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ilEADLEV  (ijENRi) ,  l»oae  nv^hh  ,  ne  ♦■n  170C  ;i 
Imtéad ,  daoft  le  eomU  de  Korlulk ,  mort  à  t\or- 
wieh  en  novembre  4788,  à  Tège  de  15  ans ,  pu- 
blia ,  ii'iiyant  jias  <  noore  vinfçl  ans,  lui  voliinic  »lr 
Poéfiet  qui  sont  estimées  ^  i'ouvraKe  &ur  lequel 
te  fonde  n  réputation  est  on  recodl  en  S  vo- 
lumes in-S»,  publie'  en  i787,  intitulii  :  Beautés 
cÂoisies  de  l'ancienne  poésie  anglaise .  avéc  des 
tt^mtsêt  ^graphiques.  Ce  recueil  parait  avoir 
donné  en  quelque  sorte  le  &ignal  de  ces  reclit  rches 
<I  MIS  les  monuments  de  l'aocienne  poésie  an- 
glaise ,  qui  ont  ëte  si  multipliées  de  nos  jours.  11 
n  travaUIé  au  Gentieman'»  mafazine,  et  à  un  ou- 
vrage intitulé  :  Olla  podrida,  rrnicil  peViodique, 
en  quarante«^uatre  numéros,  impriméii  pour  la 
deuxième  fois  en  4 788 ,  in-8*.  X*--s. 

IIEAMNE  TimnAs;,  antiquaire  anglais,  ik?  m 
Iblâ  à  Wbite-Waltbam,  daus  le  Berkâhire,  niou- 
Inrit  dès  son  enfraee  tant  de  {|^At  pour  les  antl- 
qiiili's,  ()u'on  le  voyait ,  dit-on  ,  se  traîner  toujours 
sur  les  vieilles  pierres  sépulcrales  du  cimetière 
avant  qu'il  sût  lire.  Son  père,  «pii  tmait  l'école 
dans  sa  ()aroi>Sf,  r  tait  hors  d'état  de  lui  donner 
d'autre  instruction  que  rHIe  qu'il  possédait  lui- 
même;  mais  un  geptUhorame,  uuuuué  Lhen  v, 
prit  soin  du  jeune  Heame ,  et  après  avoir  fornu' 
son  esprit  il  l'envoya  en  i69.'S  à  Oxford.  bi!>li(>- 
thèque  de  celte  uuiversité  devint  le  séjour  favori 
de  son  ëicve,  et  détermina  sa  carrière  ponr  la  vie. 
Heame  s'y  l.t  bientôt  ponnaltio  u\.iiitaj^t'iis(>ment 
par  son  talent  singulier  pour  la  lecture  et  la  col- 
lation des  nanustrits,  et  les  docteurs  Uill  et 
Grabe  se  servirent  soiivt  iil  de  lui  pour  cet  objet. 
U  ue  se  rendit  pas  moins  utile  en  faisant  le  sup- 
plément du  eatalogue  de  la  bibliothèque;  il  y 
obtint  ensuite  une  petite  place,  désignée  dan^  le 
langage  académique  par  le  nom  <Io  jauitur.  IVii 
de  temps  après  il  eut  relies  iVdrclutyyotfiaphe 
ttdllViSKler de  la  loi  civile.  Celaient,  malgré  des 
noms  imputants,  des  emplois  îii  n  snhaUernes; 
mais  ils  suiliikiieul  a  l'ambition  de  Heame,  qui  ne 
voyait  pas  de  bonheur  omnparaMe  i  oelui  de  vivre 
dans  une  bibliothèque.  Aussi  n  fiis;i-t-il  dos  plaet  b 
plus  lucratives»  qui  l'auraient  obligé  d'en  sortir. 
rkNnmé  enfin  aons^biUloCliécalre  en  1714 ,  Il  n'eut 
plus  de  vfinix  h  former.  Cependant  le  sort  réser- 
vait une  rude  épreuve  à  notre  bibliophile.  Heame 
XIX. 


était  sincèrement  dévoué  à  la  fainille  Stuart  :  les 
malheurs  de  cette  dynastie  ue  diminuèrent  en 
rien  son  aUacfaement  pour  elle.  Il  lui  rendit  hom- 
mage dans  la  plupart  des  ouvrages  qu'il  mettait 
au  jour,  au  risque  d'être  persécuté  par  les  nom- 
breux ennemis  de  cette  famille  infortunée,  et 
lorst^ue  le  gouvernement  exigea  de  tous  les  fon^ 
tionnaires  le  serment  de  flilt-lité,  Heame  refusa 
de  se  conforme!  d  cet  ordre.  11  fallut  choisir  entre 
deux  grandes  afl'ections  de  son  ooaur:  son  dévoua 
ment  pour  les  Stuart,  et  son  attachement  à  sa 
bibliothèque.  Heame  ue  balança  point;  il  résigna 
sa  place  de  «ma*liiblH>théeaire,  el  resta  fidèle  à 
ses  principes.  Ceux  qui  ne  furent  pas  capables  de 
l'imiter,  prirent  le  parti  de  le  batr.  On  lui  suscita 
des  querelles;  on  déterra  une  broehuiv  «pi'îl  avait 
écrite  dans  sa  jeunesse  pour  défendre  ceux  qui 
avaient  prêté  serment  au  roi  tîuiltaume.  Uearne 
se  eootenta  de  répondre  quil  avait  mai  vu  et  mal 
jugé  étant  jeune,  et  qu'il  s'aniemlail  dans  l'âge 
mùr.  Autant  on  méprise  ceux  qui  changent  de 
conduite  par  des  vues  d'intérêt  personnel ,  autant 
on  estime  les  hommes  qui  reviennent  sur  leois 
premières  opinions ,  après  de  mûres  iîell!<r''rations, 
au  périt  de  leur  fortune.  C'est  ce  qui  arriva  tiussi 
a  lleartie;  ses  compatriotes  flnirent  par  mettre 
liu  prix  à  attirer  dans  le  parti  dominnnt  un  homme 
aussi  respectable ,  el  on  lui  lit  des  uttres  bril- 
lanles>  k  condition  qo^ prêterait  serment.  Heame 
refnsa  tout,  et  resta  jacobile  jusqu'à  la  mort.  Il 
vivait  plus  avec  les  livres  et  les  manuscrits  qu'avec 
le  inonde ,  et  ee  n'était  que  dans  les  préfaces  de 
ses  ouvrages  (pi'il  laissait  percer  ses  sentiments 
Itolitiques.  I.a  découveite  d'un  vieux  manuscrit  le 
charmait  plus  que  rien  au  monde.  Un  jour,  dans 
l'effusion  de  sa  joie  après  une  de  ces  découvertes, 
il  adressa  au  ricl  la  prière  suivante  qu'on  a  trou- 
vée parmi  ses  papiers  :  «  Seigneur  pldu  de  grâce 
«  et  de  miséricorde.  Je  vmm  remercie  mille  fois 
n  dev  'oins  que  vous  avez  toujours  pris  de  mol. 
"  Hau:,  ce:>se  VOUS  me  donnez  des  preuves  signa- 
«  lées  de  voire  prMMeme  »  eneoro  hier  voua  me 
■«  ntestrouver  inopinément  trois  virtir  Tuannscrits; 

«  je  TOUS  eu  rends  grâces,  en  vous  suppliant  de 
«  continuer  de  m'aceorder,  ponr  rameur  de  Jé- 

«  sus-Christ,  la  nie^me  protection,  h  mol  pauvre 
«  p^^hcur.  »  Cet  acte  de  piété  paraîtrait  ri4icuie 
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«11  ne  prorenatt  d'an  faoïmiie  de 

simples ,  qui ,  ilans  sa  vie  solitaire,  rapportait  tout 
à  la  Diriaité.  C'est  aussi  par  sa  manière  d'exister 
simple,  frugale  et  laborieuse,  qu'on  peut  expli- 
quer eu  m  tuent  il  a  pu  HiiKissef  me  somme  de 
mille  livres  slrrling  qu'on  trouva  rhcz  lui  après 
sa  mort,  arrivée  le  21  juin  ilôo.  Il  ligua  ses  nia- 
nuicriU  au  doclenr  G.  Bedford  :  celui-ci  les  ven- 
dit pour  cent  guinées  au  docteur  Karolinson; 
et  en  vertu  du  testament  de  ce  savant ,  ils  passè- 
rent à  la  tnbliodièque  Bodiëienne  i  Oifiwd.  On  y 
trouve  toute  la  eorrespondnnc»'  de  llrarne,  et  une 
espèce  de  journal  qu'il  avait  tenu  de  ses  travaux 
arcbéoloKiques.  Gm  mamiaerlto  foment»  à  ce 
qu'on  assure,  cent  petits  volumes.  On  peut  voir 
dans  le  Dictionnaire  de  Cbaufepié  la  liste  des 
ouvrages  publiés  par  cet  infatigable  érrifain ,  an 
nombre  «le  quarante  ,  in(1ë|>etu1;immétit  des  taMes 
qu'il  avait  pris  la  peine  de  faire  pour  divers  ou- 
vragée. Noos  in  i  qiK Tons  Mulement  letsoîvanUî 

1"  nelifjtiifr  Bodltiauœ ,  ou  OEnvres  poilhumes  de 
tir  TÂomat  Bodley,  acte  le  premier  projet  de  sifiltifs 
i»  h  MBolhéque  publique  d'Oxfwi,  Londres,  i7()5, 
in-8o(en  anglais);  2"  Juttinus.  avec  des  notes, 
Oxford,  1705,  iQ-8°,  coliationné  sur  quatre  ma- 
nuscrit»; 3>  Lintu,  ibid.,  1708,  G  vol.  in-8»,  édi- 
tion assez  estimée  ;  i"  Lettre  sur  quelques  antiquités 
entre  Windsor  et  Oxford.  1723;  5"  Vie  d'Alfred  le 
Grand,  par  L.  Spdman .  imprimée  sur  le  manuscrit 
original  de  la  bibliothèque  Bodtâenne,  1710; 
6°  Itinéraire  de  -hni!  Lelmid ,  nntiquaîre ,  accom- 
pagné de  plusieurs  discours  curieux,  1710,  in-S"; 
édition  rare,  n'ayant  ité  tirëequ'è  cent  vingt  exem> 
plaires  :  on  l'a  réimprimée  m  1"  ii  ;  7"  W.  Dodtrell 
de parma  equestri  WÔodtBardiana  ditsertatio,  Oxford, 
1713,  Hearae  fut  obligé  de  faire  plusi«ws 
cartons  pour  la  prf'f  rr  nprès  la  publication  de 
l'ouvrage. 8° l<«^n(^i  Je  rébus Britanmas  colleetanea. 
17111, 6  Tol.  ;  tiré  k  cent  cinquante  exemplaires; 

^  Acta  Aposiotorum  grcrco-ladue,  litteris  majusrulis, 
4€odiee  Laudiano...^  Oxford,  1715»  in-8^}  tiré  à 
eent  vingt  exemplaires;  10"  J.  Hom,  mOi^itwH 
U'arwieensis ,  Hittoria  regum  Angliœ.  1716,  in-8", 
tiré  à  soixante  exeuiplaires;  réimprimé  dans  la 
2*  édition  de  ritinéraire  de  Leland;  11"  Aleredi 
Bi  Vfrlarensis  annales  .  sire  historia  de  geslis  regum 
Bittduriiit ,  1710,  in-8";  lirt^  à  Ci  ut  quarante-huit 
exemplaires,  de  méuie  que  le  buivaul;  12''  G.  Ko- 
péri  wto  D.  Tkamœ  MoH,  1716;  13"  Bteueil  de 

disterti'lims  curieuses  érrit'-^  pnr  des  antiquaires 
distingués,  sur  diurs  sujets  a' auUqmtés  anglaises, 
1720;  14°  Ruberti  de  Ate^bury  UUteria  de  «nniM/i- 
bus  geslis  Eiluardi  IH  Flfrirnc  y  a  joint  des  lettres 
de  Uenri  VIII  à  Aoue  Buulen,  ITâO;  1^  TA.  Caii 
whutkut  atitiquiMie  meademim  OacondeiuSt ,  contra 
Jiihantum  Caium;  in  lucem  ex  mitvgrapho  emi^it 
T&om.  Heamius,  qui  porro  non  tantum  Antonii  ci- 
Ummte  ipeo  eo$ueriptam,  ef  Humpkredi  Bnmphregs, 
epiicopi  Huper  Hirefordieusis ,  de  tiris  eUtfit 
InrO'Britatinicis  observationes ,  sed  et  reliquias  quas- 
éum  nd  fwnitiam  religiosissitnam  Farariorum  de 


Cidimg  parv*  in  4fn»  flbifiMjifkMnmW  pertinentte 
subnexuit.  Oxford,  1730,  S  vol.  in-8° (wy.  Ferrar). 
Cette  histoire  de5  antiquités  de  l'université  d'Ox- 
ford, j)ar  Th.  Key  [my.  CAfi's),  est  curieuse  et 
recherchée.  Hearne  s'est  presque  toujours  borne 
au  rôle  d'éditeur.  Mais  dans  beaucoup  d'ouvragfs 
publiés  par  ses  soins,  il  a  insère  des  dissertations 
savantes  sur  tonte  sorte  de  sujets.  Dans  ses  pré- 
faces, il  déclame  souvent  contre  le  vandalisme  des 
premiers  réformateurs,  et  rend  plus  de  justice 
qm  la  plupart  de  ses  compatriotes  aux  chroniquet 
et  nrix  compil-tioTT;  friitcs  ilniis  les  monastèrcs. 
Aussi  l'a-t-on  soupçonné  d'avoir  vécu  et  d'être 
mort  dans  la  communion  de  PËglise  romaine; 
depuis  vingt  ans  on  ne  le  voyait  plus  au  service 
divin  dans  l'église  anglicane,  et  avant  ses  der- 
niers moments,  il  reçut  secrètement  nn  inconnu 

que  l'on  a  rru  tMre  un  prêtre  catholique  déguisé. 
Par  une  disposition  assez  bizarre  de  son  testa- 
ment, après  avoir  légué  à  un  ami  son  cabinet  de 
monnaies  et  médailles ,  il  ajoute  :  «  £t  je  souhaite 
N  qu'en  quelques  mains  qu'elles  puissent  tomber 
«  dans  la  suite ,  on  les  conserve  toutes  ensemble , 
«  et  qu'on  ne  les  montre  jamais  qu'à  des  per- 
«  sonnes  qui  s'y  entendent.  "  L'histoire  d'Angle- 
terre doit  à  Ueame  un  grand  nombre  de  litres  et 
de  chartes  qui ,  sans  ses  recherches  laborieuses, 
n'auraient  peul-cHrc  jamais  vu  le  jour  ;  quelques- 
uns  des  manuscrits  dont  il  fut  éditeur  ne  méri- 
taient peut«étre  guère  l'honneur  de  la  publidté  ; 
mais  c'est  le  pitis  petit  nombre  ;  tous  les  autres 
sont  assez  intéressants  pour  que  les  Anglais  doi- 
vent lui  savoir  grë  d'avoir  tiré  ces  ouvrages  de 
l'obî^urité.  Un  libraire  de  Londres  a  commencé , 
vers  le  commencement  de  ce  siècle ,  à  rt'imprimer 
la  collection  des  œuvres  de  Hearne,  (]ui  pouf  la 
plupart  sont  devenues  rares,  et  se  payaient  très- 
cher  dans  les  ventes  publiques;  mais,  faute  d'en- 
couragements, il  a  été  obligé  d'abandonner  cette 
eutre]irise.  Iluddesford  a  compose' la  vie  dellearne, 
en  prenant  pour  guide  le  journal  même  écrit  de 
la  main  de  ce  savant  antiquaire  ;  et  il  l'a  publiée 
en  1772  avec  celles  de  Leland  et  de  Wood,  en 
2  volumes  in-S".  D— c. 

HI-li\RNE($AMtJF.L),  voyageur  anglais,  naquit  en 
1745.  Le  peu  d'inclination  qu'il  montrait  pour 
l'étude,  et  l'ardeur  qu'il  témoignait  pour  la  pro- 
fession de  marin,  engagèrent  sa  mere,  restée 
veuve ,  à  le  conduire  elle-même  à  Porismouth 
quand  il  n'était  encore  âgé  que  de  onze  ans.  Il 
s'embarqua  sur  le  vaisseau  du  capitaine  depuis 
lord  Hood.  On  était  alors  en  guerre;  Hood  ne 
tanla  pas  à  combattre,  cl  fit  plusieurs  prises;  il 
dit  à  Hearne  qu'il  aurait  sa  part  du  butin  ;  celui- 
ci  le  pria  de  tout  donner  à  sa  mère,  qui  saurait 
mieux  l'usage  qu'il  conviendrait  d'en  faire.  A  la 
tin  de  la  guerre,  ilearoe  voyant  qu'il  avait  peu 
il'espoir  d'avancement  dans  celte  partie ,  quitta  la 
marine  royale,  et  entra  au  service  de  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hiidson.  Son  activité,  son  intelligence, 
un  vif  désir  d'entreprendre  quelque  découverte 
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oui  fût  utile  à  ses  semblables,  le  firent  bientôt 
diitinguer  des  autres  conlre-rosllres  d«s  MtH 

ments  de  la  compagnie  qui  nnviî^u.iit  nt  dans  la 
baie.  U  eflectua  en  iïtiS  un  voyage  vers  le  haut 
de  celle  baie,  pour  am^iorrr  la  pèche  de  la  mo- 
riK- ,  ot  contribua ,  \>:\r  ses  rcrlicrclies ,  à  f.iin>  1 
mieux  coaaattre  les  côtes  de  ces  parages.  Les  . 
directeurs  de  la  compagnie,  instruits  de  son  sèle, 
pt'iisèn  nt  que  personne  ne  ron venait  mieux  pour 
l'exécution  de  deux  projets  qui  les  occupaifnt  ' 
depuis  longtemps;  l'un  était  la  découverte  du 
passage  au  N.  O.,  tant  de  fois  tente'e  sans  succès  ; 
î'aufre,  celle  d'une  mine  de  cuivre,  située  très-haut 
dans  le  nord,  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve 
qui  coulait  dans  celte  direelion ,  et  dont  les  récits 
(les  Iniiiens  avaient  ilonné  connr^issanee  dès  171?i. 
Quelques  tentatives  faites  pour  y  arriver  par  mer 
n'avaient  pas  réussi.  Enfin ,  en  1768,  des  Indiens 
du  nord  nnt  apporté  au  fort  anglais  de  nouveaux 
rea<ieigDeuieuU>  sur  ce  fleuve,  et  un  morceau  de 
enivre  qnlIsdisaientproTenirde  la  mine  voisine,  le 
gouverneur  transmit  c  <  nouveaux  détails  à  la  com- 
pagnie, en  les  lui  recoiuuiandant  comme  dignes 
de  son  attention.  Ladëconverte  fut  nfsoine.  Heame, 
désigné  pour  cette  expédition ,  partit  le  6  novem- 
bre 1 7(i9 ,  accompagné  de  deux  blancs  et  de  quel- 
ques Indiens  ;  aucun  de  ceux-ci  ne  connaissait  le 
grand  fleuve  de  la  mine  de  cuivre.  On  fit  route  à 
i'O.  N.  0.;  la  neige  couvrait  la  terre;  le  sol  était 
inégal ,  rude  et  pierreux  ;  on  allait  à  pied;  chacun 
tirait  un  traîneau.  L'on  n'avait  encore  fait  que 
deux  cents  milles,  lorsquf  le  chef  des  Indiens  et 
sa  troupe  abandonnèrent  Heame ,  qui  le  3U  revint 
sur  ses  pas,  et  le  11  décembre  Ait  de  retour  au 
fort  à  ^on  f^rand  chagrin ,  et  à  la  surprise  extrême 
du  gouverneur.  Celte  mésaventure  ne  découragea 
pM  Beame  :  0  se  disposa  pour  un  second  voyage  ; 
mais  il  ne  prit  point  d'Eiiro]iéens  avec  lui  cette 
fois,  ayant  reconnu  qu'ils  n'étaient  d'aucune  uti- 
lité, à  cause  du  peu  d*^gards  que  les  sauvages 
avaient  jiour  eux.  f.e  5  février  1770,  il  se  mil  en 
route  à  peu  près  dans  la  même  direction  que  la 
première  fois,  avec  un  Indien  qui,  suivant  son 
récit,  était  allé  bien  près  du  fameux  fleuve ,  et 
en  mena  cinq  autres.  Arrivé  en  mars  à  58"  46'  de 
latitude  boréale ,  et  à  57'  à  l'ouest  du  fort , 
Hearne,  sur  les  représentations  de  son  guide, 
s'arrétt  en  attendant  que  la  belle  saison  permit 
de  s'avancer  au  nord.  Il  s'occupa,  pendant  son 
aéjoitr,  i  mettre  son  journal  en  ordre  ,  et  à  dres- 
ser sa  carte.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  il  fui  i|neltjue- 
fois  réduit  à  une  grande  détresse.  Le  à4  avril ,  il 
se  remit  en  route.  La  troupe  était  augmentée;  ' 
elle  se  monta  graduellement  jusqu'à  six  cents  j 
personnes.  On  était  parvenu  au  tiS"  lU'  de  latitude,  j 
et  è  10*  40^  ft  l'ooest  du  fiwi,  lorsque  le  12  aoAt  ' 
le  qurirt  Ip  cercle  de  Ilearne  fut  renversi'  t' r-  un 
coup  de  veut  et  brisé.  Cet  accident  lui  lit  prendre 
le  parti  de  retourner  au  fort.  Le  lendemain,  des 
Indiens  du  N.  0.,  qui  veii  It  tit  d'arriver,  lui  enle- 
vèrent la  plus  grande  partie  de  ses  eflTels  les  plus  « 
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utiles,  et  son  fusil;  ce  vol  le  mit  très-mal  à  son 
aise.  Hnirensemrnt  il  rencontra  le  20  novembre 

un  chef  indien  plus  honnête,  m  ii  im'  Matonnabi, 
lequel  (lourvut  à  ses  besoins,  et  lui  promtt  de  le 
mieux  guider  dans  une  nouvelle  entreprise  Vil 
voulait  la  tenter.  Ilearne  ne  demandait  pas  mieux, 
il  rentra  dans  le  fort  le  25  novembre.  Matonnabi 
proposa  un  nouveau  plan  de  voyage ,  qui  faisait 
honneur  à  sa  pénétration  et  à  son  jugement. 
Hearne  s'empressa  de  l'adopter,  et  muni  d'un 
nouveau  quart  de  cercle,  il  partit  le?  décembre. 
I.a  route  que  prit  la  nouvelle  troupe  fut  dirigée 
plus  à  l'ouest  que  les  deux  premières  fnis  ;  le  pays 
qu'elle  parcourut  était  de  même  inégal ,  caillou- 
teux, entrecoupé  de  lacs  et  de  petites  rivières, 
stérile  et  peu  habité  ;  le  23  avril  (  "71 ,  l'on  marcha 
droit  au  nord;  l'on  était  alors  parle  parallèle  du 
60*  degré  de  latitude ,  et  à  pins  de  six  cents  milles 
à  l'ouest  du  fort.  L'on  fit  halte  à  (jnel<|ur  lii^lanrr 
pour  construire  des  cauots,  afln  de  traverser  k» 
lacs.  Heame  vit  arriver  plus  de  deux  cents  In- 
diens, dont  la  plupart  venaient  pour  les  mêmes 
motifs  sur  les  bonds  du  lac  où  il  était  campé. 
Quoique  l'on  Ittt  è  la  fin  de  mai,  le  temps  éMt 
fruid;  il  tombait  de  la  neige  et  de  la  pluie;  en 
s'avançaot  au  nord,  la  température  fut  la  même 
au  milieu  du  mois  de  juillet.  Le  22  juin ,  la  troupe 
rencontra  les  Indiens  de  la  mine  de  cuivre ,  que 
Hearne  dépeint  conmie  des  hommes  obligeants. 
Il  traversa  ensuite  la  chaîne  des  montt  pierreux , 
et  le  lô  juillet  il  arriva  enfin  sur  les  bords  du 
fleuve  de  la  mine  fameuse,  objet  de  ses  recher- 
ches. Ce  fleuve  était  peu  large  et  rempli  de  cata- 
ractes. Ce  fut  peu  de  jours  après  que  ce  voyageur 
infatigable  eut  la  douleur  de  voir  ses  compagnons 
de  voyage ,  t|ui  n'avaient  eu  que  de  bons  procédés 
pour  lui,  se  souiller  par  le  massacre  d*mie  petite 

borde  d'Esqnim,n.i\  qu'ils  surprirrnt  j»»'ndant  la 
nuit  :  massacre  prémédité  depuis  plus  de  six  se- 
maines, commis  de  sang'froid,  et  accompagné 
de  toutes  les  atrocités  imaginables.  Il  faut  dire  à 
la  louange  de  Matonnabi,  qu'il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  détourner  sa  tribu  et  les  autres  Indiens 
de  cet  acte  de  férocité.  Le  il  juillet ,  Hearne 
aperçut  au  nord  la  mer,  qui  s'étendait  de  l'est  à 
l'ouest.  11  continua  ses  observations  jusqu'à  l'em- 
bouchure 4u  llenve,  et  vit  qu'il  n'était  guère  na- 
vigable que  pour  un  canot.  H  aperçut  de  la  glace 
au  large,  et  des  phoques  conclues  sur  les  glaçons; 
le  riv.i^e  était  couvert  d'oiseaux  de  mer.  Dans  les 
tentes  des  malheureux  Esquimaux  il  avait  observé 
des  osseiuenb  de  baleine;  toutes  ces  circonstances 
lui  firent  penser  ^ue  c'était  la  mer  qu'il  avut 
devant  lui  :  elle  était  remplie  d'Iles  et  d'écueils; 
la  glace  ne  commençait  à  fondre  qu'à  envirou 
trois  quarts  de  mille  de  la  cMe.  Les  Indiens  du 
pays  lui  dirent  qu'elle  était  toujours  poêlée.  II  dé- 
termina la  latitude  de  celte  embouchure  à  71» 
W ,  et  conformément  è  ses  iostrucUoos  il  prit 
possession  du  pays  au  nom  de  la  conijin-nir.  Il 
alla  ensuite  reconnaître  la  mine  de  cuivre ,  située 
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à  trente  milles  dans  le  S.  S.  E.  d«  remboudittre 
da fleuve,  et  poursuivit  m  route  au  S.  $^.0.  Les 
longties  fatigues  de  Ilearne  lui  avaient  mis  les 
pieds  dans  le  plus  mauvais  état  ;  il  ne  put  cepen- 
dant jouir  de  quelque  repos  que  lorM|ue  les  ln> 
diens  curent  rejoint  leur*  femmes  qu'ils  avaient 
laissée^  en  arrière.  i>es  la  lin  U<  ^  ptembre,  les 
lace  ëtaient  gclët;  la  6  octobre  un  coup  de  vent 
renversa  les  tentes;  le  quart  de  rorHe  dr  Hearnc, 
quoique  renferme  dans  un  étui ,  fut  brisé.  Le 
9  JanTier  ITTt  noire  Toyageur  atteignit  l'eitré* 
mitë  sud  du  lac  Athapusco,  qui  rst  le  ni<*me  que 
le  lac  de  rEsotave*  de  Mackeusic.  I.c  27,  on  fit 
route  h  Tett;  le  reste  du  voyage  fut  très-pénible. 
On  e'prniivn  nne  disrtte  telle  que  des  Indiens  mou- 
rurent de  faim.  Enfin ,  le  50  juin  «  Hearoe  arrim 
en  bonne  santé  au  fort,  aprèi  une  absence  de 
dix>huit  mois  et  vingt-trois  jours.  Fn  177'  \n 
rompagnie  lui  écrivit  une  lettre  de  félicitatioo , 
«t  lui  accorda  une  gratification.  Toujours  occupé 
de  ce  qui  pouvait  être  avantageux  aux  inti'i-rts  de 
ceux  dont  il  avait  la  confiance ,  il  l't.iblit  en  1774 
le  comptoir  de  Cumbcrland  dans  l  iiitérieur  des 
terre*.  Le  i^owrernenr  étant  mort  en  1T79,  Hearne 
fut  nommé  son  successeur.  Kn  1782  unr  escadre 
française,  commandée  par  la  Pérouse,  s'empara 
du  fort  t  le  ftt  «anter,  et  dAntirit  on  emporta  tout 
ee  qui  appartenait  à  la  eompagnic  anglnifsp.  I.e 
nanuacrit  du  voyage  de  Ilearne ,  qui  fut  trouvé 
parmi  aea  paplera ,  eAt  pn  être  eonsîdërë  eonme 
étant  In  prn]iriJle' de  l;i  eompnsiiic,  puisque  l'ex- 
pédition avait  été  entreprise  par  lea  ordre»}  sur 
les  hutancea  de  Hearne ,  ta  Péronse  le  lui  rendit , 
à  condition  qu'il  le  publierait  dès  «(n'il  scriiit  de 
retour  en  Angleterre.  En  1783  Ilearne  fit  rebâtir 
le  fort ,  qui  fut  mis  en  meilleur  état  de  défense 
qu'auparavant.  Il  revint  en  Angleterre,  en  1787, 
jouir  de  la  fortune  modeste  ({n'il  avait  acquise 
par  lie  longs  travaux,  et  mourut  en  iTJi.  Le  ré- 
sultat de  ses  voyages,  comme  on  le  voit  par  l'in- 
tro'lnrti'^n  i]ni  jifrfrde  le  trni'^if'inp  voyage  de 
Cook,  était  c-unnu  longtemps  avant  qu'il  les  fit 
paraître.  Hearne,  lorsqu'il  entreprit  ses  eoursesi 
pfnvnit  nii'iin  j'mr  ^'■f'»;  fib*.rTvations  seraient 
rendues  publiques;  in.siruii  que  plusieurs  per> 
sonnes  possédaient  dea  copies  manuscrites  ou  des 
extraits  d  '  ■^r?  jnnrn  nix,  il  les  refondit  en  un 
seul,  et  prit  le  parti  de  le  publier,  parce  que  les 
copies  différaient^ntrcelle*  sur  despolnli  esien* 
tiels.  11  obtint  de  la  oonipagnie  de  la  baie  d'ITud- 
son  la  permission  de  recourir  aux  documents 
originaux  qu'H  avait  envoyés  dans  le  temps ,  et 
mit  son  travail  eu  état  d'être  imprimé;  il  le  fut 
sous  ce  titre  :  Voyait  du  fort  du  Prince  d*  Galiet, 
dont  ta  baie  d'Hudson,  à  l'Oeéan  septentrional,  en- 
treprit par  l'ordre  de  la  compagnie  de  ia  baie  d'Hud- 
son. dans  les  années  t7()9,  177(1,  1771  et  1772,  et 
exécuté  par  terre  pour  ia  découverte  de  minet  de 

«ajar*.  d'un  pattay0  m  «onC-owir»  ete.«  Londres, 

un  ▼ol.  in-4",  fig.  '  t  r^rte».  Cette  relation  ,  unr 
de  celles  qui  ont  répandu  le  plus  grand  Jour  :iur 


HEA  . 

un  des  poinu  lesplusessettliolsdela  géographie, 

fait  beaucoup  d'honneur  à  âen  auteur.  On  reeon- 

naît  en  lui  un  homme  cotirageux,  zélé,  peniere'- 
ranl,  doux,  humain,  éclairé,  bon  observateur; 
il  intéresse  infiniment  par  son  récit  qui  porte  le 
cachet  de  \:\  nn<Unr.  Dalrymple,  qui  rêvait  ton- 
jours  le  continent  austral  et  le  passage  du  nord- 
ouest  ,  avait  eu  communication  des  {oumaux  de 
Hearne,  et  dans  un  me'moire  sur  Va  iravipation 
de  la  baie  d'Hudson  et  des  parage.s  voisins,  il  Je 
chicana  sur  plurieurs  points  qui  ne  s'accordaient 
pas  avec  ws  idées,  et  lui  reprorhn  de  n'avoir  ni 
fait  asseï  d'obserrotions  de  latitude,  ni  expli- 
qué la  construction  du  quart  de  cercle  qui  avnlt 
été  brisé.  Hearn*',  dans  sa  itn'faeo,  rrpond  avec 
beaucoup  de  modération  aux  inculpations  de 
Dalrymple,  dont  il  prouve  la  futilité;  il  justifie 
ensuite  dans  son  Introduction  la  compagnie  accu- 
sée d'être  ennemie  de<;  découvertes;  inculpation 
peut-être  vraie  au  commencement  de  son  exis- 
tence, et  soutenue  ultérieurement  par  les  calom- 
nies d'Rllis,  de  Dobs,  de  Middletnn.  etr.,  mais 
démentie  par  les  faits  qu'il  rapporte,  l'n  passage 
des  instructions  de  Hearne  qui  ne  fait  pas  bon- 
netîr  h  crfif  nssociation  commerciale,  e>t  rplnî 
oïl  elle  recuniuiande  à  son  agent  d'exciter  les  In- 
diens i  se  faire  la  guerre  entre  eux.  D'après  le 
voyage  de  Hearne,  le  fameux  passa^je  au  nord- 
ouest  n'existerait  pas  où  on  le  plaçait  Jadis.  Son 
expédition  et  celle  de  Mackensle  donnèrent  lieu 
de  présumer  que  le  continent  <le  l'Amérique  sep- 
tentrionale ne  .s'étend  «pas  beaucoup  au  delà  du 
71*  parallèle  (1),  Quoi  qu'il  en  soit,  Ilearne  n'en 
a  ]ias  moins  rendu  des  services  essentiels  à  la 
géographie.  Peu  de  voyageurs  ont  fait  une 
course  plus  pénible  que  lui  ;  c'est  toujours  à 
pied,  et  souvent  chargé  d'un  fardeau  pessnt, 
{[u'il  :i  prTrniirit  prés  de  treize  vfn\^  nii!!rs 
avant  d  arriver  à  la  mer,  presque  toujours  entre 
des  rochers  ftpres  et  des  bols  stériles.  Il  dépen- 
dait de  la  chasse  pour  s^a  subsistiinee ,  et  queli]uo 
fois  il  était  réduit  à  une  pipe  de  tabac  et  à  trois 
verres  d'eau  par  jour.  Seul  Européen  an  roitien 

d'une  troupe  de  sriuvages  livn's  à  liuites  leurs 
passions,  sa  position  ne  cessait  pas  lui  instant 
d'être  critique.  Un  seul  des  Indiens  ic  protégeait  ; 
il  lui  a  payé  le  tribut  de  sa  vive  reconnaissance. 
Le  tableau  qu'il  trace  de  toutes  ces  hordes  si  van- 
tées par  quelques  écrivains ,  prouve  «{ue  la  simple 
nature  n'est  beHe  qu'autant  que  la  civilisation  l'a 
d('pouilIf'e  de  sa  f*rossièrelé  primitive,  Se<»  obser- 
vations sur  CCS  bordes  en  font  connaître  plusieurs 
sur  lesquelles  l'on  avait  bien  peu  de  notions  ;  Il 
donne  é^  ilcnv  utdc  très-lion<î  détails  sur  le^  ani- 
maux et  »ur  les  végétaux  de  ces  régions  arctiques, 
et  réduit  beaucoup  le  merveilleux  que  des  voya^ 
gcurs  plus  anciens  avaient  mis  daiM  leurs  narra- 


(11  V.n  1851  .  îa  n  rtituii.  d'i  ].a«sagc  ail  i)ord-û«c«l  été  déA- 
'1  iti V mci.i  '  .ii-'.it^"  i  n.'  ,1.-'  ■  '  rti-  iliu'  au  i-;«|.it,une  un- 
Kiaid  Mar-i  inm-  >eoy.  à  ce  ouji-l  l'Article  Elus  (n<it«i.       %, . 
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lions  ;  il  décrit  mmi  trii-bieii  le  pays  et  «on 

aspect,  et  Te\i'\e  Ips  errettrs  de  qudqu<'<;  <^cri- 
fain»  qui  en  avaieiit  park'  avanl  lui.  On  duil 
ngrctier  la  perte  d'un  nwabidarre  de  la  langue 
des  Indiens  du  nord ,  qui  contenait  seize  pages 
io-fol.  ;  il  afait  prélé  cet  écrit ,  qui  fut  cgarë.  I.e 
wojB^  de  Hearae  a  été  traduit  dans  la  plupart 
tles  lanjîiies  de  l'Europe;  la  traduction  fnuçaise  , 
]tnr  M.  ^allemand,  accompagnée  de  cartes  et  de 
ligures,  a  été  imprimée  à  Vmii  en  l'an  7  (179»), 
un  vol.  in-4"  ou  2  vol.  in-8».  Elle  est  sssex exacte; 
mai»  elle  offre  des  incorrections,  et  ppti  de  pon- 
nai&sance  de  tout  ce  qui  concerne  i'hLsloii-u  iialu» 
relie;  il  en  résulte  que  des  animaux  décrits  par 
Charlevoi.t  r(  autres  Français  qui  onf  visité  le 
Canada,  ne  sont  pas  désignés  par  les  noms  qui 
leur  appaitienneot,  et  qui  aont  reipus  dans  notre 
langnr.  E — ». 

H£ATii  (James)»  historien  anglai»,  né  à  Lon« 
dres,  en  Ifitti,  et  Ob  d'un  cotiàier  du  roi,  fat 
«xpuls»'  rn  IfllK.de  l'université d'Oxfonl,  p;tr  Ie«; 
eonimisiiaires  du  parlement,  comme  partisan  de 
la  cause  royale.  Après  aroir  dMpé  son  patri- 
moine, il  se  innri.i.  nit  plusiiiirs  enfants,  re- 
courut à  sa  plume  pour  les  soutenir,  et  mourut 
dans  la  misèn  à  Londres ,  en  août  Ses  ou- 
vragés, quoique  dépourvus  de  méthode  cl  de  style, 
sont  pnoorr  Iik  nver  intf'r(*r,  parrc  qu'on  v  Iroiivp 
des  faits  qu'on  cluTrlinMii  vaiaeiiient  aillt-urs, 
même  dans  Clarendon.  Kn  voici  les  titres  : 
1"  Courte  chronique  de  la  dernière  guerre  intestine 
dans  les  trois  roi/aumes  d' Angleterre ,  d' Ecosse  et 
.  é^Mtmâ»,  1661 ,  in-H";  augmentée  ensuite  par 
l'auteur  rt  roiiifylJlrc  itr  1('.!^7  .i  \{M\7t ,  m  quatre 
parties,  lti<)5,  1  gros  vol.  in-8«.  John  Philips, 
neveu  de  Ifllum,  en  Ht  une  eontinuatioa  de  166S 

à  inT",  If^n.  in-fol.  2°£%/>f  sur  te  durlcur  Th. 
FuUer,  1661  i  3°  Les  gloire*  et  les  magni^ues  triom- 
pàesêt  rkeuremte  retlauraHtm  ét  Ckarits  11, 10<>2, 
in-8»  ;  4'*  Flageltutn,  ou  la  rie  et  la  mort,  la  nais" 
samcê  et  f'enterrement  d'Olivier  CnmvBell.  le  der^ 
nterwirpaiew,  16(i5  et  166^,  in-S»,  S*  édition,  avec 
des-additions  ;  S"  Élégie  sur  le  docteur  Sanderson, 
éréque  de  Lineoln ,  1662;  6"  Xoitrrau  litre  des 
loyaux  martyrs  tl  confesseurs  anglais ,  qui  ont  en- 
éiré  igf  Mouffrancet  et  Igg  Hftvtr$  dè  iamort,  etc., 
pottr  te  r'imttù<'n  du  gouvernement  juste  et  légitime 
de  cet  royaumes,  I6t>3,  in-12;  7»  Exposé  court, 
mait  exoet,  des  affaires  des  Poffs-Baê  tmis,  i  vol. 
io-li.  X— s. 

IlEATtl  (bENUMi?(),  jurisconsulte  anglais,  et 
greffier  f  rveorvfer)  d'Eseler,  mort  lé  IS  septembre 
17fi*),  est  auteur  de  plusieurs  ouvr;)j^«'s  pleins  de 
lavoir  et  d'une  excellente  critique,  entre  autres 
des  solvants  ;  f  Suai  i»  preose  éimmuimhe  dê 
t'cristenee ,  de  V  unité  et  des  attributs  de  Dieu;  pré- 
cédé d  une  courte  défense  de  l'argument  communé- 
ment appelé  à  priori.  4740  ;  2»  Notes  sit*  lêCthnes 
ad  tragicorum  Greeeorvm  veterum,  JKsekgli,  etc., 
1782.  In-t".  Le  principal  objet  de  cet  ouvrage  est 
de  rétablir  le  mètre  des  poètes  tragique»  grecs. 
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5"  Révision  du  texte  de  Skahspeare,  oû  fou  eottri» 

diirp  particulièrement  les  altérations  que  lui  ont  fait 
subir  les  éditeurs  et  les  critiques  les  plus  modernes , 
176ri,  in-S".  —  Thomas  IIeatk,  800  frère,  a  pu- 
Mie,  en  niStt,  un  JSMoi  d*«ua  mwvt^b  traductiom 
de  Job.  X — g. 

HEATH  (iAcoiies),  graveur  anglais,  né  vers  1766, 
mort  le  1  V>  novcuibre  1  s'8,  à  Londres,  jeta  les  bases 
de  sa  fortune  et  de  sa  rcputalioa  en  même  temps 
que  son  ami  le  dessinateur  Stotbaid.  Le  superbe  . 
Xotelits  magatine,  édité  par  Ilarrison  et  composé 
de  vingt-deux  volumes,  se  feuillette  encore  avec 
plaisir  et  décèle  par  tous  ses  détails  Je  haut  ta- 
lent, l'originalité,  la  hardi^se  des  deux  arllsles 
r.'nnis  pour  illustrer  cette  publirritifîu.  Chaque 
joui  accrut  la  gloire  de  l'habile  graveur  qui,  du 
genre  un  peu  subalterne  des  illustrations,  passa 
bieutùr  ,t  !  i  gravtire  sublime,  et  qui,  entre  autres 
licaux  ouvrages,  reproduisit  par  le  burin  ta  Mort 
du  major  Pearso»  de  West ,  la  Mort  do  Uard  Itfebôm, 
d'après  le  même  maître ,  le  Soldat  mort ,  co\m  sur 
Wrigbt  de  Derby ,  un  superbe  portrait  de  Wa- 
tkhtgiom,  et  un  portrait  de  Pitt,  d'après  la  statue 
de  ce  ministre  placée  à  l'université  de  Cambridge. 
Ileath  a  formé  plusieurs  élèves  distingués,  parmi 
lesquels  il  faut  nommer  Godefroy  de  Paris,  connu 
pour  avoir  gravé  le  Itcau  tableau  de  la  Bataillé 
d'Austerlitt ,  par  Gérard,  Ch.  Ileath,  son  fils,  au- 
teur de  mille  pages  admirables,  et  sa  Hlle  mlstress 
llamiltonqui  ne  le  cède  point  à  son  frère. — Heatb 
(Charles),  imprimeur  anglais,  fut  deux  foi.s  maire  de 
MouUuouth,  el  a  écrit  l'Histoire  de  cellt:  ville,  pu- 
bliée en  l'année  1H04. 11  est  auteur  de  quelquesoo- 
vrngesde  l<»[>o!;rf(|»!iie  locale: D«rri/rftora (aceount) 
del'iercejitiid  et  Uuptiton,  1 7U3 ;  Description  de  fab^ 
beitfe  âê  ThUom  et  du  ekàteau  de  Ragland,  1 806.  Il  ett 
mort,  âgé  de  61  ans,  le  1"  janvit  r  !  s"  | .    p — or. 

IIEATIICOTE  (Kalpu),  ecclé»tasltque  el  magis* 
trat  anglab,  né  dans  lé  comté  de  Ldeester,  le 
16  décembre  1721,  fut  juge  de  pai\,  vicaire  de 
Sileby,  prébendieret  pretuiei;  vicaire  de  l'église 
collégiale  de  Sootliwel,  etc. ,  et  mourut  le  18 mai 

17US.  Un  a  de  lui  :  1"  Ilisluria  ailranumitv  sive  d* 
ortu  et  progressa  astrommim,  Cambridge,  1746, 
in-8»;  cité  avec  éloge  dans  Paslronomie  de  Long  ; 
2o  Esquisse  de  la  philosophie  du  lord  Bolingbrokst 
i'ITi;  ô*^  l'Usage  de  la  raison  établi  en  matière  de  re- 
ligiun,  illlî ;  i 'l'Iu.sieursarliclesimportantsdons  le 
Dictionnaire  biographique  anglais,  eu  M  volumes 
ill-8",17Gl;  réini[iriiuéenl784i>  The  Yrenarch,  ou 
Manuel  du  juge  de  pais,  1771;  réimprimé  en  1774 
et  1781,  avec  le  nom  de  l'auteur;  6*  Syha,  ou  la 
Forrt.  iTxt;  .  réimprimé  en  1788  :  recueil  d'anec» 
dotes  dont  on  n'a  que  le  premier  volume.  On  cite 
de  lui  une  UHro  à  FkmanMa  Kbtaea  WalpoU, 
tout  haut  ta  querelle  entre  M.  Hume  et  M.  Rousseau, 

{mbliée  en  1767,  et  qui  fut  attribuée  à  M.  Waipoie 
ui-méme.  Ralph  Heatrcotb  ,  aon  llls,  fut  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  près  de  l'électeur 
de  Cologne  et  du  landgrave  de  Heiae-Cassel,  et 
mourut  en  Allemagne  en  1801 .  X— <s. 
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BEAUTILLE  (Lornt  le  Bonteconi,  rieur  d'),  po^ie 

français  tlii  sièrle  de  Louis  XIV,  elnit  uni  d'amitié 
avec  les  plu»  Idéaux  fsénie»  de  son  temps,  et  a  ob- 
tenu une  plac«  au  Parnasse  français  de  l'iton  du 
Tillet.  1!  était  né  à  HeauvIUe.diorcsc  de  Coutances, 
obtint  l'abbaye  de  Chanteinerli< .  d»'  l'ordre  de 
Si- Augustin,  au  diocèse  de  Truyes,  et  mourut  doyen 
de  l'église  d'Avranches  vera  1680.  L'abt>é  d'Heau- 
vill»'  <"t  prtnripaîrmrnt  connu  par  son  C<iièehisme 
tu  vers,  publié  en  \Wè,  Paris,  Léonard,  in-12,  de 
22  et  119  pa^ea;  augmenté  et  distribué  par  can- 
ti'iut's,  Chàlons,  1070,  iii-12;  tns-souvent  réim- 
primé depuis  Cet  ouvrage  peu  remarquable,  sans 
doute,  parle  mérite  poétique,  fut  com[»osé  pour 
le  Datipliiii ,  fils  de  Louis  XIV;  il  a  étt-  souvent  rite' 
comme  uo  témoin  de  la  doctrine  de  l'Kgli»e  de 
France,  parce  qu'il  élait  muni  de  l'approbation 
de  qii  itrc  i'vt^(|iu's  et  d'un  f^ranil  nombre  de  doc- 
teurs, et  qu'on  en  insérait  des  extraits  dans  beau* 
coup  d*autrfs  catéchismes,  dans  un  temps  où 
chaque  diocèst"  avait  son  tvitérhisnie  particulier, 
tous  semblables  pour  le  fond,  mais  souvent  dif- 
férents dans  les  expressions.  Celui-cî  étant  divisé 
en  couplets  sur  un  petit  nombre  d'airs  connus,  la 
facilité  de  le  chanter  pontribtia  hcnuconp  à  le 
répandre.  On  eu  a  inséré  uue  partie  dans  le 
tome  1"  du  recueil  de  Poésies  chrétiennes  et  di- 
verses dédîi^cs  au  prince  de  Conti,  par  J.  de  la 
Fontaine  (H.  L.  de  Urienne),  Paris,  1682,  3  vol. 
In*l8.  L*aU>é  d'Ileauville  en  préparait  une  édition 
fort  augmentée,  qui  nr  p  rut  qu'après  <  >  n;orf 
sous  le  titre  diŒmres  tyintuellet  tu  Mrt/raiéçais. 
oii  sont  coatetnu  ht  dtvtàn  dm  eirHien,  ete.» 
in-H«.  r'i'si  rn  quelque  sorte  un  nouvel  ouvrage, 
beaucoup  moins  connu  que  le  précédent.  L'^- 
ikm  de  Bruxelles»  leST*  ioHS,  est  augmentée  de 
six  planches,  où  se  troufent  les  «Ira  notés,  au 
nombre  de  dix-sept.  C.  M.  P. 

HGBED-IESO.  l^oy^s  Ebkd-Icbo. 

IIEREL  (Jf.an-Pubre),  poète  allemand,  était 
fUs  d'un  tisserand  du  village  de  Hausen ,  f^rand- 
dttdié  de  Bade.  Sa  mère,  obligée  de  gaguer  sa 
vie  comme  domestique,  le  mit  au  monde  à  BAle, 
le  11  mai  1760.  Devenue  vetive  un  an  après  la 
naissance  de  ce  fils,  elle  le  fit  instruire  aussi  bien 
que  ses  faibles  ressources  le  penneltaieni.  Quand 
elle  fut  morte,  Hebel  trouva  des  ftnies  charitables 
qui  l'aidereut  à  faire  ses  éludes  au  gymnase  de 
Carisruhe.  De  li  il  psssa  en  1778  à  runiterstté 
d'Erlangcn,  pour  se  i>r'']«rirer  à  l'état  ecclésias- 
li(pie.  Il  annon<|ait  alors  ni  peu  de  dispositions 
littéraires  qu'il  ne  put  soutenir  son  examen.  Il 
s'f  n  tir:i  mieux  à  Carisruhe  en  1780,  et  fut  placé 
après  cette  épreuve  comme  maître  surnuméraire 
i  l'école  de  Loarrach ,  puis  chargé  de  p»teber 
dans  la  ville  et  les  environs,  mais  mal  rétribué,  et 
accablé  de  travaux.  «  Jusqu'à  l'âge  de  trente  et  un 
K  ans,  dit-il,  j'attendais  en  vain  un  emploi  conve- 
«  nable.  Tous  mes  compagnons  d'étude  étaient 
"  placés,  moi  seul  je  ne  l'étais  pas.  J'étais  là 
<  Isolé,  comme  dit  le  prophète  Isaïe,  ainsi  que 
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«  l'arbre  sur  ta  montagne ,  et  le  pavillon  sur  la 

n  colline.  »  En  1791,  Hebel  fut  appelé  au  gym- 
nase de  Carisruhe  pour  enseigner  les  langues 
anciennes,  ce  qui  ne  le  dispensa  pas  de  prêcher  à 
son  tour,  selon  l'usage  dct  établissements  d'in- 
struction dans  l'Allemagne  protestante.  Là  il  se 
trouva  a  sa  place  :  s'attachant  plus  a  l'esprit  qu'à 
la  lettre  des  auteurs  anciens,  il  sut  inspirer  aux 
jeunes  gens  de  renthousiasme  pour  le  génie  des 
auteurs  classiques,  et  en  faire  ressortir  tl  sentir 
les  beautéis.  En  1798,  il  obtint  la  chaire  de  théo- 
logie dogmatique  et  de  langue  liébraYque.  Quel- 
ques années  après,  le  grand-duc  de  Bade  le 
nomma  conseiller  eodériastlque;  et  lors  de  la 

réforme  du  gymn-isi  ,  qui  prit  If  titre  dr  l^rée, 
Hebel  en  fut  nommé  directeur.  Au  milieu  de  ses 
fimctions  scolaires,  il  avait  conservé  un  vif  atta- 
chement pour  sa  contrée  natale,  charmant  pays, 
qni,  contigu  au  Rhin  et  à  la  Suisse,  ressemble  à  la 
partie  la  plus  agréable  de  l'Helvétie;  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  la  Suisse  badoise.  Les  habitants,  gens 
simples  et  loyaux ,  conservent  un  costume  parti- 
culier, où  dominent  les  couleurs  tranchantes 
comme  dans  quelques  cantons  suisses.  Us  parlent 
un  allemand  diflérenl  de  celui  du  pays  de  Bade 
inférieur,  et  qui,  par  l'usage  fréqueitl  des  dimi- 
nutifs, rappelle  le  vieux  langage  français:  les 
Allemands  le  nomment  dialecte  allémaniqtu,  pour 
le  distinguer  du  deutck  ou  teuton,  Hebel  exprima 
dans  ce  langage  plein  de  channe  les  sentiments 
poétiques  don»  hmf  pieuse  étnit  pf'nétrée. 
C'était  du  moius  se  cousoler  de  ne  pouvoir  vivre 
au  mttiett  des  prés  et  des  bocages  babitéi  par  les 
montagnards  ses  mmprrîrioti  s  En  180",  il  fît  pa- 
raître à  Carlsrube  ses  premiers  essais  sous  le  titre 
de  Po^lfMf  aUimtanqwet.  \jt  plus  brillant  succès 
couronna  cette  tentative  ;  Jacobi,  Jean-Paul,  Cœthe 
encouragèrent  publiquement  le  poète  qui  le  pre- 
mier avait  osé  se  servir  en  poésie  du  patois  d'un 
petit  district  de  Bade.  Quatre  éditions  augmentées 
de  nouvelles  poésies  se  succédèrent  en  peu  d'an- 
nées. Bans  toutes  les  classes  de  la  société,  ces 
aecents  de  montagnards  badois  furent  accueillis 
avec  une  vive  approbation  ;  c'est  surtout  dans  les 
montagnes  mêmes  qu'on  les  lut  avec  avidité.  11 
en  parut  deux  traductions  en  véritable  allemand, 
l'une  de  Girardot,  Leipsick,  1821,  et  l'autre  d'A- 
drien, Stuttgart,  1824.  Ces  poésies  ont  un  cachet 
tout  particulier.  L'auteur  ayant  su  s'approprier 
les  idées  et  l'imagination  du  peuple,  personuilie 
toute  la  nature,  les  Heures,  les  rivières,  les  astres; 
tout  s'anime  dans  ses  taUeaux  comme  dans  ceux 
que  se  créent  le  peuple  et  les  enfanta  I  i  rivière 
de  Wiese,  (\fx\  dans  le  pays  de  liebel  sort  d'un 
rocher  et  arrose  des  prés  émaiUés  de  fleurs,  de- 
vient i\sr\>  ^r-  vers  une  jeune  ûlle  lîiniiîignarde, 
qui  sortie  d'un  réduit  obscur  déuioie  au  grand 
jour  ses  gr&oes  mXn%  et  l'agililé  de  sa  course. 
L'étoile  du  berger  est  un  être  animé  qui  a  ses 
aventures  ;  les  efforts  de  l'araignée  pour  prendre 
des  mouches  dans  ses  filets  deviennent  sous  la 
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plume  du  point  dM  combioaisoM  tlnt^giqiics 

d'un  général  d'arm 'c  FnTin  on  pourrnit  dîrc  que 
c'eâl  la  natvete  de  La  Fontaioe  avec  une  admi- 
ration plus  pare  de  la  nature  et  du  Créateur,  un 
senlimcnt  plus  infiinr  des  charmes  de  la  vie 
champêtre.  Un  ëcueîl  de  ce  genre  de  poésie,  c'est 
le  danger  d'exagérer  la  naïveté  et  de  tomber  dans 
le  trivial.  Hebel  a  rarement  un  pareil  tort;  le 
langage  dont  il  s'est  servi  contrihtte  d'ailleurs  à 
le  couvrir  en  plusieurs  endroits.  Aussi ,  traduites 
en  allemand,  ces  pastorales  perdent  beaucoup  de 
leur  prix  :  il  faut  les  laisser  dans  la  bouche  des 
pâtres  de  l'Oberland.  Du  reste  on  ne  peut  y  mé- 
enonalm  un  grand  talent  descriptir.  On  regarde 

^'oninie  les  meilleurs  de  ces  e-isnis  /i  Matinée  du 
dimanche ,  le  Salut  de  la  nouveile  année,  l  Orage, 
f Étoile  du  èerftr,  la  Wieu,  et  quelques  autres. 
Hebel  s'es^nvri  nussi  dans  la  pof^sie  allemande; 
nais  là  il  rei»ta  fort  au-ilesMHis  du  po^te  aliém»' 
Diqne.  Se»  nieeèa  dana  ee  dernier  genre  eicilè- 
rent  d'autres  poètes  ail  tti m  is  à  chanter  dans  les 
paloli  de  leur  pays  :  aucun  ne  put  atteindre  à 
la  toncliante  simplicité  de  Hebel ,  et  foules  eea 
Imitations  furent  bientôt  oubliées.  Kn  180?^,  le  di- 
recteur du  lycée  de  Carlsruhe  se  chargea  de  la 
rédaction  d'un  almanacb  populaire,  iwr  rActi»> 
Utnditche  Hautfreund.  et  se  servit  habilement  de 
sa  bonhoniir  et  du  ton  simple  qui  lui  était  fa- 
milier, pour  iiiculi|uer  au  peuple  des  U  çuns  salu- 
taires, OU  pour  détruire  di  s  jire jugés  absurdes. 
Malheureusement  il  fut  nl  li^r  le  traiter  aussi  de 
la  politique  dans  cet  aimauacii  ;  et  comme  le 
gouvernement  badois  n*otaît  être  d'un  autre  avis 
que  Napoléon,  Hebel  ne  put  que  traduire  en  st  vle 
populaire  la  politique  ailiere  du  klonittur  et  les 
bulletins  liyperboliquea  de  la  grande  armée.  CNi 
s'étonne  que  le  naïf  poè'te  des  montagnes  ait  [lu 
se  prêter  à  vanter  le  régime  militaire  d'alors. 
Eta  une  aneedote  qu'il  avait  insérée  dans 
son  ulmanach  déplut  aux  catholiques  de  Bade, 
iU  s'en  plaignirent;  l'anecdote  fut  aupprimée 
dans  les  exemplaires  restants,  et  Hebel  cessa 
de  rédiger  l'alroaiAich,  qui,  sous  sa  direction, 
avait  eu  une  vogue  telle  que  l'éditeur  en  dé- 
lîtaft  trente  à  quarante  mille  exemplaires  par 
an.  En  1811 ,  il  quitta  l'enseignement  pour  en- 
trer dans  le  conseil  supérieur  des  églises  et  écoles. 
Son  rrcueii  d'histoires  bibliques  pour  les  écoles 
protesUntes  de  Bade  parut  en  1818.  On  y  re- 
trouve nn  grand  talent  de  narrer  et  de  se  mettre 
à  la  portée  des  moindres  inteiigences;  cependant 
an  peut  y  Uâmer  diverses  interprétations  peu 
conformes  au  dogme  établi ,  ainsi  que  la  tendance 
vers  une  simplicité  autre  que  jcelle  de  la  Bible. 
Dans  la  suite  le  consistoire  se  crut  obligé  de  pro- 
céder à  une  édition  purgée  du  même  recueil.  En 
18ii),  Hebel  reçut  de  son  gouvernement  le  titre 
de  prélat  ;  c'était  la  place  In  plus  éminente  du 
rlcrgé  prolestaul,  avec  le  droit  de  siéger  dans  la 
première  chambre  du  corps  représentatif.  Des 
fars  il  prit  part  aux  travaux  de  diverses  sessions , 
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sans  pourtant      distinguer.  La  politique  n'était 

pas  plus  de  son  p;oùf  (|ue  les  dignités  et  les  hon- 
neurs, et  que  la  vie  brillante  qu'il  fut  obligé  de 
mener.  Dans  les  salons  ministériels,  il  regrettait 
les  coteaux  et  les  prés  de  son  pays  natal.  «  Vivre 
«  et  mourir  comme  pasteur  d'un  paisible  village 
«  parmi  de  bonnes  gens,  disait-il,  est  tout  ce  que 
«  j'ai  désiré  jusqu'à  cette  heure  dans  les  moments 
"  les  plus  agréables,  ainsi  que  dans  les  moments 
n  les  plus  tristes  de  ma  vie;  »  et,  voulant  peut- 
être  se  faire  illusion,  il  composa  en  1820  un 
sermon  d'inauguration  comme  pasteur  de  village. 
En  I8i6,  pendant  qu'il  était  en  tournée  pour  in- 
specter les  établissements  d'instruction  publique, 
en  se  rendant  de  Matdieiui  à  Heidellx  17^,  i!r<  vives 
douleurs  d'enlraiiles  l'ubligcrent  de  sarréter  à 
ScfawetilngieB}  il  y  mourut  le  2S  septembre  et 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  cette  ville.  Tne 
couronne  de  lauriers  et  la  croix  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Zashrlngen  servirent  d'oiTnement  î 
son  cercueil.  Dans  un  l)osquet  du  parc  d'  T  irls- 
rube  on  voit  son  buste  en  bronze  sur  uu  socle 
portant  cette  inscription  :  «  A  Jean-Pierre  Hebel, 
'<  né  le  10  mai  17(i(1,  mort  le  22  sei)tembre  1826, 
«  au  poè'te  national  ;  érigé  par  ses  amis  et  admi- 
«  rateurs,  sous  le  règne  du  grand-duc  Léopold, 
A  1^.  »  Une  élitioQ  complète  de  ses  OEuvret, 
avec  s<m  portrait  et  une  notice  hiographif[ue,  a 
élt  imprimée  à  Carlsruhe,  l832-!>4,  8  vol.  iu-H". 
Elle  comprend  dans  les  trois  premiers  volumes 
ses  poésies  allémaniques  et  les  contes  populaires 
qu'il  a  faits  pour  l'almanach  badois;  et  dans  les 
volumes  quatre  à  sept  les  histoires  bibliques,  le 
cale'chismc  clirelien  et  ses  sermons  [ni  ne  s'é- 
lèvent pas  jusqu'à  l'éloquence  ;  enfln  le  tiuilième 
volume  se  compose  de  mélanges.  11  faut  dire  qne 
(hns  >i s  dernières  années  Hebel  n'avait  composé 
d'autres  poésies  que  des  charades  et  des  logogri- 
pbet.  Une  montagne  qui  domine  la  jolie  vallée 
de  la  Wiese,  chaulée  par  le  poëtc,  a  reçu  son  nom 
{HebeUhœhe);  le  naturaliste  Gmelin  a  appelé  un 
genre  du  règne  végétal,  établi  par  lui,  Hebettim, 
et  une  espèce  de  ce  genre  Allemaniea.  D — c. 

HEBENSTItElT  (Jea^-Ernest),  médecio  et  voya- 
geur allemand,  naf|uit  le  1S  janvier  1701  a  Nen- 
Sladt^ur-Orla  en  s  vt  li  était  d'une  famille 
pauvre.  Après  avoir  fait  ses  études  a  léna,  il  alla 
chercher  fortune  à  Lei|»sick,,  où  il  fut  recom- 
mandé par  Rivinus  le  l>otaniste  à  un  ridie  O^jo- 
ciant,  qui  le  chargea  du  soin  de  ses  plantes  rares. 
Hebenstreit  prit  ses  degrés  en  médecine i  et, 
grâce  à  des  protecteurs  que  son  mérite  lui  avait 
acijuis,  il  fut  choisi  par  le  roi  Aop;uste  I"  pour 
faire,  avec  quelques  autres  personnes,  un  voyage 
en  Barbarie.  U  partit,  le  tS  octobre  1731 ,  pour 
Marseille,  nù  il  s'embarqua  le  24  janvier  173Î. 
1^  16  février,  il  était  à  Alger.  11  y  gagna  les 
bonnes  grftoes  d'un  fils  du  dey ,  qui  lui  procura 
des  facilités  pour  voyager  dans  l'intérieur  du 
pays.  U  fit,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 
et  le  voyageur  anglais  Sbaw»  cette  course  qui 
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dura  un  peu  plus  d^m  imrii.  HebenstrelC  t»arlit  en- 

«ille d'Alger  le  0  juin,  el  (U^b^rcjua  à  nmic  ixnir  se 
rendre  <t  Tonstantine.  Il  reprit  la  merle  1(5  juillet, 
vit  faire  iit  pèche  du  corail  à  la  Calle,  et  visita  Bou- 
gie ,  Blterte  et  Tunis,  où  il  fut  accueilli  par  Saint- 
Gervals,  consul  de  France.  Le  bey  ne  lui  permit 
pas  de  voyager  dans  l'intérieur  de  ses  Ëtais.  Ilc> 
benMitlt  alla  néanmoins  examiner  les  ruines  de 
Cntiiage.  I.cîn  septembre,  il  entra  dans  le  poil 
de  Tripoli  :  il  retourna  ensuite  à  Tunis.  Son  des- 
sein #lrit  de  pareottrir  llnliMeur  de  rAfriqu««  et 
de  pénétrer  jus.qu'nu  S^n<*j?nl.  I.n  notivelto  qu'il 
reçut  de  la  mort  de  son  roi,  qu'il  apprit  le  U 
mars  1755,  le  fit  menir  en  Europe,  rapportant 
une  jçrandf  (pi nnlité  de  curiosités  en  ton!  i;riir<\ 
surtout  en  histoire  naturelle.  Auguste  U  le  récom- 
pensa de  ton  tèle,  et  lui  accorda  sa  bienveillance. 
Bientôt  Ilcbcnstrcit  fut  nommé  professeur  de 
méderînc  à  Leipsick,  où  il  exerça  son  art  avec 
un  grand  succès.  Il  mourut,  le  5  décembre  1757, 
<Vune  fièvre  conlagietiae«  finit  de  la  guerre.  On 

a  d<'  !\n  •  V'  De  usa  partium  carmin,  seu  phyrinh- 
qia  metrtca  ad  modum  T.  Lueretii  Cari  de  rerum 
lutura.  Leipsick,  1739,  S*  Pathologia  me- 

trica.  .  /  de  morbis  Carmen  in  gratiam  fiuditnrum 
conctHnatum,  ibid.,  1740,  in-8°}  3"  Musetim  Hick' 
tÊriamm,  etc.,  iMd.*  4743,  In-Tol.,  fig.  C'est  un 
catalogue  raisonné  d'une  oolleeiînn  d'histoire  na- 
turelle :  l'ouvrage  est  en  latin  et  en  allemand. 
LWeur  y  a  joint  le  Traité  de  J.<-P.  Christiiis  Dt 
gemmis  seulptlt  andiuis  l"  De  homine  sano  et 
agrolo  Carmen,  ibid.,  i7o8,  in-l''.  te  i>oi;mc  est 
précédé  d'un  antre  sur  la  médecine  des  anciens, 
et  suivi  de  passages  de  divers  poiftes  sur  le  même 
sujet,  tj"  Pnlaologia  therapia  qua  veterum  de  mor- 
bit  curandis  placita  potiora  recentiorum  tententiis 
aqvuaHur.  Halle,  1779,  In-S".  Cet  ouvrage,  mis  .m 
jour  pnr  C.-G.  Cniiier,  est  plein  d'une  vaste  éru- 
dition et  d'une  saine  crilii|ue.  Un  y  voit  ipi'cn  mé- 
decine comme  eii  beaucoup  d*aulres  choses  ce  (]ui 
passe  pour  neuf  ne  l'est  pns  toujours.  Il  est  précédé 
d'une  vie  de  llcbcuâtrcil.  G°  lu  grand  nombre 
de  DistaiuUmt  acadéndques  sur  la  médecine; 
elles  sont  importautes,  et  décèlent  de  |)rorond(  s 
connaissance» i  7«  Voyage  â  Alger,  Tunis  et  Tri" 
poli,  fait  0n  1731,  en  allemand.  BemoulH  Va 
Inséré  dans  les  tomes  9, 1 0,  i  1  et  12  de  son  recueil 
de  Petits  Voyages,  imprimé  à  Berlin  et  à  !.ei(iM(  k 
en  17S0  et  suiv.  Cette  relation  est  conleiiuc  eu 
quatre  lettres  adressées  au  roi  Auguste.  Quirfqu'uii 
peu  dilTuse,  elle  est  intéressante;  elle  annonce 
un  bon  observateur,  et  fait  regretter  que  l'auteur 
ne  l'ait  ni  revue  ni  achevée.  E — ». 
HMU  ,NsiUi:iT  fJtAN-CiiuÉTirN),  frère  atné  du 

erécédciil,  «avant  prolesscur  de  théologie  cl  d'hé- 
leu  à  l'université  de  Leipsick,  naquit  le  17  atril 
lf>S(;,  a  Neuenhof,  près  de  Neustadt.ll  surpassait, 
dil-ou ,  loua  ks  professeurs  à  Leipsick  par  la  préci- 
sion de  sesdtscoui  i*,  p.ir  la  subtilité  de  sa  dialedi- 

3ue et parson éloquence.  11  fulrevèludi  din.'rentes 
ignités  académiques,  cl  mourut  le  6  décembre 


HE» 

I  i7{|0,  dans  un  ige  irèa-uvancé.  U  a  publié  une 

I  trentaine  de  dissertations  en  latin.  Nous  citerons  : 
1°  ùê  Penleeoite  veterum.  Leipsick,  i71f>,  in-4°; 

;  9*  De  komicidio  deiirante .  ejusgue  criteriis  et  pœna, 

;  ibid.,  174.5,  in--4";  ô"  De  ostibui  rtgis  Edom  com- 
(nittis  (Amos  XI.  ' ,  -Im'I  .  IT'tî ,  iti-  i  4''  Oe  sab" 
bata  ante  Ugttn  iiusatcam  txuienle,  ibid.,  1748, 

j  in-4°;  5»  De  Salomonit  idoloiatria  (ad  I  Reg.  X, 
',  il  id.,  1755,  in-4".  —  L  u  autre  Jean-Ckrê- 

I  tien  llKiiL>sni6tT,  màlcciu  et  botaniste  distingué» 
naquit  è  Klebviéna ,  près  d*  Naumbonrgen  I7I0» 

I  étudia  la  médecine  à  Leipsick,  et  l'exerça  en- 
suite pendant  un  an  à  Kaumbourg;  mais,  ea 
1740, 11  alla  remplir  la  place  de  professeur  d'his- 
toire naturelle  et  de  lM:itanii[nc  à  St-Pétersbourg. 
Il  fui  nommé  en  même  temps  membre  de  l'Acadé- 
mie  Impériale  des  sciences.  Hebenstreit  accepta, 
en  17ril ,  les  fonctions  de  médecin  du  comte 
Kyrila  H.nsumowsky,  qui  se  rendait  dans  l'Ukraine 
en  qualité  d^hetman  de»  Cosaques.  Après  être 
resté  pendant  deux  ans  à  GlnChow,  résidence  de 
l'helman,  il  revint  en  Allemagne,  et  fut  rappelé 
à  Sl-l»élersbourg  en  17.'^».*J,  d'où  la  rigueur  du 
climat  le  forpa  de  revenir  en  Saxe.  D  obtint  sa 
démission  en  17li1  :  il  f\i  t -  i  depuis  celte  époque, 
son  art  à  Leipsick,  et  y  mourut  le  27  septembre 
I79tt.  On  a  de  lui  quelques  dissertations  dans  les 

Sor.  comment.  Acad.  .<!eient.  Petrop.  —  Jr/in-Paut 
ll£BE.xstni  iT,  né  à  Meustadt  en  ItîtU,  mort  le  t» 
mai  1718,  a  publié  en  latin,  sur  la  tbéologte  et 
sur  quelques  objets  d'histoire  naturelle,  divers 
ouvrages ,  que  Jœcher  indique  dans  son  Diction- 
naire des  savants.  —  FanteAtotiHKBEasTKEiT,  mu« 
sieien  du  17*  siècle,  et  Tinventenr  de  rinstrument 
connu  sous  le  nom  i\c  pantalon  ou  pnntftléon  ,  fut 
en  même  temps  un  des  plus  fort^»  violons  de  son 
temps.  L'instrument  quMI  inrenta  ressemble  à 
une  ey!ii!iMi'  :  il  cst  environ  quatre  fois  plos 
grand  «^u  ua  tympanon,  et  se  joue  de  la  même 
manière,  avec  deux  baguettes  1 11  Ven  distingue 
sr  ulement  par  deux  tables  d'harmonie  aux  deux 
bouts,  montées,  l'une  de  i.-ordes  de  mêlai,  el 
Tautre  de  cordes  de  boyad.  Ôn  peut  exécuter  sur 
le  pantaléon  tous  les  morceaux  de  musique,  dan», 
toutes  les  gammes,  comme  sur  un  clavecin.  He- 
benstreit, eu  1607,  n'étant  encore  qtie  maître  de 
danse  à  Leipsick ,  avait  déjà  acquis  une  telle  ha- 
!>!Ie1é  sur  son  instrument,  qu'il  excitait  l'adnii» 
ration  des  connaisseurs.  Kn  170o,  il  vint  à  Paris, 
et  se  fil  entendre  à  la  cour  de  Louis  \!V.  1  '  in- 
née suiviiite,  il  entra  au  serviei-  du  duc  il'Kisenach, 
en  ipialité  de  luaitre  de  chapelle  cl  de  maître  de 
dause.  Telemann,  placé  à  cette  même  cour,  en 
1708,  en  qualité  de  directeur  de?  ronrerts,  dit  de 
ce  musicien,  que  toutes  les  fois  qu  il  avait  à  exé- 
cuter un  concerto  double  avec  lui ,  il  était  obligé 
de  s'y  préparer  plusieurs  jours  d'avance  par  des 
exercices  continuels  et  par  des  frictions  aux  bras. 
Les  sujets  de  ces  assauts  de  talent  furent  toujours 

de  l;i  euiiii)<i>îliou  de  llilicnslreit.   Cet  artiste 

vivait  encore  eu  1730,  à  Dresde,  où  U  avait  été 
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pincé,  vinjvt  ans  aiiiiaratanl,  dans  l;i  chiiix  ll»-  Au 
roi  de  Pologne,  en  qualité  de  mu&iGiea  de  la 
chambre.  B  h  p. 

HÉBER.  l'oyez  HtRÉuo^. 

HEBER  (sir  Ricrard),  bibliographe  ou  plutôt 
bibliomane  anglais,  né  à  Londres  en  1775,  e'tait 
AU  ainé  de  Reginald  Hcbcr,  lord  des  nvildirs  de 
Marton  et  de  Hndnpt ,  qui  ettt  de  son  second  ma- 
riage d'autres  enfants,  parmi  lesquels  vtait  IIcIkt, 
dans  la  suite  étèque  de  Calcutta  (toy.  l'art,  sui- 
rant).  Dans  son  enfanee,  son  goût  pour  les  livres 
se  manifesta  au  point  qu'il  commença ,  dès  l'âge 
(le  huit  ans,  a  former  une  bibliothèque  et  aeheter 
dr^  livres  dan»  les  Tentes.  Il  fit  ses  «fttulrs  à  l'u- 
nkVi-rsité  d'Oxford,  et  y  couibina  le  goût  de  la 
^îtiqu«.êt  de  la  litlërature  clattique.  Ayant 
conçu  le  projet  «le  pulilici  les  poètes  latins  non 
compris  dans  la  (  oliection  de  Barbou,  il  com- 
nença  par  unf  jniie  édUtàcin  de  SiSm  ttaUeut. 
lTr>i,  i  vol.  in-li.  Il  fil  inipriuRi"  cnsiiiU'  Clau- 
dianus,  iuat«  sans  le  publier.  En  même  temps,  il 
prit  du  goût  pour  la  fieille  littérature  anglaise, 
et  commença  à  former  des  collections  dans  ce 
genre.  Tout  cela  ne  l'empêcha  pas  de  s'intéresser 
li  Tircment  aux  débats  parlementaires ,  que  lors- 
que Pitt,  Fox  ou  Burke  deraît  (irciulre  la  parole 
fîansiine  disnission  importante,  il  partait  quel- 
quefois d'Oxford  il  midi,  assistait  le  soir  et  la  nuit 
au  débats,  à  Londre^,  et  venait  le  lendemain 
reprendre  ses  t'iiKies  a  l'universito.  Il  .unliiiio;!- 
nait  les  fonctions  de  représentant  de  cette  uui- 
Tmité;  mais  il  eut  d'abord  de  la  peine  à  y  par- 
Trnir.  Il  s'rn  consolnit  p;ir  les  livres.  Devenu,  par 
la  mort  de  son  père,  en  1804,  possesseur  d'une 
fortune  considérable,  il  ne  l'employa  plus  qu'à 
de»  achats  de  livres  ei  se  forni.i  <lt  s  collections 
iffimenaes,  surtout  dans  le  genre  phUologique  et 
dans  celui  de  la  littérature  anglaise  du  moyen 
%%t;  mais  il  rerueill;iit  en  bien  d'autres  genres. 
Ainsi  il  parvint  à  se  faire  une  belle  collection 
dramatique,  une  autre  de  lirres  espagnols  impri- 
més soit  en  Espagne,  soit  m  Mrxicjue,  etc.  Il  ne 
manquait  jamais  aux  ventes,  ei  il  riait  tellement 
connu  et  apprécié  pour  biblioinauie,  qu'on  lui 
envoyait  les  épreuves  des  catalogues  pour  qu'il 
en  eût  les  prémices.  Aux  livres  rares  il  mettait 
(les  enchères  énormes,  et  en  achetait  volontiers 
plusieurs  exemplaires,  n'importe  à  quel  prix,  alla 
d'empêcher  d'autres  biblif)manes  d'être  m'^-^S  heu- 
reux c|ue  lui.  Cependant  il  donnait  pour  prétexte 
de  sa  manie  qu*il  avait  acquis  la  coniiction  qu'un 
ami  des  livres  ne  peut  jamais  se  passer  de  troi* 
exemplaires  de  chaque  ouvrage  :  le  plus  beau 
pour  le  montrer,  un  autre  pour  s'en  servir,  et  le 
troisième  pour  être  à  la  disposition  de  ses  amis. 
Par  originalité  de  caractère,  il  détestait  les  exem- 
plaires à  grande  marge ,  tant  reeherchâl  par  d'au- 
'rr  hil)liof;iaphes,  les  trouvant  gênants  dans  la 
bibliothèque.  Four  se  procurer  un  livre  rare,  il  a 
quelquefois  fait  des  voyages  de  trois  à  quatre  ceut 
milles.  Étant  à  Bruxelles,  il  reçoit  un  jour  te  ct- 


t.ilogne  des  livres  ijni  devaient  (^Ire  vendns  à  l'en- 
chère dans  la  salle  Sylvestre,  à  Paris,  le  lende- 
main au  soir;  et  dans  ce  catalogue  il  aperçoit  le 
titre  d'un  livre  très-rare.  Aussitôt  il  commande 
des  chevaux  de  poste,  part  pour  l»aris,  et  y  arrive 
le  lendemain  à  huit  heures  du  soir.  La  vente  va 
commencer.  Aussi,  en  descendant  de  la  chaise  de 
poste,  il  eoiirt  \\  In  salle  Sylvestre.  Le  livre  pour 
leqnel  il  a  fait  le  voyage  ne  tarde  pas  à  être  mis 
sur  table;  il  s'en  saisit  avidement;  mais,  ô  désap« 
|inintemcnt  !  cet  exemplaire  n'est  pas  de  l'édition 
I  ia  plus  rare,  et  Hebcr  retourne  à  Bruxelles  sans 
avoir  acheté  un  seul  volume.  En  1821,  il  fut 
oMipi'  i1V\prrf'r  If's  Tonrlions  de  slif'rif  du 
Shrupshire.  Uiins  la  même  année  il  fut  enUu  élu 
représentant  de  l'universltd  dXhford  ft  la  chambre 
deseommunes;  encore  ne  pnt-il  n\mr  In  nirijo- 
rité  qu'après  avoir  donné  à  l'intolérant  corps 
enseignant  la-  promené  de  voter  contre  l'éman- 
eipalion  des  catliolicpies.  Parvenu  au  comble  de 
ses  vœux,  il  ne  jusUûa  guère  l'empressement 
qu'il  avait  montré  pour  se  faire  élire  t  il  ne  prit 
jamais  la  parole  dans  les  séances  publiques;  mais 
il  fit  partie  de  quelques  comités;  enfin  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  à  ses  livres.  En  1815,  il  avait  fait  uu 
premier  voyage  sur  leconlitient.  11  y  retourna  vers 
18:25,  et  stgourna  plusieurs  années  en  Franre 
cl  dans  les  Pays-Uas.  Hc  Bruxelles  il  envoya, 
en  182G,  sa  démission  de  membre  du  parle* 
ment,  «  l  ne  fui  plus  que  bibliomane.  Il  continua 
d'amasser  des  livres;  et  tandis  que  ses  agents 
suivaient  les  ventes  en  Angleterre,  et  achetaient 
IKïur  son  compte,  il  en  faisait  ntitint  sur  le  conti- 
nent, où  même  il  acquit  des  bibliothèques  en- 
tières. Cest  ainsi  qu  il  forma  des  dépôts  à  la 
Haye,  Anvers,  Louvain,  Bruxelles,  Pnris,  rte.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'au  lieu  de  réunir 
ces  collections  eparses,  il  les  laissa  en  dépAt  dans 
ces  villes,  où  elles  étaient  enfermées,  et  par  con- 
séquent inaccessibles  pour  tout  le  monde.  Lui- 
même  n'en  profitait  point.  Le  nombre  de  volumes 
qu'il  avait  êus  en  Angleterre  se  montait  à  peu  près 
à  quatre-vingt-cinq  mille  (quelques-uns  disent 
cent  millej,  et  il  en  avait  quarante-cinq  mille  sur 
le  continent.  Peu  de  particuliers  ont-poisédé  des 
collections  plus  considérables.  Sa  conversation 
était  instructive  et  S|>irituelk- ,  et  les  Auglais  le 
regardaient  comme  un  tres-aimable  gentleman. 
Il  était  très-bon  humaniste,  et  des  <inn  enfanee  il 
s'était  occupé  à  faire  des  traductions  en  vers  an- 
glais d'Homère,  Tiqj^le  et  Horace;  imrfs  jamb  H 
ne  composa  un  livrr,  f  t  son  profond  savoir  ne 
s'est  révélé  au  moude  que  par  ses  conversations, 
et  par  le  haut  prix  auquel  il  payait  les  curiosités 
bibliograpliicjut s.  Cependant,  outre  les  deux  «'di- 
tions  de  classiques  latins  dont  il  a  été  parlé  d- 
desnis,  il  a  donné  la  troisième  édition*  du  recueil 
intéressant  d'Ellis,5/>fC)me»/  of  early  english  pottt, 
qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  de  pièces  tirées 
de  sa  bU)liothèque.  C'est  lui  aussi  qui  a  publié  la 
tradiMtion  anglaise  de  Perse  par  Brewsi«r,  avec 


Digitized  by  Google 


10  HGB 

te  texte  latin.  U  Ait  nembre  de  la  société  des  hd- 

Uijiiriircs  df  !  nndres,  el  l'un  des  fon<î:itt'i!rs  du 
club  de  rAtbenaeum.  Uuand  le  fameux  club  de» 
UbUonmei  dit  JMw^A*  eAtft  Ait  formé  à  U»- 
dres,  Hcb«r  en  lit  partie;  et  ronime  les  membres 
étaient  obl^ëi»  chtcttii  à  son  tour,  de  faire  im- 
primer un  livre  deventi  me,  Hel»er  mit  tous 
presse  le  CaÙlM  poêkanm  or  tke  Bumbie  Be»,  by 
J.  Cuiwode.  1818,  în-4°,  tire*  soiilemeni  à  trente^ 
deux  exemplaires.  Comme  l'original,  imprimé  en 
1S99,  avait  été  saisi  et  brùlé  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  de  l'évéque  de  [,on- 
dres,  les  deux  éditions  sont  à  peu  près  également 
nres.  De  fettmr  en  Angleterre,  fl  ne  flt  plus  que 

Innpn'if,  rt  nu  ne  le  vit  dès  lors  que  i  in^  les  snltrs 
de  ventes  ou  dans  les  nuigasiDs  des  libraires; 
tout»  «ntre  fodélé  lui  étill  d«veiiiM  1  «btrge. 
Heber  mmirut  }f  i  nriobre  \Ki>7>,  h  TAge  de  m  ans, 
dans  sa  demeure  de  Fimlico,  où  les  livres  étaient 
«nttnéé  comme  d>M  mn  mmolr  de  Hodnet.  Une 
maison  de  la  rue  d'York  en  éiaii  égiilemeiit  pleine 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Il  en  était  de  même 
d'une  maison  d'Oxford.  On  chercha  pendant  un 
an  son  testament.  Après  de  longues  perquisitions 
dans  les  sept  ou  ^iiit  bibliothèques  qu'il  possé- 
dait en  Europe,  on  le  trouva  enfin  dans  celle  de 
Piodico,  derrière  quelques  bouquins.  Il  y  dispo- 
sait d'une  fortune  de  deux  cent  mille  livres  ster- 
ling, sans  faire  aucune  mention  de  ses  prodi- 
giemes  colleetioi».  On  fit  en  Angleterre  lept 

ventes  surrr'îsives,  «luî  lînrrirnî  rent  qti.irante- 
quatre  jours;  encore  la  bibliothèque  de  Hodnet 
n'y  était  pa«  comprise.  On  flt  aussi  plusieurs 
fenteç  à  Pnris,  h  des  inlervanes,  pour  ne  pas 
etuaer  une  crise  dans  le  commerce  des  vieux  ii- 
ffrct.  Selon  Dibdh)  {Voyage  bibliogtaphique  en 
France,  t.  l  de  la  traduction),  ce  fut  le  séjour 
de  Heber  à  Paris  en  1820,  et  ses  énormes  en- 
chères, lors  de  la  v<ntc  de  la  bibliothèque  de 
Cour  lois,  4)nt  ddtèrent  l'enthousiasme  des  biblio- 
manes  franfnts,  au  point  qu'ils  n^soliinnt  de 
former  une  société  semblable  au  Roxburghe  club, 
ce  qui  donna  lieu  h  la  sodété  des  bibliophiles.  H 
était  lii^  d'amitié  avec  plusieunt  personnages  cé- 
lèbres, entre  autres  Canning  et  Walter  Scott,  ce 
dernier  lui  a  adressé  de  beaux  vers  dans  le  début 
du  6»  chant  de  son  poFnic  de  Marmion.    D— <; 

UEB£R(Heci2uli>),  ëvëi|ue  anglican  et  voyageur 
célèbre,  (Hre  consanguin  du  pr(fcédent,  na*|uit  le 
21  avril  1783  à  M.ilpiis,  vill,if,'e  du  comté  de  Ches- 
ler,  où  son  père  tHait  ruri'.  Uès  ses  plus  jeunes 
années  U  montra  un  goût  décidé  pour  l'étude,  et 
en  niénie  temps  des  dispositions  très*remarquables 
pour  la  poésie  :  aussi  après  !ion  entr<^e  ;i  l'univer- 
sité d'Oxford,  en  1800,  il  ne  se  disling 
moins  par  la  fécondité  et  l'agrément  de  son  imagi- 
nation que  par  ses  progrès  en  théologie.  En  1S(^, 

11  obtint  le  prix  de  poésie  latine.  Atteignant  à 
peine  son(|uatrième  lustre,  il  récits,  dans  te  grand 

Ihefttre  ou  aUfîitnirr  nrndémique  ,  SOU  poPuir 

la  i'ateniw,  qui,  par  la  richesse  des  expre&àiuuj» 
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et  la  sid>limité  dm  idées,  enleva  l'unanimité  des 
suflrages.  On  a  raconté  que  son  père  affaibli  par 
l'âge  et  une  longue  maladie ,  fut  tellement  ému 
par  le  bruit  des  applaudissements ,  qu'il  ne  ptf^ 
vint  jamais  à  se  remettre  de  cr.  i  lmr:.  rt  tjiie  Pon 
put  dire  avec  raison  qu'il  était  mort  d'un  excès  de 
joie.  Heureusement,  raneototecst  hmtacte  quant 
à  la  catastroplie  du  père  de  Heber,  qui  ne  suc- 
combn  pas  au  ravissement  qu'il  avait  éprouvé. 
Cette  même  année ,  tiouuparte  annonçait  hanta» 
ment  le  dessein  de  faire  aborder  une  armée  en 
Angleterre;  c'en  fut  assex  pour  éveiller  une  hu- 
meur de  r^stance  chez  les  paisibles  habitants  de 
l'unifersllé,  qui,  suivant  Tc^iressIoD  familière  de 

Heber  en  parlant  de  ffitc  éjxv^nc  ,  sf  livmirnt 
alternativement  aux  loisirs  des  muses  et  aux  excr> 
eiees  des  armes.  L'année  d'après  ^  U  perdit  son 
père,  et  s'il  éprouva  une  faible  eonsolalinn  dnns 
ce  niallieur,  ce  fut  d'être  reçu  agrégé  à  l'un  des 
collèges.  Une  ocearion  de  voir  les  pays  étrangers 
s'offrit  à  lui  en  imii.  John  Thornton.  jeune 
homme  riche  avec  lequel  il  était  intimement  lié , 
voulant  parcourir  les  contrées  de  l'Europe  qui 
n'étaient  pas  alors  fermées  aux  Anglais,  l'invita 
instamment  h  l'accompagner.  Ils  s'embarquèrent 
pour  TiOthcnbourg ,  de  là  passèrent  en  Norvège , 
parcoururent  ee  pays  jusqu'à  Dronlheim ,  travers 
sèrent  les  montagne»  qui  le  séparent  dp  It  Siu  de, 
s'arrêtèrent  à  Up.<»al  et  à  Stockholm ,  montèrent 
sur  un  eanot  à  rentrée  du  golfe  de  Hothnte,  idior- 
dèrcnt  à  Abo  en  Finlande  ,  et  gagnèrent  St-Pé- 
tersbourg.  Le  30  décembre  ils  partirent  pour 
lIoMon  ;  firent  au  commencement  de  1806  une 

excursion  sur  le  Volga,  et,  revenus  dans  l'an- 
cienne capitale  de  l'empire,  ils  n'en  partirent  que 
vers  le  milieu  de  mars,  se  dirigeant  vers  l'Ukraine. 
Ils  virent  rapidement  Kharkof ,  où  une  université 
venait  d'être  fondée,  Taganrog ,  port  de  la  mer 
d'Aïof,  Naktchevan  sur  le  l)on,  Tcherkask,  capi- 
tale des  Cosaques,  puis  ils  longèrent  la  rive  droite 
du  Koiil'in  "^nr  !f  s  frontii-rcs  dr  la  Gircassie,  el, 
parvenus  a  i  embouchure  de  ce  fleuve,  ils  allèrent 
de  rautre  eôlé  du  détroit  de  CafTa  visitèrent  la 
Crimée,  et,  a[irès  aroir  voyagé  dans  1?^  >^trpprs , 
arrivèrent  à  Odessa,  ijui,  suivant  l'opinion  de  11e- 
bn*,  devait  sa  prospérité  i  l'adndjiislratlon  du 
due  de  îlichclieu,  bien  plus  qu'à  aucun  de  ses 
avantages  naturebi.  Les  deux  Anglais  prirent  en- 
suite leur  route  è  travers  la  Pologne  russe,  la 
Hongrie,  l'Aulrirhe,  l'AItcuiagne  septentrionale, 
et  ils  débarquèrent  à  Yarmoiith  le  1  i  octobre.  Les 
notes  excellentes  que  Heber  a  ccHisiguécs  dans 
son  journal  sur  tous  les  pays  qu'il  avait  parcou- 
rus et  rjuiont  en  grande  partie  élo  imprimées  à 
la  lin  des  voyages  de  Clarke  {voy.  ce  nomj  (i^, 

tti  On  n'a  pa<«  menUonné  k  rsrUctedeCitrIis  un  ouvrage  publié 
«près  M  mort,  mu*  le  litre -4*  Yay^fm  tn  Danrmarek,  Bmèëê, 
Laponit ,  Finlande,  Sorvtge ,  Rtum ,  Londrc» ,  18^.  La  Hrvm$ 
d' Edimbourg  a  donné,  ou  octobre  de  la  même  annllc,  une  aoft» 
!;•»•  rie  cTth)  publication.  L'année  lulrante,  le  rirtmid  WUlhU 
Ullcr  a  lait  panUtro  :  Tkt  H/f  amd  r«niaÙM  it»  VUtt  ImétHH 
iiMiud'Bé.'Dm.ClaràiUimpia-*'.  L. 
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OMmtKDt  qu*U  «fait  oaininé  cet  ooDtHcs  en 

éniJil ,  en  géographe  en  homme  d'Êlal.  L'an- 
0é« suivante  Heber,  ayant  reçu  les  ordres  sacrés, 
fut  nommé  corrf  «le  Hodnet ,  dans  le  Shropshire , 
se  maria  ,  et  remplit  avec  le  plus  grand  zclc  les 
devoirs  de  son  ministère.  Mais,  tout  en  s'acquit-  1 
tant  exemplairement  de  ses  fonctions  ,  il  ac  uc- 
«iigeaU  iW  la  poélie.  En  1809,  il  publia  VEuntpe.  ! 
poèmf  sur  la  gutrrt,  qui  a  pour  ot^jct  principal 
la  lutte  soutenue  par  les  EspagnoU  contre  Napo- 
léon; et  CQ  4812  il  nt  paraître  mi  recueil  de  tous 
ses  oiivr;i£jrs  |  f  f'tiques.  L'universitë  d'Oxfonl  l'ap- 
pela en  Iblo  pour  remplir  une  chaire  de  théolo- 
gie; deux  ans  après  ayant  i\é  pourvu  d'un  can<H 
nicat  (le  IVglIse  catluMriih*  de  St-Asnpli,  d-iDS  le 
pa>s  de  GaÙes ,  ce  nouvel  emploi  liv  tit  entre- 
prendre pluaîeurt  courses  dans  oetle  contrée.  La 
société  des  jurisconsultes  de  Lincoln's  Inn  à  Lon- 
dres voulut,  en  l8ii,  l'avoir  pour  prédicateur.  Ce 
poat»  lueratif  et  brillant,  dans  lft|uel  il  succédait 
à  plusieurs  ecclésiastiques  célèbres,  ne  Tut  pas  au- 
dessus  de  son  talent  et  de  son  zèle.  Mais  déjà  son 
mérite  avait  fixé  les  regards  du  haut  clergé;  le 
dioix  mnlM  MIT  Hdier  quand  II  Tut  «(uestion  de 
donner  un  successeur  au  docteur  Middieton.  mort 
évéque  de  Calcutta.  11  n'accepta  cet  honneur 
qu'après  d«  longues  bâitations  ;  enfin  vaincu  par 

sn!!irt(ritlons  d'un  de  nmis,  (pil  était  pré- 
siilent  du  conseil  des  afl'aires  de  l'iude,  il  fut  sa- 
cré, et,  le  16  J«dn  4813,  Il  s'embarqua  avec  n 
famille.  Après  avoir  «lonne  ses  premiers  soins  m\ 
affaires  qui  exigeaient  sa  ()réseace  dans  la  capi- 
tale de  rind^  britanni(|iie ,  il  n^lot  de  faire  la 
visite  de  son  diocèse,  le  plus  vaste  sans  doute^de 
la  chrétienté,  puisqu'il  comprend  tout  l'iiindou- 
stan,  et  l'Ile  de  Ccylan  qui  en  est  voisine.  Le 
4.'i  Juin  1824,  Ileber  rcnumta  ,  dans  un  canot,  le 
Hougly,  bras  du  Gange  sur  h  ^uel  est  bâti  Cal- 
cutta, entra  ensuite  dans  d  autres  embranche- 
ments qui  le  conduisirent  au  corps  principal  de 
tf.  fleuve,  et  parvint  ainsi  .î  Dacca  ,  cite  ri  !'(  st , 
bien  déchue  ainsi  que  son  nabab  de  sa  splendeur 
passée.  De  là,  naviguant  sur  le  Gange  vers  ronett, 
il  eut  l'occasion  de  voir  beaucoup  d'autres  villes. 
Après  être  resté  plusieurs  Jours  à  Patna,  qui 
eit  encore  IlorÛianle,  au  delà  de  Ghaxlpour, 
célèbre  par  la  salubrité  de  son  climat  et  par 
son  essence  de  roses,  il  quitta  son  bateau  et 
prit  des  porteurs  qui  le  conduisirent  à  Bénarès. 
Après  avoir  examine  tout  ce  que  cette  métropole 
du  brahmanisme  offre  de  curieux,  et  converse' 
avec  plusieurs  des  plus  doctes  professeurs,  il  re- 
prit sa  route  par  eau  jusqu'à  Allaliabad ,  où  il  la 
qiiitta  entièrement;  et,  avec  une  caravane  com- 
posée d'Anglais  et  d'Uiodous ,  Ut  une  station  à 
Cfinpour,  on  sont  de  vastes  établissements  britan- 
niques ,  et  entra  dans  I.aeknau ,  capitale  du 
royaume  d'Aoude,  qui,  faisant  partie  des  posscs- 
rions  anglaises  nyMiates,  jouit  encore  d'une  indé- 
pendance iinmin  ili  Le  souverain,  qui  l'i  lil  let- 
tré, insista  fortement  pour  que  le  prélat  lui  en- 
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voyât,  auiBltM  qu'il  serait  de  retour  à  Calcutta , 
un  exemplaire  de  ses  œuvres.  En  partant  de 
Lacknau,  Hebcr  se  sépara  de  sa  nombreuse  es- 
corte, et,  suivi  seulement  de  ses  domestiques, 
marcha  vers  les  cantons  situés  au  pied  de  l'Hlma» 
laya;  passa  par  Harcilly,  situé  sur  le  premier 
degré  de  cette  chaîne  de  montagnes  les  plus 
hautes  du  globe ,  et  s'avanfa  Jusqu'i  Almorah, 
bâtie  à  près  de  neuf  cents  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  lieprenant  alors  son  chemin 
vers  le  sud ,  Heber  passa  de  nouveau  le  Gange , 
puis  la  Djeumah,  et  s*arrt»ta  "dans  cette  cite  de 
Dchli,  si  différente  de  ce  qu'elle  était  quand  Ber- 
nîer  la  décrivit  (poy.  Bebjjier),  Akbaril  occupait 
en  re  moment  le  trône  illustre  jiar  son  aïeul.  Ce 
fantôme  d'empereur,  auquel  le  gouveçnenunit  bri- 
tannique lalsM  tout  l'édat  extérieur  de  la  puis- 
sance souveraine ,  et  qui  vil  d'une  pension  payée 
par  la  compagnie,  avait  craint  (]ue  Heber  ne  lui 
rendit  pas  visite  :  aussi  tcmoigna-l-il  une  grande 
joie  quand  il  le  vit ,  et  le  comblaH4l  dc  marques 
d'honneur.  Notre  voyageur  continua  sa  route  par 
Agra  et  par  le  pay^  ilcs  Uadjepoutes  ;  tous  les 
petits  princes  de  cette  contrée  s'empreaaireot  de 
le  recevoir  dans  leurs  capitales,  ou,  s'il  en  passait 
trop  loin ,  lui  expédièrent  des  messagers  chargés 
de  l'inviter  à  venir  dans  leurs  palais.  Rentré  daqs 
les  possessions  britanniques,  Ilehcr  s'embarqiia 
d«  nouveau  à  Surate,  et  le  lu  avril  1825  il  atterrit 
i  Bombay.  Les  temples  souterrains  d'éléphanta 
et  de  Kennery  attirèrent  son  attention;  ensuite 
U  gravit  les  GbAtes  de  l'ouest,  et  après  avoir  ad- 
mfa^  le  sanctuaire  élément  sontmaln  de  Carli, 
il  revint  à  Bombay,  d'où  i!  vogua  vers  Ceyian, 
parcourut  une  grande  partie  de  cette  lie ,  et  re- 
tourna au  Bengale.  Comme  dans  ce  voyage  il 
n'avait  pas  visité  la  partie  méridionale  de  la  prei- 
qu'Ile  de  !'llitidoustan,  il  quitta  Calcutta  le  30  jan- 
vier 18ib.  Kiatii  débarqué  à  Madras,  il  poursuivit 
sa  course  par  Méliapour,  Hahvalipottram,  Sadras, 
Goudelour  et  Tanjaour;  tenant  partout  d^s  ron- 
férences  avec  les  ecclésiastique»  des  dillcreotes 
églises  chrétiennes,  et  remplissant  ses  fonctions 
é}iiscopales.  Le  ±^  mars,  jour  de  Pâques,  il  admî- 
nisti  a  la  confirmation  ;  ensuite  donna  la  bénédic- 
tion en  langue  tamoule;  il  fit  une  visite  dc  céré- 
monie au  radjah,  dont  1rs  r  nmaissanecs  dans  les 
sciences  de  l'Europe  l'élonnèrent.  Le  4  avril  il 
était  à  Tritchinapaly,  ville  à  peu  de  distance  de 
Tanjaour,  sur  le  Cavery,  lorsque,  de  grand  ma- 
tin ,  il  entra  dans  un  bain ,  suivant  sa  coutume. 
Sou  domestique  inquiet  de  ce  qu'il  y  restait  long- 
temps, ouvrit  la  porte  et  le  trouva  noyé.  Tous  les 
efforts  tentés  pour  le  rappeler  à  la  vie  furent  in- 
utiles ^  les  gens  de  l'art  déclarèrent  que  sa  mort 
avait  été  causée  par  la  rupture  de  l'un  dtt  vais- 
seaux sanguins  de  la  téte  Sf>n  convoi  fut  accom- 
pagné des  larmes  de  tous  ceux  qui  y  assistèrent; 
il  rut  enterré  près  de  Taulel  de  l'église  de  Trit- 
chinapaly; un  monument  lui  a  été  élevé  à  Ma- 
dras. Peii  d'hommes  ont  été  regrettés  plus  amè- 
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rement  et  par  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes; 'fl  le  mé-itait  par  sa  loyauté  et  son 

exlrt'nu'  bonté.  Son  langii^e  t'tail  élrgnnt  ,  clair 
et  facile.  Durant  le  peu  de  temps  «ju'il  put  rem- 
plir son  ministère  dans  l'Hindouslan ,  sa  picUé 
dclairce  et  son  zèle  infatigable  furent  très-favo- 
rables  à  la  propagation  de  l'Évangile.  Il  avait 
déjà  fait  des  progrès  remarquables  dans  la  con- 
naissance de  pliisiiLtrs  des  idiomes  parlés  dans 
c«'lte  vnst<'  conlrci-.  On  a  iIl-  lui  en  ;uif^l;iis  :  1"  iîi-- 
lalioH  d'un  vot/age  de  C"lrutla  a  Bombay  par  les 
promnces  supérieurei  de  l'Inde,  \  et  1825,  ac- 
compagnée de  HOteî  sur  Ceylan  ;  du  récit  d'un  jour- 
nal à  Madras,  et  dans  les  proeincet  méridionales,  et 
dê  kuret  ierUtt  4e  tbtde,  Londres,  1817  »  i  toI. 
in-i",  fig.  ;  ili  !  ,  3  vol.  ln-8"  (5'edil.), 

avec  vignettes  eu  bois.  Ce  livre  fut  publié  par  la 
veuve  de  Heber,  et  aociiellli  du  publie  avee  une 
faveur  qu'il  mérite  sous  Ions  les  rapports.  La  ma- 
nière dont  l'auteur  voyageait  le  mettait  dans  la 
portion  la  plus  hcurense  pour  observer  avec 
calme  et  impartialité.  Sa  narration  se  rcsynl  de 
cet  état  de  quiétude  et  de  «atisfaction  intriieme 
dont  it  ne  cessa  pas  nn  moment  de  Juuir.  i.a 
seule  contrariété  qu'il  éprouva  fut  d'être  long- 
temps séparé  de  sa  famille;  mais  à  Bombay  il  eut 
le  plaisir  de  voir  arriver  sa  femme  et  sa  fille,  qui 
le  suivirent  dans  son  excursion  à  Ceylan.  On  re- 
grette que  la  mort  prématurée  de  l'auteur  l'ail 
empêche  de  revoir  son  journal,  de  donner  plus 
d'étendue  A  ses  remarques,  et  de  porter  ses  pas 
dans  une  pins  grande  portion  du  n«>kkan  ou  Hin- 
doustan  mcridional.  Son  récit  s'arrête  a  son  dé- 
part de  Madras  le  15  mars  1^,  ce  qui  forme  à 
peu  près  In  niniti»'  du  trni^irnif  volume,  l.e  reste 
est  rempli  par  des  extraits  de  lettres  qu'il  écrivait  a 
SCS  amis  en  Angleteire^ei  qui  contiennent  diverses 
particularités  sur  l'ilindoustnn.  On  y  a  aussi  insért' 
sa  correspondance  avec  le  patriarche  des  chrt;- 
tiens  syriens  établis  dans  le  Tanjaour,  eniinja 
lettre  qui  annonce  sa  mort.  Tout  ce  qui  con- 
cerne Ceylan  est  tiré  du  journal  de  sa  femme.  On 
a  prétendu  que  le  i)rélal  ne  s'était  pas  assez  oc- 
cupé, dans  sa  relation,  du  grand  objet  qui  lui 
avait  fait  enlroprendre  son  long  voya!*e  ;  mais 
il  ne  s'agissait  pas  pour  lui  de  composer  un  traité 
de  controverse;  son  dessein  était  seulement  de 
contribuer  à  augmenter  la  somme  de  nos  con- 
naissances sur  une  contrée  lrès*intére&Mnte,  et 
qui,  bien  que  visitée  depuis  plusieurs  siècles  par 
les  Européens,  ofTre  beaucouj»  do  points  non 
suffisamment  explorés.  Ou  doit  rendre  tiommage 
à  la  perspicacité,  à  la  véradté,  i  la  sagacité  ilc 
Heber,  doué  de  toute  s  les  qualités  indispensables 
a  un  voyageur.  Sa  relation  tient  déjà  un  rang 
distingué  parmi  les  meilleures.  Fdic  a  été  traduite 
en  allemand,  en  hollandais,  et  en  français  par 
U.  Prieur  de  la  Coml.e,  Paris,  IS'O,  û  vol.  in-8". 
2»  OEuvres  poétiques  .  1.  V Europe  {18(»U,  in-8"); 
2.  la  Palestine  et  le  Passage  de  ta  mer  Buuge 
i  1809,  in-4*>);  3.  des  Poésies  diverses  H  tradve- 
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Hons  (Londres,  1812,  in-8»).  Gomme  versilicaleur 
et  poCte,  it  mérite  également  une  mention  hono- 
rable. 3°  Différents  articles  relatifs  à  des  voyaj;e8, 
dans  le  Qmrterly  Reeiew.  Sa  vie^a  été  publiée  en 
deux  volumes  ln-4*,  et  J.-A.  Satot-lobn  lui  a  con- 
sacré un  article  dans  SCS  VÛi  des  célèbres  voytf 
geurs  (I).  E — S  et  P— OT. 
liEBERDEN  (Gullalme)  ,  médecin  anglais  du 
;  18*  siècle,  naipiit  à  Londres  en  1710.  U  com- 
!  mença  dans  cette  brillante  capitale  le  cours  de 
ses  études ,  qu'il  alla  terminer  à  Cambridge.  U 
I  obtint ,  en  173D ,  le  doctorat  à  la  célèbre  univer- 
i  site  de  cet»»'  ville  ,  s'y  fixa  ,  et  y  exerça  la  méde- 
cine penilant  dix  aiiuécs,  juiguant  aux  travaux  de 
ia  pratique  l'enseignement  de  la  matière  médi- 
j  cale.  En  i'MS,  il  quitta  Candind;;»  pour  s'établir 
I  à  Londres,  où  il  s'acquit,  en  trej>-pcu  de  temps, 
une  grande  réputation.  lÀ^à  membre  du  collège 
des  médecins,  il  fut  accueilli,  m  1719,  par  la  so- 
i  cieté  royale;  et  celle  de  médecine  de  Pans  lui 
!  adressa,  en  1778,  un  diplôme  de  correspondant. 
'  Parvenu  à  une  heureuse  vieillesse,  jouissant  d'une 
fortune  honnête,  Ileberden  crut  pouvoir  goûter 
,  ju  Iquc  repos  :  il  passait  tons  les  élés  à  sa  jolie 
maison  de  campagne  de  Windsor.  Après  avoir 
parcouru  sans  trouble  et  presque  sans  douleur 
une  longue  et  honorable  carrière,  il  s'éteignit, 
nonagénaire,  le  17  mai  1801.  Ce  fut  lui  principa- 
lement (jui ,  en  17G6,  détermina  le  collège  des 
médecins  à  publier  des  Mémoires  (2) ,  parmi  les- 
quels ceux  de  sa  composition  ne  sont  pa$  les 
moins  intéressants.  II  snlVira  de  citer  les  plus  re- 
marquables :  1°  Réjlexions  sur  les  moyens  de  te 
procunr  dê  tamtpÙupure  que  eeUe  fuefMimmtmt 
les  pompes  de  Londres  ;  2"  Observat'ions  sur  Us  as- 
carides :  ces  vers,  plus  petits  que  les  autres,  qui 
infestent  les  portions  supérieures  du  tube  intes- 
tinal, se  nichent  de  préférence  au  bas  de  ce  canal, 
et  causent  souvent  au  rectum  des  démangeaisons  et 
même  des  donleurs  insupportables  à  l'anus.  S»  Sw 

lafièi-re  hectique  ;  i"  Tredté  des  maladies  du  foie  j 
50  Histoire  de  P  angine  de  poUrine;  C  Description 
d*  ht  méthode  dont  se  servent  tes  Chinois  pour  pré- 
parer la  racine  de  ginseng.  Hcberden  a  aussi  en- 
richi les  Transactions  pliilosophiques  de  quelques 
articles  relatifs  a  la  météurolugic  et  a  iu  médecine. 
Il  a  compotf  en  outre  des  écrits  spéciaux.  7**  .in.. 

titkeriaca ,  an  essay  on  milhridatium  and  theriaca, 
l..ondres,  1745,  tn-^°i  8°  Commenlarii  de  nsorborum 
histoiia  H  mUotu,  Londres,  1809,  in4%  précédé 

(Il  u  Kit  de  RtfituU  Btber,  par  ta  veuve,  «t  «uivic  d'uo 
Choix  dt  M  torruponiantx ,  dt  tu  poiti*$ ,  etc.  ISaO.  S  T»l. 
in-i".  Il  a  paru  ausai  vt-n  le  même  temps  un  voluna  lo-S*  d« 
36&  page»,  iiiUtulé  U*  Dtrninrt  jaurt  dé  Cioéqut  Utber.  OatW 
les  écrit»  cit^  dan»  l'articlir  ci-<ie.'.«ua ,  un  doit  4  ce  rcspcctablo 
pr^lst ,  f\\w  v%  cumpAtriotet  ont  «urn'-îiimé  le  FrnHon  aitglait  : 
It  Stnlunmi  i/«  l'honneur,  ISOS,  Bavifjiun't  Uctur,-t  {nxutiï  de 
sea  leç«n»  dt  Uléijlogiei,  18lfl;  la  Vit  ûe  Jeremy  Taytor,  «uivie 
d'un  examen  criUquc  du  -r»  i.  rit»,  1824  ,  2  vol.  m-S",  avec  por- 
trait. Ix.*  lecteur»  qui  ne  savent  pas  l'anglaix  peuvent  prendrr 
une  idée  de  ta  Vla.da  CVactèrr  et  des  écrit»  de  Tévrque  de 
Cairutu,  «n  HmM  la  Hens  t>rttannxque  de  Juin  1S27  €i  d'août 
1828.  1. 
jai  Meiieel  trmuadmu  :  il  eu  a  paru  un  premier  volume  en 
1708,  yn  deunUnte  m  ITTS,  vit  tioislHne  en  1786. 
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d'une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  Dès  l'année 
11tt«  Hebenlen  avait  achevé  cet  ouvrage  en  latin 
et  en  anglnis  ;  mais  il  ne  voulut  point  lo  piiMier 
de  son  vivant.  Il  confia  le  double  manuscrit  à  son 
flb,  qui  s'empressa  d'en  raire  jouir  ses  compa- 
triotes. Les  étrangers  ne  (ardèrent  pas  à  sentir  le 
prix  de  ce  travail  utile.  L'illustre  S.-T.  Soemme- 
ting  en  donna  une  édition  estimé;,  Francfort, 
1804,  in-8";  et  J.-F.  Nitinanu,  une  trailuiMion 
allemande  avec  des  Dotes,  Leipsick,  1805,  in-8». 
Us  cent  deux  arlielcs  qui  forment  h  substance 
lie  ce  livre  classi<|ue  sont  disposés  selon  l'ordre 
de  l'alphabet.  Afin  d'éviter  les  illusions  sédui- 
santes d'une  théorie  trop  souvent  mensongère, 
Heberden  a  voulu  transmettre  à  ses  contempo- 
rains et  à  la  (lostérité  les  résultats  satisfnisants 
d'une  longue  et  heureuse  expérience.  Il  reproduit 
avec  de  nouveaux  développements  les  Hémoires 
qu'il  avait  insérés  dans  des  cnllcctions  périodi- 
ques; il  donne  surtout  de  numbreuses  additions 
a  celui  qui  a  pour  objet  l'angine  de  poitrine.  On 
lui  <'  lit  lion-seulement  cette  dénomination,  mais 
encore  les  caractères  esseoiieis  de  cette  afTectiou 
lipguiiêre,  qu'il  a  flxée  in^focablement  parmi  les 
:i  vrom  s  r^al^^•  les  objections  subtiles  et  les  ar- 
gumeuts  spifcieux  de  ieau  Folhcrgill,  de  Jean 
Htre>rth  «l  de  1.-1.  de  Berger,  qui  la  regardent 
coin  me  une  phlegmasie  (s»y.  Uarkuw»  etConyers 

MlODLETO:^).  C. 

HEBEREii  (iliciitj. '  ,  voyageur  allemand,  né  à 
Brelten,  dans  le  bas  Palatinat,  était  par  sa  mère 
petil-nemi  de  Mélanchlhun.  II  Tit  ses  études  à 
Wittenberg,  à  Heidellierg,  et  fut,  pendant  trois 
ans»  précepteur  d'un  jeune  seigneur  suédois.  Lors- 
'l'iewn  (  ievf  l'eut  quitté  en  1582,  Heberer  voulut 
voir  les  pays  étrangers,  et  il  partit  avec  une  fa- 
nille  française  qui  reloiiniait  en  Bourgogne.  11 
poussa  ses  courses  jusqu'à  Paris,  assista  en  158* 
aux  grands  jours  de  Trojres,  puis  ayant  pris  congé 
àe  ses  protecteurs,  qui  lui  donnèrent  des  lettres 
àt  recommandation,  il  ;illa  s'embarquer  à  Mar- 
leille.  11  était  à  Malte  eu  mai  1585.  Bientôt  il 
s'enobarqua  sur  une  flotte  de  galères ,  c|ui  devait 
crofVr  (  fiiiire  les  Turcs,  et  vit  les  côtes  de  Tunis 
et  de  Trijjoli.  On  tit  des  prises  ,  on  délivra  des 
priiODniers  chrétiens ,  on  mit  e»  fuite  des  vais- 
seaux ennemis.  On  était  Tenu  près  des  côtes  d'É- 
gjpte,  lorscjuc,  dans  un  combat  très-vif,  fleberei 
^  quelques-uns  tie  ses  compagnons  sautèrent  à 
bord  d'une  grosse  galère  turque  qu'on  avait  prise 
al  abordage.  Ils  étaient  ornipés  de  fnirc  ]»asser 
«ne  partie  de  leurs  prisonniers  et  de  leur  butiu 
dans  une  chaloupe  :  tout  i  coup  on  signale  une 
♦•«■adre  ennemie  bien  supérieure  en  forw;  les 
pleres  maltaises  prennent  le  large  i  les  Turcs 
us  poursuivent  en  vain ,  mais  ils  donnent  la 
chasse  à  celle  des  leurs  qui  était  au  pouvoir 
•les  chrétiens,  et  qui  au  bout  de  dix  jours ,  tour- 
«neoteV  par  le  gros  temps,  les  venis  coui»  aires  ei 
!  •  manque  «reau,  fut  abandonnée.  Les  chevaliers 
et  quelques  hommes  se  jetèrent  dans  des  canots 
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pour  échapper  au  danger;  d'autres  s'emparèrent 
de  pièces  de  bois  à  l'aide  desquelleslls  gagnèrent 
la  eùle  voisine.  Ilelierer  fut  du  nombre  de  ces 
derniers.  11  aborda  dans  les  environs  d'Alexan- 
drie ;  le  lendemain,  il  fut,  ain.<ii  que  ses  compa- 
gnons, découvert  par  des  Bédouins  qui  les  con- 
duisirent à  la  ville,  où  on  les  mit  aux  fers.  Heberer, 
réduit  en  esclavage,  fat  t  n)(>loye  au  Caire  à  porter 
des  matériaux  pour  des  bâti.sses;  de  là  il  fut  obligé 
de  transporter  des  marchandises  à  Suez,  puis  ra- 
mené au  port  d'Alexandrie,  où,  attaché  au  banc 
d'une  gaU  re,  il  tint  la  rame  pendant  trois  ans.  Il 
fit  ainsi  plusieurs  camp  iL;^i;f  s  le  long  de  la  côte 
de  l'Asie  mineure  ,  dans  1  Archipel ,  à  Constauti- 
nople  et  sur  la  mer  Noire  jusqu'à  Trébisonde. 
I»ii!-H!t  S  srinirrs  Kins  la  eapitale  de  l'empire 
ottuinau,  il  obtint  de  ses  gardiens  la  permission 
d'aller  dans  le  quartier  des  chrétiens ,  et  tftehs 
d'int  II  -sera  son  sort  Us  légations  des  différentes 
puissances  de  l'Lurope  :  quelques-Uttes  lui  témoi- 
gnèrent de  la  compassion.  Celle  de  France  lui  fut 
le  plus  utile,  grii  e  aux  lettres  de  recommandation 
d'ungentilbomme  bourguignon  dont  il  se  prévalut. 
Au  mois  de  novembre  1587,  il  fut  affrancbi  par  le 
cadi;  l'acte  de  sa  délivrance  lui  fut  remit.  Muni  d'un 
passe-port  de  Savary  de  l.ancosme,  amba^s  tileur 
de  France,  il  quitta  Constaaliuople  le  ii  avril 
1588  ,  et  après  avoir  touché  à  Malte  ,  où  le  OOOH 
mandeur  Pliilibert  de  Foissy  lui  remit  une  attes- 
tation de  bonne  conduite  durant  la  campagne 
contre  les  Turcs,  Il  vint  débarquer  à  Naples,et 
regagna  par  terre  sa  patrie,  où  il  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  du  gouvernement.  Ln  1392,  il 
accompagna  un  ambassadeur  palatin  chargé  d'as- 
sister au  mariage  de  Sigismond  III ,  roi  de  Polo- 
gne. La  même  année  il  ût  par  le  même  motif  un 
voyage  en  Suède  pour  le  mariage  de  Charles,  due 
de  Siuleruuniie,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les IX.  Hevenu  dans  sa  patrie,  il  y  acheva  paisible- 
ment sa  carrière  vers  101 0.  On  a  Hie  lui  en  aile» 
mand  :  Mgyptiaea  rervitus;  c'est-ti-dire  :  Relatùm 
vériteJtU  d'une  âertitude  de  trois  années,  fut  « 
m^fieé  d  AtextauMe  en  Kgypte .  el  a  fmi  à  Conitafl» 
iinojfie...;  avec  un  m^àÊÊMt  contenant  des  voyogu 
faiis  dans  les  quatre  royaumes  de  Bohême,  Pologne, 
Suéde  et  Oammank,  lleidtlberg,  in-4",car.etflg.La 
position  de  Heberer  dans  ses  longues  courses  sur  la 
Siéditerranée  ne  l\ii  jierinit  pas  de  se  livrer  à  des 
observations  profondes  ;  mais  il  raconte  avec  can- 
deur tout  ce  qui  lui  arriva,  et  ses  remarques  an- 
noncent un  homme  sensé.  Ses  aventures  sont  réel- 
lement touchantes,  et  quoiqu'il  soit  d'une  prolixité 
fatigante ,  on  ne  peut  les  lire  sans  émotion.  11 
atlressuit  de  son  banc  de  l  anieur  des  pièces  de 
vers  aux  chrétiens  de  Gonstantinople  qui  étaient 
en  état  d'améliorer  son  sort.  Sa  reconnaissance 
pour  ceux  qui  lui  ont  rendu  service  est  manifeste  ; 
il  rite  entre  autres  de  Brèves  (roy.  re  nom).  Deux 
lettres  de  Philibert  de  1  oj»»y,  deveuu  grand  prieur 
de  Champagne,  prouvent  qu'il  avait  su  s<^  rendre 
recommandable  par  ses  bonnes  qualités.  K— s. 
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U£BCRT,  qualiiié  clerc  dans  tes  anciens  maim- 
tcritt,  floritMft  au  eoromeiieein«nt  ilu  4S*  tiède  : 

les  |>arllcularit**s  dr  sa  vie  sont  inconnu'  '^,  et  son 
nom  ne  nous  est  i>arveiiu  que  parce  qu'il  i'a  atta- 
ché i  une  traduction  duDo/o^Aor.  ou  JfoiMni  det 
tept  sages  :  ouvrage  sin|;ulur  cl  bizarre,  dit  l-i - 
grand  d'Aussy ,  mai«  qui  peut  se  gluritier  d'une 
des  plus  heureuses  destinées  qu'aucun  livre  ait 
jamais  obtenues.  Avant  de  parler  de  son  .^uo(  i-s 
prodigieux ,  on  croit  devoir  en  prt'senter  ici  une 
courte  analyse.  I  n  roi  (  1  ),  marié  en  secondes 
noces,  confie  à  sept  philosopbei  ou  Mges  l'édu- 
cation de  son  fils  unique.  La  nouvelle  reine  s'en- 
flanme  d'atuour  pour  le  jeune  prince  et  emploie 
tous  lea  moyens  pour  le  séduire.  Humiliée  du 
pni  de  succès  de  ses  tentatives  criminelles,  elle 
l'accuse  d'avoir  voulu  attenter  a  son  honneur,  et 
le  fatt  condamner  à  mort  Un  des  instituteurs  du 
prince  prouve  au  roi,  par  un  conte,  qu'on  îoii  se 
déÛer  des  apparences,  cl  obtient  la  révocation  de 
l*arrét.  La  reine,  i  son  tour,  raconte  une  histoire 
qui  d«'lruit  l'elTel  de  la  première.  inVuit  sept 
jours,  chacun  des  instituteurs  obtient  de  la  même 
manière  la  grâce  du  prince ,  et  la  reine  sa  eon* 
damnation.  Au  bout  de  ce  temps,  le  prince  Lût  si 
bien  connaître  son  innocence,  que  la  reine,  cou- 
vaincue  d'un  double  crime,  est  mise  à  mort.  Cet 
ouvrage  a, dit-on,  pour  premier  auteur  Sandebad 
ou  Sandebar,  cliel'des  saf^r.s  de  l'Inde,  un  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  ;  il  a  été  successivement 
traduit  de  lindien  en  persan,  en  arabe t  en  hé- 
breu, en  syrii'itif,  en  grec,  en  latin,  en  français, 
en  allemand  et  en  italien  ;  mais  si  le  fond  de 
l'iiistoire  est  le  même  dans  toutes  les  traductions 
faites  les unesd'après  les  tntr  -s,  les  détails  offrent 
nécessairement  des  diirérences.  ie«n,  moine  de 
l'abbaye  de  Haute^Selve  au  19"  sièele,  fit  paiaer  ce 
livre  du  grec  en  latin  ;  et  Ilelx  rt  se  servit  de  celte 
version  pour  le  traduire  en  langue  romane  et  eu 
rimes.  La  traduction  Hébert  n'est  plus  connue 
que  par  des  fragments  insérés  dans  le  recueil  de 
Faucliet ,  dans  la  Rihliotkéqug  de  Duverdier,  et  par 
un  eKlrail  fort  étendu  publié  dans  le  Contervateur 
(janvier  1760)  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Sorbonnc  ,  que  Dacier  y  a  cherche 
depuis  inutilement,  Maii»  ou  a ,  du  même  temps 
qu'Hébert,  une  traduction  du  DolopatÂos  en  prose 
française.  La  version  latine  de  Tcan  de  Haute- 
Selve  fut  corrigée  par  un  anonyme  dans  le 
1K*  siêde,  et  puUiée  sous  ce  titre  :  Bisterim  ca- 

himrnœ  novercalù  qv»  Septem  sapientum  ititcribitur, 
Anvers,  Gérard  Leer,  1490,  iu-4",  très-rare.  Le  sa- 
vant la  Honnoyc  (  Notes  sur  la  BMiothèque  de 
Duverdier,  t.  -I,  p.        en  cite  une  aulr»;  édition 

ifgalemcnt  ancienne,  sans  marque  de  temps  ni  de 
ieu.  Cette  version  corrigée  fut  traduite  de  nou- 
veau en  français,  et  parut,  deux  ans  après,  avec 
ce  titre  ;  Ui  ttfi  Mfw  du  Rom* .  (Genève ,  Un , 

(1)  SuM  le  nuSOMitt  coBilBé  pw  D«eter,  1*  roi  ral  Mmmt 
Cjmw,  «t  i«  iHc  MV»*)  0  CMiS*  Mm  ai»,  OyMlpM. 


in-fol.  ;  l'édition  de  la  mtîme  ville,  1494,  în^ol., 
est  également  d'une  grande  rareté.  Dès  le  14*  siè- 
cle ,  il  existait  une  traduction  du  Dolopatkoi  en 
langue  allemande,  faite  d'après  celle  de  Jean  de 
Ilaute-Selve.  François  Hodius  la  retraduisit  en 
I  itin  ilr  ii^  le  16"  siècle,  et  s  t  vitmou  fut  imprimée 
sous  ce  titre  \  Ludut  septem  tapieutum,  Francfort, 
Feyrabend  (Vers  1K70),  in-S».  Enfin  le  Dokfttko» 
a  e'ie  traduit  ri)  M>pagnol  (quelqucs-iiTr;  .  dit  Du- 
verdier, font  D.  Ant.  de  Guevare  auteur  de  cette 
traduction},  et  d'espagnol  en  Italien,  avec  un  litre 
qui  annonce  des  changements  dans  la  fable  :  GH 
componimevoli  avenimenti  di  Eratto  figtio  di  Dio- 
cletiano,  Venise,  1548-50,  in-8";  et  encore  d'ita- 
lien en  français  :  YHittoir*  pitoyabtt  du  primCt 
£whf/.  Lyon,  1568;  Paris,  l."T2,  in-iG,  rares; 
et  par  le  ch.  de  Mailly,  Paris,  1709,  in-là.  On 
peut  consulter  i  SeUe*  d'un  manuscrit  grec  de  la 
bibliothèque  du  roi.  p  ir  l^nrior,  dans  les  Mémoire/ 
de  l'Académie  des  iuscnpiiuus,  t.  41 .      >V  --s. 

HÉBERT  (FiANçott-Ums)  ,  supérieur  général 
des  prêtres  de  la  congrégation  des  Eudisfes,  se 
distingua  dans  les  jours  d'épreuves  de  1792,  par 
son  Inviolable  fidélité  à  la  roi  catholique  et  i  la 
cause  du  tn^ne.  II  fut  confesseur  de  Louis  XVI, 
après  la  défection  de  51.Poupart,  curé  de  St-Kus- 
tache,  è  Paris.  Ses  lumières  égalaient  .«es  vertus, 
et  la  sagesse  de  se.s  conseils  lui  avait  donné  du 
crédit  dans  le  cierge  de  Fraucc.  Ou  croit  que  ce 
futile  concert  avec  lui,  ipic  le  roi  rédigea,  au 
commencement  de  1792,  une  prière  et  un  vœu 
pour  apaiser  la  colère  divine  (jui  pesait  sur  la 
France.  Ce  prince  lui  écrivit  au  mois  d'août  dr 
la  même  année  :  «  Je  n'attends  plus  rien  des 
«  hommes;  apportez-moi  des  consolations  cc- 
«  lestes.  »  L'abbé  Hébert  ne  quitta  pas  son  au- 
guste pénitent,  pendant  ta  nuit  du  9  au  10  août. 
On  savait  que  sa  léte  était  menacée  :  il  céda  aux 
tnstanceaqui  lui  furent  faites  pour  rester  dans  la 
maison  des  Sudistes,  qu'il  avait  aoqnise  de  ses 
|)ropres  deniers,  et  d'un  autre  côté,  ne  voulant 
être  à  charge  à  aucun  (!e  ses  nmis,  il  se  retira 
dans  un  hôtel  garni  :  mais  il  fut  dénoncé  bientôt 
après  pour  avoir  refusé  de  quitter  l'habit  de  son 
onlrp.  Pt  fut  conduit  au  couvent  des  Carmes,  où 
d  lui  uKiivsacré  l'un  des  premiers.  Plusieurs  Kii- 
distes  subirent  le  même  sort  que  lui.  L  »  —g. 

HfiMF,nTfJ.\cQiT.s-nTAf'  ,  i!C  ri  Alcnron  vrr^  17?iS, 
connu  en  France  pcmlanl  la  révolution  sous  la 
dénomination  de  Piro  DtÊdUiit,  fut  un  dés  agents 
les  plus  actifs  de  cette  secte  d'une  perversité 
pourelle,  qui  entreprit  de  fonder  un  gouverne- 
ment dont  l'athéisme  devait  être  le  principe.  Il 
vint  fort  jeuue  à  f^nis  |>our  v  chercher  fortune. 
Après  avoir  mcoé  quelque  temps  une  vie  assez 
suspecte,  il  obtint  une  place  de  contrôleur  de 
billets  dans  un  des  petiLs  spectacles  :  accusé 
d'infidélité  dans  cette  gestion ,  il  fut  renvoyé.  II 
fut  réduit  à  servir  comme  domestique,  et  se  fit 
encore  congédier.  La  révolution  le  trouva  dans 
cette  situation  misérabh».  Dans  les  premières 
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années  >li  <  viir  é{>o<{uc,  un  tuiployé  à  la  poste 
aux  leltrt's  (  M.  Lemaire)  a?all  imaginé  un  petit 
journal,  ou  pliitrtl  un  pamphlet  quotidien,  in- 
lîlulë      Pirt  Durhène.  faisait  distribuer 

dans  les  nies  :  celte  feuille,  écrite  en  style  gros- 
Mti ,  avait  pour  objet  tic  présenter  sous  des  rap* 
ports  afantagein,  aiuc  eiattes  vidgdm,  la  con- 
stitution nouvelle,  nin^i  iinc  I«'s  nranta^es  de 
la  monarchie.  Le  gouvcracmcot  constitutionnel 
fojaft  «TM  plaisir  cette  entreprise ,  et  elle  pro- 
duisait bcanroiip  il'eflet.  Les  jadobins  s'en  aper- 
çurent :  Us  dénoncèrent  it  Pént  buckén*  comme 
eoDtre-réTolutloimalre.  Les  eoiuttlutioDnels,  pour 
dt^fen^re  Irur  ouvrage,  avaient  imaginé  le  jounial- 
afncbe  le  Chani  dm  Coq  [toy.  Esmenard  et  Brissot). 
Les  républicains  leur  opposèrent  un  autre  journal- 
affiche,  la  Sentinelle  {eo^.hovxtr).  Les  constitu- 
tionnels favorisaient  le  Père  Duehéne  àc  M.  Le- 
maire ;  les  jacobins  firent  rédiger  un  autre  Père 
Duchéne  par  Hébert.  Cette  feuille,  rédigée  dans  le 
fond  tî^n<;  h  forme  avec  In  violence  la  plus  cy- 
nique, eut  la  mission  d'attaquer  chaque  jour  le  roi, 
la  reine  et  la  famille  royale.  Lue  avec  a? idité  et 
pnîision  par  les  classes  inférieurrs,  on  ne  doute 

eas  qu'elle  n'ait  beaucoup  contribué  à  préparer 
«  sôalèveinents  dont  on  se  servit  pour  détruire 
ce  qui  ro'iitatt  encore  do  la  monarchie.  Après  le 
10  août  et  surtout  le  31  mai,  les  gouvernants  d'a- 
lors firent  circuler  légère  l>iicA^0  avec  profusion 
dans  tous  les  départements;  ils  en  envoyaient 
d'énormes  ballots  -niv  Tnuees.  Hébert  fut  d'abord 
membre  de  la  commune  du  10 août;  et  son  exal- 
tation le  fit  bientôt  parvenir  aux  fonctions  de 
substitut  du  procureur-syndic  de  cette  même  as- 
semblée. On  a  dit  qu'il  dut  son  élcvattoo  à  la  part 
directe  qu'il  avait  prise  aux  massacres  de  septem* 

bre.  a  l'assassinaf  delà  ]iriricesse  do  Lamballe; 
mais  le  fait  u'eal  pa:»  prouvé  ;  ce  qui  Test  davan- 
tage, c'est  que,  quelque  temps  arrât  le  31  mai,  il 
avait,  de  conc<  rt  avec  le  maire  Pache  et  quelijue> 
autres,  formé  une  association  dont  le  but  était 
d'abattre  le  parti  des  Girondins  et  de  remanier  et 
épurer  la  majorité  de  la  convention.  Ce  complot 
fut  révélé  et  dénoncé  à  la  convention ,  par  une 
section  de  Paris,  dite  de  la  Fidi-lik-.  La  cuuvcu> 
Ikm forma  sur-le-champ  une  coaunission  de  douze 

membres,  qu'elle  rli  -rgca  de  rechirclier  les  con- 
jw^i  la  comfui66ion  Ul  an  iter  Uébert  et^un  autre 
tndivMu  qu'elle  jugea  le  plus  gravement  oompro- 
flrfs.Cet  acte  d'aut  l  it  -  produisit  un  eflet  prodi- 
l^ciix:  on  vit  tout  à  coup  la  population  de  Parts 
en  mouvement.  Le  conseil  de  la  coramnne  n'eut 
pas  plutôt  appris  ce  qui  venait  d'arriver  au  substitut 
de  son  procureur ,  qu'il  se  constitua  en  perma- 
nence. La  partie  ardente  de  toutes  les  sections  fut 
è  l'instant  soulevée;  et  cette  émeute  se  rendit, 
précédée  de  s»  »^  chefs,  à  la  barre  de  la  convention, 
y  dénonça  avec  viuience  la  commission  des  douze, 
en  demandant  impérieusement  que  le  patriote 
Hébert  fût  mis  en  liberté  et  rendu  à  ses  fouet  ioii!^. 
La  convention  résista  pendant  quelque  temp», 
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mais  elle  Unit  par  céder,  et  Hébert  reparut triomp 

phant  à  la  commune,  où  on  lui  présenta  une  cou- 
ronne civique  qu'il  refusa.  On  doit  dire  aussi  que 
quelques  furieux  de  cette  assemblée  ayant  fait 
entendre  des  cris  d'insurrection  et  provoqué  l'as- 
sassinat, il  s'y  opposa ,  et  (it  déclarer  mauvais  ci- 
toyen quiconque  proposerait  de  répandre  le  sang. 
La  victoire  d'H'-în  rf  cnirntna  la  dissolution  innui*- 
diate  de  la  commission  des  douze;  et  la  plupart 
des  conventionnels  qui  l'avalent  formée,  furent 
proscrits  ;  plusieurs  portèrent  I>ient6t  après  leur 
t£te  sur  l'écbafaud;  le  seul  tiarèrc,  l'un  d'eux, 
Réchappa  en  dénonçant  ses  collègues,  le  jour 
m(^me  que  le  rapport  devait  être  fait,  et  en  pas- 
sant immédiatement  dans  le  parti  qu'il  avait  com- 
battu arec  énergie  peu  de  temps  auparavant. 
Hébert  fut  un  des  persécuteurs  les  plus  aclian»^ 
de  la  reine;  ce  fut  lui  qui  imagina  de  charj^er 
cette  princesse  de  crimes  qui  épouvantent  la  na- 
ture et  que  la  raison  ne  peut  concevoir.  U  était 
du  nombre  des  commissaires  iinmiVi[in!i\  rpii  in- 
terrogèrent dans  la  prison  du  leiuple  les  aultieu- 
reux  enfants  de  Louis  XVI,  et  leur  adressèrent  les 

plus  infîimes  questions;  ils  parvinrent  A  faire  si- 
gner au  royal  enfant  un  écrit  infernal  qu'il  n'avait 
pn  comprendre;  ils  appelèrent  cet  odieux  écrit  un 
procè.s-verbal ,  et  le  remirent  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  ne  voulut  pas  le  laisser  lire  à  son 
audience  :  mais  Fouquier  en  rendit  conquit-  dans 
son  acte  d'accusation,  et  Hébert,  qui  avait  été  ap- 
pelé comme  témoin ,  en  lit  la  base  de  sa  déposi- 
tion qui  révolta  Uubcspierre  lui-même.  Celui-ci 
était  à  dîner  avec  quelques-uns  des  siens,  lorsqu'on 
lui  en  parla;  il  entra  en  fureur  à  cet  abominable 
récit,  et  s'écria  en  brisant  son  assiette  ;  ■  Ce  n'était 
«  donc  pas  assts  pour  ce  scélérat  (llâiert)  d'en 
avoir  f  lit  une  îlessaline;  il  fallait  qu'il  en  fil 
«  cucore  uue  Àgrippine  \  »  Une  pareille  sortie  de 
la  part  de  Robespierre  pouvait  être  cmisidérés 
comme  un  arrêt  di  im  i  t  :  Hébert  n'en  douta  pas; 
et  dès  ce  moment  H  lit  tous  ses  efibrts,  de  con- 
cert avec  Chaumelte,  pour  fortifier  la  faction  dont 
ils  étaient  les  chefs:  ce  fui  cette  faction  qui  ]>rurana 
toutes  les  églises,  tous  les  temples,  et  institua  les 
fêtes  de  la  raison.  .\ppuyé  d'elle  et  de  llonsin , 
chef  de  l'armée  révolutionnaire ,  Uébert  se  rendît 
mnitrc  du  club  et  de  la  tribune  des  cordeliers, 
depuis  longtemps  l'un  des  fo>ers  des  mouvements 
populaires;  11  accusa  Danton  avec  véhémence,  lit 
voiler  la  sf  atur  de  la  liberté,  ainsi  (jue  la  déelara- 
Uou  des  droits  de  l'homme,  et  provoqua  l'iosur- 
rection  contre  ceux  qu'il  aoetisait  de  les  avoir 
violes,  teftc  audace  rapprocha  Hobespierrc  et 
Danton  ;  ils  se  réunirent  pour  détruire  cette  anar- 
chie nouvelle ,  et  firent  saisir  Hébert  ainsi  que 
plusieurs  des  siens,  qui  n'opposèreut  point  de  ré- 
sistance. I..e  tribunal  révolutionnaire  ,  auquel  ils 
furent  immédiatement  traduits,  s'attacha  surtout 
à  flétrir  l'îwiteur  du  Père  Duchéne  comme  un  es- 
rrn'>  tl  uu  vol ur  |iul>lic.  Cet  h'MiHue,  naguère  si 
audacieux,  si  emporté ,  ue  moutra  ncu  de  ce  cou- 
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rage  uu'avaieuL  alors  presque  toutes  les  victiioes  i 
des  inffifirents  partis.  Il  tomba  ptiisifurs  fois  en 

défaillance  devant  letriI)iiii3l,(1,Tns  la  prison,  et  fui  , 
conduit  à  l'écliafaud  sans  connaissance,  et  dans  ic  i 
dernier  degré  d'avili^ment.Sur  tout  son  passage,  i 
il  fut  hué  par  la  populace,  qui  ne  cessa  de  répéter 
les  sots  propos  H  les  liorriMes  plaisanteries  par 
lesquelles  il  avait  insulté  lui-ra^rae  les  vi(  limes 
qui  l'avaient  précédé.  Ce  coryphée  de  l'atliéisme 
avait  épousé  une  religieuse,  qdi  fiii  df'capilée  quel- 
ques jours  après  lui.  Hébert ,  représenté  sur  son 
journal  comme  un  homme  à  moustache  et  unis- 
sant la  force  rt  !i  taille  au  désordre  des  vête- 
ments, était  au  contraire  petit  et  fluet,  d'une  assez 
jolie  figure  et  d'une  propreté  recherchée.  Quoi- 
que depourni  de  toute  esp*  rr  'rin^fructinn  ,  il 
parlait  avec  une  certaine  correction  et  une  grande 
fncilité.  11  fut  exécuté  le  U  mars  1794,  à  l'âge  de 
35  ans  0).  R— i;. 

UÊBRAIL  (Jacques),  né  à  Casteloaudary ,  en 
juin  1716,  prenait  le  simple  titre  de  ctere  du  dio- 
cèse de  St-P;ipouI,  et  mourut  à  la  (în  du  18*  siècle. 
11  est  auteur,  avec  l'abbé  de  Laporte,  de  la  France 
Uttéimre,  1769,  2  vol.  in-8°.  Duport-Dutertre 
est  le  fondateur  de  eet  ouvrage,  qui  parut  d'abord 
sous  le  titre  d'AlmanacA  des  beaux-artt  .  n  !  7' 1  :2' 
ou  ilîii.  Ce  n'était,  on  1753,  qu'un  volume 
d'un  peu  plus  de  cent  pages.  Il  eut  du  succès,  fut 
continué  les  niine^s  suivantes,  et  prit,  on  1755, 
le  titre  de  France  littéraire.  A  partir  de  l'année 
i756,  ce  fut  le  travail  d'une  société  de  gens  de 
let'.es;  et  bientôt  ce  volume  prit  !p  formnt  in-18. 
{te  temps  à  autre,on  en  publiait  des  suppléments. 
Enfin  l'abbé  de  Laporte,  qui  avait  travaillé  i  toutes 

les  eflitior.s,  s'a(ljni[;Tii!  V;\hW-  ileVait  ;  et  il  ré- 
sulta de  leur  association  les  deux  volumes  qui 
partirent  en  1769.  On  y  donne  d'abof:d  la  liste  des 
Académies  de  France,  avec  un  précis  historique 
et  les  noms  des  académiciens;  vient  ensuite  la  no- 
menclMure  des  auteurs  vivants,  avec  la  liste  de 
leurs  ouvrages.  Dans  le  second  volume,  on  trouve 

a  nomenclature  des  auteurs  morts  depuis  1751 
indusivement,  avec  la  liste  de  leurs  ouvrages.  Le 

•  <ll  HiWrî,  ouirc  aon  Pire  Duehénf ,  a  fait  qvi-Llrjuf-i  antr'js 
pamphlet»,  entre  autrca  :  l-  Ft*  /mvie  de  l  atbt  Muuiy.  l'iO, 
V  PtM  «mém*  dê  l'ctM  itauvy,  tm  Stmont  prfckiM 
dama  fauewMie  gt»  Mr*§iw,  IS  aunin»  iB-8<;  3«  U»  Vttrei 
eatttn  par  le  virilnblt  ptre  Duch/ne,  député  aux  Étntt  gtni- 
Taux,  imprimé  pour  la  première  fois  n  IT88,  i  trol*  é<lîtIon!>, 
4«édilioa.  Pari».  1791,  in-b»  de  24  page»,  4-  y  -uettU  JL/in- 
tern*  mngiqite  nationale  ,  rer»  I79ïl,  lu-»",  6"  DU-huit  LeUrei 

b        pnlritr'ijtiei  dr  In  mtre  Duchfa^  ,  fn-S»  On  a  recueilli  et 

imprime  li-  Procis  xmtruxl  tt  ju<jc  nu  tribunal  fr  lufionnaire 
coitite  U,  li^t!  rl  (.iH.i.rjy  ,  an  '2,  in-N"  lic  |  î>*;''s  Les  c  otjînrta 
(]'il<  b'  rt  vtaifnl  H...Ti>iti ,  Vîhfcm,  Momnru  ,  Manutl,  r''  rfyr«, 
Ajiacharvi»  Clt/t>u ,  DubuiSMi) ,  X'euI^-,  cl  utuu  autre».  Ou  a  auKsi 
publié  un  ini^>érablu  painph'.et  intitulé  Vie  privée  et  pnhtique 
49  /.-Jt.  Reltert,  auteur  d*  Pire  DuekéM,  an  2,  in-H"  de 
86  page».  A  U— T. 

^  (2)  Cette  inccrliludc  parait  »iuguiièrc  i  «lie  e»l  dans  France 
liHrFwiiw  e(l»«ié«ie.  Voycs  la  première  pig«  de  l'a*<'ni»Kmrnt 
M  Mb  d«  lame  t ,  el  l^itkJa  Tnmui  aan»  le  tomo  p.  Wi. 
Kow  D'aroofi  pu  vnir  qua  l'annAe  I7&a.  Caat  un  tii-21  de  72  pa«ei>, 
y  campris  Vi  pae<  s  poiu  lecataadrlar}  on  |ient  le  n^arder  plutnt 
comme  le  projet  ou  tptàmmit^wntf^f  4«a  caniM  «n  ou- 
vrage même  :  rciii  powiqMl  «tt  M  Cau^  U  Cwltecttoii  qtta  de 
17&8  («ey.  FoRHKv)» 


I  livre  est  terminé  par  le  catalogue  alpliabetique 
I  des  ouvrages  de  tons  les  auteurs  morts  et  vinnts, 

nirntionné.s  preceilemineiit.  Ces  deux  volumes  de 
la  France  littéraire  sont  très-estimés  pour  leur 
exactitude,  de  laquelle  on  fiiît  généralement  hon- 
neur à  Hébrail  ;  c.ir  on  ne  donne  pas  les  mêmes 
éloges  au  Supplément  à  la  France  littéraire,  publié 
par  l'abbé  de  Laporte  seul,  en  1778,  et  qui,  divisé 
en  deux  parties,  forme  le  tome  troisième  de  l'ou- 
vrage. Meieier  de  St-Léger,  dans  le  .fn^irti/il  de 
Paris  du  8  juillet  1778,  ,i  relevé  queiqu*  s  erreurs 
de  ce  volume.  «  Dès  le  premier  coup  d'œil,  je  me 
"  suis  convaincu,  dii-il ,  (pie  re  supplément  était 
«  d'une  autre  main  que  les  deux  volumes  imprimés 
«  en  1769.  »  Nous  avons  cité  cette  lettre  de  Hei^ 
eirr,  prrf  i*  tpi'on  n'a  pas  profité  de  ces  observa- 
tions pour  la  rédaction  du  quatrième  volume,  di- 
visé aussi  en  deux  parties,  et  qui  est  dû  à  J.-A. 
Guiol  (poy.  GtiOT).  A.  B — t. 

UÊCAllT  (Gabiuel-A:!itoi.\e-Josepu^,  naquit  à 
Valenciennes ,  le  24  mars  17SÎ(,  d'une  honnête 
famille  du  piivs,  dont  on  ne  ronnalt  ni  hs  anté- 
cédents ni  l'origine.  U  avait  reçu  de  la  nature  une 
grande  ardeur  pour  le  travail  et  un  penchant  dé> 
cidé  pour  les' sciences.  Laborieux,  intelligent, 
doué  d'une  bonne  santé  et  d'une  patience  à  toute 
(-preuve,  il  fit  pour  ainsi  dire  lui-mèiue  son  édu- 
cation ,  à  laquelle  il  manqua  peut-être  celte  per- 
fection qu'on  ne  trouve  guère  qu'au  sein  des 
grandes  villes ,  celte  pureté,  cette  délicatesse  de 
goût,  qu'amènent  tes  soins  de  tous  les  instants 
et  les  exemples  de  pareuts  Opulents.  Tonttfois 
son  instruction  variée  n'en  fut  pas  moins,  pour 
le  temps  et  le  pays  où  U  ^ait,  aussi  complète 
que  l'on  pouvait  le  cle'sirer.  Dès  l'âge  de  vingl- 
(|uatre  ans,  Uécart  débuta  sur  la  scène  littéraire 
par  des  mémoires  d'économie  politique ,  qu'il  ré- 
digea  pendant  ipi'il  exerçait  un  em|)loi  subalterne 
dans  les  bureaux  d'un  fonctionnaire  de  Valen- 
ciennes ;  par  des  lettres  ou  des  vers  adressés  aux 
feuilles  périodiques  du  temps,  notamment  à  rj&> 
prit  des  journaux;  et  par  un  Traité  de  fterspertite 
linéaire,  imprimé,  disait-il  lui-même,  a  «  harle- 
ville  en  177S,  mais  dont  la  rareté  est  devenue 
telle  que  son  existence  parait  problématique  à 
ceux  qui  ont  fait  de  vains  efTorts  pour  le  trouver. 
Le  goût  le  plus  dominant  d'iiécart ,  bien  qu'il  ait 
embrassé  presque  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines ,  était  celui  de  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  La  botanique  surtout  t'occupa 
longtemps  et  utilement  :  il  herborisa  avec  soin  , 
et  même  avec  passion,  dans  tout  le  Uaiuaut  fran- 
çais et  sAitriehten ,  et  U  fut  bientôt  en  état  de 
dresser  la  flore  exacte  de  celte  provinec  en  y  ajou- 
tant les  lieux,  le  terrain  et  la  saison  où  chaque 
plante  croissait  et  pouvait'  être  rencontrée.  Le 
catalogue  seul  de  cette  flore  fut  envoyé  au  natu- 
raliste de  la  Marck,  et  plus  tard,  en  17'J3,  cette 
nomenclature  valut  à  sou  auteur  un  attcssit  et 
une  médaille  d'argent  à  l'Académie  de  Bruxelles. 
Une  justice  que  l'on  doit  a  ce  naturaliste,  c'est  de 
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dire  la  eomplaisanee  et  le  plaisir  qu'il  mit  tou- 
jours à  communiquer  ses  connaissances  à  qui- 
coDque  voulut  ea profiter.  U  se  prnposv-i  lui-nit!nie 
an  préfet  du  Non!  (Diendonne)  pour  enseigner 
gratuitement  riiistoire  naturelle  aux  élèves  du 
collège  (le  Valencieunes;  et  si  on  lui  avait  attri- 
bué des  appointements  pour  cet  emploi  volontaire, 
«on  intention  était  de  les  consacrer  à  l'impression 
de  sa  F!nrr  du  Haînaut ,  suivie  des  Promenades 
botaniques  autour  de  l'aleaciennes ,  et  d'une  petite 
Fmme  locale  renfermant  la  nomenclature  des 
êtres  aninu's  il»'  In  contrée.  Son  [irojet  ayant 
échoué,  il  ra&&eint)ta  chez  lut  des  auditeurs  héue'- 
voIm,  et  il  démontra  la  botanique  à  tous  ceux  qui 
désirèrent  l'apprendre.  Ilécart  elait  doué  d'une 
cmame  dose  d'origioalité  i  il  avait  pour  princi- 
pale mante  odie  des  oolleetioni;  e*est  i  ce  goût 
déddé  qu'on  a  pu  devoir,  dans  des  temps  nial- 
iMiutax,  où  l'on  détruisait  tout  ce  qui  était  an- 
cien» la  coDsemllon  d'une  multitude  d'objets 
d'art  et  de  science,  qnr  la  position  il'IK'carl,  alors 
greffier  de  la  commune  et  l'homme  le  plus  éclairé 
sans  contredit  de  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
pouTOir,  lui  permit  de  faire  respecter  et  de  sauver 
d'une  ruine  totale.  De  greffier  de  la  commune  de 
Valencieunes,  il  devint  secrétaire  de  la  mairie,  ce 
qui  lut  (It  changer  de  titre  sans  changer  de  fooo» 
tiens,  et  il  garda  cet  emploi  sfiii-^  tons  les  gouver- 
nements,  jusqu'après  la  revoiulion  de  1830,  que 
«on  grand  âge  lui  flt  accepter  sa  retraite  el  une 
pension  de  la  ville.  En  1793,  il  était  dans  mn  pre- 
mier emploi  pendant  le  siège  et  le  bombardement 
mÂnorablede  Yalenciennes,  dont  Q  traça  une 
trop  courtp  rf  laiion  inse'rée  dans  les  almanachs 
de  cette  ville,  des  années  5  et  ti  de  la  république. 
Yers  la  fin  de  l'année  4910,  il  contribua,  aree  son 
gendre,  Joseph  de  Rosny,  à  l'établissement  de  la 
société  libre  des  sciences,  des  arts,  du  commerce 
et  de  l'industrie  de  Yalenclentws,  {ustaHée  le 
2  novembre  1810  et  qui  n'eut  qu'une  courte  exis- 
tence, n  fut  aussi  un  des  premiers  rédacteurs  de 
l'aucieDac  Feuille  d'annonces  de  cette  ville,  et  plus 
tard,  il  succéda  à  son  gendre  dans  la  direction  du 
Journal  central  des  Académies,  dont  il  rédigea  seul 
les  trois  derniers  mois  de  1811  et  la  totalité  des 
douze  livraisons  de  1812;  enfin,  il  fut  aecrélaire 
dp  l'Académie  de  peinture  de  Valencieunes,  mem- 
bre honoraire  de  la  société  d'agriculture  de  la 
mème^le,  membre  correspondant  de  l'Académie 
crlti  [ue,  de  la  socitW  roynli'  ries  antiquaires  de 
France  et  des  sociétés  de  Lille,  iDouai,  Arras,(Iam- 
M,  ele.  Il  mourut  le  i9  novembre  183S.  Les 
titres  littéraires  dllécarl  sont  nombreux  et  divers; 
Os  n'oiU  pas  tous  la  même  importance}  mais  il 
en  est  du  moins  qui  sont  destinés  i  vivre  après 
lui,  surtout  dans  le  pavs  i|ui  l'a  vu  naître  et  mou- 
rir. Ce  laborieux  vieillard  avait  eu  occasion  de  se 
montrer  sous  des  points  de  vue  différents  et  de  se 
poser  en  véritable  encyclopédie  vivante.  Cette 
universalité  qui  ne  laisse  pris  d'inilttjuer  une  cer- 
taine tlexihililé  dam  l'écnvam,  eL  qui  Ucnote  du 
XIX. 
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reste  «ne  vie  pleine  et  oocupée ,  fut  sans  doute 

uiH  t  1  r>  ur  dans  laquelle  Ilécart  fut  trop  souvent 
entraîné:  en  s'attacbant  à  une  spécialité,  sa  part 
de  gloire  n'en  eût  pas  été  amoindrie,  peut-être 
eût-il,  au  contraire,  obtenu  plus  de  succès.  Le  ba  - 
gage  littéraire  d'IIécarl  est  très-considérable; 
connue  il  a  publié  lui-même  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  qui  s'élevaient  d^i  au  nombre 
de  vingt  en  1827,  et  celle  de  ses  manuscrits  mon- 
tant à  ciiujuante-quatre  articles  à  la  même  épo- 
que, nous  nous  dispenserons  de  les  éhumérerid; 
il  siifTira  de  rapp'  I*t  1rs  titres  de  ses  principales 
productions  :  l"  Heckerches  sur  le  ihéditre  de  Va^ 
iendmimês,  i8l6 ,  in-V> ,  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  d'utiles  et  savantes  indications.  2"  Coup 
d'œii  sw  les  usages  partieutiers  à  la  ville  de  l/aieu' 
eietnus,  IVH ,  to-^;  9»  IfcUee»  mr  kt  trmduetiomt 
françaises  d'tpidèle,  Valencieunes,  182n,  in-!6; 

Serventaii  et  sottes  chansons,  couronnées  à  Va- 
leneiennes ,  tirées  des  manuserits  de  la  bibliothè- 
que du  roi  ;  S*"  édition,  Valencieunes,  1833,  in-8o. 
Ces  poésies  romanes ,  imprimées  sur  des  copies 
fautives  fournies  par  Méon,  sont  loin  d'être  sem- 
blables à  celles  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris.  5°  Didiunnaire  rmchi-françait ,  dont  la 
5«  édition,  publiée  à  Valenciennes  en  1834,  in-8", 
prouve  r intérêt  et  le  succès.  C'est  le  seul  ouvrage 
complet  sur  le  patois  du  Uainaut  français.  He'cart 
donna  aussi  un  poème  en  quatre  chants  sur  tes 
Botqmtt  ^Tagrément,  Valenciennes,  1808,  et 
in-8",  et  un  autre  sur  la  Vaccine  O'^denciennes, 
sans  date),  in-16,  qui  n'eurent  point  de  succès. 
Parmi  ses  nombreui  manufleria,  u  en  est  nn  qii'on 
doit  déslrrr  rk  voir  mettre  au  jour  :  c'est  VAna- 
grapkeana,  ou  bibiiograptiie  spéciale  des  livres  en 
«Ma.  deux  parties  in-8*.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  et  fait  sur  les  livres  mêmes  dont  il 
traite,  Uécart  ayant  rasselnblé  à  grands  frais  la 
plus  rielie  collection  connue  êtes  livres  en  ema.  Il 
a  laissé  aussi  une  Bibliographie  spéciale  des  livret 
de  proverbes,  et  un  recueil  de  préceptes,  proverbes, 
quolibets,  rébus  et  façons  de  parler  triviales  en 
usage  dans  le  patois rouchi,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
très-piquant,  mais  qui  ne  pourrait  guère  obtenir 
les  honneurs  de  la  publicité,  sans  une  sévère  ex- 
purgation ;  aussi  l'auteur  l'ai-tHl  lui-même  ingé- 
niinieiît  intitulé  Augiasiana,  comme  s'il  attendait 
qu  un  nouvel  Hercule  vint  mettre  au  nombre  de 
ses  travaux,  cdui  de  nettoyer  ee  réèeptaele  im> 
pur.  D— rf— X. 

UÊCATÊIù  de  Milet,  fils  d'Uégésandre,  était  de 
l'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  Tlonie. 
Héroilntt  en  effet,  qu'il  faisait  remonter  son 
origine  à  uu  dieu;  ce  <nii  peut  liaire  conjecturer 
qu'il  descendant  de  N«ée,  chef  de  la  eolonîe 
ionienne,  lequel  descendait  lui-même  de  l'ancien 
Nélée ,  à  qui  les  poëtes  donnaient  Neptune  pour 
père,  n  tenait  un  rang  distingué  dans  sa  patrie, 
comme  on  le  voit  par  la  part  qu'il  prit  aux  déli- 
bérations qui  se  tinrent  lorsque  les  Ioniens  curent 
cuuçu  ie  projet  dt  secouer  le  joug  de  Darius.  11 
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leur  rfiir-  Ni  nia  il' abord  la  témc^riU'  de  leur  entre- 
prise i  ne  uquvant  ies  jr  faire  renoncer,  il  leur 
oonicilJs  4«  se  rendre  maître*  de  la  mer»  et  de 
.s't  iupartT  des  richesM's  tin  leinple  des  Omnchide* 
afin  (le  pourvoir  fi|ix  fntis  de  la  guerre.  Cet  am 
n'a>ant  \m  non  pluf  été  adoptt',  la  révolte  de 
rionie  éclata  l'an  SOI  avant  Jcsus-Chrisl.  leurs 
troupes  ayant  été  défaites,  comme  Uecatée  l'avait 
prévu,  les  villes  ne  firent  pas  une  longue  re'sis» 
tance.  Âristagoras  et  ses  partisans  ne  se  sentant 
pas  assez  forts  pour  défendre  Ujlet ,  tinrent  con- 
seil aAu  de  décider  où  ils  se  retireraient.  Ilécatée 
leur  proposa  de  se  (urtificr  daps  l'Ile  de  Léros, 
d'où  ils  pourraient  reprendre  Milet  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présenterait;  fuati»  Aristagoras  n'eut  pas 
le  courage  de  suivre  cet  avis.  Ce  lut  sans  doute 
après  cet  rvi  tu  nit  fU  «m'IIri  aléc  8\)ccupa  de  la 
composition  de  ^ou  tiii>iuire.ll  alla  d'abord  voyager 
en  Egypte  et  daq»  d'autre»  payt  pour  reeueùlir 
des  matériaux,  qui,  en  général,  n'étaient  que  des 
traditions  orales;  et  il  en  forma  un  corps  d'his- 
toire, «lont  paraissent  tirés  les  fragments  cités 
chez  les  anciens  suus  plusieurs  titres  diflërents. 
U  avait  employé  le  dialecte  ionien  dans  toute  sa 
pureté,  et  ton  style  ne  manquait  ni  de  douceur 
ni  d'élégance.  Il  urépara  les  voies  à  Hérodote,  qui 
le  cite  plusieurs  lois.  Ses  fragments  ont  été  re- 
cueillis par  U.  Creuzer,  et  font  partie  du  recueil 
intitulé  liulorkorum  Grtecorum  OHtiquiisimorum 
/ragmcH/a,  Ueidelherg.l SOC,  in-8".  On  p»^ul  eon- 
sulter  leâ  Reckerchei  Je  l'abbé  Séviu  tur  i  ilecutét 
de  MiUt.  insérées  dans  les  Hémwrei  de  l'Aeedémie 
des  inscriptintis,  i.  G,  p,  47Î.  C — a. 

IlÇCKbL  ^JtA>-t  Kk.oÉRic),  lahorieu:!!.  piululogue 
allemand,  était  né  en  Saxe,  vers  le  milieu  du 
\T  siéele.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  visita 
une  partie  de  l'burope  et  s'arrêta  quelque  tempa 
en  Italie,  où  il  se  1»  d'amitié  avec  plusieurs  sfr* 
vants,  entre  autres  Uagliabeechi  et  Cinelli,  ({ui  lui 
a  4(>nné  de  grands  clogcâ  dans  la  BibUottca  «o- 
kaOe.  Il  parut  ensuite  aree  éclat  dans  difKrentes 
Académies ,  fut  nommé  recleur  de  celle  de  Zwie- 
kau ,  et  mourut  vers  1715.  C'était  un  homme  d'uue 
érudition  très-étendue,  mais  un  peu  superficielle. 
Sa  politesse  et  son  affabUité  le  faisaient  recher- 
cher,  encore  plus  que  son  savoir.  U  a  publie  une 
grande  quantité  de  petites  pièces  sur  des  matières 
curieuses;  mais  il  les  faisait  imprimer  a  ses  frais, 
et  1rs  distribuait  à  ses  amis,  de  sorte  qu'elles  sont 
furi  rafe^.  On  Jugera  qu'il  aimait  singulièrcmeui 
«foire  gémir  la  presse,  puisqu'il  donne,  en  1672, 
deux  recueils  :  l'un,  Palma  virescen^.  d(  s  com- 
pliments qu'il  avait  reçus     sujet  Uc  sa  promo- 
tion au  doctorat  en  i667;  Tautre,  Bom  amtmm  m 
Itpidte,  des  piicfs  cnniiiosrfs  à  sa  louange,  par 
SCS  maîtres,  ^s  cuuiiiscipli'à  ou  ses  élèves.  Uu  ci- 
tera de  M  les  ouvrages  suivants  :    Epùtola  de 

ninmno  illo  aurto  quem  Constautinus  mayuijiau 
Chruttauus  imptralor  frimus,  aeceplo  baptitmaêt, 
jutserit  signari,  Dresde,  et  Leipsick,  16U3, 
iM"*  Cette  disKrtetiop  m|  dddiée  à  Goww  U. 
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due  deT'tSinnr. — Epistola  de  numnto  illo  ar^tnUO 
juem  ContianUms  wmgn^cui  cudi  Jiuserit.  eum, 
MM  tM^Mril  «Ml  ubimc/BitMiêimpmrhm  eit  par- 
tittu,  sans  date,  in-4"  I>rr>,l,  ,  1080,  et  f  »  ii>sirk, 
16^,  in-40.  On  sait  que  ces  deux  médailles  sont 
fausses  et  même  asseï  grossièrement  contreiiitei. 
—  Nummus  Castrensis  plum/ieut  Maxiwùliani  l  im» 
peratorU  wammabu,  icna,  Ititttt,  in-4«.— A^mw*» 
aureut  qutm  MaitiwiUiamui  U  J9.  Cfwfomr  «  Cw/k- 
heim.  mediei  tm  honorikus  1974  cudi  jussit,  i-'yue 
per  epitlolam  examinatus ,  ibid.,  4695  ,  in-4**  (wy. 
Jean  Chaion).  2"  Des  thèses  ou  des  dissertations: 
De  fftmkàÊ  SUeratii ,  in-UA.—  De  tropaii  vetenm, 
in-i". — De  annuHs  veterum  siynatoriit,  Rudolstadt, 
in-l". — De  cornu  AmaUheœ,  ibid.,  in-4'». — De  prtB' 
dprnb  C«$ÊÊit  Augusti  virtuttbus,  ibid.,  in-4<>. — Ht 
tûuuarum  miracuhr ,  ihid  .  iii-fol  — De  Guntkero 
SckwartibiÊrfico ,  Jiomaaorum  imperatore,  ibid. , 

4688,  in-fol.— Ifo  AMorf»  «tfttw».  ibid.,  in-4<>.  — 

De  Atexandri  Mngni  fortitudine.  \b\\.,  in-4". — De 
qmhiatum  ac  rerwn  vicusitudine .  ibid.,  in-4°. — 
De  pradpuit  etmttmmati  prineipis  cujuiâam  «iri»- 
tihus.  ibid.,  in-l".  C'est  un  païu'gvriqnr  du  (  Ointr 
de  Schwartzbourg.^/)e  kal^  regio  Chruio  iit  paf 
mne  •  Mœù  m  tgn^idinam  Mmh.  Chemniti, 
i(}lô,'m-i".—Decaiitmma,  RudoIsUdt,  leSO.in-i». 
— De aduiaiione .  ibid.,  ItiH!). — De  Sohnis  prudem- 
tia,  ibid.,  \^.—De  amkis,  ibid.,  IG8'J.— /)«  muo, 
ibid.,  1690,  in-4».  — hupùlUate,  ibid.,  lGm).~ 
De  paticntia,  ihid..  ]vm.  — Dr  /tirurin,  \hit\. ,  KIW, 
in-4^.  3"  Kpitlola  ad  Joach.  Feiierum  consoicUoria 
de  ChriH.  Dmm,  «M  csloteii.  «sr  Afleetts  diteetm» 
Rudolstadt,  1688,  in-fol.  —  Ifât/rMo  Witkelm. 
Saiouim  ditci  epùtoL  grtUuiatoria   m  nataUm, 
Platten,ieM,  in4ol.  ^Gtargh  Frme^.  m»Meo  «f 
m  AcrsrliTuni  WUebergensi  hactenus  rcdori  ephtoîn 
gmkdaioria,  ibid.,  169i,  in-fol.  ~  Ceorg.  Alekk. 
Widntmno  «wdlev  et  cMM.  Flmeientis  physùù 
tirencr,  ibid.,  IGOi,  in-fol.  4°  DisterkUiones  très 
hittorkO'pàiio4ogicee  de  statuU.  quorum  priorei  dum 
aguiUde  eUUMt  in  génère; altéra  autem  de  miraeuU», 
Rudolstadt,  in-fol.  îi"  Kpitapkium  vira  Jutent  /m» 
rexinào  alque  doetittimo  Mgidio  Wiidio,  Plauen, 
in-  l''.  Ce  volume  renbTnie  encore  quelques  lettres 
de  Heckel  à  ses  amis,  tw  Depoetarum  eorona  Hbeltm 
historico-phiiologicus.  Zv,  \rk:\\\  (1672),  in-12.  C'est 
une  nouvelle  édition  plus  ample  et  plus  corr^te 
que  les  précédentes.  T*  D»  otcutit  dieeumu  pl^ù^ 
forjintî,  rtirmnilr,  Itw^i:  Hresdo,  ItW'f?;  f.rip'îick, 
[  lUb^,  10-12,  traduit  eu  allemand  par  Slaijâel,  1727, 
in-8*;  %»  iiem^Hibuptémiu  tpUùknm  tingmktinm 
ab  hfrathtix  inrïylis  ac  viris  illuttriéut  ad  divenoe 
êaipiarum,  Hauen,  169îi;  ou  Dr^e,  1698,  in-8». 
Hediel  promettait  la  contimiation  de  ce  reeueH , 
mais  il  n'a  paru  que  cette  première  partie,  ipii 
contient  cinquante  lettres,  la  plupart  adressées  à 
George  Spalatin ,  à  l'é{>oqae  de  la  réformalion  ; 
elles  renierment  des  particularités  curieuses  sur 
l'histoire  de  l'Eglise  et  des  savants  du  16*  siècle. 
On  a  eocoM  tf  lleckel  des  notes  sur  la  Géographie 
de  Onviv,  iMévéei  do»  l'édWoo  d'Amtflrdaai, 
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t69T,  Uh4^f  et  fur  le  tt»M  de  PMIel«  0e  magit' 

tratibus  At/ieniensium .  Leipsii  k,  1691,  In-S".  Il  fut 
l'éditeur  d'un  po&iue  sacré  :  Jenu  patient  Virgin 
Umti  carminis  /hre  tuHetsIitiu.  /wickau,  1679, 
iQ-4^$  et  A*VIMVie  de  Virgile,  |),)r  Harthius.  Enfin, 
n  annonçait  une  édition  de  l  iimin,  corrigée  sur 
plusieurs  raanuscrils,  et  au^iuentre  d'un  index. 
Jean-Andre  r.leich  a  publié  le  R*€W»U dfi  btret  de 
Chr.  Daum  à  lleckel.  1  cm,  iii-S".  W— <?. 

UECKER  (AuevsTB-KfuèDÉiticj,  médecin  alle- 
mand, ni  à  HUM,  en  Saie,  le  l**  Juillet  1789, 
l'iudia  la  nit'ilr  tno  à  Halle;  il  y  fut  rcrii  doriciir 
en  1787,  el  soutint,  à  cette  occasion ,  une  thèse 
dans  laquelle  H  chereha  I  prouver  que  rafTeetioti 
scrofulcuse  et  rafTiTlioii  vt^neriennc  sont  une 
même  maladie,  lleciter  fut  nommé,  en  1790,  pro- 
feaêeor  i  Toniversité  d'Erfurt.  Il  occupa  cette 
chaire  pendant  quinze  ans,  et  en  1805,  on  lui 
donna  une  plarc  de  professeur  au  pollégp  médiro- 
cbtrurgical  de  Ucrliu,  où  il  enseigna  la  patiiologie 
et  la  séméiotique.  Heciter  était  en  outre  conseiller 
du  roi  de  Pru.Hse  et  du  prince  Ar  HoIk  nzolern- 
Sigmaringen.  Il  mourut  àlferlin  ta  iKll,  rt  non  eu 
1820  ou  1821,  comme  l'ont  annonct-  lis  lutres 
biographies  médicales.  Son  fils,  prnft  sM  iir  (i  his- 
toire  de  la  médecine  à  l'université  de  iierlin,  s'est 
fait  eonnaltrepar|)loateora  ouvrages  trè»*savants. 
Ilecker  est  un  dt'^t  ('rTiv:ttris  les  plus  féconds  dp 
rAllemagaei  quoi  qu'il  u'ait  vécu  que  quarante- 
lalt  ans,  ses  Mérita  Mmt  très-nombreux.  Voici  la 

liste  dfS  prinrip.lKX  1"  TraiU'  pratique  sur  la  gO' 
norrhé*  irirukntt,  Leipsick,  17S7,  in-K" (allemand); 

MtmMi  é$  tàérapektiquc  générale  (allemand), 
Berlin,  1788,  in-8°;  2«  édition,  Berlin,  180S-1816, 

2  Toi.  in-8o;  3*  Archives  de  médecine  généraU 
(aUemand),  Berlin,  179(M792  ,  8  vol.  hi-»>;  4«lii- 
ttructiou  claire,  pour  connaître  et  traiter  contena- 
biemeni  les  tnaladiet  vénMenmt  {Mllciiiand),  Frfurt, 
1791,  in-8°;  ce  traite  sur  les  affeclions  vénérien- 
nes, est  étendu  et  assez  complet;  il  a  eu  trois 
éditions,  la  dernière  a  eti^  piifdiée  à  Erfurt  en 
1815,  In-^i  elle  a  été  augmentée  d'une  préface  et 
dénotes  assex  nombreuses,  par  le  doeteur  Walch; 

5"  Mrriirinfr  omniscevi/hta  tabulis  exposit  r,  Frfnrt, 
179U,  in-i^jd»  Thérapeutique  chirurgicale  génà  ale 

(allemand),  Brfon,  I7M,  itt-8«,  traduit  en  fhinçais 

par  fU^^hf^  Pari»,  ISOfî,  in-8";  1^  Essai  sur  la  coti- 
naistaiu*  de*  maladies  des  gens  de  lettres  (nlle- 
nand),  EHhrt,  1791,  in-8»;  ^Pkmd^tau  physio- 
logie pathologique  (allemand),  Erfurt,  1791-1799, 

3  roi.  in-8";  9*  Journal  d9*  it^vaUions  et  théories 
dans  la  médecine  et  les  sekÉee»  ntOkrelles  (ail.), 
n»  1-44,  Gotha,  179Î-1809,  nouveau  Journal,  Go- 
tha, 1S10-1H12,  2  vol.  in-8»;  !(>■  Uittoirt  générale 
ée  la  médecine  et  des  sciences  naturelles,  Leip&ick, 
1795,  in«8»;  il  n'a  paru  que  le  tome  1"  de  cet  ouvrage, 
qui  n'a  pas  été  continué;  11*  Archives  de  médecine 
fénérale  (alL),  Berlin ,  1 799,  2  vol.  in-8"  ;  1  ±'  l'Art 
êê  fuérfr  Uê  msitadks  étmprèÊ  U$  Mtnellet  décote 
mtes  (n!1  \  Erfurt,  1804-1809,  4  vol.  ln-8«;  cet 
ouvrage  a  eu  5  éditions }  la  dernière  a  été  publiée 
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par  Bernardl,  Gotha,  1818-1830,  î>  vol.  Id-«»;  les 
deux  premiers  volumeseontlennentuntraitddeni^ 
decine  pratique,  les  tomes  :^  rt  I  renferment  une  ma- 
tière médicale;  13"  Instruction  claire  sur  la  connais- 
sance et  le  traitement  de  la  gonorrhée  (ail,),  Erfurt, 
1802,  traduit  en  français  par  iniinhn,  Paris,  1812, 
in-8»;  14»  Des  rapports  actuels  de  la  médecine prati' 
que  avec  la  Méone(all.),ErAirl.1«OÎI,{ll^;l»>r>l«f 
d'éleeer  sainemmt  les  enfants  et  de  guérir  leurs  ma- 
ladies (all.J,  Erfurt,  1W)5,  in-S»;  16»  Abrégé  de  pa- 
tkohfk  et  de  téméMque  (ail.),  Berlin,  1806,  ln-8«  ; 
:  17"  .ifnriHel  de  médecine  pratique  militaire,  ù  l'usage 

Ides  médecins  et  chirurgiens  d'armée,  Erfurt,  1800, 
ln-t«î  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
:  MM.  nra>î=;irr  <  t  îVimpont,  l'aris  et  Strasbourg, 
1808,  in-8»i  18»  introduction  à  f usage  contenabù 
éu  mi^tumÊMtttottmÊ»  daut  fa  pkarmaeopée  prus" 
sienne  pour  les  armées  (ail.),  Erfurt ,  1806,  in-8»; 
ouvrage  destiné  à  servir  de  suite  au  préce'dent; 
19°  Abrégé  de  thérapeutique  (ail.),  Erfurt,  1807, 
in-8»;  20»  Abrégé  de  chbrwrgk  aiAUed^fall.),  Erfurt, 
1808,  in-8»;  ecs  doux  derniers  Ouvrages  étaient 
destinés  à  l'instruetion  de  ses  élèves  au  collège 
médico-chirurgical  de  Berlin;  21»  Sur  la  fièvre 
nertettse  qui  a  régné  à  Berlin  m  IJ^OI  (all.),  Erfurt, 

1807,  in-ë";  22»  Histoire  des  systèmes  en  médecine, 
éepnU  Kppocrate  Jusqu'à  nos  jtmrt  (ail.),  Berlin, 

1808,  ln-8»;  eet  ouvrage  forme  l'introduetion  de 
son  traité  de  médecine  pratique,  il  a  eu  trois  édi- 
tions; la  dernière  a  ét^  publiée  par  Bernardl,  Go- 
tha, IHin,  in-S";  '  V  .r  ta  nature  et  Ir  traitement 
de  la  fièvre  putride  (ail.),  Erfurt,  1809,  in-S»; 
24*  Air  les  m/Ummadeut  du  cet,  piimipalement 
tanginc  polypeuse  et  l'asthme  aigu  (all.),  Berlin, 

1809,  in-8»;  2»»  Choix  de  petits  écrits  pour  la  mé- 
decine théorique  et  pratique  (ail.),  Berlin,  1809-1812, 
2  vol.  in-8";  ce  sont  des  écrits  de  l'auteur  ira- 
primj's  pri^ci^demment;  20"  Réflexions  mr  la  nature- 
et  la  cause  de  la  plique  polonaise  (dU.),  Krfurt,  1810, 
in^;  87»  Annales  de  la  médecine,  comme  science 
etcom$neart{al].},  f.eipsick,  1810-18M,  ivol.  in-8»; 
ce  journal  était  à  son  dix-huitième  cahier,  lorsque 
l'auteur  mourut;  ce  cahier  renferme  la  liste  de 
ses  écrif*;  il  parut  encore  un  volume  de  ce  journal 
après  sa  inyrt;  28»  Matière  médicale  pratique  (all.), 
Erfurt,  1S14,  lo-B«;  29*  IHetiffimaire  de  médedue 
théorique  et  pratique  (ail.),  Golha,  1S10-18:V),  !5  vol. 
in-8»i  ce  dictionnaire  n'a  pas  été  terminé  ;  il  avait 
été  continué  par  le  docteur  Erhard;  le  dernier 
volume  ne  va  que  jusqu'à  la  lettre  C  ;  30»  Manuel 
complet  de  médecine  militaire  (all.),  Gotha,  1816, 
2  vol.  in-8»;  llecker  a  encore  écrit  plusieurs  arti- 
cles ou  mémoires  dans  le  Journal  d'Hufeland,  et 
dans  quelques  autres  recueils  périodiques.  G-T-». 

IIECKEWELDEB  (Jeas  ),  missionnaire  morave, 
naquit  en  Angleterre  en  1743,  de  famille  alle- 
mande, et  passa  Irès-jcuue  en  .\mérlque,  où  II  se 
livra  aux  travaux  apostoliques.  Il  vécut  pendant 
près  de  quarante  ans  parmi  les  indigènes,  et  plu- 
sieur*  foi^  courut  des  dangers.  Enfin  ,  il  vint  se 
reposer  de  ses  fatigues  à  Betbiébeffl,  principal  éta- 
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bUneiMnl  des  frères  inoraves ,  à  dix-neuf  lieues 
au  nord  de  Philadelphie.  1/j  socit^li-  philosophique 
établie  dans  cette  tilie,  voulant  ubtenir  lii  s  no- 
tloil»  certaines  sur  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
l'histoire  des  États-Unis,  et  prinripidenuntà  celle 
tle  la  Peusylvanie,  dédda»  eu  IHl.i,  qu'il  serait 
AaMi  dan*  ion  aelii  no  tmàM  tàungé  de  diriger 
Ions  SCS  soins  vrrs  cet  objet.  Ce  comité  ayant  in- 
vité Hecl&ewelder  à  lui  faire  part  de  ses  observa- 
lions  tor  les  nations  indiennes,  pendant  ion  long 
séjour  parmi  elles,  ce  vertueux  missionnaire  com- 
luunit^ua,  «n  1818,  à  H.  P.'Ë.  du  Pouceau.se- 
erëtaiie  dn  comité  dliistoire  et  de  litlAvture  de 
cette  société  savante,  le  résultai  «le  ses  nlj^  rva- 
tions.  Il  parut,  dans  les  mémoires  de  cette  com- 
pagnie, sous  ce  titre  :  Binaire,  mmrt  «t  tmiumes 
des  nations  indiennes  qui  kabiteàent  autrefois  la  Pen- 
tyhanie  tt  Us  Etats  voisins.  Cet  ouvrage,  de  plus  de 
cinq  cents  |»ages,  écrit  avec  la  simplicité  et  la  can- 
deur d'un  millionnaire,  réunit  toutes  les  tradi- 
tions (le  ces  peuples  et  leur  histoire,  tànl  avant 
que  depuis  l'arrivée  des  Européens  dans  ce  vaste 
continent.  L'auteur,  mû  seulement  par  Fesprit  de 
vérité,  a  rectifié  les  jugements  ha&ard^s  et  préci- 
pités de  ceux  qui  ont  voulu  écrire  l'histoire  de 
ces  peuples,  apris  un  court  séjour  paml  eux, 
■ians  connattn  î  nr  langue,  et  surtout  sans  être 
parvenus  à  leur  inspirer  de  la  confiance,  seul 
moyen  d'obtenir  qu'ik  communiquent  leurs  tnK 
(litions  11  n  >rnj('  sa  narration  d'anecdotes  noiu- 
brcuses  aussi  intéressantes  qu'instructives;  elles 
sont,  pour  ainri  dire ,  les  pièces  justificatives  de 
son  ouvrage,  qui  a  e'té  traduit  en  allemninl  <  t  m 
russe.  Le  chevalier  du  Ponceau,  à  qui  l'auteur  fai- 
sait passer  les  bonnes  feuilles ,  à  mesure  qu'elles 
sortaient  de  la  presse,  trouva  ce  livre  si  intéres- 
sant, qu'il  crut  devoir  le  traduire  en  français  (1). 
Il  l'a  enrichi  de  notes  explicatives,  Paris,  1822, 
in-S".  Pendant  le  cours  de  la  correspondance  qui 
s'établit  entre  M.  P.-E.  du  Ponceau  et  Heckewel- 
der,  ce  dernier  envoya  au  comité  une  grammaire 
manuscrite  de  la  Tangue  des  Indiens  ddawares, 
faite  par  If  niivsionnaire  Zeisl)erger(roy.  ce  nom). 
Il  avait  composé  sur  cette  langue  un  vocabulaire 
asseï  ample, qui  était  resté  en  mannscritè  la  mort, 
arrivrc  ni  1*^^(5.  M.  P.-K.  du  Pouceau  en  a  donne 
une  irailucliou  française, dans  laquelle  le  dcinware 
ou  Icnapé  eit  comparé  avec  l'onondago;  on  la 

trouve  à  la  fin  de  son  Mcmnirc  vur  U  tystème  gran- 
matieal  des  langues  de  quelques  natiout  indiennes  de 
râwtérique  du  ffwi,  Paris,  in-8>.  Ileckewel- 
der  a  jeté  une  grande  luiuière  sur  la  structure 
grammaticale  de  cette  langue  leaapé,  par  sa  cor- 
respondance  avec  P.-E.  du  Ponceau,  imprimée 
dans  le  tome  l"  des  Transactions  de  la  société  phi~  • 
losopkique  américaine,  Philadelphie,  1819.  Ilccke- 
irelder  fut  attaqué  avec  beaucoup  de  virulence  par 
un  anooyaie  dans  le  NvrA-Anmiem  iMw  (jan- 

(I)  Le  rberalier  du  Ponceau,  ftèrv  de  n  'ui  ijui  * dab  it  «-n 
im  aux  Et«t*-Unia  d«  l'AmértqiM  du  Nord,  e«l  mort  à  Fon- 
lc«»]P-1»>Ctowto  I  ymm\  m  IbaS,  dans  «n  Ift  ttèMVMef. 
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vier  IS^S).  Ce  critique  l'accusa  non-seulement 
d'ignorer  la  langue  di  s  Indiens,  mais  aussi  d'avoir 
fabriqué  des  mots  delawares,  afin  d'appuyer  un 
système  particulier.  I^e  eenienr  Jqjdtte  et  ptl^ 
sionné  aurait  dû  commencer  par  convaincre  ses 
lecteurs  que  lui-même  connaissait  parfaitement 
la  langue  delaware,  tandis  qu'au  contraire,  aprèu 
avoir  cité  quelques  substantifs  dnni  i!  ]>3ralt  que 
le  son  blessait  ses  oreilles,  il  s'écne,  dans  son  dé- 
goût: «Les prononce  qui  pourra,  nous  renoo- 
r  r  ns  à  celte  tâche.  »  Exclamation  qui  prouve 
au  moins  l'ignorance  du  criUque.  \^ — s. 

HBGQUET  (And»<),  né  le  iZ  novembre  IffiM),  k 
Abbeville,  fut,  en  1C88,  pourvu  d'un  canonifal 
de  l'église  St^Vulfran,  et,  dix  années  après, 
élevé  au  décanat  de  cette  église,  n  avait  un  «èle 
ardent  pour  le  salut  des  âmes,  et  une  profonde 
connaissance  des  langues  heliraïque  et  grecque. 
Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  imprimé, 
intitulé  Vie  du  prophète  David,  promée  par  les 
Piaumfs.  Il  mourut  le  2  juin  1718.  Uolliu  Qt  son 
épitaplte,  qu'on  peut  lire  lian^  le  tome  second 
de  l'HitiBirt  dm  eamli  dê  PmMmt.  etc.,  1766, 
in-12.  A.B— T. 

UtX:QUET  (Phiuppe),  célèbre  et  pieux  médecin, 
était  né  i  Abbeville,  le  11  février  1681.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans,  après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  il  vînt  à  Paris,  et 
acheva  sa  philosophie  au  collège  des  Graisliis. 
Incertain  encore  sur  l:i  ]irofi  s?ion  qu'il  embrasse- 
rait, et  penchant  néanmoins  vers  l'état  ecclé- 
siastique ,  dans  lequel  deux  de  ses  frères  s'enga- 
gèrent, il  suivit,  en  1G81-8*,  des  cours  de  théo- 
logie en  Sorbonne  et  à  Navarre,  lin  de  ses  oncles» 
mélecin,  le  décida  pour  cette  profesi^on  :  il  suhriL 
des  cours  de  botanique ,  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie, fut  reçu  docteur  en  1G8I,  à  Reims, 
fut  agrégé  au  collège  des  médecins  dans  .sa  pa- 
trie ,  et  revint  perfectionner  ses  connaissances  à 
Paris.  Dégoûté  des  tracasseries  qu'on  lui  stiv  iiait, 
il  se  retira,  en  1688,  à  Port-Royal-des-Ciianips, 
pour  y  remplacer  Hamon  ifui  venait  de  mourir. 
Son  premier  soin  fut  de  s'y  faire  un  pl:m  de  vie, 
et  tle  prendre  pour  modèle  son  prédece^iseur 
{wnf.  Hamon.)  n  se  voua  à  rabsUneDoe,  au  jeûne 
et  à  la  rigoureuse  péoitcnrr  j.ritiqnrc  dans  le 
monastère;  il  visitait  journeUement  les  malades 
à  quatre  on  dnq  lieues  à  la  ronde,  toujours  i 
;iie<!  I.e  temps  que  lui  laissait  cette  occupation  , 
il  l'eiuployait  au  travail.  Tant  de  fatigues  épuisè- 
rent ses  forces  au  point  de  ne  pouvoir  y  suffire  : 
il  revint  à  Paris ,  et  Fagon ,  premier  médecin ,  lui 
ayant  conseillé  de  remplir  les  formalités  néces- 
saires pour  entrer  dans  la  faculté,  il  se  remit  &ur 
les  bancs  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  fit  sa  licence 
avec  un  rare  succès,  et  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur de  Paris,  en  janvier  l<i97.  La  faculté,  peu 
de  temps  après,  le  nomma  docteur-régent,  et  le 
chargea  d'enseigner  la  matière  médicale.  Hecquet 
eut  bientôt  de  nombreuses  et  même  d'illustres 
pratiques  t  recherché  de  U  plupart  des  oonmu* 
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nauté»  religieuses  et  «les  hôpitaux ,  il  s'attacha  à 
celui  de  la  Charité.  Nominë,  en  iH%  doyen  de  la 
faculté,  il  y  mamtint  l'obserrancc  drs  sî  itiifs,  fit 
reTiTre  ceux  tjui  t latent  lomLtfs  en  désuétude,  et 
en  Ht  faire  une  nouvelle  édition  à  laquelle  il  joi- 
gnit le  petit  ouvrage  de  Cabrirl  Namlr  sur  l'an- 
tiquité et  la  dignité  de  l'école  de  médecine  de 
Parte;  Il  proposa  la  rMaetiOn  d'un  nouveau  éB»' 
pemaire.  auquel  on  travailla,  etc.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations,  il  donnait  chaque  année  plu- 
sieur»  ouvrages;  mais  sa  santé  s'altérait  :  elle 
s'afTaiblit  tellement,  qu'en  Î72n  il  loi  fallut  songer 
à  la  retraite.  Il  était  médecin  des  Carmélites  de  la 
me  Saiat-Jaeques  :  11  eboiait  un  petit  logement 
dans  leur  cour  extérieure,  et  y  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie ,  au  milieu  des  exercices 
de  la  pénitence,  toujours  livré  à  l'étude,  répon- 
dant à  toutes  les  consultations  qu'on  lui  adres- 
sait, recevant  les  pauvres  qui  avaient  recours  à 
lui ,  et  les  aidant  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse. 
Il  mourut  dans  les  sentiments  de  religion  les  plus 
édifiants,  le  11  avril  1737,  âgé  dt;  7G  ans.  L'épi- 
tapbe  qu'on  lisait  sur  sa  tombe  était  du  célèbre 
Rollin.  On  trouve  une  vie  d'Hecquet,  fort  dé- 
taillée, par  Lefëvre  de  St-Marc,  à  la  fin  du  troi- 
sième volume  de  la  kiédtàm  di* pauvres  »  et  im- 
primée è  pan,  demième  édition,  1748,  in^t  :  on 
y  voit  non-sf'Trlcmenl  la  liste  exacte,  mais  encore 
une  analyse  assex  étendue  de  tous  les  ouvrées 
de  ce  laborieuit  médecin.  Hecqiwt  exerpail  son 
art  avec  un  noble  desintéressement  :  les  pauvres 
étaient  ses  pratiques  favorites;  il  ne  M  présentait 
ehex  les  grands  qu'autant  quH  étoit  nëcenaire 
ou  que  la  bienséance  l'exigeait ,  et  il  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  les  rappeler  à  leurs  de- 
voirt  religieux  et  i  l'obëlssance  des  préceptes  de 
l'Église.  Il  avait  beaucoup  étudié  son  art,  et  con- 
tribuait de  tout  son  pouvoir  à  en  avancer  les  pro- 
grès, soit  par  ses  écrits,  soit  en  encourageant  les 
jeunes  médecins,  en  les  guidant  et  en  leur  prê- 
tant des  livres  qu'il  donnait  même  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  les  moyen»  de  les  aciieter.  11  elait 
tellement  avare  du  temps,  qu'il  mettait  i  profit 
jusqu'à  celui  de  ses  courses  pour  ses  visites ,  en 
lisant  et  travaillant  dans  sa  voiture.  U  était  en 
correspondance  avee  les  savante  et  les  médecins 
les  plus  célèbres  de  son  siècle.  Son  style  en  î  itin 
est  correct,  et  ne  manque  pas  d'él^ance;  en 
Crancoto,  il  est  plus  négligé  et  un  peu  rade.  Hee- 
qoet  était  vif  dans  la  dispute,  et  fort  attaché  à 
son  opinion;  mais  il  cherchait  la  véritr^  de  bonne 
foi.  Nom  n'indiquerons  que  les  plus  importants 
ou  les  plus  curieux  de  ses  nombreux  ouvrages  : 
1"  Traité  de  la  saignée,  Chambéry,  1707,  in-12.  U 
fut  attaqué  par  Andri;  il  en  résulta  entre  les 
deux  médecins  uq  déltat  assez  animé ,  qui  donna 
lieu  à  plusieurs  écrits.  C'est  à  Hec(|uet,  dit-on, 
i|ucfait  allusion  Lesage,  dans  le  roman  de  GUBtat, 
rn  parlant  du  docteur  Sangrado,  qui  ordonnait 
la  saignée  et  l'eau  chaude  à  ses  malfldes.  2°  De 
nndéetHfe  aux  hommes  d'accoucher  Us  femmes,  et 


HEC  il 

de  l'obligation  de  celles-^  de  nourrir  leurs  enfants, 
Paris,  1708,  in-12;  3»  Traité  des  dispenses  dm ea* 
réme,  Paris,  1709,  in-12;  nouvelle  édition,  aug- 
mentée d'une  Dissertation  sur  les  macreuses  et 
sur  le  tabac,  Cologne  (Paris),  1741,  2  vol.  in-12. 
llec(pii't  y  prouve  que  non-seulement  la  privation 
des  aliments  gras,  mais  encore  le  jeàne,  contri- 
buent plutôt  à  la  santé  qu'ils  n*j  nuisent.  II  ooo« 
seîlle  de  '-'nltsti-nir  de  tabac  IfS  jours  de  jeûne, 
ou  du  moius  de  n'en  faire  usage  qu'aux  heures 
des  repas.  L'Église  n'a  pat  exigé  ee  sacrlllce. 

i"  De  la  dtgfstion  et  des  mtdadies  de  T  estomac,  sut- 
vont  k  système  dé  la  trkuration,  etc.,  Paris,  1712, 
in-if  ;  nouvelle  édition  augmentée,  Paris,  1729, 
1717,  2  vol.  iu-12.  Il  y  nie  la  possibilité  d'aucun 
ferment  ou  levain  qui  contribue  à  la  digestion , 
soit  en  santé,  soit  en  maladie.  Notm  meéianm 
conspectut ,  cum  appendice  de  peste,  Paris,  1722, 
2  vol.  in-12.  Il  y  combat  les  divers  systèmes  sur 
l'origine  des  maladies,  qu'il  attaibueaux  désordres 
qui  surviennent  aux  lois  du  mouvement  du  sang. 
Il  parle  de  b  i)esle,  à  propos  de  rpHe  qui  venait 
d'alliiger  la  i'rovence,  U  donna  la  même  année 
un  Traité  de  cette  maladie.  6°  Divers  owarayes  sur 
la  peti!"  rrrole;  1"  Deux  lettres  d'un  méihirin  de 
Paris  à  un  médecin  de  proamce,  au  sujet  d  u»  mi- 
nuit arrM  tut  tmt  fmmt  du  fimiour§  St-Autoine, 
nommée  Lafosse,  Paris,  1723,  in-H".  l,e  cardinal 
de  Noailles  avait  véritié  et  publié  ce  miracle; 
quelques  écrivains  le  contestèrent.  8*  ïïemafqutt 

sur  les  abus  des  purgatifs  et  des  amers  au  commen- 
cernent  et  à  la  fin  des  maladies,  et  sur  l'utilité  de 
tataignit  datuitt  makuHn  des  yeu»,  dont  eMet 
des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  etc., 
Paris,  1729,  io-lS;  9*>  la  Uédeciue  tkéologifue,  ou 
la  médecine  crêit  ttUt  fu'eUt  tt  fidt  utir  turtit  dtt 
mains  de  Dieu,  etc.,  Paris,  1733  ,  2  vol.  in-12. 
nec(piet  s'y  attache  à  prouver  que  la  médecine, 
loin  d'allaiblir  la  religion  dans  les  médecins,  doit 
au  contraire  l'y  affermir,  en  leur  montrant  la  Di- 
vinité toujours  présente  et  toujours  adorable,  et 
en  tournant  par  là  leurs  idées  vers  la  foi.  10°  l.e 
Brigaudaft  dt  ta  médecine,  etc.,  Paris,  173S, 
in-12  ;  ouvrage  anqrifl  Ilecquet  dorin;i  stiitr  par 
d'autres  écrits,  notamment  par  le  Brigandage  de 
lueUnufk  ttdttm  fltatmada,  ele.  li*  Le  ntdw 
ralisme  des  convulsions  dans  les  maladies ,  etc. ,  So- 
leure  (Paris),  1733,  in-12,  suivi  de  beaucoup  d'ér 
eritt  snr  le  même  sujet.  L'osuvre  des  convnliioai, 
regardée  connue  divine  par  un  parti,  donna  lieu 
à  cet  ouvrage.  Uecquet  prouve  qu'd  n'y  a  rien 
dans  cette  eeuvre  qui  ne  aoît  du  ressort  de  la  fAkf» 
siijuc,  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine. 
12°  La  Médecine  naturelle,  etc.,  Paris,  1738,  in-12. 
L'auteur  y  prétend  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  sang,  mais  encore  dans  le  fluide  nerveux 
qu'il  faut  chercher  les  causes  des  maladies.  i^La 
Médecine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie  des  pauvres. 
Parte,  1740eti74S,  3  vol.  in-12;  ouvrage  qui  eut 
beaucoup  de  vogue.  (>ri  rl  ntrrit>ué  à  Hecquet  une 
thèse  intitulée  Au  ui  vwgtnUatu.  sic  et  virUUaÉis 
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ùtHm  Mitimf  L'auteur  de  m  vie  amm  qu'elle  est 

de  Mntot ,  mt^decin  de  hi  facallé'de  Parte.  L— V. 

U£DEUN.  l'oye*  AuBiGMC. 

HEDGRIC  ou  pluldt  HEDEMCH  (BmiAMiR),  un 
dcl  s;iv  ints  allemands  (|ui  ont  rendu  le  plus  de 
•erviceâ  pour  la  philologie  el  l'éducalioD ,  naquit 
te  10  décembre  1678,  a  Gelllieii,  en  Mianie.  tl 
ëtiidia  aux  universités  de  lA-ipsick  et  de  Wittem- 
berg ,  où  il  se  distingua  par  set  progrès  dans  les 
sciences  auxquelles  il  dut  plus  tard  sa  réputation. 
Ses  parents  ne  pourant  suffire  à  son  eniretien ,  il 
fut  obligJ  de  donner  des  le^nn»  pour  se  procurer 
un  peu  «l'aisouce.  11  tut  bientôt  employé'  en  qua- 
lit('  de  professeur  dans  quelques  gymnnses.  En 
1705,  il  accepta  la  place  de  recteur  le  Tt-cole  de 
Grosqenhayn,  qu'il  occupa  pendant  quaranle-truis 
•na.  Il  mourut  en  1748.  Ilederidii  réunissait  dans 
un  degré  éminenr  les  ronTiriissances  nécessaires 
à  sa  place.  Ses  ouvrages  roulent  sur  des  sugets 
hiatoriquci,  malMnatiques,  pbllologiqnea,  ar- 
chéologiques et  mythologiques  :  rnmpns  'i  pour 
lea  éa>iei  et  les  jcuocs  gens»  ils  furent  tous  plus 
ou  moina  utiles  ,  quoique  peu  eunaultés  aujour- 
d'Iiiii  Les  principaux  sont:  1'  Xotitia  auctorttm 
ami^ua  tl  média,  1714,  iu-8«,  contenant  une  no- 
tioe  raiaonnéè  des  auteurs  grect  «t  latina  juiqu'à 
In  renaissance  des  lettres;  t°  ReakiScAml  Lexicon, 
Leipsick,  1717,  in-8«»;  espèce  d'encyclopédie  en 
un  gros  volume,  contenant  des  notions  courtes 
et  aimples  de  tous  lea  sujets  sur  lesquel»  un  jeune 
homme  peut  désirer  d'être  instruit.  Cet  ourrage 
décèle  une  vaste  érudition.  3°  Lexieon  mytkoh- 
ificmn.  Leipsick,  1724;  4°  Lemcon  arthaotogieum, 
ou  Dictionnaire  d'ffritiqriités .  Leipsirk,  1743,  in-8"| 
îit'  LtaticommumuaU  gracttm,  Lcipstck,  17£i,  in-8<>. 
Cette  premièra  édition  •  dent  laquelle  ae  retrou- 
vaient des  fautes  grossières  copiées  de  Scapida  et 
autrea  lexicographes  aussi  peu  exacts,  eut  plus  de 
aueeia  qu'elle  n'en  méritait  dan»  le  fond.  Sam. 
Pnfrirk,  Anglais,  en  publia  une  édition,  x»i-J(>i^<>ir 
corrigée  et  aiigmentée,  dana  laquelle  lea  fautea 
de  Hederieb  Airent  ioufent  remplaeéet  par  d'au- 
tres. Mais  la  meilleure  et  la  seule  qui  soit  restée 
est  celle  qu'en  a  publiée  J.-A.  Ernesti,  à  Leipsick, 
eh  1766,  in-S".  Ce  célèbre  philologue  traite  He- 
derich  avec  rigueur  :  Non  iièenttr  dieo,  quod  pm- 
lent  itutitutum  dkere  cogU  :  HeHerinim  ilhrm,  virum 
konuM  etiera  et  iaboriosuin,  sed  yrœce  doclam,  et 
edtak  Lmietm  eonjMmdvm,  tatit  a  leethnê  taip" 
toriim  fjriTcorum  ittstnctum  non  fuitie.  On  n'en  doit 
p.<s  inoms  reconnaître  le  mérite  du  travail  pri- 
mitif, qui,  malgré  aet  nombreux  défiUts,eontribua 
beaucoup  à  faciliter  aux  jeunes  gens  l'étude  de  la 
langue  grecque,  et  qui  forme  le  principal  titre 
d'Rederldi  an  aouvenir  de  la  postérité!  l'édition 
d'Emesti  peut  inrore  passer  pour  le  meilleur 
manuel  en  ce  genre.  Plus  ample  et  plus  correct 
que  les  manuels  de  Scapttia  et  de  Sehrevelius,  il 
a  sur  le  premier  l'avantage  d'un  ordre  plus 
commode,  et  sur  l'autre  celui  de  pouvoir  servir 
pour  la  lecture  de  tous  les  auteurs  grecs,  tandis 


que  SohNfdiua  aemble  avoir  travaillé  plut  epé* 

cialement  pour  l'intelligence  d'ffnmère.  I> — ii. 

liEDlN  (SvÉNON-ANDaa},  médeciu  suédois,  né  le 
19  août  1 780,  en  Smolandfe,  où  aon  père  oeeuprit 
la  place  d'intendant  dans  une  manufacture  de  frr, 
a'eit  placé  par  sa  science  au  rang  des  plus  célè- 
bres docteurs  de  aon  pays.  Ses  études  terminées 

à  recelé  et  au  gymnase  de  Wexioe  ,  il  se  rendit 
en  17(i9  à  tpsal,  où  il  rencontra  le  célèbre  Unné, 
qui,  comme  compatriote,  l'accueillit  avec  une 
bienveillance  toute  particulière.  Par  goût  et  d'a- 
près les  conseils  de  cet  illustre  ami,  il  entra  dans 
la  carrière  médicale ,  et  soutint ,  sou»  sa  prési- 
dence, une  thèse  :  Fra^a  «0sea.  Le  flls  de  l'ar- 
chiâtre  Bœck ,  à  h  «olli  it  ttion  de  Linné,  l'accepta 
pour  son  compagnon  (ie  voyage  dans  les  provinces 
du  Nord,  pendant  l'été  de  1775.  Hedin  oonsa- 
era  celte  excursion  à  !'<^tu  le  de  l'histoire  natu- 
relle. Dans  le  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
néoi  il  fut  promu  au  grade  de  docteur,  et  publia 
une  dissertation  intitulée  Canones  medici.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Stockholm ,  où  l'archiâtre  IkKck 
se  l'adjoignit  pour  l'aider  dana  la  pratique  médi- 
cale. 11  fut,  peu  de  temps  après  sou  arrivée  ilans 
la  capitale,  nommé  médecin  de  l'hôpital  de  la 
Reine.  Le  conflanee  dont  il  jouissait  auprèa  du 
comte  de  Schefler  le  fit  remarquer,  et  il  fut 
nommé,  le  19  mai  1778,  médecin  de  la  cour,  puis 
en  1781  assesseur  au  Collège  de  santé.  Afin  d'é- 
tendre ses  connaissances  »  Hedin  ae  fendit  cette 
même  année  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  le  peu 
d'argent  qu'il  possédait  ne  lui  permit  de  parcou- 
rir que  le  Danemardi  et  l'Allemagne ,  où  il  visita 
scrupuleusement  les  meilleurs  établissements ,  et 
se  lia  avec  les  médecins  lea  plus  célèbres.  Pendant 
son  séjour  è  Copenhague,  Il  Ait  nommé  membre 
de  la  société  médicale  dr  rr  ttr  ville,  Hedin  avait 
eu  la  douleur  de  voir  mourir  les  deux  Linné ,  et 
quand  la  chaire  de  inofeaacur  de  botanique  fut 
vacante,  par  l;i  uutrtde  Linné  flis,  il  fit  valoir  sel 
droits  a  cet  emploi ,  en  publiant  une  dissertation 
sur  ce  sujet  :  Qmd  linntto  pétri  debeed  medichta. 
Maigre'  cette  publication  ,  la  place  fut  donnée  à 
aon  compétiteur,  le  voyageur  Thuobcrg.  En  1785 
le  roi  lui  confia  une  roiaaion  en  Daneniarek ,  et , 
de  retour  à  Stockholm,  le  nomma  premier  méde- 
cin de  la  cour.  En  1789,  quand  une  grande  épidé- 
mie ravagea  les  dinîérentes  garnisons ,  on  choisit 
Hedin  pour  soigner  les  malades.  C'est  en  exerçant 
cette  fonction  ([u'il  fit  usnt^e  de  Vamica  montana, 
et  publia  un  Uaile  sur  1  utilité  médicale  de  celte 
plante.  Attarpié  lui-même  de  cette  redoutable 
ninlocfif,  I;!  f.iililr'ssf  r'Vtrf'iiir  où  il  tomba  le  força 
de  rii^ler  longtcuipt»  itaus  uue  inaction  absolue. 
Son  lèle  pour  ses  malades  l'avait  jusque-là  trop 
occupe,  mais  il  commença  à  consacrer  uue  partie 
de  son  temps  à  la  rédaction  des  ouvrages  scienti- 
fiques  qui  ont  Illustré  aon  nom.  Le  roi  le  nomma 
enl7it8  son  premier  médecin,  et  l'année  suivante 
conservatcurde  la  bibliothèque  du  Collège  de  santé, 
qui  loi  Alt  redevable  d'une  notable  augmenution. 
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Mn  InwflM  la  TBOfliiMUi»*  et  le  ral  IhI  aoewdt 
deux  prix  pour  le  zèle  r|u'it  avait  mh  rbn^  cette 
cntnpriae.  U  fut,  en  mit ,  nommé  ialeodant  de 
la  vaeeinatioii  en  Suide  ;  et  dëji  H  était  niemlire 

de  l'Acaile'mie  ilf  s  s<  i(  nceset  de  celle  des  sciences 
militaim  de  htockholm,  de  la  société  médicale  de 
Montpellier,  et  membre  honoraire  de  la  société 
minéralogique  d'Iéaa.  U  reçut  le  28  juin  1807 
l'ordre  de  Wasa ,  et  en  1815  le  titre  de  ron- 
seilJer  au  Collège  de  santc.  iiedin  mourut  a 
Stockholm  le  19  octobre  iâil.  S«s  ouvraf|[ea  po* 

Mivs  5f»nt  :  1"  Introduction  d'vn  trniti*  Tur  l'nrnnffifji; 
que  ies  mères  unt  à  nourrir  elies-memes  leurt  en- 
Jfttmts,  1786;  9*  Quelques  Oèurtationt  sur  la  pr»* 
tit]iie  de      <cirnre  m''(1icnlc,  7,'^  Doniments 

sci€aU(iqiut  pour  Us  audéans  et  Ut  càtrurgUtu, 
4795-1805, 7  Tol.  aveo  portraita.  Poar  la  réi)ao- 

tiOD  df-  Cft  ouvrage,  l'Éfnt  nvnif  nrrnrilr  iinr  in- 
demoité  il  l'auteur.  4**  Jiepom*  à  U  dtwtande  de 

mortelles  qui ,  pendant  et  après  les  guerres  sur  mer, 
atkt^itt  U  plus  souomt  téquipogê,  toit  star  tes 
wmuÊmix  de  ligne  .téHtmtks  ftièruf  1794.  Cet 
ouvrage  obtint  le  prix  de  l'Académie.  5°  Manuel 
peur  la  pratique  de  ta  atédecine,  1795;  i*  édit., 
;  6o  JounuU  sdeaHJique  pour  les  médecins  et 
les  ciirurgiens.  1800-1801,  i  wl.  aTee  portnits; 
7"  f.is  TVilei  heureuse*  de  la  vafciiuidon,  avec  ta- 
bleaux ealuiuiiiéft,  1803;  8»  Traité  sur  la  nuiure  des 
dMornsm  éa  thmma,  1804;  0>  MmmIimw/m  per- 
sonnes qui  prennent  les  eaux  minéraUs ,  \%M  : 
10°  iiupplément  eut  Manuel  pour  ta  pratique  de  la 
méiteimt,  48»;  W  tiogti  du  ieme  iJkmi  pèra  et 

pli.  Î8in,  ?  Tol.  arec  portraitf^.  1*2"  Recueils  tlf 
dijftrenit  sujets  sur  ta  science  medtcaU  et  la  physi- 
que. 181(M819,  K  Tol.  avte  portmltt;  18*  Memmi 

pour  les  personnes  qui  vaccinent,  et  pour  celles  qui 
Us  surteUleat,  1813j  14°  £MfOii  tw  fHat  de  ta 
médedue  en  Suide  penîtM  itê  tfoii  dutn&tn  «i4- 

ties,  1818.  Uedin  a  encore  publié  plusieurs  traités 
sur  difF^rents  sujets,  fnsére's  dans  les  Mémoires  de 
l'Âcadëmie  des  sciences  de  Slocliiiolm  ou  d'autres 
sociétés  savantes.  B — l — m. 

HÉDJAW-BKN-YOLSOUF,  fameux  ge^nj^ral  mu- 
sulman du  pretuier  j»ièele  de  l'bégire,  était  de  la 
tiiba  «la»  Tiakéçis.  8a  mère,  Alfaragab,  fille  de 
Hémam ,  avait  epn\i?('  Yousouf  après  avoir  été  ré- 
pudiée par  Uarelh-beu-keidab,  son  preaiei  mari. 
On  dit  que  Hédjadj ,  lorsqu'il  flot  an  monda,  re- 
fusa le  st  in  <le  sa  mère,  et  ne  vécut  pendant  deux 
jours  4ue  de  sang  de  chevreau  ou  de  bouc.  Les 
Arabes  paratasenC  «tlrlbiier  à  eett»  singidiire 
nourriture  la  férocité  qui"  le  caractc'risa  dans  la 
suite.  En  effet,  à  peine  eut^il  atteint  i'ftge  de  rai- 
son qu'il  manifesta  un  naturel  violent  et  brutal, 
et  ne  se  plut  qu'à  répandre  le  sang.  Sous  le  kha- 
lifat  d\Ahf?r!nif'lfk  l'Omaiiade,  l'Irac  était  telle- 
mentlivrea  la  rcbciiiuM,  que  le  gouverneur  de  cette 
enntrée  ne  ponvrit  maintenir.  Le  khalife  ne 
tmiimit  jversonne  parmi  ses  officier*  qui  osât  en- 
treprendre la  réduction  dee  rebelles.  UéctjadJ  se 


présenta.  «  Prinee  dai  Mèlaa ,  dit-il ,  je  défendrai 

-,  fpff,.  province.  .  Alidt  lrnelrk  !i('sita  d'aI>ord  à 
se  lier  a  cette  promesse  :  mais  eottn  il  investit 
Hédjadj  du  gouTemement  de  l'Irae,  et  mit  à  ta 
disposition  une  armée  de  vingt-quatre  mille  hom* 
mes.  Lorsque  Hédjadj  fut  prés  de  Cadessla  ,  ville 
célèbre  par  la  défaite  du  dernier  prince  sassanide 
et  par  la  victoire  des  musulmans ,  il  prit  l«a  da> 
vants,  mont«*  sur  son  chameaji,  sans  bagage,  or- 
donnant à  sou  armée  de  le  suivre  lentetnent.  S'é* 
tant  introduit  secrètemanl  dans  la  villo,  il  lit 
îîppcifr  It'  peuple  à  la  mo«qure.  Les  habitants, 
i  ayiiiit  reconnu,  se  di&aient  entre  eux  :  «  Dieu 
«  maudisse  les  Ommiades!  S'ila  ensaent  trouvd  uo 
"  homme  plus  mépriji-iMr  (pu»  ret  Arabe,  certes, 
«  ils  nous  l'auraienl  envoie,  x  tié^jacy^  monta  en 
ohaire  au  mOleu  dea  injocea  du  peuple  et  dat 
pierres  qu'on  lui  lançait;  et,  après  avoir  donné  Itt 
temps  à  ses  troupes  d'investir  la  mosquée,  il  com- 
mença ainsi  son  diteonn,  mm  aneun  préamlnile 

rclalir  ri  IHr-u  ft  à  -on  ]ir(i[iliètc  ■  »  ,Ie  suis  un 
«  bomuie  généreux,  et  nioti  esprit  ne  conçoit  que 
«  de^obles  projeta  :  lors(]uc  je  découvrirai  ma 
«  téte,  vous  connaître!  qui  je  suis.  0  peuples  de 
«  rirac  !  pourquoi  ces  regards  insolents  ?  D'où 
«  vient  que  vous  levei  la  téte  avec  flerté  ?  Le  mo- 
«  ment  approaha  où  ces  têtes  vont  être  moittoih- 
t  T\éfs  11  me  semble  déjà  voir  te  sang  couler  sur 

"  vos  visages  Peuple  de  l'irac,  le  prince  des 

•>  fldèles  a  tiré  ses  flèches  de  son  canfuois  :  il  n'en 
a  trouvé  aucune  dont  la  pointe  fût  plus  aiguif 
"  et  plus  pénétrante  que  celle  qu  il  vuus  envoie 
«  aujourdrirai.  fil  votre  conduite  est  droite,  eeua 
'  H'TVT  hfureux  et  tranquilles;  mais  si  vous  mar- 
«  clieae  par  des  sentiws  tortueux ,  vous  me  trou- 
«  fcrea  toqjonn  à  l'extiémllé  dé  votre  chemin, 
'<  ne  pardonnant  lumne  faute ,  n'admettnnt  .m- 
«  cuoe  excuse.  »  Ce  discours  fut  accueilli  par 
de  noînnrilei  Injures,  par  dea  menaçai  plna  vio- 
lentes que  les  précédentes.  «  Vils  esclaves,  reprit 
«  le  général ,  que  i  on  ne  peut  conduire  qu'avec 
«  le  biton ,  je  suis  Hédjadj ,  (ils  de  Youfonf ;  Je 
a  ne  fais  jamais  de  promesses  que  je  ne  les  ac- 
t  complisse  :  ces  troupes  nombreuses,  ces  voix 
a  cutifuses  ({ue  j'entends,  vous  menacent.  Vous 
<i  étet  semblables  à  ce  peuple  dont  a  parlé  le 
«  Tout-Puissant ,  qtii ,  comblé  de  bienfait.* .  n  nit?- 
«  connu  la  mâui  dont  U  les  teuaiL  :  Dieu  l  a  en- 
te vironné  de  la  famuie  et  de  la  terreur.  »  Apr^ 
qurtqiit's  paroles  semblables ,  le  général  fit  lire 
la  lettre  du  khalife,  dont  le  début  cuutenait  ces 
mota  :  /a  remâe  frâéat  à  Dieu  des  biens  dont  il  voue 
a  comblés.  «  Impie!;,  intrrroinpit  Hédjadj,  te  khalife 
«  vous  salue,  et  vuus  ne  lui  rendea  pas  les  mémea 
•  veswi  dont  il  voua  honore:  Je  voua  apprendrai  è 

«  agir  avec  plus  de  respect.  »  Kn  achevant  ces  mots, 
il  ùta  son  bonnet  et  le  mit  sur  ses  genoux.  C'était 
le  signal  dont  il  était  convenu  avec  les  siens. 
Aussitôt  ses  troupes  pénétrèrent  de  toutes  parts 
drtns  la  mosquée,  l'épéeà  la  main,  et  lirentraain 
1  basse  sur  tous  les  assiatanta.  Lo  emmgft  filial 
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grand,  que  le»  mes  de  la  vOlè  ftimit  Inooééctde 

sanfç,  et  qu'on  f  ii  nviit  )ns(ju'3  nii-jambe.  U  périt, 
dit-oQ,  «oixaote-dix  tuiUe  personnes  en  cette  oc- 
casion. Cet  érénement  eut  lien  en  BM  oti.605  de 
noire  ère.  îltMjadj  ordonna  t-nsuile  à  tous  les 
habitants  qui  surrécurent  à  ce  massacre  de  sortir 
de  la  ville  dans  trois  jours  sons  peine  de  mort. 
Un  homme  de  Koufah  y  ayant  été  trouve  le  qua- 
trième jour  fut  mis  à  mort  sur-le-champ.  Uédjadj 
gouverna  les  deux  Iracs  pendant  vingt-deux  ans, 
avec  une  auto  ri  te  absolue  et  on  grand  éclat  ;  il 
mourut  en  9»  de  i'hf'j,Mrc  (713-1  i  de  J.  C),  à  l'âge 
de  m  ans.  I^s  écrivains  arabes  prétendent  que 
dana  le  cours  de  sa  lie  il  avait  fait  périr  cent 

vingt  milip  personnes  ,  H  «ju'à  s  i  mort  il  y  en 
avait  dans  let>  prisons  cinquante  uuUc  auxquelles 
cettei  dreomtance  sauva  la  fie.  Sa  mort  lirra 
rempirf  drs  f  tinmiades  à  de  nouveaux  troubles  : 
les  rebelles,  que  sa  fermeté  avaient  réduits, 
rompirent  leurs  fers  ou  tramèrent  de  nouteaux 
complots;  et  la  Perse,  la  TrnnsoMinc,  la  Méso- 
potamie ,  retombèrent  dans  le  même  état  de  sé- 
dittoo  et  de  révolte  où  dies  se  trouvaient  avant 
Parrivée  d'Héilja^i  («oy.  Ansb-IttLBi  et  Cueby»- 
bem-ZéidJ.  i— h. 

HEOLINGER  (lEAH-CtAnus),  graveur  de  mé- 
dailles, naquit  à  Sclnvitz,  en  Suisse  ,  le  28  mars 
1691,  d'une  famille  noble,  descendant  de  celle 
de  Hetlliogen.  Son  père,  qui  avait  étudié  la  pein- 
ture et  passé  quelques  années  à  Uoine ,  était  in- 
specteur des  mines  de  Holentz.  O  fut  dans  cette 
dernière  ville  que  le  jcuue  lieillmger  fit  ses  élu- 
des, et  se  livra  avec  une  infatigable  ardenr  à  celle 
du  dessin,  contre  l'intention  de  ses  parents,  qui 
le  destinaient  à  une  antre  profession.  Son  génie, 
qui  le  portait  à  la  gravure  des  médailles ,  quoi- 
qu'il  en  ignorât  non-seulement  les  procédés, 
mais  même  la  forme  des  outils,  lui  suggéra 
àn  orayens  d'y  suppléer  al  ingfoiewE,  qihls 
étonnèrent  les  gens  de  l'art,  et  leur  fit  pressentir 
la  belle  carrière  qu'il  devait  parcourir  un  jour. 
Son  père,  entraîné  enfin  par  ses  vives  solntif»- 
lions  et  par  les  éloges  d/  s  ronnaisseurs,  l'envoya 
à  Sion,  eu  1709,  che2  Graver,  directeur  des  mon- 
naiet  de  la  république  du  Talais.  Le  Jeune  élève 
ayant  ensuite  suivi  son  maître  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Luceme,  fut  à  portée  d'y  voir  travailler 
en  orfèvrerie,  et  se  livra  pendant  quelque  temps 
à  ce  genre  d'occupation.  La  guerre  étant  venue 
troubler,  en  1712,  les  paisibles  montagnes  de  la 
Suisse,  liedlinger  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser 
dTy  prendre  une  part  active  ;  et  il  fit  une  cam- 
p?^i<ne ,  en  qualité  de  lieutenant,  dans  les  volon- 
taires de  Lucerne,  Mais  heureusement  les  troubles 
ne  furent  point  de  longue  durée;  il  reprit  bientôt 
son  burin.  Ce  fut  alors  *\ut'  stni  mattrc  le  cliargea 
de  graver  les  carrés  et  les  coin»  de  la  monnaie  de 
liontbelliard  et  de  celle  de  PorentruL  Cet  ou- 
vrn[;i  s  établirent  les  premiers  fondements  de  la 
réputation  d'iledlinger.  Peu  satisfait  lui-mime 
ccpcadanl  de  ce      appelait  m»  émis  et  ^«nt 


eiMeiMin  vanter  les  talenis  de  Saint-Urbain ,  rnn 

des  plus  célèbres  graveurs  de  médailles  dn  siècle, 
lequel  résidait  alors  à  Nancy,  notre  jeune  artiste 
réaolnt  de  Taller  trouver  pour  profiter  de  ses 
exemples  et  dr  ses  consrils   D'abord  mal  ac- 
cueilli ,  il  désespérait  de  réussir  dans  son  projet, 
lorsque  Saint-Uroain  ayant  vu  par  hasard  quel- 
ques ouvrages  d'Hedlinger,  en  demeura  si  con- 
tent, qu'il  alla  lui-même  le  trouver,  et  l'admit 
dans  son  atelier.  Peu  de  temps  après ,  Saint-Ur- 
bain, qui  avait  le  dessein  de  voir  l'Italie,  tenta 
inutilement  Hediinger  pour  l'engager  à  l'accom- 
pagner :  celui-ci  préféra  de  faire  le  voyage  de 
Paris,  où  il  arriva  en  1717.  Bientôt  il  s'y  lia  avec 
RoetUers  et  Delnufini  ,  et  <]fpnis  rcttf  rpoijue,  il 
vécut  toujours  avec  eux  dans  la  meilleure  lUtelli- 
gençe.  Charles  Xll,  à  qui  tous  les  genres  de  gloire 
étaient  familiers,  ayant  cbargé  en  1716  le  comte 
de  Goertz,  alors  à  Paris,  de  lui  amener  de  cette 
ville  un  nombre  d'artistes  célèbres  et  surtout  un 
graveur  de  médailles  ,  IIedlint;rr  fut  appelé  à 
Stockholm  pour  y  remplacer  Karlstein,  directeur 
des  monnaies,  qui.  venait  de  mourir.  La  maslère 
généreuse  dont  ce  prince  linsi  que  ses  succes- 
seurs en  agirent  avec  Uediinger,  malgré  la  dureté 
des  temps  et  malgré  même  la  pauvreté  du  pays, 
l'attacha  tellement  à  la  Suède,  que  Pierre  I""  tenta 
vainement  de  l'attirer  en  Russie ,  en  lui  olTrant 
des  avantages  considérables.  Il  refusa  également 
beaucoup  d'autres  propositions  qui  lui  furent 
fnitcs  par  divers  souverains.  Cependant,  curieux, 
a  MU  tour,  de  voir  l'Italie,  et  d'étudier  dans  les 
monuments  originaui  les  objets  d'antiquité  pour 
l'étude  desquels  il  avait  toujours  en  une  grande 
prédilection ,  Hediinger  obtint  la  permission  de 
quitter  momentanément  la  Suède.  Il  partit  en 
1726,  vit  Rome  et  les  principales  villes  d'Italie, 
et  fut  accueilli  partout  avec  les  égards  dus  à  ses 
grands  talenis  anUnt  qu'à  ses  qualités  person- 
nelles. En  1735 ,  le  roi  de  Suède  Frédéric  et  la 
reine  Ulrique ,  d'après  les  vives  sollicitations  de 
l'impératrice  Anne,  consentirent  qu'HedIInger 
allât  passer  deux  ans  à  Saint-Pétersbourg.  Mais 
ensuite  a'arrachant  aux  instances  et  aux  oiTrcs  de 
la  cour  de  Russie,  qui  voulait  le  fixer  près  d'elle, 
il  revint  à  Stockholm ,  comblé  d'honneurs  et  de 
présents.  Il  obtint,  quelque  temps  après  son  re- 
tour, la  permission  d'aller  revoir  sa  patrie ,  et  y 
séjourna  plusieurs  années,  pendant  lesquelles  il 
se  maria.  Les  travaux  d'IIcdlint^*  r  et  le  climat 
froid  et  humide  de  la  Suède,  uu  il  revint,  ayant 
dérangé  beracoup  son  tempérament ,  il  fit  un 
nouveau  voynf^e  d^ns  son  p,iys  nat<il  :  nini?  sa 
sauté,  quis'cldil  uu  peu  ratlcrmie,  s'élaot  encore 
alTaiblie  i  son  retour  en  Suède,  il  demanda  et 
obtint  son  congé ,  après  avoir  fait  agréer,  pour 
le  remplacer,  Fehrmann,  son  élève,  dont  les  ta- 
lents étaient  connus.  Le  roi,  qui  avait  d<]à  nonmaé 
Il((!!inger  chevalier,  intendant  de  la  cour  et 
meiubre  de  l'Académie  des  sciences,  le  combla  en- 
eorede  bieDbiUavnntaQnd^pBrt,AmvéàScfawiu, 
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de  sa  patrie  et  de  sa  famille,  lorsque  la  mort  vint 
lui  enlever  son  épouse.  Cette  perte  fut  adoucie 
par  les  soins  de  sa  fllie  unique ,  i|u'il  avait  unie  à 
Son  neveu  le  landamman  liedlinger.  Ni  l'Age,  ni 
les  fatigues  du  (r  'vnil  le  j)!us  assidu  ne  purent 
ralentir  son  anUtir,  ni  iilic'rer  la  perfection  de 
ses  ouvrages  :  il  ne  cessa  de  graver  qu'en  cessant 
de  vivre,  le  14  mars  177t ,  à  l'flge  de  80  nns.  lied- 
linger est  l'un  des  artistes  de  son  genre  qui  a  le 
plus  produit.  Cependant  tous  ses  oufnget  ont  mi 
caractère  de  perfection  rare  ;  rien  n'y  est  négligé; 
néanmoins  on  remarque  dans  le»  médailles  qu'il 
a  eiéentdes  depuis  son  voyage  d'Italie  un  canNV 
tèri'  ai)fl(|iit'  qui  les  fait  facilement  distinguer  de 
ses  premières  productions.  Ses  talents  ont  été  mis 
à  eontributton  par  toutes  les  eoura  de  ]*Burope. 
il  a  fait  une  médaille  de  Louis  XV  pour  la  rour  de 
France ,  à  l'occnsion  de  la  naissance  dti  f);rn- 
phin  (i).  Celles  des  impératrices  Anne  et  Élisa- 
beth  sont  reganV'es  [r,\r  les  connaisseurs  comme 
des  chef*-d'œm  ri'.  F.n  gi-nrral  ,  le<;  revers  de  ses 
médailles  prouvent  la  richesse  et  la  fécondité  de 
son  génie.  Comme  il  était  fort  instruit ,  ses  allé- 
^ones  sont  toujours  fines  et  poétiiirr  *;   !  n  ]  lu- 
part  des  légendes  sont  de  sa  composition  j  et 
elles  ont  le  mérite  d'être  laconiques  et  très^suli- 
st.intîelles.  Ce  qu'on  admire  surtout  d.ins  m  î;  (m- 
vrages,  c'est  une  légèreté  et  une  finesse  de  détails 
qui  cependant  ne  dégénère  point  en  manifre, 
pnrre  (lu'ils  sont  toujours  subor<!onn('s  au  large 
et  à  la  noblesse  de  l'ensemble,  liedlinger  excel- 
lait surtout  dans  la  manière  de  rendre  les  che- 
veux. Il  est  regardé  ,  avec  raison  ,  comme  celui 
des  artistes  modernes  qui  a  le  plus  approche'  des 
anciens  ;  il  a  fait  faire  de  nos  jours  nn  pas  à  un 
art  qui,  sans  contredit,  contribue  n  ore  plus  que 
tous  les  autres  à  drmrifT  l'imniorlalilé  aux  grands 
hommes  et  la  célébrité  aux  grandes  actions.  Les 
principaux  ëlèves  d'HedlInger  sont  Felinnann , 
son  successeur;  Nicolas  Ceorgi ,  grav  nt  Ir  s  mé- 
dailles du  roi  (le  Prusse;  et  Daniel  lia^liiig,  atta- 
ché fc  la  cour  de  Russie.  Vmmt  d'HedlInger, 
publié  d'abord  par  Ilaid  {Nurt  inlu  rg,  17Mi),  l'a 
été  avec  plus  de  détail  par  Chr.  de  Mcchel,  Bftle, 
1T76  et  1778, 2  parties,  petit  in-S".  Cette  dernière 
édition  offre  la  gravure  de  cent  soixante-sept 
médailles  ou  jetons,  accompagnée  d'une  notice 
sur  ce  célèbre  artiste  et  sur  ses  ouvrages.   P — e. 

BÉDOUIN  (JEAN-BsftlSTE),  né  à  Heims,  en  17  i9, 
fit  ses  humanités  avec  succès,  et  se  livra  à  iVtude 
des  matkémallaues.  Étant  venu  à  Paris  avec  l'in- 
tention de  se  pVrfeelionner  dans  cette  science ,  il 
rcnonea  bientôt  à  rc  projet.  Son  goût  pour  la 
retraite  et  pour  une  vie  tranquille,  qui  lui  permit 
de  culUver  les  lettres,  le  détermbia  i  entrer  dans 
la  fioosrëgation  de  Ste-Cenerttve,  où  pointant  il 

(l)  Mbehtl  M  tiompe  loniqu'U  aromc  que  ceUa  méilkaie  «  M 
gnréc  à  Paris  lors  w  son  séjour  duu»  cvtte  vilje.  Itttttut  e*t 
ibsnile»U: ,  puisque  lI<Kllin|{er  «Uit  en  France  en  .1717|  1718  et  1 
1119,  vt  que  la  naissaoce  da  OmpU»  «M d*  I7SS. 
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ne  lit  pas  profession,  n  la  quitta  pour  l'ordre  de 
Prémontré,  où  il  prononça  ses  vœux  en  1774. 
Bientôt  après ,  ses  supf^ricitrs  l'envoyèrent  à  Paris 
pour  faire  son  cours  de  théuiogie.  C'est  pendant 
ce  cours  qu'il  lui  prit  envie  d'extraire  VHistoirt 
philosophique  et  de  faire  l'Esprit  de  Raynai.  Il  fit 
conOdence  de  ce  travail,  déjà  achevé,  à  U.  L'iu:uy« 
alors  prieur  du  collège  de  Prémontré,  et  depuis 
rilihf'  i^i'ni'r.îl ,  qui  lui  en  fît  srnlir  le  peu  de  con- 
venance, et  lui  conseilla  de  le  supprimer;  maïs 
cet  avb  Ait  mal  snM.  L'envie  de  se  faire  impri* 
mer,  et  peut-être  le  regret  de  perdre  sa  peine 
l'emportèrent,  et  l'ouvrage  parut.  Le  jeune  auteur 
ne  tarda  point  k  s'en  repentir,  il.  le  garde  des 
sceaux  ayant  voulu  faire  un  exemple  de  quelques 
libraires  qui  se  permettaient  de  publier  et  de  col- 
porter des  llrrcs  imprimés  cisndestinement,  or- 
donna des  recherches  sur  l'auteur  et  l'imprimeur 
de  VKsprit  de  Raynai.  Dans  son  erabarra?;,  Hé- 
douin ,  qui  de  plus  avait  à  appréhender  1  aumiad- 
version  de  ses  supérieurs,  s'adressa  à  Bédouin  de 
Pons-Ludon,  son  (tarent,  capitaine  d'infanterie,  * 
alors  détenu  au  chAteau  de  Ham,  et  lui  Ut  part 
de  ses  craintes.  Poni«Ludon  eut  l'oUigeanae  de 
se  charger  du  ûéWt ,  et  voulut  bien  passer  pour 
l'auteur  de  l'Esprit  de  Baffnai.  Il  en  envoya  même 
sa  déclaration  au  censeur  de  ta  poUee  Pldansat  de 

'  Mairoberl.  C'est  sur  cette  déclaration  que  les 
Mémoires  secrets  attribuèrent  cet  ouvrage  à  Ué- 
doutn  de  Pons-Ludon,  qui  continua  &  passer 
pour  en  «Hre  l'auteur,  jusqu'à  la  mort  de  son  pa- 
rent; il  crut  alors  ilevoir  lui  restituer  ce  qui  lui 
appartenait.  Quelque  jeuue  que  fit  Hédouin  à 
cette  époque,  sans  doute  un  religieux  est  blâ- 
mable d'avoir  extrait  et  offert  au  pid)lir  la  quin- 
tessence d'un  livre  dangereux;  lunis  celle  laute, 
il  la  répara  bien  par  sa  conduite  et  par  les  ser» 
vires  fpt'il  rendit  à  son  ordre.  Son  abl)e  ge'néral, 
qui  connaissait  son  talent,  le  chargea  d'enseigner 
les  belles-lettres  dans  son  abbaye,  et  de  rédiger 
sur  un  |il  iii  donné  des  princiji's  «frloquence, 
tels  qu'ils  convenaient  à  déjeunes  religieux,  iié- 

douin  remplit  cette  double  tâche  i  la  saHsfaetion 
de  son  supérieur,  qiu  bientôt  après  le  nomma  au 

prieuré-cure  de  Retbonviller,  où  il  continua  de 

remplir  les  fmetions  de  curé  et  d«  maire  pendmi 

la  révolution  Tl  y  mourut  en  octobre  1803.  Ses 
ouvrages  sont  :  1"  Esprit  et  génie  de  Raynai,  PariSi 
1777,  in-8";  Londres  (Paris,  Cazin),  1782,  in-i8;  Ge- 
nève, J.  Léonard,  i782,  in-8»;  2°  Principes  de 
Ciloquenct  sacrée  mêlés  (ffxemples  puisés  prind- 
paiemeut  dans  l'Ecriture  sainte,  dans  les  saints 
Pérès  et  dans  les  plus  célèbres  orateurs  chrétiens,  à 
tusaye  de;  murs  étude  établis  dans  tordre  de  Pré" 
montré,  i>ois>ons,  1787,  in-tî.  Le  plan  de  l'ou- 
vrage dédié  à  H.  l'arcberèque  de  Narbonne,  DU* 
Ion,  l't'pttre  dt'dieatnire  ft  I';ivf>rtissement  sont 
de  M.  L'Ecuy.  3°  FragmenU  kuUinques  et  critiques 
fW  la  révohtUou,  restés  Inédits.  Hédouin  avait  des 
mœurs  douces,  était  stu  iioux,  att  irhé  d  ses  de- 
voirs, aimé  de  ses  confrères  et  estimé  de  ses  su* 
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périeun  (eoy.  le  Jfetiéwwtw     «nnyio  «  et  les 

IMNoirM  «f^f  ^* .  <  fi  juin  ^      )  ^• 

BÉDOUIN  (CHAiiLEft-F»AKçoi»),  de  la  mémefo- 
mOle  que  le  précéknt,  ni  h  Parti  le  fH  uni* 
I7M,  «it  mort  le  15  août  182G ,  dans  le  bois  de 
Vincennes,  où  il  dtait  allé  herboriser.  Voué  pen- 
dant toute  M  Tie  aux  soSm  de  la  magiatratare,  il 
OGCUpdt  tous  tes  loisirs  par  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  de»  antiquités.  Parmi  les  manuscrits 
qu'il  a  laissés,  on  cite  un  Veni  meatm  bibliographique 
db  nalûi^kl»,  rédig(^  avec  autant  de  goût  que  de 
dîscrrncmrnt  ;  (îifTerenls  mémoires  sur  lesfossiles 
i$  GrigHOH ,  sur  uu  trèfle  monstrueux ,  etc.  ;  enfin- 
line  Ffer»  duboUde  Bouhgue,  qui  parait  n'être 
point  termine'e.  f  n  phiynrt  de  ces  écrits,  conser- 
féa  par  sa  famille,  oni  beaucoup  perdu  de  leur 
Intértt  par  la  note  do  eabinet  de  l'auteur,  et  il 
est  à  craindre  qu'aucun  d'enx  ne  voie  le  jour.  Le 
Kul  monument  de  ses  travaux  qui  semble  destiné 
k  lui  survivre  eH  un  magniOqae  herbier,  composé 
de  plus  de  vingl-six  grands  cnrions ,  et  qui  est 
demeuré  eo  la  possession  de  sa  veuve,  ainsi  que 
difKrentes  collectîoiis  de  papillons  et  a*ln8eeief. 

On  a  publié  une  Notlre  des  principaux  articles  du 
cabinet  de  feu  M.  Hédouin.  gre£ier  à  la  cour  royale 
de  Paru,  etc.,  Paris,  1826,  In-»»  de  M  pages. 
Celte  notice  concerne  les  livres  et  manusrrit'^  ;  il 
«  n  n  paru  une  semblable  pour  les  colleclious  de 
eoquilics.  2. 

lltDOL  IN  (1)  DE  PONS-LUD0N(Je«PHANT0iNE), 
cousin  du  précédent,  naquit  à  Reims,  le  5  révricr 
1739,  d'une  famille  ancienne,  alliée  aux  Colbert, 
dans  le  i7«  siècle.  Ayant  achevé  ses  hnmnitâ  à 
l'université  de  Reims,  il  servit  sur  mer  comme 
volontaire  en  1757  nom  le  capitaine  Ihurot ,  se 
trouva  i  la  bataille  de  Grcvelt  en  1758  coninie 
ofliGtor  dans  le  régiment  d'Vu;  flcvint  aide-major 
en  1765  dans  le  régimeai  iic&  Bourges,  demeura 
trois  ans  dens.la  âpitale  du  Berry,  fut  nommé 
lieutenant  en  1771  dans  le  rt^giment  provincial  de 
Champagne,  et  après  seize  ans  de  services,  fut 
enferaië  an  chêtewi  de  Ham ,  «n  vertu  «Tune  lettre 
de  cachet  dont  U  -,  motifs  sont  rest^  ignorés. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  prison  d'État ,  son 
cousin  Bédouin,  religieux  pranontré  {voy.  Ué- 
BOUi!f,  Jean-Baptisle) ,  publia  l'Esprit  de  Ray- 
nal.  Ce  livre  fut  supprimé  aussitôt  qu'il  parut,  et 
le  libraire  menacé  de  il  Bastille  ^1  ne  nommait 

(1)  PluMcurs  biographes  le  nomment  IJcdsin.  Voici  unu  anec- 
dote curieuse  quî  explique  cette  erreur.  Eo  1706,  l'abM  Vclly  flt 
|>araitre  le  tome  2  d«  aoa  Bûtoirt  dt  Frameê,  où  il  dit,  p.  8  : 
m  II  ILooit  1«  DAwBMli»)  «««tt  M9i  «CMirt,  dont  wicunc 
m  iMtilt  wmM».  Bllc*  mtat  toitlM  om  4qnlpac<«  d<  i«ine«  : 

■  Hplmtinifrijlt  cea  princesses  ne  m  rcfuMnt  «ucun  plaisir,  il 
m  ta  Mdt  arilvé  du  Kandale  plusieurs  fois.  Le  premier  soin  lUi 
M  fionvel  empereur  fut  de  répnmcr  les  ramill«rilé«  que  qiicl<ju>  n 

■  conrtisM*  avaient  eue*  avec  ellea.  Quelques-un»  furtnt  cmIc^  , 
«  d'aulns  curent  les  ye-iix  crçvé»  :  un  des  plus  consi<i«t»b)es , 
.  n-,  jiiri  i  ÎJtdcin,  Hi,i  )c  ri.mte  Gamier,  qui  avait  commis--ioii 
ai  de  l'amicr,  et  lut  lui-méam  massacré.  »  Le  Jeune  Hédouin, 
ardent  et  nmoureux,  ayant  lu  ce  pw»^,  admira  teUcMnt  H 
bonheur  d'Utàoin  d'avoir  été  l'amant  tavorls*  d'une  VUt  de 
CUarlema«De ,  aue  dès  Ion  II  Mtosncto  la  ^yUa»  de  Km  nom , 
pour  devenir  l'iiomonyaw  du  wigMttr  canmagMB,  Mua  cet 
acte  d'OTlfiwdM  ne  M  tajM*  p«  «iiem,  *«•  iMrtbfW  d«  » 
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l'auteur.  Ce  dernier  alla  voir  son  parent  au  cihlh 
teau  de  Ham ,  lui  exposa  ses  inquiétudes,  et  l'en- 
gagea à  s'avouer  auteur  de  l'ouvrage  incriminé. 
Hédonhi  do  PoiH>Ludoo  entra  dans  les  vues  dn 

jeune  prémontré,  envoya  une  déclaration  au 
I  censeur  de  la  police,  et  garda  le  secret  jusqu'à  la 
I  mort  de  son  cousin.  En  1778  il  acheta  la  «large 
'  <!r  cori'^ciller  r-ipportrur  du  juMtit,  iVhonnciir  ;iu 
tribunal  des  maréchaux  de  France ,  cm'ii  perdit 
à  la  révoitttiott.  En  septembre  1791  D  sauva  du 
massacre,  au  péril  de  ses  jours,  une  mère  de  fa- 
mille, appelée  Gonel.  Incarcéré  lui-même  en  1704, 
la  liberté  ne  lui  fut  rendue  qu'après  le  9  thermi- 
dor: et  depttit  cette  époque  il  fut  emprisonné 
plusieurs  fois  pir  ordre  des  ministres  de  Bona- 
parte. U  iiiourui  a  Heims  le  tl  octobre  1817.  On 
a  de  lui  :  1°  Essai  nr  ki  gnmds  kmmn  ^mm 
partie  de  la  Champagne,  par  un  homme  du  pays, 
Paris,  1768, 1  vol.  in-Soj  2*  édition,  revue  et  cor- 
rigée, 1770,  fai-8";  f  LtUrêd^wt  iUmtl»  ém  A»* 
ritien,  sur  ce  qui  dnit  parier  hf  corvées  en  France, 
1776,  in-8<*i  S" .i/émo/ie  d  u»  mitilaireauroi,  turc* 
qu'il  a  épniué  de  eomtradiaient  en  ton  état,  1774, 
in-8°;  et  une  foule  de  mnnnirrs,  pétitions,  etc. 
On  formerait  un  très-gros  volume  des  madn^ux , 
épigrammet,  épitaphes,  épithdames,  satires  et 
ch  insnns,  dont  il  est  l'auteur.  F. 

i  I  )  1 M I L  VlLX£(GABRieL<TBÉoooafi^osBrii ,  comte 
d'J,  K*^[>(^ral  français,  naquit  en  174S  au  Petit* 
Loupy  en  Lorraine ,  d'une  famille  dont  la  noblesse 
remonte  au  15*  siècle,  mais  dont  la  lortune  était 
peu  considérable.  Son  père,  oRicier  d'infanterie 
et  dievalier  de  Saint-Louis,  avait  fait  toutes  les 
guerres  du  règne  de  Louis  XV  en  Flandre  et  en 
Allemagne.  Après  des  études  trcs-superficielle&  à 
l'école  militaire,  le  jeune  Hédouville  entra  comme 
sous-lieutenant  en  1773  dans  les  dragons  di-  î  ,ni- 
guedoc.  11  était  capitaine  lorsque  la  révolution 
commente.  Sens  en  adopter  tous  les  principes,  Il 
ne  s'y  montra  jins  oppose,  et  il  s'abstint  d'émi- 
grer  <»ffiffle  lit  son  frère  cadet ,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  camarades  (1).  Employé  d*abord  à 
l'î  îit-niajor  de  l'armée  du  Nord,  il  parviot  au 
grade  de  maréchal  de  camp,  et  se  trouvait  en 
cette  qualité  près  de  Moifn  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1793,  lorsqu'il  fut  arrêté,  destitué  et  en- 
voyé à  Paris  pour  être  jugé  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  comme  accusé  d'avoir  compromis  les 
intérêts  de  la  patrie  par  les  ordres  qu'il  avait  don- 
nés. C'était  à  une  pareille  époijue  un  véritable 
arrêt  de  mort;  il  y  échappa  cependant,  attendu, 
dirent  ses  terribles  juges,  qu'il  n'avait  pas  agi 
criminttlamnt  ei  par  trahison.  Envoyé  peu  de 
temps  après  d  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  comme 

(Il  On  lit  dans  le  Mémorial  de  M.  de  Lai>  Ctucs  un  récit  a»ie2 
curu-uï  ijuc  Botiaj'arl»-  fiii-iait  à  Stc-Helf  ne  sur  l'émigration  de 
ce  irere  dlleduuville  :  «  iictrurier  vi  Uedouville  cadbt,  di»ait 
•  N^wléon ,  marchaient  de  compagnie  pour  «naigrcr  en  p  ne. 
m  Une  patrouille  les  rencontre  :  UédonvUlc ,  plus  jeune ,  plus 
••  leite ,  {fudiit  la  ftoatièia,  M  «ntt  trés-heurewt.  «i  va  vdfMiff 
u  mit^abknwBt  m  E^mgMt  Bmofier,  obligé  m  lÉfanuaH» 
m  chiiBiB,iefi«MàtafaniiMBdiNMittc»BttBmdaMi«lr«it 
I  «dnkataniidMll  • 
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chef  de  lYtat-major  gt^néral,  HédouviUe  eut  à 
combattre  dans  ces  coalrëes  Ifs  royalistes  de  la 
Brelaf(oe  «t  de  l'Anjou.  Il  mérita  bieotôt  par  son 
rèle  d'être  nommé  général  de  division,  et  il  diri- 
gea en  cette  qualité,  dans  le  mois  de  mars  1796, 
l'arrestation  de  Stofilet  et  de  quatre  de  ses  offi- 
ciers. Le  npport  4|u'il  adressa  au  miDistre  de  la 
guerre  sur  eette  opération  était  ainsi  terminé  : 
m  Ils  ont  été  amenés  ici  atiyouni'bui,  Us  seront 
«  fosOlét  demain...  »  HédoufOle  dbteea  encore 
un  peu  plus  tard  l'arrp'îf  ition  de  Charclte ,  et 
pour  que  ce  général  ne  fût  i»as  enlevé  par  les 
sieiit,  dans  le  trajet  d'Angers  à  Nantes,  fl  le  fit 
trans{)ortrr  sur  vu  bateau,  il  eut  ensuite  avec 
Hoche  beaucoup  de  part  à  la  pacification  ou  sou- 
miasfon  de  ces  roalhenrentes  contrées,  et  les 
moyens  qu'employèrent  ces  deux  généraux  ne 
furent  pas  toi^ours  généreux.  Cependant  on  doit 
dire  qulfédonville  notait  pas  à  (juibcron  en  1 79b. 
Fnvoye  à  Saint-Domingue  en  1798  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire,  avec  la  mission  de 
râablir  l'ordre  dans  cette  colonie ,  et  de  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  les  nègres  insurges  par 
les  imprudents  décrets  de  l'assemblée  nationale, 
Hétlouville,  qui  connaissait  peu  ce  pays,  qui 
n'avait  pu  amener  avec  lui  que  SHO  soldats,  et 
qui  fui  dès  le  commencement  contrarié  par  l'in- 
(luence  des  Anglais  et  par  les  chefs  des  noirs, 
notanunent  Tonasaint-Loufertufe,  se  fit  bientôt 
obligé  de  se  rembarquer  et  de  revenir  en  Frnnre , 
où  le  directoire  l'employa  comme  inspecteur  gé- 
néral ,  et  lut  donna  fe  commandement  d'une  difi- 
sion  i-n  Bretagne.  C  si  dans  cette  position  qu'il 
se  trouvait  en  179^,  lor&que  les  royalistes,  vou- 
lant proflter  des  revers  qu'éprouvaient  les  armes 
delà  république,  se  mirent  en  mesure  de  recom- 
mencer la  guerre.  De  son  côlé  Uédouville  se  pré- 
para à  les  combattre  ;  mais  les  moyens  de  conci- 
liation lui  paraissant  toujours  préférables,  il  entra 
en  négociation  avec  les  chefs  et  rt'ussit  à  leur 
faire  consentir  une  suspension  d  atmcs.  On  a  dit 
qne  pour  parvenir  à  ce  but  il  leur  flt  entendre  que 
le  nouveau  consul,  T?rtn;ipart*\  «'tnit  dispost?  à  réta- 
blir l'ancienne  monarciue  des  Bourbons.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  la  plupart  des  eheb  roya- 
listes se  rendirent  alors  h  Paris  dans  cftte  fspf'- 
rancci  que  plusieurs  d'entre  eux  eurent  de»  con- 
ffrenee»  avee  Bonaparte,  qui  se  garda  bien  de  les 

(Irsnhnsrr,  rt  qu'il  les  flt  presque  tOUS  iirrtMcr 
quelques  jours  après  leur  arrivée  (1).  On  ne 

|1)  BoMpute  «e  Tanta  de  celte  rutc  en  présence  d'une  dépu-  | 
UUon  du  tribaDOt  qui ,  étant  venue  ijuelquc  temps  apr^  le  MU- 
citer  pour  le  concordat ,  )q1  témoignait  dc«  crnintri'  mr  !m  «ultes 
que  pouvait  avoir  un  (i.\rrll  tr;\ili'  avt-c  l.i  cuur  de  Rome.  — 
«  B*h  »  letir  dit  NaïKiléon  ,  peti*i  i  vou»  nue  j'en  son  plu»  loumia  ' 
u  4  la  voloiit*  du  pape'  Jo  lui  ai  uccordt;  le  que  je  ne  pouvais 
•>  p**  reluMCi  quand  l'occaatoa  mi  présentera,  je  Murai 

»  bteo  reprendre  mes  droits  avec  lui  comme  jo  l'ai  (ait  avec  loa 
m  f^aUsto«,dont  le  parti  était  tré*-pulaMutt  quand  Je  »ulii  arrivé 
«  «a  M«iToir,  et^nldiBai  il  failatt  roénagtr.  J'ai  telteroin  à  1«un 
m  Mm  qm  jt  biikImI»  au  même  but  qu'eux  ;  e'Ml  «vw  cette 

•  VMKee  que  je  le»  ai  atUré*  i  Pari» ,  et  que  J^ol  ru  avc«  eux  de:- 

•  iwWnBi  '  ■  où  je  let  ai  maintenu*  dan*  le  même  espoir.  Huit 
•jMift  apite  tow  tfuicDi  Miétâi...  •  £t  il  ^onU,  «•  fUMitt 
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peut  pas  dire  qu'IIédouville  Cftt  dint  le  teerel 

de  ces  ruses.  On  sait  même  que  M.  de  Bour- 
mont,  qui  commandait  alors  contre  lui  une  divi- 
sion de  royalistes,  et  qui  plus  tard  devint  son 
collègue  à  la  chambre  des  pairs,  a  rendu  une 
complète  justice  à  la  loyauté  et  à  la  sagesse  qu'il 
déploya  dans  des  circonstances  aussi  difflcfles. 
Nfjtnf!ie  sénateur  après  le  18  brumaire,  le  général 
Uédouville  fut  envoyé  en  lëOl  comme  ambassa- 
deur h  Saint-Mtersbourg.  où  il  résida  trois  ans. 
Il  s'y  trouvait  rurorr  à  l'époque  de  la  mort  do 
duc  d'Engbien,  et  s'étant  rendu  à  la  cour  le  jour 
même  oà  l'on  en  reçut  la  nouvelle,  il  fut  très- 
étoniK'  (le  voir  tout  le  monde  en  deuil  et  la 
famille  royale  très-triste.  Lui  seul  prîrDi<;s:iii  fort 
gai  et  dans  son  costume  ordinaire.  Il  demanda  la 
cause  d'un  pareil  changement,  et  lorsqu'il  Fent 
apprise,  il  se  hâta  de  s'éloigner.  Rappelf-  pni  de 
temps  après  à  Paris,  le  nouvel  empereur  le  créa 
comte,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
puis  son  ministre  plénipotentiaire  près  la  confé^ 
dcration  du  Rhin.  En  180t>  il  le  fit  chambellan  de 
son  frère  Jérôme.  Uédouville  accompagna  ee  non- 
vec7Ti  roi  de  Westphalie  comme  chef  d'état-major 
dans  sa  courte  campagne  de  Silésie ,  et  ce  fut  en 
cette  qualité  quil  signa  le  5  janvier  1807  la  espi- 
tnl  ition  de  Breslaw.  11  retourna  en.suite  à  son 
poste  de  ministre  plénipotentiaire  près  la  confé- 
dération du  Rhin,  et  ne  revint  en  TVnice  qu'après 
la  destruction  de  cette  ligue,  fondée  par  Napo» 
léon,  et  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  durée  que 
sa  puissance.  HédouvIUe  se  trouvait  à  Paris  lors 
du  renversement  de  l'empire  en  avril  1814,  et  il 
fut  du  nombre  des  sénateurs  qui  votèrent  la  dé- 
chéance. Ëlevtf  i  la  pairie  par  Louis  XVIll,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  aflTalres  publiques  loM  du  retour 
de  Napoléon  en  1815,  et  fut  en  conséqnpnce 
conservé  dans  son  titre  de  pair  après  la  rentrée 
du  roi.  Il  ne  parut  que  rarement  i  la  dmnbre,  à 
cause  de  ses  infirmités,  et  mourut  le  31  mars 
18â:>  dans  sa  terre  de  la  Fontaine  près  Arpjyon, 
laissant  deui  héritiers  de  son  nom.  Par  une  sin- 
gulnritc  assez  remarquable ,  ce  fut  If  ronjte  de 
Bourmont,  qui  avait  longtemps  combattu  contre 
lui  à  la  téte  des  royalistes  de  rOnest,  qui,  devenu 
son  rolb'-î^iie  à  la  chambre  des  pairs,  y  prononça 
son  éloge  funèbre  le  10  juin  suivant.  Il  le  traita, 
on  ne  peut  le  nier,  en  ennemi  généron.  Un»  j. 

HEDWIG  (Jean) ,  médecin  allemand,  professeur 
de  botanique  et  l'un  des  meilleurs  observateurs 
du  19*  siècle,  naquit  i  Gronstadt,  en  Transsylva- 
nie,  le  8  octobre  (ou,  suivant  Meusel,  le  8  dé^ 
cembre)  1730.  Sa  passion  pour  l'étude  des  plantes 
se  manifesta  de  bonne  heure,  et  leur  culture  Ût 
l'unique  amusement  d  s  i  j  eunesse.  Ayant  peidn 
son  père  en  1717,  il  fnt  iinuye,  pour  continuer  ses 
éludes,  à  Presbourg,  a  Zittau  et  enfin  à  Leipsick, 
où  des  travaux  subsidiaires  l'aidèrent  à  suppléer  à  la 
modicité  i\r  ^.1  fortune.  Il  y  mit  en  ordre  le  jar- 
din et  la  bibiioUièque  de  l'université  et  enrichît 
le  cabinet  de  plusieurs  préiMcations  analoinlqucs. 
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Boie,  profewtur  Ae  botanique,  l'ayant  pris  en 
aflection,  le  log«a  chez  lui  H  le  chargea  pen- 
dant trois  Ans  de  1«  rempiacer  à  l'hôpital.  £>e^ 
Andes  terminées,  Hedwig  retourna  dans  gi  pa- 
trie, où  i!  eut  la  mortiticalion  de  ne  pouvoir  t*(re 
adoiis  à  eiercer  la  médeciac,  parce  qu'il  u'avait 
pas  fait  ses  cours  ■  l'université  de  Vienne  :  il  prit 
en  conséiin*  nrc  le  parti  de  se  fixer  dan»  quelque 
ville  de  :saxe,  se  Ht  recevoir  docteur  en  1790,  et 
^étabHt  I  Chemdta,  où  il  ne  cassa  de  joindre 
l'élude  de8  végétaux  a  i:nr  pratique  fort  étendue. 
Le  défaut  de  livres  et  d'instruments  l'eintMrrassait 
quelquefobdanssesredierehesbotaniqaes.S'étanl 
adressé  à  J.-C.-D.  Schreber  pour  obtenir  iiuelques 
éclaircisscmenU  sur  la  Fiore  de  Leipsick,  que  ce 
dernier  venait  de  publier  en  1771,  Schrebcr  fiit  si 
frappé  de  la  justesse  d'esprit  et  de  la  snf,'aciit^ 
qu'annonçait  la  lettre  du  Jeune  médecin,  qu'il 
enlru  eu  currespouilance  avec  lui  et  devint  son 
ami,  lui  envoya  des  livres  et  ména  des  micro- 
scopes, qu'Hedwig  perfectionna  encor<',  et  a'rec  le 
secours  desquels  il  lit  bieuldl  les  grande!^  d(icuu> 
vertes  qui  ont  établi  sa  réputation.  La  pratique  dé 
son  art,  dnns  In  petite  ville  deChemnitz,  sulîlsant 
à  peine  à  ce  qu'exigeait  l'entretien  de  sa  nottt- 
brense  fandlle»  U  se  décida  en  Vm  i  se  fixer  à 

Lf  ip>i(  k,  rt  y  publia  son  Fnndamenfttm  hi^toriœ 
uatttnUit  mufcomm,  fruit  de  vingt  ans  de  re- 
ebtrehea  et  de  méditation.  Il  fut  cfiargé  an  4784 
du  soin  de  l'hôpital  n  ilit  lire,  fut  nommé  deux 
ans  après  professeur  extraordinaire  de  métledae, 
et  en  1789  réleetaur(Frédérie-Augtiste)  lui  donna 
la  chaire  de  botanique,  l'intendance  du  jardin  et 
un  logement  à  l'Académie.  On  croit  même  que 
ce  fut  d'après  ses  avis  que  ce  prince,  ami  des 
arta>créa  le  beau  janlin  botanique  de  Pilnits,  si 
remarquable  par  le  soin  i|u'on  y  «Idnnfi  à  la  cul- 
ture des  plantes  cryptogames,  ilcdwig  publia  eu 
peu  d'années  ses  nombreux  outrages,  dent  les 
mate'riaux  étaient  depuis  longtemps  ilîm*  «a  léle. 
Des  chagrins  domestiques  et  la  rigueur  du  froid 
i  la  fln  de  1798  alténrent  enfin  sa  robuste  Don- 
stitntinn,  cl  une  fièvre  nerveuse  l'enleva  au  bout 
de  oeuf  tours  le  7  février  170U.  De  quinse  en- 
fbnta  qu'a  avait  eus  de  ses  deux  femmes ,  quatre 
seulement  lui  surve^curenl  ;  mais  ses  (^lèves  le  res- 
peotaient  comme  un  père  et  le  chérissaient 
comme  Faml  le  plus  tendre  s  les  courses  bota- 
ttfques  qu'il  fit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avec  une 
ardeur  infatigable,  étaient  pour  eux  de  vraies 
parties  de  plaisir.  A  une  grande  mémoire  Ucdw  ig 
joignait  une  vue  perçante  et  une  adresse  singu- 
lière pour  les  recherches  microscopiques  :  fiussi 
peut-il  passer  pour  le  modèle  des  ol^rvaleurs.  U 
a  établi  sur  de  nouvelles  bases  Iliislcfre  natu- 
rrllc  (l'*s  cryptogames,  entrevue  par  Mirhell  et 
DiUenius,  défigurée  ensuite  par  Linné,  qui  avait 
malheureusement  regardé  comme  fleurs  miles 
des  mousses  !  's  nrnes  porte'es  sur  des  pédicules 
qu'il  prenait  pour  des  anthères,  mais  qui  sont  de 
vMiaa  capayies  cdaliwaiit  les  graines.  Hedwig 
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reconnut  que,  dans  ces  espèces,  les  petits  corps 
ohlongs ,  sessiles  dans  les  rosules  ou  dans  les  ais>- 
selles  des  feuilles,  étaient  les  véritables  anthères, 
et  ce  qui  n'était  d'abord  pour  lui  qu'un  système 
fondé  sur  des  analogies  nombreuses  et  frappantes, 
devint  une  démonstraliou  loi'sque  le  17  janvier 
1774  il  vit  UOeanUlère  du  Bryum  jiulvinatnm  îi'oil- 
vrir  et  lancer  le  pollen.  U  eonvaimpiit  les  plus 
incrédules  en  semant  les  grainci»  de  plusieurs  es- 
pèces de  mousses  ou  fougères ,  qu'il  réusrit  I  faire 
IfM  r.  i  t  ilfutt  il  nptTçut  distinctement  les  cntvli^- 
dous.  lies  nombreux  ouvrages  d'Hedwig,  nuu& 
n'Indiquerons  qtte  les  prlneipaux  i  4*  Ëpku^  die 

prœcipHanti(r  in  a'f'fi^rnda  medirhia  >inxis,  I.cip- 
sidi,  175S,  in-4"  }  i"  Fuadamenium  hutoria  natu- 
raSi  mmmm  frmiomvm,  iMd..  4T8M78S, 
deux  parties  in-4^,  flg.  3»  Theoria  generationis  et 
fructi/ieationit  plantarum  eryptogamicarum  Linneti . 
mémoire  couronne  et  publié  par  l'Académie  de 
St-Pétersbourg,4784(478B),  in-4«;  ibid.,  deuxième 
édition,  corrii;'»'  et  augmentée,  Leipsick,  1708, 
in-4%  avec  iî  planches  coioriées.  Le  système 
qu'il  y  développe  parait  ineonlestaUe  pour  les 
mousses  et  les  li'-pntitpies.  «  Son  opinion  sur 
«  les  fougères  (diL  ilelcuze)  est  très-ingénieuse, 
m  mais  moins  prouvée  :  celle  quil  émet  sur  les 
«  lichens  et  les  cliumpignons  n'est  eneore appuyée 
«  que  sur  des  conjectures.  »  4"  Stirpe»  cryptoga- 
mjnv,  Leipsick,  478M71»,  4  vol.  in*lbl. en  lattn 
et  rn  nllrm md  on  y  trouve  la  descripti(»n  ana- 
lytique de  cent  quarante*huit  espèces  de  mousses 
et  de  cinquante  autres  cryptogames,  toutes  exa- 
minées au  microscope  et  figurées  avec  autant 
d'élégance  que  d'exactitude.  5"  De fibrm  vegeUtbitis 
Hanimatis  ortu.  ibid.,  1789,  in-8°;  1799,  ia-»» 
de  trente-deux  pages,  ouvrage  fondamental  et  qui 
est  demeuré  elassi({ue  jusqu'au  beau  tr.iv  ii!  .pie 
M.  de  Mirbel  a  fait  sur  le  même  sujet.  (>'  Hecueil 
dêmèiuinê  «f  oéMrMCfmt  mr  ta  boianiijue  et  l'éco- 
nomie, t.  l**^,  Ibid,,  179^,  avec  S  planches  (en  alle- 
mand) ;  7°  une  traduction  allemande  de  r/M£ro- 
dattio»  à  la  peâlMitfiê  de  Ludwtg,  Erlang,  4777 
(1770),  inS"  :  ('fs  OEuvret  d'histoire  naturelle  de 
Ch.  Bonnet,  Leipsick,  4785-1785,  4  vol.  in-8«i 
8*  Des  iMtt  sur  la  traduction  allemande  tpar 
G.-C.  Flsiher)  Ati  Aphorisme  s  de  M.  A.  de  Hum- 
boldt  sur  la  physiologie  chimique  des  plantes, 
ibId.,  1794,  in-8»,  et  UD  sssea  grand  nombre  de 
dissertations  en  idlemand  dans  les  difl'érents  re- 
cueils littéraires  de  l  eipsick  consacrés  à  la  phy- 
sique, à  l'histoire  ualurelle  et  aux  sciences  écono- 
miques, dans  la  collection  de  Riem,  dans  les 
Annales  botaniques  An  }\.  lîst«'ri ,  ffc  Vov-z  ,  pour 
plus  de  détails ,  le  Spécimen  inaugurait  ootamcum 
in  gm  d»  trgtmeiM»  eonira  HedwigH  thwiam  db 

(jrnernthrie  muscorum  quœdam  dissertât  U  .-\ .  Noeh- 

iitn,  t.iiiiiugen,  1797,  in-4»,  et  surtout  l'excel- 
lente AbriM  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hedvrig 
par  M.  Deleuze,  dans  les  Annales  du  musénm  d'hit» 
toinMUureUe.  Hmtim,  t.  i,  p.  39iet  i51. — 
nommti'âio^  ]iËar«n«,llladtt  préioéileni,  né  à 
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dMamftt  en  4171,  nieeélt  i  mq  pire  dans  la 

chaire  de  botanique  à  Leipsick ,  où  il  était  pro- 
fpsMur  extraordinaire  de  la  même  srifnr(>  dès 
1789.  Une  mort  prématurée  l'enieva  le  l*^'  juillet 
1806.  Outri*  le  grand  Ouvrage  de  son  père  sur  les 
fougères  (  Filicum  f}«nera  et  sp/rin  ,  l.cipsick  , 
1799-1804,  i  parties  in-4«.  ng  ),  dont  il  Tut  l'édi- 
teur, on  connaît  de  lui  :  1"  Observationet  botanicoe , 
ibid.,  1802,  in-i"  airec  H  planches  colorin-s.  Ce 
recueil  devait  aroir  une  suite.  S"  (rendra  pUmta- 

Itll!  rdifintiem  rerixn  rf  nuela,  ibid.,  If^'H", ,  irr-8'''; 
3^  uu  ouvrage  sur  les  champignons  singuliers  et 
pen  eoDous  qui  eroiiient  sur  TetfeDilleft  vivantes, 

i!  t'iail  siMis  jd'fj.se  à  Paris  en  iSCtTi,  et  h's  dessins 
4ui  accompagnaient  les  descriptions  étaient  d'une 
aactitnde  et  d'un  fini  admirables  {Annal,  du 
wmt.  d'kia.  nat.,  t.  cité,  p.  4fl6).  C.  M.  P.  • 
HEDWGE  (Saintk),  oh  AVOIF  ,  duchesse  de 
l^logne ,  était  flile  de  Bertiiold ,  duc  de  Carinthie, 
et  sa:ur  d'Agnès  de  Mëranle,  connue  dans  l'his- 
toire de  Francr  pnr  son  marluRf  arpo  IMiilippe- 
Auguste.  Hedwige  fut  élevée  dans  le  monastère 
de  LutJtingen  eo  Fnnoonte,  où  elle  putsa  le  goAt 
de  toutes  les  verttK  r-fir»'tiffme«.  Ses  parents  la 
marièrent  à  l'âge  île  douze  ans  à  Henri,  duc  de 
SUérfe  et  de  Pologne.  Le  del  bénit  aon  untM»  et 

lui  ru  rorln  rnfnnls,  dont  «'lie  Soigna  elle- 
méiue  l'éducation,  ^uioiijue  Jeune,  elle  était 
l'exemple  de  la  eom-  pai>  la  pureté  de  tes  mdmrs 
rt  la  re'f^iilarilé  de  sa  e<»ndiiitf  ;  mais  îis|)iratit  en- 
core à  une  plus  grande  perfection,  elle  engagea 
ton  mari  A  fonder  une  abbaye  à  Trebniiz  pour 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Ctteaux,  mit  à  leur 
tète  une  winle  veuve  qui  avnit  été  sa  gouver- 
nante, cl  lit  à  cette  maison  des  dons  si  considé- 
rables, que  les  revenus  pouvaient  suffire  à  l'en- 
tretien de  mille  paiifres.  Elle  vint  habiter  dans 
le  voisinage  de  l'abbaye,  et  s'y  rendait  même 
imivent  pour  participer  aux  exercices  de  piété  ou 
m\  travanx  des  religieuses.  La  pieuse  dncîicssr 
vendit  ses  pierreries  et  ses  bijoux  pour  en  dislri- 
bver  le  prix ,  se  vêtit  d'une  ëtoire  grossière ,  porta 
jour  et  nnU  un  riJice,  enlin  renoni  a  pour  jamais 
aux  délicatesses  et  aux  vains  plaisins  du  monde. 
Elle  obtint,  quelipirs  années  après,  l'agrément 
de  son  mari  pour  dtineurer  dans  l'interituir  de 
l'abbaye;  mais  elle  ne  voulut  pas  se  lier  par  des 
vœux ,  afin  d'éprouver  moIns  de  gêne  datts  son 
dessein  de  se  consacrer  enUèrement  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Son  tnari  ayant  eti*  blessé  et  j 
fait  prisonnier  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  j 
contre  Conrad,  due  de  Klrn,  Hedwige  supporta  j 
cette  disgrâce  avec  résignation,  et  alla  trouver 
Conrad,  qui  s'adoucit  en  la  voyant,  et  consentit 
è  la  paix.  mort  de  son  mari,  arrivée  quelque 
temps  après,  ne  fut  pas  le  setd  malheur  par  le- 
quel la  Providence  se  plut  à  l'éprouver  :  Henri  \ 
le  Pieux,  son  flls  tfné,  fut  tué  en  |t41 ,  en  eom-  | 
Intrint  le*»  Tartares.  Vainement  s'efforça-l-elle  , 
de  surmonter  sa  douleur,  en  se  représentant  que 
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ce  (Ils  chéri  était  mort  pour  la  cau.4e  de  Dieu 
même;  le  rhagrin  qu'dle  avait  ressenti  était  trop 
violent,  et  elle  ne  recevait  point  les  consolations 
qu'elle  s'cfForçait  de  donner  à  tuus  ceux  qui  l'en- 
touraient. Sa  santé  s'altért  bientôt;  elle  préMtSa 
fin  prochaine  ,  demanda  à  recevoir  l'extr^me- 
onction ,  quoique  rien  n'annonçât  le  danger  de 
son  état ,  et  monruc  peu  de  jours  après ,  le  15 
tobre  1243,  ayant  passé  (]ii:irnntp  .ms  dans  la  re- 
traite et  la  pt-atlque  de  tous  les  exercices  de  la 
pénitenee.  Ltglise  célèbre  la  fUte  de  Ste-Hcdwlgt 
le  17  octoltre.  W^. 

HEDWIGE,  reine  de  Pologne,  née  en  1371 , 
était  Mie  cadette  de  tonis  de  Hongrie.  Après  la 
mort  de  son  pi  re,  elle  fut  choisie  dans  une  as- 
semblée des  magnais  pour  lui  succéder  au  trône 
de  Pologne,  mais  sous  la  réserve  que  l'époux 
qu'elle  prendrait  aurait  l'agnfment  de  la  diète. 
Sa  mère  Élisabeth  vil  avec  peine  une  disposition 
qui  contrariait  les  projets  du  feu  roi  en  faveur  de 
Marie,  sa  fille  aînée  t  cependant  elle  ne  put  se 
dispenser  d'envoyer  un  ambas.sadeur  h  h  dîfle 
pour  lui  annoncer  l'arrivée  prochaine  de  la  prin- 
eessa  Hedwige}  mais  elle  demandi  qu'a|ttteion 
couronnement,  on  lui  pt  rntir  de  retourner  en 
Hongrie,  afin  d'y  achever  sou  éducation  dans  Sa 
famille.  Lei  nobles  polonab  ehlrcrit  «air  dani 
celte  demande  le  dessein  caché  de  disposer  de  la 
main  d'Hedwige  contre  leur  gré;  en  conséquence 
ils  élurent  roi  Zimoviu,  dne  de  Watovle,  qu'ils 
lui  destinaient  pour  époux.  Les  Palatins  eharfçés 
d'annoncer  cette  nouvelle  à  Elisabeth  la  trouvè- 
rent mieux  disposée  qttîll  ne  l'espéraient  ;  et  ilsstt* 
pul(  rent  avec  elle,  au  nom  de  la  diète,  que  dans 
le  cas  où  Hedwige  mourrait  sans  enfant ,  le  trône 
de  Pologne  passerait  de  plein  droit  à  sa  sœur 
Marie,  te  traité  déplut  à  Zimovits;  et  ayant 
échoué  dans  son  projet  de  le  faire  déclarer  nui ,  I! 
porta  lui-même  la  guerre  dans  un  royaume  qu  li 
était  appelé  à  défendre.  Son  élection  fût  cassée  : 
mais  la  Pologne  n'en  était  pas  moins  en  proie  aux 
horreurs  de  la  guerre  civileet  étrangère,  lorsque 
les  Palatins  retournèrent  encore  vers  Elisabeth, 
qui  consentit  cette  r^is  à  laisser  partir  Hedwige. 
Son  arrivée  à  Cracovie,  en  1384,  fut  célébrée  par 
des  fétei;  et  son  ewironnement  ne  Ait  retardé 
qu'autant  que  l'exigeaient  les  préparatifs  de  cette 
auguste  cérémonie.  La  princesse  n'avait  alors  que 
treixe  ans;  mais,  disent  les  historiens,  d^jà  un 
découvrait  en  elle  une  raison  e'puréc,  un  esprit 
solide,  des  sentiments  nobles  et  si  naturels, 
(|u'elle  semblait  n'avoir  rien  i  attendre  du  temps 
ni  de  l'expérience.  A  ces  qualités  si  précieuses 
elle  joignait  une  rare  beauté  :  aussi  un  grand 
nombre  de  prince»  s'euipressèrent-ils  de  briguer 
sa  main.  Parmi  eux ,  Jagellon,  duecte  Ltthnante, 
se  faisait  distinguer  par  les  avantages  ovf^trleurs, 
et  par  la  valeur  dont  il  avait  déjà  diumé  des 
preuves  édatantM  :  H  anuon^t  dans  toutes  les  • 
occasions  une  gr:iitdf  flf^ft-rcnf-f  pr>nr  !c«;  mag- 
nats; et  enfin  la  réunion  «le  sou  duché  de  IJtbua- 
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nte  i  la  Pologne  aèhevirit  4e  hil  eoneffler  tons  les 

8uffra<,<  s  Kedwige  (5lail  prévenue  favorablement 

t»oiir  GuiUaujne,  duc  d'Âulricbe,  et  même  elle 
'avait  hit  venir  A  aa  eoitr  :  mais  la  première 
fois  qu'elle  vit  Jagellon ,  elle  senlit  sa  lireiiiiëre 
re'solutioD  ébranlée;  ce  prtuce,  déjà  instruit  des 
vérités  de  la  religion ,  ayant  reçu  le  baptême,  elle 
ne  trouva  aucune  raison  à  opposer  au  désir  du 
sénat.  Hcdwi^e  épousa  donc,  en  138(5,  Japfcllon, 
qui  avait  pris  le  nom  de  W^/iislas  V;  elle  parta- 
gea avec  lui  la  gloire  de  convertir  au  christia- 
iiismp  l*>s  habitants  de  li  I  ithitanit-  Sa  conduite 
fui  toujours  à  l'abri  du  moindre  soupçon  :  elle 
eot  cependant  à  souflkir  de  la  jalousie  de  son 
mari  :  mais  son  innocence  triompha  de  la  calom- 
nie. Elle  mourut,  en  i3^,  à  ^  ans,  d'une  suite 
de  couches,  regrâtttfe  de  ses  sujets  dont  elle  avait 
a«îoiiri  le  sort,  et  de  son  «'poux  .  qin  rendait  enfin 
une  ju&tice  entière  à  ses  qualités  et  à  ses  vertus. 
Elle  voulut  que  le  prix  de  ses  pierreries  Mt  cm» 
ployé  pour  soul  ii;*  i  1rs  pauvres  et  pour  achever 
les  bâtiments  de  l'université  de  Cracovie.   W— s. 

HEEHSKERCR  (Jacques  Van),  amiral  hollan- 
dais, était  issu  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
guée. 11  se  voua  au  service  de  mer,  et  se  fit 
remarquer  par  son  intrépidité  et  ses  connais» 
sances  dans  l'art  nautique  :  c'est  ce  qui  lui  valut, 
en  lîîî^S,  le  commandement  d'une  expédition 
furniée  pour  chercher  une  route  à  la  Chine  et  aux 
Indes  par  le  nord-est  ^  il  avait  pour  premier  pilote 
Guillaume  Barentsz.  Celui-ci  avait  déjà  fait  ce 
voyage  l'année  précédente,  et  s'était  élevé  jusqu'à 
la  pointe  la  plus  septeirtiionale  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  qu'il  avait  nommée  Is-Hoek  (Cap  des 
Glaces)  :  elle  est  par  les  77°  de  latitude  boréale. 
Barentsa  vojrant  qu'il  n'y  avait  pas  de  possibilité 
d'avancer  dav3ntap;c  à  catisc  des  glaces ,  quoique 
l'on  fût  au  31  juillet,  revint  en  lloUande.  11  ren- 
eontri,  qoelqoes  jours  après,  deux  autres  vais- 
seaux expr  lirs  en  même  temps  que  le  sien,  des- 
quels il  s'était  séparé  sous  les  hautes  latitudes,  et 
sur  l'un  desquels  était  le  voyageur  Hugue  Lin- 
schot.  Barentsz  arriva  le  16  septembre  à  Amster- 
dam. Ce  voyage  avait  duré  trois  mois  onze  jours. 
L'espérance  qu'il  flt  concevoir  àe  trouver  le 
passage  engagea  les  états  généraux  et  le  prince 
d'Orange  à  tenter  une  nouvelle  expédition ,  sous 
les  ordres  de  Heemskerck  ;  sept  vaissiaux  en  firent 
partie  :  elle  quitta  le  Texel  le  2  juin  1595.  Le  18 
août ,  elle  entra  dans  le  détroit  de  Waigatz  ou  de 
Nassau ,  qui  était  rempli  de  glaces.  Les.UoUanUaiii 
abordèrent  plusieurs  fois  sur  la  Nonvdl^Zcmble 
el  sur  le  ronlinent  d'Asie, et  eurent  des  munnu- 
nications  avec  les  Samolèdes.  Us  essaycrcnt  a 
diverses  reprises  d'avaneer  au  nord  et  i  Test,  au 
delà  du  71«  parallèle  :  foujcnirs  les  glaces  les  en 
empêchèrent  i  enUo,  le  25  septembre,  elles  arrivè- 
rent en  ai  grande  abondance,  lea  brames  devin* 
rent  si  e'paisses  et  les  vents  si  variables,  qu'ils  se 
décidèrent  à  sortir  du  détroit.  Le  18  novembre, 
tous  les  vaisseaux  entrèrent  heureusement  dans 


la  Meuse.  L'Inutilité  de  ces  deux  expédiions  re^ 

froidit  le  zèle  des  états  j^e'néraux,  qui  ne  voulu- 
rent pas  en  autoriser  une  nouvelle  en  lut  donnant 
une  conuniHdon  ;  ils  annoncèrent  oependant 
qu'ils  ne  l'empêcheraient  pas,  et  promirent  une 
récompense  en  cas  de  réutsite.  Le  conseil  de  la 
ville  d'Amsterdam  arma  deux  bâtiments;  Heems- 
kerck et  Barentsz  furent  encore  à  la  téte  de  l'ex- 
pédition. Us  partirent  du  Vlie  le  18  mai  1596. 
Ce  troisième  voyage  fut  le  plus  malheureux.  Arri- 
vés sous  les  hautes  latitudes,  Barentsz  et  Jean 
Comeiisz  Kyp,  capitaine  du  second  bâtiment, 
diflërèrent  d'avis  sur  ta  route  à  suivre.  Le  19  juin, 
on  vit  la  cOte  occidentale  du  Spitzbei^ ,  par  80* 
ir.  Les  Hollandais  crurent  que  c'était  le  Groen- 
land. Us  abordèrent  dans  cette  contrée  inhospita- 
lière, et  eurent  beaucoup  à  sooAHr  des  ours 

blancs  Le  1""  juillet  ils  tronvnrpnt  pnr  "fi"  ^^O*  : 
Barentsz  et  Ryp,  n'ayatit  pu  s'accorder  sur  la 
direction  qu'il  fallait  prendre,  se  séparèrent;  œ 
dernier  fil  voile  au  nord,  espérant  qu'il  parvien- 
drait à  passer  à  l'est  des  tenes.  Barentsz  courut 
au  sud  ft  cause  des  glaces.  Le  17,  il  eut  connais- 
sance de  la  Nouvelle-Zemble  par  71",  et  en  suivit 
la  côte.  Le  15 août,  le  vaisseau  se  trouva  pris  dans 
les  glaces  contre  l'Ile  d'Orange  au  nord  de  la  No«- 
velle-Zemble  :  il  parvint  cependant  à  s'en  dégt> 
ger;  mais  ce  fut  pour  s'y  trouver  de  nouveau 
engagé,  sur  la  côte  orientale  de  cette  dernière  lie, 
où  il  fut  contraint  d'hiverner.  On  ne  peut  s'ima- 
giner tout  ce  que  les  Hollandais  eurent  à  souffrir 
de  la  rigueur  de  cet  afTreux  climat.  Du  4  no- 
vembre au  24  janvier  suivant ,  ils  furent  privés  do 
la  vue  du  soleil.  Apr>  ^  des  peines  infinies  ils  s'em- 
barquèrent, le  14  juin  1597,  sur  deux  petits  bâti- 
ments qu'ils  avaient  conslruits  pour  remplacer 
leur  vaisseau  rompu  parles  glacps,  rf  firent  route 
au  nord,  puis  à  l'ouest.  Le  19,  Bareubz,  malade 
depuis  longtemps,  mourut.  Ses  compagnons,  après 
avoir  lutté  contre  les  glaces  (ju'ils  étaient  souvent 
obligés  de  traverser  à  pied,  rencontrèrent,  le  28, 
deux  barques  nnses  à  l'anere  dans  une  bile  de  la 
Nouvelle-Zemble;  mais  elles  partirent  le  lende- 
main. Le  12  août ,  les  HoUandais  virent  d'autres 
Russes,  en  obtinrent  des  secours;  et  le  29,  ils 
abordèrent  près  de  Kola  en  Laponie,  où  ils  re- 
trouvèrent Ryp,  qui  s'était  sépnre'  d'eux  l'.irnu'e 
précédente,  et  qui  les  emiucua  sur  sou  vaisseau, 
ils  entrèrent  dans  la  lieuse  le  29  octobre ,  et  arri- 
vèrent le  1*'  novembre  à  Amsterdam ,  revêtus  des 
mêmes  habits  qu'ils  portaient  à  la  Nouvelle- 
Zemble.  Us  ne  reitsient  plus  que  douie.  Le  mau- 
vais succès  de  cette  entreprise  ne  détourna  pas 
moins  les  négociants  que  les  états  d'Hollande  d'en 
essayer  une  autre.  Heemakerckftt,  par  la  suite,  des 
campagnes  dans  Ii  mer  des  Indes.  En  1601 ,  il 
combattit  et  prit  une  grosse  caraque  portugaise , 
richement  cha>]gée  et  montée  par  plus  de  700 
honîiiKS;  il  l'amena  en  Il  illnnde.  En  1607,  il 
partit  comme  amiral  d'uue  (lotte  de  26  vaisseaux 
de  gucm  que  les  étals  généraux  envoyaient 
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coDlre  les  Espagnols.  II  les  attaqua ,  le  25  avril , 
MUS  le  canon  de  Gibraltar,  quoiqu'ils  fussent  une 
fois  aussi  nomîirnix  que  lui  et  prot«'g('s  par  la 
forteresse.  Au  milieu  du  combat,  il  eut  la  cuisse 
emportée  par  un  boidet.  SableMorene  Tempécha 
jiiK  (l'f nronr.iqcr  ?on  momie,  et  de  ganler  son 
épée  jusqu'au  moment  où  il  expira,  tes  Hollan> 
ènt  remporlèreiit  nne  Tietoire  ooraplète.  L'a- 
miral espagnol  mourut  aussi  en  combattant.  I.a 
relation  des  trois  expéditions  au  nord -est  fut 
publiée  par  Gérard  de  Teer,  qui  a?ait  accom- 
pagné fiarentsz  dans  les  deux  dernières;  elle  pa- 
rut en  latin,  en  hollandais  et  en  français.  En 
Toici  le  titre  dans  la  première  de  ces  langues  : 
Gentrdi  de  Vera  diarium  nauiiatm,  teu  vera  de»» 
eripHo  triunt  navigationum.  etc.,  Amsterdam,  ri!)H, 
1  ToL  in-fol.,  fig.  Voici  le  titre  français  :  iraye 
éuerfy^  é0  trois  voyafêf  dê  mtr  tfii^mirabUs 
faieU  rn  trois  ans ,  à  rhrtnin  an  td|,  pat  Ut  narires 
d'BttUande  et  Zélande ,  au  nord  fat  étrriére  Nor- 
wifÊ,  Uteo9k  M  TaHark,  vert  U  rpjpMNN*  éê 
CÛna  et  Catay. ..  par  Girard  le  Ver  (1  ),  Amsterdam, 
VtHHt  io-fol.  ;  l'édition  fraoi^ise  a  été  répétée 
dm  le  ]D<me  lilnraire  en  1600  et  iOOO,  et  a  Pa- 
ris, i599,  1  Tol.  in'12.  Il  y  en  a  une  ancienne 
traduction  italienne,  Venise,  1599,  in-4°.  Cette 
lelatlon  te  trouve  aoni,  mais  abrogée,  dans  la 
troisième  partie  des  Pelitt  Voyages  île  De  Bry  ;  elle 
est  insérée  à  la  suite  du  voyage  de  Linschot  aux 
Iodes  orientales  :  ce  n'est  qu'un  sommaire  du 
t«^xte  de  De  Teer.  linschot  a  publié  un  récit 
des  deux  premiers  voyat^es  (poy.  Linschot).  La 
reiatioQ  Uc  De  Vccr  c&i  encore  dans  le  l*'  volume 
du  Betueil  det  voyages  qui  ont  tervi  à  Fétabtitte- 

mrnt  des  Indes  nrienkilft,  etC.  :  le  Style  cn  est 

plus  ffluderuo.  Ueperibes,  auteur  de  l'Histoire  des 
imfraqett  lui  a  donné  place  dans  le  l«  volume 

lir  Cl  t  ouvrigf.  Comme  ce  rrcit  rst  !in  jieu  pro- 
lixe et  contient  trop  de  détaiU  nautique»,  le  ré- 
daeteor  de  eet  artiele  l*a  beaucoup  abrégé  en 
l'inse'rant  dans  la  nouvelle  édition  du  livre  de 
Depertbes,  qu'il  a  publiée  en  ISlti^  et  il  a  suivi 
resemple  que  lui  avait  donné  Pabbé  Prévost  dans 
le  tome  ItS  de  son  Histoire  des  voyages.  Enfin  le 
jourual  du  troisième  voyage  de  Barentsz  a  été 
place  dans  la  11«  parUe  des  PetUs  Voyages,  avant 
la  description  du  Spitzberg,  d<ml  on  revendique 
la  découverte  en  faieur  de  ce  navigateur  et  de 
Kyp  son  confrère.  E — s. 

nSEHSKERK  (Martin  Van),  peintre  hollandais , 
né  en  1198  su  yillnpf  le  Hrrmskcrk,  dont  il  prit 
le  nom,  était  tiU  d  un  luaçou  nommé  Van  Véen, 
9fÂ,  rayant  d^abord  placé  chex  vn  peintre  de 
H  rlrm,  l'en  retira  peu  de  temps  après,  pour 
1  occuper  aux  travaux  les  plus  grossiers.  Le  jeune 
Nartin,  qui  avait  déjà  pris  le  goAt  des  arts,  ne 
Kntra  qu'avec  une  oxtrt^^me  rrpuf;n:inrc  dans  In 
aiaiiQn  paternelle ,  et  saisit  avec  empressement  la 

|Vi  8«D  Tni  aaoi  m  de  Wm  t  ûêoê  «mIvm  MUmh  U  «at 


première  occasion  de  s'en  éloigner.  Muni  d'une 
petite  somme  d'argent  quTIl  tenait  de  sa  mère,  et 

tacitement  mUorisé  par  cette  bonne  femme  à 
prendre  la  fuite,  U  se  rendit  à  I)elft,  chez  le 
peintre  lean  Lneas,  qui  jouissait  akws  de  quelque 
rt^pufation.  N  -atimoin»,  voyant  que  son  maître 
ne  faisait  rien  pour  l'encourager,  il  se  hâta  d'en^ 
trer  chez  I.  Schorel,  artiste  célèbre,  qui  avait 
rapporte'  de  Rome  et  de  Venise  une  foule  d'etudes 
précieuses.  Les  progrès  de  l'élève  furent  si  ra- 
pides que  le  maître  en  prit  de  l'ombrage.  Heureu- 
sement, Heemskerk  n'avait  déjà  plus  besoin  des 
leçons  de  Scliorcl,  lorsque  celui-ci  cnit  devoir  le 
renvoyer.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Heemskerk 
composa  son  tableau  de  Sl-Luc  occupé  à  peindre  ta 
I'i>rf/?  ft  t'crtfant  Jésus,  et  qu'il  en  fit  présent  à 
lu  commutiautc'  des  peintres  de  iiarlcm.  Ce  mor- 
ceau eut  beaucoup  de  succès,  et  les  magistrats  de 
la  ville  se  hâtèrent  de  le  placer  dans  leur  salle 
d'asisemblée.  Cependant  l'auteur  de  cet  ouvrage , 
tnp  avide  de  renommée  pour  se  contenter  du 
suffrage  de  srs  mmpniriotes ,  partit  pour  l'Italie. 
Il  y  resta  environ  trois  ans,  s'atlacbant  à  former 
son  goût  sur  odul  de  l'antique ,  et  oonaultant 
souvent  le  célèbre  Michel-Ange,  qui  enrichissait 
alors  d'une  foule  de  cbefs-d'oBUvre  la  capitale  du 
monde  dirétten.  Le  réraltat  de  ses  nouvelles 
études  ne  répondit  pas  tout  à  fait  à  ses  espé- 
rances ;  il  changea  entièrement  de  manière  :  son 
dessin  devint  plus  savant;  mais  ce  fut  au  préju- 
dice de  son  coloris;  et  lorsqu'il  fut  de  retour  en 
Hollande,  quelques-uns  de  ses  admirateurs  re- 
grettèrent de  ne  plus  trouver  dans  ses  produc- 
tions le  charme  qui  les 'avait  séduits.  Les  vnds 
amateurs ,  néanmoins ,  surent  apprécier  les  qua- 
lités qu'il  avait  acquises;  son  atelier  &c  remplit 
d'élèves,  et  il  fit  fortune  en  peu  de  tempe. 
En  ilTTS,  ce  peintre  éprouva  une  perte  bien  dou- 
loureuse. Forcé  d'abandonner  la  ville  de  Harlem 
que  les  Espagnols  tenaient  assiégée ,  il  eherdia  un 
asile  à  Amsterdam  ,  chez  un  de  ses  élèves  nommé 
Rauai'rt.  Peu  de  temps  après,  Uarlem  se  rendit; 
et,  maigre  la  promesse  que  les  vainqueurs  avalent 
faite  de  ne  iMiinl  piller  cette  ville,  ils  s'y  [lortcrent 
aux  plus  cruels,  excès.  La  maison  d'iïeemskerk , 
remplie  de  soldats,  fat  entièrement  dévastée,  et 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître  furent 
anéantis.  Cette  malheureuse  circonstance  nous 
explique  pourquoi  les  ouvrages  d'un  peintre  aussi 
fâ;ond  et  ausii  laborieux  sont  aujowdnwl  il 
rares  dans  le  commerce.  La  galerie  du  musée  du 
Louvre  n'en  possédait  aucun,  même  avant  les 
événements  de  1815,  et  l'on  n'en  trouverait  peut* 
être  pas  un  dans  Ips  grandes  collrrtions  df*  Lon- 
dres. Les  seuls  qui  existent  encore  sont  épars  en 
Hollande  et  dans  quelques  villes  de  la  haute  Aile* 

mn^Tii'.  Son  L-iliIcmi  rrpn'srnt.Tnt  Mars  cf  fVnr/» 
surpris  par  l  ulcain,  en  présence  de  tous  Us  dieux, 
a  été  longtemps  en  grande  réputation  (I).  HtiSt 
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telle  est  la  diversité  des  opinions  en  matière 
d'art,  que,  loin d'adnfrtr  oottt  oomposition ,  le 
Prussien  Forsler  en  parle  avec  le  tlemier  mrfpris, 
et  comme  s'il  eût  été  convaincu  d'aviuire  i|ue  ce 
devait  être  un  mëcbant  ouvrage  :  <'  Ktait-il  dans 
f(  l'nrilrc  des  choses  possibles,  s'écrie*t-il  avec 
«  imperlineoce,  que  l'Ame  d'un  RapbatI,  d'un 
•  Titien,  d'un  Guide,  descendit  dttdel  pour  vi- 
«  vifier  un  artiste  pétri  du  limon  belgique?  u  l.a 
vérité  est  que  la  manière  de  Martin  manquait 
d'él^anee.  Il  mit  de  rimagiotlioii  ;  Mn  dessin 
«■t  iit  ferme  et  correct,  mais  les  contours  de  ses 
ttgures  étaient  secs,  et  trancbaient  durement  sur 
les  fonds.  Le  ctnwlère  de  ses  tttes  manquait 
d'élévation  ;  ses  draperies  ('titicnt  pesantes  et  trop 
chargées  de  plis.  Ce  fut  à  la  connaissance  qu'il 
avait  de  l'anatomic ,  et  à  l'affectation  de  science 
qu'il  montrait  en  prononçant  avec  force  les  veines 
et  les  iTUif^cles ,  ({u'il  dut  la  plus  grande  partie  de 
ses  succè«.  En  cela,  il  voulait  imiter  Michel-Ange, 
dont  il  avait  reçu  à  Rome  des  encouragements  ; 
mais,  quoique  savant  rîr^«;inaleur,  il  resta  toujours 
loin  de  son  modèle.  >iartm  Van  Ueemskerli  mou- 
rut  i  Harlem  en  1574 ,  ftgé  de  T6  ans.  Il  l^a  une 
sonimf  considérable  à  sa  paroisse,  pour  marier 
chaque  auoèe  un  (%rtain  nombre  de  jeunes  Olles, 
leur  imiNMant  l*nnlqtte  eliligation  dé  venir,  avec 
leurs  maris,  danser  en  ron  i  sur  sa  fosse  le  jour 
de  leurs  noces.  Cette  fouiialiun  a  été,  dit-on ,  re- 
liglenienient  reapeetrfe.  La  eroix  de  cntvre  dont  la 
tond)e  du  testateur  e'tait  surmontée  fut  la  .setde 
que  les  protestants  laissèrent  subsister  dans  les 
dmetiirei,  è  l'époque  oà  la  religion  réformée  de- 
vint dominante  en  Hollande.  Les  habitanti  du 
village  de  Heemskcrk  ne  voulurent  pas  permettre 
qifoo  leur  enlevât  ce  seul  titre  d'un  legs  auquel 
Ûa  allacfaalent  lieauconp  de  prix.  Si  les  tableaux 
de  ce  peintre  ont  pn  s<|ue  tous  M  perdus,  on  en 
e^l  dédommagé  par  la  grande  quantité  d'estampes 
qui  ont  été  gravées  d'après  lui  (tant  par  lui-même 
que  par  Philippe  tinllr  pt  Kermann  Muller).  Vasari 
en  donne  une  liste  descriptive  que  les  amateurs 
peuvent  Moiultcr.  P.  P— t. 

HEER  (Chrétien)  nriquit  m  17l?i  à  Klingnau, 
ville  du  <»-devant  comté  de  iiadeu,  en  Suisse,  et 
mourut  i  flaint>Malse  en  1*769.  Il  le  distingua 
parmi  les  savants  h('ne*diclins  du  monastère  de 
Saint-Biaise,  dans  lequel  il  fut  reçu  en  1753;  il  y 
Alt  bibliothécaire  et  Inspecteur  du  cabinet  des 
monnaies.  Conjointement  avecMacquardllerrgott, 
il  a  publié  la  Nmmmolhtca  prineipum  Austria,  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  17»i  et  œ,  2  vol.  in-fol., 
et  la  Pinaeotkeea  prineipum  Atuhict,  ornée  de 
i\  l  planches  in-fol,,  dont  la  prcnjière  édition 
parut  en  l7t>H,  cl  la  seconde  eu  1173.  Dans  un 
ouvrage  polémique  rempli  d'érudition,  et  pré- 
cieux pour  l'histoire,  il  défendit  son  collègue 
iierrgolt  contre  l'abbé  de  Mûri ,  Fridoiin  Kopp  : 
ilnanyMiir  Jiaranm  demukrims  af  4d  iaem  tmm 

resSiiutus,  tett  Aeta  fundatl  iràs  prirtrij-adt  vimn^- 
Urii  Murcnsis  denuo  exammala  et  aitciori  tuo  ad- 


tcrifOa;  optu  éuaèm  ÊMi 
dkiù  aeiorum  Mmrenntm  vppodÊmm,  FMbourg  en 

HrisRau,  17flf<,  in-4».  Tl — l. 

UEEIULN  (Ahnolu-Hkkman.n-Loiis),  écrivain  qui 
a  rendu  d'éminents  services  à  la  science  de  Tbis- 
toire,  à  sa  critique ,  à  sa  méthode  et  son  pns^-i- 
gnement ,  ^quit  le  2o  octobre  Mm  au  presby- 
tère protestant  d*Arbergen,  village  voisin  de 
Brehne.  le  ;>  ••sfftn-.  ^nn  père,  ijui  avait  présidé  À  sa 
première  éducation,  devenu  en  1775  ministre  de 
la  cathédrale  de  Brème,  le  confia  pendant 'quatre 
ans  à  l'école  du  ressort  de  celte  église,  et  l'envoya 
en  1770  à  l'université  de  Gœttingue.  Ses  éludes  et 
ses  débuts  comme  savant  ne  le  portèrent  point  d*a- 
liord  vers  sa  vrx  ation  spéciale.  11  s'élait  inscrit  dans 
la  faculté  théologique.  Les  leçons  du  célèbre 
Heyne  l'attirèrent  puissamment  vers  la  philologie, 
et  ses  conseils  le  retinrent  dans  la  carrière  uni- 
versitaire, en  lui  faisant  refuser  la  (dncr  de  gou- 
verneur d'un  jeune  Suisse,  avec  lequel  on  lui  pro- 
posait de  voyager.  Il  reçut  le  doctorat  en  1184, 
sur  une  thèse  •  r/iori  Grtrforvm  traijM  ntUurael 
indole,  où  devait  (kuniner  l'iniSuencede  son  m'ittre. 
Il  avait  d'ailleurs  suivi  les  leçons  de  lliistorien 
Spittler,  lefpul  professnit  avec  distinction  l'his- 
toire des  traités  de  paix  et  celle  desËtats  allemands. 
Le  cours  des  événements  contemporains  avait 
aussi  attiré  ses  pensées  vers  les  développeraenis 
et  l'esprit  libéral  des  sociétés  dans  leurs  progrès, 
surtout  i  l'occasion  des  rajiports  politiques  et 
commerciaux  de  la  ville  de  KrOuie  avec  l,i  révolu- 
tion et  la  guerre  des  États-Unis  d'Amérique.  Au- 
torisé ft  fmre  des  cours  publics  ft  Coettingue,  il  se 
Ht  d'abord  connaître  par  Ja  pulilication  du  traité 
grec  inédit  de  Ménandre  le  rhéteur  De  encomiit 
(Goett.  178.'î).  Se  trouvant  alors  dans  un  état  de 
mélancolie  qui  tenait  à  quelque  altération  de  sa 
santé,  il  songeait  ii  voyager,  en  mettant  ainsi  à 
profit  une  somme  dont  un  grand-oncle  venait  de 
le  laisMr  légataire;  mais  ce  projet  devait  avoir 
encore  un  motif  liltéraîre.  La  grande  compilation 
de  StoLee  attendait  une  édition  critique:  elle 
n'existait  encore  imprimée  que  dans  Tédition 
très-défectueuse  de  1""^).  repcoduite  en  IROO.  Le 
savant  iychsen  revenait  d'Espagne ,  ou  il  -.ivmi 
dépouillé  les  variantes  de  ce  texte  sur  quel<pici 
manuscrits;  il  donna  cette  collation  à  Son  ami 
lleeren  qui ,  dès  lors ,  se  proposa  de  diriger  son 
voyage  sur  les  diverses  localités  qui  lui  ofiViraient 
la  mfme  iftche  à  remplir  sur  d'autres  manuscrits 
de  Mobée.  Parti  en  juillet  1785,  il  fit  quelque  sé- 
jour à  Augsbourg  et  à  Munich;  de  là,  suivant  ou 
descendant  le  Danube,  il  passa  i  Vienne.  L'Italie 
devait  l'occuper  plus  longtemps.  Il  visita  Tt  ieste 
et  les  ruines  d'Aquilée,  en  compagnie  d'un  de  ses 
condisciples,  dontrassi.stance  lui  fut  utiledansces 
voyages.  II  vint  par  terre  à  Venise,  où  sa  curiosité 
fut  truuipée,  du  moins  dans  ses  vues  sur  Stot>ée. 
Après  quelques  courses  i  Padoue  et  à  Vérone,  une 
maladie  l';irie!i  à  Mantoue.  Nous  répétons  CCS 
détails  uu  |>eu  minutieux  d'après  une  notice  au- 
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tobiogTdpbiquç^ publiée  par  lui  longtemps  après,  i 
dansbquelte  il  insiste  aTecooinplais.incc  sur  cette  ' 
e'poque  de  ?n  vif  Florence,  ses  g:aleries  et  la  bi- 
bliothèque des  Moiticis  ,  ie  virent  encore  fail)ie  et  : 
fouffirant  tlu  froM,  au  eommeneement  de  1786;  | 
puisltome,  où  il  rtr  rivn  m  février,  ilevint  son  sé- 
jour le  plus  intcre»j>aiU  et  le  plus  occupe.  Le  Va- 
ticm  lui  offrit  une  copie  très-précieuse  de  son 
auteur.  Deux  antiquaires  dislinj,'ut's  devinrent  ses 
amiSt  l'un  le  docte  Zoëga,  l'autre  le  riche  et  gé- 
néreux collecteur  de  monomenU  antiques,  mon- 
signor  Borgia,  depuis  cardinal  (roy.  ce  nom, 
tonie  S,  page  87).  l'n  certain  sarcophage  à  bas* 
reliefs,  des  galeries  vaticanes,  lui  parut  avoir  été 
loal  expliqué  par  Winckeliuannt  91Ù  y  voyait  la 
rpprrVntation  du  meurtre  d'Agamemnon.  Ileert* n 
prclc'uilit  >  reconnaître  le  metirlre  de  Clytem- 
nestre,  .iccompli  parOreste  et  l'.>iiiile,  conformé- 
ment à  la  scène  des  Choéphores  d'ilsclivle.  C'est 
le  sujet  de  sa  dissertation  :  Commentatio  in  oput 
atlatum  musai  Pio-ClemenUni,  Hama^  1786.  Il  re- 
]»ro(^lli^it  plus  tard  en  allfmnnd  ce  mémoire, 
dans  la  Bibluahè^ue.,. ^Kcmii  périodique  dont  il 
devint  réitîtenr,  et  dont  il  sera  question  ci-après, 
l'n  aiilre  niMrlire  dans  le  j^cnre  de  la  Table  iliaque, 
lui  fournit  la  matière  d'une  seconde  dissertation 
pendant  son  s^our  à  Rome,  n  quitta  i  regret 
celte  ville  au  bout  de  sept  mois,  la  revit  au  retour 
de  Maples  et  y  rencontra  Goethe.  Ces  doctes  voya- 
ges furent  dignement  complétés  dans  d'autres 
^les,  telles  que  Milan,  Paris,  où  il  resta  deux 
mois  en  rapport  avec  Barthélémy,  Larcher ,  etc., 
et  Leyde  où  il  lonnut  Hubuken  et  Luzac.  De  re- 
tour enfin  a  Goetiinguc  après  deux  années  d*al>- 
sence,  il  y  prenait  rang  parmi  les  professeurs 
(comme  professor  extraordiaariuf)^  en  lisant  une 
dissertation  inaugurale  :  De  fontHut  wmmcriptis 
E'-loyarum  Stabœi.  Toutefois,  rcdition  ainsi  pré- 
parée ne  parut  que  de  ITJt  a  IbOl,  en  4  volumes 
avee  notes,  traduction  latine,  etc.,  et  un  certain 
nomlire  de  pa>sa^es  inédits  :  Echga  physicœ  et 
tthica,  GfLtt.  Ce  travail,  quelque  recominaudahle 
quil  soit ,  a  pu  être  surpassé  depuis  et  ne  répon- 
dait pas  essentiellement  au  talent  propre  de  l'au- 
teur, appelé  à  fonder  une  excellente  école  de 
critique  historique.  Ses  cours  de  littérature  grec- 
que et  d'antiquités  romaines  firent  place,  vers 
1"90,  à  des  cour»  d'histoire.  Son  activité  labo- 
rieuse lui  avait  fait  prendre  en  main,  avec  Mits- 
elierUeh  etlychsen,  la  direction dnfccueil  pério- 

^i<]Hf  :  mhl'wlhek  der  allcn  Literatrir  uni  Kunst, 
consacré  aux  lettres  et  aux  arts  de  rantiquilé, 
auquel  il  donna  ses  toins  pendant  cinq  années. 
Ajoutons  par  anticipation,  qu'il  dirigea  de  uii'inc 
après  la  mort  de  Eichhoru,  en  1827,  les  GeUhrU 
Anuiqen  (Annonces  savantes)  de  Gcettiogue.  En 
^''^G,  il  éptuisa  la  fiîle  de  son  illustre  malin  , 
Ueyue ,  auprès  duquel  il  soutint  l'éclat  de  leur 
grande  université,  par  des  travaux  d*une  nature 
originale  et  didactique  en  même  temps  ,  dont  il 
DMu  reste  à  parler.  L'étude  du  grave  historien 
XIX. 


Polybe,  et  des  recherches  sur  la  ville  de  Cartbage, 
furent  pour  Ileeren  comme  une  première  ouveiw 

turc  sur  un  horizon  presque  entièrement  nouveau 
à  celte  époque;  savoir,  la  connaissance  du  com- 
merce et  des  relations  économi(|ues  internatio- 
nales des  p(  u]  Il  s  m  iens  ;  par  suite,  celle  de  leurs 
origines ,  des  éléments  de  leur  force  et  de  leur 
prospérité ,  et  de  leur  constitution  intérieure.  Tel 
est  l'objet  (hi  plus  important  et  du  meilleur  dfi 
ses  ouvrages,  qu'il  intitula:  Ideen  uber...  Idées  sur 
la  politique .  tes  rHathm*  et  le  eoameree  des  princi- 
paux peuples  du  emHde  anàen,  ouvragU  qu'il  agran- 
dit et  perfectionna,  encouragé  par  un  éclatant 
succès,  depuis  la  première  édition  en  i  volumes, 
Cocttingue,  1793-96,  jus<|u'à  la  qualriètne  en  5  vo- 
lumes, donnée  en  182i-26.  Ce  titre,  dans  la  sim- 
plicité de  sa  formule.  Idées  sur...,  etc.,  ne  repré- 
sente, il  est  vrai,  que  la  prétention  d'cxposer  le» 
choses  de  l'histoire  et  non  de  les  raconter,  d'en 
donner  les  raisons  et  l'esprit,  non  la  vie  ou  It 
mouvement  dramatique;  Ô  exclut  en  une  grande 
mesure  les  facultés  de  l'artiste  historien,  que  ne 
possédait  pas  en  effet  le  talent  spéculatif  et  calme 
de  Heeren;  mats  en  traduisant  littéralement  cette 
formule,  ce  que  nos  traducteurs  ont  évité,  on 
n'en  donnerait  pas  en  français  l'équivalent  réel  ; 
on  ne  ferait  attendre  que  des  aperçus ,  des  con- 
jectures sans  lien  nécessaire,  sans  mâliode  géné- 
rale, une  suite  de  dissertations  plus  ou  moins  in- 
génieuses, et  uua  un  easeignemcnl  suivi.  L'ouvrage 
est  tout  autre  chose.  Une  méthode  claire  et  simple, 
une  déduction  facile  et  précise,  y  font  retrouver 
l'histoire  même  dans  sa  substance  la  plus  réelle, 
dans  son  ordre  et  son  enchaînement  le  plus  satis- 
faisant pour  l'intelligence,  sinon  pour  l'imagina- 
tion. L'auteur  discute  sobrement  et  avec  propor- 
tion, réiuroant  avec  netteté  sur  chaque  point  les 
résultats  (rtinc  l  ibiiric'î'^c  critique,  les  (fucstions 
et  les  sources.  Sa  mcltioile  dislinctive,  par  para- 
graphes, rappelle  les  habitudes  de  renseignement 
propres  surtout  à  l'Allemagne  ;  mais  ce  n'est  point, 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  ce  procédé, 
une  forme  d'inventaire,  sèche  et  dénuée  ^intérêt 
Ces  mérites  devaient  donner  une  valeur  et  une 
durée  à  part  à  deux  Uatmels  {Uandbùcher)  publiés 
par  Ueeren  en  4799  et  1809,  fort  améliorés  dans 
les  éditions  sulvanUs  Jusqu'en  18-2(1  et  isiâ,  et 
que  nous  désignerons  par  les  titres  de  leur»  tra- 
ductions, savoir  :  Manuel  historique  de  l'histoire  an- 
cienme,  emmiéièe  sous  le  rapport  des^comtitutions 
du  commerce  et  des  cotonies  des  divers  Fiais  de  l'an- 
tiquité, traduit  par  Al.  Thurut,  È'  iditiim,  lUil , 
3* édition, IB36.  L'autre  ouvrage,  non  moins  dls- 
tinj^ué ,  appartient  à  l'histoire  moderne;  le  nom 
de  >1.  Guizot  se  rattache  à  la  traduction  donnée 
anonyme  par  cet  illustre  écrivain,  conjointement 
:iVi'C  M.  Vincens  $t-Laurenl  :  Manuel  historique  du 
système  politique  des  États  européens  et  de  leurs  co- 
lonies ,  depdt  l»  Hcemerte  des  deu*  Met,  Paris, 
1821.  L'esprit  national  de  l'AlIr  m  i-iie  ,  dans  sa 
réaction  contre  l'empire  français,  s'exprimait  éner» 
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gtqiicment  dans  le  tableau  des  dernières  époques, 
et,  sans  être  efTacë,  dut  être  tempéré  par  les  tra- 
ducteon  de  celim  classique,  qui  derait  d'ailleurs 
influer  comme  un  excellent  modèle  sur  Tétablis- 
semeotde  l'enseignement  historique  dans  le  sys- 
tème des  études  françaises.  Quant  à  l'ouvrage 
capital  de  Heeren,  ses  Ideen.  etc.,  i!  ^  trouvé  un 
traducteur  zélé,  intelligent,  en  rapport  constant 
arec  l'autear,  M.  W.  Sockau  :  De  la  poStiquê  H  Ai 

commerce  dex  peuples  df  l'nntiquUé,  aveC  des  notes 
inédites  de  Ueereo ,  cartes ,  etc. ,  en  7  volumes, 
de  1890  à  1844,  dont  le  septième  retardé  de  dix 
ans,  pour  attendre  la  continuation  de  l'œuvre 
originale,  interrompue  par  la  moft  de  Tiuleur, 
ne  s'étend  maihenreineoieiit  cfn*)  mw  première 
pmtie  de  l'histoire  grecque.  II  ne  Taut  mentionner 
que  pour  mémoire  une  traduction  anonyme  (par 
]>ésaugiers  aîné),  donnée  en  l'an  8,  à  l'occasion  de 
l'expédition  d'Ëgypte,  de  la  partie  de  cet  ouvrage 
relative  à  l'Afrique,  p,?riie  considérablement  amé- 
liorée, et  rangée  a  ia  ^uitc  de  l'A^e  dans  lus  édi- 
tions subséquentes.  La  renommée  de  Heeren  s'é- 
tait ainsi  établie  de  bonne  heure  en  France.  Notre 
Institut  (classe  historique},  ayant  mis  au  concours 
en  1806  plosiemv  questions  sur  les  Croisades,  lui 
décerna  le  prix  pour  un  Mémoire  en  fr.mrnis,  qrii 
obtint  les  plus  grands  éloges,  et  qu'il  publia  en 
1808  sous  le  tHre  de  Entà  mtt  Fim/bunetieterw" 
tades.  Le  prix  .ivait  ('tf^,  il  est  vrni,  ii.irtafje  entre 
ce  travail  et  un  Mémoire  de  M.  de  Choiseul  d'Àil- 
lecourt ,  quoique  les  termes  dn  rapport  soient 
moins  significatifs  en  faveur  du  mérite  de  ce  der- 
nier, dont  l'écrit  ne  fut  publié  qu'en  1809.  Heeren 
avait  composé  le  sien  en  langue  allemande ,  mais 
un  de  ses  amis  dévoués,  un  Français  expatrié,  l'un 
de  ses  élèves  les  plus  distingues  de  Coettingne , 
Charles  Vdiers,  s'était  chargé  de  le  traduire  pour 
l'envoyer  à  l'Institut.  Le  concours  suivant  offrait 
à  traiter  l'influence  en  Europe  de  la  réformation 
de  Luther.  Heeren  voulait  entrer  dans  la  lice ,  mais 
Il  t'en  abstint  cette  Ibis,  comme  Tavait  fait  précé- 
demment  Vtllers,  en  se  réduisant  au  rôle  de  tra- 
ducteur, et  l'on  sait  l'éclatant  succès  que  ce  der- 
nier obtint  auprès  de  PAcadémie  et  du  public.  En 
1821 ,  à  la  mort  d»-  Wyitcnbach ,  Heeren  fut 
nominé  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, n  était  depuis  un  grand  nombre  d'amiées 
l'un  des  membres  les  i»ltis  actifs  de  celle  de  Cœt- 
tingue,  ainsi  que  l'atteste  le  recueil  des  Comme»- 
tationes  de  cette  société.  La  nature  de  ses  travaux 
comportait  une  fréquente  production  de  recher^ 
ches  isolées ,  de  mémoires  souvent  du  plus  haut 
intérOt,  sur  une  multitude  de  sujets  divers.  Il  en 
avait  donné  un  premier  recueil  :  Xldnere  kùtorit' 
cke  Schrifltn  fPetits  écrits  historiques),  3  volutn<  s, 
Gœtt.  1803-1808.  Il  put  en  rassembler  un  plus 
grand  nombre  dans  l'édition  complète  de  ses  om- 
Tres  historiques,  Historische  Werke.  qu'il  donna  en 
15  volumes ,  Gœtt.,  de  1821  à  1820,  précédée  de 
aon  aulobiograptilé ,  wi»  foimc  d'une  lettre  à 
un  ami.  Nous  recueillerons  quelques  titres  dans 
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ce  grand  nombre  d'essais  détachés.  En  1814,  une 
Dissertation  sur  les  Indiens;  une  autre;  Dê  Umput' 

rum  miadearum  cognatume  «I  indole.  L'époque  de 
ces  recherches  devient  il  est  vrai  aujourd'hui 
leur  plus  grand  éloge ,  à  la  suite  de  tant  de  tra- 
vaux encore  A  naître  alors,  et  provoqués  en  grande 

pnrtie  j>3r  ces  premières  impulsion'».  Deux  disser- 
tations ;  De  Jontibut  et  auctorilale  Trogi  Pompeii, 
tftuqtu  êpiiomatorit  Juttini  ;  autres  :  De  fvieim 

et  artrtorifatf  vitnrum  Plutnrchi,  1821,  pOUr  servir 

d'appeudix  au  Pluiarque  de  Reiske  et  de  Hulten  i 
sur  les  Moyens  de  eonserrer  le»  nalionalilÀ  des 

peuples  vaincus;  sur  h  Transplantation  du  cha- 
meau au  eap  de  Itoune-Ëspérance;  un  morc^ 
étendu  sur  rUstoire  de  la  Htl^tnre  dassi<iue 

pendant  le  moyen  ilgc:  df  s  notice  s  biographiques 
sur  son  beau-père  Heyne,  1815;  sur  son  prédé- 
cesseur Spittier,  1812  ;  sur  Hiisiorien  I.  de  Miller, 
1810.  Nous  avons  omis  précédemment  un  de  ses 
Hanuelt,  qui  eut  moins  de  succès  que  les  autres, 
et  qui  se  rapporte  à  la  première  perio<.ie,  plus 
exclusivement  littéraire,  de  son  enseignement,  sur 
Vfliiioirf^  ilf  l'rtude  de  la  liUérature  classique  deptâs 
la  renaitsance  des  teienett,  1797«1802.  Une  longue 
vieillesse  permit  à  Heeren  de  Jouir  en  repos  du 
rr<^pecf  universel  et  de  son  autorité  comme  l'un 
des  pptriarcbes  de  l'université  de  Gœttingue.  Les 
grandes  écoles  de  philologie  historique  et  de  d^ 
cuuvrrtes  criti(|u<s  qu'il  vil  se  former  rn  Alle- 
magne depuis  sa  jeunesse,  celles  des  Miebuhr ,  des 
Boeckh ,  des  OtIHed  Hfiller  et  autres ,  ont  sans 
doute  dépassé  ou  réformé  m  partie  ses  vues  et 
ses  travaux,  mais  elles  lui  ont  rendu  constamment 
l'hommage  et  la  reconnaissance  dus  à  un  maître 
et  à  l'un  des  précurseurs  de  la  science.  Quelque* 
fois  seulement,  la  surprise,  ou  si  l'on  veut,  le  scan- 
dale de  certaines  nouveautés  systématiques,  put 
émoufoir  quelque  peu  son  bwneur ,  ainsi  qu'il 
arriva  pour  Niebuhr;  mais,  en  géne'ral,  l'esprit 
étendu  et  lucide  qui  le  caractérisait  sut  constam- 
ment honorer  et  mettre  à  profit  les  irarani  des 
talents  plus  jeunes  de  1i  nouvelle  époque.  Ilceren 
mourut  à  Gœttingue  en  1842,  le  7  mars,  dans  sa 
8S«  année.  V— c— i. 

HEERKENS  CGérard-Nicolas),  médecin,  né  à 
Groningue  en  1728,  mort  en  1801,  cultiva  la 
poésie  latine  avec  quelque  succès.  On  a  de  lui  : 
\°  De  valetudine  litterutonm , poema ,  Leyde ,  1 740, 
in-8";  2"  Salira  de  moriàus  Parhiriorum  et  FritUtg 
1750,  in-^oj  5"  De  officio  medici,  1758,  in-8*, 
poëmc  dédié  au  cardinal  Ange-Harie  Ctnirini; 
4"  Jter  Venetum.  17G0 ,  in-«"  de  33  pages;  c'est 
un  po({me  consistant  en  trois  élégies,  suivies 
d'une  ode  ;  il  a  été  réimprimé  dans  les  ItalUonm 
libri  tra  {toy  n"  9) ,  H"  Xofabilium  lihriduo,  1765, 
in-8".  11  donna  les  livres  troisième  et  quatrième 
en  1778.  (Test  une  relation  pleine  dlntM,  et 
agréablement  écrite  (quoiqu'on  y  trouve  des  solé- 
cismes),  du  voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie.  Ce  fut 
pemfamt  ce  voyage  qu'il  ddeouvrit  It  maison  de 
camy^goed'HQncetOQiillIpuleàla  pugeSUdn 
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tome  de  8«S  Notabilia.  G«  iîiini  ruiîici  januO' 
ritu,  1767,  in-8«;  7»  EmpedocUi  siv«  pki^tieontm 
tpipnammatitm  Sèri  V,  Groningue,  1785, 
dans  lequel  on  troure  beaucoup  de  sentences  de 
l'école  de  Salerne.  Sajiius ,  ne  citant  cet  ouvrage 
que  «Taprèa  la  nention  qu'en  fait  Heerkens  lui- 
mémr,  a  l'air  de  lit  pas  oser  assurer  iiifil  existe. 
Le  doute  u'e&t  pas  permis  ici.  Jérôme  de  Bosch, 
éditeur  de  VAtikoloçie,  possédait  un  exemplidre 
de  cet  opuscule,  qui  paraît  avoir  1 1  '  tiré  à  petit 
nombre.  8°  Atttfrinca,  Rottfr  lun,  1787,  in-8° 
de  298  pages.  Les  oiseaux  que  i'auu  ur  décrit  en 
vers  sont  au  nombre  de  dix.  Il  se  justifie  dans  !• 
préface  il'avoir  écrit  on  vers  plutôt  qu'en  prose; 
mais  les  rédacteurs  du  Journal  des  savants  (juin 
1187)  obaervent  qu'il  écrit  à  peu  près  aussi  mal 
en  prose  qu'en  vers.  9»  Itaiieorum  libri  trrf,  Oo- 
ningue,  1793,  in-8"».  Le  premier  livre,  composé 
de  six  lettre»  «n  forme  d'él^gfes,  mit  déjà  paru 
à  Croningue,  1762,  in-8''  r;^  pages;  et  sm  le 
titre  l'auteur  ae  qualifiait  membre  de  l'Académie 
des  Areades,  et  correspondant  {wédttÊi)  de  eelle 
des  inscriptions  et  If  1 1 1  ^-lettres  de  Paris.  {^Icônes. 
Utrecbt,  1787,  in-ë".  Le  libraire  d'Utrecht  crai- 
gnant que  le  peu  de  mesure  que  gardait  Ileerliei» 
ne  lui  attirât  des  désagréments,  en  changea  le 
frontispice  et  la  date;  de  là  les  exemplaires  datés 
de  Paris,  1788,  in-8».  C'est  dans  la  préface  de  ce 
litre  quHeerlEens  •  tenté  une  supercherie  litté- 
raire qui  ne  lu!  a  pas  réussi.  Il  y  i>3r!p  de  la  dé- 
couverte d'une  tragédie  intitulée  lereus,  et  qui, 
d'après  lui,  serait  de  Ludus  Virus,  poêle  tra- 
gique du  siècle  d'Auguste.  Heerkens,  voulant 
faire  hommage  de  cette  tragédie  au  roi  de  France, 
s'adressa  au  baron  de  BretcuU,  et  denuaula  la 
fareur  d'être  imprimé  au  Louvre  (où  était  alors 
l'imprimerie  royale).  Le  ministre  de  la  maison  du 
roi  prît  l'avis  de  FAcadémle  des  inscriptions  et 
Lelles-lellres ,  qui  ne  se  contenta  pas  des  frag- 
ments que  Heerkens  offrait  d'envoyer,  et  demanda 
communication  de  l'ouvrage  entier;  ce  que  Heer- 
kens refusa.  Mais  il  avait  maladroitement  cité  dans 
)a  préface  de  ses  Icônes  le  prologn»*  onlirr  et  de 
longs  fragments  de  son  Tereus.  Le  i>avaut  biblio- 
thécaire de  Venise,  M.l'abbéMorèlli,  ne  tards  pas 
à  découvrir  et  à  prouver  Pimposture.  11  se  trouva 
que  ce  Tertus  n'élail  autre  que  la  Propti  de  Grég. 
Conwio  (asf .  GanasMo),  tapiimée  è  Venise  en 
1558,  in-4»,  réimprimée  à  Rome  en  1638 ,  in-4<'. 
Pour  plus  de  détails  sur  cette  auecdote  litliraire, 
on  peut  consulter  les  MUamgti  d*  erUique  et  dt 

philologie  par  M.  Chardon  de  la  Rochelle,  t.  3, 
p.  318-342.  Barbier  attribue  à  Ueerltens  l'opuscule 
publié  sous  ce  titre  :  Jlsrfl  CmmlU  ^rvumgen- 
sis  soÊjfr»,  179B,  iife>4^,  dont  Saxius  ne  parle 
pa?  A.  D — T. 

IILGEL  ;Georges-Gcillaciie-Fr£i»vRIc},  l'un  des 
plus  célèbres  philosophes  allemands  du  19*  siècle, 
et  qui  semble  avoir  clos  l'espèce  de  cycle  que  la 
philosophie  était  destinée  à  décrire  depuis  û  ré- 
«slMiOBtifM  par  Kant,  mqftàH  à  Stutlund  le 
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27  aoûH770.  Les  solide;  t^tmlrç  qu'il  fit  au  gym- 
nase de  cette  ville  le  mirent  en  état  de  suivre 
avee  distinction  tes  cours  de  runirersité  de  Tu- 
bingue.  Il  y  étudia  d'abord  la  philosophie  et  la 
théologie.  C'est  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
Sefaelling,  plus  jeune  que  lui,  mais  d'une  intel- 
ligence plus  vive  et  alors  plus  développée.  La 
noble  passion  de  savoir  leur  fît  chercher  dans  les 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles 
les  secours  indispensables  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie.  Muni  de  cette  instmrtion  forte  et  va- 
riée, fruit  de  cinq  années  d'un  travail  assidu  sous 
ladirsctlon  d'excellenU  maîtres,  Hegel  fut  enfla 
promu  au  grade  de  dortrtir  rn  philn\nphtf ,  cou- 
ronnement ordinaire  des  bonnes  études  en  Alle- 
magne. Le  grade  une  fois  obtenu,  il  s'i^ssait  de 
le  faire  valoir.  Comme  il  fallait  vivre  en  atten* 
dant,  et  que  les  ressources  tiraient  à  leur  fin,  lu 
Jeune  docteur  aeeepta  une  éducation  partieullèrt 
à  Berne  d'abord,  puis  à  Fi  nncfort-sur-le-Mein. 
Un  modeste  héritage  lui  permit  en  1801  de  auitter 
cette  Tie  provisoire,  et  d'aller  rejoindre  à  léna' 
son  amiSchelling,  qui  succédait  â  Fichte,  nommé 
professeur  de  philosophie  à  Berlin.  Lui-même  se 
préparait  à  donner  des  leçons  publiques;  mais  U 
fallait  y  être  autorisé;  ce  qui  n'a  lieu  en  Aile-  . 
magne  qu'après  avoir  soutenu  une  thèse ,  dont  le 
sujet  peut  s'écarter  beaucouji  de  la  inatiere  qu'on 
se  propose  d'enseigner.  La  dissertation  de  Bêgàl, 
dans  la  circonstance  acturltt  ,  loula  sur  les  or^ 
bites  des  planètes  :  De  orditis  planeianm,  1801. 
C'était  passer  par  l'astronomie  pour  arriver  à  la 
philosophie.  Au  f:!it ,  tous  les  chemins  y  condui- 
sent encore  plus  sûrement  qu'à  Borne.  II  ne  tar- 
dera pas  cependant  i  faire  ses  preuves  dans  b 
science  qui  est  l'objet  principnl  de  ses  études,  et 
qui  sera  celui  de  son  enseignement  pendant  k 
reste  de  sa  carrière.  Il  était  tout  naturel  de  cheiw 
cher  à  persuader  au  public  que  le  .successeur  do 
Fichte,  Scbelling,  dont  Uégei  s'était  fait  le  disciple, 
enseignait  autre  chose  que  son  devancier,  et  que 
cette  nouveauté  était  en  même  temps  un  progrès. 
En  1801  parut  donc,  sous  le  nom  de  Hégel,  une 
dissertation  qui  a  pour  objet  de  faire  ressortir  la 
dijférenee  eiUrtitggsUme  de  Fichte  et  celtHêSéM- 
liug.  L'auteur  se  proclame  le  disciple  de  son  ami , 
et  le  met  sans  façon  au-dessus  de  Kant  et  de  Fichte. 
C'était  pour  le  moins  une  œuvre  commune,  et,  s'il 
faut  en  croire  Schclling,  qui  a  depuis  revendiqué 
l'honneur  et  la  responsabilité  de  ce  travail,  U^l 
l'aurait  seulement  signé.  Dans  le  JhmnuA  tHÀjm 
de  la  philosophie,  Tubingue,  1802,  publié  par  les 
deux  amis ,  les  doctrines  de  Kant,  de  Fichte  et  de 
Jaoobi  sont  de  nouveau  exandnées,  critiquées  par 
Hégel.  11  soutient  tjuc  ces  trois  doctrines  ne  sont 
que  trois  aspects  divers  d'un  même  système,  de 
l'idéalisme  subjectif,  ou  mieux  du  subjectivinne. 
Tout  autre  était  le  système  de  Scbelling,  puisqu'il 
serait  plutôt  l'objcclivisme,  le  naturalisme, l'absolu 
même.  Nous  prions  le  lecteur  de  nous  pardOBBCr 
ce  langage  tntiboique,  qui  n'csl  pas  cnoorc  «niièra- 
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nient  naturalîsi?  en  France;  mai»  si  nous  devons 
essayer  de  donner  ici  une  idëe  de  la  philosophie 
de  Hi'gel,  il  fautqa'on  nous  permette  dVn  parier 
quelitup  itcn  la  Inn^Tic.  Nou-i  le  fi-rons  le  moins 
possible,  sans  un  trop  grand  pn^udice  ct-pondant 
pour  la  concuion.  Ce«t  à  lëna  que  H^gel  fit  la 
connaissance  de  Schiller,  qui  était  en  philosophie 
de  l'école  de  Kant,  et  celle  de  Gœthc,  qui  n'était 
guère  que  de  sa  propre  école;  son  génie,  ans»! 
orgimUeux  que  puissant ,  lui  Taisant  dédaigner 
IfS  conce]>li(ins  «l'.iiitnii.  Maïs  il  était  dillirile  (lu'il 
n'eût  pas  une  idée  de  celles  de  Hégel.  El  connue 
0  y  avait  quelque  chose  de  commun  dans  la  te  n- 
dancp  de  cr?»  dcnx  esprits,  on  n''-^!  pns  étonné  de 
voir  le  pocfte  pressentir  et  annoncer  la  valeur  du 
philosophe.  Celui-ci  ne  tardera  pas  à  paraître  dans 
un  plus  grand  jour.  Il  ne  IfHIlera  pas  cependant 
par  l'éclat  du  talent  :  la  profondeur  de  ses  con- 
ceptions ,  la  nouveauté  un  peu  étrange  du  lan- 
gage, même  en  Allemagne,  même  en  philos^opliie; 
une  diiBculté  naturelle  de  s'exprimer,  la  lenteur 
qui  en  est  inséparable ,  sont  peu  faites  pour  mettre 
promptement  en  relief  un  penseur  original.  Il 
faudra  qu'il  attende  <lu  temps,  de  la  farce  même 
de  ses  convictions ,  et  de  la  manière  puissante  de 
les  systématiser,  un  genre  de  succès  qu'il  ne  peut 
obtenir  qu'auprès  des  intelligences  d'élite,  amies 
de  ces  sortes  de  spéculations.  Heureusement  pour 
Hégel  (|u'il  y  en  a  plus  en  Allemagne  que  partout 
ai  fleurs.  5I;iIgré  les  imperfections  de  sa  forme  et 
de  son  débit,  il  S€  fit  peu  à  peu  des  parlisaos, 
d'autant  plii.s  chauds  sans  doute  qu'il  leur  en 
3v;iU  |)lus  coûté  de  saisir  la  vérité,  ou  ce  qui  leur 
Àciuldait  tel ,  au  fond  de  ce  puits  de  science. 
D'ailleurs ,  les  disciples  de  Schelling  devenaient 
facilement  les  disciples  de  lit'^el ,  puisque  les 
doctrines  furent  les  mCmes  d'abord ,  et  que  Hégel 
^It  nommé  suppléant  de  Scbellingen  1806.  Mais 
bientôt  les  diflVrences  vont  se  faire  jour,  et  les 
amis  ne  tarderont  pas  à  devenir  rivaux.  Le  fond 
sera  toujours  le  même  essentiellement;  mais  la 
forme  sera  très -dllîëre nie.  Ainsi,  tandî.s  (|ue 
Schelling  proclame  nous  ne  savons  quelle  intui> 
tion  d'un  caractère  un  peu  mystique,  comme 
la  faculté  philosophique  par  excellence,  Hégel 
voudra  au  contraire  parvenir  à  la  connaissance 
des  mêmes  vérités  par  l'entendement,  par  les  fa- 
cultés ordinaires  et  communes  de  Tesprit  humain, 
n  voudra  même  pénétrer  plus  avant,  et  porter 
les  lumières  de  l'analyse  et  de  la  synthèse  dans 
rbbjet  de  l'intuilioD  philosophique  de  Schelling. 
C'est  par  là,  c'est  par  la  nicthode  [[ttr  Hégel 
prétend,  non-seulement  construire  la  science, 
mois  la  k-épandre,  la  rendre  accessible  h  toutes 
les  intelligeiHcs  douées  d'un  peu  d'aticntion  et  j 
de  force.  Schelling  avait  dit  :  «  On  est  philosophe  [ 
ou  <m  ne  l'est  pas,  de  par  la  nature;  on  a  ou 
l'on  n'a  pas  la  vertu  d'intuition  ;  celui  qui  la 
possède  comprend  ceux  qui  l'initient  à  ce  regard 
supérieur  de  l'esprit;  celui  qui  en  est  privé  ne 
peut  comprendre,  et  11  n*y  a  pas  de  méthode  ! 


HÊG 

capable  de  faire  pénétrer  dans  son  int<'lligenre 
une  lumière  pour  laquelle  il  n'a  pas  d'organe; 
c*est  un  aveugle-né';  et  tent  qu'on  n'aura  pas 
Iniuvt*  le  .<;ecrel  de  lui  donner  un  sens  que  la 
nature  lui  a  refusé,  ou  de  lui  ouvrir  des  yeux  qui 
semblent  i  jamais fermA,  tl  n'aura  pas  l'intuition 
p!)ilos(»phique.  Mais  il  n'y  a  aucune  nécessité  à 
ce  que  tout  le  monde  soit  philo.sophe  :  on  peut 
être  un  fort  galant  homme,  un  homme  très-utile 
tiitMne ,  et  n'avoir  pas  le  sens  philosophique.  Seu* 
lement,  il  fa»it  .«avoir  3lfir<5  ne  pas  juger  de  ce 
qu'on  ignore,  ne  pas  nier  ce  qu'on  ne  connaît 
point.  C'est  encore  là  de  la  philosophie,  la  seule 
qu'on  puisse  raisor)nal)lernent  demandera  l'inflr- 
mitédu  sens  commun.  »  L'intuition  philosophique 
constituait  donc,  aux  yeux  de  Schelling,  une 
sorte  de  i^riv  Ir^e  naturel,  une  sorte  d'aristocratie 
inlellectutUc ,  du  haut  de  laquelle  il  condamnait 
an  silence  ses  adversaires,  plutôt  qu'il  ne  les  ré- 
futait, il  ne  pouvait  même  pas  entreprendre  celle 
réfutation;  il  serait  par  là  tombé  dans  la  contra- 
diction de  vonibîr  faire  partager  sa  manière  de 
voir  à  des  gens  qu'il  jugeait  incapables  de  la 
concevoir,  puisqu'ils  manquaient,  suivant  lui, 
de  lintuition  nécessaire.  II  .  est  vrn  qu'on  ré- 
fute souvent  des  adversaires,  moins  pour  les 
convaincre  que  pour  mettre  le  public  compétent 
à  même  de  juger  entre  des  doctrines  contraires. 
Ilégel  croyait  peu  à  ce  privilège  d'une  intuition 
pliilosophique  d'une  part,  cl  à  cette  di-sfi^-Vciire 
de  l'autre.  11  n'était  donc  condamné  tu  a  laut 
d'orgueil  ou  de  pitié,  ni  à  tant  d'impuissance, 
persuadé  au  contraire  qu'on  peut  arriver  méilio- 
diquement,  pas  à  pas,  à  la  connaissance  appro- 
fondie et  réfléchie  de  la  vérité  absolue,  II  crut  à 
la  possibilité  d'une  Iogi<|iie  de  la  vérité  ou  de  la 
connaissance,  comme  il  y  a  une  logique  de  la 
pensée ,  et  s'appliqua  tout  spécialement  à  décou- 
vrir les  règles  de  la  première,  comme  Aristote 
avait  démontré  celles  de  la  seconde.  Ces  règles 
sont  plutôt  des  lois ,  les  lois  du  développement 
de  la  nature  en  général  et  de  l'esprit  humain  en 
particulier.  11  s'agissait  donc  pour  lui  de  trouver 
le  secret  de  ce  double  et  uniforme  procédé,  ou 
de  substituer  à  l'intuition  quelque  peu  mystique 
de  Schelbrip^  imc  vue  sclentiflque,  fruit  de  l'en- 
tendemeni  onunaire ,  mais  de  l'entendement  con- 
duit par  la  science  elle-même  de  la  connaissance 
par  Ks  degrés  successifs  de  son  développement. 
De  cette  manière ,  llégel  donnait  à  la  doctrine  de 
Schelling  l'antécédent  scientifique  et  l'accès  dont 
elle  manquait.  En  assurant  ainsi  sa  marche,  il  en 
assurait  par  là  même  l'issue.  La  méthode  qui  per- 
mettait d'aborder  la  sdenee,  servait  aussi  i  faire 
pénétrer  dans  ses  profondeurs  les  plus  cachées. 
Tels  étaient  du  moins  les  etlVts  presque  infaillibles 
que  se  promettait  l'inventeur  de  la  nouvelle  dia- 
lectique. 11  en  posait  les  bases  dans  sa  Ménoméno* 
logie  de  l'esprit,  et  achevait  les  dertiiéres  pages  de 
cet  ouvrage  au  bruit  du  canon  d  iéna,  le  14  oc- 
tobre 1606.  Malgré  le  malheur  dea  tempa ,  il  fal- 
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i^t  paraître  cet  oémge  à  Ramberg  en  1807.  Mais 
les  circonstances  étaient  si  peu  favorables  aux 
sp4^cuIations  elev»<es  de  la  philosophie  que  le  pro- 
fmeur  dut  woruentan^ment  quitter  sa  chaire 
pour  s^oocnper  des  intérêts  mate'riels  du  moment, 
et  prendre  sa  pni  t  des  préoccupations  qui  nlisor- 
batent  alors  imis  les  esprits.  Il  accepta  donc  la 
rédiction  d'un  journal  politique  i  Bamberg.  Peu 
fait,  comme  bini  l'on  s'''n  donf»',  j  our  genre 
de  fie  intellectuel,  où  l«s  ntédilattuns  sérieuses 
ne  trourent  guère  de  place,  II  quitte  bientôt  la 
politique  quotidienne  pour  un  emploi  qui,  sans 
être  enlièrewent  dans  ses  goûts,  semblait  nean- 
noh»  pouvoir  lui  rendre  un  peu  du  ealne  et  île 
Irt  y^rénité  d'Atu.'  nécessaires  aux  esprits  spécu- 
latifs ;  il  accepte  la  direction  du  gymnase  ou  col- 
1^  de  Nuremberg.  Mais  les  occupations  mes- 
ijuitHs  qui  absorbent  les  journées  d'un  chef 
d'étabUssetnent ,  sans  lui  laisser  toujours  ses 
nolts  parfaitement  libres ,  inspirèrent  sans  «loute 
encore  plus  cVéloignement  au  philosoplie  que  la 
îaine  et  journalière  politique  d'un  journal.  Son 
génie  l'emporte;  il  renonce  aux  petites  affaires, 
ainsi  i]u':i  ce  qu'on  appelle  les  grands  intérêts, 

|w>iir  s';i(Ic>nn  or  toitl  fntifr  ,iu\  intértHs  bien  au- 
Iretncnt  grands  tics  vtrilés  éternelles.  Rentré 
dans  le  recueillement  du  lilènee  en  i807,  Il  n'en 
snrt  qu'en  1812,  après  avoir  édifié  dans  la  soli- 
tude le  système  dont  il  défait  depuis  exposer  aux 
regards  du  public  les  diffiFrentes  parties.  De  iSIt 
3  181(1,  il  publie  la  p.u'tie  spéculative  de  ce  sys- 
tème, sous  le  Ulrc  de  Logique,  3  vol.  in-8".  Rendu 
i  la  paix  et  i  ses  goûts  studieux ,  l'esprit  germa- 
nique ne  pouvait  tarder  à  mettre  sur  le  boisseau 
une  lumière  que  les  événements  avaient  retenue 
cachée  depuis  tant  d'années,  d'autant  plus  que  les 
preoiiers  rayons ,  quoique  pâles  encore  à  bien  des 
yctix ,  avaient  promis  à  d'autres  plus  clairvoyants 
■n  grand  éclat  pour  l'avenir.  Une  chaire  de  phi- 
iHophie  lui  fut  donc  offerte  à  lleideiberg  en  i  81G. 
Son  enseignement ,  sans  nvnir  la  vogue  qu'il  eut 
plus  tàrd  a  bcrlin ,  fut  ccpcatlant  plus  suivi  qu'a 
léna  :  la  réputation  du  profcstew  s'alllennissait 
visiblement.  Un  livre,  ï Encyclopédie  des  tcienees 
pkihsopAiquee,  1817,  la  répandit  dans  toute  l'Alle- 
magne. Ficfate  Tenait  de  succomber  k  Berlin  en 
1818.  Son  successeur  est  tout  désit^nr  |iarro|)inion 
des  hommes  compétent»}  Hegel  sera  nommé  à  la 
cfiiire  de  FIcbte.  Préparé  de  longue  main  à  l'ex- 
position de  toutes  les  parties  de  la  philosojiliie , 
ll^gd,  dans  la  suite  annuelle  de  ses  leçons,  en 
expose  le  système  avec  une  force  de  conception  et 
une  rigucurlogi(|uequi  séduiienlun grand  nombre 
d'esprits  supérieurs.  Ses  leçons  ne  sufTisenl  |)lus 
à  répandre  la  doctriue  nouvelle  :  une  revue  dei^ 
tinn.  a  la  porter  au  loin,  et  i  la  nilgarUer  par- 
tout, est  créée.  On  y  appréciera  au  poids  de  ce 
dogmatisme  nouveau  toutes  ks  doctrines  encore 
récalcitrantes.  Des  disciples  de  valeur  et  pleins  de 
îtle  deviendront  à  leur  tour  des  échos  du  maître 
commun;  ils  rêp^teroDt  dans  leurs  chaires  et 
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dans  leurs  ouvrages  les  idées  transmises.  En  peu 
d'années  llégel  se  trouvait  donc  à  la  téte  du  mou- 
vement philosophique  de  l'Allemagne.  11  était 
devenu  par  là  même  une  puissance.  Cette  puis- 
sance fut  soupçonnée  d'avoir  fait  alliance  avec 
une  antre  pour  discipîiticr  les  jeunes  esprits, 
pour  les  préparer  par  des  doctrines  tout  à  l'avan- 
tage du  fait,  à  n'attacber  qu'une  médiocre  Impor- 
tmrr  ;iu  droit.  Il  ne  nous  •ipi>:irliejit  point  de 
décider  ici  entre  des  opinions  diverses;  nous  ai- 
mons toutefois  à  penser  que  si  le  pouvoir  cnit 
trouver  dans  les  doctrines  de  llégel  des  ten  1  ii  s 
favorables  à  ses  instincts  de  ré«:tion ,  c'est  la  une 
pure  coïncidence,  et  nullement  l'ellitt  d'un  pacte 
où  la  vérité  aurait  été  vendue  à  la  politique,  pour 
en  être  déguisée,  enchaînée,  étouffée.  On  sait  au 
surplus  que  si  des  ^ards  ont  toujours  accueilli 
le  maître ,  les  mêmes  dispositions  n'ont  pas  été 
montrées  aux  disciples  :  le  pouvoir  même  senil)la 
prévenu  jusqu'à  la  dureté  pour  certains  d'entre 
eux;  et  la  Prusse  qui  avait  jusque>là  passé  pour 
la  terre  classique  de  la  liberté  de  philosopher,  a 
vu  tomber  en  Europe  cette  ré|>ulation  que  lui  en- 
flaient d'autres  pays  Uioins  faTorisés  qu'elle.  Les 
ennemis  dt  s  lumières  ont  partout  applaudi  à  ces 
rigueurs  nouvelles,  et  les  intelligences  libérales 
de  la  Prusse  ont  tu  avec  tt^i  amer  regret  des  m^ 
sures  qui,  en  rabaissant  la  réputation  de  leur 
pays  au  dehors,  pronostiquaient  des  actes  d'une 
haute  gravité  an  dedans.  Ce  qui  avait  été  prém 
est  arrivé;  et  l'un  des  synipi^'nn^  les  moins  équi- 
voques de  cette  fâcheuse  réaction,  fut  le  choix  de 
Schelling  pour  succéder  à  Hégel.  SehetUng  arrl* 
vait  avec  un  programme  qui  était  toute  une  contre- 
révolution  philosophique,  et  ce  programme, 
on  le  connaissait  sans  doute  à  Berlin  avant  qu'il 
y  fût  publié.  Ces  faits,  et  1«  événements  qui  se 
sont  depuis  accomplis,  prouvent  suffisamment 
peut-être  que  .si  la  philosophie  de  llégel  a  pu  être 
prise  un  Instant  comme  auxiliaire  de  projets  ll> 
berticides,  c'est,  ou  tju'on  l'avait  mal  connue  et 
qu'on  s'en  était  |>rumis  ce  qu'elle  ne  pouvait 
rendre ,  ou  que  si  l'on  ^en  était  fUt  une  Jtnte 
idée  au  point  de  vue  politique,  une  politique 
nouvelle  est  venue,  non  pas  rompre  uuc  aihauce 
qui  sans  doute  n'avait  jamais  été  faite,  mata  en 
rcchcrclier  une  autre  plus  d'accord  nvcr  pro- 
pres maximes,  et  d'une  assistance  plus  imuiediate, 
plus  marquée  et  plus  docile.  Tout  entier  an  sue* 
ces  de  son  enseignement,  à  la  fon  lntion  durable 
de  son  œuvre,  Uégel  ne  fait  plus  que  des  cours 
et  des  livres.  Cependant,  et  comme  pour  aller 
recueillir  au  loin  les  échos  affaiblis  de  sa  doc- 
trine, ou  mesurer  la  portée  de  sa  voix,  il  visite 
les  Pays-Bas  en  1822,  l'Autriche  en  i8S4,  Wei- 
roar  et  i'arts  en  1t{27.  Ces  voyages  furent  pour 
lut  une  occasion  d'observer  les  hommes  et  les 
thuMS,  et  de  consigner  par  écrit ,  dans  des  lettres 
à  sa  femme,  les  réflexions  curieuses  à  plus  d'un 
titre  que  lui  suggérait  ce  double  speciiicle  On  voit 
aussi,  par  cette  correspondance,  que  uialgrc  icd  iin- 
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bltudes  sérieuses  de  son  esprit  et  la  parfaite  insen- 
sibilité âe  ses  théories,  Hegel  avait  de  la  jovialité 
dans  le  caractère  et  des  sentiments,  de  la  ten- 
ârtmt  même  dam  Pâme.  Ce  puissant  génie ,  qui 
n'eût  peut-être  pas  beaucoup  ajouté  ou  changé  à 
«es  doctrines  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  mais  qui 
eAt  sans  doute  publK  un  «ertain  nombre  d'ou- 
vrages, succomba  le  1  i  novrmbrr  18"1  a  l'f^pirli'mie 
du  choléra.  11  désira  que  ses  dépouilles  mortelles 
ftwent  dépoféet  i  dAé  de  celles  de  Fldite.  Tout 
Berlin,  sans  distinction  de  partis,  honora  de  sa 
présence  les  funérailles  du  grand  homme,  liégel 
était  décoré  de  l'Aigle  rouge  de  la 3* classe,  mats 
Il  n'était  pas  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
A  la  chute  du  maître ,  les  premiers  soins  des  dis- 
ciples furent  d'en  recueillir  pieusement  l'héritage. 
On  nisemble  les  écrita  liûaéa  par  lui;  une  édi- 
tion compi*  tP  lie  SCS  œuvres  est  décidée;  on  se 
partage  les  soins  de  la  publication.  Aux  disserta- 
tkmt  ou  traités  d^à  eonmia,  et  dont  plu^eurs 
étaient  à  la  srrnnile  ou  à  la  troisième  édition,  on 
i^oute  la  Philosophie  de  t  histoire,  Y  Esthétique  t  la 
PkUosopkh  dê  b  reU^,  VBiHoin  d$  la  pkUoso- 
fhif  et  (les  Mélanget.  Celte  publirntinn  ,  com- 
mencée en  1832  et  terminée  en  lB4i,  forme  2â 
Tvlumet,  y  compris  la  PropédeuHque  philosophique. 
et  la  Vie  de  Héget,  par  M.  Rosenkranz,  l'un  des 
éditeurs.  Ce  dernier  volume  renferme  aussi  de 
nombreux  opuscules  sortis  de  la  plume  de  Hé^el. 
Chaque  volume,  ou  chaque  ouvrage  de  l'auteur, 
est  prf'ct^'dé  d'une  préface  de  l'éditeur.  En  com- 
parant ces  préfaces,  on  s'aperçoit  déjà  que  les  ou- 
friers  qui  se  sont  réiinia  dans  la  pieuse  et  com- 
mune pensée  de  donner  an  public  toute  la  doctrine 
du  maître,  ne  sont  pas  entièrement  d'accord  sur 
l'esprit,  le  aena  et  la  portée  de  cette  doeirine. 
Aussi  If  trmps  ne  fern-t  il  qu'amener  entre  eux 
une  division  plus  profonde  :  on  distinguera  les 
mis  et  les  hm  hégéliens,  et  ebaque  parti  pas- 
sera à  ses  prupr*  s  \<'\i\  pour  hégélien  vrai,  tan- 
dis que  le  parti  contraire  sera  le  faux.  Un  parti 
moyen,  rhégéllanboie  édectique,  fonnera  comme 
un  centre  qui,  fuyant  ces  extrt)me$,  iiuc  le  maître 
a  au  lui-même  éviter,  essayera  vainement  de  relier 
le  côté  droit  et  le  côté  gauche.  C'est  surtout  en 
matière  de  philosophie  religieuse  que  la  division 
sera  sen'siMe  :  l'exlréme  gauche  ne  voudra  plus 
enteiuire  parler,  ni  d'un  Dieu  personnel  distinct 
de  riHimanité,  ni  de  l'Ame  eomme  principe  pen- 
sant qui  porte  en  soi  un  germe  d'immortalité,  ni 
de  la  liberté  individuelle,  ni  de  la  propriété  pri- 
vée; l'extrême  droite,  croyant  anaiî  rester  fidèle  à 
la  peitôée  du'mattre ,  'tdoiettra  tout  cela,  moyen- 
nant explication  toutefois,  et  ne  verra  dans  la 
philosofÂie  de  Hégel  que  le  développement  selen- 
tiflque  de  l'idée  chn'timnL' ,  p;irtic[i!icrt"mrt)t  du 
mystère  fondamental  de  la  Trinité.  Une  différence 
d'interprétation  ne  peut  guère  aller  phis  UAn  ; 
et  l'on  s'en  étonne  moins,  quand  on  sait  com- 
bien sont  obscures  les  théories  de  Hégel,  et  com- 
bien les  dl8ciples,au  jugement  même  du  maître,  les 


saisissaient  peu  fidèlement.  D'un  si  grand  nombre 
de  partisans  enthousiastes,  un  seul,  disait-il  à  son 
lit  de  mort,  le  comprenait,  encore  ne  le  compre- 
nait-il pas!  Ne  scrait-ee  pas  pour  nous  vn  inotit 

suffisant  de  renoncer  pour  notre  part  à  le  com- 
prendre et  à  le  faire  comprendre?  Ce  serait  du 
moiils  une  excuse  de  l'avoir  mal  s^  et  mal  pré- 
senté, si  cela  nous  arrivait  en  quelques  points; 
mais  on  nous  saurait  mauvais  gré  de  ne  pas  ten- 
ter au  moins  une  esquisse  des  prindpm»  traiti 
d'une  doctrine  qui  captive  encore  beaucoup  d'in- 
telligences en  Allemagne,  et  qui,  bien  ou  mal 
comprise,  étend  de  plus  en  plus  son  influence 
sur  le  reste  du  monde  civilisé.  Le  sens  commun 
croît  à  une  multitude  de  réalités  diverses,  dont 
une  seule  s'appelle  moi ,  par  opposition  a  toutes 
les  autres  qui  dès  lors  sont  des  non -mol.  La 
croyance  spont:in(^r  s'imaî^inr  snisir  et  connaître 
les  i^lités  qui  tombent  sous  les  sens,  et  d'autres 
réalités  encore  qui  n'y  tombent  pas.  Elle  croit 
surtout  connaître  la  réalitr  vivante  à  ln(îiicl!e 
elle  se  rattache  comme  à  son  sujet.  Elle  appelle 
objeeHm  la  première  de  ces  deux  sortes  de  eon» 
naissances;  la  secmule ,  suf'jrrtire.  M^iis  li  rcfTcxion 
ayant  trouvé  ou  cm  trouver  à  la  première  des  dif- 
Hcultés  sérieuses,  Invinciblos,  rest  ralwttue  sur 
la  seconde,  qu'elle  a  pensé  tenir  avec  d'autant  plus 
de  force  et  de  sécurité.  En  réduisant  ainsi  la  con- 
naissance objective  à  ce  qu'elle  a  de  subjectivement 
certain,  elle  s'est  persuadée  qu'elle  était  hors 
(les  atteintes  du  scepticisme.  Mais  il  est  évident 
qu'elle  ne  possédait  de  l'objet  qu'une  vaine  forme 
du  moi ,  une  idée  vide ,  et  que  toute  doctrine  qui 
persistera  dans  la  distinction  de  l'objet  et  de 
l'idée  est  condamnée  à  un  scepticisme  incurable. 
Tel  est  le  cas  de  la  philwophie  de  Kant,  de  Ficbte 
et  de  Jacobi.  Il  n'y  a  donc  pas  à  distinguer  l'ob- 
jet d'avec  le  sujet,  le  non-moi  d'avec  le  moi ,  la 
réalité  d'avec  l'idée  :  le  vrai ,  le  réel,  cfcstle  aigei* 
objet ,  ou  l'objet-sujel ,  l'idée-réel  ou  le  réel-idée,  , 
en  un  seul  mot  l'absolu,  tel  que  Ta  proclamé 
Schelling,  e*e8t«l-dfre  l'absolu  vivant,  complet,  et 
nullement  l'absolu  abstrait.  L'absolu  réel,  exis- 
tant, vivant,  est  essentiellement  un  dans  son 
essence ,  malgré  la  diver&ilé  de  ses  formes  simtti* 
tanées  ou  successives;  il  revêt  dans  son  unité, 
dans  son  identité  féconde,  non-seulement  toutes 
les  diversités,  mais  encore  toutes  les  oppositions  : 
loin  de  s'exclure  elles  s'appellent,  elles  se  sup- 
posent nécessairement.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  de 
l'être  dans  le  non-être ,  du  non-étre  dans  l'être , 
et  que  l'être  et  le  non-être  réinis  forment  cet 
inceSiiant  devenir  qui  rst  toujours  et  qui  n'est 
jamais.  L'être  et  le  non-être  sont,  dans  le  devenir 
permanent,  comme  l'aspiration  et  l'expiration  qid 
(  ntretiennmt  h  rir  du  rn  1 ,  In  vie  du  monde.  En 
elTet,  pour  devenir,  il  faut  être  et  n'être  pas  tout 
à  la  fois.  L'être  pur,  abstrait,  que  l'andenne  mé- 
taphysique prenait  pour  l'être  absolu,  véritable 
ou  réel,  n'est  qu'une  abstraction  vide  et  vaine; 
l'être,  ainsi  compris,  n'existe  pas,  c'est  le  néant. 


s 

Digitized  by  Google 


HÉG 


A  ce  compte  donc  le  néint  esi  véritablement 
rêlre.  D  n'y  a  d'être  réel  que  l'être  absolu ,  l'être 
retêtu  »  ou  mieux  qui  se  revêt  sans  cesse  de  toutes 
■W  dëîennlmtfoitt  les  plus  diverses,  l'être  con- 
cret ;  non  pas  l'être  concret  indi^nel ,  mais 
l'être  concret  universel.  T.a  connaissance,  qui  ne 
peut  avoir  d'objet  que  l'étrc  véritable  et  ses  évo- 
lutions, n'a  donc  de  valeur,  n'est  vraie  c^est-A* 
dire,  qu'autant  quViip  est  adéquate  avec  ce  mou- 
vement de  la  vie  de  l  étre,  qu'elle  le  représente, 
le  reproduit  dans  sa  complète  et  pure  vérité.  De 
même  donc  que  les  étals  antérieurs  el  opposes, 
tels  que  l'être  et  le  non-être ,  se  résolvent  dans  un 
état  supérieur  tel  que  le  devenir,  de  même  aussi 
les  idées  cnntrairr>,  inférieures,  telles  que  les  idées 
d'être  et  de  non-être,  se  résolvent  dans  une  idée 
iupérieare  qui  les  embrasse,  telle  que  l'idée  de 
devenir.  Cette  idée  supe'rieure  est  à  son  tour  po- 
aitive  et  négative,  comme  les  formes  de  la  réalité 
Tirante  qu'elle  exprime;  et  cette  position,  accom- 
pagnée de  sa  négation,  se  résout  avee  elle  dans 
une  idée  supérieure,  qui  forme  de  nouveau  le 
point  de  départ  d'un  autre  moment  ou  degré 
de  la  pensée  et  de  la  réalité.  Ce  mouvement  de 
la  pensée  el  de  la  nature ,  dnnt  le  procédé  est  tou- 
jours le  même,  forme  le  rhj'tbme  de  la  connais- 
imce  et  de  la  vie  tout  i  la  fols,  n  passe  soo* 
cessivement  par  la  quantité,  la  mesure,  l'r^sence 
Ml  substance,  la  réalité  apparente  ou  phénomé- 
nale, pour  aboutir  enfin  à  la  réalité  vMtaUe  ou 
absolue,  au  nécessaire ,  à  l'idée  de  quelque  chote  de 
fondamental  et  dernier,  principe  de  tout  le  reste , 
snile  et  unique  réalité.  Cette  marche  s'effectue  à 
tous  ses  degnés  ou  moments  par  un  procédé,  nous 
dirions  volontiers  par  un  mécanisme  logique,  am- 
logue  à  celui  qui  engendre  le  devenir  par  1  être 
et  le  DOD-étre.  L'absolu  est  le  terme  dernier  de 
la  réalité,  comme  l'idée  d'absolu  est  le  terme  de 
toute  recherche  intellectuelle,  l'idée  dernière. 
Parvenu  à  cette  idée,  l'intelligence  est  au  terme 
de  l'analyse  ;  elle  n'a  plus  qu'à  opérer  la  synthèse 
en.revenant  sur  ses  pas.  Dans  cette  marche  rétro- 
grade, elle  rencontre  de  nouveau,  mata  en  sens 
inverse,  les  délTmirintinn?  opposées  qui  consti- 
tuent les  manifestations  de  l'être  ou  de  l'idée,  et 
qui  descendent  jusqu'à  la  phénoménalité  même. 
Cette  opposition  graduée,  cet  antagonisme  inces- 
sant, dont  chaque  terme  est  la  raison  du  terme 
opposé,  comme  le  positif  est  la  raison  du  négatif, 
et  le  négatif  la  raison  du  p<Mitif ,  constitue  pour 
ainsi  dire  l'échelle  logique  de  la  réalité  et  de  l'exis- 
tence. L'absolu  qui  en  parcourt  les  degrés,  produit 
la  vie,  de  même  que  l'esprit  qui  contemple  en  le 
suivant,  ce  mouvement  de  l'idée  vivante,  produit 
la  connaissance  véritable.  Qu'on  remarque  bien  en 
dKet  que  toutes  no*  Idées  sont  corrélatives;  elles 
te  tiennent  et  s'engendrent  btf'rnîrmpnt  pnnr 
aiosi  dire,  et  par  couples  de  deux,  comme  elles 
se  tiennent  et  s'engendrent  suivant  une  direction 
' niante  ou  descendante.  Telles  sont,  par 
oemple»  qtiani  à  U  corrélation  latérale»  les 


39 


idées  de  tout  et  de  partie ,  de  cause  et  d'effet 
de  substance  et  d'accident ,  d'inllni  et  de  fini,  de 
sujet  et  de  prédicat,  de  paternitr  pi       nn  i- 
tion,  etc.  Chacune  de  ces  couples  forme,  par 
l'union  de  ses  deux  termes,  une  totalité,  on  Idée 
supérieure,  qui  n*(  .t  plu?  ni  l'un  ni  l'uiti  c ,  mais 
l'un  et  l'autre  dan»  leur  indivisible  unité.  La 
logique  par  exeelleoee,  la  logique  des  choses 
et  des  idées,  la  vraie  théorie  de  la  connaissance, 
consiste  précisément  à  initier  l'esprit  à  cette 
double  genèse  de  la  pensée  et  de  la  réalité.  Et 
cette  logiqi  r  obj-  rtive,  cette  théorie  de  la  con- 
naissance, nul  ne  l'avait  exposée  jusqu'ici.  Péné- 
trant plus  avant  dans  le  secret  des  procédés  de 
la  nature  et  de  la  pensée,  et  voyant  désormais 
dans  la  logique  la  marche  nécessaire  de  la  nature 
comme  celle  des  idées,  nous  dirons  donc  qu'il  y  a 
toujours  trois  mommtttou  degrés  à  coosidérer  dant 
cha<|ue  pas  dialectique,  dans  chafirie  prnp^rf  s  lo- 
gique ilf  ia  connaissance  :  1«  le  moment  is/eif^W, 
qui  consiste  uniquement  dans  l'aperoeption  de  la 
(lifTérence  des  concepts  oppnsi^s,  rt  qui  est  leur 
genèse  collatérale ^  2«  le  moment  diaiectique  pro- 
prement dit ,  qui  consiste  dans  la  oonnaliSBnce  du 
rapport  génétique  des  idées,  suivant  cette  fois 
qu'elles  sont  supérieures  ou  inférieures  entre 
elles,  c'est-k-dire ,  qu'elles  «>ntieonent  ou  sont 
contenues,  comme  le  genre  et  ses  espèces;  5"  le 
moment  ip^ot^/ ou  positif  et  rationnel  tout  à  la 
fois,  qui  consiste  dans  la  vue  de  l'unité  supérieure 
fo  r  II  I  f  ' f  I  )  a  r  1  es  deux  concepts  corrélatifs  opposés,  et 
dans  la  reconnaissance  de  l'identité  de  l'idée  ainsi 
comprise,  avec  la  réalité  des  choses.  L'esprit  pro- 
I  cède  naturdlement,  en  partant  du  moment  intel- 
lectuel, en  pa«i<3nt  parle  momentdialectiquc,  pour 
alKJuiir  au  moment  rationnel,  qui  est  la  pensée 
par  excelIcDce,  la  pensée  qui  est  en  même  temps 
connaissance,  par  opposition  à  la  pensée  abstraite 
ou  vide  d'une  part,  et  à  la  pensée  reprétentaUve 
on  phénoménale  pure  d'autre  part.  La  philosophie 

3  pour  mistiton  cVcIrrrr  l'intrlligpnrr  ,  de  la  pen- 
sée représentative  ou  de  la  perception,  à  ia  pensée 
cognithw  on  i  la  eonnilMance  rationnelle,  qui 
est  la  connaissance  véritable.  II  y  a  donc  aussi, 
dans  cette  manière  d'envisager  les  idées  entre 
elles,  trois  positions  t  celle  de  la  thèse ,  celle  de 
l'antithèse ,  et  celle  de  la  synthèse.  Les  deux  pre- 
mières, prises  une  à  une  ou  séparément,  sont 
des  points  de  vue  abstraits,  d'où  suni  ues  les 
premiers  et  divers  systèmes,  kt  systèmes  abstraits, 
imparr.iits,  inadéquats,  les  systèmes  inconcilia- 
bles ou  antmomiques;  la  troisième  seule  est  com- 
plètement vraie;  c'est  celle  d'où  devait  procéder 
la  science  ou  la  connaissance  adéqmte  Mrtis  cette 
science  restait  à  faire.  De  plus,  en  reconnaissant 
cette  position ,  en  constatant  que  de  lè  seulement 

apparaissait  la  matière  propre  de  h  science,  ma- 
tière d'où  ont  disparu  les  oppositions  diverses, 
celle4i  surtout  qui  avait  toujours  abouti  au  aoeptl* 
cisme,  celle  qui  oppose  l'objet  et  le  sujet,  et  qui 
scinde  ainsi  la  réalité  codeux  parties  éteroeUemcat 
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IneraefHables;  en  frisant  ^IspmKre»  dlwiiSHMnis, 

CM  antinomies  invinciblt-s,  on  n  laissi'  ln-aucoup  à 
fiiire  encore  pour  présenter  ia  matière  de  la  phi- 
losophie SOUS  son  aspect  pur  rt  vrai.  L'absolu,  pour 
Schelling,  avait  ctni .serve  un  certain  eara<>tère  objec- 
tif, mystique, qu'il  doit  de'poiiiller;  l'unile  de  l'ob- 
jet et  du  6ujet,  de  la  réalité  et  de  sa  représentation, 
est  proprement  l'Idée;  mais  l'idée  virante,  réelle, 
universelle.  C'est  ici  un  point  capital,  et  <|ui  mé- 
rite d'être  un  peu  approfondi.  Ucraclite,  Farmé- 
nideet  Platon  avaient  fort  bien  compris  que  Tidëe 
virante,  r'esl-à-dire  la  rni'ion  intellitjible  est  an 
fond  de  tout.  Ce  fondcoieut  unique  de  l'existence , 
possibilité  absolue  ou  intrinsèque  des  choses,  en 
mémo  t'  nii's  (jn'll  en  est  la  réalité  actuelle  nu  la 
force  qui  les  fait  être,  suivant  qu'elles  sont  pre- 
mières ou  secondes,  nécessaires  on  contingentes, 
peut  être  considéré  en  lui  m  r  me  ou  dans  sa  ma- 
nifestation spontanée  et  irrt^lU  chic,  ou  bien  enfin 
dans  sa  manifestation  accompagné»  de  conscience. 
Du  premier  de  ces  aspects  sort  la  théorie  abstraite 
de  l'idée  ;  c'est  ta  logique  telle  que  nous  l'esquis- 
serons tout  i  l'heure.  Le  second  donne  nais- 
sance à  |a  théorie  ou  philosopliie  tle  la  nature. 
Le  troisième  conduit  à  la  pbilosopiiie  de  l'esprit. 
Dans  la  logique,  l'idée  est  encore  en  $ui,  dans  la 
philosophie  de  la  nature,  elle  est  déjà  hors  de 
soi  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  sortie  d'elle-même  ; 
elle  s'est  donne  une  apparente  et  comme  seconde 
réalité  dans  le  monde.  Mais  elle  agit  encore  sans 
savoir  qu'elle  le  fait,  ni  pourquoi ,  srrns  connaître 
son  oeuvre.  Elle  ne  prend  cou&cicuct  d'eUe-méme 
qu'en  devenant  esprit,  c'est-i-dire  en  existant  et 
en  agissant  à  ses  propres  yn\  Alors  s»  n!i  tiif-nt 
elle  exbte  en  même  temps  en  soi,  hors  de  soi 
et  pour  soi.  LVxistence  en  soi  est  purement 
abstraite,  ellr  rtr  prr'rr  ir  les  deux  autres  qu'à 
un  point  de  vue  purement  logique.  Uais  l'exis- 
tence de  l'idée  dans  la  nature  est  déji  un  e'tat 
réel,  quoi(|ue  incomplet,  qui  doit  aboutir  à  la 
conscience  de  soi  dans  les  manifestations  plus 
parfaites,  par  lesquelles  seules  l'Idée  revient  à 
soi,  et  clot  le  cercle  de  ses  évolutions  infinies. 
Rien  n'e'tant  antérieur  on  supérieur  à  rM('i' , 
rieu  n'étant  méaie  hors  d'elle,  puii>qut  mani- 
festations diverses  ne  sont  rieu  par  elles  seules, 
ou  sans  leur  sujet  et  kiir  principe;  l'Idée  e>t 
essentiellcmeui  libre  daus  ses  mouvements  créa- 
teurs. Mais  aussi,  comme  ces  moufcmenls  tien- 
nent à  son  activité  essentiellement  spontané»-, 
à  la  nature  même  de  i'itlée,  ils  sont  essentielle 
ment  lirtab  :  il  ne  pcuTcnt  Cire  autres  qu'ils  ne 
sont,  ni  se  succéder  dans  un  autre  ordre.  Ils  sont 
donc  des  mouvements  absolus ,  où  la  fatalité  et 
la  liberté  se  posent  et  s'éranonissent,  oû  il  est 
également  vrai  et  également  faux  de  les  aflirmer, 
où  par  conséquent  ces  caracleres  de  l'activité, 
isolement  pris,  deviennent  un  non-sens.  Toutes 
les  réalités  diverses  ne  sont  que  des  manifesta- 
tions de  l'Idée,  comme  aussi  les  phénomènes  qui 
se  rallacbt-ntà  ses  réalités  et  les  expriment  à  leur  ' 
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tour.  Ces  phénomènes  sont  done  des  maoifesta- 

lions  d'aiilns  maiiifi  ^tations,  n  savoir  des  inaîiifes- 
tatlons  de  l'Itléc.  Kos  idées  elle»-mêmes  font  partie 
de  cette  phénoménalité  unîTerselle.— f *U  hfitfae, 
telle  qu'on  l'entend  ici,  est  donc  tout  i  In  fois 
la  science  des  lois  nécessaires  de  la  pensée ,  ou  la 
lo^'ique  formelle  des  écoles,  et  la  saencc  des  lois 
nécessaires  de  la  réalité,  ou  l'ontologie  des  an- 
ciens. C'est  la  logique  et  la  science  première 
d'Aristote  ,  la  logi(juc  et  la  métaphysique  des 
scotastiqucs ,  mais  avec  toutes  les  diversités ,  dans 
les  détails  de  la  doctrine,  qu'entraîne  la  diversité 
même  des  points  de  vue  et  des  procédés  de  la 
méthode.  I^ià  nous  avons  vu  t|ue  l'être  pur  et  le 
néant  sont  même  rhose  ;  qu'il  n'y  a  de  réel  que 
l'être  universel  et  universellement  déterminé,  le 
^e^uê  eAeie.  mais  le  qiùtqve  ck^e  général  ce- 
pendant, malgré  la  contradiction  app  trt  itt»'  des 
idées  et  des  expressions.  La  notion  d'existence  ou 
de  réalité  n'est  donc  applicable  qu'à  eelte  con- 
dition. L'existence  apparente  de  toute  individua- 
lité est  déterminée  non-seulement  par  ses  états  et 
ses  manières  d'être  propres ,  mais  encore  par  sa 
différence  il'avec  les  autres  choses.  Ce  qui  fait 
dire  de  sa  qualité  et  de  sa  réalité  qu'elle  est  finie, 
limitée,  muable.  De  là, entre  autres  oppositions, 
celle  du  sujet  et  de  l'objet.  Mais  cette  opposi- 
tion n'existe  qu'en  idée  ou  d.ms  la  notion;  la  vé- 
rité absolue,  ou  la  réalité,  ne  consiste  que  dans 
leur  union,  dans  leur  identité  même.  La  philoso- 
phie a  donc  trni'.  srii'nces  à  faire,  on  pltitrtt  trois 
parties  d'uuc  iuéme  science  à  exécuter,  la  science 
du  subjectif  \tbr  celle  de  l'objectif;  celli  île  VuhjeHif 
par  Celle  du  stdijectif .  et  enfin  celh-  di-  Vidi  e  ou  «lu 
concept  de  l'unité  du  subjectif  et  de  l'objectif.  La 
théorie  du  concept  subjectif  en  fait  connaître  la 
forme  ainsi  que  celle  des  formes  du  ju^ementetdu 
raisonnement  contenues  dan>  le  concept  même; 
car  tout  concept  implique  le  jugement  et  le  raison- 
nement. L'objet  immédiat  de  la  doctrine  de  Tob- 
jectif  est  un  concept  dont  trois  déterminations 
sont  soumises  à  un  examen  successif,  celle  du 
mécanisme,  celle  du  chimUme,  et  celle  do  la  fina- 
lité. Quant  à  la  doctrine  de  l'Idée,  elle  a  pour 
objet  es->ciitiel  le  vrai,  mais  le  vrai  en  soi  et  pour 
soi,  Cl  ^t-a-ilire  le  vrai  absolu  OU  inconditionnel, 
l'unité  inconditionnelle  du  concept  et  de  l'objet. 
L  idée  est  donc  la  vérité  même;  et  tout  ce  qui  est 
réel,  en  tant  que  la  vérité  en  fait  partie,  est 
l'Idée,  et  tire  sa  vérité  de  rub'e.  Toute  existence 
individuelle  fait  donc  partie  de  l'idée,  et  suppose, 
comme  condition  de  son  être,  d'autres  réalités 
singulières  qui  semblent  aussi  subsister  par  elles- 
mêmes.  La  connexion  de  ces  êtres,  leur  mutuelle 
relation,  et  non  la  chose  individuelle  prise  isolé- 
ment, constitue  la  réalité  du  concept;  car  pris  en 
soi  seul,  l'individuel  est  fini ,  et  par  là  même  con- 
damné à  périr.  L'idée  immêiuat  seule  est  la  vie, 
qui ,  à  titre  d'àme  dans  l'objet ,  c'est-à-dire  dans 
le  corps,  donne  au  concept  sa  réalité.  La  sépara- 
i  liuu  possible  du  corps  et  de  l'âme  est  la  consé- 
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quence  de  la  finitude,  et  rend  csscnticUement 
périssables  les  êtres  qui  rivent  d'une  vie  indi- 
viduelle ou  propre.  Toutefois  les  deux  parties  ou 
fonctions  de  l'Idée,  iàine  et  le  corps,  ne  se 
montrent  comme  parties  csientiénes  et  diverses 
de  l'idée  on  In  vie ,  qne  parla  mort  des  êtres. — 
S"  La  logiiiue  a  pour  objet  le  concept  de  l'Idée 
pure,  en  tant  que  cette  Idée  ne  sort  pas  des  limites 
de  la  seide  pensée,  de  la  pens(*e  pure.  Tant  dnnr 

Sue  l'idée  conserve  son  caractère  d'idée  logique, 
Ile  mie  renfermée  dam  la  Sfriière  dn  sol^eetif . 
Mai';  Ip  rt^snltat  siipr(*me  de  la  logique,  à  sivoir  la 
vérité  pure,  devient  le  fondement  d'une  autre 
sdence,  dès  que  l'Idée  ou  Tunité  absolue  dtt  sob» 
jeclif  et  de  l'objectif  n'est  plus  conçue  comme 
immobile  ou  à  l'état  fixe,  mais  qu'elle  est  au  con- 
traire animée  du  mouvement  infini  du  concept 
qui  se  pose  lui-même  à  titre  d'autre  chose,  et 
derient  ainsi  égal  à  lui-même.  La  Nature  est  donc 
ridée  conçue  tout  à  la  fois  et  comme  objet  et 
comme  sujet.  Nous  en  Toyons  la  forme  dans  ce  qui 
peut  étre-exieme ,  OH  étre-autre  f  drtprminabi- 
nté  externe  et  la  contingence  de  la  nature  prou- 
fent  son  impuissance  à  former  et  è  conserver  ses 
produits  conformf'nient  aux  déterminations  des 
concepts.  L'Idée,  manifestée  par  la  nature,  prend 
trais  formes  de  défeloppement  :  la  miemOqm,  la 

pkynque  ri  Vorgamriue.  La  mécanique,  comme 
idence,  a  pour  objet  le  divers  abstrait,  conçu  au 
ddiors,  ft  savoir  l'espace  et  le  temps  d'abonl,  puis 
la  matière  et  le  mouvement  absolu ,  et  enfin  la 
matière  animée  d'un  libre  mouvement.  Le  Imf» 
et  l'espace  conçus  séparément  l'un  de  l'autre,  sont 
de  pures  abstractions  qui  peuvent  se  pénétrer 
mutuellement  et  former  une  imitd  supérieure. 
mourement  est  la  position  du  temps  dans  le  lieu, 
et  celle  du  lieu  dans  le  temps.  Mais  l'unité  réelle 
et  identique  de  ces  deia  moments,  de  l'tspare  et 
du  temps,  c'est  la  matière.  Les  propriétés  de  la 
matière  se  déduisent  facilement  de  son  essence, 
telle  qu'elle  vient  d'être  de'flnîe.  La  matière  en 
efTet  est  compotée  par  rapport  à  l'espace ,  comme 
eMe  estéfcrwàlfe  et  fwwfflêw  per  rapport  au  temps, 
du  moins  si  nous  faisons  ahstmrtinn  dr  la  forme. 
On  reconnaît  en  outre  à  la  matière,  l'impénétra- 
bilité, la  réibtanee,  la  divisibilité  et  d'antres  pré- 
dicats. La  physique  a  trois  parties  :  celle  de  l'in- 
dividualité  umverttlle,  celle  de  l'individualité 
ptHtmUire,  celle  enfin  de  l'individualité  Mate. 
La  première  explique  les  concepts  de  lumière, 
de  corps  lumineux  et  de  corps  opaques;  les  con- 
cepts d'élémenU,  tels  que  l'air,  la  terre  et  l'eau, 
CbAn  le  coneept  dn  pneestut  météorolique  sur  la 
terre  1  seconde  a  pour  objet  le  poids  et  la  den- 
sité spéeilii[ue  de  la  matière,  la  cobé«on,  le  son 
et  la  chaleur.  La  ttoislème  fait  connaître  les  dé- 
terminations qui  concernent  la  formation  de  la 
matière  et  son  principe,  les  corps  individuels,  les 
eooleursetlcs  odeurs»  râeetrieité  etleproerâsus 

chimique,  ^  'organique  enfin  ctnhlit  l'idmtitc  de 
la  «te  et  de  l'Idée,  en  tant  que  l'idée  est  élevée  à 
3UX. 


la  condition  <ie  l'existence  immédiate  dans  l'or- 
ganisme. De  la  même  manière  donc  qu'il  y  a  trois 
moments  dans  l'idée,  d'après  !f><5qiieis  :«p  divisent 
les  concepts,  de  même  il  y  a  trois  degrés  de  vie, 
dont  le  plus  bas  est  représenté  par  Vorgatdmt 
géologique;  l'inff Tm(^ii^i^^,  par  la  vie  particulière 
ou  la  subjectivité  lormelle,  c'esi^^re  par  la 
«otaiw  tifilalti  le  sopéHenr,  par  la  suliiectfvltë 
cnncrète  ou  b  nature  aniwû!/-.  Nous  n'entre- 
rons dans  aucun  des  nombreux  détails  où  E^el 
dierdie  i  donner  l'eipltcation  âprhrt  de  tout  ee 
qui  ne  noas  c?t  connu  dans  la  nature  qu'à  titre 
de  fait.  Sans  doute  l'ensemble  des  choses  a  une 
raison  d'être  intelligible,  â  priori,  et  qui  doit,  en 
ce  sens,  avoir  aussi  sa  nécessité  rationnelle, 
deux  nécessités  au  surplus  qui  n'en  sont  qu'une 
pour  Hégel  ;  mais  l'esprit  absolu  pourrait  seul 
connaître  cette  raison  inteUignkle  et  dernière  de 
la  continf^encp  On  peut,  dans  ce  genre  de  spécu- 
lation, déployer  une  grande  fécondité  d'espnt,  se 
montrer  on  ne  peut  pins  Ingénieux,  mais  ce 
serait,  nous  le  rmynm  du  moins,  oublier  en 
quoi  consistent  les  caractères  essentiels  de  la 
•dcnee,  qne  de  présumer  Mrs  alors  quoi  que  ee 
soit  de  démonstratif.  —  3*  Le  dernier  degré  du 
développement  de  la  pensée,  le  but  suprême 
de  la  culture  intelleetoelle,  d'est  de  eoni^ltre  la 
nature  de  l'nl  sfdu,  d'en  pénrtrer  l'essfiirt  ,  de 
comprendre  que  l'abniu  e'ett  l'eeprii.  Car  l'esprit 
est  ndée  en  tant  qi^eKe  a  et  dott  avoir  cDe-n^e 
pour  objet  Ve'tre  pour  soi,  et  dont  par  conséquent 
l'objet  aussi  bien  que  le  sujet  constitue  le  concept. 
L'évolution  de  l'esprit  compte  trois  degrés  :  sui- 
vant qu'il  existe  pour  lui-même,  c'est  l'esprit  tub» 
jeclif;  suivant  qu'il  prend  la  forme  de  la  réalité, 
c'est-à-dire  la  forme  du  monde  où  la  liberté  se 
pose  en  nécessité,  et  alors  c'est  l'esprit  oijêe^; 
suivant  enfin  qu'il  existe  à  titre  d'unité  en  soi  et 
pour  soi,  unité  dans  laquelle  l'objectivité  et  l'idéa- 
lité de  l'esprit,  ou  son  concept,  forment  identité, 
c'est  l'esprit  ibns  s.t  vérité  parfaite,  VesprU  alh- 
ioiu.  L'dme  est  l'immatérialité  universelle  de  la 
nature,  sa  vie  idéale  et  simple.  Une  même  Ame 
est  la  raison  d?-  b  possibilité  de  l'esprit  particu- 
lier et  de  l'esprit  singulier.  L'esprit  qui  s'élève 
an-dettus  de  Vftme  devient  un  moi,  une  con- 
science. Mais  là  encore,  c'cst-à-dirf  à  l'état  de 
moi  et  de  conscience,  U  y  a  des  degrés  divers, 
dont  le  plus  élevé  est  l'identité  de  ressenee  de 
l'esprit  avec  sa  propre  manifestaliop,  la  manifes- 
tation de  soi-même  à  soi-même.  Les  degrés  infé- 
rieurs à  celui-là  sont  la  eanieiMiet  muStUt.  qui. 
occupe  le  plus  bas  degré;  les  degrés  intermé- 
diaires de  h  conscience,  en  s'élevant  du  plus  bas 
vers  le  plus»  haut,  sont  l'observation,  l'snfMMf»- 
meiU,  la  conscience  de  toi-même.  L'esprit  par- 
venu à  ce  dep:ré  supérieur  de  développement,  est 
une  personne.  Jusque-là,  sans  doute,  l'idée  était 
essentiellement  divine,  nais  sa  divinité  devient 
plii<i  m^nifrstc  encore  par  la  conscienr**.  1,h  phi- 
losophie de  l'esprit,  plus  importante  encore  que 
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cdle  de  la  nature,  doit  arrêter  pli»  longtemps 

notre  attention.  Sans  Hn-  mr^m  systf*ni.iUque 
dans  cette  partie  de  sa  ptuloiophic  que  lians  les 
deux  précédentes,  Bégel  est  beaucoup  plus  intel- 
ligtWe  sans  cesser  d'être  ingénifiix  <■!  de  paraître 
fort.  DoDoer  ici  mime  une  siu)[>le  esquisse  du 
mécsnisnie  artienlé  de  la  philosophie  de  resprit* 
nous  cooduirail  beaucoup  trop  loin.  It  nous  suf- 
fira de  signaler  lei  principaux  points  de  celte 
partie  de  la  doctrine.  On  a  vu  tout  ft  fhenre  coni' 
bien  la  liberté,  et  la  personnalité  individuelle 
même,  se  trouve  coruproiuise,  dans  l'hypothèse 
d'un  quelqve chose  d'unique,  d'universel,  de  l'ab- 
solu, de  l'Idée  enQn.  Eh  bien,  Hégel  n'en  pro- 
clame pas  moins  la  liberté  la  plus  complète,  dans 
sa  PkUotopUe  du  droit,  une  liberté  aussi  complète 
^  Fichte  la  eonoerait  et  l'enseignut.  Une  autre 
proposition .  aussi  peu  conciliable  en  apparence 
avec  la  liberté  et  le  droit,  c'est  la  fameuse  maxime  : 
«  Tout  ce  qui  est  réel  est  raisonnable,  et  tout  ce 
k<  qui  est  raisonnable  existe.  »  Il  n'importe  pas 
tant  de  lui  trouver  un  sens  acceptable,  ou  du 
nu^a  d*aeeord  avec  le  reste  du  système,  que  de 

fcire  remarquer  If  liluTnli'^mr  ,  nn  moins  -ipivi- 
rent,  de  la  théorie  philosupliique  du  droit  de 
Hégel.  B  distingue  le  droit  poskif  ou  tel  qu'il 
est,  et  le  droit  tel  qu'il  aspire  à  devenir,  le 
droit  rationnel  ou  absolu.  Ce  dernier  est  l'objet 
propre  de  la  philosophie  du  droit,  par  oppo- 
sition à  la  jurisprudenre  positive.  La  philosophie 
du  droit  a  donc  pour  objet  l'idée  du  droit  et 
sa  réalisation.  Le  droit  suppose  le  libre  arbitre, 
et  le  système  du  droit,  dans  son  idéal,  n'est 
pas  moins  que  le  royaume  même  de  la  par- 
faite liberté,  la  liberté  réalisée.  Cette  liberté  réa- 
lisée n'est  à  son  tour  que  la  réalisation  du  bien  ; 
réalisation  qui  est  le  but  Onal  du  monde ,  l'objet 
propre,  immédiat  de  la  volonté,  le  detotr,  eu  un 
mot.  Aussi  le  droit  aboutit  à  la  plus  haute  mora- 
lité possibli'  il  *'st  du  moins  appelé  à  faire  r(-f^n»'r 
la  morale  sociale.  La  société  civile  est  comme  un 
moyen  terme  entre  la  famille  et  l'Etat;  ehaeun  y 
est  à  soi-même  sa  fln,  et  les  autres  des  moyens. 
Comme  cette  situation  est  réciproque,  le  bien-être 
de  chacun  se  trouve  lié  au  l»ien<4lre  de  tous ,  de 
[Il  nierc  à  soumettre  ri'.;insme  à  la  règle  com- 
mune de  la  justice.  Le  but  de  l'Ltat  n'est  pas 
seulement  de  punir  le  mal  commis,  msis  aussi 
de  prévenir  le  mal  posâibie.  De  là  une  action  de 
police  où  l'arbitraire  peut  aisément  pénétrer,  et 
entraver  la  liberté  individuelle.  De lè  un  problème 
d'une  grande  difficulté,  et  auquel  on  rattache  la 
question  de  l'hérédité  ou  de  la  non-hc^rc'dité  du 
pouvoir.  Dans  un  Etat  bien  constitué,  le  rOle  du 
monarque  se  borne  à  dire  oui.  La  mission  du  pou< 
voir  b-gislatif  est  bien  moins  de  régler  les  rapports 
des  cituyeus  entre  eux,  que  les  obligations  res- 
pectives de  l'État  et  des  particuliers.  Ce  sont  les 
débats  des  chambres,  qui,  par  leur  piddicitr', 
sont  appelés  à  former  l'opinion  publique,  Uunl 
kl  presse  est  l'orgape.  La  monaidile  eonstitu|ion- 


nelle,  fruit  de  la  civilisation  moderne,  est  In 
forme  la  plus  élevée  de  i'oi^anisation  politique. 
On  le  voit,  llégel  a  toutes  les  apparences  du  plus 
pur  libéralisme.  Au  fond  cependiaot,  Hégdi  était 
très-conservateur.  Sa  théorie  du  développement 
articulé  et  méthodique  de  l'idée ,  sa  maxime  un 
peu  fataliste,  que  tout  ce  qui  est  raisonnable 
existe,  lui  f  iisait  facilement  trouver  une  explica- 
tion, et  par  cela  même,  une  justification  à  tout  état 
de  ehcMWS.  Et  ee  n'est  pas  seidement  l'histoire  et- 
vile  qu'il  expliquait  ainsi,  qu'il  tronvnit  jnr  Ir 
fait  raisonnable,  puisqu'elle  avait  sa  raison  à /irtori 
on  ratiooneDe  d'être  ainsi;  c'est  encore Phistotre 

de  la  philosophie  ,  celle  de  la  religion ,  celle  de 
l'art,  toute  histoire  enfln.  Tout  ce  qui  s'est  pro- 
duit de  systèmes  philosophiques  dans  le  monde, 
avait  son  temps  et  son  lieu  marqués  dans  l'idée 
du  développement  philosophique  de  l'esprit.  Seu- 
lemeut,  rieu  de  tout  ee  qui  est  individuel  ou  non 
essentiel  dans  ce  genre  d'évolution  comme  dans 
tout  autre,  ne  pouvait  ni  ne  dev;fit  rester;  de  là 
le  phénoménal ,  le  passager  de  toute  matière  his- 
torique, de  celle  des  systèmes  philosophiques  ou 
pirticuliers.  Inutile  de  dire  tout  ce  que  Hégel  dé- 
ploie d'habileté,  de  réticences,  d'ioterpretationt 
plus  ou  nHrfns  forcées  pour  soumettre  l'histoire  à 
ses  idées  préconçues.  Il  suffira,  pour  en  donner 
une  idée,  de  s'attacher  à  l'une  de  celles  qui  inté- 
ressent le  phis  l'humanité,  i  celle  dé  l'idée  reli» 
gieusc.  La  religion  est  la  manifestation  de  Dieu 
dans  le  monde  et  dans  l'homme.  Dieu  n'est  pas 
un  être  individuel  en  dehors  du  monde ,  non  plus 
qu'un  être  immobile,  inactif.  Il  se  développe  au 
contraire  sans  commencement  et  sans  fin  dan»;  le 
monde.  Sans  cesse  donc  il  se  révèle  à  1  liomuiei 
mais  cette  révélation  a  varié  dans  ses  formes  sui- 
vant les  temps.  Au  fond  neanuioins  la  religion 
est  une;  ses  furmei»  ou  &es  ilegrés  de  mauifesta- 
tiott  seuls  diflerent.  Elle  apparaît  dans  l'histoire 
comme  dans  son  idée,  sous  les  trois  faces  sn^ 
cessives  de  religion  de  la  tuUurt,  de  religio»  à» 
riméhidtÊaUlé,  et  de  rsl^ibn  afoe&M;  U  première 
comprend  dU'-nK'nu'  plusieurs  inoni!  iits  ou  de- 
grés, dont  le  plus  bds  est  le  /eUckisme.  L.e  culte 
de  la  nature,  qui  est  la  i^fi^îoii  de*  IfodSwf,  est 
di'jà  bien  plus  noble  :  c'est  Celui  d'une  force  uni- 
verselle, mystérieuse,  très-obscure  encore.  La 
religmm  iee  Panes  est  plus  déterminée  ;  elle  voit 
dans  Dieu  le  principe  du  bien,  auquel  elle  op- 
pose, comme  un  être  à  part,  le  principe  du  mal. 
La  religion  des  E^tjpiient  s'élève  a  uu  Dieu  person- 
nel, de  forme  humaine  ou  animale;  elle  est  comme 
le  terme  de  la  religion  de  la  nature.  La  seconde 
phase  du  développement  religieux,  avons-nous 
dit ,  est  le  «edte  de  l'individuéiUé.  Dieu  est  alors 
comi>l''t''fTU'nt  séparé  de  la  nature,  et  mis  aiH 
dessus  a  elle,  comme  en  étant  le  maître.  A  cette 
période  rel^iieuse  appartiennent  la  religion  jtdee, 

qui  f'Sl  le  culte  tin  suhlime;  la  r<'li;;inn  'Vtcjue, 
I  qui  adore  la  beauté,  et  la  retigioa  deâ  Homaiiu, 
qui  est  tonte  politique ,  etdontlajSmtiiè  (rapport 
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des  moyeiw  aux  fti»,  le  miceès)      l'objet  prin- 

cip  h  I  1^  dieux  des  Romains,  forment  iiiii-  rsin-ce 
d'bicrarcbie,  dont  le  terme  commun  est  la  f^ran* 
deiir  de  Rome.  Le  ekrf^mnstne  enfin  tst  le  troi- 
sième et  le  plus  haut  degr<^  de  la  manifestation 
de  Dieu  dans  le  monde,  sa  rovrlalinn  nhsolue 
comme  esprit.  Le  mahomitUme  n'^^st  i|u'uTit;  cor- 
ruption du  ehrislianisnie.  Maig  dans  le  chrislia- 
ni^me,  la  notion  de  Dieit  «;c  (Manifeste  de  trois 
nidnitres  diffcrenles,  ou  plutôt  a  trois  degrés  di- 
vers. On  l'y  considère  en  effet  dans  son  éternelle 
idée,  c'est-à-dire  tel  qu'il  est  '  n  ni  tt  pour  soi, 
comme  il  était  pour  ainsi  dire  avant  la  création 
du  monde  et  en  dehors  d'elle;  ou  bien  comme 
créateur  du  monde  et  de  l'homme,  commr  le 
rapport  qui  existe  entre  ce  second  acte  ou  mo- 
ment de  l'eMenoe  dMne  et  le  premier,  on  bien 
enfin  comme  la  négation  de  cotte  opposition,  ou 
la  réconciliation  de  l'esprit  ûoi  arec  l'esprit  in- 
llnf  ou  absolu.  C'est  ridée  de l*«iprir  dMn  éternel, 
m;iis  vivant,  se  mêlant  au  monde  présent,  et,  dans 
l'JË^lise,  à  la  communion  des  csprit<<  finis.  V.n 
d'autres  termes  :  Dieu  se  présente  a  nous  dans  la 
religion  révélée  comme  Dieu-père,  Dieu-fils  et 
Dleu-Sainl-F<prit.  D'après  les  principes  de  Hégel, 
la  religion  ciireilenne  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  un  simple  feit  historique  ou  eomme  une 
révélation  achevée,  et  qu'il  faille  accepter  d'une 
manière  absolue  j  elle  est  au  contraire  destinée  à 
être  expliquée,  fon^  et  développée  par  la  pen- 
sée spéculative  ou  la  philosopbif'  Vinsi ,  la  phi- 
lo50{Àie  ou  la  science  est  le  degré  le  plus  élevé, 
le  degré  suprême  du  grand  et  progressif  défclop- 
pement  de  l'esprit  liuinain  :  elle  en  comprend  et 
domine  tous  les  autres  mouvements  inrérieurs; 
elle  seule  peut  nous  conduire  à  la  pleine  posses- 
sion de  la  vérité  absolue.  Hégel  défend  la  philo- 
sophie contre  les  attaques  auxqtirlles  elle  est  sou- 
vent en  butte  de  la  part  de  l'esprit  religieux  :  elle 
est  si  peu  ennemie  de  la  religion ,  dit-il ,  elle  est 
si  tHoignée  d'être  athée,  que  son  idée  fonda- 
uieutale  est  la  notion  de  l'absolu  ou  de  Dieu.  Il 
lepousse  également  l'accusation  de  panthéisme, 
par  la  rais<»n  qnf  le  panthéisme  coufontl  T»ipii,  la 
nature  et  l'hoiame,  tandis  que  la  philosophie 
chercbe  k  démélcl*  la  nature  de  Dieu  dans  le 
mnnrJt  et  dans  rhonini*  Sfnl  nient,  elle  ne  re- 
garde toutes  CVS  formes  de  l'cxisLence  que  comme 
des  déterminations  on  des  rapports  de  l'unité  sn- 
préme ,  (jui  estr  il  MiIn.  supe'rieur  à  tout.  Ces 
déterminations  spnt  tellement  nécessaires  même, 
que,  sans  lë  monde.  Dieu  n'est  plus  Dieu.  L'es- 
thétique ou  la  philosophie  de  l'art  a  été  traitée 
par  Hégel  avec  une  sorte  de  prédilection.  La 
beauté  n'est,  cumaie  tout  le  reste,  qu'une  mani- 
festation de  l'Idée,  malt  une  manlfesuitinn  sui 
generis.  dont  la  notion  complète  renferme  deux 
éléments,  l'un  formel,  l'autre  matériel.  Le  pre- 
mier consiste  dans  une  généralité  métapbjrsique; 
le  second,  ihm  une  particularité  empirique.  Mais 
CCS  deux  éléaients  esseatiels  de  la  beauté  sont 
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teRement  unis ,  que  l'Idée  est  emnme  révélée  par 

la  matière ,  l'élément  intelligible  par  l'élément 
sensible.  but  de  l'art,  comme  celui  de  la  na- 
ture dans  la  manifestation  du  beau ,  c'est  donc 
de  révéler  l'Idée,  l'absolu,  par  une  de  ses  faces, 

sons  une  forme  sensible  on  individuelle.  La  per- 
fection de  l'art  consi!»tera  donc  dans  la  fusion  la 
plus  intime  de  l'idce  et  de  la  forme  sensible.  Oe 
là  se  déduit  la  <livision  de  ^e^lll|■|i(]^e ;  division 
dans  laquelle  nous  ne  suivrons  point  l'auteur. 
Celle  partie  de  notre  analyse  peut  être  abr^ée 
avec  d'autant  moîn;  d'inconvénient,  que  l'eslhé- 
Uque  de  Hégel  est  maintenant  accessible  aux  lec- 
teurs français;  H.  Bénard  en  a  donné  la  traduction 
en  5  volumes  in-8";  Paris,  18*0-1851.  M.  Ott  a 
essayé  depuis  bien  des  années  déjà  de  nous  initier 
i  la  philosophie  de  llégel.  H.  L.  Prévost  {Héçel. 
Exposition  de  sa  doctrine :T(n\\ow^t ,  IHit),  a  fait 
une  tentative  analogue.  Le  travail  de  M.  Wilm  sur 
]|>  gel  et  sa  philosophie,  dans  VBittoire  de  la  pkim 
iosopkie  allemande  en  général ,  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  complet  jusqu'ici  en  français.  M.  Barchou  de 
l'cnhûcu  avait  aussi  esquissé  cette  histoire  géné- 
rale. Enfin  l'auteur  du  présent  article  en  avait  indi- 
qué les  principaux  points  dans  son  Histoire  abrégée 
de  la  philosophie.  <juant  à  l'appréciation  «le  la  liuc- 
trine  de  llégel  en  particulier,  outre  qu'elle  nous  en- 
traînerait trop  loin,  rllr  Kf>rait  faite  à  un  point  de 
vue  nécessairement  persounel.Or  l'essentiel  u'est 
pat  lei  de  Mre  oannattre  notre  pensée  sur  ieette 
philosophie,  d'autant  plUs  qu'elle  a  été  consignée 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  mais 
bien  d'exposer  ansri  brièvement  que  possible  la 
doctrine  elle-même.  On  nous  pardonner  n 'an- 
moins  de  dire  qu'elle  est,  à  notre  sens,  une  con- 
struction aussi  poétique  qu'ingénieuse,  et  que  son 
principal  mérite  nous  semble  être  d'avoir  porté  à 
rextrêine  la  fausseté  de  la  conception  deSchelling, 
etd'avoir  mis  en  évidence  l'aberration  profonde  de 
la  philosophie  allemande  depuis  le  jour  où  elle 
voidul  sortir  des  voies  du  crilicismc  kr^ntien.  En 
deux  mots,  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  la  phi- 
losophie de  Hégel  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
acceptable,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  acceptable  n'a 
pas  le  mérite  d'une  entière  nouveauté.  Remar- 
quons encore  que  cette  philosophie  de  l'absolu, 
(pli  drvnit  rn  finir  nvrr  I»;  scepticisme,  avec  l'idéa- 
lisme subjectif  qui  en  est  le  père,  retombe  dans 
lldéalisme.  En  vain  cet  idéalisme  se  décore  du 
titre  pompeux  T  if'-dln.  il  n'en  est  pas  moins  une 
conception  de  l'esprit  humain.  En  vain  il  veut 
,  identifier  le  procédé  de  la  nature  et  le  procédé  de 
l'esprit  dans  la  connaissance  ;  ce  n'est  encore  li 
que  du  criticisme,  imposant  au  moude  les  lois 
de  la  pensée,  ou  prenant  les  lois  de  la  pensée 
connaissante  pour  les  lois  du  monde  connu. 
Nous  n'aurions  pas  signalé  au  lecteur  tous  les 
ouvrages  français  de  quelque  importance  qui 
pourraient  l'aider  à  comprendre  et  à  juger  la 
philosophie  de  Hégel,  si  nous  n'avions  encore 
mentionné  quelques  pages  remarquables  de 
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1845).  I.T— T. 
HBiSËW>N  (Pulibert),  poMe  français,  dont  le 

nom  de  familtc  était  Giidc  ,  qu'il  traduisit  en  grec, 
suivant  l'usage  des  savants  de  son  temps,  naquit 
le  tt  oiin  IS38  i  Chalon-Mr-Sadne.  Son  père  y 
remplissait  la  charge  de  procureur  du  roi  au  bail» 
liage;  Ftiilibert  lui  succéda  dans  cette  place,  et, 
dit  le  P.  Jacob  (De  elarit  tcriptorib.  caiUoHMM., 
p.  ^KS},  sut  accorder  avec  ses  devoirs  Itt  •BUie- 
ments  de  la  poésie  et  son  goût  pour  la  campagne  ; 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  embrassa  la  réforme  de 
Calvin.  II  revenait  de  Genève,  où  il  était  allé  faire 
la  cérémonie  de  son  abjuration,  lorsquVn  pas- 
sant à  Mâcon  il  tomba  malade  et  mourut  k 
29  novembre  1995,  à  60  ans.  Deux  ét  tnéaem- 
dants  ont  jotii  ife  quelque  réputation  comme  mé- 
decins. Ou  a  (le  Hégemon  ;  Lacolimbiére  et  momon 
rmttiqin,  tmOemuni  «m  ducripthn  de*  dmm»  «oir 

et  des  ijuafre  saisOTiS  Je  l'amK'e ,  arcC  ensnqncmfnt 
de  ce  que  le  laboureur  doit  /aire  par  ckacm  moui 
FAMlie  frtmçaite  ;  FtMtt  wutrates  dt  anâtn  poétiu, 
Paris,  1583,  in-8°  de  75  feuillets.  Ce  petit  volume 
est  fort  rare.  Mercier  de  Saint-Léger,  dans  ses 
wiM  manuscrites  sur  Duverdier,  dit  qu'il  n'existe 
pas  à  la  bibliothèque  du  roi  ;  et  il  est  probable 
que  l'abbé  Goujel  n'<'n  ronnaissait  que  le  titre, 
puisqu'il  n'en  donne  aucun  t-vtrait  ilaus  sa  Biblio' 
/ronçatM,  où  Hég(  nirni  ,i  un  article  très- 
court,  t.  13,  p.  410.  Ses  fables  sont  au  nombre 
de  vingt-deux.  Le  P.  Desbillons  eu  a  imité  quel- 
ques-met  dam  ses  Fabuia  Mufkm  :  U  n'en 
trouve  pas  le  style  très-élégant;  mais  ce  défaut 
est  racheté  par  un  certain  art  dans  la  narration 
el  par  eette  simplicité  qui  fait  un  des  principaux 
charmes  de  nos  anciens  portes.  Hégénion  avait 
encore  composé  une  Paraphrate  det  Psaumes  et  du 
Cmffftt*  iet  emM/tu»,  doDt  le  mamucric  périt 
un  incendie,  après  i.i  iiinrt.  Le  P.  Jacob  lui 
attribue  une  traduction  française  de  l'ouvrage  de 
Guillaoïne  Paradin  :  Di  twh»  »s  Belgio  gestis 
(wy.  Paeadi.n).   .  W — s. 

IlEGEiNDUHF  ou  HKGF-NDORPH  (CHaiSTornE), 
théologien ,  jurisconsulte  et  philologue,  naquit  à 
Leipsick  en  1500.  Ses  progrès  dans  les  lettres  fu- 
rent très-r.»  pi  drs.  Il  assistait  en  1519  au  fameux 
colloque  qui  cul  iieu  dans  sa  ville  natale  entre 
Luther  et  Eckius  (roy.  ce  nom);  et  il  célébra  par 
une  pièce  de  vers  latins  les  talents  de  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  cette  dispute.  11  s'était  dé- 
claré pour  Luther,  dont  il  ne  tarda  pas  à  em- 
brasser la  réforme;  et  sVtant  fait  admettre  au 
nombre  des  pasteurs  de  la  nouvelle  religion ,  il  se 
partagea,  eomme  la  plupart  de  ses  coUègues, 
entre  la  prédication  et  renseignement.  Kn  l'i^O, 
il  lut  devant  quelquesHina  de  ses  compatriotes 
une  déeUuMtkHi  latine  à  la  louange  de  risr»- 
gnerie  :  c'était  un  jeu  d'esprit  dont  la  mode  a 
duré  longtemps.  Étant  à  Posen  en  1531 ,  il  y  pro- 
nonça dans  l'Académie,  alors  récente,  un  dù- 
emirr  sur  Ici  arts  Ubéraux*  qui  fut  trèt-applaudi. 
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Chargé  de  réducatîon  dr  qiielriiif?  ^punp<;  ma- 
gnats, il  avait  déjà  lait  plusieurs  voyages  en  Po- 
logne. Cesl  à  peu  près  vers  le  même  temps  qu'il 
fut  nommé  professeur  en  droit  à  l'université  de 
Frandbrt-sur'l'Oder.  U  passa  depuis  à  une  chaire 
de  littérature  è  Lunebourg,  et  joignit  k  cette 
place  celle  de  surintendant  ccch\si;i si  il |ui'  Il  mou- 
rut h  Lunebourg  en  1540,  dans  un  âge  qui  lui 
promettait  encore  une  longue  vie  et  de  grands 
travaux  (i).  On  lui  doit  des  traductions  latines  de 
la  Paraphrase  de  Nonnus  sur  l'Évangile  de  Sl- 
Jcan  ;  de  plu&icurs  homélies  de  St-Chryyostome;  de 
quelques  harangues  de  Dcmosthènes  ;  de  deux 
opuscules  d'Aristote  :  De  la  brièveté  de  la  vie  rf  fh 
la  dwination  par  les  songes;  de  l  Kiage  de  la 
«MHcAa,  par  Lucien  ,  etc.  Il  a  donné  des  éditions 
avt'r  des  notes  des  Comrdifs  df  Téronce,  et  des 
Oraisons  et  des  Lettres jamUéres  de  Cicéron.  Enfin, 
outra  les  opuscules  d<^i  dtéi,  il  en  a  publié  un 
assez  grand  nombre,  li  plupart  à  l'usnj^e  deç 
écoles:  De  itutUuessda  nia  et  corrigendis  moribusju- 
«MlMir;  DrofMMto  InrafMN  rhtiwkê»,  Stratboui^, 
laôi,  in-8°;  Stichologia.  seu  ratio  scnbendorum 
persuum.  ibid.,  1555,  in-8»,  dans  un  recueil  de 
pièces  sur  le  même  sujet;  De  eiMotu  tamMerU 
bendis;  de»  dialogues ,  imprimés  plusieurs  fois  sé- 
parément et  à  la  suite  de  ceux  de  Mosellanus 
(poy.  ce  nom;,  etc.  Parmi  ses  ouvrages  théolo- 
giques  on  se  contentera  de  citer  :  Antidotum  ad» 
versus  pestilentiam  ,  Leipsick,  153^> ,  ip-H"  CeM  un 
traité  de  controverse  que  les  catalographes  mat- 
tentifs,  trompés  par  le  titre,  ont  dé^à  dû  ran- 
ger plus  d'une  foi»  parmi  Ict  tifrcs  contra  b 
peste.  W— 0. 

HÉGÉSIAS,  philosophe,  surnommé  le  Piskk»- 
note  (2),  florissait  nu  commencement  du  siècle 
avant  l'ère  chreUenue  -  il  appartenait  à  l'école 
cyrénatque  dont  Aristippe  est  le  chef,  et  afatt  été 
disciple  de  Péribate.  U  fut  le  fondateur  d'une 
nouvelle  secte,  qui,  de  son  nom,  fut  appelée 
Hégisiague.  Ses  principes  étaient  à  peu  près  Ict 
mêmes  que  ceux  de  son  maître;  mais  il  en  tirait 
des  conséquences  dangereuses.  Aristippe  avait 
enseigné  qu'il  est  indiirércnt  de  vivre  ou  de  mou- 
rir :  llégâias  disait  qu'il  est  plus  avantageux  de 
mourir,  parce  qu'il  est  démontré  que  la  somme 
des  uiaux  l'empoiie  sur  celle  des  biens.  11  ap- 
puyait cette  funeste  doctrine  de  tant  d'éloquence, 
(pie  plusieurs  de  ses  auditeurs  allèrent  jusqu'à  se 
douner  la  mort.  Ce  fut,  dit  Cicéron  {TusaU,, 
Uv.  I*',  part  54),  ce  qui  engagea  te  roi  Pioléméo 

à  faire  ferm^scn  tToIp,  Mors  [legf^sias  composa 
un  livre  dans  ^lequel  un  homme  décidé  à  se 
Mner  mourir  de  nim  donne  i  tes  amis  les  rai* 
sous  de  sa  résolution  ,  en  leur  détaillant  les  peines 
de  la  vie.  Pétrarque  {De  wr.  UbtUr, ,  Ub.  i)  rap- 


|l)  Du*  la  BMùU.  vttut  et  mm,  ds 
Ilegf Bdarf  Tirait  «B  I8S7.  Owt  niM  béfU  ' 
on  lu  mentfiMM  BMW  oMIS  «M 
dt  171». 

m 


M  ut  «M 


Digitized  by  Google 


HfiC 

porte  qu'un  jeune  boinine,  après  avoir  Inl'ou- 

vr^i^e  (1'Hf-'i;»^ias,  se  précipita  dans  la  mer,  quoi- 
qu  il  u  eût  (1  ailleurs  aucun  sujet  de  chagrio  ;  mais 
Cice'ron,  qu'il  cite  à  l'appui  de  ce  fait,  parle  de 
Clconibroto  d'Anibracie,  qui  avait  trouve  tl«!5 mo- 
tifs pour  a:  tuer,  non  pas  dans  le  livre  d'Uégesias, 
mtlft,  ce  qui  est  plus  ëtommit,  dans  le  Pàédam 
de  Platon.  Maigre  le  c^  goût  qu'Ile'gésias  afTirhiit 
pour  la  vie ,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  attente  à  ses 
jours.  Diogène  Lalfroe  nit  menttoii  de  ee  philo» 
sophe  dans  la  Vie  {TAriaUp^;  et  Valère  Maxime, 
au  liv,  1",  chap.  9.  W— s. 

HÊGfiSIPPE,  le  plus  ancien  Uatorien  eeelérias- 
Uque,  était  né  vers  le  commencernenl  du  i'  siè- 
cle. 11  fut  élevé  par  ses  parents  dans  les  principes 
du  judaïsme;  mais  instruit  des  vérités  de  la  reli- 
gion, il  se  convertit  à  la  foi  chrétienne.  La  Chro- 
nique (VAÎt  xondrie  phre  sa  mort  à  l'an  180, 
éptMjue  ou  ii  devait  ctre  Ires-avanre  en  âge.  il 
a^it  composé  une  HUtoire  de  l'Église,  depuis  la 
mort  du  Sauveur,  d'après  les  Actes  des  apôtres ,  et 
sur  les  pièces  qu'il  était  parvenu  à  recueillir.  Cet 
oofrage»  difiaé  en  dnq  livres,  était  écrit  avec 
simplicité,  parrr  (jue  l'auleur,  «lit  St-Jerôme, 
avait  voulu  conformer  son  stj^le  à  la  conduite  de 
ceux  dont  il  écrivait  la  vie.  H  n'en  reste  que  cinq 
fragments  conservf's  d  uis  Fusèhc.  Crabe  les  a 
insérés  dans  son  SpicUegium,  p.  205-213,  et  le 
P.  Halloiz  dans  ses  tthuir.  tedes.  winial.  ter^tor., 
p.  703-70S.  Uenschenius  les  a  donnés  aussi,  avec 
quelques  détails  sur  Hégesippe,  dans  les  .^cta 
sanaor.,  au  7  avril.  Les  critiques  ne  sont  point 
d'accord  sur  le  mérite  de  cet  écrifain  s  là  uns 
rf^ffrctfent  !rj  perte  de  son  ouvrage  comme  d'un 
monumtut  précieux,  et  les  autres  jugent,  sur 
rcBOBieii  aeid  des  fragments  cites ,  qu'il  était  peu 
exact  et  beaucoup  trop  cre  Uih  —  rin  a  sous  le 
nom  d'llÉ<*£si»i»£,  auteur  qu'on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  le  précédent,  un  owrrafe  :  Ih  Mie 

judaiio  et  I  rcidio  urbis  Ilîerosotymitanœ  Ubri  V. 

Le  docte  iiourdaiouc  s'y  est  trompé,  en  le  citant 
comme  Tonvroge  de  l%istorien  folsin  du  temps 

des  apôtres  (roy.  la  Notice  des  Pires,  par  Gcncc, 
à  la  suite  de  l'édition  de  Bourdaloue,  Versailles, 
1812;.  Mais  c'est,  comme  l'observe  l'auteur  de  la 
notice ,  une  traduction  ou  plutôt  un  extrait  de 
l'bistoire  de  Josèphe;  et  on  croit  assez  générale- 
ment qu'un  copiste  peu  attentif  aura  substitué  le 
non  d'Hegesippus  à  celui  de  Jorippiu  qu'on  lisait 
en  téte  de  l'ouvrage.  Quelques  s  ivanls  l'alirihiif m 
à  St-Ambroise  :  les  copies  qu  on  en  conserve  dans 
les  bibliothèques  de  Htlan,  de  Cambridge  et  de 
l'abbaye  I  ■  Ktt  nis  rîi  \titrir  ftr,  portent  le  nom 
du  saint  prélat j  cependant  les  bénédictins  ne 
l'ont  point  imiré  dans  l'étlilion  de  ses  ouvrages , 
parce  qu'ils  n'y  ont  point  reconnu  son  slyle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'Histoire  d'Hégésippe  a  eu  beaucoup 
de  succès.  Elle  a  paru  pour  la  première  fois  a 
Paris,  en  Ittll ,  in-fol.;  elle  a  été  réimprimée  à 
Milan,  1513,  et  à  Cologne,  1;)2C,  même  format. 
Corn.  Gualter  ou  tiaullter,  ile  Gand,  en  donna 


une  nouvelle  édiUon,  Cologne,  1889 ,  in-8«,  rare 

et  recherchée,  renouvelée  en  1Î57.^  et  1580,  in-8». 
Enfin ,  René  Laur.  Labarre  l'a  publiée  avec  des 
correelions,  dans  son  Historia  ekrist.  teler.  Fa* 
irum,  Taris,  ir>83,  in-fol.;  pt  c'est  d'après  cette 
édition  qu'elle  a  été  reproduite  dans  la  Biblio> 
thèque  des  Pères.  Seipton  MalTel  en  elle  une  ver- 
sion  italienne,  et  il  en  existe  une  t  ii  frnnrnis,  par 
Jean  Millet  de  St-Amour  (Franche-Comtij,  Paris, 
1531 ,  in-4°,  plus  rare,  dit  H.  Brunei,  que  re- 
cherchée. \Y — s. 

liEGEWiSCII  (Tiusary-Ueiuun},  historien  alle- 
mand ,  né  dans  le  HoMcin  vers  1760,  fit  ses  pre- 
mières études  à  Hambourg,  et  y  fut  élève  du 
géographe  Ebeling.  Ayant  ensuite  compI»^tt'  ses 
études  dans  une  université,  il  fui  appelé  à  une 
chaire  d'histoire  à  Kîd,  ou  il  publia  depuis  lors 
un  grand  nombre  d'ouvrages  historiques,  qui  an- 
noncent un  écrivain  laborieux  et  habitué  à  puiser 
aux  sources;  on  peut  même  dire  qu'ils  sont  écrits 
avec  talent.  I.' Acade'niie  des  srirnrrs  île  Topen- 
hague  l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants , 
et  le  roi  de  Donemardc  lui  donna  le  titre  de  con- 
seiller d'I^^tat  sans  fonctions.  On  a  peu  de  détails 
sur  sa  vie,  qui  d'ailleurs  fut  toute  littéraire. 
UegewUch  est  mort  vers  48iS,  laissant  un  Hls 
professeur  de  médecine  dans  la  mùmc  univer- 
sité de  Eiel.  Mous  ne  pouvons  citer  ici  que  ses 
principaux  ouvrages,  tous  écrits  en  dleniand  s 
1°  Histoire  de  la  monarchie  des  Francs,  depuis  U 
mort  de  Charlemagne  jusqu'à  F  extinction  des  Carlo- 
vingiens,  Hambourg  etKiel,  1779;  if*  Histoire  é*$ 
Allemands,  depuis  Conrad  I"  jusqu'à  la  mort  do 
Henri  //,  Hambourg,  1781  ;  3"  Histoire  du  règno 
de  l'empereur  àlazimilien  l",  Hambourg,  1782; 
A"  Caractère  et  maure  du  ûêrmains  du  moyen  âge» 
Leipsick,  1786  ;  5°  Aperçu  général  de  l'histoire  do 
la  civilisation  allemande  jusqu'à  MaximilUn,  Ham- 
bourg ,  1788;  e*  JTIitoifw  êitri§»o  do  CkaHmagm, 
Hambourg,  1791.  Une  traduction  libre,  attribui^e 
au  baron  ûc  Bourgotng,  a  été  publiée  à  Paris 
en  1808  :  le  traducteur  a  ajouté  des  notes  et  un 

supjilemenl.  7"  Essai  sur  l'époque  de  l'hisfniri-  ra» 
maine  la  plus  heureuse  pour  le  yeure  humain, 
Hamboui^,  1800;  traduit  en  français  par  Ch. 
Solvet,  Paris,  1833,  in-8";  8°  Histoire  des  troublée 
des  Graeques  dans  la  république  romaine,  AilOOa, 
18U1  ;  Sur  la  quesUoH  de  savoir  s'il  y  moaU  m 
système  d'enseignement pkbUc  cha  les  anciens,  ibid.; 
10"  Essai  histori'juf  fur  Irs  finances  des  Romains, 
ibid.,  1804  ;  11"  liecue  de  i  histoire  d'Irlande,  ibid., 
1886;  12o  Xolmu  géographiques  et  historiques  sur 
les  colonies  grecques,  ibid.,  1808;  13»  Histoire  de 
l'éloquence parlemontaire  en  Angleterre,  ibid. ,  1801  ; 
\»biirodmiilmAhthmiùla§iêdoriddéiro,  Ibld., 
1811  ;  15"  Des  colonies  grecques  du  frmps  d' llexan- 
dro,  ibid.,  1811.  L'auteur  a  publié  en  outre  des 
MiUmgn  Idaoriquet,  et  il  a  t^Ottlé  deux  v(dumes 
à  VHistmre  des  duchés  de  Slesvig  et  Holstein. 
par  Christian!,  sans  toutefois  achever  cet  ou- 
vrage. B-^. 
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HÉCIAS ,  sculpteur  grec ,  florissalt  vrrs  la 
83^  olyropiade*  environ  448  ans  avant  J.-C.  Il  fut 
le  contemporain  et  IVmuIr  de  PbfiHas ,  d'Aleamè- 
nes,  de  Crilias  cl  il«  Nf>t(>cles.  Ses  shitues  les  plus 
estimées  c'taient  une  Minerve  et  un  Pyrrhus;  en- 
suite deux  figures  de  Castor  et  Polliix,  qui  Turent 
transportées  à  Rouie,  et  placées,  suivant  le  témoi- 
gnage «le  Pline,  devant  le  temple  de  Jiipiler-Ton- 
ii.int,  à  peu  près  à  la  même  place  où  l'un  a  re- 
trouve les  deux  statues  colossales  qui  se  imrient 
aujourd'hui  au  Capitole.  On  croit  y  remarquer  en- 
core, malgré  les  ravages  du  temps  et  les  restau- 
rations, cette  rudesse  de  style  et  de  dseau  qui 
caractérisait  l'ancienne  seulpture  grecque,  et  que 
Quintilien  cite  comme  un  des  traits  distincUfa  des 
ouvrages  de  ce  sculpteur  y  nonnié  HégéslM  dans 
plusieurs  versions.  L — S — e. 

UËGIUS  (Alkxàndii£),  ainsi  nommé  du  bourg  de 
Hedtf  son  lieu  natal,  dins  VétttM  de  Uunster, 
régenta  durant  l'espace  de  trente  ans  le  coIlt?ge 
de  Deventer.  Au  commeocemeat  du  ilSc  siècle,  U 
a  eu  le  mérite  «fintrodidre  le  premier  en  Hol» 
lande  les  bonnes  études  classiques,  celle  en  par- 
ticulier de  la  langue  grecque,  à  peu  près  à  l'épo- 
que où  Rodolphe  Agricola,  son  maître,  rendait  le 
même  service  i  l'Allemagne.  L'école  de  Deventer 
acquit  une  grande  réputation  sous  llégius;  et 
dans  le  nombre  des  élèves  distingués  qui  en  sor- 
tirent, on  signale  surtout  j&wiMe,  qui,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  se  plaît  à  rendre 
une  justice  éclatante  aux  connaissances,  à  l'appli- 
eatlon  et  aui  mœurs  d'Hi^ius  ;  il  ne  l*aeeuse  que 
<lc  trop  d'indifTérencr  pour  la  célébrité.  irr::;iiK 
aurait  pu  s'immortaliser  par  de  nombreuses  pru- 
dtietimis;  à  peine  «-141  tâlnë  échapper  à  sa  plume 
quelques  légers  essais,  s  noir:  1"  Des  Dialogues 
b*  làaUia  eteoquod  mtur.  contra  Academieut;  De 
tHbuf  mdmeeftngribus;  De  pfiysica.-'Motkéoiùrfr 
fxaTï  ;  De  rhetorica  ;  De  arU  et  iturUa,  etc.;  S»  Des 
poésies  latines,  telles  que  Hymni  varii;  Eletjia  de 
MtrMmêêherinae ,  etc.,  Deventer,  1501  et  1503, 
10-4^.  Gmter  n'a  pas  recueilli  ces  poésies  dans  les 
iMkm  poit.  Belg.  M— o<v. 

HEGNER  (Ulric),  littérateur,  naquit  à  Winter- 
tbur  en  17.'i9.  Son  père ,  médecin  des  épidémies 
de  celte  villf  ,  le  destinait  à  h  profession  médi- 
cale. U  lui  donna  pour  premier  maître  un  parent, 
et  l'envoya  en  1776  à  l'université  de  SiraMMurg , 
où  il  fut  gradué  en  1781.  Il  parcourut  ensuite 
l'Allemagne  en  artiste.  La  mort  de  son  père  le 
'  lit  rentrer  dans  sa  femille;  Il  8>  occupa  de  pein- 
ture, jusqu'à  l'époque  où  II  fut  nommé  grellicr 
provincial  du  comté  de  Kybourg.  A  la  révolution 
de  4796  il  fut  nommé  conseiller  ï  là  cour  d'appel 
de  Zurich,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Lavater. 
Alors  il  donna  sa  démission  et  alla  à  Paris.  Mais 
en  1805  il  rentra  dans  la  magistrature,  et  accepta, 
pour  commencer,  une  place  de  conseiller  qu'il 
abandonna  plus  tard  j)(>  tr  relie  do  juge  de  paix. 
Sept  ans  après  il  était  membre  du  gouvernement 
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pas  à  retourner  à  Winterthur,  où  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  travaux  littéraires.  U  est  mort  le 
3  janvier  4840.  Conteur  simple  et  agréable,  il 
sait  exciter  et  soutenir  l'attention  du  lecteur  pat 
la  chaleur  du  seuUment,  le  naturel  et  la  vérité 
de  la  forme.  Son  principal  ouvrage ,  chef  d'eeuvre 
du  genre ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  louer  pour 
l'invention  et  l'exécution,  est  la  Cure  par  U  petit' 
lait ,  Zurich ,  181  i  ;  ô'  édition ,  Zurich ,  1827 ,  trois 
parties,  in-12  avec  vignettes.  Il  a  publié  en  outre  : 
2»  J'étais  aussi  à  Pans.  Winterthur,  ISOi  ,  3  vol. 
in-8";  5"  Les  jouméei  de  la  ncoltUion  de  Saly, 
Winterthur,  1814 ,  in-S»;  4"  Voyages  en  montagne, 
en  f laine  et  en  mer,  Zurich,  1818,  in-12";  ^  la 
Noce  de  Stuche»,  Zurich ,  1819, 2  vol.  faisant  con- 
tinuation à  la  Chm  ftar  le  ptHt-Mt;  4»  J«m  ffoU 
bein  le  Jeune,  Derlin,  1827,  grand  in-S",  avec 
portrait.  Ses  OKuvres  diverses  contenant  ce  qui 
précède,  ont  été  publiées  i  Berlin  en  1818,  S  vol. 
in-8".  W.  T. 

UEIBEItG  (Pn:rtnE-A!(ORÉ},'POëte  dramatique  et 
éerivain  politique ,  naquit  le  16  novembre  17S8  ft 
Wordingbor^,  petite  ville  de  l'Ile  de  Sélande, 
d'une  famille  originaire  de  Norvège.  11  lit  ses 
études  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à  l'uni- 
versilé  de  Copeohague ,  et  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  par  une  traduction  en  danois  du 
Phœdon  de  Platon,  Imprimée  à  Copenhague  m 
1779.  Bientôt  après  U  se  fit  connaître  et  apprécier 
du  public  comme  auteur  dramatique  et  écrivain 
politique,  il  fut  un  des  fondateurs  du  recueil  in- 
titulé Mémairt*  d»  ta  êoetété  pwr  la  vMti,  dont 
cinq  volumes  pnnir  nt  dr  1TÎ>8  au  mois  de  fé* 
vrier  1799.  Poursuivi  a  cette  é)>oque  devant  les  tri> 
bunaox  ponr certains  trafis  satiriques ,  il  résolut  de 
\  présenter  lui-même  sa  défense  au  public,  *i  i n 
conséquence  il  pubba  par  feuilles  et  par  numéros 
sucoessife  ses  propres  plaidoyers ,  les  diseoun  de 
l'accusateur  public,  et  enfin  toutes  les  pièces  du 
procès.  L'ordonnance  royale  du  27  septembre 
1779,  qui  apporta  de  nouvelles  entraves  à  la 
liberté  de  k  presse,  arrêta  les  publications d'Hei- 
berg  à  son  quarante-<leuxiènie  numéro,  et  laissa 
par  conséquent  sa  défense  incomplète  ;  mais  les 
qaaranta-demt  numéros  parus  furent  recherchéi 
avec  empressement.  Condamné  à  l'exil  par  un  ju- 
gement en  date  du  24  décembre  1799,  lleiberg  se 
rendit  en  France.  En  1803  il  fitt  attaehé  an  mhiifr* 
tère  des  relations  extérieures;  rn  (jtrnlité  de  tra- 
ducteur, et  en  1815  il  fut  nommé  chef  du  bureau 
de  traduction  sous  le  ministère  do  due  de  licence , 

mais  dès  l'arinde  suivante  il  fut  admis  à  ta  retraite 
par  suite  de  suppression  d'emploi.  U  retourna 
vers  1825  dans  sa  patrie ,  et  il  est  mort  è  l'âge  de 
83  ans  le  30  avril  1841.  Les  OEuwres  dramatiquet 
d'Heiberg  ont  été  réunies  et  publiées  à  Copen- 
hague en  1792-1794  ,  3  vol.  in-S";  2*  édition, 
ibid.,  1818,4  vol.  in-8".  Nous  sigrt^lcrons  comme 
ses  pièces  les  plu~S  importantes  tes  Sept  tantes,  co- 
médie dans  le  guût  de  celles  d'Holberg  ;  Uecking-' 
imt,  autre  comédie  en  cinq  actes,  oà  Ton  ivoiive 
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vu  tableau  piquant  et  spirituel  des  mœun  an* 

glaises;  Messieurs  de  ou  les  soi-disant  nohlet ,  CO- 
médi^  en  cinq  actes,  qui  obtint  un  grand  et  lëgi- 
time  sueeès,  dans  laquelle  il  attaque  avec  verve 
les  ridicules  des  gens  qui  ont  des  prétentions  à  la 
noblesse,  alors  qu'ils  n'y  ont  aucun  titre  ;  Us  J/o- 
tUi^s  chinois  et  F  Entrée  soUnnelU,  deux  pièces 
Ijriques  mises  en  musique  par  les  compositeurs 
Srb-ill  et  Soliulz,  qui  contiennent  des  soènos  d'un 
kaut  comique  et  des  caractères  plaisants  pris  sur 
nature.  «  Les  ouvrages  dramatiques  de  Heiberg, 
f  a  dit  un  de  ses  bioj^rn;  lies ,  s*-  dlstinf^ucnt  par 
«  une  profoude  couuaissance  de  la  nature  et  des 
«  hommes,  un  style  racile*  des  traits  piquants,  et 
"  surtout  pir  le  mérite  de  l'invention;  mais  ses 
«  satires,  souvent  mordantes ,  donnent  à  son  lan- 
«  gage  une  couleur  épigrammatique  qui  o'est  pas 
«  toujours  celle  de  la  bonne  compagnie.  Parmi  les 
autres  publications  d'Ileiberg  nous  nous  contente- 
•  rons  de  mentionner  les  suivantes  :  X"  Aventures 
(Tirii  billet  de  banque,  brochure  quI  Contient  de 
nombreuses  allusions  aux  «événements  de  1788  et 
1789  ;  2"  Considération  sur  la  représentation  natio- 
nale ,  particulièrement  pour  ce-  qui  concerne  la  Xor- 
r^fje ,  rhristiansand,  !817,  in-8"  ;  3°  Essai  sur 
l arbitraire,  publié  en  Norvège  en  1817;  4°  De  la 
peimt  de  moH,  Cbristiana,  1820,  in-8^  ouvrage 
dans  lequel  il  mmh-it  l'admissibilité  {]f  In  ppfne 
de  mort,  et  qui  contient  des  observatioas  Justes 
ec  élevées  sur  Avers  points  de  législation  criml- 

nelle  ;  îî"  Prèri.^  hi^forinue  et  rritique  de  tn  constitu- 
tion  de  ta  monarchie  danoise ,  Paris,  1820,  in-H", 
extrait  dn  Jommat  finirai  A  U^itâlkm  «t  ée  ju- 
risprudence. G"  iedr'-'s  d'un  Xorvégien  de  la  vieille 
rpeàe,  on  açamen  des  changements  qui  menacent  la 
eomttUvtkmdu  rojfaiime  de  Norvégt,  Paris,  1822, 
in*8'>.  C'est  une  imitation  des  Lettres  de  Junius.  U 
cherche  à  démontrer  qu'il  y  aurait  danger  à  chan- 
ger la  constitution  de  la  Norvège.  7°  Histoire  de 
rHabUssement  de  la  souveraineté  en  Danemarek  en 
1660,  etc.  Heiberg  a  été  pendant  longtemps  à 
Paris  l'un  des  rédacteurs  de  la  Revue  encyclopé- 
JSgve.  et  il  a  participé  à  la  rédaction  du  Journal 
général  de  législation  et  de  jurisprudence.  Z. 
BElUEGOm  {itASi-UtaKi)  naquit  le  1»  juillet 
è  Baarenlawyl,  village  du  canton  de  Zurich, 
où  son  père  était  ministre  protestant;  il  mourut 
à  Zurich  le  28  janvier  1698.  Ayant  fait  ses  pre- 
unères  études  dans  sa  patrie,  il  alla  les  continuer 
à  Marpurg  et  à  Ileidelberg,  sous  Crocius,  Ilotîiii- 
ger  et  Spanbeim.£n  iOSôt  il  fut  reçu  professeur 
otraordinaireen  langue  hAralque  à  l'université  de 
Hekielberg.  Deux  ans  après,  il  fit  un  voyage  à  Zurich; 
et  arec  l'agrément  du  conseil  académique,  il  accepta 
U  chaire  de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  à 
Slrinfort.  En  166G,  la  guerre  lui  fit  quitter  cette 
place  ;  il  revint  à  Zurich,  et  il  obtint,  peu  de  temps 
après,  la  chaire  de  théologie,  devenue  vacante  par 
la  mort  du  célèbre  Hottinger.  Il  refùsa  depuis  les 
propositions  que  lui  adres.*f"rfnt  avpc  beaucoup 
<f  empr^sement  et  à  plusieurs  reprises  ies  Âcadé- 
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mies  de  Lcyde  et  de  Groningne.  Des  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  ne  citera  que  les  prin- 
cipaux :  1"  Libertas  christianorum  a  lege  cibaria  de 
sanguine  et  svffocato,  Aittsterdam,  lOtil  ;  2"  Hisloria 
sacra  patriarchartm .  1G67  et  suivantes,  2  vol.; 
T>"  Anatome  coucitii  Tridenfini,  iCûi,  2  vol.;  v  C,,l~ 
lectio  dissertationum  seleclarum,  I67a  et  suivantes, 
4  vol.;  5»  Enchiridion  biblieum.  1680;  Bistoria 
papcuiis,  Amsterdam,  1684,  in-i",  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Histoire  du  papisme  ou  abrégé 
de  rUstaire  remeim,  deptn»  ta  nahaanee  jusqu'à 
Innocent  XI,  Amsterdam  1t;s';,  -1  vol  in -S'";  7"  Ma- 
tiuductio  in  mam  eoncordia  proteUantium  eccUsias' 
tic»,  1686;  9»  Âlysterimm  BaifbmU,  1687;  9»  1^- 
mutas  rua  ri  rn  Tridnitini.  1690,  2  vol.;  10"  Medulla 
t&eologia  ckrittiante ,  16S6;  11°  Exercitationes  bi- 
hUem,  4699,  3  vol.;  13*  Les  Vies  de  Hottinger,  de 
Hos[»inian  et  de  Fabririus.  Dans  la  plujiartde  ces 
ouvrages,  ainsi  que  dans  d'autres  écrits  allemands, 
il  traite  de  controverses.  Heidegger  fut  le  con- 
temporain des  deux  Hottinger:  après  l'un  et  avant 
l'aiitro,  il  occupa  la  première  chaire  de  théologie, 
dan»  un  temps  où  l'église  de  Zurich  se  trouvait 
en  guerre  ouverte  avec  beaucoup  d'ennemis,  et 
où  ^le  devait  combattre  encore  différentes  sortes 
de  sectaires  dans  son  propre  sein.  Heidegger  fut 
l'auteur  principal  de  la  Formula  consensus,  adoptée 
en  IfJTb  par  le  synode  de  Zurich,  et  lestinée  à 
réunir  les  église»  réformées  de  {a  Suisse;  maia 
loin  d'attebidre  ce  bnt ,  elle  oeeauonni  bien  des 
troubles  et  fut  oubliée  depuis.  Heidegger  défen  lit 
très^tivement  la  cause  de  ces  milliers  de  réfugiés 
de  France  et  du  Piémont  qui ,  depuis  1682,  quit- 
tèrent leur  patrie  à  cause  de  leur  religion ,  et 
trouvèrent  secours  et  asile  en  Suisse.  On  conserve 
en  manuscrit  sa  Description  des  Irvadfcr  de  dergé 
de  Zurich  de  1673  à  1680.  Heidegger  a  lui-même 
écrit  sa  vie,  qui  parut  après  sa  mort  par  les  soins 
du  professeur  Hofmeister  :  Historia  vita  J.  H.  Hei- 
deggeri.  theol,  FSg.  ad  non  pauca  msMoM  ecelesiee 
temporis  ejusdem,  necnon  litteras  eoneernentia  inse- 
runtur,  Zurich,  1698,  in-4'».— HtiutGCER  (Goihard) 
naquit  en  1(366,  à  Zurich,  et  y  mourut  en  1711. 
C'était  un  homme  singulier,  qui  aimait  les  para- 
doxes; aussi  la  plupart  de  ses  écrits  s'en  rcssen- 
tent'^ls  ;  plusieurs  sont  en  vers.  U  s'est  surtout 
fait  connnitre  par  soi^  âcem  pkHoiagiea,  dont  il 
existe  plusieurs  éditions.  U— l. 

HEIDEGGER  (JBâH-CoiaAD)  naquit  à  Zurich  en 
niO,  et  y  mourut  le  2  mai  1778.  Magistrat  dis- 
tingué et  dont  rinOuence  a  été  gnnde  dans  l'ad- 
ministration de  son  canton,  ainsi  que  dans  les 
allaires  du  corps  betve'tique ,  il  .limait  les  lettres 
et  tout  ce  qui  tient  à  la  littérature.  Ue  retour  d'un 
voyage  en  Allemagne  et  d'un  séjour  à  Berlin,  il 
avait  rédigé  avec  un  de  ses  amis  (U.  Brubn)  le 
catalogue  imprimé  de  la  Itibliothèque  île  la  ville 
de  Zurich.  Bientôt  les  emplois  publics  auxquels  il 
se  vil  appelé  devinrent  sa  principale  occupation; 
i  il  fut  rhoisi  Itourgmestre  en  17(58.  Ce  qui  dis- 
i  tingua  k  plus  sou  administration,  c'est  la  part  qu'il 
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eut  éÊM  le  renouTCllemeiit  dc«  aneiennes  rela- 
tions fntrp  la  France  et  les  cantons  protestants. 
La  révocation  de  l'ëdit  de  Mantes  avait  exaspéré 
les  rspritt  de  la  Sutne  prtMeslante  rantM  la  no- 

narchie  française  ;  l'alliance  conclue  en  1715  entre 
cette  monarchie  et  les  cantons  catholiques  ne 
pouvait  (ju'dugmeDter  la  néflanee  cC  la  hafne 
existantes:  elles  se  propageaient  sans  di^imrtion 
dans  la  masse  des  cito^rens,  au  pr^udice  des  in- 
téréu  les  pltu  cflaentleb  de  ta  eoôliSd^tkm  et  de 
'  l'harmonie  entre  les  cantons.  Les  magistrats  les 
plus  Maires  s'occupèrent  de  faire  triompher  des 
niaxiines  plus  saines;  Heidegger  y  employa  ses 
grands  talents  avec  succès.  Il  était  lié  d'amitié 
avec  les  ambassadeurs  de  France,  de  Chatignr  et 
de  Beauteville.  C'est  principalement  par  ses  soins 
qu'en  1798  et  17B4  les  capitulations  du  régiment 
lliricoi';  an  ■vPrvice  <1e  Kr.irtrp  furent  conclues  ;  il 
trouva  plus  Uc  dillicultes  a  faire  consentir  son 
eanton  à  la  nouvelle  alliance  demandée  par 
Louis  XVI,  et  ronriue  en  1778,  L'amélioration  de 
l'agriculture  nationale,  ainsi  que  celle  de  l'in- 
ilraelion  publique,  loi  tenaient  inAaiment  i  coBur, 

il  y  voyait.  It"^  <\rux  |irrmirrr-s  snnrrcs  (îc  la  pro- 
spérité de  son  pays.  La  réforme  des  écoles  de  Zu- 
rich,* en  1775,  fbt  opérée  sons  ses  auspices  par 
les  professeurs  Breitinger  et  Usteri,  conjointement 
avec  le  savant  chanoine  Gessner.  U  fonda  la  so- 
elëÛF  de  physique  de  Zurich,  amc  travatn  de  la- 
quelle il  prit  une  part  essentielle;  il  favorisait 
beaucoup  le  système  des  fonds  publics  placés  à 
l'étranger;  système  qui  présente  des  avantages 
sur  celui  des  trésors  «oeumulés,  et  dont  les  incon- 
vénients, qu'on  a  connus  depuis,  appartiennent  à 
des  événements  que  personne  ne  pouvait  prévoir 
alors.  Heidegger  se  distingua  ^grienient  par  l'aus- 
térité et  par  l'aménité  de  ses  mœurs.  Il  fut  reli- 

Ëeuiy  bon  époux  et  tendre  père.  Son  buste  en 
orne  se  trouve  placé  a  la  bÔ>llothiqae  de  Zu- 
rich, nvec  l'inscription  f;iiivnnfe  :  J.  C  Hfidffjgrr 
Cos.  ^uem  vimm  ob  sapienliam  suspexii,  luxU  jiost 
oMTmm  XehnHm  tmiris  (voy.  Éloge  4e  M.  tt  fowr^ 
wustre  Heideij'jrr ,  |iar  J.  C.  llirzel  ,  7uri(  li  ,  ITTH, 
in-8°,  en  allemandi  kl.,  par  M.  Baitbasar,  i^le* 
1778,  in-8°,  en  allemand;  J&muUMvéHqii»,  i778, 
juin).  U— I. 

HEIDEGGER  (Ja*a-Co5R*D),flls  unique  du  précé- 
dent, né  i  Zurich  en  i748 ,  y  mourut  en  1808.  11 
avait  hérité  de  l'amour  qu'avait  son  père  pour  les 
lettres  et  la  littérature.  Sénateur  et  tribun ,  il  ré- 
signa ses  places,  quelques  années  avant  la  révo- 
lution helvétique,  pour  se  retirer  d'abord  à  Con- 
stance, ensuite  à  Munich  et  à  Augsbourg,  d'où  il 
revint  en  Suisse  peu  de  temps  avant  sa  mort.  A 
Munich,  l'électeur  de  Barière  lui  conféra  le  titre 
de  chambellan  et  de  conseiller  d'État.  M.  Heideg- 
ger prit  alors  le  nom  de  Heidegger  de  Utydeek.  11 
mit  de  grandes  connaissances  en  Mbliographie, 
et  les  journaux  littéraires  de  MM.  de  Murr  et 
Meusel  offrent  plusieurs  de  ses  mémoires  sur  celte 
fricnee.  So  biUiolhèque,  qui  était  immense  et 
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très-riche,  surtout  pour  les  ddttknis  du  15*  siècle, 

a  dû  être  vendue  après  sa  mort.  C—i. 

HEIDENHEIM  (WoLr-Smsos) ,  juif  allemand,  né 
en  17!f7 ,  à  Heideoheim  en  Franconie,  pas&a  sa 
première  jeimfisp  à  FQrth,  puis  vint  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  étudier  à  Francfort  la  langue  hé- 
bràlqne,  le  Talmud  et  la  littérature  niiblniqne. 
Il  y  fut  bientôt  très-fort ,  et  comme  jamais  il  ne 
cessa  de  s'occuper  exclusivement  de  ce  genre  de 
travaux,  tm  tenîpa  arrita  oA  sans  contrent  II  élalt 
le  plus  savant  homme  de  l'Europe  en  celte  partir; 
et  nul  doute  que  sou  nom  neffttderenu  européen 
s'il  eût  possédé  le  tdent  d'écrire,  ou  même  s'il 
eût  eu  du  loisir  pour  élaborer  les  résultats  de  son 
érudition.  Mais  sa  position  pécuniaire  lui  défen- 
dait les  distractions;  il  avait  un  établissement  de 
librairie  à  Bœdelheim,  aux  environs  de  Francfort, 
et  les  soins  perpétuels  qu'il  lui  donnait  ne  se 
conciliaient  qu'à  grand' peine  avei^  des  études  pro- 
fondes. Son  influeme  sur  ses  coreligionnaires  n'en 
fut  pas  moins  Irès-m arquée.  I>'excellento«;  rilifions 
hébraïques  sortirent  de  ses  presses;  plusieurs  ou- 
vrages en  tout  on  en  partie  de  sa  raafnj  faeQitè- 

rrnt  snit  !'f'tudedela  langue  h(^hr,Tti|\iP,  soit  l'in- 
telligeuce  des  livres  saints.  De  toutes  parts  on  le 
consultait  comme  ilto  oracle  sur  des  points  diffi- 
ciles. II  ^'eLiit  formé  à  force  de  soi^'^  une  biblio- 
thèque inappréciable  pour  la  littérature  rabbini- 
que.  QuantiW  d^oovrages  qui  jusqu'Ici  n*ont  point 
été  reproduits  par  la  presse  y  flguraient ,  et  il 
avait  écrit  sur  la  plupart  des  notes  marginales 
intéressantes.  Heidenheim  mourut  le  25  février 
1832  à  Rœdelheim.  On  a  de  lui,  entre  autres  : 
1"  un  Traité  de  faerentuation  hébraïque  {Wichpat 
liattamim),  lëO^.  Cet  opuscule  est  un  des  meil- 
leurs qui  aient  paru  sur  ce  sujet;  on  regrette  seu- 
lement qu'il  soit  si  court,  l'auteur  lui-même  le 
regrettait  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et 
se  promettait  de  publier  un  grand  travidl  spécial 

pour  épuiser  la  matière;  per<;nnne  peut  t^tre  plus 
que  lui  n'était  capable  d'y  réussir.  ±-  Lne  TradaC' 
tion  des  prUne  M$Ué9»  iâm*  ta  synagogue,  et  no- 
t  Miiinent  celle  des  {wièresde  la  féte  delaMachour, 
Roedeibeim,  3*  édit.,  1821,  9  vol.  La  traduction 
du  chapitre  1  de  la  jtrophétle  dWiAacue  y  est 
faite  de  main  de  m.iUie  Ce  recueil,  tant  comme 
modèle  de  l'art  de  traduire  que  pour  la  tendance 
de  la  critique  et  de  l'esprit  moral  qui  ont  présidé 
à  la  traduction,  a  puissamment  agi  sur  toute  la 
population  Israélite  d'Allemagne.  3"  Les  quarante 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  accompagnée  d'un 
eomsnentaire,  Offenbach  et  Hœdelheim,  1797.  Hei- 
denheim voulait  ainsi  donner  tout  le  Pentateuque  : 
le  manuscrit  de  la  Genèse  était  achevé,  mais  l'in- 
suffisance de  l'appui  que  lui  prêta  le  publicfit  in- 
terrompre la  publication.  Une  de  ses  éditions  du 
PeHtateu<fm  est  accompagnée  d'un  commentaire 
abrégé  de  sa  façon.  4*  une  édition  abn^éè  du 
léroth  Chetomoh  de  Pappenhcim,  Prague,  Î804, 
modifié  d'après  les  principes  du  radical  biltltérâl 
deGescBlus.  Hcidcniidmalaiaiéniaiiuicritte- 
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torfii  comewëaMn,  «wmgc  «ouvert  d«  correction» 

Tontif^es  (également  sur  la  docMoe  du  bilitt^ra- 
lismedcs  radicau».  P — ot. 
inEtLIIIIONffeil  f Jun-CmnsTom) ,  béblTe  ma- 

tht^nialicifi)  tVrim,  fil  ses  l'tiulcs  à  I  cîpsirk,  et 
s'appliqua  d'abord  à  la  théologie*  mais  Taban- 
donna  bientôt  pour  lie  ^oeeuper  que  des  science» 
mathématiques,  qu'il  enseigna  dans  la  suite  à  l'u- 
niversité' (le  rclte  ville.  L'année  de  sa  naissance 
n'est  pas  connue;  il  mourut  vers  1747.  Cet  auteur 
a  pablie,  snit  en  latin,  soit  en  allemand  ;  1"  Ettm 
«futi*-  hhtnire  r!'s  mnlhêmatiqxte$  et  (Tune  kittoire  de 
CariiAraéitque.  i  rancforl,  173i),  iii-8";  2"  Sptcimen 
tutùHm  ««rts,  Leipsick,  1740,  in-4«;  >  ttUUtria 
matheteotunmrt(r,  )bid.,i742,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  l'auteur  a  voulu  donner  plus  d'exten- 
sloD  è  VHiilabre  des  mMimaHqtitM  quil  avaK  fait 
imprimer  en  ilTi^,  ne  va  que  Jiisqu  au  15'  <îf  f  Ir. 
Malgré  son  utilité  pour  les  recherches,  c'est  pluldt 
on  amas  de  inatéHattx  saos  ordre  quPune  r^ritable 
histoire  des  si  iences  iiiatlienialî(]ues.  lleilbronner 
avait  déjà  recueilli  un  assez  grand  nombre  de  faits 
qirf  devaient  remplir  plusieurs  folumes  d'une  his- 
toire motleme  des  sciences  mathématiques;  mais 
la  mort  interrompit  son  travail.  4"  Problèmet  gêo- 
wiHriquet  avec  leur  risolvtion,  Leipsick,  1745, 
m-4'».  B— H — D. 

HE3LMANN  (Jlan-Gaspard),  peintre  d'histoire, 
naquit  en  1718,  à  Mublhausen,  en  Abacc,  et  fut 
raève  deDoggeler  à  Schaffhouse.  Il  travailla  en- 
suite pendant  (juelqne  temps  à  i'orentrui,  à  la 
cour  de  l'évéque  de  Bâie;  et  avec  l'argent  qu'il  y 
avait  gagné,  tl  se  rendit  à  Rome,  où  il  s'appliqua 
avec  assiduité  à  l'étude  de  son  art.  Quelques  co- 
pies d'apr^  le  Dominiquitt,  qu'il  présenta  au  car- 
dinal de  Tencin ,  ambassadeur  de  France,  lui  ga- 
goèrent  la  bienveillance  de  ce  ministre,  qui,  en 
I74S,  l'emmena  avec  lui  à  Paris.  Les  portraits  de 
Helhnatitt  y  Airent  tellement  rccberehés,  qu'il- se 

vit  obligé  de  renonrer  au  genre  de  l'histoire  ;  ce- 
pendant, il  composa  encore  quelques  tableaux 
d'église,  on  des  sujcU  traités  4  la  manière  de  Gé- 
rard Dow,  et  quelques  paysages.  Son  talent  imi- 
tait parfaUemcnt  In  nature.  Son  coloris  est  vif  et 
transparent,  et  son  pinceau  a  protluit  des  clairs- 
ob^curb  d'un  effet  vigourciix.  Hcilmann  mourut 
en  1760,  à  l'âge  de  42  ans.  Le  burin  des  Willc, 
des  CbevUlet,  des  Watson  et  des  Mecht:!,  a  eon- 
tOrvé,  par  des  gravures  fort  estimées,  quelques- 
unes  de  ses  productions.  On  peut  consulter  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  cet  artiste  ï  Histoire  des 
meUievrÊ  pehi^  niuu  p»  FVttU,  vol.  5, 
p.  196.  B— H 

HULMAÎ^N  (JtAit-DAViiij,  savant  helléniste,  na- 
quit ft  OsnabrSek,  le  1S  Janvier  17S7. 0  Ait  des- 
tiné de  bonne  heure  aux  études  théologi<;ues  ;  et 
U  suivit  depuis  1746,  pendant  huit  ans,  tes  leçons 
des  pltis  célèbres  professeurs  de  Tunlvcrsilé  de 
Halle.  Son  application  se  dirigea  surtout  vers 
fétude  des  langues  anciennes  et  orientales.  Le  sa- 
vait ptoliESseiir  Baïungartea  avait  pour  HeUaana 
lUZ. 


une  estime  particulière;  et  celui-ci  se  chargea, 

par  rer-ntvt:  li^s  nre,  du  soin  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Heiimann  accepta  en  1754  la  place  de  recteur 
i  Hameln.  et  passa  deux  ans  après  h  celle  d'Osna- 
briiek;  enfin,  en  i7?58,  les  universités  de  Halle, 
de  Helmstaedt  et  de  Gneltingue,  lui  offrirent  ii  ta 
fois  la  chaire  de  théologie.  Ses  relations  d'amitié 
avec  le  baron  de  Miinchhausen,  curateur  de  ruoi" 
versitede  Gœtlingue,  le  déterminèrent  en  faveur 
de  cette  dernière.  Son  application  assidue  au  tra- 
vail, que  les  instances  de  ses  médecins  ne  purent 
modérer,  occasionna  sa  mort  prétnaturw,  qui 
arriva  le  22  février  17ti4.  Ce  professeur  s'écartait, 
dans  ses  leçons  théologiques,  des  dogmes  de  la 
doctrine  de  Luther;  et,  par  rindir^j  pnifrrnrr  et  la 
profondeur  de  ses  idées,  il  embarrassa  quelque- 
fois l'orthodoxie  de  ses  collègues  t  cependant  la 
do>iceur  de  son  caractère  le  pr«*scr\a  des  animo- 
sités  auxquelles,  à  cette  époque,  ne  se  livraient 
que  trop  souvent  ceux  qui  devaient  enseigner 

l'évangile  de  la  paix.  Homuie  helléniste,  Ifeilniann 
se  distingua  non-seuletnent  par  lue  grande  éru- 
dition dans  la  littérature  ancienne,  mais  anssl  par 
son  talent  pour  l'expliquer  à  son  auditoire,  talent 
qui  se  manifesta  surtout  à  CœtUngue,  dans  ses 
leçons  sur  les  dialogues  de  Platon  et  sur  lUiade. 
Familiarisé  avec  les  portes  de  toutes  tes  nations, 
il  nait  adoptt^',  ibins  son  style  allemand  et  latin, 
un  langage  poétique  qui  donne  à  ses  écrits  un 
caractère  d'originalité.  Ce  savant  professeur  a  pii- 
blit^  soit  en  latin,  soit  en  allemand  on  en  français, 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  nous  ne  cite- 
rons ici  que  les  pflncipaux  :  i"  Spécimen  observa" 
tionum  qunrimdasn  ad  illustrationem  Novi  Test,  ex 
pro/anU  pertinentium.  Halle,  1749;  in-4";  2°  Trmtt 
de  paridUie  entre  l'esprit  dirréUgion  d'aujourd'kià 
et  les  anciens  adversaires  de  la  religion  chrétienne 
(en  fraoçaUJ,  Ibid.,  1750,  in-8";  yOeJlorente  Ht- 
termvm  jtoHi  et  AffNlaod  Mdii  reBfhirie  cAHMfanuS, 
ibid.,  1733,  in-l";  i"  Remargues  critiques  sur  le 
caractère  et  le  style  de  Thucydide,  Lemgo  ,  1788, 
tn-4";  9>  Tkae^id»,  irtiàellt  du  fret  mee  4e*  neleet 
Lemgo  et  Leipsick,  1760,  in-8».  Cette  trn  ltirtion 
est  ircs-estimée.  La  critique  accorde  à  Ueilmaon 
le  mérite  d'avoir  rendu  avec  fidélité  l'esprit  et  le 
style  particuliers  à  cet  historien,  et  d'avoir  con- 
servé cependant  à  sa  traduction  un  caractère  ori- 
ginal. 6'  CompenHum  Aeoloy  ui:  dogmaticœ,  Ga^ 
Ungue,  1761,  in-»»;  ibid,  1774,  in-«".  Cet  ouvraw 
se  dislingue  principalement  par  l'élégance  du 
style  :  i'auleur  y  suit  d'ailleurs  ponctuellement . 
les  prindpes,  te  méthode  et  les  opinions  de  Baum- 
pnrten,  son  maître.  7«  Opuscula  theologid  argu- 
nunli;  coUegit  et  edidil  E.-J.  Danovius.  lena,  1774- 
1777,  f  vol.  in-8".  Heiimann  avait  des  connais- 
sances frrs-elendues  sur  l'histoire  littéraire  et 
ecclésiastique;  et  il  aurait,  sans  doute,  enrichi  la 
littérature  d'un  ouvrage  important  sur  cette  ma- 
tière, si  la  mort  ne  l'eu  eût  empêché.  Dans  sa  suc- 
cession, se  sonttrouvés  des  fragments  d'un  diction- 
naise  arabe,  dmil  U  s'occupait  ivee  prMIIection 
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La  vie  de  ce  ?avanl  professeur  a  Jt(f  publiée  par 
«on  illustre  collègue  C.-G.  lie/ne»  Uœttingue, 
1764,  fn-fol.  On  troure  auni ,  tor  loi ,  une  trte- 
bonne  Notice  biographique  <lans  la  Biograplùa 
mlecta,  de  Huninna,  vol.  1,  p.  109-136.  B— ■— ». 

HEILM ANN  (JosuË) ,  célèbre  inventeur,  ni  è  Hul- 
houM  le  17  Cérrier  1796,  y  mourut  le  5  novembre 
18W.  S*s  parants,  eommerçaots  mo«lestes,  le 
destinaient  à  les  seconder,  et  l'envoyèrent  dans 
ce  dessein  à  l'institution  de  Pestalozzi  à  Yverdun. 
L'instruction  élémentaire  acquise  de  neuf  à  onze 
ans,  constitua  à  peu  pris  le  bagage  scicntiûque 
du  jeune  Heilmaon  avant  son  entrée  dans  le 
comptoir  de  son  père  à  Mulhouse ,  et  plus  t^rd 
chez  sou  oncle,  banquier  à  Paris.  En  1816, 
lorsque  la  fin  det  guerres  tourna  les  esprits  vers 
l'iri  lustric,  ses  parents  monlèrenl  iinf  petite  fila- 
ture de  coton,  mue  à  la  main.  On  (U  alors  entrer 
le  jenne  HeilmBnii  eomme  apprenti  dans  une 
manufnrtiirc  du  tn<»mc  ::rnre  qui  existait  à  Paris. 
U  profita  de  mn  séjour  dans  cette  ville  pour  y 
suivre  Isa  eours  du  Conservatoire  des  arts  el  mé- 
tiers, mais  un  an  à  p»  inc  fut  consarrd  à  rette 
éducation  professionnelle,  tliéorique  et  pratique. 
Sa  famine  le  rappela  pour  lut  conOer  la  créatioii 
d*\ui  établissement  au  Virux-Thann.  Eo  moins  de 
deux  ans  Ueibnann,  qui  n'en  avait  pas  vinglefcim» 
établit  de  fond  en  eoinble  une  fflature  de  dix 
mille  broches.  Obligé  d'(Hre  à  la  fois  ingénieur, 
constructeur,  lUateur  habile,  dans  une  entreprise 
où  il  devait  tout  inventer,  combiner  et  exécuter 
avec  des  ressources  infiniment  moins  étendues  que 
celles  dont  nous  avons  aujourd'hui  la  connaissance, 
le  jeune  lieilmann  se  multiplia ,  pourvut  à  tout  et 
réussit  d'une  manière  éclatante.  Ce  sueeès  produi- 
sit «ne  immens*»  sensation ,  et  l'Alsace  en  oon- 
serve  encore  un  souvenir  recoutiaissant.  Elle  voit 
dans  cette  œuvre  l'uiie  des  impulsions  heureuses 
et  promotrices  de  sa  prospéril''  inrlustrielle.  fleîl- 
mann,  distingué  dès  ce  moment  par  son  intelli- 
gence et  ses  qualités  privées ,  devint  le  gendre  de 
M.  Jacques  Kœrhlin  ,  rh«'f  Ir  l'une  des  plus  im- 
portantes maisons  du  pays,  homme  d'un  carac- 
tère élevé  dont  le  nom  flgura  si  bonoraUement 
dans  nos  luttes  de  la  Restauration.  Cette  heureuse 
alliance  fut  tout  à  l'avantage  des  pnwrès  indus- 
Irieb.  Heilmann  put  désormais  se  livrer  i  ses 
goûi5  dominants  d'investigateur  et  de  créateur. 
L'éaumération  de  ses  nombreux  travaux  et  des 
pafeclionnemcnts  que  les  arts  mécaniques  Ini 
doivent  serait  sans  ituérél  ici  ;  il  nous  suffira  pour 
foire  apprécier  le  mérite  et  la  puissance  de  con- 
ception de  l'inventeur  de  citer  ses  œuvres  capi- 
la!r>.  Il  fit  j>lus  >  iir!  l  e  pour  le  tissage  que  pour 
la  tilature  mécanique.  Il  inventa  en  1H23  un  métier 
si  bien  raiaonné  et  si  parfait,  qu'il  continue  à  fonc- 
tionner avec  avantage  malgré  les  trente-quatre  an- 
nées écoulées  depuis.  Ce  résultat  remarquable  a 
été  le  point  de  départ  le  plus  sérieux  de  la  créa- 
tion du  tissage  automatifue  dans  le  Haut-Rhin. 
1^9  modèle  de  oct  intéressant  métier  existe  dans 


la  galerie  des  filatures  et  des  tissages  du  Conser- 
vatoire impérial  des  arts  et  métiers  t  où  il  est  fa- 
elle  de  se  rendre  compte  de  toute  sa  valeur  en  le 

eompnr;int  à  ceux  imaginés  depuis  et  tlnnt  le 
même  établissement  possède  la  plupart  des  types. 
Ces  premiers  travaux  de  l'habile  ingénieur  eurent 
surtout  pour  but,  comme  on  le  voit,  de  faire 
rivaliser  notre  industrie  avec  l'industrie  anglaise 
qui,  dès  lors,  avait  pris  un  développement  tel 
que  la  distance  établie  entre  elle  et  les  concur- 
rents des  autres  pays  n'a  pu  être  entièrement 
frauchie  Jusqu'ici.  lUiliuann  et  ceux  qui  comme 
lui  se  préoccupaient  de  cette  situation  parvinrent 
bientAi ,  force  de  science  et  de  génie ,  à  créer 
des  machines,  des  outils  et  des  procédés  «{ui  ne 
laissaient  rim  i  désirer  ;  mais  il  n'était  au  poa> 
voir  de  personne  de  changer  les  conditions  éco- 
nomiques et  les  tendances  nationales  des  peuples, 
qui  expliquent  si  bien  la  différence  de  leur  puis- 
sance industrielle,  et  comment,  par  exemple,  la 
somme  des  productions  françaises  n'est  pas  en 
rapport  avec  ses  facultéi  créatrices.  Heilmann  ne 
s-c  contrnt.i  pas  de  marcher  sur  Ir-v  tr.îcis  ries 
meilleurs  mécaniciens  anglais,  de  perfectionner 
même  leurs  machines  usnelles.  n  fit  plus  ;  U  aborda 
la  solution  d'un  problème  que  personne  avant  lui, 
ni  en  France,  ni  à  l'étranger,  n'avait  osé  tenter. 
Téimoin  et  auteur  de  merrelQes  réaBsées  par  le 
filage,  le  tissage  automatique  et  les  nombreuse 
machines  préparatoires  qui  y  concourent,  il  pensa 
que  le  travail  automatique  pourrait  désormais 
exécuter  toute  espèce  d'ouvrage  réservé  encore  à 
la  main  ;  que  les  plus  délicats,  les  plus  minutieux 
et  les  plus  compliqués  devaient  pouvoir  se  réali- 
ser de  cette  façon  avec  le  succès  ééjjk  obtenu  pour 
les  plus  grossiers  ,  et  que  la  vapeur  ou  l'eau  mo- 
trice mettrait  aussi  bien  en  œuvre  l'aiguille  de 
la  brodeuse  que  la  seie  ou  le  marteau.  H  se  pro- 
posa, en  conséquence,  de  rré^r  une  machine  i 
broder  comme  il  avait  fait  des  uiétiers  à  Uler  et  à 
tisser;  mais  cette  fols  il  ne  s'agit  plus  d'étudier,  de 
combiner  et  de  s'inspirer  de  ce  qui  avait  été  fait, 
au  loin ,  il  est  vrai,  mais  qui  fonctionnait  cepen- 
dant ,  et  dont  la  vue  et  les  rensdgnemenls  avaient 
été  d'un  si  gnn  1  secours  au  jeune  industriel. 
Il  follait«^er,  imaginer  en  un  mot  une  machine 
sans  préieédent  ni  anali^e.  Linventeur  dbercha 
à  bien  se  pénétrer  des  conditions  du  problème 
en  se  faisant  en  quelque  sorte  l'élève  de  sa  com- 
pagne :  elle  l'initia  dans  l'art  de  la  broderie ,  et 
six  mois  sufllrent  à  cette  organisation  merveil- 
leuse pour  combiner  el  exécrit»T  wv  mnrhine  à 
broder  qui  fit  fonctionner  vingt  .liguilie.s  a  la  iois, 
avec  une  perfection  rivale  des  doigts  les  plus 
exercés  et  les  plus  hnbih  s  Cette  machine  n^e  en 
1828  à  Mulhouse,  fut  bientôt  achetée  par  les 
industriels  anglais  et  suisses.  Manchester  et  SainN 
Gall  montèrent  des  atelif'^^:  de  int'tirr-^  ,i  hro  ler 
qui  fonctionnaient  pratiquement  lorsqu'elle  lit  son 
apparition  à  l'exposition  de  1894,  oAelle  ne  Ait 
pas  moins  admirée  comme  une  merveille  par  les 
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savants  etlcspnitfdentqueparlMgemduinoiide. 

Elli-  valut  à  son  auteur  iinf  mt^daillc  d'or  et  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur,  prouvant 
aiiMi  i  nos  amis  et  i  nos  détracteurs,  que  l'art 
de  la  guerre  rt  les  !>eaux-arts  n'étalent  |»ia  les 
seuls  lots  réservés  à  la  France,  et  que  les  concep- 
Hoos  les  plus  hanUes  y  trouveraient  désormais 
d'heureux  champions.  Celte  ioTeotÎQn  de  Heil- 
maoD  ayant  été  décrite  dans  presque  tri!itr<;  les 
pnblieaâons  SCfentiflco-industricUes  du  monde, 
el  par  conséquent  à  l'étranger  comme  chranous, 
oous  n'en  aborderons  pas  ici  la  description ,  que 
Ton  tronrera  en  détail ,  avec  les  flgures  indispen- 
sables ,  dans  la  collection  des  breveU  expirés , 
dans  le  bulletin  de  la  société  d'encouragement, 
dans  celui  de  la  société  industrielle  de  Mul- 
iKHise,  etc.  Nous  dirons  seulement  que  la  supé- 
riorité de  l'œuvre  est  telle  qu'elle  n  .  ii<  ore  figuré 
comme  l'une  des  plus  remarquables  aux  expoei- 
tioiit  universelles  de  Londres  et  de  Paris.  Nous 
ajouterons  aussi  quv  si  certr  machine  ne  s'est  pas 
propagée  autant  qu'on  aurait  pu  le  supposer, 
surtout  en  France,  elle  n'en  a  pas  moins  été 
la  soiirre  de  progrès  sérieux  par  les  emprunts 
qui  lui  ont  été  bits.  Pour  n'en  citer  que  les  plus 
«mnus,  nous  signalerons  l'aiguille  à  deux  pointes 
ulilis<'e  depuis  dans  les  macbines  i  coudre ,  et  la 
disposition  si  ingénieuse  qui  permet  de  tendre  le 
Il  et  de  le  rapprocher  à  volonté  de  la  surface  à 
liroder.  Ce  sont  là  des  conceptions  <Nri|$inales , 
fécondes,  dignes  d'être  enregistrées  au  nonil>re 
des  moyens  les  plus  ingénieux  et  des  combinai- 
•ons  les  plus  satantes  de  la  cinématique  et  de 
servir  de  modèles  aux  mér-inirirns  (  ^[l'Tiiiirnres. 
Cette  invention  capitale  fera  épo^jue ,  nous  n'en 
doutons  pas;  elle  sera  citée  dans  les  annales  in- 
dustrielles comme  le  fameux  métier  à  tisser  de 
Vaucanson.  Nous  nous  sommes  souvent  demandé 
comment  nos  grands  artistes,  i  la  rcefaeralie  des 
faits  honorables  et  glorieux  pour  notre  pays ,  ne 
s'inspirent  pas  plus  souvent  de  sujets  de  l'ordre 
qui  nous  occupe.  Un  tableau  représentant  la  leçon 
de  broilprie  ,)nnnée  au  célèbre  inventeur,  réunis- 
sant dans  un  groupe  les  éléments  qui  font  le  prix 
et  la  gloire  de  la  Tîe  î  le  travail ,  la  grâce  et  le 
génie  dans  une  situation  que  l'on  n'a  qne  trop 
prwaùée,  que  l'on  nous  passe  l'expression ,  serait- 
il  donc  indigne  du  pinceau  d'un  grand  peintre? 
Tout  en  s'occupant  d'inventions  hors  ligne,  lleil- 
mann  se  livrait  à  de  nombreuses  recherches  sur 
des  perfectionnements  moins  brillants ,  mais  non 
moins  utiles.  On  lui  doit  une  étude  microscopique 
sur  les  caractères  des  matières  textiles,  une  ma- 
chine à  métrer  et  à  plier,  des  améliorations  dans 
des  machines  préparatoires  de  la  filature,  de 
nombreux  rapports  intére<^';nnt>  sur  les  sujets 
divers  à  la  société  industrielle  de  Muliiouse,  dont 
il  fut  l'un  des  fondateurs  et  l'un  des  membres  les 
plus  actifs.  Mais  l'œuvre  capitale  du  grand  ingé- 
nieur, celle  qu'il  ne  termina  qu'à  la  veille  de  sa 
■Mrt,  d  dont  II  eut  oepcndantlacmuolation  de 


SI 

voir  la  réussite  pratique,  fot  l'invention  de  sa 
peigneuse  automatique.  Le  succès  immense  de 
cette  machine,  mieux  connue  par  ses  résultats 
que  par  les  difficultés  qu'elle  a  vaincues  et  les 
principes  sur  lesquels  elle  repose ,  attendu  qi^dfe 
n'a  encore  été  publif^e  nulle  part,  nous  autorise 
à  entrer  dans  quelques  détails,  dans  le  but  de  la 
faire  apprécier  autant  que  nous  le  pourrons  sanste 
secours  des  figures,  si  utilesàdesemblablesdescrip- 
tious.  —  Les  substances  textiles  se  présentent 
avec  des  earaetèrea  variés  et  dans  divers  états. 
Tantôt  ce  sont  des  organes  définis,  indivisibles, 
formant  un  duvet  épais  composé  de  fibrilles  émi- 
nemment flexflUet,  comme  celui  du  cotonnier; 
tnntAt  ce  sont  des  fibres  longues,  peu  élastiques , 
divisibles  i  l'infini,  coomie  la  filasse  du  chanvre, 
dû  lin,  ele.  Dans  les  matières  animales,  les  unes 
ont  les  brins  rugueux,  vrillés ,  de  longueurs  va- 
riables, et  tellement  tassés  et  adhérents,  qu'ils 
présentent  une  téristsnca  considA^le  à  la  péné- 
trabilité  :  les  laines,  en  général,  sont  dans  ce  cas. 
La  bourre  de  soie  et  les  duvets  animaux  pos- 
sèdent au  contraire  une  propriété  de  glissement 
très-remarquable.  Quelle  que  soft  dfaillenrs  la 
nature  de  la  substance ,  elle  se  compose  d'une 
niass<;  de  libres  noueuses  d'inégales  longueurs, 
se  croisatit  dans  toutes  les  direetions.  Trier  les 
filaments,  les  redresser,  les  épurer,  enlever  les 
nceuds  et  boutons  apparents  ou  raicroscopitiues, 
réunir  parallèlement  entre  eux  ceux  d'égale  lon- 
gueur, enfin  li  s  tlivisrr  et  les  afTlm  r  lorsqtip  la 
matière  le  comporte ,  telle  est  la  tâche  réservée 
an  peignage.  —  Le  travail  à  la  mabi  est  resté  en 
ponession  exclusive  de  cette  opémtion  df^icatr 
jusqu'en  1830.  Ce  n'est  qu'i  partir  de  cette 
époque  qne  des  applicatkms  sérieuses  de  pd- 
gnagc  automatique  ont  eu  lieu.  Près  de  vingt 
années  s'écoulèrent  en  essais  plus  ou  mdns  heu* 
retnc  dont  les  résultais  ne  purent  rivaliser  «vee 
ceux  obtenus  à  la  main.  —  Les  auteurs  des  nom- 
breux systèmes  de  peigneuses  produits  depuis 
un  demî-siède  n'ont  eu  en  vue  que  Plmitsitfon 
du  travail  à  la  main,  et  la  création  de  machines 
Spéciales  à  chaque  espèce  de  filaments.  La  su- 
périorité du  peigoage  manuel  et  la  diversité  des 
caractères  des  matières  premières  expliquent 
l'opiaiàtreté  avec  laquelle  les  plus  habiles  et 
les  plus  compétente  uni  suivi  cette  voie.  Avant 
Heilmann,  nul  n'aurait  supposé  qu'un  même 
système  pouvait  être  indistincfement  appliqué 
aux  diverses  fibres,  et  bien  moins  encore  que 
l'opâtition  automatique  distancerait  bientôt  les 
résultats  les  plus  perfectionnés,  exceptionnel- 
lement fournis  par  l'ouvrier  le  plus  habile.  C'est 
en  dwndonnant  les  errements  du  passé  que  le 
célèbre  inventeur  a  si  remarquablement  rf'^ussi.  Il 
a  imaginé  deux  machines  :  l'une  ébauche  le  tra- 
vail par  un  démêlage,  l'autre  reçoit  le  produit  de 
la  première  sous  forme  de  nifian  :  celle-ci  le  frac- 
tionne ,  en  redresse  et  épure  les  fibres  presque 
une  à  une,  réunit  celles  d'^ale  longueur,  les  pa- 
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rdHUlt  H  la»  fMde  par  juxta-positioD  pour  re- 
former un  ruban  peigne'  dans  tous  i«*s  sens.  I.p» 

arivies  (il'  la  machine  ^nt  telle»,  que  les  iï- 
H  les  plus  courtes,  mêlées  aux  impuretés 
constituant  les  ('loupes,  les  blouM's  ou  l  s  k'cbets 
du  colon,  ré»erv«s  ju»(}u'ici  à  l'action  <ii-  b  carJe, 
^ftnl  étr«  peignés  désormai*.  Cette  faculté 
toute  nouvelle  de  travatllrr,  avec  un  t'gal  succès, 
'  des  fllamcnts  d'une  longueur  quelconque,  non- 
leulfOMiit  dM  miière»  ustidlement  peignées  ^ 
mais  aussi  celles  qui  n'avaient  j  .<s  (  tr  trnnsfur- 
méet  d§  la  sorti  avant  i'invenituv  de;  Ueiluiana,  a 
av  des  CDna^emaa  inMpér^es  pour  l'industrie. 
Des  rebuts  sunt  ainsi  propres  aux  les  plus  (  >- 
tinéi.  La  supériorité  du  aJilèinc  nouveau  sur 
oam  qui  Tont  précédé  est  ti  trandiée.  que  son 
emploi  a  el»^  le  point  de  de'purt  d'une  phase  nou- 
Tdle  de  progrès  dans  les  arts  textiles  eu  général. 

Le  génie  de  Heilmann  parait  s'être  résumé  dans 
cette  dernière  oeuTre  de  sa  rie.  Des  démonstra- 
tions géométriques  au.«st  neuves  qu'ingénieuses 
en  exposent  le  principe  i  plu&kurs  solutions  élé- 
gantes et  sûres,  et  des  couibinataoM  de  détails 
d'une  prt^cision  aialheni.iti'pio  en  assurent  la  réa- 
lisation. Le  »ucc«»  iaoui  de  in  nouvelle  méthode 
de  peignage  a  praroqué  laa  reohaivhai  et  fait 
surgir  de  nombreux  essais;  mais  jusqu'ici,  ou 
leuri»  ré&uilutj»  Mnt  uioin»  parfaits  et  moins  gé- 
néraux ,  ou  laa  Bayaua  parlioipaol  de  eaux  de 
Heilm^tin,  Snn  n'iivrr,  après  avoir  traversé  les 
phases  plus  ou  moi^s  pénibles  r«servées  surtout 
•VK  grandaa  déeoumtaa.  Tait  aujourd'hui' le  profit 
de  toute»  les  nations  industrielles.  L'exploitation 
coninuTciale  de  la  nouvelle  macbiae  rementQ  à 
quelque»  années  i  prina,  et  l«s  profits  annuels 
qu'elle  a  réalisés  se  conipleut  |)ar  millions  pour 
Àaqua  spécialité  qui  en  fait  usage.  Son  emploi  a 
pour  réiuteat  une  perfection  inconnue  antérieu- 
rement, une  économie  importanU;  dans  les  tranv- 
formaiions,  et  la  disparition  des  opérations  insa- 
lubres réservées  aux  ouvrières.  Ce  sera  pour 
Heilmann  un  étemel  honneur  d'avoir  aflrancbi 
les  femiDPs  d'un  frRv.iil  pénible  et  dégradant,  qui 
etaiL  une  protcstatiuo  contre  l'art  mécanique  et  un 
tort  bien  plua  grata  envers  l'humanité.  -»  Cette 
découverte  donne  une  impulsion  nouvelle  aux  arts 
mécaniques,  provoque  une  foule  de  recherches, 
alimente  d'imporlanta  alaliera  de  oonatruiition, 
et  substituera  !)irniôt  tint*  méthode  saine  cl  par- 
faite de  travail  a  des  moyens  insalubres,  vicieux 
on  trralkninaia.  Elle  crée,  régénère  et  tranaforme, 

en  un  mot  Ic'^  spi'rinfilés  qui  lui  doivnil  li  ur 
prospérité.  Sous  quebiue  usjHsct  qu'on  l'envisage, 
•lia  eattttMnda  t  un  égal  degré  l'eatlme  de  la 
société,  l'admiration  de  la  science  et  la  recon- 
naissance de  l'industrie.  Elle  a  été  proclamée  par 
le  jury  iotematlQnal  de  l'exposition  de  la 
découverte  la  plus  importante  qui  ait  eu  lieu  de- 
puis quarante  ans  dans  l'art  de  la  flL^ture.  La 
iMMlé  d'aMQUragement  pour  l'industrie  natio- 
nale Hm  da  lui  déaamar  k  prix  d' Avgentenil  de 


12,000  francs,  desline'  à  rc'compenser  la  décou* 
verte  la  plus  Importante  faite  dans  la  période 
de  six  années.  Ces  témoignages  ont  une  significa- 
tion trop  élevée  pour  que  nous  ayons  à  iniialar 
sur  la  valeur  et  les  smices  de  cette  invention 
Nous  devons  seulement  jouter  que  l'hoiuuie,  par 
ses  qualités  privées,  était  à  la  hauteur  du  aavant; 
nous  n'en  donnerons  pour  preuve  qu'un  seul  f nii 
c'est  l'énergie  et  la  persévérance  avec  laquelle 
losué  Heilmann  a  poursuivi  toute  sa  vie  l'obteo* 
tlon  il'iine  loi  pour  régi»  i  1  '  travail  des  enfants 
ditns  les  manufactures,  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  rusaent  exploités  trop  jeuaea  et  dans  des  con* 
ititinn>  déplorables  au  point  de  vue  moral  et  hu- 
manitaire. La  collection  des  bulletins  de  ki  aociétc 
industrielle  de  Mulhouse  témoigne  suffisamment 
de  sa  constante  prt'oetupalion  pour  tout  ce 
qui  pouvait  améliorer  le  sort  de  SCS  semblables, 
lorsqu'on  songe  que  Heilmann  n'a  vécu  que  cin- 
quante-trois ans,  on  est  frappé  de  tout  ce  que 
l'houune  peut  faire  de  grand  et  de  bon  dans  sa 
courte  carrière,  lorsqu'il  est  animé  du  soufQe 
béni  de  son  Créateur.  M.  A — n. 

HEIM  (Ersest-Louis),  méilecin  allemand,  naquit 
à  Sotz,  ilucbé  de  Mciningen,  lu  juillet  1747^  il 
était  l'un  des  onze  enfants  du  pasteur  du  rUlage, 
qui  pratiquait  !  i  médecine  dans  <f>ii  pre^t-v tère, 
et  trouvait  encore  le  loisir  de  composer  (piel(|ucs 
ouvrages  d'histeira  sur  son  pays,  et  de  tenir  école 
pour  SI  S  six  garçons  et  ses  cinq  fdles.  Il  sortit 
îles  hoiuuieh  distingué  de  ce  presbytère,  s^our 
de  la  Camille  Heim  pendant  un  ^ède.  Il  était  twa 
avec  la  rigueur  d'un  cloître,  ou  plulrti  d'une 
maison  de  correction.  Quand  il  s'était  commis 
quel(|uc  délit  dont  l'auteur  était  inconnu,  le  chl* 
timenl  du  père  inflexible  commençait  [)ar  le  plus 
âge,  et  passait  par  rang  d'Age  jusqu'au  plus  jeune; 
queli]uefois  la  correction  recommençait  dans  le 
même  ordre.  Ernest-Louis  hérita  du  goût  pour  la 
médecine,  goût  qui  était  dans  la  famille  depuis 
longtemps.  Un  de  ses  aïeux  maternels  avait  même 
été  médecin  de  Henri  IV,  roi  de  France.  Préparé 
par  l'enseignement  du  père ,  le  (ils  se  forma  à 
l'université  de  Halle,  et  ayant  pri&  le  degré  de  doc- 
teur, il  accompagna  le  fils  deUuzel,  médecin  de 
Frédéric  II,  dans  des  voyages  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France.  U  rechercha,  ncndant  les 
trois  ans  que  durèrent  ces  voyages,  la  connais* 
sauce  des  hommes  célèbres  en  l)i>!<i'ir<^  n<iturelle 
cl  eu  médecine,  et  profita  de  leur  expérience.  En 
Angleterre,  il  a'attacfaa  au  célèbre  Banks,  et  l'aida 
à  clas&er  ses  richesses  V('gt'tales;  en  France,  il 
suivit  les  cours  de  ïbouin  etd'Adansoo,  et  accom- 
pagna assidèment  Desauh  dans  ses  tournées  à 
l'Ildlel-Dieu.  Ses  biographes  ont  marqué  comme 
un  trait  de  témérité  de  sa  part,  lors  de  son  passage 
à  Strasbourg,  d'avoir  monté  au  clocher  de  la  ca- 
thédrale jusqu'à  la  croix,  et  de  s'y  être  mis  à 
cheval  en  dehors,  à  une  hauteur  de  «{uatre  cent 
quatre-vingt-quatorze  pieds.  Après  ses  voyages, 
Heim,  sur  l'invitation  a»  son  ami  Huael, s'établît 


s 


Digitized  by  Google 


m 

ta  PruMc ,  et  pratiqua  la  nuMedne  d'abord  à 

Spaïulau  (1776).  Il  t  ut  beaucoup  de  peioeà  vaincre 
dans  cette  ville  la  rc'pugnancc  générale  pour  ieà 
dbwetiolM,  que  1rs  médecins  ne  pratiquaient 
jamais.  BientAt  M  rt-jiulalion  se  n-pandit  aux  t-n- 
lirans,  et  en  1780,  il  jugea  à  propos  de  s'établir 
iforlio,  où  il  était  Murent  appelé.  Quoitiue  ai- 
mant beaucoup  la  botaniquej  il  ne  |iui  plus  s'y 
adoooer  que  daua  le»  rares  moments  de  loisirs. 
Cependant,  il  fonna  encore  des  élèves  dans  eette 
scienrc.  Humbohtt,  à  l'âge  tle  huit  ans,  apprit  de 
Ueiitt  les  éléments  de  la  botanique.  Ce  médecin 
n'avait  pas  encore  trente  ans,  qu'il  jouissait  déjà 
de  la  confiance  pubUque  ;  peu  à  peu  sa  popularité 
s'accrut  au  point  que  jamais  médecin  n'avait  eti 
à  berliu  UQC  clicntcle  comme  la  sienne.  Pendaui 
un  demi-siècle,  riches  et  pauvres  eurent  recours 
à  lui,  et  quand  on  tl»'Vi'spt-r;Mt  de  Part  dos  autres 
médecins,  on  recourait  a  11  ci  tu  comme  à  la  der- 
nière ressource.  Infatigable ,  n'ayant  besoin  que 
de  cinq  heures  de  soniuieil,  se  mettant  à  la  dispo- 
sition de  toutes  les  classes  de  la  société,  saiu  dis- 
tinetioo  de  rang  et  de  forlnne,  se  frisant  bien 
payer  des  riches,  traitant  gratuitement  les  pau- 
vres» recevant  des  malades  peu  aisés  ce  qu'ils  pou- 
vaient donner ,  il  était  appelé  partout,  dans  les 
palais  comiiir  1  aiv  les  mansardes,  estiiue,  chéri, 
et  connu  de  tout  iierlin.  On  dit  qu'il  voyait  sou- 
vent soixante-dix  è  quatre-vingts  malades  par 
jour,  et  <{u'il  traitait  environ  (juatre  mille  pau- 
vres par  an,  indépendamment  de  quelques  milliers 
de  consultations  qu'il  donnait  le  matin  chez  lui. 
Il  ne  se  fâchait  que  lor.si|u'uii  le  dérangeait  pour 
une  bagatelle,  et  lorsipi'on  lui  faisait  perdre  du 
temps.  Sâu&  titre  iiuére^é,  il  acquit  une  fortune 
considérable,  que  tout  le  momie  regardait  comme 
bien  gagnte.  (  tte  grande  alTabilité  et  un  carac- 
tère droit  et  indépendant  se  joignaient  à  con- 
naissances médicales  pour  lui  mériter  l'airection 
publique.  Moins  profond  peut-Otre  que  plusit-urs 
autres  médecins  dans  la  théorie ,  il  avait  acquis 
par  son  immense  pratique  une  habilude  extraor- 
dinaire h  bien  discerner  les  syiiiplAincs 
dies^  quoique  vieux  médecin,  il  avait  d'ailleurs  le 
bon  esprit  de  ne  pas  tenir  obstinément  è  la  vieilte 
routine,  et  d'abandonner  les  méthodes  anciennes, 
fpiaod  de  nouvelles  découvertes  venaient  les  reoi- 
plaeer.  C'est  ainri  quil  fut  le  premier  médecin  ft 
Berlin  qui  pratiqua  la  vaccine;  il  fut  aussi  le  pre- 
mier à  essayer  les  arséniates  dans  la  pharma- 
copée. Entouré  d'une  famille  è  laquelle  il  pouvait 
procurer  de  l'aisance,  il  se  ^arda  bien  de  faire 
subir  à  ses  enfants  les  privations  de  toute  espèce 
aniquelles  son  rude  pero  l'avait  soumis  autrefois. 
On  raconte  que  la  liberté  de  ses  enfants  était  si 
grande  qu'il  était  le  dernier  k  apprendre  les  fian- 
çailles de  ses  filles,  et  qu'il  liii  a  un  Jeune  homme 
qu'on  lui  présenta  eomme  son  gendre  futur: 
-  F'iiisqiif>  votisdevei  être  mon  gendre,  faites-moi 
ie  plaiMr  «le  me  dire  votre  nom.  »  Honoré  du  gou- 
«enemeot  pmislen,  il  atatt  1«  titre  de  ooiuenier 


on  t» 

intime  et  la  décoration  de  l'Aigle  rouge,  tree 

l'Éfoiîe  polaire.  La  cëleTjration  de  son  jubilé  de 
médecin  en  1828  fut  une  féte  pour  la  foule  in- 
nonArable  de  ses  amis.  Quelques,  années  aupart* 
vaut,  il  avait  voulu  revoir  son  village  nntal.  Là,  il 
rassembla  dans  un  banquet ,  autour  de  lui ,  les 
paysans  qui  avalent  été  |es  eompagnons  de  son 
enfance.  Dans  sa  vieillesse,  il  se  vil  obligé  de  res- 
treindre beaucoup  sa  clientèle.  Presque  nonagé- 
naire, il  se  sentit  affiribli  au  point  qu'il  désira  la 
mort.  Elle  l'enleva  à  la  (in  de  septembre  1834.  Ses 
funérailles  pompeuses  furent  un  dernier  hommage 
rendu  par  la  population  de  Berlin  à  son  médecin 
chéri.  Au  milieu  des  occupations  dont  il  était  ae-  - 
câblé,  Il  écrivait  le  soir  ses  observations  sur  les 
particularités  qu'il  avait  observées  dans  le  cours 
de  ses  visites,  OU  les  pensées  que  lui  suggéraient 
ses  lectures.  Ce  journal  est  un  document  rnrifux 
de  lâ  uaïveté  de  ses  sentiuients.  il  se  tlemaiide, 
dans  un  passage  de  ce  journal,  si,  au  lieu  de  s'aa* 
socier  une  jeune  et  jolir  femme,  il  n'aurait  pas 
mieux  valu  s'associer  un  jeune  médecin  qui  aurait 
suivi  et  rédigé  la  masse  d'obsemtiotts  faites  dans 
ses  innombrables  visites.  Allleur'',  après  une  lec- 
ture d'Uomere,  il  a  marqué,  sous  U  date  du  7  mars 
1 776  :  •  Tai  passé  une  très-nauvalse  unit  I  cause 
««de  la  mort  d'II(:rior,  ■>  Ce  qu'il  y  a  de  remarpn- 
ble,  c'est  que  cet  homuie  si  occupé  a  toi^ours 
conservé  la  même  vigueur  de  corps  et  d'esprit. 
La  Vie  de  Heim  a  été  écrite  par  G. -W.  Kessler,  en 
t  volumes,  L^ipsick,  1S3«^.  Un  de  ses  élèves  a  pu- 
blié les  Matinéu  éê  dtttm  Utim:  enftn,  le  doo- 
teur  Paetsch  a  mis  an  Jour ,  à  Leipsick ,  en  18:SG , 
les  Mélanges  de  médteine  de  ce  doyen  des  docteurs, 
que  bliicher  appelait,  en  badinant,  son  collègue 
et  le  felil-maréchal  des  médecins.  D— o. 

liKlM  (Jr.A>-Lnns^ ,  mine'ralogisle  allemand ,  né 
en  17il  u  Soi/  ,  iiuché  de  Saxe-Meiningen ,  était 
le  frère  aloé  du  précédent.  Après  afoir  achevé 
ses  études  a  Gœttingué,  il  accompagna  en  1774 
les  jeunes  ducs  de  Meiningen  à  l'université  de 
Strasbourg,  et  fut  placé  ensuite  au  consistoire 
liu  chef-lieu  du  duché,  dont  il  (Icvint  plus  tard  le 
vice-prudent,  àlais  ce  fut  particulièrement  i 
l'étude  de  la  minéralogie  qu'il  s'adonna.  Il  passa 
plusieurs  années,  malgré  In  f  iiblcsse  «le  si  sant»', 
à  observer  la  constitution  géologique  et  miaéra- 
logique  des  montagnes  de  la  (brét  de  Tburinge , 
et  à  la  décrire  dans  le  plus  grand  détail ,  ayant 
sous  ses  yeux  les  échantillons  de  toutes  les  roches 
pris  sur  les  lieux  soit  par  hii-nkéme,  aolt  sous  sa 
direction.  Ce  travail  important  fut  publié  en  6 
volumes  sous  le  titre  de  tktcription  géologiqn*  du 
montagnes  de  la  faréti»  Tlumn^e  d'aprit  te*  luuer 
déroche,  Ueinlngen et Uildburghausen,  ITOG-iBIS, 
avec  des  gravures  dont  les  dessins  avaient  été 
exécutés  par  sa  fille.  Cet  ouvrage,  exempt  de 
toute  espèce  de  système,  quoique  l'auteur  se  fût 
déclart' d'alionl  pour  les  viilcanistes,  et  qu'il  eût 
publié  un  iUfoi  géologique  sur  la  formatûm  dtt 
uUUe*  pmr  U  aMym  iêê/kam,  Wdmar,  ITM , 
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in-d»,  mérHe  des  Aoget  pour  le  soin  avee  lequel 

le  gisement  des  roches  est  iMrrrt  L'niiteur  fit 
présent  au  musée  d'Iéna  de  la  colleelioa  d'échan- 
tllloi»  «fid  «mit  en  quelque  lorle  de  pièces  jus- 
tiHcatives  à  son  traTail.  *^r?  snnt(<  r'(  tint  beaucoup 
«Itérée,  il  ne  donna  pas  suite  à  ses  recherches. 
Il  monnitlelOfanvierlMS.— Son  frère  4Swr^ 
Ckrittophe,  pasteur  à  Gumpelstadt,  à  qui  il  av;iit 
inspiré  le  goût  de  la  mioérakgie,'  et  qu'il  arait 
emmené  souvent  pendant  ses  exeorsions  dam  les 
montagnes  de  Thuringe ,  se  borna  à  l'emploi  de 
collecteur  d'dchantillons  minéralogiques;  ce  dont 
il  fit  un  commerce  assez  lucratif;  et  comme  son 
Irèreeadet,  Ernest-Louis  («oy.  son  art.  ci-dessus), 
hit  arait  inspiré  aussi  le  goût  de  la  botanique,  il 
ru  de  plus  des  herbiers.  Aidé  de  ses  enfants,  il 
débita  en  quantité  ses  eoUectfens  de  minéraux  et 
de  plantes,  qui  eurent  une  grande  vogue,  surtout 
en  Allemagne,  où  elles  furent  recommandées 
comme  moyen  d'instruction  dans  les  établisse- 
mpnt<;  publics.  (n-orge-Chrlstophe  coo]>ér;t  i  la  Bi~ 
bltothèque  économique  d'André,  où  il  Ut  cuuaaltre, 
surtout  aux  gens  du  monde,  la  flore  allemande, 
et  à  la  GateUt  HUiredrt  d'Iéna.  Il  était  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  d'histoire  natu- 
relle. H  mournt  le  f  mal \Wf.  —  Un  autre  frère, 

Frt  dirie-Timoikét,  né  en  1751 ,  fut  pastrnr  î  KfTrl- 
der  dans  le  même  duché  de  Meiningen ,  tint  un 
pensionnat  dans  son  presbytère ,  et  8*adonna  i  la 
culture  des  arbres  fruitiers.  GrAce  à  ses  soins,  la 
commune  dont  il  était  le  pasteur  devint  un  vaste 
verger.  Il  fut  l'éditeur  de  la  Classification  systéma» 
Hqme  et  de  la  Description  des  diverses  sortes  de  ce- 
rises .  par  le  baron  Truchsess  de  Weizhiusen, 
Stuttgard,  1819.  Frédéric-Timolbéc  mourut  le 
ÏS  juillet  18».  D— c. 

HEIN  (PiERae),  viilf^airemcnt  appelé  m  Hol- 
lande PU  Hein,  né  a  Uelil&baven  en  1570,  mort  à 
son  iMrd  en  «>mbattant  pour  sa  pairie,  et  oihi- 
ronnff  pnr  la  victoire  le  18  juin  16Î9,  doit  être 
mis  au  nombre  des  plus  illustres  marins  de  la 
Hollande.  Son  père  était  matelot,  et  fait  prison- 
nier pnr  les  Espagnols,  il  fut  re  luit  (  lu  z  nix  au 
dur  métier  de  galérien  pendant  quatre  années 
consécutives,  n  avait  avec  lui  son  fils,  qui ,  en  ga- 
gnant quelque  argent  au  tricot,  adoucit  ainsi 
leur  misère.  Le  fils  n'en  devint  pas  moins  marin 
à  son  tour  et  fit  preuve  de  beaucoup  d'intrépidité 
d^  son  entrée  au  service  ;  en  Hollande  même,  on 
ne  tarda  pas  à  se  servir  de  son  nom ,  devenu  la 
terreur  de  l'ennemi ,  comme  d'une  espèce  d'épou- 
vantait  pour  les  enfants.  En  1626,  il  fut  chargé 
d'une  expédition  spécialement  dirigée  contre  le 
Brésil.  11  commandait  treize  bfttimcDts  avec  les- 
quels, parvenu  le  S  mai  dans  la  baie  de  Ton»4es- 
Saints,  il  battit  complètement  les  Portugais, 
leur  prit  treize  vaisseaux  qu'il  brûla,  à  l'eicep- 
tlon  d'un  seul ,  et  leur  enleva  un  riche  butin.  Peu 
de  jours  après,  entré  dans  la  rivière  de  Janeiro, 
il  eut  d'autres  succès  s^nalés.  Hais  son  plus 
bcan  fait  de  guerre  est  la  prise  de  la  flotte  espa- 


gnole, dite  la  PhUe  d'argent,  le  9  septembre 
1628.  I  l  cnmpagnle  des  Indes  occidentales  lui 
avait  confié  le  commandement  d'une  escadre  de 
trente  et  on  vaisseaux.  Il  se  rendit  à  la  Havane  t 
])eu  de  temps  après ,  aymit  fu  connaissance  de  la 
flotte  espagnole  qu'il  guettait,  il  courut  i  sa  ren- 
contre. Les  Espagnols  se  réfugièrent  dans  la  baie 
de  Matanza,  où,  le  commandant  hollandais  les 
ayant  attaqués,  ils  se  rendirent  presque  sans 
coup  férir.  Le  butin  Ait  immense.  Dt  sofennèllet 
actions  de  grâces  nationales  eurent  lieu  à  cette 
occasion  dans  les  Provinces-Unies,  et  Hein  se  vit 
eleve  au  grade  de  lieutenant-amiral  de  Hollande. 
A  peine  de  retour  de  sa  glorieuse  expédition,  0 
fut  envoyé  pour  croiser  avec  une  escadre  sur  les 
côtra  de  Flandre.  11  s'y  trouva  le  20  août  engagé 
dans  un  combat,  où  il  prit  à  l'ennemi  trois  vais* 
seatix  ;  mais  il  payn  rettc  victnire  de  sa  vie.  On 
lui  Gl  à  Delft  de  pompeuses  obsèques,  et  un  su- 
pe^  mausolée  lui  Ait  érigé  dans  le  dûeor  de  h 
vieille  église.  L'inscription  dont  il  est  orné  le 
caractérise  comme  brave  sans  témérité,  magna- 
nime'sans  orgueil ,  sévère  dans  le  maIntieB  de  la 
discipline,  également  digne  d'admiration  dans 
l'une  et  dans  l'autre  fortune.  Il  était  profondé- 
ment religieux ,  et  se  préparait  toujours  au  dan- 
i;cr  comme  s'il  eût  dû  n'en  pas  revenir.  M.  de 
Uaren,  dans  les  notes  dont  il  a  accompagné  son 
polfme  des  Sume,  observe  que,  dès  1S78,  Guil- 
laume 1"  avait  proposé  aux  états  généraux  l'ex- 
pédition contre  la  flotte  d'argent  des  Espa- 
gnols, si  glorieusement  mise  à  exécution  par  Pit 
Hein.  II---01I. 
HEINE.  Voyez  IIcyne. 

HEII^L  (Henri;,  le  poète  le  plus  original  de  l'Al- 
lemagne depuis  la  mort  de  Gcetbe,  naquit  à  DusseU 
dorf,  le  12  décembre  171)9  (1),  d'une  famille  Israé- 
lite justement  considérée.  Après  avoir  fini  ses 
études  an  lycée  de  sa  ville  natale,  11  alla  suivre  les 
rotirs  de  jurispnidencr  à  l'untvi  rsitr'  dp  Bonn; il 
se  rendit  ensuite  à  Gœltingue,  puis  à  Berlin ,  où 
Il  se  livra  avec  une  curiosité  assez  vive  i  l'élude 
de  la  philosophie.  CVtail  un  esprit  ardent, 
une  imagination  fantasque ,  et  lorsque  l'illustre 
philosophe  Hegel,  qui  l'admit  dans  son  Intimité, 
lui  expliquait  familièrement  son  système ,  l'humo- 
riste y  puisait  déjà  ces  inspirations  agre»iv«  et 
railleuses  qui  forment  le  fond  de  sa  poésie.  Cette 
influence  ne  saurait  être  mise  en  doute  ;  il  faut 
ajouter  seulement  que  le  poifte  la  transformait 
avec  une  verve  qui  n'est  qu'à  lui.  Figurez-vous  le 
panthéisme  grandiose  du  philosophe- de  Beriin, 


(l|  CMt  du  moiu  U  dat«  que  porte  «on  acte  de  b«ptime. 
Pliuleun  biocniptics,  prenant  an  séricox  une  plaUanteric  du 
poète,  te  font  naître  quelque*  MmiUnee  plus  tard  ;  Je  le 
rt  premier  liomme  du  sièrlr,  »  «ur»lt  dit  ilenti  Heine  ,  «Je  »ui» 

ui-  li<  janvier  1H<>1  r>  Cette  plaisanlmc  ne  mérilaii  jiufre 
(i  it-U»;  coisscr¥ë«  ;  elle  contient  li'aillem»  use  crri-ur  Je  cakut.  H 
pour  que  Henri  Heine  fût  né  le  premier  jour  du  dix-neutiéme 
klèclc,  il  faudrait  Oser  cette  date  au      Janvier  On  peut 

lire  sur  ce  point  me  ktti»  4e  Bcart  HelM  lal-mtoe  êànmé»  i 
l'auteur  de  cette  uUo» fl  laiMt  «iiMitt»  dM*  n» «ftSd* dt  i» 
JtMwe  du  Dtmx>-Mmiêm  \Btmi  mtsiêt  M  «î<  «I  M*  kfiÊS, 
lerJftBTiMlWS). 
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iotarprâé  par  un  e&prit  tour  à  tour  audacieux  ou 

bouffon,  repr<^<!pnte7r-voii';  ces  arcanc;  <1e  la  din- 
leclique,  ces  î  ij^lll(  s  cl  aiyjst»'rieuses  formules  tra- 
duîteadans  le  I  tngap^e  île  l'ironie  et  de  l'humour; 
ce  sera  la  p()e>ir  <1  Henri  Heine.  Le  système  de 
Hegd ,  selon  la  manière  de  le  comprendre,  pou- 
vatt  Inspirer  ou  une  audace  révolutioniMire,  on 
une indifTi^rence  universelle;  ce",  detix  iospiratioitt 
tout  réunies  chex  l'auteur  des  JieùebUder  et  du 
lâtn  éu  rAfliCt.  TaotAt,  an  non  de  cette  philoto- 
phie  allièrc  qui  srmf^lait  être  la  rtWlation  d'un 
noureau  dogme,  il  se  mettra  à  la  téte  de  ceux  qu'il 
appelle  luQtnaBan  i»  mmt-Mprit.  et  il  aPéerieni  : 

•  Je  n'ai  jamais  consiilt'rt' 1  i  poe'sie  que  comme 
«  an  saint  jouet,  comme  un  mojren  consacré  à  un 
«  but  eéleate.  Qa*0D  loue  mes  elirati  ou  qu'on  les 
«  blAme  ,  peu  m'importe.  Vous  placerez  un  glaive 

•  sur  ma  tombe,  oui,  un  glaive  !  car  j'ai  toujours  été 

•  un  bon  soldat  dans  la  guerre  de  délivrance  du 
«  génie  humain.  «Tantôt,  au  contraire,  chantre  de 
Pamour  ou  «If^  \,\  f.^ntaisie,  il  dira  gatment:  «  Mon 

•  poème  e.sl  le  songe  d'une  nuit  d'été;  il  est  sans 
«  but,  comme  la  vie,  comme  l'amour  !  »  ou  bien  : 
'  C'est  moi  qui  ai  chanté  le  dernier  chant  dans  les 
■  libres  et  printanières  forêts  du  romantisme,  »  ou 
bicD  encore  :  >  Je  suis  né  sur  les  bords  de  oe  beau 

•  fictive  où  In  fitlir  pousse  s!ir  des  vertes  monta- 
'  gnes  !  •  et  il  &e  mot^uera  des  préteuilud  Chevaliers 
de  l'eiprit ,  il  sifltera  les  po<!tes  politiques,  il  fla- 
gellera tes  tribuns  dont  il  fait  un  triumvirat  si 
plaisant,  Brutus,  Caisius  et  Âsinius.  Trop  souvent 
anai,  ivre  de  sa  vem  intempérante,  emporté  au 
hasard  par  cette  turbulenre  r-rilli  u<r  qui-  ne  guide 
plus  aucun  principe,  il  lancera  contre  les  hommes 
IN  pins  digiacs  de  respect,  poètes,  artistes,  hom- 
mes d'État,  des  boufl'onneries  de  mauvais  ton  qui 
ne  nuiront  qu'à  lui-même.  Unissez ,  s'il  se  peut, 
eei  inspirations  si  différentes,  faites  une  nature 
tiomplète  de  ce  libre  penseur  si  vaillamment  armé, 
et  de  ce  capricienx  poPte  enivrt'  de  sa  folie;  vous 
aurez  le  représentant  île  toute  la  période  qui  a 
suivi  Goethe  et  Hegel,  vous  aurez  l'auteur  des  Rei- 
ubilder  et  du  Uvre  dtt  chants,  l'  mtf'ur  ^^tta-Troll 
et  du  Romaneero,  le  brillant,  le  (antasque,  l'insai- 
sissabio  Henri  Heine.  Les  débuts  d'Henri  Heine 
furent  sioguli'  rcment  éclatants.  Son  premier  ou- 
vrage, dont  quelques  fragments  parurent  en  1821 
et  ont  autre  partie  en  4813 ,  est  un  reeudl  lyri- 
que intitulé  le  Livre  des  chanta.  Ce  livre,  forme  de 
HNpbes  épar&es,  compose  [tour  ainsi  dire  une 
symphonie  unique,  où  éclatent  dès  le  prenier  jour 
tniitrs  1p5  irispir^iiioiisili]  lîoi'tp. (> sontd'abord des 
accents  d'une  douceur  inlînie:  le  po£te  a  aimét 
sttidrert,  et  II  chante  son  amonr  et  sa  souffrance  afèc 
ime  grâce  incomparable.  Rien  de  plus  frais  que  ses 
ptintores,  rien  de  plus  pénétrant  que  ses  plaintes. 
Ces  deux  premien  cycles  de  tiedt,  l'un  intitulé 
Jnmet  souJfroHces ,  l'autre  ItUen/uzzo,  sont  peut- 
<tre  ce  que  la  poésie  allemande  a  produit  de  plus 
tendre  et  de  plus  pur.  La  musique  de  Schubert 
peut  idilft  dMiDcr  ridée  d'une  telle  po<iio  à  OMix 
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qui  ne  connaissent  pas  l'idliMne  si  détleatcment 

employ(*  par  rauloiir  Mnis  tout  à  coup,  cette 
plainte  si  douce  s' évanouit,  le  pointe  ne  cherche 
plus  à  calmer  sa  douleur,  il  Firrite  au  contraiie, 
et  l'amertump  dn  snn  ?ime  s'exhale  en  de  terribles 
parole».  C'est  le  nouveau  cycle  intitulé  le  Retotir. 
Revenu ,  après  maints  voyagies ,  am  lieux  oà  tt  a 
souffert,  le  chantre  de  Vluternuito  aperçoit  le 
monde  entier  sous  une  lumière  ^lioistre;  de  sa 
douleur  particulière,  il  n  se  composer  une  phi- 
losophie i^eni-r  de,  et  pour  se  venger  d'une  affec- 
tion trahie,  il  embrassera  l'univers  dans  une  ironie 
tour  è  tour  finrmidable  ou  grotesque.  Telle  est  la 
sensibilité  allière  de  ce  jeune  cœur;  toutes  les 
misères  de  l'humaine  nature,  évoquées  par  une 
soufRraoce  individuelle,  apparaissent  subitement 
à  ses  yeux  désenchantes.  Nul  ordre,  nulle  loi,  par- 
tout le  mal,  partout  l'impuissance  ou  la  contra- 
diction, partout  Cironie  que  Dieu  a  mise  dans  son 
utùvtn,  «f  que  le  grand  poète  de  Don  Quichotte  a 
imitée  dans  te  sien.  Cette  pen.<^«^e ,  «ini  reviendra  si 
souvent  chez  Henri  Heine,  apparaît  ici,  pour  la 
première  fois,  avec  une  poignante  amertume: 
Que  ce  mordf  est  mil  f  iit!  s'écrie-t-il;  qu'il  est 
«  plein  de  fragments  inachevés  1  J'irai  chercher  un 
«  profeiaettr  allemand,  qui  de  tout  cela  m'arran- 
«  géra  une  synthèse.  »  Ce  philosophe  à  qui  il  a  de- 
mandé des  consolations,  c'est  Hegel  ;  mais  ces  con- 
solations ne  l'ont  pas  guéri,  et  il  a  été  obligé  de  se 
composrr  \\  liji-[iir'riir  sa  théorie  du  mon  îr.  Delà 
la  synthèse  d'Henri  Heine,  c'est-à-dire  cette  ironie 
ardente,  née  d*abord  d'une  soulTrattce  person- 
nelle, qui  grandit,  s'élance,  prend  un  libre  essor 
et  enveloppe  bientôt  le  monde  entier,  de  la  terre 
au  septième  ciel .  11  y  a  donc  trois  pariks  distinctes 
dans  U  Livre  des  chants.  Les  premiers  vers,  Jeunes 
souffrances  el  Jntermezxo,  sont  l'œuvre  d'une  poésie 
toute  printanière,  et  la  plainte  même  s'y  exprime 
avec  la  douceur  la  plus  suave  ;  le  désenchantement 
éclate  dans  les  strophes  amèrcs  du  Retour,  et  pré- 
pure toutes  le$  impiétés  qui  vont  reiuplit  la  fin  du 
poëme.  Dans  cette  dendère  partie  du  Uvre  des 
chants,  le  poète  ne  semble  occupé  qu'a  réfuter  la 
première  ;  déchu  de  son  idcai ,  il  prend  plaisir  à 
flétrir  l'idéal  partout.  Le  ciel  est  mort  dans  son 
copur;  il  chantera  les  catastrophes  du  ciel  ft  l'an- 
tique nuit  qui  recommence.  C'est  là  1  inspiration 
qui  le  possède,  lorsqu'il  noua  montre  les  dieox 
du  mnriflc  Itrtrhnrp  ravageant  le  paradis  chn'tien. 
Des  divinités  brutales  se  ruent ,  comme  une  inva- 
sion de  Huns ,  sur  les  hdtes  de  b  dté  divine,  si 
bien  chantée  par  Dan  le;  tous  le*;  sntrUit-'s  du  dieu 
Thor,  des  gnomes,  des  nains  monstrueux,  d'af- 
flreux  koboTds  au  formes  trapues ,  terrament  les 
doux  anges  et  déchirent  leurs  ailes  de  soie.  Lisez 
les  dramatiquesballadeSy/^ona  Clara  etAlmanzor, 
vous  y  trouverei  cette  même  pensée,  qui  édate 
avec  une  franchise  plus  audacieuse  encore  dans  la 
pièce  intitulée  ies  Dieux  de  la  Gréee.Joixl  à  l'heure, 
c'étaient  les  dieux  barbares  qui  sacc^eaient  le 
ciel  du  Christ,  et  te  poeie  laissai»  debapper  «à 
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et  là  des  accents  (îc  sympathie  pour  les  vaincus  :  ' 
«  J'ai  ru,  ft'écrie-t-il,  j'ai  vu  mon  bon  ange  étouffé 
•  par  un  feoboîd,  puis,  tout  a  përi,  la  terre  «t1«  riel  | 
«  n'ont  fait  qu'une  ruine  immense,  et  \e  choos  pri- 
«  mlUf  est  revenu.  •  Maintenant, c'est  lui-même  qui  i 
oonduit ,  pour  ainsi  dire ,  les  divinités  hellt^nlques  I 
k  l'tMaut  du  ciel  hébraïque  et  chrétien ,  (-V»t  lui  * 
qui,  au  nom  des  dieux  d'Homère,  insulte  le  Dieu 
de  ia  bible  et  de  l'Évangile.  Il  a  parfois  des  n- tours 
InatteBtfttSf  k  cMé  dcft|NèeM  li  poétiquement  siu- 
Tages  que  nous  venons  de  rappeler,  nn  beau  chant 
intitulé  ta  Paix,  glariile  magnifiipiement  la  divi- 
nité du  Christ,  mais  bientôt  Te  poCfte  s'abandonne 
de  plus  belle  à  sa  fanlijisie  irritée,  et,  In  itoiiflon- 
nerie  se  mêlant  à  ia  colère»  il  parodie ,  sous  la 
llfpire  grotesque  du  HMiuiriier  de  BréoM,  Vidée 
d'un  (Heu  personnel,  créateur  et  conservateur  du 
monde.  Cette  œuvre  étrange,  au  milieu  de  ses  con- 
tradielloiia  et  dm  llvrcwe  même  de  «an  délire, 
révélait  un  poifte  du  pretni.  r  ordre,  l-a  j^rV-p  r-t  la 
paaiieo,  la  dmieeur  la  plus  virginale  et  let»  plus 
audaeieuaea  boufRmaeHes,  s'y  unlasaî^nk  natnrel* 
lement.  r't't  iif'nt  de  suaves  chansons,  tles  niur- 
murea  plaintiis,  puis  des  aangloti,  puis  des  cris  de 
dMdcnr  et  de  Mue,  et  tout  ft  Map  de  borletqves 
clameurs,  plus  terribles  encore  que  les  explosions 
de  ia  colère.  L'Allemagne  n'avait  jamais  entendu 
de  pareils  accents.  Ajoutée  que  le  poKte  maniait 
b  langue  an  artiste  eoBSoaamé;  issu  de  l'école  ro- 
mantique, ami  ou  disciple  de  ces  pointes  qui  avaient 
réveillé  le  goût  des  chansons  populaires,  il  joignait 
à  la  simplicité  naïve  des  cbaMs  du  moyen  âge, 
l'art  suprême  dcGOBlbc,  et  personne,  depuis  l'é- 
poi^ue  où  l'auteur  de  i-aurt  écrivait  se«  hedt  les 
^«a  «lianBanu,  n'avait  donné  è  la  langue  alle- 
mande afifnnt  de  dextérité  et  de  cr^re.  Les  lîeise- 
kiiderou  tabisaus  éepoffoge,  publiés  m  lëi5,con- 
ttmèrailte  meeèt  àa  iâpM  des  tktnÊt.  C^alt  la 
même  imagination  tour  à  tour  enfantine  et  hardie , 
la  même  mébnge  de  senUoient  et  de  gatt<\  d'iro- 
nie et  da  êolère,  et  la  pmaedtt  po«te  égalait  près* 
que  le  mérite  de  ses  sti-ophes.  A  ses  poj'tiqiies  fan- 
Jlaisies,  à  ses  hardiesses  philosophiques,  il  ajoutait 
ici  des  penaéea  aodates,  quelquefois  même  des 
rfv(  riês  i  t'volutîonnalres,  mais  dans  cette  juste 
oiCMire  que  permutait  Vkmimw.  Heurt  Heine, 
tout  )e«ne  encore,  avaH  «u  sur  les  bords  du  Ithin 
h:^  sol  11! [s  i\c  Napole'on  ,  et  il  les  considérait 
comme  les  missionnaires  de  la  révolution  en  Eu- 
rope. En  i  SI  5,  à  peine  Agé  de  seire  ans ,  au  mo- 
ment où  l'Allemagne  entière  venait  de  se  soulever 
contre  rempereur  et  jonissait  de  son  triomphe, 
Il  écrirait  «ne  de  ses  plus  belles  pièces  lyriipies, 
let  Dtta  frenadieri.  où  éclataient  Ses  ardentes 
sympathies  pour  le  prisonnier  de  Sainfe-Hi'lene. 
Ce  juvénile  enthousiasme  devient  un  i>entiiaent 
imdii  dont  les  ReiteMier,  bien  qne  l'auteor  le 
produise  sous  les  formes  les  plus  fantasques. 
VMùtùire  dm  Umbour  Le  grand  est  certainement 
«Bc  det  Bwillnirat  implFtliotat  d*Benri  Hdne. 
noM«i  ee  véMnn  de  II  grmide  anaéOï  loraqnll 


fait  l'e'ducfttinn  du  poRe  dans  la  rn--ri m  de  Dus- 
seldorf  :  il  lui  raconte  la  révolution  rien  qu'en 
jouant  dn  tamlmur;  avre  «on  tambonr,  il  le  fait 
assister  aux  batailles  du  consul. il  .  mx  triomphes 
de  l'empire.  Comme  tout  devient  clair  à  la  pensée 
de  Tenfant,  dès  que  le  tambonr  iHit  la  charge!  il 
n'avait  jauiais  bien  compris  la  prise  de  la  Bastille; 
le  tninliour  retentit,  aussitdi,  il  aperçoit  la  France 
entière  qui  se  lève,  et  les  vieilles  iniquités  sociales 
qui  s'efltaent.  Il  ne  comprenait  pas  le  rOle  de 
l'Allemagne  en  face  de  Napoléon  ;  le  tambour 
'bat:dumm!  dumm  !  (Sot!  sot  !  j  et  il  a  tout 
compris.  Le  tambour  bat  cneore,  e*est  léna, 
c'est  Austerlitz!  le  poPte  ,  rf»mmc  om  vm!»  .  ne 
craint  pas  de  braver  les  colères  de  m;»  «:ouipa- 
triotesï  il  prend  plaisir  à  algidHonBerle  paisible 
tempe'rnmfnf.  de  son  pays.  Lui  aussi,  comme  le  . 
tambour  Legrand,  il  a  battu  la  charge  dans  les 
eontrées  allemandes ,  et  au  bruit  de  ce  Jojrem 
lauibojir,  l'< -jprit  de  Kî)  a  pf^mUrt^  partout. (!e  n'est 
pas  seulement  l'histoire  du  tambour  Legrand  qui 
férèle  sons  la  forme  de  Vhmmir  le  caractère  du 
puMiciste  li!)eral.  Les  RrisfhiUrr  sont  le  re'cit  d'un 
voyage  a  travers  rAllemogne,  ei  tous  les  épisodes 
de  ce  voyage ,  tons  les  tableaux  que  l'auteur  dé- 
roule ne  sont  pour  lui  que  des  occasions  de  per- 
sifler la  vieille  Germanie.  Les  guerres  de  181S,  en 
réveillant  chez  les  peuples  allemands  le  senti* 
ment  enthousiaste  d'une  patrie  oommune,  avaient 
cr«*i^  ce  parti  du  leutoni*me  entretenu  avec  soin 
par  les  gouvernements  hostiles  a  l'esprit  de  la 
France;  Henri  Heine,  comme  ce  vaillant  l>oaia 
Bcprnc,  qn'51  a  plu*  lard  si  mi'-  'i  til'  nient  ou- 
tragé ,  comprit  que  le  leulouisme  cachait  la  con- 
fusion d'idées  la  pina  ftineile.  iea  raneunos  dn 
patriotisme  acnoutumalcnl  les  esprits  a  mt'eon- 
uaKrc  les  principes  de  89  j  c'est  pour  dissiper  les 
préjugés,  pour  pcroer  les  déclamations  gonflées 

de  vi  nt,  fjn'il  uiauie  eoinuie  une  '[n'i'  >f'n  (-ttnce- 
iantc  iixniie.  Le  premier  volume  des  Reuebtider 
avait  paru  en  1896,  le  seeond  en  1M7,  les  deux 
derniers  en  18^0  et  18!îi.  Après  des  voyages  en 
Pologne,  en  Angleterre,  en  Italie,  dans  plusieurs 
contré  d'Allemagne,  è  Ueriin  surtout,  oà  l'alti- 
rait  l'amitié  du  fougueux  et  malheureux  po<ftc 
Christian  Crabbe  ,  de  la  brillante  RaheL  Leviu  et 
de  M.  Vamhagen  d'Euse  ,  il  s'était  elaldi  k  llau>- 
bour^.  où  demeurait  une  partie  de  sa  famille,  et 
c'est  de  la  (ju'il  partit  au  printemps  de  Tannée 
I ,  pour  fixer  sa  résidence  à  Paris.  Nous  avons 
insisté  avec  quelque  détail  sur  le  Uprt  été  tktmtt 
pf  )p%  Itrisibilder.  Henri  Fleine  est  là  font  rnt'ifr; 
le  poëte  et  le  publiciste  sont  complets  dans  ces 
deux  oufr^rs.  Ajonlons  que  le  lima  de»  eiknib 
et  les  nnM'f,ili,'r ,  malgré  la  difTéren  ■  de  la 
forme,  sont  unis  par  des  liens  manifestes  j  le  pone 
•e  retrouve  sans  cesse  cbr z  le  prosateur,  comme 
le  prosafenr  <  li  ^  le  poète.  Plusieurs  pièces  ly- 
riques, plusieurs  cycles  de  Utd»,  le  Retour,  par 
exemple ,  et  iâ  Mir  dia  iUsrd,  <|ui  ont  pria  lettr 
plMse  plu  tard  dtni  le  Umv  dn  tkmt$,  anlort 


Digitized  by  Google 


HEl 

parti  d'abor^l  1  jnsle premier ellcdcuxièinc  volnme 
des  Reittèiider.  Encore  une  fois,  c'est  là  l'inspi- 
ration primittte,  llnspiratioii  ta  plus  originale 
d'Henri  Heine;  les  excitations  de  1830,  le  désir 
d'étonner  la  France  et  l'Allemagne  Tont  lui  dicter 
d'autres  œurres,  les  unes  très-«pirituelles,  très- 
brillantes,  les  autres  qui  mérftcitt  VM  condam- 
nation s^t^vère;  les  meilleures  pages  que  tracera 
sa  plume  nous  montreront  toujours  le  dévclop- 
pemeot  des  idées  exprime'es  déjà  dans  les  Ta- 
bleaux de  voyage  et  le  Livre  dex  rh,ints.  Se?  Ii  tires 
sur  la  France,  insérées  dans  la  Oazeae  d  Àugsùourg 
(183iH83i9,  son  lif  re  sur  la  philosophie  et  la  litté- 
rature de  l'Allemagne  (i833),  son  tableau  de  l'J- 
cole  romantique  (1854),  le  SaUm  (1834),  Atta-TroU 
(1843),  leCMf  d'ihertt  leêPoiriet  iMmwlbr(iS44), 
ronfermenl  certninemcnl  de  rares  Iiraut^'s,  f  'his- 
toire de  la  pensée  germanique,  depuis  Kaol,  est 
prAentëè  btcc  une  verre  entraînante  et  contient 
ni<*me  des  aperçus  vrais,  quoique  l'écrivain  ,  de"- 
cidé  à  faire  la  contre-partie  de  l'éloquent  livre  de 
madame  de  Sta<f] ,  exagère  à  dessein  le  carac- 
tère destructif  de  ces  hardis  systèmes  où  l'auteur 
de  Corinne  n'a  vu  que  l'enthousiasme  du  spîritua- 
li&uie./l«o-rrû/^etleCo«tc  d'Aircrsout  des  poi-mes 
ntiriques  où  une  verve  boulTonne  est  associée  à 
vne  imagination  étiocelante;  la  poésie  domine 
dans  le  premier,  la  satire  dans  le  second.  Les 
f^édu  moMcIfef  sont  aussi  pleines  de  trésors,  et 
|p  gracieux  Cantoniere  intitulé  Nouveau  prhit^mp'! 
est  une  des  œuvres  les  plus  fraîches  et  les  plus 
parftimées  du  Mtrarque  germanique.  Pourquoi 
faut-il  qu'auprès  de  ces  productions  rxqnises  l'im- 
pitoyable  railleur  ait  tracé  tant  de  pages  sans 
vergogne,  où  il  semble  bofoner  lui-mime  ses 
meilleures  inspirations?  Ces  fleurs  si  parfiunées 
disUllent  du  poison;  derrière  les  baies  d'aubé- 
pine on  entend  tout  à  coup  le  rire  saccadé  de 
Uéphistophélès.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux , 
c'est  que  c'est  là  un  Méphistophélès  très-artiiiciel, 
un  Uéphistophélès  qui  a  appris  son  rôle  et  qui  ne 
le  joue  pas  toujours  sans  gaucherie.  Il  veut  avoir 
de  l'esprit  et  gAie  celui  qu'il  a.  Ces  accents  de  la 
débauche,  au  milieu  des  purs  épancbemcnts  Je  la 
poésie,  attestent  soiifcnt  un  procédé  vulgaire 
quand  ils  n'accusent  pas  une  imagiuatton  souillée. 
L'artiste  et  l'homme  y  sont  également  compromis. 
Cest.ansal  pendtnc  cette  période  que  parut  ce 
tri-tr  livre  où  un  des  plus  nobles  esprits  de  l'Al- 
lemagne, Louis  Boeme,  est  l'objet  de  si  indi- 
ces attaques.  Ce  livre  dont  le  titre  seul  ( Bdmkh 

Heine  uber  Ludwig  BSrne,  ISîO  ,  Henri  Heine  stir 
Louis  Borne)  est  déjà  une  singulière  outrecui- 
dance et  un  des  écrits  qui  ont  le  pins  MU  re- 
prit libéral  en  Allemagne ,  et  attiré  à  l'auteur  les 
pluft  violentes  inimitiés.  Les  dernières  années 
d'Henri  Heine  ont  été  tourmentées  par  une  ma- 
ladie douloureuse  et  terrible.  Paralysé,  privé 
de  l'œil  gauche ,  voyant  encore  un  peu  de  l'œil 
droit,  mais  obligé,  pour  percevoir  un  pâie  rayon 
da  hiœière,  de  aoulevar  du  doigt  la  paupière 
XIX. 
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inerte,  il  sentait  son  mal  faire  <  lnqiir  jour  des 
progrès.  U  éprouvait  souvent  d'intolérables  dou- 
leurs. On  ne  pouvait  songer  à  le  guérir;  tout  l'art 
des  me'decins  consistait  ici  à  calmer,  à  engourdir 
les  souffrances,  et  à  prolonger  d'heure  en  heure 
une  vie  à  chaque  instant  menacée.  Ce  martyre  a 
duré  plus  de  cinq  ans.  Au  ■nfien  da  tant  de  tor- 
tures, il  avait  conservé  sa  verve  et  sa  galté  ;  l'in- 
spiration poétique  sembla  même  se  réveiller  chez 
lui,  aussi  fraîche,  aussi  e'tincdante  qu'aun  pre- 
miers jours.  La  poe'ste ,  l'humour  surtout,  ce  mc' 
lange  de  tristesse  et  d'ironie  qui  était  la  forme 
naturelle  de  sa  pensée,  était  devenu  pour  lui  un 

refuge  d'où  il  !<ravait  la  doulriir  C.rv\  (jui  l'ont 
m  dans  ces  dernières  années  conserveront  le  sou- 
venir d*mi  esprit  allé  qui  s^envole  et  triomphe  en 
riant  <1rs  tortures  du  rnrps.  C'est  dans  le  recm  il 
intitulé  liomaneero  que  se  déploie  cette  sérénité 
victorieuse.  Quelquc»-unes  des  ballades,  plusieurs 
des  pofe'mcs  et  lUs  ri^cits  épiques  que  renferme  <x 
volume  ont  leur  rang  assuré  parmi  les  plus  heu- 
reuses productions  de  l'auteur.  Citons  aussi  trois 
volumes  de  Uélanges  {Vermùekie  Sckriften,  18îM) 
où  sont  rassemblés  de  brillants  programmer  de 
ballets,  Fautt,  Diane,  etc.,  d'ingénieuses  fantai- 
sies comme  les  Dieu»  m  exil,  des  confidences 
profondément  ironiques  sur  l'état  de  son  àme,  et 
surtout  les  admirables  poésies  intitulées  Laxare. 
Une  des  joies  d'Henri  Heine,  pendmt  la  maladie 
qui  l'enchatnait  sur  ce  lit  de  mort,  c'était  la  pu- 
blication de  ses  œuvres  en  français.  Malgré  l'opi- 
nion contraire  trèsHrépandue  en  Pranee  et  en 
Alîrmnpne,  Henri  Heine  n'rrrivaît  pas  notre 
langue;  il  la  connaissait  parfaitement,  il  en  ap- 
préciait lea  flnésses,  les  déUcatcMet ,  mais  il  Aait 
incapable  de  toiirncr  une  phrase  él^nte  et  qui 
ne  fût  pas  embarrassée  de  germanismes.  Toutes 
les  cravres  qui  ont  été  publiées  sous  son  nom 
dans  notre  idiome  oui  rt*'  tm  luites  de  l'allemand 
par  des  littérateurs  français.  UN.  l<œwe-Weimar, 
Gérard  de  Nenràl,  d'autres  encore  lui  ont  prête 
le  secours  de  leur  plume.  Les  dernières  composi- 
tions poétiques  Insérées  par  Henri  Heine  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  le  BomaMen  (15  oetobre 
1851),  Miphùtophèla  et  la  Ugende  de  Faust  fé- 
vrier 1852),  le  Livre  de  Lazare  (1"  novembre  1854), 
le  &/our  (!  Hj  uilletl 854),  A^ouoMJf /n'infem/w  (1 5  sep* 
tembre  18ri5;,  ont  été  traduiles  par  l'auteur  de 
cette  notire  il  faut  ajouter  que  si  Henri  Heine  ne 
naaniait  pas  élégamment  la  langue  française ,  il 
savait  appnâder  en  maître  les  traductions  que  lui 
apportaient  ses  amis.  C'pfriit  pînisir  de  l'entendre 
discuter  un  mot,  proposer  un  tour  de  phrase, 
combiDer  des  alliances  de  tannes,  avec  le  senti- 
ment-le  plus  fin  de»;  lois  dn  style  et  des  ruses  de 
la  langue.Mous  parlons  surtout  de  la  traduction  de 
ses  pothnes  i  laquelle  il  attaduit  un  prix  parti- 
culier; dans  les  tradurtion^  I'  ses  écrits  en  pm"?!- 
bien  des  pages  lui  appartiennent,  et  ce  sont  sans 
doute  les  pages  que  la  oostérlté  décbîrera.  Il  y 
a,  en  effet»  pour  le  fana  onnnia  pour  la  forme. 
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bien  des  chapitres  de  ses  U?res  que  ses  anito  eus- 
sent voulu  supprimer.  Qm  n'a-l-il  suitl  leur» 
conseils  à  propos  de  son  livre  sur  la  France  î  Que 
n'a-t-il  elTacé  tant  de  mlgaires  booUbniierlei 
adressées  aux  plus  illustn-s  prrsonnag(  *  Vnn 
pays  qui  l'aTaît  accueilli  peut-être  avec  une  in- 
dulgence trop  généreuse  !  On  s'efl  demandé 
souvent  quelle  était  la  religion  d'Henri  Heine. 
Né  isri(«1it(>,  fl  avait  été  baptisé  dans  la  com- 
munion luthérienne,  à  Heiligenstadt ,  le  28  juin 
iMS;  il  suffit  de  parcourir  ses  écrits  pour 
savoir  qu'il  n'était  ni  juif  ni  chrétien.  Il  n'a 
jamais  pu  se  débarrasser  du  panthéisme  de  Hegel. 
Son  admiration  pour  Spinosa  était  sans  bornes. 
C'est  nn  nom  dn  spinn^isme  et  des  théories  hégé- 
liennes qu'il  a  passé  sa  vie  à  persifler  toutes  les 
Kliglons  étebllea.  Le  contraste  de  nnflnl  et  des 
formes  liniir  'f-  rlnn*;  Ic^f^^iclles  l'homme  est  obligé 
d'enfermer  celle  conception  sublime  est  une  des 
principales  idées  qvl  alimentaient  sa  verfe  Impi- 
toyable. Vers  la  fin  de  sa  vie,  rr  prnflnnt  H  tonrm 
cette  ironie  agressive  contre  le  Dieu  sous  con- 
science el  sans  rdkiMé  que  le  panthéisme 
essaye  de  substituer  an  Dieu  du  genre  huninin. 
Des  esprits  sérieux ,  qui  souhaitaient  pour  cette 
Tie  de  caprice  et  d'Ironie  «ne  ooncluslon  plu» 
haute,  espérèrent  un  instant  que  cette  longue 
pratîqtïe  de  la  souffrance  n'avait  pas  ét<'  stérile 
pour  son  âme.  L'ironie  était  décidément  la  plus 
fovies  die  avait  tout  démit.  L'imfM)$sibilité  de 
croire  soit  h  un  Dîeti  personnel,  soît  à  un  T>len 
confondn  avec  le  monde ,  tel  était  le  dernier  mot 
dUènrlBtine,  lorsque  la  mort  est  venue  mctlre  fin 
h  ses  ^miffranees  dansla  matinée  du  18  février  1 8.%. 
Henri  Heine  a  remué  trop  d'idées,  harc«  lé  trop 
ét  systèmes»  Jeté  pêle-mêle  trop  de  tioms  propres 
dans  ses  pages  snrrTtstiqiifîi  pour  qu'il  «(oit  pos- 
sible de  donner  en  quelques  lignes  une  apprécia- 
tkm  complète  de  ses  travam;  on  B*a  voaln  Id 
que  n>ar<|uer  les  caractères  génératix  de  son  la- 
lent,  indiquer  avec  impartialité  le  bien  et  le  mal 
qne  contiennent  ses  écrits,  et  Isire  soupçonner 
l'action  qu'il  a  ex.  n  é,  mr  l'Allemagne.  En  effet, 
bien  qu'il  ait  passé  vingt-cinq  ans  à  Paris,  et 
malgré  son  désir  de  prendre  rang  dam  h  litté- 
rature de  la  France,  c'est  a  rAlIema^ne  (jue 
i^adressent  ses  ouvrages.  Séparées  du  mouvement 
littéraire  de  son  pa3r8 ,  les  pages  qnll  a  signées 
perdent  leur  physionomie  véritable;  rattachées  à 
cette  hîsînirf    elles  acquièrent  un  intérêt  inat- 
tendu. Hcnn  iieine  nous  apparaît  alors  comme 
on  des  pins  InOlants  Iniftateim  de  l'esprit  nou- 
veau pvi  Aîtemagne.  Il  est  de  eeux  qui  ont  voulu 
arracher  la  vieille  Germanie  à  ses  contemplations 
mystiques  pour  l'associer  bon  gré  mal  gré  à  la 
vif  t!r  la  société  européenne  depuis  la  re'volution 
fi  aTu;  I  se.  Ce  que  le  publîctste  Louis  Boeme,  le 
philosophe  ISdôusrd  Gans,  1*Msl(Mrien  Cervinus, 
bien  d'autres  encore  à  letir  suite,  ont  essayé  par 
des  moyens  plus  sérieux ,  il  Ta  tenté  à  sa  manière 
par  Itraole  et  Wamsw .  9Û  mralt  nfspfaisde  suite 
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et  plus  de  dignité  dans  sa  vie,  cette  influence, 

malfaisante  «tr  tant  de  points,  lui  eût  fait  une 
place  meilleure  dans  l'histoire  intellectuelle  de 
l'Allemagne,  et  un  juge  impartial  ne  serait  pas 
obligé  d'adresser  de  sévères  r  pr nrhrs  à  l'homme, 
au  milieu  des  éloges  qu'a  méritts  le  potfte.  —  On 
peut  consulter,  pour  de  plus  amples  renseigne- 
ments, /.'.f  ;?u'''."Vr  rTHnirr  Hririe  pir  fiérara  de 
Nerval  {Revue  des  Oeux  Mondes,  15  juillet  et  15  Sep- 
tembre 48411)  ;  Henri  Bdne,  ta  9h  et  te*  é^itt  (ftf- 
medes  Deux-Mondes.  î""  janvier  IRr»*);  rUistoire 
de  la  littérature  allemande  dejmU  Lessing ,  par 
M.  Hillebrand  (en  allemand),  et  FBbkêre  dtbtàl' 
térature  allemande  au  19*  siècle .  par  M.  Julien 
Srhmidt  (en  allemand);  parmi  les  écrits  publù^ 
sur  Henri  Heine  depuis  sa  mort,  il  faut  dlCf» 
Beinrich  Heine,  Erinnerunçett  von  Alfred  Meissn»t 
\  volume,  Hambourg,  1836.  Ueber  Heinrich  Heine, 
van  Schmidt-Weissen/els .  i  volume,  Berlin,  1857. 
Heiurieh  Heine,  Denkwàrdigkeilen  tatâ  Srlehnisse 
m/r  rrtfi'iirm  7 tisammenhhen  mit  ihm,  ton  Fried- 
rich Suinmann ,  1  volumc ,  Prague  et  Lelpsick, 
l«Rf.  S.  R.  T. 

lfElNECCTl'S(jFArt-MiceEL),oii  yh^^  rr  utrmenl 
Heinecke,  savant  écrivain  et  théologien  baxon, 
étdt  né  k  Eisenberg  le  14  décembre  1674.  S*étant 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  It  remplit 
d'alH)rd  les  fonctions  de  pasteur  à  Goslar,  fut 
nommé  inspecteur,  Tice-surintendant  des  églises 
luthériennes  du  duché  de  Magdebourg,  premier 
pnsteiir  de  la  paroisse  de  N.  D.,  et  professeur  au 
gymnase  de  Halle  ;  U  mourut  eu  cette  ville  le 
li  septembre  1722  h  48  ans.  Il  avait  beaucoup 
d'érudition  ,  et  était  très-versé  dans  l'histoire  et 
les  antiquités  de  l'Allemagne ,  ainsi  que  le 
prouvent  les  ouvrage;;  qu'il  a  laissés.  Ce  sont  : 
1«  De  dialectiea  Sti.  Pauti  dissertaiio,  \\f  hm\:\M, 
1698,  in-l"  ;  2"  Scriptoret  rer\fm  germanicarum , 

Francfoli,  nOO,  S  vol.  in-fol.  Ce  reeudi  reii> 

ferme  U-^  ivfiquités  de  Goslar,  en  huit  livres  con- 
tenant l'histoire  de  celle  ville  depuis  918  ju!»qu'è 
IM9,par  Relnecdns,  et  les  anciens  bistoriens 
de  Charlemagne ,  revus  par  J.-C.  Lcuckfeld. 
3°  Ntttnmorum  GotlarieHsium  antiqui  parittr  ac 
ncetMont  eni  totiderwit  ttoue  at  bnttet^tsrvm  tyt^ 
loge,  Francfort,  1707,  în-rol.  Cr  \  il  iuie  forme  la 
continuation  du  précédent.  4"  De  veterihns  Germa- 
namam aUanmmte lUtSmum  tî^tHt  syntaqma ,  ibid. , 
1709,  in-fol.  Traité  rare  et  estimé.  3"  Diatribe  ge- 
nealogiea  de  domut  Prussico-Brandenburgicer  ex 
stirpe  Carolina  oriqinibus,  Quediimbourg ,  1707, 
in-fol.  0*  De  abtolutiotM  Mortuortun  ^ccoiimtinka' 
torum  seii  tympanirnrum  in  Eceknn  grœra ,  Helm- 
stadt,  17«9,  in-i";  7"  Tal>leau  de  l'Église  grecque 
ancienne  et  moderne  (en  allemand),  LeipsiCk, 
1711 ,  In-l"  avec  fit^  ,  ouvrage  fort  estimé  des  pro- 
testants [rojf.  RtiMMA»,  Cal.  bibl,  theol.  p.  8(M)i 

mais  les  Grées  eux-mêmes,  surtout  le  savant  Hel- 

h  liiî<;.  M'  sont  inscrits  en  faux  contre  qudqoes- 
unes  de  ses  assertions.  8"  De  ministris  Ceetttnm 
OentOkem  dbinM.  Balle,  1T«,  ln-4».  W--b. 
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U£l>i£CCIL'S  [Tï  *N-Tm'fiviiif  r,'! ,  frèrf  ilu  précé- 
dent, l'un  dtk  plui»  cckbrcii  jurit>cooiiultes  qu'ait 
produits  rAlleroagnc,  naquit  te  SI  leptembre 
1681,  à  Eisciiltcrg,  dan»  la  principauté  d'Allein- 
bourg.  Son  père,  r^enl  de  Vecok  d«  cett«  TiU«, 
homme  d'un  ««prit  tupérieur  à  sa  potition,  le  fa- 
miliarisa (le  bonne  luiiif  avec  les  chefs-d'œurre 
de  l'antiuuîttt.  «t  lut  inspira  aiuai  un  goùi  très- 
vif  pour  rAnoe.  HeiDCOCius  ftait  fort  jeune  lors- 
qu'il eut  le  malheur  de  perdre  son  père  ;  mais  il 
retrouva  dans  son  frère  atné,  pasteur  à  Coslar 
(voy.  l'article  précédent),  tous  ks  soins  qui  lui 
^ieot  nécessaires. DeGotlar,  il  se  rendit  à  Leipsick, 
où  î!  sviivii  ks  leçons  des  illu&tres  profe&st-urs 
doui  »'lioiHjrait  aloi-j»  l'université.  Il  y  publia  en 
i'Oi  une  thèse  :  De  intignibiu  saurdoUÙUm  €^iO' 
sioiomm;  siijft  .jui  pouvait  Mcn  prêter  à  un  firand 
étalage  d'iTuUuion,  mais  qui  n'annonçait  pas  le 
véritable  talent  de  l'auleur.  H  c«iaye  d'y  «om- 
battre  quelques  assertions  de  Baronius.  Ik  int-ccius 
reçut*  l'année  suivante ,  le  degré  de  maître  ès  arts, 
et  retourna  auprès  dt  aon  frère ,  qui  voulut  l'en- 
gager à  entrer  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Mai»  lui  ajrant  fait  approuver  les  raiioos  qui  l'en 
d^toumaient ,  il  suhrft  ee  frère  peu  de  temps  après 
à  lialle,  où  il  <k-vint  répétiteur  des  fîls  du  coiule 
(ioloikio.  Ueineccius  se  (il  agréger  en  1708  à  la 
faculté  de  philosophie  de  cette  ville  et  y  publia 
une  dissertation  académique  :  De  genuiua  im/ïp»- 
taiù  Ckristi  ceraenumit  et  inseriptionitui  iliêistrata, 
Halle,  17U8,  in-i"  ;  (iiesseii,  175u,  avec  les  notes 
de  J.-C.  Liebknecht.  Deux  ans  après,  U  en  obtint 
la  chaire,  emploi  qu'il  reniplii  d'une  manière 
distinguée,  mai^  >aa&  t|ue  ba  repuLaliou  s'en  accrût. 
U  ne  regardait  toutes  ses  études  que  comme  une 
préparation  ,i  cv\]r  «k- la  jurisprudence  )  mais  il 
ne  ik'dara  mi»  |iroji:ti>  que  lorsqu'il  se  fit  agréger 
en  4716  ft  la  faculté  do  droit  :  a  était  alors  Agé 
de  trente-six  ans.  Sa  thèse  inaugurale,  De  origine 
oCftM  imioiê  jurisdictiamé  pab-imomaiù .  était  un 
cneM'cBUvre  qui  força  Tortime  de  aes  juges.  Son 
âbrégé  des  Anliquitt's  du  droit  romain  eonliruia 
bieotûl  la  haute  idée  qu'on  s'était  faite  de  son 
mérite,  et  étendit  la  réputation  dans  toute  l'AUe- 
magnc.  Il  fut  nomme  en  17^1  à  la  eliaire  ik'  droit, 
et  l'occupa  avec  un  éclat  qui  rejaillit  sur  l'univer- 
sité. De  noureaux  ouvrages,  qui  se  succédaient 
avec  une  Ineeneevable  rapidité,  syoutèrent  chaque 
jour  à  sa  renommée,  il  joiii^snit  li  U  plus  haute 
ctiosidcralion  ;  et  néanmoins  Tua  ue  suugc.iil  pas 
à  lui  assurer  des  honoraires  suRIsanls  |M>ur  qu^U 
pût  élever  sa  familk*.  Il  se  vit  donc  oblige  il'.T  rep- 
ler  en  1724  une  chaire  à  l'université'  de  Fraatker, 
qu'on  lui  offrit  avec  des  appointements  conve- 
nables. Trois  ans  après  il  se  rendit,  sur  l'invitar 
tîon  du  rui  de  Prusse,  à  Francfort  sur  l'Oder, 
d'où  ce  prince  Tobligca  en  1735  è  revenbr  i 
ilalk.  t'artout  ses  leçons  furent  suivies  par  un 
concours  d'élève»  extrêmement  nombreux.  Une 
bwtniction  «oltda  et  profonde ,  une  nétbodo  hi- 
U  ttM  dictioQ  daire  et  él^ntc,  tellea 


étaient  les  qualités  qui  distinguaient  cet  iUostre 
professeur,  Sa  vie,  peu  fertile  en  événements,  ne 
fut  qu'une  suite  de  travaux  utilet.  Malgré  ses 

continuelles  occupations,  il  remplissait  avec  exac- 
titude tous  les  devoirs  de  la  sodété.  Resté  veuf,  il 
soignait  lui-même  l'éducation  de  ses  trois  en- 
fants ,  et  trouvait  le  loisir  d'entrer  dans  tous  les 
détails  de  son  administration  domestique.  Ln 
genre  de  vie  trop  sedeul<iirc  et  une  application 
trop  constante  ruinèrent  enGn  sa  santé.  Il  mou- 
rut, ^'ent'r  iHtiit  tit  regretté,  le  dernier  jour  du 
mois  li  duùi  17il,  a  (M)  ans.  Heineccius  avait  été 
décoré  par  le  roi  de  PnitH  du  titre  de  son  oon- 
seiller  intime.  On  trouvera  In  listr  de  se»;  noiu- 
iireux  uuvrages  Uaiu  la  hiUuiihè<fue  germamaue, 
tome  3 ,  partie  l'*.  Le»  principaux  tout  :  I*  Aw- 
damenla  styli  cuUioris  una  non  syllogt  egemplo- 
rum,  ilaUe,  1719,  in-B°,  avec  les  notes  et  les 
addition»  de  i.*H.  Geaosr  et  de  Nie.  Nida», 

Leipsick,  ITGI  ,  170»;,  ITIII,  in-S-.  C'est  un  cx- 
celleot  traité  de  rhétorique ,  qui  a  longtemps  été 
elaniqtt»  dan»  la»  éoolei  d'Allemagne  et  même  de 

Russie.  â°  Elemenla  philosophîa  rationaîis  et  mo- 
ralù  quibue  pramitsa  est  hittoria  pkUfuojthica , 
Francfort,  17tB ,  in-8°  ;  5°  AntifeMettam  Ramaïuf 
mm  jurisprudetUiam  iUvutrantium  syntagma  juxta 
teriem  intlihUiouum  JmUttiani ,  Halle,  1718,  in-B"; 
très-souvent  réimprimé  en  2  volumes  ia-8°.  C'est 
un  de»  plus  importants  ouvrages  qu'ait  publiés 
Heineccius.  4"  EUmenta  Jurit  naturcc  et  qt-ntium. 
lialle,  1738,  iu-8";  nouvelle  édition,  cou  ii^i-e 
d'après  les  principes  des  docteur»  catholiques, 
[lar  J.  Marin  et  Mendmvt,  Mailrid,  ITHH,  iii-8  U 
eu  existe  une  traductiou  juijlaise,  ITi-i,  m-s"; 
1763,  ±  vol.  in-8*.  L»  Ijwtème  d'Heinen  m 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  CumlM  i  lami. 
K°  PraUctiones  ocademictB  in  U.  Grotii.de  ^ure 
UlU  ae  pâtit  Uèw»  Berlin,  1744,  in-f*.  G'e»t  un 
recueil  de  dissertations  pour  préparer  à  la  leeturr! 
de  GroUus.  IiUles  sont  courtes,  dit  Slruvius,  mais 
très-flttb»tantiolle».  0>  FrteleeHam$  meaitmkm  te 
Sam.  Pujfendorf  de  o^io  hominis  et  cicis ,  ibid., 
1742  i  Vienne,  1757,  in-S».  Elles  ne  sont  pas 
moine  e»tia[iée»  que  le»  préicédente».  7*  Hittûnm 

juris  civilii  Romani  ac  Germanici,  II allé,  1735, 
in-Sf  ;  Leyde,  1740;  ibid.,  avec  des  additions, 
1748  ;  avec  les  notes  de  J.-Dan.  Ritter,  et  l'Abrégé 
de  l'histoire  du  droit  françait»  par  J.-Mart.  Silber- 
radt,  professeur  à  Strasbourg,  ibid.,  ilUl,  17(xi, 
iu-8".  Ou  trouvera  une  bouue  analyse  de  cet  ou- 
vrage dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié ,  article 
Htineccim.  8"  EUmenta  juris  avilis  secundum  urdi- 
nem  InstUutionum,  in-8°,  Fraoeker,  1725;  avec 
le»  note»  de  J.-Ge<H^.  Estor,  Stradrani^,  17S7, 
in-H"  Cette  édition  a  été  souvent  reproduite. 
Louis-Juies-Fréd.  Uoeptoer,  Jean-Cb.  Woltar, 
G.-€.  Biener,  l.-P.  Waldeck,  ont  donné  cbaedn 
des  éditions,  ]dus  ou  moins  refondues,  de  cet 

i  ouvrage  vraiment  claisique.  11  a  été  traduit  en 
françaU  par  Bertbelot,  FwU,  1806,  IMS,  4  vol. 

•  ln-4S;  9»  Etimêm  fmii  dritk  ^  " — 


Digitized  by  Google 


60  BBt 

FatutetanM.  Cet  outrage  a  eu  aussi  de  nom- 
breuses Wittons  :  les  meilleures  sont  celle»  de 
Francfort,  175C,  2  vol.  in-8°,  et  d  Utrechl,  1772, 
2  vol.  ln-8".  Ce  livre,  ainsi  que  le  précèdent,  a 
cU'  réimprimé  à  Louvain  en  4778  avec  des  notes 
pour  redresser  les  préventions  de  l'auteur  contre 
l'ÉgUie  catholique.  Ces  notée  auraient  pu  éire 

plus  noml>reii?f<: .  rar,  si  l'on  en  rroit  î  llpr,  le 
savant  professeur  saxon  se  permettait  souvent 
rontre  1*%llse  romaine  des  dëclamatiom,  dee 
injnrrî  et  même  des  calomnies.  iO"  Klcmfnfa  Jurù 
cambtalit,  in-8%  Amsterdam,  1744;  VVitt«iul>erg, 
«748.  Les  œurres  dlldneedus  ont  été  publiées 
par  J.-L.  Uhl  ,  profe<;seur  .i  Krnnofort  sur  l'OJer, 
sous  ce  titre  :  Optra  ad  universam  jurisprudentiam , 
fMbut^àûm  êt  UUêrat  hmtmhref  ptHîiumiia ,  Ge- 
nève,  17.44-1748,  8  vol.  iu-4";  rt  dlrs  ont  re- 
paru dans  la  même  ville  avec  des  aiUiitions,  1771 , 
9  vol.  in-4».  On  a  joint  è  ces  dem  éditions  un 
volume  supplémentaire,  Genève,  1771,  in-4". 
Cette  collection ,  dît  Camus,  est  la  plus  néces- 
saire à  un  avocat  après  cell^des  œuvres  de  Cujas. 
Lt  commentaire  d'Heineccius  sur  les  lois  JuUa  et 
Papia  sufTirait  pour  le  mettre  au  rang  des  plus 
grands  jurisconsultes,  et  si  son  autorité,  comme 
on  le  prétend,  décroît  un  peu  en  Allemagne,  ce 
n'fif  qu'en  profilant  de  ses  recherche*;  i^i'on  est 
parvenu  à  faire  mieux  que  lui.  On  doit  encore  à 
Hdneoeins  des  édiUons  de  la  Jtaispnidtntia  Ro- 
mana  et  Attica,  Leyde,  1738-1741  ,  3  vol  in-fol. 
arec  une  savante  préface  en  téte  du  premier  vo- 
lume (wy.  Witsituio,  De  SeripitrSka  ée  jure 
novOco  eT  manlrmo.  Halle,  1740,  in-4",  etc.)  On 
peut  consulter,  pour  plus  d<;  détails,  la  Bibtio- 
théque  germanique  et  m  autres  auteuffS  etté»  dans 
l'article,  et  surtout  la  Memoria  loh.  GoUl.  Ueinecài, 
suivie  du  catalogue  de  ses  ouvrages,  au  nombre 
de  quatre-vingt-neuf,  à  la  téte  de  rédîtion  de  ses 

Recitationes  in  elementa  juris  cicilis  secundum  ordi' 
Km  butUtUionum .  donnée  à  Breslau  en  1765  (et 
1789),  par  son  fils.  —  J.-Ckr.^Gottl.  HeiivEcciirs , 
né  à  Halle  en  1718,  mort  en  1791,  auquel  on 
doit  aussi  une  excellente  édition  du  Didionarium 
juridicum.  Halle,  17 i3  Ou  1744,  in-fol.  ;  il  y  à 
inséré  plusieurs  remarques  de  son  père ,  et  il  a  eu 
la  plus  grande  part  à  la  première  édition  de  ses 
ceuvres  complètes.  W — s. 

IlELNECKEN  (GnueTlsii-HENRi),  l'un  des  phéno- 
mènes les  plus  surprenants  qui  aient  jamais  paru 
parmi  les  hommes,  naquit  à  Lubeci^  en  17il.  Gel 
enftnt  parla  presque  en  nalinnt  :  si  l'on  en  croit 
les  témoins  oculaires,  à  un  an  il  connaissait  les 
principaux  événements  rapportés  dans  le  Penta- 
teuque;  à  treize  mois  il  savait  l'histoire  de  la 
Dible,  et  à  qiritoi  zr,  celle  du  Nouveau  Testament. 
Dès  l'Age  de  deux  ans  et  demi,  il  fut  en  état  de 
réponme  au  questions  qu'on  lui  adressait  sur  la 
géographie  et  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
11  apprit  ensuite  le  latin  et  le  français  avec  hcau- 
coup  de  facilité^  et  pendant  un  voyage  qu'il  lit 
en  DmemaKk»  dans  sa  quatrième  année,  il  eut 
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l'honneur  d'être  présenté  au  roi  et  auxprinres,qu'il 
complimenta  Cet  enfant ,  dont  l'intelligence  était 
si  précoce ,  avait  une  constitution  très-faible  ;  il 
ne  vivait  presque  que  du  lait  de  sa  nourrice,  qu'il 
préférait  y  totU  nuire  aliment.  On  crut  possible  de 
le  sevrer  :  mais  il  tomba  malade  peu  après  ;  et  ce 
qu'il  y  eut  de  vraiment  remarquable,  c'est  qu'il 
envisagea  sa  fin  prochaine  avec  toute  la  fermeté 
d'un  homme  fait,  avec  toute  la  confiance  d'un 
chrétien  fidèle,  donnant  lui-même  des  consola- 
tions à  ses  parents  désolés.  Il  mourut  à  f  uberk 
le  27  juin  1725,  dans  sa  5*  année.  Tous  les  jour- 
naux du  temps  ont  parlé  de  ce  prodige,  et  Ton 
troui  '  r  i  ilo--  particularités  à  son  égard  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  janvier  1731 ,  et  dans  la 
B^He^que  germanique,  t.  17.  Sa  Tie  a  été  en 
outre  écrite  par  Christ,  de  SchSneîrh,  son  ]iré- 
cepteur,  et  Martini  a  cherché  à  expliquer  les 
causes  du  développement  extnorffiwure  de  lliH 
telligence  de  cet  enfant,  dans  une  dissertation 
spéciale  publiée  en  1730.  VV — s. 

tlELNECi>Ei\  (Charles-Henri  de),  frère  ainé  du 
précédent,  homme  d'État,  distingué  par  son 
grand  amour  pour  les  arts,  naquit  à  Lubeck  en 
ilW).  11  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude,  et 
ses  parents  avaient  beaucoup  de  peine  à  l'empê- 
cher de  travailler  toute  la  nuit.  Cependant  on  ne 
lui  donna  presque  pas  de  maîtres ,  et  l'alchimiste 
Schtineich ,  qui  influa  beaucoup  sur  l'éducation  de 
son  frère  cadet,  ne  pouvait  soufi'rtr  le  premier. 
De  son  cdté,  Heinecken ,  voyant  tous  les  écus  de 
son  père  passer  dans  le  creuset,  avait  conçu  pow 
Scliîîneich  la  même  antipathie,  et  par  ses  rspié- 
gleries  il  lui  lit  manquer  plusieurs  opérations 
ehhniqttes..  Forcé  par  son  père  de  passer  toute 
une  nuit  auprès  d'une  retorle  jus  jn'i  ce  que  la 
matière  qu'elle  contenait  se  teignit  en  noir, 
Heinedttn  Toolut  accélérer  ce  bienheureux  umh 
ment;  en  conséquence,  il  vida  son  encrier  dans 
la  retorte,  et  appela  ensuite  son  père  et  Schtf- 
neich.  La  joie  des  deux  alchimistes  le  réjouit 
d'abord  beaucoup  :  mais  bientôt  la  ruse  fut  dé- 
couverte; le  jeune  profane  fut  puni  sévèrement, 
et  pour  toujours  exilé  tlu  laboratoire.  C.-H.  Hei- 
necken étudia  ensuite  le  droit  à  Leipsick,  et, 
après  avoir  été  charge  <)c  quelques  éducations 
particulières  à  Dresde,  il  fut  attaché  au  comte  de 
BrIM  comme  secrAaire  de  confiance.  Cet  hiÂile 
ministre  reconnut  lucntAt  eu  lui  de  grandes  qua- 
lités j  il  l'employa  dans  différentes  missions  im- 
portantes et  l'avança  rapidement  dans  les  emplois, 
lleineckrn  rerul  des  lettres  de  noblesse  immédiate, 
et  l'électeur  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  in- 
time de  Mqi;ne  et  àt  Saxe.  Le  caractère  de  cet 
homme  d'État,  l'ami  le  plus  fidèle  du  comte  de 
Briihl ,  était  remarquable  par  une  grande  simpli- 
cité :  très-peu  communicatif ,  il  paraissait  peu 
sensible  aux  douceurs  de  la  société  intime;  un 
serrement  de  maîn  était  la  plus  grande  marque 
1  d  altachemeut  que  pouvaient  obtenir  de  lui  ceux 
*  qui  allient  le  phtt  de  droll  à  Mm  amitié.  Mais  il 
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M  lovijmin  prtt  à  icndre  lervlce,  et  J^^ 

gratitude  ne  chan;«fa  chez  lui  cette  dispositioD. 
Les  prodigalité  du  roi  de  Pologne  ayant  amené 
un  grand  détordre  dam  les  finanees,  Heinedcen 
persuada  à  son  miiUrc  ne  rien  payer  sans  la 
signature  du  roi.  Celle  précaution  «aura  la  répu- 
latfoB  de  fwobM  de  ce  ministre  qui ,  à  la  mort  du 
i)rince,fut  vigourtusempnt  attaqué  par  ses  enne- 
mis. Leooffile  de  Briihl  apprécia  les  serricrs  que 
Bdoechcn  toi  rendait  :  U  ne  lui  fixa  aucun  trai- 
tement; mais  il  lui  témoigna  sa  reconnaissance  par 
des  gratifications  considérables,  et  lui  h'gua  une 
très-belle  terre.  Heinecken  au  surplu:»,  quoique 
trè*<^nome,  n'attachait  pas  un  grand  prix  à  la 
richesse.  Les  arts  trouvaient  en  lui  un  protecteur 
généreux,  et  le  magnifique  ouvrage  intitulé  la 
tialtrie  de  Dresde,  qu'il  fit  exécuter  à  les  l^ais  par 
les  artistes  les  plus  habiles ,  aurait  entratne  la 
ruine  totale  de  sa  fortune,  si  le  roi  de  Saxe 
n'était  nou  i  Mm  Meourt.  Ce  prinee  acquit  de 
Heinecken,  pour  une  pension  Tiag(  ro ,  sn  riche 
collection  d'objets  d'art  et  toutes  les  planches 
de  la  Mrir  tf«  Drude.  kpri»  avoir  cédé  lon 
cabinet,  Heinecken  se  relira  dans  sa  terre  d'All- 
d«bem,  dans  la  basse  Luaace,  et  y  mourut  le 
5  décembre  1792.  Ce  satsnt  amateur  de»  arti 
a  publié  plusieurs  ouvrages,  soit  en  français, 
soit  en  allemand  :  1«  Tratté  du  sublime,  par  U. 
Umpn,  en  grec  et  en  allemand,  avec  sa  Vie;  une 
SoUce  tvr  ses  écrits,  une  explication  de  ce  que  Lon- 
gin  entend  par  le  mot  sublime ,  et  me  préface  par 
m  inconnu,  Dresde,  1737,  in-»°;  ibid.,  1742,  in-8»; 
2°  Us  Devoirs  de  l'homme ,  ou  Résumé  de  toute  la  mo- 
rale, ibid.,  1738,  in-S";  3»  Rfmri!  cVatamvef 
i »prés  Us  plus  célèbres  tabUaux  de  la  gaUru  royaU 
de  Dresde  (en  français),  Drade,  175S-I7S7,  S  vol. 

In-fol.  4"  Xotiees  Tur  qveltpiet  nriittes  et  sur  quelques 
oijets  dttH,  Leipsick,  1768-1771  ,  t  toI.  in-*i"; 
S»  iaMrv  à  J,'P.  Krtam,  ayant  pour  objet  Us  diffi- 
rtvlfj  rriî'fjfifi  des  Xvlices  sur  'judi/nes  artistes,  etc., 
ibiil.,  1771 ,  in-ti";  G"  Idée généraU  d'une  coUecUon 
etmpUte d'estampes,  me  MM  DitMrUl^çm  jvr  Terf- 
fine  de  la  gravure  et  sur  les  premiers  litres  d'images 
(en  français),  Leipsick  et  Vienne,  1770,  in-8°; 
ouvrée  erttalé  et  très-rechercbé.  7"  Dictionnaire 
du  artisUs  dont  nous  av9m$  d$t  tttampes ,  avec  une 
N^fe  détaillée  de  leurs  ouvrages  gravés  (en  fran- 
çais), Lej|isick,  1778-1790,  4  vol.  in-8'^.  11  est  à 
regretter  que  ce  livre  n'ait  pas  été  continué;  le 
(|a8trième  volumf  <;*•  termine  à  la  syllabe  diz. 
8*  XoucelUs  notices  sur  des  artistes  et  des  ubjets 
'«f.  Leipekk  et  Dresile,  1788,  in-a^,  avec  gra- 
vure. Heinecken  n'en  a  publié  que  le  premier 
volume.  La  Bibliotkégue  des  belles'Uttres.  publiée 
k  Leiptîek,  est  riche  en  artides  fort  intéreisants 
(If  cet  auteur;  on  trouve  son  jioi trait  à  la  lête  du 
tingl-sixième  volume  (1781)  de  ce  recueil.  .Sa  vie 
a  éltf  écrite  par  Scbilchtegroll  dans  son  Néerologe 
pokr  Cannée  1 791 , 1  "  vol . ,  p .  294-30r>.  B-h-d. 

HfilNICRE  (Samuel),  instituteur  allemand  des 
imivdMnneU,  naquit  en  1725  à  Nauscbiitz,  près 
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de  Welsaenfels  en  Saxe.  HeliiMte  se  livra  d'abord 

chez  ses  parrnts  à  l'aRriculture,  jusqu'à  .sa  vingt- 

Îualrième  année  :  il  fut  ensuite  garde  du  corpe 
e  réleetenr  de  Saxe;  et  ion  «^ur  à  Dre«le  le 
mit  à  portée  d'acquérir  des  connaissances  asses 
étendues.  Il  quitta  le  service  militaire,  et  étudia 
en  1797  i  l'université  de  léba.  Le  eomte  de  Sehfm- 
melmann,  à  Hambourg,  lui  confia  depuis  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  et  il  resta  pendant  dix  années 
dans  la  maison  du  comte,  lleinicke  avait  beaucoup 
médité  sur  l'instruction  des  sounU-muets  :  la  place 
de  chantre  à  Kppendorf,  i|u'il  accepl:^  lorsqu'il  eut 
quitté  le  couile  Schiiunielmann ,  Im  ollnt  l'occa- 
sion d'essayer  sa  théorie  sur  un  sourd-muet  qu'il 
trouva  dans  cette  commune.  Sa  méthode  eut  le 
plus  grand  succès  :  on  lui  envoya  des  élèves  de 
divers  endroits,  et  sa  réputation  détermina  l'élec- 
teur de  Saxe  à  créer  à  Leipsick,  en  1778,  un  in- 
stitut pour  l'instruction  de  celle  classe  malheu- 
reuse, et  la  direction  en  fut  confiée  à  Helnlcke. 
Mntgré  les  résultats  de  sa  méthode,  qui,  sous 
quelques  rapports,  suipaaaait,  dit-on,  celle  de 
Tabbe  de  l'Êpëe,  on  a  aecuië  Hetnicke ,  avee  rd- 
son,  d'avoir  traité  ses  élèves  trop  brutalement. 
Mais  son  premier  genre  de  vie  lui  avait  donné  un 
caractère  brusque ,  qui  se  manifeste  jusque  dans 
SCS  écrits,  où  l)eaucoup  d'i  l  'i  -,  neuves  cl  ingé- 
nieuses manquent  leur  but  par  la  grossièreté  de 
son  style,  rempli  d'Invectives  les  plus  véhémentes 
contre  les  auteurs  contemporains.  Toutefois ,  on 
ne  peut  refuser  à  Heinicke  la  justice  d'avoir  été 
l'un  des  premiers  qui,  dans  le  nord  de  l'Aile- 
magne,  se  soit  occupé  avec  succès  d'instruire  les 
sourds-muets.  Cel  instituteur  mourut  le  "Vi  rivril 
1700  :  sa  veuve  continua  de  diriger  sur»  ccole. 
Heinicke  a  publié  une  vingtaine  d'ouvrages  ;  voici 
les  titres  des  principaux  :  1"  Histoire  sainte  de 
l'Ancien  Testament  à  l'usage  des  tourds-muets,  Uam» 
bourg,  1775,  in-8".  L'auteur  n'en  a  donné  que  la 

pr(  niière  partie.  2"  Ohrrrations  sur  les  muets  rt  sur 
la  jmroU,  en  forme  de  UUres,  ibid.,  1778,  in-8". 
n  n'en  existe  également  qu'un  premier  volume. 

Z"  De  la  manière  dont  se  forme  la  pensée  chez  les 
sourds-muOs,  et  des  mauvais  traitements  auxquels 
Us  sont  eaepwi»  par  4et  twu  «f  dt$  mlthodn  aTeis* 
seignement  diraisonnabUs ,  Leipsick ,  1780  ,  in-S"  ; 
4°  Découvertes  importantes  en  psychologie  et  sw  lit 
langage  àumaist.  ibid.,  1785,  in-S«;  »°  Axhmet  é$ 
Jdoses  Hmé^luohn  expliqués  d'après  la  méthode  de 
Kant,  avec  une  critique  par  Frédéric  Nicolai.  C<î- 
Ihcn,  1787,  in-8";  ti»  Clavicula  Salomonis,  ou  Us 
CUfs  de  la  plus  htmte  sagesse  expliquées,  Presbourg, 
1789,  2  vol.  in-S";  7"  Dirùonnaire  de  la  rrifiqne  de 
la  rcuson  pure  et  des  ouvrages  philosophiques  de 
Kant,  ibid.,  1788,  tn^.  Scbilchtegroll,  dans  le 
premier  volume  lie  son  Vfrmhqr.  17f>û,  nltribue 
à  Heinicke  ce  diclionnaîre.  Meusel  dit  seulement 
qu'il  est  auteur  de  la  préfsee.  Le  MutMm  aiUmand. 

le  Musée  allemand,  le  Jovrnnl  du  fanatisme  et  de  ta 
nrilisation,  les  Apologies  publiées  par  Kauscb  a 
Leipsick  et  le  isaraul  «IbauHMf  ^our  rAUtmugm» 
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renrernient  plusieurs  articles  fort  intëreManU  de 
Relnicke.  Le  Uagtuin  kanavrieH ,  1773,  p.  1485,  a 
publié  une  inOrmcthn  mut  là  mmdirê  iPimiinur  mut 

sowds'tn uett  des  idées  abttraites,  et  de  leur  app rendre 
en  trèt-peu  de  temps  à  tire  et  à  parler  à  haute  voix. 
Ce  mémoire  est  de  lleinicke  et  de  Wittenberg, 
éditeur  de  la  Ga-.ette  d'Altona.  Un  trouve  une 
notire  assez  lîJlaillee  sur  la  vie  et  la  mëlhmle  de 
cel  iuUiluleur,  ilansk  Chronologue  de  Weckiirlin, 
n»  6,  p.  277-288.  B— a— ».  . 

HÉINITZ  [A>Toixs-FK[£i>ÉBic,baron  dk),  ministre 
d'Etat  pru&sien,  në  en  Saie  le  14  mai  1724,  »e 
destina  à  l'administration  des  mines  de  son  pays, 
et  i  cet  efTet  étudia  cette  partie  à  Freiberg ,  où 
€i>i  le  sïëge  de  la  direction  des  mines.  Il  quitta 
d'abord  M  patrie  povr  un  emploi  dant  le  Bruna- 
wirk  ;  nnîs  en  1767i  le  gouvTrnniicnt  de  Saxe 
l'iippvla  pour  le  charger  de  l'orgatusation  d'un 
ëtabttnement  déboute  inrtruclion  pour  les  mines, 
d'après  le  plan  qu'il  avait  présente.  '  st  ce  |>Ian 
qui  a  valu  i  la  Saie  l'institution  de  Freiberg, 
connue  sons  le  nom  de  Ber^aU'Aetiémk,  oà  les* 
e'Icvcs  suivent  les  cours  ilo  hautes  iuathef»atii|Ues, 
cbiinic  ,  uiiiieraiogie ,  géognosie  ,  crislallugra- 
phic,  etc.,  et  qui  a  formé  des  savants  d'un  grand 
mérite.  En  1774 ,  Heinita  quitta  ses  fonctions  pour 
raison  de  santé  ou  sous  ce  prétexte,  et  fit  tics 
voyages.  Le  roi  de  Pru&sc  Frédéric  II,  ayant  ap- 
précié ses  connaissances  spéciales,  l'appela  dans 
ses  États,  le  mil  à  la  t<Me  d-'  rrtdtiiinistration  des 
mines  t»  Prusse  et  le  nouuua  ministre  U'LlaL 
Hcinit2,  justifiant  la  conOancc  que  ce  monarque 
arait  en  lui,  reiulil  tns-llorissanle  l'exploitation 
de  lii  branche  des  revenus  qu'il  avait  a  diriger. 
Sous  le  successeur  de  Frédéric  il,  il  fut  aussi 
chargé  ilc  la  présidence  de  l'Académie  des  beaus- 
arls  à  Berlin.  Ueinitz  était  d^à  membre  de  l'Aca- 
démie des  sdenees  de  la  même  ville,  n  y  est  mort 
en  1802.  Les  seuls  ouvrages  que  l'on  cotinaisse  ilc 
lui,  sont  :  1"  un  Essai  économie  jtolUique,  Bâle, 
1785,  Id-4«,  qui  se  compose  de  quatre  tableaux 
i  itisiique  et  des  observations  de  l'auteur.  Ces 
tableaux  concernent  la  Saxe ,  et  sont  le  résultat 
des  renseignements  officiels  que  Heinitz  s'était 
procurés  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions  pu- 
bliques;  mats  il  a  pous.s*=  li  discrétion  .iu  point  de 
ne  pas  même  nommer  I  Ltat  dont  il  veut  douner 
la  ^lalisti(|ue,  ni  les  années  auxquelles  se  rap- 
portent ses  tableaux.  De  plus  il  a  gardé  l'ano- 
nymé.  Comme  i  cette  époque  plui»ieurs  £tats 
allemands  faisaient  encore  mystère  de  leurs  res- 
sources, on  conçoit  (|ue  l'auteur,  n'étant  plus  au 
service  de  Saxe,  a  dù  être  prudent;  mais  il  faut 
convenir  que  jamais  statistieieii  n'a  poussé  la  pr»> 

c-iiiticin  \Am  loin.  ±"  M  moire  tur  tet  rroduils  du 
régne  minerai  de  la  monarckie  prussienne  et  tur  les 
aiefSM  d«  aUthet  cafte  Grandie  dit/^éconoaii»  poli» 
tique,  Berlin,  1786,  in-4*.  Cet  Ottvrage  est  ano- 
nyme et  en  français.  D— 6. 

HEUiBOTU  (JEAM^CaaMTiAii-AuaiSTe},  médecin 
phihnoplw ,  né  à  Leipiick ,  le  17  julD  «773,  élodla 


dans  sa  ville  natale  la  philologit;  et  la  médecine, 
s'y  fit  graduer  dans  ce»  deux  sciences,  et  fut  au- 
torisé a  ouvrir  on  oows  partladier  à  rUoivwsilé. 
En  18H  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  médecine,  et  en  1819  professeur  ordinaire. 
Plus  tard  il  reçut  k  titra  da  conseiller  aulique  et 
médical  du  roi  do  Saie.  Il  n'était  pas  moins 
distingué  comme  penseur  que  comme  médecin 
expérimenté  et  instruit ,  et  quoique  ses  ouvrages 
aient  essuyé  plus  d'une  critique,  à  cause  d'un 
certain  mysticisme  qu'ils  respirent,  il  sera  tou- 
jours nommé  avec  recoonaissanve  et  respect 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  médecine  el 
à  l'hunianité.  A  l'occasion  de  ses  petits  écrits  en 
prose  et  en  vers,  publiés  sous  le  nom  d«  Tretn 
•HMd  IIWiSnilralfr(mmeb*4iouehe  qui  maroliesiir 
tes  flots),  un  critique  autorisé,  I  -t;  Wetzol,  qui 
écrivait  dans  la  Gatette  littéraire  de  léna,  disait  de 
lui  :  «  Également  éloigné  de  PabstractioD  sana  vie 
«  d'un  entendement  toujours  relégué  dnn s  f  n  vaine 
"  apparence,  et  de  ce  mysticisme  nébuleui  el  faui 
«qui  est  ft  la  mode,  nuis  qui  no  porto  que  des 
'>  fruits  pleins  de  cendres,  pareils  à  ceux  qui 
"  croissent  sur  les  bords  du  lac  Aspbaltite,  l'au- 
«  teur  parle  de  ce  qui  doit  être  le  terme  extrême 
«  de  toutes  nus  pensées  et  de  tous  nos  elTorts, 
il  comme  qiic'l'uriin  ([ui  n'est  plus  sur  le  seuil  du 
<t  teuiple,  mars  ijue  ia  vue  du  sanctuaire  réjouit 
«  déjà  )  partout  il  signale  avec  amour  et  respect 
A  l'un,  le  durable,  r<'teri)<-l,  qui  peut  seul  dans 
«  les  tempêtes  de  ces  temps  d  alTreuiKJ  agitiitiua 
«  reposer  le  rcfiard  et  tenir  le  cŒur  élevé.  > 
Heinroth  est  mort  en  1S't"i  lî  a  laissfî  :  l»  Ssquùse 
de  la  physique  de  l'organume  humain,  Lcipsick, 
1807;  9f  Umual  ékt  ditardrtê  da  im  tiê  ée  fém, 
Ihid.,  1818,  2  vol.;  ô"  Feuilles  réunies  de  Treu- 
mund  Wellentreter,  ibid.,  1818  et  suiv.,  4  vol.  ; 
4»  Msnnttl  étasUkropologie ,  ibid.,  1822;  Psy 
chulugie  comme  théorie  de  la  connaissance  de  soi- 
misue,  ibid.,  1827;  6°  Du  9ice4  principaux  de 
fédueation  et  d*  U»t  ^mUqmittm ,  ibid. ,  1828  ; 
7"  Ihs  hypMètes  concerna/M  la  matière,  tbid., 
1828  ;  8"  Pitthéodicée  ou  résultais  d'isn  libre  exatneu 
sur  r histoire,  la  philosophie  et  la  foi ,  ibid.,  1829  ; 
9°  la  Clef  du  ciel  a  de  l'enfer  dans  Fkmm.  W.  T. 
lIFliNS.  Voyet  UEIN  et  UEYTtS. 
IlEINSE  (jExN-JACQUF.s-(]LiiiLLAi;Mt),  littérateur 
allemand,  né  en  1746  à  Laiigewk«en  dans  la 
principauté  de  Schwarzbouri:  -  Sniidtrshausen , 
montra  des  sa  première  jeunesse  un  goUl  tr«»*vif 
pour  la  poésie ,  pour  l'indépendaiice,  et  ae  Ot 
quelques  études  qu'arec  beaucoup  de  répugnance. 
Erfurt  et  léna  lui  déplurent  parce  qu'il  fallait  y 
étudier.  Dans  la  première  de  oes  villes  il  eut 
|»ourlant  le  bonheur  de  .s'attirer  l'amitié  de  Wie- 
land ,  qui  y  résidait  comme  professeur  de  philo- 
sophie ,  et  de  recevoir  de  cet  homme  célèbre  des 
ï  encouragements  pour  ses  premiers  essais  poéti- 
•  ques.  >Vieland  flt  plus  encore;  Heinse,  âgé  de 
!  vingt-quatre  ans,  composait  force  vers,  nuis  il 
i  o'avait  pa»  de  quoi  vim ,  et  il  Jie  poiiédatt  j 
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aotK  taknt  dont  tl  pAt  tirer  parti  pour  nu  «xli- 

tfure.  r/atitpur  à'Ohèron  reconim  in  h  le  jeune 
nourrisàOQ  des  Muses  au  poifte  Cleim ,  connu  pour 
encourager  le;  jeunes  polîtes.  Reinse  loi  fit  ro- 
metlre  par  Wieland  ses  essais,  qui  furent  trouve's 
digDes  d'éioges  et  récompensés  de  l'envoi  de 
quelques  pièces  d'or,  avec  la  promesse  de  s'in- 
téresser au  sort  de  l'auteur.  Encouragé  par  Gleim, 
le  jeune  Heinse  fit  de  nouvelles  pièces  de  vers , 
chanta  l'J^/yf^e  malgré  sa  triste  position,  et,  faute 
de  nienx,  comeniit  à  accompagner  dans  ses 
voyages  un  ancien  capitaine  danois,  espèce  dV 
venturier  qui  voulait  faire  sa  fortune  par  réta- 
blissement de  loterie»,  et  qui  avait  besoin  de 
quelqu'un  pour  rédiger  ses  projets  fr-  n'était  pas 
un  travail  de  po^te;  aussi  Hdnsc  se  dégoûta, 
blentdt  du  capitaine  et  de  ees  loteries.  Au  bout 
d'im  an  H  l'abandonna  pour  reprendre  le  chemin 
de  son  village»  n'étant  pas  plu»  riche  que  lors  de 
ton  départ,  n  trouva  la  demeure  de  ta  famille 
réduite  en  cendres,  et  son  père  n'ayant  sauvé  de 
fincendie  (ju'un  clavecin  et  quel<iuc$  livres.  11 
implora  de  nouveau  la  cuni{)assion  de  Cleim,  qui 
l'appela  à  HaUtersLadt,  où  il  lui  procura  un  em- 
ploi de  précepteur  dans  une  mai^n  particulière  ; 
m  même  temps  il  l'excita  au  travail,  lui  lit  con- 
naître d'autres  littérateurs,  et  sut  ainsi  le  lancer 
d>in<il3  carrière  littéraire,  ncinse  avait  débutî'  en 
l'Tt  par  la  publication  d'un  recueil  à' épigrammes ; 
■lalfe  aoi^lfflaginalion  ardente  ne  tarda  pas  è 
prendre  une  autre  direction.  Étant  encore  avec 
son  capitaine,  il  avait  fait  une  traduction  du  Sa- 
IfHtam  de  FAnnOr  publia,  et  à  laquelle 
succéda  un  ouvrage  non  moins  libre,  de  son  in- 
Teotion,  Ltudion,  ou  Us  ilyttèra  d' EUum,  Lemgo, 
1774.  Les  mcenrs  licencieuses  d'une  courtisane 

prTiju  y  '^ont  peintes  en  tnifs  vifs,  mais  trop 
coloré».  Ce»  deux  ouvrages  scandalisèreot  beau- 
eMp  tes  bommes  k  principes  sévères;  Ils  lui  en 
firent  des  reproches,  ainsi  quf  de  sa  traduction 
libre  des  Cerita  de  Dorât,  Heinse  avait  beau  as- 
surer quTetles  étaient  aussi  tnnoeente»  que  eeltes 
qui  pendent  aux  arbres,  on  les  trouva  iude'cenli  s. 
Wieland,  quoiqu'il  eût  peint  dans  ses  pommes  des 
scènes  érotique.<(,  ne  put  approuver  la  licence  des 

^tures  de  Heinse.  Celui-ci ,  sans  oser  se  dé- 
__!re,  prétendit,  dans  une  lettre  à  Wieland, 
qaToB  peut  être  l'houioie  le  plus  innocent  du 
monde,  et,  dans  la  fougoè  de  la  jeunesse ,  se 
bisser  entraîner  par  son  imaginatioti  !!  s'excu- 
Mit  d'avoir  été  excité  par  son  capitaine  a  traduire 
Mtrone,  et  soutenait  que  cette  traduction  avait 
paru  à  son  insu.  D'autres  écrits  qu'il  publia  dans 
nn  âge  plus  avancé,  prouvent  pourtant  que  son 
imaginatioo  se  plalMiit  dans  ces  créations  lascives. 
L'éloge  que  Gœthe  fit  de  Laidi  v  climinnn  d'ail- 
leurs beaucoup  les  regrets  de  Hetuâc  d'avoir  com- 
posé cet  ouvrag  e  m  jamais  il  ^en  repentit  sin- 
cèrement. On  voit,  par  ses  lettres,  (jin  s.i  >anitc 
fauteur  était  excessive.  En  1776,  il  quitta  Gieim 
et  sa  sodëté  Utiéralte  pour  aoeompagner  i  INw- 
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sddorf  iMobit  wtt  qui  d  devait  coopérer  i  un 

ouvrage  périodique,  intitulé  Iris ,  et  à  la  publica- 
tion d  une  Bibliothèque  des  dames.  Dans  sa  lettre 
d'adieu  IGleim,  il  dit  entre  autres  choses  :  «  Après 
«  avoir  bien  examiné  toutes  tes  manières  de  vivre, 
n  j'ai  trouvé  que  celle  qui  ofire  la  plus  grande 
«  variété  de  scènes  est  la  meilleure,  surtout  pour 
n  un  poëte  et  un  pliilosophe  dans  l'âge  de  vingt 
à  quarante  ans;  je  tomberais  dans  !n  langueur, 
«  s'il  fallait  tous  les  jours  parler,  voir  et  agu  de 
«  même.  »  n  convenait  que  ce  n'était  pas  un 
moyen  bien  sîa  pour  arriver  à  la  fortune,  mais 
qu'on  pouvait  être  en  le  pratiquant  «  plus  beu- 
«  reux  que  Crésus  et  Attale  et  que  le  plus  rid» 
"  bourgmestre  d'Amsterdam.  »  Ce  fut  prola- 
blement  par  ce  goût  du  changcuuni  qu  il  se 
lassa  bientôt  de  Vins  et  de  la  Bibliothèque  dea 
dames.  La  galerie  de  tnttlr  nix  à  Dusselu^rf  ivait 
d'ailleurs  éveillé  dans  6un  e&urit  le  goùl  de^  artsj 
il  passa  une  grande  partie  de  son  temps  à  con- 
templer les  chefs-d'ttiivr;    le  la  peinture,  et 
éprouva  un  vif  désir  de  voir  l'Italie.  Cependant 
œne  fut  qu'en  1780  qu'il  put  satisbire  à  cette 
envie  qui  et  ut  lîi  vpnnr  rh- z  luî  une  passion, 
comme  l'étaient  presque  tous  ses  sentiments.  11 
prit  congé  de  Jacobi,  de  Gothe  et  de  tous  ses 
autres  atnis  d'Allemagne,  pour  se  rendre  par  la 
Suisse  et  le  midi  de  la  France  à  Gênes;  de  là  à 
Venise,  puis  à  Florence  et  à  Rome.  Dans  cette 
dernière  ville  il  se  trouva  heureux  au  milieu  des 
ouvrages  de  l'art  et  des  artistes  étrangers.  Ses 
amis  lui  ofTk'irent  quelques  places  pour  assurer 
son  avenir;  mais,  peu  soucieux  de  son  existence, 
Heinse  ne  voulait  plus  rien.  Il  fît  en  1782,  avec 
le  peintre  allemand  Kobel,  le  voyage  de  Wapiti», 
d'oA  il  revint  è  Rome  auprès  d'Angélique  Kauf* 
mann  et  de«  nufres  artistes.  Cependant  ses  res- 
sources pécuniaires  diminuaient.  En  1784  il  fallut 
songer  au  retour,  faute  d'argent.  Il  revint  à  Dus- 
seldorf,  -lyrïtit  fait  à  pied  la  plus  grande  partie 
du  chemin.  Sa  tête  était  remplie  d'itlces  sur  les 
arts,  et  il  brûlait  de  trouver  des  moyens  de  re- 
tourner en  Italie.  En  attendant,  U  dut  s'estimer 
heureux  d'être  placé  en  qualité  de  lecteur  et  de 
bibliothécaire  particulier  auprès  de  Péteetenr  de 
Mayence,  qui  avait  appelé  aussi  aupr,  s      lui  le 
célèbre  historien  Jean  de  Millier.  Dau;>  celte  place 
tranquille,  il  éprouva  le  besoin  de  jeter  sur  le  pa- 
pier les  sensations  que  les  arts  avaient  exc;it''''s  vn 
lui.  n  publia  le  roman  à' ArdingheUo ,  ou  Us  lUs 
infortunées,  Lenigo,  1787;  traduit  en  français  par 
Welzien  et  Faye  jeune,  Paris,  1800,  io-12,  flg. 
Des  scènes  tracées  avec  feu,  mais  parfois  trop  vo- 
luptueuses, y  sont  entremêlées  de  réflexions  pro- 
fondément senties,  sur  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architecture,  et  de  tableaux  vigoureux  de  la 
nature  grecque  et  italienne.  A  ce  roman  succéda 
celui  à'Anasttttie,  puis  celui  A*Hil<Ufard  é$  Bo- 
lu  nthnl,  Hrrlin  17<>'i.  qu'on  peut  regarder  comme 
I  le  pendant  tXÀrdin<ituUo.  Les  descriptions  y  sont 
I  pins  tempérées,  et  les  réfletioiis  de  l'auteur  por- 
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lent  principalement  sur  la  musiqiip  Tous  cf^-^ou-  ; 
mges  respirent  un  enthousiasme  tre»-vil  ^our  les  | 
bema-arts:  on  le*  dirait  conçus  dans  llfrene  des  | 
passions.  Il  y  a  des  pages  parfaitement  écrites  et 
vraiment  dignes  de  Diderot,  avec  qui  l'auteur  al- 
lemand a  quelques  rapports.  Heinse  entreprit 
encore  plusieurs  excursions,  mais  sans  revoir 
l'Italie.  Il  perdit  sa  place  par  les  révolutions  <jui 
détrônèrent  l'électeur  et  firent  de  Hayence  le 
chef-iieud'undt-parteinent  français.  Heinse  mourut 
le  22  juin  1805.  Il  est  du  petit  nombre  des  au- 
teurs allemands  dont  les  ouvrages  sont  écrits  avec 
ciialenr,  qualité  rare  dans  cette  littérature.  On  n'a 
pas  reconnu  le  feu  de  son  imagination  dans  ses 
traductions  en  prose  de  la  Jérusalem  délivrée  cl 
du  Mand.  Il  s'est  peint  lui-même  dans  ses  lettres 
que  contient  la  Currespondemee  de  Gleim,  Heinse  et 
de  Jean  Mulier.  publice  par  Kœrte.  Une  notice  bio- 
graphique et  littéraire  sur  Heinse»  par  F.  Lautsch, 
a  été  iumMo  dansle  reeaeU2«if;«Mifen,  3*  série, 
vol.  2,  D— c. 

nCINSIUS  (Datobl),  philologue  hoBandait,  na- 
f[int  i  r,nn(!  rn  UJSO,  d'une  famille  dbtinguée. 
bon  père,  homme  &age  et  sans  ambition,  mais 
dHm  earaclère  élevé,  prit,  dans  les  troubles  des 
Pays-Bas,  un  parti  funeste  pour  son  repos  et  pour 
celui  de  sa  famille.  Dès  l'&gc  de  trois  ans,  Daniel 
fut  envoyé ,  d'dMird  i  Veere,  en  Zélande ,  d'où  il 
ne  tarda  pas  à  passer,  avec  ses  parents,  en  An- 
gleterre. Peu  apY^s,  il  les  suivit  encore  en  Hol- 
lande. On  s'établit  d'abord  à  Delft,  puis  dans  le 
village  de  Ryswick,  et  enfln  à  la  Haye.  Le  père 
(if  llt  insius  se  consolait  de  ses  ilis{çrftces,  en  don- 
Udui  tousses  soins  à  la  première iitlucatiou  de  son 
flis;  mais  les  circon  tam  es  nécessitèrent  le  retour 
île  rrlui-ci  en  Zélande.  Il  y  manqua  moins  de 
bons  maîtres  que  de  dispositions  pour  en  profiter, 
du  moins  dans  les  premiers  temps.  Il  préférait  au 
trnvriil  Ir?  jeux  ^}.c  son  Age.  Cependant  la  manie 
des  vers  le  possédait  déjài  et,  à  dix  ans,  il  com- 
posa une  â^e  latine,  dans  laquelle  on  dot  voir 
un  présage  satisfaisant.  Son  fit-rr  h  dr'^tinait  au 
barreau;  et,  à  quatorze  ans,  il  l'envoya  à  Franeker 
pour  y  étudier  le  droit.  Cette  destination  fut  tra- 
versée par  la  belle  passion  dont  If  in  lus  se  prit 
pour  le  grec.  Il  ne  resta  que  six  mois  à  Franeker, 
et  de  li  passa  k  Leyde ,  dont  runiversilé  naissante 
jetait  déjà  le  plus  grand  éclat.  Scaliger  le  signala 
parmi  ses  disciples;  Marnix  de  Saintc-Aldegonde, 
Douxa  le  père ,  l'honorèrent  d'une  bienveillance 
particulière.  11  s'établit  entre  Scaliger  et  Heinsius 
d'intimes  rapports,  d'afl'eclion  d'un  côté,  et  de 
vénération  de  l'autre.  Une  noble  émulation  en- 
flammait l'âme  de  Heinsius  :  il  lui  arrivait  souvent 
de  ne  pas  dormir  la  nuit,  tant  il  désespérait  de 
jamais  approcher  d'un  si  grand  modcie!  Douza 
procurait  d'agréables  délassements  i  son  jeune 
ami,  en  l'emmenant  avec  lui  dans  sa  terre  de 
Nordwick,  à  deux  lieues  de  Leyde,  et  il  priait 
son  ambition  littéraire  d'un  aiguillon  non  moins 
généreux*  Heinsius  n'avait  que  dix-buit  ans  qo^d 
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il  fut  attaché  à  l'université'  de  Leyde ,  pour  ex- 
pliquer d'abord  les  classiques  latins,  et  bientôt 
aussi  les  grecs:  i  vingt-dnq  ans,  il  s'y  vit  ap- 
pelé à  la  chaire  d'histoire  et  de  ]  iliti  iiir  .Sca- 
liger, qui  mourut  en  160d,  avait  voulu  lut  léguer 
toute  sa  bibliotiièque  ;  mais  celot-ei  n'en  accepta 
qu'une  partie.  A  la  mort  de  Paul  Merula,  en  1607, 
la  place  de  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Leyde 
fut  dévolue  i  Hdnsius,  et  il  y  remplit  également 
les  fonctions  de  secrétaire.  Sa  réputation  allait  en 
croissant  ;  elle  attirait  à  Leyde  un  grand  nombre 
d'élèves  :  de  toutes  parts  on  enviait  à  la  Hollande 
un  homme  d'un  mérite  aussi  rare.  Il  reçut  des 
propositions  du  côté  de  la  France  ,'de  l'Allemagne 
et  do  l'Italie.  Heinsms  écrit,  en  161  G,  que  les  Ita- 
liens faisaient  beaucoup  de  cas  de  lui,  et  qu'il 
était  fortement  sollicité  d'riller  à  Home.  Valde  liali 
nos  amant,  et  jam  cLancuium  «Iç  rrjv  Imakot^i, 
ingenti  prœmio,  videndœ  urbii  causa,  huUamutt.  ; 
(Voy.  Burmanni  Sylloge  ephtoL,  t.  2,  rp.  'îJO, 
p.  453.)  Si  l'on  en  croit  Balzac,  Hein&ius,  daos  ses 
relations  avee  Rome,  ménageait  un  peu  (conune  | 
on  s'cxprini'-  vidgairement|)  la  chèvre  et  le  chou.  ' 
Dans  l'apologie  de  son  Herodes  in/antieida  contre 
les  critiques  de  Balzac,  apologie  que  Heinsius  en- 
voya à  Rome,  un  passage  du  texte,  où  il  est  ipies- 
tion  du  pape,  portail  ;  Iptum  «ttoM  KccUsia  eegpnii; 
l'errata  le  rectifie  ainsi  :  tpnum  EedtHm  Romame 
eaput.  •<  Le  texte,  dit  Balzac,  était  pour  Rome; 
«  l'errata  pour  Leyde  :  d'un  côté  Heim^s  voulait  I 
«  plaire  au  pape,  qui  vraisemblablement  ne  lirait  ! 
«  pas  son  errata  ;  de  l'autre ,  avoir  un  moyen  de 
«  se  justifier  envers  les  ministres,  si  on  l'accusait 
«  d'élre  mauvais  huguenot  cl  d'avoir  des  intelli- 
«  gences  avec  l'ennemi.  »  Mais,  !<>  cette  duplicité 
tout  à  fait  liors  du  caractère  bien  connu  de  Hein-  ' 
sius;  2"  lleio&ius  lui-mâuie  ne  fut  pas  l'éditeur  de  i 
son  Epiitola  qua  dissertathm  D,  Balxacii  ad  Henn  \ 
dem  infanticidam  re^pondetur  {Leyâe,  1636,  in-f^j, 
mais  bien  M.  Z.  Ik>xborn  ;  3<*  l'errata  en  question 
n'est  point  rejeté,  comme  c'est  l'ordinaire,  à  la 
fin  du  volume,  mais  il  s'y  trouve  rn  quelque 
sorte  a  l'endroit  le  plus  apparent,  entre  la  dédi- 
cace et  le  oommeneement  de  la  lettre  ;  4»  il  parait, 
par  le  récit  de  Thysius,  dans  son  oraison  funèbre 
sur  Heinsius,  que,  dans  les  propoeitions  du  pape 
Urbain  VHl  et  du  cardinal  Barberini  pour  attirer 
II  insius  à  Rome,  il  ne  fut  rien  stipulé  qui  eût 
trait  à  la  religion.  La  république  de  Venise  créa 
Heinsius  chevalier  de  l'ordre  de  St-Marc;  le  roi 
de  Suède  Gustave-Adolphe  le  nomma  son  histo-  I 
riograjthe,  en  y  joignant  le  titre  de  conseiller  : 
prive.  Les  Ltatjs  de  Hollande  le  récompensèrent  ' 
de  son  attachement  à  sa  patrie  et  du  refus  de  ces 
diverses  propositions  étrangères,  en  le  choisissant  ! 
pour  leur  historiographe,  et  en  attachant  un  trai-  | 
lement  libéral  è  ce  titre.  Heinsius  s'aliéna  bien 
des  amis  en  acceptant,  en  itns,  la  qualité  de  se- 
crétaire politique  au  fameux  synode  de  Dordrecbt.  . 
Â  TÂge  de  trente-dnq  ans,  U  ^lousa  Ermegarde, 
soBur  du  câèbre  lanus  Rulgersitts;  el  U  eut  de 
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cette  alliance  honorable  deux  enfants,  Nicolas 
Helnsius,  dont  l'article  suit,  et  Klis.iliLtli ,  (jui  fut 
marit'e  à  Guillaume  Van-der-Goes  ou  Goesius 
(roy.  GoEs).  Ileiniiiis  survécut  à  cette  épouse 
che'ric,  et  il  a  consacré  à  sa  perte  rine  i  itirlnnte 
complaiole.  Bien  qu'il  ail  écrit  sur  le  mcprii»  de 
la  mort,  il  jugea  sagement  ne  pas  devoir  la 
I  rnvf  r,  quand  une  épidémie  pestilentiell*'  i  xen  a 
ki  plus  déplorables  ravages  à  Leyde,  eu  1635; 
et  ron  voit  par  ses  lettres  qu'il  se  retira  au  yiU 
lage  de  Wnssfnacr.  Doue  d'une  forte  coniplexion, 
Ueinsius  fut  rarement  malade  :  un  symptdrae 
panicolier  aecompagna  le  déclin  de  ses  jours, 
celui  de  l'extinction  presque  totale  de  sa  mé- 
moire. Il  mourut  à  Leyde,  à  l'Age  de  près  de 

ans,  le  25  février  16<)5.  Le  jour  niOuie  de  ses 
obsèques,  Antoine  Thysius  prononça  son  oraison 
funèbre,  qui  a  éti^  recneillic  dans  les  Mtmoriœ 
philo lophorum,  oratorum ,  etc.,  de  WiltCn,  t.  2, 
p.  171-11)1.  Heinsius  trouva  en  lui  un  digne  pa- 
négyriste. Le  caractère  de  ce  savant  ne  nu-rite 
pas  moins  d'éloges  que  sa  vaste  érudition.  La 
modestie,  la  «emibilittf,  l'obligeanee,  la  fran- 
chise, en  formaient  les  traits  distinctifs  :  il  était 
naturellement  grave  ;  mais,  pouiiant,  il  aimait  à 
le  dérider  avec  ses  amis  et  a  se  livrer  i  d'inno- 
centes plaisanteries.  Il  eut  quelques  démêlés  plus 
ou  moins  sérieux  avec  Saumnise,  avec  Balzac,  et 
avec  on  ministre  du  sdnt  Evangile ,  qui  ëtait  loto 
de  les  valoir,  et  qui  avait  comnienee  par  être  son 
flagorneur,  Jean  de  Croy.  Malgré  tout  ce  que  sa- 
vait Heinsius,  ou  peut-être  parce  qu'il  savait  tant, 
il  avait  adopté  pour  devise  :  (^ntum  td  quod 
nesrimusf  Son  père  lui  avait  inculqué,  dans  sa 
jeunesse,  ({ue  la  religion  n'est  communément 
qu*an  manteau  dont  on  se  sert  pour  cacher  ce 
)|u'on  a  inten^f  ii  ne  pas  montrer  au  grand  jour; 
que  les  princes  en  font  un  jeu;  que  le  vulgaire 
tfy  aperçoit  qa^in  moyen  d'existence;  toutefois 
ct'5  idi'es  moroses  n'avaient  point  germé  dans 
l'Âme  de  llciosius  au  point  de  le  prévenir  contre 
la  véritable  piété.  Le  parti  qu'il  prit  dans  les 
troubles  religieux  de  la  Hollande  ne  le  fil  pa- 
raître que  trop  calviniste.  Ou  peut  voir,  dans 
notre  article  Gbottos  ,  que  les  déplorables  que- 
relles du  temps  lui  donnèrent  des  torts  avec  ce 
grand  homme.  Cependant,  c'est  une  satisfaction 
pour  nous  de  remarquer  ici  que  Heinsius  célébra, 
iiun  sans  quelque  courage,  la  stfl'tie  de  Grotius 
*de  sa  prison  de  I.oevestein.  (Voy.  Heintii poemata, 
p.  410,  édit.  d'Amsterdam,  1640,  in-lâ.)  Ou  a  de 
loi  :  1*  Nombre  d'éditions  de  classiques  grecs  ou 
latins,  ou  d'ouvrages  de  critique  qui  s'y  rap- 
portent. Les  voici  à  peu  prés  dans  l'ordre  du 
temps  où  ils  ont  paru  :  1 .  Crejnmdia  SUUum,  rivê 
nota  in  Silium  Italicum,  Leyde,  KîOO,  in-16; 

une  édition  de  Théocrite  et  de  sou  selioUaste, 
ibid. ,  1605,  in-4*.  Il  parait  que  le  libraire  Gom- 
nielin  en  arrêta  une  première  émission  fautive,  et 
que  l'ouvrage  reparut  l'année  suivante.  3.  Uue 
ciUUond'JUitoflé  et  de  son  sehoiiiiste,  Ibid.,  1603, 

m. 


HBI  65 

in-i";  4.  l'araphrasis  Arnùwtid  JlMî  i»  JMdù» 
telis  Ethica  ad  Nicomachnm .  p;r  rt  lal, ,  ihid., 
1607  et  1C17,  in-4«i  5.  les  discours  de  Uaxime  dê 
TffT,  avec  des  notes  gr.  et  lat.,  Ibid.,  1607  et 

lfil4,  in-S";  6.  Disserlaiio  de  Xottni  Dionysiacis , 
ibid.,  IGIO,  in-S";  7.  Sénèque  le  Tragique,  avecdei 
remarques,  ibid.,  1611,  in-8»;  8.  la  IVMçw 
d'Arisiofe,  gr.  et  lat.,  ivrr  ilr  <  remarques,  et  avec 
un  traité  De  cotutitutiotu  tragiea  teamdum  AristO' 
tetem,  ibid.,  1611,  in-O";  9.  Tkeophrasti  Eretii 
opéra  omnia.  gr.  et  lat.,  avec  dcs  HOtes,  Ibid., 
1611  et  1613,  in>fol.  ;  10.  Horace,  avec  des  remar- 
ques, et  un  traité  De  satyra  Uoratiana,  ibid.,  1012, 
in-8°;  11.  Motte  et  emendationes  in  CUmenttm 
Alexandrinum .  il.id.,  1016,  in-fol  ;  12.  Térence. 
Amsterdam,  1018,  in-^",  etc.;  13.  ParapArasie 
perpétua  in  PoUHta  AHtMilb,  Leyde,  1681,  in-4f>} 
1  i.  Arishirehtis  sarer .  m-e  exeràtaliones  ad  NoHtd 
paraphrnsm  m  Johanncm,  ibid.,  1621,  in-8": 
15.  Ooide.  1030-1653-1661,  in-12;  16.  ffÊ^4À»e, 
1620-1  r,5l ,  in-12;  17.  AurHe  Prudence,  avec  des 
notes,  Amsterdam,  1037,  in-12;  18.  Exercitatione* 
sacrmadMonm  TtiUmumlmm,  en  90  livres,  Leyde, 
l(j."i'>,  in-fol.;  ouvrage  important  où  Heinsius  fait 
aussi  i>reuve  de  ses  connaissances  en  hébreu  et 
en  syriaque,  langues  dont  Eipénius  loi  avait 
reeoinmande  l'elnde.  On  assure  qu'il  avait  beau- 
coup travaillé  sur  Homère;  mais  il  n'en  a  rien 
paru.  Ueinsius  avait  aussi  projeté,  vers  la  fin  de 
ses  jours,  une  édition  de  Diogèhe  La(frce.  Il  s'é- 
tait beaucoup  livré  à  l'étude  des  PP.  de  l'Église 
et  des  antiquités  ecclésiastiques.  En  général,  tout 
ce  qu'il  a  écrit,  en  fait  de  philologie  et  de  cri- 
tique ,  est  du  premier  mérite.  2«  Des  poésies  prin- 
cipalement latines,  savoir  :  lambi.  partim  moraUt, 
partimad  amicos ,  Leyde,  1602,  in-i";  Auriaeut, 
iive  libertas  soucia,  tragœdia,  ibid.,  1602,  in-4<*. 
Ce  drame  sur  la  mort  de  Guillaume  1",  prince 
d'Orange,  fut  jooë  sous  les  auspices  de  l'autorité 
publique,  à  la  mnison  de  ville,  à  Leyde.  Ces  deux 
articles  qui  vraisemblablement,  aux  yeux  de 
Heinsius,  se  ressentaient  trop  de  sa  jeunesse, 
n'ont  pas  reparu  dans  le  recueil  de  ses  Poemata, 
Leyde,  1613,  etc.  :  celui-ci  se  compose  de  4  li- 
vres de  Sffha,  ou  mélanges;  de  son  ^pontae. 
également  fonur       mélanges  (on  y  distingue 
une  pièce  fort  étendue  sur  ses  études,  son  carac- 
tère, sa  vie,  etc.);  d'un  llwe  tfOdes;  de  trois 
d'Élégies,  dont  un  sous  le  titre  de  Monobibloe; 
de  sa  tragédie  de  Herodet  infantieida,  beaucoup 
prônée  dans  le  temps,  et  en  effet  remplie  de 
grandes  beautés,  mail  à  laquelle  Balzac  et  d'au- 
tres ont  reproché,  non  sans  fondement,  un  mé- 
lauge  bizarre  du  sacré  et  du  pi  oiaue ,  de  Id  doc- 
trine biblique  avec  la  mythologie  païenne;  de 
son  pof^mc  De  eontemptu  mortis  :  il  est  en  4  livres, 
en  vers  alexandrins,  et  suivi  d'un  précis  en  prose. 
Ce  poè'me  est  très-remarquable;  toute  la  doctrine 
de  i'iaton  s'y  trouve  exposée  arec  un  art  infini , 
et  couronnée,  au  dernier  chant,  par  la  doctrine 
évangéliiiue.  Il  n'est  peut-être  pus  de  production 
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modcni*  de  ce  genre  qui  puisse  y  <^trc  coupivée 
avrc  DvjMit  ii^o.  Suivent  un  livre  d' Extemporanea 
et  uu  de  Jucemiia;  puis  vienneiil  les  podsies  grec- 
ques de  Heinsiiift.  U  a  «nom  excellé  dans  ee 
genre,  et  peut-élre  aucun  moilcrne  n'y  n  plus 
approché  des  anciens.  Ileinsius  est,  ({uoi  qu'on 
en  ait  ^it,  vraiment  po^,  plein  de  verve,  d*ima- 
ginntion ,  (INMi-Ynlion  ou  de  gr.Vc.  Il  ne  faut  pas 
oublier  de  dire,  à  son  honneur,  qu'il  n'a  pas  dé- 
daigné les  muses  bataves.  Un  recueil  de  ses  vers 
hollandais,  public  dès  Kîin,  j);ir  les  soiiif;  de 
Pierre  Scriverius,  sert  à  prouver  ce  qu'il  aurait 
pu  faire  dsQS  eette  branche,  sfl  était  adoond 
tout  entier,  comme  ses  illustres  ronlemporains 
CaLi,  Votult  l,  Hoofn,  etc.  M.  de  Vries,  dans  son 
Histoire  de  la  puétie  hoUandctUe,  t.  1,  p.  131-1 3t, 
s'est  plu  à  rendre  justice  à  lleinsius.  3°  nés  Ha- 
rangues latines  en  assez  grand  nomVire  <  t  fi  rs- 
eslimablcs ,  recueillies  sous  le  titre  tU-  Oratwtws 
tarii  «Tfamenti .  Lcyde.  1(518,  1620,  el- .,  iu-i4. 
On  y  rcmnrque  les  oraisons  funèbres  de  Douza, 
Scaîiger,  Uontius,  Cluverius,  du  stathouder  Uau- 
rler,  de  Gostave-Adolpbe,  roi  de  Suède.  ¥  Dans 
le  genre  historique,  il  s'est  fait  honneur  pnr  srm 
Histoire  du  siège  de  Bois-le-Duc  :  Herum  ad  Syieam 
Dueîs  alqtiê  al^  in  Btlgio  aut  «  Betpt  Mino  102!) 
gtsiarum  historia.  I.eyiU',  1631,  in-fol.;  André* 
Rivet  l'a  traduite  en  français.  5^  EoAn  on  a  de  lui 
des  facéties  sous  les  titres  de  Laïuesini,  Laut  pe- 
dkutt,  tnsérdes  dans  quelques  recueils  de  traités 
plaisants  ou  burlesques;  et  on  lui  attribue  aussi 
Satyra  Menippcœ  très  :  Hereuiet  tuant  Jidem;  Vir- 
gula  ditina;  Cras  eredam,  hodie  nihit.    M — on. 

llF.lNSfl'S  (NicoLA?;!,  i)hi1olnp;iic  hollandais, 
digne  iUs  du  précédent,  DcUiuit  ,\  Lcyde  lt'2l)  juillet 
1010,  et  y  reçut,  sous  les  auspices  paternels, 
l'e'dtientton  littéraire  la  plus  soignée.  Les  nu'nii  s 
éludes  qui  illustraient  l'auteur  de  ses  jours,  iie- 
vinrent  une  sorte  de  passion  pour  lui.  Il  voyagea 
en  Angleterre  en  l'îi?;  mais  rryant  trouve  les 
Anglais  peu  communicatifs  de  leurs  trésors  litté- 
raires, Il  ne  fit  pas  un  long  séjour  chez  eux  ;  U  y 
collationna  cepeiuliinl  (|iiel([ii(S  manii^rrits  d'O- 
vide ,  de  ee  po(fte  qui  devait  un  jour  lui  avoir 
tant  d'obligations.  U  eut  besoin  en  1044  de  pren- 
dre 1rs  eaux  de  Spa,  et  il  a  consacré,  dans  une 
belle  élégie  latine ,  sa  reconnaissance  pour  le  bien 
qu'il  eu  éprouva.  A  son  retour  de  Spa,  il  par- 
courut la  Belgique,  y  forma  des  liaisons  utiles, 
et  acquit  de  nouvelles  richesses  pour  son  OviLle. 
L'année  suivante,  il  leluurua  à  Spa,  et  vers  l'au- 
tomne il  se  rendit  à  Paris ,  où  son  mérite  et  son 
nom  le  mirent  aussitôt  en  reliiliou  avec  les 
hommes  lc&  plus  distingués,  et  où  toutes  les  bi- 
bliothèques furent  ouvertes  à  ses  recherehcs  :  il  y 
publia  un  recueil  de  ses  pot'sics  laliru  s,  et  dut 
^e  flatté  du  succès  qu'elles  obtinrent.  11  brûlait 
du  désir  d'aller  en  Italie,  et  a  se  satisfit  Tannée 
suivante;  mais  successivement  malade  à  l.ym  et 
à  Marseille,  il  le  fut  encore  à  Pise  et  à  Fiureuce, 
c«  qui  ne  l'empâcba  pas  de  mettre  à  profit  ion 
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[  séjour  dans  ces  tleux  dernières  villes.  l  'année 
suivante,  il  visita  Rome,  où  il  eut  spécialement  à 
.  se  louer  des  bons  offîces  du  savant  l.uc  Ilolste- 
I  nius.  Entre  plusieurs  communications  utiles,  ce 
ne  fut  pas  pour  lleinsius  l'une  des  moins  [>ré- 
cieuses  que  celle  de  l'ouvrage  grec,  inédit,  de 
I  Jean  Lydos,  sur  les  magistratures  des  Romains, 
ouvrnpfe  que  nous  devons  seulement  depuis  peu 
j  au  savant  M,  Hase.  De  Rome,  Ueinsius  se  rendit  à 
:  Naples;  il  n'y  manqua  ni  de  doctes  personnages 
à  voir,  ni  de  bibliothèques  à  consulter.  Les  trou- 
blés  sanglants  qui  éclatèrent  à  Naples  vers  la  fln 
;  de  l'été  de  1647  décidèrent  son  départ  pour  IJ- 
vourne,  d'où  il  se  dirigea  sur  ?enise.  Cette  ville 
répondit  aussi  peu  à  son  attente,  qu'il  eut  lieu 
d'être  satisfait  de  Padoue.  Il  publia  dans  celle-ci, 
en  1618,  sous  le  titre    Italien .  deux  livres  d'élé- 
gif  s.  «jui  curent  en  Ualii-  le  |)îus  fri  and  succès. 
Les  Hollandais  lui  reprochent  d'y  avoir  un  peu 
trop  déprécié  son  sol  natal;  témoin  ce  distique  : 

Di  facerfnt ,  ttaetu  na»ci  licttinet  la  Ulol 
PAtilA,  d»  vaniMAi  nutteatam  ttt&«at 

A  son  retour  en  Hollande ,  ardemment  désiré  par 
son  père,  lleinsius  ne  s'arrêta  guère  qu'à  Milan, 
où  la  bibliothèque  Ambrosicnne  lui  ouvrit  ses  tré- 
sors. Enfin,  après  trois  ans  d'absence,  il  revit 
Lcyde;  mais  son  séjour  s'y  borna  à  quelques 
mois.  Les  douceurs  de  l'iudépcudauce  et  de  la  vie 
privée  allaient  ctbser  pour  lui;  il  céda  en  1049 
aux  avances  qui  lui  furent  faites  par  (.hrisline, 
reine  de  Suède,  pour  aller  augmenter  sa  cour 
lettrée  :  il  s'établit  à  Stockholm  en  lOSO.  La  reine 
le  e!iarL;ra  de  f  iire  des  achats  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits pour  sa  bibliothèque.  «  11  se  fit  estimer 
«  (dit  Catteau)  par  son  caractère  sage  et  modéré, 
«  cl,  loin  <le  tirer  parti  de  la  j;>'nérosité  de  Cl)ris- 
«  line,  il  fit  des  avances  dont  il  eut  beaucoup  de 
R  peine  è  se  faire  rembourser  (1).  »  Mais  lleinsius 
n  nconlra  à  Stockholm  l'ardent  ennemi  de  son 
père,  Saumaise,  et  celui-ci  s'a.ssocia  Michon  liour- 
delot  pour  abreuver  de  dégoûts  le  savant  hollan- 
dais. La  unisc  Ac  llciu.siu.s  le  ven};c.iit  de  son 
implacable  adversaire  ,  et  une  m alvcill  ince  aussi 
obstinée  ((Ue  celle  de  Saumaise  pour  le»  lleinsius 
peut  seule  excuser  une  pièce  aussi  virulente  que 
le  Sat'.on  in  Alastorem,  qui  SC  trouve  dans  les 
Poemala  de  Nicolas  lleinsius,  p.  iii^lll  (édition 
d'Amsterdam,  4606).  Cependant  Heinsius  par<  , 
courut  rit.die  dans  tous  Us  sens  pendant  ileux 
aimées  consécutives,  pour  faire  à  Christine  des 
acquisitions  intéressantes,  soit  en  livres  et  en  ma- 
nux  rils,  soit  en  antii[uités  et  en  uiciîaitlcs.  Sau- 
uaise  n'avait  cessé  d'intriguer  contre  lui  pendant 
son  absence;  mais  le  crédit  de  Uocbart  balança 
celte  haineuse  influence.  Saumaise  mourut  en 
lti53,  dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  caux  de  Spa. 
Heinsius  retourna  l'année  suivante  à  Stockholm  ; 
ce  ne  fut  guère  que  pour  demander  à  GhrlsUiie , 

(1)  Il  puaU  même  qu'il  u'y  rvu»»t  pM  dtt  (OBt.  , 
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dont  les  goûts  comrocnçaietii  a  se  diriger  dans  un 
autre  sens,  la  liberté  de  se  retirer,  et  le  rem- 
boursement dps  sommes  qu'il  .ivait  à  réclamer. 
Sa  lettre,  en  ft»rme  »ic  placet,  est  extrêmement 
lemarquable  ;  elle  se  trouve  dans  la  Sythge  episto- 

Icmm  Je  P.  Ihirmann,  t.  f!,  i>.  TCn  et  suiwinlcs. 
La  reine  de  Suède  chercha  à  dissuader  Ueinstuâ 
de  flOD  projet  bien  arrêté;  mais,  le  7  octobre 
les  états  de  Ifoll;iiiil<'  le  nommèrent  leur 
résident  à  Stockholm,  ce  qui  le  flt  rester,  sous  de 
noureaux  rapports,  dans  cette  capitale.  Au  mois 
de  frvri(  r  1  (;:);■.  ayant  perdu  son  pire,  il  prit  le 
parti  de  revenir  dans  sa  patrie.  Couiuio  Crntius ,  il 
faillit  périr  dans  la  trarerstc;  mais,  plus  heureux 
que  lui,  il  échappa  à  une  maladie  qui  le  retint  à 
Dantzick  pendant  lreiif( -six  jours.  A  ^on  retour  à 
la  Haye,  les  étals,  pour  lui  témoigner  leur  sa- 
tisfaction de  sa  conduite  en  Suède,  luIoflHrent 
la  I('^,':ilion  (lo  Prusse  ou  rrlle  de  Dnnrmnrck  : 
l'étal  de  la  santé  de  Ucinsius  l'cmpécha  d'ac- 
eepter.  Il  s'établit  i  Amsterdam  en  4650,  et  y  fut 
nommé  seorétaire  de  la  ville.  Le  ri'i>os  du  reste 
de  ses  jours  fut  troublé  par  un  malheureux  procès 
que  lui  suscita  une  eourtisane  qn'il  mit  eonnue 
h  Sloekholui  iM;ii  giu  rite  Wullen},  et  qui  préten- 
dait avoir  sur  lui  des  droits ,  qu'il  n'a  jamais  voulu 
Kemnatlre.  En  1658,  il  abdiqua  sou  secrétariat, 
et  alla  s'établir  à  la  Ilayc.  Ovide,  VirgUe,  Valé- 
rius  Flapriiii ,  h  mii-e  iriiirtv  et  une  correspon- 
dance litlt-raac  loii  i  kutlui  ,  occupaient  les  loi- 
tin  que  lui  laissait  sou  prot  is.  Il  parait  qu'il 
songea  aussi  à  contiiuici"  1.  s  Annales  de  tirofius 
depuis  1609;  uiais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 
BeoToyé  en  Suéde ,  H  rencontra  dans  sa  route  sa 
débitrice  Cîiristine,  qui  nllnit  en  H.incmarck  :  elle 
le  combla  de  disliuclions  llallcusesi  mais  il  n'y 
gagna  pas  autre  chose.  tx>uis  IIV  le  comprit ,  à 
êttie  ('po  iiic,  d  ins  le  nombre  des  savants  étran- 
gers auxquels  il  accorda  des  pensions  ;  mais  le 
poste  que  Heinsius  occupait  auprès  de  la  cour  de 
Suède  l'empêcha  de  jouir  de  cette  faveur.  Il  se 
hrrait  toujours  à  ses  étu«1es  favorites.  Cp  fut  bien 
malgré  lui  qu'il  se  vit,  en  1G67,  chargé  d'une 
mission  auprès  du  czar  de  Mosoovle.  11  revint  en- 
core à  la  Haye  en  1G7I ,  mnis  avec  une  santé  bien 
délabrée.  Les  calamités  publiques  le  conduisi- 
rent l'année  suivante  dans  l'OsC-Ftrlse,  puis  i 
Bréoie,  Mintîpn,  l'.TÎi  i  born ,  ^^.^ycnce,  Wonns, 
Spire,  lleidelberg.  De  retour  à  la  Haye,  il  s'y 
eoeopa  principalement  de  Valérius  Flaccus  et  de 
Pétrone;  envcloiipe  d.ins  de  nouvoruix  procès,  le 
dégoût  qu'il  en  éprouvait  le  poursuivit  jusqu'à  sa 
campagne  de  Ifaarssen,  dans  la  province  d'U- 
trecht,  où  il  s'établit  vers  le  mois  de  décembre 
1674.  Enfin  il  chercha  le  repos  dans  lu  petite  ville 
de  flâne ,  où  son  ami  Crx'vius  se  plaisait  à  le  vi- 
siter. Des  afTaires  de  famille  l'ayant  ramené  à  la 
Uayc,  il  y  mourut  Agé  de  (il  ans,  le  7  octobre 
16«i  ,  entre  les  bras  de  Graevius,  qu'il  chargea  de 
dernières  instructions  pour  la  reine  de  Suède, 
pour  le  grand^tuc  de  Toscane,  pour  le  savant 
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'  évéque  de  Paderbom  (Ferdinantl  dcKurotenberg), 
,  et  pour  le  duc  de  Montau^er,  i  qui ,  en  1066,  il 
;  avait  dédie  ses  poésies  latines.  Le  Journal  det  ta- 
\  vants,  de  1C82,  après  l'avoir  comblé  d'éloges, 
regrette  le  malheur  qui  le  fit  naître  dans  une  re- 
li^ion  où  i!  finit  ses  jours      religion  réform^Jf; 
ce  qui  répond  au  reproche  d'apostasie,  qu'entK 
tant  d'autres  la  calomnie  avait  fait  à  Heinsius.  La 
tombe  paternelle  le  reçut  à  Leyde,  dans  l'église 
St-I»ierrc.  V.  Burmann  le  jeune,  qui  a  écrit  sa 
:  vie,  placée  en  tète  de  ses  Advertaria,  observe 
i  que ,  comme  il  fut  fils  unique  et  mourut  céliba- 
j  taire,  le  célèbre  nom  de  Ifcinsius  s'éteignit  avec 
:  lui;  ce  qui,  pourtant,  ne  parait  s'appliquer  qu'à 
i  sa  branche,  témoin  l'aitlcle  suivant.  On  a  de  lui  : 
1°  Claudien,  .iver  des  notes ,  Leyde,  1030,  in-lîj 
et  plus  complet,  à  Amsterdam,  lC(i5,  in-8°; 
3"  Ovide,  avec  des  notes,  ibid.,  16SS,  1661, 
•  ÎHGH,  "  V"!   iii'12.  Ces  notes  se  trouvent  retou- 
I  chées  cl  plus  complètes  dans  ÏOoide  de  P.  Bur- 
mann, 4  vol.  in«4*;  3»  Pir^h,  sans  notes,  Am- 
sterdam, 1076;  et  l'trecht,  ÎTOl,  in-12.  Le 
commentaire  de  Heinsius  sur  Virgile  a  paru  dans 
l'édition  de  cet  auteor,  donnée  par  P.  Burmann. 
4"  Valerius  Flticrus ,  sans  noies,  .\insterdam  , 
1680,  in-12.  P.  Uurmann  a  depuis  publié  les  notes 
de  Heinitius  sur  ce  pointe,  Amsterdam,  1702, 
in-12;  et  Leyde,  1724,  )n-4»;     le  même  a  im» 
primé  dnn.s  ses  diverses  éditions  les  remarques  de 
Ileinsiu:»  mr  SUiut  llalicus .  sur  Pétrone .  sur 
l*Aé(/r« /  Snakenburg,  celles  sur  Quinte-Curce :  cl 
Broekhuizen ,  celles  sur  Tibulie.  6"  Un  grand 
nombre  de  lettres  de  iicinsius  se  trouvent  dans  la 
SifUogê  epistolanÊm  de  P.  Buitnann ,  tt  vol.  in-4** 
Burmann  parle  d'autres  lettres  inédites  dans  ses 
notes  sur  V Anthologie  tatine,  1. 1,  p.  2U5.  ?■>  P.  Bur- 
mann le  jeune  a  publié  Kfk.  HetniU  ùdtMnmiùnDm 
litri  V,  suivi  des  notes  du  mùuie  sur  Catulle  et 
sur  Properce.  Burmann  cite  itéralivement,  dans 
son  Anàoiogie,  les  notes  inédites  de  Heinsius  sur 
Tacite,  sur  l'auteur  De  clarit  oratoribus.  sur  les 
Cataiecta  teterum  poetarutn,  etc.  Broekhuizen ,  Van 
Santen,  etc.,  se  plaisent  aussi  à  le  citer  fréquem- 
ment. Peu  de  philologues  ont  exercé  sur  les 
poi'tes  latins  une  critique  aussi  ingénieuse  que 
celle  de  Nicolas  Heinsius.  H"  l'oemata;  la  meil- 
leure édition  est  celle  d'Amsterdam,  chez  Dan. 
KIzevier,  1666,  in-8",  dédiée  par  l'auteur  au  duc 
de  Moutausier  :  elle  se  compose  de  quatre  livres 
d'élégies,  de  trois  de  silves,  dont  le  premier, 

sous  le  titre  pnrticulier  de  Christina  augusta  ; 
de  deux  de  Juveuiiia  ;  d'un  de  Salurnaiia , 
où,  sous  les  noms  supposés  de  ComeUm  Ctu- 
$us ,  et  de  Franeitcus  Santra,  il  li  ireèle  deux 
mauvais  poi'tes  latins  de  son  temps,  Corneille 
Bojus  et  François  Planta;  enfm  de  deux  livres 
A'adoptica ,  le  premier  d'étrangers,  le  den\ième 
de  Il(dl  indais,  avec  un  appendice.  Le  même 
volume  ollre  les  poemata  de  Janus  Uutgersius. 
il  est  peu  de  poètes  latins  modernes  qui,  pour 
l'élégance  et  la  pureté,  approchent  de  Uein- 
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&ius.  Laurent  Van  Santeii ,  dans  ses  Detieiœ  poe- 
Hm.  •  recueilli  de  lui  einquante^eux  pièce*  Iné- 
dites. M— 0^ 

HEiNSIUS  (Antoine)  (1),  grand  pensionnaire  de 
HoUande,  par  des  réélections  quinquennales  suc- 
cessives, depuis  lG8t1  jusqu'à  sa  mort,  qui  l'at- 
teignit à  Tâge  de  79  ans  le  5  août  1720,  est  un  des 
bommes  insM  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux 
affaires  de  l'Europe  durant  rrife  m^mora!)!e  pé- 
riode, il  forma  arec  Marll>orough  et  le  prince 
Eugène ,  le  fameux  triunmrat  si  eruellement 
acharne'  à  humilier  la  Fi  aii  et  qui  abreuva  de 
tant  d'amertume  le  déclin  du  règne  de  Louis  XIV. 
n  Toyait  sa  patrie  irengée  des  nulbeurs  que  ce 
prince  lui  avait  fait  éprouver  en  1672;  il  se  voyait 
vengé  fui-m^me;  car  après  la  paix  de  Mmègue, 
a^aol  été  cuvoyé  par  Guillaume  III  auprès  de  la 
cour  de  France  pour  les  affaires  de  la  principauté 
d'Orange,  il  avait  essuyé  la  matjvaise  humeur  de 
Louvois,  qui  avait  été  jus»iu'à  le  menacer  de  le 
faire  enfermer  à  la  Bastille.  Ileinsius  commença 
par  être  conseiller-pensionnaire  de  la  ville  de 
Delft,  et,  fidèle  à  son  mandat,  il  tint  quelquefois 
en  cette  qualité  une  ronduite  qui  put  le  faire 
jnc:frpeu  d(fvntit'  Infi'rf^tsdu  stalliouder.  Dans 
la  suite  r  Guillaume  111  l'hoaura  de  la  confiance  la 
plus  étendue,  «t  Heinsius  lui  rendit  les  plus  grands 
services.  Il  continua  de  jouir  de  la  m^me  faveur 
quand  Guillaume  fut  devenu  roi  d'Angleterre,  et 
après  que  la  reine  Anne  eut  succédé  à  ce  prince. 
Cependant  sa  conduite  politique  parut  avoir  reçu 
quelipie  modification  après  la  mort  de  Guillaume, 
mais  sans  que  les  Français  pussent  se  Halter  de  l'a* 
voir  gagné.  Voltaire ,  dans  son  5i>c/e  de  Louis  XIV, 
présente  Ueinsius  comme  un  Spartiate  fier  d'avoir 
abidssé  un  roi  de  Perse,  lorsqiren  i  709  Louis  XIV 
eut  envoyé  à  la  Haye  son  ministre  de  Torcy  de- 
mander la  paix.  Torcy  lui-même ,  dans  ses  Mé- 
moires, t.  2 ,  p.  5,  peint  le  grand  pensionnaire 
«  comme  un  homme  consommé  dans  les  affaires, 
n  d'un  abord  froid ,  poli  dans  sa  .conversation , 
«  n'ayant  nen  de  rude ,  et  s'écbauflant  rarement 
«  dans  la  dispute.  Son  extérieur  (i|}oale-t-il)  était 
«  simple;  nul  faste  dans  sa  maison  ;  son  domes- 
«  tique  cuiuposé  d'un  secrétaire,  d'un  cocher, 
«  d'un  laquais,  d'une  servante,  nUndiquait  pas  le 
«  crédit  d'un  premier  ministre.  »  Torcy  lui  rend, 
de  plus,  l'honorable  témoignage  «  qu'il  n'était 
•  accusé  ni  de  se  complaire  assex  dans  ia  consi- 
«  dération  que  lui  donnait  la  continuation  de  la 
M  guerre,  pour  la  vouloir  prolonger,  ni  d'aucune 
«  Tue  d*intérét  personnel.  »  A  ces  traits ,  que  la 
source  à  laquelle  ils  sont  puisés  rend  si  peu 
suspects  de  flatterie,  ou  peut  en  ajouter  quelques 
autres,  fournis  par  H.  de  Haren,  dans  une  des 
notes  qu'il  a  jointes  à  son  pot'me  des  Gueux,  t.  2, 
p.  314.  Il  rend  la  même  justice  au  calme  et  à  la 
sobriété  de  Ileinsius;  mais  il  suppose  que  son 

il)  Kùk ,  dam  ion  Di^ionnairt  hùtoriqu»  KoHamd»ù.  le  fait 

flia  de  NicolM  Httanlw,  M  qol  MdMaw  par  I»  SB  de  ntUcic 
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eloîgncment  |)our  la  société  l'empêcha  d'acquérir 
une  conn.iissiuice  du  cœur  humain  telle  qu'un 
hoiuuu'  d'État  doit  la  posséder.  De  là  re'sultait , 
selon  lui,  que  Ileinsius  abondait  un  peu  trop  en 
son  sens.  «  Ainsi,  dMI,  quand  le  pasteur  réit^ië 
'  H.isnage  donnn  t  n  1707  l'éveil  a  Ileinsius  sur 
"  certaine  convention  secrète  entre  les  cours  de 
«  Vienne  et  de  VenMdlles,  pour  faire  éeliouer  une 
'<  entreprise  projetée  sur  Toulon,  Ileinsius  nf'gli- 
«  gea  cet  avis,  n'imaginant  pas  qu'un  minisire  du 
«  saint  Évangile  pât  être  mieux  initié  aux  secrets 
«  des  cabinets  qu'un  grand  pensionnaire;  "  sécu- 
rité que  ne  partagea  point  Fagel ,  et  que  l'événe- 
ment ne  justifia  pas  non  plus.  M.  de  llaren  rap- 
porte encore  sur  Heinsius  une  anecdote  singulière, 
concernant  la  manière  dont  peu  après  la  paix 
d'Utrecht  il  fut,  au  milieu  de  la  Haye,  attaqué  et 
guéri  de  ]n  peste;  la  tranquillité  et  la  prudenee 
(pi'il  montra  dans  cette  occasion  ,  et  le  secret  qui 
en  fut  gardé  entre  lui,  son  médecin  et  le  comte 
de  Wasscnaer-Starrenburg.  Il  ajoute  enfin  que 
Ileinsius  a  été  le  If  rnier  des  magistrats  et  des 
ministres  d'État  hollandais  qui  ait  porté  le  cos- 
tume du  manteau  et  du  rabat  M — on. 

HK!>"/  Ii'-^rv»'  ,  ]i'>infrf  célèbre,  natif  de  Pernr- 
(quelqucs-uuâ  disent  de  DâleJ,  se  trouva  vers  la 
fin  du  46"  siède  au  service  de  l'empereur  Ro- 
dolphe ,  à  Prrîc^iir  ,  m  rniMni-  tcmp';  que  .Tcan  Dac, 
Spranger,llufnagel ,  Uruglc ,  Uulaud  Savary,  Jean 
et  Cilles  Sadeler  et  <|uelques  autres.  H  fut  envoyé 
en  Italie  |»ar  l'empereur  pour  y  dessiner  les  plus 
belles  statues  ainsi  que  les  meilleurs  tableaux,  et 
U  succès  de  sa  mission  lui  vahit  la  protection  wpi» 
ci.de  de  ce  prince.  Il  a  fait  pour  l'empereur  beau- 
coup d'ouvrages  dont  la  plupart  ont  été  gravés 
par  Sadeler,  par  Lucas  Kilian,  et  Isaac  Meyer,  de 
Francfort.  On  conser>  e  d'autres  de  ses  tableaux  à 
Berne  et  à  Zurich.  Sa  manicre  approche  de  celle 
du  Correggio.  11  mourut  à  Prague,  âgé  de  U  ans. 
—  Sou  fils,  du  même  nom,  fut  également  pein- 
tre; il  travailla  surtout  à  Venise,  reçut  des  dis- 
tinctions honorables  du  pape  Urbain  Vlll ,  et  fut 
renommé  pour  ses  petits  tableaux  pleins  d'idées 
singulières,  i1<^  songes,  d'enchantements,  de  chi- 
mères, de  mélaniurphoses,  etc.  U — l. 

HEINZE  (JBàM-HicBXL),  laborieux  philologue  et 
professeur  saxon,  né  à  Langensalza  en  1717  ,  Tut 
recteur  de  l'école  de  St-AHchel  à  Lunebourg, 
depuis  4783  jusqu'en  i770,  qu'il  fut  nommé  dlree> 
teur  du  gymnase  de  Weimar  ;  il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  6  octohrc  171K).  On  peut  voir  dans 
llarles,  dans  Meusel,  ou  dans  le  Nécrologe  de 
Schlichtegroll ,  le  détail  de  ses  nomlirciix  ou- 
vrages ou  opuscules  ;  nous  indiquerons  seule- 
ment les  suivants  ;  1"  rroyrauuim,  quid  prœstet 
elwjuenliœ  gertnanicœ  candidatis  sludium  latùUK, 
Lunebourg,  17riO,  in-l";  2"  Spccimcn  observalio- 
num  Licianarum,  1771-72,  deux  cahiers  in-4'*; 
y>  Siridurte  Nasonitma ,  ibid.,  1772-1773,  in-4*; 
l"  DeJac.  Vauierniii  versibus  abruptis  JÎCneidos  lïr- 
giitante  coHolibut,  ibid.,  1773, 10*4**;  tîP  D«  Jtitto 
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non  kittorico  std  rhetore ,  Wiitiiar,  1787,  in-i"; 
7"  Sjpttagma  opvseulorum  scholasUcorum  tarii  argu- 
■Mfi,  GOtlingen,  1788,  in>4o;  8°  Rtmarques  sur 
la  Grammaire  allemande  du  profetseur  GotUehed, 
avec  un  supplément  sur  une  nouvelle  prosodie ,  l.eip- 
sick,  1759,  in-8».  Cet  ouvrage  est  en  alkmaml, 
ainsi  que  les  suivante  :  9°  Programme  sur  l'emploi 
des  relies,  Wciiuar,  1770,  in-t";  10"  sur  les  parti- 
culeà  i  or  et  Fur,  it>iil.,  1771-1772,  ia-4°;  11"  6V 
la  po$iUiSté  d'adapter  à  la  langue  française  la 
forme  des  vers  grecs -Indus ,  iliitl.,  1786,  in-i"; 
12°  ileinze  a  traduit  du  grec  en  aUemand ,  les 
quatre  livres  des  JHteown  nUtnwnMet  de  Soeràle, 
par  X(*nopfTon  ;  les  Dialogues  attribués  à  Escliiiu- 
le  Philosophe  ;  le  CrUoti  de  Platon  ^  la  1"  et  la 
y  OfymUUeime  de  Démosthène,  et  V Apologie  de 
Socrate ,  par  Xénophon:  il  a  aussi  donné  une  ver- 
sion latine  de  cet  opuscule,  et  afail  publie  une 
«Ksieriatioii  latine  pour  établir  contre  Topinioa 
de  Walckenaor  que  cette  Apologie  est  réellement 
deXënophon;  15"  il  a  traduit  du  latin  plusieurs 
traités  de  Sénèque  et  de  Cicéron ,  et  du  français, 
le  IMiniirr  de  Pabbc  de  Lavaa  sur  la  latinité  des 
modernes.  Enfin  il  a  Tourni  quelques  articles  à 
divers  recueils  consacres  à  la  littérature  clai»:»u}uc. 
Son  portrait ,  gravé  par  kruger,  se  trouve  en  tête 
<h\  lome  97  de  la  Bibliothèque  allemande  univer- 
seile  de  Nicolal.  —  Ualentiu'Auguste  IIeinze,  né  à 
Lunebourg ,  en  1 758 ,  professeur  d'histoire  et  con- 
servateur de  la  IiiMiothèque  de  l'université  à  Kiel, 
est  mort  dans  cette  dernière  ville  le  7  novembre 
ISM.  n  a  publié  en  allemand  une  Bistoire  diph' 

vuitique  de  M'aldcmar  Ut,  roi  de  Danemark,  I.eip- 
sick,  17S1,  in-â",  et  plusieurs  compilations  rtla- 
tiresi  lliistoire,  à  la  atalistiquc  et  à  la  géogra- 
phie. Il  a  aussi  traduit  du  danois  les  Mémoires  de 
l Académie  des  sciences  de  Copenkaque ,  Kiel,  1783- 
•JO,  8  vol.  in-8»,  et  a  Tourni  un  grand  nombre 
^articles  aux  gazettes  littéraires  de  Kiel  et  de 
Leipsick,  et  à  \ABibli9th,  alim.  wm.  de  Nico- 
lal.  C.  M.  P. 

iOSISS  (Ieah  Dr),  seigneur  de  Kogenheini,  né 
en  Allemagne  dans  le  17'"  siècle ,  s'appliqua  parti- 
culièrement à  l'étude  de  la  diplomatique,  et  Tut 
nommé  résident  de  l'électeur  |Mlalin  i  la  cour  de 
France.  II  remplit  cet  emploi  avec  beaucoup  <\v 
distinction ,  fut  fait  intendant  de  l'armée  français: 
en  Allemagne  sous  te  ministère  de  Uwvois,  et 
chargé  d'entamer  avec  le  cardinal  de  Fursteulierg 
(«oy.  FuRSTSitaKac)  la  n^ociation  qui  eut  pour 
rémiiat  de  rattacher  à  la  cause  de  la  France.  Heiss 
mourut  à  Paris  en  1088.  On  a  de  lui  une  HtOoire 
de  l'Empire ,  conteuaul  son  origine ,  ses  progrès,  ses 
tétobitions  ,  la  forme  de  son  goucernement ,  sa  poli- 
tique, etc.,  Paris,  1084,  2  vol.  iu-l";  la  Haye, 
1681),  5  vol.  in-lii;  continuée  depui.s  la  paix  de 
Wcstplialie  (par  Bourgeois  de  Chaslcnet),  Paris, 
1711,  5  vol.  in-12,  et  avec  quelques  additions, 
la  Haye,  1715,  5vol.  in-12,  conliiiuee  de  nou- 
teau (par  Vogel]  jusqu'à  l'année  17il,  Paris,  1751, 
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S  vol.  fn-*l«>  ou  IOtoI.  in>lâ  ;  augmentée  d'un  dis> 
cours  préliminaire  et  de  notes  ,  Amsterdam,  1733, 
2  vol.  ia-4°  ou  8  voi.  in>l:2.  liayle,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage  {Xouv.  de  la  rép.  des  lettres, 
mars  1085),  dit  que  l'auteur  avait  bien  Csit  d'an- 
noncer qu'il  était  Allemand,  parce  qne  <!/in  sJylc 
n'aurait  pas  fait  connaître  son  pays;  si  i  on  ajoute 
qu'il  devait  être  nécessairement  très-versé  dans  la 
connaissance  des  lois  et  constitutions  qui  régis- 
saient l'empire,  puisqu'il  les  avait  étudie'es  par 
goût  et  par  devoir,  on  ne  sera  pas  sui'||>ri8  du  suc- 
cès que  celte  histoire  a  obtenu.  Du  reste  on  ne  la 
lit  plus  guère,  parce  qu'elle  est  vieillie,  et  qu'on 
n'y  trouverait  pins  «jue  des  notions  superficielles 
et  inexactes  sur  ks  rapports  politiiiues ,  le  com- 
merce, Pinduslrie,  etc.,  des  difTérents  ttatsdont 
se  compose  l'Allemagne.  Lenglet  a  porté  un  juge- 
uienl beau  OU])  trop  sévère  de  cet  ouvrage,  sur- 
tout pour  le  temps  où  l'auteur  écrivait  :  il  est 
presiiue  inutile  d'ajouter  que  tous  les  compilateurs 
ipji  sont  venus  après  Lenglet  ont  adopté  ce  juge- 
ment sans  réflexion  ;  cependant  de  bons  critiques 
préfèrent  encore  le  livre  de  Heiss  à  la  volumineuse 
histoire  du  P.  Bam ,  et  même  à  celle  de  l'abbé 
Sclimit.  On  conserve,  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Paris  :  un  Mémoire  de  Heiss  de 
tout  ce  qui  s'eH  passi  âaiu  I»  ptapt  de  Cologne  en 
KiHO,  in-fol.  W— s. 

llLlSït^R  (Uurent),  l'un  des  médecins  les  plus 
remarquables  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
taleuls,  le  nombre  et  l'importance  de  ses  ouvra- 
ges, naquit  à  Francfort  le  21  septembre  1083,  et 
mourut  i  Hdmstadt,  le  18  avril  171».  Dès  l'âge  le 
pltis  tendre,  il  montra  tant  d'esprit,  et  de  si  heu- 
reuses dispositions  à  cultiver  par  l'élude  les  dons 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  que  son  père,  qui 
n'était  qu'un  pauvre  aubergiste,  fit  les  sacri lices 
nécessaires  pour  le  mettre  au  collège.  Les  pro« 
grès  du  jeune  Heister  furent  rapides;  il  se  distin- 
gua surtout  dans  la  poésie  et  dans  la  peinture  : 
mais  les  succès  qu'il  obtenait  ne  le  séduisirent 
point,  et  ù  dix-huit  ans  il  se  rendit  à  l'université 
de  Giessen ,  afm  d'y  étudier  la  médecine.  Après 
avoir  suivi  pendaut  quatre  ans  les  savantes  levons 
de  Moeller  pour  la  médecine,  et  de  fiarthuide 
pour  l'anatomie  ,  Heister  se  rendit  i  Lejrde,  pais 
I  Aiiisterdirn,  où  il  sc  livra  aux  travaux  anatonii- 
ques,  souj>  iiuysch,  et  aux  opérations  chirurgicales 
à  l'école  de  Rau.  11  devint  bientôt  l'ami  de  ces 
deux  célèbres  professeurs,  qui,  ayant  aiipr('rié 
son  mérite ,  ne  négligèrent  rien  pour  compléter 
son  instruction  t  ^est  dans  ce  dessein  qu'ils  lui 
procurèrent  une  place  de  chirurgien-major  au 
service  de  l'armée  alliée ,  alors  en  Brabant.  A  la 
fia  de  la  campagne,  le  désir  de  suivre  les  leçons 
de  Boerhaave  et  d'Albinus  l'attira  à  Leyde.  Enfin, 
en  1708,  lîcistcr,  qui  s'était  lié  d'amitié  avec  Alme- 
loveen,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Har- 
derwick, cédant  aux  instances  de  son  ami,  l'accom- 
pagna dans  cette  ville  et  y  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. Sa  dissertation  inaugurale,  luLilulée  De  tuniea 
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oeuii  choroidea,  est  un  ouvrage  importaut,  qui  lui 
fit  un  grand  honneur  comme  (Vrivain  et  comme 
anatomiste.  Dès  lors  Kiiyscii ,  qui  a(To<*tionnr»il 
singulièrement  le  nouveau  docteur,  voulut  qu'il 
«c  fixât  auprès  de  lui ,  à  Amsterdam ,  pour  y  en- 
seigner l'anatomie  et  la  cliirurgie.  Ilcislcr  aima 
mieux  retourner  à  l'armée,  où  les  hôpitaux  mili- 
taires devaient  lui  oflVir  de  fréquentes  ooeasions 
de  s'exercpr  à  In  pratique.  La  recommandation  de 
Rnygch  le  flt  élever  au  grade  de  médecin  et  de 
cliirui^en  en  cher,  qu'il  est  d'usage,  dans  toute 
l'AIIeningne,  do  conftTcr  nu  m^me  individu,  pnrec 
que  ces  deux  branches  de  l'art  de  guérir  y  sont 
mfuntes  dans  le  serrice  de  santé  militaire.  Heister 
qui  avait  un  goût  passionné  pour  la  chirurgie , 
s'appliqua  spécialement  aux  opérations  qui  en 
dépendent  ;  il  en  (U  un  très-grand  nombre.  Les 
maladies  des  yeux  offraient  alors  un  champ  fer- 
tile à  l'observateur  :  Heister  flt  d'utiles  n  cherrhes 
sur  la  cataracte,  dont  la  nature  était  encore 
ignorée,  et  vérifla ,  l'un  des  premiers ,  que  la  cé- 
cité, dans  cette  mnl.idie,  df^pend  de  ropneité  du 
cristallin.  La  paix  étant  faite,  Heister  accepta  une 
chaire  de  chirurgie  et  d'anattMnie  è  Tudrerslté 
d'Altorf,  où  il  professa  pendant  dix  ans ,  avec  un 
succès  qui  le  rendit  célèbre  dans  toute  l'Europe. 
A  cette  époque ,  denx  universités,  eelles  de  Kiel 

et  d'!!i  Iiii-f.ndl  ,  d'un  ordre  suix'rieur  à  celle 
d'Alturf ,  offrirent  à  Ucisler  la  chaire  d'anatomic 
et  de  cliirurgie  ;  il  se  dédda  pour  Ilelmstadt , 

J)ar  déférence  pour  le  duc  de  Lunebourg ,  qui 
'avait  vivement  sollicité  de  s'y  f^fiblir.  En  177)0, 
après  avoir  enseigné  l'anatomie  et  la  chirurgie 
pendant  vingt  ans,  Heister  prit  la  chaire  de  bota- 
nique ,  et  ensuite  celle  de  médecine  pratique  ; 
mais  il  continua  toujours  de  donner  des  levons 
sur  la  chirurgie  t  elles  lui  attiraient  un  grand 
concours  d'élèves;  car  11  était,  de  son  temps,  le 
plus  liahile  professeur  en  ce  genre.  Les  travaux 
du  professorat ,  ceux  d'une  pratique  fnmense , 
tant  dans  la  ville  et  ses  environs  que  dans  son 
cabinet,  oiî  il  était  consulté  par  les  plus  illustres 
personnages  de  l'Europe,  ne  l'empêchaient  point 
de  iirnduire  une  foule  d'ouvr.iges  eslimahles , 
dont  )>Iusieurs  ont  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  Fanatonle  et  surtout  de  ta  chirurgie, 
îleisler  nvait  été  vivement  sollicité  par  Pierre  le 
Grand  d'aller  s'établir  à  St-Pétersboui^  ;  mais 
l'amour  de  son  pays,  où  d'ailleurs  il  était  géné- 
ralement honoré,  lui  fit  constamment  refuser  les 
offres  brillantes  du  rzar.  Voie!  ta  li>le  de.s  {iriiici- 
paux  ouvrages  de  Heister  :  1"  I)>:  Injpoihesiimt  me- 
dicarxm  fatlacia  et  pertticie,  Altorf,  1710,  in-i"; 
2"  De  di£!rult  ile  reritatit  invenienda  in  physica 
etmedicina.  Altorf,  1710,  in-^";  3»  De  cataracta. 
glaueomate.  et  amavrwi  IraOaHo,  AHorf,  1715  et 
1720,  in-i".  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  expose 
ses  recherches  sur  l'opacité  du  cristallin,  comme 
cause  de  la  eéeité  dans  la  cataracte.  Sa  décou- 
verte ,  fnitr  h  l'irmée  ,  fut  publiée  en  1711;  di- 
verses dissertations  sur  le  même  siyct  ont  été 
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fondues  dans  l'édition  de  1710;  4*  O»  tnlên  'tt 
foUrùtaphe .  Altorf,  171  r>,  in-i"  ;  Ti"  Chirurgia 
nom  ndumhratio,  ibid.,  1711,  in-i";  6»  De  nora 
methodo  sanandi  fttutas  lacrymales,  ibid.,  1716, 
in-l".  Cette  partie  de  l'art  était  alors  dans  l'en- 
fance :  l'auteur  lui  fit  faire  un  pas;  mais  ses  suc- 
cesseurs ont  publié  des  méthodes  qui  ont  fait  ou- 
blier la  sienne.  7*  CoMjWN^m  anatomieum,  M0»> 
rim  recentiorumque  obsercationes  brevistime  corn- 
plecteat,  Altorf,  1717,  in-i'.  Ce  traité  d'anatomie, 
bien  supérieur  è  tout  ce  qui  avait  été  publié  jus* 
qn'.ilors  iiii-^  i  i^i  nre,  devint  classique,  et  l'a 
été  pendant  longtemps.  Indépendamment  des  faits 
nouveaux  dns-à  ses  recherches,  Fauteitr  enrichit 
son  livre  de  benuenup  d'érudition,  ce  qui  eu  rend 
encore  aujourd'hui  la  lecture  intéressante  :  car, 
depuis  Heister,  l'anatomie  descriptive  a  fait  de 
tels  progrès,  que  son  traité  a  singulièrement 
vieilli,  et  qu'on  y  décotivrp  un  n<iscz  grand  nom- 
bre d'erreurs.  La  vogue  de  cet  ouvrage  fut  pro- 
digieuse ;  il  eut  un  grand  nombre  d'éditions,  et 
fut  îiadiiit  dans  presque  toutes  Ks  lan^;iies  de 
l'Europe  (1^.  8"  De  optima  canerorum  mammartm 
«gthpmdt  ralftae,  1790,  in-4»  ;  9*  De  «hoAmm» 

^ufitidoris  utilîtate ,  pr(Tsertim  in  chlrurgîa ,  Ilelm- 
stadt,  1720,  in-4".  Ce  livre  est  un  de  ceux  de 
l'auteur  qu'on  lira  toujours  avec  intérêt,  puis» 
qu'il  fait  connaître  les  avanta^^es  de  r,in;ilnniie  et 
les  fautes  dans  lesquelles  peut  tomber  le  chirur- 
gien qui  ne  possède  qu'imparfaitement  cette 
science.  10"  De  mtdicamentis  Germania  indiyetùs 
tnjfieieutihus.  Ilclnistadt,  1730,  in-i".  Cet  ouvrage, 
composé  avec  soin ,  a  été  traduit  en  français 
(1777,  in-12).  11  mérite  d'être  consulté.  11°  Ob- 
sert.  med.  miscft'anece,  Heltnsîadt ,  17*0,  in-l". 
On  y  lit  des  faits  de  pratique  intéressants. 
120  Comftetttfi'mM  meékonim.  L'auteur  termine  œt 
écrit  par  un  entnlngne  dt-s  meilleurs  ouvrages  de 
médecine,  Uelmstadt,  1730,  in~i".  Ce, livre  utile 
a  eu  de  nombreuses  é<litions.  IS"  De  metUdiue 
meekanicœ  jn-aslanth,  ibid.,  1758,  in-i».  C'est  une 
critique  judicieuse  de  la  doctrine  de  Stahl.  14°  /»- 
t^tOkmes  ehintrgkm,  Amsterdam,  1750,  2  vol. 
in-i",  avec  flp.,  traduites  en  frane.iis.  Avignon 
(I»aris)  ,1770,  2  vol.  m-i%  ou  4  vol.  in-8".  Heister 
qui  avait  professé  et  pratiqué  la  ehirurgie  une 
un  grand  succès,  composa  cet  ouvrage  avec  ceux 
de  ses  prédécesseurs,  et  au  moyen  de  ses  pro- 
pres découvertes.  C'est  un  monument  historiipie 
qui  présente  l'éiai  lie  la  science  à  répo(|ue  où  il 
fut  puldié  :  rien  d'rmssi  complet,  d'aus-^i  exact, 
n'avait  paru  «lepuis  Fabrice  d'Aquapendente  et 
Paré.  Le  livre  d'Heister,  réimprimé  souvent,  et 
tr;uluit  en  diverses  langues,  a  été,  pendront  plus 
de  soixante  ans,  le  seul  traité  général  que  possé- 
dât la  chirurgie  moderne.  Aujourd'hui  il  est  rem- 
placé par  des  ouvrages  plus  complets  s  d'ailleurs» 

(Ij  Wnaf  en  n  doimf  uno  tradoeUon  française.  Pari»,  173.'., 
ln-8»,  uMi  a  éti?  iiu^mentéc  pM  !•  WfWt  Q«ttMll ,  Part» , 

3  vol.  in-i'j,  vt  1 .  iKrvaux  en  a  AoMw  tm  «Ms«  «a  trancaia. 
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quoique  utile  encore  à  consulter,  les  immenses 
progrès  que  l'art  a  fait»  rendent  l'usage  des  Insti- 
tutions d'Heisler  insulTisaul  et  mCme  inutile  aux 
élèves.  Les  savants  ne  l'e'ludicront  puint  sans 
avantage  dans  beaiiKmi»  lU-  t  ns.  l.'i'  Dr  Ui/wiomiœ 
CeUiauœ  prcrslanlia  et  lau,  llcliustadl,  1745,  in-8". 
L'auteur  avait  donne'  beaucoup  de  soins  à  l'bi»- 
loire  de  rojji'ratioii  de  la  taille  :  son  livre  oflre 
un  intérêt  U'erudiliou ,  qui  l'a  fait  traduire  en 
français,  Puris,  4791,  in-8*.  le*  Sfttmm  gmtrmlt 
pl(in(arum  ex  frurtificatione,  cui  adrieciutUur  regulœ 
de  nomiHUfus  platUarum  à  ceieb.  Lùutuo  Umgê  tU- 
unm,  HdmsUdt,  i748.  CM  ouvrage  fut  le  der- 
nitr  ijue  publia  lleister,  déjà  d'un  ûge  avancJ  : 
il  mourut  dix  ans  après ,  à  soixante-quinze  ans. 
Ce  médecin  Ait  véritablement  un  grand  liommc  ; 
il  avait  des  connaissances  uiuverseUet,etfut  ainsi 
qu'Hippocrate,  Galien  et  l'aul  d'Égtne.  grand  mé- 
decin et  habile  chirurgien  ;  sous  ce  dernier  rap- 
port, il  a  beaucoup  contribue  aux  progrès  de  son 
art  ;  l'anatoaiie  lui  est  aussi  fort  redevable.  — 
EUe  Frédéric  IlEiSTKa,  son  fds,  naquit  à  Âllorf  en 
i713,  et  mourut  i  Leyde  en  1710.  Il  paraîasait 
destiné,  par  ses  talents,  à  devenir  l'éniule  de  son 
père,  qui  eut  la  douleur  de  lui  survivre.  11  s'était 
exercé,  en  i735,  i  traduire  en  latin  l'ouvrage  an- 
glais de  Doiif^la.s,  sur  le  i>éritoine.  Nous  avons  de 
lui  un  ouvrage  intéressant,  intitulé  :  Apoiogia pro 
wuSdt  «tkeisim  «muotir,  Amstmlam  ,1736.  Quel- 
ques critiques  ont  attribué  cet  ouvrage  à  son 
père;  mais  lialler  le  lui  restitue.  F — r. 

liÉLALY,  poète  persan,  originaire  d'une  famille 
torqne  du  Ôjagatay,  fut  élevé  a  Esterabad ,  et  vint 
dans  sa  jeunesse  à  Hérat,  où  il  se  fixa,  ilélalv, 
comme  savant,  ne  le  cède  à  aucun  de  ses  cuu- 
tcnporalBS  :  ooBUne  poète ,  il  les  surpassa  tous. 
Il  a  composé  un  recueil  de  metsni'wv,  d  ins  lequel 
on  distingue  un  morceau  intitulé  ie  Hoi  et  U  der- 
wieà*,  qui  aurait  fait  honneur  même  A  Saady.  Il 
éprouva,  à  la  fin  de  ses  jours,  tin  sort  à  la' fois 
iinguUer  et  cruel.  U  passait  parmi  les  elurtca 
(coy .  Ali  ,  khalife)  pour  être  trèMittadié  i  ta  doo- 
trino  des  s\ii)iiit<  s;  ce  qui  n'empêcha  pus  Abid- 
Kban,  prince  uzbek,  de  le  faire  mourir  comme 
INnUsan  de  la  secte  des  cfavtcs,  l'an  936  de  rhé> 
gire  (1  «29-30  de  J.  C.)      '  J— >. 

HELD  (Willebold),  alibé  de  Rotb  en  Souabe, 
ordre  de  Prémontré,  et  en  celle  qualité  prélat 
immédiat  de  l'empire,  ëtait  në  à  Êroizeim  en  172 i. 
Théologien  profond  et  canonislc  distingué,  il 
avait  enseigné  ces  deux  sciences  avec  applaudisse- 
ment. 11  mourut  te  30  octolwe  1789.  il  est  auteur 
de  beaucoup  d'oiivr;i{;es,  dont  les  priueipaux 
sont  :  i^NtmesisSorhirtina,  teu  methodut  corrigtndi 
«Monfeot  ffWarw  prmmwulFtUiuu  t  Augibourg, 
1757,  in-8»;  ff'  Jumprudentia  unkersalis,  ex  juri- 
but  cauonico,  civili,  romamo,  germanico  tampMhlico 
fuam  pripaio ,  /ntdaH  et  erMmU  totketa,  VHf!  5, 
1768-73  ;  5"  Droils  et  prérogalhu  des  prélatures 
mmédiaUi  du  Saint-Empirt ,  Kempten  ,  1782>85, 
tans  nom  d'auteur.  Ce  livre  obtint  l'approbation 


générale.  Àf>  On  doit  aux  soins  de  l'abbé  Held, 

l'impression  à  ses  frais  d'un  ouvrage  plein  de  re- 
cherches, et  le  fruit  des  veilles  de  Benoit  Sladel- 
hofer,  aui^i  abbé  de  Uoth  et  son  prédécesseur, 
intitule  :  IHsturiu  imjierialis  et  exetnpti  colligii 
Hotheniis  in  Suevia,  ex  mo$iuineHtit  domeiticis  et 
extemis ,  potÎMimâm  partm  tmAlir*  sniia,  Augi- 
bourg, in-l".  I/~T. 

ilELb  (luouAS  tt').  Voyez  Duèlk. 

HÉLÈNE  (Saintb),  mère  de  Gonatantin  le  Grand, 
naquit ,  selon  Procope,  vers  l'an  2^17  au  bourg  de 
Drepane  (ij,  dans  la  Bithynie,  de  parents  pau- 
vres et  qui  exerçaient,  dit-on,  une  profession  peu 
relevée  (2). Constance-Chlore; ,  siiujile  ofTieier  dans 
les  gardes  prétoriennes,  mais  d'une  naissance 
illustre,  fut  frappé  de  la  beauté  d'Hélène,  et 
l'épousa.  Quelques  écrivains  ne  la  nomment  que 
sa  coneubiiie  :  mais  ce  mot  dans  les  anciens  aUp 
teui-s,  n'a  pas  le  sens  <|u'on  lui  attribue  aujour^ 
d'hui ,  et  il  prouve  seulement  qu'Hélène  n'ayant 
point  iip|)orte  de  dot  à  son  mari,  ne  jouissnil  pas 
des  uiéiucs  prérogatives  que  les  autres  dames  ro- 
maines. Constance,  ayant  été  créé  César,  Ait 
obligé  de  la  répudier,  ]>our  épouser  Théodora, 
nUe  lie  Maximien-liercule(roy.Cu.>STANCE-CuLORE). 
Hélène  se  retira  dans  une  province  éidgnée,  vrai- 
semblablement ;i  Trêves,  et  elle  y  vrcul  ilins  la 
plus  grande  obscurité  ;  mais  dès  que  son  iils  Con- 
stantin fut  parvenu  à  l'empire,  il  s'empressa  de 
la  rappeler  à  la  cour,  où  elle  fut  reçue  avec  les 
plus  grands  honneurs.  £ile  renonça,  à  l'exemple 
<Ie  son  Ois,  au  culte  des  idoles,  et  embrassa  la 
religion  chrétienne ,  dont  elle  favorisa  les  progrès 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir, 
^ou  âge ,  sa  prudence  et  sa  douceur  lui  donnaient 
beaucoup  d'empire  sur  l'esprit  de  ConiiSIIttal; 
mais  elle  n'usa  jamais  de  cette  autorité  que  pour 
répriiu<^r  l'bumeur  colère  du  monarque,  ou  pour 
adoucir  le  sort  de  ses  peuples.  Elle  lui  reprocha 
nmèrcment  la  cruauté  dont  il  avait  usé  à  l'égard 
de  sou  ûls  Crispus,  et  Constantin  chercha  à  lui 
faire  perdre  le  souvenir  de  cette  firale  irréparable, 
en  redoublant  ]ionr  elle  de  soins  afTectucux.  Il 
l'avait  déjà  décorée  du  titre  d'Auguste;  il  lit  frap- 
per il  Mm  boonenr  dca  médaillea  d'or,  avec  celte 
insoriplion  tu  reven  ;  IMdMfte  ilt^.  (3).  fl 

(1)  ConttanUn  changea  le  Ron  de  Dttpiau  en  éelnl  d'iSMM** 
poi>t,  qu'il  doMUk  «gtlenent  à  une  Tille  le  la  Paleetine. 

{2}  Cktie  opinion  est  celle  qui  réunit  le  plu»  de  partiMnt, 
Mein  lift  wnnn  sa^ali,  Barontaa  et  d*MitR«  écrlTaini,  font 
nattN  tMMa»  i  York ,  ou  plutM  à  Colcbceter  en  Angleterre, 
lie  parent»  tlliuttee,  et  d'autres,  dans  te  diocèse  de  Tr.  • 
Valois  U'  neveu  la  teit  descendre  de  la  famille  Julia.  I  Vn  vi  ^ 
Mémoiru  dt  t Académie  de$  itucriplion* ,  t.  2,  les  Rtchtrchc* 
de  Fini,  et  les  Via  des  Saints  ,  par  Gudescard.) 

(3l  11  noua  reste  plusieurs  médaille*  avec  le»  légendes  :  FLnvia 
JVLia  HELENA  AVG  ,  FLAVIA  HEt.KNA  AVG, 
UELBNA  A'.  F.,  pour  nobilistima/tmtna,  <iui  apparticnr.cnl 
.'i  de,  princesses  de  la  famille  de  C'n^t.ii.lir..  Ducaiigi',  Galland, 
Banduri,  Tanlni,  etc.,  ont  essayé  d'i-clairrlr  auxquelles  de  ce» 
|iriiices«  9  on  doit  attribcor  cet  ni  jntiaii?  .  cir,  uutre  Sle-Hélto^ 
femme  de  Constance-Chlore,  CuustanUn  donna  le  nom  d'Hélton 
A  une  flUo  qu'il  eut  de  FausU,  et  qui  4poiia*  JuMo»  l|*yi*at. 
On  croit ansei ,  d'après  un  passage  da  Coda IMmmmuWm 
l^wo  di  Citepoft  pwlittM  MM  I  ailn  «ai»  >mM  Mm 
Us  uUttuliM  «M  amuvwoM  dadlcr  ■'Mt  pM  kfilN»  taa 
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lui  laissa  la  libre  disposition  de  ses  trésor»,  dont 

elle  employa  une  partie  à  soulager  les  malheu- 
reux, et  à  s>alUfaire  sa  piété  en  procurant  aux 
églises  les  objets  nécessaires  à  la  pompe  du  culte. 
Le  concile  de  Nicée  ayant  rendu  la  pnîx  à  l'em- 
pire, Constantin  voulut  éterniser  cetit^  grande 
époque  par  la  constmelioii  à*m  temple  dans  le 
lien  même  où  fut  accompli  le  my.«ilère  de  la  ré- 
demption des  hommes.  Hélène ,  malgré  son  grand 
ftge,  se  chargea  avec  joie  d'exécuter  celte  pieuse 
rttolulîon,  et  sans  s'arr<*trr  aux  ctnliarras  ni  aux 
difficultés  d'un  voyage  de  long  cours,  elle  partit 
pour  la  terre  sainte  en  3SS.  Toute  sa  route ,  disent 
les  liisloriens,  ne  fut  qu'une  suite  et  une  rlTusion 
continuelle  de  charités  qu'elle  répandit  à  pleines 
mains.  Arrivée  à  Jérusalem,  elle  fit  abattre  les 
restes  des  teai|des  des  idoles,  et  jeter  les  fonde- 
ments d'une  égliso  dtviirt"  iu  vrai  Dieu  sur  le  mont 
Calvaire.  Encreu:!auL,  on  découvrit  ile&  pièces  de 
bois  qu'on  reconnut  comme  ayant  appartenu  i  la 
croix  du  Sauveur,  et  Ste-Heîène  s'empressa  de 
les  envoyer  à  Cuu&lanlin.  Elle  demeura  à  Jcrusa- 
lem  pour  voir  achever  Téglise  du  Sl-Sépulcre,  et 
en  fit  construire  deux  autres,  l'iiiir  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  et  l'autre  a  UcUikcm,  lieu 
consacré  par  la  naissance  de  lésus-Christ-Elle  ne 
rejoignit  son  fils  qu'en  327,  et  il  parait  que  ce  fut 
à  Nicomédic  qu'elle  mourut,  peu  de  temps  après, 
entre  ses  bras,  et  entourée  de  ses  petits-ennmts. 
Son  corps  fut,  dit-on,  transporté  à  Rome,  et  mis 
dans  le  tombeau  des  empereurs.  Les  Grecs  assu- 
rent, de  leorcdté,  qu'elle  fut  iiriiumée  è  Ckmstan- 
tinople ,  cl  les  Vénitiens  ajoutent  qu'après  la  prise 
de  celte  ville  par  les  Turcs,  un  chanoine ,  nommé 
Ricard,  en  fit  transporter  le  corps  i  Venise  en 
1212  ;  mais  un  prêtre  du  diocèse  de  Reims , 
nommé  Tergis,  l'avait  déjà  rapporte' de  nonit-  dès 
le 9*  siècle ,  et  déposé  dau&l'ahbayc  d'IIautviilicrs. 
Cependant  Ica  Romains  soutiennent  411  K  le  pos- 
sèdent encore,  enfermé  dans  un  tombeau  de  por- 
phyre, dans  l'église  A'/ira-Cœii.  Il  serait  assez 
difficile  d'éclaircir  ce  point ,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  l'essayer.  L'Ëglise  célèbre  la  îélv.  de  Sie-IIé- 
lène  le  18  août.  Le  P.  Jean  Fini  (ou  Pinius)  a  pu- 
blié des  Reekêreku  eriUfuet  sur  cette  sainte  dans 

dans  les  Acta  sandorum.  TMcs  y  S'oint  accom- 
pagnées de  sa  lie,  par  Âlman ,  motue  de  l'abbaye 
dUautvilliers;  de  l*JiKiiofr«  de  la  translation  de 
son  corps  dans  cette  abbaye  ;  d'un  Hecueil  des  mi- 
racles qu'elle  y  a  opérés,  et  enfin  de  son 
Flodoarid  a  écrit  aussi  VBûtoirt  de  la  translation 
de  celte  sainte  à  Ilautvillîers.  W — s. 

IIELGAUD  (en  latin  Helgaldus  ou  Helgaudiu), 
moine  français  du  11«  siècle,  au  commencement 
duquel  il  écrivait,  était  religieux  à  l'aMiayc  de 
St-Benollsur-I.oire  'ou  Fleuri)  dès  1004,  à  rcjfoijue 
où  Co&selin,  fils  naturel  de  Hugues  Capct,  auc- 

doalMqiw(kltin!ltnUdifllcult«  d'uai^cr  A  chaque  prfnccue 
1*  mélUiUe  tnq^pél  •>  lOIl  lionncur,  vt  les  docutncaU  que  noua 
ftfwn»  M  MHitpM  ■■■<■  prtcit  pe«c  établir  4  ce  «yei  um  règle 
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oéda,  comme  abbc',  au  savant  Abbon.  Helgaud 

jouissait  d'une  grande  considération,  puisqu'il 
fut  bien  accueilli  à  Paris  par  le  roi  Robert,  «{ui 
l'aimait  teodrement.  (Test  à  tort ,  suivant  ta  Cume 
de  Ste-Palaye ,  qu'on  a  regardé  ce  moine  comme 
le  simple  abréviateur  de  l'histoire  qu'il  écrivit 
sous  le  titre  suivant  :  Epitome  titœ  Roherti  reçu. 
Cet  al)r('gc  n'est  tel  que  dans  le  lih  c  ,  il  est  écrit 
d'un  style  diffus  et  présente  une  foule  ile  détails 
sans  intérêt;  cependant  11  est  utile  k  eonsnller  et 
curieux  à  lire ,  à  cause  des  particularités  qui  y 
sont  rapportées,  et  dont  pour  la  plupart  l'auteur 
avait  été  témoin  oculaire.  On  a  encore  de  lui  une 
sorte  d'histoire  de  la  fondation  de  l'abbaye  de 
St-Benoltpsur-Loire,  au  7*  siècle.  L'abr^é  delà 

I  vie  du  roi  Robert  Rit  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1577  avec  la  vie  de  Louis  IX ,  par  Guillaume 

'  de  Nangis;  puis  en  1S96,  dans  la  collection  de 
Pilbou ,  tome  1 ,  et  plus  correctement  dans  celle 
de  DuciiOnc ,  tome  4,  en  1G41 . 11  y  a  lieu  de  croire 
que  Vossius  s'est  trompé  )r>rs(|ue,  sur  la  foi  de 
Baronius,  il  attribue  à  Helgaud  une  Vie  de  l'abbé 
Abbon,  mort  au  oonunencement  du  11*  aiède; 
les  compilateurs  si  savants  et  si  laborieux  des 
Actes  de  l'ordre  de  St-Uenolt  n'auraient  pas  man- 
qué d'en  faire  une  mention  expresse.  Hdgaud 
mourut  le  28  ou  le  S9aoAt>  probablement  de 
l'année  1048.  D— b— s. 

UÉLI,  grand  prêtre  des  juifs,  descendait  dltba- 
mar,  le  second  fils  d'Ani  n  H  succéda  à  Samson 
dans  la  souveraine  judicalure;  mais  il  manquait 
de  la  fermeté  nécessaire  pour  faire  respecter  son 
autorité  par  un  peujde  naturellement  indocile; 
les  livres  saints  nous  apprennent  que  tout  était 
alors  dans  la  confusion,  et  que  chacun,  dans 
Israël,  faisait  ce  qu'il  jugeait  à  propos.  Uéli  habi- 
tait Silo,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm  ,  où  le  Sei- 
gneur avait  un  temple.  Son  grand  dge  l'avait 
obligé  de  se  reposer  d'une  partie  de  ses  fonctions 
surOpbni  et  Phinée,  s»s  (ils,  tous  deux  honorés 
du  sacerdoce.  Il  se  tenait  .souvent  près  de  la  porte 
du  temple,  assis  sur  un  siège  élevé,  d'où  il  ren- 
dait SCS  réponses  à  ceux  qtii  venaient  le  consulter. 
Les  ûls  d'Uéli,  abusant  de  sa  faiblesse,  détour- 
naieni  pour  eux  une  partie  de  la  chair  det  fictimes 
1  tinees  aux  sacrifices,  et  introduisaient  dcs 
femmes  jusque  dans  riulérieur  du  temple.  Les 
diefs  de  famille  loi  portèrent  des  pkintes  des  dé- 
sordres de  ses  enfants;  mais  ce  père,  trop  tendre, 
les  reprit  doucement,  et  les  engagea  si  faiblement 
à  changer  de  conduite,  qu'ils  n"obéirent  point 
Dieu  alors  suscita  un  prophète  qui  se  présenta 
devant  lléli ,  et  lui  prédit  les  maux  qui  devaient 
fondre  sur  sa  maison,  llcli  reçut  cet  avertissement 
avec  soumission ,  disant  :  Dieu  est  le  SeigtMir;  qu'il 

faste  ce  qui  lui  est  agréable.  Bientôt  après ,  ce  père 
malheureux  perdit  la  vue.  Les  Philistins,  dont 
Dieu  employait  souvent  le  bras  pour  ch&tier  soa 
peuple,  déclarèrent  la  guerre  aux  Israélites. 
Ceux-ci  ayant  été  mis  en  fuite  dans  un  premier 
combat,  demandèrent  que  Tarche  d'alliance  tût 
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dus  leor  camp.  Héli  eéda  A  leurs  in- 
stances, et  ordonna  à  ses  flis  d'accompagner 
l'arche  sainte.  Le  lendemain  «ne  nouvelle  i^ataille 
s'engagea;  mais  coiUr«  leur  attente  ,  les  lsr;ielitrs 
Turent  encore  Taincos.  Opbnt  et  Pliiiire  Turent 
tups,  cl  l'arche  resta  au  poufoir  des  Pliilislins. 
Lu  bumuie  échappé  au  massacre,  les  Tétenients 
déchirés  et  la  télé  eottwrte  de  pmHsIère,  aocoo- 
nil  à  Silo  annoncer  cette  triste  nouvelle.  HtHi, 
entendant  que  l'arche  de  Dieu  avait  été  prise, 
tomba  de  ton  iMge  i  la  renverw  et  «e  caisa  la 
t^lo.  Sa  bellc-fillr ,  l'rpoTi'îr  dr  l'hinrr,  mourut 
de  douleur  en  luellaut  au  monde  un  (ils ,  qui  fut 
nmnraé  Ichabod.  Héli  étatt  Agé  de  08  ans,  et  il 
avait  été  juge  d'Israël  pendant  quarante  années. 
Les  chronologistcs  placent  sa  mort  à  l'an  li59 
avant  J.-C.  Le  prophète  Samuel  lui  succéda  dans 
toutes  SCS  dignités.  W— s. 

HÊLtNANn  (Dans  ou  Dan),  l'un  de  nos  plus 
anciens  poi'tes,  né  au  1S*  siècle,  à  Pruneroi  ou 
ih-out-le-itoi .  dans  le  Reauvaisis,  mais  d'une  fa- 
mille originaire  de  Flandre,  eut  de  son  temps 
une  très-grande  réputation.  Alexandre  de  Paris, 
auteur  contemporain ,  rapporte  que  Philippe-Au- 
guste le  fit  venir  à  sa  cour  ,  rt  fjii'npn's  \r  repas 
Bélioand  chanta  devant  ce  prince  l'entreprise  des 
Titans  et  leur  défaite  par  Jupiter.  C^eat  ainsi  qu'lf<v 
mère  repn^scnte  Phcmius  et  nc'mcxlocus  elianlant 
à  la  table  d'AlciuoUs  et  de  Pénélope,  et  que  Vir- 
gile nous  montre  Copas  chantant  A  la  table  de 
I)idon.  Ce  rapprochement  si  naturel  entre  les 
■meurs  des  temps  héroïques  et  celles  de  nos  pères 
a  été  fait  par  tous  les  écrivains  de  notre  histoire 
littéraire.  Hélinand,  lassé  du  monde,  embrassa 
la  vie  nîlîi»ieuse  dau.s  l'abbaye  de  Froidmont.  Il 
se  livra  pour  lors  à  des  études  sérieuses,  et  se 
conduisit  d'une  manière  si  édifiante  «fu'il  mMta 
l'estime  des  |du>  illustres  personnages  de  son 
temps,  il  mourut  le  5  février  1323,  suivant  la 
Honno^re  (I).  De  toutes  les  poésies  qu'il  avait  eom- 
posées,  et  qui  étaient  en  gr.mtî  Tinn^hr»-,  on  ne 
connaît  plus  que  les  l'ers  de  ia  mort.  Antoine 
Loîsel  les  publia  en  ISD  i ,  in-8° ,  mais  sur  nn  ma- 
nuscrit dtTcclueux;  il  y  manque  dix  stances,  et 
beaucoup  de  vers  dans  les  trente-neuf  autres.  Le 
manuscrit  de  St-Victor  est  complet  :  chaque  stance 
y  est  de  dix  vers  de  huit  syllabes.  L'éditeur  a  fait 
précéder  ce  poCme  d'une  lettre  au  président  Fau- 
cbet,  dans  laquelle  il  a  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
pu  recueillir  8ur  la  personne  d'Ifélinand  :  il  l'a 
rfTmiV;c  depuis  dans  ses  Mémoires  svr  Deautais. 
Le  pui:me  de  la  Uort  est  écrit  d'un  style  tres- 
obseur,  auquel  les  amateurs  de  Panden  langage 
prêtent  di  la  gi  fice  et  de  la  naïveté.  On  a  reproché 
à  Uélioand  les  traits  satiriques  qu'il  s'est  permis 
ciHiSre  la  ooiir  de  Roine  ;  mi»  m  contemporains 

(1]  &  Wer,  «nirtat  iMBoaiiMiz «ditoma  data BUMMSlgiM 
Abtêriqm  ét  Ftow.  XyvaHmt  Mtmits  la  plMtBt  cb  iSML  mfo 
M  Mit  «s'HAiBMd  vtvtl»  «ncon  en  lAU,  «t  pnlMiUaMwt 
■ta*  cBiâss^  EU  11  rântt  ««'U  pilctecilto  unéi  wcaMle 

a»T«Nll»OMï 
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n'en  étaient  pas  scandalisés ,  puisqu'on  lisait  ses 
vers  avec  édification  dans  les  assembit'cs  publiques» 
et  les  auteurs  de  VHittoire  littéraire  de  U  Franm 
t.  0,  p.  174)  pensent  que  celte  raison  aurait  dû 
engager  le  chapitre  général  de  Ctteaui  h  res- 
treindre la  défense  faite  aux  moines  dV-r  rrccr  la 
poésie  en  langue  vulgaire.  Le  plus  important  des 
antres  ouvrages  d'Héllnand  est  sa  Ckrmdom 
verselle.  f  r  !'  Trissi  r  en  a  inséré  la  dernière 
partie,  contenant  les  livres  45  A  49,  et  qui  com- 
prennent de  634  A  ilOI,  dans  le  tome  7  de  sa 
Rihliolheca  CJsttrrirmit.  I/abbé  de  Longuerue  fai- 
sait un  très-grand  cas  de  cette  chronique,  et  dit 
que  ce  qu'on  en  a  publié  est  entouré  de  pièces  de 
si  peu  de  valeur  que  c'est  la  perle  dans  le  fumier. 
La  Monnoye  pensait  que  si  elle  était  imprinx^e  en 
entier,  on  en  trouverait  la  lecture  fort  divertis- 
sante. Brial  trouve  si  peu  tfanfa*  et  de  discerne- 
ment dans  les  livres  qui  nous  sont  parvenus,  qu'il 
ne  regrette  pas  l>eaucoup  la  perte  des  autres  (1). 
Le  manuscrit  original,  qui  était  conservé  à  l'a^ 
baye  de  Froidmont,  a  disparu.  !!  p.irrrit  que  les 
quarante-quatre  premiers  livres  n'exi.staient  déjà 
plus  du  temps  d'Albérie  des  Trois-Pontrinas,  el 
Vincent  dft  Heauvais  en  attribue  b  prrt*'  n  la  né- 
gligence de  l^uérin ,  archevêque  de  beoli».  Cepen- 
dant il  est  question  d'un  manuscrit  de  la  MUto- 
thè<|uefottonienne,  ri  tifr  rmant  les  seize  premiers 
livres,  depuis  la  création  jusqu'à  Darius  Nothus  (9^. 
Parmi  les  autres  productions  du  même  auteur, 
on  cite  encore  vingt-huit  termont,  dans  lescjuels 
il  donna  l'exemple  d'entremêler  des  passages  des 
auteurs  profanes  à  ceux  des  livres  saints  ;  trois 
opuscules,  conservés  par  Vincent  de  fieauvais, 
sous  le  nom  de  FUurt  ttHélinand;  une  Vie  de 
St-Géréon,  et  des  autres  martyrs  de  Cologne  qui 
faisaient  partie  de  la  légion  thébéen ne,  imprimée 
(l;ms  Surius ;  di  s  Cnrrertions  du  cycle  de  Denit  le 
Petit,  où  il  prouvait  que  cet  auteur  a  placé  la 
naissance  de  Jésus-Christ  vingt  ans  trop  tard;  un 

Éloge  de  Sl'Benutrd  (3),  et  un  Conm^nt.^ire  sur 
i' Apocalypse.  Hélinand  avait,  dit-on,  ^Histoire  Hué- 
Mrfrr  de  Fnmee,  t.  9,  p.  184}  une  telle  arersloii 
pour  Aristote ,  (ju'il  le  mettait  au  rang  des  mons- 
tres de  la  nature.  W— «. 

HÉLKNMRE,  Btatudre  grec,  est  eité  par  Pline 
parmi  les  plus  habiles  modeleurs  qui  excellaient  à 
exécuter  en  terre  cuite  des  athlètes,  des  guerriers, 
des  chasseurs  et  des  ncriflcateurs.  Oa  peut  esti- 
mer, d'après  le  nombre,  le  genre  et  la  renommée 
il(  ses  ouvrafjcs,  qu'il  a  dû  vivre  dans  les  beaux 
jours  de  la  sculpture  grecque.  Du  temps  de  Pliue, 
on  vovait  A  Rome,  aux  portiques  d'Oclavie,  le 
chef-d  œuvre  d'IIeliodore  :  c'était  un  SympUgma, 
c'est-à-dire  un  groupe  représentant  une  lutte  de 
Pan  et  d*01ympe  i  ce  wmtm  n'avait  d'^  dans 

(1)  Nolict  fKr  la  vit  tt  tt»  onrfm  étBiHumit  tw  à  rf MU. 
tQt  le  3  mara  1SI&.  {Rxpoti  ia  inmmu  4e  ta«ta«W#MW«ff«i 

jusqu'au  liO  jtiîn  1816,  ji.  99.) 

lïi  UuJin    C'-imm.  de  $eript.  «m/m.,  t.  3,  eol»  Stt 
(SI  M«n.  C«bert,  lur  llaUatm,  p.  464. 

10 


Digitized  by  Google 


74  HÉL 

le  monde  entier,  s'il  eo  linil  croire  le  même  au- 
teur, que  le  famm%  sjfmpitgma  de  Céphisoilorc 

(Wy.  C&PHJSODOKS.)  *  1- — S — E. 

HÉUODORE,  1^  i  Émèw  dans  la  Phenicie,  flo- 
riiiait  sous  le  règne  de  l'empereur  Théodore  cl 
de  tes  fils.  11  était  déjà  chrétien  lorsqu'il  écrivit 
lee  Èthiopiquet:  car  on  j  remarque  beaucoup 
«l'exprcssions  orapruntt'cs  des  écrivains  frrlesi.is- 
tiques.  11  fut ,  dans  la  suite ,  év^ue  de  Trica ,  ville 
de  la  Thessalie,  et  il  inlniduiiit  dans  cette  pro- 
vince la  coutume  de  dépoter  les  ecclésiastiques 
qui  continueraient  à  TiTte  avec  leurs  épouses  de- 
puis leur  ordination.  Nicépbore  Calliste  raconte 
qu'un  synode  Toulot  obliger  iléliodore  à  brûler 
lui-même  son  roman,  on  Mon  à  (|uitter  son  e'véchc', 
et  qu'il  prit  ce  dernier  parti;  mais  ce  conte  a  déjà 
4ldrëAlté  par  liayle.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
ce  roman  intitule    Êthiopicfwt ,  ou  les  Amours  de 
Théagène  et  de  Chariclèe,  que  d'babîles  critiques 
placent  au  prenier  ruig  parmi  les  oofrages  que 
les  r.recs  nous  ont  laisses  dans  ce  genre.  Il  est 
plein  de  détails  très- intéressants  sur  l'état  de 
l'Égypte  i  cette  époque,  et  le  style  en  est  dair 
et  naturel.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Coouuelin,  gr.  lat.,  4596,  in-S";  de  Bourde- 
lot,  Paris,  1010,  in-8»,  aree  des  notes  peu  im- 
portantes; de  M.  Mitscherlicli ,  Strasbourg,  180G, 
2  Tol.  ia-8",  qui  forment  le  2*  et  le  ô'  de  la  col- 
Iceliott  des  romans  grecs  ;  mais  la  meilleure  de 
toutes  est  celle  que  II.  Coray  a  publiée,  Pa- 
ris, 1804,  2  vol.  in-S".  Le  tome  premier  con- 
llent  le  texte,  avec  une  préface  en  grec  moderne, 
adressée  à  M.  Alexandre  Basilt,  quiaflldt  les  frais 
de  l'édition.  Les  notes ,  écrites  en  grec  ancien, 
forment  le  second  volume.  La  traduction  du  ro- 
man d'Hâiodore  est  le  premier  ouvrage  de  notre 
célèbre  Amyot.  Elle  parut  d'abord  à  Paris,  ii>l7, 
in-fol.  Amyot  rerit  ensuite  le  texte  grec  sur  des 
manuscrits,  et  l'exemplaire  qnll  avait  corrigé  se 
conserve  à  la  biblioUic(|ue  Sle-Geneviève.  Il  cor- 
rigea alors  sa  traduction,  dont  il  donna  une  uou- 
Tdie  édition  k  Paris,  I8S0,  in-fol.  Elle  a  été  Tâm> 
primée  deux  ou  trois  fois  depuis,  et  elle  a  ensuite 
été  abandonnée  pour  des  traductions  plus  moder- 
nes, qui  ne  la  Talent  pas  I  beaucoup  près  (1).  C-r. 

lUElUODORE  DE  LAUlSSE,  mathématicien  grec 
sur  lequel  on  a  peu  de  renseignements.  Comme 
il  existait  plusieurs  villes  du  nom  de  Larisse,  il 
est  in^oMible  de  déterminer  celle  où  il  mit  pris 
naiiiance*  Otk  cogiecture  qu'il  vivait  an  comnen' 

ÇL^tm  AWÊmn  iê  Thiaçine  tt  de  CAaricM  ont  encore  ét« 
IndultiM  franoal»  m  1623,  Paru,  in.S-,  pardt  lIoBtlyard, 
et  ea  liar,  âaitecdni  (Pmri*i ,  2  toI.  in-U.  OMb  dacnièrc  tra- 
dneUoB,  <nw  l'ibbé  Lcnglet  Dutrcanoy  a  atMbiiSe  &  Poulloln  de 
Balnte-Koix,  a  M  loaTcnt  riinpriinte,  notamment  en  1743, 
Paris,  a  vol.  p«UtiB.8*,  «en  1796,  Paria,  2  »ol.  in-4o.  Ejifln 
en  lt«.i3,  M.  Qucnni-villc  a  fait  paraUrt  uno  rjuuvdU-  trjirluctioii , 
•ou»  le  tilre  let  Êtkxopttnntt,  ou  Th.ogrnc  tt  CkancUe,  Pnri», 
3  vol.  iu-12.  avec  «ic*  note».  —  La  traduction  d'Amyot  a  etc 
rnrn;  riiiit-i' dan»  c«  liècli!  .  !•  rcvur  rt  corrigée  par  Trognon , 
ater  du  not^»  de  M.  Coray  et  autre»  ,  Pari»,  ItUtt-ltCft,  2  vol. 
in-8-,  lai»anl  partlo  d'une  CoU'clion  du  rMMMUJVM*  •(  Ifllia*; 
a*  avec  de»  nou»  de  P.-L.  Couriei,  Parla,  UafrlW,4Tet.i>-tC, 
lUtaiil  aaiit  puUa  d^BM  CMiMMm  tfH  raMM  frwi ,  tnduito 
«n  btaçaia.  B<  D— <• 


HÉL 

cernent  du  S*  siècle.  D'après  quelques  passages  de 
son  livre,  on  voit  qu'il  professait  les  principes  du 
platonisme.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous  est  un  court  traité  d'Opiiqm. 
Des  fragments  assez  e'tendiis  de  cet  opuscule  fu- 
rent publiés,  avec  une  version  latine,  Florence, 
1875,  in-4*.  Egnaiio  Danti  en  donna  la  même 
nnnee  une  traduction  italienne,  à  la  suite  de 
V Optique  d'li;uclide.  £n  1610  Frédér.  Lindenbnw 
reproduisit  ropnseule  dHéliodore,  d'après  l'édi- 
tion de  Florence  (Hambourg ,  in-  i").  Pendant  son 
st'jour  à  Rome,  Isaac  Vossius,  en  ayant  décou- 
vert dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Barberin 
un  manuscrit  plus  complet  que  celui  dont  s'clait 
servi  l'éditeur  de  Florence ,  en  flt  une  copie  qu'il 
remit  à  Érasme  Barlliolin ,  en  l'invitant  à  donner 
une  nouvelle  édition.  Barlholin  revit  lui-même 
celte  copie  sur  le  manuscrit  original,  y  joignit 
une  version  latine  avec  des  notes,  et  l'adressa 
pour  la  publier  à  iaeq.  Hentel,  son  ami  (eoy. 
Me.ntel)  ;  cette  édition  est  intitult^e  :  Damiani  pki- 
lotopki  Ueliodori  Laritt<gi(i)  de  opticit  liOri  duo, 
Paris ,  f  6S7,  in-4^  (1).  Enfin  Matani,  professeur  de 
mathf'matiqucs,  a  dontu^  du  Imite  tl'He'liodorc 
une  édition  grecque  et  latine,  Fise ,  1758 ,  préfé- 
rable à  toutes  les  précédentes.  Mais  cet  ouvrage , 
suivant  Bontucla,  ne  renfermant  rien  <|uc  de  très- 
commun  en  optique,  c'était  une  peine  bien  super- 
flue (|ue  de  le  réimprimer  au  milieu  du  18^  siècle 
(toy.  l'ilist.  det  Mathématiq.,  t.  i,  p.  319).  W-6. 

HELIOGARALK  ou  Él'iyabale  (Variis-Anto.M>), 
empereur  romain,  l'un  des  pririces  tpii  ont  laissé 
la  mémoire  la  plus  odieuse ,  et  dont  le  nom  rap- 
pi  lle  rassendilnge  des  vices  les  plus  monstrueux, 
naquit  a  Auliocbe,  vers  l'an  tOi ,  tl'un  commerce 
criminel  de  Caracalia  avec  sa  nièce  Sémiamied  ou 
.Soœmias.Son  aïeide  maternelle,  Mœsa,  le  lit  élever 
secrètement,  et  le  plaça,  à  l'âge  de  cinq  ans,  dans 
le  temple  du  Soleil  è  Émèse,  afin  qu'il  y  fttt  In- 
struit dans  les  lettres  et  les  préceptes  de  la  reli- 
gion. Le  mystère  de  sa  naissance  répandait  un 
certain  intérêt  sur  cet  enfant,  et  la  protection  de 
5lœsa  lui  fit  obtenir  le  rang  de  grand  prêtre.  Ma- 
crin,  parvenu  à  l'empire  par  le  meurtre  de  Cara- 
calia ,  ne  sut  point  ménager  l'esprit  det  soldais 
auxquels  il  devait  son  élévation.  Sa  trop  grande 
sévérité  excitait  des  plaintes  dont  le  peuple  atten- 
dait en  silence  les  efl'ets.  L'ambitieuse  Mœsa  pro- 
fita habilement  de  cette  disposition  des  troupct  : 
elle  séduisit  les  chefs  par  des  iirt^scnls,  et  gagna 
les  suidais  en  leur  moulraul,  daus  lléliogabalc,  le 
fils  de  Cnracalla  qu'Us  regrettaient  ;  et  il  fut  pro» 
damé  empereur  par  la  légion  campée  autour 

\1)  Il  est  a»n-7.  ditHcile  d'expliquer  comment,  dans  le  inanu- 
»rrit  du  cardinnl  Uurbi  rin,  le  nom  do  Damumui  M  trouve  pré- 
reilt  r  retui  d'Hcliudorc  Pour  hai^arder  quelqiM  M^JcCtniM  4 
cct^gatd,  il  fiiui1r;iil  avtùr  \\i  le  manU'H-rit. 

iU|  A  la  ^Ult«;  de  ee'.'.'  cJili  jn,  uti  doil  trouver  :  /It^j  ^iclit 
anophoncM,  «ire  de  atcentioaibul,  j/r.  et  iul.  |c-oy.  Uvt^icLss). 
Elle  «it  OMïci  rare.  U  fMlt       Zb-  Uaie  ne  l'ail  paa  cooaM, 

IpuiBuuc  c'est  d'apriseritooe  Flwcsce  qu'il  a  rrproaiitt  l«  MM 
d  UMiodot*  daaa  Me  Ofiuaâa  MylMefiM.  j^jiydM  êt  «IMM, 
CutbfUce,  16T0,  MP. 
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dlSméie*  H^Uogabale,  on  doit  en  convenir,  parut 

un  instant  dif^e  de  fp  rhnix  ;  il  n'hésita  pas  à  se 
mettre  à  la  téte  de  cette  poignée  d'Iiommes  armés 
poorvenger  la  mort  d«  sod  père;  «t  il  déploya  un 
rare  courage  dans  le  combat  qu'il  sMurlui^  jm  de 
jours  après,  contre  Macrio,  dont  ia  fuite  iiouteuse 
lui  inttra  la  flctolre  et  le  trdne  du  monde.  11  éen- 
\]l  alors  au  sénat  une  lettre  pleine  do  modération, 
dans  laquelle  il  promit  de  prendre  pour  modèle 
le  sage  Antonin,  dont  il  se  flattait  de  descendre; 
et  telle  était  la  vénération  que  l'on  conservait  à 
Rome  pour  ce  nom  auguste ,  qu'il  suffit  pour  d(?- 
terminer  les  suflragesdu  sénat  en  raveur  d'un  en 
fiatineoimu,  nourri  dans  un  temple  de  l'Asie. 
Le  nouvel  cmperf  ur  ne  tarda  pas  à  faire  évanouir 
les  espérances  qu'il  avait  données.  11  partit,  il  est 
frai,  de  Syrie,  pour  se  rendre  à  Rome;  mais  son 
voyngp,  interrompu  par  des  f(?tcs  ou  par  dfs  Jeux 
frivoles,  dura  plusieurs  mois,  il  s'arrêta  l'hiver  à 
Nkonédie,  sous  le  pré£eite  que  la  rigueur  de  la 
saison  l'incommoderait,  et  envoya  cependant  son 
portrait  au  sénat  avec  ordre  de  le  placer  sur  l'autel 
de  la  Victoire.  Il  s'était  tait  peindre  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  couvert  de  colliers  et  de  riches 
iMracelets,  et  la  tétc  ornée  d'une  es^pcce  de  tiare 
oà  brillaient  les  pierres  les  plus  précieuses.  A 
cette  vue,  dit  Gibbon,  les  patriciens  avouèrent  en 
soupirant,  que  itome,  asservie  par  le  luxe  efféminé 
du  despotisme  oriental,  éprouvait  le  dernier  degré 
d'avilissement.  Airivé  à  Rome,  son  premier  soin 
fut  de  témoigner  sa  rer»mnai9sanpe  au  dieu  Éla- 
gabale  (1),  pour  lu  |>ruiection  qu'il  en  avait  reçue; 
et  Q  Ot  élever  en  son  honneur  un  temple  magni- 
fique sur  le  mont  Palatin  :  i!  fit  venir  ITanèse  la 
pierre  noire  qu'on  y  adorait  cotiauu  i  image  de 
Dieu,  la  plaça  avec  respect  sur  un  char  attelé  de 
six  chevaux  blancs,  et  la  romliii'^it  lni-ménie  au 
temple  par  un  cbemin  couvert  de  poussière  d'or. 
Il  institua  de  nouvelles  fêtes  pour  cette  dKvinité, 
'  n  hoisit  les  pr«Hres  parmi  les  principaux  per- 
soDuages  de  l'État,  et  consacra  des  sommes  im- 
menses aux  frais  des  sacrifices.  Son  cHe  ardent 
pour  ce  dieu  Ëlagabale  l'aveuglait  tellement,  qu'il 
voulut  le  déclarer  le  chef  et  le  maître  de  tout» 
les  autres  divinités  :  il  songea  ensuite  à  lui  trouver 
une  comfÊfsa»,  et  eraignant  que  Pallas  ne  l'er- 
fravAf  par  son  air  guerrier,  il  se  de'cida  pour  la 
lune ,  Ul  venir  de  Cartbage  l'image  de  la  déesse  et 
les  dons  qu'elle  était  supposée  apporter  à  son 
éjwix,  et  ordonna  cpie  !;i  ri  remonie  de  leur 
mariage  serait  célébrée  dans  tout  l'empire  par 
des  réjouiaaanees  publiques.  Le  jeune  empereur 
joignait  à  ce  caractère  snperstitintx  toutes  les 
passions  de  son  âge ,  d'autant  piuâ  vives  qu'elles 
étalent  sans  cesse  exaltées  par  tous  ceux  qui  l'en- 
louraient.  S:i  mère  elle-inOme  lui  donnait  le  hon- 
teux exemple  de  tous  les  désordres,  il  lui  décerna 

# 

11)  Elogabale,  de  ikox  mots  tyriaqucs ,  Sla,  Dieu,  gabat. 
brmar,  le  Dieu  funnauit  ou  plastiijue,  dénominAtioik  iusle 
ttiitu:  leurcuM:  pour  \v  tu\vi\    Gibbon, «TlfMM  A  tolfcMtfMe* 
ét  t'tmjnr»  Tomai»,  ch,  VI,  nuU  'ai.) 


le  titre  de  IWw-tffcift^,  et  étabHt  un  sénat  de 

femmes,  qu'elle  prc^sidnil,  et  où  l'on  disent  lit, 
dans  la  forme  des  lois,  tous  les  moyens  de  varier 
la  volupté  et  de  ranimer  les  dâiirs  éteints  par 
l'excès  des  jouissances.  Il  eut,  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  souilla  le  trône,  trois  épouses,  et  les 
renvoya  l'une  après  Fautre,  sous  les  prétextes  les 
plus  frivoles  {voy.  Annia  Paustixa).  L'une  était  une 
prétresse  de  Vesta, qu'il  avait  enlevée  de  l'autel; 
et  il  s'excusait  de  ce  sacrilège  en  disant  que  «  rien 
ne  convenait  mieux  que  le  mariage  d'un  prêtre 
et  d'une  vesiale.  ->  Mais  bientôt,  abjurant  toute 
espèce  de  retenue,  il  poussa  l'extravagance  au 
point  de  vouloir  changer  de  sexe,  et  il  épousa,  ' 
dit-on,  publiquement,  un  cocher  du  cirque  nommé 
Hiéroclès,  qui  devint  ie  dispensateur  de  toutes  les 
grâces. Prodigue  sans  aucun  discernement,  H  mit 
a  i't'iicrin  tous  les  emplois  publics  pour  satisfaire  à 
SCS  caprices,  ou  en  revêtit  des  esclaves,  les  com- 
pagnons de  ses  débaucties.  L*haUle  Hessa  prérit 
aisément  que  1rs  vires  d'IIeliogabale  le  précipi- 
teraient du  trône;  et,  profitant  d'un  moment 
favorable,  elle  le  détermina  i  adopter  son  cousin 
Alexandre-Sevère ,  sur  lequel  il  jjourrait  se  re- 
poser du  soin  des  affaires,  et  à  le  créer  César.  11 
se  repentit  de  la  complaisance  qu'il  avait  eue,  en 
voyant  le  peuple  l'abandonner  entièrement, 'et 
reporter  toute  son  affection  sur  le  prince  que  les 
Romains  s'habituaient  à  regarder  comme  leur  libé- 
ra teuf^  mais  11  tenta  vainement  de  le  faire  périr 
par  le  poison  on  par  le  fer  des  assassins.  Il  se  dé- 
cida enfin  a  rendre  un  e'dit  qui  privait  Alexandre 
de  son  rang,  et  des  honneurs  qui  y  étaient  atta- 
chés, l  e  sénat  garda  le  silence  à  la  lecture  de  cet 
ordre  ;  mais  les  prétoriens  enflammés  de  colère, 
se  rendirent  au  palais  d'Héliogabale,  qirf  ne  les 
apaisa  i(u'en  leur  promrir  nit  itr  n'trdrlir  le  jeune 
César  dans  SCS  dignitési.  i^uelques  jours  après,  il* 
crut  pouvoir  hassmer  de  faire  répandre  le  bruit 
de  la  mort  d'Alexandre.  Mais  aussitôt  une  nouvelle 
sédition  éclata  parmi  les  prétoriens;  lesme&uresde 
rigueur  qu'IIéliogabale  eraployi^  pour  la  Calmer, 
ne  firent  i|ue  1  s  ii  rilt  r  davantage;  ils  se  niii  (  rit 
à  poursuivre  l'empereur,  cl,  l'ayant  découvert  ca. 
cbé  sous  un  tas  de  ftamîer,  ib  te  mamacrèrent  avec 
Soœmias,  sa  mère.  Son  corps,  après  avoir  été 
traîné  dans  les  rues  de  Home,  fut  jeté  dans  le 
Tibre-  Le  sénat  dévoua  sa  mémoire  à  l'infamie; 
et,  dit  l'illustre  historien  déjà  cite  ,  la  postérité  a 
ratifié  ce  juste  décret.  L'époque  de  la  mort  d'ilé- 
liogabale  a  exerce  la  critique  de  plusieurs  sa- 
vants (1);  mais  on  s'accorde  assez  généralement 
à  la  placer  au  10  mars  2i2;  il  était  alors  âgé  de 
ib  ans,  dont  il  eu  avait  régné  trois,  neuf  mois  et 
quatre  jours.  Cette  si  grande  jeunesse  et  cer^e 
si  court,  laissent  croire  que  les  historiens  ont  exa- 
géré le  tableau  de  ses  vices  et  de  ses  extrava- 
gances. Biiarve  et  recherché  dans  aeagoùls,  U 

(1)  On    eantMitm  <b  dur  Figf ,  TUIonsut ,  ValMctbl  H 
PiiU.d»T»nir. 


Digitized  by  Google 


employait ,  dit-on ,  des  sommes  OBMttlfei  d'une 

manière  ridicul  II  faisait  servir  sur  sa  table,  des 
pois  mêlés  à  da  graïus  d'or,  des  lentilles  avec  des 
petites  pierree  ét  le  même  couleur;  dee  fèves, 
avec  de  l'ambre;  du  riz,  avec  (Ir^^  prrli-s  fines,  et 
forçait  à  manger  de  ct^  nieu,  sts  convives,  gens 
de  bmse  eondltion ,  qui  pay^ent  chèrement  un 
pareil  honneur.  Un  jour,  il  remplissait  la  s  IIl  lu 
festiD  de  taat  de  fleurs,  que  ses  hdtes  péri^ssaient 
étoolKe;  une  fois  il  y  fit  apporter  une  quantité 

Srodigieu$e  de  serpents;  souvent  il  y  introduisait 
es  lions,  des  ours  apprivoisés,  mais  dont  la  vue 
subite  sufTisait  pour  glacer  des  spectateurs  non 
prévenus.  Il  faisait  asseoir  ses  convivM  sur  des 
peaux  gonflées  de  vent,  et  qui  étant  vidëfs  tout 
à  coup,  Icâ  laissaient  par  terre  en  désordre.  II  se 
plaisait  principalement  à  confondre  l'ordre  des 
saisons  et  des  jours,  il  fit  élever  une  montagne  de 
neige  dans  ses  jardins  pendant  l'été;  il  aflectait 
de  ne  paraître  en  pnbUe  que  le  soir ,  recevait  les 
eomplinients  de  ses  courtisans  à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  ne  les  renvoyait  qu'au  matin.  Enfin,  et 
eette  Idée  est  eonsolante  pour  lliumantt^,  Il  peratt 
qu'lléliogabale  fut  plutôt  un  fou  puissant  qu'un 
odieux  scélérat.  Sa  vie  a  été  écrite  par  iùl.  l^am- 
prlde.  Ant.  Guevara  en  a  donné  une  autre  avee 
plus  de  détail*  ;  elle  a  été  traduite  ou  plut  ôt  imitée 
en  français  par  Allègre.  Qa  peut  consulter  aussi  : 
KUogidkiU  0»  Kifuine  morale  th  là  diuàbdie» 
romaittê  tout  kt  empereurs  (par  li.  F.  Ghaussard). 
Paris,  Dentii,  1802,  in-S".  Les  médaille^i  de  ce 
prince  sont  rares  (Ij;  et  plusieurs  ont  clc  le  sujet 
des  dùaeitations  de  l'ahbé  de  Belley,  d'Alei. 
Gcorgp  Caponi ,  (]p  Pliilippe  de  Torre,  évôque 
d'Adria,  de  \ir^.  Vulsecchi,  etc.  W — s. 

IIKIJSKNNE.  roy«  Crense. 
IlfcILL  (MAXiMnu:N},  jésuite  allemand,  habile 
astronome,  né  ït  iH  mai  ilÈO  h  SchemniU  en 
Hongrie ,  se  montra  de  bonne  heure  passionné 
pour  l'étude  de  l'astronomie  et  de  la  pl)ysir|ue. 
Durant  les  années  1745  et  174(),  il  suppléa  dans 
les  obacrvalioni  le  P.  Jos.  Frmçofk,  astronome 
de  l'observatoire  des  jésuites  à  Vi( mir  et  il  prit 
aussi  un  grand  soin  du  musée  de  physique  expé- 
rimentale qui  venait  d'être  créé  dans  celte  capi- 

m  On  a  Jci  mMaltlc»  da  «  prine*  en  or,  en  argent  et  M 
bn.nzf  :  le»  jTemi'Tci  sont  [es  \\',ni  tares.  11  y  prend  le  Dom  de 
Marcu«-Aur«lm«-Aiitoninu5 ,  re  qui  Ict  fait  •oureiit  Confondre 
arer  relie*  de  CoracalU  <iui  portent  ordinelrement  U  mémo 
legimle.  t^-kliel  <,l)c'Cl.  «um.  vii.\  indique  (jlnsieura  i«igne<i  nux- 
flucU  nn  (K'iit  les  iliftli^gucr  ;  m.ilR  lo  pratlqiiv  mé.laiM.  s  ,-st 
bien  euperware  4  la  lueiUeure  théorie  :  rbabitude  de  vuir  i.>i 
49  «rafraiiiircw  amaBcato«at,MloD  bou,  le  guida  lo  plu* 
•Or.  la  tetaemihtun  dM  mMidUet  d'Elagatiale  av«c  celles 
d'AIeicandre-8éTérc ,  ton  cousin  et  son  »«ax*Mar,  BOTtaanrir  A 
les  faire  reconnaître;  d'autant  plua  Que  la  oonftHMa  de*  p^e* 
mlère*  atcc  celln  de  Caracalla  vient  bien  plaa  ée  la  •InlIitMla 
des  Kgendes  du  ebU  da  la  Uu,  fiuo  de  quêtant  VMMWUtM» 
dani  if5»  trait»..,.  E'agahaîe  est  5iirtotit  remarquable  par  la  pro- 
émiriTice  d(.'5  Ii'-vrrs.  l.cs  rium*  lir  Vnriuê,  de  Énttianus  et 
d'AtUu*  ,  i|U'i'n  lui  drinnc  qui'Ii|ijf(iji!> ,  ne  se  trouTent  point.nnr 
•es  médaille-»  ;  Soa;mi.i^  >a  mire,  était  femme  de  Seztu^-Varii:»- 
Marcellus.  Quclqaeft  hti.t  .rli  i  >  |.r.  ttnik'nt  qu'Elag.ibale  était  rils 
de  ce  dernier,  innis  qui'  Ma-M,  >oii  uKu'.e,  fit,  à  la  mort  tic 
Macrln,  répandre  le  bruit  qu'il  était  flH  de  Caracalla,  pour 
!•  pfitmia  «ib  «oldal*  eoMM  n  i^itMi  do  ta  iaaalllc  dm 
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I  taie.  Hell  accepta,  la  même  année,  une  place  d'in- 
1  stituteurà  l'école  tic  I nif^rliau  en  Hongrie-,  maia 
j  il  la  quitta  l'aunee  siu»>ui(e  et  revint  à  Yietuie, 
j  où  il  étudia  la  théologie,  et  donna  en  même  tempe 
des  Ifcnis  dr-  mntin'm^tiqucs  à  plusieurs  jeunes 
genltlblioinines.  U  rtçut  les  ordres  eu  1751 ,  et 
après  avoir  aehofé  la  troialème  année  de  ion  nori- 
ciat,  il  obtint  Icdegrr  ih-  doi  teur,  et  fut  nommé 
professeur  de  mathéiua  tiques  à  l'école  de  Clau- 
Benburi^  en  Transylvanie.  Quatre  années  après, 
le  P.  Ilell  fut  ai)pelt'  à  Vienne;  il  y  oceupa,  pen- 
dant treote^ix  ans,  la  place  d'astronome  et  de 
conservateur  de  fobâervaloire  qu'on  y  avait  con- 
struit d'après  ses  dispositions;  il  fut  également 
chargé  d'enseigner  la  mécanique  ;  mais  il  ne  donna 
que  pendant  une  année  des  leçons  de  cette  science. 
Dès  1757  il  publia  tous  les  ans  sans  interruption, 
jus(]u'en  1786,  des  éph(^mc rides  qui  forment  un 
recueil  estimé  par  les  astronomes.  Le  comte  de 
BachofT,  envoyé  de  Danemarek  à  Tienne,  preasa  lo 
P.  Hell  d'accepter  une  comni!s«:inn  pour  fib>;--rvcr 
en  Laponie  le  passage  île  Vcnu&  sur  le  dis^pie  du 
soleil.  Il  partit  elfcctiveraent  le  28  avril  1768,  et 
ne  fut  de  retour  à  Vienne  que  le  12  août  1770.  11 
faudrait  avoir  hiverné  à  70°  23'  de  latitude  pour 
savoir  eombien  de  souBtvnees  entraîne  un  sent* 
blalde  voyage.  On  jugera  de  la  multitude  tl'ob» 
servations  qui  furent  le  fruit  de  cette  expédition, 
lorsqu'on  verra  dans  le  /ooma/  dêt  taeantt  de 
1771,  p.  499,  que  le  P.  Hell  annonçait  sur  ce 
voyage  trois  volumes  in-fol.,  dont  le  premier  de^ 
vait  paraître  a  la  ttu  de  177i,  et  le  dernier  CD 
1774;  mais  ils  n'ont  point  |)aru.  Dnns  ees  r^^nt 
boréales  si  peu  fréquentées  et  si  peu  connues, 
tout  est  intéressant  ;  et  le  P.  Ueil  avait  tout  étudié: 
la  géographie,  l'histoire,  le  langage,  les  arts,  la 
religion,  la  physique,  l'aimant,  l'histoire  natu- 
relle, les  marées,  les  vents,  les  météores,  ia  cha- 
leur et  le  fhnd,  le  baromètre,  la  hauteur  des 
iiiotitagnes  et  la  pente  des  fleuves,  tout  avait 
exerce  l'attention  de  cet  iiabile  observateur;  et  il 
annonçait  des  découvertes,  ou  du  moins  desdiooes 
toi  iti  >  neuves  sur  chacun  de  ces  objets.  Il  avait  vu 
des  rapports  entre  la  langue  des  Lapons  et  celle 
de  la  Hongrie  et  de  la  Chine;  il  assurait  avdr 
trouvé  une  loi  dans  les  variations  du  baromè- 
tre ,  etc.  Mais  Triesnecker ,  habile  astronome  de 
Vienne,  ne  put  obtenir  d'en  voir  même  lei>  ma- 
nuscrits ;  les  héritiers  lui  refusèrent  cette  satisfac- 
tion. L'observation  du  P.  Hell  fut  le  résultat 
principal  de  ce  voyage  ;  ei  le  réussit  complétcmeuti 
elle  fut  annonoée  par  le  canon  du  chtteau  de 
Wardoehus  comme  un  e'véneinent  important,  et 
elle  s'est  trouvée  en  ellel  une  des  cinq  observa- 
tions complètes  faites  i  de  grandes  distances,  et 
où  l'éloignement  de  Vénus  changeant  le  plus  la 
durée  du  passage,  nous  a  fait  connaître  la  véritable 
distance  du  soleil  et  de  toutes  les  planètes  h  la 
tcrr.-;  1 1  nqiic  remarquable  dans  l'iii.sloire  de 
l'astronomie,  à  laquelle  se  trouvera  lié  a  juste 
titre  le  nom  dn  P.  Hell,  dont  le  voyage  fut  aussi 
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rraetiKin,  tutti  cwfenx  ét  «ml  pénible  que  eeux 

(le  la  mer  dit  Sud  ,  de  la  (lalifornie  rt  de  la  baie 
dlluiison,  eotrepri&  à  l'occasion  de  ce  célèbre 
passage  de  VArat  war  le  toleil  (voy.  CnAwn  et 
Cook).  Le  P.  Ilt'll  avait  ni  di  s  relations  ovtc  Mcs- 
nteri  cl  frappé  des  rdsultab  que  celui-ci  anooD- 
çnt  «voir  OTtemn  en  se  semnt  de  ptèees  d*aeier 
aimanté  que  ri  |  (M-l-  lui  avait  communliiui'cs,  il 
crut  pouvoir  attribuer  à  l'aimaot  même  la  pro* 
priéte'  de  guérir  les  maladies  de  nerfs,  et  publia 
celle  opinion ,  que  combattit  l'auteur  du  Magné- 
firme  dntma/ .  prétendant  que  ce  (ju'il  noiiimall 
aioti  par  aoalogie  était  distinct  dci  propriclcs  île 
l'alnaiiU  Après  avoir  contribué  pendant  une 
longue  carrière  à  étendre  les  connaissances  en 
aittronomie,  le  P.  Ilell  mourut  à  Vienne  le  14  avril 
1792.  >'ous  indiquerons  ici  les  principaux  ouvrages 
iHi'î!  1  :  1"  Flrm.'nta  algeùrœ  ./otitk'î  (jri- 

veliu  magu  lUuUrata,  et  uoeit  demonilraiiOHiliut  et 
fnUtmHIm  «wla.  Vienne,  I74S,  in-8»; 
vKHttmmemoriœ  manuale  chronoiogico-geneaiogico- 
kuUirkuM,  Vienne ,  1750,  in-lOi  (»•  édition,  17â9, 
JMIt;  3^  Etemenla  trU^ÊuHem  mnmrlMr  «t  Sttt' 
ratit;  5*  cdilion,  ibid,  ITOTi,  in-8";  -i"  Ephemerides 
aAmvmkteadmaidiaaum  Vind<tbonetuem,  Vienne, 
1797-1786,  In-S*.  arec  granire.  Depuis  1709 ,  le 
P.  Pilgram ,  adjoint  du  P.  Uell,  avait  soin  de  la 
rédaction  de  ces  Éphcme'rtdes,  qu'il  a  continuée 
après  la  mort  du  P.  Hell  jusqu'en  1793.  L.-A. 
iongDÏU  a  extrait  de  ce  recueil  les  Mémoires  four- 
nis |»3r  l'astronome  lleîl ,  et  les  a  publiés  en  alle- 
mand, breslau  tl  Uii&cliberg,  I791-17U4,  4  vul. 
in^t  avec  gravure.  5"  De  ia  célébration  de  ta  Pd- 
qve,  Vienne,  17G1 ,  in-8';  G"  Tabutœ  salures  A'  /, 
de  ta  Coilte,  cum  suppiemenlo  reiiquarum  tabula' 
tm,  ibid.,  4768,  in-S*;  7«  TaM«  bmmrtt  M 
Hm/Êt,  eum  sujip'f  menfo  relirjuarum  tubutarum  luna- 
fkm  D,  Casfini,  de  ia  Lande,  et  luit,  ibid.  cod., 
iiH»»;  Af  mif/ltfa  Venm».  MA.,  1765,  in-8»; 
9**  Observationes  astronomicœ  ah  aurio  il  M  nd  au- 
nmn  1752  faetm  et  ab  Augustin,  UaHerUein  Pectùm 
SShranim  tribunalh  matkmiaki  pmsUa  ét  aMmAi» 
rt'no  colltctœ ,  ad  Jidem  avtograplù  Msti  edidit. 
ibid.,17GS,  in-4";  4(y  De  transitu  Veneris  ante 
diicum  foiu  die  3  yuii.  1709.  Wardahusii  in  Fmn- 
marchia  obsenato,  Copenbague,  1 770;  Vienne,  1 770, 
iQ-8*.  On  trouve  dans  cette  dissertation  extraite  des 
Ëphémcridcs  de  Vienne  pour  17 7i,  les  observations 
de  pluaiettrs  amateurs  de  rastronomie  sur  cet  évé- 
nement rernarqiialdo,  entre  antres  celles  faites  par 
Mcssier,  la  Caille,  Sbort,  Zanotti,  Poieni,  Ximeuea, 
le  cardinal  de  Luynes ,  etc.,  elc.  11*  para//«pt 

solh  er  cfjservatioHil/us  trausitus  Verirrit  mini  ITCiD, 
Viemie,  1773,  in-S".  Le  P.  Ilell  a  voulu  prouver 
dans  cet  ouTrage  que  la  parallaxe  moyenne  du 
soleil  est  de  8  70.  La  Lande  a  cru  cependant 
qu'elle  était  un  peu  moindre.  12»  Methodui  astro- 
«oauMi,  mne  tuu  quadranti*  vel  teetorit  aut  altmut 
CMjunis  instnmenti^  im  gradue  cirtiUi  diviti,  item 
nnenotihn  re/rartionis  ope  udittt  tubi  inttructi  mi- 
crmdro  jUari  singuia  secunda  indicaïUe,  ef  in  apto 
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ad  hune  MMi  Jktem  moUM  tppHmH,  dtua^mim 

poli  cujustis  loci  in  continente  liti  aecurntissimam 
definvre,  ibid.,  1774,  in-S",  et  traduit  en  allemand 
dans  les  Êtémtteê  tur  diuertet  lekneee,  Vienne, 

\~T,\,  in  !ô"  De  ta  véritable  grandeur  (jue  le 
diamètre  de  la  pleine  lune  ou  du  soleil  semblt  avoir 
àiavue  nmple,  ibid.,  in-S<>;  1  i°  Appenêbe  etd  Bfdiê' 
merides  anni  1777;  Aurora  borealis  theoria  nom. 
Vienne,  1776,  in-8",  avec  cinq  gravures.  U  n'enaété 
publié  que  le  premier  volume.  1.^°  Monuments  m« 
perenniora  inter  aslra  ponenda,  primum  Seren.  Rtgi 
Atigliœ  Ccorgio  III,  altéra  vira  cet.  F.  IV  Hfr^ 
scAel,  ibid.,  1789,  iii-8»;  il  y  en  a  une  traduetion  . 
allemande  par  L.-A.  Jungnilz,  ibid.,  1789,  in-S". 
Le  P.  Hell  j»nl<!i:t  nnssi,  pour  l'année  177G,  plu- 
sieurs almanaclis,  dont  un  dans  le  genre  de  celui 
de  Gotha,  un  pour  la  noblesse ,  on  autre  pour  les 
enfants,  sur  la  physique,  sur  la  chronologie,  etc. 
Scblicbtegroli ,  daus  son  nécrologe  pour  l'année 
179S,  vol.  1,  p.  16I-SQ8,  •  donné  une  nodee  très* 
détaillée  sur  la  vie  et  les  Iravniix  de  ce  savant 
astronome.—  Un  frère  du  P.  Uell,  ingénieux  mé- 
canieien  h  Sehemnitt,  inventa,  pour  Tes  mines  de 
Hongrie,  une  espèce  de  siphon  à  l'puiser  l'eau, 
décrit  dans  les  Voyngtt  de  Jars  et  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  en  1760  {Hitt., 
p.  160).  Cette  machine  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  élève  l'eau  à  06  pieds ,  en  ne  dépensant 
que  le  double  de  la  quantité  élevée,  et  présente 
d'autres  circonstances  cufieuses.  Voyei  aussi  le 
Journal  des  savants  de  juillet  1771,  p.  499.  B-H-0. 

ilKLL  (lluMMAïuc  i>e).  Voyez  Hommairk. 

HKLLADICS,  grammairien  égyptien,  natif  d*Aa« 
tinoc,  tlorissail  sous  Constantin  le  firand ,  an  com- 
mencement du  4*  siècle.  U  composa,  en  vers  Yam- 
Uqnes ,  une  CArnfoNtolMa,  dont  il  ne  nous  reste 
i|ue  des  fragments  recueillis  par  Phothis.  A.  Sehoft 
traduisit  ces  fragments  en  latin  ;  Meursius  les  en- 
richit  de  notes;  et  ils  furent  publiés,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  à  Ulreelit,  \\\>'~  ,  in-l  ,  rt  dans  le 
10*  tome  des  ilnlijfti)/^  de  (irouovius.  Fnhricius 
noua  a  donné ,  au  tome  9  de  sa  BibUotft^'pie  grée* 
que,  p.  r>Ol,  une  nomenclature  curieuse  des 
écrivains  de  l'antiquité  cités  dans  ces  fragments. 
Helladius  avait  écrit  plusieurs  autres  ouvrages. 
IHiotius  nous  a  conservé  les  titres  des  suivants  : 
Athènes,  l'Kgijp'f.  (  i  rith  d'Antinoé,  la  Victoire,  la 
Renommée,  lE x/wriation.  — Helladius,  grammai- 
rien d'Alexandrie ,  vivait  sous  Théodose  le  Jcime, 
vers  le  milieu  du  5*  siècle.  11  composa  un  EJuje 
de  cet  empereur,  une  Description  des  baim  de 
CmMmOi».  un  JhM  nw  Famlttëms»  et  un  Irfvifw 
grec  des  mots  et  des  phrases  spt^cialcment  usités 
dans  la  prose,  dont  Suidas  s'est  considérablement 
aidé  pour  composer  le  sien.  Cet  auteur  est  égale- 
ment cité  par  Soerate  le  Scolastlqii  • — Hrr  r  \vn  ^, 
évéque  de  Tarse,  fut  déposé  dans  le  premier  con- 
cile d'Êphèse;  et  St -Cyrille  rehisa  de  le  com- 
prendre dans  l'amnistie.  Il  nous  reste  sept  lettres 
de  lui,  recueillies  par  Chrétien  Lupus.— liwxAWua, 
évéque  de  Césarée,  fut  disciple  et  MieocMenr  de  - 
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St-Baaile,  dont  il  dcrifit  la  vie.  Tlllemont  a  ai- 

gnalt^  r.mslt'rito  de  ses  mœurs.  —  Hrn  vDius, 
moine,  puis  arcbeféque  de  Tolède,  fut  auteur  de 
divers  ouvrage»,  et  mourut  le  18  février  61  S.  0.  L. 

HELI.ADIUS  i\LKXA>uR«),  Grec  de  la  Tbessalie, 
vivait  CD  11^.  il  s'est  faitcoanattreparun  ouvrage 
latin  aaaez  curieux,  sur  Tétat  de  l'Eglise  grecque, 
et  sur  les  raisons  qui  engagent  les  Crées  de  noire 
temps  à  rejeter  les  traducUons  des  Evangiles  et 
des  autres  écrits  canoniques  faites  en  grec  vul- 
gaire. 11  dédia  son  livre  au  caar;  et  l'on  y  voit 
même  un  portrnil  de  ce  prince  dcssind  pnr  l'au- 
teur. Cet  éci'ivaiu  s'excuse  ,  avec  beaucoup  de 
naïveté,  des  faulea  de  Ittigage  qui  pourraient, 
dit-il,  se  rencontrer  dans  son  traité  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  né  dans  le  Lalium ,  ajoute-t-it  ;  la  langue 
«  latine  est  pour  moi  un  idiome  tout  à  Tait  étmn- 
«ger.  M  Ilelladiiis  Inl  it  iil  la  ville  d'Altorf,  dans 
le  territoire  de  NurctulaTg^  et  ce  fut  la  qu'il  mit 
au  jour  le  volume  dont  nous  dlona  présenter  une 
courteanalyse.il  c^t   nnijHi^  'de  dix-neuf  cha- 
pitres. Les  deux  premiers  traitent  des  imprimeries 
des  Grecs,  et  des  livres  qui  sont  sortis  de  leurs 
presses  (1).  Ces  chapitres  renferment  de';  d  'tnils 
bibliographiques  intéressants,  et  qui  fout  conce- 
voir une  grande  admiration  pour  ee  malheureux 
peuple  grec,  (jui,  dans  sa  détresse,  ne  néglige  rien 
pour  acquérir  une  iustruction  qu'on  lui  fait  payer 
souvent  au  prix  de  la  vie.  Le  3°,  le  4*  et  le  5«  cha- 
pitres nous  donnent  une  idée  exacte  de  l'état  des 
études  et  de»  progrès  des  sciences  en  Grèce  à 
cette  époque.  Dans  le  6*  et  le       l'auteur  grec 
réfute  un  grand  nombre  de  préjugés  ri'|inndus 
contre  sa  nation  dans  les  villes  les  plus  éclairées 
de  l'Europe.  Le  8*  chapitre  est  relatif  aux  poiftes 
grées  vulgaires.  L'auteur  cherche  à  prouver,  par 
des  exemples  tires  tîf  h  nrs  écrits,  que  la  langue 
parlée  dans  les  lies  cl  sur  les  côtes  de  la  Grèce 
est  presqise  barbare  en  oompanison  de  celle  dont 
on  fait  usage  sur  le  continent  du  uiOuie  pays. 
Le    chapitre  est  consacré  à  la  crititfue  du  style 
des  versions  grec(pies  vulgaires  des  livres  sainte; 
le  10»,  à  l'exposition  d'une  the'ologie  aj^.sez  raison- 
nable. Dans  k  il*,  l'auteur  s'écarte  un  peu  des 
bornes  de  la  modération  à  l'égard  de  la  nation 
germanique,  qu'il  accuse,  d'une  manière  expres- 
sive ,  de  mêler  dans  tes  banquet*  le  meurtre  et  le 
tarnage.  Les  chapitres  12*.  13»  et  14«,  renferment 
des  observations  sur  le  peu  d'uniformité  de  la 
langue  grecque  moderne.  Le  15«  est  un  morceau 
«le  critique  trës-reroarquable,  si  l'on  considère  la 
position  où  se  trouvait  l'auteur  :  il  est  relatif  i  la 
version  de  5l,»\iinf  C  illinpolite,  qui  parut  en  1638, 
et  à  l'excomuiunicalion  de  Cyrille  Lucar,  dont 
Taulenr  dte  une  lettre  fort  curieuse,  en  ce  qu'elle 
prouve  que  ce  pntrini  i  lie  n'était  pas  plus  de  la 
commimion  grecque  ou  romaine  que  Calvin.  Le 
III*  chapitre  contient  la  biographie  d'un  person- 
nage singulier,  appelé  Sèru]^,  de  Hiljrléne. 

1 1 1  Voy«i  lÉ  /MriMl     lawmK  te  1716,  p.  130  «t  wtiaaln. 
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Enfin,  les  trois  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage 
sont  riTijilayt's  ,i  1 1  inulir  SOU  véritable  objet.  Ils 
méritent  d  Cire  lus  par  les  amateurs  de  la  philo- 
logie sacrée.  Or  voici  le  litre  cxael  de  cet  onvngo 
(jul  rontient  tant  de  choses:  Status  j^nr'^f-ns  Ec- 
cUtite  gracte;  in  fm  ttiam  causa  expoHuntur  cur 
Grœd  moimn  Nwi  TtâUmtiat  etHHeme*  ni  ^fwee- 
liarltitra  lingua  fadas  acccjitiirc  rvcusfnt  :  pr<rtcrea 
addibu  est  im  Jvu  lUUus  nonniUiarum  controver- 
nanm .  Altorf;  1714,  mAt.  Les  controverses  qui 
terminent  cet  ouvrage  ne  sont  d'aucun  intérêt. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  livre 
d'un  siget  des  Turcs,  c'est  que  l'auteur,  qui  n'avait 
pas  craint  de  dédier  ton  ouvrage  l\  l'empereur  de 
Uussie,  ne  craint  pas  non  plus  de  démontrer, 
partout  où  l'occasion  s'en  présente,  le  plus  grand 
mépris  pour  les  nMCurS  des  Russes  de  cette  épo- 
<pie.  Ce  trait  de  courage  honore  l'écrivain;  mais 
il  fait  auji&i  l'éloge  du  prince  d'une  manière  bien 
plus  délicate  et  plus  ingénieuse  que  la  flatterie 
n'eût  pu  le  faire  dans  la  plus  helle  dédicare  )"  F  r 
HËLLAMCUS,  deMityleue,daos  l'Ue  de  Les- 
bos,  naquit  la  première  année  de  la  71*  olym- 
piade, l'an  195  a\;int  J  -C.  Il  y  avait  prii  ili  tr;np> 
que  l'usage  de  la  prose  était  connu;  car  rtiere- 
cydes  ,  de  Samoa ,  et  Cadmua ,  de  Milet ,  (pii 
remployèrent  les  premiers  dans  des  ouvrages  de 
longue  haleine,  étaient  contemporains  de  Cyrus, 
qui  mourut  l'an  S29  avant  J.-C.  Rlle  fut  d'abord 
consacrée  à  écrire  l'histoire,  c'est-à-dire  à  recueil- 
lir les  traditions  populaires,  vraies  ou  fausses,  et 
les  faits  qui  étaient  attestés  par  des  iuscriptiou» 
ou  par  d'autres  uio;)umenls.  Ilellanicus  suivit 
l'exemple  de  ses  devanciers  :  ignorant ,  comme 
eux ,  l'art  de  tracer  un  plan  et  de  se  ménager  des 
transitions,  il  avait  traité  séparément  l'histoire 

de  chaque  priijilr  rt  ih'  rlinrjnr  ^iIh'.  r'r*;!  pour- 
quoi un  trouve  souvent  cité  dans  les  anciens^  ses 
ArgoUquet,  ses  Peni^wn.  ses  Lydiaqmu,  etc., 
qui  n'étaient  vraisemblaMement  que  dos  parties 
détachées  d'un  même  ouvrage  :  il  avait  traité  les 
événements  qin  s'étaient  passés  depuis  la  guerre 
de  Perse  jusqu'à  celle  du  Péloponnèse;  et  c'est 
pour  rectifier  les  erreurs  dans  lesquelles  il  était 
tombé ,  que  Thucydide  a  placé ,  dans  son  premier 
livre,  une  digression  qui  mérite  d'être  étudiés 
avec  soin.  Les  fragments  d'Ilellanicus  ont  été  re- 
cueillis par  Cil.  Slurz,  et  imprimes  à  Leipsick, 
1787,  in-8».  C— r. 

IIEI.LOT  (Jean),  né  à  Paris  le  r.  nnv  'mbre  1685, 
fut  d'abord  destiné  à  l'étal  eccicj»iastique,  qu'il 
allait  embrasser,  lorsque  des  notes  sur  la  chimie, 
(|U'il  trouva  dans  les  papiers  du  diH-teur  Hellot , 
sou  aïeul,  décidèrent  sa  vocation  pour  les  sciences. 
Il  se  livra  avec  ardenr  à  l'étnde  de  la  efaimte,  et 
fit  bientôt  connaissance  avec  le  savant  GcofTroy, 
qui,  eu  1729,  devint  son  parent.  Un  voyage 
qu'Hellot  fit  en  Angleterre ,  pour  perfectionner 
ses  connaissances,  lui  fournit  l'occasion  de  se 
lier  avec  plusieurs  membres  très-instruits  de  la 
I  société  royale  de  Londres ,  à  laquelle  il  ne  tarda 
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jM»  i  apparteoir,  atnsi  «pi'à  l'Académie  des 

sciences,  où,  en  17"-'! .  i!  Jtait  entré  vn  f\ua]li6 
d'adjoint  cbimiste.  il  ne  fui  pas  «Irangcr  à  la  dé- 
cmiverte  que  Bahamél  et  Cron  Arent  du  procédé 
p>ir  leiiiul  on  olitiont  IV'tlitr,  cl  (|UcFroben,  son 
autfur,  avait  soigneusement  tenu  secret.  On  lui 
doit  plus  particulièrement  une  belle  analyse  du 
zinc,  sur  lequel  il  donna  deux  Mémoires  à  l'Aca- 
deroie  en  177)!).  Il  expliqua  h  propriété'  qu'a  le 
ailre  d'cxlialcr  une  vapeur  rouge,  par  des  raisons 
très-coDcluantes ,  qu'il  communiqua  à  cette  so- 
ëété  s^iv'tntp  en  1736.  Après  un  si  honorable 
début,  Heliot  ne  ce&sa  de  s'occuper  de  divers  tra- 
WMix  très-esliraables,  teb  que  les  encres  tympa- 
diiques;  le  phosphore,  connu  sAii<?  le  nom  il  - 
Knnclwl;  le  sel  de  Glauber;  le  sel  marin;  nos 
pojds  et  DM  ineMires,  dont  la  rélonne  était  si  im- 
portante; la  pâte  de  la  porcelaine-,  le  s  teintures, 
lec  mines,  etc.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  celai  au(juel  il  préluda  par  deux  Mémoires  lus 
à  l'Ac.ideniie  en  17  10  et  17H  ,  et  qui  ;i  pour  titre  : 
Art  de  ia  teinture  des  laines  et  des  étoffes  de  laine 
•a  ^rmiietùu petit  teint.  1750, 1  vol.  in-iS.  On  lui 
iloit  aussi  une  excellente  traduction  du  Traité  alle- 
mand, qu'il  a  beaucoup  perfectionné,  de  Ch.  An- 
dré  Schlutter ,  de  ia  fiuite  det  mimes  et  dtts  fonde- 
tm,  Paris,  i7!i0-53,  2  wL  itt-4^.  Par  la  nouvelle 
forme  qu'il  donna  à  cet  ouvrage,  par  f;<-s  rxlditions 
iajport.mtes,  il  en  lit,  à  proprenjcnt  parler,  uu 
traite  au:><)i  neuf  que  complet.  Le  Recueil  de  l'Aca- 
déciic  lies  sciences  confient  plusieurs  de  ses  Mé- 
moires. 11  avait»  en  outre,  rédigé  la  OazeUe  de 
r^mee,  de  4718  et  4138.  Gai  et  «piritnel,  désin- 
téressé et  véridique,  Hellot  eut  de!>  amis  distin- 
gués, et  fut  généralement  recherché,  il  se  maria 
vm  la  fin  de  sa  carrière,  en  1790,  et  mourut, 
d'une  seconde  attaque  d'apcqiiexie ,  le  15  lévrier 

HELMAM  (IsuoiB-STunaus),  graveur  fécond 
et  laborieux  ,  naquit  à  Lille  eu  1743.  Venu  jeune 
à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  son  art,  il 
entra  dans  l'école  de  Lebas,  dont  il  devint  l'un 
des  meUleurs  élèves.  H  se  fli  d'abord  eonnaltre 
amateurs  p.ir  nn  grand  nombre  de  vignettes, 
gravccâ  d'aiires  Cociaa  et  d'autres  habiles  desai- 
Balenrs.  Depuis  1780  il  reproduisit  les  plus  beaux 
tableaux  des  diverses  expositions.  On  trouve  dans 
le  Uaauet  des  curieux  de  Uuber  la  lii»lc  de  ses 
principales  productions  jusqu'en  1780.  Dans  le 

nomlnr  nn  doit  disfii)t;ucr  les  trois  suites  d'es- 
taaipei»  que  Helman  a  publiées  sur  l'histoire  de  la 
Chine  :  !•  Failt  mimmiHe*  det  «mpervsn  de  ht 
Chine,  tires  des  annales  ehinoises,  gr.  in-l", 
SU  pl.  i  2°  Abrégé  historique  des  principaux  traits 
de  la  pie  de  Confueius ,  ibid. ,  t  \  [d.  ;  3"  Vkloire»  de 
l'empertur  de  la  Chine,  1785, 16  pl.  Ce  dernier  re- 
cueil offre  la  copie  réduite  des  planches  exécutées 
s  Paris  de  1 7G8  à  1774  sous  ia  direction  de  Cocbin, 
d'après  les  dessins  cnvo>'és  de  Pélun  par  l'ordre 
de  l'empereur  Kien-long.  Les  planches  originales 
ayant  été  expédiées  ii  la  Chiue,  après  en  avoir  tiré 
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quelques  épreuves,  eette  suite,  dans  le  format 

atlantique  ,  est  très-rare.  Ilehnan,  comme  la  jtlu- 
part  de  ses  confrères,  embrassa  les  principes  de 
la  révolution ,  sans  en  prénrfr  les  conséquences 
qui  devaient  être  si  funestes  aux  arts;  mais  du 
moins  il  n'abandonna  pas  son  atelier,  et  ne  se  flt 
point  remarquer  par  son  exaltation.  En  1797  il  fit 
hommage  au  cmiaeH  des  Cinq-Cents  d'une  co//«o 
tion  de  gravures  représentant  les  principaux  M- 
nements  de  la  révolution  {Moniteur,  8  lloréal 
an  6).  11  mourut  peu  de  temps  après.  W<--e. 

IlELME  (Mistriss  Émsabkth),  Anglaise,  morte 
en  IHO...,  est  auteur  de  quelques  romans  intéres- 
sants, et  d'ouvrages  divers  adaptés  à  l'éducation, 
tous  écrits  avec  clarté  et  simplicité ,  et  qui  ont  eu 
du  succès,  ^ous  ne  citerons  que  les  suivants  : 
£o«tM  ou  la  CAdMNMre  dsm  fe  ataralr.  imprimé 
pour  la  septième  fois  en  1801  ,  2  vol.  ;  traduit 
en  français,  1787,  1  vol.  in-12,  2  vol.  in-18i  ^ 
Abrégé  deeVietde  Pbdm^.  Vm ,  in-8»;  3»  Pro* 
menades  instructives  dans  Londr  s  ft  les  villages  nd- 
JacenU,  1798, 2  voL  in-lS;  et  1800, 1  vol.  in-12.; 
4*  Instnutiem  noÊftreUe,  ou  fONiwwffew  de  fiueilU 
sur  des  sujets  moraux  et  intéressants,  1802,  2  vol. 
in-18;  >  rdition,  Londres,  1810,  in-12;  S»  5/- 
Ciair  des  iiet,  ou  les  Exilés  à  file  de  Barra,  tradi- 
tion écossaise^  1804  ,  4  vol.;  traduit  librement  en 
français,  par  madame  de  Montolieu,  1800,  i  vol. 
in-12.  Ce  roman  est  aussi  traduit,  par  exlrait£, 
dans  la  JltMiof%a«  MUauUque.  6°  Histoire  d'Aïf 
gleterrfi.  r  if'ontée  par  un  père  à  ses  enfants; 
7"  Histoire  d  Ecosse,  1806,2  vol.  in-12.  On  a  pu- 
blié depuis  sa  mort  ;  îfi  MadeUne,  ou  la  PénHe$Ue 
de  fjfjdstow,  roman  historiqiic .  "  vnî.  iri-IS:  î'-^  les 
temps  modernes,  ou  le  siècle  ou  nous  vivons,  181îi, 
3  vol.  îtt-*4.  X— a. 

IIELMKRS  (Jeas-Frédéric),  poëtc  hollandais, 
né  a  Amsterdam  en  1787,  se  livra  très-jeune  à 
l'étude  des  langues ,  et  montra  des  dispositions 
aussi  heureuses  que  précoces  pour  la  poésie.  Mort 
le  26  février  1813,  à  l'Âge  de  40  ans,  il  n'a  pas 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mais  plu- 
.  sieurs  sont  fort  estimés  de  ses  compatriotes ,  entre 
autres,  la  Xalion  hollandaise,  poëmc  en  six  chants, 
Amsterdam,  1812-1813,  in-8»,  qui  est  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre.  Dans  le  second  chant, 
le  poète  drplore  la  décadence  de  sa  patrie;  mais 
l'ombre  de  Vondel  {voy.  ce  nom) ,  le  coryphée  du 
Parnasse  hollandais,  lui  apparaît,  et  lui  présente 
un  astre  réparatatr.  On  lisait,  dans  une  note,  que 
cet  astre  éuit  Napoléon}  et  l'inspecteur  de  la 
librairie  en  Hollande,  C.  Von  Romer,  ajoutait 
inr  c'était  par  ordre  de  la  direction  générale  de 
la  librairie  de  Paris  que  cette  note  avait  été  pla- 
cée après  la  mort  de  fauteur,  survenue  pendant 
l'impression.  Ce  poème  a  été  souvent  réimprimé; 
c'est  sur  la  sixième  édition  que  M.  Aug.  Clave- 
reau  l'a  traduit  en  vers  français ,  avee  des  notes, 
Bruxelles,  1825,  in-8».  On  a  encore  de  Ilelmers  : 
1»  Deux  odes  très-remarquables,  /«  ^<**t  et  ie 
PoèU,  publiées  vers  1787  ;  2»  5!Nr«f«,  poifme  en 
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trate  diaito,  11M;  8*  un  reeucfl  de  ptétlm /ufi'  i 

tives.  Amstenîam ,  1  m) .  1 H I  n ,  2  vol.  in-8»  ;  l"  un 
auire  recueil  de  peetiet  divtrtes,  ouvrage  pos* 
fhume,  ibid.,  ISIS,  9  vol.  in-S»,  S»  édit.  Hel- 
mers  avait  fait  représenter  en  1798,  sur  le  (lu'Atru 
d'Amsterdam ,  DiitomaqiM ,  ou  la  Délivrance 
^AAêmêt,  tragédie  qui  n'obtint  pas  un  grand 
succès.  Enfin  il  fonda  et  rédigea  pendant  quelque 
temps  un  journal  dramntiquc,  sous  le  titre  de 
Thédtre  national  d'Amsterdam,  maùi  celte  feuille 
ne  fut  pas  continuée.  Z. 

HtLMFKLI)  (Simon  Grundel,  baron  d'),  séna- 
teur feld-maréchal  de  Suède,  célèbre  dans  ce 
pays  par  sa  bravoure  et  9t%  txploKs,  naquit  à 
Stocklioln;  ,  vn  iCAl  -.   il  entreprit  plusieurs 
voyages  et  commença  sa  carrière  militaire  en 
Allemagnet  lem  le  ffunetut  Tontenaon  ;  mai» 
il  se  distlngun  surtout  en  Pologne  pendant  let 
campagnes  diUiciles  que  Charles  X  Ut  dani  ce 
pays,  ilelmfeld  Ait  eharg<ë  en       de  la  dëfenae 
(le  lUga,  que  les  HlissfS  nssiegèrent  peu  njjrès  :  il 
se  maintint  dans  oette  place  malgré  les  attaques 
violentes  de  rennenai ,  malgré  les  blessures  qu'il 
reçut  et  malgré  la  famine  et  la  peste  qui  régnèrent 
i  la  fois.  Il  eut,  pendant  quelques  jours,  vingt  et 
un  cadavres  dans  sa  maison ,  parmi  le»<iutil$ 
étaient  set  trois  flls.  Les  Russes  ayant  levé  le 
siège,  il  les  poursuivit  et  remport-i  sur  eux  une 
victoire  signalée.  Ce  héros  t'init  avancé  en  âge  et 
vivait  dans  le  repos ,  lorsque  de  nouveaux  dangers 
l'appelèrent  ,  i!  «ni vil  Charles  XI  dam  l  i  i^uirrc 
contre  les  Danois,  et  reçut  le  conunandement 
d'une  partie  de  l'armée  suédoise  à  la  IkStaiUede 
Landscron,  qui  eut  lieulet4juiHet1R77.  l'nc  hnllc 
l'atteint  à  la  poitrine  et  mit  Un  à  ses  jours.  Son 
ooipa,  conduit  a  Stoddiolni»  fut  déposé  solennel- 
lement dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  nelmfold 
cultivait  les  lettres  et  encourageait  les  talents.  Il 
fit  don  i  Pnnifsnité  ^Upsal  d'une  somme  consi- 
d«^rable  pour  secourir  un  certain  nombre  d'étu- 
diants dénués  de  fortune.  —  Son  flls  iiusiate 
d'Helmveld,  baron  de  Nyenhuscu,  né  le  10  no- 
vembre 1651 ,  a  mérité  une  place  parmi  les  en- 
fants célèbres  et  les  savants  précoces.  Dès  T.^ge  > 
de  dix  ans  il  savait  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et  i 
les  neuf  prinêlpalet  langues  vivantes  de  l'Europe,  { 
avait  des  connais^mee*  <<tendues  en  mathéma-  ! 
tiques  et  même  en  ibtologie,  au  point  d'étonner  \ 
les  doeteun  assemblés  m  synode  de  Narva.  A  l'ftge  ■ 
de  dix-huit  ins  il  soutint  avec  la  pins  i^i  iule 
di&tiuction,  à  l'université  de  Leyde,  une  thèse  . 
puMtque  Dê  aeeupath»*,  fol  reçu  Tannée  sui-  | 
vante  assesseur  au  tribunal  suprême  de  Wismar,  ■ 
où  il  devint  ensuite  sénateur  avec  le  titre  de  con-  ! 
seiller  du  roi  de  Suède.  Il  mourut  i  Thorn ,  dans  ' 
sa  23"  année,  le  27  mars  1671  (roy.  le  Princept  ' 
grœce  do^ut  de  G.-H.  Goetxe,  ou  les  Xum  Ktlera- 
rfa  Cm»,  de  1704,  p.  95).     C— au  et  C.  M.  P.  : 

HELMONT  (Jean-Baptiste  Va:^},  fameux  médecin 
brabançon,  né  à  Rrux»'l!es  vu  TwT,  »  t  mort  le 
50  décembre  1644,  étaii  i&su  d  une  lumiiic  noble  t 
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et  même  illmlK;  Il  prenait  le  titre  de  sieur  de 

HoyenbrDch,  Mèrode,  Oritchot,  PeUinet,  etc.,  fiefs 
que  lui  avaient  transmis  ses  aïeux.  Renonçant  aux 
emplois  éminents  auxquels  semblaient  rappeler 

sou  ran^  et  sa  fortune,  il  embrassa  la  profession 
de  médecin,  malgré  la  vive  opposition  de  sa  mère 
(Marie  de  Stassart) ,  et  d'un  onde  palemd  qui  lui 
tenait  lieu  de  son  père  qu'il  avait  perdu  au  ber- 
ceau (1^  Son  ardeur  pour  l'étude  fut  telle, 
qu'avant  l'âge  de  vingl  ans  il  possédait  une  éru- 
dition des  plus  étendues,  puisée  dans  les  écrits 
des  médeiins  grecfi,  latins  et  arabes,  dont  à 
vingt-Ueux  ans  il  avait  commenté  la  plupart  des 
ouvrages.  Un  esprit  iovenlif ,  une  imagination  ae» 
live  mais  deref^lée,  un  penchant  irrésistible  vers 
les  idées  paradoxales,  devaient  entraîner  le  Jeune 
Van  Helmont  dans  une  hmse  direetion  :  sa  téte 
n'était  point  faite  pour  l'étude  des  srienn  s  ph  v 
siques  par  la  voie  de  i'exaraen.  Des  lecture:»  coo- 
tlnudles  en  firent  on  érudlt  ;  mate  le  manque 
absolu  de  eonnaissauees  résultant  d'observations 
{>ratiqueSj  et  la  trempe  même  de  son  esprit  s'op- 
posèrent a  ee  quil  devint  Jamais  un  vrai  savant* 
En  effet,  amant  du  merveilleux,  crédule  jusqu'à 
la  superstition,  il  s'infatuait  d'hypothèses  erro- 
nées et  absurdes,  qu'il  défendait  à  l'aide  d'une 
imagination  féconde  en  images  et  d'une  métaphy- 
sique vasque  et  subtile.  Ses  professeurs,  eMnui* 
par  ses  qualités  brillantes ,  le  jugèrent  bien  plus 
favorablement  que  n'a  fait  la  postérité  ;  car  i 
I if  ÎTin  avait'il  achevé  sa  licence  (2)  qu'ils  lui  con- 
férèrent la  chaire  de  chirurgie  dans  l'université. 
Van  Helmoat  l'ooeupa  pendant  quelque  temps, 
onseij^nant  ce  que,  de  son  proprr  nvru,  il  ne  sa- 
vait point.  La  lecture  des  aucieus  lui  avait  fait 
remarquer  rinvralsemUanoe  de  plusieurs  de  leurs 
théories  sur  la  tiature  et  la  cure  des  maladies  ;  le 
gaténisme  surtout  lui  semblait  préseoter  de 
grands  défauts  en  ce  genre  t  11  annonça  le  |>rojet 
d'opérer  une  réforme;  elle  l'aurait  couvert  de 
gloire  s'il  eût  été  assez  raisonnable  pour  en  choi- 
sir les  éléments  dans  l'étude  ûdele  de  la  nature  : 
l'on  verra  bientôt  que  les  moyens  qu'il  employa 
rf  iidit  i  nt  son  entreprise  ridicule  plutôt  qu'utile. 
Au  uionicnt  OÙ  le  jeune  professeur  allait  commen- 
cer ses  travaux  réformateurs ,  il  en  fut  détourné 
pour  longtemps  par  un  événement  fort  siu)ple, 
mais  qui  n'en  troubla  pas  moins  toutes  ses  idées. 
Tourmenté  par  une  gale  qu'il  n'avait  pu  guérir 
en  suivant  des  recettes  vantées  dans  les  livres, 
et  qu'il  lit  disparaître  lorsqu'il  eut  employé  le 
soufre.  Van  Helmont  se  d^piùla  tout  i  coup  de 
la  médecine,  qttll  taxa  de  science  inoerUine, 

(I)  Im  tattTM  dans  leiqMliMll  fUt  vittoir,  nuprè*  de  n  méf», 
les  motif»  qui  rwngeaiMt  4  suivre  U  nUKleciiH:  de  preférvaM 
à  toute  autre  carrière,  wnt écrites  en  flamand,  tanin  avec  uat 
incmio  remarquable.  Kliet  existent  encore  dasa  1*  bibUoUtiqM 
d'un  arrlire-neveu  de  Van  Helotont. 

12  Ci?f  h  1.  rl  I]  ,1-  I  luslcui*  bio^-rnptii-»  ont  uvancr  f)^!<> ■  (î^ 
fftte  >'|-iii|iic  ,  il  avait  dé  reÇU  iloct'-ur.  L'n.'criiiin  r^t  r.-i.tr.'ii- 
Tcu  :  ce  gctui»  i«  dcinii.'iU  trt-.'«-r.ircuK-nt  ù  Lâuvaia,  et  laugUiXxp» 
ai>U!i  t.t  ticeucc,  leuit-jucut  ù  aix  liMinmcs  qula'w4MdWtNIMlw 
dignea  par  l«an  travaux  dan»  l'univeralM. 
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taudû  qu'il  n'aurait  dû  Toir  lians  cet  éTénemeiit 
(fUe  l'ignorance  de  ses  prédécesseurs.  Dès  lors  il 
à>jura  sa  profession ,  Jua^tl'i  témoigner  un  vif  re- 
pentir d'avoir  df'rogé  pour  ainsi  dire  à  sa  noblesse 
par  le  choix  d'un  tel  élat.  Dans  sou  de'pit,  l'ex- 
médecin  résolut  de  quitter  sa  patrie  pour  n'y 
plus  rentrer  :  il  lit  don  de  ses  biens  à  sa  sœur, 
et ,  pour  mettre  le  comble  à  !>on  mépris  pour  la 
médecine,  il  dissipa  tout  l'argent  qu'il  avait  re- 
tire' de  la  vente  de  ses  écrits.  Après  avoir  erré 
pendant  dix  ans,  Van  Uelmont  rencontra  un  em- 
pirique, MBS  lettrei,  qui  hii  donna  quelques  no- 
tions de  chimie  pypr'rirnrntnlr  :  il  prit  g<"tût  pour 
cette  science,  avec  sou  emportement  ordinaire , 
et  i  l'eiemple  de  Paraeelie  qifil  diolilt  pour  mo- 
•If^'r,  il  se  mit  à  chercher  dans  la  chimie  le  re- 
mède universel.  Quelques  préparations  médici- 
nales, obtenues  en  opérant  sur  les  fossiles,  les 
animaux  et  les  végétaux,  lui  parurent  renfermer 
les  vertus  suffisantes  pour  composer  sa  panacée. 
Ces  succès  rendirent  à  Van  Helmont  son  ancienne 
passion  pour  la  médecine,  mais  c'était  une  méde- 
cine no!(ve!!e  et  toiiie  de  sa  création;  il  s'intitula 
medicus  per  ignem,  iaisant  allusion  par  là  à  la 
source  d'où  sortaient  set  remèdes.  Van  Helmont 
s'étant  alors  marié  avec  une  i!( moiscllc  noble  et 
riche,  se  retira  dans  la  peiile  ville  de  Vilvorde,  à 
deux  lieues  de  Bruxdles.  Là,  renfermé  dans  son 
laboratoire ,  il  s'occupa  de  ses  travaux  chimiques 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  se  vantant  d'avoir 
trouvé  le  moyen  de  prolonger  la  iie  et  la  santé , 
Arrivant  dr-s  Ihr'orirs  extravagantes  sur  l'orp^nniv;!- 
tion  intellectuelle  et  physique  du  genre  humain , 
sur  les  causes  et  le  traitenient  de  nos  maladies. 
Van  Ilclmont  ne  connaissait  point  les  principes 
élémentaires  de  la  chimie,  science  alors  encore 
au  berceau  :  il  ignorait  même  l'art  de  manipuler  ; 
en  sorte  que  son  noviciat  dan  ses  cspériences  fut 
hm^.  f-t  qu'il  y  courut  souvent  risque  de  perdre 
la  vie  au  milieu  des  explosions,  des  expansions 
gazeuses  qui  s'opèrent  inopinément  pour  l'igno- 
rant qui,  prorf'drtnt  du  In'ïf^rd,  ne  les  saurait  pré- 
Toir.  Ce  chimiste  linil  cependant  par  devenir  un 
habile  manipulateiu' ,  et  découvrit  l'huile  de 
soufre  per  eempanum,  le  laudanum  de  Paracelse, 
l'esprit  de  corne  de  cerf,  celui  de  sang  humain , 
le  sel  volatil  buileux,  et  beaucoup  Vautres  prépa- 
rations chimiques,  qui,  selon  lui ,  devaient  rem- 
placer les  remièdes  galénîques.  Ce  fut  l'époque  où 
fl  f»rit  à  tiebe  de  reoferser  les  doctrines  admtees 
par  les  e'colcs.  Plusieurs  des  critiques  de  Van  Hel- 
mont étaient  sans  doute  fondées;  mais  ce  qu'il  pro- 
posait à  son  tour  était  moins  raisonnable  encore. 
Seko  Van  Helmont ,  il  existe  en  nous  deux  prin- 
cipes, ayant  des  degrés  divers  d'intelligence  ;  ce 
sont  des  êtres  abstraits  ({u'il  nomme ,  le  premier 
daaiafwrf,  et  le  second  arehét.  Ces  deux  pui»- 
5nnr?*s  se  parfaç^eTit  l'empire  du  corps  humain; 
mats  le  duumvirat  agit  avec  plus  de  despotisme  et 
de  pooTOIr  :  U  siège  dans  l'estomac  et  dans  la 
taie ,  préride  à  Umtef  les  actions  de  l'àme,  dont 
XIX. 
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la  demeure  est  aussi  dans  l'estomac  et  la  rate  ;  le 
duumvirat  résulte  d'un  accord,  d'un  concours 
d'action  entre  ces  deux  viscères,  et  se  compose 
de  l'intelligence  ou  force  sensitive ,  et  de  l'intelli- 
gence propre  à  l'esprit  immortel.  Or,  le  duumvirat 
est  en  même  temps  l'àma  et  la  matière.  L'oniôit 
que  les  ii^-es  les  plus  contradictoires,  les  plus  ab- 
surdes, <lesbonorcnt  ce  système.  Bientôt  la  reli- 
gion est  invoquée  pour  expliquer  ces  contradic- 
tions :  n  Nous  avons,  dit  Van  Helmont,  une  Sme 
«  brute  qui  préside  aux  actes  de  nos  organes  ; 
«  cette  àme  est  détenue  mortelle  députe  qo'Êve 
"  pécha  :  cV^t  l'nrchJe.  Lé  duumvirat,  seul,  re- 
«  cèle  r&me  iumiortelle,  et  reçoit  d'elle  sa  su- 
«  préme  Intelllgenee.  »  A  l'époque  oA  vivait  le 
médecin  brabançon ,  les  rae'decins  se  pertiaient  en 
spéculations  sur  le  siège  de  l'àme,  et  cherchaient 
à  expliquer  ce  qui  est  incontestablement  au-dessus 
de  rentendemcnt  humain  :  Van  Helmont,  qvi  ne 
conuaissait  ni  la  cirailation  du  sang  ni  la  pro- 
priété irritable  de  la  flbre  musculaire,  trompe 
par  les  phénomènes  qui  en  r^ultmit,  raisonne 
souvent  en  matérialiste,  tout  en  croyant  à  la  spi- 
ritualité de  l'àme.  II  refuse  au  cerveau  l'honneur 
de  donner  asile  à  l'Ame ,  parce  que,  selon  lui,  ce 
viscère  ne  contient  point  de  sang  :  l'Ame  habite 
l'estomac ,  car  dès  qu'on  reçoit  une  mauvaise  nou- 
velle l'on  perd  rapfétit  Est-on  affiuné?  l'on  ne 
rêve  que  festins ,  pirre  que  l'estomac  médite  sur 
le  besoin  qu'il  éprouve.  L'àme,  divisée  en  deux 
puissances  dans  le  dunnirirat,  partage  son  em- 

pire  en  Jeux  :  l'orifîcr  supérieur  de  l'estoni.'je  est 
le  siège  de  run,^t  le  pj^iore  ou  la  rate  (que  l'au- 
teur confond)  est  le  cheMieu  de  l'autre.  Le  prc' 
mier  gouverne  despotiqucment  la  téte  et  préside 
au  sommeil,  à  la  veille,  à  la  folie,  au  délire,  etc.; 
le  second  régit  le  ventre,  UT  vessie,  l'utérus,  la 
génération,  etc.  Est-on  malade? si  le  médicament 
envoyé  au  duumvirat  est  convenable,  cehii-ci  le 
savoure  cl  le  dirige  vers  l'organe  lèse.  Venons 
maintenant  à  l'archée  :  ce  principe  intelligent 
commande  à  la  matière  ;  il  la  modiOc  ;  il  s'en 
enveloppe,  pénètre  dans  les  parties  les  plus  in- 
times ;  il  préside  au  goût ,  à  l'odorat,  à  la  diges- 
tion ,  à  1  1  ntitrition  et  à  la  réparation  :  ret  nrehée 
se  passionne,  s'irrite  si  les  choses  ne  se  sont 
point  pauéea,  dans  l'acte  de  l'assimilation  des 
iliments,  selon  ses  volontés  ;  de  là  ,  les  tn  il.tdies 
contre  lesquelles  l'archée  se  met  en  défense.  Les 
médicaments  relèvent  ou  diminuent  ses  forces, 
selon  la  situation  de  l'ireliee.  Indépendamment 
de  cet  être  intelligent  et  fort,  il  existe,  sous  sa 
dépendance,  plusieurs  petits  arebées,  agents  in- 
férieurs, chargés  du  soin  d'un  département,  dans 
lequel  ils  sont  tenus  de  résider.  Ainsi  le  cerveau, 
le  foie,  l'utérus,  etc.,  ont  leurs  petits  archées. 
Le  chef  suprême  leur  envoie  tes  oidres,  auxquels 
ils  sont  tenus  de  se  conformer  r  dans  ce  C8S,  la 
santé  n'éprouve  aucun  trouble  ;  mais  la  moindre 
désobéissance  détruit  l'harmonie  de  nos  fonc- 
tions. Ainsi  l'archée,  tanlàt  inteliigenl  comme 
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l'âme,  gouverne  U  matière,  et  tant«M  impré- 
voyaot  comme  celle-ci,  est  exposé  aux  mêmes 
iiidM(tudct..Tcl  est,  en  abrëgë,  le  sjrsl^  de 
Van  Heiroont,  qui  eut  des  partisans,  des  secta- 
teurs après  lui ,  mais  que  les  modernes  rangent 
parmi  les  rêferiei.  Ce  médecin,  pendant  pl«it  de 
trente  ans  qu'il  habita  VilTorde,  ne  quitta  ]  nint 
sou  laboratoire  ;  il  assure  cependant  dans  m*»  ou' 
vragcs ,  qu'il  guérissait  pluaiciira  milKers  de  ma- 
lades par  an.  11  est  à  croire  t|iif  r»  ii\  ijui  venaient 
le  consulter  dans  son  cabinet  ne  souffraient  que 
dans  leur  imaginatkm.  Tan  Hèldioat,  lorsqu'il 
annonça  les  merveilles  ope'récs  par  sa  chimie,  y 
croyait  de  bonne  foi  ;  car  c'était  un  homme 
d'iionoeur,  qu'il  Taut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  les  charlaums  :  il  ne  voubit  ni  aident  ni 
honneurs  ;  il  refusait  le  ^  Uaire  <|»ii  lui  était  ofTert 
et  pour  ses  conseils  et  \nnn-  .v  s  préparaliutis.  U 
ne  voulut  point  accepter  les  offres  brillantes  des 
empereurs  Hodolphe  11 ,  Mathias  et  Ferdinand  II, 
qui  pour  l'attirer  à  Vienne  lui  proposaient  des 
dignlUb  et  des  ricbsHes.  Il  préféra. findépen- 
dance  de  son  laboratoire.  Toutefois,  malt^rt-  h 
•eienoe  qu'il  croyait  avoir  et  la  vertu  de  re- 
mède* diimiques.  Van  Helmont  eut  la  dmdeor 
de  ne  pouvoir  pri  s  rvi  r  f[untre  de  ses  enfants, 
ainsi  que  sa  femme ,  moissonnés  par  des  maladies 
diverses.  Lui-même,  n'étant  âgé  que  de  8V  ans, 
périt  VM^e  de  sa  doctrire ,  ayant  refusé  de  se 
faire  saigner  dans  une  violente  pleurésie.  Lors- 
qu'il sentit  approcher  sa  dernière  heure,  il  remit 
iMS set  maauacrits  à  son  fils,  François-Mercure, 
en  lui  reconim'ïndant  dr  les  réunir  et  de  les  faire 
imprimer  s'il  le  jugeait  utile.  Le  célèbre  Klzevir 
fut  chargé  de  l'IippfesÉkm  du  recueil  des  oeuvres 

de  Van  Helmont,  sous  ce  titre  :  Ortus  rrudinurv, 
iU  eU  initia  phytkm  ùumdUa ,  progressms  medicince 

Ani-^trr  lnm,  IGIR,  iaS2,  in-l"  :  Vrnise, 
in-fui.  Cette  même  collection  des  œuvres  de  Van 
Hdment  a  depuis  été  sentent  râmprimée  sons 
le  lilre  d'Op<T<i  omnia.  et  traduite  en  hollandais, 
en  français  et  en  anglais.  La  meilleare  édition  est 
la  seconde ,  qui  fut  publiée  par  faserir  en  l6Sâ  ; 
la  plupart  des  autres,  celle  de  Venise  surtout, 
sont  infidèles  et  contienneut  des  additions  étran- 
gères à  l'auteur.  Nous  ne  doqnons  point  id  la 
liste  des  ouvrages  qm  |itthlia  Van  Helinont  de  son 
vi\ant,  puisqu'ils  sont  tous  compris  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres  et  qu'ils  n'ont  pas  été  réim- 
primé séparément.  Nous  indiquerons  seulement  : 
1"  Febrium  dortrina  inaudita  .  Anvors,  tf>5^,  in-M"; 
i«  l}0  magiielica  ttUntrum  naturaU  cl  UgMma  cura- 
limtt  «onCm  Jok.  IMerH,  me,  Jmi,  l^vis,  iBÈi , 
in-S".  lin  autre  médecin  ,  R  f.oolcriius,  avait  au.ssi 
fait  un  traité  sur  les  guinson»  magnétiques  et 
réponds  an  P.  Rebertî ,  qui  l'avait  combattu.  La 
dispute  était  devenue  Irès-vive  de  part  et  d'autre; 
Van  UeloMnt,  en  soutenant  avec  ce  médecin  la 
léaWédcegnérisons  magnétiques  natnrclks,  prit 
paru  contre  le  jéniite»  qui  niait  les  unes  et  atlci*  * 
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buait  les  ntitres  au  démon  ;  mais  il  crut  pouvoir 
les  expliquer  plus  naturellement  encore  que  Go- 
clénius,  auquel  il  reproche  d'avoir  confondu  la 
sympathie  avec  le  magnétisme,  propriété  occulte, 
appelée  ainsi,  dit-il ,  à  cause  de  son  analogie  avec 
l'aimant ,  et  en  vertu  de  laquelle  le  monde  visible 
est  gouverne  parle  monde  invisible.  On  voit  com- 
bien ce  système  a  d'analogie  avec  le  mesmcrisiue 
(coy.  Jacq.  IlowRLL,  et  ROBcaTi).  Depuis  long- 
temps les  l'niiliis  SI  uls  lisent  les  écrits  de  ce  mé- 
decin ,  qui  ne  ligurent  dans  les  bibliothèque  que 
comme  un  monument  historique,  utile  aux  pro- 
fesseurs, aux  auteurs  et  surtout  aux  critiques. 
Van  Helmont,  ne  sachant  garder  en  rien  aucune 
mesure,  était  insultant  et  dur  envers  ceux  de  ses 
confrères  qui  n'admettaient  point  sa  théorie  :  il  pre- 
nnit  auprès  du  public  un  ton  d'enthousiasme  cl 
d  uispiration  qui  n'imposa  que  trop  à  ses  contem- 
porains. Il  avait  phts  d'instmelion  et  de  talent 
([ue  Piiracelse,  auquel  on  le  comparait  souvent. 
Après  sa  mort,  il  eut  le  sort  de  celui  qu'il  avait 
pris  pour  modèle  :  la  postérité  range  l'on  et 
l'autre  dans  la  classe  des  visîonnnîrfs ,  et  non 
dans  celle  des  vrais  savants.  Van  Heimont  a  néan- 
moins rendu  des  services  essentiels  amr  aclenoes 
pbvsiijups,  comme  l'a  reconrm  CaliaTii*;  ;  (  t  l'on 
doit,  en  jugeant  ses  ouvrages,  songer  à  l'époque 
où  il  les  composait.  P— s. 

HELMONT  (Fiuaçns-llERCURE,  baron  Van),  flls 
du  précédent,  né  dans  la  Belgique  et  probable- 
ment à  Vilvorde  en  1618,  hérita  du  goût  de  son 
pêne  pour  les  sciences  occultes,  et  étudia  aussi  la 
médecine,  mais  d'une  manière  superflcielle.  Il  s'ap- 
pliqua davantage  à  la  chimie,  parce  qu'elle  lui 
donnait  le  moyen  de  pasierponr  le  posicssi  1 1  le 
recettes  merveilleuses,  et  de  se  procurer  par  là  de 
l'argent  et  de  la  réputation,  deux  choses  qu'il  pa- 
rait avoir  préférées  de  beaucoup  à  laseienoe.  Doué 
t'nn  *  s[u  ir  singidier  et  très-vif,  il  apprit  dans  sa 
jeunesse  ha  procédé  de  tous  les  arts  liliéraux  et 
de  presque  tous  les  métiers  ;  aussi  savait-il  peindre, 
graver,  tourner,  et  même  faire  de  la  toile  et 
des  souliers.  U  se  joignit  à  une  caravane  de  Bolié- 
miens  pour  connaître  leor  langue  et  leurs  usages, 
et  parcourut  avec  eux  une  partie  de  rEur(q>e.  Il 
fut  arrêté  en  Italie,  sans  doute  pour  avoir  tenu 
quelques  propos  indiscrets,  et  jeté  dans  les  ca- 
chots de  ^inquisition.  Rendu  à  la  liberté ,  il  vint 
en  Ml^magne,  où  il  publia  qu'il  avait  retrouvé  la 
langue  que  tout  homme  parlait  naturellement 
nvant  la  corruption  de  rétataoetsl,  et  alla  jusqu'à 
prr  trndrf  qu'un  mtiel  dc  naissauM  CD  articule- 
rait les  caractères  à  la  première  vue.  On  ne  peut 
trop  s'étonner  le  eél^re  LeODOitz  ait  ajouté 
foi  à  cette  rêverie ,  et  qu'il  ait  ccnsrrTC  <le  l'es- 
time pour  ce  viskNMiaire,  malgré  la  bizarrerie  de 
SCS  idées.  Van  Helmont  se  donnait  lo  titre 
de  Chtrrh-'ur  ;  et  IVlectrîcc  de  llanom  di.satt  qu'il 
ne  s'entendait  pas  lui-même,  il  croyait  ou  fei- 
gnait de  croire  i  In  métempsycose ,  à  la  panacée 
niiifenclle,  à  la  pierre  philosephale  ;  et  conunn 
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Ms  libéralités,  ses  profusions  même ,  semblaient 
peu  compslfliles  avec  la  médiocrité  de  sa  fortune, 
on  lui  a  suppose  le  serrel  de  faire  de  l'or.  Il 
mourut  en  lb99,  à  l'âge  de  Ul  ans,  non  à  Co- 
logoe,  eomne  k  dit  Morëri,  nuit  à  CMln  sur  la 
Sprée,  l'un  des  faubourgs  do  lUrlin  (\).  F. a  mort 
de  cet  homme,  qui  avait  joué  un  rôle  assez  mar- 
quant, ne  fut  presque  pas  aperçue.  Leilmitz,  qui 
lui  a  suppose  une  magniri(|uc  (^iiitaphc,  se  plaint 
qu'on  l'eût  si  lût  et  si  facilement  oublié.  «  Ce  bon 
m  M.  Tan  Helmont ,  dit4l ,  ctt  délogé  sans  trora- 
«  pette  et  sans  carillon  ;  mais  j'espère  que  sa  cou- 
m  sine  ne  laissera  pas  de  lui  faire  faire  des  obsèques 
«  dans  quelque  église.  S'il  n'y  en  avait  pas  d'autres, 
m  on  pourrait  peut-être  olttcnir  dispense  à  Wol- 
«  fenbiMel  pour  les  fnire  diins  I;!  chapelle  du  jar- 
«  din  de  Saitzdulen ,  ou  M.  le  duc  le  voulait  ense- 
«  vdirtifaDt.  »  Van  Helmont  publia  les  ourraf^ 
que  son  père  avait  laissas  en  manuscrit ,  sou»  ce 
tllTC  :  Oputcuia  medica  iuedita,  Amsterdam,  tize- 
fta>,  4648,  in-l»  ;  mais  on  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  donné  à  cette  édition  tous  les  soins  dont  il 
était  capable  (voy.  l'arlicl^  précédent).  On  a  de 
lui  :  4*  AipMtH  9tr»  nmimvlit  Mrmd  ènwiâaimm 
delinentio  qutr  simul  methodum  tuf>peditat  juxta 
quam  qvi  surdi  nati  sunt ,  rie  in/ormari  pouuHt,  ut 
MU  ^iku  takgm  lofuntu  hdêikgmiÊl,  $ed  it  ipà  ad 
itrmonis  vtum  perceniant,  Sulzbach,  1(»67,  in-12 
de  34  et  108  pages,  avec  36  planches,  dont  les 
53  premières  représentent  les  mouvements  de  la 
langue  dans  la  bouehe,  pour  l'articulation  de 
chaque  consonne.  C'est  clans  ce  livre,  dont  il 
existe  des  traductions  en  allemand  et  en  hollan- 
dais,  qu'il  cherche  à  prouver  quo  l'hébreu  est,  une 
langtie  si  naturelle  aux  liommes  ,  que  les  rarar- 
tères  en  sont  comme  nés  avec  eux,  puiS4|ue  la 
forme  de  chaque  lettre ,  dans  l'alphabet  hébreu , 
n'est,  selon  lui ,  que  la  représentation  de  la  posi- 
tion des  organes  vocaux  nécessaire  pour  la  pro- 
•OMer.  On  a  reproduit  de  nos  Jours  ridtfé  biiarre 

de  chercher  dans  la  langue  hébraïque  et  dans  la 
Genèse  l'art  de  faire  parler  les  sourds-muets 
(*oy.  Fsn»  a'OuvBT).  Ofmaia  philotophica  quU 
but  rontinentwr  prineipia  phihtopkia  aniiquissima 
tt  rtetntùrimtt,  Umm  pkihsophia  tuigarit  rt/uiata  ; 
qiMiu  smifeela  sunt  ce  probUnuta  dê  mwAtltoir» 
animarum  humanarum.  Amsterdam  ,  1690,  in-18. 
C'est  le  recueil  de  la  doctrine  de  Van  Helmont,  et 
on  peut  juger,  par  le  titre,  de  toutes  les  bizarreries 
qu'elle  renferme.  S*  Seder  Uam ,  sive  ordo  saculo- 
ntm,  kistorica  ennrratio  doctrintr ,  1B93,  in- 1:2  de 
196  pages.  Keimniann  {Uitlor.  aiheismi)  dit  «lU  il 
n'a  pohit  pfem  depuis  Pfaiventtoa  de  llnpvlmerie 
df  livre  aus^i  rempli  d'absurdités,  d'idées  singu- 
lières et  contraires  à  la  foi.  4"  Quadam  premedi- 
lÊlm  H  eondéeralte  eogitationet  super  quatuor  priora 
capita  libri primi  Moisis,  Genesis nominati ,  Amster- 
d«n ,  l(i87,  in-S°  rare.  Dans  l'avertiasemenl ,  Tau- 

(t)  n  j  a  encore  d'autraa  variaaiM  wr  ea  ftlUu  J.-0.  Wadi- 
Ur  ptBW  que  lUlmont  moiuitt  à  SanniMl  M  dl^whre 
IflSS;  Foppcm  le  teit  oarartr  m  tata». 
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teur  annonce  un  autre  ouvrage  qui  devait  conte- 
nir ses  réponses  aux  questions  que  lui  avtlt 

adressées  un  jeune  sourd-muet  de  naissance, 
qui,  formé  par  la  méthode  de  Conrad  Amman 
(vey.  Amuu),  dialt  parvenu  è  lire  la  Bible  en  h^ 
breu,  à  l'aide  de  la  version  Interlinéaire  d'Arias 
Mbntanus.  C'est,  comme  on  le  pense,  un  tiisu 
dldées  paradoiales.  Indignes  d'aneun  esamen 
sérieux.  î?"  Plusieurs  opuscules  en  allemand  et  en 
hollandais,  dont  l'un  traite  d'un  Rsmide  «omm- 
Ttàn  eoxfrw  la  peste,  un  autre,  de  V Enfer,  eto. 
Dans  quelques  «îiclionnaires  on  a  distingué  F.  Van 
Helmont  d'un  baron  de  même  nom,  vrai  illuminé; 
mais  il  est  certain  que  c'est  le  même  personnage 
(roy..  pour  plus  de  détails,  VHistoire  de  la  foUê 
humaine,  par  Adclung,  t.  i,  p.  29i-325).  W-s. 

II^I.OISK  ou  LOLISK,  était  nièce  de  Fulbert, 
chanoine  de  Paris ,  aumônier  du  roi  Henri  l*. 
Belle,  mais  surtout  spirituelle,  elle  se  livra  avee 
ardeur  à  l'étude  des  sciences,  et  se  (It  un  nom 
dans  le  monde,  dès  sa  première  JeuneMe,  par  une 
érudition  rare  chez  les  femmes,  plus  rare  encore 
dans  le  temps  où  elle  vécut.  Elle  possédait  à  la  fois 
la  science  de  la  philosophie  et  les  langues  Istine, 
grecque  et  hébraïipie.  Après  avoir  étt'  m  ilfrrsse, 
ensuite  femme  d'Abailard,  elle  devint  religieuse , 
puis  prieure  au  couvent  d'Argenteuil;  enfin, 
première  abbessc  du  Paraclel,  où  elle  mourut 
le  17  mai  1164,  âgée  de  63  ans,  et  vingt-deux 
ans  après  son  mari.  Le  nom  d'Héldlse  réveille 
une  foule  de  sentiments  et  de  pensées;  cfest  un 
des  personnaî»es  du  12'  siècle  que  nous  connais- 
sons le  plus  ,  mais  non  pas  le  mieux.  I.a  première 
partie  de  sa  vie,  livrée  aux  égarements  d'une  pas- 
sion ardente ,  l'aeruse  ;  la  deuxième  l'absout  cl 
l'honore  :  mais  c'est  à  ses  erreurs  surtout  qu'elle 
doit  sa  célébrité.  Les  gens  du  monde  la  voient 
comme  une  espèce  de  n<;nre  poétique;  ils  l'aiment 
et  la  jugent  d'après  des  romans  où  il  n'y  a  d'elle 
qu'un  amour  d<fè  condamné  parla  société,  avant 

d'tHre  devenu  sarrilep;;'  dans  le  clottre,  mais  rien 
de  ce  qui  fait  le  mérite  de  cet  esprit  distingué,  et 
de  ce  grand  caractère  que  sa  rie  révèle  A  qui  l*a 
dépouillée  des  fictions.  Défigurée  par  les  jio^les 
et  les  romanciers,. elle  l'est  aussi  par  le  critique 
Bayle,  dont  la  mauvaise  fol  poursuit  dans  Hélol» 
le  catholicisme  et  les  cloîtres.  On  ne  rapportera 
point  ici  l'histoire  de  ses  amours  et  de  ses  mal- 
heurs [voy.  Abjularo);  mais  ceux  qui  voudront  la 
bien  connaître  chercheront  dans  ses  lettres  origi- 
nales ce  <jui  peut  pallier  ses  fautes.  On  est  pnU  à 
i)ardonner  les  torts  d'Iléloïse  à  l'excès,  même  à 
la  constance  de  son  amour  :  on  ne  l'excuse  point, 
mais  on  conçoit  qu'égarée  par  la  lecture  des  an- 
ciens philosophes,  elle  ait  pu  préférer  la  gloire 
de  son  amant  A  son  propre  honneur  en  refusant 
de  l'épouser,  lorsqu'on  pense  qu'elle  sacrifiait, 
avec  l'honneur,  les  intérêts  mêmes  de  sa  passion; 
lorsqu'on  la  volt  marcher  à  Pautel ,  portant  dans 
ses  mains  l'ordre  qu'elle  en  a  reçu  d'Aballard  , 
prononcer  ses  vtnux  dans  l'éclat  de  ia  jeunesse  et 
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de  1t  bctolé,  tt  ic  •éparo'  do  iMMide,  parée  que 

son  ëpoux  n'y  pouvait  j'ins  vivre ,  quoique  éclairt'e 
sur  la  dëflance  injurieuse  de  cet  épOtlX  (oD  sait 
qu'Abailard  exigea  que  la  profcaiion  ^Hélotte 
précédât  la  sienne);  lorsiiu'ui  l'entend  dire  ■ 
«  Dieu  le  sait,  ti  tu  t'étais  précipité  dans  les 
«  flammes ,  je  n'aurait  pas  héuté  i  f y  inifTe  ;  » 
Sgo  MfMa  (Oetw  tcit)  ad  mtcania  loea  te  jfroperan- 
tem  prttetdere  vel  tequi  pro  jutsu  tuo  minime  duài- 
(arem  (Lpisl.  f);  "  car  mon  Ame  n'était  point  arec 
«  moi,  mats  avec  toi  ;  >  non  enim  wuam  animut 
metu,  ted  tmtm  frai  {\\M.).  Après  la  mort  d'Abai- 
lard,  Uéloisc  obtint  de  Picrro  le  Vcucrable  la 
tuMlaikMi  du  corps  de  son  mari  au  Paraclet,  et 
le  reçut  le  tG  novembre  1142.  Elle  y  vécut  encore 
vingt-deux  ans,  mais  sans  aucune  communication 
afce  le  numde  :  «lie  oeica  d'écrire  i  tes  amis;  eltc 
ne  parla  plus  que  pour  prier  et  pour  in-^tniire , 
cessa  m£me  de  prononcer  le  nom  d'Abailard ,  et 
ne  a^entrellnt  du  paaaé  qu'avec  Dieu  aeul.  C'est 
alors  qu'elle  embrassa  avec  anUtir  toutes  les 
auatérités  de  la  r^le  de  St-BenoU  :  k$  constitu- 
tion» on  règlements  de  fie  qu'elle  donna  elle- 
même  à  ses  religieuses,  l'attestent  lî'uiir  rnrinirre 
qui  étonne  l'imagiiiation ,  et  force  d'avouer  que  si 
jamais  l'amour  ^a  obtenu  de  plus  grands  efforts 
du  cœur  d'une  femme ,  le  repentir  n'a  jamais 
honoré  la  foi  par  une  plus  grande  expiation. 
Adorée  des  saintes  filles  du  Paraclet;  objet  de 
l'édidcation  du  monde  et  de  l'amitié  de  Pierre 
le  Vénérable;  comblée  des  bienfaits  des  princes, 
bienfaits  que  les  papes  s'empressaient  de  con- 
firmer, Héioise  iQourut  enfin  après  avoir  rempli 
la  tâche  de  la  pénitence.  Klle  fut  réunie  à  son 
man  dans  le  tombeau ,  comme  elle  l'avaii  de- 
mandé t  on  crut  dins  le  temps,  et  plusieurs 
savant-^  fissurèrent  qu'Aliailtir»!  ouvrit  les  bras 
pour  la  recevoir  lor8<|u'on  voulut  la  ileposer  au- 
près de  lui  («ofM  Bayle  sur  ce  prétendu  miracle). 
Datis  les  translations  diverses  du  monument  qui 
renfermait  les  cendres  de  ces  deux  époux ,  on  a 
lespeclé  leur  fon ,  et  on  ne  les  a  jamais  sépan^. 
Du  Mus<'e  des  monuments  français ,  où  elles 
avaient  été  déposées  lors  de  la  spolialiou  des 
églises,  ces  dépouilles  ont  été  transférées  au 
cimetière  du  Pcre  la  Chaise.  Héloïse  a  mérité  un 
nom  parmi  les  femmes  françaises  qui  ont  écrit, 
par  ses  lettres  latines,  imprimées  «tee  celles 
d'Abailard  :  la  latinité  en  est  élégante  pour  son 
siècle  ;  le  <ftyle  en  est  animé,  énergique  ;  tout  ce 
qui  part  <iu  ciLur  y  est  vébémenl  et  naturel;  mais 
un  abus  d'antithèses  et  d'oppositions  trop  soute- 
nues décèle  l'admiratrice  de  Séncque  et  l'élève 
des  ccolcs  de  ce  temps  ;  elle  cite  tour  a  tour  les 
poiftes  latins  et  les  Pères  de  l'Église ,  qu'elle 
possède  également  Lien.  C'est  dans  h-s  i\<-\\\ 
premières  lettres  que  se  trouvent  ces  ubieaux 
des  eombats  entre  la  ferreur  religieuse  et  les 
souvenirs  d'un  sentiment  qu'elle  réprouve  ;  cette 
opposition  de  la  paix  du  doltre  avec  l'agitation 
du  omur  de  ki  eéndiite,  dont  Pope  a  tiré  un  parti 
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si  heureux  dans  sa  fameuse  épltre  dHékHM,  laot 

de  fois  paraphrasée  par  des  imifnletir^  î  V^pUre 
française  9e  Colardcau  est  loin  du  niehle  de  l'ori- 
l^nal  anglais  ;  il  aflUblit  dans  les  plus  beans 
passages  l'expression  énergique  de  PopC}  et 
cependant  cette  imitation  poétique  a  nit  en 
France  la  réputation  de  son  auteur,  dont  elle 
est  le  meilleur  ouvrage.  La  troisièu7(  li  tire  ori- 
ginale d'IIélolse  n'est  plus  adressée  à  l'amant, 
niais  a  l'abbé  de  Saint-Gildas;  elle  n'est  remplie 
que  de  projets  d'institutions  pour  le  Paraclet, 
et  de  discussions  savantes  sur  les  règles  monas» 
tiques,  appuyées  des  passages  des  SS.  PP.  V-x. 

IlELSHAM  (Richard),  méilecin  anglais  dn 
siècle,  professeur  de  médecine  et  de  philo- 
sopiiie  naturelle  a  (université  de  Dublin,  est 
auteur  d'un  .cours  de  leçons  sur  la  philosophie 
naturelle,  qui  ont  vU'  [  iil  li'HS  après  sa  mort  par 
le  docteur  Bryau  Uobmsou,  4739,  in-ë".  Ces 
leçons  sont  au  nombre  de  vingt-trois  *.  la  s^nce 
y  est  présentée  ivcc  hnuconp  de  clarté.  Elles  ont 
joui  longtemps  d'une  grande  réputation ,  et  n'<mt 
perdu  de  leur  prix  que  par  l'effet  des  progrès 
(pi'ont  faits  de  nos  jours  les  sciences  physiques, 
lielsham  fut  intimement  lié  avec  le  doetieur  Swift. 
11  mourut  le  i"  août  1738.  L. 

IlELTAI  (Gaspar),  né  en  Transylvanie  au 
16«  siècle,  et  placé  d'abord  comme  ministre  pro- 
tesuut  à  Clausenbourg,  établit  une  imprimerie 
dans  cette  ville;  il  passa  ensuite  du  côté  des  anti- 
Irinitaires  S»«;  jtrincipaux  ouvrages  sont  :  i"  une 
Traduction  de  ta  Bible,  en  hongrois,  Clausenboui^, 
1Î5ÎM-150I,  5  vol.  in-4°;  flh^tumi  indyti  Malhim 
Hunyadis  régit  Uungariœ ,  ibiil.,  J'ifi",  iri-fol.; 
G"  Uecretum  tripartilma  juris  consuetudinarn  regM 
Huiigarite,  en  langue  hongroise,  ibid.,  1574,  in-4«; 
i"  une  Chronique  de  Hongrie,  en  hon-^roi^  ,  trnilnite 
en  grande  partie  de  l'ouvrage  bi&toi  ique  de  Dou- 
finitts ,  ibid.,  1 S75,  in-fol.  G— sv. 

HF.T.Vf'  I  IUS  CJea> -Frédéric  ) ,  tn  allemand 
Sekwetiier,  naquit  vers  16^  d'une  famille  no- 
ble de  la  principauté  d'Anhalt,  probablement 
originaire  de  la  Suisse,  ainsi  que  l'indique  le 
nom  allemand  ci>dessus.  U  fut  premier  médecin 
du  prince  d'Orange,  et  écrivit  érabwrd  contre  les 
poudres  sympathiques  de  Digby  (roy.  K.  Dicby}; 
il  donna  tlepui.4  dans  les  chimères  de  l'alchimie. 
Dans  son  Vitulut  aureus.  il  raconte  lui-même  ce 
qui  lui  arriva  le  S7  décembre  1066.  Un  inominii 
lui  montra  trois  morceaux  d'une  mctaHine  cou- 
leur de  soufre,  extrémemeut  pcsaulc,  assurant 
j  qu'il  y  avait  de  quoi  faire  vingt  tonnes  d'or. 

Helvétius  pria  l'inconnu  d'opérer  sur-l<?-ehamp. 
I  li  fut  refuse  i  mais  il  avait,  avec  l'ongle,  détaché 
I  d'un  des  trois  morceaux  un  très-petit  fragment. 
F.orsqii»»  l'inconnu  fut  sorti,  Helvétius  se  mit  au 
travail  ;  mais  il  eut  beau  avoir  employé  son  fra^ 
ment,  il  n'obtint  qu'une  espèce  de  ritriOeation. 
A  iîii(!.[ue  temps  de  là,  l'inconnu  revint,  et  Hel- 
vétius en  obtint  un  grain  de  sa  Aiélalline;  mais  il 
lui  fut  recommandé  d'enTclopper  ce  grain  dans 
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de  11  cire ,  pour  If  projeter  mr  dti  plomb  en 

fusion,  sans  iiuoi  la  volatilité  de  In  matière  ferait 
ënporer  le  tout.  Le  médecin  opéra  sur  six 
dndmn  de  plomb,  qui  devinrent  de  l'or  extré' 
mement  pur.  Plusieurs  autres  essais  furent  faits, 
et  donnèrent  le  même  résultat.  LcngU  t  Otifresnoy, 
dans  son  Histoire  de  la  philofop/ne  hermétique,  t.  2, 
p.  47,  raconte  le  fait  si  graTemcnt,  qu'on  serait 
Itnir  i\v  croire  qu'il  y  ajcnitiit  fol  lui-même. 
i.-Fr.  iicivctiufs  mourut  le  août  17ÙÙ.  On  a 
Ar^>p^  en  son  honneur  une  médaiUe,  «kmt  le 
type  est  un  Apollon ,  entoure'  des  signes  chi- 
miques lies  métaux,  ayant  dans  l'exergue:  CHo, 
taUttfmmâê.  On  •  de  Ini  :  I*  A*  aklàwàa  apm- 

Cula  nmplurn  rrtfrtm  phHomphorum ,  "inîîO,  in-  l"; 
2«  Mors  moràorum,  IWii  ,  in-ô^j  3"  Uicroieopium 
phfMftamàm  wuîkmm ,  id  est  tnuMm  de  pktf^ 
tiogntmia.  1G64,  in-i".  Une  édition  allcmaml* 
avait  paru  en  16ti0.  4°  VUidiu  mnui  quem  mmdus 
oiaM  a  orat,  tu  quo  troeM»  dlr  nnrUtimo  ntlmw 
miraculo  trantmvtandi  MNtolbi,  IGfiT,  iii-12,  inséré 
dans  le  Utuatm  hermeiieum  reformatum  et  ampli' 
Juthm,  et  encore  dans  la  Bibliot&eea  chimiea  de 
Manget  ;  S°  Diribilorium  medicum  de  «mnium  mor- 
tonm  /fridrntiumque  in  et  extfrnorum  definitioni- 
hu  eu  curatiombus,  lti70,  in-li.         A.  B — T. 

HELVËTIUS  (Aranni),  médecin  hollandais,  fils 
(^u  preceiient  naquit  vers  l'an  1661 ,  d'une  fa- 
mille originaire  du  Palalioat,  et  dont  le  nom  pri- 
wimim  Behet  (1).  H  ttl  M»  ^dee  ft  Leyde ,  et 
rttt  [ins  ]>1iitôt  achcTées,  (pir  Jran-Fré'de'ric 
M>u  pcre,  parvenu  aux  places  honorables  de  pre- 
niar  oAleciii  d«t  éMt-ninima  et  éa  prince 
d'Orange ,  l'envoya  en  France ,  sans  (le-^srin  de  l'y 
fixer,  mais  pour  lui  faire  connaître  les  curiositt^ 
de  la  eapiule ,  et  M  Uàtt  débiter  des  poudres  de 
VI  composition  qu'il  croyait  capables  de  l'enrichir 
tUAs  un  paya  où  tout  ce  qui  est  nouveau  est  sou- 
vent adopté  aivec  empressement  et  prdné  avec 
enthousiasme.  Le  débit  des  poudres  n'ayant  pas 
eu  cependant  le  succès  que  le  jeune  M«-lvt^lius 
s'en  prouieltait,  la  nécessité  le  rame  na  près  de 
ton  père,  qui  le  rentoyi  de  nouveau  tenter  la 
fortune  avec  (rnutrfî  poudres,  selun  lui  plus 
t'prourers  et  plub  eUicac^s,  et  qui  aéanmoiui»  ne 
^  furent  pw  micwi  aeendilie».  Snr  ces  entrebites , 
liîré  à  ses  propres  ressources ,  notre  empiriqi:e  fît 
ctWMiitaoee  avec  un  riche  droguiste  de  Paris, 
•Ion  alfeetë  d'une  maladte  tres-grave ,  et  que 
traitait  DafTorty,  me'decin  de  la  faculté.  Délivre 
de  M  maladie  par  les  ^ins  de  ce  dernier,  le  dro- 
guUte  loi  ofn-it  par  reeonnafsaanoe  quelques 
libres  de  racine  du  IJresil,  qu'il  regardait  couiine 
quelque  chose  de  fort  précieux  ;  mais  ce  méde- 
cin, ignoranl  la  vertu  de  cette  racine,  mit,  par 
le  peu  d'estime  qu'il  en  fit,  le  droguiste  dans  le 
^  de  la  céder  au  jeune  Ilelvétius.  Celui-ci ,  en- 
treprenant et  actif,  ayant  multiplié  les  expé- 

(l)  Cc»t  ce  qn'anure  HinicliiBa  d»M  »oti  Oieiiomnairt  kûto- 
i|«f  liMMrvrfMfmMiMittite  !«•  «ttaO,  «itteto  llat*en««. 


rienees  et  cru  reconnaître  i  cette  subttanee  une 

vertu  spéciale  r outre  la  dyssenterie ,  publia  aussi- 
tôt sa  découverte  par  de  nombreuses  affiches  ;  la 
ville  et  la  cour  retentirent  bientôt  du  bruit  de  ses 
succès,  et  le  ministre  Colbert  honora  le  jeune 
médecin  de  sa  confiance  et  de  sa  protection. 
Dans  ce  même  temps ,  le  Dauphin ,  lilâ  de 
Louis  XIV,  ayant  été  attaqué  de  b  dyHenterie, 
Daquin,  alors  premier  M!»^d»'cin  ,  envoyn  chercher 
Helvétius,  qui  oin-it  de  soumettre  sa  |)oudre  à  de 
nouvelles  expériences  dans  les  hôpitaux ,  et  avoua 
même  à  Daquin  que  ce  spccirt  iuc  n'était  autre 
que  l'ipécacuanha ,  dont  ou  igaorait  encore 
l'usage.  1^  réputation  du  remède  gagnant  de 
plus  m  plus,  le  P.  Lachaise,  confesseur  de 
Loui&  XIV,  engagea  Helvétius  à  le  communiquer 
au  P.  Bdie,  qui  allait  en  nrimbn,  en  lui  promet- 
tant de  lui  en  garder  religieusement  le  secret. 
Helvétius  y  consentit  dans  des  vues  d'humanité 
auxquellet  on  ne  peut  trop  applaudir,  et  bientôt 
après,  le  P.  Lachaise  ayant  parle  au  roi  lui-même 
des  succès  étonnants  du  remède ,  le  médecin  eut 
ordre  de  rendre  son  secret  public,  et  reçut  du 
roi  une  gratification  de  mille  louis  d'or.  Dès  Ion 
il  ne  fil!  plus  parle  que  du  médecin  hollandais: 
c'e'taii  a  <{ui  lui  donnerait  bu  coofiance,  et  il  fut 
successivement  rev<:^tu  des  titres  d'éenyer,  de  con- 
seiller du  roi,  de  médecin  inspecteur  ge'neral  des 
hôpitaux  de  ia  Flandre  française  et  de  médecin 
du  due  d'OrWana,  r%ent  du  royaume.  Au  milieu 
ih'  tous  ces  succès  et  de  tous  ces  honneurs ,  Hel- 
vétius ne  fut  cependant  pas  exempt  de  quelques 
tribttlallont.  La  rtcine  tfipéeaeuanba  a?att  paru 
en  France  en  1G72.  Un  certain  Legros,  qui  avait 
fait  trois  voyages  en  Âmériuue  ,  en  avait  apporté 
une  asKi  grande  quantité.  Craqueuel,  apothi- 
caire, en  avait  eu  de  lui;  mais,  n'en  connaissant 
pas  la  vertu,  il  s'était  avisé  d'en  donner  deux 
gros  pour  une  dose,  et  l'avait  par  là  déieréditée. 
Au  moment  où  Helvétius  s'empara  de  l'emploi  de 
cette  poudre ,  un  nommé  Garnier,  que  le  désordre 
de  ses  aflbires  avait  réduit  à  subsister  à  l'aide  de 
quelques  relations  qu'il  avait  en  Espagne,  fut  ce- 
lui {(ue  choisit  notre  médecin  pour  lui  procurer 
tout  ce  qui  était  arrivé  de  raciaeâ  d'ipécacuauha 
en  France.  Cet  homme,  ainsi  employé  comme 
simple  commissionnaire,  osa  prétendre  (pie  c'était 
à  lui  qu'on  était  redevable  du  nouveau  remède.  Il 
fut  condamné  au  Chàtelet  et  au  parlement  de 
Paris  p:ir  dmix  jugements  extraordinaires.  Helvé- 
tius enlin  jouit  paisiblement  de  sa  réputation  et 
des  luceèa  de  son  remède,  et  mourut  i  Paris  le 
20  février  1727,  âgé  de  6S  ans.  Si  l'on  en  croit  le 
P.  Griffet,  dans  son  HUtair*  des  nègodatioiu  fat 
prMdirtnt  I»  trmté  dVlrtcht  (1),  Adrien  HeNétius 
aurait  été  employé  dans  ces  iiL-gooiations  par 
M.  de  Cbamillart,  et  s'en  serait  tiré  avec  toute  la 
sagesse  et  la  {urudcnee  d'un  honune  oecupë  toute 
sa  vie  du  maniemoit  des  aflUres.  On  a  de  ce  mé- 

(I)  Lifls«f  iTer«  i*-is»  9-  M. 
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dcein  :  I*  Kmjdtieontn  I»  emniêviian,  Ms, 

■IfiRS  ,  in-12  i^LettrttiÊt  ta  nature  et  la  guéri  ton  du 
€tmcer,  1691 ,  in-4\  et  it06,  in-12.  L'extirpation 
est,  lelon  l'antew,  le  seul  remède  eiMitre  lecaneer 
confirine  :  ilans  les  meilleurs  topiques,  il  ne  voit 
4jue  de»  palliatifs.  3"  Méthode  pottr  piérir  toutes 
tort»*  ie  JUttet  êtau  Heu  prmdrt  jmr  ta  bouche. 
Paris,  1694  et  1746 ,  in-12  ;  Amsterdam  et  Leip- 
sick,  1604 ,  in-R".  pn  latin.  11  propose  le  kina  prit 
en  lavement.  4"  Traité  des  pertes  de  sang  avec  Itur 
ttmâât  spieififim ,  accompagné  d'une  lettre  tw  la 
nature  et  la  guériton  du  cancer,  Paris,  1697  et 
1706,  io-12.  Son  spe'ciflque  n'est  autre  chose  que 
ta  eorablDrison  de  deui  parties  d'alun  et  d'une 

de  SJinp-tlrrtî^nri  ,  rnnnne  dans  la  phariiinrir  snii"; 
la  désignation  ci  alun  teint  de  Hynsicht,  ou  pi- 
lules dllelvAius.  8"  DtntHaÊkm  «w  tn  èoiu  effets 
deValuu.  170i  .  In-12  ;  ('  ^h'rrwh-rs  iustructifs  de 
différenls  remèdes  pour  les  armées  du  roi,  Paris, 
17QS,  In^i  ;  70  IhnU  de*  matadieê  tet  plus  fré- 
quentes et  des  remhlfs  spécifiques  pour  les  guérir, 
Paris,  1703, 1707,  in-12  ;  3"  édition,  1734,  2  vol. 
in-8*  ;  ¥  édition ,  1739  ;  8*  MiAoie  pour  traiter  la 
vérole  par  les  friction*  *t  par  te*  sueurs,  la  Haye, 
1710,  in-12; ouvrage  {nMgniHnnt  ;  *V»  Kemeil  des 
méthodes  approuvées  des  écoles  de  médecine  pour  la 
guérison  des  pins  dangereuses  maladies  qui  attaquent 
le  corps  husnain,  Troroux,  ÎTÎO,  in-Î2  ;  10"  Re- 
mèdes contre  la  peHe,  Pari»,  1721,  in-i2.  C-l-e. 

BELVÉnUS  (JbaMIladdb-Aihuvii),  lits  du  pré- 
cèdent, naqnît  à  Paris  le  IS^ juillet  168.1.  Ël  v 
d'abord  dans  la  maison  paternelle ,  il  fit  ensuite 
MS  dtudes  au  eollége  des  Quitre-Nations,  où  il  se 
(listin^Titrr.  rt  passa  delà  sur  les  lianes  de  la  faculté 
de  médecine.  Il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  t70B ,  à  Pàge  de  ffaigt-deux  ans ,  et  se  livra 
pres(|ue  aussitôt  à  la  pratique  avec  tant  de  succès 
qu'un  an  après  sa  réception  il  fut  appel»'  on  con- 
sultation pour  Louis  XIV,  dans  la  maladie  à  laquelle 
succomba  ce  monarque.  En  1713,  son  père  acheta 
pour  lui  une  charge  de  médecin  du  roi  par  quar- 
tier; et  dès  loi^  il  se  flt  connaître  si  avanlagcust- 
ment  à  la  cour,  que  Louis  XV  étant  tombé  dange- 
reusement mahiîp  en  ITlOJlclvJlius  fut  consulté; 
il  donna  tles  conseils  qui  obtinrent  la  préférence, 
et  furent  justiffës  par  le  plus  entier  succès.  Ayant 
proposé  1  1  saiî^née  du  pied ,  il  fut  d'abord  seul 
de  son  avis;  mais  il  sut  l'appuyer  de  raisons  si 
judicfeoses,  qu'il  y  ramena  bientôt  tous  les  con- 
suîtnnts,  et  que  la  saignée  faite  produisit  tous  les 
bous  cirets  qu'on  eu  attendait.  11  ne  fallait  sans 
doute  pas  moins  de  courage  ciue  d'habileté  pour 
oser  se  charger  de  la  responsabilité  de  l'événement 
dans  une  circonstance  aussi  import<mte  :  aussi , 
après  ce  succès,  le  duc  d'Orléans,  régent,  accorda- 
t-il  tant  de  conHance  à  liclvélius,  qu'il  ne  voulut 
plus  lui  permettre  de  s'('lnigner  du  jeune  mo- 
narque; et,  lorsijue  la  cour  fut  à  Versailles,  U 
engagea  ce  médecin  à  venir  s'y  fixer,  en  lui  offrant 
une  pension  de  dix  mille  franes,  que  celui-ci 
n'accepta  qu'avec  l'aveu  de  son  pere.  Qelvétius 
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Alt  «MUite  eonaeiller  d'État,  im|MCtear  général 

des  hôpitaux  militaires  de  Flandre,  et  premier 
médecin  de  la  reine  Marie  Leczinska,  dont  il  pos- 
sédait tonte  la  eonflanee.  Sa  réputation  le  flt  éga- 
lement  nonnner  membre  des  Académies  des 
sciences  de  Paris,  Londres,  ikriin ,  Florence ,  et 
de  l'institut  de  Bologne;  et  en  général  l'on  peut 
dire  que  recherché,  comme  son  père,  par  la  cour 
et  la  ville,  il  he'rila  de  toute  la  considération  dont 
jouissait  ce  dernier.  Ce  médecin  était  d'ailleurs 
aussi  respectable  par  aa  probité  que  par  son  savoir. 
La  dottceur  de  ses  moeurs  et  la  tranquillité  de  son 
âme  étaient  peintes  sur  son  visage.  Il  mourut  le 
M  juillet  ITIfô,  âgé  de  70  ans  moins  un  Jour. 
f>3r  suite  de  rnffV  rtinn  qu'il  avait  toujours  eue 
pour  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  il  lui  l^jua 
tout  eettx  des  lirrea  de  sa  bibliothèque  que  eette 
compagnie  n'avait  pas  dans  la  sienne.  On  connaîl 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1<*  Idée  générale  de 
Cieommk  mrimÊste,  et  tAtarmi^atu  tut  tu  prtUu 
vérole.  Pari»,  1722,  in-12;  et  1725,  in-12  ;  I,yon, 
1727,  in-12;  en  anglais,  1723,  in-8°.  bans  cet 
ouvrage,  après  avoir  établi  des  principes  géoéraut 
hypothétiques  et  même  fort  peu  judicieux  sur  la 
théorie  des  fièvres,  qu'il  fait  dépendre  de  l'i^pais- 
sisseuienl  ou  de  la  vicieuse  fermentation  du  sang, 
il  s'appuie  sur  ees  raisonnements  pour  proposer 
différents  moyens  rurstifs ,  tels  que  la  saignée  , 
le  vomissement,  la  purgalion.  t"  Lettre  au  sujet 
de  la  critique  de  cet  ouvrage  par  H.  Besse,  Paria» 
IT^.S  ,  in  K";  Krl'nrrissements  concernant  lama-' 
mère  dont  f  air  agit  sur  le  sang  dans  les  poumons,  Paris, 
1 718,  in-4».  Cet  ouvrage  ctt  écrit  contre  Midilolti. 
L'auteur  n'apporte  aucun  fait  à  l'appui  de  ses 
raisonnements;  et  tout  y  repose,  comme  dans  la 
plupart  de  tet  ouvrages,  sur  des  hypothèses  plut 
ou  tiloins  hasardées.  4"  Principia  physico-mediea 
in  tyromm  medicince  gratiam  conscnpta,  Paris, 
1732,  2  vol.  in-»>;  Francfort,  1735,  S  vol. 
in-4».  C— L~K. 

IlELVI'rrirs  (CLALDF-ADRtEx),  auteur  du  fameux 
livre  de  l'Esprit,  né  à  Paris  en  janvier  1713,  était 
fils  du  précédent.  Il  étudia  chez  les  jésuites,  au 
collège  Louis  le  Grand ,  où  ,  suivant  Grimm  et 
Chastellux,  de  fréquents  rhumes  de  cerceau  lui  don- 
nèrent kmglemps  une  apparence  de  etapidité. 
Saint-Lambert  aime  mieux  impiitf^r  In  lenteur  de 
ses  progrès  au  despotisme  de  ses  régents.  Lorsqu'il 
fàt  en  rhétorique,  le  P.  Porée  découvrit  en  Ini  le 
germe  d'un  esprit  observateur  dont  il  liMa  le  dé- 
veloppement par  des  soins  particuliers.  La  famille 
d*Helvé(ltts,  le  dedlnant  aux  emplois  de  ta  finance, 
l'envoya  chez  son  oncle  maternel ,  M.  d'Arman- 
court ,  directeur  des  fermes  h  Caen.  A  l'fige  de 
vingt-trois  ans  il  obtint,  par  la  protection  de  la 
reine  (Marie  l.eczinska),  une  place  de  fermier 
généra!,  qui  valait  cfnf  Ttiille  écus  de  r-m  v  Le 
jeune  linancier,  à  son  entrée  dans  le  monde, 
eherehait  partout  le  mérite  malheureux ,  et  le 
sffoiiriit  avec  une  ingénieuse  délicatesse.  11  donna 
trois  mille  francs  de  pension  à  Saurtn;  et,  dans 
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la  suite,  lorsque  œlui-ci  voulut  se  marier,  il 
en  assura  le  capital  («oixantc  millr  fr mes).  11  fil 
accepter  aussi  une  pension  de  deux  mille  Trancs 
à  Marifaux,  quoiqu'il  eàt  i  soullHr  d«  soo  amour^ 
propre  irasrible.  Dans  uoe  discussion,  ce  dernlir 
s'fiait  tioporlé  plus  vivement  qu'à  l'ordinaire; 
lorsqu'il  fet  puti,  son  gébéfem  imi  w  eoolcnta 
de  dire  :  «  Comme  je  lui  aurais  répondu,  si  je  ne 
-  lui  avais  pas  l'obligation  d'accepter  mes  bien* 

•  hàUI  •  H.  rabbë  Salwtier  de  Caiint  se  met  au 
nombre  (ks  pf  nsionnaires  d'Helvetius  voy.  Let 
trviâ  siéciet  de  la  iittérature)  :  mais  tl'autres  hom« 
met  eomnit  ont  ev  la  petitesse  de  dissimuler  la 
reounnaissance  qu'ils  lui  devaient.  On  sait  que  la 
oompaji^nie  des  fermes  enroyait  dans  les  provinces 
les  plus  jeunes  de  ses  membres,  pour  y  surveiller 
le  SCTvice  des  employé*.  Helvétius,  en  sa  nouvelle 
qualité ,  parcourut  successivement ,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  Champagne,  la  Bourgogne  et  la 
Aiiennc.  Au  lieu  tVa^fçnnt  le  régime  flseal,  il 
en  tempérait  la  ris^unir.  On  titf  même  que,  dés- 
approuvant un  droit  ctabit  sur  les  vins ,  il  osa 
«citer  pitMieurs  habitante  de  Bortlemn  i  s'y 
MNUtnire  ('.ir  în  rrl)f!lion.  f>  ronsiMl  inijirudent 
ne  fot  pas  suivi  ;  mais  on  devine  que  celte  me- 
nière  de  faire  eté»ter  let  ordoMiaiiee»  ne  dot 
pas  être  goûlée  de  !ies  confrères,  qui  lui  susci- 
tèrent plus  d'un  désagrément.  Dans  ses  tournées, 
quelques  gens  de  lettres,  entre  autres  Dumarsais, 
l'accompagnaient  presque  toujours.  Il  visitait 
Voltaire  composant  Mahomet,  etc.,  etc.,  dan*  sa 
Wtraite  de  Cirey  ;  Huffon  préparant ,  à  Motilbar, 
les  matériaux  de  V Hiitoire  naivreUe ;  Montes<iuieu, 
dans  sa  terrr-  ,1,  la  Brède,  mo<fitnnt  Y  Esprit  des 
bis.  Grimni  tenait  d'Ueivëtius  iui-iueiue  les  détails 
^il  transmet  snr  sa  vie  privée,  et  que  la  déeenoe 
nous  deïend  de  répéter.  [Correspondanet,  2«  partie, 
t.  i.)  S'A  faut  l'en  croire ,  l'épicurien  flnancier, 
étranger  ans  JonlMaiieet  do  ceeor,  te  Nvreit  à 
rinfnn<?trînce  de  ses  goû!s,  et,  pour  les  satisfaire 
dam  toutes  les  classes  de  la  société,  il  profitait 
IgakiuenI  des  dont  de  fa  nature  et  de  la  fortune. 
Sa  figure,  parfaitement  régulière,  oà  se  pei- 
KDaient  la  doocetn*  et  la  bienveillance ,  lui  valut 
leawoup  de  ces  liaisons  passagères,  que,  d'a|H^ 
nos  mœurs,  on  nomme  bonnes  fortmiet.  Un  loir, 
au  foyer  de  la  Comédie  française ,  nn  homme 
dont  la  richesse  était  l'unique  moyen  de  &éduc> 
tfao,  eilHt  six  cents  kwb  i  mademoiselle  Gaussin 
en  parlant  assez  haut  pour  être  entendu.  »  Mon- 

•  sicnr,  je  vous  en  donnerai  deux  cents  si  vous 
«  vmilex  pfvndre  ee vhage-ià*  répondit  Taetriee 

en  montrant  Ilclve'tius.  »  Dans  le  tourbillon  du 
uMHide,  Helvétius  était  tellement  avide  de  tous 
les  genret  de  snecés,  qu'il  fechetclia  let  applao- 
dissements  publics,  en  dansant  une  fois  au  Ihi'aire 
de  l'Opéra ,  sous  le  nom  et  le  matqoe  de  Javil- 
iier  (1).  fl  n'excellait  pH  maint  dant  rescrime,  et 
mpiniit  encore  i  la  gMn  dct  teiencet  et  des 

il)  iTâat  Novene,  les  dsnieiin  d«  l'Opéra  éUlent  iiiMqa««. 
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lettres.  Ses  prtmiert  etforta  te  dirigèrent  vers  let 

mathématiques,  ptroe  (pi'il  nvait  vu  ibns  le  jardin 
des  Tuileries  le  géomclrc  Mauperluii»  entouré  d'un 
cercle  dct  damet  les  pliw  brillantes ,  malgré  sa 
raine  grotesque  et  se"!  >(^ti'[nriits  bizarres.  En- 
suite, par  des  épltres  philusopbiqu»,  par  un 
IMëme  Mir  le  BmUu»,  Helvétioa  'vonint  te  mon- 
trer r«'mulo  de  Voltaire.  On  assure  qu'il  s'essaya 
dans  la  tragédie,  sur  le  sujet  de  la  Conjuration  de 
Fietquf.  RiAn  le  succès  prodigieux  de  V Esprit  det 
lois,  publié  en  1748,  lui  flt  concevoir  le  hardi 
projet  d'élever  un  monument  à  côté  de  celui  de 
Montesquieu.  Dès  lors ,  il  résolut  de  vivre  duus 
la  solitude.  Outre  let  fondt  il  avait  dû,  comme 
fermier  gt'neral,  avancer  au  gouvernement,  il  lui 
restait  des  sonmies  counidérables  :  il  acheta  d<tt 
terres.  Mais  il  lui  fallait  une  femme  qui ,  dtnt  la 
retraite ,  pût  faire  s(>n  liontu  ur  et  le  partager. 
Son  choix  se  fixa  «ur  maiteinoiselk  de  i^igniville, 
élevée  sous  les  yeux  de  sa  tante ,  madame  de 
Cr  inij^ny  l'iîr  sortriit  (Vune  des  plu.s  anciennes 
mai&ous  de  L^rratue ,  et  joignait  à  une  beauté 
remarquable  une  Ime  mpérieure  à  sa  mauvaite 
fortune.  Avant  de  l'épouser  Helvétius  quitta  sa 
place  ,  qu'il  avait  exercée  pendant  treize  ans  :  il 
témo^na  ,  poiv  t'en  démettre ,  l'emprestenient 
t|u*un  autre  aurait  mis  à  se  la  procurer.  "  Vous 
«  n'êtes  donc  pas  insatiable  comme  vos  confrères  ?  » 
lui  dit  l'austère  Macbault,  contrôleur  général  des 
finances.  Simple  dans  ses  manières,  Helvétius  ré- 
servait SCS  hommages  à  l'ascenilant  du  mérite.  Il 
faisait  une  cour  a&sidue  à  Footenelle ;  et  c'est 
probablement  à  l'époque  du  mariage  d'HalvétliHk 
que  le  doyen  des  gens  de  lettres,  presque  cente- 
naire, flt  une  de  ces  réponses  charmantes  qui  lui 
étaient  si  famllièret.  Il  «raait  de  dire  mille  chotci 
aimables  à  la  nnnvrilc  mariée,  InrKf[u'il  passa 
devant  elle ,  sans  l'apercevoir,  pour  se  mettre  à 
table  :  «  Qoel  eat  dal»-Je  ftbv  de  tonlet  vw  ga- 
«  lanteries  ?  lui  demanda  madame  Helvétius;  vout 
«  passez  devant  moi  sans  me  r^;ardcr.— Madame, 
"  repsKît  le  vieillard ,  si  je  tous  enaie  regardée, 
«  je  n'aurais  pas  passé.  »  Aussitôt  après  son  ma- 
riage, en  175i,  Helvétius  partit  pour  sa  terre  de 
Voré,  située  dans  le  Perche,  où  régulièrement  il  sé- 
journait huit  mois  de  l'année.  Il  conserva,  par  un 
sentiment  d'huroanitr ,  se-^  tleux  secrétaires,  qui 
lui  était  devenus  muiiles.  i.'un  d'eux,  l'ayant 
connu  dès  l'enfance ,  conservait  avec  lui  le  ton 
d'itn  pi'fhp^nç^iie  impérieux  et  chagrin  f  Je  ti'ni 
«  pas  tous  ks  tortÂ  que  me  trouve  Baudot,  mais 
«  j'en  ai  qnelquetHint.  Qni  m'en  parlera  si  je  ne 
Ir  prir(^p  pn«:^  >  Telle  était  la  seule  réMcxion  tine 
se  permit  l'intlulgent  firotecteur.  La  composition 
de  tet  ouvrages,  le  bonhenr  de  10  femme,  celui 

de  SCS  vassaux,  roccupnirnt  rntièrement.  Un  Ii;diile 
chirurgien  était  fixé  par  lui  dans  ses  domaines, 
où  l'on  distrlboait  avx  »Met  et  aox  Infirmea 
des  remèdes  et  des  aliments.  11  inspirait  le  goût 
de  l'agriculture  dans  toutes  ses  terre»;  mais  il 
encourageait  principalement  rindustrie  à  Vtté, 
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parce  qu'elle  pouvait  seulr  (donner  aux  habitants  ; 
Faisance  que  refuse  un  terrain  stérile.  Après  bieo 
(les  tentatives  !nfhictueuR«( ,  il  y  flt  prospérer 
une  manufacture  de  bas  au  métier,  qui  n'existe 
plus.  Ses  fermiers  essuyaient-ils  des  pertes,  il  les 
dédommageait  :  s'clevait-il  un  procès,  Il  lercn-  ' 
dait  médiateur  entre  les  parties.  La  chasse  était 
le  seul  (koit  dont  il  ftH  jaloux:  il  en  aimait  trop 
le  plai&ir  pour  soullrir  patiemment  que  le  gibier  ^ 
filittué  par  d'atttrcs;  mais  il  finissait  par  faire  [ 
rr^tîfiifr  m\  br^ronniers  le  nmntrml  des  amendes 
auquelks  ils  avaient  été  condamnés.  Un  genlil> 
bomae,  M.  de  Taieoncelle ,  avait  un  petit  bien 
chargé  de  redevances,  pour  lesquelles  on  le  pour- 
suivait depuis  longtemps  au  nom  du  seigneur  d« 
Toré.  En  fwenant  poMesdow  de  cette  terre,  non- 
seuleini  nt  fit  Ivc'tius  n'autorisa  pns  Ar  nouvelles 
procédures  î  mais  il  remit  au  débiteur  une  quit- 
tance générale  et  lui  fit  accepter  une  pension  de 
cent  pistoles  pour  l'éducation  de  ses  enfants. 
Andrieux,  en  1802,  a  mis  sur  la  scène  ce  trait  de 
bienfaisance.  Helvétins  n'avait  encore  rien  publié, 
toraqu'au  mois  d'août  1758,  il  donna,  sans  y  mettre 
son  nom,  le  livre  de  r Esprit,  in-*"  de  C13  pages, 
avec  celte  épigraphe,  qui  en  indique  l'objet  mieux 
que  ne  le  lalt  un  titre  pins  vagne  que  piquant  : 

...  Uad*  udmi  con»t«t  natura  TidgadaBi, 

Qaa  flaat  fattone ,  et  qua  vi  qumiue  genuitar 

In  ténia...  |LocMT. ,  de  Rtr.  Natmra,  Ub.  I.) 

Par  déférence  pour  son  père ,  il  avait  acheté  une 
charge  à  la  cour.  Croyant  sans  doute,  au  moyen 
de  certaines  précautions  de  atyle,  s*étre  mis  à 

l'abri  àfs  attaques,  il  porta  l'assurance  jusqu'à 
présenter  son  ouvrage  à  la  famille  royale.  Ce  sin- 
gulier boinmage  fut  agréé  d'aimd  tfee  an  intérêt 
qtie  l'indipnnïion  remplnrn  presque  aussitôt.  Le 
Dauphin ,  fils  de  Louis  XV ,  manifesta  le  premier 
•a  juste  surprise.  On  vit  ee  prince  édaiié  sortir 
de  son  appartement,  un  exemplaire  de  l'Esprit 
à  la  main,  disant  à  haute  Toix  :  «  Je  vais  chez  la 
m  reine ,  Ini  montrer  les  belles  choses  que  fait  im- 
«  primer  son  maître  d'hôtel  (1).  »  Dès  le  10  août, 
un  arrêt  du  conseil  d'État  révoqua  le  privilège 
accordé  le  12  mai,  sur  l'approbation  du  censeur 
Tercier,  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
et  membre  de  l'Académie  des  inseriptions  et 
belles-lettres.  Effl-ayé  de  l'orage  qui  le  menaçait, 
vulncu  par  les  lannes  de  sa  mere,  Helvétius  rédi- 
gea, sous  la  forme  d'une  LeUre  au  rétérend père  *•» 
fBerthier,  ou,  suivant  Colle,  le  P.  Pleix),/eit(ite, 
son  ancien  ami ,  une  rétractation ,  ou  plutôt  une 
apologie,  qui  fut  trouvée  insuffisante  11  y  joignit 
une  seconde  déclaration  plus  courte ,  caoncée  en 
termes  moins  ambigus,  et  finissant  ainsi  :  «  Je 
n  n'ai  voulu  attaquer  aucune  des  vérités  du  chris- 
v  tianisme ,  que  Je  professe  siocèrement  dans 
*  toute  la  rigueur  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale, 
«  et  auquel  je  fais  gloire  de  soumettre  toutes  mes 
■  pensées,  toutes  mes  opinions,  et  toutes  les 

Ut  To]F«  k*  MUangu  dê  lUtiraturi  publié*  pu  Suatd,  1. 1, 

p.  as. 
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n  facult(?s  de  mon  être,  cerinin  i]ue  tout  ce  qui 
o  n'est  pas  conforme  à  son  esprit,  ne  peut  l'être 
«  à  la  vérité.  Tollé  mes  véritables  sentiments;  j'ai 
"  vécu,  je  vivrai  et  jr  mourrai  avec  eux.  ^  I,*;ir- 
cbcréque  de  Paris ,  Christophe  de  Beaumont,  exilé 
dans  le  Périgord,  signala  son  zèle  contre  le  nou- 
veau livre  par  un  mandement  daté  du  cbftteau  de 
Laroquc  ,  le  22  novembre.  D'autres  prélats  réu- 
nirent leurs  voix  à  la  sienne.  Helvétius  remit  lui- 
même  à  l'avocat  général  Joly  de  Fleury  une  troip' 
sième  rétractation ,  plus  positive  que  les  deux 
précédentes.  A  la  sollicitation  de  l'abbë  de  Chau- 
vclin ,  l'impression  n'en  fut  pas  ordonnée  (voy.  la 
deuxième  Lettre  d'Helvclius  à  ce  conseilli  r^.  Le 
magistrat  reçut  cette  rétractation  au  parquet,  le 
n  janrieri789,  et  prononça  le  leMemain  son 
rrqiii^itoire  contre  l'ouvrage,  qu'il  regardait 
comme  tabrégé  des  principes  du  DitlioHnaire  eney 
elopédique:  mais  il  usa  d'un  ménagement  parti» 
ciilier  envers  la  personne  de  l'auteur  <■  Si  moin» 
«  livré,  dit-il,  à  des  impressions  étrangères»  il 
«  u'eAt  consulté  que  les  sentiments  intimes  de 
«  son  propre  cœur,  il  n'aur.iit  jamais  donné  le 

R  jour  à  cette  production  funeste  »  La  lettre 

apostolique  de  Clément  XUI  parut  le  31  janvier; 
et  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  dans  sa  cen- 
sure du  9^  avril,  s'exprima  de  la  manière  sui- 
vante :  n  Nous  avons  choisi  le  livre  de  VEsprit, 
«  comme  réunissant  toutes  les  sortes  de  poisons 
'  qui  se  trouvent  répandus  dans  différents  libres 
•>  modernes.  »  £n  effet,  dans  cette  censure,  divi»ce 
en  quatre  parties  :  Os  l'dne.  de  U  wmab,  dt  la  nll- 
gioii,du§owernemetU,  on  rapporte,  sous  rlnnin  de 
ces  titres,  les  passages  de  Spinosa,  Colline,  Ilubbes, 
Handerille,  la  Metirie,  d'Argens,  etc.,  où  Helfé» 
tlus  a  puisé  ses  erreurs  les  plus  contagieuses  Un 
arrêt  du  parlement,  rendu  le  6  février  1759,  Ql 
brAler ,  le  10  du  même  mois ,  l'ouvrage  condamné 
de  toutes  { nrts.  Neuf  ou  dix  autres  ouvrages,  qui 
araient  été  publiés  par  divers  auteurs  depuis  plu- 
sieurs annéés,  ftirent  compris  dans  la  même  pro- 
hibition, et  subirent  la  même  flétrissure.  Cette 
circonstance  avait  été  préparée  alin  d'atténuer  les 
torts  de  l'homme  qui  dans  ce  moment  fixait 
l'attention  puUique ,  et  qui  d'ailleurs  jouissait 
d'une  grande  considération.  Après  un  tel  éclat, 
Helvétius  ne  pouvait  plus  rester  attaché  au  service 
d'une  princesse  renommée  pour  son  éminenle 

piété  :  il  Si'  lit'Ht  (lonr  de  si  r'!tarp;r.  F.e  ren^^cur 
fut  admis  a  déclarer  que  sou  approbation  ciait 
l'effet  de  Vinadvertanee,  H  qu'il  renonçait  délOI^ 
mais  à  l'eiercioe  de  la  censure  (1).  Si  l'oinr^ 

(1)  Chez  un  peuple  qui  met  en  ci>U)^<1eti  même  les  év^nementi 
l«t  plus  aÏBialTet,  un  livre  pernicieux  dwait  élr«  l'objat  d'tUM 
I.  Orile^i  courut  dan»  le  temps  : 

Arfmirez  tout  cet  autcur-là, 
(jui  de  V Esprxt  intitula 
Un  livre  qui  n'e»t  que  matièra, 
Lalre,  laslaire,  etc. 

Le  eenseur  qui  l'examina , 
Par  habitude  imagina 
Qu«  c'était  qfairê  ilrmgirg, 
Ldn,  lwtain,<le. 
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4'bWttiit  «monce  partout  ie  matérialUme ,  le 
mot  Hf  l'y  rencontre  nulle  part.  Voici  les  princi- 
paux résultats  des  quatre  discours  qui  le  oompoo 
MQt  1 1*  toute*  DM  faeullés  le  rAInlient  à  la  «m- 

rMl'V'  phyriq^ie  :  rf^iSHtivfnir,  ronipr^rfr  et  jllgpr 
ne  M>Dt  proprement  que  sentir;  uou&  ne  dtlit'rons 
des  animau  que  par  hm  e»rtaitu  vrpaâtatàm 
fxUrieure;  2°  notre  intérêt, /onrf^  svr  l'nmmir  du 
fUuir  et  rur  la  rraitUe  d»  ia  émdtw,  est  l'unique 
noliite da nos  jugements,  d«  nos  aetioDa»  de  nos 
arrections;  n< us  n'avons  pas  la  lilx  rtf^  de  choisir 
eotre  k  bîeo  et  le  mal}  il  n'eiiste  point  de  pro- 
Méabaolne;  les  notioM  dn  fuite  et  de  rinjnsle 
changent  selon  les  coutumes;  3°  l'inf-galitc'  des 
esprits  ne  dépend  pas  d'une  organisation  plus  ou 
moins  parfaite;  elle  a  sa  cause  AsoAÏtéitirhtigal 
i»  titutnùre,  et  ee  dérir  provient  des  passons  dont 
tous  les  hommes,  communément  bien  organisit , 
sont  susceptibles  au  même  degré'  :  nous  pouvons 
dane  lent  aimer  la  sMre  avec  le  m^mc  enthou- 
siasme, ctnons  drrons  tout  à  l'eilucalion;  1"  !';in- 
teur  tlie  les  idées  que  l'on  altaclie  aux  diflereut^ 
vmuk  donné»  k  ^esprit,  tels  que  le  ^Me,  Vima^ 
mâom,  te  foltnr,  le  goût,  le  bon  sent,  le  bel  et- 
pHtt  etc.  Les  déiinitioDS  de  ce  genre  sont  ee  qu'il 
offre  de  plus  iatiaCiiaaiit  :  illei  dtacute  «fee 
finesse,  et  choisit  adroitement  ses  exemples. 
Vaprès  ce  résume  fidèle,  on  voit  combien  la  doc- 
trine dVehtftius  est  gAiéralanent  avilissante,  fu-  « 
nette  et  paradoxale  :  elle  est  d'autant  plus  insi- 
dieuse qu'il  In  cache  sous  le  voile  transparent  des 
allusions,  ou  la  montre  avec  des  ménagements 
anietres  (pii  aendilent  en  afTaiblir  le  danger. 
L'amour  des  kommei  etde  la  vérité  l'anime;  cl  par 
m  soph  ismcs  il  brise  jusqu'au  moindre  lien  social  ! 
Le  mot  imposant  de  vertu,  dont  il  dénatwre  l*«e« 
eeplion  Téntn!'le ,  t";t  i  ehfique  in5t3nt  ^ms 
plume,  et  il  conseille  d'abandonner  Ut  dHaiis  de  ta 
titi  Fempire  de»  paiiioM!  Loeiqvron  étd»Ut  la 
iiKirnl  sur  d  es  principes  Variables  un  gré  des  lieux 
et  des  temps,  on  l'expose  à  des  interprétations  bien 
étranges.  Aussi,  notule  disons  i  regret, les  o«- 
vrages  d'Helvi'tius  sont-ils  l'un  s  rrsen.mx  dans 
leaquels  la  perversité  des  factieux  a  dù  ciioisir  ses 
armes  les  plus  meurtrières.  Ccit  en  comecraot 
la  maxime,  «  Tout  devient  légitime,  et  même  ver- 

■  tueux,  pour  le  salut  public  »  (Discourt  II, 
tkep.  VI  de  i'KtprU),  que  les  comités  d'une  assem- 
blée trop  fameuse  envoyaient  à  l'échafaud  l'élite 
(les  Kran^-afs.  On  a  pu  ronrerolr  l'ide'e  du  plus 
(^raud  des  attentats,  en  voyant  l'auteur  blâmer 
Un  Anglais  d'avoir,  «  après  le  crime  affreux  com- 

■  mis  d.TDs  In  yvrsonne  (U*  Tharlps  l'*"         mis  au 

■  rang  des  martyrs  un  prince  qu'il  était  de  leur  in- 

•  térét,  dXiviirfM«/^Mmrir«a*wi«rf  defidre  iv 
"  K^fder  commi  uik  victime  immolée  au  bifn 

<  néral,  et  dont  le  supplice,  nécessaire  au  monde, 
«  de«nit  à  Jamais  épouvanter |utconque  entrepren- 

•  draît  de  soumettre  les  peuples  à  une  autorité  ar- 

•  bitraire  et  tyraumquc.»  {Oiscours  li.chap.XXll). 
Cei  mott  aottlignés,  disent  quelontf^  £miÊn 


«tu;,  Infirment  le  blâme  Jeté  sur  li  nation  an- 
glaise, et  rendent  vicieux  lerai«onnpmpnf  de  Vm- 
teur;  ou  plutôt  ils  sont  un  des  jt  dliatifs  employés 
pour  faire  paaaer  lesaiaertions  les  plus réprébên- 
sitdes.  Cette  antre  phrase  n'«'tait  giièrc  plus  favo- 
rable au  maintien  de  la  monarchie  :  «  Mettez  dans 
«T  le  111b  d'un  tonnelier  de  feapHl,  du  oowage, 
«  de  la  pnidenre,  de  rnrtivitr'.  rhe:^  des  républi- 
0  cains  où  le  mérite  militaire  ouvre  la  porte  dea 
n  grandeurs,  voua  en  ferev  un  TMnrfslode,  un  M»- 
rius;  à  Paris,  vous  n'»  n  f  rr'z  ifn'ini  r  irtouche.  » 
{UUcmn  iV,  ckt^.  XIV).  Paiissot  a  vanté  la  pro- 
gntHonhmùnmtÊÊ  «ne  laquelle  Helrétius  présente 
les  moyens  de  concilier  l'intérêt  particulier  et 
l'intérêt  général ,  en  les  dirigeant  san;;  cesse  l'un 
vers  l'autre  [Mémoires  sur  la  littérature).  Sans 
doute  il  faut  ttttlr  ces  deux  intérêts  par  la  dltlrl- 
hutlon  des  récompenses  et  des  peines.  C'est  une 
vérité  élémentaire,  reconnue  par  tous  les  législa- 
teurs :  msiapaot-on  regarder  les  pbMnpkft^mê 
eomme  le  ressort  le  plus  aetff  d'un  gouvernement 
sage  et  bien  constitué?  Kst-ce  en  dégradant 
l'hoAne  qu'on  forme  le  citoyen?  N'est  «ce  pa< 
des  sentiment"?  nnTit  's  et  genemix  r|Ttr  Ir  [i:i(rio- 
ttsme  tire  sa  plus  grande  énergie  ?  Comment  le 
vainqueur  de  Halion,  lemat>!cfia]  de  Rieh^eo, 
rappela-t-ll  nos  soldats  à  1 1  (!i'<ripline?  En  riKm- 
çant  cens  qui  s'en  écartaient  de  les  priver  de 
Phonnenr  de  monter  I  l'assaut.  HelvAlus,  comme 
moraliste,  dépouille  de  leur  lustre  les  plus  hautes 
vertus,  et  fournit  des  excuses  aux  vieet  les  pltn 
honteux  :  comme  politique ,  Il  bannit  les  lois  reli- 
gieuses; il  méconnaît  l'influence  des  vertus  pri- 
vées, fondement  des  vertus  priMi<in*  s,  et  rejette 
l'autorité  des  siècles,  en  prédisant  aux  novateurs, 
arec  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  que  loaf  ffcMfjnoMr 
existera  (  Discours  II,  ehap.  XXV)  :  comme  mé- 
taphysicien, loin  d'ajoater  aux  découvertes  de 
Locke,  n  en  abuae  en  les  outrant ,  et  ne  fait,  pour 
ainsi  dire,  (|ue  des  faux  pas,  lorsqu'il  marelw 
sans  l'appui  de  son  maître.  Madame  du  DeflTant 
coosttitaft  son  cttur  aride ,  lorsqu'elle  prétendait 
qu'Melvetius  s'était  attin'  lî*  s  -  nnt  mis,  ]iOiii-  .ivoîp 
r^r^  le  secret  de  tout  te  monde.  Ce  mot  a  fait  (or- 
tune,  et  n'en  est  pas  plus  ml.  Sn  gAiéral,  tes 
partisans  de  notre  auteur  sont  les  hommes  qui 
ont  besoin  de  fermer  l'oreille  aux  cris  de  la  con- 
iticncc  :  ses  adversaires  sont  les  esprits  justes,  qui 
repoussentdesoplirïmis  insoutenables  ;  et  les  ftmea 
honnêtes,  auxquelles  îl  s'efforce  d'enlever  leurs 
consolations.  Sa  composition  n'est  pas  d'un  talent 
vulgaire,  quoique  les  Idées  principales  y  dispa- 
riissentau  milieu  des  détails  et  des  digressions. 
Sa  diction,  travaillée  et  correcte,  est  presiiue  tou- 
joun  datre,  quelquefois  agréable,  Sans  avoir  une 
physionomie  distincte;  mais  l'élt^gance  y  (î:':^i^- 
nére  souvent  en  ornementa  puérils  (Ij.  Voici  un 

(!)  SatTunt  Orimm,  on  y  reconnaît  IttfldOMBt  •  Jj"***  '<* 
"  belle»  pagn»  qui  ne  »onl,  qui  ne  peafOl  ltW«ïoe  «•«  * 
\e»rMtfonda»e»,  a*  pMtie^  L  4.)  llM  ■•  «««»* 
«ettOB  nausée,  obwnn,  titf|alt,  qinlq»»!* 
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esemple  frappml  de  cette  afltfterle ,  que  la  Harpe 

n':?  pns  rolrvrr  ilans  sa  longue  et  solide  réfutation. 
Au  iieu  de  «e  borner  à  la  propo&iton  suivante  » 
eaprimée  d\kne  oianière  préciac  t  «  L'ahaence  dtt 
«  malheur  est  la  sculr  félicité  dont  jouissent  les 
«  gens  frokto}  »  Uelvétius  isàte  «a  phrase,  en 
foulant  la  rcodie  eenafble  pinr  nne'hnage  :  «  et 
«  l'espèce  de  raison  qui  les  guide  sur  la  mer  de 
n  la  rte  humaine,  uc  leur  en  fait  éviter  les  ëcueils 
«  ou'en  les  écartant  sans  cesse  de  l'Ile  fortunée 
«  au  plaisir.  »  {Diseoun  IV.  ehap.  XV.)  Dépourvu 
d'une  imagination  vive ,  il  s'Audie  à  colorer  des 
tableaux,  et  rcussk  pariiculièremeut  daas  ceux 
où  il  peint  la  volupté.  AOn  de  séduire  la  nmlli- 
lude  des  lertrnr^,  il  proflipiie,  tlnns  un  sujet 
esseatlellenient  grave,  les  figures,  k&  mouve- 
ments, surtout  les  anecdotes  rrivotct,  lea  hiatoirea 
scandaleuses.  Le  P.  Dettinelli  assure  que  madame 
de  Graffigoy  disait  t  «  Croiriez-vous  bien  qu'une 
«  grande  partie  de  VEtjpHt,  et  presque  toutea  lea 
notes,  ne  sont  que  des  bnlrtyures  de  mon  appar- 
n  tement?  <*  Un  tel  propos  a  fait  croire  que  ce, 
lifre  était  un  composé  de  oonveraattona  incohé- 
rentes. Nul  (loiito  i]\\v  1rs  principes  n'en  soient 
légèrement  posés  j  mab,  en  partant  de  ces  prin- 
cipes, sur  lesquels  Fauteur  gliase  avae  intention , 
les  conséquences  qu'il  en  de'duit  forment  un  en- 
semble dont  les  parties  s'enchatnent.  Peu  d'écri- 
Tains  sont  autant  dominés  par  le  penchant  à  géné- 
raliser les  idées ,  penchant  qui  entraîne  l'esprit 
à  de  vaines  chimères,  et  qui  conduit  le  génie  seul 
à  des  vérités  fécondes.  Certes,  il  faut  être  bien 
caelire  d'un  système  adopté,  pour  raneoer  le 
dévouement  de  Régulus  à  l'intérêt  personnel. 
Nous  ne  donnerons  pa&  ici  le  détail  des  ouvrages 
éôrita  pour  et  contre  le  livre  de  VStprU  (wy.  Gau- 

CHAT,  LA  HaAPE,  C.-G.  Leroy  et  LiCNAC)  (1  j.  ll(  î- 

vétius  avait  fait  tirer,  pour  &es  amis,  des  exem- 
plaires «MU  earloms;  ce  que  prouve  «ne  lettre  de 
M.  Vshbi^  Morcllct  à  Bcccaria  (stpt.  1766).  On  y 
rencontre  i>eu  de  changements.  Au  siuet  des 
princes  modérés,  on  substitue  le  nom  de  Henri  IV 
à  celui  de  Louis  XV  (Discours  If.  ehap.  VI).  On 
met  dans  la  bouche  d  un  despote  des  Indes  cette 
formule  :  IWeif  «mm  bon  plaisir,  au  Iteu  de  telU 
est  ma  rolonfr,  t  ii  ,  etc.  A  la  première  a|iparition 
de  ÏEtprU,  BufTon  dit  de  l'auteur,  avec  lequel  il 
était  étroitement  lié  :  «  U  aurait  dû  faire  un  livre 
«  de  moins,  et  un  bail  de  plus  dans  les  fermes  du 
•«  roi.  »  Jean-Jacques,  dont  les  paradoxes  n'étaient 
pas  ceux  d'iielvétius,  attaqua  l'ouvrage  de  celui-ci, 
mais  discontinua  son  entreprise  en  apprenant  que 
l'auti  ur  l'tnit  poursuivi.  11  existe  un  exemplaire 
de  VEsprtt  que  Rousseau,  pendant  son  séjour  en 
Angleterre,  vendit  i  Dutens,  avec  toute  sa  bibli»* 
thèque,  et  sur  les  marges  duquel  sont  des  notes 

rapide  de  ce  dernier,  que  U  diction  fleatle,  nette,  uniforme  et 
mime  un  pen  lingul—ante  de  l'auteur  d*  VKtfrili  on  aperçoit 

il)  Un  uonjrma  «Mblié  «ne  NomtnUêfiftÊi^tknê*  UfMiê 
êpru,  acoMMrlteud ,  iai7,  In-a*. 
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écrites  de  sa  main.  A  la  maxime  dont  on  a  II  cnwl> 

leninit  ibusé  :  «  Tout  devient  légitime,  et  même 
R  vertueux,  pour  le  salut  public;  •  il  répond  ; 
•I  Le  lalttt  publie  n'est  rien,  si  tous  le»  partien* 

«  Ilers  ne  sont  en  sûreté.  »  Quand  louî  fui  pncifié, 
il  eut  occasion  de  s'expliquer  sur  les  sujets  traité» 
par  llelvétius ,  et  il  le  fit  Sans  nommer  le  lîrre  ni 
l'auteur.  Il  combattit  ses  subtilités  contre  le  pou* 
voir  de  l'organisation  [NoureUe  Hèloùe,  S»  partie, 
lettre  3)  ;  et  ce  fut  à  lui  qu'il  adressa  {Èmite,  liv.  i) 
re  reproche  honorable  :  «  Tu  veux  en  vain  t'aviltr: 
«  ton  génie  dépose  contre  tes  principes  ,  fon 
"  cœur  bienfaisant  dément  ta  doctrine,  et  l'abus 
n  même  de  tes  facultés  prouve  leur  excellence,  en 
'I  dr[!it  (]f  toi.  Si  !cs  rc'trnrtations  d'HelvéUuS 
l'humiliereut,  d  se  consola  par  le  bruit  que  faisait 
»on  livre.  Le»  étrangers  le»  pin»  éminent»  par 
leurs  (lif^nités  ou  par  Irnrs  hnuières  désiraient 
d'être  iutroduits  chez  un  philosophe  dont  le  nom 
retentissait  dans  tonte  PEkirope.  Pendant  les 
tjualre  mois  d'hiver  qu'il  passait  à  Paris,  mai- 
son était,  un  jour  de  semaine,  leur  rendez-vous 
habituel.  Ce  rat  vratsemMabmnent  pour  mieux 
jouir  de  toute  sa  célébrité,  qu'en  1764  il  visita 
l'Angleterre,  où  te  roi  l'accueillit  avec  distinction. 
L'année  suivante,  sur  les  instanées  de  Frédéric  H, 
il  parift  peur  la  l^russe.  Le  monarque  le  logea 
dans  son  palais,  et  l'admit  à  S3  tnhle.  Il  aimait 
la  personne  d'Utlvclius ,  estimait  ton  admirable 
caractère;  mais  son  ouvrage  ne  le  persuadait  pat  (1). 
Une  réception  flatteuse  l'attendait  également 
chez  plusieurs  princes  d'Allemagne,  surtout  a 
Gotha.  Telle  était  l'afeogle  aéeurilé  de»  aoafo- 
rains;  ils  répandaient  les  grftces  stir  ceux  dont 
les  écrits  préparaient  le  renversement  des  trOoe». 
A  son  retour  de  ee»  deux  voyages ,  Helvétitt»  reprit 
son  genre  de  vie  ordinaire.  Il  emplovriit  ses  ma- 
tinées à  méditer  et  à  écrire  :  le  reste  du  jour,  il 
eheidiait  un  délassement  Sa  complexioo  vigou- 
reuse semblait  être  le  présage  d'une  longue  car- 
rière, lorsqu'il  mourut  à  Paris,  d'une  goutte 
l'emontée,  le  26  décembre  1771,  à  l'âge  de  SG 
ans.  U  laima  dan»  la  douleur  sa  veuve ,  dont 
nous  parlerons,  et  deux  filles,  qui  se  marièrent, 
l'atnée  à  M.  le  comte  de  Meun,  la  plus  jeune  à 
M.  le  comte  d'AndIau.  Aussit()t  après  cette  mort, 
le  manpiis  rhnsf''llii\  |mMi;i  VFItj-  rî<-  mon" 
tieur  Helcélius,  sans  date,  sans  nom  dautcur, 
d'imprimeur  ni  de  lieu,  in-S«  de  18  pagea,  d*un 
style  obscur  "et  diffus,  où  l'on  n'apprend  presque 
rien  sur  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  Bonheur, 
poème  en  six  chants,  Londres,  1  vol.  In^,  parnt 
en  1772.  Cet  nuvrai;c  posthume  et  non  achevé 
n'offre  que  de  faibles  lueurs  d'inspiration.  I^a  flo» 
tion  en  est  commune  ou  plutôt  nulle,  la  marche 
uniforme  et  traînante  :  les  vers  sont  une  |)rose 
sans  couleur,  péniblement  assujettie  à  la  rime;  il 
en  est  pourtant  quelques-uns  de  gracieux,  et  d'an» 
très  remarquable»  par  la  pcnaée  el  par  mm  pr^ 

il)  UUiu  d  £AUmbtrl,  U  mar*  USS,  «t  »  Juvlw  int. 
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dsion  didactique.  Le  po^te ,  fidèle  au  système  qu'il  | 
s'est  crée ,  déclame  contre  tous  les  cultes,  et  place  ' 
ie  bonheur  ilaus  un  siècle  de  lumière,  où  l'on  verra  . 
te  lier  TiaMrir  ^  tkaam  à  VintMt  de  fo«*.  Quel- 
ques mois  arant  sa  mort  Hrh-  'tivis  retoucha  ce  \ 
poëme ,  qu'il  avait  altandoune  Uepuisi  iHngt-cinq 
ans.  On  l'a  réimprimé  loof^terops  après,  avec  des  : 
additions  et  de  nombreuses  rnrrrrtinns,  qui  l'ont  \ 
rendu  moim  imparfait,  mais  non  plus  attachant  :  j 
to  fcnillealion  en  est  mofna  sèche  ;  il  y  a  plus  de  ' 

liaison  :  Ir-  fpintricmf  rt  \c  rinqiiinnr  cIkhiIs,  qui 
étaient  deux  éptlres  sur  les  arts  et  sur  le  plaisir, 
en  sont  retrandiés;  et  ces  épitres  reparaissent 
sr.ii>^  leur  véritable  forme  il  est  douteux  que  ces 
corrections  «oient  de  l'auteur  lui-même.  En  téte 
de  ce  poAne  du  Bonheur,  on  a,  «ht  la  «fo  cf  ikr 
ouvrages  d'Heltétius,  un  Es$cd  de  cent  vingt  pages, 
que  les  différents  éditeurs  ont  insère  <).ins  les 
œuvres  de  cet  écrivain,  l'ar  un  arliflee  employé 
fréquemment,  <ni  i&suntt l'avoir  trouvé  dans  les 
papiers  de  Duclos.  On  np  «smir^it  lire  avec  trop  de 
dt'îiâQce  ce  morceau  méthodique  et  trèit-spécieux , 
dont  le  but  était  de  rabaisser  nos  inrtilaliom,  et 
dans  lequel  on  avance  des  faits  évidemment  sup- 
posé. Par  exemple ,  on  ailirme  que  lors  du  sou- 
livcaiènt  général  eicité  contre  rauteur  de  VEs* 
prit.  !in  cardinal  lui  demnnhiit  :  «On  ne  con- 
"  çoit  point  à  Kome  la  soUise  et  la  méchau- 
«  oelé  des  prêtres  françab.  *  Grimm  •  llneonië- 
quencede  présenter  comme  un  ino  lèle  de  sagesse 
ce  long  plaidoyer  en  faveur  des  opinions  d'Helvé- 
titM,  après  afotr  dft  •  qu'en  écoutant  raisonner 

•  ce  philosophe,  on  pouvait  être  souvent  tenté 
"  de  le  prendre  pour  un  homme  ivre  qui  parle  au 

•  hasard.  *  Saint-Lambert  s'est  déclaré  l'auteur 
de  cette  vie  d'Helvétiui,  quH  a  placée  dans  ses 
OFurret  yhilofophiqnes ,  «  commc  UH  hommage 
"  rendu  a  l  anuUé  et  au  mérite.  "  Quoique  le 
chantre  des  Saisons  ait  assisté  aux  désastres  de  la 
révolution,  il  n'a  fait,  dans  cet  F.s^ai,  aucun 
changement  Ë&&entiel  aux  principes  qu'il  profe^ 
iMt  trente  anoéM  auparavant.  H  t'est  contenté 
d'y  supprimer  quelques  traits  contre  les  grands, 
et  de  mtidiûer  les  éloges  donnés  à  la  verve  de 
ton  ami.  Les  ruines  qui  t'entouraient,  obtwnnent 
de  lui  néanmoins  cet  aveu,  con?îf;nr  lînns  une 
note  :  «  U  y  a  des  préjugés»  même  religieux,  né- 
«  cessaires  à  la  conservation  des  empires.  »  En 
1772,  on  vit  paraître  un  autre  ouvrage  posthume 
d'Helvélius,  ayant  pour  titre  :  De  V homme,  de  ses 
faculUs  inUUeetueUes  d  de  son  éducation,  2  vol. 
ii»-8*;  production  indigeste,  partagée  en  dix  sec- 
tion? ,  et  qui  est  un  comnientaire  de  VEs/mt  : 
mais  on  y  trouve  un  style  plus  convenable  au 
ttj^.  L'auteur  s'attache  particulièrement  à  dé- 
montrer l'égalité  des  esprits,  et  la  toute-puissance 
de  l'éducation  :  à  cet  égard,  il  invoque  avec  peu 
de  bonne  foi  l'autorité  du  judicieux  Oainlflien. 
Dans  tout  le  rmirs  du  li\re,  il  ne  tannin  aitciinc 
mesure;  il  se  permet,  contre  la  religion  et  coatre 
râat,  les  plut  violenta  outiaget.  •  Nulle  crite 
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«  salutaire,  dit-il  en  pariant  de  la  France,  ne  lui 
«  rendra  la  liberté;  c'est  par  la  consomption 
«  qu'elle  périra  :  la  conquête  est  le  seul  remède 
«  à  ses  malheurs  »  (Pré/ace}.  Frédéric  t'était  long- 
temps amusé  des  combats  livrés  à  l'Église.  La 
guerre  que  l'on  déclarait  aux  rois  ne  lui  parut 
pat  aussi  dlvertinaote,  et  ton  a»e  pour  les  nou- 
velles maximes  s'était  refroidi  sensiblement, 
jQéme  avant  la  publication  de  l'ouvrage  De 
fB«mm.  Amtà,  malgré  let  élogei  réitérés  qu'U 
y  reçoit,  en  parle-t-il  avec  dédain.  Il  n'y  voit 
«  que  des  paradoxes  et  des  folies  complètes ,  à  la 
•  téte  desqnellet  il  favt  placer  la  république /ran- 
"  çaiff-  VA  1  (  l  i  s'appelle  des  philosophci,  écTlNl 
>  à  d'Âlembert?  Oui,  dans  le  goAt  de  ceux  que 
«  Lucien  a  persiflés  »  (Lettre  du  7  janvier  1774). 
Le  livre  de  VHomme  fut  dédié  à  l'impéralriee  de 
Russie  Catherine  11 ,  par  l'auteur  d'une  seconde 
édition  (le  prince  Galitzin),  Londres  (la  Haye), 
1773.  Le  vrai  sens  du  Système  de  la  Mtfwv,  eawuip 
posthume  de  hi.  Helvétius.  Londres,  1774,  in-8»  de 
9(i  pages,  passe  pour  être  un  écrit  pseudonyme. 
Nous  ne  disputerons  point  i  Helvétint  des  qualités 
personnelles,  attestées  par  tous  ceux  qui  l'r.iit 
connu  particulièrement.  Nous  n'attribuerons  point 
tes  Menraito  aux  calcula  de  l'ottenlation  :  malt  let 
actes  d'une  libéralité  facile  au  sein  de  l'opulence 
expient-ils  des  systèmes  où  l'on  pervertit  ses  sem- 
blablet?  L'Iiorome  bienfaisant  passe ,  et  l'écrivain 
dangereux  reste.  Comment  concilier  un  cœur 
droit  et  bon  avec  une  persévérance  obstinée  à 
propager  let  tbéoriet  corruptrices  qui  ont  accé- 
léré la  décadence  des  peuples  de  l'antiquité?  Ccat 
par  la  soif  de  la  célébrité  qu'il  nous  semble  pos- 
sible de  rétoudre  un  tel  problème.  Quand  les 
vérités  sont_ épuisées,  quand  elles  ont  reçu  tout 
leur  éclat  des  mains  du  génie,  on  s'éloigne  des 
routes  battues,  afin  de  se  faire  distinguer,  et  l'on 
tombe  dant  des  écarts  incoueavablet.  D'ailleun 
Hehéiius,  sans  être  un  auteur  de  premier  ordre, 
traite  avec  tant  de  logique  certaines  questions, 
il  annonce  tant  de  sagacité  dans  certains  rappro- 
chements, qu'il  est  difficile  de  le  croire  convaincu 
des  sopbismes  qu'il  tftche  d'accréditer  sur  d'autres 
points,  en  se  mettant  à  une  espèce  de  torture. 
On  voudrait  se  persuader,  pour  l'honneur  de  sa 
mémoire,  qu'il  n'a  fait  un  si  grand  nombre  de 
tours  de  force  qu'afin  de  déployer  i  tons  lea 
yeux  la  souplesse  de  son  talent ,  sans  pré- 
voir les  déplorables  conséquences  de  sa  témérité. 
Marmontel,  qui  avait  vécu  dans  un  commerce 
intime  avec  lui,  raconte  qu'il  arrivait  dans  le 

cercle  de  madame  OonVin,  fat^te  nnrore  fumante 
de  tOU  travail  de  ia  maimee,  qu  li  jetait  sur  ie  inpis 

les  ^jfienUét  dont  U  était  en  peine;  mais  que ,  daui 
les  moments  où  il  n'était  pas  préoccupé  de  son 
ambition  littéraire,  U  se  laissait  aller  au  courant 
des  entretient,  et  qu'alors  il  to  mootraft  tiab»* 
ment  sincère.  Marmontel  ajoute  que  rien  ne  res- 
semble moins  au  caractère  ingénu  d'Uelvt^tius  que 
h  tufMli pHmmiê  êt  fintkedÊm  éeHlt  QU- 
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moires,  Virrf  6).  On  a  îwarent  nMin primé  les 
ouvres  U  Hrlvélius.  Les  «-ditions  ks  plu»  com- 
plètes ont  para  en  179ÎJ;  l'une  chei  Servière, 
r>  vol  in-H";  l'niifrr  chez  P.  Dulot,  H  vol.  in-18. 
Les  paf«ageâ  cartonnes  du  livre  de  Vhltpnt  y  sont 
rêrtitiiÂ.  L'édHkm  de  Servière  comprend  lesIVo* 
c(«  /<!  raitoa  dont  la  rerkerch*  du  rrai,  mor* 
ceau  d«  iaO  pages,  losérë  pour  la  première  foU 
évm  WM  éMtion  de  Londres,  ITn,  «  vol. 
et  qui  n'api' irlii  nt  [kis  n  Tlelvrtiiis,  puitque  le 
légataire  de  se*  papiers,  l'abbé  Lelebvre  d«  la 
Roche ,  lui  a  refosé  place  dans  «elle  de  DMot,  i 
laquelle  il  a  prtfsidé.  Cviu-  dcrnit  rc  l'Jition  r^t 
auRmentée  de  cent  soixante  Pensées  et  réflexions 
dt'tachdes ,  extnùtes  des  mtatmerttt  dê  Fsmttm',  i  la 
réputation  duqnd  elles  n'ajoutent  rien.  Vmist  m- 
blablement  elles  faisaient  partie  des  matériaun 
de  VKsprit  et  de  l'Homme,-  ouvrages  où  la  plupart 
de  ees  pmstfes  se  retrouvent  en  substance.  Le- 
febvre  de  la  Roche  a  donné,  de  pins,  deux  nou- 
velles lettres,  qu'HelvéUus  lui  avait  adressées  sur 
la  eMUtUvHon  d'Angleterre,  et  sur  l'instruction  du 
peuple.  Enfin,  il  prétend  que  la  première  éiiitîon 
de  i' Homme  a  été  faite,  on  ne  sait  comment,  en 
Ifonande  (ITK),  sar  «ne  copie  envoyée ,  en  \  767, 
à  un  savant  (1r  Nuremberg,  qui  devait  traduire 
ce  livre  et  le  faire  paraître  d'abord  en  allemand, 
afin  d'éviter  les  pertéa/kme  dê  tMchm  detpoUmg. 
Il  affirme  que,  depuis  l'envoi  de  cette  copie  rn 
Allemagne,  l'auteur  avait  corrigé  et  perfectionné 
son  travail  ;  que  beaucoup  de  notes  en  ont  étd 
retranchées  ou  fondue»  dans  le  texte;  que  des 
chapitres  entiers  ont  été  refaits  ou  supprimés. 
C'est  avec  ce»  cbangementa  qui  n'ont  pourtant 
pes  toute  l'importance  annoncée  par  l'éditeur, 
qur  ni  lot  a  imprimé  le  livre  de  P Homme.  Com- 
nient  la  première  édition  de  cet  ouvrage  a-t-elle 
pu  M  hire  sur  une  copte  envoyée ,  en  1707 ,  à 
Nuremberg  ?  L'antnir,  dans  sa  préface,  pnrlc  d'é- 
vénements arrivés  au  commencement  de  1771. 
Une  correspondance  pins  ou  moins  étendue  se 
trouve  dans  pres<|uf'  tinitrs     éditions  des  neuvrcs 
d'Helvétius.  Elle  se  compose  en  très-grande  partie 
de  lettres  de  Voltaire,  dont  plusieurs  sont  pleines 
d'excellents  conseils  sur  l'art  des  vers.  On  doit 
à  François  de  Neufcbâteau  la  connaissance  d'une 
Itpttre  sttr  l'orgueil  et  la  petrmo  do  tosprii,  dont 
llelvf'tius  a  soumis  à  l'auteur  de  la  Henrlade 
jusqu'à  trois  leç-ons  successives  {Le  Conservateur, 
t.  i).  Cette  cpUre  fut  abandonnée;  mais  les  meil- 
leurs vers  et  les  détails  prineipaux  en  ont  depuis 
é\r  pî,tr*'<,  thm  le  poëme  du  Bonheur.  I.c  Magasin 
encyclopédique  a  publié  (1814)  une  autre  EpUre 
Mr  temmir  de  F  Aude,  à  modltNM  Duchastelet .  par 
vrt  flèrf  de  Voltaire,  aref  drs  nnferdu  maître;  cl  l'on 

annonce  qu'on  en  ignore  l'auteur.  Cette  ébauche 
Informe  dWe  nrase  encore  novlee  est  certaine- 
ment d'IIelvJtius.  Il  en  est  question  dans  trois  ou 
quatre  lettres  de  Voltaire,  surtout  dans  la  première 
du  recueil.  «  Plutus,  écrit-il,  ne  doit  être  que  le 
ndct  de  dinniire  d'Apollon;  le  itrir  est  bicntAt 


■  connu  ;  mais  une  épitre  en  vers  «t  un  terrible 
«  ouvrage  :  je  défie  vos  qnaronle  fermiers  gAid- 

«  raux  de  la  faire.  Madame  Ducliastclrt  vous 
«remercie;  allons,  qu'un  ouvrage  qui  lui  est 
«  adressé  soit  digne  de  vous  et  d'elle.  »  (Cirey, 
i  décembre  ilTiH.)  L'original  de  cette  pièce  est 
déposé  à  la  bibliothèque  de  Paris.  Los  vers  sont 
écrits,  de  la  main  d'Helvétius,  sur  le  recto  des 
pages;  et  le  verso  est  couvert  de  remarques,  on 

l'on  reronnniî  IVcriture  de  Voltaire,  et  les  tnifs 
saillant»  qui  lui  échappaient,  même  Uani>  ce  «{u  il 
rédigeait  k  la  bile.  QÎioiqne  ce  dernier  n'ait  cessé 
tîe  prodiguer  des  t^  inni^nages  d'estime  et  d'ami- 
tié à  son  disciple,  il  ne  lui  pardcmnait  pas  d'avoir 
dit  :  «  H.  de  Créblllon  exprlmcfa  ses  idées  avee 
n  une  force,  une  ch  deur,  une  énergie  qui  lui  sont 
«  propres;  M.  de  Fontenelle  les  présentera  avec 
<i  un  ordre,  une  netteté,  un  tour  qui  lui  sont 
«  particuliers  ;  U.  de  Voltaire  les  rendra  avec  une 
«  imagination,  un*»  noblesse  et  une  élép;auce  con- 
«  tinues  »  {de  l'Esjyrit.  discours  i,  chapitre  K). 
L'homme  «pii  prétendait  à  l'universalité  des  ta- 
lenfs,  w  pouvait  être  flatté  de  ce  parallèle;  et 
c'est  probablement  ce  qui  lui  faisait  écrire  à 
Marniontel ,  un  mois  aprts  la  mort  d'Helvétius  : 
n  Je  n'avais  pas  beaucoup  à  me  louer  de  lui  » 
(Lettre  du  iU  janrier  1772).  On  Ut  dans  ses  Ques^ 
thns  sur  rSne^lopédi*  (article  <M*H')> 
tii]iu  siipcrflcielle  du  livre  de  V Esprit.  Didot  a 
joint  à  ï  Esprit  dos  loi*  (édition  de  1795),  les  notes 
qu'HelvéUns  avait  écrites  sur  les  marges  de  son 
exemplaire.  L'auteur  de  VEsprit  ne  devait  pas 
applaudir  à  la  circonspection  de  Montesquieu, 
dont  le  génie ,  mûri  par  l'expérience ,  a  voulu 
plutôt  justifier  les  Idées  reçues  qu'en  établir  de 
nouvelles,  l'ne  tfte  systématique,  accoutumée  à 
chercher  un  principe  unique  la  où  il  y  en  a  plu- 
sieurs ,  ne  pouvait  guère  admettre  les  balances 
compliqu  'rs  iIps  pouvoirs  intermédiaires,  et  les 
combinaisons  varices  des  divers  gouvcraeuients. 
En  1793,  la  municipalité  de  Paris  donna  le  nom 
d'Helvétius  à  la  rue  Sainte-.\nne ,  où  i!  !nL;T:nt  , 
et  qui  a  repris,  en  18U,  son  ancien  nom.  — 
Madame  HtLvifn»,  née  en  1719  au  ehêlean  de 
Ligniville,  en  Lorraine,  avait  eu  vingt  et  un  frères 
ou  sœurs.  Après  avoir  perdu  son  mari,  qu'elle  ai- 
mait passionnément,  et  dont  elle  partageait  les  in- 
clinations bienfaisantes,  elle  choisit  le  séjour  d'Au- 
teuil,  où  elle  a  toujours  vécu.  Turgot  et  Franlciin 
voulurent  l'épouser.  Sa  maison  était  un  point  de 
réunion  pour  les  hommes  les  plus  célèbres.  Peu 
après  son  retour  d'Égypte,  Bonaparte  vint  pour 
ainsi  dire  y  déposer  les  faisceaux  consulaires.  Se 
promenant  dans  son  jardin  avec  l'ambitieux  cou* 
qurrant,  madame  Ilelvétius  lui  dit  :  "  Vous  M 
«  savez  pas  combien  on  peut  trouver  de  bon* 
«  heur  dans  trois  arpents  de  terre.  •  Elle  est 
morte  le  1î  août  ISOO,  au  milieu  d'amis  qui 
demeuraient  chez  elle  et  qu'elle  n'oublia  pas 
dans  son  testament.  Entre  autres  dispositions, 
elle  lalMa  la  Jouissance  de  se  maison  i  LéUbw 
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de  la  Roche  et  à  Cabanis.  Le  mf^decin  Roussel 
{XoHe0  ntr  nuuUmt  Meivéïiut)^  la  représente  comme 
douée  d'un  bnu  naturel,  qui  n'empruntait  rien  à 
l'ëtUile,  et  d'une  bonté  que  ne  dirigeait  pns  la  ré- 
flexion. Obi^issnnt  aux  impulsions  subites  de  son 
âme,  elie  dontiait  tant  tntturt.  Ses  soins  journaliers 
s'étendaient  sur  une  foule  d'animaux,  chiens, 
chats,  poules,  serins,  etc.,  Vn  d^-s  Cnfir^Hs  à 
ma  ^Ùe,  par  M.  Bouilljr,  e&t  intitulé  Us  oiseaux 
i$  wtadamt  Btbélbu.  (  Vey.  CàMkm  «t  CHANT* 

FORT.)  ST-S— N. 

UELVÉTIUS  (J&A»},  fils  d'un  négociant  d'Am- 
tlndim ,  qu'on  croit  avoir  appartenu  k  la  même 

f.imille  que  les  pre'ci'ilenls ,  dut  le  goût  des  lettres 
à  sa  première  étiueation  et  à  l'exemple  paternel. 
Od  MMve  qu'à  l'Age  de  quatorte  ans  il  t'était  déjà 
familiarisé  avec  Di-uiosthène.  Ayant  achevé  ses 
éludes,  il  voyagea  en  Angleterre  et  en  France. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  Tut  victime  d'une 
eenfhince  mal  placée,  et  perdit  la  pres(]ue  totalité 
de  son  patrimoine  :  la  principale  chose  qu'il  avait 
sauvée,  sa  bibliothèque,  fut  encore  menacée  de- 
poil  dTni  fMnMalrfe  malheur.  Des  amis  lui  pro» 
f'iirêrrnt  iinf  y>Î3re ,  qui,  Itifti  qu'an-dcs.'îotts  de 
M>i)  mt:rit£,  le  mettait  désormais  à  l'abri  des  dan- 
iper»  qo*n  amit  eonrus.  I.a  culture  îles  seienees  et 
deslettrc'N  fit  tniifi  >  !rs  drlîres  de  sa  vie.  11  nlnuiit 
passionnément  Ja  liberté,  et  il  se  plaisait  à  la 
chanter,  il  fiiut  le  compter  parmi  les  bons  po8lc§ 
latins  de  son  temps.  Dans  l'élégie,  I*roperce  est 
bien  plutôt  son  modèle  qu'Ovide  ou  Tibulle.  Dans 
Fade  il  ne  pouvait  imiter  qu'Horace.  Ses  Idées 
étaient  grandes,  ses  expressions  et  ses  imagos 
hardies  :  quelquefois  chez  lui  l'élévation  nuit  h  la 
clarté.  Comme  Jadis  les  titres  de  prophète  et  de 
poCle  étaient  synonymes,  on  ne  fut  pas  très- 
c'tonnt*  (b»  quelques  prédirlinns  sur  le  sorl  de  la 
Huliaiuie  et  sur  la  révolution  «miéricaine  qu'of- 
firaient  les  vers  d'Helfétlitl.  I>un<^  d'une  profonde 
sensibilité,  il  faillit  ne  pas  survivre  à  la  mort  d'un 
de  ses  amis  (van  Hinlopen),  qu'il  célébra  avec 
raeoent  ée  la  pins  vffe  douleur.  Petit  et  d'une 
conipIpNion  as.'*e7  v ni 't'itlinnirt- ,  il  avait  une  voix 
de  Stentor,  qui,  réunie  à  une  action  pleine  de 
feu,  donnait  I  aes  vers,  quand  11  les  déclamait, 
une  forcv  et  une  expression  peu  commun  ?  I  r-s 
sciences  mathématiques  et  naturelles  ne  lui  étaient 
rien  moins  qu^étrangères.  11  est  mort  dans  un  âge 
peu  avancé.  Son  ami,  Lanreut  van  Santen  a  pu- 
blie' à  Leyde,  en  ITfS,  Hetvetii  jXKmtUa,  ln-6»; 
iU  âonl  partagés  en  elegiaca  et  /yri'ro.  Son  Uer 
àniannicmm,  antérieurement  imprimé,  en  fait 
parfi»»   !l  ■}  encore  paru,  depuis,  deux  cahiers 
i'Anecdota  Heltetiana.  Le  recueil  de  van  Santen , 
intitulé  OeUcitt  poetka.  présente  trois  pièces 
d'Ht Ivt'lius.  Les  t'Hîtinns  de  classiques,  publiées 
par  d;s  amis  d'iielvétius  (tels  que  Pierre  liur- 
■m  le  aeeond,  Laurent  van  Sanlen,  lérAme 
ie  Bofîch } ,  offrent  de  judicleusfs  corrections 
q^'il  leur  avait  conununiquées  sur  divers  au- 


im. Vices  (CaniSTOPBK),  célèbre  philologue 
allemand,  né  à  Sprindiingen  près  de  Francfort, 
le  20  décembre  1581 ,  fit  ses  études  h  Marltourg, 
d'une  manière  si  brillante  (|u'il  fut  reçu  bachelier 
à  quatorze  ans.  Il  possédait  déjà  le  latin ,  le  grec 
et  l'hébreu ,  et  parlait  ces  trois  langues  avec  une 
égale  facilité.  A  qulnie  ans  il  avait  composé  un 
grand  nombre  de  vers  grecs  iT  ft  jouissait  de  la 
réputation  d'un  savant;  au&si  Kleieker  lui  a-t-U 
donné  une  plaee  dans  la  Bitttolk.  êmdtior. 
rorium.  il  est  certain  que ,  sans  son  extrême  jeu- 
nesse, il  aurait  été  retenu  dès  lors  pour  ta  pre- 
mière chaire  vacante;  malt  on  n'était  point  encore 
dans  l'usage  de  nommer  de  si  jeunes  profes- 
seurs. Il  ne  se  présenta  qu'à  dix-neuf  ans  pour 
prendre  le  grade  de  maître  èa  arts;  n  armt  em* 
ployé  son  temps  à  étudier  la  mtMecine  et  la  théo- 
logie, et  à  se  familiariser  de  plus  en  plus  avec  les 
beautés  des  auteurs  anciens.  En  160S,  le  land« 
grave  de  Heiae  le  ehargea  d'enseigner  le  grec 
et  l'hébreu  au  collège  qu'il  venait  «le  fnnilcr  à 
Uicsscn,  et  qui  reçut,  l'itnnée  suivante,  le  liire 
d'université.  En  4610,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
théologie:  ses  talents  étendirent  sa  réputation, 
et  on  lui  offrit  des  emplois  plus  considérables; 
mais  il  les  refusa  tous  par  attiaebement  pour  set 

elrvrs  !!  fui  comblé  tlfs  bonti'";  rlii  1  milgrave,  et 
reçut  des  marques  d'estime  de  plusieurs  autres 
princes.  11  mourut  è  Giesaen ,  le  10  septembre 
IfilT,  ftgc  de  Ti"  ans.  Son  eollègne  Winclielman 
prononça  son  oraison  funèbre,  ((u'il  fit  imprimer, 
avec  d'autres  pièces  è  sa  louange,  sous  le  titre  de 
Cypus  tnemorialis  :  ce  recueil  a  eu  une  nouvelle 
édition  en  16S0.  Helvicus  était  d'un  caractère 
très-aimable  ;  il  fut  chéri  de  ses  confrères,  et  n'eut 
jamais  aucune  de  ces  querelles  littéraires  alon 
si  fréquentes  entre  les  savants.  Il  préparait  plu- 
sieurs ouvrages  qu'une  mort  prématurée  l'em- 
pêcha de  terminer;  et  il  en  a  publié  quelques 
autres  dont  l'aul  Freher  a  donné  une  liste  exacte 
dans  son  Iheatrum.  On  se  contentera  de  citer  : 
10  une  Grammairt  fiiUnh.  Bayle  souhaitait  de 
pouvoir  la  comparer  avec  «lie  de  Port-Royal, 
2«  Des  Abrégés  de  grammaires  latine,  grecque, 
hébrafqoe,  dialdaïque,  syriaque,  et  des  Ui^qiut 
grec  et  1  itin.  Ces  ouvrages,  composés  d'après  un 
système  particulier  à  l'auteur,  n'eurent  que  peu 
de  suceès.  9"  Tkeainm  eUnMlogkvm»  ms*  eire- 
nologia  systema  norum,  1609,  in-fol.  Ces  tables 
ont  été  tres-estimées.  Jean  Steuberen  donna  uue 
nouvelle  édition  en  1618;  et  I.  Batt.  Schuppius, 
gendre  d'Heivicus ,  une  troisième  en  iG5'J.  i  lles 
avaient  (b'jà  été  reproduites  en  Angleterre,  avec 
des  adduions  d't:ihs,  cl  elles  l'ont  été  plusieurs 
fois  depuis.  Tann.  Lefèvre  y  a  relevé  quelques 
erreitft»  et  Leqglet  r^rocbe  à  Uelvicas  d'avoir 

il)  Ko«nig,  Bihl.  iMt.  fl  MO«(i,dte  parmi  le*  ouvri«eii  en 
lanf^ne  «rccoue  qiM  BtWkut  iiTalt  coinp«s<«  »lor«,  une  tradoe- 
Uou  enrmdM  ÙillÙpmétÇMiitfk,  i  treU*  au;  r»*».  eomé^« 

pttt,  a  abMipt  aoR. 
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trop  niTi  les  prëtendua  historiens  publias  par 

AnnillS  dr  Vitrrlir.  i"  Chronotogià  uniofrsnlis  ah 
origine  mundi  per  quaiuor  tum.  imper,  ad  ann.  ut- 

^  1<Mt.  Elle  a  été  imprimée  en  4<MS,  par 

If  ";  soins  de  Sleul>ér,  el,  en  ÎROtV,  avec  une  con- 
Uoualioo,  par  Schuppîus.  S/^  Synopsis  kutoria 
uMkerudh,  Gie8sen,1612;  Grypswald,  i6S7,  iD-4". 
6»  Différents  traites  :  De  dialecticis  grach  :  De  ra- 
Hom$  (ormtMt  grteea  conseribendi;  De  paraphrasi 
MbÊkrwm  eMimea  ;  et  enfin  une  PoiHque  héhrmqm 
dont  limpression  était  oommencëe  et  que  l'auteur 
supprima  par  des  motifs  (jite  Winckelman  n'a 
point  expliqués.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  Freber,  Bayle  et  les  autres  auteurs  cités 
dan»  cet  artirle.  W — s. 

IIELVIDIL'S,  iiérésiarque  du  4*  siècle,  disciple 
d'AuBence,  évéque  de  Milan,  cl  arien,  vivait  sous 
le  pape  St-Damase.  I)  écrivit  un  traité  où  il 
prétendait  prouver  par  l'Écriture  sainte,  qu'après 
la  naisiance  du  Sauveur,  la  sainte  Vierge  avait 
vécu  en  f^pntise  avec  St-Jo?cp^i ,  ff  qu'elle  en 
avait  eu  des  enfants  que  les  saints  livres  appellent 
les  firintd»  Seigneur.  Hélvidius  soutenait  en  même 
temps  que  la  virginité  n'avait  rien  de  plus  parfait 
que  le  mariage.  La  première  erreur  avait  déjà  eu 
cours  en  Orient,  et  y  avait  donné  liai  à  une  secte 
d'ijéréticjues  appelés  antitUcomariamtet .  laquelle 
tirait  son  origine  des  apollinaristes.  Le  livre  d'Hel- 
Vidius  ne  Ot  pas  grande  sensation,  et  parut  d'abord 
à  St-Jérôme  ne  mériter  que  du  mépris;  cepen- 
dant ,  à  la  prière  de  perwtnnes  pieuses,  i!  se  dé- 
cida à  l'examiner  el  le  relula  :  il  montre  que  rien 
dans  l'Écriture  ne  famise  cette  opinion;  qu'au 
contrair»-  fout  y  prouve  que  Marie  demeura  tou- 
jours vn  ri;e,  et  que  St- Joseph  ne  fut  que  le 
g  u  <1  <  Il  Jl  sa  virginité.  Il  fait  l'éloge  de  cet  état 
qu'il  met  fort  aii-dcssîis  de  celui  tl"  mariage, 
quoiqu'il  ne  blâme  point  ce  dernier.  St-Epi- 
phane  et  Gennade  ont  parlé  d'HdTidius  et  de 
l'erreur  qu'il  avait  cherché  à  accréditer;  elle  n'eut 
guère  d'autre  sectateur  que  Bonosc,  évéque  de 
Sardaigne. 

FIELWICH  (George),  né  le  21  juillet  1ÎÎ88,  à 
Ma^ence,  où  il  fit  ses  études,  refiut  les  ordres  le 
SB  août  1608.  n  devint  vicaire  ft  St-Alban,  te 
23  mars  ÎGIO,  et  ensuite  à  la  cathédrale,  le  G  fé- 
vrier 1616;  il  obtint  aussi  par  la  suite  un  cano* 
nicat  à  St-Maurice.  Dès  sa  tendre  jeoneaie  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire,  et  prin- 
cipalement ,  à  celle  de  sa  ville  natale ,  qui  lui  doit 
de  grandes  obligations.  Ce  fut  le  premier  qui, 
avec  un  zèle  infatigable,  rechercha  dans  les  ar- 
chives et  autres  lieux  OÙ  ils  étaient  enfouis  les 
documents  cachés,  et  qui  puisa  dans  leurs  sources 
et  publia  des  faits  inconnus  au  profit  de  l'histoire 
de  Mayencc.  II  avait  aussi  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie  latine;  le  savant  Gudenus,  dans 
son  Codtx  d^bmtOtnt,  t.  S,  p.  925,  reproduit 
une  élégie  remarquable  qiir  Ilt•h^  ich  composa  à 
rage  de  quinze  ans  sur  la  mort  de  son  condisciple  | 
Gatpwrd,  comte  de  Vatevilie,  jeune  gentilhomme  i 


français  qui  étudiait  à  Mayence,  où  il  mourut  le 
30  avril  1603.  Lor<;qiie  Ips  Suédois  orcupèrenl 
Mayence  en  1631,  presque  tout  le  clergé  de  cette 
ville  se  réfugia  i  Cologne.  Heiwieh  fut  parmi  le 
petit  nomhrr  i)p  rciix  qui  eurent  le  courSge  de 
rester  à  la  téte  de  leur  troupeau;  il  mourut  peD« 
dant  cette  occupation,  le  8  décembre  1682,  dans 
Il  i^-'r  nnnér  de  son  âge.  Il  ;i  l^ii^f'  un  t,'rand 
nombre  d'ouvragi»  dont  quelques-uns  n'unt  été 
publiés  qu'après  sa  mort,  et  une  grande  partie 
est  restée  manuscrite.  Nous  nous  bornerons  à  en 
indiquer  ici  les  principaux  :  Elenchui  nohUiMis 
EederiœMogmbme,  Mogunti»,  1623,  în>4«  ;  2"  Âfo- 
gujttia  devicta,  site  de  dittidio  inler  duos  archiepi- 
seopot  IHttherum  et  Adolphvm,  Francofurli,  IfiSf., 
in-8°;  3°  Conradi,  vel  potius  Chrisliani  Chronicau 
Moguntinum  eum  annotationibus ,  Francof.,  1630  et 
Mogunt.,  1716,  in-8»;  4»  âiaiquitatfî  Lattritha- 
menses.  Francof.,  1631 ,  10-4";  3°  tiuiona  et  ori- 
gines comittm  de  Wartei^rg,  Âmstelod.,  f7f0, 
în-S".  l)e  s<'«!  oiivrrî;:;ps  rfstés  m:inu?;rrît5 ,  1rs 
plus  ren)arqual>les  sont  :  1°  AuHaies  Hormaiienses, 
dont  il  ne  publia  que  le  Prodromiu  en  1618; 

t*"  ■infinies  f'rœlatorum  et  cemonicorum  cccletiœ 
mtlropol.  Mogunt.,  4  vol.  in-fol.;  3°  Antigukates 
MûgmMsm:  4*  miMtt  gémêatogi^  d«  rameme 
noblesse  rhénane  (en  allemaniil,  fxivra^e  précieux 
auquel  il  a  travaillé  pendant  vingt  ans  et  dont  il 
a  rassemblé  les  maiériauz  avec  une  persévérance 
digne  d'admiration  dans  les  archives,  les  églises, 
les  monastères,  les  nécrologes,  etc.  ri»  Kpiiapkia 
et  tepulchrorum  inscriptionet .  Une  graude  partie 
des  ouvrages  «b;  Helwich  a  été  reproduite  par 
Jonnnis,  dans  les  ScHptoret  rtrum  ifoguntiaea- 
rum,  où  l'on  trouve  aus&ison  éloge  dans  le  tome 3, 
p.  13-1G.  Z. 

HI!:LWIG(Jea>-Otto>\  né  en  Thiirin-r  pn  1634, 
étudia  la  médecine  aux  universités  d'iéna ,  d'Er- 
furt ,  d'AItorf  et  de  BAIe.  Il  se  lit  recevoir  docteur 
à  Erfurten  pt  vécut  pendant  quelque  temps 
a  Amsterdam,  puis  s'embarqua  pour  Batavia,  ou, 
pendant  plusieurs  années.  Il  étudia  la  médeeine, 

r  t  sr  lirrn  à  l'étude  des  curiosités  de  la  nature. 
De  retour  en  Europe,  il  visita  l'Italie,  le  Portugal, 
la  France,  les  Pays-Bas,  l'Anglelerre  et  le  Dane- 
marck  :  il  possédait  presque  toutes  1^  langues  de 
ces  pays,  i/électeur  palatin  le  (It  son  conseiller, 
son  premier  médecin,  et  professeur  à  Heidelberg; 
Charles  11,  roi  d'Angleterre,  lui  donna  le  titre  de 
baronnet,  et  le  roi  de  Danemarck,  fcliii  de  son 
conseiller,  llclwig  se  fixa  ensuite  à  Uareuth,  en 
Fraooottie,  où  il  mourut  en  1696.  n  s'était  beau- 
coiip  occupé  de  chimie,  el  de  cettr  esprrc  de 
phy.sique  ou  de  cosmogonie  que  l'on  appelle  mo- 
saïque ou  hermétique.  L'ouvrage  qall  a  eonpoié 
sur  ce  siiirr  singulier  (yintroUus,  etc.  ),  est  un  des 
plus  curieux  que  l'on  connaisse.  11  y  développe 
ses  idées  sur  la  formation  des  mixtes ,  et  sur  te 
substance  unique  et  bomoginc  dont  il  lés  croit 
composés.  11  prétend  même  y  reproduire  aux 
yeuK  et  aux  tuireasem  une  microcosmogonie  ou 
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formation  d'un  pelil  monde.  Un  a  de  Heiwig  : 
1*  htroitut  in  t0rem  atque  inaudîtam  phyticam, 
BaUYia,  1678;  Hambourg,  1680,  in-8%  lleidel- 
beig,  {080»  in-M*  augnefeté  4e  deux  lettres, 
dont  line  aux  frères  de  la  Rose-Croix.  Cet  ou- 
vrage,  adressé  à  l'Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture, a  M  traduit  en  français  par  Mcniet  de  la 

Garde,  !.oni1rrs  .  in-S!-  -2  '  C.nttrum  n/iiurtr 

eomceulralum ,  site  tracUiius  de  regeneralo  tait  na- 
terw  ftiorf  improfmet«eamt  hj^mm  phitotophonm. 
O  intzi'  k,  l^K^,  in-12  Judicium  de  viribiis  fier- 
metiài,  Amsterdam,  1685,  iD-12.  A»  Oisêrvatio 
ét  rthu  tmHs  htOdi,  dans  les  Ephemtr.  natiir, 
cmiot.,  années  9  et  10.  —  Christophe  Helwic,  son 
frère,  né  en  Thuringe  en  ICCtî ,  le  suivit  dans  ses 
▼oyages;  mais  il  revint  en  Europe  en  Il  fut 
médecin  à  Tennstsdt,  puis  se  vint  flxer  à  Erfurt, 
où  il  mourut  en  17Î1.  U  s'était  !ivn'  particulière- 
ment à  ia  iiotanique,  et  il  composa  un  grand 
nombre  d*ouvnget  aur  cette  science,  la  plupart 
en  .lUrmand,  sous  les  psemlonymes  de  Valentin 
Krautermann,  Gaspard  Schroeder  et  Constant 
AlétopMle  BeribCTjjer  :  les  principaux  traitent 
(les  K^ntira  curiosa .  Franofoft,  1711,  în-S";  de 
l'économie  rurale  et  domestique^  des  animaux  et 
de  la  médecine  rétérinaire ,  de  celle  des  pauvres , 

de  In  nipllr  ,  rte.  On  a  rnrorc  lui  des  disserta- 
tions particulières  de  aniimonio,  cietUa  et  siluro» 
Greifswald ,  1708,  in-r  -,  de  ereia,  1705,  in<4*;  if« 
rubrica,  1711,  in-4";  de  itudii  botanici  nobililate , 
oraiio.  Leipsick,  1696,  in-A"  ;  de  chœrophyilo.  1711, 
ia-^i  de  quitKpiina  Europeorum  (l'écorce  de  frêne), 
1712,  iD-^;  de  Ugno  brasilienti,  1709,  in-4°. — 
HctwiG  (Jean),  né  à  Nuremberg  en  1609,  étudia 
la  médecine,  et  se  fil  recevoir  docteur  à  Padoue. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  entra  dans  le  colKge 
des  médecins,  et  exerça  son  art  avec  succès  jus- 
qu'en 1649  qu'il  alla  se  fixer  a  Ratisbonne,  où 
u  nacomt  en  1674.  On  a  de  lui  :  l"  Alphabetum 
iatriatm ,  Niirrmbcrp ,  Kï^l,  in-fol.;  2"  Observa- 
Uones  pkysko-inedka  poiihuma.  Vienne,  1680, 
iii-4f*.  D.  L. 

HELWIG  ( George- Amdmé),  minrrnbgiste  et  bo- 
taniste, naquit  en  1666  à  Angerburg  en  tinsse, 
étudia  la  théologie  dans  les  unîtemtA  de  Kce- 
oigsberg  et  de  léna,  cl  s'appliqii ;i  il  ni':  >os  loisirs 
avec  succès  a  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Après 
avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  com- 
mença de  donner  à  Icna  des  leçons  publiques  qui 
furent  fort  applaudies;  mais  il  fut  obligé  de  les 
lutcrrompre,  et  de  &c  rendre  à  Angerburg  pour 
y  aider  son  père  dans  ses  fonctions  de  ministre 
du  saint  Évangile.  Il  fut,  en  1705,  après  la  mort 
de  son  père,  Doujine  puur  lui  succéder,  devint 
ftévdt  et  ardiiprétre,  et  termina  le  3  janvier  1 748 
sa  longue  carrière.  Heiwig  a  enrichi  l'histoire 
naturelle  d'observation»  intéreatsaoles  et  eu  partie 
MUfcUcs.  Il  avait  formé  plusieurs  herbiers  très- 
considérables,  dont  l'un  se  voit  à  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde,  et  un  autre  a  été  vendu  à  St- 
Ntenbottig.  Nom  cHeroas  parnu  ses  ouvrages  : 
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1»  Ftora  qiuuimodogenHÊttmetumeratio  plantarum 
inâigenarum  in  Prusiie,  quorum  in  herhiirOt  haC' 
tenus  editis  Borutsicis,  eut  tuUla,  aul  tuperfidaria 
fada  «H  MM({0«  aUiât  iwMflalKf  leeuMtu,  éneiip- 
tionihut  et  observât.,  neenon  annexn  flnrilegio  ad 
eima  Prustia  accommodato;  cum  Pra/.  J.  P, 
BrtffnH,  Danisiek,  1712,  {n-4«,  avec  3  planches. 

La  prfffncf  ilr  lîrryn  traite  des  antt  iiis  qui  ont 
écrit  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Prus&e  et  de  la 
Pologne,  et  rectifle  quantité  d'erreurs  qui  s'étaient 
glissées  dans  la  Flora  Prussien.  On  trouve  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  la  flgure  de  quelques  plantes 
nouvelles.  2>  thuMnt  de  lapidibus  et  fotsiUbut, 
K<Enfg$bei>(,  1717,  in-i".  5"  Lithographia  Angêr*- 
burgica,  ibid.,  1717-1720,  2  vol.  in-i",  avec  beau- 
coup de  planches.  Le  secdnd  volume  de  cet  ou- 
vrage, a.^ez  curieux  ,  traite  des  pétrifications  des 
I  ègnes  animal  et  végétal,  d'autres  fossiles  qu'on  a 
découverts  dans  le  district  d'Angerburg,  et  surtout 
de  l'origine  des  pierres  littéraires  (qui  oflVentdes 
lettres  tracées  naturrlicnient),  à  l'occasion  d'une 
semblable  pierre  qui  représente  les  lettres  latines 
L,  V,  R.  On  sait  que  Hmaglnatinn  et  quelquefois 
la  supercherie  aident  assez  souvent  à  ces  sortes 
de  jeux  de  la  nature.  4°  Flora  Campana,  teu  Pul- 
uOItta  ému  m«  spettAut  ét  varteial&m,  Leipsick , 
Î7in,  iii-i",  avec  12  planches.  Ce  petit  ouvrage 
contient  la  description  de  quelques  espèces  nou- 
velles. fS^^^fplemtmlmm  Floret  Fnstkœ,  Dantzick, 
1726,  in-f"^.  Outre  la  «lescription  d'un  grand 
nombre  de  mousses,  on  y  trouve  aussi  celle  de 
quelques  plantes.  Heiwig  a  laissé  en  manuscrit, 
Toume/ortius  Prtaneni  «•*  euuanmife  pjoÊianm 
in  Prutsia  indîgenarum.  B — h — D. 

HËLVOT  (riEH&t),  savant  religieux  picpus, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  P.  Hippolyte,  naquit 
à  Paris  en  1G60  de  p  irriits  moins  distirigués  par 
l'ancienneté  de  leur  lauulle  que  par  leurs  vertus 
héi^ditaires.  il  embrassa  la  vie  monastique  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans  dans  le  couvent  du  tiers  nn7rc 
de  St-Krançois,  fondé  et  doté  par  son  oncle, 
lérAme  HSlyot,  chanoine  du  Saint-Sépulcre.  Ses 
supérieurs  l'envoyèrent  deux  fois  à  Rome;  et  il 
profila  de  cette  circonstance  pour  visiter  l'Italie 
en  homme  curieux  de  i^lnstruire.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  choisi  pour  secrétaire  par  pla- 
ceurs provinciaux  de  son  ordre}  ce  qui  lui  fournit 
Tocca^on  de  parcourir  te  FHince,  et  d'achever  de 
recueillir  les  matériaux  nécessaires  pour  le  grand 
ouvrage  dont  il  s'occupait  :  il  y  travailla  pendant 
vingt-cinq  ans ,  en  fit  paraître  les  quatre  premiers 
volumes,  et  mourut  pendant  l'impression  du  cin- 
quième, dans  le  couvent  des  Picpus,  près  de  Paris, 
le  a  janvier  i71b,  âgé  de  5(j  ans.  L'ouvrage  du 
l*.  Uélyot  est  intitulé  Histoire  des  ordres  monasti" 
ques  religieux  et  militairer,  et  des  congrégations sécU' 
itères  de  l  un  et  de  l'autre  sexe,  qui  ont  été  établit 
jusqu'à  priftnt:  Mt^mmt  kmr  vH^mt,  fimdallom, 
progris,  éccnnnrnts  rorjndérabUi ,  leur  décadence, 
supprunou  ou  réforme,  etc.,  Paris,  1714-21,  8  vol. 
nk-êp.  Les  trois  derniers  sont  du  P.  Matiiniliea 
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BuUot,  l'un  de  ses  confrères  (1).  Cet  ouvrage,  le 
plus  complet  qu'on  ait  sur  cette  maUère,  est  très- 
estimé.  Il  a  été  abrëgë  sous  le  titre  A'Hiitoire  du 
clergé  régulier ,  Amsterdam,  ITlfi,  i  vol.  in-8",  et 
d'Histoire  de*  ordres  miUtaires,  iliiil.,  1721,  4  vul. 
in-8°  ;  mais  cet  extrait,  lUttrec  trop  peu  de  soin, 
n'est  recherché  que  pour  les  gravure  s  t)<>nl  il  est 
orné.  L'Histfùre  det  ordres  monastiques  a  été  réim- 
primée à  Paris,  1829  et  années  suivantes,  10  vol. 
in-8«,  revue  et  corrigée,  disposée  dans  un  meil-^ 
leur  ordre  par  une  réunioB  d'ecclésiasiiquei^  (ou 
plutôt  par  le  cheTalier  àt  Rotions)  etcnrtehie  de 

plus  de  80O  fîgurrs  gr:n  l'rs  d'ciprès  Ics  dessîns  de 
M.  Bouillon  i  et  de  nouveau  en  1838, 7  vol.  grand 
iii-8*,  avee  notiees,  annotatioi»  et  complément 
par  V.  Pbilipon  de  la  Madeleine.  Ces  edilions 
pre'sentent  le  double  avantage  d'être  bien  exécu- 
tées el  d'être  d^un  fiMmat  plus  commode. —Une 
autre  édition  de  l'Histoire  abrégée  a  été  publiée, 
revue,  corrigée  et  disposée  dans  un  meilleur 
ordre,  par  une  réunion  d'ecclésiastiques  et 
d'hommes  de  lettres,  Paris,  i837, 1  vol.  in»iP.  On 
a  enoore  du  P  ll<'lyol  quelque'»  otivrai^e<i  niof"- 
tiqucs,  pat  nu  iesquels  ou  cite  ie  Chrétien  mourant, 
Paris,  ITur»,  in-12.  W— s. 

nrMl'Hf:  Tt  At  i  !  ' ,  docteur  en  théologie,  né  à 
St-UucuUa,  Uaus  ie  16*  siècle,  acbeva  ses  étu- 
des à  Paris,  et  y  fut  admis,  en  l<Hi ,  dans  la 
maison  de  Sorbonne.  Nommé,  l'année  suivante, 
principal  du  collège  de  sa  ville  natale ,  îl  en  rem- 
plit  les  fonctions  jusqu'en  1618,  avec  antant  de 
2èle  (jM'^  de  succès.  II  obtint  alors  &a  retraite, 
avec  un  canonicat  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  lasser 
^tin  genre  de  vie  qui  convenait  peu  i  son  activité 
naturelle  :  il  revint  à  l'aiis,  et  le  cardinal  de  Hi- 
chclieu  s'intéressa  pour  qu'il  pût  y  demeurer  en 
conservant  son  bénéflce.  il  fut  choisi,  en 
pour  remplir  la  place  de  bibliothécaire  de  Sor- 
bonne. 11  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'élude,  et 
mourut  en  iGiMJ,  âge  d'environ  70  ans.  On  a  de 
lui  :  1°  Carthusianus ,  site  lier  ad  sapienliam,  St- 
Quentin,  1G27,  in-8".  C'est  tm  rhnix  di  s  j>Ius  Ih  Hch 
sentences  des  Père»  grecs  el  iuUus,  et  dcÂ  auteur» 
ascétiques  les  plos  estimés.  Il  l'avait  composé  pour 
son  frère,  chartreux,  et  il  le  dédia  au  gi  iktiI  de 
cet  ordre.  $r  Cerasles  in  semita,  Paris,  iiïôi^  iU'U*'. 
*  Quelques  calvinistes  étant  venus  s'élsiblir  è  St* 
Quentin,  il  publia  ce poiime  dans  ie  dessein  de  pré- 
venir ses  couipatriotes  contre  leurs  erreurs.  Zf'De 
iekoHt  pMieU,  tarmmque  magisteriis,  iKsHrUità» 
pro  regaii  ecclesia  S.  Qiêintini.  ibid.,  1635,  in-8*>; 
4P  De  aeademia  Parimnn  i  QvaUê  jtrimo  fuit  in 
huubu^tdêêpiinponmsekotuliker,  ibid.,  1637, 
in-40.  Dans  r^lttte  dédiCHOire  au  cardinal  de 
Richelieu,  il  annoooe  que  son  intention  etnit 
d'écrire  l'bi^irc  de  ia  maison  de  Sorbonue,  uiau» 
qu'il  a  renoncé  à  ce  projet,  et  qu'il  se  propose 
de  donner  celle  de  la  faeiillé  de  théologie  de 
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Paris,  pour  laquelle  il  a  déjà  rasseratdé  de  nora- 
lireux  matériaux.  Ses  notes  passèrent  è  tigim 

du  Boulay,  qui  s'en  servit  pour  son  Histoire  de 
l'uuitersité  de  Paris.  5°  Augusta  Viromanduorum 
tindicata  et  iUustrata,  Paris,  1643,  in-4«.  Dans  la 
première  partie,  il  réfute  Jacques  Levasseur,  cha- 
Tinitip  de  Noyon,  ({ui  place  VAugusta  ViromanduO' 
rum  au  bourg  de  Vermand,  et  il  prouve  «jueSl- 
Quentin  oompe  reuiplacemeni  de  eetle  ancienne 
ville.  La  seconde  pmfip  routimt  riii>itoire  ehro- 
nologique  de  Sl-^juealiu,  depuis  son  origine 
jusqu'au  17<  aièclc.  Cet  oavrago,  dit  Hoidret,  Im 
juge  dans  r.  uc  matière, est  failavecsoin,  très-pré- 
cieux,  mais  trupsommaire,  et  écrit  dans  unelangae 
trop  peu  connue  de  nos  Jours.  (Voy.  OiMrt  dar 

droits  anciens  de  Saiut-Queidin,  \K  \).)     W — s.  , 
U£U£HÏ  (Paul  vak),  écrivain  et  philosophe  ; 
hollandais,  né  en  iTSt,  a  Amsterdam,  commença 
ses  études  dans  cette  ville,  et  passa  à  l'université 
de  Leyde,  puis  à  celle  d'Utrecht  où  il  reçut  le  | 
grade  de  docteur  en  théologie.  Nommé  succcsal*  1 
vement  prédicateur  à  Baarn  et  à  >Vik-hi-Duurstede, 
il  eut  avec  ît»  rotiNisfoifi'  des  dém(?les  sur  des  ma- 
tières doctrinales,  pubiia  quelques  lettres  'a  en  1 
sujet  et  renonça  enfin  à  ses  fonctions  eodésiasti- 
(]iu's  pour  sf  livrer  uniquement  à  la  littérature.  Il 
remporta  plusieurs  prix  a  la  société  Teyierieooe 
de  Hailem,  un  entre  antres  anr  cette  propositisni 
«  Tout  lioinmr,  doué  dr  iiiprmfnt,  11'.    pas  seti- 
«  lement  autorisé,  mais  obligé  de  juger  par  lut- 
«  mémo  en  matière  de  religion.  •  C'était  préeiié* 
ment  podr  cotte  opinion  qu'il  avait  été  pre'cédea»-  1 
ment  accusé  d'hétérodoxie  devant  le  consistoire. 
Betiré  daM  les  dernières  années  de  sa  vie  i  is 
Haye,  il  7  mourut  le  10  février  1823.  Van  Hémeri 
était  membre  de  l'Institut  des  Pay^Das,  et  sccré- 
taire  de  la  société  de  bienEaisance  dont  il  seconda 
avec  beaucoup  de  zèle  les  travaux  dedtéfrieheDent 
et  de  colonisation.  Outre  un  d!<<<n»ur<i  *«n  hollaD* 
dais  sur  ie  sublime,  cl  un  opuscule  sur  tes  opiiùvu 
des  premierê  tktéUefU  et  Pireê  de  l'Église  relaliM- 
meut  n  la  fimorifir  du  Chris!,  jtiiMtr  pit  I  707,  SOU*  i 
le  nom  d«  l'aulus  6amoiateaus,  on  a  de  lui  :  1"  I 
mmOiéêlmpItihtophUdeKsmliBtfhmls.eU.),  I 
Amsterdam ,  1 79« ,  4  vol.  in-8» ;  î"  Magasin  critique  ! 
iJdagaiine,  etc.),  ibid.,  1798^,  6  voL  ia-H".  C'c&t 
une  défense  dn  même  système  phiiosophicfue- 

Daniel  Wyttenbach  {voy.  ce  nom)  l'ayant  ill  '1""  ' 
dans  sa  Bibliothèque  critique,  et  dans  sa  Pàtiemo' 
tkie,  van  Hémert  répondit  par  deux  brodNMi 
{Efdstola,  Trias  epistolarum,  1810).  Enfin,  pour 
repousser  une  autre  attaque  d'un  élève  de  Wyt- 
tenbach (M.  Mahne,  professeur  à  l'université  de 
Gand),il  Qt  paraître  un  dialufj^ue  satiricpie,  intitule 
Stretina  l'atili  rin  }frm'"ri  ad  Daniehm  iVytlenbf 
vinum.  mis  sa  ipsu  kaleudis  jamuariis  1811; 
mélanges  de  liUértnm,  é$  pUhtopktt  tt  d'histoire, 
1807,  Il  vol.  Z. 

UEMë¥  D'AUB1>;iUV£  (l'abbé  NicoLAS-FaruscaT}» 
né  en  il»  à  ChàloM»- Manie,  oè  il  Ht  sespi«* 
nièst»  étudfli,  vint  Ica  Mkctar i  Pwi»,  et  y  •Mttt 
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un  tel  niccè»  que  peu  après  l'évéque  de  Lcscar  le 
MMBina son  grand  ricaire.  Celui  d'Autun(Marbeuf) 
iti  cooffra  plus  tard  les  mêmes  fonctions.  Ce 
pféhl  e'tant  pre'sident  des  états  de  Bourgogne, 
Hrmey  l'aidait  dans  cette  administration  tempo- 
relle, comme  dans  celle  du  diocèse;  et  lorsqu'il 
Tut  chargé  de  la  rcuille  des  bënéfieef  m  1777, 
l'adniinistration  du  diocèse  fut  presque  cntièrp- 
aient  confiée  au  grand  vicaire.  En  1780,  il  succéda 
au  neveu  de  UtHiUoD,  dans  l'abbtye  d*Ëbreuil, 
diocèse  de  Clermont.  En  1784,  il  fut  nommé  à  un 
siège  épiscopal  qui  est ,  à  ce  que  l'on  croit ,  celui 
de  Hgie;  inali  u  refusa  par  modestie.  L'éféque 
d'Autun  aj'ant  été  nommé  en  1788  à  l'archevêché 
de  LjfOût  l'abbé  Hemey  l'y  suivit,  et  des  change- 
neufs  teportants  furent  opérés.  On  éloigna  de 
renseignement  la  Ihcologic  dite  de  Lyon,  publiée 
par  le  P.  Valla ,  et  les  professeurs  qui  tenaient 
trop  oniertement  an  jansénisoie,  wmrtti  par 
M.  de  Hontazet,  furent  renvoyés.  Lorsque  la  révo- 
lution arriva ,  Uemey  crut  trouver  un  asile  dans 
WD  abbaye  d'Ébreuil,  mais  il  y  futbIenUHmenacé 
et  obligé  de  prendre  la  fuite;  c'est  alors  qu'il 
enfla  son  mobilier ,  ses  papiers  et  ses  livres ,  à 
une  Damille  sur  la  (Idélité  de  laquelle  il  croyait 
pouvoir  compter.  A  peine  était-il  parti,  que  le 
mobilier  fut  pillé  et  la  maison  atdiatiale  mise  en 
vente.  Ses  livres,  des  extraits,  des  notes,  fruib»  de 
longues  recherches,  forent  dispersés  ou  brûlés. 
Après  avoir  erré  longtemps  en  Bresse,  en  Suisse 
et  en  Savoie ,  il  vint  se  cacher  à  Paris,  où  il  ût 
paraître,  sous  le  toile  de  l'anonyme  :  Am$edotu  mtt 
Ut  décapités ,  iTOfi,  in-8».  S'élant  lié  avec  l'abbé 
bmery,  il  l'aida  de  ses  luuiières,  pour  la  publica- 
tion do  CArtilkMMM  i*  Aseoo,  des  Piouiu  de 
Leibnitz  et  de  Dexartet,  et  de  quelijues  autres 
écrits  («oy.  Éiuav).  Une  circonstance  particulière 
pouvait  alors  être  fort  utile  à  d'ÂubcriTe.  Cet 
ecclésiastique  avait  été 'autrefois  chargé  par  la 
maison  Marbeuf  de  conduire  à  l'école  de  Brienne 
le  jeune  Napoléon  Bonaparte.  Celui-ci ,  devenu 
maître  de  la  France ,  n'oublia  pas  un  tel  service. 
L'm'clié  de  Digne,  et  ensuite  celui  d'Agen,  furent  ; 
offerts  à  d'Auberive;  mais  il  les  refusa  l'un  et 
l'autre,  et,  quoique  Tivement  pressé  par  le  car- 
dinal légat,  il  obtint  la  permission  de  vivre  dans 
la  retraite.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  publia 
la  Doctrine  de  tEerUare  sut  lee  mbraelet,  Paris, 
1808,  5  vol.  in-12,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
de  Hay,  vicaire  apostolique  en  Écosse,  par  Nagot, 
prttre  de  St-Sulpice.  A  la  sollicilatioa  de  l'abM 
Enery,  Hemey  entreprit  son  travail  sur  Rossuct, 
dsnt  on  toulait  de  nouveau  publier  les  OEuvret. 
On  i^Aait  d'abord  proposé  de  continuer  l'édition 
eomncnct'o  par  D.  Deforis;  mais  on  y  renonça 
bîenlAt.  lin  imprimeur  de  Versailles  fut  chargé 
de riropreasion.  Hemey,  qui  soignait  l'éffition, 
l  uMia  un  Prwpeettu,  contre  lequel  on  flt  paraître 
une  brochure  ;  il  ne  daigna  pas  y  répondre,  et  en 
181  S,  il  présenta  les  deux  premiers  volumes  de 
BosMMt  à  Louis  XVDl, qnlliii  dit  les  chMes les 
XIX. 


plus  flatteuses.  D'un  tempérament  très-robuste , 
l'abbé  ilemey  n'avait  jamais  été  malade;  il  fut 
enlevé  subitement  à  Paris,  le  10  octobre  i816, 
par  suite  d'un  effort  qu'il  arait  firit  en  aouletant 
quelque  chose  de  trop  pesant.  G — t, 

HEUMERLIN.  l'oyez  Kf.mpis  et  Malleolcs. 

HEMMINGFORD  (Gautier  de),  historien  anglais 
du  i4'  siècle,  mort  à  Gisborough  en  lSi7,  était 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  ce  nom,  près  de 
Cleveland,  dans  le  comté  d'York.  On  a  de  lid  nne 
relation  historique ,  qui  commence  à  la  conquête 
par  les  Normands,  et  finit  au  règne  d'£douard  II, 
c'est-MIre,  de  4066  i  1S0B.  Cette  ebronique  est 
écrite  avec  soin  et  exactitude  ,  et  d'un  style  pas- 
sable pour  le  temps.  Gale  l'a  publiée  dans  ses 
Veitret  tenpioree.  avee  une  notice  sur  Fauteur;  et 

Th.  Ilearne  en  a  donné  ttue  édition  en  1731, 
Oxford,  2  vol.  in-8°.  X«-«. 
HEMPEL  (FhÉBÉUG-Foumiàin»),  écriTain  saxon 

né  à  Meuselwitz  en  1778,  avait  rempli  les  fonc- 
lions  d'avocat  aulique  du  duc  de  Saxe-Allenbourg, 
et  s'était  caché  souvent  sous  les  pseudonymes 
d'Esprit  mdlt{Sj^iHttua$per),  de  Pérégrin  Syntaxe, 
de  Simplirissimc,  de  Neslorius,  de  Ccbës,  lorsqu'il 
mourut  le  4  mars  185(>,  à  Pesth.  Nous  indiquerons 
parmi  ses  ouvrages  -.i"  Leduc  cU  Saxe-AUenbmr§ 
et  ses  jfaysans ,  .\ltenbourg,  1819;  2°  Pensées  noc- 
turnes sur  l  'abécédaire  ;  3"  Les  macles  politiques.  Ce 
titre  annonce  assez  que  l'auteur  a  voulu  être  pi- 
quant; il  y  a  réussi  parfois.  i°  Feuilles  d'Orient  ; 
5°  l'Aimanack  sans  titre;  U°  un  Dictionnaire  de 
rbmei;l*te  Bamquet  (recueil  de  chansons),  Alten- 
bourg,  182";  8»  Divers  articles  dans  la  Géorgie  de 
kilian,  dans  la  Goutte  du  soir,  dans  VUranie,  dans 
la  Feeitle  de  eometnaUom  pour  la  UtUndan»  et 
autres  ouvrages  périodiques.  P-^t. 

UEMiTiiCII  (Gi'iLLAUMfi-FiiÉDÉRic),  naturaliste 
et  voyageur  prussien,  né  le 84  juin  4796,  i  Glatx, 
où  sou  père  était  cliiriirgicn  du  cercle  de  la  ville, 
se  fit  remarquer  par  la  rapidité  de  ses  progrès, 
tant  au  gymnase  de  sa  Tille  natale  qu'à  Punlrmité 
de  Breslau.  Ses  études  furent  interrompues  par 
les  soins  qu'il  donna  aux  blessés  durant  la  guerre; 
il  lit  une  partie  de  la  campagne  de  France  m 
1814.  Les  fatigues  qu'il  éprouva  altérèrent  sa 
santé;  à  la  paix,  il  acheva  son  cours  de  médecine 
à  Berlin.  L'histoire  naturelle  et  surtout  la  zoologie 
le  captivèrent,  et  dès  l'âge  de  tiagt  trois  ans  il 
publia  sur  cette  science  un  ouvrage  qui  lui  ouvrit 
les  portes  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Vers  le 
même  temps, en  1820,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  M.  Ehrenberg,  botaniste  distingu.^ ,  et  tous 
deux  furent  désignés  par  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin ,  pour  se  jelndre  comme  naturalistes  i 
l'expédition  que  le  géruTiI  V-n  i  do  Minuloll 
entreprenait  pour  faire  des  recherches  scieuti- 
flques  en  Orient.  An  moto  d'août  la  plupart  des 
personnes  qui  devaient  la  composer  se  trouvèrent 
réunies  à  Triestci  on  lit  voile  le  3,  et  on  débarqua 
le  2  septembre  dans  le  porl  d'Aleundrie.  Dès  le 
17,  on  essaya  une  eieunioo  fera  Tcbeilé;  en0o. 
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le  1"orto!irr,  on  «p  mit  en  roiitf  avec  une  nom- 
breux caravane  pour  laCyrén.iique.  Dea  querelles 
eiNithiiiiêlIet  me  les  Bédouins  qui  faisaient  partie 
de  h  troupe,  causèrent  un  te!  ilToiiraj^cment 
qu'elle  »e  sépara.  Le  général  Mmutoii  prit  le 
ebemift  âte  l'oatis  de  Slouah.  Les  naturalistes  et 
les  savants  avnnct  rrnt  jtisqu'S  h  frontière  deTri- 
poii,  et  résolurent  d'attendre  le  retour  d'un  mes- 
sager expédi<;  au  gouverneor  de  Berne,  capitale 
de  1.1  ryrt^naïijue;  ce  fut  Tainement.  On  s'enfonça 
donc  dans  le  désert  au  sud,  et  l'on  marcha  rers 
Sfooab.  Le*  chefs  de  cette  oasis,  regardant  lei 
Européens  comme  des  espions,  mennrèrrnt  de 
faire  feu  sur  eux  s'ils  s'avisaient  de  sortir  d'un 
emplacement  qu'ils  leur  assignèrent.  On  fut  obligé 
tli>  rpg;l^M1er  Alexandrie.  Plurieors  voyageurs  tom- 
bèrent malades,  (pitiques-uns  moururent  au  Caire. 
Ueroprich  et  blirenl>erg  se  conformèrent  à  leurs 
initraetions,  et  voulurent  visiter  le  Payoum  ;  mais 
une  fièvre  nerveuse  qui  attaqua  ce  dernier,  en 
mars,  interrompit  l'exécution  de  ce  projet.  Elireii- 
berg,  rendu  i  la  santé  par  les  soins  continuels  de 
ton  ami  pendant  trois  mois,  put  aller  avec  lui,  en 
Juillet,  dans  le  Fayoum.  Uo  de  leurs  adjoints 
l'étant  refroidi  tor lei  bords  du  lac  Moaris ,  termina 
ses  jours  en  Égypte.  Depuis  noût  1821  jusqu'en 
février  18S3,  Uemprich  et  Ehrenberg  suivirent  en 
NoMe  l'armée  df  smaltopaeha,  fils  de  Mohammed, 
et  y  firent  d'ainpli  s  récoltes  en  histoire  naturelle, 
lis  étaient  parvenus  au  désert  d'Emboukol  et  de 
Corti,qui  sépare  les  ttns  des  antres  le  Sennar,  le 
Dongolah  et  le  Kordurun.  La  diminution  de  leurs 
finances  et  le  désir  de  mettre  en  sûreté  leurs  col- 
lections ,  les  décidèrent  à  une  séparation  momen- 
tanée. Ilemprich  de  retour  à  Alexandrie,  trouva, 
au  lieif  d'ai^ent,  un  ordre  de  revenir.  Ehrenliorg 
resté  à  Dongolah  quitta  bientôt  ce  canton,  livre 
aux  troubles  par  la  mort  violente  d'bmall-Pacha. 
Sa  santti  avait  beaucoup  soufTert  de  la  chaleur  du 
climat;  il  perdit  deux  personnes  de  sa  suite.  Ilem- 
prich et  Ehrenberg  réunis,  furent  obligés  de 
vendre  leurs  chameaux  et  leurs  cfTets.  Ils  se  pré- 

Saraient  à  regagner  l'Europe,  quand  la  nouvelle 
'un  prochain  envol  de  fonds  leur  arriva.  Ils  entre- 
prirent alors  une  course  à  Suez,  au  mont  SinaT  et 
aux  tlet  du  golfe  d'Akaba  jusqu'à  Mobiléi  elle 
dura  de  mal  IMSI  mars  1BS4.  Cependant,  Ks 
ravagr-;  âr  !:i  pfsfe  leur  firent  quitter  Alexandrie, 
durant  trois  mois.  Us  parcoururent  le  Liban  et  la 
Cviesyrie  jusqu'à  Bafbek;  au  commeneement 
d'août.  Ils  revirent  iTgypte.  Avec  île  nouveaux 
fonds,  ils  reçurcnl  l'ordre  de  continuer  leur 
voyage.  Le  f7  novembre ,  ils  s'embarquèrent  à 
Suez  pour  Djidda,  et  de  là  ils  allèrent  vers  la 
Mecque,  afln  de  bien  déterminer  le  fameux  veget:d 
qui  donne  le  baume.  A  Gomfodah,  plus  au  $u<l, 
on  gouverneur  turc  qu'ils  avalent  guéri,  leur 
témoigna  sa  reconnaissance  en  leur  fournisvint 
une  escorte  pour  le  mont  Derbao,  qui  est  dans  le 
voisinage.  Ib  luii^<  renl  ensuite  la  côte  de  l'Arabie 
jusqu'à  Loheia,  et,  le  24  avril  1815,  atteignirent 
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rile  de  Massaouah  sur  la  côte  d'Abyssinîe  T.es  pr^ 
mières  tentatives' pour  recueillir  des  objets  d'hi>- 
toire  naturelle  dans  ce  jiays  furent  heureuses; 
mais  Mcnî'Al  les  choses  changèrent  1r  f  ire.  Plu- 
sieurs (le  la  suite  des  deux  naturalistes  tombèrent 
malades,  quelques-uns  moururent;  Hempridi, 
fatigué  d'une  course  pénible  dans  les  monts  Che- 
daro,  fut  pris  de  la  fièvre;  il  expira  le  30  juin 
180.  Ehrenberg,  privé  de  son  ami.,  ne  dnt  plus 
songer  i\n'h  quitter  !' Afrique.  II  revint  en  l^[:;-vptf , 
par  midda  et  Cosseir ,  et  au  commencement  de 
novembre,  rentra  dans  le  port  de  Triesle.  On  ■  de 

Ffemprich,  en  alleinanil  :  Histoire  naturetU  pour 
les  éeoUs  tupérieuret.  Berlin,  i8f0,  in-8«.  Ce  livre 
fut  trouvé  s]  utile,  que  plusieurs  écoles  l'adop- 
tèrent pour  base  de  l'enseignement.  Ilemprieh 
avait  composé  nn  grand  ouvrage  sur  les  amphi- 
bies; il  allait  le  fnire  imprimer  quand  il  partit 
pour  le  long  voyage  qui  lui  coûta  la  vie.  M.  Ehren- 
berg, qui  a  publié  le  résultat  de  leurs  recherches 
communes ,  a  joint ,  sur  le  titre ,  le  nom  de  Ilem- 
prich au  sien.  M.  de  Ilumboldt  a  Itt,  en  1816,  i 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  un  rapport  sur 
ce  voyage,  dont  nous  avons  profité  pour  cet 
article.  E-H(. 

HEMRICOURT  f  JAcom  ne),  gentilhomme  lié- 
geois, chevalier  de  St-Jean  de  Jérusalem,  n'était  l 
pas  de  la  famille  qui  porte  encore  anJoardTfani  ce  l 
nom,  comme  îl  est  aise  de  le  voir  par  la  manière 
dont  il  en  parle  en  plusieurs  endroits  de  son  ■ 
MifOr.  Son  nom  de  famille  était  TomMt  n  do- 
cendait  par  les  femmes,  de  la  maison  de  DnilH 
marlin.  Né  à  Liège  en  1333,  il  mourut  le  18  dé- 
cembre 1  i03.  Il  a  laissé  deux  ouvrages  écrits  en 
vieux  français,  et  imprimés  à  Bruxelles  en  1679, 
in-fol.,  avec  une  traduction  presque  ai!s<i  obscure 
que  l'est  l'original.  Le  premier  a  pour  litre:  Hi- 
roir  des  nobles  de  Hashaye.  C'est  un  recueil  ét 
généalogie  de  la  nol)|es«;r  ln'^t  oisp,  f.'aiifrf  e<;t 
intitulé  Abrégé  des  guerres  d  Awatis  el  de  Waroux. 
Cet  auteur  a  enoore  laissé  nn  MM  ie  la  ieu^o» 
raUti.  et  autres  curieux  Recueils.  Cet  ouvrage,  qui 
traite  du  domaine  temporel  du  prince  évéque  de 
Liège,  n'a  point  été  imprimé.  Hemrieoort  tnH 
été  successivement  Itourgmcstre  de  Liège,  secré- 
taire deî  la  ville  et  œalcur.  On  voit  par  aes  écrits 
quil  iviill  tme  àme  franche  et  vertueuse.  M.  l'aUié 
de  Villenfagnc  a  publie  dans  VKsitrit  des  Jour- 
naux de  1786  une  Notice  sur  cet  auteur  et  sur  ses 
ouvrages.  T—d. 

HEMSEN  fJEAîi-TvciisFN),  né  dans  l'Ile  de  Foehr, 
duché  de  Sleswig,  en  M\)î,  était  fils  d'un  capitaine 
de  navire.  Sa  mere ,  fille  du  pasteur  de  la  com- 
mune, le  fit  instruire  par  cet  ecclésiastique  ;  Hem- 
sen  étudia  ensuite  la  théologie  a  Cojiniîint^ue, 
puis  à  Gœltiogue ,  où  les  cours  de  philosophie 
eurent  aussi  beaucoup  d'attrait  pour  loi.  Afln  de 
se  perfectionner  dans  celte  science,  il  se  rendit  en 
18:24  à  Kiel,  auprès  du  professeur  Reinhold.  De  re- 
tour à  GtttlingiM,  H  jr  prit  les  degrâ  de  doetcnr 
en  philosophie,  et  obtbit  la  fraulM  d^cmelgner  la 
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IMologie;  ea  im,  tt  Ait  nommé  prafeMCor 

«"itraorrîinrtire  ilf  Ihdologie,  el  second  prédica- 
teur de  i't-glût;  de  l'université.  Celle-ci  lui  accorda 
le  ft^Idme  honoraire  dé  docteur  en  ibéoto^ie. 
Mais  S  I  (  arrière  comnn  |)rofes$«ur  et  pasteur  fut 
tre6<ourte:  il  mourut  h  il  mai  1850,  après  une 
Biladie  de  prè»  d'une  anme,  pendant  laquelle  il 
aFait  pourtant  conlitiut*  de  se  livrer  à  ses  travaux 
sckomiiiuei.SeipriociDaua.  écrits  sont  :  i^Anaxn- 
faw  glmÊomm.,  *m  it  9U0  fjtu  et  phUasopliia. 
Ccnitingue,  \  2«  Examen  de  V authenticité  de» 
tcritideJean  l'Evangétitte.  Sleswi^',  1 823. C'est  une 
réfutation  des  Probabilités  {l'robabilien)  de  Bret- 
9àa^r\^V Apôtre  St-Peul.  ta  vie.  seiattimu 
et  set  écrits,  publié  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
le  docteur  LiUke,  GœtUngue,  1830.  Il  a  été  éditeur 
de  l'ouvrage  Uitorique  du  docteur  SUmidlin , 

ODClc  de  sa  r»'ninie:  Littérature  de  V  histoire  ecclé- 
siastique. Hanovre,  iaSi7i  el  de  Berengaru  Tiiro- 
neusù  liber  de  Moetm  eema  mèmw*  Ln^rmmtn, 
Uipsick,  1830.  C'est  snileiiunt  mn  partie  du 
manuscrit  conservé  à  Wolicnbuttel,  que  Uemsen 
>  publié,  wr  la  copie  que  possédait  Slcnadlln.  Le 
triHé  entier  de  Ik'renger  de  Tours  a  paru  à  Berlin 
eni83é,par  le» soins  de  MM.  Vischer.  Hernsen  a 
fearnl  de*  urtielM  au  journal  savant  de  Cœt- 
tingue,  (t  à  la  NmaOkiiMitiAà^triliqM  de  ^ee- 
U)de. 

HEMSKRRK.  Voye*  HecMgkEHK. 

HEMSTERHLYS  (  Tibère  },  l'un  des  plus  savants 
liellénisles  du  18*^  siècle,  naquit  à  Groninijne  !ç 
février  16ba.  Il  moulra  dès  l'enfance  les  dispo- 
sitions les  plus  remarquables.  A  quatorze  ans,  U 
•^taitde'jà  entre*  à  I'ijriiv<îrMlfî ,  et  il  suivait  les  le- 
çons des  plus  iiabiles  prule^feeurs ,  quand  I4  plu- 
part des  jeunes  gena  de  cet  ège  en  aont  eneore 
cléments.  Les  malh('mati(|tie8  eurent  pour  lui 
uu  attrait  singulier,  et  îi  »'éieva  aux  plus  hautes 
•pfeulatiooa  de  la  géométrie  8?ee  un  tel  essor, 
que  Jean  Bri  nonlli,  qu'il  avait  pour  professeur,  le 
reprdait  comme  ic  premier  de  ses  élèves.  Apres 
Hoir  païaé  quelques  années  i  funirersité  de  c.ro- 
ningue,  il  vint  a  Leyde,  attiré  principalement  par 
la  réputation  de  i^'rizoniu»,  qui  professait  les 
beUes-lettres.  et  surtout  l'histoire  ancienne,  avec 
un  éclat  et  un  succès  dont  il  n'y  avait  pai  encore 
eu d  exemple.  U  jaine  Hemsterhuys  flt  de  rapides 
pix^rès  dani»  l'élude  de  la  littérature  et  des  lan- 
gues savanlea;  et  sa  réputation  fut  bientôt  si 
grande,  que  les  curateurs  de  l'univ  r*;ife  lU-  I  c  vilr 
le  ctiargereiit  de  mettre  en  onlre  lc$  uiaiiuscrits 
<le  la  bibliothèque.  Cette  marque  de  conOaaeo 
faisait  croire  f^f-niTalcm  nt  que  la  chaire  de  grec 
qu'ocottpail  Jacque&  GioQoviui  serait,  si  elle  ve- 
nait è  vaquer,  donnée  k  Herasierhnys;  mais  il  en 
fut  •intreraent ;  tlronovius  mourut;  et.  par  l'efTet 
de  certainea  intrigues,  il  eut  Uavercamp  pour 
MMeeiKur.  l/atbénée  d'Amsterdam  olfKt,  en 
1705,  i  Iï(  rnsterhuys,  la  chaire  de  philosophie  et 
de  mathématiques.  Ce  professeur  de  vingt  ans  ne 
pant  point  ■«•daiioui  de  oes  fonctions  difill- 
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eHci.  BrodthoTf,  Bergler  et  Kuiler  viTaient 

alors  i  Arii'^tr  i  J  itu  1!  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  euxj  ce  commerce  décida  sa  vocation ,  et 
raltacba  pour  toujours  aux  lettrei  savantes.  \  ers 
cette  t'pofjuc,  il  fut  invite  à  terminer  l'édition  de 
l'ollux,  que  l.iéderlia  avait  commencée.  Hncou- 
rage  par  Grsevius,  il  accepta  cette  tâche  laboricu&e, 
et  s'en  acquitta  d'une  manière  satisfaisante  ;  maia 
deu.x  lettres  (ju'il  reçut  de  Iknlley  vinrent  altérer 
la  joie  de  ce  »uccèâ,  en  lui  ouvrant  les  yeux  sur 
les  imperfections  de  son  travail.  Ce  grand  critique 
y  corrigeait  avec  son  tfdenf  arcouluaie  plusieurs 
pa^Sti^es  (le  poeiea  eunuques  ciléii  par  Pollux,  et 
contre  lesquels  avait  échoué  la  lagîwilé  du  jeune 
éditeur,  llemsterhuys  fut  pre8t|iie  découragé. 
Pendant  deux  mois,  il  n'ouvrit  pas  un  livre  grec, 
et  il  parlait  partout,  même  dans  sa  chaire ,  des 
lettres  de  Bentley  et  du  drplnisrr  qu'elles  lui  cau- 
saient. Mais  il  ne  tarda  pa»  a  iicutir  qu'il  n'y  avait 
point  de  eomparaiion  a  établir  entre  un  novice 
tel  t|ue  lui,  el  le  prince  il  s  crilique.s;  que  ses 
fautes  n'avaient  rien  de  honteux,  et  ne  devaient 
pas  lui  faire  perdre  courage.  Réconcilié  bientôt 
avec  lui-mt*me  el  les  lettres  grecques,  il  résolut 
d'acquérir,  par  dC' grands  eflbrts,  l'érudition  qui 
lui  manquait  encore,  et  de  prendre  pour  modèle.le 
censeur  même  deses  premiers  essais.  Alors,  il  se  mit 
à  lire  tous  les  auteurs,  commençant  par  le  plus 
ancien ,  et  s'avançant  ainsi  par  degrés  d'âge  en 
âge  jusqu'au  plus  moderne  ;  et  il  les  lisait  toujours 
la  plume  à  la  main,  notant  dans  de  vastes  recueils 
et  les  choses  ut  les  mots,  et  les  imitations  cl  les 
passages  corrompus,  enfin  tout  ce  qui  lui  semblait 
digne  d'observation  el  mériter  d'être  retenu.  C'est 
à  cette  méthode  qu'il  dut  cette  richesse  de  lecture, 
ce  luxe  de  passages,  qu'il  a  déployé  quelquefois 
jusqu'à  l'abus  dans  ses  difTcrenles  prodm  tiens, 
licmsterhuys  introduisit  dans  l'étude  du  grec 
une  méthode  fondée  sur  l'analogie,  et  par  laquelle 
réduisnnt  I-    termes  à  leurs  éieiiu  nt>  j  riiuitifs, 
il  en  déduisait  avec  autant  de  clarté  que  de  sim- 
plicité toutes  les  autres  formes  que  prennent  les 
mois  innombrahles  de  cette  langue  si  étendue  et 
si  riche. Sa  méthode  fut  développée  par  Walckenaer 
el  l>ennep ,  et  adoptée  dans  toutes  les  â»Ies  de 
la  Hollande.  Villoison  la  fit  connaître  en  France, 
oii  elle  fut  froidement  accueillie;  elle  l'a  été  plus 
froidement  encore  en  Allemagne;  et  les  abus  de 
ce  système  étymologique  y  ont  été  vivement  cri- 
tiqués. Mais  Herasterhuys  a  rendu  aux  écoles  de 
son  pays  un  service  plus  graml  que  celui  du  &a 
mAbode.  A  l'époque  où  il  entra  dans  la  carrière 
litlf'i-rurc ,  !f  ^rrr  riait  fort  nf'^'li^f-,  <iPotius,  les 
Gronove,  les  Uciusius,  Grxvius,  hentantdes  prin- 
cipes de  loseph  Sealiger,  le  restaurateur  des 
lettres  en  llo!! mde,  avaient  partage  leur  culte 
entre  le»  Muses  grecques  et  latines;  mais  ce  zèle 
s'était  ralenti;  et  ee  mot  de  Juste-Lipse,  que  lU 
connaissance  du  grec  fait  honneur  à  un  savant, 
mais  ne  lui  est  pas  n^^essaire,  semblait  être  devenu 
la  devise  de  presque  tons  kt  litténtcuit  de  cette 
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époque.  Il  fallait  un  aotre  Scaliger  pour  retenir 

les  Muses  grecques  près  de  s'enfuir.  L'exemple 
(l'Hemsterhuys  produisit  cette  heureuse  révolu- 
tion. Comme  lui ,  on  voulut  réunir  l'ëtiide  des 
deux  langues  et  les  faire  marcher  de  front,  et  la 
Hollandp  lui  dut  la  suporiorite  qu'elle  obtint  pen- 
dant presque  tout  le  dernier  siècle  en  manière  de 
critique  et  de  philologie.  Cet  homme  si  habile  a 
peu  écrit.  Il  ëtait  riche  ;  et ,  s'il  faut  en  croire 
Mosheim,  il  aimait  k  plaisir  ;  voilà  plus  de  raiituas 
qull  faut  pour  être  paresseux.  Ses  disciples 
et  ses  amis  ont  dit ,  |)otir  l'esctiser,  (ju'tl  pou- 
vait s'arracher  au  charme  de  lire  et  de  méditer, 
et  que,  quani]  il  sedéeidait  à  prendre  la  plume, 
il  ne  lui  e'tait  presque  jamais  possible  de  satisfaire 
son  propre  goût ,  et  de  croire  ce  qu'il  écrivait 
dignedes  jeux  du  public.  On  a  de  Ivi  :  i*  1^  Céntl* 
ntiatiuti  du  Pf'ffu.T  de  I.AIerlin,  dnnt  nous  avons 
déjà  parlé.  Mécontent  de  ce  travail ,  dout  Bentley 
hri  avait  si  bien  montré  le  Ihible,  il  avait  composé 
un  nouveau  Commeutaire  qu'il  se  proposait  de 
donner  à  part,  un  commeolaire  immense ,  où  il 
avait  répandu  tous  tes  trésors  de  M  vaste  lecture  ; 
sa  mort  en  a  empêché  la  publication,  Vu  Choix 
de  dialogues  de  Lucien ,  avec  des  notes.  Il  y  en  a 
plusieurs  éditions;  la  première  est  de  1708.  Le 
mérite  singulier  de  ce  petit  ouvrage  fut  cause  que 
les\Vet5tein,qui  a  vaient  le  projet  de  donner  les  œu- 
vres couiplètes  de  Lucien,  désirèrent  qu'Hemster- 
huys  en  fût  l'éditeur.  L'édition  fiit  COBunencée  en 
1720;  et  en  1737,  ou  n'était  encore  parvenu  qu'au 
Dialogue  des  Secte»  à  F encan,  c'ei>t>à>direà  peu  près 
au  tiers  de  l'ouvrage.  Cette  lenteur  ittM  incsttre 
forr  a  les  Wctslein  de  chercher  un  succe^eur  à 
Ucuisterhuys;  et  Reitz,  aidé  de  Gesner,  acheva 
roédioemnent,  pauvrement  et  sèchement,  ce  que 
le  jin  miVr  avnit  rommencé  avec  une  érudition 
adiuirable,  bien  qu'un  peu  surabondante.  Ce  luxe 
de  doctrine,  cette  provision  savante,  remirent 
encore  plus  sensibles  la  maigreur  et  la  nudité  des 
nouveaux  commentateurs  i  mais  enûn ,  ils  termi- 
nèrent l'édition  de  Luden;  et  si  elle  est,  pour 
l'interprctalion,  la  meilleure  qui  ait  été  donnée, 
c'est  aux  notes  d'Ilemsterbuys  qu'elle  doit  cet 
avantage.  9^  Le  f  Aristophane,  avec  des 

notes  (1741).  Ilemsterhuys  en  avait  promis  une 
seconde  édition ,  avec  un  commentaire  plus 
étendu;  mais  elle  n'a  point  paru.  Le  travail 
d*Hemsterhuy8  sur  cette  comédie  est  digne  de  sa 
réputation  et  de  son  talent.  II  est  juste  toutefois 
d'observer  qu'il  a  commis  quelques  erreurs  lé- 
gères, faute  de  connaître  parfaitement  1^  règln 
de  la  métrique.  Sur  ce  point,  il  n'avait  i>r<s  assez 
profile  des  conseils  que  Bentley  lui  avait  donnés; 
et  cette  ignorance  ne  porte  pas  sur  certaines  règles 
controversées  de  la  versification  lyrique;  c'est 
dans  la  mesure  facile  et  presque  vulgaire  des  tam- 
biques  que  l'illustre  éditeur  se  trompe.  M  .  SebaeTcr 
a  réimprimé,  au  commencement  de  ce  siècle,  ce  vo- 
lume d'Uemsterhuys ,  avec  d'imporuntes  addi- 
tiMW.  4«Pluiiettr*  KkgmgÊgi  bthuf,  oompotéet 
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pour  ^érentes  solennités  académiques.  Walcke- 

naer,  le  plus  savant  des  disciples  d'UmiNti  rhuys, 
en  a  rassemblé  six  dans  un  recueil  publié  en  1781. 
Comme  il  n'est  pas  fort  aisé  h  renoontrer,  surfont 
en  Krance,  l'on  ne  trouvera  sûrement  pas  inutile 
que  nous  donnions  les  titres  de  ces  discours: 
1.  De  St-Paul;  2.  De  la  supériorité  de  la  langue 
grecque,  prouvée  par  le  génie  et  les  mœurs  des 
r.rccs  ;  3.  Qu'il  faut  faire  tourner  l'étude  des  lettres 
à  la  correction  des  mœurs  ;  4.  Qu'il  faut  Joindre 
l'élude  des  sciences  mathématiques  et  de  la  philo- 
sophie à  celle  des  lettres;  Élof^e  de  Campége 
Vilringa  (ils;  6.  £loge  de  George  d'Arnauld.  o"  Des 
Xoies  sur  Xénophon  d'Éphèse,  imprimées  d'abord 
(hns  \r  Obfervations  mélérs  if \rT^><tf  nlnni,  et  réim- 
primées par  extrait  dans  la  bonne  édition  que  le 
baron  de  Locella  a  donnée  de  ee  romancier.  6*  La 
traduction  latine  Ac^  Oirev.ir  fT Aristophane  dans 
l'édition  de  Kusler.  1"  D'excellentes  Notes,  dans 
le  Thomas  Hagister  de  Bernard,  dans  le  Calli- 
inaijue  d'Frnesti,  ilntiv  l'ilésychius  d'Alhcrti.  dans 
le  Properce  de  Burmann.  A  la  fin  du  commen- 
ta'ire  de  Raphélius  sur  le  Nouveau  Testament,  il  y 
a  trois  pages  de  Remarques  anonymes  sur  Sl- 
Chrysostome  ;  elles  sont  d'Hemslerhuys.  Saxius, 
qui  les  indique,  leur  donne  l'épithète  de  preecUtrtt: 
l'éloge  pourra  sembler  un  peu  exagéré  à  ceux  qui 
les  liront.  Hemsterhuys  est  mort  le  7  avril  1766, 
à  l'âge  de  ans.  Ses  papiers  et  ses  recueils,  que 
l'on  avait  eu  longtemps  l'espoir  de  conserver,  et 
dont  la  bibliothèque  publique  de  Leyde  devait 
s'enrichir ,  ont  été  dispersés  sans  que  l'on  ait  pu 
découvrir  en  quelles  mains  ils  sont  tombés.  Son 
éloge  a  été  e'crit  en  latin  par  Ruhnkenius,  1768, 
iD-4"i  c'est  un  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  style, 
qui  a  été  plutleun  fois  réimprimé.  B — ss . 

HFMSTERHUYS  (François),  philosophe  hollan- 
dais, né  en  1720,  hérita  des  qualités  estimables 
et  des  profondes  connaissance»  de  son  pèr«  ;  il 

prissa  la  plus  ^rjiidn  p.irtir  dr  si  vie  ri  In  Hnyc, 
où  un  emploi  modeste,  en  lui  assurant  l'indépen- 
dance ,  lui  laissait  des  loisirs  pour  la  mdditatiott 
et  le  travail.  Il  les  employa  à  la  culture  des  beaux- 
arts  ,  de  la  littérature  ancienne  et  de  la  philoso- 
phie ;  il  vécut  dans  l'obscurité  au  sein  de  quelques 
amis  choisis,  ne  connaissant  d'autres  passions  que 
celle  de  l'étude.  Sa  vie  fut  exempte  d'orages;  ses 
mœurs  étaient  douces,  sa  conversation  pleine  de 
charmes  dans  rintimité  t  il  était  d'ailleurs  fort 
réservé  dans  le  commerce  du  monde.  La  simpli- 
cité, la  modestie,  la  sérénité  qui  accompagne 
l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu ,  formaient  les 
traits  principaux  de  son  caracfcrr  II  m-  fut  ja- 
mais marié;  il  mourut  à  la  Haye  au  mois  de  juin 
1790 ,  remplissant  les  fonctions  de  premier  com- 
mis (le  la  secrétairerie  du  conseil  d'État.  Le  pre- 
mier ouvrage  d'Ilemsterbuys  est  une  iMlr»  sur  ta 
mfilffw,  qu'il  composa  a  la  Raye  en  1768,  et  qui 
fut  imprimer  h  Amsterdam,  en  1TG9,  brochure 
ior-i".  11  y  cherche  à  puiser  dans  les  facultés  de 
l'âme  le  principe  des  beani-arls  t  «  L'Ame  veut 


» 
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«  avoir  la  plus  grande  étendue  d'idées  datis  le  , 
«  moint  de  tenpt  ponifale  ;  M»  essor  est  maîtrisé  . 
«  par  les  organps  du  corps,  (jiii  la  sotitiietlent  à 
«  la  succession  du  tiiupii  et  à  la  division  des  par- 
«  ties  ;  les  arts  du  dessin  satisfiNit  «n  bcsoiii  de  j 
"  l'âme  en  roémc    miis  ([d'aux  conditions  des 
«  organes.  »  La  iMtre  sur  les  détirs  (ail  la  suite 
de  la  préciMente,  et  parut  un  m  après;  Paris  { 
''ff  irlem ) ,  1770,  in-4*':  «  Il  y  a  dans  l'Ame  une  ! 
»  sorte  de  force  attractive,  qui  la  porte  hors  d'elle 
«  vers  Pidéal;  une  force  étrangère  et  d'inertie 

«  coml'nt  ce  noMc  v\nn    l,i  pr;'Uiièro  de  Cf  s  .t*  iix 

■  forces  leud  à  l'union,  la  seconde  à  l'isolement  : 
«  la  première  est  l'amour,  principe  de  la  vie  rao- 
«  raie  et  intellectuelle;  la  si-comle  csl  la  prrsnn- 
«  Dalilé.  •  La  Lettre  lur  C homme  et  ses  rapports 
ftat  imprimée  en  i773,  Paris  (Harlem),  in-12: 
elle  indique,  plutôt  qu'elle  ne  développe,  les 
nombreuses  conséquences  aux(|uelk'S  les  médi- 
tations d'Hemsterhuys  étaient  conduites  par  les 
vues  renfermées  dans  les  deux  premiôts  îettret; 
elle  sert  <^ussi  d'introduction  et  de  passage  aux 
deux  dialogues  :  Sophyle  ou  la  philosophie,  Aristée 
0X1  de  la  Divinité.  C'est  dans  ces  deux  dialogues, 
iniprimrs  en  1778  et  1779,  in-8",  que  la  doctrine 
du  philosophe  hollandais  se  déploie  tout  entière; 
elle  se  complète  dans  deux  autres  dialogues: 
Alexis  on  de  PAge  d'or,  imprimé  à  Higa,  en  1787, 
petit  in-8°;  Simou,  ou  des  FacuUés  de  l'dme.  com- 
posé en  4797,  et  publié  seulement  après  la  mort 
de  l'auteur.  Dans  ces  quatre  dialogues,  llemster- 
huy»  a  employé  la  méthode  socratique,  qu'il 
affectionnait  particulièrement,  et  dont  II  a  fait 
un  lieureux  usage.  L'esprit  df"  1  i  jif  ilosopliie  de 
Socrate  l'anime  aussi  :  il  eu  emprunte  le  but, 
eékn  de  faire  consister  la  sagesse  a  devenir  meil- 
leur; il  bouinei  les  systèmes  métaphysiques  au 
tribunal  du  sens  commun  :  mais  il  se  montre 
ensuite  disciple  et  imitateur  de  Platon  ;  avec  lui , 
il  porte  et  dirige  vers  Pidéal  l'activité  iotellee- 
tucllc  et  morale  de  l'homme;  avec  lui ,  il  se  com- 
plaît quelquefois  dans  les  formes  ])oéti({ues,  et 
quelquefois  même  dans  des  allégories  ou  des 
hypothèses  auxquelles  on  ne  saurait  <lii  '  s  i!  n'ac- 
corde pas  une  certaine  réalité.  «  L'uaivcrs  a  un 
«  grand  nombre  de  faeea  réelles,  dont  quelques 

■  unrs  sriiîrmrnt  se  monlrfnt  n  nous  ibns  notre 
«  condition  présente  :  nous  ne  voyons  pas  les 
«  objets  tels  qu'ils  sont  en  eux^nèmes;  et  nous 
o  ap]ircrinns  Tvrr  ini  t  i  tituile  leurs  rapports,  leur 

•  analogie ,  leurs  diflérences.  L'essence  considé- 

•  rée  soos  les  faces  qui  sont  pereeptibles  pour  nos 

•  sens,  est  la  matière;  mais  un  autre  organe, 
«  un  organe  moral,  l'âme,  atteint  une  face  diflfé- 
«  rente.  Les  rapports  de  l'Intelligence  avec  la 

•  matière  sont  inconcevables  pour  nous,  et  nous 

•  paraissent  contradictoires,  parce  que  l'univers 
«  n'est  pas  tourné  pour  nous  du  côté  qui  pour- 

•  rail  le»  isbre  apereetoir.  Pour  obtenir  ces  con- 

•  naissances  qui  no\i<.  manoiicnl.  il  faut  «*'trc 
«  dégagé  de  l'enveloppe  watei  iuile.  La  vie  pré- 


■  sente  n'est  qu'une  ébauche ,  une  préparation 
«  laborieuse  à  cette  vie  véritable  que  nous  annun- 
«  cent,  à  laquelle  aspirent,  tous  les  soupirs  de 
«  l'âme  vers  l'avenir,  vers  la  perfection ,  vers  cet 
«  idéal,  en  un  mot,  dont  la  Divinité  est  le  type, 
n  le  centre.  I  n  état  primitif  (If  pureté  et  d'inno- 
«  cence  avait  placé  l'homnie  plus  urès  de  ce  but, 
«  où  se  rencontre  à  la  fois  le  vrai  bien  et  le  vrai 
beau,  la  perfection  et  le  bonheur.  Toutefois, 
••  sous  le  régime  d'épreuves  imposé  aujourd'hui 
«  au  libre  arbitre,  les  affections  soeiftlcs  sont  le 
"  premier  essor  de  ce  besoin  de  l'union,  qui  tend 
•<  et  s'élève  à  Dieu.  Dieu  s'annonce  à  la  raison 
«  par  les  déductions  d'une  saine  logique;  mais  il 
"  s'annonce  aussi,  d'une  n>anicre  en  quelque 
«  sorte  intime,  à  l'âme  elle-même,  i*  Dans  la 
Lettre  de  Dhclù  è  Diotime  mr  l'athéisme,  qui  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  le  philosophe  distingue 
trois  sortes  d'atbéismes,  qui  se  sont  succédé  à 
diverses  périodes  ;  la  première,  à  l'origine  et 
a|M^  li  cfaute  de  fhomme ,  engendrée  par  une 
ignor.Ttx»»  encore  aveugle;  la  seconde,  prenant 
la  roi'iite  il  uuc  incrédulité  raisonncc,  à  la  suite 
des  aberrations  du  polythéisme;  la  troisième, 
née,  dans  les  temps  mndrrncs ,  de  l'orgueil  et  de 
la  fausse  science.  La  phUosopbie  d'Hemsterhuys, 
sans  offrir  aucune  de  ces  vues  neuves  qui  méri- 
tent le  nom  de  découvertes ,  est  toujours  origi« 
nale;  on  y  reconnaît  un  observateur  judideus, 
un  penseur  qui  avait  constamment  |ugé  d'après 
lui-nn^mr  :  elle  renferme  des  aperçus  ing''niftix  , 
et  parfois  subtils;  elle  est  ornée,  quelquefois 
même  entraînée,  par  l'imagination  :  mate,  et  c'est 
ici  son  caractère  essentiel,  ce  qui  la  recommande 
à  l'estime,  nous  dirions  même  au  respect,  elle 
respire  constamment  les  nobles  sentiment  de 
l'homme  de  bien;  elle  est  l'amie  de  la  vertu;  on 
y  sent  une  chaleur  secrète  qui  émane  de  l'âme  de 
son  auteur  :  elle  associe  la  morale  à  la  rediercfae 
de  la  vérité;  tout  en  elle  conduit  et  exhorte  au 
perfectionnement;  tout  en  elle  combat  l'égolsme, 
encourage  les  mouvements  généreux  :  philosophie 
vraiment  digne  de  ce  nom,  si  nécessaire  à  notre 
siècle,  et  dont  la  direction  est  éminemment  juste, 
alors  même  que  les  doctriues  qui  s'y  rattachent 
oflVent,  comme  dans  Hemsterbuy s,  quelques  points 
faibles,  hasardés,  quelques  hypothèses  arbitraires, 
ou  quelques  vues  incomplètes  !  Nous  avons  encore 
d'Hemsterhuys  une  DeseripHou  UrioHft»  du  cm- 
ractère  de  feu  M.  Faget.  mort  à  trente-trois  ans, 
1773,  ia-42  (wy,  Facel),  et  une  Lettre  sur  usu 
pierre  anUquê  dm  cabinet  de  M.  Samtk,  écrite  en 
1762,  publiée  après  sa  mort  :  c'est  311  prrniicr  de 
ces  amis  qu'il  a  dédié  sa  Lettre  sur  f  homme  et  ses 
rapporU;  au  deuxiènie,  celles  qu'il  a  écrites  tmr 
la  sculpture  et  les  désirs,  et  à  la  princesse  Galitzin 
les  deux  derniers  dialogues}  cette  princesse  est 
désignée  par  le  nom  de  Diotime  dans  la  LeUtt  dt 
Dioclés.  Hemsterhuys  avait  des  connaissances 
étendues  en  astronomie,  en  optique,  en  mathé- 
matiques. U  avait  le  goût  des  artscninéme  tempa 
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4|U^U  en  éliidialt  les  principes;  il  était  bon  dessi- 
nateur, et  possédait  une  collection  précieuse  de 

J)ienre>  gravées,  de  morceaux  de  sculpture,  etc. 
I«^t  en  français;  il  n'avait  fait  imprimer  ses 
ouvrages  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
el  sameisent  pour  ha  UigtriUuer  à  ses  amis  :  ils 
ont  été  réUnif  et  réimprimés,  après  sa  mort,  en 
trois  éditions  successives,  la  première  en  1 792, 
h  deu»t«me  tn  ll^J,  ep  î  volume»  iit-S",  et  la 
mWèm,  revu^  et  augraenlét,  est  accompagnée 
d'une  notice  sur  HemsteHniv?,  rt  d'un  coup  d'ccil 
Mir  sa  pbiloiapliicpar  S.  Van  de  Weyer,  Uuvain, 
4aK!<nii8t7,f  tol.Lesdeu»  premières pnttfléesé- 
cutées  à  Paris  p;ir  les  soins  de  M.  Jansen  :  toutes 
deux  sont  ornées  de  vigoetles,  dont  )a  plupart 
ont  été  dessinées  par  Tfefnslfrhuys  lui-même, 

{tour  les  éditions  originales.  On  y  a  réuni  une 
ettre  de  Ilerdcr  tw  l'amour  et  l'éaoime,  faisant 
suite  à  celle  tur  Us  détirs,  et  une  de  M.  Jacobi  au 
phOosoptie  bollandais  avec  lequel  il  parait  que  ce 
savant  était  uni  par  une  étroite  amitit'.   D.  G-o. 

lILiNAO  (GABRitL  de),  Ji':buite  espagnol,  né  à 
ValladoUd  eo  mort  âgé  de  93  ans  en  février 
1704,  commença  uar  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
poésie,  el  se  fit  dans  cett«  carrière  une  certaine 
réputation  ;  il  composa  une  InOnité  de  pièces, 
dont  qtielqueîi  unes  seulement  ont  été  imprimées. 
Mais  bientôt  idées  religieuses  prirent  cbez  lui 
le  deiauai  et^  cédant  I  leur  tmpire,  il  entra  dana 

la  rnniiMpnie  de  Jésus,  et  y  fut  professriir  i!e  phi- 
losophie et  de  tbéologie  à  runiver&ilé  de  sala* 
manque,  dont  il  devint  raeteur.  Il  y  enseigna  la 
théologie  positive  pentlant  plus  de  cinquante  ans, 
et  il  fallait  encore  sa  classe  tous  les  jours  à  l'âge 
de  quatre»Tingt-d(x  ans.  Ce  fut  là  qu'il  acquit  une 
grande  renommée,  qui  n'est  pas  même  encore 
tombée  aujourd'hui  parmi  ses  compatriotes.  II  est 
auteur  d'un  ouvrage  tout  à  fait  original ,  intitulé 
Empyroloyia,  sise  philosophie  ehrittima  de  empyi  eo 
ealo  duêbus  partibut,  Léon,  16JJ2,  ÎTi-fol,  Outre 
cette  i*àHo$opiit  chrUitnw  du  çiel  empyrea,  il  a 

fMi  diw«  écri  U  de  soolaatiqiM,  estimés  de  son 

temps  par  les  théolo^if»ns  espagnols,  rws  écrits 
en  latin,  et  dont  Itt  r«cu«U  iormc  onze  vuluoies 
in-folio.  L«  aoul  que  l*on  coniuite  encore  dans  les 
pays  t'tr.'iTtgers,  est  son  grand  ouvrajje  isur  Irs 
antiquités  de  la  Uiicaye  :  Avtrigwàottts  de  las  m- 
tifwtdëdtf  i9  OmteMii.  miémit0iâ«i  primcipaU 
mente  a  discuàrir  las  Je  Guipuzcoa ,  l'i^caya  y 
Alata,  Saiamanque,  1G8D-1I1,  2  vol.  iR*(o|.  (r*it. 

RÊNAULT  (J.).  Voyez  Hkssault. 

IltNAlXT  (CBAR|.E6-jEiiii^FRANC0iB),  président 
au  parlement  de  Paris,  surintendant  de  la  niaison 
de  la  reine,  el  ensuite  de  madame  la  Dauphine, 
naquit  à  Paris  le  8  février  1685,  et  mourut,  dans 
la  même  ville,  le  2t  novenihre  1770.  Malgré  une 
constitution  délicate,  il  a  vécu  quatre-vingt-cinq 
ma;  flt  il  a  été ,  dans  sa  longue  carrière,  un  des 
hommes  les  plus  heureux  de  son  temps.  Il  flt  «es 
éludes  à  l'Oratoire,  connut  le  grand  Racine,  et 
fccnl  dN  Utmt  el  du  Moaelli  de  HmHIIoii.  A 


HfiN 

peine  avait^l  terminé  ses  études,  que  son  père, 
riche  fermier  général ,  lui  acheta  la  lieutenance 
des  chasses  et  le  gouvernement  de  Corbdl.  U 
parut  à  la  cour,  gai,  spirituel,  doux,  conciliant, 
faisant  ili*  l:?  rTni^M|itf,  des  vers  faciles  ft  <lfs  chan- 
sons ingt  iiicusts  :  ii  lut  remarque,  luue,  fété,  et 
devint  ce  qu'on  appelait  alorsdanale  grand  monde 
un  homme  à  !rt  niodc.  «  D'assez  grandes  dames, 
«  dit  son  contemporain,  le  marquis  d'Argensoo, 
«  lui  ont  pardonné  le  défaut  de  noblesse,  de 
"  beauté,  et  même  de  vigueur.  "  Il  s'est  toujours 
conduit,  dans  l'occasion,  avec  modestie j  il  fut 
surtout  très-répandtt  dani  la  aociélé  de  le  du^ 
chesse  du  Maine;  et,  tant  que  dura  cette  cour 
brillante  et  légère,  il  en  fut  un  des  principaui 
ornements.  Cependant  il  paraît  que ,  même  dès 
le  premier  essor  d'une  jeunesse  folâtre,  il  respecta 
toujours  les  convenances  dans  sa  conduite ,  et  la 
religion  dans  ses  discours.  II  eut  beaucoup  d'amis, 
et  pas  un  seul  ennemi.  Il  s'essaya  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  littéraire  :  il  obtint  un  prix  à 
l'Académie  française;  et  en  traitant  une  question 
proposée  par  l'Académie  des  jeux  Floraux,  il  l'enif- 
porta  sur  La  Motte.  Il  fit  deux  tragédies  médio- 
cres en  vers,  un  drame  historique  en  prose,  des 
comédies,  des  poésies  diverses,  quelquea  diiaert»' 
lions,  et  fut  n  <  M  de  l'Académie  française  et  de 
celle  des  iuscriptionaet  beUes^leilr^,  et  aussi  de 
celle»  de  Nancy,  de  Berlin  et  de  Stoddwlm.ll  prit 
enfinune  placr  i]is!inp;nrr  ilnns  îi  littérature  fran- 
çaise par  la  cutuposittuu  de  son  Abrégé  cAhmo/o- 
ffiquo  ét  fMtloiln  d9  Fnmcê.  Cet  ouvrage  méritatt 
liu  succès,  et  fut  loué  au  delà  de  son  mérite. 
L'auteur  eut  le  bon  esprit  de  s'y  tenir,  d'y  atta- 
cher toute  sa  gloire,  et  de  le  perfectionner  sans 
cesse  :  il  s'occupa ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  en 
soigner  et  à  en  multiplier  les  éditions.  11  en  fit 
pdiallre  huit  de  son  vivant,  in-8"  et  iu-^",  el  il  I« 
vit  traduit  en  anglais,  en  italien,  en  allemand,  et 
même  en  chinois,  si  l'on  en  croit  un  de  ses  pané- 
gyristes (1),  Il  avait  embrassé  la  magistrature  i 
il  fut  reçu  président  au  parlement  en  1706,  avae 
dispense  d'âge;  ensuite  président  en  la  prt  inière 
chambre  des  enuuètes,  «a  1710.  La  reine  le  prit 
en  affection,  et  donna  ta  diarge  de  iitrintendant 
df  sa  maison,  après  la  mort  de  M.  Briiinrd  de 
Coubcrl,  qui  avait  payé  cette  charge  SOU.OUU  fr. 
Le  président  Hénault  fut  assez  délicat  pour  par- 
tager ce  bienfait  de  sa  souvernine  avec  la  veuve  de 
son  prédécesseur  ;  ;et  il  lui  fit  payer  exacienicnt, 
i  titre  de  pension ,  la  moitié  des  appointements 
de  la  place.  Un  jour,  la  reine  entra  chez  une  diH 
chesse,  au  moment  oii  celle-ci  écrirait  au  prési- 
dent; elle  mit  au  bas  du  billet  :  a  Devinez  ia  main 
<■  qui  vous  souhaite  ce  petit  bonjour.  »  I..e  président 
Hénault  ^outa  à  la  léponie  le  quatrain  auifnnt  i 

Cm  mot*,  tneéa  pu  ttse  main  divin« . 
Ma  mViBt  cuw<  aw  trunble  et  qu<«mNMMI  t 
Ccat  tni|i  oier,  ai  asos  coeur  la  éniut  { 
C"Ht  Sln  f  ograt  qvB  n*  ewtoar  pM. 

(t|  dtimii  4e$  Iiww»ttoit,  t.  m,  y.  ail. 
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A  cinquante  ans ,  le  préàâevt  ftiwmH  renonça  à 

toule  ocrupatîon  frivole  ;  il  s'odonna  cnlièremcnt 
à  la  dévotion  et  à  l'étude.  "  Mais  sa  piëte',  dit  en- 
«  eorelemarqtiil  d'Argenson ,  était  anttl  exempte 
•  de  fanatisme,  de  persécution ,  d'aigreur  rl  tl'in- 
"  trigue,  que  ses  études,  de  pédanterie.  »  On 
tronve,  parmi  Ict  lettres  de  madame  du  Deflant, 
une  lettre  du  préddent  Hënault,  pleine  d'esprit, 
de  fnrrc  et  <V  raison ,  écrite  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  t  t  adressée  à  Voltaire.  Il  ticlie  d'y 
faire  repentir  ce  grand  homme  de  ses  attai|U(>s 
contre  la  religion  de  son  pays  (1).  Voltaire,  de 
•on  côté,  missionnaire  dans  un  sens  opposé, 
iféÙÊt  efforcé  d'attirer  le  président  Hénault  dans 
le  parti  philosophique;  il  tâchf  en  vriin ,  dans  ce 
but,  de  lui  faire  changer  plusieurs  passages  de 
son  Ahréfé  ékrttwhgique  (S).  Voltaire  contribua 
henuroup ,  sous  les  rapports  littéraires,  à  la  ré- 
putation du  président  Hénault,  par  les  éloges 

£*tt  lui  donna  t  II  ménageait  en  loi  le  confident 
lâ  reine ,  l'ami  de  plusieurs  personnages  puis- 
sants ,  et  il  lui  adressa  différentes  fois  des  vers, 
qui  sont  an  nombre  des  plus  jolis  qu'il  ait  feits  : 
il  l'inscrivit  ainsi  que  Fonti m  lli! ,  de  son  vivant, 
au  nombre  des  hommes  remarquables  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Hénault  avait  éptmé  en  4714  la 
flile  de  M.  Ldbas  de  Montargis ,  garde  du  trésor 
royal.  11  vécut  avec  elle  dans  la  plus  parfaite 
union ,  et  la  perdit  en  1728,  sans  avoir  eu  d'en- 
fSuits  ;  mais  II  traita  comme  les  siens  propres 
ceux  de  sa  sœur,  la  comtesse  de  Jonsac,  dont  la 
postérité  s'allia  aux  plus  illustres  maisons  de 
miiee  :  ces  brillantes  alliances  contribuèrent 
encore  à  l'éclat  dont  les  dernières  années  du  pré- 
sident Hénault  furent  environnées.  Sa  maison 
Aait  tenue  par  madame  de  loniae,  et  ce  que  Pa* 
ris  offrait  de  plus  spirituel ,  de  plus  aimable  et  de 

{dus  distingué  parle  rang  et  la  naissance,  attiré  par 
e  double  attrait  des  plaialn  de  la  conversation  et 
de  la  bonne  chère,  se  rassenibbiit  (binscilte  mai- 
son. C'est  à  cette  dernière  circonstance  que  Vol- 
taire fdiaft  aUmion ,  lorsque ,  dans  le  commen- 
cement d'uos  épitfe  adressée  au  préiident,  fl 
disait: 

Hén&uU,  fameux  par  vo»  »oupé*, 
Et  p»r  votre  Chronologie, 
Par  des  ven  au  boo  coin  frappii, 
IltiMStABMMttSr' 


Le  président  Sénsalt  fat  piqu^  de  ce  qu'on  pa- 
rai^it  faire  entrer  ses  soupers  pour  quelque 
chose  dans  sa  réputation,  et  Voltaire  changea 
•nr-le-diamp  ces  ms.  Cependant  llënsiilt  n'avait 
point  paru  offensé  lorsque  Voltaire  traçait  de  lui 
ce  portrait  : 


(It  Vojres,  Lrltrtt  éi  madamtiit  Dtjfant ,lMHiigl-Uoitiimt 
I  mUm  4«I  wM  utimim  à  VoMtIn,  t.  4 ,  p.  lei ,  1»  Mtt. 
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Ijes  geni  en  u$  ponr  un  «araiil, 
Kt  le  dieu  joufflu  dp  l.t  table 
Pour  U).  l'unii.u-^eur  tr>---j;iiurmandi 
(Ju'ini  bon  r:»tumar  jtiit  !»■  prix 
De  non  rœur,  de  »on  c»rt<"li^r«. 
De  se»  chainoni,  de  m-»  écrit*. 
Il  a  tout  :  il  a  l'art  d<-  pL-ilre, 
L'art  d«  nooa  donitar  du  plaialr, 

Ifali  11  iRi  fin  i«tt  a/eiatt». 

Ces  vers  Sont  dans  une  lettre  particulière  adressée 
au  président  Hénault  lui-même,  et  il  ne  trouvait 
pas  que  les  convenances  y  fussent  blessées 
comme  dans  un  écrit  publie.  Les  dernières  an- 
nées d'IIénauil  furent  douces  et  tranquilles,  nial« 
gré  quelques  tnflrmilés.  La  lettre  ({tie  nous  avons 
citée  prouve  qu'il  conserva  jusqu'à  la  Hn  toutes  ses  fa- 
cultés. Terminons  en  donnant  une  liste  complète  et 
exacte  de  ses  ouvrages.  Il  les  a  presque  toujours 
publiés  sans  nom  d'auteur  ousvecdes  noms  d'au- 
teurs supposés,  et,  à  cet  égard,  sa  destinée  a  été 
singulière  t  nos  modernes  bibliographes  ne  lui 
ont  pas  disputé  ceux  qui  portaient  le  nom  d'un 
autre,  et  qu'il  n'avouait  pas^  et  l'Abrégé  cAroao- 
logiqw.  le  seul  qu'il  aK  avoué,  ils  ont  vontn  l'attri- 
buer à  un  éerivain  utile,  mais obscur, l'abbé Boudot. 
Palissol  avait  dit,  dans  une  note  de  ses  hUmoirts 
de  Uttérature,  que  l'abbé  Boudot  avait  fourni  aif 
président  Hénault  le  plan  de  V Abrégé  ehronolo' 
gique,  et  avait  eu  part  à  cet  ouvrage.  Cette  asser- 
tion, qui  contenait  une  vérité  et  une  erreur,  a  été 
répétée  dans  plusieurs  dictionnaires  (coy.  Dol- 
i»(ir}.  I.e  plan  de  l'ouvrage  du  président  Hénault 
était  tout  entier  dans  celui  de  Marcel  (coy.  Guil- 
lavme  IIabCsl)  :  mais  cependant  Hénault  a  consi- 
dérablement motliné  ce  plan  ;  le  sien  est  moins 
vaste  et  plus  clair.  Dans  ses  préfaces,  il  n'a  cessé 
de  lépéter  que  son  abrégé  était  en  quelque  sorte 
un  résumé  des  conférences  tenues  chez  lut  ou 
chez  le  chancelier  d'Ûrmesson,  par  les  hoounes 
les  plus  instruits  dans  notre  histoire ,  t^  que 
Fonceniagnc,  Secousse,  d'Aguesseau,  dom  Bou- 
quet. On  sait  aussi  qu'Hénaull  se  servait  de  Pierre 
Boudot  pour  l'aider  dans  ses  recherches  histo- 
riques, et  il  a  pu  remployer  pour  la  mise  au 
net  de  son  abrégé;  il  serait  donc  tout  simple 
qu'on  t^i  trouvé  dans  les  papiers  de  famille  de 
cet  abbé  une  copie  de  l'abrège,  faite  par  lui,  sans 
qu'on  dût  inférer  de  là  qu'il  en  fût  l'auteur.  L'es- 
prit de  législation  qui  l'a  dicté ,  l'esprit  parle- 
mentaire qui  y  règne,  annoncent  un  écrivain 
bien  difTérenl.  Le  choix,  la  disposition  et  la  ré- 
daction des  matériaux ,  les  pensée»  et  le  style , 
enfln  tout  ce  qui  constitue  le  méirite  de  Pauteur, 

dans  V Abrégé  chronologique,  est  incoiileslablemenl 
du  président  Hénault ,  et  ses  contemporains  n'ont 
Januns  songé  1  le  lui  contester  t  cependant  Us 
n'Ignoraient  pas  qu'il  se  servait  de  l'abbé  Boudot, 
et  lui-même  ne  s'en  cachait  nullement.  Dana  une 
de  ses  lettres  (cccviii}, Voltaire,  en  transmettant  au 
préaident  plusieurs  faits  sur  notre  histoire  à  véri- 
fier dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Paris,  lui  proposa  d'en  chaîner  l'abbé  Boudot. 
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«  L'abbé  Boudot,  dit  Grimm  (1),  emploie'  à  la 
•  bibliothèque  du  rol ,  aujourd'hui  paralytique  à 
«  force  d'avoir  gagné  des  indigestions  chez  le 
n  président ,  était  spécialement  raw^é  du  dépar- 
«  temeot  littéraire  et  hislopiqtie.  »  Ces  témoi- 
gnage» des  contemporains  suilisent  pour  déter- 
miner le  rang  que  l'abbé  Boodot  tenait  dans  le 
monde  et  dans  la  îitt^r.iture ,  et  la  part  qu'il  a  pu 
awHr  dans  la  composition  de  l'Abrégé  ekronoio- 
fiftiê.  11  faut  te  garder  de  juger  les  hommes  et 
les  choses  de  ce  temps  par  les  seules  plaisante- 
ries de  Grimm  et  de  madame  du  Delfant  ;  cepen- 
dant, quoique  tous  deux  donnent  l'essor  i  leur 
esprit  caustique  pour  jeter  (jtirlfinrs  ridiailcs  sur 
le  président,  alors  vieux  et  inliruie,  nulle  part  ils 
n'insinuent  qu'il  ne  fût  pas  Fauteur  des  oumges 
qui  portaient  son  imm,  f'c  ridiriilr  .  !f  plus 
grand  de  tous,  ne  leur  eût  point  échappé  :  ils 
savaient,  au  contraire,  que  le  président  Hénault 
mettait  volontiers  sous  le  nom  d'autrui  les  ou- 
vrîmes qu'il  composait,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
âé  soupçonné  de  iTattrilraer  ceux  des  autres. 
1"  Noueel  Abrégé  chronologique  de  l'hittoire  de 
Frmtee,  1768,  iD-4*.  C'est  la  dernière  édition 
donnée  par  l'auteur,  la  seule  bonne.  Les  précé- 
dentes avaient  paru  en  1744,  17IG  et  1749.  Celle 
de  17ÎÎ2  porte,  sur  le  titre  ,  Quatrième  édition; 
mais  ce  n'est,  ainsi  que  l'auteur  le  déclare  dans 
une  note*  que  la  troisième,  réimprimée  et  ré- 
duit^  en  un  sni!  volume  an  licu  de  deux,  in-H"  et 
in-'i".  Un  imprima  eu  \  ~tl)\j  un  supplément  pour 
la  troisième  et  la  quatrième  édition.  Id.,i756, 
in-  io,  avec  un  semblable  supplément  ;  id.,  17^6, 
t  vol.  in-8°,  cinquième  édition  ,  dédiée  à  la 
reine  ^  Hénault  a  signé  l'épltre  dédicatoire  de 
rettf'  (ditinn  ,  et  c'est  la  première  fois  qu'il  s'esl 
uummé  comme  auteur  de  cet  ouvrage.  Id. , 
I7M ,  2  vol.  in-8»  ;  id.,  176S,  S  toi.  in^.  Ces 
deux  (îfrniôrrs  «'ditions  ne  paraissent  être  que 
de$  réimpressions,  c{uoiqu'elles  portent  sur  le 
titre  Revue  et  corrigée  ;  mate  l'auteur  lit  de 
grands  clinn^t menls  dans  la  huitième  et  dernière, 
^ous  ue  parlerons  pas  des  éditions  données  dans 
l'étranger,  des  réimpressions  faites  en  France  de- 
puis la  mort  de  l'auteur  (2),  ni  des  nombreuses 
imitations  auxquelles  son  ouvrage  a  servi  de  mo- 
dèle. Resserrer  dans  l'espace  d'un  ou  de  deux  vo- 
lumei  le»  sonunaires  de  notre  histoire  puisés 

(1|  Grimm,  CorrripondaHce  Itltiratrt,  WTonile  ^jirtie,  t.  1, 
p.  362. 

(8)  Duu  c«s  deraiec»  icmps  on  a  j<ubkie  <ie  nouvelle:*  idiUou» 
i»  VAtiréfi  tknmtiogiqiie  du  prr^iaenl  Hénaait  «vtc  do  conti- 
aiiatkmt.  Outre  «Ile»  qui  oai  tié  elitm  4  raniclc  Faotln- 
DnodoarU  |tx>y.  ce  nom),  noa»  mentionnmM s  l*iuia  t^ition 
de  VAbrrffi  cAronoloçifUê ,  corrigée,  augnuaiMc  éM  doIbb  tap. 
p1<menuir<^»  et  d'an«  noUce  par  Walckvâiwir,  duItîc  d'une  noa- 
v«l]e  conlinuation,  depaii  l^iuis  XIV  Jniqu'i  l'année  18SI, 
Pari»,  1821  ■l»'I2,r.  vol.  in-S-  Walikeiiaff  a  rtru  Ks  3  [ifimicT» 
volume»,  et  y  a  ajoute  de»  iifito?*  *m>ijli-nirTitairfs  ;  mai»  il  n'a 
eu  aucune  y^rl  il  la  nouM^lh'  conttnuation  depui»  la  mort  de 
LouU  XIV  jusqu'à  rani)«-<'  Cvtte  nourelle  cootiauation 

fonn«  !«•  volume»  4*0.  t-t  ert  de  M.  Auguf"».  2»  Une  édi- 
tion  conUnuée  joaqu'aux  év^tit'ui«til<<  <1c  rt  tvrue  |<ar 

MidMud  de  l'Académie,  Farta,  l«3ts,  frand  in-t»*  {voy.  Mi- 
aui»K  B.  tf-a. 


dnns  les  monuments  originaux;  présenter  en 
'  quelques  mots  les  résultats  de  longues  recherches 
et  de  discusrions  rofondles  sur  les  points  im- 
portants i\n  ilroit  public  ;  t'claircir  «otuent,  par 
*  une  seule  phrase ,  des  doutesiiistoriques  qui  ont 
I  demandé  im  long  examen  ;  surprendre  agréable- 
j  ment  son  lecteur  par  des  réflexions  courtes  et 
I  justes,  qui  le  forcent  à  s'arrêter  et  à  réfléchir; 
faire  ressortir,  par  un  tra^t  rapide  ou  par  une  re- 
marque ingénieuse,  les  moeurs  partieulières  de 
chaque  siècle  et  les  caractères  des  principaux  per- 
sonnages; tilTrir,  des  plus  illustres  d'entre  eux, 
des  portraits  quelquefois  dessinés  avec  vigueur  et 
toujours  avec  éle<;nTH  e  et  précision  ;  choisir  avec 
un  jugement  e&quiâ,  parmi  cette  multitude  de 
foils  dont  se  e(Hnpwe  notre  histoire,  les  plus  In»* 
pnrtrinfs  b  fonnaltre  et  à  retenir;  les  ranger  dans 
un  ortirc  chronologique  ^  di^KMer  avec  clarté ,  en 
tableaux  synchroniqocs,  les  noms  et  Ici  dates  de 
manière  à  les  rendre  plus  faciles  à  consulter  et  à 
rappeler  ;  tels  sont  les  divers  genres  de  mérite  de 
cet  al»r<^.  lis  suflisent  sans  doute  pour  en  justi- 
fier  le  succès  ;  mais  on  doit  dire  aussi  que  ce 
livre,  at^ourd'hui  trop  peu  lu,  trop  déprécié,  a 
été  d'abord  beaucoup  trop  loué.  fakBqtier  un 
e've'nement  n'est  point  le  raconter  ;  un  sommaire 
u'est  point  un  récit,  ni  une  table  chronologique 
une  histoire.  I>es  véritables  modèles  des  abrégés 
ce  sont,  chez  les  modernes,  le  Discourt lur  Ikit- 
toire  univerietle,  de  Rossuet  ;  et,  chez  les  anciens , 
les  ouvrages  Ue  Velleius  Paterculus  et  de  Florus. 
2°  Hittoire  criiiqme  dê  Félabiitsemettt  des  Français 
ri^ns  les  GniiUf ,  ntirrngr  xnrdit  du  prrçifffil  //'- 

InauU,  imprime  sur  le  manuscrit  ong mai  cent  de  sa 
main.  Paris,  1801 ,  S  vol.  in*^.  Il  n'y  a  aucun 
avis  ni  pn'f  irr  il't'diteur.  Nous  avons  éle'  infnrnie's 
que  k  manuscrit  de  cet  ouvrage  était  ^euleiuent 
annoté  de  la  main  du  président  Hénault,  mais 
non  j)a.s  écrit  jtar  lui.  Il  n'est  peut-être  pr.s  il.  lui. 
iNi  Lebeau,  dans  son  Éloge,  ni  aucun  couleuipo- 
raln ,  n*en  ont  fait  mention.  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient aucune  reclierclu'  nouvelle  ,  mais  seulement 
l'analyse  de  celles  de  l'abbé  Uubos  sur  ce  sujet; 
on  y  compare  le  système  de  cet  abbé  i  ceux  de 
ses  antagonistes,  afin  de  lui  donner  tout  l'avan- 
tage. Nous  voyons,  parun  passage  decelivreft 
p.  168), que  son  auteur,  quel  qu'il  soit,  l'écrivait  en 
1738.  A  cette  époque  Hénault  devait,  en  elTet,  étn 
occupé  de  recherches  hi'?tnri(iues,  puiMpi'i!  pu- 
blia, six  ans  après,  son  Abrégé.  11  est  iloiic  pos- 
sible qu'il  ait  fait  cette  analyse  pour  se  rendre 
compte  (le  ses  idées  ;  unis  il  ne  la  destinait  pas 
à  l'imprcs&ion.  il  y  a  ^im>  de  véritable  instruc- 
tion ,  sur  cette  matière,  dans  les  cinq  pages  io^ 
qui  sont  à  la  fin  de  la  première  rnrr  (h-  snn  Abrèqè 
chronologique,  que  dans  les  deux  volumes  de  cette 
HûMm  eritff ne.  Le  nom  du  président  Hénault  a 
cependant  procuré  les  honneurs  de  la  traduction 
à  cette  insignifiante  production,  y  Lettre  du  pré' 
dimiBiiimsk  tutU  réfâb»  ttérméê  à  tMi  tTgUg, 
dans  le  Jfsvcmv  db  AM«s(Mf.  le  recodl  de  F«a- 
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laDieu  ,t.  348,  à  la  bibliothèque  Û»  Ml);  4>  l4lftv# 

iuptitidevî  î!h\nu!t  A  ^fnrtnonfsl ,  an  mjet  d'un 
taOrmt  de  l'abrégé  de  l'histoire  de  de  Thou,  dans  le 
Memn  dk  f*me»,  avril,  478S  (néitie  recueil, 

t.  S"  ^îêmoire  sur  îei  abrégés  chronologu[ues , 
t  28  des  Mémoires  de  l'Académie  det  inscriptions 
If  lfAi»iJUtr«».  C*eit  le  leul  mémoire  qtie  le  pré- 
ildent  ait  fourni  à  l'Académie  des  inscriptions. 
•»  Diseours  qui  a  TtmpoHè  le  prix  d'éloquence  de 
fAernlémie  française,  il01,par  Héiumlt.  eonteiller 
au  parlement.  Pflril,  CoqfliaHl,  1707,  ln-4». 
T«  Pièces  de  théâtre  en  vers  a  en  pfoté,  1770,  Îrl-S*. 
Ce  recueil  a  été  imprimé  à  petit  nombre  cl  rcn- 
termt  :  Comélie  vestale,  François  II.  la  Pétite  tnai- 
sfm  .  le  JfilovT  dr  !ui-m''me  .  le  Ilrvfil  d'Kpbn'^nî'li' , 
le  Temple  des  chimères.  Comélie  avait  cle  di  Ja  mi- 
priiiiëf  en  Angleterre  à  rimpHoieri»  particulière 
d'Horace  Walpolc  (Strawberry-llill).  Celte  pièce 
fut  Jouée  sans  succès  au  Théâtre-Français  en  1713 , 
1011»  le  nom  de  Ftizélicr.  fr»»t^  tt,  ânm  histo- 
rique en  cinq  nol<;s  et  en  |iraiei  avait  cit  une  pre- 
nière  édition  en  1747,  et  une  deuxivme, 
Mqpneiitée  de  dotes  euttéuses  et  InsUroetlvei,  en 
1788,  in-S".  Le  premier  tllrc  est  Nouveau  théâtre 
fronçait,  litre  que  l'autpur  cherche  à  juslifler 
dans  sa  pn^face.  Le  Réteil  d'Èpiminide  est  fondé 
sur  une  idée  ingénieuse,  et  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. La  musique  du  bnlk'»  inlitnlo  le  Temple  des 
chimères,  donné  60 1760,  fut  couipo&éc  par  le  duc 
de  Ififertiais,  et  Voltaire  adreua  fur  ce  M|}et  su 
ptàident  Hénault  use  ëpUre  en  tm, 4|Ul  te  ter- 
utoe^gi  : 

y  ou»  céKbrM  >«•  diimim  ; 
BIha  «ttl  d»  tM*  M  tm|W} 
Mit  «im  Mot  McMHlfw  r 

Km  MSunea  de  rleu  «alMltl, 
Mo*  «rtiMri  sont  nos  liaièR», 

Ces  tm  valaient  leols  tout  le  Iktilet  dti  ptàMlMt 

Mc'nault  S"  Marins t  trag(?ilîc  m  i-ini]  :\r\p^ ,  en 
vers,  ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  que  nous 
tenons  de  ffiit«  connaltte  t  elle  Ait  jouée  «vec 
asse2  «îe  succès  en  i7!o,  cl  parut  imnHmt'c  en 
1716, 80US  le  nom  de  de  Caux.  Dans  1  article  de 
ce  dernier  auteur  11  est  dit  nue  Lebeau  s'est 
trompé  en  attribuant  cette  pièce  au  président 
Hénault ,  puisque  celui-ci  ne  l'a  point  comprlsp 
<lan&  son  recueil  ;  mais  il  parntl  que  de  Caux  fit 
à  la  fiièoe  de  Hénault  des  changements  sssex  con- 
^■Wf  pour  le  véritable  atiteUf  jugeât  à 
(jropos  de  1  abandonner  à  son  préle-nom.  On  a 
rctranvé,  dans  les  papiers  du  pMsIdetit  Hénault, 
un  manuscrit  de  la  pièce  de  Marbu  â  Cyrt^he. 
tout  entier  de  Sa  main  t  il  diffère ,  en  beaucoup 
#cndralts,  de  la  pièce  Imprimée  de  de  Caux;  eed 
confirme  l'assmitm  du  sccrët.iîrc  perpétuel  rte 
l'Académie  des  belles-lettres,  qui  d'ailleurs  a  eu 
tous  les  moyens  d'être  bien  Infomié;  enfin,  une 
notf  (lu  |ii*^s!i1rr)t  Hénault,  en  téle  du  manuscrit, 
et  la  préface  dont  il  l'a  accompagné ,  ne  laissent 
incnn  doute  à  cet  égard.  Ce  manuscrit  a  été  Im- 
XIX. 


j  pHinë  dMl  les  €ÊSiÊtH»itinédmtê  ÊÊ.  U  pmUm 

I  Hénault ,  Paris,  180G,  r  n  (ilUiMH  ilr  ers 

œuvres  n'étaient  rien  moins  qu'inédites.  Parmi  les 
l^ieei  de  vers  nue  renfefme  tt  reeuell,  noué  en 

avons  distingué  une  intitulée  Prière  à  tàmKÊ 
(p.  SllJ,  et  qui  commence  par  ces  mots  : 

M  tm  a»  fm,  dlM  S*SMo«r,     m  nma, 

T»  TCir  I(b,  «1  Ttfy  pranptemMt,  etc. 

Lâ  chanson  .qui  porte  le  même  titre  de  Prière  à 

FAmê»  {p,m),H  qttt  cQiniiienct  pir 

Deux  autres  chansons  du  préWdetot  IIAlanIt,  4|tti 

se  trouvent  p  9^1''  rt  »n7  de  Ces  a  tirrr-î  inédites, 
et  dont  la  jji  ciukre  (  ommpneê  par  ces  raotS  i 

Quoi  •  TOUS  pane»  MOI  quB  rl«n  tou»  arrêta  I 

et  la  seconde  par 

Il  fui.  «MBd  m  ■'Mm  «M  Sriii 

Bftiam  twite  ta  vta, 

otit  étë  réimprimé  bien  des  roi8,*et  dans  un 

grand  nombre  de  recueils.  Ën  général,  les  di- 
verses poésies  du  président  Hénault  sont  habituel- 
lêment  faibles  et  Incorrectes  ;  mais  on  trouve 
presque  toujours  ce  qui  manqué  souvent  atii 
compositions  plus  travaillées  des  po<'tf«i  de  nos 
jours,  de  la  facilité,  du  naturel  et  de  ia  grâce. 
L'c'diicur  de  ce  recueil  d'oeuvres  inédites  a  mis  en 
létr  line  nnflre  sur  h  vir  et  Ics  Ouvrages  du  pré- 
sident llenault,  dans  laquelle  il  lui  attribue  une 
Vie  du  eonnétabli  éi  iMffnet,  dont  personne  n'i 
entendu  paricf  comme  étant  de  cet  auteur.  Le 
même  éditeur  Cite  encore  du  président  Hénault, 
une  Réponse  à  M.  de  SU-Aibim,  m  it^  dêlâré^ 
genrr  de  f.nthtr'me  de  Médicii  ;  unc  Lelti-e  siif  let 
croisades,  dans  le  Journal  de  Verdun  ;  une  disser- 
tation lur  cette  quéstlnn  :  IW^nol  la  Udi^ 

frnnratse  est-elle  chaste  et  que  la  L'inguc  Infme  ne 

l'est  pas  {\)i  Nous  crovons  que  cet  éditeur  des 
«euvres  Mites  est  t'anienr  dn  Priel»  ét  /Vs- 

ùrégé  chronologique  de  l'histoire  de  fran^-f,  aug- 
menté de  plusieurs  pUcet  iuédikt  du  mém»  auteur , 

Paris,  art  13,  Ifi-lf.  Il  est  certain  du  molfta 
que  cet  écrivain  a  été  l'éditeur  de  l'ouvrage 

de  V ÈtabUssetnent  des  Français  dans  Ui  Gauiei. 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  aussi  celui 
des  Nouveaux  mimoitet  du  nuttéthat  de  Baetom- 
pierre ,  recueilHi  par  te  président  UéntatU  tt  impri* 
méi  sur  le  manuicril  de  Cet  académicien,  Paris, 
Loeinl  fiist  en  I0«  ia^.  L'euteur  de  l'article 
nASsOMriEnRE ,  dans  epfto  Biographie  unictrselli , 
pense  que  ces  mëaM)ires,  où  les  noms  sont  détl' 
gnrA  et  «fttt  fdUMinient  d'erreofi,  lent  suppo- 
ses Nous  sniiimiîs  de  son  avis;  Il  n'y  a  rien  dans 
les  écrits  des  contemponlns  du  président  Hénault 

|I)  Koa*  tfAtiterlTLin*  en  titre  i«1  <^iit  F^teur  fioôa  fa  doilSi 
et  noQ*  n'avona  pua  vérifié  ai  lei  rccaailt  de  l'itSiSaU*  «è 
Naney  cotitMènit  cil  «tat  iMf  là  UàfiM  UtaUdm  Hm  ftoM 
•i  peu  fran(«iMi 
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qui  poiwe  faire  penser  qu'il  se  soit  occupé  d'un 
pareil  ouvrage.  Tous  les  biblio^aphes  et  auteurs 
de  dictionnaires  historiques  duent  amsi  que  le 
pn^sident  llenault  a  travaillé  à  l'Abrégé  ehtonoio- 
gique  de  fkUtoirt  dSipagtu  H  «te  Portugal,  de 
Hacquer  (1).  W— r. 

HENAUX  (ÉTlEN>E-Josti  i(  :  ,  p  oète  belge,  né  à 
Liège  le  î  janvier  1818,  mort  1  uis  sa  25'  année , 
le  25  novembre  1843,  débuta  dans  les  lettres  à 
Vàgt  de  dix-huit  ans  par  un  poëine  tur  U  dévoue- 
ment  drs  Franchimonlotr  Pienlôt  après  il  prit  une 
part  active  a  la  rédaction  d'un  journal  quotidien , 
YSspcit,  et  ses  irticle»  wr  le  théâtre,  sur  les 
concerts  et  sur  un  grand  nombre  de  productions 
nationales  ou  françaises  furent  goûtés  du  public. 
En  1830,  il  y  publia  une  «ironique  liége^  du 

lî*  siècle,  la  Heinr  dr  Pdf/urs ,  ijui  ]ir,rut  en  sept 
feuiUetODS  et  cbUnt  un  légitime  succès.  Ikçu 
docteur  en  droit  le  3  septembre  1841 ,  il  avait  peu 
de  penchant  pour  le  barreau  ,  et  préféra  s'' i  (  u- 
per  de  littérature.  Son  existence  a  été  si  courte, 
qu'il  a  malheareittement  peu  produit  et  peu  pu- 
blié, maigre'  une  facilité  de  travail  prodigieuse.  Il 
a  fait  imprimer  :  1°  Pauline,  histoire  de  tout  Us 
jours,  poifme,  Liège ,  1841 ,  in-8";  c'est  une  bou- 
tade spirituelle,  de  20  pages  seulement,  datée 
d'avril  1839,  et  précédemment  insérée  dans  la 
Revue  belge;  i°  le  Mal  du  pays,  Liège,  1842, 
in^,  NCUcil  oà  l'on  trouve  quelques  pièces  qui 
ne  manquent  pas  d'originalité  ;  3»»  la  StnUsr  de 
Orétry,  Liège,  1H42,  in-îS"  ;  c'est  un  essai  dans  le 
Ipenre  lyrique.  Dans  ce  po^me  de  2i  pages ,  Hé- 
naux  paraît  sVirr  in-^pire  de  Victor  Hugo;  4"  Ga- 
lerie des  potUt  liégeois,  Liège,  1^45,  in-S".  II  a 
laissé  inédit  :  \mChanis  de  la  patrie;  une  suite  de 
la  Galtrie  des  portes  liégeois  ;  des  Chroniques  lié' 
ge<»ses  et  des  Scènes  de  ia  vie  wallonne.  «  L'imagi- 
«  nation  d'H^ox ,  dit  de  ReiflTenberg,  facile 
«  à  s'impressionner,  reflétait  heureusement  les 
«  fraîches  images  de  la  nature  ;  il  pariait  une 
«  langue  mâodieme,  animée»  facile ,  qui  ^épu- 
«  nit  dMqne  joor  dsTMitage.  »       E.  I>— a. 

(1)  On  a  jïubliy  tout  rtiimniint  :  Mrmciret  du  prétidtnl 
Hénnvll  ic7\li  pnr  lui-même ,  retucillis  i-l  Ini^  i-n  or<iri- par  son 
arriîrt-ncveu ,  M.  le  baron  de  Vj^Mn,  Paris,  IH-'jj,  1  vol.  in-S- 
«  C'c«t ,  dit  l'édiUrar  dans  une  courte  préface,  le  dcrnle!-  u j vragr 
«  Qu'écrivit  it  pcMdwt  Hteaalt  pour  mb  pUitir  et  comme 
.  «  oIlHMBMit  dm*  w  «MUciM.  Du*  oc  récit  il  ne  parait  pas 
«  arclt  cil  U  prétenUoD  d'écrfra  rUatsIfe,  11  vouhit  »  uleacai 
«  talner  dw  matériaux  à  c«i»  qid  HMlmt  tentes  de  i<;  ftin. 
M  Le  manuKrit  origina)  de  prt  ouvrage  eat  re»té  longlfm['!i 
«  enfoui  dan»  une  bib  iuUu-qut  Je  la  lamiUe  de  l'auteur.  »  Les 
Mémoirtt  du  pritutent  tiinauU  offrent  quelque*  traits  piquants 
.  »ui  l^lttuire  de  son  siècle;  mal*  on  y  rencontre  peu  do  ranwi- 
gncmentfi  sur  sa  rie  prt>nre.  A  peine  m^rne  y  parle-t-il  de  ««n 
Abrifi  cfiToncioijigue.  On  y  trouve  Its  intrlpue»  do  'a  cour, 
l'anecdote  du  moment ,  et  dea  p^rtraita  bien  traces ,  nuUiouwnt 
alni  dtt  SvsqtÊH,  La  pfiaidnt  Htoault  a  de  plus  insr>ré  datu 
cm  Mémuffee  m  deemniM  eniicoz  et  lntëi<-»aani  soua  plua  d'un 
point  de  vue.  Cest  un  extrmit  étt  MpitkttéueÊrâimÊl  ëê  FttMty 
•M  eardwal  de  Ttncin ,  ptmd«mt  $9»  mfniHirt  é$  ITM  A  1743 , 
$mr  Ui  jttuilu  et  le*  jaiuéni$iu.  Cet  extrait  n«  (orme  pas  moin* 
d'une  centaine  de  pages  du  volume  publié  par  M.  le  baron  de 
Vifan-  Le  pr^'idtiit  Henaiilt  le  fait  pn'cfiier  de»  observations 
iUuanti  K  :  X  (>  (|i)e  je  vai.t  exposer,  c'est  m  manuscrit  qui 

■  nn'e.sl  tombe  entre  les  tnain»  et  (jui  m'H  |i«in   iir(p««.  Ce  9or>t 

■  «le»  (rajjmerils  de  lettres  du  cnrdinal  de  Fleiiry  et  de  l'nbbé  de 

«  Teticin ,  depuis  i«  cardinal ,  au  *»\jel  dea  Jésuite* ,  oui  conUent 
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IIENTKTf..  l'oyes  IIenki  r 

UË^iDLRSON  (JoBM),  célèbre  acteur  anglais,  aé 
à  fxmdres  en  1746,  ^taît  d'une  famiOe  originaire 
d'Éco&se.  Il  fit  (î'abonl  des  progrès  si  rapides 
dans  le  dessin ,  qu'il  remporta  le  prix  de  la  so- 
ciété des  arts.  La  lecture  de  Shakspeare  fit 
naître  et  décida  son  goilt  pour  le  thÀtre.  Re- 
buté par  Garrick  et  par  Golman  à  cause  de  sa 
voix  trop  pr^lc,  il  redoubla  ses  efforts ,  cl  parut 
avec  succès  en  1772  sur  le  théâtre  de  Bath.  Ce  ne 
fut  qu'en  1777  qu'il  fut  admis  aux  théâtres  de  la 
capitale.  Quelques  années  après,  il  attira  une 
grande  affluence  aux  spectacles  de  Uaynoailiet, 
lie  Drury-Lane  et  de  Co?ent-Garden.  U  ne  cessa 
d'obtenir  les  plus  grands  applaudissements  sur 
ce  dernier  théâtre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
3  novembre  178')  11  f  st  l'auteur  d'un  très-petit 
nombre  de  pièces  de  poésie  ;  mais  ces  essais  font 
voir  qu'il  aurait  pu  faire  davant^  s'il  s'était  livré 
plus  constainnient  a  ce  genre.  T — d. 

UËNDEHSON  (Jou»),  savant  irlandais,  oui, 
sans  atoir  publié  aucun  ouvrage,  a  cependant 
laisse' une  très-grande  réputation  litte'raire,  na- 
<{U!t  en  17o7  à  Belle^«araoce,  près  de  Limerick. 
11  i  eçut  sa  première  éducation  parmi  les  métho- 
distes. A  huit  ans,  il  entendait  le  latin  de  ma- 
nière à  pouvoir  l'enseigner  à  récote  deKingswood; 
à  douze  ans,  il  professait  le  grec  dans  le  collège 
de  Trevecka,  au  pays  de  Galles.  Le  docteur  Tue- 
ker,  frappé  de  son  mérite  précoce,  l'envoya  ('tu- 
dier  à  ses  dépens  a  l'univcrsilé  d'Oxford,  bon 
érudition  tenait  du  prodige  et  s'étendait  à  tous 
les  genres  de  connaissances,  quoiqu'il  se  fnf  .Ttta- 
ctié  avec  plus  de  goût  à  la  théologie ,  à  la  morale , 
à  la  etiimie  et  i  la  médecine,  fi  y  joignait  un  ea- 
rartf'rr  essentiellement  bon  rt  f^rncr'  tr>;  (  t  un 
e&prit  singulier,  que  rendait  plui»  piquant  vucore 
l'originalité  de  ses  habitudes,  il  passait  une  parUe 
du  jour  à  fumer  et  lisait  en  fumant  ,  < 'rtaient  se^s 
deux,  grandes  jouissances.  Ses  vêtements  étaient 
faits  d'une  manière  qui  lui  était  toute  particuUère. 
11  ne  portait  point  de  cravate,  cl,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  laissait  flotter  ses  cheveux 
comme  ceux  d'un  enfant  de  six  ou  sept  ans.  Ce  qui 
(levait  surtout  faire  ressortir  Ce  genre  de  ridicule, 
c'était  une  lii'marclie  grave  et  mesurée  qui  lui 
ilonnait  l'air  d'un  homme  atTaiUii  par  l'âge  ou 
les  maladies.  Use  mettait  ordinairement  dans  son 
lit  au  point  du  jour  et  se  levait  drins  l'après-raidi. 
Souvent ,  avant  de  se  coucher,  après  s'être  désha- 
billé fusqu'à  la  ceinture,  il  se  plaçait  en  face 
li'nnc  jMjmpe  située  près  de  sa  cliambre,  et  la 
faisait  jouer  sur  ta  partie  supérieure  de  son  corps 
jusqu'à  ce  qu'elle  Tût  oomplélemeot  inond<fe  ;  il 
lâchait  cnsisitr  la  pompe  sur  sa  cheniise  ,  mettait 
la  chemise  sur  lui  et  se  couchait  dans  cet  état  ; 
c'est  ce  qu'il  appelait  prendre  un  eieellent  bain 
froid.  On  verra,  à  l'article  de  J.  Howard,  que  ce  cé- 
lèbre philanthrope  avait  à  peu  près  la  même  habi- 
tude, que  d'autreshommes n'essayeraient  peut-être 
pas  impunément decontraccrr.  Kous  allons rappoT' 


Digitized  by  Google 


HEN 

ter  une  anecdote  qui  pourra  donner  une  idée 

lie  la  motîe'ralion  du  caractère  d'Henderson.  Un 
étuiliant  d'un  coitége  voisin  du  sien  et  qui  sr  pi- 
quait d*étre  un  grand  logicien ,  rallaqua  uti  jour 
sur  un  sujet  qu'il  avait  choisi  lui-même,  mais 
ifu'U  ne  connaissait  prohaMement  pas  encorf 
assez  :  vaincu,  et  ne  sachant  que  répondre,  il 
n'imagiiui  rien  de  plus  convaincant  que  de  lancer 
un  verre  rempli  de  vin  au  visage  de  son  antago- 
niste. Henderaon ,  sans  se  décontenancer,  s'essuya 
tranquillement ,  et  dit  avec  plus  de  calme  encore 
à  ce  mauvais  logicien  :  »  Ceci,  monsieur,  n'est 
«  qu'une  iiigreââiun  ;  examinons  maintenant  votre 
•>  argument.  »  Cependant  cette  insulte  grwsihe 
indigna  tellement  les  assistants  qu'ils  mirent 
l'agresseur  à  la  porte.  Il  avait  une  sorte  d'élo- 
quence ftrofde  et  sentencieuse  ;  sa  mémoire  éga- 
lait celle  qu'on  1  attribuée  à  Crichlon  et  à  Psil- 
manaiar,  et  joignait  de  plus  à  sa  richesse  un 
or^  admirable,  n  aTalt  aussi  un  talent  ringulier 
pour  imiter  les  dialectes  des  différents  peuples 
et  l«  accents  des  difle'rentes  personnes,  et  il  au- 
rait pu,  dit-on,  se  donner  avec  assurance  pour 
natif  de  tel  pays  qu'il  aurait  voulu,  iknderson 
iDootraft  beaucoup  de  sagacité  dans  les  juge- 
ments qu'il  portait  sur  le  moral  des  hommes 
d'après  leur  physionomie;  c'était  le  genre  de 
science  dont  II  était  le  plus  vain.  On  peut  suppo- 
ser, partout  ce  qu'on  rapporte  de  loi,  qa'll  arait 
keancMii»  plus  d'inuginatioii  et  de  mémdre  que 
«le  jiigemenf ,  surtout  quand  on  sait  qu'il  croyait 
aux  »ciences  occultes,  et  que  8«  bibliothèque  était 
en  partie  composée  de  livres  de  magie  et  d'astro- 
logie. On  lui  a  reproché  d'aimer  un  peu  tro[>  îe 
vin  ;  ce  penchant,  son  application  contiauelie,  sa 
iHpe  et  SCS  bains  froids  ftirent  sans  doute  les 
**uies éloignées  de  sa  mort  pr.^inalure'e ,  arrivée  à 
Oxkrd  en  i788,  dans  la  32*  année  de  son  âge.  Il 
eit  ftdwttx  qu'on  n*ait  pu  rèeueillir  an  moins  des 
fragments  des  conversations  d'Henderson  ;  on  en 
aurait  formé  un  livre  intéressant  et  utile.  Un  de 
MS  élèves  lui  exprimant  un  jour  le  regret  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  fait  jouir  le  public  des  ricliciaes 
de M»n esprit,  Henderson  réjiondit  •  •  !/i;7nornnce 

■  faitplusd'écnramsque  la  science  ;  un  grand  noiu- 

■  bre  de  prétentionB  à  l'originalitif  doivent  être 

•  regardées  comme  nulles,  à  moins  que  les  auteurs 
«  De  puis&eot  convaincre  leurs  prédécesseurs  de 

*  plagiat.  Il  faut  penser  lentement  et  écrire  tard.  » 
(Gtntttman's  mnq..  avril  17S',),  p.  Î9î5.)     X— S. 

HODEHSOiN  (Tuotus),  astronome  anglais,  na- 
quit à  Dundee  le  tS  décembre  1798.  Ses  études 
terminées,  il  fut  pincé  à  l'âge  de  quinze  ans  dans 
l'étude  d'un  solUcitor  »  auquel  son  frère  était 
aMocié ,  et  qu'il  quitta  au  bout  de  six  années  pour 
aller  occuper  une  situation  plu>  imjiortnnie  dans 
les  bureaux  d'un  légiste  d'Édiubourg.  Mais  un 
goAt  des  plus  vifs  pour  l'astronomie  le  dominait 
déjà  depuis  longtemps  ;  et  c'est  à  rrite  .><  i.  iit  ( 
qu'il  consacrait  tous  ses  loisirs.  Il  se  trouva  bientôt 
en  rapport  avec  plmieun  pcnonnct  «Uitiiigiiéct 
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et  entre  antres  avec  le  capitaine  Basil  iiaii  et  les 
professeurs  Lestie  et  Wallace.  Ce  dernier,  sous  la 
direction  duquel  se  trouvait  à  celte  époque  le 
petit  observatoire  de  Colton  Hill  dépendant  de 
l'institut  astronomique  d'Edimbourg,  ne  ba- 
lan^-a  pas  à  lui  pernifffn»  le  libre  usage  des 
inslrunienb,  et  le  uni  ainsi  à  même  de  perfec- 
tionner ses  connaissances  par  la  pratique.  Hen- 
derson  ne  tarda  pas  n  ir  fnire  connaître  f^omme 
astronome  par  la  comiuuniculiun  qu'il  fit  au  doc- 
teur Young ,  secrétaire  du  bureindes  longitudes, 
d'une  nu'tliod»'  pniir  calculer  les  observations 
d'occultations  d'étoiles  lixes  par  la  lune  ;  méthode 
dont,  trois  ans  après  (188^  il  publiait  dans  YAl" 
TTuinnrh  nautique  une  amélioration  ,  et  •!  laquelle 
il  ajouta  plus  tard  une  autre  méthode,  avanta- 
geuse du  moins  en  ce  sens  qu'elle  oITre  un  moyen 

do  I  iiiitrrtier  et  de  ve'rifler  la  première.  Ces  tra- 
vaux furent  insérés  dans  le  QuarUrlff^oumai  4m 
ideneetâc  Londres,  etlui  valurent  les  remerdroeots 
du  bureau  dont  Young  était  le  chef.  Eu  même 
temps,  il  lisait  à  la  société  royale  de  Londres  un 
travail  nt  la  «Ufférmet  du  wiéridiems  d«$  obserga- 
tuiret  royaux  de  LonirtM  tt  éa  Ftrit,  travail  qui 
fut  imprimt^  dans  les  Trantnrtiont  philosophiques 
de  4827.  bans  les  observations  que  l'observatoire 
royal  avait  officiellement  fournies  i  sir  John  Her- 
scbcl  pour  «les  opérations  de  1825,  ayrtnt  iioiirf)bjel 
de  déterminer  les  différences  de  longitude  entre 
Greenwieh  et  Paris  au  moyen  de  signaux  enflam- 
nif's ,  s**  trouvait  une  erreur  d'une  seconde  dans 
l'un  des  nombres ,  et  celte  erreur  avait  causé  quel- 
que irr^larité  <ûns  1m  r^ltats  des  divei*  tn- 
vnux  journaliers.  Comme  les dilTe'rences  e'taicnt  pe- 
tites, elles  avaient  été  attribuées  à  des  erreurs  d'ob- 
servation. Henderaon  reprit  les  faits  Of^nanx» 
découvrit  où  gisait  l'erreur,  et,  non  content  d'en 
déterminer  la  quotité,  il  soumit  le  travail  tout  en- 
tier à  une  nouvelle  véHfleation.  Du  résultat  qu'il 
obtint  à  l'ancien,  la  dilTérencc  ne  consistait  qu'en 
sous-décimales  d'un  ordre  minime  ;  mais  la  cor' 
rection  de  l'erreur,  en  rendant  le  travail  plus  paiw 
fait,  augmenta  considérablement  la  conflance 
accordée  à  la  conclusion  générale,  iierschei  dé- 
clara lui-même  «  que  cette  découverte  avait  eu 
«  pour  eflfet  d'élever  au  rang  d'un  fait  scientifique 
«  certain  un  résultat  susceptible  de  beaucoup  de 
«  doute,  par  suite  de  la  discordance  des  observa- 
K  tions  de  chaque  jour,  et  de  donner  tinii  à  une 
«  opération  nationale  toute  l'importance  qu'elle 
«  devait  avoir.  »  On  ne  s'étonnera  pas  qu'après  des 
preuves  si  sidsissantes  d'une  minutieuse  délicatesse 
d'observation  réunie  au  savoir,  llondcrsonaitété  au 
mois  d'octobre  1831 ,  après  la  mort  de  Fallows, 
nommé  directeur  de  l'observatoire  placé  au  cap  de 

Ilonne-Espérance  par  le  gouvernement  anglais,  et 
auquel  on  venait  de  donner  une  importance  eu  rap- 
port avec  lebeaoin  de  multiplier  les  observations 
astronomiques  dans  l'hcmisphère  austral.  HendeP" 
son,  pendant  les  quinze  ou  seize  mois  qu'il 
passa  (1838 et  les  quatre  prenien  nwii  de  1 1 
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suivante),  développa  une  activité  de  tous  les  in- 
stant!; n  (Vierinina,  outre  la  latitude  et  la  iongi* 
tUile  Uu  cet  ôtablilMinent,  la  poiition  de«  éloilet 
dlcompolalNt  auttrales  pour  en  conclure  avec  la 
dernière  juatessf  la  situation  polaire  de  ses  instru- 
menta et  le  cliillrc  vrai  dû  lu  refrpcUon  de  «on 
torliM.  n  oteerra  la  lune  et  le»  étoiles,  pour 
mieux  préciser  la  parallaxe  horizontale  de  la 
luM)  puis  Man»  pour  obtenir  la  iiurollaxe  de  celte 
idmèlt,  flt  put  elle  oelle  du  soleil.  Il  étudia  les 
éclipsrs  de»  aatelliles  de  Jupiter,  l'occult/ilion 
des  étoiles  fixes  par  la  lune,  uo  passage  de  Uer^ 
cure,  la  fltaatl«B  4ei  eomètes  dlSodcff  al  «la 
Biela.  Enfin  il  fit  de  cinq  n  six  mille  observatiûni 
sur  la  d^inaiioil.  Hictie  alors  d'une  énorme 
amaade  vtattfriain,  ateoanDenpnt  i  le  fatiguer 

sous  un  climat  si  différent  de  r rliii  tin  snii  Iv  ()5^o, 
Henderson,  au  mois  de  mai  llii32,  réiîigna  ses  fuuo 
tioni  )  et  de  reteur  en  Europe,  il  se  (ixa  à  Ëdim- 
bourg ,  où ,  libre  d'engagements  oHiciels,  il  se  mit 
à  rédiger  les  trésors  d'observations  qu'il  avait 
rapportées  de  son  séjour  à  la  pointe  de  l'Afrique. 
Le  premier  résultat  de  ce  nouvel  ordre  de  labeurs 
fut  h  df'tprminrttion  il'uri  élément  astronomique 
important,  une  ptirullaxtidu  soleil  plusrigoureuse, 
telle  qu'elle  ressortait  de  la  collation  des  obser» 
vntions  di'  la  di'iiinaison  de  Mars  près  'lu  j'oint  de 
l'opposition,  faites  à  Groenwich,  CaïubriUge  et 
Attona,  atao  Ica  obaemlkNia  earrespondantea 
faitrï  an  Tnp.  pientôt  après  parut  un  mémnire  re- 
levant et  discutant  a  fond  les  anomalies  du  beau 
carde  mural  da  tbt  pieds  ani^laia  «la  «Uamètra  dont 
est  muni  l'observatoire  du  Cap.  A  la  solltritation 
de  Baily ,  il  accepta  ensuite  la  tAcbe  un  peu  maté- 
rielle, un  peu  monotone,  maia  tfmhMmroeDt  utile 
à  1»  science,  de  réduire  les  observations  faites  par 
la  capitaine  Foster  à  l'Ile  de  l'Ascension ,  sur  la 
eomèU  da48S0.  En  4894,  l'institut  astronomique 
d'Ëdimbourg  s'étant  entendu  avec  l'État  p«Kir  lui 
céder  son  observatoire,  à  condition  qu'une  dota- 
tion spéciale.  Jointe  au  don  d'instruments  nuu« 
veaux»  if  transformerait  en  établissement  publto, 
Henderaon,  par  le  choix  unanime  du  gonvorne' 
ment  et  de  l'université,  fut  nommé  prutesscur 
d'astronomia  pratiqua  «t  directeur  da  l'obaarva- 

toipp  Sf"(  tPRvrmx  lî.m?  ces  fonctions  sont  trr"?- 
connus  des  astronomes  par  les  cinq  volumes  qu'il 
a  pnWH  da  i 884 1  f  889 ,  «t  toua  lee  Jcrora  «leore 
on  y  puise  avec  fruit.  Ilender^on  fut  plus  qu'un 
savant  au  otnirant  de  la  science  astronomique,  plus 
Bina  i|i^aii  «twarvateur  84»lgnaui,  un  emulateur 
habile  et  un  manipulateur  intelligent  :  il  dominait 
la  science  ;  il  a  rendu  plus  aûrea,  plus  simples  et 
pim  evp^ditlvKa  les  mAbodea  auxquelles  tiennent 
Si";  pio^rrs  C'e.st  uH  des  uoms  qui  doivent  sur» 
nager,  ii  mourut  è  llxlimbourg ,  âgé  «k  48  ans 
aenlemeiit,  le  S3  novembre  184S.  Z. 

HENFI.  (Nicolas),  historien  silésien ,  naquit  en 
lî^à  Neustadt,  dans  la  haute  Silésie,  étudia  le 
droit  i  Breslau  et  à  léoa ,  voyagea  ensuite  en  Ai- 
l«au«Ba,  anHalIiiida,  en  FNooi  «t  «n  Italie,  et 


reçut  à  BAlc  le  degré'  de  docteur  en  droit.  A  son 
retour,  Henel  fut  nommé  vicoH:hancclier  du  du- 
ché de  Munstcrberg ,  conseiller  impérial ,  et  dans 
la  suite  syndic  de  la  ville  de  Hreshiu.  Il  mourut  le 
23  juillet  165(>.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historic|ucs  sur  la  Silésie  ;  quelques-uns  ont  été 
publiés  :  1"  SiUs  ographia  et  Brtslograplùa .  FraiW* 
fort,  1613,  in-4''.  Cet  onvr^p;»'  fut  froilcmfnt 
accueilli  par  le  public.  I.'auu  ur  cuiupu»a  dan&  la 
suite,  &hfiotra^Ua  reuotata  et  Rreslogrtipkia  «w> 
mmUtt  qui  n'a  pas  e'tt;  impriuit-e  à  part,  mais 
qui  se  trouve  inK'rée  dans  les  Scrtptores  renm.  Si- 
Utiaeamm,  publiée  par  SoanflDienlMrgi  Caas* 

mentorius  de  reterihus  JCtit ,  quorum  Ugibut  justitùt 
Humana:  templum  exttructum  e$t,  Leipsick,  1641, 
in-8«  ;  ibid . ,  1 854 ,  ia«8*.  Ce  livre  peut  tti«  regardé 
comme  un  recueil  de  panégyri  jurs  plutôt  que 
comme  un  ouvrage  utile  aux  recherchée  liiato> 
riques.  \ji  style  en  est  trop  affecté.  ^  OKmat  Vrmm 
tùt0vient$,  k.  9.  variarum  obtenaJionum  ac  com^ 
msHtationum  lA«r,  léua ,  1658 ,  in-8<>.  Cet  ouvrage 
posthume  fut  publié  par  C.-F.  Henel ,  fils  de  l'au* 
teur }  on  trouve  dans  ce  même  volume  :  £|4iaala 

studio  juris ,  et  auclarium  seu  dUsertnlh  de  pri- 
matu  D.  Pttri,  ac  ptr  hun6  I'quI{/icu  Homani  m 
Eccletia  CMsH.  Lei  autrea  ouvragea  de  Henel» 
Silesia  tognta;  GemalogÙB  omnium  pene  Siletim 
ditcumi  Ad9er$arm  SUuùua,  etc„  n'ont  pas  él^ 
lifréi  k  rimpraaaion.  B  -« 

HFNCIST,  fondateur  du  royaume  de  Kent  dans 
la  Crande-Brelagna,  était,  ainsi  que  «ou  frère 
Horaa,  eAMMre  Met  las  Snoua  par  la  valeur  et 
par  l'antiquité*  de  sa  race,  que  l'on  faisait  n  m  ii- 
ter  à  Udin.  Vers  450  les  Breton»,  délaissés  par  iea 
Romains,  ne  pouvaient  défendra  leur  patrie  contre 
les  incursions  des  Écossais  et  des  Pirtes.  Suivant 
Tavla  de  Vortiger  leur  roi ,  ils  allèrent,  de  l'autre 
c^té  de  la  mer,  demander  du  secours  aux  Saxons. 
Ceux-ci  se  félicitèrent  d'4tre  appelés  duns  un  paya 
que  depuis  lonKtcnip'^  ils  brnlnirnt  d'envahir. 
Hengist  etHorsa  se  luu'cnt  a  leur  léle;  ils  débar- 
quèrent daoa  rile  de  Tbanet,  à  l'embouchure  de 
In  Tmil.sc,  marchèrent  contre  les  tnneniis  des 
Unions,  et  les  détirent  près  de  stamlorU.  La  fa- 
cilité avealaqu^le  Ils  avaient  obtenu  ce  suoeia, 
leur  fil  juger  combien  il  tem*  serait  aist'  de  sou- 
mettre les  Bretons  eux-m^mcs,  qui  n'avaient  pu 
repouaaer  d'aussi  faiblei  ennerob.  Hengiat  etlferaa 
envoyèrent  donc  t  u  S  is(  !< >  rap|iorls  les  plus 
scduii>ants  sur  la  fertilité  et  la  richesse  de  la  Bre* 
tagne ,  et  représentèrent  comme  immanquable  la 
conquête  d'une  nation  qui  avait  perdu  ilepuîa 
longtemps  l'usage  des  armes ,  et  dont  les  diverses 
tribus  n'étaient  pas  unies  entre  elles,  ilcogtst  sut 
en  même  temps  persuader  aux  Bretons  <|u'il  «ma* 
venait  faire  venir  des  renforts  de  Saxe,  pour 
s'opposer  plus  efficacement  à  toute  tentative  de 
la  partde  leaveemienriada  Nord.  Quand  Iea  deut 
frères  étirent  reçu  ces  renforts,  qui  consistnient 
en  cinq  mille  bmnmcs,  ils  cherchèrent  querelle 
am  BNtona,  aona  prétate  qu'on  ne  leur  payait 
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pu  Imrf  inliiiiltt  et  qu'on  w  I««r  roimiliiait  pas 

de  provitions.  Bientôt  ils  levèrent  tout  à  Tait  le 
Ruique,  firent  alliance  arec  lei  £coigaif  et  lei 
VkHH,  ef  en  vinf«nl  m  boitlIiMi  contre  lei  Bre- 
lûn.«.  Ceux^i  indÏKnes  prirent  lei armes,  et  ayant 
iépoté  leur  roi  Vortiger,  exécré  pour  ses  rices  et 
devenu  odieux  depuis  le  funeste  résultat  i|e  ses 
conseils ,  ils  (UTérèrent  le  commandemant  à  ion 
fils  Vortinier.  On  fit  la  guerre  avec  acharnement. 
Les  annalistee  saxons  et  bretons  ne  sout  pas  d'ac- 
cohlnirlf  parti  qui  fut  généraleromlvidiwlanit 
mais  les  progrès  constnnts  des  Saxons  prouvent 
que  l'avantage  e'tait  ordinairement  de  leur  côté. 
Horta  fut  tuë  dans  un  combat  liné  prèf  d'Ëglet- 
fonl,  aujourd'hui  Ailsford.  Hengist,  resté  seul 
chef,  dévasta  jui>4u'au&  coin«  de  l'Ue  les  plus 
reculés  i  les  édiiOew  forent  dÂmiti,  leaprMrct 
égorgés  sur  les  autels  par  les  usurpateurs  idolA- 
tm.  Les  Bretons  n'eurent  d'autre  resMurce, 
poor  éabapper  k  la  mort,  que  dt  aa  aounettro 
au  joug  du  vainqueur;  (|uelques-uns  se  réfugièrent 
dans  i'Annoii4u«(  à  laiiueUe  ils  donnèrent  leur 
■am.  Vartfnor  anoiinit  ;  il  eut  pour  successeur, 
Atnbroise ,  né  Rr*  ton ,  quoique  d'origine  romaine. 
Ce  nouveau  chef  réussit  â  rallier  les  Bretons  contre 
InSuona,  et  à  ranimer  leur  courage.  Hengist 
ionaanta  Mtonmoins  le  territoire  qu'il  avait  eon- 
quis;  et  pour  diviser  les  forces  et  l'attention  des 
bibilantsdu  paj^s,  il  (H  venir  une  nouvelle  borde 
de  Saxona,  ooaoïandés  par  Ucla  et  Ëbisaa ,  son 
frère  et  son  neveu ,  qu'il  établit  dans  le  Northum* 
berland.  Four  lui  il  resta  dans  une  partie  plus 
■Miamla,  et  fonda  le  rayanme  de  Kent,  qui 
comprenait  le  comté  de  ce  non>  el  ceux  de  Mld- 
<Ues«x,  d'Ëaaex ,  ainii  qu'une  partie  du  Surrej.  Il 
ilia  aa  rMdeoee  i  Cantorbéry ,  et  noorut  vera 488 , 
laiisant  à  sa  postérité  les  ÈInts  (ju'il  avait  acquis. 
Les  succès d'Uenjiist  encouragèrent  d'autres  chefs 
iaiomifenira'nabliren  Bretagne  :  ce  qui  donna 
lieu  successivement  à  la  fondation  dea  diflërents 
royaumea connus  sous  le  nom  d'Ileptarchie.  E-s. 

BÉNIN  DE  CIVILLERS  (Étieniik-F4ux,  ba- 
ron d'),  naquit  le  27  avril  1755  à  Balloy  (SellM* 
etpMarne},  d'une  famille  noble  de  Champagne. 
D'abord  cadet  ^eutilliomme,  puis  sous- lieutenant 
eu  riginenl  des  dragons  de  Languedoc,  il  fut 
ansulte  employé  dans  la  diplomatie  auprès  de 
l'électeur  de  Trêves  en  1784,  et  paaaa  l'année 
Mivaate  en  Aofjtetami  par  autoriûtioB  dea  mi» 
nistres  de  la  guerre  et  des  afTiircs  étrangères. 
La  nén»e  année ,  il  fut  nommé  secrétaire  d'ani-< 
iMNade  i  Veniae,  et  en  1788  fl  devint  chargé 
d'sffaires  près  la  république  de  cette  ville.  En 
nas,  il  quitta  ce  poata  et  fut  envoyé  comme 
■iiiiire  t^m^i  d'malMa  de  Franoe  i  Conatan- 
dnople  ,  où  il  resta  Jusqu'en  4795,  époque  i 
lanieUe  il  rentra  en  France.  Employé  à  l'ar- 
■•e  d^lk.  Il  fut  blessé  ii  la  seconde  journée 
«le  la  bataille  d'Arcole  le  J6  novembre  1796.  Pen» 
dantlea  années  179"  à  1802,  il  remplit  plusieurs 
laneliona  administratives  et  militaires,  et  fut 
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chargé  de  dhmaea  opërationa.  En  1800,  Q  «rtll 

ete  nomme  chef  d'état-major  gf^neral  au  siège  de 
i'esobiera,  en  1  ho  1  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée 
d'Italie.  En  1803,  il  fit  partie  de  l'expédition  de 
Domingue  en  qualité  d'adjoint  à  l'état-m^or,  fut 
chef  d'état-major  de  la  division  de  droite  du  nord , 
au  mâle  Saint-Nicolas,  et  chargé  du  désarmement 
des  blockaus  à  Dulreillis  et  à  Duplaa,  en  préinicc 
des  nègres  révolté»  dans  la  plaine  du  cap  Fran- 
çais, le  15  novembre  1805.  Ce  fut  sur  le  champ 
de  bataille ,  où  il  eut  un  eheial  tué  sous  lui  à 
l'attaque  Kén<'ra|e  des  nègres  contre  le  Cap ,  le 
18  du  niOiuc  uiuis,  qu'il  ubliul  le  grade  de  colo- 
nel adjudant-commandant.  Le  SO  novembre,  il 
était  chef  d'etal-major  de  la  première  division  de 
l'armée  de  Saint-Domingue,  et  fut,  le  lendemain , 
envoyé  comme  parlementaire  I  Oeaaallnes  pour 
régler  les  articles  de  la  capitulation  et  de  l'éva- 
cuation du  Cap  I  il  fut  ensuite  chargé  de  faire  la 
remise  do  la  place  et  des  forte.  U  ooeaniandait  le 
détachement  de  trente  grenadiers  et  de  trois 
olllciers  restés  pour  protéger  les  embarcations; 
et  lorsque  l'armée  y  fut  toute  rendue,  Christophe 
voulut  faire  prisonnier  ce  détachement ,  et  le 
retint  pendant  plus  de  quatre  heures.  Embarqué 
le  TiO,  d'iléoin  fit  naufrage  le  mime  jour  à  U 
sortie  du  port ,  et  (ut  alors,  avec  tout  ion  équh 
page,  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  qui  le  con<> 
duisirent  à  la  Jamaïque,  Le  général  en  chef  IUh 
cbambeau,  son  oom|iago«n  d'infortontt  loldonat 
l'ordre  secret  de  conserver  et  d'envoyer  en  France 
les  archives  de  l'armée  de  baint-Domiogue ,  et 
d'Uénin  remplit  cette  «wnwitiiow.  Ayant  ohtoiin 
en  février  1804  de  retourner  en  France,  prison^ 
nier  sur  parole,  après  une  traveniéti  d«  plus  de 
deux  mois,  il  arriva  à  PaimlHsîif  avec  Ibi  arcbivea 
de  l'année,  qu'il  inventoria  et  classa  par  l'ordre 
du  ministre  de  U  marina,  liepilu  à  l'vcUTité ,  il 
fut  employé  aoit  en  qoalfté  de  èbef  d'étiit4iU(jor 
de  division  ,  soit  en  qualité  de  commandant  de 
diverses  places  fortes  eu  Allemagne,  en  Prusse, 
en  Pologne,  en  Italie  et  dana  l'intérieur  de  la 
France,  Créé  baron  le  l'i  auùt  1809,  ollicier  de  la 
Légion  d'honneur  en  18lt,cbevalierde  St-Uouiien 
1 81 4,  il  fut ,  le  4  mars  i  819,  promu  par  louis  XVIU 
au  grade  de  OHuréobal  de  camp  honoraire  et  mis 
a  la  retraite.  Sa  vie  active  ne  l'a  pas  empêché 
de  â'aduuner  aux  sciences  et  à  la  littérature,  et 
on  lui  doit  un  aaaea  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  divers  sujets.  U  s'est  particulièrement  occupé 
du  magnétisme ,  et  il  fut  secrétaire  de  la  société 
étaÛie  pour  la  propagation  du  magnétisme  ani- 
mal comme  moyen  curatif.  En  1816,  il  en  prit  la 
défense  contre  le  Journal  dt$  D^mU.  Voici  en 
quds  ternes  un  biographe  expose  les  vues  qu'il  t 
aoutenuesou  développées  sur  le  magnétisme  dans 
ses  ^rits  :  «  Uénin  oie  l'existence  du  fluide,  etatr 
«  tribue  loua  les  elM*  i  rioaglmtîoD  ébranlét 
«  du  malade.  Il  admet  une  transfusion  de  facultés 
0  morales  et  une  atmosphère  de  sensibilité»  agis« 
«  sant  réciproquement  parmi  les  MlVt  Mdndl  av 
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«  moyen  des  sens,  agents  physique*  de  llniagina- 

«  «on,  et  explique,  avec  ce  système,  les  gurrisons 
n  et  les  proiliges  du  magnétisme  animal  »  qu'il 
«  croit  devoir  appeler  pkimUutextnuk .  àn  grec 
mphantasia,  imagination,  ei  exousw .  puissance. 

n  prétend  (jue  la  ptiantatiezoutie  est  essentiel- 
«  lemcnt  liée  à  l'iiistoire  de  tous  les  cultes,  à 
«  rétablifltemcDt  desqueb  elle  a  servi  de  base  et 
«  prêté  son  appui  ;  lup  les  prêtres  des  différentes 
m  religions  ayaût  souvent  obtenu  du  magnétisme 
«  d'ëtonnanit  résultats  ,  les  ont  présentés  au 
«  vulgaire  comme  des  miracles ,  témoignages 
«  irrécusables  de  leur  contact  avec  la  Divinité; 
«  qu'on  a  ainsi  la  defdc  tous  les  prodiges  attri- 
■  biiés  aux  oracles ,  pythies ,  sibylles ,  sorciers , 
«  possédés,  etc.,  comme  aux  fanatiques,  tels  que 
«  les  convulaionnaires  de  St-Hédard  et  des  Cé- 
«  venues.  Dans  le  tome  8  de  ses  Archices  du  ma- 
«  gnétitme  ammal,  p.  97  et  suivantes,  le  baron 
«  dmin,  fidèle  ft  son  sTstème,  traite  une  ques- 
«  tion  theologique  fort  délicate ,  mais  avec  res- 
«  pect  et  convenance.  11  affirme  que  tous  les 
«  miracles  de  léBOS-Christ  n'étaient  pas  snmatu- 
«  rcls,  attendu  quVUant  à  1 1  fois  Dieu  et  homme, 
«  ses  actions  participaient  également  de  la  nature 
«  divine  et  de  la  nature  huoudne  ;  il  en  conclut  que 
«  plusieurs  de  ses  prodiges  étaient  dus  au  raagné- 
n  tisme.queJésusauraitapprisenÉgypte.Cetteas- 
m  ^riion  est  fondée  sur  un  passage  d'Amobe  l'an- 
«  eien,cél^e  apologiMO  du  christianisme  ,  où  il 
•  est  dit  que  1rs  païens  accusaient  Jésus  d'avoir  dé- 
«  robélespratiquessecrèlcsdesprélreségyptieas.» 
Le  baron  dHénio  de  Curillers  est  mort  le  S  Mût 
fSM.  n  a  pT'Wié  •  \"  Mémoire  concernant  le  tyt- 
iime  de  paix  et  de  guerre  des  régence*  barlaresques 
gmries  eâtet  d'Afiiqtif.  Venise,  1787,  in-12;  tra- 
duit de  l'italien,  178H,  in  12  ,  2"  E*iai  tvr  la  ma- 
n$u  aneitmnt  des  Véniiieiu,  traduit  de  l'italien 
de  Pormaleottî,  1788,  lo^;  S»  Cmp  d^mU  AMo- 

rique  fl  gé'U'alofjique  sur  l'origine  de  la  nuiiton  im- 
périale des  Comnéne,  Vcni&e,  1789,  in-8";  4°  His* 
philosophique  et  politique  ên  coaunew»  et  de  la 
navigation  des  anciens  dans  lu  mer  Noire,  traduit 
de  l'italien  (voy.  FormaleokO,  Venise,  1789, 2  vol. 
in-8*  STCC  cartes  ;  5°  Sonmuàre  êt  Im  eerreif  ten- 
dance diplo$natique  du  citoyen  Étienne-Félix  d'Hc- 
nim,  ministre  chargé  d'affaires  de  la  république 
française  à  ComtantinopU ,  années  1793-9K,  Paris, 
1 790,  in-^*;  0"  Appel  du  peuple  vénitien  au  peuple 
français,  coneernant  la  destruction  de  la  république 
de  Venise  (Venise),  an  7  (décembre  1797),  et 
Milan,  1798,  iD-8o;  7°  Rapport  du  22  se/itembre 
1799  sur  le  jugement  contre  le  capitaine  Guillaume 
Maris,  commandanideCeva,  condamné àmort,Génei, 

1799,  in-80  de  13  pages.  Le  capitaine  Maris  avait 
été  condamné  à  la  peine  de  mort  par  deux  conseils 
de  guerre  successifs ,  les  8  août  et  4  septembre 
i799.  Hënin,  membre  du  consefl  de  révision ,  et 
deux  fois  rapporteur  dans  cette  affaire ,  sauva  la 
vie  a  cet  officier  par  k  rapport  clair  et  lumineux 
quH  lltde  l'aflUNyd  ca  fit  rcon^  la  dédiion 


au  corps  législatif.  8»  Rtetseli  im  Mt  mHUairee  i 

rusage  des  conseils  de  guerre  et  de  rècisinn.  '^tiivi 
d'une  table  analytique  des  lois  citées  dans  ce 
recueil,  imprimé  par  ordre  du  général  de  divirion 
Suchet ,  Gènes,  1799,  in-8";  9»  Journal  historique 
des  of}érationt  milHairet  du  tiége  de  Peschiera  et  de 
Fattaque  des  retrmehemeiUt  de  Serwiona.  coik* 
mandée  par  le  général  de  division  Chasselou/>- 
Laubat,  acrompap;^ne'  de  cartes  et  de  plans,  suivi 
de  notes  archéologiques  sur  la  maison  de  cam- 
pagne du  potfte  Catulle,  sur  la  presqu'île  de  Ser- 
mione,  dans  le  lac  de  Carda,  Gênes,  1801, 
in-8°;  1U«  Mémoire  sur  la  direction  des  aérostats. 
Paris,  18M,  in^de  16  pages  avec  une  planche; 

fl"  Rrpnrtsrî  rtnr  nr!i-let  du  Joumsl  des  Dt'hatS 
contre  le  magnétisme  animal,  Paris,  181G,  in-8°  de 
H  pages.  Ces  Répoiuee  avaient  été  adressées  en 
jrin  f'i  juillet  1816  par  le  baron  d'H<^nin  à  cinq 
journalistes  de  Paris,  qui  tous  refusèrent  de  les 
insérer.  Elles  ont  été  reprodiûtes  dans  les  AreUeee 

du  mngnêtism^  ahlmnt.  12»  Notice  biographique  srtr 
l'archiprétre  Henri-Bertnmd^oteph  CoU,  curé  de 
Dangé  (Vienne),  suivie  de  la  relation  d'une  cure 
magnétique  très-reniarquable ,  opérée  par  cet 
archiprétre,  depuis  te  9  novembre  1791  jusqu'au 
30  décembre  de  la  même  année,  Paris,  4817, 
in-8o  de  il6  pages,  extrait  de  la  Bibliothèque  du 
magnétisme  animal  ;  15"  Le  magnétisme  écit^  OU 
Introduction  aux  Archives  du  magnéliime  animal, 
Paris,  1820,  in-8»;  U"  Le  magnétisme  animal  re* 
trouvé  dans  t'anllquité,  OU  Dissertation  historique, 
étymologique  et  mythologique  sur  Ksculape,  Hippo- 
craie  et  Galien,  sur  Apis,  Sérapis  ou  Osiris  et  sur 
Isis.  suivie  de  recherches  sur  l'origine  de  l'alchi- 
mie, Paris,  1821 ,  in-8«.  On  trouve  en  téle  de  ce 
volume  un  dUctionnaire  de  six  cent  toisante  nou- 
venn^  termes  scientifiques  concernant  la  physio- 
logie et  le  magnétisme  animal.  13^  Im  morale 
dMHenne  vengée  OU  àéfiesMme  «w  lee  erhmee  cew» 
7nis  suus  !e  pri'!exte  sjtécieux  de  In  i]!\<ire  de  Dieu  ri 
des  intérêts  de  la  religion  ,  et  observations  kistori' 
ques  et  philosophique»  tw  lee  fna  mintdee  opMi 
par  U  magnétisme  animal.  Paris,  1822,  in-8»,  ou- 
vrage dans  lequel  on  trouve  de  bons  raisonne» 
ments  sur  la  politique,  des  arguments  puissants 
en  faveur  des  idées  libérales,  de  l'esprit,  de  l'éni- 
dition ,  et  des  rapprochements  heureux  dans  les- 
(|uels  l'auteur  a  fait  jaillir  des  vérités  et  des  aper- 
çus philosophiques  d'un  baut  intérêt.  16°  Ré- 
flexions en  faveur  de  la  cause  des  Grecs ,  Paris], 
1822,  in-S»,  opu«:ule  de  4  pages;  17"»  Exposition 
critique  dm  système  et  de  la  dodrim  m/fé^jm  àee 
magnétistes,  Paris,  1824,  ir-M"  On  tniiive  dans  cet 
ouvrage  les  vues  du  baron  d'Uéom  sur  ie  magné- 
tisme ,  et  dont  nous  avons  donné  on  aperçu  plus 

haut.  18°  Portraits  et  caractères  der  jèsmtes  anciens 
et  modernes ,  ou  pères  de  la  fui.  pour  servir  de  diS' 
cours  préliminmr*  à  FUttaire  de  la  mtmnrekie  dee 
Solipses  (i\u  V  Scotli),  Paris,  1824,  in-»>.  19°  Dee 
comédiens  et  du  clergé.  Paris,  1825,  in-8«i  ouvrage 
auquel  fantour  •  dooné  uoe  soeonde  partie  mm 
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le  Utoe  :  Amm  iuwmidùtu  et  du  eUrgi.  accom» 
pagné  d'imf  notice  sur  le  ministère  français  en 
1825,  et  de  quelques  re'ffexions  politiques  et  reli- 
gif  us^s  au  sujet  des  journaux  le  ConttUutioHnel  et 
!'  Courrier,  attaquc's  par  le  rJ(|uisiloirt'  ilc  M.  le 
(irocurcur  général  Bellart,  Paris,  1825,  in-ë". 
L'aoleur  cfaeitfae  i  Tenger  les  eomédioit  des 
dégoûts  qu'on  leur  fait  t'prouyer,  cl  il  attriltuo 
le*  vices  de  quelques-uns  d'entre  eux  à  l'espèce 
denfprobation  dont  est  frai>péelettr  profearion. 

!)isro\f  s  jjrononrc'  à  Paris  dans  une  séance  exlra- 
ordituùre  de  l'ordre  des  Temptiert,  U  3  thebeth  70« 
(1  Hemin  I8i6),  Paris,  1826,  ia-8>  de  28  pages. 
Cest  line  allaquf  violente  dirigc'e  contre  le  pré- 
tendu ordre  milit^^ire  el  religieux  des  templiers 
nodernes.  SI*  Dheow»  ie  rée^Hom  d'un  onteur 
Jrtmt wut^on  (.«ur  la  morale  des  francs- maçons, 
des  jésuites,  tics  Turcs  ,  sur  la  rictoirc  de  Nava- 
rin, etc.),  l'aris,  18i7,  in-y",  deux  éditions  dans 
la  même  année,  3*  édition  augmentée,  Paris, 
f  "■  j-in^ipr  1  ,  in-S".  LHirr  rv  faveur  du 
pourvoi  en  castalion  de  i'éc<ingiie  iouquet.  Paris, 
ltt7,  in-8*;  il  j  présente  le  pouvoir  absolu  comme 
vue  divinité  terrestre  ne'e  de  l'arbitraire  et  de  la 
Craauté.  Il  exprime  ses  regrets  de  ce  que  rinti'I- 
l^eiee  humaine  a'sH  pas  encore  pu  deviner  quel 
e»t  le  mêilleur  gouvernement ,  ni  se  choisir  une 
religion  à  l'abri  du  fanatisme  destructeur  de  toutes 
les  mttts  floetsles.  Le  baron  d*ilénin  a  ëlé  en 

outre  le  i  l'irirti  ur  (Ifs  Archives  du  magnétisrn" 
mimai,  à  Ibiô,  dont  la  collection  forme 
tralnaiesin-^.  Z. 

iUlNISCH  (George),  né  à  Bartfelden  en  Hongrie, 
le  24  avril  1M9 ,  reçut  à  Bdie,  en  1376,  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine;  il  s'établit  la  même  an> 
aee  i  AugdMHirg ,  en  qualité  de  professeur  de 
logique  et  de  mathématiques,  et  y  fut  quatre  fois 
(lo^eu  du  collège  de  médecine.  Il  y  fut  nommé 
p^é^ident  du  gymnase,  et  bibliothécaire  de  11  ville 
après  la  mort  de  Je'rônie  Wolf,  et  il  exerça  ces 
fonctions  jusqu'à  »a  uiort,  arrivée  le  31  mai  1U18. 
Outre  une  bonne  édition  à'Arètée  de  Cappadoce 
(Aiigshoiirg,  innô,  in-f()l.,  grec.-Ial.);  une  d'Hé- 
siode (BMe,  ir»8U,  in-8»,  gr.-lal.),  et  une  traduc- 
tion latine  du  oommentaire  de  Tsetsès  sur  ce 
{vo^e  ibid.,  Iîi74,  in-8''),il  a  pu!  li-:'  histitw 
fwnim  dialtcUcarum  libri  VU ,  Âu^^iibourg ,  1590 , 
in4^;  t*  PrmeeptàBimm  rketorkarum  UM  V,  etc.  « 
ihil,  iii-8' \       De  numeratione  multiptici, 

tttere  H  recenti ,  ibid.,  1G05,  in-S";  4»  De  atse 
df&rtihit  ejus,  opuseulum,  ibid.,  164)G,  in-S"  ; 
r>"  Cominentarius  in  Sphctram  Procli ;  item  Compu- 
tut  tccienatticut .  etc.,  ibid.,  1609  ,  in-l";  6"  Antà- 
rnUra  per/eeta  H  ^êmoHOrata.  ibid.,  1605,  in-é»; 
7"  Thésaurus  lingua  et  tapientiœ  germanica ,  in 
^Hù  tiKobuia  onutia  germanic»...  cum  suis  tjfuony- 

derieatit,  phratUm,  composilit,  ejritketU. 
fniferiiis,  antitisds'  eomtinenii" ,  ri  latine  ex  opti- 
9ui  qubutifue  auctotibut  reddunlur;  adjectee  sunt 
fxvfiie  dielioaibus  pUritqua  angliea,  bolunùcee,  gai' 

frmm,  MnAm,  kkpmtkm»  UaUcm,  jwls-  * 


nieee,  pan  prima,  Ihid.,  1616,  in-M.  de  irait 

cent  quarante  pages  :  ou>Tage  très-remarquable 
pour  l'époque  où  il  a  paru ,  et  capital  pour  l'his- 
toire de  la  langue  «Uemande;  c'est  ce  qui  noua  a 
engages  à  copier  en  entier  ce  titre  qui  est  en 
latiii ,  suivant  l'usage  du  temps,  quoique  l'ouvrage 
soit  en  allemand.  C'est  dommage  qu'il  n*ait  pat 
ete  terminé;  car  rrftr  première  partie ,  la  seule 
qui  ait  paru ,  ne  va  que  jusqu'à  la  lettre  U.  U  peut 
passer  pour  le  premier  di^ionnalre  raisonné  et 
complet  de  In  Iinf^iir  allemande;  l'on  n'avait  au- 
paravant que  de  courts  et  iosigniflanU  vocabu- 
laires, tels  que  celui  de  Josné  Ifaaler,  tntilnlé  : 

Die  leulsche  Sprnach,  Zurich  ,  loHI  ,  in-i"  ,  et  le 
Deutsche  Dictiomrius  de  Simon  Rhotc,  Augs* 
boui^,  IS71,  {n-9».  On  peut  voir  une  noUce  dé^ 

taillée  avec  quelques  échantillons  du  Thésaurus 
tl'Henisch ,  au  tome  1<%  p.  571-S92  des  Uémoiret 
(Bcy  trxgc)  pour  r^ÊMftrtA^tk  la  tangue  alle- 
mande.  L«ipsick,  1732  ,  4  vol.  in-S".  8°Enfln  l'on 
attribue  à  Henisch  la  première  édition  thi  Cata- 
logue des  litres  de  la  bibliothèque  d' Auysùourg ,  ibid., 
1600,  in-fol.;  ouvrage  bien  imparfait  sans  doute, 
mais  qui  est  peut-tMre  le  plus  ancien  rrrtnlngue 
complet  d'une  biblioihcque  publique,  quoiqu'on 
eût  déjà  imprimé  le  catalogue  des  manuscrits 
grecs  de  la  mJ'mc  ]jibliothè(|ue  :  Wolf  en  avait 
donné  d'abord  une  première  édition,  en  seixe 
pages  in^,  et  David  Hoeadiel  en  publia  une  nou- 
velle, Augsbourg,  159.^)  in  •',  .'f  rin  jtinntf  -n*  uf 
pages,  contenant  122  matiuK-rils.  Conring  eu  cite 
une  troisième  édition ,  sous  la  date  de  I60S;  mais 
Bruckcr  assure  qu'elle  n'a  jamais  existé.  Le  cata- 
logue d'ilueschel  est  ainu  demeuré  le  plus  com- 
plet jusqu'en  1675,  époque  ou  Reiser  publia  son 
catalogue  de  tous  les  manuscrits  (tant  grecs  que 
latins)  de  la  bibliothèque  d'Augsbourg.  Quant  au 
catalogue  donné  par  Henisch,  il  devint  si  rare, 
que  la  plupart  des  auteurs  ()ui  en  parlent  ne  le 
citent  que  sur  l'indication  île  Reiser  (roy.EmNfifcR  .) 
—  Adolphe-Guillaume  He.msch  ou  Heimch,  a  pu- 
blié à  Helmstadt,  en  1724,  in-4°,  une  disserta- 
tion acadi'miqiic  De  itineribus  reîigiosis  qmrumdnm 
principum  Guelphicorunt  in  Palastinam,  et  une 
autre.  De  itinere  armalo  et  eurioto  guorumdam 
principum  Guelphir  irum  in  Prjlrrstirintn .  C.  U.  P. 

HE^iiiAltT  (FiLHKk-JoHtfuj,  lilttrateur,  naquit 
Liège,  le  13  février  1761  (I).  Son  père,  procu- 
reur à  la  cour  épiscopale,  rernnrqu  nit  les  plus 
heureuses  dispositions  chez  6on  liis,  résolut  de 
lui  donner  une  instruetlon  solide.  Il  l'envoya  au 
collf'^i  il(  s  Oraloriens,  à  Visé,  où  i!  >i'  distingua, 
en  remportant  chaque  année  les  premiers  prix. 
Il  termina  son  cours  de  rhétorique  i  seize  ans,  et 
obtint  encore  le  prix.  Ce^  mk  i  ci>nliuuels  enga- 
gèrent ses  concitoyens  à  lui  faire  une  réception 
brillante  à  son  retour  de  Vise  ;  le  prince  Ini-némc 
auquel  <Hi  le  préaenta  raccuetUit  avec  Ica  plus 

tl)  Nom  Umb»  ka  déuUs  d«  caUa  noUcc  de  U  ranUII*  d* 
Bnhift. 
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grande»  KilH|tie9  de  bonté.  C'est  au  collège  des 
Oratoriens  que  Uenkart  «oûnut  Regaier  ei  Bas- 
sange,  et  dès  Ion 

«i«  «MM  MlMUlt  ill'liat  maOM  4M  flNIt , 

Ib  formèrent  cette  étroite  et  intime  liaison  qui  ne 
derait  cesser  qu';ivpc  eux.  Destiné  an  barreau,  on 
l'envoya  étudier  à  l'université  de  Louvaio  ;  mais  un 
goût  IrréilttiMe  l'eotntoaitfers  l'ënid«des  belles- 
lettres;  aussi  la  lecture  des  ]inn«:  ^-rivnin^  1'  df*. 
lassait  de  l'étude  pénible  et  stfrieuse  des  lois.  Son 
amour  pour  ta  poésie  le  fit  eonnatire  du  prince 
<îi  I  i^ne  et  du  prim  *  -('v<»(jue  de  Li('f(e,  alors  à 
Bruxelles;  U  fut  même  admis  dans  la  Société 
intime  de  cet  seigneon  «  oû  on  s'oceopatt  exelu- 
sivcment  d'art  et  de  littérature.  Ses  études  termi- 
nées, Henkart  revint  à  Liège  et  fût  attaché  à  la 
chancellerie  du  conseil  privé.  La  manière  dont  il 
sut  remplir  cette  charge  lui  valut  de  la  part  du 
prince ,  qui  saisissait  toutes  les  orcasions  de  ré- 
compenser  le  mérite,  un  canonicat  à  l'ej^lisc  col- 
légiale de  St-Martin  ,  distinction  ccrlési^stique 
honorable  et  hirrr^ilve  à  la  fois,  et  qui  n'imposait 
pas  l'obligation  d  un  célibat  perpétuel.  Les  idées 
qui  annonçaient  une  prochaine  révolution  eom^ 
mençaient  h  rt'prirdrr  ii  Liège,  et  vinrent  sur- 
prendre Uenl^art  au  milieu  de  ses  occupations 
Utléralret.  Bon  esprit  ëeidré  les  adopte  firenehe- 
ment  ;  il  s'n'.^orii  dr  rocur  avec  ÎP'^  ç;rr)%  sages  et 
modérés  pour  Uemander  la  réforme  pacifique 
des  abus,  rtffbrme  qui  aurait  eondlfé  les  Intérêts 
et  calmé  refTerTcscence  populaire.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  fonda  avec  ses  amis  Bassange  et  Régnier 
le  Journal  patriotique  pour  smif  à  rkbUtrê  de 
ta  révolution  arrivée  à  Uége  le  18  aotU  1789  (1). 
Ce  journal,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'es- 
prit, dtait  coD&acre  à  relever  les  vices  de  l'adini- 
nistration,  les  moyens  de  les  réformer,  et  en 
général  tout  ce  qui  avait  ra(»port  à  la  constitution 
fiégeoisei  malbeureuscmcol  cette  feuille  perio- 
diqiie  (f),  dans  laquelle  HeAkart  avait  continuel- 
Icmf^nt  niontr»^  des  intentions  pures  Cl  patrioti- 
ques, fut  pour  lui,  dans  U  suite,  une  source  de 
vieisàtudrâ.  L*asseinMée  dd  tiers  état  du  pays  de 
Lir'^'r  ,i>nnt  d/ci  rtc  le  21  jvril  1790  la  cr('ntîon 
d  uo  conseil  de  régence  de  neuf  personnes,  des- 
tiné à  remplacer  le  conseil  privé,  nomma  Henkart 
membre  et  secrétaire  de  cette  régence  le  s  d  i 
mois  suivant.  Peu  de  temps  après ,  il  reçut  une 
nouvelle  marque  de  confiance  de  sel  concitoyens; 
le  conseil  municipal  le  chargea  ainsi  que  Rassange 
et  Régnier  d'aller  à  Paris ,  afln  de  poursuivre  le 
recouvrement  d'une  créance  à  la  charge  du  gou- 
vernement français,  a  titre  de  payemetits  et  four- 
nitures faits  à  l'arniee  française  do  1757  à  1763; 
c'est  à  cette  occasion  que  fut  écrit  le  discours 

(1)  Et  Don  le  JounuU  général  dt  l'iTNnfl.  llMlqw  rkffiBcc 
runtMir  d«  1«  JKoyrm>M*  tUgtoiu. 
m  Bit  paraiMiil  tM»  l«  HHidli. 
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prononcé  par  Régnier  à  l'assemblée  nationale  le 

18  septembre  1790,  auquel  fîenkarl  eut  la  plus 
grande  part.  Leur  mission  resta  sans  résultat , 
malgré  les  promesses  Mtes  an  nom  de  l'assemblée 
nationale  par  son  président.  En  attendant ,  la 
révolution  liégeoise  marcha  et  fut  même  une  des 
causes  qui  firent  échouer  lesdémtrelies  ultérieures 
de  nos  députés.  De  retour  dans  son  payft,  iifnknrt 
fut  charge  d'une  nouvelle  mission  t  U  fut  envoyé 
à  Francfort  afln  de  seconder  Bassange  aMprèa  du 
comte  de  Melternich;  mni^  lrur<i  rffnrts  m  faveur 
de  la  révolution  Ik^eoise  restèrent  encore  sans 
soeeès.  L'arrivée  des  Antriebiens  i  U^,  le 
11  janvier  17îH  ,  força  Henkart  de  prendre  la 
fuite.  Après  deux  mois  de  séjour  k  Givet,  U  revint 
h  Liège  ;  mab  la  «ommisSIon  impériale  de  Wetdar 
lança  contre  lui  un  dt'cret  de  proscription  qui  le 
força  de  s'expatrier  de  nouveau.  Henkart  ne  revit 
ses  foyers  que  lorsque  les  armées  françaises  vinrent 
occuper  le  pays.  Retiré  dans  une  modeste  habi- 
tation A  Sclessln,  il  s'y  livrait  à  ses  goûts  litté- 
raires tpiand  ks  désastres  des  armées  républi- 
caines sur  les  rives  de  la  Roer  vinrent  l'arraelier 
à  sa  douce  solitude  et  le  forcer  pour  la  troisième 
fois  à  quitter  le  sol  natal.  11  se  réfugia  à  i^ris 
avec  Baasange,  Fabry  et  Deframse,  ses  amis,  cillés 

comme  Int.  \  Vnhr]  dr"!  rrnrtinn--;  qtiî  boiiîrver- 
saient  sa  patrie,  il  y  fut  cependant  en  bulle  aux 
calomnies  de  pinsieura  de  ses  oonHto^ns  dont  II 

ne  partageait  p n--  !<'s  opinions  r\;il!r'f  c,  Lebrun 
était  alors  ministre  des  atlaires  étrangères;  il 
avait  connu  Henkart  à  I.iege  quand  il  y  rédigeait 
le  Journal  général  de  l'Europe,  fjui  s'imprimait  à 
Hervé  ;  leurs  goûts ,  qui  avaient  une  grande  con- 
formité,  avaient  établi  entre  eux  une  étroite 
amitié.  L,ebrun,  accusé  de  tnodéranUtme,  privé  de 
son  portefeuille  et  jcfè  en  prison ,  trouva  dans 
Henkart  un  chaleureux  défenseur;  H  provoqua  et 
rédigea  It  fomeiiae  lettre  du  6  juin  1793  adresaée 
à  Lebrun  au  nom  du  comité  des  Liégeois,  dont  il 
faisait  partie.  Ce  comité ,  divisé  en  deux  camps, 
comptait  Henkart  et  ses  amis  parmi  les  dëfenieuw 
des  opinions  mndf'rp'rs,  l'mifrr  pr^rtl,  qui  8C  qua- 
lifiait de  jacobins ,  de  sans-culoites,  et  voulait  la 
révolution  svee  ses  conséquences  les  plus  terribles, 
refusa  de  sniKiTire  n  rrttc  lettre;  Henkart  se  ré- 
fugia &  Charieville,  et  ne  revint  à  Paris  qu'après 
la  mise  en  liberté  de  Lebrtin.  Les  tletoires  des 
Français  en  Belgique  ramenèrent  Henkart  à  Liège, 
où  il  vécut  désormais  tranquiHe.  U  occupa  suo* 
cessivement  dilTérents  emplois  :  ed  l'an  S ,  il  flt 
partie  de  l'administration  générale  du  pays,  et  fut 
chargé,  en  celte  qualité,  de  plu«;ieurs  travaux  de 
haute  importance;  en  l'an  5,  on  lui  cunUa  le 
dépôt  des  archives;  U  tira  du  chaos  une  foule  de 
documents  précieux ,  qui  rendent  le  dépOt  de 
Liège  l'un  des  plus  importants  de  la  Belgique  ; 
cette  même  année  II  Ait  nommé  président  de 
l'administration  centrale  provisoire  et  donna  si 
démission  d'archiviste;  en  l'an  4,  il  fut  appelé 
aux  fonctkfiisde  Juge  dii  iribOOÉl  dva  du  dépar- 
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tement,  el  l'année  suivante  à  celle  de  membre  du 
jury  (U  s  nrls.  L'an  U,  de  la  vicc-pn'sidencf;  du 
tribunal  civil,  il  passa  au  fauteuil  de  Juge  ;ui  tri- 
bunal crimuiel.  Hcnlurt,  dans  ces  dini-rentes 
rharges,  montra  constamment  1rs  talents  les  plus 
distingués,. la  probité  la  plus  sévère,  et  ne  transi- 
gea jamais  avec  ses  devoirs,  qualité  bien  narf  dans 
CCS  temps  révolutionnaires.  Porté  en  l'an  7  et  m 
i'ao  ii  candidat  au  corps  législatif,  il  fut  pro- 
clamé eandldat  par  le  eoliëge  dectonil  de  rOurtbe 
le  'î  (1  rr  rnlire  ÎSOS,  distinrtion  honorable  qu'il 
ne  dut  ni  ii  l'intrigue  ni  à  la  bassesse.  La  réorga- 
nisation do  poorolr  judieiaire  en  1840  laissa 
Ilenkartsans  place;  il  dut  cette  ilisj^rAee  à  l'indé- 
peodance  de  son  caractèce  et  à  riulégrilc  de  ses 
principes,  qui  l'empédièreat  de  Yoter  pour  le 
consulat  à  vie  et  pour  l'établissement  de  l'empire. 
Nommé  procureur  du  roi  en  181  i,  par  le  gou- 
vernement prussien,  il  remplissait  ces  fonctions 
difficiles,  i|Band,  te  0  septembre  1815,  il  expira 
frappé  des  coups  d'une  maladie  grave  et  cruelle, 
llcukart  écrivait  avec  facilité,  son  &l>lc  était  pur, 
gradeni,  élégant ,  et  la  poésie  était  pour  lui  un 
délassement  plutôt  qu'un  trnv.ril.  Il  est  à  regretter 
que  beaucoup  de  ses  poésies  soient  restées  en 
pfnrtefeiriUe,  entre  autres  VÉptln  mx  femmet, 
qui  est  fort  belle  et  où  l'on  remorque  cet  esprit 
lia  et  orné,  ce  ton  de  politesse  et  d'urbanité  qui 
font  le  diarme  de  la  vie.  Henkart  élirit  de  plusieurs 
sociétés  suivantes  el  littéraires;  outre  les  ouvrages 
alés  dans  la  notice,  on  a  encore  de  lui  i  l"  La 
UÎerté  naiionaU,  potTme,  Liège,  1782,  id-4*de 
1G  pages;  2°  A  tirétry  de  retour  chex  tes  siens, 
stances  insérées  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
publique  de  lu  sucicté  d'émulation  de  Liège  du 
SS  décembre  1782,  p.  1-H  ;  3"  Le  bois  de  Quin- 
quempois,  idylle,  1781 ,  in-8°;  4"  la  plupirt  des 
poésies  de  notre  auteur  ont  été  recueilli)  li  ins 
les  Loitir»  de  trois  amis  ou  opuscules  de  Reyriier , 
Bassenge  et  Henkart,  Liège,  2  roi.  in-8».  Elles 
occupent  les  pages  90  à  140  du  deuxième  vo- 
lume. L— ir— t. 

HENKK  (TlENni-PtnuppE-CoNiLV!' ' ,  finicux  tliéo- 
logien  protestant,  né  en  11â2,  à  Ileiilcu,  dans  le 
docbéde  Brunswick,  perdit  son  père,  aumdnler 
de  la  garnison  de  Helmstaedt,  à  l'âge  de  dix  ou 
douze  ans.  filevé  à  Helmstaedt,  il  ne  se  fit  remar- 
quer que  lorsque  le  professeur  Schirach  l'eut  as- 
•ocié  i  la  rédaction  de  son  journal  latin.  Nommé 
professeur  en  théologie  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  il  fut  élevé  à  ia  première  dignité  ecclé- 
siastique de  son  pays  en  1786  (celle  d'abbé  du 
c»inv!  lit  de  Kbnigslmt  t1  ,  et  fait  vice-président 
ilu  consistoire  de  Uelmslaedt.  U  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théolc^e,  d'exégèse  aaerée 
et  d'histoire  ecclésiastique,  sans  renoncer  à  des 
recherches  de  philologie  profane,  pour  lesquelles 
il  eut  toujours  un  penchant  marqué.  Safrandiise, 
son  zèle  exempt  d'intolérance,  roriginalité  de  ses 
vnoç  cf  1,1  précision  énergique  de  son  style,  lui 
oui  iait  un  nom  parmi  le^  théologiens  allemands 
XIX. 


du  18»  siècle.  Il  a  été  rédacteur  principal  de 
qurlqtics  recueils  pe'riodiqucs,  tels  que  le  Musée 
pour  la  srifncc  de  la  religion ,  l'exc^ise  et  l'histoire 
ecclvsiasti'jue ,  Helmstaedt,  1793-1801;  les  âr» 
chivci  de  l'histoire  ecclésiastique  d'-s  derniers  temps, 
Weimar,  17y  i-yy  ;  Amples  de  la  reliijion.  180«Mi2  ; 
Awiia.  Helmstaedt,  179C  et  1800;  ouvrages  qui 
ont  ;iv  ficé  les  progrès  de  plus  d'une  branche  des 
sciences  théologiques.  Mais  ses  deux  principales 
productions  sont  :  une  Hi$tair»  tU  figUst,  en 
.^•volumes  in-8",  (jui  a  eu  plusieurs  éditions,  et 
dont  l'abrégé,  qu'il  avait  laissé  incomplet,  a  été 
terroinéparlesafant  J.'S.Vater,1810,  in-8";  et  ses 

Lineamenta  institutioniim  fidei  christianœ ,  Helm- 
staedt, 1793, iu-8",  ouvrage  dont  le  but  est 
d'éliminer  de  la  théologie  chrétienne  toute  doc- 
trine étrangère  aux  théories  de  religion  rationnelle 
accréditées  dans  les  écoles  philosopliiques  d(  puis 
les  temps  de  Leibnitz  et  de  Wolf.  Dans  la  prélace 
il  s'élève  contre  ce  qu'il  appelle  deux  erreurs  ou 
superstitions  pernicieuses,  la  Christo latrie,  ou 
l'adoration  superstitieuse  de  Jc&us-Christ ,  et  la 
Bddiolntrie ,  OU  la  vénération  exagérée  pour  la 
lettre  de  récriture  sainte.  Si  Ilenke  n'eût  pas 
prêté  serment  sur  les  symboles  de  l'Kgiise  luthé- 
rienne, et  joui  de  revenus  ecclàiastiques  consi- 
dérables, confére's  sous  la  condition  tacite  ou 
expresse  de  fidélité  aux  dogmes  adoptés  par  la 
majorité  des  fidèles  de  la  confewâon  d'Augsbourg, 
ou  s'il  avait,  comme  cela  se  f  ::  ni  terre, 
(^uand  un  changement,  d'opinion  engage  un  ecclé- 
siastique è  se  séparer  <te  la  communion  domi- 
nante, renoncé  à  ses  bénéfices  pour  se  dévouer 
à  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  on  pourrait,  dans 
ce  langage,  reconnaître  quelque  courage  et  priser 
sa  loyauté.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  avait  agi 
l.utlier,  qu'il  s'était  proposé  pour  modèle.  II 
mourut  d'épuisement.  le  2  mai  1809,  à  la  suite 
d'un  voyagé  qu'il  avait  fait  à  Paris,  comme  dé* 
puté  des  t'tnts  de  Brunswick.  Il  a  laissé  des  cours 
d'exégèse  de  ia  Bible,  dont  la  publication  mettrait 
dans  un  plus  grand  jour  la  profonde  connaissance 
qu'il  avait  des  langues  aneîennes,  et  l'esprit  de 
critique  qui  ie  distinguait.  U  a  lui-même  écrit  sa 
vie  :  on  la  trouve,  ainsi  que  son  portrait,  dam  lé 
Magasin  pour  tes  ministres  de  l' Évangile»  par 
J.-R.-G.  Beyer,  1. 10,  p.  IOli-112.  S—r. 

HE.NKEL  (Jean-Frédéric),  habile  chimiste  et 
minéralogiste  saxon,  naquit  à  Freiberg,  en  1679. 
11  étuilia  d'abord  la  médecine  eî  î'fxcrra  pendant 
quelque  temps;  mais  il  abaniluoiid  celle  science, 
dans  la  suite,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
chimie  et  à  la  minéralogie.  T.e  roi  Auguste  II  le 
nomma  conseiller  des  mines;  et  Ucnkcl,  dans 
oetle  fonction,  se  rendit  utile  k  sa  patrie  de  dif- 
férentes manières.  La  manufacture  de  porcelaine, 
à  Meissen,  doit  surtout  à  ses  procédés  chimi- 
ques la  réputation  dont  elle  a  Joui  depuis  près 
d'un  siècle.  Ce  laborieux  cliiuiîstc  mourut  le 
26  janvier  1744.  11  laissa  une  riche  collection  de 
fossiles  et  de  minéraux,  qui  a  été  transportée  à 
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StpNtenbourg.  Comine  botaniste,  Henkel  a  eu 
melôiK  i^pulalion  pour  son  falcnl  dnns  rnnniyse 
cnimfque  des  végétaux.  Les  principaux  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  et  qui  tous  se  sont  fait  remarquer 
jMi-  l'esprit  (Vol)seivalioii  (]u''in  y  trouve,  sont  : 
1°  Flora  satumixans,  ou  fajinùé  du  règne  végétal 
et  rigtu  mméral,  atte  'tm  appendix  tut  U  iaU 
genicutatum ,  et  une  couleur  qu'on  en  prépare,  elqui 
ressemble  à  l'outremer,  Leipsick,  17±2,  in-S",  avec 
9  planches;  ibiil.,  1755,  in-B",  avec  fig.  L*auteiir 
cherche  à  y  établir  que  la  fermentation  et  la  cris- 
tallisation sont  les  seules  causes  de  la  vt^gétatlon, 
à  peu  près  comme  Tourueforl  croyait  voir  une 
T^gélation  dans  les  stalactites  de  la  grotte  d'Anti- 
paroS.  2"  Pyritologia,  ou  Histoire  naturelle  de  la 
pyrite,  avec  une  préface  sur  l'uiUilé  de  l'txploita- 
6om  été  Mdnttp  tuftaut  dans  la  Saxe  électorale, 
Leipsick,  172S,  în-8",'avcc 3 planches;  ibid.,  1754, 
in-ft".  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  le 
baron  d'Holbach  :  on  y  a  joint  la  Fkm  $atamhans 
et  lc=  oinisculcs  mincralogifiues,  Paris,  1760,  deux 
(larties  3"  itethesda  jMrtuota,  ou  les  Eaux 
tahUdm  à  ta  'emuenath»  «Time  tonfue  th,  wrliHâ 
les  eaux  minérales  de  Lauchstnedt  et  celles  de  Fret- 
Urg»  avec  de  nouvelles  dècouxertes  d'après  (histoire, 
.  im  eUmk  et  la  médteme,  Freibcrg,  1726,  in-»>.  Cet 
ouvrage  est  fort  esUmé.  A"  Oputeubt  nùméralogi- 
ques  et  chimiques ,'  atfc  une  préface  sur  tes  sciences 
des  mines,  au  jmfu  de  l'Etat,  et  avec  des  notes;  pu- 
blies parC.-F.  Zimmermann ,  du  consentement 
de  raiitciir.  -i"  flfvkflii!!!  in  mineralogia  redieivus, 
eu  Introduction  a  la  minéralogie  ;  publié  par  J.-E. 
Stephanl,  après  la  mort  de  l'auteur,  Dresde,  1747, 
in-8";  ibid.,  ITrîO,  in-S".  Cet  ou^Taf^c  t  <'<j;ileraent 
«lé  traduit  en  français  par  le  baron  d'Holbach, 
Paris,  1756,  S ToL  in-19.  Il  traite  principalerocnt 
de  la  cunn;ii$s;incc  des  eaux,  des  sucs  terrestres, 
des  sels,  des  terres,  de»  pierres,  des  minéraux  et 
des  métaux,  etc.  WaUertus  cite  cet  ouvrage  pour 
sa  nouvelle  division  des  minéraux ,  et  le  nouune 
le  précurseur  d'un  meilleur  ordre  systématique 
du  règne  minéral.  B — h — d. 

HENKEL  (JoACiiiM-FBÉotfaïc),  habile  chirurgien, 
né  à  Preussich-IIollnnd ,  le -4  mars  1712,  roowi  de 
son  père  les  premières  leçons  de  son  art.  A  I  ."igc 
de  dii&4ieuf  ans,  il  continua  ses  éludes  à  Berlin, 
accepta ,  pour  trois  ans ,  la  place  de  chirurgien  de 
compagnie  dans|un  régiment  prussien,  et  s'y  dis- 
tingua tellement  que  le  roi  fWdéric4îuillaumeI^ 
l'tnviiyn  :i  l'iris,  comme  pensionnaire ,  pour  s'y 
perkclionner.  ileukel  y  proiita  des  leçons  des 
plus  eâèbres  médediu  frai^^is,  et  s'appliqua 
surtout  à  l'étude  de  l'art  des  accouchemcnis.  Il  - 
venu  à  Berlin ,  après  deux  ans  d'absence ,  il  fui 
nommé  par  le  roi,  qui  l'examina  loi-mime,  chi- 
rurgien en  cl]er  d'un  régiment  de  ses  gardes. 
Après  la  première  campagne  de  Frédéric  II  en 
Silésie,  à  laquelle  il  assista  avec  son  régiment, 
Henkel  donna  des  leçons  publiques  de  chirurgie  à 
Berlin  ■  niais  il  n'avait  pas  fréquenté|  d'uoiversilé 
alleuiuudc  ;  il  n  avait  pas  reçu  le  degré  de  docteur, 
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et  le  préjugé  régnant  lui  suscita  beaucoup  de 

contrariétés.  Il  soutint  alors,  en  17 tf,  à  Franc- 
fort-Sur-l'Oder,  sa  thèse,  De  calaracta  erystaUina 
ocra,  et  fut  reçu  doeleur.  Au  retour  de  la  seconde 

campagne  de  SilrMc,  il  renonça  entièrement  h  sa 
place  de  chirurgien  en  chef  à  l'armée,  i»our  Oter 
i  ses  adversrires  tous  les  moyens  de  le  chicaner; 
et  se  dévouant  uniiiuement  à  la  pratique  et  à  ren- 
seignement, il  forma, par  ses  leçons,  beaucoup 
d'excellents  cbirui^ens.  Henkel  moarut  à  Berlin, 
le  i*'  juillet  1779.  U  acquit  une  grande  réputa- 
tion ,  car  il  était  très-hcurcux  dans  ses  cures  : 
l'art  d'accoucher  a  été  perfectionné  par  lui  eu 
Prusse;  et  on  peut  le  regarder  comme  un  des 
meilleurs  observateurs  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie. Du  reste  sa  manière  d'écrire  est  des  plus 
incorrectes ,  et  annonce  qu'il  avait  entièrement 
négligé  les  connaissnnn  s  préliminaires  les  plus 
indispensables  i  ums  Utua  ses  ouvrages  renfermeat 
des  choses  neuves  et  utUes.  H  à  publié  tant  en 
latin  qu'en  allemand  :  1"  De  cattiracta  cryslntlina 
veret,  Fraucfort-sur-l'Oder,  1744,in-4°i  S? Recueil 
éTohertalSoHS  métSeaiet  «t  ekirwghalt*,  Berlin, 
ITiT,  norî,  8  numéros  in-i";  3"  Observations  sur 
Us  accouchesnentt  dij/iciles,  Berlin ,  1751,  in4*>i 
4"  Instruction  pour  perfectionner  la  science  de» 
bandages,  ibid.,  l'riG,  in-S",  avec  M  planches; 
ibid.,  17(17,  in-K";  Ti"  Dissertation  sur  les  fractures 
et  les  entorses,  ibid.,  l7o'J,  in-8",  avec  Cv^.  ;  ii"  Dis- 
sertathn  sur  l'art  des  accouchements ,  ibid.,  1761, 
in-8°,  avec  fig.  ;  3' édition,  ibid.,  d77i,  in-S**, 
avec  flg.  Cet  ouvrage  est  une  traduction  libre  de 
celui  de  Boeder.  7"  De  Veff^  det  uMkamMU  e»* 
térieurs  sur  le  corps  humain,  arec  un  appendiz, 
Berlin,  1765,  in-8°;  8°  Nouvelles  observatimu  mé- 
dSeatet  et  cMrurgfealet,  Berlin  et  Straisund,  1760- 
1772 ,  2  numéros  in-8" ,  avec  Yig.  ;  {y  Uissertatiotu 
sur  des  opérations  chirwgicales,  Berlin,  1770-1775, 
huit  parties  in-8*,  avec  flg.  ;  10*  ArxoeeoMjleitMMlr 
dans  lesquels  l'enfant  se  présente  par  les  pieds,  et 
qui  exigent  beaucoup  d'adresse  de  la  part  de  l'ac- 
eemeheur,  ibid.,  1773,  iu-a^.  B — m— d. 

I1ENLI:y  (Joun),  plus  connu  sous  le  nom  de 
l'orateur  HenU  y ,  naquit  en  16iH  ,  à  Melton-Moil- 
Ijray ,  au  comté  de  Lcicester.  11  acheva  ses  études 
à  l'université  de  Cambridge,  où  il  montra  un 
esprit  porté  à  la  cliieane,  cl  !t  prétention  de  ré- 
former entièrement  le  système  île  l'éducation 
académique.  Appdé  i  diriger  réeole  deson  psjrs 
r  til .  il  la  mit  en  réputation  pnr  sa  méthode 
d'enseignement.  Il  entra  ensuite  daus  les  ordres; 
mais  jaloux  dé  déployer  ses  talents  sur  un  grand 
îht'Slre,  il  abandonna  sa  cuic  .  t  son  école,  et 
vint  à  Londres,  di^à  connu  par  un  poifmc  sur 
StUter  et  par  une  Grammedre  wdeereette,  où  il 
donnait  les  éléments  de  dix  langues  difTércntes. 
Il  publia  successivement  la  traduction  des  Lettres 
de  Pline,  de  fiuelqucs  ouvrages  de  Vcrtot,  etc.  ; 
mais  sa  principale  occupation  était  de  précherj 
il  se  vantait  d'avoir  considéral  h  orient  perfec- 
tionné l'élocution  et  l'action  oratoire.  La  foule 
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qui  se  pressait  ù  ses  sennooi  élait  iRHUense;  ce 
qui  fait  dire  à  Pope  :  ^ 

Sun  krttk  flMbMdM,  HcHlcr  t  ttftli  ttw  italB 
WUto  Kcnnct,  Hwv  imi  Olbson  pmurli  1»  viia. 

(Continue    ô  Ilcnlt y  '  il'attircr  la  fnuli'  [lar  ton  éloquence, 
taidU  que  Kennct,  llare  et  GibMiD  prCcbcnt  dans  le  déeen.) 

Mafs  son  auditoire  n'était  guère  composé  d'  il  nr  l 
que  de  gensdes  dernières  daues  du  peuple  :  il  ne 
•e  boriMit  pas  k  leur  prêcher  l'Évangile  et  la  mo- 
rale ;  ses  sermons  étaient  en  mCnu'  temps  îles 
leçons  bonnes  ou  mauvaises  sur  les  arts  et  mé- 
tiers. Les  djmanehes,  il  parlait  sur  des  matières 
Ihéologiques ,'  et  les  mercredis  sur  toutes  les 
sciences.  Il  arait,  dit>on,  réussi  à  attirer  un  nom» 
breux  concours  de  cordonniers,  en  annonçant 
qif  U  leur  enseignerait  i  faire  une  paire  de  sou- 
liers en  quelques  minutes  ;  sn  méfhortp  se  rédui- 
sait à  couper  les  tiges  «les  bottes  ])oiir  ai  faire 
«h- s  souliers.  La  mode  amena  cependant  par  b 
suite  à  son  oratoire  les  m  illt m  s  soeiétc's  de  1 1 
capitale  :  il  distribuait  à  se:>  souscripteurs,  au  lieu 
de  billets  d'entrée,  des  médaille  représentant 
une  étoile  qui  se  lève  au  midi,  avec  celte  devise  : 
A4  tmmaut,  et  de  l'autre  côté ,  Inwsniam  viam  aut 
faeiam.  «Chaque  auditeur  paye  un  sou.  »  Il  mourut 
en  17j6,  Ilcnley  était  l'auteur  anonyme  d'un 
journal  hebdomadaire,  intitulé  U  Docteur  Ilyp; 
ce  n*est  qu'un  tissu  de  galimathias ,  pour  lequel 
il  recevait  de  sir  Robert  Walpole  cent  livres  ster- 
lin;^  par  nn.  On  a  aussi  de  lui  des  Mémoires  sur 
lui-mémc .  où  son  amour-propre  s'est  mis  à  l'aise 
d'une  manière  aaiei  originate.  11  avait  fait  eir- 
eiiltr  à  ce  sujet,  en  octobre  17'^(),  le  billet  sui- 
vant :  «  Ayant  été  menacé,  par  ditl'érentes  lettres 
m  anonymes,  de  la  pnblieatton  d'une  histoire  dé- 
«  taillée  de  (  t  de  mon  caractère,  si  je  ne 

«  fermais  pas  mon  oratoire ,  j'avertis  ici  ceux  qui 
■  ont  formé  ce  projet  d'écrire  ma  vie,  de  se  hâter, 
'  sans  quoi  ils  auront  perdu  leur  temps,  car  je 
«.récris  moi-même.  »  11  promettait,  dans  un  de 
ses  avertnsenents,  de  donner  «  une  vue  génârale 
«  du  beau  monde ,  dès  le  temps  qui  précéda  le  dé- 
.  «  luge  de  Noé  jus(]u'à  l'an  1729.  ■>  lienley,  avec 
tovites  ces  belles  promesses,  ne  Tut  qu'un  fou  ou 
un  charlatan.  11  avait  une  voix  forte,  un  langage 
abondant,  un  air  niaf^i^trnl,  et  surtout  une  im- 
perturbable impudence.  AjanL  été  appelé' à  com- 
paraître devant  le  conseil  privé,  comme  on  lui 
rappelait  nombre  d'expressions  injurieuses  (ju'il 
avait  appliquées  à  des  personnes  en  place ,  il  ré- 
pondit hardiment  ;  «  IKIord,  il  faut  que  je  vive.  » 
Le  lord  Cht  slcrfield  lui  dit  :  •<  Je  ne  vois  aucune 
«  espèce  de  raison  pour  cela,  et  j'en  vois  plu- 
«  sieurs  contre.  »  Cela  fit  rire;  Dcnley,  irrité, 
observa  que  le  mot  était  bon ,  niais  qu'il  avait 
été  dit  auparavant  Uogarth,  dans  ilcux  de  ses 
caricatures,  et  Pope,  dans  sa  Dwieiade,  ont 
donné  i  ce  burleique  orateur  une  célébrité  digne 
de  lui.  X-s 
11ENL£Y  (Antoimî),  écrivaui  anglais,  duae 
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bonne  famille  du  Ilampshire,  étudhi  à  Oxford,  et 
vint  ensuite  à  f-ondres,  où,  riche  de  tous  les 
avantages  que  donnent  l'esprit,  l'éducation  et  la 
fortune,  il  se  fit  bientôt  remarquer  à  ta  cour  de 
Guillaume  III,  oii  il  acquit  une  intlnenre  sprrète 
sur  les  aJTairesde  l'État;  mais  son  indolence,  son 
penchant  à  la  galanterie,  et  son  goAt  pour  la  llt- 
trmttire,  rdloignèri  nt  des  grandes  places  aux- 
quelles il  aurait  pu  s'élever  facilement  s'il  avait 
eu  plus  d'ambition.  Il  se  mdntra  constamment  le 
protecteur  des  lettres;  et  il  y  a  peu  d'auteurs  con- 
temporains qui  n'aient  éprouvé  sa  générosité.. 
Ausd  étatt-ll  l'objet  dHrae  foule  de  dédieaces» 
qu'il  savait  toutefois,  en  les  payant,  apprécier  à 
leur  juste  valeur.  Après  avoir  mené  d'abord  une 
vie  assez  dissipée,  il  se  maria  dans  un  âge  mûr, 
et ,  avec  un  caractère  plus  grave,  siégea  dans  le 
parlement  d'Angleterre,  comme  représentant 
d'Amlover,  de  Weymouth  et  de  Mclcomlj^e-Itegis 
au  comté  de  Dorset  :  il  mourut  en  1711.  Antoine 
Hr  nlry  jniL';mit  à  un  esprit  orné  un  ç;nùt  tlf'licat, 
non-seulemeut  en  littérature,  mais  en  musique, 
où  son  opinion  donnait  en  quelque  sorte  le  ton. 
Il  connaissait  parraitcmrnt  In  théorie  de  cet  art, 
chantait  bien,  et  jouait  de  divers  instruments.  Un 
a  de  lui  i|ueli{ue9  ouvrages  publiés  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  des  poèmes  lyriques,  et  nombre 
de  morceaux  insérés  dans  le  TaiUr  et  dans  le 
Meddley.  Un  de  Ses  flis,  Robert  Henley,  fut  créé, 
en  1760,  baron  et  garde  du  grand  sceau,  grand 
chancelier  eu  1761 ,  et  comte  de  fiorthington  en 
1764.  X— s. 

liE.NNEBERT  (Jea>-Baptiste)  naquit  à  Hcsdin 
le  21  août  Mtii.  Il  Tit  ses  études  au  collège  de 
St-Omer,  et  embrassa  avec  ardeur  l'état  ecclé- 
siastique; jeune  encore  il  fut  nommé  chanoine 
de  l'église  de  St-()mcr.  Hcnnebert  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  des  pièces  de  poésie  et 
un  mémoire  sur  les  Cnat$  4$  ia  déeaâenef  Ai 

eommerct-  d'IIctdin,  acte  les  moyens  d'y  remédier 
et  de  l'étendre:  ce  travail  fut  inséré  dans  les  An- 
noneêf  det  Pea/p'Btu français  de  l'année  1761 .  Trois 
ans  plus  tard,  Hcnnebert  fit  paraître  à  Lille  un 
volume  iu-12  intitulé  Du  plaisir  ou  du  moyen  de 
te  rendre  heureux.  Hennd)ert  s'était  aussi  pas- 
sionné dès  sa  première  jeunesse  pour  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  et  il  publia  en  1770,  à  Paris, 
un  ouvrage  eu  7  volumes  in-12  sous  ce  titre  : 
Cours  d'histoire  natureUe,  qui  comprenait  les  qua- 
drupèdes, les  poissons  et  les  Insectes.  Mais  c'était 
surtout  à  l'histoire  de  son  pays  qu'Ileonebert 
avait  consacré  ses  loisirs;  depuis  plus  de  vingt 
ans  il  amassait  des  matériaux,  fouillait  dans  les 
archives,  puisait, en  un  mot,  à  toutes  les  sources 
auxquelles  il  pouvait  avoir  aocis.  Enfln  parut  le 
premier  volume  de  son  Histoire  gènér  t!e  de  la 
province  d'Artois,  Lille,  178G;  les  deux  autres 
suivirent  à  peu  de  distance  ;  le  deuxième  en  1788, 
à  Lille,  et  le  troisième  chez  Boubers,  à  St-Onicr, 
en  1789.  Cette  histoire  ne  s'étend  que  jusqu'au 
commencement  du  15*  siècle,  ilennebert  mourut 
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)e  13  avril  4795.  Le  travail  de  eet  auteur  est  encore 

le  plus  compîct  sur  l'histoire  d'Artois.  Z. 

UENNEPIN  (Louis J ,  missionnaire  récollct,  était 
ni  en  l^landre  vers  4640.  Son  fndlnation  pour  les 
vovaf^C'S  le  conduisit  en  Italie  :  îl  fut  ensuite  pré- 
dicateur à  liall  en  Uainaut,  et  passa  dans  un 
couvent  ée  rArtoia,  d'où  on  l'envoyait  faire  la 
quête  en  divers  lieux ,  entre  autres  à  Calais  et  à 
Dunkcrque.  Les  n'cits  des  marins,  qu'il  eut  occa- 
sion d'entendre,  fortinèreut  son  goùl  pour  les 
courses  lointaines;  aussi  ce  fut  avec  joie  qu'il  nc- 
cejita  la  mission  de  II()lI;ind( \  Il  revint  par  Blaifs- 
triclit,  accepta  les  fondions  d'aumdnier  de  régi- 
ment, et  les  exerça  même  à  la  bataille  de  Senef. 
Après  avoir  alTrontë  plus  d'une  fois  les  hnsards 
de  la  guerre,  il  fut  envoyé  à  la  Rochelle,  où  il 
flfembarqua  pour  le  Canada.  11  arriva,  en  407S,'  à 
Oui'bec,  et  ne  resta  point  oisif:  il  pri'lerul  que  ce 
fut  durant  le  si'jour  qu'il  nt  au  fort  Frontenae 
ou  Cataroooni,  dont  il  avait  fondé  le  couvent, 
qu'il  conçut,  par  la  lecture  des  voyages,  le  des- 
aeia  de  pénétrer  par  l'Oliio  jusqu'à  la  mer ,  vers 
le  cap  des  Florides.  Il  eut  occasion  de  satisfaire 
te  désir,  en  recevant  une  invitation  du  provincial 
d'Artois  d'accompagner  Lasalle  dans  les  décou- 
vertes que  celui-ci  allait  entreprendre,  avec  l'au- 
torisation du  roi  {voy.  Lasalle).  Ils  partirent  le 
48  novembre  4G78,  et  passèrent  l'hiver  près  de 
Kiagara.  llenoepia  retourna  au  fort  Frontenac  y 
prendre  deux  autres  religieux  pour  Paider  dans 
Bes  travaux  :  ils  voyagèrent  dans  les  grands  lacs 
du  Canada  jusqu'à  Uichillimakinac,  où  ils  arrivè- 
rent le  S6  août  4679.  Ce  Heu  était  alors  bien  peu 
fréquenté;  ils  entrèrent  dans  le  lac  Michigan,  cl 
gagnèrent  la  rivière  des  Illinois,  sur  les  bords  de 
laf)uelle  ill  bâtirent  un  fort.  Divers  contre-temps 
forcèrent  Lasalle  à  retourner  à  Frontenac.  .Vvant 
son  départ,  il  détacha  Uennepin,  avec  une  autre 
personne,  pour  continuer  la  découverte  du  grand 
îleuvc  Mescbasipi,  dont  les  sauvages  leur  avaient 
parlé.  IIenne[>in  partit  le  28  février  IGSO;  il  ra- 
conte qu'il  dc&ccudil  de  la  rivière  des  Illinois  dans 
leHeSCbasipi,  et  suivit  le  cours  de  celui-ci  Jusqu'à 
la  mer;  qu'il  le  remonta  ensuite  jusqu'à  un  saut 
qu'il  a  décrit  le  premier ,  et  qu'il  uuiuma  saut  de 
Saint-Antoine;  qu'il  Ait  pris  par  des  sauvages 
qui  le  promenèrent  de  crtlé  et  d'autre  jusqu'au 
quarante-sixième  degré  de  latitude.  Après  huit 
mois  de  séjour  cbez  des  peuples  auxqueb  ses 
connaissances  en  chirurgie  l'avaient  niidu  très- 
précieux,  il  fut  délivre  par  des  Français  arrivtis 
du  Canada,  tl  passa  l'hiver  &  Hiebillimaltinac,  et 
fui  de  retour  à  Québec  le  î!  avril  1(182.  Hanienè 
en  l^iurope,  il  y  publia  la  relation  de  ses  courses. 

II  fut  enstdte  nommé  gardien  du  couvent  de 
Rcnty  en  Artois,  refusa  de  retourner  en  Améri- 
qtîc,  et,  par  suite  de  plusieurs  désagréments,  se 
relira  eu  Ilullaude  en  lO'JT,  avec  la  permission 
de  ses  supérieurs.  Il  s'était  fait  des  protecteurs  à 

III  cour  de  Guilhnnie  !!î.  iLs  parlèrent  à  ce  jtrince 
Uu  uiauuscrit  d'iieonepiu,  qui  apprit  que  sou  tra- 
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van  était  agréé,  et  que  Ton  serait  bien  abe  qu*il 

le  publiftt.  Malgré  cet  a(«ucil ,  il  trouva  des  ob- 
stacles pour  l'impression  d'une  nouvelle  édition 
de  son  livre.  Quoique  Hennepitt  eût  pvis  l'habit 

s«'eidier  afin  de  parcourir  la  Hollande,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  renoncé  à  sa  religion  ni  à  ses  vœux; 
car  il  joint  toiyours  à  sa  signature  la  qualité  de 
missionnaire  râollet  et  notaire  apostolique.  On  a 
de  lui  :  1"  Description  de  la  Louisiane  nouveltenu»t 
dccouvtrle  au  iud-oueil  de  la  noutelU  France,  aeee 
la  carte  du  ftayt,  ieg  mœurs  et  la  manière  de  titre 
det  smtrafjf! .  Paris,  îtls'*?,  1  Tol.  tn-12;  ihid. , 
1688;  traduit  en  italien,  lîologtie,  IGUli,  iu-ii;  et 
en  allemand,  Nurembei^,  1G89,  in-12.  Cotte 
relation  est  dédiée  à  Louis  XIV.  llenncpin  s'y 
montre  adulateur,  et  se  qualifie  sujet  du  roi  de 
France  ;  elle  contient  les  diverses  courses  de  l'an- 
tenr,  et  devrait  être  intitulée  voyn:;^  ]  lutôt  que 
description.  Elle  ne  renferme  rieu  sur  la  décou» 
verte  du  Heschasipi;  de  sorte  qu'elle  offVe  de 
l'obscurité  dans  la  partie  ijui  traite  des  aventures 
de  l'auteur  avant  de  remonter  le  fleuve.  Étant  en 
Hollande,  il  flt  paraître  une  relation  Intitulée 
^  Nouvelle  découverte  d'un  trit-grand  pays  situé 
dans  l'Amérique,  entre  le  Kottr eau -Mexique  et  la 
mer  Glaciale,  etc. ,  L'ireclit,  1GU7,  1  vol.  in-12, 
flg.;  Amsterdam,  1098;  ibid.,  1701,  1711,  1720, 
avec  les  Voyages  du  sieur  Laborde  aux  lies  Ca- 
raïbes. Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  donne  le  récit 
entier  de  ses  oounes,  et  explique  les  motifs  qui 
l'ont  empêché  d'en  parler  avec  un  aussi  grand 
détail  dans  le  premier.  11  ne  voulait  nas  désobliger 
Lasalle ,  ni  lui  ravir  de  son  vivant  la  gloire  de  la 
di'cnuvertc  du  Mrschasipi.  11  publia  la  suite  de  ce 
livre  sous  ce  titre  :  5°  Numeau  voyage  dans  u»  pa^s 
plus  grand  que  F  Europe,  entre  ta  mer  Glmdale  et 
le  Xoineatt-Merif/iie ,  depuis  KÎTO  juttju'en  IHSJ, 
avec  les  rèjlexions  sur  Ut  entreprises  du  sieur 
Lasalle.  lltrecht,  IGOS,  4  vol.  ln-12,  fig.;  traduc- 
tion allemande,  Brème,  101)7,  in-12,  flg.  Cet  ou- 
vrage et  le  prért'dent  sont  dédiés  à  Guillaume  III, 
que  le  bon  récullet  ilaltc  comme  il  avait  flatté 
Louis  XIN  ;  il  l'invite  dè  même  à  faire  t»t-6cher  la 
foi  dans  les  nouveaux  pays.  C'est  rnmnir  sujet  du 
roi  d'Espagne,  et  avec  sa  permii»sion,  qu'il  .«^c 
présente  au  roi  d'Angleterre.  Dans  sa  préface,  il 
répond  à  ceux  qui  lui  avaient  fait  des  reproches 
de  ce  que,  religieux  de  Saint-François,  il  souhai- 
tait qu'un  roi  protestant  loi  Ihcilitftt  la  promul- 
gation de  l'Évangile;  à  ceux  qui  avaient  trouvé 
extraordinaire  qu'il  eût  ;uis  si  peu  de  temps  à 
descendre  et  h  remonter  lè  Misslssipi;  enfin  à 
ct  ux  (jni  avaient  mis  obstacle  à  l'impression  de 
ce  dcruier  ouvrage  en  disant  aux  libraires  hol- 
landais que  ce  n'était  qu'une  réimpression  du 
premier,  dont  ils  avaient  vu  une  traduction  fla- 
mande. Sa  Justincation  sur  tous  ces  points,  no- 
tamment sur  le  dcruier,  est  lrès-j)lausible  :  en 
clfet,  ce  troisième  ouvrage  ne  contient  que  la 
relation  de  l'entreprise  de  Lasalle  et  la  d<  scrip- 
tion  des  mœurs  des  sauvages.  Ces  trois  produc- 
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tkms d'Hcnncpin  font  suite  l'une  i  l'autre;  elles 
présentent  peu  d'ÎDlërét  sous  le  rapport  de  la 
g(?ofîrnphip,  quot(|iie  re  rclif^îptix  soit  le  premier 
Topgeur  qui  ait  rcmonld  si  haut  le  Mi^sissipi. 
Dans  son  second  ourragc ,  il  parle  d'une  rivière 
Tenant  dp  l'occident,  qui  lui  parut  prcscjuc  aussi 
grosse  que  le  Me»chasipi  où  elle  tombe.  Le  tableau 
qu'il  Alt  de  la  source,  d'aprè»  les  récits  des  saU" 
yages,  s'accorde  parfaitemml  avec  ce  que  l'on  a 
su  rrccmmcnt  sur  les  sources  du  Missouri,  llcn- 
Dcpin  est  parfois  erëdole;  mais  II  ne  mérite  pas 
tous  les  reproches  qtie  lui  adresse  Charicvoix.  Co 
dernier  ^it  sans  doute  cboquë  «le  la  liberté  avec 
laquelle  le  récollet  pariait  du  peu  de  frull  qu'on 
pouvait  espdrer  Je  l;i  prédication  de  la  M  niix 
sauvages;  des  accusations  de  cupidité  que  l'au- 
teur fait  tomber  sur  les  Jésuites  et  de  son  asser- 
tion que  les  Iroquois  aimaient  tendrement  ks 
religieux  <le  Saint -François,  parce  qu'ils  les 
voyaieDt  vivre  eu  commun,  et  ne  rien  posséder 
en  particulier.  Le  second  ouvrage  d'IIcnncpin  se 
trouve  dans  le  tome  0,  et  le  troisième  d.itis  h; 
tome  3  du  Jkcueil  de  voyages  au  nord.  On  en  a 
retrmchd  les  préfaces  et  les  épttres  dédicatoires. 
Ce  que  les  livres  de  ce  missionnaire  oITrent  de 
plus  curieux ,  c'est  le  tableau  de  la  vie  des  sau- 
vages: il  les  connaissait  bien,  ayant  vécu  plu- 
sieurs mois  iiarnii  eux.  Quelques  écrivains  ont 
proflté  de  son  travail  sans  le  citer.         E— s. 

HENNEQUIN  (Jean),  né  en Cfiampagne ,  écono- 
miste financier  du  16*  siècle ,  nuteur  du  Guidon 
général  des  Jinaneet.  On  Sait  peu  de  clioses  de  la 
vie  de  ce  personnage,  omis  par  tous  les  biographes. 
Son  titre  unique  à  la  me'moire  des  hommes,  son 
Guidon,  après  avoir  oî>tenu,  «le  158-là  IG-H,  huit 
éditions  successives,  était  tombé  dans  l'oulili, 
lorsqu'im  savant  économiste  belge,  M.  Heu  !  m^, 
Ta  remis  en  lumière  et  en  a  f;iit  l'objet  d'une 
notice,  lue  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  le  t4  septembre  18S3.  Nous  emprun- 
tons à  ce  document  les  renseignements  ou  plutôt 
les  conjectures  qui  suivent  sur  Jean  llcnnequin. 
François  Blancliard  FrMdeidi  à  moHkr  du 
pnrlemeut  de  Paris.  l'aris,  1(517,  in-fol.),  à  propos 
de  uic&sire  Pierre  llennequin ,  chevalier,  conseil- 
ler du  roi  en  ses  conseils,  président  en  sa  cour 
du  parlement  de  Paris ,  et  Aloréri  d'après  Clan- 
chard  (t.  ri),  donnent  la  généalogie  liistoriijue 
des  diverses  brcinclies  de  la  famille  lleune(iuiu, 
originaire  du  comté  d'Arlois.  Sous  le  v'v^uv.  de 
Philippe-Auguste,  quelques  familles  de  Kl  ir;  !re, 
et  entre  autres  plusieurs  descendants  de  liauduuin 
Henncfiuin ,  qui  vivait  en  1196  et  s'était  distingué 
dans  les  croisades,  passèrent  en  Frnncc  :  les  uns 
s'établirent  en  Champagne;  une  autre  branche 
simplanta  €n  Lorraine,  è  ttar-le-Dne.  H  reste  des 
monuments  de  la  picte'  et  de  la  libéralité  des 
llennequin  à  Lille  en  Flandre  et  à  Troues  en 
Champagne.  Jacques  Hennequin ,  docteur  et  lec- 
teur en  théologie  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
kane,  fils  de  Jean  Iknnequrn  et  de  Marie  Ânge- 
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nost,  légua  en  1651  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 
Troycs.  Notre  Jean  Ucnncquin  descendait,  selon 
toute  vraiscmbhnce,  de  ces  llennequin  de  Cham- 
pagne. L'un  d'eux,  Jean  llcnnequin,  sieur  de 
Cury  et Génicourt,  baron  de  Villepinte,  conseiller 
du  roi  et  maître  ordinaire  de  sa  chambre  des 
comptes,  plus  tard  grand  audiencier  et  intendant 
des  finances,  mourut  le  12  janvier 1579.  Ledrujdbn 
général  da  finanres  est  dédié  à  M.  de  Saint-Yon, 
conseiller  du  roi  et  maître  ordinaire  en  la  chambre 
des  comptes  du  pays  de  Normandie  établie  i 
Rouen.  Jean  !lenne<iuin  rappelle  les  voyages  qu'il 
a  faits  naguère  ès  liâtes  et  Payt-Bat  avec  M.  de 
Saint -Ton.  On  peut  conjecturer  qu'il  l'avait 
suivi  à  la  chambre  des  comptes  de  Normandie, 
où  il  semble  avoir  lui-même  exercé  des  fonc- 
tions actives;  car,  dans  l'avertissement  au  lec- 
teur, Jean  Hennequin  nous  apprend  :  qu'il  ne 
voulait  d'abord  composer  son  livre  que  pour  son 
propre  usage  et  celui  de  ses  amis;  qu'il  a  mis  |iar 
écrit  ce  qu'il  a  vu  pratiquer  en  la  chambre  des 
comptes  depuis  huit  on  dix  ans,  et  enfin  qu'il  n'a 
pu  faire  son  livre  qu'en  travaillant  pendant  dix- 
huit  moi»  à  des  heures  dérobées.  Ce  qui  nous 
autorise  à  rattacher  Jean  Ifeune^piin  b  un  cor^^ 
constitué,  c'est  l'énumératiou  qu'il  fait  des  re^ 
sources  dont  il  a  pu  disposer  :  11  fMnfesse  qu'il  a 
recueilli  certains  chapitres  -r  île  j)lusieurs  person- 
«  nugcs  savants  qui  les  auroient  Taits  longtemps 
«  jà ,  ■  et  «  les  autres,  ajoute-t-il ,  je  les  aurofs 
«  dressés  et  coucbés  selon  mon  petit  jugement, 
«  comme  m'en  seront  témoins  une  vingtaine  de 
«  jeunes  hommes  qui  auroient  vu  la  méthode 
«  dont  j'y  ay  procédé.  »  Jean  llennequin  était 
déjà  avancé  en  âge  en  lorstiu'il  dédia  son 

livre  à  M.  de  Saint-Yon;  il  s'excuse  d'olfrir 
à  son  protecteur  un  ouvrage  imparfait  par  la 
crainte  de  n:niirfr  revint  de  lui  avoir  donné  un 
témoignage  pidiiie  de  sa  reconnaissance.  En  eflct  , 
le  temps  lui  man(iua  de  publier,  comme  il  en 
avait  annoncé  le  dessein ,  un  petit  livre  par  dia- 
logues contenant  tous  les  abus  faits  aux  (inances 
do  roi.  Le  GMam  fînéral  de*  fitumcet  embrasse 
toutes  les  parties  des  finances  de  la  monarehie  et 
leur  ailministration.  11  y  est  traité  de  l'origine  du 
dmnaîne  des  rois  de  fninee,  dés  droits  qui  y  ont 
été  joints  et  de  la  difTéreuce  (pii  existe  entre  (  ux; 
des  formes  à  observer  par  les  receveurs  et  tréso- 
riers pour  la  vérification  des  comptes  de  recettes 
(t  de  dépenses;  des  dCTOirs  et  obligations  des 
intendants  des  fmances ,  des  chambres  des 
comptes,  des  trésoriers  et  des  contrôleurs  gé- 
néraux; le  tout  est  accompagné  des  ordonnances 
royales,  des  arrêts  des  chambres  des  comptes  et 
des  instructions  administratives  qui  s'y  rap- 
portent. Jean  Hennequin  en  donnant  aux  finan- 
ciers un  ouvrage  didactique  et  complet  sur  des 
matières  embrouillées  qu'avant  lui  auteurs , 
tds  que  Lemaistre,  Chopin ,  Bacquet ,  Decombes, 
Froumenteau,  Jean  le  Grand,  I  f  il  ln  rt  Hoyer, 
n'avaient  envisi^ées  qu'à  des  poiub  de  vue  spé- 
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ciaux  et  rr-îtreints ,  a  corabîé  hciircu'^rmrnt  une 
grave  Jacune.  Son  livre  eut  dans  son  teiup&  une 
grande  utilité  pratique  ,  et  conserre  pour  Phis- 
toire  un  intérêt  de  iireinier  ordre.  I.e  Guidon  des 
frêaneet.  publié  pour  la  première  fois  en  a 
eu  huit  éditions  suecettiTes  en  1S85, 1S94, 
i(m,  1610,  1031,  1&U.  Vincent  Gelée, 

correcteur  des  comptes,  réfuta  le  Guidon  par  des 
notes  qui,  d'»bord  imprimées  a  part,  ont  été 
jointes  à  l'édition  de  ISM  et  omt  éditions  sui- 
Tantes.  A.ÎI— n. 

UENNEQUIN  (Aymar)  était  originaire  de  Troyes, 
et  issu  d*nne  bmille  que  Henri  01  appelait  la  race 
ingrate.  Drvmn  évéque  de  Rennes  par  la  protec- 
tion de»  Gui&e,  il  se  prêta  docilement  à  toutes 
knr»  vues,  et  ne  négligea  rien  pour  aeconder 
leur  ambition  criminelle.  Actif  et  factieux  à  une 
époque  où  le  clergé  oublia  trop  ses  devoirs  et 
méDoniint  f esprit  de  rfivangile,  Ilcnnequin  se 
trouvn  en  1^)89  à  ces  Larrîcadts  (jui  soumirent  la 
ville  de  Rennes  au  duc  de  Mercœur.  U  contribua 
puissamment,  par  son  PmégyriqMe  dn  ieux  «at^ 
lyrs,  prononcé  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  exalter 
l'esprit  des  fanatifitics  en  faveur  de  la  Ligue,  et  à 
les  aigrir  contre  l'autorité  du  rui.  l'eu  de  temps 
après,  et  pour  prix  de  son  dévouement  à  un  parti 
qui  priva  si  longteinj  ?  la  France  de  cet  Henri  lY 
dont  le  nom  a  queU^ue  chose  de  si  doux  et  de  si 
touchant  pour  les  véritables  Français ,  Hennequin 
fut  nommé  président  du  conseil  des  quarante, 
formé  par  le  duc  de  Mayenne.  U  fut  aussi  dési- 
gné pour  l'arehevédië  de  Reims.  Il  mourut  en 
îriOC.  Ses  ouvrages,  peu  noml)reux  ,  sont  devenus 
très-rares  :  !<>  Confestiom  dt  St-AugtuUn.  traduites 
en  français, Paris,  1577;  Lyon,  1618, 1  vol.  in^è^, 
(oiitenant  seulement  les  dix  premiers  livres; 
2»  Bmis  ducriptio  et  inUrpretatio  eœremotàarum 
1»  merlfiHo  Uitste.  1579,  1  vol.  in-i2,  etc.  On 
trouvera  dans  trois  Discourt,  écrits  en  latin,  et 
qui  suivent  re  trrîite,  les  principes  séditieux  que 
ne  larda  pas  a  adopter  la  Ligue  :  il  y  applique  à 
Charles  IX,  qu'il  préconise  eonme  auteur  du 
massacre  de  la  St-Barlhéleroy,  ces  paroles  de 
Str-Ambroise  au  sujet  de  Tbéodose,  auteur  du 
mamere  de  Tbeaaatonique  :  Vir  ^tam  frix  po$t»' 

mut  intenire.  5"  Ji-an  de  Gerson,  de  nmif/ttion  de 
NosU-e  Seigneur  JésuS'Càrùt,  nouotUemenl  reveu, 
€9mfi  et  aagmenU,  Paris,  iSSS,  in-16.  Cette 
traduction  reprf^'^fnte  plus  ou  moins  le  texte  de 
«l'aucienne  version  de  Toulouse  sous  le  nom  de 
Gerson;  €t  elle  a  préparéles voies  ieellede  Michel 
Marillac,  dont  une  sœur  (épousa  un  Trère  d'Aymar, 
René  IIknseouin,  maître  des  requêtes.  —  nE.NKE- 
QiiN  (Jérôme),  autre  frère  d'Aymar,  et  comme  lui 
zélé  ligueur,  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris; 
il  avait  ptddié  un  recueil  de  sonnets,  intitulé  les 
Begrett  sur  Us  misères  adcenues  par  les  guerres 
ehUeedenmee.  Paris,  Dupré,  1569, 1  vol.  in-4». 
II  f}ernpa  quelque  temps  le  siège  épiscopal  de 
2>ui&&ons.  D — B — ^s. 
HENNEQUIN  (Iagqq»}»  chiDoioe  de  Troyes ,  la 
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patrie,  docteur  et  profc&srnr  de  Sorbonne ,  était 
un  des  hommes  les  plus  habiles  de  la  faculté, 
bien  supérieur  anx  Doval  et  aux  Tsambert ,  ses 
collègues.  Le  Ct'iêbre  François  Fithou  disait  qu'il 
tenait lieude la Sorbonneentière.Uétait  lié  avec  le 
fameux  Launoi,  dont  il  partageait  les  sentiments 
sur  les  opinions  théologiques.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'ayant  appelé,  avec  plusieurs  autres 
théologiens,  pour  avoir  leur  avis  sur  le  mariage 
de  (Gaston  d'nt  l  :  tis,  que  l'éminence  voulait  faire 
déclarer  invalide,  Hennequin,  avant  d'opiner, 
regarda  derrière  la  tapisserie.  Le  cardinal  étonné 
lui  en  demanda  la  raison  :  «  Ccst  pour  vdr,  dit 
<t  le  docteur,  si  nous  sommes  en  st^reté.  «  Après 
cette  précaution,  il  repondit,  conrurmément  à 
son  senlimrat  sur  le  droit  des  sowrendns  de 
mettre  des  empêchements  dtriinanLs ,  que  le 
mariage  était  valide;  «  mais  que  le  roi,  ajouta- 
«  t-il ,  fasse  du  défaut  de  son  oimsent^ent  un 
"  eiuptVhement  dîrimaut  pour  la  suite,  et  alors 
«  ces  mariages  seront  nuls.  »  Hennequin  avait 
formé  une  bibliothèque  de  dix  à  douze  mille  vo- 
lûmes  bien  choisis,  qu'il  légua  à  sa  patrie,  pour 
être  rendue  publique ,  en  assurant  une  pension 
pour  le  bibliothécaire  et  pour  l'achat  de  nouveaux 
livres  (1).  Il  fonda  des  lits  à  l'hôpital  de  Troyes 
pour  des  incurables,  et  mourut  dans  celte  ville 
en  1660,  âgé  de  85  ans.  11  fut  enterré  auprès  de 
MM.  Pithou.  —  Claude  IIen.nequim  ,  vicaire  général 
d'Albi,  ensuite  chanoine  de  Tt'glise  de  Paris ,  était 
de  la  même  famille  que  le  précédent.  11  a  donné 
au  public  une  édition  delà  Vtûgeâe.  aveedes  notes, 
des  tables  historiques,  géogrn;i!iini  ri  eluoTin- 
logiques,  1731 ,  2  vol.  in-fol.«  un  Mémoire  sur  Ut 
Uberiée  d»  V Eglise  galUemt,  1714,  InHS;  da 
Lettres  au  cardinal  de  RohaB  SUT  Ic»  affiiires  de  11 
bulle  Unigenitut,  etc.  T— d. 

HENNEQULN  (P.-A.),  peintre,  né  à  Lyon  eu 
1763,  mort  à  Tournay  au  mois  de  mai  1833,  fit 
de  bonne  heure  des  progrès  rapides  dms  l'art  du 
dessin ,  et  se  perfectionna  à  Paris  sous  la  «iirection 
des  premiers  maîtres.  Admis  à  l'école  de  David, 
il  devint  un  de  ses  meilleurs  élèves,  mérita  le 
grand  prix  de  peinture,  et  fut  envoyé  à  Rome 
aux  frais  du  gouvernement  II  se  trouvait  dans 
cette  capitale  des  arts  lorsque  la  d  volution 
éclata  en  France.  Partisan  des  idées  nouvelles,  il 
dut  quitter  l'Italie  après  le  meurtre  de  Bassville. 
n  vint  d'abord  à  Paris,  où  il  lit  nn  tableau  de  Lt 
Fédération  du  i^juiUet .  puis  se  fixa  dans  sa  ville 
natale.  La  commune  de  Lyon  le  diargea  d'exé- 
cuter un  tableau  pour  la  décoration  de  la  grande 
salle  de  l'hâtel  de  ville.  Hennequin  en  termina 
rébauche  en  six  mois  :  elle  avait  vingt-ileux  pieds 
de  long  sur  trdxe  de  hauteur,  et  les  flgures  étaient 
plu*  [grandes  que  nature.  Cependant  l'exaltation 
dc&  opinions  politiques  qu'avait  professées  cet  ar- 
tiste lui  fit  courir  des  dangers  après  le  9  Ihermi* 

Von*  Iw  (UtaUs  de  eette  fiuàwie  ludatfM  iUhn  I« 

jAi*idtina,t.s,p.fai. 
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dor  an  f  (27  jaillet  1794);  il  Tut  même  au  moment 

«le perdre  la  vie  :  mais  il  rnissit  n  s'tTlinppcr  de 
pHlon  peu  de  temps  avaDt  le  grand  massocrc ,  et 
M  rén^ta  à  Paria.  Hennequin  y  fut  emprisonne 
de  nouveau  pour  sVtrc  mt^Ic  aux  intrigues  des 
ItabOUTistca ,  et  il  allait  être  traduit  devant  la 
eommittion  du  Temple,  lorsque  quelques  amis  et 
un  ministre  protecteur  des  arts  (François  de  Neuf- 
rhMeau)  vinrent  à  son  serours  :  il  leur  dut  son 
salut.  Les  dangers  auxquels  il  s'e'lait  soustrait  .ivcc 
tant  de  peine  l'eloignèrent  entln  de  la  carrière 
politique.  Toutefois,  ses  opinions  n'c'taicnl  pas 
modifie'cs,  et  à  l'occaston  des  réclamations  qu'il 
fil  en  179C  auprès  det  administrateurs  de  Lyon, 
pour  obtenir  les  moyens  de  terminer  h  Paris  le 
tableau  destiné  à  l'hôtel  de  ville  de  cette  com- 
mune, Titet,'repréBentant  du  peuple,  appuyant 
sa  demande  ,  insista  sur  ce  qu'un  p.ircil  taMeau 
était /mtipre  à  itufinr  de  l'amour  pour  la  répu- 
WfiH  ttdê  la  kaiM  ptmr  la  rotfauté.  Le  conseil 
niiinii'ipal ,  sous  pre'lcxtc  que  l'allocation  delà 
commune  n'avait  pas  été  homologuée  par  les 
corps  administratifs  sans  l'autorisation  desquels 
on  ne  pouvait  faire  aucune  dépense  publique, 
eoflside'ranl  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
coniinuer  un  ouvrage  de  luxe  quand  les  fonds 
manquaient  pour  des  travaux  indispensables, 
ilt'clara  qu'il  lui  était  impossible  de  faire  achever 
a  ses  frais  le  tableau  de  llennequin,  lequel  devrait 
fs  oontentisr  d'ntfe  iodeninité  fixée  par  arbitres. 
Mais  le  représentant  du  peuple  Rcverchon,  coni- 
missaire  du  gouvernement  dans  le  département 
du  Rhdne,  intervint  en  faveur  du  peintre,  et 
antta  qu'il  terminerait  à  Paris  le  tablo;iu  cum- 
meneé  à  Lyon.  Depuis  cette  époque,  Hennequin 
tmiva  la  tranquillité  et  le  bonheur  dans  l'exercice 
dè  ion  art,  auquel  il  se  livra  tout  entier.  C'est 
akf»  qu'il  produisit  Oreste  pourtuin  par  les  Fu- 
fia,  composition  d'une  grande  vigueur  et  aussi 
remarquable  pour  la  hardiesse  desidëes  que  pour 
la  perfection  du  dessin.  On  a  encore  de  llentie- 
quin  des  dessins,  plusieurs  tableaux  estimés  et 
un  plafond  du  Muséum.  Il  sortit  de  France  en 
et  alla  s'établir  à  Liège,  où  il  fit  un  tableau 
d'une  grande  dimension ,  dont  le  sujet  est  tiré  de 
llmtoire  du  pays  t  ifcst'  le  dév«mement  de  trois 
cents  habitants  de  Franchimont  qui  périrent 
coDuue  les  Spartiates  pour  la  défense  de  leur 
cilé.fieiniequin  reçut  du  godvememeDt  des  Pays- 
Bas  et  parliculicrenient  du  prince  d'Orange  beau- 
coup d'encouragements  pour  ce  travail.  Il  en  grava 
^lAkoHmt  resquiflsc.  n  se  retira  enfin  à  Tournay, 
06  0  dirigea  l'Académie  de  dessin  jusqu'à  sa  mort, 
la  vigueur  et  la  correction  distinguent  les  pro- 
ductions de  cet  artiste ,  dont  la  manière  est  quel- 
quefois trop  9ustère.  II — — w. 

HFNNKQUIN  (A?(toise-Loiiis-Maiue ),  avocat,  né 
à  Clicby-la-(iarenne,  près  Paris,  d'une  famille 
originaire  de  la  Lorrdne.  Son  pire,  notaire  et 
contrôleur  des  actes,  à  Mousscaux ,  près  Clicfay, 
fut  nommé,  en  i791>  receveur  de  i'enregislrco 
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ment  à  Paris.  Il  rint  s'y  fixer  i  eette  époque;  il 
habitait  une  maison  voisine  du  quartier  de  l'Ab- 
baye. Hennequin  dut  à  celte  circonstance  d'assis- 
ter en  quelque  sorte  aux  seètMS  do  S  septembre 
1702;  il  entendit  le  bruit  de  ces  abominables  exé- 
cutions qui  ont  déshonoré  la  révolution  française, 
et  qui  faillirent  la  perdre  au  lieu  de  la  sauver.  Un 
de  ses  oncles  maternels,  .M.  Leharivel  du  Hocher, 
lieutenant  de  la  maréchaussée,  avait  été  tuéàChait- 
lot,  le  10  août,  en  essayant  de  défendre  l'entrée  de 
la  caserne  des  Suisses.  Le  souvenir  des  catastro- 
phes dont  le  spectacle  avait  attristé  son  enfance 
ne  s' elTaça  jamais  chez  Hennequin.  il  servit  à  faire 
naître  dans  son  Ane  l'anour  de  la  diseipfioe,  le 
besoin  de  l'ordre,  la  haine  du  joup  et  du  bruit 
populaire,  sentiments  que  l'étude,  l'expérience, 
les  années  ne  firent  que  fortifier  et  qui  devinrent, 
dès  qu'il  lui  fut  donne  d'avoir  une  opinion ,  la 
religion  politique  de  sa  vie.  On  conçoit  qu'il  n'ait 
pu  juger,  plus  tard,  avec  une  liberté entiov,  digne 
de  son  esprit ,  une  révolution  qui  n'avait  fait  au- 
tour de  lui  que  des  ruines,  et  qu'il  n'avait  connue 
que  par  ses  crimes  et  par  le  deuil  des  siens.  Les 
malfaeiiit  des  temps  avaient  notablement  diminué 
les  ressources  de  sa  famiUe;  la  jeunesse  d'Hennc- 
quin  fut  pauvre,  austère  et  laborieuse.  Grâce  à  son 
travail ,  à  sa  persévérance,  grâce  smrtout  à  la  rare 
facilité  dont  il  était  doué ,  il  put  suppléer  à  l'in- 
sulTisance  des  moyens  qui  s'offraient  à  lui.  On 
en  était ,  en  ee  qui  toucliait  l'instruction  de  la 
jeunesse,  aux  rêves  et  aux  essais;  l'étude  des 
lettres,  regardée  comme  un  délassement  inutile, 
était  tombée  dans  une  sorte  de  dédnn  ;  ft  défaat 
(renseignement  public  ,  dont  les  rèf^les  étaient 
brisées,  il  eut  recours  à  l'enseignement  privé  j  il 
suivit  les  cours  de  Lemare  ira  11  se  lia  d'une 
étroite  et  inaltérable  amitié  avec  un  enfant  du 
même  âge,  devenu  comme  lui  célèbre,  mais  dans 
une  autre  carrière,  avec  Magendie.  Un  iastinct 
qui  avait  tous  les  caractères  o*mie  TOtttion  pous- 
sait Hennequin  vers  le  barreau.  Un  esprit  vif  et 
réfléchi,  une  parole  facile,  le  besoin.d'apprendre, 
un  caractère  digne  et  aimable  :  tout  semMait  le 
destiner  à  une  carrière  où  l'homme  ne  vaut  que 
par  lui-même,  où  le  succès  se  paye  par  le  travail , 
oà  il  devait  montrer,  par  ses  eprenves  comme 
par  ses  triomphes,  par  la  nature  et  l'emploi  de 
son  talent,  par  les  événements  de  sa  vie,  quel 
pouvait  être  le  rôle  d'un  avocat  au  sein  de  la 
SOI  it'té  actuelle.  Les  anciennes  facultés  de  droit 
n'existaient  plus;  elles  avaient  disparu  avec  les 
derniers  vestiges  de  l*anc!enne  organisation  judi- 
ciaire. On  sait  quelles  furent  à  l'égard  de  la  ma- 
gistrature et  du  barreau  les  haines  et  les  défiances 
des  hommes  de  la  révolution,  même  de  ceux  qui 
paraissaient  les  plus  modérés  et  les  plus  sages, 
nées  chez  la  plupart  de  ce  besoin  de  changement, 
que  des  changements  extrêmes  devaient  à  peine 
satisfaire.  Ils  ne  pouvaient  pardonner  aux  magis- 
trats ,  malgré  le  souvenir  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  services,  ce  sentiment  d'orgueil  et  d'immo- 
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MI":  ■  pli  les  avait  roiulus  lioslilcs  à  toutes  les 
réformes,  et  que,  depuis  Babelais  jusqu'à  Vol- 
taire,  tous  les  esprits  libres  leur  airaient  repro- 
ché. Aux  yeux  des  révolutionnaires,  les  magistrats 
comme  les  avocats  e'iaient  de  trop  ;  ce  qu'il  fallait, 
c'était  la  justice  arbitrale  qui  effaçait  les  supré- 
maties, détruisait  les  intermédiaires ,  faisait  de  la 
justice  quelque  chose  de  facile  et  de  familier,  en 
attendant  qu'une  trop  longue  expérience  vint  en 
démontrer  les  abus.  Il  ne  pottfait'venir  à  l'esprit 
des  li'gi  latciirs  de  celte  époque  de  reconstitticr 
renseignemcQt  du  dnrit,  que  rendait  inutile  à 
leun  yeux  la  simplieîtë  de  la  liF{;ls1atioii  qu'ils 
nvciicnf  rcH-éc,  et  qui  devait  porpotucr  iinr  cnstc 
idolâtre  du  passé,  séparée  des  intérêts  généraux, 
pour  laquelle  la  haine  des  partis  avait  inventé  le 
mot  (le  "  rnlluotratie .  »  L'cnseifjnrmrnt  du  droit 
réduit  à  d'humbles  proportions,  dépouillé  de  son 
caractère  élevé,  était  alors  alrandônné  i  quelques 
hommes  laborieux ,  modestes  et  inconnus,  dont 
les  cours,  suivis  par  une  rare  jeunesse,  ne  rappe- 
laient que  de  bien  loin  les  grandes  écoles  du 
If)"  siècle.  DeitK  cours,  au  miliett  de  ces  enseigne- 
ments divers ,  avaient  acquis  une  sorte  de  carac- 
tère officiel;  c'était  l'Académie  de  législation  et' 
l'université  de  jurisprudence.  Hennequin,  élève 
de  l'université  de  jurisprudence,  eut  pour  maître 
M.  Âgresti,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  moins 
connu  que  celui  de  son  disciple,  tiorsque,  plus 
tard,  on  voulut  pourvoir  aux  besoins  de  In  •^o- 
dété,  en  pourvoyant  à  ceux  de  la  justice,  il  fut 
décidé  que  ceux  qui  avaient  suivi  les  cours  soit 
de  1\  uU'mie  de  législation,  soit  de  l'université 
4e  jurisprudence,  pourraient  être  reçus  licenciés, 
comme  s'ib  avaient  suivi  les  cotn^  d'une  faculté 
de  droit  réi^ulière  ;  ce  fut  en  vertu  de  cette  dis- 
position ,  que  ilcnnequin  soutint ,  le  13  fruc- 
tidor an  15,  sa  thèse  de  licence.  Le  diplôme  atteste 
comment  le  jeune  étudiant  avait  profité  d'un  en- 
seignement (ju'un  esprit  comme  le  sien  avait  su 
féconder  et  agrautlir.  îlcuuequiii,  après  les  aum'es 
de  la  jeunesse  bien  employées,  voyait  s'ouvrir  de- 
vant lui  la  carrière  île  son  choix,  lorsqu'il  fut 
atteint  le    septembre        par  la  loi  de  la  con- 
scription, aux  nécessités  de  laquelle  la  position 
de  sa  famille  ne  lui  permettait  p  t«  fh-  ^e  sous- 
traire. 11  fut  incorporé  comme  i>oltkit  dans  un 
régiment  d'artillerie  en  garnison  à  Wesel,  où  un 
de  ses  oncles  servait  en  qualité  d'aide  de  camp 
du  générai  oommanilaot  la  place.  11  n'eut  jamais 
du  soldat  que  le  sentiment  du  devoir,  qu'il  devait 
porter  avec  lui  partout,  et  la  résolution  de  l'ae- 
complir,  ainsi  qu'il  convient  à  un  homme  de  cœur, 
dans  toutes  les  cfreonstances.  Attaché  comme 
secrétaire  au  commandant  de  la  place,  il  demanda 
et  obtint  de  n'être  pas  dispense  à  cause  de  cela 
du  service  de  la  tranchée.  U'ailleurs  il  aurait  été 
dâowné  de  la  carrière  militaire  par  ses  idées, 
ses  opinions,  ses  études,  ses  travaux,  lorsqu'il 
n'en  aurait  pas  été  éloigné  par  ses  mœurs  et  ses 
hàbitadet,  dont  mi  «imanid*»  rcipectéreiit  lln- 
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altérable  et  constante  gravité,  I.c  31  août  1807, 
ii  était  noomié  sous-lieutcnant  par  le  maréchal 
Kellermann.  Une  pareille  nomination  était  un 
Iionneur  pour  Hennequin;  elle  ne  pouvait  être 
un  en^Mgement.  Ses  chefs  eux-mêmes  l'avaient 
compris,  comme  on  put  en  juger  par  l'empres- 
sement avec  lequel  ils  le  rendirent  à  la  vie  civile 
après  la  paix  de  Tilsitt.  Autorisé  à  rentrer  dans 
ses  foyers  le      novembre  1807,  il  fut  inscrit  le 
42  novembre  1S()8  sur  le  tableau  des  avocats  à  la 
rmir  imj)eriale  de  Paris.  11  avait  moins  d'efforts 
à  faire  qu'on  aurait  pu  le  supposer  pour  re- 
prendre une  carrière  et  pour  continuer  des  études 
(pti,  en  n'alite,  n'avaient  jamais  été  interrom- 
pues. S'il  était  permis,  ou  pourrait  dire  que  l'avo- 
cat avait  fait  son  stage  sous  l'uniforme  d'artilleur. 
Dn  1807  des  paysans  allemands  étaient  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre  français,  comme 
accusé  de  résistance  envers  des  gimdarmes  qui 
s'étaient  introduits  dans  leurs  itomiciles  saus 
mandat,  la  nuit  et  pour  lever  des  contributions. 
On  conçoit  ce  (lu'une  semblable  accusation  avait 
de  grave,  au  milieu  de  populations  frémisnat 
sous  le  jouf;,  et  qui  ne  pouvaient  fitre  contenues 
que  par  la  lorce.  Aux  yeux  de  tous,  uu  exemple 
paraissait  nécessaire.  Un  jeune  soldat,  présent  à 
l'audience,  demande  à  défendre  les  accusés.  Il 
s'avance  à  la  barre,  il  parle,  il  attendrit  ses  juges, 
il  obtient  raoquittemenl  de  ses  clients;  le  jeune 
soldat  était  Hennequin.  Cette  circonstance  de  sa 
vie  devait  être  rappelée,  parce  qu'elle  est  pour 
lui  comme  le  premier  pas  dans  une  carrière  qui 
devait  être  si  bien  remplie,  et  parce  qu'llenne- 
quin  lui-même  y  fit  plus  tard  une  allusion  indi- 
recte, en  adhérant  i  la  consultation  de  faveur  de 
M.  Isambert,  lors  d'un  procès  qui  Qt  quelque 
bruit  dans  les  dernières  années  de  la  restauration. 
La  vocation  d'Hennequin  s'était  trahie.  Plus  tard, 
il  était  nommé  d'office  pour  défendre  des  soldats 
devant  un  conseil  de  guerre;  il  était  choisi  en- 
suite par  les  olliciers  du  régiment  auquel  il  ap- 
partenait pour  offrir  l'expression  de  leurs  hom> 
maf^e*;  rui  ftnnrli  il  Kellermann,  duc  de  Vahny, 
commandant  en  ehcf.  11  semblait,  en  uu  mot, 
que  ses  camarades,  comme  ses  chefs,  eussent 
I>ressrnti  en  lui  l'attrait  de  celte  heur  n  e  pjrole, 
qui,  mûrie  et  perfectionnée  par  la  rclle.xion  et 
par  l'étude,  devait  faire  d'Hennequin  un  avocat 
si  utile  et  si  brillant.  Sa  dette  une  fois  payée  aux 
lois  de  ^n  pays,  ii  revenait  avec  la  pratique  de 
la  vie  aothre;  avec  la  résolution  que  l'apprentis- 
sage de  la  vie  militaire  laisse  toujours  après  lui , 
et  une  vocation  d'autant  plus  deeide'c  ({uc  les 
années  ne  l'avaient  pas  vaincue,  et  qu'elle  avait 
résisté  aux  séductions  de  la  gloire  des  armes. 
Hennequin  ,  à  peine  rendu  à  la  vie  civile,  s'était 
fait ,  par  la  droiture  de  :>ua  caractère  et  la  grâce 
de  son  esprit,  des  amitiés  qui  durèrent  autant 
que  sa  vie,  au  sein  d'un  barreau  qui  s'était  re- 
constitué tout  seul ,  par  la  force  de  la  discipline 
et  d«  la  inditiou;  eo  attendant  la  reconstitution 
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légale,  qui  ne  devaU  être  opérée  que  quelques 
iinm't-s  plus  tord.  Il  arait  me'rité  la  bienvcillanct 
d'un  lionune  qu'on  connaît  rn;il,  lorsqu'on  ne  le 
connaît  que  par  i>a  cumluitc  publique  et  oflicielle; 
homme  excellent,  austère  et  passionné,  qui  por- 
tait dans  l'exercice  de  sa  pi  oression  la  noblesse 
et  la  dignité  des  grands  avocats;  de  U.  Dellart, 
que  sa  santé  avait  éloigné  dca  auAenoeit  <pii  ébA*- 
employé  et  consulté  dans  toutes  les  affaires  im- 
iwrtantes,  et  dont  le  cabinet  était  devenu  un 
centre  dfnsUruetlon  et  d'encounigemeDt  pour 
celle  p  itlii  de  la  jeunesse  qui  ne  s'était  pns  Lusse 
conquérir  par  les  idées  de  1789.  Ueonequin  ne  dé- 
buta quTen  1813,  cfestMIre  ayant  près  de  vingt- 
huit  ans,  et  cette  lenteur  prudente,  imitée  des 
orateurs  habiles  de  tous  les  temps,  qu'un  esprit 
comme  le  sien  rendait  plus  méritoire,  en  la  ren- 
dant plus  difllcile,  tttette  assez  par  quels  tnvanx 
il  se  préparait  aux  succès  qui  allaient  honorer  sa 
vie.  Ses  débutA  furent  brillants  ;  ils  devaient  l'être. 
A  eux  seub  ils  n'auraient  paa  lufli  peut-être  pour 
lui  assigner  une  place,  sans  un  événement  qui 
changeait  le  monde,  et  qui  devait  avoir  tant 
d*iDflttenee  lur  «a  destinée.  La  restauration ,  pour 
Ilcnnequin,  ne  pouvait  nvnir  rien  d'imprcvu  ;  Il 
y  avait  été  préparé  par  ses  opinions,  par  ses  habi- 
tudes, par  ses  amitiés.  11  l'aeeueilfit,  avec  joie, 
comme  un  Rage  de  repos,  de  paix  ,  de  concorde 
et  de  bonheur  pour  la  France.  Né  au  sein  des 
classes  moyennes,  il  était  animé  d'un  dévoue- 
ment réflcctii  dont  il  se  plaisait  à  retrouver  l'ex- 
pression dans  les  espérances  qui  saluèrent  les 
premier:»  jours  de  l'assemblée  constituante,  et 
qui  s'alliait  en  lui ,  comoie  chez  quelques  hommes 
de  cette  époque,  à  un  scntimrnf  ninnarcbiquei 
dont  les  épreuves  de  la  révolution  n'avaient  fait 
que  redoubler  la  ferveur.  Suivant  lui,  les  rois 
devaient  être  les  tuteurs  des  peuples,  et  les  rois 
légitimes  peuvent  être  plus  facilement  que  d'autres 
des  tuteurs  Adèles.  La  mémoire  de  toute  XVf,  au- 
qnrl  rien  n'avait  manqué  que  le  pouvoir  de  faire 
le  bien ,  était  l'objet  de  ses  respects  et  de  ses 
regrets.  La  restauratioa  le  trouva  dans  l'entier 
e*i)nnouisscmcnt  d'une  jeunesse  (ju'il  avait  bien 
employée,  et  avec  un  talent  qu'il  n'avait  pas 
voulu  montrer  trop  tôt  et  dont  il  se  sentait  le 
maître.  Son  zèle  pour  le  poufoir  noufcau  était 
ardent;  mais  il  était  sage,  comme  son  caractère; 
il  le  préserva  des  vivacités  excessives  qu'on  re- 
grette ,  et  dont  il  est  malaisé  dans  tous  les  temps 
de  se  défendre.  Dans  l'année  1817  il  adhérait  à  une 
consultation  en  faveur  de  UU.  Comte  et  Dunoyer, 
en  même  temps  qu*il  défendait  Fiévée,  un  des 
érrivnins  les  plus  spirituels  et  les  plus  incisirs  de 
la  presse  royaliste,  auteur  d'une  correspondance 
politique  et  administrative,  dédiée  s  M.  te  comte 
de  fiiacas  d'Aulps,  et  dirigée  contre  le  nunîstère 
de  IL  Decazes.  Fiévée,  condamné  à  trois  mois 
de  prbott  et  à  cinquante  francs  d'amende,  rendit 
hommage  à  la  rare  habileté  avec  laquelle  son 
jeune  avocat  avait  plaidé  sa  cause.  •  M.  Heonequin, 
XIX. 


«  écrivait-il,  a  plaidé  la  cause  de  la  liberté  et  la 
tniennc  avec  un  talent  qui  a  fixé  tous  les  suf- 
«  frages.J'élaisdans  une  admiration  fitif^  je  ne  puis 
«  vous  exprimer...  Il  n'a  voulu  savoir  de  nia  cause 
m  que  ce  qui  est  public  II  a  lu  mes  ouvrages  pour 
<t  me  connaître,  et  les  a  extraits  pour  son  in- 
«  slruotioo.  S'il  plaide  un  jour  pour  un  savant,  on 
«  pourra  le  recevoir  de  l'Académie  des  sdeiwes  en 
'<  toute  sûreté.  »  L'affaire  Fiévée,  en  aiJant  Ilen- 
uei[uin  à  déployer  toutes  les  ressources  de  son 
talent ,  fut  le  point  de  départ  de  sa  carrière.  On 
le  trouve  ensuite,  pendant  plus  de  vingt  années, 
dans  toutes  les  causes  qui  ont  été  des  événements 
pour  le  public  ,  et  auxquelles  savait  si  bien  plier 
son  ingénieuse  et  habile  parole.  Il  plaidait  en 
1821  devant  la  cour  de»  pairs  pour  un  ctw-r  de 
bataillon,  nommé  Ucrard,  accusé  d'avoir  trcinpc 
dans  la  conspiration  militaire  de  IHâO;  il  avait 
pour  adversaire  dans  cette  cause  M .  de  l'i-yron- 
net,  alors  procureur  général  à  la  4»ur  royale  de 
Bourges.  Parmi  les  a  ira  ires  si  importantes  et  en 
si  grand  nombre  phiidées  par  llennequin ,  on 
ne  peut  oublier  l'aîl'aire  Forii>ia  Janson ,  plaidée 
en  juillet  f8S3,  et  dam  laquelle  il  oonlribua  à 
fonder  la  jurisprudence  en  vertu  de  laquelle  les 
jeux  de  bourse,  assimilés  aux  jeux  ordinaires,  ne 
pouvaient  par  eui-mémes  engendrer  d'action 
(U  v:iiiL  I  I  jiivtice.  Son  plaidoyer,  rempli  de  re- 
cherches et  dans  lequel  l'avocat  explique  et  fait 
comprendre  le  mécanisme  des  opérations  de 
bourse,  ignorées  alors  du  plus  grand  nombre, 
peut  être  encore  lu  et  consulte  avec  fruit.  Ce  (ju'il 
faut  priucipalcmciit  y  louer,  c'est  le  sentiment 
de  moralité  qui  l'a  dicté,  auquel  le  caractère  da 
défenseur  aurait  seul  sufTi  pour  une  véritable  au- 
torité ,  et  qui  a  été  comme  le  cachet  de  son  talent. 
On  ne  peut  omettre  le  procès  Lachalotais  (avril 
l826),  dans  lequel,  au  nnm  de  l'histoire  et  au 
milieu  des  haines  et  des  querelles  de  parti,  l'avocat 
revendiquait  et  obtenait  le  droit  de  juger  et  de 
condamner  les  hommes  du  jirissé.  i  r  ihic  dr  l'i  I- 
lune,  en  1826,  l'avait  pour  conseil  et  pour  tii  leu- 
seur  dans  l'affiilre  dite  des  liardiés  de  liayonnc, 
où  deux  lieutenants  généraux,  pairs  de  France,  se 
trouvaient  compromis.  L'opinion  publique,  aigrie 
et  excitée,  poursuivait  dans  le  due  de  Bellune  la 
pensée  qui  avait  inspû^  l'expédition.  Cette  année 
i'^-^i]  dcvnit  être  pour  Ilcnnequin  une"  année  de 
grands  cilorls  cl  de  grands  triomphes.  Qu'il  suf- 
fise de  rappeler  une  lamentable  histoire  d'une 
jeune  fdle  séduite,  devenue  folle;  d'une  mère 
faible ,  d'un  père  aveugle  et  violent  :  tous  trois 
sucoondnnt  a  la  faonte,  à  la  misère  et  au  chagrin  ; 
qui  allait  prendre  place ,  sous  le  nom  de  Procès 
Anna  de  Famacourt,  parmi  les  procès  célébrai  ; 
que  Hennequin  a  plaidé  avec  tant  d'éelat,  et  dans 
lequel  il  devait  rencontrer  en  Mauguin  un  ad- 
versaire digne  de  lui.  Dans  les  dernières  années 
de  la  restauration,  Hennequin  était  arrivé  au  point 
culminant  de  sa  carrière.  L.e  gouvem* nant  (|u'il 
avait  aimé  avec  liocérité,  qu'il  avait  servi  avec 
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nrdctir,  avait  touIu  laisser  à  ses  opinions  loul  leur 
mérite,  en  leur  laissant  toute  leur  indépendance. 
Il  n'avait  reçu  de  lui  que  la  décoraUon  et  l'hon- 
neur (le  q»iel(jtics  clientèles  presfjne  f^ratuites.  On 
s'iitonne  même  que  le  pouvoir  ne  se  soit  pns  h'ilc 
davantage  d'utiliser  A  son  prulU  un  so[nl>l;ible 
talent,  en  faisant  CTifrcr  HcTinciiuin  à  la  chambre 
des  dilputés,  dont  les  portes  venaient  de  s'ou- 
vrir pour  BenycTf  son  émule  et  son  ami ,  qui  était 
de  quelque?!  années  plus  jriiTie  qiir  lui.  —  !.a 
révolution  de  1830 ,  qui  bri^iait  le»  espérances 
d'Rennequin,  qui  donnait  à  set  idées  un  ri  cruel 
et  si  prompt  cleiuenti,  allnit  fournir  à  son  trilenl 
des  occasions  uniques  dans  la  vie  d'un  nvoi  at ,  et 
auxquelles  il  se  serait  reproelié d'avoir  songé  dnns 
ses  rêves  les  plus  nmbitii  ux.  A  partir  de  celte 
époque,  une  existence  nouvelle  commence  pour 
ilenncquin  :  éloigné  des  audiences  ordinaires,  il 
devint  (levant  la  justice  le  représentant  et  l'or» 
gnne  de  son  parti.  Dès  les  [premiers  jours  de  sep- 
tembre 1850,  M.  de  Peyronnet  et  M.  de  Polignac 
Cadreraient  presque  à  la  fuis  à  son  zèle  et  à  son 
talent.  Dans  la  yensée  de  M.  de  Polignac,  il  devait 
être  l'avocat  ilc  tous  les  accusés.  M.  de  I^eyronnet 
DO  voulut  pas  d'une  défense  commune,  que  sa 
position  personnelle  ne  lui  permettait  pas  d'ac- 
cepter. Cette  résistance  de  la  part  de  l'ancien 
ministre  de  l'inlérieur  était  Ilndioe  de  certaines 
dissidences  que  le  respect  des  accusés  pour  eux- 
m£me»t  et  pour  la  cause  qu'ils  avaient  servie  en 
eommun ,  devait  empêcher  seul  d'éclater.  Le  rôle 
d'IIennequin  ainsi  restreint  par  la  volonté  de 
celui  qui  l'avait  le  premier  choisi  pour  défenseur, 
et  au(iuel  l'attachait  une  ancienne  amitié,  il  dé- 
fendit ,  avec  une  rare  mesure  et  une  rare  habi- 
leté, M.  de  l'eyronnet,  qui  s'était  réservé  de 
parler  avant  son  avocat,  n  J'ai  remis  ma  défense, 
«  avait  dit  M.  de  Peyrunnet,  A  un  homme  qui 
"  s'  iti.iche  par  le  malheur,  comme  d'autres  par 
e  la  lurtune ,  et  en  qui  les  sentimenls  généreux 
•  remporteraient  sur  son  talent  même,  tà  quelque 
«  chose  pouvait  l'emporter  sur  son  talent.  »  Au 
moment  où  Ilenncquin  plaidait  la  cause  des  an- 
ciens mlidstres  du  roi  Charles  X,  il  donnait  déjà 
SCS  soins  à  un  autrr  iiPucès  <iui  a  été  un  des 
événements  de  celle  époque,  qui  a  ému  l'opi- 
nion ,  et  qui  même  aujour^bui^  que  ces  émotions 
sont  apaisées,  est  demeuré,  pour  Leaueuup  d'es- 
prits sages,  le  siyet  d'un  terrible  et  inexplicable 
mystère  :  nous  vouions  parler  du  procès  relatif  au 
testament  du  dernier  prince  de  Condé,  qui,  le 
50  août  1829,  avait  institué  pour  légataire  universel 
le  duc  d'Aumale,  léguant  à  la  baronne  de  Feu- 
chères,  entre  autres  choses  :  deux  millions,  St- 
l^eu,  la  forêt  d'Kngliien ,  Mortefnntaine;  et  qui, 
un  an  après  était  U  uuvé  pendu  à  l'espagnolette 
d*iine  fenêtre,  dans  le  cbAteau  de  St-Len  (wy. 
Bourbon  et  Feucuëres).  La  eour  royale  de  Paris 
évoqua  l'instruction  de  cette  siraire;  on  ne  put 
qu'appnmver  cette  mesure  que  le  nom  du  princo 
de  Gondé,  les  droonplanm  de  n  nuirt,  les  inié» 


HlîN 

réts  (]ui  allaient  se  de'battre,  le  rang  des  partis, 
les  émotions  mêmes  de  l'opinion  publique  com- 
mandaient aux  dMgisirats.  Le  prinec  et  la  prin- 
cesse de  Kohan  se  portèrent  parties  civiles.  Ils 
soutenaient  que  le  prince  n'avaient  pu  i^e  tut-r,  et 
que  sa  mort  était  le  résultat  d'un  crime.  Il  ne 
pouvait  venir  à  l'esjirit  de  personne,  suivant  eux, 
i|ue  le  dernier  des  Condé,  chargé  d'ans  et  de 
blessures,  retenu  par  ses  sentiments  personnels, 
et  par  le  respect  qu'il  devait  à  $(m  nom ,  eût  pu 
se  pendre  comme  aurait  fait  un  malfaiteur.  Ilen- 
ncquin publia,  à  ce  sujet,  un  mémoire  composé 
avec  un  artextrénu;;  mémoire  qui  es!  un  livre, 
et  qui  ollre  le  tableau  des  intrigues  dont  étâit 
environné,*  dans  sa  petite  cour  de  Oiantilly,  ce 
vieillard,  qui  n'avait  gardé  que  le  courage  de  la 
race  héroïque  et  singulière  dont  il  était  le  dernier 
représentant.  La  cour  royale  de  Paris  ayant  dé- 
cidé qu'il  n'était  pas  prouvé  que  la  mort  du  prince 
de  Condé  eût  été  le  résultat  d'un  crime,  r(\sfait  le 
procès  civil  en  nullité  de  testament  pour  sugges- 
tion et  captation ,  qui  fut  plaidé  dans  les  preauiers 
mois  de  l'année  1832  :  Ilenncquin  fut  à  la  h  nitcur 
de  cette  cause,  une  des  plus  solennelles  qui  aient 
été  agitées  de  nos  jours,  et  dans  laquelle  les* pas» 
sions  politi(|ues,  à  peine  remises  de  l'rbranlemrnt 
de  1830,  avaient  fait  invasion,  comme  s'il  n'y 
avait  pas  eu  assea  des  scandales  qu'on  rencontrait 
à  chaque  pas,  et  des  intérêts  de  toute  sorte,  en- 
gages dans  ce  grave  débat. — La  duchesse  de  Berry 
avait  été  orrêue  A  Nantes  le  II  novembre  1832, 
aprcs  avoir  essayé  vainement  de  réveiller,  sous  les 
bruyères  du  Bocage,  les  cendres  de  Stotllet  et  de 
Cathelineau.  Au  moment  même  de  son  arresta- 
tion, elle  faisait  écrire  à  Hennequin  par  made- 
moiselle Stylite  de  Kcrsabiec  qu'elle  comptait  sur 
lui.  Hennequin  n'avait  pas  attendu  cet  appel  é 
son  dévouement,  qui  s'était  déjà  manifesté  dans 
tant  de  circonstances,  et  qui  ne  devait  plus  se 
lasser  :  partout  il  sut  remplir  le  devoir  que  sa 
conscience  lui  avait  imposé,  avec  une  mesure  qui 
était  dans  ses  opinions;  que  son  caractère  seul  lui 
aurait  inspirée ,  si  elle  ne  lui  eût  été  couimandco 
par  l'intérttt  même  de  tant  de  clients  que  lui  avait 
donnés  le  malheur  des  temps,  l'nnr  les  sauver, 
il  comptait  ukhqs  sur  son  talent  que  sur  la  pi  lié 
due  A  rinfortune;  sur  Tinlérêt  dù  au  courage; 
sur  les  progrès  de  la  tolérance  politique;  sur  l'a- 
doucissement  des  mœurs  publiques ,  qui,  s'ils  ne 
peuvent  empêcher  les  révolutions ,  empêchent  du 
moins  les  crimes.  Ce  fut  ainsi,  (|u'à  Blois,  à  Paris, 
à  Chartres,  h  Orléans,  à  Montbrison,  p.^^tout  où 
Ilenneipiin  se  fit  entendre,  le  jury  répondait  par 
des  déclarations  de  non-culpabilité,  à  des  paroles 
de  paix  et  d'ouldi ,  que  rendait  plus  persuasives 
la  bouche  sage  et  éloquente  qui  les  faisait  enten- 
dre. Admis  avec  difficulté  auprès  de  la  duchesse 
de  Berry,  après  une  protestation  de  sa  part  qui 
fit  du  bruit ,  et  dont  la  vivacité  faisait  contraste 
avec  sa  modâratkn  habiludle,  Hennequin  arrivt 
A  VHBftp  poi^  pour  défeqdre  la  j/Ki^amt,  mit 
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fMHir  la  guider  dans  les  circonstances  où  clic  se 
trounift  placée.  Sa  lageflfle  eut  bietitdt  rait  (1<>  g.i- 
gner  ceux  même  qu'il  devait  supposer  le  plus  rldi- 

Îpes  de  lui  par  les  dissentiments  des  partis  :  it 
ut,  de  la  part  du  général  Bugéaud  notamment, 
l'otijet  d'égards  qui  les  honoraient  tous  les  deux. 
Devenu  pour  madame  la  duchesse  de  Berry 
plus  qu'un  conseil ,  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  le  dépositaire  de  sn  ronCianco ,  le  confident  de 
ses  secrets;  jiif»p  plutôt  i|u';iv()rnt,  ilnns  (Îp5  con- 
jonctures dilliciles  où  il  l.illuit  savoir  apai&er  ks 
mécontentements  et  concilier  les  intérêts.  ËIu 
membre  de  la  chambre  des  députés  p.ir  li  rn'l 
électoral  de  l'airondissement  de  Lilie,  au  muis 
de  juillet  1834,  Hennequln .  demeura  fidèle  aux 
opinions  et  aux  convictions  de  sa  vie,  nvcr  une 
mesure  dont  on  ne  pouvait  suspecter  la  sincérité, 
qui  était  un  des  traits  frappants  de  son  caractère, 
et  qui  ne  lui  aurait  j.uujis  |)criuis  dVUre  un 
homme  de  parti.  11  aurait  craint  de  ne  plus  être 
liiî«méme,  de  manquâ*  aux  engagements  qu'il 
avait  pris  envers  sa  conscience,  s'il  n'avait  fait 
p.isser  avant  tout  les  intérêts  de  In  socit't(',  qu'on 
n'a  jamais  le  droit  de  sacrifier  à  des  resseiiliaients 
ou  à  des  calculs.  Cette  conduite ,  qui  lui  méritait 
l'estime,  n'était  pas  faite  peut-être  pour  accroître 
son  influence  dans  des  temps  où  les  partis  exi- 
geants et  injustes  se  font  une  loi  de  n'adopter 
qtic  ceux  qui  les  ailo[»tent  eux-mêmes,  avec  leurs 
exigences  et  leurs  iiijuslioes.  llennequia  n'en  con- 
quît pas  moins  la  place  qui  était  due  à  son  habi* 
|(  tr.  n  sa  modération,  à  s;i  ! oy  luté.  Ses  discours 
téiuoignnient  de  la  prévoyance  el  de  TélévatioD  de 
son  esprit,  en  même  temps  (pi'ils  attestaient,  sur 
les  matières  spéciales,  les  études  assidues  qui  de- 
vaient par  cela  même  hâter  le  terme  de  sa  vie. 
Le  barreau»  la  pratique  des  atraires,  la  politique 
même  ne  pounienlniffire  à  l'ardeur  de  son  esprit, 
qtti,  sous  une  forme  brillante,  et  quelquefois 
même  recherchée ,  était  au  fond  un  esprit  sévère 
et  méditatif.  Jeune  encore  et  désigné  par  sa  répu- 
tation, il  avait  professé,  :i  l  i  soi  i  't  ' des  bonnes 
étud^  le  droit  civil  dans  des  idées  particulières, 
on  peu  exdusim,  et  qui  n'ontjamaiseessé  d'être 
les  siennes.  Ce  qu'il  reprochait  a  la  loi  civile,  c'é- 
tait de  s'élrc  désarmée  ;  c'était  d'avoir  abdiqué, 
en  ce  qui  toudiatt  la  fainilte,  le  caractère  de  mo- 
ralité et  d'autorité  sans  leipiel  la  famille  n'est 
qu'un  assemblage  fortuit  et  passager,  et  dont  les 
sociétés  libres  ont  plus  besoin  que  toutes  les  au- 
tres; c'était  enfin  d'avoir  admis  des  lois  païennes, 
que  nos  mœurs  repoussent  comme  la  loi  de  l'adop- 
tion, |>ar  exemple  :  sorte  d'encouragement  donné 
i  l'extrL^mc  facilUdde  nos  habitudes.  Ilennequin, 
empêché  par  les  travaux  de  (miff  --virU'  ipii  nl  sor- 
baientsa  vie  de  se  livrera  dc^  études  ilieorK^ucii, 
voulut  plus  tard  recueillir,  coordonner,  complé- 
ter des  leçons  qui  avaient  eu  un  grand  éclat,  non 
pas  seulement  pour  la  satisfaction  de  laisser  une 
oeoTre  achevée,  mais  mû  encore  par  des  idées  plus 
élevées  et  plus  définlércnées.  Eclairé  par  l'hahi- 
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tude  de  la  réficxion;  averti  par  des  prc!»senti- 
mcnts  (|ui  ne  naissent  que  dans  les  esprits  trèS" 

tlislinguéi,  il  n'assistait  pas  sans  tristesse  au 
travail  de  décHimpusiUon  qui  se  taisait  autour  de 
lui.  11  voulut  montrer  à  la  sodété,  afin  de  l'a- 
vertir de  son  danger,  sur  tiuclles  bases  elle  re- 
pose ;  il  emprunta  à  la  législation  civile  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  propriété,  dont  il  se  proposait  de 
faire  l'objet  d'un  livre,  que  la  mort  devait  laisser 
inachevé,  et  auquel  les  événements  allaient  don- 
ner un  triste  à-propos.  11  est  curieux  de  lire,  dans 
la  préface  de  ce  livre,  écrite  avec  une  sorte  de 
mél,infoIic,  qu'expliquent  l'approche  et  le  pres- 
sentiment de  sa  fin,  comment  il  annonce,  dix  an- 
nées à  l'avance,  tes  tentatives  essayées  contre  la 
société  jiar  des  esprits  malades,  dont  nous  de- 
vions être  les  témoins.  Il  avait  dû  à  sa  position 
en  dehors  des  partis,  an  moins  autant  qu'i  sa 
jiéni'iration ,  d'avoir  discerné  le  mal  qui  ronge  In 
société,  que  les  partis  acharnés  à  leurs  querelles, 
impuissants  et  dédaigneux,  n'ont  su  voir  que  lor»> 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  rien  faire  pour  le  guérir. 
Tant  d'eflorts  et  tant  do  travaux  avaient  épuisé  la 
puissante  organisation  d'IIcnnequiu.  Ce  livre , 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  fut  comme  son 
testament,  fut,  en  méfui'  temps,  la  cause  de  sa 
mort.  Atteint  du  mal  au(piei  i)  devait  succomber, 
dans  les  vacances  de  l'année  i8^,  il  lutta  pendant 
pns  (le  six  mois:  travadlaut  toujours,  toujours 
maître  de  lui,  puisant  sa  force  dans  le  courage 
qui  lui  était  naturel,  et  dans  1»  eonrietlons  reli- 
gieuses qui  avaient  été  la  règle  de  sa  vie.  Il  est 
mort  je  10  février  1840  avec  la  réputation  d'un 
homme  de  bien,  doué  d'un  esprit  fiii  et  sage  «  d*iin 
avocat  brillant  et  original.  Avec  cela,  il  est  permis 
de  dire  que  les  hommes  comme  ilennequin  lais- 
sent de  leur  passage  sur  la  terre  une  trace  trop 
vite  et  trop  entièrement  elTacée.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  les  ont  connus  qui  puissent  rendre  témoi- 
gnage de  leurs  triomphes,  qu'où  a  oublies;  de  leur 
mérite,  qui  a  suffi  à  tant  de  succès  et  de  travaux, 
dont  la  tribune  et  le  barreau  ne  gardent  que  le 
fugitif  souvenir,  et  que  leur  renommée  a  égalé  à 
peine.  —  Ses  ouvrages  proprement  dits  sont  : 

î"  Traité  de  Ithjislntion  et  de  jurisprudi w  ■ ,  2  vol. 
IB-S" ,  le  premier  publié  en  ItiÔS,  le  second  après 
la  mort  de  l'auteur,  en  iSii  ;  9^  Ksttrtation  sur 
le  régime  des  hypothèques  .  1822,  in-S",  If!  pages; 
3»  Du  divorce,  1852  ,  in -8»  ,  9S  pages.  —  Plu- 
sieurs de  ses  plaidoyers,  imprimés  dans  la  col- 
lection du  Barreau  français,  forment  la  moitié 
d'un  volume  qui  a  été  tiré  à  part  sous  le  titre  de 
Choix  des  plaidoyers  de  J/J/.  Hennequin  et  Em- 
mery»  Paris,  1824,  in-S",  précédé  d'une  notice 
par  M.  A.  Taillandier.  D'autres  plaidoyers  de 
ilennequin  ont  été  insérés  par  MU.  Aylies  et 
Clair  dans  le  Barreau  français  (Annales  de  Filo^ 
quence judiciaire  Vmnce,  1826-1  Si>7,  iri-8"), 
et  par  M.  Eugène  Koch,  dans  l'Observateur  des  tri- 
èwMiir/MN^  ti  étrangers,  t.  5,  7,  9,  10.  Les 
coQsnlIaUom  imprimées  et  les  mémoires  judi- 
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claires  d'irenncquîn  forment  la  matière  de  plus 
de  dix  volumes  in -4**.  Un  grand  nombre  de 
ses  plaidoyers  dans  les  afGiires  politiques ,  et  dans 
les  affaires  civiles  importantes,  ont  été  impri- 
més. Nous  indiquerons  ceux  de  ces  trarauvaux 
qui  se  ratlarlu'iit  5  des  questions  d'intiTÔt  géné- 
ral et  à  des  faits  histori<}ues.  Ce  sont  :  1"  Mémoire 
pour U dur  de  ReUuueAHUuaïïw'we  des  Marrht'-; d'I's- 
pagne)  ;  f  Dé/ente  de  il.  ie  comte  de  Peyroanei,  ancien 
wâmistre  de rintériemr,  1830;  3»  AgmbfduUtkmimâ 
du  princt  de  Condé.  comprenant  Observations 
sur  l'instruction  reialîve  à  la  mort  du  duc  de 
Bottrbon,  prince  4e  Condé,  Parti,  183B;  PlaMoyer 
pour  MM.  Il  s  iirinces  de  Rohan  contrr  If  duc 
d'Aumale  et  coulre  madame  la  baronta-  de  Feu- 
Cilières,  Paris,  1832;  Re'plique;  Réponse  pour 
ÎIM.  les  princes  de  Rohan  aux  re'pliques  enten- 
dues à  l'audience  du  27  janvier  1832,  Paris,  185â; 
Conclusions  motivées.  4»  Proeêt  de  Jf.  Xavier  Au- 
guet ,  aeeuté  de  non-rèvilation  de  complot  contre  la 
sûreté  de  fÈlat.  l'aris,  mi  ;  Î5»  Défense  de  h  T  i- 
zette  de  France  decani  ie  Jury,  7  février 
6°  Affaire  de  la  rue  des  Prmmim.  Dérense  et  nf- 
pliquc  devant  la  cour  d'assises  pour  MM.  d»  Vi  r- 
ncuil,  médecin,  et  Dutillet,  1832;  V  Plaidoyer 
pour  U  titùmt*  dSodIm  ie  SmeHee,  €oiuui  e» 
réforme,  et  GtriUoré,  acrusês  d'aHmtat  et  de  complot 
contre  la  sûreté  intérieure  de  l  Ètat,  Blois,  1832 
(extrait  du  compte  fendu  des  assises  de  Blois, 

Rlois,  1832,  2  vol.);  Plaidoyer  pour  M.  le  comte 
de  Ueenard  (aOaire  du  Carlo  Alberto),  Montbri&on, 
4835;  8*  CofmtAaffon  de  Jf.  Heimequin  pour 
M.  Isamhert,  IHâG;  Consultation  pour  le  m,' me  eur 
l'appel.  1823;  10"  Affaire  du  Bréviaire  de  Paris; 
11°  Plaidoyer  de  if.  Henneqwn  pour  funitersité, 
1831  ;  12<*  Mémoire  à  eomulier  et  consultation  pour 
M  dê  BuUy,  18:^0  ;  Réponse  à  la  conmUation  par 
des  pétitionnaires  #ur  l'élection  de  il.  de  Butty; 
13°  Plaidoyer  dans  Voffaire  de  tikOe  contre  Ue 
héritier j  de  Larhalritai; ,  artrirn  procureur  général 
du  Aord  au  pariemeui  de  liretayne ,  1826  ;  14°  Pl^ 
étjfgrpuÊrtaOeueUeêePrwMÊ,  im;i»Pncie 
de  ta  Gazette  de  \'nrinandîe;  Plaidoyer  pour 
il,  Edouard  Walsh,  directeur  gérant  de  la  Gaxette 
ée  Normandie:  18»  Précis  pour  le  marquis  de  Pat- 
(<,re! ,  tuteur  des  enfants  mineurs  de  feu  monseigneur 
le  due  de  Berry,  contre  il.  CorceUette;  17"  Procès 
éeUtMoiêiVSè ,  précédé  du  portrait  lithographiû 
d'IIcnnequin  ,  et  d'une  éUide,  par  M.  Alfred 
Nettement;  18"  Observations  pour  M.  le  comte  de 
Mailly  contre  S.  A.  S.  U  duc  de  Bavière .  Amiens, 
in-4*.  Parmi  les  travaux  parlementaires  de  Hen- 
nequin ,  nous  citerons  seulement  :  1°  Opinion  sur 
le  prolongement  du  canal  de  Boubaix,  1836;  2°  Mé- 
moire  pour  les  condamnés  eendéent ,  aetuellement 
détenus  dans  Us  prisons  et  baçjnes ,  ]\\\\\  jM"^",  in-t», 
aulographié;  3°  Discours  dans  la  diirusnon  du 
projet  de  In  relatif  au  OÊOde  du  vote  du  jury  en 
tcruiin  lecrel ,  185G;  î"  discourt  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  la  disjonction,  1837.  F— :i — 9. 
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dent,  naquit  à  Paris  le  !î  juin  IRIR.  Il  se  destina 
d'abord  au  barreau,  et  fut  reçu  avocat  à  Paris  en 
1838;  mais,  enthousiaste  et  romanesque,  il  se  dé- 
goAia  bientôt  des  petites  affaires  civiles  réservées 
atjx  stagiaires  et  des  défenses  d'ofTlcc  devant  la 
cour  d'assises,  pour  embrasser  le  plan  d'une  his- 
toire mlverselle  du  droit,  dont  il  publia  le  coon- 
mencement  en  deux  volumes  in-S",  sous  le  titre  : 
Introduction  historique  à  Vétude  de  la  législation 
frecÊçaite  s  iee  feàfs,  lorsque,  étant  entré  en  rela- 
tion avec  M.  Considérant ,  chef  de  l'école  pba- 
lanstérieone.  Il  eut  occasion  de  lire  les  œuvres  de 
Fourier  (coy.  ce  nom);  cette  lecture  passionm 
son  imagination  ardente  et  fascina  sa  bonne  foi; 
il  oifrit  ses  services  au  journal  la  Démocratie  par 
cifique,  l'oi^ane  connu  de  la  pro|iaf;ation 
doctrines  phalanstériennes,  dont  il  devint  Mi  til  H 
l'un  des  principaux  rédacteurs.  Rédigeant  tour  à 
tour  les  preniier»>Paris,  les  feuilletons  de  tliéitre, 
les  comptes  rendus  des  séances  de  la  chambre,  il 
déploya  une  activité'  et  un  dévouement  dignes 
d'une  meilleure  cause.  U  ne  tarda  pa»  à  être  con- 
sidéré cooune  l'un  des  chefs  du  fouriérisme.  H 
tîonii:!  (ks  cours  à  Paris,  dans  les  bureaux  <îf  h 
Démocratie  pacifique,  et  alla  porter  dans  les  dépar- 
tements Pensdgnement  de  la  doctrine  nouvelle. 
NoiTs  ni™  discuterons  pas  ici  cette  doctrine  ,  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  sur  ce 
point  à  Partkle  Fomn», oà  hous  nous  sommes  cT- 
forcéd'cn  donner  un  ap  rrn  iiKsi  complet  que  pos- 
sible ;  mais  nous  devons  dire  que  la  parole  tacite, 
nette,  souvent  même  ël^ante  de  Henneqnîn  lui  va- 
lut des  succès.  U  fut  applaudi  à  Nantes,  à  Aix ,  à 
Marseille,  à  Besançon.  Il  recruta  des  disciples,  et 
on  donna  des  banquets  en  son  honneur.  En  184S, 
il  reparut  un  instant  an  barreau  dans  une  grave 
afptire  :  il  |daida  pour  plusieurs  ouvriers  char- 
penUera  accusés  de  coalition.  H etournant  presque 
immédiatement  à  ses  études  favorites,  il  fut  l'an" 
née  suivante  (1846)  appelé  en  lîr!;ïique  par  les 
parUsans  du  phalanstère,  et  lit  des  cours  dans 
les  principales  villes  de  ce  royaume.  A  Lonvain 
m^mr,  pluseurs  professeurs  de  l'université  cathr>- 
lique  soutinrent  coutre  lui  une  diieuwon  publi- 
que, et  Ton  vit  renaître  une  sorte  d'image  des 
colloijues  usités  au  Iti*  siècle  entre  les  catholiques 
et  les  protestants.  La  révolution  française  de  1848 
donna  aux  opinions  socialistes  un  élan  nouveau. 
Ilcnnequin,  dont  le  nom  était  déjà  connu,  se 
présenta  dans  le  département  <!es;  lîouches-du- 
Rbôoe  comme  candidat  à  l'asbeiubiée  nationale. 
Il  ne  lui  manqua  qu'un  petit  nombre  de  voix  pour 
être  nommé.  En  1850,  des  réélections  ayant  eu 
lieu  dans  le  département  de  Sadoe-et-Loire ,  il 
devint  membre  de  l'assemMëè  l^islative,  et  alla 
siéger  sur  les  bancs  de  la  mnntnp:nç.  Il  prit  plu- 
sieurs fois  la  parole,  sans  que  nous  ayons  rien 
de  particulier  à  signaler  dans  les  discours  qu'il 
[irononra.  Lors  du  roi]i>  il'I-ltat  du  2  décembre  il 
fut  arrêté,  en  même  temps  que  beaucoup  d'au- 
très  reprâentants  i  la  mairie  du  lO»  arrondi»» 
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sèment  à  Paris,  et  fut  dëtenu  à  la  prison  de 
Haïas  pendant  deux  semaines.  Le  ^ociatîsmc 
avait Kfu  de  rudes  attaques,  et  ses  apôtres  liis- 
aâninéi  mis  lien  entre  eux ,  se  combattant  le 
plus  souvent  les  un?  les  autres ,  avaient  pcnlu 
une  partie  île  leur  prestige.  L'organe  du  pl»a- 
lanstère,  la  Démocratie  pacifique,  ne  paraissait 
plus.  L'iniaginnlion  exaltée  dr  Virior  Hennequin, 
son  ardeur  pour  les  Doureaule&  le  jetèrent  à  corps 
peidn  daut  toute*  Ict  eneurt  du  moment.  11  «e 
crut  investi  par  Vàme  de  la  terre  de  la  mission  de 
sauver  le  monde ,  et  dans  ce  but ,  il  publia  en 
18SS  un  volume  iMt  deiîiO  pages ,  intitulé  Aiu- 
vont  le  genre  humain,  Itientôt  suivi  d'une  autre 
CCDvre  de  de'raison  non  moins  flagrante  :  Relipon, 
iii-12  de  637  pages.  Ce  devait  être  sa  dernière  pu- 
blication, car  il  mourut  peu  de  temps  après,  à 
Paris,  le  10  décembre  18"{,  srulcinetit  de 
38  ans.  Outre  les  publications  menlioauees  dans 
le  cours  de  cet  article ,  on  doit  à  Victor  llenne- 
'Jiiîn  :  î"  Voyage  philosophique  en  Angleterre  et  en 
EcQue,  l'aris,  1833,  in-b*».  Ce  volume  contient  : 
Voyage  en  Angleterre  et  en  Écosse  ;  Un  vaae  brisé  ; 
\  Charles  Fourdrin  ;  Ilisfoirc  du  docteur  Akiba  ; 
Aux  irgitimistes;  Napoléon  socialiste;  Notes  d'un 
IhKHaiit  en  droit,     FioiaBté,  om  Artoeialion  type 

d'nrqnn'.To/ion  du  travnil  pni:r  les  grandi  rtaldisie- 
ntnlt  induttrieU,  à  propot  des  houUlèret  du  bassin 
ù  blaire,  Faris,  1846,  in-8°;  9»  THéorie  de 
Charles  Fourier ,  exposition  faite  à  Besançon,  pre- 
mière et  deuxième  séances,  5  et  6  mars  1847, 
Besançon,  1847,  i»-8«;  réimprimée  à  Paris, 
1^18,  in-18,  sous  le  titre  :  OrganisatUm  du  travail 
toprit  la  théorie  de  Charles  Fourier  ;  exposition 
faite  à  Besançon  e»  mort  \%M  ;  A"  let  Amours  au 
jMemtlére,  Paris,  1849,  in-32  ;  5»  Programme  de 
la  presse  dèmnrratîque  et  sociale ,  interprété  au  point 
ds  MM  phaisHsiérien,  Paris,  1849,  in-4o.   Z— i*. 

HENNEQUIN  (JowPi-FiU!<çeis-GABitiBt)«  eouain 
t\n  précédents,  në  à  Gerl'vilI'T  (Meiirlhe),  le 
2t>  mars  1775,  d'un  avocat  distingué  au  parlement 
de  Naney,  ae  ûetidûa  d'abord  à  la  carrière  du  no- 
tariat;  mais  atteint  en  1793  par  la  réquisition,  il 
entra  dans  la  marine  comme  simple  novi<%.  GrAce 
anx  eoonaiaaaiices  qu'il  avait  acquises,  il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  cette  po.>;ilion  subalterne. 
Sooeetsivement  employé  aux  écritures  à  bord  de  la 
tmMtfAteHe,  employé dril  extraordinaire  dans 
les  bureaux  de  la  marine  à  Dunk^ue  (1795), 
aide-commissaire  sur  la  corvettp  la  Jalouse  (1790) 
«sur  la  frégate  ia  Ratutrante  (1797),  il  devint  en 
1800  secrétaire  du  conlre-aniiral  Leissègues ,  qu'il 
suivit danç  divfr'*  rommandeinenls jusqu'en  1808, 
époque  à  lat^uclle  il  fut  envoyé  sur  le  vaisseau  le 
AmWf  Ml  qualité  d'agent  comptable  et  de  quar- 
tier-maître trésorier  du  TiO  bntnillon  de  marine. 
Le  1<'  janvier  1809  il  quitta  déiinitivement  ta  na- 
vigation et  Ait  altadié  an  ministère  de  la  marine, 
où  il  fut  nommé  sous-chef  de  bureau  en  181^,  et 
çbef  en  1831.  Mis  à  la  retraite  en  1858,  il  est  mort 
à  Piriile  19  février  1811.  Hconequiu ,  même  pen- 
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dant  le  temps  de  ses  campagnes,  s'était  occupé  de 
divers  travaux  littéraires ,  et  il  parait  qu'il  tenait 
une  sorte  de  journal  de  sa  vie,  où  il  consignait 
le  fruit  de  ses  observations;  il  consacra  à  l'étude 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  admi- 
nistratives. (Jn  lui  doit  :  1°  Ksprit  de  l'Encyclo^ 
pédie.  ou  Recueil  de»  artietee  /er  plut  intéressante 
Je  VEucyclupèdie ,  en  ce  qui  concerne  V histoire .  la 
murale,  la  littérature  et  la  philosophie,  Paris,  1822- 
1825,  1S  vol.  in-8°;  2»  F^sai  historique  tw  ta  ti» 
et  les  campagnes  du  bailli  de  Suffren,  Paris,  1821, 
in-8"i  3*  Trésor  des  datnee,  ou  Choix  de  pesuées, 
masiaief  ei  réfiesetame  etelraUe»  dee  emtrafet  des 
femmes  qui  sont  fait  un  nom  dans  le  monde  ou 
dans  ia  littérature.  Paris,  182G,  1  vol.  in-3f  ;  se- 
conde édition ,  augmoitée  d'un  grand  nombre  de 
pensées  et  de  maximes,  Paris,  1828,  ln-18; 
4**  Dictionnaire  de  maximes,  ou  Choix  de  maximes, 
sentences,  réflexions  et  définitions  extraites  des  mo- 
ralietes  et  dts  t'cricains  tant  anciens  que  modernes, 
Paris,  1827,  in-S";  5"  Biographie  maritime,  on 
Xotiees  historiques  sur  la  vie  et  les  campagnes  des 
marnis  'tbres  français  et  élranfar»p  Paria,  1835- 
1H."7,  3  vol.  p^rrîTid  in-8",  comprenant  Cent  vingt 
notices  accompagnées  de  beaux  portraits  litbogra- 
phiés  par  Maurin.  Les  notices  de  la  Biographie 
maritime  avaient  d'abord  été  écrites  pour  un  du- 
vrage  iblitulé  Oalerie  marUime,  qui,  commencé 
en  4835  sous  le  format  in«4»,  fiit  arrêté  i  la  trol> 
sième  livrais  n  .  Ilrnrif  iiiin  reprit  son  travail  pour 
en  faire  sa  Biographie  maritiau,  qui  ne  manque 
pas  de  mérite  *,  0*  ffotiee  luetorique  nr  Leedt  VI. 
Paris ,  1841 ,  in-8°  de  48  pages;  7°  un  assez  grand 
nombre  de  notices  insérées  dans  cette  Biographie 
universelle,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Nel- 
son. Ruyter,  Rodney.  Tourville,  Toutoute,  Vau- 
dreuil,  Villaret-Joyeuse ,  Villeneuve, 'tXc.\  8"  des 
articles  dans  la  Oalerie  des  contetnporainee,  entre 
autres  la  Prineeeâê  de  LambaUa,  Lemita  CauUd, 
lady  Hamilton;  dans  la  Galerie  française  et  dans 
l'Encyclopédie  de*  ge$u  du  monde ,  qui  lui  doit 
les  artlelea  Dtiguaf*Troufyt,  ùuqueene,  Duperré, 
la  Peyrotise,  etc.  Hcnnequîn  a  laissé  inédits  de 
nombreux  travaux  littéraires,  entre  autres  le 
manuscrit  de  deux  vdnmes  environ  d'un  Emd 

historique  sur  la  navigation  et  la  tnarine  chez  tous 
Us  peuples,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos 
jours.  On  doit  désirer  la  publication  de  cet  Essai 
qui  était  destiné  à  servir  d'introduction  à  sa  0io- 
grophie  maritime,  et  qui  comprend,  suivant  un  de 
ses  biographes,  la  navigation  des  premiers  peuples 
de  la  terre ,  la  navigation  sons  les  premières  mo- 
narchies, celle  des  Grecs  des  «,\iooesscurs  d'.\Iexan- 
dre,  des  Carthaginois,  des  Uouiaius;  la  marine  des 
Turca,  é»  YéDltiens,  des  €énoii,  An  Hollandais, 
des  Portugais ,  des  Espegnols.  On  a  inséré  dans 
les  Awuslee  maritimes  et  coloniales  du  mois  de 
mars  1842  une  NaUee  nécrologique  tvr  la  «w.  iee 
sertices  et  les  travaux  d^  Urumquin.  qui  a  été 
tirée  à  part,  Paris,  imprimerie  royale ,  in-S"  de 
8  pages.  E.  D— •. 
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]IENN£RT(CaA]aES-GuiLUUiiE),  écrivain  alle- 
mand  mr  l'économie  forestière ,  naquit  à  Berlin 

le  5  janvier  47"0 ,  et  servit  ptn'dant  la  guerre 
de  sept  ans  sous  les  ordres  Uu  prince  Henri  de 
Franc,  qui,  à  la  paix,  le  lit  ion  ingénieur  «n 
château  lie  lleinsberg.  En  1785,  le  roi  dt  Piiissc 
nomma  Uennert  inspe<;ieur  en  chef  des  construo- 
tions  du  département  de  l'administration  fores- 
tière, et  quelques  années  après ,  conseiller  prive 
de  I';\ilminlstrciti(Hi  ili  s  (orôl^.  11  mourut  le  21  avril 
1800,  après  avoir  beaucoup  cuutribné  en  Prusse  à 
ramélioration  de  cette  parlie  de  l'icounniie  pu- 
blique. Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  cette  matière  et  sur  l'ail  militaire. 
Yoid  les  plus  estimés  :  1^  DisserltUion  sur  la  cava- 
lerie dont  les  temps  les  plus  anciens,  d'après  tes 
récUs  d'Homért,  Uerlin,  1774,  iaS"  i  "i"  Destriptim 
da  ehâteau  d<  pbùtane*  et  du  jardin  du  prine*  Henri 
de  Crusse,  à  ïïànsherg .  iliid.,  1778,  in-H";  tî"  Slè- 
moires  sur  la  science  forestière  déduits  de  la  geo- 
mélrie  appliquée ,  Leipsick ,  1783 ,  in-8",  avec 
11  pI.incliL'S  ;  4'^  Indication  succinclt  de  (juel(itici 
iuceutioHt  géuméiri^ttes  dont  l'applicatioa  veut 
«ertir  *n  tPffértnt»g  œeatiim  mt»  /oreOUrf  Aar- 
gés  de  l'administration  des  forêts  mises  en  coupes 
réglées,  Berlin,  1789,  in-8",  avec  gravures;  5° Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  guerres  de  la 
maison  de  Brandebourg  sous  félecteur  Frédéric  III, 
tirés  princip  ifrmtnt  des  archices  rogales  et  d'autres 
manuscrits  incdils,  avec  une  carte  du  siège  de  Bonn, 
Berlin  et  Stettin ,  1700,  in-i»;  6»  huiruetkmttar  la 
taxation  des  forêts  d'aprîs  les  ordonnances  du  roi 
de  Prusse,  Berlin,  1701-1795,  2  fol.  in-H";  7»  Du 
iégâl  MMiiomé  deau  ht  fmrUi  pnurigfuut  depuis 
171M  jusipi'en  1791  par  les  cficnilles  et  les  coups  de 
vent,  Lcipsick,  1798,  in-4°,  avec  8  planches;  ibid., 
1798,  In-4«.  Hennert  est  aussi  Tediteur  de  17». 

strurtion  succincte  sur  ta  mtmièie  d'attaquer  les 
places  fortifiées,  Leipsick,  1783,  in-8°i  et  il  a 
placé  k  ta  téte  de  ce  manuel  des  KéfleâmiM  sur 
FulUUi  du  redoutes.  II  a  enrichi  la  Induction 
française  dp  VHistoire  des  dernières  campagnes  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  par  l'abbé  Fran- 
chevillc,  Berlin,  177<4,  in-4*,  de  plusieurs  dissfr- 
talions  savantes,  savoir  :  Tableau  militaire  des 
Impériaux  et  des  Suédois;  Remarques  sur  les  prin- 
cipaux événements  de  cette  histoire t  IHseourt  sur  les 
batailles  de  Rreilenfr!;!  ,■>  de  !  ûtzen  ,  arec  tes  plans 
ievéttur  le  terrain.  l)i II Vreuls  ouvrages  périodiques, 
tels  que  le  Jmmetde  BtrUn  et  le  JoumeU  auBUdre, 
ronftTtnfiit  de  cet  auteur  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  l'histoire  nulitaire  et  &ur  des  objets 
relatifs  &  l'économie  forestière.  B— a— o. 

IIEN.NET  (Alb.-Josepu-Ulpien),  né  à  Maubcugc 
en  17S8,  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie 
î  rétude  des  finances  et  £s  connaissances  qui  s'y 
rattachent,  sans  avoir  négligé  néiinniuins  l<i  <  ul- 
ture  des  lettres.  A  l'époque  du  premier  ministère 
de  Mecker,  en  1777,  il  était  surnuméraire  dans 
les  bureaux  de  M.  d'Ailly,  premier  commis  des 
lliMiiKea,  pièt  d«  qui  se  sonl  formés  plusieurs 
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administrateurs  habiles,  notamment  Tarbé  a 
Gaudin  (depuis  due  de  Gaëte).  Bans  ce  temps  de 

crise  où  chacun  se  croyait  appelé  à  sauver  le  pays 
en  prenant  la  plume,  des  plans  de  réparation 
arrivaient  de  toutes  parts  ;  tous  passèrent  sous  les 

yeux  tlu  jruni!  ('ni|iloyé.  I,a  retraite  du  conlrô-  , 
leur  général  en  17X1  lui  (ut  très-sensible  ;  il  avait  j 
conçu  de  lui  la  plus  haute  idée,  du  moins  comme  | 
ministre  des  finances ,  et  cette  opinion  il  la  con- 
serva. Il  suivait  sa  marche  avec  d'autant  plus  d'at- 
tention que  dès  lors  il  amassait  des  matériaux 
pour  écrire  un  jour  l'histoire  dos  finances.  Les 
lunn(  r(S  (jti'on  lui  connaissait  déjà  le  Firent  con-  1 
suller  par  le  comité  d'impositions  qu'avait  nommé  | 
l'assemblée  nationale.  On  avait  proposé  Pcxécii- 
tion  d'un  cadastre,  et  cette  mesure,  approuvée 
par  Louis  XVI,  et  décrétée  par  l'assemblée  consti- 
tuante, fut  surtout  pour  Hennet  un  M^et  de  mé- 
(lit  ilioM'i;  mais  le  malheur  des  temps  ne  permit 
pas  de  procéder  alors  à  cette  opération.  Le  sort 
de  l'infortuné  monarque  ralTecta  profondément,  | 
et  il  ne  put  rt  tcnir  dans  son  cœwv  le  sentiment  j 
qu'il  éprouvait  :  à  i'approche  du  supplice,  il  com-  1 
posa  sur  ce  passage  de  Jérémie  :  Popute  meus,  | 
quid  ftci  tibi.  une  romance  ou  complainte  dans 
laquelle  la  royale  viclîiue  s'adref^se  aux  Franç.iis; 
complainte  qui  fut  (haiiti'e  dans  la  première 
quinzaine  de  janvier  et  défendue  ensuite  par  la 
polirc.  Son  zclo  se  si^^nala  de  nouveau  contre  la 
tyrannie  couventiunuelic  à  l'j'poquc  ilu  lâ  vendé- 
miaire (S  octobre  170S),  et  lui  dicta  une  adresse 
aux  troupes  rnmpr  s  ims  la  plaine  des  Sablons,  , 
afin  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  l'iniquité  de  la 
cause  qu'elles  allaient  servir;  mais  celte  adrôse,  { 
faite  au  nom  de  la  section  de  la  Dutte-dcs-Moti-  ' 
lius,  resta  sans  cflet,lcs  commissaires  qui  devaient 
la  porter  aux  soldats  n'ayant  pu  pénétrer  dans  le 
eanip.  L'or.lre  ayant  enrin  reparu  dans  l'intrrieur, 
liennet  fut  envoyé  en  1801  dans  le  Piémont  pour  | 
y  organiser  les  finances;  et  là,  en  prenant  con-  j 
naissance  de  l'ancien  cadastre  de  ce  ])ays,  il  s'af- 
fermit dans  la  prt'fi'renec  que  ses  éludes  lui  avaient  ■ 
fait  donner  uu  tnude  parcellaire  sur  la  méthode 
d'opérer  par  masses  :  préférence  qu'il  eut  fré- 
(|uemmpnt  occasion  de  justifier  contre  les  prévf  n- 
tions  contraires,  liennet,  qui  avait  preci-dcmment 
mis  au  jour  quelques  écrits  sans  y  attacher  son 
nom,  et  fpii,  dans  les  temps  de  calamités  publi- 
ques, avait  trouvé  de  nobles  distractions  en  tra- 
duisant en  vers  des  morceaun  choifds  parmi  les 
poî'tcs  célèbres  de  laCrande-nretac;-ne,  se  proposa 
de  recueillir  ces  fragments  devenus  nombreux  et 
de  les  livrer  è  l'impression,  en  les  faisant  précéder 
d'une /'ot'/jV/u/'  anylaise.  et  d'une  biograpliie  des 
portes  :  c'était  un  service  rendu  aux  deux  littéra- 
tures; car,  au  moment  où  il  s'en  occupait,  on  né 
connaissait  généralement  en  France,  entre  les 
poètes  de  l'Angleterre,  que  Shakspeare,  Pope, 
Thomson,  \ouiig,  et  un  petit  nombre  d'autres. 
La  Poétique  anglaise  parut  en  1806;  mais,  malgré 

le  mérite  de  routrage,  èt  Ucti  què  recominaiidé 
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par  les  éloges  de  qùelques  littérateurs  distingui's, 
il  fit  peu  de  seiiMtioD  »  probablement  à  cau>e  du 
teinp»  même  où  il  fut  publié,  et  qui  était  celui  du 
f;imi'ux  Mocus  contiiitriliil  :  c'est  du  moins  Popi- 
Dioo  exprimée  par  un  des  coopérateurs  à  la  Dio- 
grttpêit  %mmr»tie,  Amar,  dan»  un  article  étendu 
sur  cette  poélii|ue,  et  inséré  au  Moniteur  (3o  sep- 
tembre 1827).  —  Hinincl,  quoiqu'i!  eût  salii(^  Tnii- 
rorc  du  gouvernement  impérial ,  avait  conserve 
de  l'attachement  pour  les  Bourbons;  il  vit  avec 
enthousiasme  leur  retour,  et  rappela  en  481 1  les 
marques  de  dévouement  qu'il  avait  données  aux 
joufS  de  terreur  :  il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
dlionneur,  et  eut  le  titre  de  commissaire  royal 
du  cadastre.  Des  matcrtaux  qu'il  avait  recueillis 
la  nilieu  de  ses  travaux  tuUtuels  trouvèrent  leur 

place  dans  un  Essai  sur  le  crédit  public,  imprimé 
en  1816.  Cet  ouvrage  fut  suivi»  à  d'assez  grandes 
distances,  de  quelques  autres  sur  des  sujets  divers. 
11  était  époux  et  père.  Ayant  mis  dans  les  mains 
de  tes  eufaDts  ks  fables  de  la  Fontaine,  et  voyant 
qu^  ne  pouvait  les  leur  faire  comprendre,  il  en 
composa  lui-même  d'autres  qui  étaient  à  la  portée 
de  leur  intelligence ,  et  dont  la  moralité  surtout 
était  irréprochable  ;  il  n'a  visé  ici  qu'à  la  clarté  et 
i  la  8imi>iieité  :  (|uelques-unes  de  ces  tables  sont 
la  suite  de  celles  de  l'immortel  fabuliste  dont 
ituu&^eau  a  signalé  le  danger,  et  dans  celte  con- 
tinuation le  renard  est  puni  de  ses  flatteries ,  la 
fourmi  de  son  avarice,  le  loup  de  sa  cruauté.  On 
doit  regretter  que  ces  fables,  qui  pourraient  être 
ntilcs,  Sfrient  à  peu  près  ignorées.  Ce  recueil ,  qui 
parut  en  i82i ,  est  dédie  n  M  i demoiselle  (fille  de 
la  duchesse  de  Derry  ).  ^om  voyons  sur  le  titre 
que  Tauteur  était  dors  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  Malte,  et  qu'il  avait  été 
un  des  fondateurs  de  la  société  dçs  bonnes  lettres, 
n  mourut  à  Paris  le  10  mai  18S8.<7était  un  iHHnme 
probe,  bienveillant  et  serViable;  avec  beaucoup 
de  simplicité  dnn$  le  caractère,  il  n'était  pas  exempt 
de  quelque  recherche  dans  l'expression  de  ses 
iddes.  De  plusieurs  frères  (ju'il  avait,  l'un  était 
avant  la  révolution  un  ollkier  très-distinj;ué  du 
génie  militaire;  il  périt  en  47'J4,  n'ayant  [las  at- 
teint sa  50*  année.  Voici  la  liste  dés  écrits  de 
Ilfnnet;  1"  Du  divorce,  1789,  anonyme;  3«  édit, 
1792,  in-^**,  avec  le  nom  de  l'auteur;  2"  Nouvelle 
gramaumt  UaStMitt  pour  iû  émmet,  Paris,  1790, 
in-f  ";  Complainte  de  Lnîii<:  \VI,  chantée  à  l'arh 
dam  la  première  quinzaine  de  Janvier  17Ô3,  nouv. 
édit.,  Paris,  4814,  3  pag.  in-S»;  4°  Pétitkm  à  fat- 
srmblée  rialionnle  par  Montaigne,  Charron,  Mon- 
fttquieu  et  VoUaire,  suivie  d'une  Consultation  en 
fobfw  W  m  Smtse,  Paris,  1791 ,  in-8»  ;  5»  Poé- 
tique  anglaise,  ibid.,  1806,  3  vol.  in-8°,  chez 
Tb.  fiarrois.  Ce  livre  se  recommande  par  l'exacti- 
tude, par  la  précision,  par  la  clarté  et  l'élégance 
du  style,  et  il  est  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être 
lorsqu'il  parut.  A  l'appui  des  principes  et  des  ob- 
servations, iieonetcite  des  exemples  accompagnés 
de  |a  tndiielilm  Uttâvte  «t  m  pmirnn.  Apfès 
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In  porti  jne  des  divers  l;i  nrcs,  laquelle  remplit  le 
premier  volume,  vient  une  liste  de  tous  iespo^fes 
anglais ,  avec  un  précis  de  leur  vie  et  de  leurs 
princijiaux  ouvrages;  le  troisième  volume  contient 
un  choix  de  chefs-d'œuvre ,  ayant  en  regard  la 
traduction  en  vers  français.  L'ouvrage  annonce 
une  grande  connaissance  de  la  Jangue  et  de  la 
littérature  anglaises;  le  traducteur  n'hésite  pas 
il'ixpliquer  des  auteurs  très-anciens,  tels  que 
Cowley,  et  que  les  Anglais  mêmes  entendent  à 
peine  aujourd'hui.  De  plus  il  s'est  hasardé,  sans 
avoir  été  en  Angleterre,  non-seulement  à  écrire 
en  anglais  une  nouvelle  (Lorw&'m,  ou  la  ffeatUn 
inoculation),  qu'on  a  trouvée  parmi  ses  manu» 
scrits,  mais  à  traduire  ie  début  des  Jardins  de 
Delille,  en  vers  rimés,  pnis  en  vers  blancs,  «  afin, 
«  dit-il,  d'achever  de  donner  une  idée  de  la  diflTé- 
«  rence  des  deux  poésies.  »  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  appartient  d'apprécier  le  mérite  de  ces  fémé* 
rites.  I.a  prose  de  llenuct  est  claire,  correcte, 
élégante  ;  ses  traductions  offrent  de  la  fidélité  et 
beaucoup  de  vers  heureux.  Il  a  traité  de  tous  let 
genres  de  poésie ,  excepté  le  genre  dramatii|lie, 
se  réservant  de  donner  plus  tard  la  Dramatique 
anglaise,  si  la  Poétique  était  favorablement  accueil- 
lie. 41^  Recueil  méthodique  da  loit,  décrets.  rigU» 
ments,  instructions  et  décisions  strr  le  cadastre  de 
France,  l'aris,  1811 ,  in-i",  avec  un  ullas  io-fol.; 
7°  Observation  sur  l'acte  constitutionnel  (du  sénat) ^ 
il)id.,  1814,  in-S";  8"  Mémoire  sur  le  rétablissement 
des  finances ,  ibid.,  1814,  iu-4'>;  9"  Réponse  à  un 
pampkUt  manaserit  (le  rapport  attribué  au  duc 
d'0tranle),ibid.,18n;,  in-Snleepages;  i(y'Êclair- 
cissementi  sur  le  cadastre,  ibid.,  181(5,  in-8"; 
if*  &*st  4fm  ptm  d» /buauet,  ibid.,  i8l6,  in-i* 
de  56  pages;  12"  Théorie  du  crc'iiit  publie,  avec 
cette  épigraphe  :  Deo  et  regijidi  s  l'^j'ocida,  ibid., 
4816,  in-4<*.  Cet  essai  est  divisé  en  plusieurs  livres 
dont  le  troisième  et  le  quatrième  sont  un  précis 
historique  des  finances  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. Ce  précis  est  intéressant  et  bien  fait  (1). 
Hennet,  dans  son  Essai  sur  le  crédit,  plaide  forte- 
ment en  faveur  du  système  des  emprunts  avec 
amortissement;  selon  lui,  une  dette  publique  est 
pour  un  pays  une  richesse.,  une  caisse  d'épargne 
et  de  bienfaisance.  Il  dissuade  de  réduire  d'auto- 
rité le  taux  des  intérêts  de  la  dette  publique  et 
s'appuie  ici  de  l'opinion  de  Mirabeau.  13«  Rapport 
I  sur  le  cadastre,  Paris,  1817,  in-i°;  1  1"  Du  cadastre, 
réponse  à  un  écrit  intitulé  La  vérité  sur  le  cadastre, 
îbid.,  4817,  in-S».  H.  Aubert  du  Petit^'Hiouars,  è 
qui  Hennet  répond  ici,  fit  lui-même  une  réplique. 
iS/»  Le  Gloàû  céleste,  court  dattrommk  eontcmpla- 

(1)  FuiiiilnMniaDesqtatrtvmiNiitteiDliiiit^daaMaM* 

dnrutktiSvohitioD ,  on  voit  un  M.  dcnTouriMlles  qui  l'occupa 
|>t:n4uit  Ub  •an^  17'J3-1794.  Il  venait  d'£tru  iiomnw.  Le»  pre* 
mien  comnls  l%ttcudaient  dans  >on  cabinet  :  Il  y  intrc,  dit 
«  l'auteur,  o  ndlnsoio  mUu,  i  demi  cbauB»<^,  >x  fur  le 
..  fiiiitcul!,  et,  une  aiRuftlc  à  la  main,  raccumniinli:  un  'le  hcs 
•i  en  f.■\i^ant  l'éloge  de  la  ^imiiliciu:  des  mœuri  rtjnibli- 

M  caine»,  tajidia  que  noua  lui  Usom  un  rapport  >ur  !«•  moyens 
«dtMi«iaMmwitiUrt4eeiB««MitoarilltoM-* 
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Um  par  m.  II...,  ibUI.,  1830,  in-S";  iC^  FatUt  pour 
Vtirfanee,  il)itl.,  Î82I,  in-18,  arec  figures.  On  a 
trouve  parmi  les  aianuscrils  inédits  de  ce  labo- 
riens  écrivain  :  Nouvel  usofe  des  globes,  et  Traité  des 
tphcres  ;  Anne  de  Bretagne,  tt  Jeanne  Shore,  tragé- 
dies; une  Histoire  de  l'Académie  française,  sur  un 
plan  asaei  vaste.  L. 

IIENNir,  (Jean-Gottlob),  né  en  1749,  à  Obcr- 
Cunewal(}c  dans  la  Lusace,  avocat  depuis  1777, 
avait  obtenu  à  l'Université  de  Wtenbergle  titre 
de  doct<!Ur  en  droît.  Le  ronsistoirt  il(  cttîr  ville 
lui  confia  In  charRc  de  notaire  de  ce  corps  ecclc- 
siastiquc,  charge  qu'IÎ  remplit  jiistjirà  la  suppres- 
sion du  consistoire  en  1815.  Par  cet  événement, 
suite  des  guerres,  ii  perdit  sa  principale  ressource. 
Ce  qui  lui  fut  peut-être  encore  plus  plénible,  c'est 
la  ]ierte  d'une  pépinière  qu'il  avait  fondée  dans 
un  des  faubourgs  de  Wittcnberg,  et  «ju'il  entrete- 
nait avec  le  plus  grand  soin.  L'armée  française, 
en  foulant  et  détruisant  le  faubourg,  anéantit 
erttr  plantation  précieuse.  Dc^niis  ce  temps  on  le 
vil  insensible  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  et 
il  cetM  de  s'occuper  de  la  pomologle,  qui  avait 
charmé  ses  loisirs,  et  à  laquelle  il  avait  consacré 
le  fruit  de  ses  épargnes.  Il  a  rédigé  beaucoup  de 
roém^res  sur  la  pomologie  pour  les  recueils  pé- 
riii(li(im\< ;  et  m  si  qmlik'  J'.ivnrnt  il  n  publie  un 
traite  Ihs  droits  des  parents  relatifs  au  mariage  de 
inrt  et^toOi,  i797.  D— e. 

HENMGES  (Henri  de),  homme  d'Etat  et  publi- 
ciste  célèf)re,  né  le  5  septembre  1645,  àWcissen- 
burg,  ville  impériale  en  Franconie,  s'appliqua, 
dans  les  universités  d'Iéna  et  d'Altorf ,  à  l'étude 
du  droit,  et  se  distingua  bientôt,  noii-sculemcnt 
par  une  profonde  connaissance  du  droit  pubbc  et 
des  traités  existants  alors,  mais  aussi  par  sa  faci- 
lité à  employer  son  éni  lition  dans  les  affaires 
politiques.  N'étant  pas  d  ongme  noble,  sa  nais- 
sance opfiosa  d'abord  bien  des  obstacles  à  son  dé- 
sir d'être  placé  dans  la  carrière  diptomati(|ue; 
mais  il  ne  se  laissa  pas  décourager.  Ilcnniges  pu- 
blia un  ouvrage  sur  U  pmmair  d»  Fempntw  en 
mntières  ecclcsiiutiquei .  dans  Tesperance  d'être 
occupé  par  le  cabinet  im|)erial  de  Yieonei  mai»  il 
ttva  recueillit  pas  le  fruit  (lu'il  en  avait  attendu. 

Il  avait  publié,  en  1075,  ses  Observations  sur  Gro- 
titts.  Frédéric  d'Iéna,  ministre  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  frappé  du  mérite  de  cet  ouvrage, 
voulut  en  connaître  l'auteur;  et,  depuis  ce  mo- 
^  ment,  il  devint  le  protecteur  de  Hcnnigcs,  lui  fit 
épouser  une  de  ses  parentes,  cl  le  (it  entrer,  en 
1078,  au  service  de  l'électeur  Frédéric  (hiillaumc, 
en  qualité  de  secrétaire  intime,  b'annt'e  suivante, 
Ilcnniges  remplaça  le  secrétaire  de  la  légation 
prussienne  à  Rattobonne.  Le  ministre  de  la  cour 
de  l^randebourg  auprès  de  la  diète,  le  comte  de 
Mcttcrnicb,  le  recommanda  à  Frédéric,  dans  la 
suite  premier  roi  de  Prusse  :  edul<l  Tëlevu,  en 
très-peu  de  trmp';,  à  la  dignité  de  son  second 
envoyé  auprès  de  la  diète,  cl  lui  conféra  des  Ict- 
*   très  de  aârfcsie.  Ce  inÎDÎstre  assista,  en  1711, 


comme  .second  ambassadeur  de  la  Prusse,  au  con- 
grès de  I-  rancfnrt ,  où  Charles  VI  fut  élu  empe- 
reur d'Allemagne  ;  niais  il  ne  fut  présent  qu'à  une 
seule  séance,  étant  mort  le  26  août  1711.  Quelques 
hommesd'Êtat  ne  furent  pas  fâchés  de  cet  événe- 
ment; car  ils  avaient  cm  entrevoir  que,  par  son 
adre.<se,  llenniges  aurait  infailliblement  réussi  a 
brouiller  les  aliaires.  Il  .s'opposa,  lors  de  Fouver- 
ture  du  congrès,  au  nonce  Aibani;  celui-ci  noo- 
seulemegit  eiigeait  pour  hii  !•  prés&nce  sur  les 
électeurs  ecclésiastiques  et  cherchait  à  placer  sur 
le  trône  impérial  un  prince  vivant  alors  caché  à 
Francfort,  mats  11  voulut  aussi  plaider  pour  les 
électeurs  de  Cologne  et  lîi:  PiviiTe,  (jui  avaient 
été  mis  au  ban  de  l'empire.  Ce  ministre  se  faisait 
remarquer,  malgré  sa  petite  stature,  par  un  air 
in^NMWnt,  par  une  éloquence  irrésistible,  une 
grande  perspicacité  dans  les  conseils,  cl  une  ap- 
plication infatigable  au  travail.  Il  flatta,  dans  ses 
premiers  ouvrages,  la  puissance  de  la  cour  de 
Vienne;  mais,  dès  l'instnnt  oii  il  fut  reçu  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  iirandebourg,  il  se  déclara 
l'adversaire  le  plus  impétueux  des  prétentions  de 
l'empereur  d'Allemagne.  Ilcnniges  excita  la  haine 
du  cabinet  de  Vienne,  au  point  qu'en  1703  cette 
cour  adressa  une  note  à  celle  ,de  Berlin,  pour  de- 
mandcr  la  punition  de  cet  écrivain  pour  avoir 
parlé  d'une  manière  trop  peu  mesurée  de  la  per- 
sonne de  l'empereur.  La  franchise  de  ce  grand 
publiciste  se  montre  surtout  dans  ses  écrits  sur  le 
droit  public  d'Allemagne;  on  voit  qu'il  est  là  sur 
son  terrain.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1»  Oft- 
servationes  politiea  et  morales  in  Iï\tn.  Grotii  de 
jure  belli  et  jmcis  libros  III,  Stilrhnrli.  1(17:"),  in-S". 
ilcnniges  composa  ces  observations  étant  encore 
à  l'université  d'Altorf.  k  une  époque  OÛ  le  droit 
naturel,  plus  j ustemcnt  nommé  de  nos  jours  droit 
de  la  raison,  occupait  très-peu  les  universités 
d'Allemagne,  l'apparition  d'un  ouvrage  sur  cette 
matière  devait  nécessaircnimi  ni^itcr  les  esprits. 
On  vanta  les  connaissances,  l'application  et  te 
jugement  de  son  auteur;  mais  on  l'attaqua  et  sur 
le  fond  de  ses  principes,  et  sur  la  vivacité  de  son 
style.  2**  Liber  de  summa  imperatoris  romani  potef 
Mb  tffrea  tùera,  Nuremberg,  1676,  in-8*;  3* 
sununa  imperatoris  romani  potettate  circa  profana 
liber  tmtts,  ibid.,  1677,  in-8".  Dans  la  préface, 
l'auteur  fait  en  quelque  sorte  amende  honorable 
d'avoir  pid)lié  ses  observations  sttr  Grotitis,  à 

cause,  dit-il,  «le  sa  contentiosa  et  rtrrofffrnt  qurrdam 
Judicii  immoderataque  libertas.  \"  Discursus  de  *«- 
prematu  adversvs  C.<vsarinum  Furstenerium ;  //yr- 
f'ypuliad  hirum  (  Hatisbonne),  1687,  itt-^'.  IfihTTifz 
^ojip.,  t.  U,  p.  ùH)  attribue  cet  ouvrage  anonyme 
à  llenniges;  il  dit  qu'il  est  écrit  d'une  manière 
fort  élégante,  ri  en  bon  latin.  Quant  au  nom 
d'IIyetopolis,  on  trouve  dans  des  chartes  aodeo- 
nes  que  Ratisbonne  est  souvent  nommée  hnM» 
polis,  nu  lini  de  Regensburg  (ville  de  pluie),  qui 
est  la  même  chose  qu'Hyetopolls.  H"  Disenrsus  iU 
jurelegalionitiltdiùmimperii;  Eletttheropoli  (pro* 
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bablement  aussi  Ratisbonne } ,  i701 ,  in-8°.  Cet 
ouvrage  fut  publié  sous  le  nom  de  JutUnut  Prêt- 
ImIi.  flenniges  mit  choisi  sans  doute  ce  pseu- 
donyme, afin  (le  pouvoir  dire  librement  sa  façon 
de  penier  sur  les  deux  premiers  plénipotentiaires 
dfoyél  par  Umii  XIV  à  la  diète  de  l'empire,  et 
surtout  sur  le  comte  de  Cressy.  L'auteur  n'a  pas 
BMDqué  son  but;  l'ourrage  fit  «quelque  sensation  : 
let  Mémoires  do  Trtffoin  do  jpàùy  446,  ren- 
ferment sur  rr  tlisrours  tinc  rritifiof  ttTs-lurn 
faite.  &*^MedUationum  ad  intirum.  pttcit  CtttartO' 
Smdemm  *p«eimihm  x  (smn  nom  d*oateor  ni  do 
lieu  d'impression),  1706-1712,  in-i".  Cet  ouvrage, 
plus  utile  à  la  jurisprudenoe  qu'à  l'histoire ,  est 
d'un  ^and  intérêt,  et  fournit  des  notices  très- 
remarquables.  Le  caractère  diplomatique  dont 
Uenniges  était  revêtu,  pouvait  seul  servir  d'égide 
i  une  critiquo  aussi  hardie  que  celle  qu'on  y 
trouve  ;  et  cependant  peu  s'en  fallut  que  ce  livre 
ne  fût  supprime',  et  ra^me  brûle'  par  la  main  du 
bourreau.  C'est  surtout  dans  la  préface  ipie  l'au- 
tevr  Juge  tmt  une  extrême  franchise  les  dide- 
rpnf*  commentateurs  du  traité  de  paix  qui  est 
l'ubjet  de  se6  réflexions.  Ces  MediUUiotut  sont 
UN  copie  exacte  du  traité  de  Westpbalie,  avec 
ries  notes  remplies  d'érudition.  Il  y  traite  avec 
une  impartialité  parfaite  et  les  catholiques  et  les 
protestants  (  son  jugement  pendie  eependant 
toujours  plus  en  faveur  des  Rtaf'^  qu'en  faveur  de 
l'empereur  d'AUenutgne  J.  Coiume  le  traité  de 
Miiuter  donna  lieu  d'affiter  presque  toutes  les 
questions  du  droit  puMic  ,  le  savant  ouvrage  de 
Henniges  sur  cette  matière  a  placé  son  auteur 
parmi  les  publidstes  du  premier  ordre.  Dans  les 
Obterp.  Select.  Baient.,  on  trouve  du  même  auteur 
Obsertationee  très  1.  de  jtare  btUi  et  pacit.  liatibut 
impern  compétente  :  S.  de  jure  belli  et  paeis,  statibus 
in^terii,  vi  tupenoritati» ,  compétente:  3.  de  Jure 
MU  et  ftrderrim  flatuttm  imperii  tjrrmfifiiri,  Cn 

m^nie  recueil  renferme  :  Consideraiiones  ad  clau- 
tulam  art.  IVpûtb  Î^MtoMuiv.  Les  archives  royales 
de  Berlin  rnn^rrvrnt  cnonre  de  ce  ministre  un 
maouscrit  en  dix-sept  volumes ,  dans  lequel  il  a 
traité  l'hisloire  de  la  diète  do  rempire  :  il  y  a  joint 
un  index  de  jusqu'en  1675,  et  beaucoup  de 
pièces  justUlcatives.  Cette  histoire  s'étend  ensuite 
•ans  index  jusqu'en  1711.  La  trie  de  oe  célèbre 
homme  d'État  a  été  écrite  en  latin  par  J.-S.  Strebel, 
et  publiée  à  Ânspach,  1757-1 758,  in-4».  B—h— d. 

RENNIKE31  (sir  Frédéric },  voyageur  anglais, 
né  à  Londres  le  l"  novembre  1793,  commença 
tes  études  à  Eton  et  les  finit  à  Cambridge.  De 
même  que  beaucoup  de  ses  jeunes  compatriotes,  il 
consacra  une  partie  de  son  temps  à  parcourir  les 
pays  étrangers.  Après  avoir  vu  la  France,  la  Suisse 
et  j»>esque  toute  l'Italie,  il  quitta  Napies  pour 
Halte  où  il  s'embarqua  le  6  octobre  1819,  et  le 
1^  f-ntra  dans  Alexandrie.  Rosette,  TVtmiine, 
bcuenhoiit  et  d'autres  villes  du  Delta  occupèrent 
noccMiveœent  son  «ttentioD.  Do  Caire  11  se  dirigea 
nts  la  haute  Cgypte  par  le  Nil,  qifil  remonta 
XIX. 
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jusque  dans  le  Totstnage  de  la  seconde  cataracte. 
De  retour  dans  l'antique  pays  des  Pharaons,  il 
alla  d'Esneh  à  l'oasis  de  BcBltot  et  revenu  au 
Caire,  en  février  1820,  tourna  ses  paç  vers  Suez, 
Tor  et  le  mont  Sinal.  Ce  ne  fut  pas  sans  danger 
qu'il  atteignit  Ascalon ,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
lerranée,  dont  il  «^nivit  îp  riv.-igp  jusqu'à  fafla. 
Quand  il  fut  aiérusaieu,  il  voulut  descendre  vers 
Jéricho  et  le  Jourdain.  11  n'arait  pour  tonte  escorte 
qu'un  domestique  et  un  janissaire.  Celui-ci  avait 
protesté  à  Henniker  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger 
de  ee  cAté  du  Jourdain.  Cependant  la  petite  troupe 

fut  attaquée  rl.ins  crWr  vaiAi- ,  qui  de  tout  temps 
a  été  si  mal  famée  pour  les  brigandages  qui  s'y 
eonunettent,  et  où  Jéms-Christ  a  piaoé  la  scène 
de  la  touchante  parabole  du  voyageur  et  du  Sa- 
maritain. Henniker  fut  trèS'grièvement  blessé  d'un 
coup  de  sabre  à  la  téte  et  entièrement  dépouillé; 
ses  gens  le  conduisirent  à  demi  mort  à  Jéricho, 
où  des  femmes  tiirques  furent  les  seules  qui  pri- 
rent un  intérêt  véritable  à  son  malheur  et  lui 
donnèrent  quelques  soins.  Le  lendemain  le  gou- 
verneur lui  annonça  qu'il  avait  f:iit  érl^iirer  la 
route;  le  pauvre  blessé  fut  ramcué  a  Jérusalem 
attaché  sur  nn  dnmeou,  et  sonlIHt  bortiblement 
dans  ce  trajet;  un  des  relif^i^'iix  cofjvent  de  la 
Terre-Sainte  le  pansa.  Au  bout  de  trois  semaines 
une  partie  des  eifeis  qu'on  lui  avait  pris  lui  Ait 
rertiluc,  mnisil  remarque  trè-s-c^nicment  (|U(  rrtte 
restitution  n'avait  d'autre  but  que  de  le  piller  une 
seeottde  fois.  Il  fut  retenu  Tingt-butt  joins  au  lit, 
puis  se  hâta  de  regagner  JaHa.  Il  fît  ensiiilr  une 
excursion  à  Nazareth,  à  St-Jean  d'Acre,  dans 
la  Syrie,  Jusqu'à  Balbek;  revint  vers  la  cdte,  prit 
la  mer  à  Beiroul  ;  vit  en  passant  les  lies  deCypre 
et  de  Rhodes,  débarqua  sur  le  continent  voisin; 
gagna  Smyrne  et  hâta  sa  route  par  Athènes, 
Hydra,  Constantinople ,  Varna,  Boukharest  et 
Vienne.  Enfin  il  revit  sa  patrie  après  trois  ans 
d'absence.  Sa  santé  ne  fut  jamais  complètement 
rétablie;  cependant  il  accepta  le  grade  de  com- 
mniKÎiiiit.  d'un  li3t?îillon  i\c  la  miliro  ilii  comté 
d'Esâcx.  il  mourut  a  Londres  le  G  août  18^5.  On 
a  de  lui,, en  anglais  :  A^ofe/ recic«tY/te«  durant  tm 
visite  en  Egypte,  en  Nubie ,  à  t'oasit  de  Barit,  au 
mont  Sinat  et  à  Jérusalem,  Londres,  itâi  (2*  édit.), 
1  Tol,  in-8»,  ilç.  Ce  livre,  écrit  sans  prétentkn, 
œnlient  des  détails  intéressants  sur  les  pays  dont 
le  titre  fait  mention.  Le  reste  est  traité  plus  suc* 
cinctement.  L'auteurdéeritbien  les  contrées  qu'il  a 
parcourues;  ses  observations,  san.s  être  prorundi  s, 
plaisent  par  la  manière  aisée  dont  elles  sont  pré- 
sentées. 11  raconte  avec  agrément  ses  aventures. 
Celle  qjBà  pensa  lui  coûter  la  vie  ne  lui  fait  profé- 
rer aucune  de  ces  expressions  de  ressentiment 
dont  d'autres  voyageurs  sont  prodigues  pour  de 
simples  contrariétés.  Les  planches»  dessinées  par 
Henniker  lui-même,  font  regfeller  que  leur  nom- 
bre soit  si  restreint.  i>-6- 

HENNIN  (HBna>CautTtAii)i  docteur  en  méde- 
cine, mais  BMiMConnu  tous  ce  rapport  que  comme 


Digitized  by  Google 


lao 


HEN 


l't  iidil,  naquit  en  Hollande  dans  le  17«  ilèclc.  Il 
joignit  l'eDBeignement  de  ton  art  i  la  pratique , 
•'établit  i  Dnysbourg,  et  enanite  i  Otredit,  où  il 

mourut  en  170ô.  <  li  i  ;i  ili  lui  :  1"  (h  recam  linguam 
non  tut  fronvMtimdam  ttetmdum  eccaUtu  duitr- 
toCfo  pea»adoMm,  Utredit,  1684,  in«>.  Il  cherche  à 
y  prouver  que  les  accents  n'étant  d'aucune  ut  ilité 
dan>  le«  lani^s  parlées,  on  n'a  dû  les  inventer 
pour  la  langue  grecque  que  lorsqu'elle  a  cessé 
d'être  vulgaire ,  et  que  l'usago'dM  aoeents  ayant 
ëtë  arbitraire  ,  In  prononciation  qu'ils  rteterminen» 
ne  peut  qu  eii^-  lautive.  Yu^sius  a  souicau  iciic 
opinion;  mais  Job.  Rod.  Wetstein,  dans  une 
lettre  à  Magliabecchi ,  en  a  démontre'  la  faussetc 
par  différents  passages  des  anciens  auteurs,  et 
entre  autres  du  traité  de  Denis  de  Thrace ,  De  ae- 
eentilnif.  '^"\  trafivrt  h\\\nc  AtY  Huloin  des  grands 
chemin*  de  l'empire  romain,  avec  les  remarques 

critiquM  et  des  notes  extnitet  dei  ninuteritt  de 

Hergirr,  c!nns  Ir  tO*  volume  du  Thetmumt  atUi^U. 
Romanarum  de  (iravius;  S"  une  «dItioD  Iru-esti- 
iiu!«  dei  miAm  de  Invdnid  evec  dei  notes ,  Uirecht, 
lC8ri,  in-i".  Elle  a  été  réunie  à  celle  des  saiiret  de 
Perse»  donnée  par  Cnsaubon  ,  et  reproduite  avec 
un  nouveau  fiôntispicc,  Leyde,  1695.  4^  Une 
bonne  édition  des  Epiiiola  Hintrnria  de  Jacq. 
Tollius,  Amstenlam,  1700,  în'i",  enrichie  d'une 
préface  et  de  notes  suivantes  (eoy.  Tollius).  On  lui 
attribue  enoere  t  Uittoria  nugmta  imperator.  ro> 
manor.  n  Ctftare  ad  Joffpkum  imp.  ex  J.-l'  l.od- 
chii  ei  J.'^.  HoUmanm  JWrmltcÀw,  AmeK  i  Ihih  , 
i710,in-fol.,  (Ig.  W  s 

HENNIN  fPirnRr-MTrHFT  \  fHplomnte,  ni'  :i  Paris 
vers  1790»  obtint  tort  jeune  un  emploi  tlans  le 
difpeiienent  des  aflklrai  étrangiret.  Il  eoMpi- 
pagnri  M.  le  comte  de  Rroglie  dans  son  ambassade 
de  Pologne ,  et  se  lit  bientôt  eonnattre  per  sa 
pmdenee  et  at  cafNMitë.  U  mériti  la  «mflance 
entii  i  p  (k'  l'ambassaileur.  et  obtint  mi'nw  celle 
du  roi  Louis  XV,  qui  lui  adressa  plusieurs  fois  des 
iuatfuclloni  ëerftf»  de  sa  main.ll  Ait  difsignd  en 
17ftl  pour  tenir  la  plume  au  congrès  qui  devait 
s'assembler  à  Augsbourg,  et  fut  nommé  en  1764 
miaistre  résident  en  Pologne.  11  passa ,  deux  ans 
après,  i  Genève,  avec  le  même  titre,  réussit, 
par  un  esprit  conciliant ,  à  pacifier  les  troubles 
qui  désolaient  cette  ville,  et  obtint  l'estime  des 
dam  partis.  Il  praflla  de  son  séjour  dans  le  folal- 
nage  d**  IVrney  pour  voir  Voltaire,  et  resta  en 
corres])ondance  avec  cet  homme  célèbre,  dont  il 
admirait  le  génie  aans  partager  toolea  ace  opi- 
oions  Apprlf^  nu  poste  important  de  premier 
commis  de»  allaires  étraugcri-â  et  de  secrétaire 
dv  eonseil  d'fitat  «t  du  eaUnet  dn  toi ,  Ole  remplit 
avec  distinction  jusqu'à  l'entr 't'  dr  !>uinouriez  au 
ministère  (13  avril  17itt},  bes  taieatâ  et  sa  probité 
Ivi  anient  mërM  la  biniveiUanee  de  rinliofluiié 
Louis  XVI ,  qui  l'honora  de  sa  confiance.  11  fut 
nomaaé,  en  1794 ,  membre  de  la  ooaunission  ad- 
oainlatralliie}  miie  N.  de  UwHIelMunKN*  ayant  tfté 
atrilé  («ey.  Bnem),  en  tnuva  dana  aea  pipievi 


unr  nnte  portant  (pi'rn  cas  de  rinnVdis";)'menl  de 
la  monarchie,  Hennin  serait  proposé  pour  la 
plaee  de  ministre  des  affairea  étrangères  (  0  n'en 
fallut  pfls  davantage  pour  le  faire  éloif^ncr  de 
tous  les  emplois.  Il  mourut  à  Paris,  le  5  juillet 
1807.  C'âalt  un  homme  très*ainable ,  et  qui  réu- 
nissait des  connaissances  fort  étendues  en  histoire, 
en  géographie  et  en  antiquités.  Il  savait  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  était  depuis  if^lt 
membre  de  rAradëmie  royale  des  inscriptions  et 
l'fdlt's-leltres,  et  fut  aussi  de**  "^oriett's  des  anti- 
«juaire.H  de  Gortone  et  de  Castiei ,  et  dti  i' Académie 
(-eiti<|ue ,  ponr  laquelle  11  a  eooipoaé ,  avec  Fortia 
d'Urbm,  deux  rapports  qui  ont  élt'  ifnpriînés 
plusieurs  lois,  et  dont  il  a  été  leprineipai  ndac- 
teur*  U  a  laiaatf  en  manuaertt  plusieurs  ouvragée 
importants,  parmi  Icf^qnrh  on  rite  une  BiMiogra» 
phit  dtt  toffafts  en  H  volumes  in-4*,  uim  Gmwt^ 
nuiirê  et  un  OlelliawMire  yMlyfUlM ,  et  un  potfOM 
infiliilr  Vllbaion,  dont  il  nvnit  (Irjà  rnnipn?c 
.s(Hxanle  chanté,  Ol  qu'il  se  proposait  d'étendre 
jusqu'à  eent  i  c^eat,  dit<m ,  une  aotte  de  taUeaui 
cl  d'épisodes  applicables  en  partie  aux  événe- 
meuls  de  la  révolution,  quoique  subordonnée  4 
une  actH»  prindpale  entièrement  imaginaire.  — • 
Un  autre  He?inin,  frère  du  précédent,  né  à  Paria 
le  28  août  1738,  remplissait  en  1790  les  fonctions 
de  procureur  du  roi  à  Versailles,  et  jouissait  de 
l'estime  générale  i  11  n'en  lut  pas  moins  destitué 
de  ses  fondiouai  et  nminit  à  Paria  le  B  Juil- 
let 1801.  W— e. 

HENNINGES  (J«iAhe),  savant  généalogiale 
.«çaxon,  né  a  Lunebourg,  dans  le  16*  siècle,  eut 
pour  professeur  le  célèbre  Uélaoohthon ,  et  aprèa 
avoir  terminé  aaa  étndea,  rei4nt  dans  sa  paMe , 
où  il  fut  promu  au  saint  ministère.  Il  à'appliquA 
avec  beaucoup  de  zèle  à  la  recherche  des  anti- 
quiléa  hialoriquee,  et  mit  au  jour  le  résultat  de 

ses  Irnrntix.  dnns  un  uuvra^L'  iiilitaL'  Tfmi'rum 

SnteUogictm  «si^Htaiu  omuee  omnium  aiiaium /eu»- 
is  i  meaewéiaas,  rtgum,  dncnm,  mtrtkiuum» 
prineipum,  comiltm  atqut  illnttiinm  heroum  et  hê» 
roinanm  :  iiem  phUoeopkorum,  oratorum,  hittori- 
eorum,  ^uotqnot  a  condito  mnndo  tuque  ad  A«c 
nostra  tempora  vixervnt.  etc.,  Magdebourg,  1598, 
4  vol.  in'fol.,  fiK.  Il  nvait  déjà  publié  séparémenî 
les  dilTéienles  partitii  ({ui  composent  ccl  immense 
recueil  mais  l'édition  qu'on  vient  d'annoncer  est 
la  plus  belle  et  la  plus  rnuiplète  (1).  Debure  et 
Dav.  Clément  en  ont  donné  chacun  itua  descrip- 
tion très-détalllée.  Ponr  avoir  la  colleetion  entière 
des  généalogies  d'Ilcnninges,  il  faut  joindre  à  rct 
ouvrage  :  Otneaioifim  mtiqmt/omUiarum  uoinUim 

(I)  Dctor«  tadIqiWi  asas  1»  JNMfcfr.  itutru^s,  n*  6671, 
comme  «upplcinent  a^ccsnlie  au  Thmtrnm  gmealùieum,  ua 
autre  oiivrag*  InUtalé  OuuaiOftte  ivtptraternm,  dl.,  ^râM> 
la*um ,  ç*i  eiteo  aaMnfto  Um  êuptrinti  ^mam  tn/tt^tti  A^M^ 

phalico  tt  Uurgundico  rom;>r«4«n'fKN{iir  i  UlUenbuiSS  1 ,  I58T, 
in-ful.  Mal»  cm  cén^nli  i;!.-»  innt  nne  (lartledu  quatti^rté rotuiM 
du  Theulrum,  1/rircur  <W  Ocburt  v9\  'l'iuitaiit  |>hia  t  jotinftnte, 
qu'il  avait  hou*  '.va  viux  \<-  u-cwa.  J'Heiiiim(,'cs  ;  U  nnùii» 
•unneMnl  qa'tlle  ait  M  coplé«      U  pluitart  de*  bibliBCspl>M 
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AidfaMiiIff,  fil»  Ml  «  eeariMw  Ml  •  terottfto#  Otto, 

quotdam  pcjt![fi  -inm  ,  quos'dam  episcopnlem  dignita- 
tmadtptotprodHxeruat,  ilambourg,  iS90,  in-foi. 
Cette  nre  édition  est  ornée  de  graTureg  en  enirre 
df  Colizius  et  (r;iulres  habiles  artiste*,  et  elle  est 
en  outre  augmentée  de  pièces  intéressantes  :  c'est 
•  doM  arec  raison  qu'on  la  prërère  à  celle  qui 
arait  déjà  paru  à  t'elzen  en  1587.  Les  critiques  ne 
•ont  pas  d'acrnrd  sur  le  mérite  des  ourrages 
d'Heoninges  ;  quelques-uns  l'ont  loué  avec  excès, 
tandis  que  d'autres  l'ont  beauooii|k  trop  rabaissé. 
On  doit  convenir,  pour  être  juslr,  que  son  ('nuli- 
tîon  était  immense ,  et  que  ses  erreurs  sont  cxcu- 
liUeiitMW  époque  où  la  critique  historique  était 
eneore  dans  l'enfance.  Il  mourut  le  28  fërrier 
—  HcHMUicES  DE  Jemen  a  composé  un  dic- 
tionnaire de  la  Itngne  des  VénMes ,  peuple  «Itve 
du  duché  de  Lunebourg.  Eccard  souliaitait  vlv<- 
ment  la  publication  de  eet  ouvrage ,  resté  inédit, 
mail  dont  le  mannierlt  doit  «ê  trouver  dan»  la 
bibliothèqtii-  de  Woin  iilxittol.  W— s. 

HENNINGH  (JEAN-€HiU8T0i>HE),  savant  professeur 
et  bibliographe ,  naquit  en  47(^,  à  P1oen«  dans 
lellolstein.  Il  voyagea  dans  la  France  et  dans  la 
Hollande,  apr^s  avoir  tcrmirn?  ses  études  à  léna 
et  à  Strasbourg.  Vax  Hemiings  fut  iiuminc 

professeur  de  physique  et  de  iiiët«|ihyâlque  à 
l'université  de  Kiel,  et  bibliollu-eHire  dans  la 
même  année,  il  obtint  en  1765  la  démission  de 
m  tmplda  Madémiques ,  et  fit  ensuite  un  voyage 
en  Angleterre  ;  mais  11  revint  à  Kiel,  et  mourut 
vert  l'an  1764.  On  ne  sait  pas  l'époque  précise  de 
H  mort;  niaia  on  prétend  que  aea  reckeiebei  de 
la  pierre  philosophale  l'ont  omasfonnée.  On  te 
trouni  un  matin  mort  dans  son  lit,  après  avoir 
loudié  «a  pendon  la  veilla  t  un  aoldat  qui  lui 
avait  servi  d'aiJe  dons  «es  travaux  rhiinique.s  fut 
soupçonné  d'être  son  assassin.  Ce  professeur  a 
publié  >  1*  Spedmtn  ptanetographia  phytkm,  ïii- 
^rent  praeipué  anplanetœ  t'mt KabUabUes ,  Kiel, 
1738,  in-4'»;  De  existentia  Dei  ex  pudorit  af- 
fetiu  demonstrala ,  il»id.,  1742,  in-*»;  3»  Oratio 
de  ttrlium  mechankanm  emftitutione  H  dignitate . 
iiHd.,  17ÎJ1  ,  in-  i";  i*  hiusitatn  eodemque  ryptima. 
honrttierit  juventutit  erudienda  methodus,  tum  in 
rtliquit  ttudiis  t^MâiMê,  hm  pr<eàpue  in  lingua 

l^na ,  Ibid.  ,  17f<2,  în-i";   ^"  f)f  fmjirrf  srjfniKr 

»d  tMempim"  oritAtHeliees  imlituendœ  ralime ,  ibid.« 
4701,  fn«i*;  D*  BfèHelhtea  mv  notitia  JSItmimi  fw- 

Horum,  îatina  fl  liurjtsit  riT/nnU-; ,  italifa ,  hispa- 
«ica ,  gaiiica,  etc. ,  item  graca ,  nec  non  hebraa , 
ttnMt^.ptrHeSf  atUop^t•.  ttrmmSea,  etc.,  terip- 
tonm .  in  pHmi*  im  usum  eorum  qui  peregrinas 
cdettnt  bUfHotkteat ,  wdiiu  aipkaàetico  imttrueia»  in 
f  Ma  aliontm  lahorei  fmrtim  emenéaniur,  paHim  nam 
tontemnendo  numéro  aagentur,  Kiel,  1766,  in-8°. 
Il  n'a  été'  piildie'  (jue  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  intéressant,  après  la  mort  de  l'auteur, 
parl.-H.  Schulze.  Ce  volume  finit  avec  l*article 
CtMatdi.  Hennings  avait  fourni  nnfp»;  ?if>in- 
à  P.-F.  Arpe  ,  pour  sou  hutuire  de  la  cour 


1» 

éëiÊiilt  SMuwIf^B&Ultiit  OMhfp,  «le.,  n«ne- 

fort  rt  I,ci}isirk,  ITTi,  in-i".  i'r  pmfrSM'ur  a  laissé, 
en  outre,  en  munuscrit  s  Alkentt  Cimbricm,  tivt 
profetvmm,  ^uot(juot  hueutqnê  ht  meaêmàu  KUo» 
nienti  viTervnt .  vita  ac  teripta .  premitsa  tueehtet» 
fatorum  àujtu  aeademia  Mstoria,  Juxta  pvAUeorum 
monumei^orum fidem  detinealat.  B— R — o. 

HKNN!NGS(Aiici  sïe-Aoolpbe-Fhéoéric  <le},  pu- 
bliciste,  né  vn  1740,  à  Pinneberg,  dans  le  duché 
de  Holstein,  di^iiuta  dans  1»  carrière  littéraire,  dès 
sa  sortie  du  gymna.^e  d'.41tona,an lt6S,  par  une 
(lissert.ition ,  D«  legibus  Danorum  antiquistimii 
aique  comuetndint  judieialit  Aitona ,  176S.  Trois 
ans  après  il  MWttnl  I  l'ttttlvenité  de  Gœttingue 
unr  tIvS-p  .  />«  usu  et  appiieatione  tegis  Sextœ  C  de 
lecundis  tiuptiit,  1766.  11  composa  aussi  plusieurs 
méinelm  pour  la  «oeWté  litit(H*ique  fondée  dans 

rfîfr  iinivrrstti''  p.ir  If  prnfn?";i'nr  (intlerer.  Kn 
1771  le  guuverueuienl  danois,  que  son  père  avait 
ami  eorome  eonadlter  d'foat,  le  nomma  aeeré- 
taire  areliivlsle  de  la  rhambre  des  revenus  alle- 
manda.  L'année  suivante  il  fut  envoyé  à  Berlin  en 
qualité  de  aecrétatre  de  la  légation  danoise; 
quelque  temps  après  il  exerça  les  fonctions  de 
charge  d'alTaires  tant  prè,<î  de  In  cour  de  Pnisw 
que  {irès  de  celle  de  Saxe.  X  Berlin  comme  à 
Dresde,  Henninga  fréquenta  les  littératetm  Itt 
]»lti^  (li-stingués.  I\tant  revenu  à  Copenhague  vers 
la  tin  de  177G,  il  fut  nommé  conseiller  de  justice, 
et  l'un  des  directeurs  du  magasin  général.  Con- 
sellb  r  (1!  (ni  m  1779,  il  fut  chargé  de  visiter  le 
Jutland;  de  retour  en  Uanemarck,  il  fut  nommé 
par  le  roi  gentUbonme  de  la  obambre ,  puli  dlreo- 
leur  des  fabriques,  et  député  près  du  collège  du 
Commerce.  LHisirant  pourtant  se  retirer  dans  le 
Hblsleln,  sa  patrie ,  il  obtint  la  charge  de  bailli 
de  Plorn  rt  Arenslinerlc .  puis  celle  d'adminislra» 
teur  du  comté  de  Rantzau ,  charges  ^i  lui  lais- 
saient du  loirir  pour  s'occuper  de  travaux  Htté- 
raîres.  11  rédigea,  depuis  1794,  trois  ouvrages 
périodiques,  le  Génie  du  temps,  intitulé  ensuite 
Géni0  Al  19*  fiéete,  les  Annatet  df  FktmtadU  tm^m 
frante,  et  enttn  leMmagète,  compagnon  du  génie 
du  tempt,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  fournir 
encore  des  articles  à  divers  journaux,  et  de  com- 
poser des  niivi  ^^es  tant  littéraires  que  polémk 
qups  ;  car  Hennings,  trop  irascible ,  eut  des  que- 
relles très-vives,  notamment  avec  Asmus,  connu 
et  estimé  dans  la  littérature  allemande  sous  le 
pseudonyme  du  .i/MJc/jfr  <le  Wandslierk  Kl]  IMIS 
le  roi  de  Danemarck  lui  donna  la  décoration  de 
l'ordre  de  Danebfog."  Hemilngs  est  mort  oetogé- 
naire,  If  17  mni  1827.  Outre  les  ouvrages  déjà 
indiqués  et  un  grand  nombre  de  brochures,  il  a 
publié  :  i*  (en  français)  Ktnd  hxHoH^  t»  h» 
arts  et  tur  îerirs  progrèt  en  I)an"ttuirr!, ,  177K  \\vx\- 

nings  a  composé  dans  la  même  langue  un  poëme 
sur  le  jlnstfaiml,  4780 ,  qui  ert  resM  tout  à  fait 

inconnu.  2"  Olavides,  mec  des  notes  sur  la  tolé» 
rance  et  Ut  préjugés,  Copenhague,  1779.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  allemand  comme  tout  eam  qui 
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wivent ,  donna  lieu  à  une  polémique ,  dont  les 

pièces  furent  recueillies  l'année  suivante  àCopen- 
liague.  Z^Essait  pfùiosophiques ,  1780,  ivol.  in-S"; 
4"»  De  Cadmùmstration JtmmeUre  en  France,  1781  ; 
ii-'  Hittoirt  philosophique  et  statistique  de  t origine  et 
tUâ  progrès  de  la  iiberié  en  Angleterre ,  1783  ;  6°  ^0- 
«MMÏ  il»  fiè«$t  offiàeUet  eaneerwêmi  U  Sêmié  du 
commerce  et  de  la  navigation  ,  178  t  ;  7"  État  prêtent 
des  possessions  des  Muropéens  dans  i  lnde,  1784-86; 
S*  UiâMtmm  pow  «mrfr  é  fa  tùÊHeHfM  iêt  ittak 
flnwif  .  ;  f'r  Ohs>rrationt  économiques  faites 

dont  un  voyage  enJutland,  1786;  iO^  Le  docteur 
MmHu  Luther,  parnn  ami  des  prîneet  et  dn  peuple, 

2'"  ('(lit  IT^SI,  H"  BlbUnthèifue  philosophique  des 
opinions  diverses  sur  les  intérêts  actuels  de  Chuma- 
mU,  1794;  18"  JUsM*.  o&rtfwMbw  et  projets 
d'auteurs  connus  ou  anonymes  sur  la  pédagogie ,  la 
religion,  la  philosophie  et  la  politique ,  18UU.  D-c. 

HKNNUYKK  (iun  le),  fameux  éréque  de  Li- 
sieux,  né  en  1497  à  $t-<2uenUn,  suivant  les  uns, 
et  suivant  d'autres  dans  le  diocèse  de  Laon.  C'est 
à  tort  qu'on  a  prétendu  qu'il  avait  été  religieux 
«le  l'ordre  de  St-Dominique,  aux  Jacobins  du  grand 
couvent  de  Paris  (1).  i.e  liennuyer  flt  ses  études 
au  collège  de  Navarre,  où  il  reçut  en  155i^  le 
grade  de  docteur.  Il  fut  répétiteur  du  Dauphin 
qui  depuis  devint  flenri  H;  il  fui  pre'cepteur  d'An- 
toine de  ik>urbon,  père  de  Henri  IV ,  et  des  princes 
CbtHM  de  BourtMO  et  Cfaarlee  de  Lomine,  pro- 
mus depuis  au  cardinalat.  En  ir>-(0  II  obtint  au  col- 
lège de  Navarre  la  chaire  de  théologie,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1886.  Il  te  foiialt  depuh  longtemps 
remnrqucr  n  la  cour  comme  directeur  (!<  I;i  con- 
science de  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  Henri  11, 
et  ensuite  de  la  femeuae  Calfaerine  de  Mëdicia.  Le 
1"^  juillet  ISoS,  Henri  II  l'avait  nommé  son  pre- 
mier aumônier,  charge  qu'il  conserva  sous  Fran- 
foii  il,  ioua Charles  IX  et  soos  Henri  lil ,  jusqu'en 
ir>75.  Au  mois  de  février  iSSl,  le  roi  donna  l'évé- 
ché  de  Lodève  à  le  Hennuyer,  qui  n'y  était  pas 
encore  installé,  lorsque,  par  une  bulle  du  29  jan- 
vier i960,  il  fut  transféré  à  celui  de  Lisieux ,  où 
ii  avait  été  nommé  par  François  II  en  1559,  et 
dout  il  prit  possession  le  11  Janvier  1561.  Adver- 
faire  violent  des  calvinistes,  il  Ut  très-vivement 
un  acte  d'opiiositinn  -ni  célèbre  édit  du  17  janvier 
1562,  qui  leur  eiait  lavorâble.  C'est  celte  opposi- 
tion  que  l'on  a  eonfondue  mal  à  propos  avec  les 
événements  de  1372,  pour  attribtirr  h  \c  Mrn- 
nuyer  l'honneur  d'avoir  sauvé  les  prutesUoi^  lie 
ion  dioeèie  do  maiMcre  de  la  Sl-tertIiélemy, 
ordonné  par  Charles  IX.  Claude  Héméré,  dans  son 
Histoire  tatime  de  Si-QuesUim,  en  1643,  et  deux  ans 
après ,  le  P.  Antoine  Mallet,  dans  «on  ffiiArfr*  é$t 

hommes  illustres  du  coupent  de  St- Jacquet .  sont 
lea  premiers  qui  aient  parlé  de  la  prétendue  op- 
poaiaoB  de  l'éréque  de  Lisieux  aux  ordres  de  la 
cour,  tranwtli  par  LîTirot ,  lieutenant  pour  le  roi 

IJ  Voyo  les  détad*  de  celte  ili>CLtx>iun  i-t  l'indicaUoD  dn 
pi^cc*  auîmiMlIct  elle  a  «loBaé  Um  ,  dana  le  long  w Ucle  conMcré 
à  Hounvw  4u»to  Moriri  <•  17». 
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à  Lliienx ,  lequel  le  pressait  de  s'unir  à  lui  pour 
le  massacre  des  hiiguenoLs.  Telle  est  la  fable  qui 
a  été  depuis  si  ftéqueinment  répétée,  et  qui  a 
fourni  à  L.  Séb.  Mercier  le  aqjet  d'un  drame.  On 
a  répété  sans  examen  r*-  <|ue,  en  confondant 
MDLXXII  arec  MULXU ,  avait  avancé  Uéroéré ,  his- 
torien sans  critique  et  sans  réputation,  éloigné  • 
(II!  tcHips  et  des  lieux  où  a  dû  se  [»;tss»'r  l'nrtion 
liéruique  dont  il  parle.  Les  historiens  conteinpo- 
raina,  qui  seidt  mériteraient  confiance,  n'en  bot 
rien  dit;  l'épitaphe  très-détaillée  de  le  !1(  nnuj'cr 
n'en  parle  point;  nul  monument,  aucuu  écrit, 
ne  l'attealent  i  Lisieux.  Le  caraelère  eonnu  du 
prélat;  sa  violence  contre  les  protestants,  en 
156S;  ses  titres  d'aumtoi<^  de  Charles  IX  et  de 
confesMur  favori  de  Catherine  de  Médicis,  qu'il 
conserva  plusieurs  années  encore  après  la  St-Bar- 
thelen^;  \n  reprocïie$  de  méchanceté Jusfu'mtttmt 
qui  lui  furent  adressés,  deux  ans  après  la  SC-Bar^ 
thélemy ,  par  le  calviniste  Villemadon  ;  la  presque 
certitude  de  sa  présence  à  la  cour,  où  sa  place 
d'aumônier  devait  l'appeler  et  le  retenir  à  cette 
époque,  puisque  Amyot ,  mi  m  collègue,  se  troundl 
en  l.'i72  à  Auxerre,  où  il  faisait  reconstruire  sa 
cathédrale;  le  silence  des  registres  de  l'hôtel  de 
ville  de  Lisieux,  qui  depuis  le  9  mai  1570  ne 
parlent  pas  de  !n  présence  de  l'évêque  dans  son 
diocèse ,  et  qui  attestent  que  ce  n'était  pas  Livarot,  ' 
mais  Gui  du  Ijongebamp  de  FUmicfaon,  «pil  éliât 
gouverneur  pour  le  roi,  et  que  ce  fut  à  ses  soins, 
ainsi  qu'aux  mesures  de  précaution  de  Tann^ui 
le  Veneur  de  Carrouges  et  des  offiders  moniei- 
paux,  que  les  proteslanti»  de  Lisieux  durent  leur 
salut  :  tous  ces  motifs  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  Jean  le  Hennuyer  se  soit 
opposé  au  massacre  des  huguenots  à  l'époque  de 
la  St-Barthélemy.  Auasi*les  savants  bénédictins  qui 
ont  rédigé  l'article  des  évéques  de  Lisieux ,  dans 
la  Gallia  ehristiam,  en  1799  (t.  1S),  mr  dcs  ma» 
tériatix  et  des  renseignements  qu'ils  reçurtnt  de 
l'évécbéet  de  quelques  chanoines  insii  uiLs,  a  ajou- 
tent aucune  foi  aux  récits  de  Héméré  ni  de  Mallet. 
Dès  17  i(»  Vn\\\u'  Prévost  avait,  dans  le  Mercure  de 
France,  démenti  ■  l'action  héroïque  de  charité 
«  attribuée  àlean  le  Hennuyer  en  favew  des  hn- 
"  guenots  (1r  son  diocèse.  »  Ainsi  il  faut  rcléj^iier 
cette  action  héroïque  parmi  les  mensonges  qui 
sont,  sans  examen,  répétés  de  siède  en  siède, 
et  qui  font  de  l'histoire  ,  comme  di.sait  Fonlenelle, 
un  recueil  de  fables  convenues.  Le  Hennuyer 
mourut  i  Usieux  CD  1878,  le  IS  mars ,  et  non 
le  12  aoAt,  comme  le  disent  quelques  bio- 
graphes. D  D  6> 
HiMOCU.  VoyexEaocH. 

IIÈNON  (Jacques-Marie),  né  à  Sarques  en  Pi- 
cardie vers  1750,  fut  d'abord  professeur  h  l'i'colc 
vétérinaire  d'Alfort,  puisa  celle  de  Lyon,  ou  il  est  «. 
mort  le  7  mai  1809.  Il  fut  en  1800  un  des  fonda- 
teurs de  l'Aihén:  c  le  cflle  ville (aujourtl'hui  l'Aca- 
démie des  scicnceii,  belles-lettres  et  artsj,  et 
publia  en  1808,  tiec  laeques-Honton  Pootenilkt 


Digitized  by  Google 


HEN 

VArt  d'empailler  les  ohfnvr.  T  yon  ,  T<nn  <;rt  ainë, 
10-8°.  C'est  une  sea>nde  édition  considérablement 
augmentée  d'une  brochure  publiée,  Tunnée  pré- 

ré(îcnlP,  sous  ce  titre  :  ObserrnUnns  f!  t  rpèriencet 
sur  fart  d'em/faiiter  ei  de  eotutrver  iei  oiseaux; 
in-8*.  Son  flb,  Louis  Hénon,  gendre  du  eélèbre 
vétérinaire  J.-B.  Huiard ,  est  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  ia  société  d'agriculture  de 
Lyon  ;  il  dirigea  longtemps  la  pépinière  du  dé- 
partement du  Rhône,  et  fut  en  i%&î  un  des  dé- 
putés élus  par  ce  département  an  oorpa  légis- 
latif, z. 

IIENOUL  (JeavBai>tiste)  ,  né  à  Liège  en 
fit  ses  éludes  dans  cette  ville  et  s'y  fil  recevoir 
avocat  en  1778.  Sa  vie  fort  retirée  se  partagea 
entre  l'étude  des  annales  de  sa  patrie  et  les  devoirs 
(le  -ioir  état.  On  lui  doit  un  ouvrage  historî(|ue 
i»ur  Je  pays  de  Liège,  qui  passe  pour  être  assez 
bien  éerH  et  peur  lequel  il  avait  fait  beaucoup  de 
rrrherches.  On  r(c;rr[îe  seulement  i;u'il  n'ait 
poussé  son  travail  tiue  Jusqu'à  l'année  Hii'à,  quoi- 
qn'il  TeAt  annonce  comme  devant  aller  jusqu'à 
l'îinnt'c  178^.  Henonl  rî  rnniirit'  !oiit;ti'nips  à  la 
rédaction  du  Joumai  de  ta  province  de  Uége.  où 
dans  des  artidet  fort  enrienx  il  a  exposérorigine 
de  difTérents  usages  et  de  coutumes  singulières 
du  pays.  U  mourut  à  Liège  le  10  octobre  18il. 
Voici  le  Utrc  de  son  livre  :  ^itmilr*  du  poffs  de 
tJéft  depiiii  Ut  deniiert  Eintrons ,  jusqu'au  règne 
dmpriHce'étéiue  Georges-Louis  de  Beryh.  contenant 
les  événements  les  plus  remarquables  tant  de 
Khiatoire  de  Liège  que  de  celle  de  France,  U^e, 
sans  date,  in-S^  de  xvi  et  247  pages.   L — l — l. 

HENRI  1*%  dit  VOiseUwr,  à  cause  de  sa  passion 
poor  la  diasse,  roi  de  la  Germanie  on  de  l'Aile- 
imj^ne,  est  n;*'nrr:ilfment  compté  au  nombre  des 
empereurs,  quoiqu'il  n'en  aitiamais  eu  le  titre  (i). 
11  naquit  en  876,  et  était  fils  d'Otbon  l'Illustre, 
line  ()p  Saxf ,  refusa ,  dit-on ,  le  trône  à  raîsmi  | 
Ue  son  Age ,  et  lit  élire  Conrad ,  son  ennemi,  mais 
dont  il  appréciait  la  valeur.  Ce  trait  de  magnani- 
mité, si  étonnant  dans  un  pareil  siècle,  n'empé- 
cba  pas  Conrad  de  faire  la  guerre  au  Jeune  Henri 
et  de  le  d^uiller  d'une  pwtie  de  ses  États  ;  mais 
il  reconnut  ses  torts  à  son  égard,  et  le  désigna 
en  mourant  pour  son  successeur,  au  préjudice  de 
son  propre  frère.  Rien  n'est  moins  certain,  et, 
on  ose  le  dire,  moins  vrdteniblable  que  toutes 
ces  circonstances,  quoique  rapportées  par  îles 
auteurs  presque  contemporains.  Henri  fut  nommé 
roi  d'Allemagne  en  919;  et  l'on  doit  remarquer 
que  1<  s  iléputés  des  principales  villes  eifrenf  [);irt 
à  son  élccUon.  Ces  députés  ne  donuerenl  poiut 
leuTS  suffrages  comme  les  évéqnes  et  les  sel- 
^(inir<,  mais  ils  approuvèrent  par  leurs  acclama- 
tious  le  choix  fait  en  leur  présence.  Eberhard, 
frère  de  Conrad,  envoya  i  Henri  la  lance,  le 

'  ) ,  Dans  «es  diplôme*  Il  pTWtd  quelquefois  le  tltr«  A'advocatmê 
HjtunKcruin  ,  (  t  <lus  d'tQtrt*  il  M  qualilK-  Finncitt  Otitnlalit 
Ttx.  M«i«  on  n'es  cmoalt  |>u  oà  il  ait  pris  même  le  titre  de  ni 
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mantr.in  ,  le  (1în<1(Tnr>  rt  l'i'pée  deS  ancirrr;  rni?;; 
et  ces  ornemenU,  dont  l'histoire  d'ÂlIemague 
fait  ici  mention  pour  la  première  fois,  ont  été, 
dit-on,  toujours  roiiMTvés  depuis  à  Nuremberg. 
Henri  prouva  sa  reconnaissance  à  Eberhard  en 
lui  accordant  l'investiture  do  dnché  de  Praneotiie 
et  du  palalinat  du  Rliin.  Les  premières  années 
du  règne  de  Henri  n'offrent  presque  aucun  évé- 
nement impOTtant.  U  soutient  une  courte  guerre 
contre  Arnoul  le  Mauvais,  duc  de  Bavière,  et  la 
termine  en  lui  faisant  de  légères  concessions.  Le 
sort  de  la  Lorraine  était  encore  indécis,  et  celte 
belle  province  n'appartenait  ni  à  l'Allemagne  ni 
à  la  France.  Henri  s'en  empara  en  925  sur  le  duc 
Gislebert,  à  qui  les  rois  de  France  l'avaient  don- 
née ,  el  la  lui  rendit  en  le  mariant  à  sa  Me  Ger- 
berge,  sous  1 1  rnndition  quc  son  gendre  relève- 
rait de  l'empire.  Henri  tenta  ensuite  de  policer 
ses  États  ;  il  obligea  aes  fj^ands  vastaux  i  entro> 
tenir  des  corps  dr  milices  destinés  à  maintenir 
la  tranquillité  publique  et  à  protéger  les  voya- 
geurs, que  les  plus  petits  seigneurs  se  croyaient 
en  droit  de  rançonner.  Avant  lui,  les  villes 
n'étaient  que  des  bour^ides  défendues  par  quel- 
(|ues  fossés.  Il  les  Ht  environner  de  murs  garnis 
(le  tours  et  de  boulevards;  et  comme  les  grands 
en  redoutaient  le  séjour,  il  sut  les  y  attirer  en 
attachant  aux  charges  municipales  des  privilèges 
capables  d'exciter  leur  ambition.  On  y  établit  des 
magasins  où  les  cultivateurs  devaient  apporter  le 
tiers  de  leurs  récoltes,  pour  faire  subsister  Içs 
armées  en  temps  de  guerre.  C'est  ainsi  qu'il  bâtit 
Urandebourg,  SIeswig,  Meissen,  (^otha,  Erfurt,  • 
Goslar,  etc.;  et  enfin  il  établit,  sous  le  nom  de 
margraves  ou  marquis,  des  gouverneurs  chargés 
sprrialeinenl  de  s'opposer  aux  nouvelles  inva- 
sions des  barbares.  Les  Slaves  et  les  Vandales 
recommencèrent  Menttt  lewn  agreasions;  malt 
ils  furent  repoussés  partout.  Ce  succès  détermina 
Henri  à  s'affranchir  du  tribut  que  son  prédéces- 
seur s'était  soumis  à  payer  ans  Anu.  On  dit 
(jue  leurs  envoyés  étant  venus  réclamer  Texé- 
cutioo  du  traité  ,  il  leur  fit  pràenter  un  chien 
galeux  auquel  on  avait  coupé  la  queue  et  les 
oreilles.  Cette  insulte  sanglante  amena  une  nou- 
velle guerre;  mais  Henri,  qui  y  était  préparé, 
de-Utiles  Huns  près  de  Merseboui^,  en  9^,  et  les 
chassa  de  toute  l'Autriche.  Pour  les  tenir  en  res- 
pect, il  fit  alors  fortifier  quelques  villes,  et  les 
peupla  en  levant  le  neuvième  des  hommes  de  la 
province.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Danois,  les  vninquit  et  letir  fit  embra^ispr  le  chris- 
tianisme. Âpres  avoir  assuré  la  tranquillité  de 
l'AlleniKne,  il  se  disposait  i  passer  en  Italie 
pour  se  faire  couronner  empereur,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Uimmein,  en  Saxe,  le  t  Juillet  936,  ftgé  de 
00  ans.  Son  corps  fut  transporté  dans  l'abbaye  de 
Quedlinbourg.  C'est  du  règne  dr  rr  prinrr  ([ue 
date  la  civilisation  ,de  l'Allemagne,  dont,  avant 
lui ,  les  haUtanlt  n'étaient  guère  moins  barbares 
que  leurs  voisins.  D  disciplim  le  premier  ses 
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tnnëMj  fnofltt  1m  srli  vt  l6  conmcMêt  en 

arrnniinl  tir»;  pririli'pr«  nux  TiHr^  ;  r-'gla  la 
tenue  des  aMemltlée»  publiques  ;  fouda  des  mai» 
icnii  religieuses,  et  tes  ébirgM  d'Aefvr  lei  «n- 
fanU  des  inllil  iires  morts  î'ui'^  fortune.  On  cmît 
qu'il  fut  le  premlef  qui  forma  des  chapitres  de 
«^anolnesaes,  pour  y  rAmfr  les  ftllei  noblei  «font 
les  familles  avaient  éu^  (l(<tnjitp«  ou  ruinées  pnr 
la  guerre.  Quelques  auteurs  lui  attribuent  aussi 
l'institution  des  tournois,  qu'il  établit,  dit-on,  à 
GflDtllngue,  en  9i4,  après  avoir  défait  les  Hon- 
grois è  Mersebourg  (1).  Redouté  de  ses  voisins,  il 
fut  chéri  de  ses  peuples  pour  sa  douceur  et  son 
amour  de  11  Juatlee.  Enfln  l'histoire  ne  lui  re- 
proche que  son  goAt  excessif  pour  les  plaisirs  et 
M  trop  grande  vivacité;  mais,  malgré  ces  dé- 
faoti,  il  mérite  d'être  mis  au  rang  des  grands 
rni^  H  nvnif  t^pous^  lîatitrurge,  fille  d'un  comte 
de  Mer&ebourg,  qu'il  enleva  du  couvent  où  elle 
ifëtalt  retirée  sprèa  le  mort  de  son  premier  mari  j 
il  s'en  sépara  rri'înitp ,  prrs?r'  pflf  l'évéqiie  d'flal- 
bcratadt,qui  le  menaçait  de  l'excommunier,  et  il 
se  Remaria  i  MeeMIMe,  Aile  il*nn  comte  de  Rin' 
grlhrim.  11  eut  ili  première  femme  un  fils 
nommé  ïancard,  tué  à  Mersebourg  en  939;  et,  de 
le  seconde,  Oet^rge ,  mariée  I  IMbert,  duc  de 
Lorraine,  et  ensuite  à  l.ouif  IV  d'Outre-mer,  roi 
de  France  ;  Othon  le  Grand ,  qui  lui  succéda  ; 
Henri,  duc  de  linvièro  ;  Brunon,  archcv<»(jiie  de 
Cologne,  puis  due  de  Lorraine;  et  Aduide  ou 
Hatwine,  mariée  à  Hugues  le  Gr.md,  comte  de 
Paris,  et  mère  de  Hugues  Capet,  lige  de  la  mai- 
son de  France.  Les  événements  du  règne  de 
Henri  K  ont  été  recueillis  par  Dithmar,  Wilîkînd 
et  Jean  Conrad  Dieteric.  On  a  autti  sa  Vie  par  un 
anonyme,  dans  le  TktMomu  de  Canlstos,  t.  S; 
De  Henricn  numpe  libtr  ringulaHt,  pnr  Nirnlis- 
Henri  Gundiiog,  Halle,  4711,  in-4''i  et  Henrieus 
MMffM,  kbitHm  intetf»,  Ibld.,  4749,  ln*4*.  Ces 
difff'imf g  ouvrages  sont  estimes.  W— ^ 

HENRI  II,  dit  le  Boiteux  ou  le  Saint,  arrière- 
pettt-flls  dtt  précédent,  tié  en  971,  se  distingua 
I  :w  ini  les  prtUendanls  à  l'empire,  après  l;i  mort 
d'Oihon  iil,  son  cousin.  Il  était  duc  de  Hsvière. 
Ecknrd,  marquis  deThuringe,  le  plus  opiniâtre 
de  ses  rivaux ,  aynnt  <:ie  assassiné,  Henri  se  rendit 
i  la  t^tc  d'une  armf'e  h  Mayence,  et  s'y  fit  sfierr  r 
le  19  juillet  1003.  U  d(^clara  aus&itôt  ennemi  de 
rempfav  Hermann ,  duc  de  Souahe,  l'un  de  ses 
compétiteurs;  et  les  nutres  princes,  effV,iy<*s,  se 
hélèrent  de  lui  prêter  serment  d'oiitfissance.  11 
renouvel.i  la  cérémonie  de  son  sacre  è  Alx-la- 
Chapelicj  épousa  €un<*î^on<lc,  llllc  de  Sigefroi, 
premier  comte  de  Luxembourg ,  et  la  dt  couron- 
ner  I  PedertMnn  >  oA  11  reçut  de  nonveaii  les  hom- 
m;iî;T^  de  ses  vassaux.  Pendnnt  ce  temps-là, 
Ai'duin,  marquis  d'ivrée,  se  révolte,  se  fait  élire 
roi  dlislie,  et  prend  le  titre  de  Céssr.  Henri  eit> 

m  Ffcffcl  fttUibu*  l'ImlUmion  dm  tuumalt  •  G«o{roi  à» 
gwaUli,  qui  «iwtt  »q  PWcc  au  ii>  m'cIc,  ihaI»  ^ini  m  Si 
r^taMMIM  %M  iMIpr  Ils  Nflct  qu'wD  y  etM«if »  d«pai«. 


voie  contre  lui  des  troupes,  mais  elles  sont  bnu 

tues  dans  le  Tyrol  ;  et  retenu  en  Allem^ts^Tie  pnr 
la  crainte  que  lui  donnent  les  succès  des  Polonais, 
Il  est  fsreé  d'ajourner  sa  vengeance.  Boleslas,  roi 
(1r  !'nlnf::;ne,  sVtalt  enip?ir(*  Irr  Bohême,  de  la 
i  Misnis  et  de  la  Lusace.  Trop  faible  pour  les  lui 
I  reprendre ,  Henri  consent  I  lot  laisser  ces  pro- 
'  viuoes,  à  la  seule  rnriditinn  d'en  rendre  liorri- 
mage  ;  et,  ne  pouvant  l'y  amener,  il  se  borne  à 
gagner  ses  partisans  pour  Fempêcber  de  tenter 
de  nouveUes  conquêtes.  Étlcnne ,  roi  de  Hongrie, 
ét.iit  occupé  à  faire  la  guerre  à  quelques-uns  de 
sujets  qui  avaient  pris  les  armes  pour  s'op- 
poser aux  progrès  du  christianisme.  Henri,  se 
voyant  tranqiiiMe  de  ce  côt<î,  passa  dans  l'Italie 
eu  lOOr»,  tl  Ardum  s'enfuit  à  son  approche.  Il  se 
fait  couronner  roi  des  Lombards  dans  la  cathé- 
drale de  Pavie.  Quebpie»  seigneurs  veulent  pro- 
fiter du  tumulte  des  fêtes  pour  l'assassiner  :  le 
eomplot  est  découvert  ;  Il  en  fait  punf r  les  an- 
teurs ,  rt  h^iv  tic  revenir  en  Allemnpne.  H 
voie  au  secours  des  Bohémiens,  qui  tentaient  de 
secouer  le  joug  des  Polonais,  et  les  aide  i  expul- 
ser leurs  ennemis,  (ilhrm  ,  <1fTnîer  duc  de  Lor- 
raine de  la  race  de  Charlemagne ,  étant  mort  en 
1006,  Henri  donne  llnvestiture  de  ce  duché  i 
Godefroy,  comte  des  Ardennes  ;  le  duc  de  Bavière 
veut  s'y  opposer,  mais  il  est  dépouillé  lui-même 
de  ses  Ëtats.  Cependant  les  Polonais  continuent 
k  inquiéter  Henri,  et  en  1011  ils  remportent  sur 
«es  troupes  de  grands  avantapp'^  'f"»!/  Roirsr.^s 
i,K  Grand).  Fiitigué  de  cet  état  d'agitations,  il  fait 
vœu  d'embrasser  l'état  ecclésiaalk|UO,  et,  pour 
s'en  relever,  fonde  a  Strasbourg  un  c^noniral 
dont  le  titulaire  est  appelé  le  Roi  det  rhanoinet. 
n  termine  enfln  la  guerre  avec  les  Polonais  et 
rend  le  calme  à  la  Bohême;  mais  des  rlinf^rins 
cuisants  troublent  sa  paix  intérieure  :  son  épou!>e, 
accusée  publiquement  d'adultère,  est  obligée  de 

se  ju^tiflt  1-  ji  ir  l'i'prnivr  du  feii  [voy.  CfNf.coM>i;". 
Arduin,  après  le  départ  de  Henri,  s'était  ressaisi 
du  pouvoh*  en  Italie.  Henri  j  rentre  en  l(M8  avec 
une  armée,  et  Arduin  prend  une  seconde  fois  la 
fuite  {toy.  Armîin).  Henri  se  transporte  à  Rome 
et  y  est  couronné,  avec  l'impératrice  Cunégondc, 
le  24  février  KH  i.  On  rapporte  que  le  pape 
Benoit  VIII ,  étant  aile  rec  evoir  l'empereur  à  l'en- 
trée dt?  la  basili(iUË  de  Sl-Pierre ,  lui  dit  :  «  Vou- 
lez-vous  garder  à  moi  et  i  mes  successeurs  la 
"  flildlitt?  en  toutes  choses?  "  et  qu'Henri  (it 
celle  promesse.  Il  confirma  en  elfct  les  donatiuns 
de  ses  prédésesseors  au  sslnt^lége.  Après  avoir 
achevé  de  soumettre  la  Lombardie,  il  retourna 
en  Allemagne  en  passant  par  la  France;  se  flt 
agréger  i  la  eommunaoilf  deCluny,  et  voulut  en* 
suite  se  faire  moine  à  l'aldiaye  de  St-Vannes  de 
Verdun.  Uais  l'abbé  l'en  empêcha,  en  lui  disant  : 
«  Les  moines  doivent  obéissance  à  leur  abbé;  eh 
n  bien,  je  vous  ordonne  de  rester  empereur.  »  Des 
guerres  en  Bohême,  ou  sur  les  frontières  de  Po- 
logne, occupent  Henri  pendant  plusieurs  années. 
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It  fiait  mattre  âe  toute  la  haute  Italie  ;  maii  les 
Sarnniiu  continuaient  de  rarager  la  Galabre  et  la 
Foidlto;  m  4QM«  Ib  ponaièreiit  leurs  tiMortioiia 
jiuque  dans  la  Toscane,  f 'i  mjn  rnir  v  rentra 
l'uioiie  auirante,  à  U  prière  du  pap«,  obtint  quel* 
(pies  avantages  dam  la  1Vnifn« ,  et  se  blla  de  m* 

\)Asf,er  les  A!|m  s,  sans  avu'w  rien  ttriiiiné.  II  eut, 
ea  lÛiS,  une  entrevue  avec  iiobert,  roi  de  France, 
entra  Sedan  et  Mouton  \  Henri  rint^trouver  Robert 
dans  ion  camp,  sans  escorte.  C'était,  dit  Voltaire, 
plutât  une  visite  d'amis  qu'une  conférence  de 
rois;  exemple  peu  imité.  L'objet  de  cette  entrevue 
était  de  cimenter  la  paix  entre  l'État  et  nÉglise. 
Il  parcourut  ensuite  se»  Kta!*  (J'AIIemapne ,  (|nf 
étaient  en  piiix.  Scnlaui  Im  dpprocher,  il  »  y 
prépara  en  chrétien ,  et  mourut  au  chftteau  de 
Cràuf,  près  d'Halbersiadl,  le  U  juillt-t  lOSM,  Agd 
<le  ni  ans.  Son  corps  fut  inbutue  dans  la  catbé» 
ilrale  de  Bamb^,  qu'il  avait  fondée  et  ridMwnt 
(loitfe.  En  lui  flnit  la  branche  des  empereurs  k 
la  roaiioo  d«  StM.  C'était  un  prince  faibie,  défaut 
qurcicwe  In  dooeeur  de  son  eiraetère;  nais 

il  chercha  oonst'imnu  n t  à  arn  'Iinrf  r  le  sort  des 
pei^lssi  U  établit  des  monastères  et  des  sbiiayes 
<|iri  devfnraiit  autant  de  péptnièirea  de  saviMt 
hommps  et  de  vertueux  pn'Iats.  Enfin  on  ne  peut 
guère  lui  reprocher  que  son  excessive  déférence 
m  volontés  d«a  fNqpea,  qui  affaiblit  l'autorité 
impériale  et  amena  de  grands  désordres.  L'élise 
amis  Henri  au  rang  des  saints;  et  elle  célèbre  sa 
fMe  le  juillet.  On  peut  consulter  sur  le  règne 
(le  ce  prince  les  historiens  cités  dans  l'article 
précédent.  Sa  vie,  nitriliuée  h  Adebold,  évt*(jue 
d'Utrc«ht,  a  été  insérée  dans  le  Tktsmirm»  wtom»- 
•Mnr.  de  Caniiius,  ame  des  noies  de  Bunagei  et 
♦^'l*"  n  été'  réimprimée  dans  les  Artft  tmclorum, 
volume  de  Juillet ,  avec  une  introduction  et  un 
sppendU  aoeompagné  de  gravuret  représentant 
le  chef  du  saint  i mpt  reur,  son  )ii;iritrau  ,  et  dif- 
férentes reliques  précieuses  dont  il  avait  enrichi 
l'église  de  Bamberg.  Conrad  II,  d!t  le  Saiiqti*.  fut 
son  luecesseur.  \V— s. 

HENRI  III ,  dit  le  Noir,  empereur  d'Allemagne, 
meeéda,  en  i039,  à  Conrad  II,  son  frère,  qui  l'avait 
fait  élire  et  sacrer  roi  des  Romains.  Il  fut  sacré 
une  seconde  fois  par  rarchevéïjue  de  Cologne,  et 
reconnu  sans  opposition.  Les  premières  années  de 
son  règne  furent  troublées  par  In  révolte  des 
Bohémiens  r  i!  1rs  vainquit  en  I(Ki2,  et  fit  prison- 
nier leur  roi  Yiadtsias.  L'année  suivante ,  il  réta- 
blit  sur  le  trône  de  Hongrie  Pfwre,  qnl  en  avait 

été  chassé  par  ^f«s  stijpt:;.  Ay.inî  pariflé  l'Alle- 
magne  et  pri»  des  mesures  pour  en  assurer  la 
innqnillM,  ff  passa  en  Italie,  où  tout  était  en 
confusion.  11  aivs* mbla  dans  Sutri  un  concile  qui 
déposa  («régoire  VI ,  comme  siaMniaque,  et  Ut 
Aire  I  sa  plaee  floidger,  évéque  de  Bannierv,  son 
chancelier.  1*  nouveau  pape,  qui  prit  le  nom  de 
CMment  il,  couronna  Henri  et  Agnès ,  sa  femme, 
le  Jour  ée  llo«l  iOéti.  Henri  donne  l'investiture 
delnCainbffe.de  la  PMilUn  «t  d'une  partie  éa 
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Rénr'vcntin  lux  princes  normands,  et  U  revient 
ensuite  en  Allemagne.  Clément  meurt  en  1048  ; 
et  Henri  désigne  pour  son  suoosssenr  Damase  11} 
à  Damase  succède ,  l'année  suivante  ,  Léon  IX  ;  et 
c'est  encore  Uenri  qui  ie  met  en  possession  do 
son  si^.  lamals  empereur  n'araft  joui  d'une  sem- 
Malde  autorité  dans  Rome.  Les  Hongrois  s<;  révol- 
tent do  nouveau  contre  leur  roi  Pierre;  ils  lui 
crèvent  les  yeux  et  refusent  de  se  reeonnattre 
vassaux  de  l'empire.  Henri  leur  fait  la  guerre} 
mais  ce  n'est  pas  avec  le  même  succès  que  la  prc* 
mière  fois:  il  ne  peut  la  terminer  qu'en  donnant 
.sa  fille  en  msriage  à  Audré,  t|u'ils  avaient  élu  roi 
r<  la  place  de  Pierre  (voy.  André,  roi  de  Hongrie), 
iienri  prend  en  1053,  la  défense  de  l'évéque  de 
Ralisbonne  contre  ie  due  de  Bavière,  dépouille  ce 
prince  de  ses  États,  et  les  donne  à  son  tlls  Henri, 
Agé  de  trois  ans,  qu'il  fait  reconnaître  roi  des 
Romains;  tl  «lierclie  à  assurer  le  pouvoir  dans  les 
niains  de  cet  enfant,  passe  en  Saxe  pour  reponssér 
les  agressions  des  Slaves,  et  meurt  dans  le  château 
de  Bolfeld  (sur  les  eonflns  de  la  Saxe  et  de  la 
Thuringr).  \r.  S  octobre  10^,  âgé  de  39  nis  î| 
avait  été  marié  à  Marguerite,  fille  de  Canut,  roi 
d'Angleterre ,  puis  à  Agnès,  fille  de  GidUsunie  * 
duc  d'Aquitaine  et  de  l'oiiou,  laquelle  épousa  an* 
suite  tieofrot  Uartel,  comte  d'Anjou.  W — s. 

HENRI  IV,  empereur  d'Allemagne ,  n'avait  que 
six  ans  lorsqu'il  succéda,  en  1036,  à  son  père 
Henri  le  Xoir.  La  diète  donne  à  Agnès  d'Aquitaine 
l'administration  des  afTaires  publiques ,  |)end.int 
la  minorllé  de  son  (ils;  mais  une  partie  de  l'Alle- 
magne est  bientôt  .igitéc  pitr  des  troubles.  Des 
hommes  ennemis  de  toute  dépendance  se  trou* 
valent  humlUés  d'obéir  i  une  femme  étrangère, 
flthon,  margrrive  de  Saxe ,  lève  le  premier  l'éten- 
dart  de  la  rcvolte  j  mais  il  est  tué  dans  un  combat. 
Les  Rslonaia,  devenus  si  redoutables  i  leurs  voi- 
sin*;, ravigcnt  la  Bohême  ,  et  obligent  Anfirr  ,  roi 
de  Hongrie,  à  chercher  un  asile  à  Kaiisbunnc. 
Au  milieu  de  ees  dterdres,  l'impératrice  Agnès 
maintenaitavec  peine  son  autorité  :  elle  nncusée 
de  se  laisser  gouverner  par  l'évéque  d'Augsbount, 
son  miniure ;  et,  sous  ce  prétexte,  les  ondss  os 
Henri  lui  enlèvent  son  Qls  en  lOCl.  Le  pape  Ni- 
colas n  meurt,  et  Henri  désigne  pour  son  suoees> 
seur  i  etréque  de  Parme  t  mais  1  archidiacre  Hll« 
debrand,  appuyé  par  les  Normands,  fait  élips 
Alexandre  11,  sans  la  participation  deTemperfur, 
et  le  maintient  malgré  lui.  A  peine  échappé  a  la 
tutelle  de  ses  oncles  les  ducs  de  Saxe  et  M 
Bavière,  Henri  est  obligé  de  leur  faire  la  guerre; 
et,  aidé  du  reste  de  l'Allemagne ,  il  obtient  des 
suiwès  ooatff»  eut.  B  met  Olhon  de  Bavière  au  ban 
de  l'empire  et  donne  ses  f".t3t<?  h  «luelphp,  fils 
d'Aaoo,  manitiis  d'Italie  :  il  fait  construire  des  forts 
dans  la  Saxe,  pour  en  maintenir  les  babiumst 
mais  il  a^^i'iinprudence  d'en  confier  ta  garde  à  ce 
même  Othon,  qu'il  avait  dépouillé,  et  qui  ne  se 
servit  de  son  pnnvoir  que  pour  tevoriser  les  m^ 
cMMts.  U  eormptf on  des  rnssun  ds  rampstewr 
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Henri  excita  les  murmures  de  ses  sujets;  et  la 
fameu&e  querelle  touchaDt  les  investitures  des 
hêoiBen  ne  tarda  pas  à  le  broSiller  arec  le  aaini- 
sie'gc.  Les  Saxons  se  rt^voltent  en  1073,  reprochant 
à  l'empereur  ses  débauches  et  la  licence  de  ses 
troupe»,  l'aeeuiant  de  Tendre  les  Mntffloes  ft  ton 
profit;  il  choisissent  le  pape  pour  juge.  Henri, 
loin  de  repousser  de  pareilles  prétentions,  écrit, 
de  Mn  cMt  k  Grégoire  VII ,  pour  le  prier  d'ex- 
eomonnier  les  Saxons  comme  sacrilèges.  Il  se 
décide  enfin  à  reprendre  les  armes  contre  eux, 
les  défait  à  Uobenbourg  en  Tburinge,  et  les  oblige 
d'accepter  kl  conditions  q«*ll  voudra  leur  im- 
poser. Le  pape  cite  l'empereur  victorieux  à  son 
tribunal ,  et  lui  enjoint  de  se  justifier.  Henri 
Maemble  une  diète  à  Worms  (1076),  et  la  consulte 
sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  avec  le  chef  de 
r£glise.  Un  cardinal  nommé  Hugues  fait  un  long 
diaraura  pour  démontrer  que  le  pape  s^cit  rendu 
coupable  en  se  constituant  le  juge  de  son  souve- 
rain ;  et  la  déposition  du  pontife  est  prononcée  à 
la  autorité  des  voix  («ay.  G«i6oaa  VII).  Mais  Gré* 
goire,  loin  de  se  laisser  intimider,  excommunie 
l'empereur,  dont  il  délie  les  $^jets  du  serment  de 
fidélité)  la  plupart  même  de  ceux  qni  l'avaient 
déposé  le  supplient  de  se  rendre  à  Augsbourg 
pour  y  juger  ce  prince  définitivement.  Le  mal- 
nenrens  Henri,  voulant  prérenfr  eette  humiliation, 
passe  en  Italie,  suivi  d'un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles,  et  arrive,  dans  le  mois  de  janvier 

1077,  au  cbftteau  de  Canossa  sur  l'Apennin,  où  le 
pape  était  alors  avec  la  comtesse  Mathilde  (  eoy. 
Mathilde).  Il  demeura  trois  jours  dan.s  la  cour  du 
château,  exposé  aux  injures  de  l'air  et  sans  prendre 
de  nourriture  jusqu'au  soir.  Le  quatrième  jour,  il 
fut  admis  devant  le  pape  ,  lui  haisa  les  pieds ,  et 
jura  de  se  soumettre  à  sa  décision.  A  ce  prix ,  le 
pape  lui  donna  l'absolution.  Mais  les  selgnenra 
lombards,  indignés  de  l'outrage  fait  à  la  majesté 
royale  dans  la  personne  de  Henri ,  menacent  de 
le  dKHiir  un  autre  maître,  1*11  ne  rompt  ce  hon- 
teux traité.  Il  accepte  donc  leurs  secours;  mais, 
pendant  qu'on  arme  pour  lui  en  Italie,  les  sei- 
gneur» alleniandi  éliient  empereur  Rodk>lphe, 
duc  de  Souabe.  Henri  repasse  en  Allemagne  en 

1078,  lève  une  armée,  et  marche  contre  son  rival, 
qui  se  défend  avee  vigueur.  La  plupart  des  pro- 
vint es  de  l'empire  sont  ravagées  tour  à  tour  par 
les  deux  partis.  Tandis  qu'on  se  bat  en  Allemagne 
aliee  une  fureur  égale  de  part  et  d'autre,  Gré- 

Soire  VII ,  éduppé  aux  Lombards  qui  le  bloquaient 
ans  Canossa,  envoie  à  Rodolphe  une  couronne 
d'or  et  une  bulle  qui  appelait  la  malédiction  du 
del  sur  les  armcideaoa  ennemi.  Henri  lui  répond 
en  faisant  déposer  une  seconde  fois  le  pontife  par 
les  évéques  aUemands  assemblés  à  Brixen.  C'était 
une  eérémooie  aussi  déplacée  qu'inutile.  Mab 
enfin ,  malgré  l'arrêt  du  pape ,  Rodolph»  fut  tué 
à  la  bataille  de  Wollubeim  près  de  Géra  ;  et  Henri,  1 
vainqueur,  rmlni  «n  Halle  en  iOM,ooiiduliant  1 
av«eluirév«qaeGiiibcrC,qu1l  avait  faitéUnpape.  * 
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A  son  approche,  Grégoire  VU  s'enferme  dans  Rome, 
d'oiî  il  lui  propose  de  le  couronner  s'il  se  soumet 
à  demander  l'abaohition.  Henri  aiiiége  Rome,  »*en 
empare,  et  bloque  le  chfttean  f^t-Ange,  où  le  pajM» 
s'était  retiré.  11  continuait  cependant  de  traiter 
avee  Grégoire  ;  il  ae  lame  UentM  de  la  lenteur  dea 
négociations,  installe  son  antipape  Guibert,  et 
reçoit  de  sa  main  la  couronne  impériale.  L'arrivée 
de  Â«ib«rt  Guiieard  au  leeoun  m  Grégoire  força 
Henri  de  s'éloigner  de  Rome;  mais  il  y  revint  en 
1085;  et  après  y  avoir  fait  reconnaître  son  auto- 
rité, il  se  Mta,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  de 
retourner  en  Allemagne.  Les  Saxons  venaient 
d'élire  empereur  Hermann ,  comte  de  Luxem- 
bourg. Henri  bat  les  Saxons,  soumet  la  Tburinge  ; 
mais  la  Bavière  et  une  partie  de  la  Souabe  lui 
résistent  avec  succès;  ses  armées  n'étaient  pas 
assez  nombreuses,  et  on  le  voit  toujours  obligé  de 
recourir  à  la  voie  des  négociations.  A  forée  de 
promues,  il  parvint  à  gagner  les  principaux  par- 
tisans de  Hermann,  auquel  il  pardonna  dès  qu'il 
Art  malheureux,  et  qui  mourut  ignoré  dam  ses 
terres.  Les  Saxons,  lassés  enfin  d'une  guerre  dont 
ils  soutenaient  tout  le  poids  depuis  vin^t  ans, 
«Tabandonnent  à  la  généralité  de  Henn;  et  fl 
rentre  aussitôt  en  Italie,  où  la  comtesse  Mathilde, 
sa  cousine,  lui  suscitait  des  ennemis  par  zèle  pour 
lei  intérittidu  laînt-siége.  Mais  ensuite,  dès  qu'H 
en  est  reparti ,  son  fils  Conrad,  qu'il  avait  fait  élire 
roi  des  Romains,  se  révolte,  et,  avec  les  sommes 
qu'il  reçoit  de  Mathilde,  lève  des  troupes  pour 
assurer  l'indépendance  de  l'Italie.  Le  pape  Ur- 
bain H  appuie  les  projets  de  ce  fils  criminel,  et 
excommunie  l'empereur.  .Sa  nouvelle  épouse, 
Adélaïde  de  Russie ,  s'enfuit  secrètement ,  et 
demande  justice  contre  lui  au^oncile  de  Plai- 
sance. Le  malheureux  Henri  assemble  en  1097 
une  diète  i  Aix-la-Chapelle;  «t  anril  y  avoir 
exposé  la  juste  douleur  qu'il  ressent  de  la  trahison 
de  Conrad,  demande  que  Henri,  son  second  fils , 
Mit  élu  i  n  plaee  roi  dea  Romaini.  Il  ne  eonaer- 
vait  plus  d'autorité  en  Italie;  mais  l'Allemagne 
était  tranquille.  11  fait  plusieurs  règlements  pour 
le  maintien  du  bon  ordre;  et,  dam  le deaaeui  de 
se  réconcilier  avec  le  pape,  il  annonce  le  projet 
d'aller  rc;ioindre  les  croisés  dans  la  terre  sainte. 
Maia  comme  il  ne  prenait  pai  les  préparatifs  de 
son  départ,  les  légats  du  pape  gagnent  le  jeune. 
Henri,  le  relèvent  de  l'excommunication  «qu'il 
avait  encourue  pour  avoir  promis  d'être  fidUe  à 
son  père,  et  indiquent  un  oonette  pour  régler  les 
afraires  de  l'Allemagne.  L'empereur  écrit  à  son 
fils,  espérant  le  ramener  à  son  devoir  par  la  dou- 
ceur: mais  ce  jeune  ambitieux  lève  une  arn^ée» 
fortifie  son  parti  du  marquis  d'Autriche  ,  du  duc 
de  Bohême  et  des  mécontents  toigours  nombrciu. 
Cependant  une  nouvdie  diète  est  convoquée^  à 
Mayence.  I/empereur  s'y  rend  le  premier  et  prt^- 
que  sans  escorte.  Son  fils  vient  l'y  trouver,  lui 
demande  pardon  lu  larmei  aux  jtax ,  et  VêymA 
attiré  hôn  de  la  ville,  le  fait  «rrtter  eCaiferiMr 
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dani  le  cbAleau  de  Bingenbeîm.  La  dièle  m  dé- 
clare pour  le  fils  perfide,  contre  le  père  malheu- 
reux. On  arrache  à  oelui«ei  lea  ornement»  impé- 
riaux, et  l'uaurpateur  en  eat  aoIanitUement 
retêlu.  ilenri  s'ovatle  do  la  prison,  »e  retire  à 
Cologne  tt  rnsuiU-  a  Liège,  d'où  il  écrit  à  ton  flis 
pour  le  ftupplier  de  lui  lakser  ce  dernier  aaile. 
•  Laisaez-mui ,  lui  tlit-SI,  rester  à  Uege,  sinon  en 
«empereur,  du  moins  en  réfugié  1  (^'U  ne  soit 
«  pMdIt  iina  honte, ou  plutâti  la  nAlre,  queje 
suis  oblifçé  d'errer  dans  le  tptniis  de  l'Aques.  » 
Le  jeune  Uenrit  insensible  à  cette  humble  prière, 
tant»  d'enlever  ion  père,  et,  iirtttf  d'efoir  éehoué 
dansée  dessein,  n'en  poursuit  qu'avec  pins  de 
rigueur  ceux  qu'on  soupçonnait  de  lui  demeurer 
•llaeiiéi.  Henri  IV,  aeeablé  de  douleurs,  mourut  à 
Lîf'fic,  le  7  août  îlOfi,  appelant  les  Tengeances  du 
ciel  sur  la  tète  de  son  fils  coupable.  Son  corps 
fut  exhumé  par  ordre  de  ee  fils  dénaturé,  et  porté 
à  Spire,  oà  il  resta  encore  près  do  deux  MS  dans 
une  rave,  prive  de  sépulture  comme  excommiinië. 
Henri,  pnuce  d'un  caractère  faible,  accorda  trop 
de  oonfianeo à  d'indignes  ministres  qui,  afin  d'ac- 
croître leur  pouvoir  ,  favorisèrent  son  qoùt  pour 
la  dissipation  cl  ies  plaisirs.  11  etaii  brave ,  com- 
mandait ses  armées  on  personne;  et  l'on  o  dit 

tjn'il  s'c'tnit  (roiiTe  à  joixnnfr-six  rnmbnf<,  dont  il 
sortit  toujours  victorieux  lorsqu'il  ne  lut  pa»  trahi. 
Hait  lee  eireonaliocct  dont  leeqmUee  il  a  tA» 
ne  lui  ]M  rmirenl  pas  ilVsi^'iitcr  les  projets  qu'il 
avait  conçus  pour  améliorer  le  sort  de  l'Âlle- 
nagne.  IH  reeneito  de  Renbcr,  d'UrrtHlus ,  de 
r.oldast  et  de  Freher,  contiennent  un  grand 
nombre  de  pièces  iutéressantes  sur  son  règne.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  plusieurs  autewt,  eirtro  autres, 
•  Jean  Aventinus(Augsbourg,  1M8,iD-4P),quipublia 
i  la  suite  un  choix  de  ses  lettres.  W— s. 

HENRI  V  ,  empereur  d'Allemagne  ,  se  fit  cou- 
ronner k  Mayenœ  en  1iO<j,  en  protMtant  qu'il 
rendrait  rrm[ure  h  son  père,  »i  celuÎHsi  prouvait 
son  obéi&Muce  au  paoe;  c'était  joindre  l'hypocrisie 
i  ViBMtioA;  nalo  a  peine  finl-U  aflfermi  sur  le 
tr<^np,  qti'il  rcssa  de  montrer  In  m<?mc  (If'ftTf-nce 
à  la  cour  de  Home.  Un  s;node  corapo&é  d'cvéquea, 
œà  partiem»  annula  les  déeiiiono  dca  oondlea  de 
Guastalla  et  de  Ch&Ions ,  touchant  les  investitures, 
et  le  malnlint  dans  le  droit  de  nommer  aux  béne- 
flêaa,  principal  sujet  des  querelles  des  papes  et 
des  empereurs.  Il  Ht  ensuite  la  guerre  aux  Hon- 
grois et  aux  i^lonais,  sans  but  comme  sans  beau- 
coup de  succès.  En  1111,  il  épousa  Ifathllde,  fille 
de  Henri  l",  roi  d'Angleterre,  qui  lui  apporta  une 
riche  dot  ;  et  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  il 
passa  en  Italie  pour  être  couronné  des  mains  du 
pÊfê  (Ifmui  II).  11  se  (ait  précéder  par  des  ambas- 
sadeur'i,  soutenus  d'une  arm^^e,  et  promet  au  sou- 
verain pontife  de  renoncer  aux  iiivesiUures  et  à 
tant  droit  sur  les  domames  de  l'Église.  Le  pape, 
de  son  côté,  s'oblige  à  lui  fairt  t  rstitucr  tous  les 
ftefc  de  l'empire,  possédés  par  de^»  ««cléstttti<iue». 
Ua  évêqnes  proIcMeM  coniro  cet  aooanl}  «tl 
XlX. 


Henri,  lassé  de  tant  de  eanlMaUons,  déclare 

qu'il  veut  être  rouronné  sans  condition.  Il  fait 
arrêter  Pa&cal  11  a  i Htsim  de  la  messe,  et  le  garde 
à  vue  dans  son  palais.  Cet  attentat  excite  un  soih 
lèvemcnl  gf  Tu'ml  ;  on  se  bat,  on  s'égorge  dans  In 
rues  de  Home  ;  mai»  les  Âllemauda,  supérieurs  en 
nombre,  obtiennent  on  triomphe  faeile  rarnno 
populace  indiseipîiti'  P;  et  le  pape,  n    '  prison- 
nier, consent  a  tout  ce  qu'exige  l'empereur.  Au 
iMNit  de  deux  mois,  Henri  reeonduU  «n  triomphe 
ce  pontife,  cpii  le  ronronne  !i-  H  ivf  il  1  lli,  Uans 
la  basiliqtie  de  tit-Pierre  ,  et  l'admet  à  la  commu* 
nion  (voy.  Pascal  II).  Après  la  cérémonie,  l'empe- 
t(  iii     jelie  aux  pieds  du  pape,  lui  demande  la 
permission  de  dopner  la  sépulture  à  son  père,  et 
retourne  en  Allemagne,  sans  avoir  assuré  son  auto- 
rité en  Italie.  Avec  un  pouvoir  presque  sans 
bornes,  le»  empereurs  manquaient  des  forces  né- 
cessaires pour  &c  faire  respecter  ^  et  les  seigucura 
profitaient  toujours  de  leur  éloigncment  pour  se 
rt^voller.  Ix>thaire ,  dur  de  Saxe ,  avait  jins  lea 
armes  pour  s'affranchir  des  druilit  qu'il  payait  au 
fisc  impérial;  ot  tendit  4|ne  Henri,  aidé  du  duc  da 
.Souabe,  porte  In  ^'iicrre  en  Saxe,  le  pape  cassa 
l'accord  qu'il  arait  fait  avec  lui  et  l'exeuiumunie; 
toute  l'Allemagne eetaoulavda.  L'dvéquo de  Wiwti* 
bourg  et  l'archevêque  de  Maycncf  nppuient  lea 
révoltés  i  Henri,  battu  sur  quelques  pomla,  victo- 
rieui  lur  d'autres,  emploie  deux  ans  i  pacjflepiea 
KtaLs.  Il  repasse  1rs  Alpes  m  IHtt,  pour  te  mettre 
en  possession  des  biens  que  la  comtesse  MathilUe 
avait  légu^  au  Sainl-SWge.  n  entre  dmi  Home  en 
vainqueur,  force  le  pape  à  fuir  dans  la  Fouille; 
et,  concevant  dea  éoatm  sur  la  validité  de  son 
couronnement,  il  m  Ant  taerer'une  leeonde  fois, 
par  Dourdin,  archevêque  de  Braga.  Il  veut  ensuite 
soumettre  les  villes  de  Toscane  qui  refusaient  de 
le  reconnaître;  mais  dès  qu'il  est  sorti  de  Rome, 
le  pape  y  revient,  et  meurt  au  milieu  de  ces  dio* 
sen'inns  (.es  cardinaux  élisent  pour  son  succes- 
seur <>eld)»e  H;  et  Henri  lui  oppose  l'archevêque 
Bourdio,  qui  prend  le  non  de  Grégoire  VUl,  Gém 
lase  assembl)^  a  Vienne  un  concile  qui  renouvelle 
les  anathèucft  Idi^és  contre  reiupcreur;  et  Ca* 
liilo  II,  qin  loi  MMoède,  fait  confirmer  l'excoo»» 
munication  par  le  concile  de  Heims.  fleuri  signe 
la  paix  en        avec  les  princes  allcuiamis,  ea 
leur  rendant  lea  bicna  dont  il  lea  avait  dépouillés, 
et  avec  l'Église,  en  renonçant  n  nommer  aux  bé- 
néfices. U  ne  se  réserva  que  le  droit  d'accorder 
l'investiture  aux  sujeU  présentés  par  lea  dupitrea. 
Ce  fut  une  brèche  irréparable  à  l'autorité  iuipe'- 
riale.  De  nouveaux  troubles  éclatent  bieuldt  en 
Bohême,  en  Hongrie,  en  Alnoe  et  en  Hollande. 
Pour  occuper  les  vassaux  au  dehors,  Henri  déclare 
la  guerre  a  I?  Krnfice  .  sous  prétexte  qu'elle  avait 
acc-ordt  uu  asUe  au  pape  pendant  ses  querelles 
avec  la  cour  de  Kome.  U  se  rend  à  Uirechti  mais 
il  y  est  nttaqu«*  <]e  la  maladie  eontagieuse  qui 
désolait  riùjirope}  d  uiuurui  ic  ii  a)<u  tlliS,  avec 
latépotaCian,  dit  Voltaire,  d'un  fils  deuatoré. 
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d'un  hypocrite  sans  religion,  d'un  voisin  in(|iiiet 
et  d'un  mauvais  maître.  C'est  du  règne  de  ce 
prince  qne  dale  l*^emii«ement  det  seigneurs 

des  f;r;ind8  flefs  dami  le  droit  de  souveraineté  H 
fut  le  dernier  empereur  de  la  maison  de  Fran- 
eonie;  et  la  eauroinie  d'Allemagne,  portée  quel- 
ques instants  par  lx)thaire  11 ,  passa  ensuite  dans 
la  maison  deSouabe.  Gerhard,  abbé  de  Reicfaers- 
berg,  a  écrit  la  Vh  de  Henri  V.  file  a  été  publiée 
avec  celle  de  son  père,  par  Gretser,  Ingolstadt, 
m-i".  Les  recueils  cités  dans  les  précédente 
ariiclcb  contiennent  plusieurs  pièces  sur  son 
règne.  s. 

HENRI  VI,  empereur  d'Allemap^nf  ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Frédéric  Barberouise ,  naiiuit  en  1165, 
fut  élu  roi  des  Romains  à  l'âge  de  quatre  ans,  et 
succéda,  l'an  1190  ,  à  son  père,  dont  il  apprit  1.^ 
moit  en  même  temps  que  celle  de  Guillaume  11, 
roi  de  Sicile,  oevm  de  Gomlance  sa  femme  {voy. 
Guillaume).  Après  quelques  expéditions  m  Alle- 
magne, il  pana  en  Italie  à  la  téte  d'une  armée, 
le  lit  oouromier  empereiir,  me  m  femme,  le 
avril  1191 ,  par  le  pape  Célestin  III,  auquel, 
auivant  ses  conventions ,  il  céda  ses  droits  sur  la 
fille  de  Ttaieulom  {voy.  CiunTiit  III).  Henri  con- 
duisit ensuite  son  armée  dans  Irs  Deux-Siciles , 
pour  faire  valoir  ses  droits  sur  ce  rojraume,  dont 
Tanciide ,  fils  naturel  de  GmBanme ,  ^éUnt  em- 
paré. Il  eut  d'abord  quelque  succès,  et  se  rendit 
maître  de  plusieurs  places  ;  mais  il  écfaoua  devant 
Naples ,  et  retourna  en  Allemagne.  A  cette  épo- 
que ,  Richard  Cœur  de  lion ,  qui  revenait  de  la 
croisade,  était  tombé  entre  les  mains  de  f-éopold, 
duc  d'Autriche.  Henri  cuntraigniL  Léopold  à  lui 
'  remettre  ton  Illustre  prisouiler,  et  rettait  celui-ci 
dans  les  fers  malgré  les  réclamations  du  pape 
Célestin i  il  brava,  pendant  plus  d'un  an,  les 
plaintes  de  pluiieurt  prisées  chrétiens  et  les  me- 
naces du  pape,  qui  îrinça  corUre  lui  les  foudres  de 
l'Église.  Henri  VI  se  décida  enûn  à  Vendre  la 
liberté  i  Richard,  après  qu'on  lui  eut  payé  une 
rançon  considérable.  La  somme  qu'il  rrriit  fut 
employée  aux  frais  d'une  nouvelle  expédition  qu'il 
fit  dans  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  H  ftot 
couronne  à  rali  rme,  le  13  octobre  H9i  {voy. 
GuiXAUiiE  mj,  et  reçut,  dans  celte  ville,  un  am- 
bassadeur de  l'empereiir  de  Constantinople,  qui, 
dans  la  crainte  de  voir  les  Allemands  envahir  la 
Grèce,  consentit  à  lui  payer  des  tributs  considé- 
rables. Revenu  en  Allemagne,  Henri  prit  la  croix 
dans  une  diète  rassemblée  è  Worms,  et  prêcha 
IuL-méine  la  croisade  ;  à  son  exemple  ,  un  grand 
nombre  d'Allemands  fucnt  le  serment  d'aller 
combattre  les  inûdéles.  Il  partit  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  croisés;  mais  il  s'arrêta  en  Sicile,  pour 
achever  la  conquête  de  ce  malheureux  pays.  Dans 
cette  guerre,  l'empereur  répaodit  partout  la  ter- 
reur par  sr^  cruautés  encore  plus  que  par  ses 
victoires.  On  frémit  en  lisant  dans  les  vieilles 
chroniqttes,  et  surtout  dans  Micélas ,  le  récit  des 
supplices  que  Henri  VI  arait  luiposéne  inventés. 
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Tant  de  barbaries  révoltèrent  la  noble^^f  Sicile 
et  l'impératrice  Constance,  qui  fut  accusée  d'avoir 
conspiré  «outre  son  époux  et  de  ravoir  empet- 
sonnt^  Henri  niniinit  à  Mfssine,  le  28  septembre 
1197,  a  l'âge  de  52  ans.  Les  liistoires  contenpo» 
raines  le  représentent  comme  un  prince  crad, 
ambitieux  et  perfidf  11  ri  lit  Turi  <  ircictère  grave 
et  austère,  ne  connaissant  d'autre  plaisir  qaecdoi 
de  la  chasse;  il  avait  le  projet  de  rendre  la  cou- 
ronne impe'riale  Fie'réditaire,  de  régner  sur  l'Italie, 
et  d'affaiblir  l'autorité  des  papes  :  mais  il  ne  vécut 
point  assez  longtemps  pour  accomplir  de  si  grands 
desseins.  A  sa  mort,  rAliemagne  et  fltafie  AttCOt 
remplies  de  troubiesj  il  eut  pour  avoMMSUr  lOB 
(Ils  Frédéric  II.  M-^. 

HENRI  vn,  fils  ainé  du  due  de  Lasembeuq;, 
Oit  élu  empereur  d'Allemagne  le  29  novembîé 
1508,  après  un  interrègne  de  sept  mois.  Ou  doit 
observer  qu'il  fut  le  premier  empereur  noauaé 
par  les  seuls  électeurs  ^rrinds  officiers  de  la  cou- 
ronne. Ce  fut  l'électeur  palatin  qui,  en  vertu  du 
pouvoir  que  lui  avaient  eooréréles  autres  Aeelcnis, 

proclama  Henri  Rm  des  Romaint,  fvUur  empereur, 
de  eigUse  romaine  et  unictrtelie ,  et  dé- 
/«Rinr  da  «mmt  «T  êtt  orpkeH»*.  H  avait  peur 
concurrent  Charles  de  Valois;  le  pape  Clément  V, 
Français  de  nation,  avait  promis  à  ce  dernier 
d'appuyer  ses  projets;  mais  il  pressa  au  contrat 
l'élection  de  son  rival.  Henri  fit  d'abord  recher* 
cher  et  punir  les  assassins  d'Albert  I^^  son  prédé> 
cesseur.  L'instigateur  du  crime ,  Jean ,  duc  de 
Souabe,  fut  mis  au  ban  de  l'empire  ;  et  Rodolphe 
de  Vartli,  l'un  de  ses  complices  ,  périt  par  le  sup- 
plice de  la  roue,  nouveilemeut  inventé.  Henri  fait 
élire  ensuite  Jean ,  son  fils  ainé,  roi  de  Bohême, 
et  l't'trihîit  son  vicaire  en  Allemagne ,  pour  le 
tem]is  que  devait  durer  l'expédition  qu'il  uiédiUil 
contre  l'IUlie.  H  passe  les  Alpes  en  4911,  è  la  ttts 
d'une  armée,  et  entre  en  vainqueurs  Milan  poury 
être  couronné  roi  de  Lombardie.  bes  ennemis 
avaient  eaché  l'ancienne  couronne  de  fer  qui  set^ 
vait  à  cette  cérémonie;  il  en  fît  faire  une  ikhiv  lie 
en  acier,  et  obligea  l'archevêque  à  le  couronoer 
dans  la  cathédrale.  Une  révolte  générale  éclate 
bientôt  après  dans  la  LonilKirJie  ;  l'empereur  fait 
bnùier  vif  son  chancelier  ïurriani ,  qui  en  était  le 
chef;  soumet  par  Ui  force Crtoe,  Crémone,  Lodi, 
Brescia  ;  traite  avec  la  dernière  rigueur  les  autres 
villes  qui  résistaient  encore,  et  marche  à  Rome, 
dont  Robert,  roi  de  Naples,  lui  fait  fermer  les 
portes.  Florence  et  les  villes  de  l'État  de  l'Église 
favorisaient  secrètement  Robert.  Le  pape ,  le  roi 
de  Naples  et  les  députés  des  villes,  protestent  de 
leur  fidélité;  Henri  cependant  est  obligé  d'asr 
siéger  Rome;  repoussé  d'un  côte,  il  négocie  arec 
les  chefs  d'un  autre  quartier  j  et  ce  n'est  qu'au 
milieu  du  tumulte  qu'O  est  couronné  i  St-Jean 
de  Latran,  par  deux  cardinaux.  Il  s'éloigne  aussitôt 
de  Rome,  assiège  inutilement  Florence,  met  au 
ban  de  l'empire  le  roi  Robert,  qui  reste  tranquille 
dans  ses  ÉUtS}  et  il  permet,  par  nn  arrdt  aussi 
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bailMfe  qu'Inutile,  d^MtiMiner  eeui  des  habittntt 

(Ir  Florrnre  et  de  I.iiriitir^  rjui  persistent  dnns 
leur  rébellion.  11  obtient  cependant  cinquante 
galères  des  Ghum  et  de«  Pisans ,  se  mëbflge  des 
intellif^enres  dans  la  Pouilic,  et  fait  lever  de  nou- 
velles troupes  en  Aliemagne;  tn.iis,  tandis  qu'il 
se  prépare  à  la  conquête  de  Naples ,  la  mort  le 
surprend  à  Bonconvento,  près  de  Sienne,  le 
24  août  1313,  à  l'Age  de  31  ans.  Un  moine,  nommé 
Politien  de  Uontepulciano ,  Tut  accusé  de  l'avoir 
empoisonné  dans  du  vin  consacré.  Trente  ans 
après,  les  dominicains  obtinrent  de  Jean,  roi  de 
fiohéme,  des  lettres  (|ui  les  déclaraient  innocents 
de  M  aime»  très-difficile  d'ailleurs  è  prouver. 
Le  pape  Clément  V  rondanina  la  mémoire  de 
Uenri  Vil,  et  auuula  sa  sentence  contre  le  roi 
Robert.  Après  un  interrègne  de  quatorae  mois, 
la  majorité  des   électeurs  nomma  empereur 
Louis  V,  chef  de  la  branche  de  Bavière.  L'Ùùtoire 
de  Henri  Vit  a  étë  ëerite  per  Albertin  Mursatl, 
Venise,  îfi')fl,  in-fol.,  rare,  et  dans  le  tome  10  des 
Serijdor.  Uaiic.  ki$t.,  par  Uuratori;  sa  Vif,  par 
Conrad  Vlcerius,  fait  partie  des  RaauUs  publiés 
parRubeuset  Urstitius.On  peut  encore  consulter: 
Mieoim  tpùeopi  Belatio  de  Uinarê  Henrid  VII , 
imftr,  «i  mm»  1910  ad  1319,  dans  les  Seript. 
M  Ihiratori,  t.  9,  et  Mart.  Diffenbâeh  de  veto 
WttHit  génère  ex  qw>  Henrie.  VU  oinit,  Frane- 
fort,  ima,  10-4",  et  dans  le  tome  l"  des  Serifd. 
de  Freher.  W—s. 

HRNRi,  surnommé  Ratpon,  landgrave  de  Thu- 
ringe,  était  fils  de  Ilermano  I*',  et  de  Sophie, 
lllle  d'Othon  de  WitleUMeh,  due  dcBerière.  Il 
réunit  à  ses  États,  par  la  mort  de  son  oncle,  la 
seigneurie  de  liesse  et  le  palatinat  du  Rbin,  et  se 
trovf*  ainsi  l'un  des  prinees  les  plus  puissants  de 

l'All'iiiaf^nr    îMcin        v.ilrtir  rt  (rnmhifion,  iî 
parut  a  hiuocent  IV  éire  propre  à  servir  ses  pro- 
jets; et  le  pape,  après  avoir  déposé  l'empereur 
Frédéric  II  au  concile  de  Lyon ,  ordonna  à  la  dit  II 
d'élire  Henri  à  sa  place.  Les  seigneurs  refusèrent 
dTasiisler  à  cette  assemblée,  qui  se  tint ,  en  424(5 , 
à  Hodihelm,  près  de  Wurlzbourg.  Les  évéques  y 
partirent,  et  décernèrent  Iç  titre  de  roi  des  Ro- 
mains à  Henri,  que  se&  adversaires  nommi-icnt 
par  dérision  le  roi  des  prêtres.  Henri  s'occupa  ce- 
pendant de  soutenir  sa  nouvelle  dignité;  il  mar- 
cha contre  Conrad,  fils  et  successeur  légitime  de 
PMdérîe,  le  battit  près  de  Francfort,  et  se  rendit 
maître  d'une  partie  de  l'Allemagne.  Enflé  de  re 
premier  succès,  U  poursuivit  son  ennemi  dans  la 
Sooriie,  et  oommenfo  le  si<^  «ruim,  que  la  ri- 
gueur de  l'hiver  l'obligea  de  lever.  !!rnri  mourut 
au  oonunoicement  de  4247 ,  d'un  coup  de  ttècbe 
qtfH  avait  reçu  devant  eette  v9le,  on  bien,  sui- 
vant d'autres  historiens,  d'une  maladie  causée 
par  le  froid  et  les  fatigues.  U  avait  eu  trois 
femmes,  dont  H  ne  laissa  point  d'enfants.  Ses 
États  furent  divises  entre  les  différentes  bran- 
cbM  de  sa  maison,  dont  l'atnée  prit  le  titre  de 
liwif.  W—s. 
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HENRI  DE  HÀINAULT,  frère  de  Baudouin  de 

Flandre,  empereur  de  Conslantinople,  né  à  Va- 
lendeoDes  l'an  1174,  suivit  les  croisés  à  l'expé- 
dition de  Constantioople  dans  l'année  410t.  Après 
la  diTiitr  d'Andrinople  {roy.  lUtDoriN),  il  fut 
élu  régent  de  l'empire  latin,  fondé  par  les  croi- 
sés ,  et  monta  sur  le  trtoe  impérial ,  lorsqu'on  se 
fut  assuré  de  la  mort  de  Baudouin.  Pendant  tout 
le  cours  de  son  règne ,  il  s'occupa  de  repousser 
les  attaques  des  Bulgares  et  celles  de  Lascaris , 
empereur  dé  Nicée.  Les  historiens  oofitemporains 
ont  loué  sa  bravoure  et  sa  prudence  :  il  fit  de 
sages  règlements  pour  l'empire,  et  rendit  à  ses 
si^ets  quelques  Jours  de  ealme  et  de  prospérité. 
I!  n'f^tn  dix  ans,  et  mourut  empoisonné  en  1210. 
il  ti  eut  point  d'enfants,  et  laissa  la  couronne 
impériale  à  la  fiimillede  Gourtenal  (vey.  Pierre  de 
Courtenai).  M— n 

HENRI  I*',  roi  de  t  rauce ,  (Ils  de  UoUcrt  et  de 
la  reine  Constance,  monta  sur  le  trAne  au  mois 
de  juillet  1031  ;  oc  ne  fut  pas  sans  éprouver  beau- 
coup de  diflicultés.  Sa  mère,  femme  impérieuse, 
avare,  ineaptble  de  fUre  céder  ses  présentions 
à  la  sûreté  d(>  famille,  s'était  opposée  pendant 
le  règne  de  Hobert  à  ce  qu'il  aasociAt  Henri  à  la 
couronne;  eUe  vonlrit  obtenir  eette  feveur  pour 
un  autre  de  ses  fils,  ([liI  portait  aussi  le  nom  de 
Robert.  L'intérêt  de  i'£ut  l'emporta  sur  sa  vo- 
lonté; mate  les  événements  prôuvèrent  qu'elle 
n'avait  pas  renonce'  à  ses  projets.  A  peine  le  roi 
fut-il  mort,  qu'un  parti  puissant,  soutenu  par 
Constance,  prit  les  armes  contre  Henri,  qui  se 
vit  réduit  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Il  se 
réfugia  près  de  ce  duc  de  Normandie  roTinn  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Hubert  le  Itiable,  prince 
rempli  de  vertus,  mais  prompt  à  apaiser  une 
'  reVoile,  ayant  pour  principe  de  ne  jamais  traiter 
avec  des  rebelles  armés.  C'est  sans  doute  à  cette 
sévérité  qu'il  doit  le  singulier  surnom  que  les 
Normands  lui  donnèrent  r  ^nssi  vit-on  ]dusieurs 
nobles  de  sa  cour ,  contraints  a  s'éloiguer  de  leur 
patrie,  se  rendre  e^èbres  dans  la  FoulUe  et  dmis 
la  Calabre,  et  finir  par  attirer  en  ffalie  ces  aven- 
turiers normands,  dont  les  chefs  se  sout  acquis 
une  gloire  qui  égale  celle  des  plus  grands  rois. 
Hobert  le  Diabit  ,  i>rorecteur  du  Henri,  fit  une 
guerre  si  vire  au  parti  de  la  reine  Constance,  que 
cette  princesse  fut  bientôt  réduite  à  demander  la 
paix  :  elle  l'obtint,  à  condition  de  se  tenir  éloi- 
gnée de  la  cour,  et  se  retira  à  Helun,  où  elle 
mourut  l'année  suivante,  trop  tard  pour  le  ttpoê 
de  la  France;  car  Eudes,  autre  frère  du  roi,  pro- 
fita de  b  eh^leiir  (jni  réf^nait  encore  dans  les 
espriUi  pour  se  révolter  a  son  tour  :  il  fut  vaincu, 
fait  prisonnier,  envoyé  è  Orléans,  et  Henri  se 

trouva  enfin  p:ii=;i!ilr  ]ins,ses<ieiir  du  trAne.  \Hmr 
s'attacher  son  Ircre  Koi>ert,  en  laveur  duquei  la 
reine  Constance  avait  pris  les  armes,  il  lui  céda 

le  duché  de  Bourgogne  :  de  ce  prince  e**'  •î'^ne  la 
première  race  royale  des  ducs  de  Itourgogne. 
Eudes  ne  fut  pas  si  bcvrmni;  H  obttnt  sa  liberté. 
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mais  mta  Mtis  apanage  llriiri  i^tiiît  n\rtn  mif  dr 
llathildet  niècé  de  l'empereur  Conrad;  il  n'en 
avait  pas  d'anCint  t  on  donte  même  li  ce  mariage 
avriit  f'té  accompli.  Ses  conseillers  lut  nyant  re- 
présenté que  lea  troubles  m  multiplieraient  tant 
qat  la  auoeesdoii  au  trtoe  na  wrait  paa  marée , 
à  t'dge  de  trente>neuf  n 

ter  de  nou?eaux  enKagerneutai  et,  pour  éviter 
tout»  diacmaioii  bvm  ri^liw  rar  les  degré»  de 

parenté,  il  épousa  Anne,  fille  de  Jarodisins  ou 
iaroalaw,  duc  de  Ruaiie  :  la  neuvième  année  de 
«•  maiiage,  tl  eut  on  fits  namnié  Philippe,  qui 
lui  succéda.  La  puissance  des  dnca  de  Normandie 
était  alors  plus  considérable  que  celle  des  rois  de 
France,  moins  par  l'étendue  des  pays  qu'Us  gou- 
vernaient, que  parce  que  les  liaisons  qu'ils  con- 
servnïpnt  ^yee  les  princes  du  Nord,  dont  ils  étaient 
issu» ,  les  rappelaient  sans  cesse  à  cette  unité  de 
pouvoir  totalemeDt  oublia  en  France  depuis  le 
triomphe  du  gouvernement  féodal.  Robert  le 
Diable,  après  avoir  aidif  Henri  à  soumettre  les 
partis  élevés  contre  l'autorité  da  te  oionarque, 
forma  le  double  projet  d'aller  fn  prlriînage  à 
Jérusalem,  et  de  se  donner  pour  successeur  un 
Mlbiit  da  BCdf  ans»  qu'il  avait  eu  d'uua  bour- 

KIse  de  Falaise  :  il  assembla  les  p;rands  de  ses 
la,  écouta  leurs  remontrances,  persista  dans 
aaa  volontfs}  et  t<nn  lea  aaigneurs  Jurèrml  en  sa 
présence  île  reconnaître,  servir  et  défendre  cet 
enfant,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Guillaume 
le  Rltard,  et  par  la  suite  sous  celui  de  Guillaume 
le  Cun<]uërant.  Robert  mourut  à  Nicée,  comme  il 
revenait  de  son  pèlerinage  :  cette  nouvelle  ne  fut 
pas  plutôt  parvenue  en  Normandie,  que  les  ré* 
voUes  éclatèrent  de  toutes  parts.  Henri,  qui  avait 
promis  de  protéger  le  Jeune  Guillaume,  crut  pou- 
voir faire  céder  la  reconnaissance  aux  intérêts  de 
la  eouronne,  et  proOler  de  ces  divisions  pour 
reconqtiérir  tttie  des  plut  IipIics  provinces  de  son 
royaume  :  mais  ii  rencontra  des  obstacles  qui 
ralentirent  aaa  démardiea;  et  les  ntinistrea  du 
Jeune  duc  ayant  su  intéresser  la  gloire  dn  roi  n 
la  défense  de  leur  prince,  il  le  soutint  d'abord 
avoD  eonrage.  Jaloin  emnHa  de  la  grande  répu- 
tation de  Gulllaumr>,  il  devint  .son  ennemi,  lui 
déclara  la  guerre ,  et  perdit  les  droits  d'un  bien- 
Mteur  lana  en  être  dédommagé  par  In  victoire. 
Hrnrî  rut  y»r  «siiitr  toujours  les  armes  à  la  main  : 
ce  n'était  qu'en  combattant  (|u'un  monarque  se 
fallait  respecter  i  cette  «'poque;  il  devait  assis- 
tance  à  ses  vassaux ,  et ,  lorsqu'il  négligeait  de  les 
secourir,  il  s'exposait  à  s'en  voir  abandonné  à 
son  tour  t  c'est  ainsi  que  les  flls  du  comte  d<; 
Champagne  refusèrent  l'hommaga  aV  toi,  qui 
n'avait  point  secondé  leur  père  dans  une  guerre 
qu'il  faisait  pour  son  propre  compte  à  l'empereur. 
Henri  fut  obligé  de  les  combattre  pour  les  rame- 
ner à  rol'éissance.  Ce  prince,  voyant  sa  santé  s'af- 
faiblit,  crut  devoir  âii!»ocier  au  trOne  son  flls  ainé 
Pbllippe,  qui  n'avait  alors  que  sept  ans;  11  le  flt 
aaercr  à  Relma  w  101»  t  Mt  pnaNDilaMiito  no  le 
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trompèrent  pas ,  car  il  mourut  le  4  août  1060,  dans 
la  55*  année  dv.  son  âge  et  la  trentième  deson  régne, 
n  laissa  la  régence  du  royaume,  et  la  tutelle  de 
ses  trois  fils,  Philippe,  Hugues  et  Robert,  qui  mou- 
rut fort  jeune,  à  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
époux  de  sa  sesur ,  sentant  Men  que  la  reine  Anoe , 
snns  ilnniainr  rt  san»;  niliance  en  France,  y  Serait 
sai)$  autorité.  Anne  se  retira  à  Senlis  avec  le  projet 
de  vivre  dans  un  monastère}  nuds  elle  accorda  an 
main  à  Raoul  de  Péronne,  comte  de  Crépi  :  étini 
devenue  veuve  une  seconde  fois,  elle  retuurua 
dans  son  pays.  Henri  a  lalasd  la  réputation  d'un 
roi  juste,  brave  et  pieux  ;  fils  d'un  père  excom» 
ihunié,  il  évita  soigneusemeul  toute  «ontestatioa 
avec  la  cour  de  Rome,  et  ne  lui  oéda  qu'autant 
que  IVxigenit  l'esprit  de  son  siècle.  Son  successeur 
(Philippe  1"^)  ne  fut  ni  aussi  prudent  ni  ausai 
heureux.  F— t. 

HKNRi  11,  roi  de  France,  Als  de  François  I"  et 
de  Claude  de  France,  né  à  St-Germain  en  l.ayc 
le  31  mars  15i^,  parvint  à  la  couronne  le  31  mars 
1347,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  et  fut  saeré  à 
Reims  le  S5  juillet  suivant  I  i  duchesse  d'Étampi^, 
dont  le  crédit  s'était  soutenu  jusqu'à  la  mort  de 
Franfoia  n'avait  pas  dlsatuiuld  la  haine  que 
lui  inspirait  Dianr  dr  Poitiers,  maîtresse  de 
Henri  H.  Celle-ci  s'en  vengea  lorsque  son  amant 
devint  roi.  Il  ae  01  un  grand  changement  è  la 
cour;  les  ministres  (|ui  étaient  en  |>lace  furent 
renvoyés^  on  rappela  ceux  qui  étaient  tombés  en 
disgrâce  sous  le  règne  préeddeirt*  La  précipita- 
tion qu'on  mit  dans  ces  mutations  a  été  remar- 
quée par  tous  les  historiens,  parce  qu'elle  ofTre 
une  occasion  d'accuser  le  monarque  <le  s' titre 
montié  iro|)  soumis  aux  désirs  de  la  duchesse  de 
Valentinnis  II  v<\  inronteHtnl>lp  cependant  qu'en 
général  ka  aliaucs  lurent  cuiuiuiles  avec  plus 
d'ordre,  de  suite  et  de  vigueur.  Henri  H,  après 
son  coiironnemen! ,  nlht  visiter  la  [ilupart  des 
provtnce&  de  son  royaume,  alîn  ite  connaître  par 
lui-nMme  les  abus  auxquels  il  fallait  ranédier,  et 
les  ressources  qu'il  pourrait  avoir  pour  lutter 
contre  i'as(xndant  de  Gharlea-Qoînt,  alors  dans 
tout  l'éclat  de  la  prospérité.  Brave,  aimé  de  la 
noMrssc ,  !I«  nri  i  rcuiiipf  nsait  généreusement,  ne 
se  pcruiellail  aucune  raillerie  lorsqu'il  était  en 
gaieté,  aucune  parole  offensante  lorsqu'il  était 
mécontent.  Aus^i  fut-il  toujours  servi  aveosèle; 
et,  quoiqu'on  lui  ait  reproché  d'accorder  sa  con- 
fiance avec  trop  de  facilité,  il  resta  toujours  lo 
maître  entre  les  Guise  et  les  Montmorency,  qu'il 
sut  employer  avec  un  éc;;!!  «iuccès.  Frnnrriis 
avait  introduit  les  temmes  u  la  cour  :  Henri  suivit 
l'exemple  de  son  père  ;  et  cet  usage  iT^dilit  dana 
toutes  les  cours  de  l'I'urope.  C'est  aussi  de  cette 
é])oque  que  datent  les  mémoires  particuliers,  les 
anecdaCes  polillquea,  et  l'habitude  prise  par  lea 
plu<  f^rares  historiens  d'rîltribuer  les  p\m  hautes 
résolutions  à  de  petites  intrigues }  sans  réfléchir 
que  lea femnca,  DatureUenentoorléM à cxagi» 
rer  leur  inHnenee  dans  lei  allUrcs  d'État»  an 
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donnent  volontiers  pour  les  imiiitir»!  mnfpurs  des 
entreprues  dans  leS(|U«Ue9  eiies  croient  avoir 
eu  quelque  part.  Vin  Vtnnie  IM8,  Il  j  eut  en 
Gtiyonne  ilt  s  levollts,  furent  njoissVs  avec 
beaucoup  àc  fermeté.  L'année  suivante,  Uenri 
dédira  la  guerre  am  Anglais,  qui  refusaient  de 
rendre  Boulogne,  .linsi  qu'ils  en  t-tiiient  convenus 
par  le  dernier  traité  fait  avec  Frdnçois  1"^.  La  paix 
Tut  bientôt  rétablie  entre  les  deux  royaumes,  et 
Boulogne  mUtt  à  la  France.  En  iHîH  ,  il  s'élèvi* 
entre  le  pape  et  le  roi  des  discussions  sur  les 
duchés  de  Parme  et  «it  i  laisaiice  :  les  hostilités 
eommencent  en  Italie;  le  pape  réclame  l'nvsi.s- 
tance  de  l'empereur  CharleM}uint.  Le  roi  drf,  n  i , 
paruaédil,  d'envoyer  de  l'argent  à  Home  pour 
les  bulles,  et  porte  en  même  temps  une  M  atfvère 
rf>ntr(  U"{  hiTht'rlens.  Brîssac  soutient  l'hoimeiir 
de»  armes  trauçaises  dans  le  hémont;  le  maré- 
cM  de  Thermes  ee  eonduit  avec  hiblleM  dam  le 
Parmesan  ;  mais,  comme  il  n'y  avait  i  oint  de 
guerre  soieuuellement  déclarée  entre  l'empereur 
cl  le  roi,  il  se  fait  en  Ilalle  une  suspension 
d'armes.  Toutes  les  pensées  se  tournent  vers  l'Al- 
leioaguet  où  les  princes  protestants  venaient  de 
fomcr  une  ligue  pour  défendre  leurs  libertés. 
Henri,  s'en  étant  hautement  déclaré  le  protec- 
teur, roarcBe  à  leur  secours,  et  prend  Tout, 
Heti  et  Verdun  en  ISSi;  mais,  ayant  appris  que 
les  impériaux  étaient  entrés  en  Champagne,  où 
ils  musaient  de  grands  ravages,  il  revient  sur  ses 
i>a!t,  le»  atlaque,  les  chasse  et  les  poursuit  jusque 
dans  le  duehë  de  Luxembourg.  Les  princes  pro- 
testants, profitant  de  riiuniilintinti  ([u't'proiirc 
CbarleH^uint  par  la  prise  de  truii»  viiks  inipe- 
rislas,  et  du  désir  ardent  qui!  montre  d'en  tirer 
vengeance ,  font  la  paix  avec  lui  sans  le  consen- 
leoMsot  du  roi,  qui  reste  seul  chargé  du  poids  de 
la  guerre.  Cbariee,  i  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse, entre  en  Lorraine,  <t  ,is>i*^ge  Metz,  dont 
les  fortifications  étaient  eu  mauvais  étal;  mais 
François  de  Lorraine,  due  de  Guise,  qui  venait 
d'éire  nommé  commandant  de  l'armée  française, 
s'était  jeté  dans  la  ville ,  accompagné  de  l'élite 
de  la  noblesse  :  par  son  courage,  son  activité  ,  sa 
prudence,  il  ruine  l'armée  de  l'empereur,  le  force 
s  lever  le  siège,  et ,  pour  ([u'il  ne  manque  rien  à  sa 
gloire» devient  le  protecteur,  ie  père  des  soldats  al- 
leoundaque  Charles  avait  été  obligé  d'abendon- 
oer  en  se  retirant.  L'empereur,  croyant  réparer  la 
bonté  de  sa  défaiu,  ptlte  la  Picardie ,  et  prend  la 
v91c  de  Tbérooanne,  qnll  détroit  de  minière  è 
D'en  pas  laisser  di:  traces  :  faible  di^ilominagemrnt, 
qui  ue  satisfait  la  colère  des  princes  belliqueux 
qu'en  souillant  leur  gloire.  Cette  conduite  bar- 
bare de  Cbarle^Qiiini  nlluma  le  vengeance  des 
Français,  qui  ravagèrent  le  Brabant,  le  Uaioaut, 
leGambféds,  et  faraièrent,  en  IBM,  le  siège  de 
Htnti.  Les  Impériaux  livrèrent,  près  des  murs  de 
cette  ville,  un  combat  sanglant,  dans  lequel  ils 
furent  baUos  :  cependant  le  siège  fut  levé.  Dans 
celle  bitaille,  Heuri  cherchait  rocesiiiNi  de 


battre  personnpUemrnt Charles-QuInt,  qui  l'évita, 
étant  trop  affaibli  par  l'âge  et  les  infirmités  pour 
risquer  de  se  mesurer  avee  tm  prince  Jeune  et  ren^ 
pli  de  vigueur.  Les  nrnies  françaises  n'étaient  pas 
aussi  heureuses  en  Italie,  quoique  Montluc  y  fit 
admirer  son  eourage  dans  la  défense  de  Sienne  ; 
mais  ce  courage  même  était  sans  utilité  depuis 
la  perte  de  la  Toscane,  d'autant  plus  (]u'it  était 
impossible  d'attendre  des  secours  de  France. 
L'épuisement  des  puissances  belligérantes  aurait 
amené  la  paix,  s'il  fût  été  possible  de  concilier 
des  intérêts  qui  emlu  assatent  une  partie  de  l'Ku- 
rope.  Dans  l'ImpOMihilité  réciproque  de  continuer 
la  guerre  avec  quelque  vigueur,  on  conclut ,  ponr 
cinq  ans,  une  trêve,  qui  fut  signée  à  Vaucelles 
le  m  février  1886 ,  et  qui  ne  surprit  que  le  pape , 
qui  l'avait  proposée  dans  l'espérance  (]iiVlle  se- 
rait refusée  par  Henri  11.  La  même  année,  Gbarles- 
Quint  abdiqua  Pcmpife  en  faveur  de  son  fMre 
Fenlin  ind ,  di'jà  roi  des  Romains;  il  remit  In  sou- 
veraineté de  ses  royaumes  à  Philippe  U,  son  fils, 
et  se  retira  dans  un  eoufent  de  la  province  d'Bs- 
traniadurc,  où  il  mourut  le  il  septembre  15.'S8. 
Les  historiens,  en  essayant  d'expliquer  les  motifs 
de  cette  abdication ,  ont  trop  oublié  le  mauvais 
état  de  la  santé  de  ce  prince,  qui ,  n'ayant  plus  la 
force  nécessaire  pour  gouverner  tant  d'étals  sé- 
parés, seutait  fort  bien  qu'il  ne  lui  restait  pas 
assex  de  temps  à  vivre  pour  rendre  la  pats  ft  l'Eu- 
rope. Quoique  la  trtWp  fût  été  signée  pour  cinq 
ans,  le  S  février  lc>5U,  la  guerre  recommença 
dès  Tannée  19lf7,  Philippe  II  étant  secondé  en 
It-ilic  par  les  Farnèse  et  par  le  duc  de  Toscane, 
et  eu  Picardie  par  Marie,  reine  d'Angleterre,  son 
époittse.  Ui  duc  de  Gttlse,  la  héros  de  la  France, 
avait  le  commandement  de  l'arm»'*  d'ftnlie,  qui 
n'était  guère  qu'un  titre  ;  mais  on  comptait  sur 
les  ressourcée  qu'il  saursit  s'y  procurer.  L'armée 
destinée  à  proléger  l;i  PI(  irdie  fut  conO  'e  m  ^  kux 
connétable  de  Montmorency,  spécialement  chargé 
de  dégager  la  villedeSt-Qoentin,  ussiégéc  par  {Em- 
manuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle ,  et  défendue  par 
l'amiral  de  GoUgny .  Montmorency  fit  tant  de  fautes 
i{uc  sa  défaite  fut  prévue  par  son  armée,  même 
avant  qu'il  sût  lui-même  s'il  accepterait  le  combat. 
Aussi  In  liuiadle  de  St-\^uenlin ,  livrée  le  10  août 
1597,  fut-elle  si  fatale  à  la  France,  que  Charles- 
Quini,  en  l'apprenant,  demanda  si  les  Espagnols 
étaient  à  Paris.  L'infanterie  française  fut  entière- 
ment écrasée;  l'élite  de  la  noUeise,  détruite;  le 
duc  d'Engbien,  blessé  h  mort,  le  connétable, 
l'amiral  de  Coligny,  le  comte  de  Montpensier 
et  le  maréehal  de  Saint-André,  Ibrent  au  nombre 
des  prisonniers  ;  les  vainqueurs  ne  perdlrr  nt  pas 
cent  hommes.  La  consternation  fut  si  grande  en 
France,  que  les  ttani  qu'on  appréhendait  ren- 
dirent insensible  à  la  grandeur  des  perte»  qu'on 
venait  de  faire.  Le  roi  ordonna  au  duc  de  Guise 
de  quitter  l'Italie,  de  revenir  HBS  «wun  délai  ; 
la  dnc  acvlvu*  et  l'capéraiwe  f«Mll  «vao  lui; 
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nomme  lieutenant  général  du  royaume ,  sa  n'pu- 
tation  lui  crée  une  armée;  la  noblesse  se  dispute 
Humneur  de  marcher  sous  ses  ordres;  les  no- 
tables,  aiaefflblës  par  Henri  II,  accordent  l'argent 

nécessaire;  en  un  mot,  la  nation  entière  se  ra- 
nime au  nom  du  géne'ral  charge  de  la  venger,  l.e 
duc  de  Guiie  marehe  en  Picardie,  trompe  les 
ennemis  par  des  marches  savantes,  fait  le  siège 
(te  Calais  avec  tant  d'activité  qu'il  s'en  rend  mattre 
en  huit  jours,  et  réunit  à  la  France,  le  8  janvier 
^^>!')H,  xmr  vilfe  qrii  on  rtait  séparée  depuis  tii'iix 
cent  dtx  aus  qu'Ldouard  lU  l'avait  prise  sur  i'iii- 
lippe  de  Valois.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  que 
cette  nouvelle  r''p:?ndit  dans  le  royaume,  et 
l'étonnement  qu'elle  causa  en  fciurope.  Le  duc  de 
Gidie  ne  se  ralentit  pas;  il  assiëi^  Guines,  qu'il 

E rend,  et  se  dirige  sur  la  forteresse  de  Ham ,  dont 
I  garnison  s'enfuit  à  son  approche.  Ainsi ,  en 
moins  d'un  mois,  et  dam  la  sauon  la  plus  rigou- 
reuse, il  chasse  entièrement  les  Anglais.  Depuis 
cette  époque*  l'Angleterre,  renonçant  aux  con- 
quêtes sur  le  continent,  chercha  sa  prospérité 
dans  le  coouneree;  et  sa  marine  s'accrut  sans 
cesse,  tandis  que  la  marine  française  d^rlina , 
parce  que  sa  principale  destination  eiaii  ulur<,  ilc 
s'opposer  au  débarquement  des  Anglais.  Le  duc 
de  Guise,  dcvrnu  l'idole  des  Français,  ajoutait 
à  sa  gloire  par  la  prise  de  Thionville  :  Brissac  se 
soutenait  en  Piémont;  le  duc  de  Nevertf  prenait 
Chnrlemont  et  If  iiKirf'chal  de  Thermes  T>un- 
kerque ,  mats  celui-ci  perdit  peu  après  la  bataille 
deGratelinet,  le  43  juillet  4888.  Le  roi  de  France 

et  le  rai  d'Espagne  ctnicnt  r'g^ilrmrnt  faligués 
d'une  guerre  dans  laquelle  le»  avantages  et  les 
pertes  se  balanfaient  trop  pour  qu'aucun  des  deux 
jiAt  dicter  la  loi.  Ils  convinrent  d'abord  d'une  sus- 
pension d'armes;  et,  après  de  longues  négocia- 
tions ,  flouTent  interrompues ,  la  paix  fut  signée 
à  Cateau-Canibre'sîs,  le  3  avril  1^59  :  la  veille, 
l'Angleterre  avait  conclu  son  traité  particulier.  La 
France  gagna  Calais,  Toul,  MeU  et  Verdun.  L'o- 
pinion énonee'e  par  les  Gnise,  qui  avaient  besoin 
que  les  hostilités  continuassent  pour  abattre  les 
Monlmoreucy,  a  prévalu  chez  la  plupart  des  his- 
toriens quiappenent  la  paix  de  Cateau-Cambréris 
h  maiheuretue  p<ùx,  parce  qu'entre  l'Espagne  et 
la  i-  rance  on  se  rendit  réciproquement  les  places 
que  l'on  s'était  prises,  et  que  le  duc  <de  Savoie 
obtint  la  restitution  de  ses  États  :  mais,  outre 
que  les  victoires  des  Français  n'étaient  pas  assez 
déctaÎTes  pour  contraindre  PBipagne  k  des  aieri- 
flces ,  il  ne  faut  pa^;  oublier  [ue  les  rois  ont 
d'autres  intérêts  que  celui  d'acquérir,  et  que 
Henri  n  ne  voulait  pas  risquer  de  tomber  dans  la 
dépendance  du  duc  de  Guise.  .Vprès  l'avoir  élevé 
pour  le  salut  de  l'État,  il  avait  besoin  de  la  paix 
pour  lui  faire  sentir  sa  sujétion  ;  ce  qu'il  prouva 
en  lui  refusant  une  grâce  que  le  duc  sollicitait 
comme  s'il  eût  été  injuste  de  In  lui  refuser.  La 
paix  était  aussi  nécessaire  au  roi  pour  rétablir  ses 
flnima,  et  mmiUer  Ici  proteitantt,  qoi  prê- 


taient l'autorité  d'une  religion  nouvelle  à  ceux 
qui  voulaient  exciter  des  troubles  dans  l'Etat. 
Maiheureosement  pour  la  France,  ce  monarque , 
auquel  on  n'a  pas  rendu  assez  de  justice,  fut 
blessé  à  mort  par  le  comte  de  Montgommery,  ca- 
pitaine de  la  garde  écossaise,  dans  un  tournoi 
donné  rue  St-Antoine  M),  pour  célébrer  les  ma- 
riages arrêtés  à  Cateau-Cambrésis  entre  Phi- 
lippe Il  et  Elisabeth,  fille  du  roi,  entre  Marguerite, 
sa  aoMir,  et  le  due  de  Savoie.  MontgomnMrjr, 
ayant  rompu  sa  lance,  ou!»1ii  d'en  jeter  le  tron- 
çon; il  en  frappa  si  rudement  Henri,  qu'il  lui 
creva  Pcoil  droit.  Ce  prlnoé  mourut  ét  aa  Uea- 
sure ,  le  10  juillet  ,  dans  la  41*  année  de  son 
âge,  et  la  13*  de  son  règne.  Gomme  il  était  le 
second  flb  de  Fraufois  1",  qui  déMt  i^ecqnérir 
il*  <  illi  's  en  Italie,  on  lui  avait  fait  épouser  Ca- 
tberioe  de  Médicis,  parente  du  pape  Ciément  VI; 
après  être  resiée  dbt  ans  sans  avwrd'enfiints,  die 
en  eut  dix  dans  le  même  nombre  d'années;  il 
en  restait  quatre  fils  et  trois  filles  à  la  mort  de 
Henri  D  :  trois  Ab  rouèrent  successivement 
(eoy.  FiANÇois  II,  Cbablks  IX  et  Henri  IU);  tous 
moururent  sans  laisser  d'enfants  ainsi  s'éteignit 
la  branche  des  Valois,  et  la  couronne  passa  dans 
la  maison  de  Bourbon.  F — B. 

HKMU  111,  roi  de  France,  troisième  tils  de 
Henri  U  et  de  Gatherine  de  Médicis ,  né  à  Foo- 
taineblcm  le  19  sepCemlife  ,  parvint  ï  la 
couronne  par  la  mort  de  son  frère  Charles  fX, 
arrivée  le  51  mai  1574,  et  fut  sacre  à  Reims  le 
43  février  4S7ff.  On  peut  douter  que  l'ambitieuse 
et  intrigante  Catherine  de  Médicis  ait  jamais  aimé 
ses  enfants;  aussi  attribue -t-on  la  préféraice 
qu'elle  aecwdalt  i  Henri  III,  kmqn'ii  n'était  que 
duc  d'Anjou,  au  dessein  qu'elle  méditait  de  l'op- 
poser a  Charles  IX ,  si  ce  monarque  tentait  de  se- 
couer le  joug  qu'elle  lui  avaK  imposé.  Le  duc 
d'Anjou  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsque  sa  mère  lui 
lit  donner  le  commandement  de  l'armép  destinée  à 
soumettre  les  huguenots  :  la  réputation  qu'd  ac- 
quit par  les  vtetofces  de  Jarnac  et  de  Montcon- 
tour  fut  assejr  grande  !>our  fixer  les  regartis  des 
Polonais,  qui  l'élurent  roi  cn  1573.  Charles  IX 
elant  mort  peu  de  temps  après ,  la  régence  fut 
confiée  à  Gatherine  de  Médicis  jtis  jTt'r)  l'arrivée  du 
nouveau  roi  de  France.  Les  Polonais,  avertis  par 
le  ]>rince  de  Gondé,  chef  du  parti  des  huguenots, 
firent  tous  leurs  efforts  pfiiir  rrtrnir  h-  roi. 
Henri  lU  fut  obligé  de  dissimuler  l'imuaUence 
qu'il  avait  de  les  quitter;  et,  la  nuit  du  48  m 
10  juin  1574,  il  s'enfuit,  faiblement  accouiii  i^Tit-. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  arrêté  en  chemin. 
Hien  n'est  pins  ilnguller  que  l'empressesMnt  d'on 
souverain  i  quitter  des  si^ets  qui  teoleot  le  rete- 


Ce  tournoi ,  où  il  reçut  !•  COttp dB  la  mort,  n«  (nt  pas  le 
T,  comme  le  disent  nos  liiitorien»,  puisqu'il  donna  im 
ri,  i  Nbgent-le  Roi,  à  l'occaaion  des  conébea  de  madame 

>«  Prtrf...*    Itt     %ifBM.ka       m*.    /"^^BvImb    rY    fil*    Ut.  ■  ■  A  .^M*  rê.a.. 


(Il  Ce 
dernier, 

en  1571,  m  noxcni-ie  iwi,  a  ■  octraaion  aca  cvacim  m  mmaame 
de  Clermottt  U  MarcJbe ,  où  Charlei  rX  fut  bleai^  par  le  duc  de 
Oui**.  Maymoe  en  donna  un  autre  cn  Dauphinë,  lorsqu'il  y 
alla  wmwnaade»,  par  Mdia  da  Henri  III,  oonue  LeedisuUm  et 
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Dtr  malgré  lui,  pour  venir  gouverner  un  peuple 

divisé  en  deux  factions  Hont  aucune  n'était  sin- 
cèrement dévouée  a  i  autorité  royale  :  car  la 
guerre  civile  continuait  dans  toutes  les  provinces 
France ,  et  comme  la  régente  était  ppnrmle- 
ment  méprisée,  chaque  seigneur  semblait  vouloir 
profiter  des  dÂMirdres  publics  pour  assurer  son 
indépendmice.  Après  avoir  couru  plusieurs  Tlrm- 
gers,  Henri  Ui  arriva  à  Vienne,  où  il  fui  reçu 
avec  anritié  :  ft  Venise  on  Int  rendit  les  plus 
granits  honneurs.  Partout  on  lui  conseilla  d'em- 
ployer la  douceur  pour  pacifier  les  troubles  de 
son  royaume ,  et  ron  eroH  que  telle  était  son 
intention  lorsqu'il  entra  en  France.  11  trouva  son 
conseil  divisé  en  deux  partis  ;  l'un  désirait  la  paix 
avec  les  calvinistes;  l'autre  voulait  les  réduire  par 
les  armes.  Catherine  de  Médicls,  pUw  propre  à 
l'intrigue  qu'habile  à  gouverner,  et  ne  |iouvanl 
dominer  qu'au  milieu  des  divisions,  appuya  le 
parti  qui  voulait  recourir  à  la  forée  «  la  gnierre  fut 
décidée.  Cetfr  rr'solutlon  n'étnit  pas  nintivnisr  si 
elle  eût  été  liouteaue  avec  courage  et  per&évé' 
noce  et  si  le  roi  t'était  mil  luinsème  ft  la  téte 
de  ses  armées;  mais,  par  une  inconséquence 
qu'cw  ne  peut  excuser,  le  même  prince  qui  avait 
ehewdié  la  gloire,  n'étant  que  duc  d'Anjou ,  s'en- 
ferme dans  son  palais  lorsque  la  siin  it'  sa  cou- 
renne  exigeait  impérieuseaieut  qu'il  prit  le  corn- 
Bandenent  de  ses  troupes  ;  dès  lors  la  guerre 
contre  les  huguenots  ne  fut  qu'un  nouveau  moyen 
de  fortune  pour  les  favoris,  et  l'on  vit  se  former 
à  la  cour  plus  d'intrigues  et  de  cabales ,  plus  de 
projets  désastreux  pour  l'autorité  royale ,  qu'on 
n'aurait  pu  en  compter  dans  le  parti  des  rebelles. 
Ce  rêg;ne  a  été  appelé  avec  raison  le  règne  des 
favoris.  Catherine  de  Hédicis  les  appuya  d'abord 
dnns  l'espérance  qu'ils  se  contenteraient  de  i)ar- 
tager  les  plaisirs  du  roi ,  et  qu'iU  la  laisseraient 
exercer  l'autorité  ;  mais  aussitôt  qu'elle  s'^Mrçut 
que  son  fîls  s'e'loignail  d'elle,  elle  recommença 
ses  intrigues  avec  les  huguenots  afin  de  se  rendre 
néoeesalre;  ainsi,  après  avoir  oonfribu^  a  décider 
In  p;uf  rre  contre  eux,  elle  les  servir  rtvmt  mt^rn  ■ 
que  les  armées  qu'on  devait  leur  opposer  fussent 
levéea.  Aucune  déniarclie  ne  reste  longtemps  se- 
crète dans  les  jours  de  f  u  tion^.  I.-i  (onduite  de  la 
reine  mère  répandit  la  terreur  parmi  les  catho- 
liques. l.es  Guise  proAlèrent  de  cette  disposition 
des  esprits  pour  préparer  la  réunion  des  difié- 
rentes  ligues  qui,  depuis  longtemps,  s'étaient 
formées  dans  les  provinces,  et  taudis  que  tout 
s'apprêtait  pour  renverser  la  monarchie,  quel  que 
fùf  1c  parti  qui  triomphât,  le  roi  ne  pensait  qu'à 
épouser  la  princesse  de  Condé ,  dont  il  était  de- 
venu amoureux ,  prétendant  faire  rompre  le  ma- 
riage qu'elle  avait  rf.nitracte'  avec  un  prince  du 
sang,  sous  prétexte  que  ce  prince  était  hérétique. 
La  mort  de  la  princesse  de  Condé  n'emp6dia  ce 
nntivrni  scandale  que  pour  livrer  Henri  à  une 
douleur  si  fastueuse  et  si  peu  soutenue  que  le 
peuple  commença  i  perdre  l'cqiérBiiee  qu^il  avait 
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conçue  du  nouveau  règne.  Le  18  février  iim,  il 

e'|»ousa  Toiiise  ,  fille-du  comte  de  Vnittlcmont  do 
la  maison  de  Lorraine  ;  alliance  condamnable  en 
politique,  puisqu'elle  repproeball  de  nouvean  lee 
Guise  de  la  maison  roynle.  I,e  duc  d'Alençon, 
frère  du  roi,  mécontent  du  crédit  dont  jouissaient 
les  ftvoris  Quélus  ,  Maugiron,  Saint- Maigrin , 
Snint-f  iir.  .Joyeuse  et  d'tpcrnon ,  de  plus  natu- 
rellement ennemi  du  repos,  sans  avoir  une  téte 
assn  forte  pour  diriger  sArement  son  activité ,  se 
retira  de  la  cour.  11  avait  désiré  en  vain  qu'on 
lui  coniiàt  le  commandement  d'une  armée,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  détestait  particulièrement  le 
duc  de  Guise,  qui,  à  la  tiUe  d'un  petit  corps  de 
troupes,  s'opposait  à  la  jonction  des  MlfmDrKÎs 
que  les  princes  protestants  envoyaient  au  pnoce 
de  Condé  (roy.  Henri  de  Guisb).  Le  due,  vielo- 
rieux ,  fut  blessé  au  visage  dans  un  combat  près 
de  GhÂteau-Thierry  :  il  en  acquit  le  surnom  de 
Bain/ré,  qui  était  loin  de  lui  être  désagnfaMe, 
puisque  celte  blessure  rappelait  celle  que  son 
père  avait  reçue  a  Vassi,  et  ne  servait  qu'à  le 
rendre  plus  cher  aux  catholiques.  Le  roi  de  Na- 
varre, si  célèbre  sous  le  nom  de  Henri  IV,  était 
retenu  à  la  cour  depuis  le  massacre  de  la  St-Bai^ 
thélemy  :  la  surveillanoe,  à  son  égard ,  était  d'au- 
tant moins  rigoureuse,  qu'on  le  voyiit  onijagé 
dans  des  intrigues  d'amour.  Mais  la  gloire  se  fit 
entendre  •.  il  s'édiappa  en  l'année  1876 ,  et  les 
me'contcnts  se  trouvèrent  fort  afTaiblis  par  sa 
présence,  car  ils  eurent  dès  lors  trois  chefs,  qui 
prétendaient  également  i  les  diriger  :  le  prince 
de  Condé,  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre. 
Henri  III ,  qui  n'avait  pas  su  profiter  de  son  avène- 
ment ao  tr^ne  pour  ramener  les  rebelles,  loin  de 
tirer  parti  de  leurs  dirisions  pour  les  soumettre , 
se  laissa  entraîner  dans  des  négociation»  qui  se 
terminèrent  au  mois  de  mai  1576  par  un  nouvel 
édit  de  padflealion,  si  favorable  aux  hugnôiott 
qu'ils  en  conçurent  eux-mêmes  des  alarmes  et  que 
les  catholiques  prirent  enfin  la  terrible  résolu- 
tion de  sauver  la  religion  de  l'Ëtat,  indépendam- 
ment des  projets  ultérieurs  de  la  cour.  Toutes 
les  ligues  des  catholiques  se  confondirent  dans 
une  ligue  générale  dont  Paris  fut  le  centre  et  ré- 
gla tous  les  mouvements*  le  papr  h  soutint,  dans 
la  crainte  de  voir  la  France  rompre  l'unité  de 
l'Église,  et  l'Espagne,  pour  emfNieher  les  nou- 
veaux religionnaires  français  de  s'unir  au  parti 
que  dans  les  Pays-Bas  on  appelait  les  gueux.  Les 
princes  et  les  grands  se  servirent  des  opinions 
religieuses  comme  d'un  moyen  politique  :  les 
peuples  seuls  combattirent  de  bonne  foi  pour  dé- 
feudre  leur  croyance,  et  ce  qui  mérite  d'être  re- 
marqué dans  cet  tanglonts  débats,  c'est  que  la 
force  aveugle  mais  persj^ve'rante  des  peuples 
atteignit  le  but  marque,  tandis  que  les  vastes 
proJHs  des  grands  poutlques  furent  trompés  par 
l'événement  :  TF^spagne  perdit  les  Pays-Bas  et  ne 
put  dominer  la  France  ;  les  Guise  sauvèrent  la 
reUgion  catholique  et  binèrent  leur  maiaoo,  et 


* 


Digitized  by  Google 


144  BEN 

Henri  tV  ne  parvint  à  la  couronne  qui  lui  rlail 
due  qu'en  embrassanl  la  rdigion  au  nom  de  la- 
quelle on  Toulait  le  dëtr6tter.  Les  huguenots, 
forts  du  Iraitë  de  peciQcation  q\i'\h  venaient  de 
dicter,  avaient  insiste  sur  la  convocation  des  états 
généraux,  dans  l'espérance  de  s'y  montrer  triom> 
'  phants.  L'assemblée  fut  réunie  à  Blois ,  et  s'ou- 
vrit »  1-î  fin  de  ITuB  !  m.}^  les  catholiques  avaient 
repris  un  tel  a»c«ndaut,  depuis  la  SU'Union,  que 
le  roi,  piéfogrut  qulli  lui  damanderaient  haute- 
ment d'approuver  la  lif^ue  qu'ils  avaient  formée  . 
prit  la  résolution  de  s'en  déclarer  lui-même  le 
dtof  :  politique  eseelleiite ,  s'il  s'était  montré  lui- 
même  à  la  IHc  tle<;  nrmrrs  rt  «'il  avnit  su  profiler 

àt  l'exaltation  naturelle  aux  parits  pour  tout  en- 
traîner. C'ait  ae  que  flt  Henri  IV  kinque  tes  hu- 
guenots quittaient  l'assiinlOrV  de  Blois,  où  l'on 
adoptait  contre  eux  de»  mesures  sévères  t  la  cha- 
leur qui  régnait  dana  ce  parti  fut  le  moyen  qu'il 
employa  pour  s'en  faire  déclnr»  r  ]<  (  hpf ,  et  l'on 
ne  voit  paa  qu'il  en  soit  devenu  l'esclave.  Mais 
Henri  111  vnulait  tout  k  la  fols  «tre  le  chef  des  ca- 
tholiques, proscrire  les  calvinisleg  et  jouir  en 
repos  dans  son  palais  de  tous  les  plaisirs  qui  tlat- 
taient  son  imagination  déréglée  :  ce  n'était  pas 
le  moyen  de  déconcerter  la  politique  du  duc  de 
Giiiw  ;  c'(^tait  au  contraire  prendre  les  livrées  de 
sa  lactioQ  et  se  mettre  dans  sa  dépendance.  La 
cour  lera  deta  armées  t  l'une  fut  confiée  au  duc 
tl'AIençon,  devenu  duc  d'Anjou;  l'autre  nu  ihir 
de  Mayenne,  frère  du  BtUa/ré.  Il  ne  ne  lit  rien 
de  considérable  t  quoique  la  dhrislon  se  mil  dans 
le  parti  <!es  huguenots;  mais  elle  rr'gnnit  msti 
dans  le  parti  du  roi ,  qui ,  de  même  que  bon  frère, 
ne  fiouvait  oadiCT  la  Jalousie  que  lui  Inspirait  le 
duc  de  Cuise,  jalousie  qiu  ]pt  favoris  entrete- 
naient avec  d'autant  plus  de  soin  qu'ils  la  par- 
tageaient} et  dèa  Pannde  iVn  on  signa  è  Berge- 
rnc  nii  nonvpnu  traitf-  i|ii'(in  ?ir  sr  mit  guère  en 
peine  de  Caire  exécuter.  C'est  alors  que  les  hugue- 
nots formirent  le  plan  d'une  république  féwre- 
tlve,  dans  l'intention  de  ne  plus  dépeudre  des 
caprices  de  leurs  chefs,  comme  les  catholiques 
avaient  formé  la  Ligue  pour  se  soustraire  aux, 
irrésolutions  de  la  cour.  Le  duc  d'Anjou ,  malgré 
les  ordres  du  roi,  partit  pour  !ps  p3ys-Ha'< ,  où  il 
était  appelé  par  le»  hahitantâ,  qui,  roulant  secouer 
la  domination  espagnole»  lui  ptomettaient  de 
le  reeoTinaltre  pour  souverain  ;  promesse  qu'ifs 
n  avaient  |>a»  l'intention  de  tenir.  Cette  désobéis- 
sance qu'osa  se  permettre  le  duc  d'Anjou  flt  tort 
à  Henri  lll  dans  l'esprit  dp»  Français,  et  les  [iro- 
dkgalttes,  l'amour  du  roi  pour  ses  favoris,  sa  dé- 
votion minutieuse,  et  toute  en  pratiques  exté- 
rinirrç,  son  îi!i(Ttinage,qui  allait  souvent  jusqu'au 
scandale,  ses  amusements  frivoles,  le  ridicule  de 
ses  ajustenenif  eflitalnés,  achevèrent  de  le  rendre 
pour  ses  sujets  un  objet  de  mépris:  car  le  peuple, 
qui  ne  juge  les  rois  que  par  leurs  initions  pu- 
bliques ,  ignorait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ailleurs 
degtimi«tdagM«iiidinêJ'lawde€eprinM  : 
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rt  caractère  d'esprit  incompr<*henstblc ,  dit  M.  de 
«  Thou  ;  en  certaines  choses  su-desMU  de  sa 
«  dignité ,  en  d'autres  au-dessom  mMne  de  l'en* 
«  fanoe.  «  Sur  la  fin  de  l'anne'e  1ÎÎ78,  Henri  créa 
l'ordre  du  Si>E»prit  en  mémoire  de  oe  qu'il  avait 
été  élu  roi  de  Pologne  et  était  parvenu  au  trône 
de  France  le  jour  de  la  Pentecôte  :  mais  cette 
institution  cachait  le  projet  sage  de  rdunir  le* 
grands  de  tous  les  partis  par  le  serment  auquel 
s'engageaîMitles  chevaliers  de  Tordre.  Lat  booms 
itUentions  manquaient  moins  à  ce  mnfiirque  que 
la  persévérance  nécessaire  pour  en  obteair  un  ré- 
sultat. Le  roi  de  Navarre  agrant  repria  lea  araMS 
sous  prétexte  qn'nn  n'observait  pas  If"  romli- 
tions  accordées  à  son  parti,  le  duc  d'Anjou  ttt  si- 
gner un  nouveau  troRëen  41180,  dansreapéraaee 
qu'on  hii  laisserait  Irver  tirs  frotipov  pour  aller 
défendre  le  parti  qu'il  servait ,  ou  plutdt  qui  se 
servait  de  lui,  dans  las  Pay»*Besi  en  efllet,  eeUe 
paix  dura  près  de  cinq  mn.  ^oit  que  U-  nombre 
4.es  guerriers  emmenés  par  le  duc  d'Anjou  cAt 
diminué  les  moiyens  et  aflhibll  il  manie  dé  Meon> 
rir  sans  cesse  aux  armes,  soit  que  les  maladies 
pestilentielles  qui  ravageaient  la  France  eussent 
frappé  les  esprits  de  terreur.  Le  duc  d'Anjou, 
trahi  dans  les  Pays-fitt,  obligé  de  fuir  d'un  pays 
qu'il  croyait  gouverner,  revint  tlans  le  «^ien  rarhpr 
âa  honte  et  son  depil,  et  uiourul  bdiik  ^'ùlrc  ma- 
rié le  m  juin  1864.  Sa  mort  fixa  l'attention  des 
Partis  sur  ia  succession  au  trône.  Henri  111  n'ayant 
paii  d'enfants,  les  huguenots  voyaient  dans  le  roi 
de  Navarre  l'biritier  présomptif  de  la  couronne  t 
1rs  cnflioliiiiie-i  ne  purent  voir  en  lui  qu'un  héré- 
tique armé  pour  renverser  la  religion  de  l'Klat. 
Le  duo  de  Guise  saisit  l'ooeasieii  pour  se  ddelarer 

rhrf  (le  In  l.ipiir  rt  pour  frnitrr  nvrr  l'Kspngnf  : 
dans  le  fond  de  sa  pensée  il  conçut  des  lors  l'e&pé* 
ranee  de  monter  sur  le  trtee ,  quoiqu'il  parM 
appuyer  les  projets  de  Catherine  de  Mi'dicis  en 
faveur  de  la  branche  ainée  de  Lorraine.  Un  a 
peine  à  concevoir  comment,  au  milieu  de  tant 
d'intrigues  et  de  troubles,  la  France  jouissait  au 
dehors  de  la  plus  haute  conudération  ;  mais  le 
fait  est  digne  d'être  remarqué.  Les  jalousies  rt^:i- 
proques  des  partie  et  les  divisions  dans  chacun 
d'eux  avaient  ht  nucoup  all^ibli  les  hostilités  :  la 
cour  paraissait  elle-même  ne  pas  attendre  de 
grands  avantagea  de'eee  dtopoaiUoM,  et  n'en  ap- 
prf^hender  aucune  suite  fâcheuse,  puisqu'elle  «m- 
tînuait  à  dépenser  en  fêtes  scandaleuses  un  argent 
si  nécessaire  i  Pentretten  des  armées.  Ge  no  Art 
qu'en  1587  que  la  guerre  civile  prit  un  caractère 
sérieux.  Henri  IV  gagna  le  iO  octobre  la  bataille 
de  €otttraB,  dans  laquelle  le  due  de  loyenae  fat 
lue';  mais  loin  de  profiter  de  sa  victoire,  il  re- 
tourna en  Héarn ,  attir*^  par  l'amour  :  aussi  le  suc- 
cès qu'il  obtint  taurna-l-il  contre  lui ,  en  révélant 
aux  chefs  de  la  Ligue  ce  qu'ils  devaient  appré* 
hrnd<  r  t|»>  «rs  talents  militaires.  Paris  appeta  le 
duc  de  Gutse ,  qui ,  de  i>on  cùXé ,  reçut  de  Henri  lll 
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Le  duc  ne  tint  aucun  compte  de  celte  défense,  et 
fiil  arcueilH  par  les  Parisif  n.«  avec  une  joie  impos- 
sible a  décrire  :  suivi  d'une  fuule  (|ui  auguienlail 
spnicesse ,  il  alla  au  Louvre  pre'sentcr  ses  respects 
au  roi.  On  so  çontr.iîgiiit  «■!j;:ilein(  ni  des  (îeux 
«Mes,  dans  la  crainte  de  faire  éclater  la  guerre 
civile  ;  mais  Henri  Hl  ayant  fqlt  venir  des  troupes 
le  lemicniain  12  mnî  ir>S8  avrr  rinlenlion  ilf  se 
saisir  des  principales  places  de  la  ville,  le  peuple 
lendEl  des  dialnes  et  chassa  les  soUlats  de  tous  les 
postes  ;  c'est  ce.  qu'on  appelle  In  journée  des  harri- 
cadet.  Le  duc  de  Guise  pouvait  en  ce  moment 
sVpparer  de  la  persomie  dv  roi  ;  il  se  laissa  sé- 
duire par  Catherine  de  Médicis ,  toujours  prête  à 
D^ocier,  et  tandis  qu'elle  l'arrêtait  par  des  pro- 
pecitions  qui  n'ont  jamais  été  connues,  Henri  111 
'initiait  Paris  à  la  hâte,  il  fuyait  vers  Chartres, 
tl'ou  il  se  rr ntlil  à  Rouen.  C'est  tlans  cette  ville 
que  sa  lutre  lui  fit  signer  l'cdil  de  réunion  qui 
aialt  pour  but  d'éloigner  de  la  couronne  tout 
prince  protestnnt,  et  qui  semblait  remettre  en 
fneur  le  duc  de  (Juise ,  comme  s'il  était  possible 
qu'une  pareille  offense  fftt  oubliée  par  eelui  qui 
l'avait  faite  et  par  celui  qui  l'avait  reçue.  I.e  roi 
connut  alors  dans  quelle  affreuse  situation  l'avait 
eonditit  la  politique  de  Catberine  de  Hédieis  »  et 
l'on  «  roii  (ju'il  ne  consentit  à  signer  l'odit  de 
réuuiou  que  pour  mieux  assurer  le  dessein  formé 
de  se  défaire  des  ennemis  de  sa  maison.  Il  se  ren- 
<1it  à  Blois,  où  il  convoqua  1rs  élals  gént-raux  ,  i 
dont  l'ouverture  eut  lieu  le  10  octobre  1588  ;  le 
duc  de  Guise  s'y  présenta  malgré  les  avertisse- 
ments secrets  qtfU  avait  reçus  :  le  roi  et  lui  com- 
munièrent 3(1  même  autel ,  prenant  ainsi  la 
religion  à  lenioin  de  la  sincérift-  ilc  leur  recon- 
ciliation ;  mais  le  parjure  l'taii  ('^^al  des  deux 
ciJtés.  Le  duc  fut  assassiné  le  25  décembre ,  cl  le 
cardinal  son  frère  le  lendemain ,  par  ordre  de 
Henri  III ,  qui  n'était  plus  assez  puissant  jMMir 
faire  condamner  juridiqxiemcnt  un  sujet,  lorsrpie 
ce  sujet  aspirait  à  le  priver  de  la  couronne.  Cette 
action  violente  ne  fut  pas  même  justifiée  par  le 
succès  :  car  la  plupart  des  seigneurs  de  la  maison 
de  l..orraine  échappèrent  à  l'ordre  qui  avait  clé 
donnëde  les  arrêter,  et  ta  ville  de  Paris ,  en  appre- 
nant la  mort  du  due  de  Cuise,  leva  l'eteudiird  de 
la  révolte,  et  proscrivit  son  roi  auquel  elle  ne 
donna  plus  que  le  nom  de  Henri  de  Valois  : 
ei«ii|de  qui  fut  imité  par  les  principales  villes 
(In  royaume.  Catherine  de  Médicis,  depuis  long- 
temps otlieuse  à  tous  les  partis,  mourut  à  l'Age 
de  72  ans  le  5  janvier  1589;  dans  relTervescence 
où  étaient  les  esprits,  la  perte  le  eeite  princesse 
fut  à  peine  remarquée.  On  .savait  ipie  Henri  111 
venait  enfin  de  se  rapprocher  du  roi  de  >avarre; 
en  voyant  1^  cMironne  dt^fendue  par  les  hugue- 
nots, les  caliioliques  ne  se  firent  point  illusion 
sur  lo  sort  qui  leur  était  ràervé.  Paris  surtout, 
redoutant  la  réunion  des  deux  armr'es  royales  qui 
l'avançaient  viclorieuâe» ,  rappela  le  duc  de 
Mayenne ,  généralement  reconnu  pour  clief  de  la 
XIX. 
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Ligue,  depuis  l'assassinat  du  duc  de  Guise ^  son 
frère,  et  auquel  on  donna  le  titre  do  lieutenant 
général  dt;  rKlat  roval  et  couronne  de  France. 
Mayenne  était  trop  honnête  homme  pour  former 
une  faction  ;  niais  i!  iv  ■!!  tnwlr  h  |irudencc  né- 
cessaire pour  conduire  une  laclion  formée.  Les 
événements,  Men  plus  que  son  caractère ,  l'ayant 
décidé  à  prendre  les  armes  contre  la  maison 
ro  \  aie,  il  mil  tles  lors  sa  probité  à  ne  point  yian- 
(pier  à  son  parti;  mais  ril  n'avait  pmnt  l'ambi- 
lion  du  duc  de  Gui>e ,  il  n'avait  pas  non  plus  son 
activité  i  aussi  ne  put-il  empêcher  que  le  <;iégc 
de  I^ris  ne  fût  entrepris  par  l'armée  des  deux 
rois.  Henri  Hl  était  redevenu  un  béros  depuis  quf II 
se  laissait  diriger  par  le  roi  de  Navarre  ;  en  même 
temps  qu'il  se  disposait  à  soumettre  les  factieux, 
il  ne  né};ligeait  point  d'employer  les  moyens 
avout's  par  la  politique  pour  diviser  ses  ennemis 
ou  pour  les  regagner.  Les  gens  sensés  de  la  capi- 
tale, depuis  longtemps  désignés  sous  k  nom  de 
pofifi'jtiei,  désiraient  un  accommodeinmt  et  obte- 
naient du  crédit  en  prouvant  qu  il  était  ridicule 
de  se  battre  pour  disposer  de  la  succession  d'un 
roi  qui  n'avait  pas  quarante  ans.  l.a  Ligue  louchait 
à  sa  ruine ,  lorsqu'un  dominicain,  nommé  Jacques 
Clément,  alla  trouver  Henri  III,  dont  le  camp 
était  à  St-Cloud,  sous  prétexte  d'avoir  un  secret 
important  à  lut  communiquer  :  il  fut  admis  en 
sa  présenee  et  profita  du  moment  où  ce  prince 
lisait  avec  attention  une  Icllre  qu'il  lui  avait  ap- 
portée, pour  lui  plonger  sou  couteau  dans  le 
ventre.  Henri  retira  lui-même  le  couteau  de  sa 
blessure  et  en  frappa  au  front  le  meurtrier  que 
les  courtisans  massacrèrent  avec  utic  [irompti- 
tude  qui  ne  permit  pas  de  connaître  par  quels 
ordres  il  avait  agi  (voy.  JACO('KsCLéiiE.\r}.  Henri  Ul 
mourut  le  lendemain  H  août  lo89  dans  la  ZQ'  an- 
née de  son  âge  et  la  seizième  de  son  règne. 
Comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  l'ordre  de  succes- 
sion appelait  au  trône  les  Bourbons  dans  la  per- 
sonne de  Henri  IV  ;  mais  ce  princç  ayant  toi\|ours 
repoussé  les  sollicitations  qui  lui  avaient  été  fiiites 
d'embrasser  la  religion  catholique ,  ses  droit.s  lui 
furent  contestés,  lia  crainte  présente  d'un  roi 
calviniste  ranima  la  fureur  de  la  Ligtte  ;  Pespoîr 
de  se  faire  acheter  et  le  plaisir  de  se  faire  craindre 
rendirent  à  l'ambition  toute  son  acUTilc,  et  la 
mort  de  Henri  Hl  fut  le  signal  de  nouvelles  divi- 
sions. En  lui  finit  la  branche  des  Valois,  qui  avait 
régné  datUL  cent  soixante  et  un  ans  et  donné 
treize  rois  à  la  France  :  il  ne  resta  de  cette  mai- 
son que  Charles,  bâtard  de  Charles  LV  (voy.  Ait- 
c.nn.f:Mr\  L'influence  de  Catherine  de  Médicis  sur 
se»  iruis  itls  ,  François  H,  Charles  IX  et  Henri  Hl, 
avait  introduit  a  la  cour  un  luxe  jus(|u'alors  in- 
connu, uue  immoralité  dont  un  n'avait  point  en- 
core eu  d'exemple,  et  subslilué  à  l'ancienne 
loyauté  française  celte  politique  italienne,  qui 
peut  couvi  iiir  :>  de  petits  usurpateurs  se  disputant 
momcntunciucut  la  possession  de  quelques  villes, 
mali  nui  dans  un  grand  Ëtat  sera  toujours  le  . 
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plus  lcrril)lc  des  fléaux.  Le  pouvoir  se  compose 
île  force  et  de  confiance  :  perdre  te  droit  d'élrc 
cru ,  c'est  renoncer  à  la  plus  belle  partie  de  l'au- 
lorité.  Henri  IV,  ijui  avait  vu  jusqu'à  quel  point 
la  puissance  se  dégrade  par  l'iotrigue  et  le  men- 
songe ,  rendit  sa  parole  plus  sAre  que  les  traités 
faits  sous  SCS  prcd('crs>rurs  :  sa  loyauté  contribua 
autant  que  sa  valeur  à  apaiser  les  troubles  qui , 
depuis  si  longtemps,  désolaient  la  France.  F-e. 

HENRI  IV  ,  roi  de  France  (1),  est  un  des  princes 
dont  la  vie  c»t  le  mieux  connue  ;  et  pourtant  on 
ne  se  lasse  point  de  l'entendre  raconter.  Malheu- 
reusement nous  n'arons  à  présenter  ici  qu'un 
abrégé;  et  sur  un  tel  sujet,  il  est  diflicile  d'être 
précis  sans  encourir  un  reproche  de  sécheresse. 
Ferdinand  le  CathoUque  avait,  par  la  fraude  et  la 

(1|  On  M.  Lacretelle  qui  t  rédigé,  pour  la  iiremlèrc  édition 
de  cette  Biographie  univtritlle ,  la  notice  sur  Henri  IV.  Otte 
■•Uce  eat  remarquable  à  plutd'un  lilri-,  cl  nuu«  avons  voulu  la 
napecter.  Nou»  l'avons  donc  reproduite  U- ll<'  (|u'«.-llc  est  .'«ortie  de 
la  filumr  de  notre  navanl  historien.  Deimi»  qu'elle  a  paru  <  <■[-(  «- 
diint.  Il    vi.  illcs  archives  ont  été  e\|>:'Tei  >  avec  plu»  d'ardeur, 
les  cornsiiondancc*  inédites  ont  été  recueillie»  avec  plut  de 
Mi»,  laantowt  SMwuu.j-  k  un*  ciiUqve  plu  ligooRaK-. 
HoM  avoas  cm  devoir  compléter  t>ar  ta  lotee  Bombreiues  et 
dea  détails  nouveaux  le  travail  ds M.  LKfitelle.  M.  de  Ln^réze, 
eonaciller  i  la  cour  de  Pau,  ^nl  «'«et  oecnpé  avec  t>vi'  <  éH  ,u_- 
l'hitioire  de  Henri  IV  d.ins  un  ourrage  estimé:  ':'fau 
d*  fam,  Faris;  2*  édition,  Hachette,  IS&7,  n    i  r    w  ulu 
nous  prêter  l'appui  de  son  talent  et  fre  charger  ilr  l,i  revi- 
lion  ae  cet  article.  M.  de  Lasrèze  a  cxplnre  j  ur  lui  ri<ëi!'.i'  les 
anciennes  archives,  et  il  a  formé  i>i>n  Jug-  uii-ia  mit  lie^^  |>iécea 
pour  aini»!  dire  <itni  icllc.  Il  .»V>t  inspire  « n  outre  de  tou»  le» 
travaux  récent»  que  lea  premier»  etriv.unt  <le  notre  siècle  ont 
■il  à |a«ir  mi  oetts  pilUe  de  notre  hi-«toia<  ai  Intéressante  à 
low  lea  titrw.  Lee  oumse*  principaux  k  conaulter  «ui  l'hiatuiro 
d»  Hcari  iV  mt  «  !•  It  JvmnM  dm  fiteiM  de  ITenrl  JV,  par 
Pierre  de  f Bitaill^Puia ,  im ,  fl  toI.        ;  sotn  Mition  arec 
de»  noiea  par  C.  B.  A.  |  Nicolas  Lenglet-Dutresnoy  ) ,  la  Haye 
(l'arial,  174l-17tl,  6  vol.  in-8»;  a*  UtHaire  du  roi  Henri  U 
Grand,  par  Hardouin  di'  llcaumont  de  Péréflxe ,  Pari»  ,  IWl  , 
iii-l",  très-souvent  réimprimée,  et  même  dan»  ce»  derniers 
temps,  et  tr.nduilc  en  allemand,  en  anglais,  en  hollandais 
tvoy.  i'feiisii.VE  ,  3'  l'if  mtîiiatre  tt  prive*  de  Henri  jy,  par 
Muasct-Patiiav,  Pan»,  1»U3,  m  »•»;  4*  Hutoire  de  la  Ltgue  rl 
dmrèngdêBtnriiV,  parM.Mignet,  Paris,  IK»,  0vol.  in-H', 
fi*  Huiotn  é$  la  Ràfowmt,  de  te  Liamê  et  dm  rtgme  d*  Henri  I V, 
pu  U.  Cipaafg^  jPiHt,  inS,  a  «et.  i»4*;  IM»,  8  vA.  iii-8'  -, 
»auu>Htttu  M  wHwuiru  pêmt  tmtr  à  rkkMnê*  If  titete. 
Mr  Talleinant  des  Réaux ,  pubMl  MW  dot  lotce  par  MM.  de 
Monmerqué,  de  Cliiitvauglrun  et  Taactierceu ,  Pariai  laSl- 
l»30,  tt  vol.  in-H»,  Bruxclleii,  1835,  fi  vol  in-S";  IWa,  1840, 
lu  tome»  en  5  volume»  ln-13;  7«  U  Titre  Blal,  par  Au^ttin 
Thierry,  t.  1,  p.  (XJtM  et  ^nivanlc»,  H"  Ktudei  tur  les  /onda- 
leuri  de  l'uatli  nntir.iiule  en  l'raiice,  par  M-  lie  (  .irne,  t.  V,  p,  l 
et  suivantes  ,       Htcurtl  dtt  letiret  muttrei  dt  Henri  I  i' ,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  M.  liirrger  de  XiMev,  Pari», 
1839-ia&3,  B  vol.  in-4»;  lO»  Hutoire  du  règne  de  Henri  /  i  ,  j.ar 
M.  FvinoB,  Pari* ,  1U67, 8  vol.  ia4>$  «««nffe  trèa-cstimé  qui  a 
•UeWI  ie  grand  prixGobert  ; \\» HimriIV4trwain,  par  M.  Jung, 
Fvis,  1866,  in-B",  etc.  Nous  néglig«aat,lileii«iiteBdttf  1'lndlcB.Uon 
ta  UatolRa  générales  de  France,  qoi  ndeeeMimMBt  ae  eont 
»     oocuuéea  du  règne  de  Henri  IV  ;  nous  ne  rappellerons  pas  non 
pisa  Ice  chrimiquei  on  mémoires  du  tempe  auxquels  pourtant 
l'hiaioricn  <loit  toujours  avoir  recours.  Dans  la  nomenclature  fort 
Kiri^iiij  Ut,  ,  du  reste,  que  nous  venons  de  donner,  nous  nous 
sommes  M.ulemcnt  appliqué'  i  indiquer  le»  ou\ raf,'i    où  l'un 
trouvera  réunis  des  matériaux  »èrii  iix  ^ur  IL  nri  IV  et  î.m  n  jne. 
A  côté  <le  ce»  ouvrage»,  nous  pourrions  mentionner  un  trè».grand 
nombre  d'éloge»  historique»,  oraiaona  funèbres,  discours,  com- 
plaintes ,  etc. ,  imprimés  woi\  en  Fnutce ,  soit  à  l'étranger,  1 1 
beaucoup  d'opuacuica  rcietUe  à  M  ou  M  ikit  de  l'ilieleire  de 
Henri  IV  ;  non»  pourrione ncuttewier  fgaiaamt  Iden  de* écrite 
de  plus  ou  moin»  de  valeur,  agmt  tnit eoit  à  I*  vieprifd»,  eoit 
MX  amours,  soit  aux  bons  Boto  de  Banti  IT,  et  ijai  tiennent 
Incontealablement  plus  du  roman  que  de  l'histoire.  Xou»  nous 
contenterons  de  renvoyer  le  liiUMini  ia  Hibliolhtque  hittorique 
dt  ia  Fiance,  et  à  la  U>te  a-»*ei  complélo  <iu'cn  a  donnée  M.  (Kt- 
linger  dan»  sa  HiOlicgrapAie  biographique  unti  rrseile ,  t. 
col.  730  et  suiruitcs,  Bruxelles .  18&t,  2^1.  in-4*,  2*  édi- 
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violence,  envahi  la  plus  grande  partie  du  royaume 
de  Navarre,  sur  le  faille  Jean  d'Albrct,  qui  de- 
vait la  possession  de  cet  État  à  sa  femme  Cathe- 
rine, luTiticTo  do  la  maison  de  Foix.  Henri  d'Al- 
bret,  petit-fils  de  ce  malheureux  prince ,  avait 
consumé  sa  rie  dans  dMnnIiles  soins  pour  rentrer 
dans  son  héritage.  En  épousant  la  sœur  chérie  de 
François  l"",  Marguerite,  veuve  du  duc  d'Àlençon , 
il  s'était  ménagé  un  allié  puissant;  mais  Fran- 
çois avait  d^à  trop  éprouvé  les  rigueurs  de  la 
fortune,  pour  prendre  ardemment  la  cause  d'un 
prince  qui ,  sans  le  secours  d'une  armée,  rcda" 
mait  les  droits  les  plus  l^gilimes.  Le  roi  de  Na- 
varre n'eut  (le  ce  mariage  qu'une  fille,  Jeanne 
d'Àlbret ,  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  retraçait  les 
grâces,  resprit  vif  et  enjoué  de  sa  mère,  qui» 
depuis,  montra  la  vigueur  du  plus  grand  earac- 
tère.  KUc  fut  aiarice  au  duc  de  Vendôme,  Antoine 
de  Bourbon ,  issu  en  ligne  masculine  et  directe 
du  comte  de  Clermonl ,  cinquième  fils  de  St-Louis. 
Deux  fils,  fruit  de  celte  union,  avaient  péri  dans 
leur  bas  ftge.  Le  troisième,  qui  fut  Henri  IV,  na- 
quit à  Pau  le  15  décembre  lo.'»"  (1).  Henri  d'.Mbret 
vivait  encore  :  la  naissance  de  cet  enfant  le  trans- 
porta de  joie.  On  dit  (ju'il  avait  recommandé  i  sa 
fille  de  chanter  en  accouchant,  pour  ne  pat  f<àrd 
un  enfant  pleureux  et  rechigné  ;  que  Jeanne  eut  le 
courage  d'accomplir  le  vœu  de  son  père;  qu'il 
emporta  l'enfant,  le  frotta  d'ail,  et  lui  fit  boire 
du  vin,  afin  de  lui  former  un  tempr'rament  ro- 
buste. Henri  d'Albret  niuuriit  dix-sept  mois  après 
la  naissance  de  son  petit-fils.  Sa  fille  fut  fidèle 
à  toutes  les  instructions  qu'il  lui  avait  donne'es 
pour  l'éducation  du  prince  de  liéarn.  Ses  goùls 
n'étaient  plus  les  mémet;  elle  devint  appliquée, 
sericu.sc ,  ne  compta  [dus  sur  son  mari,  qu'elle 
voyait  emporté  par  des  penchants  volages,  et 
plaça  toutes  ses  espérances  dans  son  Ois.  Elle 
s'ap|)laudissait  de  le  voir  rivaliser  d'ndrcssc  et 
d'audace  avec  les  jeunes  Basques  {i)  :  elle  le  con- 
duisait dans  les  chaumières,  et  assistait  aux  leçons 
qu'il  recevait  de  son  précepteur  Florent  Chrétien, 
l'un  des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
judicieux  de  ee  temps.  Hais,  au  milieu  de  tds 
soins,  elle  .se  livrait  à  tout  ce  que  l'esprit  de  secte 
peut  avoir  de  plus  ardent.  Passionnée  pour  la 
réforme  de  Calvin,  elle  se  plaçait,  par  son  rare 
savoir,  au  rang  des  docteurs  de  cette  éede.  Elle 

|I)  Il  est  à  remaniner,  comme  une  puticnlirild  hiilwlqiM 

aoitt  curieuse,  que  tous  les  hiatoriens  se  sont  trompée  en  lA 
date  lie  la  nais»ancc  de  Henri  IV.  Il  résulte  du  jottfMd  dM 
nai^s<ll..  t  t  mort»  des  prince*  rie  Béarn  ,  tenu  par  l'év^^ue 
.l'iilur  n,  (ni..  e<>  grand  roi  c»t  ne  le  H  décembre  l.V.;t ,  ci're 
une  heure  ou  deux  heures  aprit  minuit  ,  et  fut  baptise  ie  mardi 
ontième  jour  de  mare,  au  dicl  nn  ,  du  dicl  ii.  u  de  Pau.  1,-7 1;. 

('il  Ce  n'est  pa»  dans  le  pay^i  basque,  mai»  en  Béarn  qu'habi- 
tait Henri.  U  Oit  nourri  par  une  simple  paysanne  i  Bilhiérea, 
village  voisin  de  Pau  ;  il  pasM  ensuite  ses  premières  années  au 
château  de  Coarase,  auprée  éê  8uuhm  de  BewbOII.  bWMHM 
de  Miuasens.  Son  ai'eul ,  Henri  de  Navuve,  ntrnit  «idomié  q«<tt 
(ùt  élevé  à  la  béarnaite,  tt  non  moilemtnt  h  ta /ramgaiê».  AUil 
(u-il  laissé  au  milieu  des  paysans ,  vêtu  comme  et» ,  mangeant 
comme  eux  du  pain  noir,  du  buF-uf  et  du  (romafe;  (rarteiani 
e,..mnn  eux  le.,  r  "  Iut!-  tète  ni.e,el  piejs  nu».  Voir,  pOUr  totu 

le»  détail*  de  l'eniance  de  Henri,  U  Ckâttam  éê  Am,  p.  IT» 
etraMnMM.  xÎJ«b. 
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fit  partager  tes  opinions  h  son  mari  (I);  et  ce  fut 

le  seul  sacrifice  qu'elle  en  oblinl  jamnis.  Cr 
prince  changeait  de  religion  et  de  parti,  prévue 
avec  la  même  facilité  qu'il  passait  d'une  maltresse 
à  une  autre.  A|>n's  avoir  cons[)irt'  contre  le  roi 
François  11,  pour  perdre  les  Guises,  il  aida  les 
Guiaei  à  s^nsparer  de  la  personne  du  roi  Char> 
les  IX ,  et  ne  cessa  plus  ni  de  les  envier  ni  de 
leur  oWir.  En  1362,  il  fut  au  sit'ge  île  Rouen  : 
la  reine  de  Navarre,  sa  veuve,  crut  ne  pouvoir 
tropr^rer  les  rigueurs  «lont  il  avait  use'  envers 
un  parti  excité  et  fortifie'  par  lui-n>'VTif^  Celte 
prince^ise,  objet  de  la  haine  rotiiniuiic  tle  Phi- 
lippe II  et  de  la  régente  Catherine  de  Médicis, 
avait  sans  cesse  à  craindre  d'être  enlevée  par  1rs 
émissaires  de  l'un  ou  de  l'autre.  Elle  ne  Tut  jamais 
moiat  tranquille  que  lorsque  Catherine  de  Médi- 
cîs,  accompagnée  du  roi  son  fils,  vint  la  visiter 
dans  le  béarn  (2);  c'e'tait  dans  l'intervalle  de  la 
première  guerre  drOe  i  la  seeonde  (1S68).  Cathe- 
rine, en  parlant,  emmcnn  li  jr  um^  llenri,  prince 
de  Bëarn,  et,  paraissant  charmée  de  l'esprit  et 
des  grâces  de  cet  enfant,  elle  voulut  qu'il  (ttt 
élevé  à  la  cour  de  France.  La  reine  de  Navarre 
ne  respira  que  lorsqu'elle  eut  ramené  sou  fils  dans 
le  Béam.  L'esprit  du  prince  se  développait,  et 
s'enrichissait  de  connaissances  utiles  et  agréables. 
11  lisait  avec  avidité  les  Vies  de  Plutart]ue,  tra- 
duites par  Aroyot  (ô),  et  ce  l>eau  livre,  inutile- 
ment entrepris  pour  élcfer  l'âme  des  fils  de 
Henri  If,  développa  Ics  grandes  qiialit»^  d'un 
autre  prince  que  la  Providence  appelait  a  régner 
Êur  les  Français.  Les  protestants,  fatigués  d'une 
paix  dons  laquelle  ih  l'f  iient  décimés,  avaient 
miouveié  leurs  agressious.  La  seconde  guerre 
civile  n'eut  que  de  faibles  résultats.  An  commen- 
cement de  la  froisième,  les  protestants  avaient 
été  surpris  :  le  prince  de  Condé,  heureux  d'avoir 

11)  JttiM,  ntetCB  iMUin  <b  nUglM ,  Jtwito  gnndc 
laflueDW  Mir  l*c«prft  de  ara  But.  fiai»  U»  preamn  temps  de 
•on  mariage,  Antoine  pencliilt  pour  k*  pruletUnu ,  dont  il  de- 
vint plus  tard  le  persécuteur,  tudb  que  Jeanne  (•rori.iait  les 
catholiques,  dont  elle  devint  plus  tard  ta  cruelle  ennctnie.  L-ZE. 

(2'i  U  n'c«t  pas  certain  que  le  roi  de  France  et  Catherine  soient 
arriTé»  en  Béarn  vert  UtGb.  A  cette  époque,  le  jeune  Henri  avait 
ét6  déjà  emmené  à  Paris  et  présenté  au  roi  de  France.  (Voir  lea 
détail»  curieux  de  cette  premirre  entreTuo,  Château  d«  Pau, 
p.  17y.|  M  Henri  Martin,  lUm-  ^  jh  Hitloirtde  France  ,-t*édi- 
ti.jn  ,  t.  a,  p.  4(j3(,  raconte  un  vuy;i»,'e  de  la  reine  meic  dans  les 
ll:at!N  du  roi  deNat  arrt- ,  ii  uii  c'c--l  vn  l  'i'i,  lorh^juVllc  raroe- 
k^it  Marpu<?rile  i  suri  mari,  et  li'^  i  onferoinL-s  tiV(jr»-iit  pas  lieu 
•n       i-'i;  .  mai''  A  la  Réole  et  k  Nt-rar.  J.— ZK. 

i3i  11  liF'dit  i'iuiarque  en  grec.  T^Uma  Cayet  niius  appicnj 
que  wn  précepteur,  la  Gaucherie,  /ort  Uocle  aux  tamçuei 
grecquu ,  les  lui  avait  enseignées  par  Jarmt  d'utagt  comme 
wtw  mp/nmmi  tm  Imaim  maUmMât.  Hcarl  dciivait  un  Jour 
A  M  fcodm  Marie  de  kUdlcIa  t  m  PluUniae  me  iouryt  toujour^i 
<■  d'una  fralsche  nouveauté;  t'aymer,  c'est  m'ayoïer;  car  il  a  été 
•  l'inotitutcur  de  mon  bas  âi;e.  Ma  bonne  mère ,  4  la  quelle  Je 
«  dois  taot,  et  qulavoll  uno  afTecll'jii  ?i  t,'raii<!e  deveillef  i  mes 
■  bons  déportements,  et  tm  vuiiluli  \ii-> ,  w  dijoit-elle,  voir  en 
«  •son  fit*  un  illustre  lutiurant,  nu-  mit  eu  livre  entre  les  main;, 
«  rneùrt-  c;ue  je  fu»se  À  inrine  l'I'i-.  un  enfant  de  in;iinelle.  il 

m'A  été  comme  ma  conscience,  et  m'a  dicte  à  l'uttùlle  beaix-inip 
»  de  bonnes  honnêtetés  tt  maximes  excellenteit  pour  ma  eou- 
«  daite  et  pour  le  gouvernement  des  affairca.  n  Ilenri  traduioit 
en  rntter  les  CommetUairu  d*  Cttar.  Si  le  manuscrH  efi|lMl 
i,  BuiiieuxcuwHn^t  disparu,  la  blbliothique  Impériale  en  «  du 
moins  coMend  um  ceple  SdMe  amc  lea  eometleae  4»  naUn 
aenc»idde»teatHcmilM»|arlefayal<Uv« 


pu  gagner  la  Roehelle ,  y  languiaiait  sans  secours, 

et  ne  savait  loniment  soudoyer  un  parti  dont  la 
valeur  et  la  fureur  même  étaient  «icbatnées  par 
le  dénùment.  La  reine  de  Navarre  descendit  des 
Pvrciiees  nvec  son  fils,  protef!;ée  par  une  escorte 
de  lieux  cents  gentilshommes,  et  portant  avec 
elle  un  trésor,  prix  de  ses  domaines  engagés  et 
de  ses  joyaux  vendus.  Le  prince  de  Condé  recott« 
nul  son  chef  dans  1c  fils  de  son  frère  ainé.  Cet 
acte  «le  déférence  de  la  part  de  ce  prince  amU^ 
lieux  n'était  point  un  sacrifice  réd,  puisque  le 
jeune  Jienri,  ftge  de  (juatorze  ans,  ne  pouvait 
rien  régler  par  lui-même.  On  reprit  l'espérance, 
on  marcha  ;  et  l'on  ne  rencontra  que  trop  tôt, 
thns  les  plaines  de  Jarnac,  l'armée  royale  com- 
mandée par  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi.  Cette 
armée  était  rempile  d'une  noblesse  ardente ,  d'of- 
fielers  éprouvés,  et  surpassait ,  presque  de  moitié, 
celle  des  protestants.  Le  prince  de  Béarn  ne  put 
obtenir  de  son  onele  la  pennission  de  eondiotlre. 
11  vit  le  prince  de  Condé ,  le  bras  en  écharpe  et  la 
Jambe  fracassée,  donner  le  signal  d'une  troisième 
charge  :  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  ^élancer 
avec  lui ,  et  bientôt  celle  d'apprendre  la  mort  on 
plutôt  le  meurtre  d'un  prince  dont  la  valeur  avait 
été  aussi  brillante  que  fatale  à  sa  patrie.  Le  doc 
tl'Anjou  proQta  mal  de  sa  victoire.  Coligny  et  la 
reine  de  Navarre  réunirent  leurs  efforts  pour  lui 
en  ravir  les  fruits.  L'armée  protestante,  qui  n'avait 
perdu  que  le  champ  de  bataille ,  s'anima  d'une 
nouvelle  ardeur,  quand  la  reine  de  Navarre  entra 
dans  le  camp ,  suivie  du  priuce  de  Béarn  et  du 
jeune  prince  de  Condé,  et  prononçant  ces  mots  : 
«<  Voi!  » ,  nies  amis,  deux  nouveaux  chefs  que  Dieu 
«  vous  iloune,  et  deux  orphelins  que  je  voos 
«  confie.  »  Coligny  devint,  pour  le  Jeune  Henri, 
un  nouvel  instituteur  et  un  nonvertn  père.  Le 
brave  Lanoue  lui  enseignait,  par  sou  exemple, 
tontes  les  vertus  du  ebevdler.  Tout  parabsalt 
d' sr  >piMé  pour  les  protestants  n[)rè«;  1^  bataille 
de  Montcontour  :  ils  avaient  à  rougir  de  ce  com- 
bat mal  engagé  et  si  mal  soutenu;  et  la  perte 
énorme  qu'ils  avaient  essuyée  semblait  avoir  dis- 
sous leur  parti.  Ën  quelques  mois,  Coligny  parrint 
à  les  rendre  mallm  du  tiers  du  royaume.  Il 
marchait  sur  Paris;  une  maladie  grave  le  força  de 
quitter  le  commandement.  Uenri,  auquel  il  le 
confia,  prouva  en  toute  occasion  combien  11  avait 
profité  à  l'école  de  ce  grand  capitaine.  Coligny, 
rendu  à  l'arintic ,  permit  au  jeune  prince  de  se 
livrer  à  toute  son  ardeur  dans  le  combat  d'Amey- 
le-Diic ,  et  Bourbon  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. On  parla  de  paix.  Les  protestants  obtinrent 
d'immenses  avantages.  La  cour  ue  semblait  plus 
occupée  qu'à  leur  complaire  :  il  s'agissait  d'attirer 
foii-^  les  chefs  à  Paris.  Charirs  l\,  qui  avait  si 
longtemps  tremblé  devant  Philippe  U,  se  mon- 
trait fésolu  k  lui  ravir  les  Pays-Bas,  armés  depuis 
plusieurs  années  contre  son  oppression.  On  faisait 
des  préparatifs  par  terre  et  par  mer;  les  généraux 
étaient  nommés  :  Coligny  ne  tortiit  point  encore 
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de  la  Rodtelk.  La  cour  proposa  le  mariage  du 

M^nce  lie  Tiéarn  avec  Marguerite,  «oMir  du  roi. 
La  reio«  de  Navarre  se  rendit  à  la  cour;  et 
Charlts  IX  la  rcfut  afce  une  déférenoe  filiale,  ilo- 

ligiiy  suivît  rexeinplc  de  în  reine,  rt  fut  amieilli 
avec  la  plus  tendre  vëncralion  -.  on  lui  promettait 
toute  ïà  puinance  d'un  premier  ministre.  Les 
protestants  afflunit  iit  cl.uis  la  capitale,  où  leurs 
têtes  avaient  été  &i  souvent  mises  à  iirix.  La  reiiif 
de  Navarre  gémisasil  pourtant  du  saerifice  que 
commandait  la  paix  géne'rale.  l  i  s  nifrurs  do  In 
our  révollaicnt  son  austérité'.  Comme  elle  reve- 
nait de  faire  des  emplettes  pour  les  noces  pro- 
dwincs  de  son  (lis ,  cUc  Tut  atteinte  subitement 
d'une  maladif  violente,  et  succomba  ,  au  bout  de 
doq  jours,  aux  duulcur:>  ks  plus  aiguës  (1572). 
Des  Imiits  d'empoisonnement  se  répandirent  : 
Coligny  refusa  d'y  croire.  Le  nouv.ni  roi  <]>■  N  t- 
varre,  navré  de  la  plus  profonde  douleur,  a  ubiiut 
que  peu  de  tcmpa  pour  s'y  livrer.  On  continuait 
les  pr(fparalifs  de  son  mariage.  La  magnificence 
en  fut  peu  commune;  les  jeux  en  furent  siiii^lrt:». 
On  avait  arrangé  un  bisarre  tournoi,  dans  lequel 
Henri  se  prt'senî  iit  p-nir  tli.jmîrr  rcnln-e  du  Pa- 
radis, et  était  repoussé  dau»  i  ijiler  :  Mercure  et 
l'Amour  venaient  l'en  délivrer.  De  quelle  horreur 
rc  prince  ne  fut-il  pas  pe'nt'lre  lorsqu'il  a|)jiril, 
trois  jours  après ,  que  l'amiral  de  Coligny»  reve- 
nant à  pied  du  conseil ,  avait  été  blessé  aangereu- 
sèment  d'un  coup  d'arquebuse!  Le  soir,  les  pro- 
testants s'assemMcrcnt  chez  le  roi  de  Navarre. 
IHusieurs  d'eulro  eux  parlaient  de  quitter  en 
armes  une  ville  où  tout  leur  annonçait  un  mas- 
sacre prochain.  Les  plus  niapnaniinrs  furent  les 
plus  eontianls  :  ils  avaient  été  léuiuiu!»  de  l'alariiiu 
OU  roi,  lorsqu'il  connut  cet  attentat}  on  com- 
mençait des  poursuites  rigoureuses  contre  les 
meurtriers.  Toutefois  le  calme  des  Guises  parais- 
sait suapoct.  Le  lendemain,  les  seigneurs  protes- 
tants f'tnienl  n'uni';     I  f!!t\  re  auprès  de  Pourl^on  , 
et  proposaient  des  avis  divers.  Un  coup  de  pisto- 
let, et,  bientôt  après,  le  son  du  tocsin,  frappent 
leurs  orcillrs.  Des  gardes  viennent  saisir  le  roi  de 
Navarre  «l  le  prince  de  Cond^  On  les  enferme  : 
loors  eompBgnons  sont  masiaerés  dans  le  palais 
du  rui.  Henri  entendait  les  gémissements,  les  cris 
d'iiorreur  de  ses  amis  mourants,  et  n'attendait  à 
partager  leur  sort,  lorsqu'au  point  du  jour  il  est 
conduit,  avec  son  cousin ,  devant  Charles  IX.  L'as- 
pect de  ce  monarque  ^tait  lerrilde  :  agile  de 
*  toutes  les  convulsions  du  crime,  il  leur  racuula, 
d'un  air  de  triomphe,  loiii  les  massacres  exécutés 
par  s/><«  ordres,  leur  apprit,  avec  nn  rire  féroce, 
la  mort  de  Culignyï  que  la  veille  iis  l'avaient  vu 
tous  deux  presser  dans  tes  bras.  «  ie  reui ,  i^outa 
«  le  roi ,  (ju'il  ne  reste  plus  en  France  anrnn 
<«  rebelle,  aucun  hérétique  :  ma  bonté,  un  reste 
«  de  pitié  pour  fotra  âge,  ro«  foree  à  foua  épar- 
n  gner;  niais  il  faut  rentrer,  sur-lc-eliamp  ,  dans 
«  le  sein  Ue  r£glise,  ou  mourir.  »  Les  deux 
prlnees  cëdèreiil  à  la  force,  mais  ne  aongèrmt 


mss 

qu'au  moyen  d'écliapper  aux  bourreaux  de  leurs 
amis.  <:iiarl(  sIX,  après  la  Saini-Barth/lemv,  dtait 
ellrayé  de  sa  çour,  de  ses  complices  et  de  lui- 
même.  La  vue  du  roi  de  Navarre  semblait  lui 
rendre  quelque  calme;  il  eu  tUait  réduit  à  se  féli- 
citer de  n'avoir  pas  commis  un  fratridde.  Quel- 
quefois il  entraînait  ce  prince  dans  des  débaucha 
et  des  courses  nocturnes,  par  lesquelles  il  cher- 
chait à  s'étourdir.  D'un  autre  cOté,  Catherine  de 
Médicis  tendait  au  jeune  Bourbon  tmifSles  pièges 
de  la  corruption  dont  elle  leiiait  école.  Elle  vou- 
lait avilir  celui  dont  elle  n'avait  pu  résoudre  ou 
obtenir  la  mort.  Henri  ménageait  ses  tyrans;  mais 
il  méditait  sa  fuite,  et  il  était  venu  à  bout  d'en- 
gager dans  ses  projets  le  duc  d'Alençon ,  troisième 
frère  du  roi.  La  cour  était  a  Sl-Gcrmain.  Un  oflt- 
cier ,  nommé  Guttri ,  dévoué  au  roi  de  Nararre,  se 
tenait  prêt,  avec  cinquant<-  bommes,  à  recevoir 
dans  la  forêt  les  deux  pnnces  fugitifs;  mais  le 
due  d'Alençon,  eflVayé  de  cette  entreprise  hardie, 
vient  Itti-mfmp,  anpn  s    *  s;i  mère,  se  rendre  le 
dénonciateur  de  tous  m:s  compagnons,  i^es  deux 
princes  sont  arrêtés,  ramenés  à  Paris,  et  gard^ 
à  vue  dans  leur  appartement ,  dont  on  fait  une 
prison,  La  cruautc'  de  Charles  IX  était  assouvie  : 
atteint  d'une  langueur  mortelle,  en  proie  è  la  dé« 
fiance,  et  surtout  aux  remords,  il  gemil  de  ce 
qu'un  ne  le  laissait  pas  mourir  en  paix.  Deux 
compagnons  du  duc  d'Alençon ,  LamOle  et  Coeo* 
nas,  eurent  la  téte  tranchée.  Le  procès  du  roi  de 
Navarre  s'instruisit  :  un  parlement  (]ue  la  terreur 
avait  forcé  de  remercier  le  roi  a  la  suite  des  mas- 
sacres de  la  St-Rarthélemy ,  était  chargé  déjuger 
un  prince  qu'on  s'étonnait  d'nrnir  f'|<nrgne.  I.e 
chancelier  Birague  se  prcsLiUa  pour  1  nilcrroger, 
accompagné  de  plusieurs  counnissaires.  «  Je  suls 
'  roi,  leur  rrptmdit  Henri,  je  n'ai  rirn  h  vous 
«  répondre  :  je  ne  souillerai  point  le  nom  de  roi 
«  en  subissant  un  interrogatoire,  lies  amis  ont 
'  été  e'gorgés  sous  mes  yeux,  j'ai  voulu  fuir;  je  n'ai 
n  point  de  rompliccs  :  je  donne  des  ordres  à  mes 
•>  serviteurs;  je  ne  séduis.  Je  ne  trahis  personne. 

Continuez  vos  procédures;  je  n'y  prends  aucune 
«  part.  Le  parlement  de  Paris  doit  réfléchir  avant 
«  d'instruire  le  procès  d'un  roi.  »  BIraguc ,  Italien 
pervers,  qui  avait  conseillé  la  St-Darthélemy ,  fut 
ébranlé  par  cette  feruieté  inattendue.  Catherine  de 
Médieis  parut  incertaine.  Cependant  Charles  1\ 
uionniit  en  rendant  le  sang  par  tous  les  pores; 
il  ne  donnait  plus  aucun  ordre.  On  fut  surpris  de 
le  voir  demander,  à  ses  derniers  instants,  le 
prince  qu'il  tenait  dans  les  fers.  Henrti  qui  s'at^ 
tendait  à  de  nouvelles  fureurs  du  monarque,  fut 
confondu  de  s'entendre  adresser  par  lui  des  pa- 
roles pleines  d'amitié.  Charles  IX  lui  confiait  ses 
derniers  vœux,  ses  intérêts  les  plus  durs,  et 
pourtant  le  laissait  livré  à  ce  qu'il  plairait  à  la 
reine  d'ordohner  de  sOn  sort,  il  moiirut  lè  80 
mai  imii.  Le  duc  d'Anjou,  fameux  par  les  deux 
victoires  de  Jaroac  et  de  Montcontour ,  héritier 
du  trône  de  l^anoe,  occupait  alors  le  trône  élec- 
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lif  «le  Polof^ne.  Catlicrinf  de  MeJicis,  unê  iroi- 
sième  foi»  rt^gente,  épargna  le  roi  de  Navarre. 
Son  autorité  n'était  point  aaseï  airermie  pour 
qaeWe  osét  se  permettre  de  la  signaler  par  le 
meurtre  juridique  d'un  roi.  Les  protestante  arak  nt 
repris  les  armes  :  rindlgnaiiuii  leur  redonnait 
phn  de  force  qu'un  effroyaUe  massam  ne  leur 
en  arait  fait  perdre.  Tne  quatrième  paix  que 
Charles  IX  lui-même  avait  été  forcé  de  signer 
af  ec  VBOL  «  était  d^è  enfreinte.  Henri  III  a'éehappa, 
rnmmf  un  df^ertfur,  de  la  Pologne,  qui  l'n\nit 
t-lu  sur  la  foi  de  sa  renommée  «  et  il  manjua  iïon 
long  wyugfi  par  foa  prodlgalitlia  et  les  eapricet 
extravagante  qui  allaient  remplir  tout  son  règne. 
La  reine  mère  vint  le  trouver  au  Pont  de  Beauroi- 
sio,  frabtière  iln  royaunae  en  Dauphiné;  elle  était 
arcornpagn('e  du  roi  de  N<ivrirre,  et  du  duc  d' M- n- 
çon*  qui,  maigre  son  repentir,  reliait  encore  pri- 
aemier.  Catherine  intercéda  pour  etnt  :  k  roi, 
(pji  leur  avait  fuit  d'aliord  un  accueil  sëvère, 
finît  par  le»  embrasser ,  et  voulut  le  lendemain 
communier  avec  eus.  ht)  roi  de  Navarre,  libre, 
mai»  surveillé  avec  soin ,  parut  avoir  renoncé  h 
tous  projets  politiques.  Henri  lU,  qui  semblait 
l'aimer,  lui  fit  pourtant,  un  jour,  la  proposition 
la  plu»  insidien.se  et  la  plus  atroce.  Il  s'était  per- 
que  le  duc  d'Alenço-i  nvift  voulu  l'emcoi- 
&onner  :  après  s'en  être  plaint  au  roi  de  iVavarre, 
il  le  conjura  de  Uifer  ee  pHnce  dan»  le  lx)uvre 
m^'me  ,  et  lui  ofTVitses  propre;;  t::»!-  Ii  s  pour  r.iiilrr 
dans  cet  attentat.  Henri  de  UourUuii  rejeta  une 
telle  propaaition  avec  liorreur*  et  justifia  vivo< 
ment  le  due  dont  il  était  envié  et  fm  Les  pro- 
testants cro>'aieot  Henri  perdu  pour  eux;  ses 
•mil  les  plus  fidèles  gémissaient  de  la  mollesse 
à  laquelle  «il  parais.'^ait  î?';d)nn(louner.  l'ne  nuit, 
d'Attbigné,  l'un  Ue  ses  gentilsliommes,  l'en- 
tendit soupirer,  en  récitant  quel(pieH  versets  d'un 
psaume  dans  lequel  David  déplore  la  dispersion 
de  se^>«  amis.  D'Aubignd,  reconnaissant  à  ces  pa- 
roles, qu'Henri  sentait  toute  l'amertume  de  sa 
fSosittot  tira  les  rideaux  de  son  lit,  et  lut  tînt  le 
discours  le  plus  v.-h.'mtnt  pour  l'en^ap^er  à  la 
fuite.  Henri  se  plaigmi  d'avuir  clé  mal  jugé  par 
ses  amis,  et  apprit  à  d'Aubigné  qu'il  touchait  au 
moment  de  tenter  cnenre  une  fois  sa  délivrance. 
En  effet  plusieurs  seigneurs  catholiques,  jaloux 
des  prt^renoes  seaodaleuses  que  Henri  III  aoeoi^ 
dait  n      iTiii^notT^.  nr;iifiil  promis  nu  rr»!  de  Na- 
varre de  l'aider,  el  même  de  l'aceompagner  dans 
sa  fuite.  Ferraques,  l'un  d*feux,  ayant  commis  nne 
indiscrétion,  fut  trahi  par  sa  maîtresse.  Henri  i!<' 
Bourbon  était  sorti  de  Paris  sous  prétexte  d'une 
partie  de  ehaspe,  et  attfendait  è  Saint-Oermain  les 
gentilshonunes  <pii  devait  nl  venir  le  joindre.  Le 
même  soir,  le  roi,  averti  du  complot,  interrogea 
sévèrement  Fervaques,  dont  il  tira  beaucoup 
d'aveux.  Cependant ,  ce  seigneur ,  que  le  rai  Ma* 
sait  libre,  donna  I  rilaniif  h  «es  compag^nons;  et 
dans  cette  même  nuil,  ils  purlu  eitt  pour  .Sainte 
GcnButo.  Le  rot  de  Navarre  avait  auprèa  de  lui 


deux  gentilshommes,  dont  la  reine  mère  avait 
fait  ses  surveiUànU  :  on  proposait  de  les  tuer; 
Henri  s'opposa  fortement  à  ce  meurtre,  et  les 
chargea  d'aller  annoncer  au  roi  qu'il  se  mettait 
en  roule  pour  se  justifier.  Débarrassé  de  «és  deux 
surveillants,  il  s'échappe;  sa  troupe  le  suit. 
Comme  il  était  arrivé  à  Poissy,  on  bateau,  qui 
avait  été  commandé,  se  fit  longtemps  atff'n<1re. 
L'irrésolution  et  bientôt  le  repentir  se  maniles- 
tèrent  dans  le  troupe  :  Henri  «Selara  qnll  mour^ 
rrîif  phitrti  que  de  revenir  sur  ses  pas.  Le  bateau 
se  présente  :  après  avoir  traversé  la  Seine,  on 
a'enfonee  dans  une  forêt  épaisse;  le  surlendemain 
on  gagne  Aleneon,  ville  de  l'apanage  du  frère  du 
roi,  et  l'on  s'y  crut  en  sûreté.  I^e  duc  d'Alençon 
ne  tarda  pas  à  é'évader  lulHuCme  :  une  psrtie  de 
la  noblesse  se  prononea  pour  lui.  A  la  faveur  ite 
ces  nouveaux  troubles,  Henri  passa  d'Alençon  à 
la  Rnehelle,  et  II  rentra  iiamii  att  Mreales  ptt»- 
testants.  11  lui  tardait  de  reconquérir  le  Béam  (1); 
à  peine  y  parut-il,  suivi  de  quelques  gentils- 
hommes, que  ses  anciens  sujete  volèrent  au-devsnt 
de  leur  prince  chéri,  et  lui  aidèrent  à  conqtiérir 
par  les  armes  une  partie  de  la  Guyenne.  Cepen- 
dant la  reine  mère  négociait  »vcc  son  (ils  rebelle. 
Henri  Ili  et  son  frère  lignèrent  une  patabuntenie. 
Le  duc  d'Alençon ,  tout  occupé  de  ses  avantages 
personnels ,  avait  peu  stipulé  ceux  du  roi  de  Na- 
varre. Cette  paix  avait  rendu  Henri  III  méprisable 
:i  '=f^  snjrf^  Henri  de  Cuise  .se  mit  h  la  tt>fp  des 
catlioUuues  mécontente.  Les  états  de  biois,  qui 
a'assemblèrent,  deMnreUt  les  organe»  de  ses 
plaintes  et  les  InMinmcnts  de  son  ambition.  On 
prêta  de  nouveaux  sermente  de  haine  et  d'exter- 
mlnitidn  contre  les  protestants  :  la  Llfpii!  sefoMUi. 
Henri  III  erut  avoir  fait  tout  ee  qiu'  la  polilupie 
a  de  plus  habile,  en  se  déclarant  chef  de  cette 
ligue,  afin  d'en  ravir  l'empire  att  dUc  de  GttiM  : 
mais  il  obéit  à  une  partie  de  ses  sujets  année 
contre  l'autre;  et  lorsqu'il  essaya  de  briser  le 
joug  qu'il  s'était  imposé,  ses  sujeU  le  traitèrent 
comme  un  relwlle.  Le  roi  de  Navarre  n'avait  plus 
à  compter  qne  sur  ses  propres  forces;  elles  con- 
sistaient dans  le  secours  de  4  à  Ui<)  gentilshommes 
ou  soldats,  les  uns  catholiques,  les  autres  protes- 
tants. H  maintint  leur  union,  excita  leur  zèle;  et 
par  la  rapidité  de  ses  courses,  par  l'audace  de  ses 
atla()UM»  Il  prévint  les  grands  prfparatirs  *pn  se 
fornininit  routre  lui.  Jamais  il  ne  consultait  le 
nombre  de  ses  ennemis.  Il  chargeait  le  premier, 
a  la  téte  d^itt  eieadron ,  qui  faisait  presque  tout», 
.sou  armée,  épargnait  les  villi  *  soumises,  et  celles 
même  qui  lui  av.tiptit  opposé  une  longue  résis^ 
tance,  il  y  eut  un  joiir  uH  floulèfeinaiit  géttéivi 

(1)  llrnrt  aVatiMAnU  brfoin  de  Kcomntfrtr  te  ^arn  qui  tiil 
mta  toi^iaoïtSdm.Ce  pBT««UitKoaT«HiétMmltnt  «un  absenep 

par  M MBHr  Catherine  dé  .\'t  -r-.  <«  llu-utclianlo  g^m  rak- ,  qui 
teuftM  eour  au  château  .Jt  r  M  Pi>ir«on  (t.  1,  p  Jô  fut  i<  - 
nian|u«r  qu'*{.rë«l«  mort  «ic  H  nrl  111 .  \vf  EîaUhérêdiiair.-s  du 
priDce  de  Navwre,  le  comte  tic  1  vix  .  t  l.i  s.«uvefaincté  de  lleam, 
à  U  aifliniice  dM  Mtn»  ptoTlnce»,  nVurent  pw  de  la 

*  NBimalM}  Os  amutute  te  rtunip ffMtoâ  la <o«««M.  L<t. 
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contra  liU  dans  une  ville  où  il  entrait  en  vain- 

quenr;  on  criait  de  tous  côtt's  :  Tirez  au  panache 
Mmc.  HiNirbon,  qui  avait  tenu  téte  à  cette  mul- 
tilodc,  fttt  sceoura  par  un  renfort.  Gcnnue  il 

s'agissait  de  punir  les  séditieux,  il  mit  txprrer 
une  vengeance  assez  sévère  en  faisant  pendre  un 
«eul  bomme.  La  corde  ca»*  :  «  Grftce,  dit-il,  i 
<■  ceux  que  le  gibet  épargne!  «  A  la  fin  de  la  cam- 
pagne il  otxupait  beaucoup  plus  de  villes  qu'au 
commencement.  Henri  tff,  d'aillevn,  ménageait 
pour  la  première  fois  son  beau-frère,  parce  qu'il 
craignait  de  donner  trop  d'avantages  au  duc  de 
Guise.  Il  paraissait  s'être  enfin  convaincu  de  la 
Btfcessilé  d'accorder  i  ses  sujets  la  liberté  de 
conscience  l'ne  pnix  ,  qui  fut  suivie  de  l'eMit  de 
Poitiers,  aurait  peut-^trc  terminé  le  long  ruurs 
des  gnerrcf  de  rdlgion,  si  l'Espagne  et  le  duc  de 
Cuise  eussent  pu  consentir,  l'une  à  laisser  du 
repo»ù  la  France,  et  l'autre  a  lais^r  du  repos  à 
son  roi.  Bourbon ,  qui  voyait  combien  Henri  111 
était  peu  obéi ,  crut  devoir  rester  sous  les  armes. 
Catherine  de  Médicis,  pour  les  lui  faire  po»er, 
vint  ie  chercher  dans  son  camp  auprès  de  Nérac  : 
elle  amenriit  nvec  elle  un  essaim  de  jeunes  et 
belles  personnes,  dont  elle  employait  la  coquet- 
terie, les  faiblesses,  les  prostilnlions  an  gnS  de 
sa  politique  Kllrs  réussirent  à  détacher  du  roi  de 
Navarre  plusieurs  des  seigneurs  catholiques  qui 
^ëlafent  voués  à  sa  fortune,  tels  que  Pervaques, 
Lavardin  et  Duras.  L'une  de  crs  tljnies  obtint  un 
plus  grand  succès,  en  séduisant  un  vieujK  gou- 
vemetir  de  la  Réole ,  (]ui  eut  la  lâcheté  de  livrer 
ce  fort  à  Catherine  de  Médicis.  Bourbon  en  apprit 
la  nouvelle  au  milieu  d'un  bal  que  lui  donnait  la 
reine  mère.  Il  se  garda  bien  de  témoigner  aucune 
émotion;  mais,  en  sortant  du  bal,  il  appela  ses 
plus  vaillants  gentilshommes,  et  vint  à  leur  téte 
s'emparer,  dans  cette  même  nuit,  delà  ville  de 
Ilaniarens.  La  guerre  se  ralluma  :  Henri  conçut 
une  entreprise  audacieuse ,  celle  de  surprendre 
•  la  ville  de  Cahors,  détendue  par  une  forte  gar- 
nison, et  parVezins,  gouverneur  aussi  vigilant 
qu'intre'pide.  Apr<  s  nvnir  fnit  faire  à  sa  troupe 
une  marche  de  dix  lieue,«>  par  un  soleil  brûlant,  il 
se  tient  en  embuscade  sous  des  noyers,  et  attend 
que  la  nuit  favorise  son  ciitrr[irise.  II  fait  sauter 
une  des  portes  par  le  moyeu  d'un  pétard  ;  il  entre 
dans  la  ville,  lui  septième  ;  un  détachement  de 
700  honiincs  le  suit;  un  autre  de  même  force 
garde  la  campagne ,  pour  empêcher  les  secours 
que  doit  recevoir  la  place.  Le  bruit  de  l'explosion 
a  donné  l'alarme  au  gouverneur;  sa  troupe  est 
sous  les  armes:  les  habitants  de  Cahurs  font 
pleuvoir  les  pierres  et  les  tuiles  sur  les  assâtl- 
îants.  Vesfais  est  tué,  après  avoir  donné  la  mort 
à  plusieurs  compagnons  du  roi  La  défense  con- 
tinue; le  jour  parait  :  Bourbon  n'a  emporté  qu'une 
fiiOlle  partie  de  la  ville.  On  le  conjure  de  se  re- 
tirer :  "  Point  [le  retraite,  s'irrie-t-il.  Les  pieds 
écorchés,  couvert  de  conlu&ious,  il  combat, 
adossé  à  des  bottti(|ucs.  On  lui  apjwend  qn'un 
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renfort  arrive  lia  gamlsoii;  on  le  conjure  encore 
une  fois  de  se  retirer  :  «  Non ,  dit-il ,  ma  retraite 
n  hors  de  cette  ville  sera  celle  de  mon  âme  hors 
«  de  mon  corps.  >  La  troupe  qui  venait  au  secours 

de  Cahors  est  bittue  ft  dispersée;  mais  il  faut 
faire  le  siège,  non  plus  de  chaque  rue,  mais  de 
chaque  maison.  EnOn,  ce  n'est  qu'à  la  cinquième 
nuit  que  Cahors  est  soumise.  Cette  conquête  avait 
de  l'importance  i  mais  c'était  surtout  la  manière 
^t  elle  avait  été  opérée  qui  fondait  ta  puissance 
de  Henri.  On  n'avait  jamais  entendu  [)arler  d'une 
telle  obstination  de  courage,  même  en  France, 
même  au  milieu  des  guerres  civiles.  Le  maréchal 
de  Biron ,  le  militaire  alors  le  plus  renommé,  fut 
chargé  de  combattre  le  roi  de  Navarre.  Henri 
montra,  dans  une  guerre  savante,  toute  l'étendue 
de  ses  talents  militaires.  Guise  n'attribuait  les 
revers  de  l'armée  royale  qu'à  la  faiblesse  ou  à  la 
trahison  du  roL  11  avait  quitte  Paris,  mais  en  mé- 
ditant un  édat  terrible  :  un  manifeste,  où  la 
rébellion  se  rouvrait  du  voile  du  fanatisme,  dé- 
clarait le  plan  de  la  ligue.  La  Champagne  et  la 
Picardie  pétaient  déjft  soulevées.  Henri  111  trem- 
blait dans  Paris,  et  n'osait  njjpeler  le  roi  de  Na- 
varre à  son  secours.  Habitué  a  céder,  il  plia  en- 
core une  fds  sous  le  duc  de  Guise,  et  se  Ht  l'aUié 
de  son  plus  mortel  ennemi.  Quand  lîourhon 
connut  le  traite  de  Nemours,  qui  renfei  aait  les 
conditions  de  cette  alliance,  il  désespéra  pour  la 
première  fois  de  sa  fortune.  A  la  suite  d'une  rê- 
verie où  il  était  resté  immobile,  la  tête  appuyée 
sur  les  mains,  la  moitié  de  sa  barbe  avait  blanchi. 
Un  rayon  d'espoir  se  pr^^te  à  lui  ;  le  maréchal 
de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  a 
la  générosité  d'appuyer  un  prince  qui  va  être 
assailli  par  une  armée  de  80,000  combattants. 
Henri  vient  le  trouver  par  des  sentiers  détournés, 
concerte  avec  lui  ses  mesures;  et  tous  deux,  sans 
rien  écrire,  se  donnent  la  foi  de  chevalier.  Le  pape 
Sixtc-Qiiinl  s'r.st  décidé  n  l.infrr  rnntrt'  Ir  roi  de 
Navarre  une  bulle  d'excommunication.  UcÂoruiais 
H  n'y  aura  plus  de  frein  i  la  fureur  dont  les  ca- 
tholiqiirs  sont  animés  contre  lui.  Bourbon  ne 
néglige  rien  pour  faire  tête  à  l'orage  :  il  veut 
dessiller  les  yeux  d*un  monarque  hible  et  d'un 
peuple  frénétique.  Ses  manifestes,  s<'s  lettres  au 
roi,  à  la  noblesse,  au  tiers  état,  sont  animés  de 
cette  éloquence  du  corar,  dont  l'art  ne  peut 
égaler  ni  remplacer  l'effet.  Afin  d'éviter  l'effusion 
du  sang  qui  doit  suivre  ce  grand  choc,  il  envoie 
un  cartel  au  duc  de  Guise,  qui  refuse  de  répondre 
à  cette  sommation  de  l'honneur.  Quelques  gen- 
tilshommes sont  restés  autour  de  lui;  mais  il  n'a 
rien  pour  les  solder.  La  belle  Corisande,  qu'il 
aimait  alors  de  la  passion  la  plus  tenture ,  engage 
ses  domaines  pour  le  secourir  [roy.  Grtcur  \  nsni 
entreprend  le  voyage  le  plus  périlleux,  pour 
vendre  ses  bois  de  haute  Aitsie,  et  en  apporter  le 
prix  à  son  maître,  dtyàson  ami.  iO,000  homim  s, 
sous  ie  commandement  du  duc  de  Uayeune, 
IMre  du  due  de  Guise,  vienneot  Investir  le  roi 
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de  Xavarre,  qui  n'en  a  pas  plus  do  i,CH)0  sous  les 
armes;  uoc  autre  partie  de  l'armée  catholique 
preaae  le  prinee  de  Coudé  dans  le  Haine  ^  une 
îroisièinc  partie  aU.i(|iic  Montmorency  ilnns  le  ' 
laoguedoc.  Henri  vojrait  le  duc  de  Uayenne  pro- 
céder lentement  dans  ses  attaques  :  il  crut  pou- 
voir se  rendre  dans  le  Be'arn  (I)  auprès  de  la 
comtesse  de  Guiche.  Mayenne  en  fut  instruit,  fU 
une  diligence  inaccoutumée,  et  peu  s'en  Tallut  , 
(|u'il  ne  ceroAt  le  roi  de  Navarre  dans  le  château  ! 
de  la  comtesse,  aux  environs  de  Pau.  Henri,  un 
peu  confus  de  sa  faute,  n'est  point  étourdi  de  son  . 
iliiifer;  Il  8*évade  lui  troisième  :  d*Aube(erre,  | 
jeune  officier ,  qui  aperçut  ce  prince  passant  une 
rivière  à  gué ,  feignit  de  ne  pas  le  reconnaître , 
et  dir%ea  sa  troupe  d'un  tutre  cMtf  ;  enfin  Henri 
il  pu  gagner  Nérac,  sa  ville  principale.  On  l'y 
(isiiege;  il  sent  l'imp^sibilite  de  s'y  défendre 
longtemps  :  il  redouble  d'audace,  tente  des  sor« 
tifb,  licnl  les  as-siegeanls  on  linleine,  se  montre 
une  nuit  sur  le  rempart,  à  la  lueur  des  flam- 
beaux, et  paraît  disposé  i  faire  nm  sortie  nou- 
velfe.  /,cs  assiégeants  portent  leurs  forces  sur  le 
point  menace;  mais,  pendant  ce  temps,  Henri 
sort  par  une  autre  porte,  enfonce  avec  ses  troupes 
les  lignes  peu  épaisses  des  ennemis,  bat  plusieurs 
de'lachementstlansla  camprjgnc,  et  arrive  à  Sainte- 
Foy,  où  il  a  donné  rendt^z-vou:»  à  tous  les  siens. 
Son  armée  s'élève  à  3,000  hommes  et  se  croit  in- 
rincible.  Il  reprend  en  une  nuit  des  villes  qui  ont 
coûté  trois  mois  de  siège  à  Mayenne;  puis»,  chan- 
geant de  marche,  il  se  dirige  vers  le  Poitou,  pour 
J.ipjiuyer  snr  la  Rochelle  :  il  assiège  Kontenay. 
I.CS  magistrats  de  cette  fille,  après  avoir  soutenu 
110  terrible  assaut,  demandent  à  parler  au  roi  de 
Natarre.  Henri  dicte  les  artirU  >  Ir  la  capitulation. 

*  Pourquoi  éciire?  disent  les  magistrats  ;  la  parole 

•  du  roi  de  Navarre  suffit.  »  Les  princes  protes- 
l.Mils  d'A!lcin:igne  s'étaient  fait  un  .It  voir  de  se- 
courir ce  prince  belliqueux.  Henri  111,  réveillé  un 
moment  de  sa  léthargie,  part  pour  s'opposer  à 
l'invasion  de  ses  frontières.  Joyeuse,  l'un  de  ses 
lavoris,  est  chargé  d'aller  combattre  le  roi  de 
Navarre.  Bourbon  marche  à  sa  rencontre  :  deux 
drmees  eatltoliques  le  suivaient  par  derrière.  Il 
prend  position  dans  la  plaine  de  Coutras,  auprès 
du  coullucui  de  l'isle  el  de  la  Dronnc.  Joyeuse 
ni  transporté  de  joie  en  apprenant  que  Henri 
ampte  le  combat;  il  rassemblait  autour  de  lui 
i  L-lde  des  maison!»  les  plus  illustres  et  les  plus 
opulentes.  L'or  brillait  dans  son  camp  :  on  ne 
voyait  que  fer  dans  Ir  r  inip  de  lîourbon.  Deux 
princes  du  sang  étaient  a  ses  côtés;  l'un  le  pnucc 
de  Condé,  l'autre  le  eomie  de  Soissons,  tous  deux 
fils  du  lieras  tui'à  Jarnac.  Avant  la  bataille,  Henri 
»  adressant  à  ses  deux  cousins  :  «  11  n'est  pas  bc- 

ili  Cette  anecdote  rat  contredite  par  la  «ituation  des  lieux. 
WtMiniie  n'avait  pM  de  château  aux  en» irons  de  rau,ella 
»««la]t  ur  iinaireir.i-nt  stiprè*  de  Catherine,  sfpur  du  roi;  au 
Biiiii.l  -es  i-ujet:^  (i<i^:lc^,  IKiiri  n'A t-ii  UcKiin  de  fuir 
1  ia  t»gt.  Nêrac  n'cat  pa«  en  Bêotn  cl  ac  trouve  k  une  diauwce 
fWHMtoitte  d«  Pan,  ciiplblie  de»  priMoK  de  Mmm.  L^zs. 
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"  soin  ici  de  longues  paroles,  leur  dit-il;  sou- 
«  vene2-fous  que  tous  êtes  Bourbons,  et  Tire 
«  Dieu!  ]e  tous  montrerai  que  je  sute Totre  aîné. 
"  —  Et  nous,  repartit  Conde',  nous  vous  montre- 
n  rons  que  vous  avez  de  bons  cadets.  »  A  huit 
heures  du  matin  le  canon  tire  ;  Joyeuse  avait  dis- 
posé son  artillerie  sur  un  terrain  peu  favorable  : 
celle  du  roi  de  Navarre,  qui  consistait  en  trois 
câuons,  lit  de  grands  ravages  dans  les  rang» 
ennendt.  Joyeuse  ordonne  la  chaire  ;  ses  jenoea 
eoinp  (gnons  déploient  une  valeur  héroïque  : 

I  avant-garde  des  protestants  plie,  mais  parvient 
à  se  rallier.  Le  roi  de  Navarre  s'élance  arec  ses 
lî  'irx  rniisins;  il  aperçoit  Joyeuse,  et  court  à  sa 
reacootrc  :  «  Écartes-Tous,  crie-t-il  à  ses  compa- 
■  gneos,  ne  m'ofllnquei  pas;  je  venz  paraître.  » 

II  arrache  de  sa  main  un  drapeau.  Joyeuse,  acca- 
blé de  cette  charge ,  ne  peut  se  décider  à  la 
retraite.  Vvn  de  ses  frères  meurt  A  ses  o6tés. 
Emporte!  dans  In  ni^îée,  et  Si-pire  des  siens,  il 
reçoit  le  coup  mortel.  La  victoir«  est  certaine  : 
K  nus  de  sang,  s'écrie  Henri;  ils  sont  braves,  ils 
n  sont  Français  :  r«'Cevez-l(  tous  à  merci.  "  La 
fureur  des  soldats  's'arrête.  Artiilerie ,  drapeaux» 
bagages,  tout  restait  au  pouvoir  des  vain- 
queurs (  i }.  Henri  vint  le  soir  souper  au  châ- 
teau de  Coutras  :  les  cadavres  des  deux  Joyeuse 
étaient  exposes  uus  ;  quelqu'un  osa  plaisanter  sur 
leur  malheur  :  «  Silence ,  messieurs ,  leur  dit 
«  Henri  avec  se'vérité;  ce  moment  est  celui  des 
n  larmes,  même  pour  les  vainqueurs.  »  11  or- 
donna que  leurs  restes  fussent  portés  au  roi  ;  et, 
avant  de  se  couchtr,  il  lui  écrivit  une  lettre  dont 
voici  le  début  :  •  Sire,  mon  seigneur  et  frère, 
«  tcmociez  Dieu;  j'ai  battu  tos  ennemis  et  toIm 
•r  armée  »  (1587;  I. 'indiscipline  se  manifesta  pour 
la  première  foi»  dans  l'armée  de  Henri  après  la 
Tictoire  de  Contras.  Des  gentilshommes,  harassés 
de  fatigue,  reprirent  le  chemin  de  leurs  châteaux . 
Henri  ue  put  venir  au^krant  de  l'armée  protes- 
tante ,  (|ui  s'avançait  rers  lui  à  trarers  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne.  Le  duc  de  Guise  battit 
en  deux  rencontres  cette  armée  étrangère,  qui, 
consumée  par  la  faim ,  se  rendit  à  discrétion. 
Mais  la  victoire  de  Coulcas  établit  solidement 
flenri  dans  plusieurs  provinces  de  l'Ouest  et  du 
Midi.  Tout  l'enbrl  de  la  Ligue  était  maintenant 
dirigé  contre  Henri  111.  Guise,  aidé  d'une  populace 
furieuse,  l'assiégea  drin<  le  Louvre  :  le  monarque 
s'échappa,  en  abandonnant  aux  chefs  de  la  Ligue 
la  capitale  et  ses  provinces.  Pour  préparer  sa  ven- 

p-rinrc  il  fcif^nit  une  rrconcilintion  avec  le  duC 
de  Guise,  entretint  sa  présomption  et  sa  sécurité, 
et  le  fit  assassiner,  en  1588,  au  château  de  BMs, 
pendant  la  tenue  des  états  (roy.  Ciise).  Ce  meur- 
irc,  suivi  de  celui  du  cardinal  de  (iuise,  souleva 
tout  le  royaume.  A  peine  sept  villes  restaient- 
elles  fldële»  au  roi  de  Fiance.  La  nécessité  le 
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força  tic  recourir  au  roi  de  Navarre,  qui  y:\v  la 
mort  du  duc  d'Âlençon,  était  l'héritier  urc- 
fomptif  de  la  counuine.  L'entrtnie  iet  deui 
monanjues  eut  Heu  au  château  tlu  Pîr-^is  Irs- 
Tours  :  la  oonUaiité,  l'enjouement  et  la  coufiauce 
hévotqjue  de  Bourbon  Klevtrent  l'ime  abattoe  de 
Henri  lU.  BienltU  on  n'exilcndit  plus  parler  i|ue 
ét»  exploits  et  des  copquétes  de  l'armée  de*  deux 
rots.  Crilkni«  Lanoue,  d'Aumont,  le  maràslial  de 
Biron ,  Cbâtillon  fils  de  Colj(;ny,  réunis  mainte- 
nant sous  les  mêmes  étendards ,  comltaltircnt 
avec  une  vigueur  digne  de  celle  de  Bourbon.  Les 
deux  rois  marchèrent  sur  Paris  ;  et  déjà  ils  mena- 
çaient celle  ville  des  hauteurs  de  Saint-flloud , 
lors4|u'uo  moiue  faniitique  enfonça  dans  le  cœur 
de  Henri  lU,  un  couteau  dont  on  croit  que  l'avait 
armé  la  duehessc  de  ilontiicnsier,  sdiur  du  1 
de  Guise  (1**^  aoùl  lo6Uj.  Le:»  Icux  de  joie  alluau  s 
fHur  le*  ^isiens,  à  la  nouvelle  de  oet  attentat, 
firent  connaître  à  Bourbon,  devenu  roi  de  France 
par  la  mort  de  Uenri  111 ,  qu'il  lui  faudrait  livrer 
■niant  de  conbeU  pour  conquérir  aa  cmiroime, 

qu'il  vn  rivait  soutenu  pour  il  Trndrr  sn  lihrrlc. 
Les  catholiques  royalistes,  qui  lormaient  la  moitié 
de  Mm  année ,  hëeitaîent  à  le  reconnaître.  Givri 
donna  le  signni  !\-tit;i»&ance.  «  Ah  !  sire,  s'écria- 
«I  IpïI  en  tombant  aui  genoux  du  roi ,  vous  êtes 
«  le  ml  des  braves ,  et  H  n'y  a  que  les  poltrons 
n  (pii  \o\ii  quitteront.  "  Ces  mots  décidèrent  plu- 
sieurs de  ces  nobles  ;  mais  d'autres  se  retirèrent. 
U  n'était  plus  temps  de  penser  au  siège  de  Paris. 
Cette  ville,  livrée  au  plus  sombre  délire,  semblait 
toute  peuplée  de  Jacques  Cléaieuls.  Aidée  de  l'or 
de  rt^pagnc  ,  elle  fournit  bieulùl  au  duc  de 
HajraiiBe  une  armée  puissante ,  qui  se  |iit  en 
campagne.  Henri  s'était  dirigé  ver-;  f>ipj)in%  pour 
y  attendre  un  secours  qui  lui  était  envoyé  par 
£lisabeth,  reine  d'Angleterre.  L'armée  deHayenoe 
était  de  32,000  bommrs  :  Henri  n'en  avait  que 
5,U00;  il  fit  balte  et  accepta  le  combat  (1).  Sa 

(1)  D'apté»  M.  Puiraon,  H  n'y  aurait  pM  eu  d«  baUille 
d'Aniucit.  Il  s'exprime  ain»i  ;  u  Les  hi<ttor)cos  modernc>  n'nnt 
«t  ri«a  compris  du  tout  i  la  luUo  qui  i  ut  lieu  ontrc  Henri  et 
u  Mayencc.  Les  tonno  mémca  dont  u.-<  >c  srrvent  le  prouTcnt  ; 
u  il  »»V«t  f]i!c*(Snn  chez  eux  qiw<  (!<•  ia  linl;nlU'  il' ArijH^"  ,  cuinnic 
u  -i  11-»  ili-ux  iVii\ iT^airi's  r.'.xirnit'nl  [■.■:]ihat".u  nu'iiti  vul  Jour  et 
u  sVUlcDt  meatireo  en  plaiuc  m  buUiUe  (iu>gv«.  Lca  auteurs 
■  du  Itt*  ■iécl«  pwient partout  de  rttraHchemMt* ,  de  tiégt»,  ti 
«  nwUant  ataal  tor  la  vole  do  ja  Térité  tt.  1  p.  44).  »  Dana 

•  ciMt  ntembla  latU,  )^at*-l-ll  p.  49,  Il  n'y  m( s«  «mm 
«  «ente  ftalot'tft ,  maU  U  y  eut  une  graad«  vfetolM  liMlniit  dn 
«  aonbrvuz  avaDUgei  remportés  par  le  ni.  »  M.  Beifer  d« 
Ximy  avait  dit  avant  lui  :  «  La  bataiUe  d'An|im  fat  noiM 
M  «ii<-  afTaif  lîi'rliirr-  qîi'iinp  sTil'ç  Je  rencontre»  pendant  prv» 
u  tl'an  111  !i~ ,  au  bout  iiip|tif  l  U;  due  de  Mayenne  opéra  »a 
M  rutraitç  I.ttlrtt  yn\ft\\  ti  dt  /i<nri  II',  t  3,  p.  42'.  n  M.  I.n- 
cfvlcll'- ne  iK.i:^  |  .ir.iit  [  ai  au.-,i  liiin  Je  :a  vi-riic  '|u'oii  liun:  rait 
lu  ccuire  d'apre>s  M.  i'uifiton.  Iti  septumbrt.'  lâft^,  il  y  eut  uit 
Véritable  combat.  Ceat  le  mot  que  le*  aul«uri>  du  temps ,  le» 
timolus  Oculaires,  out  généralement  adopté,  il.  de  la  l'orre 
UMiM4rtt|  1. 1 .  p.  si  «t  •uifftBtM)  dODM  dat  ditetlt  qui  tvi- 
tmMmi  n  iMt  «te  Laetciellii.  Vtmit  ét  Umjtant  éuit  de 

30,000  tiomme)  et  de  8,000  clieTaux.  Bl*  m  im^l  M  bataïUt 
dé*  le  point  du  Jour,  résolue  d«  fait*  u  pBlwïwt  «ïfort  pour 
délairc  l'armée  du  rui ,  s«  saisir  de  sa  personne  ot  le  contraindre 
i  une  fullc  honteuse,  m  I.*  surces ,  .ijoute  M.  de  lu  Fort'r ,  nv  s'en 

•  peut  repréjentcr  qu*on  »Hmir.-i:it  la  pui'-«aTi<'p  de  piau  et  sa 
«  nicr\  L-iileU»e  providence  ■.■nv.-i-,  cmix  <ju  il  lui  j'iait  di-  (  rotégcr. 

M  n  ne  se  Ttt  point  d'ttxcmple  pareil  à  celui  qui  se  peut  appeler 
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petite  armée  occupait  des  rttranelienirntH  autour 
du  château  d'Arqués,  qu'il  avait  fait  fortifier  avec 
soin,  el  que  défendait  le  marédial  de  Biron,  de- 
venu l'un  de  ses  plus  zélés  partisans.  Mayenne, 
qui  pouvait  se  confier  au  nombre ,  avait  eoooie 
appdé  la  ruse  à  son  secours.  Des  soldats  aDe» 
'  niands,  soldés  par  la  Ligue,  quoiqu'ils  fussent 
!  protestants,  avaient  pénétré  dans  le  camp  de 
I  Henri  comme  déserteurs.  Bient^tt  ils  tombèrent 
sur  ceux  qui  les  recevaient  en  amis.  On  eut  le 
I  temps  de  les  exterminer  avant  que  Mayenne  se 
présentât  pour  secomler  leur  attaque.  Lu  brouil- 
lard épais  avait  géné  les  mouvements  des  den 
années  :  dès  qu'il  fut  dissipi' ,  Henri  se  retira  on 
j)cu  sur  le  ilaut^  pour  attirer  l'année  de  Mayenne 
sous  le  fendes  batteries  du  château.  PendaBt«)oe 
Tsiron  foudroyait  i'anni-ede  la  Ligue,  Henri  en  rom- 
{Mit  les  ligues  par  Ut^j»  attaques  furiem^;s.  La  vic- 
I  i  r  fui  complète.  Le  soir  de  cette  journée  il 
eeriMl  ces  ntnls  h  Oillou  (I)  :  «  l'ends-toi,  brave 
n  iii  lUun ,  uou:>  avons  combattu  à  Arques ,  et  tu 
«  n*y  étais  pas.  Adieu,  brafo  Crilloo,  je  «ou»  aime 

Mémoires  édition  de  ISTT,  p  91),  raronle  aa&»i  ton»  le*  incidetita 
de  Cette  céli-bre  Jottfoéc.  «  Le  combat,  dit  il ,  commença  sur  les 
dix  beun'9  du  matin  et  dura  jusqu'à  onze  heure»,  n  II  énumère 
le»  pcrtca  éprouvée»  d.ins  je»  deux  armées  ,  et  parl«  de*  efforts 
de  Mayenne  p«ur  d^yuitnr  srm  mtlhfvr  i  lu  ffrpuSacê  qui  It 
ttetmtloit.  Nou-  iir  n  ;  r^J|;lr |ia~  le->  i'a!.'.:L^i_>  df  tous  les 
auteurs  du  16»  sietlc  cUe*  par  M  !!■  r  <:.■  Xn  n  y  t-  3,  p.  42, 
note  3l  ;  mais  Toici  im  ouïrasi-  u>--\-tato  <iui  nV  -t.  nous 
CToyuna,  indiqué  nulle  part.  i\  .t  puur  tiUu  :  La  d^/aiiU  et 
nmtt»  dm  trouoei  du  roy  </e  Navarrt  tnlrt  It  thaleau  d'Arquu 
tt  la  vUU  é»  Ditppe,  U  vingt  tl  untime  jcur  d*  upttwtbrt,  ptv 
monteigneur  U  due  de  AJaUnt,  avtc  M  tumàrt  du  mnrUtt 
prisonnierg ,  el  (nre'^nrt  qu'nn  a  apportitt.  PUia,  pMlt  Hnbcft 
Vélu,  lCi89.  L'auteur  de  ee  livre  rapporte  ip.  ia)mia  ttcmktê 
fui  nttTveillevttmfHtJurieux  et  rwte.  Le  dttC  d6  NomoïKl  tilt 
deux  chevaux  tué»  sou»  lui  dans  eeUt  fort  grande  et  mtrveil- 
letut  batlerit.  Mayenne  lit  de  tris-Uaux  expiait*;  et  Henri  de 
NnvnrT»^  fit  d<?  Rr.Tnd"»  pi-rtei,  hi>tftmm<'nt  le  isieur  de  Cli«ii,'iuii, 
fi  I-.  <!.■  ;i,v,  Ir  inari;uU  .i--  (  'mmii  .  riit  le  [.nr.<  c  de  ConiJé  ,  le 
siiiur  de  L^u-ocUcioucAutt,  etc.  i>n  ajoutis  ;  u  i.l  dca  troupes  des 
u  François  du  pnrty  du  roi  do  Namrre  est  esiimé  de  l.'i  à  IWO 
«  tout  pi»,  murts  que  blo^és,  tt  durA  ta  dicte  batniUe  depuis 
«  ctoq  Mum  du  maUa  <|U'ell<  commença  jusque*  sur  1rs  deux 
h  ou  Uols  tieures  «pr4»  uitdy  qui  lut  le  joui  de  bl-^aiiiicu, 
u  vingt  et  unième  jour  de  Ce  mois  de  aAfiieintwe.  ■  Us  derivaiu 
du  parti  du  r«d  de  Navarre  ttccwt du  paîU  de t^rcme  nmaMM 
d'une  manière  bien  dlITcrente  oetio  actiou  itangTante ,  mais  tous 
*"acr<irdcnt  k  lui  donner  le  Utre  de  mervrilli'us  combat.  Nous 
croyons  donc  que  M.  Pôir»on  »'e«t  trompé ,  et  nous  aurions 
regretté  qu'on  eût  été  obligé  de  rayer  tie  l'iil-itoirc  de  Henri  IV 
la  célèbre  ft  m'''miirabli-  bafaiKe  .i  Ar'iur^.  L— ZK. 

|||  Si  i,i  vènti-  l'ii  )ii>t"iie,  comrr.e  en  t"uti^  (  l'.'jse,  ne  devatt 
pM  itnijinir^  èlro  jT'ii  laiiii-f ,  (iri  ri>;:  •".lerait  de  voir  des  mots 
1^ -ti  iejur^  .^ut  in'it  lni:n:eiir  A  l'i -■.  n'  (ratirrjs  impitoyablement 
clfai-f»  p.ir  la  trinque  moticrnc.  Le  billet  rendu  célèbre  par  Vol- 
t«ire,  et  reproduit  par  LocreteUo,  ne  ac  retrouve  nulle  part  aT«nt 
la  Htnriadi.  Il  est  difflcilc  d'admettre  que  HcAri ,  lors  dea  com- 
bat» d'AraiMi,  ett  attendu  Criltou.  A  cette  époque,  Crilloa, 
chevalier  de  Malte  et  sélé  ratholitto»,  n'UTait  «ère  aorrl  daoo 

I  lr<  armées  calvinistes.  Le  savaut  M.  Bcrsor  de  Xivrey  a  publié 
la  ^  .Jrlt,lble  lettre.  lUIe  fut  adrc^ée  i  CriTlon,  non  pas  eti  ir>89, 
iiuiis  en  Ibm,  non  i  Pporasuju  du  itiége  d'.\rqoe»,  maia  à  l'oc- 
t  aM  in  de  ri'lui  d'.traiens  ,  qui  n'entrait  pan  dan»  le  plan  de  Ia 

,  H  nrifffe.  Voici  le  texte  véritable  pnWi-*  (!.ir><  ]f  Recwi!  det 
lellrtM  n.tuivu,  avec  \e/ae-iim>l/-  di-  l'nrijina:  autuqrai ■lie,  t.  4, 
p.  iHH  ;  »  Brave  (Grillon,  pcn  î,  -  vnis  tH'  ii  .^-.'  ir  r-tc  icy  frèfi 
•  de  moy  lundy  i  la  plu»  bi-Ur  orr^stnn  ,(ui  s, m  jain.iin  \ 
«  et  qui  p;ut-c»trc  ne  ac  verra  jamais.  Croyéit  quejo  vouh  y  ay 
«  Um  dealii.  Le  cardinal  noua  viut  voir  fort  hirieu^cment ,  mai» 

I  tt  il  a'ea  eat  retourné  loit  bonteuaement.  J'etpife  (eudy  prochaia 
u  cstre  dan»  Amfeatt  «A  je  ne  sc^oumeray  gaèiree  pour  altar 
«  entreprendre  quelque  chose,  car  J'ay  maintcnaDt  ttM  dce  bdies 
u  armée»  que  l'un  6ç.-iuroit  Imaginer.  Il  n*y  manque  rtcn  que  ta 
•4  brave  Grillon ,  qui  sera  toujourn  le  bien  venu  et  rea  de  moy. 
«  A  Dieu.  Ce  TingUéine  eepMnt»*,  un  ounp  devant  Amtaae, 
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m  i  tort  et  i  travers.  »  Le  roi  «e  rendit  A  Dieppe, 

pt  entra  (l.ins  ce  pnri  ;ni  moment  où  l'on  y  signa- 
lait le»  voiles  de  la  tlolie  anglaise.  Sa  petite  ar- 
née  ftit  ainsi  accrue  de  5,000  hommes.  Reprenant 
bientôt  rofTensive ,   il  reconduisit  le  dtic  de 
Mayenne  jusque  sous  les  murs  de  Paris,  observa 
celte  ville ,  ^  désespéra  de  remporter  avec 
8^000  hommes;  niais  pour  y  laisser  la  terreur  de 
son  nom ,  Il  permit  à  ses  troupes  d'y  faire  une 
incursion  qui  les  mena  jusqu'au  pont  Neuf.  Dif- 
férents sièges  occupèrent  ilenri.  Nous  ne  pou- 
TOUS  le  suivre  dans  ces  entreprises  secondaires , 
uù  il  déployait  la  même  bravour'C  el  la  auiiic 
activité  que  dans  les  actions  importantes.  L'ne 
arme'c  espagnole,  commandée  par  le  comte  d'Kg- 
mont,  avait  ranimé  les  espérances  de  la  Ligue. 
Nayenne  voulait  encore  une  fois  délit  r  Henri  IV. 
Les  armée*  «<•  n^nrontrèrent  druis  Its  pl.iiiit's 
dlvrj,  sur  les  boni!»  de  l'Eure,  lienri,  prêt  à  faire 
sonner  la  'diarge,  dit  à  ses  soldats  :  «  Mes  com- 
"  l'af^nons,  vous  êtes  Français,  voici  l'ennemi.  Si 
<•  vous  perdez  vos  enseignes ,  ne  perdez  pas  de 
«  vue  mon  panache,  vous  le  verres  toiOours  dans 
"  le  chemin  de  l'honneur.  1 11  ;ivait,  la  \i  ille,  blessé 
par  un  mot  dur  un  de  ses  meilleurs  ollàciers ,  le 
colonel  Scbomberg  ;  il  vient  à  lui  en  présence  de 
toute  l'armée  :  "  Colonel,  lui  dit-il,  nous  voici 
«  dans  rf>rrasion;  il  peut  se  faire  que  j'y  meure  : 
f  il  ne  serait  pas  juste  que  j'emportasse  l'honucur 
«  d'un  Itrave  gentilhomme  comme  vous;  je  dé- 
"  clare  donc  que  je  vous  reconnais  comme  un 
«  homme  de  bien,  et  incapable  de  faire  une  là- 
«  clieté  :  embrassez-moi. —  Ah!  sire,  répondit 
"  SchomhtTg,  Voire      esté  m'avait  blessé  hier; 
«  juais  elle  me  lue  aujourd'hui  :  car  elle  m'im- 
«  pose  l'oblîgalioo  de  mourir  pour  son  service.  » 
Ce  brave  ofîicier  tint  parole    il  minnicnça  le 
choc,  et  mourut  couvert  de  blessure:*,  i.c  combat 
l'engagea  corps  à  corps.  Henri  tua  de  sa  main 
l'écuyer  du  comte  d'Egmont;  et,  presfpie  au  même 
moment,  le  général  flamand  toiûba  sous  d'autres 
coops.  Unacddenl  compromit  la  victoire.  Un  cor- 
nette revenait  l)U'>>é;  à  son  panacîic  on  le  prit 
pour  le  rni  -.  l'armée  saii^ic  de  douleur  ne  retrou- 
vait plus  son  courage.  Henri ,  instruit  de  la  roé- 
priî^e  ipii  faisait  plier  les  siens,  s'écria  d'une  voix 
forlf  :    Tournez  vos  visages,  je  suis  plein  de  vie, 
"  soyez  jili'ins  d'honneur.  «  Une  réserve  amenée 
par  Biron  rétablit  le  combat,  et  rendit  la  victoire 
décisive.  I.f  roi  n  iait  dans  les  rangs -  Ilp  irgnfZ 
«  les  Français  »  (loUO).  Mais  les  prédicateurs  de 
Paris  réparaient  bientôt  l'effet  des  défaites  de 
Mayenne  ,  et  fournissaient  des  aliments  toujours 
nouveaux  au  fanatisme.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
le  k^t  du  pape,  les  princes  lorrains,  les  Sdu, 
magistrats  sanguinaires  formés  ytar  l'nn.irchie, 
une  foule  «le  délateurs ,  opprimaient  la  ville  re- 
belle ,  et  défendaient  le  repentir  sous  peine  de 
mort.  Hctni  IV,  après  sa  %ii  toiie  d'ivry,  avait  cru 
devoir  s'assurer  de  toutes  les  villes  qui  servaient 
i  l'approvisuMiiieBieiit  de  la  capitale,  liais  pcn* 
XIX. 


dant  qu'il  exécutait  cette  entreprise ,  le  due  de 

Nemours,  gouverneur  de  Paris ,  avait  ilonné  à  la 
défense  de  cette  ville  l'aspect  le  plus  formidable  : 
soixante-quinze  canons  en  bordaient  les  rem- 
parts; la  rivière  était  fermée  par  d'énormes 
chaînes.  Les  moines  étaient  devenus  des  combat- 
tants; ils  paraissaient  en  armes  aux  processions; 
on  courait  du  sermon  au  rempart.  La  famine 
commençait  à  se  faire  sentir  à  ces  furieux,  lorsqtic 
Henri  se  présenta  sur  ks  liautt-urs  de  .Montuiin  tre. 
I^e  duc  de  Nemours  se  hftta  de  faire  sortir  les 
bourlies  iinitiles.  Henri  avait  d'abord  résolu  de  ne 
point  recevoir  cette  foule  de  malheureux  ,  que  la 
ville  rejetait  ;  mais  i  l'aspect  de  leur  misère  : 
"  Qu'on  les  laisse  passer,  dit-il;  il  y  a  ]>onr  mx 
»  des  vivres  dans  mon  camp.  »  Les  jardins  des 
fauliourgs  fournissaient  encore  quelques  aliments 
à  la  ville.  Henri  a  ri'solu  d'emporter  les  faubourgs 
en  une  seule  nuit.  Son  armée,  presque  toute 
composée  de  protestante ,  rcfolt  cet  ordre  avec 
joie  ;  cllr  croit  (pi'il  lui  sera  permis  de  péné- 
trer dans  le  centre  de  Paris,  et  s'apprête  à  venger 
]a  massacres  de  la  Saint-Barthélemy.  Dix  corps 
d'armée  ont  commencé  l'atlacpie  à  la  fois.  Les 
bombes  pleuvent  de  tous  côtés  :  les  Parisiens,  fu- 
rieux mais  interdits,  ne  savent  où  porter  la  dé- 
fense. Les  dix  fauliourgs  sont  enlevés.  On  venait 
annoncer  successivement  au  roi  la  nouvelle  de 
ces  succès.  Il  contemplait  du  haut  de  l'abbaye  de 
Montmartre  un  spectacle  qui  navrait  son  coeur. 
D'épais  tourbillons  de  flamme  lui  faisaient  craindre 
la  destruction  de  Paris;  il  tremblait  pour  la  ville 
assiégée.  En  vain  on  le  conjura  de  profiter  de  la 
terreur  des  habitants  pour  emporter  Paris  dans 
un  assaut  général  :  il  préféra  un  succès  incomplet 
i  un  snc^  qui  l'eût  vengé  trop  cruellement. 
Après  la  prise  des  fauboiirp:^  il  n'y  eut  plus  de 
terme  à  la  misère  et  aux  soufl  rances  des  Parisiens. 
On  M  obligé dechercberuaallmentdanslesosae- 
nn  ntN  !r-  morts.  Celte  exécrable  pSture  coûta  la 
vie  à  quinze  mille  personnes.  Les  hôpitaux  ne 
servaient  qu*à  donner  une  mort  plus  prompte. 
Le  seuil  des  églises  était  jonché  de  cadavres. 
Henri  IV  versait  des  larmes  en  apprenant  les  pro- 
grès de  la  famine  :  Fmtdrthi-it  tkme,  disait>il,  ^ 
ee  soit  moi  qui  les  nourrisse  f  II  ne  faut  point  que 
Pnrlf  soit  UN  cimetière;  je  ne  veux  point  régner  sur 
(les  tnorts.  Il  sollicitait  pour  son  peuple  auprès  du 
duc  de  Nemours ,  et  ce  gouvemenr  restait  insen- 
sible, f  a  pitiî'  se  lit  sentir  au  cœur  de  Condi,  ar- 
chevêque de  Paris.  11  vint  se  présenter  dans  le 
camp  du  roi:  il  le  trouva  entouré  d'une  noblesse 
nomlireusc.  Comme  il  avait  peine  à  percer  la  foule: 
Cette  noùtesse,  dit  Henri,  me  jtfessc  bien  autrement 
un  jour  i»  htkmlh.  Malheureusement  rarcfaevéque 
arrivait  sans  aucun  pouvoir  de  traiter  avec  un 
prince  hérétique.  Cette  conférence  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  montrer  la  bdle  ^ùne  du  roi  :  •/« 

resniithlc,  dil-il.  (i  lu  rraîc  mère  de  Sa'oman  ;  f  ai- 
merais mieux  n'avoir  point  de  Paris,  que  de  l'aeoir 
ékhiri  m  hwJkmx.  H  rettcha  la  rigueur  de  ses 
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ordres,  «t  laissa  entrer  dam  ParU  d'abonl  quel- 
ques cbarrcti'i  s  (!e  vivres,  ensuite  des  convois  fl). 
Ce  geore  de  magaaniœittf ,  sans  exemple  dans 
l'histoire  t  flt  une  profonde  Imprcision  sur  le 
coeur  des  Parisiens ,  oiais  ce  n'était  point  eooore 
rinstaiit  où  ils  pouvaient  s'abandonner  è  leurs 
sentiments.  Famèse ,  prince  de  Parme ,  le  plus 
heureux  et  le  plus  li.ibile  des  géncriux  ilc  Phi- 
lippe Il ,  s'avança  de  la  Flandre  avec  une  forte 
armée ,  pour  aeoonrir  Paris.  Henri  Ie?a  le  siège 
pour  marcher  à  sa  rencontre.  Le  ]>nnc«'  de  Parme 
sut  éviter  le  combat;  il  surprit  la  vigilance  d'un 
des  lieutenants  du  roi,  se  jeta  sur  Kagny,  protégea 
l'arrivée  d'un  long  train  de  bateaux  qui  venait 
sur  la  Marne,  et  entra  en  libérateur  dans  la  ville 
adamée  (1590).  Après  ce  rcveii,  que  Henri  ne 
pouvait  imputer  qu'à  sa  cle'mence ,  il  fut  force'  de 
revenir  ii  des  entreprises  partielles,  qui  exerçaient 
son  armée  sans  augmenter  de  beaucoup  sa  puia- 
nnee.  Il  n^^ociait  au  dedans  et  au  dehors,  gros- 
sissait son  parti  des  gens  de  bien  qui  avaient 
tarde  à  le  rejoindre,  montrait  aux  catholiques  le 
grand  respect  pour  leur  culte ,  trouvait  dans  sa 
[Kiuvrclé  les  moyens  de  récompenser  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  ne  perdait  rien  de  sa  gaieté, 

{H\  Dft  auteurs  <W  noi  jour»  ont  prétendu  qti*  l^intndiictioa 
daiflnw  4aM  Pari*  at-ait  ru  un  but  fort  peu  louabto ,  M  n'avait 
«ailes  qucffas«  tnanièrc  tir:>-rf*tretnte.  Girry,  amoureux  de 
NMidimPiMlle  de  GuiM,  désobéit  au  roi  pour  fÂin  posicr  qutl- 

quf»  M.t:«iiirH  «I  M  i)i!ii!ri"(i<i"   îlitiri  .n!t«ris&  l'cnlrw  do 

certains  ■••  nvui^i ,  n;ai3  tu  fa\ i-nr 'l'iim  l<  mini- d'amour,  Inadc- 
nioiiwlle  de  ta  H*vcrie  .  tt  c  ent  v  "l-  't»-»,  ajoute  M.  Jung ,  cette 
cutuplaisance  <l«!  ta  luxur-j  ijm  l'u-t  iravcitic  en  hi/mi-iuL-  ili-  I.i 
bonté.  Nous  croyons  tju'il  iaut  avoir  df«  prirHVfî»  bina  ceruitic» 
pour  dvimittir  un  fait  a<x'«pté  pendant  de»  !>iècl<~t  par  l'Iiistoiro 
cuuiiuc  iitconlcttablc.  Lu  toi ,  dil-on ,  n'avait  pa»  I  aii  de  songer 
à  l«  Rounitun  du»  Putoiw* ,  quand  il  ^crtnlt  à  Coriaaade  de 
Oimont  |U  mai  UW>  t  ■  Hier  j'ai  prit  1«  faubourg  de  Pari* 
m  de  force;  Je  Sa  biAlcctmu  leur;)  moulinii ,  comme  j'ai  (ait  do 
K  ton*  les  aatree  dilta.  »  Il  est  évident  quv  lo  rut  n'aMiégeait 
Paris  que  pour  s'en  emparer;  qu'il  ut  pcuvait  [t.lulr»-  se»  enne- 
mis qu'en  nat»errant  le  b.  .tui.  11  i-l  tii  lint  i|uo  la  %i.'e  fut 
dé4clf«*  par  ta  famine.  Au  uiLlieu  .ic^  att'i i  u^i-s  -ouirrance»  du 
p«0|ile  ,  r,ur  (  li^ui!•nl  le-  tM-ize  il  le-i  tin  ii  liua  ii»;ucur»t  11» 
ctaleut  rc«otu»  à  j.<i~'-i  r  pe/irl'jji»  cl  U  hruntv,  plutôt  que  de 
faite  le  Mcriflce  de  ic  ir  .nnhition.  Henri,  en  apprenant  les  tior- 
reurs  d'une  famine  dont  ie  «ouTcoir  muI  fait  ircmir,  sentit  son 
cœur  ému  in  faveur  da te» èfWéa.  A»  tm«naiil  «A  U  pr«e- 
criraii  de»  rigueurs  Bdfiilif  et  «tendait  ouveitenent  Hotn»» 
■limtiton  de*  viviea,!]  toMiait  qu'on  do:inat  quelques  Bccoura 
riirUfa  attx  aaattcét.  «  Le  roi,  dit  Serre»  {ineatlairt  4t  l'ki$toir* 
m  At  France ,  In-follo  ,  p.  627 1 ,  rendant  le  bien  pour  le  mal , 
m  tmffrait  qu'on  portât  des  vivre»  pour  le  duc  de  Nemours  , 
u  pour  1e«  damra,  fl  pour  autrca  qui  m-  in;irl4iiaii-r.t  «finrin  sa 
.1  ruiiif.  "  Mt /j  r.iy  r.ii'portc  que  les  ca|  itaim^,  VKvaTit  <|U'- 
roi  i^'j  vculiiit  uaut  de  la  dernière  rigueur,»  eiivtiyaiLia  oes 
«  rafraiclii^^i  im  iUs  à  leurs  amis,  à  leur»  auc  en»  1j  '.i > ,  et  parti- 
«  calK'iemeut  iuix  dames.  A  leur  exemple,  les  soldats  w  iicen- 
u  ciaicut  de  passer  de  la  Tiaoda,  dtt  pais  et  des  barils  de  Ttn  par- 
«  dcMu»  les  muraille»  (//iWra  <f«  #V<iwe,  édition  de  Ituti, 
«  p.  S8l|.  j>  Ctt  acte  dlmMnlttf  eH  confonna  aa  caneUn  du 
bon  Bcnrl.  «  Il  im  teat  paa,  diaati-il ,  que  Parie  aoit  on  do». 
«  liërn;  je  oc  veux  lias  régner  sur  de»  morts.  Aimant  mieux 
m  faillir  aux  règles  de  la  guerre  qu'A  celle»  de  la  nature,  con- 
u  «iitt.int  la  sienne,  qui  a  totijoun  été  pleine  de  clémence, 
rum|  ant  la  barrière  di  *  1  i-  ir.ilitaires  et  considérant  que  ce 
u  ji  iiivr-  peuple  était  chrétien,  et  que  c'étaient  tous  se»  sujet», 
M  il  ,i<ji  i.rda  iTiitiiéremcnt  passC-port  pour  toutes  les  femmes, 
«  filles,  enfants  et  écoliers  qui  voudraicrit  sortir  Ij>^uel  s'élen- 
u  dit  enfin  à  tous  le»  autres,  jusque»  à  i  ■«  y\\x^  i  rui  U  ennemis, 
u  desquels  même  U  eut  win  de  commander  qu'ils  lussent  bu- 
«  maiscment  icçw  «•  toolM  le»  villea  oà  i|a  «a  «mdrakut 
«  retirer.  Ce  dépÂrt  d«  tontea  lea  boucliM  Imakllat  oui  Heu  le 
«90  «oAt  ivoirlL  Feintou,  t.  1,  p.  77,  et  lea  atitaui»  qu'il 
••  ctta).  m  M.  JitBg  I  p.  1U7  )  reconuait  que  Banii  IV  dviu  les 
hemura  d'as  aaaaut  ^Btfnl,  et  piéMra  entrer  par  aurprise, 
d^iiM        molM  tilaniplMBla*  nala  plasiNHiaiaf.  L— u. 
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n'oubliait  la  prudence  que  pour  la  gloire  ott 
pour  l'amour,  s'informait  du  caractère  de  cha- 
cun tle  ses  ennemis ,  balançait  par  l'amitié  d'i!:- 
iisabeth  d'Angleterre  la  haine  aussi  persévé- 
rante qu'atroce  de  Philippe  II,  et  gagnait  à  >a 
cause  quelques  prélats  et  quelques  curés,  qui  ne 
coneefdent  pas- que  les  scandales,  Tanarehie  et 
les  crimes  de  la  Ligue  fussent  pre.'^rils  par  la 
religion.  Jamais  il  n'avait  réuni  plus  de  forces  que 
pour  le  siège  <le  Rouen.  Son  armée  cette  frài 
s'éleviiil  à  KI,(M)0  mille  hommes,  parmi  lesquels 
étaient  5,000  Anglais ,  sous  le  commandement 
du  valeurenx  comte  d'Essex,  VilKir.s,  gouverneur 
de  la  place ,  opposa  la  plus  habile  résistance  aux 
efforts  (le  eelle  armée.  I..1  |)rLse  de  qnelqiie.s  forts 
imporlanb  annonçait  la  soumission  prochaine  de 
la  capitale  de  la  Normandie  ;  maie  le  roi  apprit 
que  le  prinre  de  Parme  arrivait  en  qr:in(!f  dili- 
gence pour  délivrer  Kouen,  comme  il  avait  déjà 
délivré  Paris.  Henri  lalaee  la  conduite  du  siège  au 
maréflinl  de  Piron  ,  et  va  cherriicr  Ir  ]ir  incc  de 
Parme,  qui  marchait  à  la  téte  de  ."St^UOD  hommes. 
Le  roi  n*en  arait  avec  lui  que  7,000.  Comme  il 
dt^hnurhail  d'.'^umalr,  il  apprit  que  l'armée  esp.!- 
gnole  n'était  pas  loin  :  il  ne  voulut  pas  abandon- 
ner i  d'autres  le  soin  d'aller  la  reconnaître.  U 
place  "lOO  honime.s  dans  une  embuscade,  en  laisse 
300  dans  le  fort  d'Aumale,  et  vient,  avec  iOO  r.i- 
valiers,  braver  30,000  combattants,  dont  la 
marche  était  embarrassée  par  de  nombreux  éijui- 
pages.  Il  «se  r'i-r^t  r  l'avant-garde  ;  il  est  bientôt 
poursuivi ,  et  s'en  félicite  pour  le  succès  de  son 
stratagème  militaire  :  mais  les  500  hommes  qu'il 
avait  placés  en  embu.srade  s't'taient  repliés  trop 
près  d'Aumale.  Henri  baten  retraite  en  combattant 
toujours ,  repasse  le  dernier  de  sa  troupe  aur  le 
pont  d'Aumale,  r(  /  Mt  une  Me.ssiire,  ne  se  retire 
point  de  la  mêlée,  et  il  est  entin  dégagé  par  les 
siens.  Henri,  pour  la  preniire  fois,  se  reprocha 
son  excessive  bravoure.  II  avait  l'haliilude  d'ap- 
peler ce  combat  Yerreur  d  AumuU.  Pendant  ce 
temps,  BIron ,  chargé  du  siège  de  Rouen ,  éprou- 
vait une  défaite.  Villars  dans  une  sortie  avait  ilé- 
truil  les  travaux,  des  assiégeants,  et  cncluué  leurs 
canons.  Henri  voit  entrer  le  prince  de  ^rme  dans 
la  ville,  et  se  contente  de  dire  :  Nous  verront  com- 
ment il  en  sortira.  II  se  relire  vers  la  mer,  et  prrr.,| 
des  villes  en  passant.  Le  prince  de  l'aruie,  qui  uc 
peut  endurer  cet  affront ,  se  met  en  marche  pour 
reprendre  Caudcbco.  Henri  manœuvre  avec  tant 
d'habiJelé ,  qu'il  parvient  en  peu  de  jours  à  couper 
aux  Espagnols  toute  communication  avec  Rouen. 
Il  tombe  sur  leur  avant-p[arde,  commandée  jtar  le 
duc  de  Guise,  et  lui  fait  éprouver  une  sanglante 
lUraite.  Il  engage  une  autre  aclioo  auprès  d*Yre- 
tôt,  contre  ie  prinre  Ir  t'arme.  Celui-ci,  vive- 
ment attaqué  dans  un  buis  qui  couvrait  toute  sa 
posiUon,  ify  défend  avec  autant  d'babiletë  que 
de  valeur;  n»'aniiioins  il  est  oblij,'t^  de  céder  à 
l'impiRuosité  des  ro^^alistes.  Lu  se  rciiraiit,  Far- 
nia«  refoll  une  Ueaaure  dangereuse  ;  mais,  daua 
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la  mtît  m^mc  qui  suivit  sa  defniir.  il  pnrvinl  ;i 
faire  passer  toute  sou  araie'e  sur  deux  ponts  de 
bateaux  (ormé&  à  la  hâte ,  et  il  regagna  la  Flandre. 
On  ne  sut  qui  l'on  devait  le  plus  odmlrrr  tic 
Uèori  IV,  qui  avait  réduit  à  une  telle  exlréinit>-  uue 
armée  si  puiasante,  ou  du  prince  de  Pannr ,  qui 
avait  pu  sortir  d'un  Ir!  d.ingfr  rt  prnd.int 

UD  nouveau  cours  de  choses  se  préparait.  Phi- 
lippe II  avait  trahi  l'orgueil  de  ses  prétentkms  t 
il  osait  réclamer  le  U-ônc  de  Fr.ince  pour  l'infante 
D^e  de  son  mariage  arec  l'infortunée  Isabelle, 
tour  de»  trois  derniers  rois  de  France.  Plusieurs 
des  st'i^Mirurs  do  In  IJgue  se  souvinrent  alors  qu'ils 
étaient  Français.  Uayeone  secondait  sccri  tcinpnt 
leur  opposition.  Il  avait  perdu  de  sou  crédit  sur 
le  peuple  en  réprimant  les  Seize  au  milieu  de 
leurs  attentats.  La  Ligue  renfermait  dans  son  sHn 
d'autres  éléments  de  discorde,  qui  se  dévelop- 
pèrent au  milieu  d'une  assemblée  des  états  géné- 
raux formés  par  les  rebelles.  Ce  fut  alors  que  le 
roi  manifesta  le  projet  de  renlj'er  dans  le  seia  de 
Itgiise  catholique;  il  avait  réotti  à  eonvalncre  les 
prnff>-r:infs  f|i!'r n  quittant  leur  religion,  il  userait 
toujuur!»  de  son  pouvoir  pour  leur  asaurer  la 
liberté  de  conacienee.  Cette  réwlutlon  jeu  un 
nouveau  trouble  dans  l'asseml  l  r  des  ('t.its.  Les 
iti&pagnols  ne  purent  empéctier  que  des  confé- 
reocea  ne  s'ouvrissent  è  Suretnea,  entre  les  com- 
missaires du  roi  et  des  prel;its  jusque-là  dévoués 
à  la  Li^e.  Henri  annonça  que  son  abjuration  solen- 
ttdle  serait  reçue  à  8t-Denis.  Plusieurs  curés  de 
Paris  eurent  le  courngc  tic  s'y  trouver,  malgré  les 
menaces  de  la  Ligue.  La  plus  grande  parlie  des 
habitants  suivirent  cet  exeu4>le.  La  plaine  de 
St'Deab  offrit  un  tableau  de  paix  1 1  de  cordialité» 
dont  on  n'avait  pas  jfnn  drpnis  plus  de  quarante 
ans.  Les  l'arisicns  oubiiaieiil  leurs  maliieurs,  et 
déHvoiiaient  les  crimes  de  leur  ville.  Tous  ceux 
qui  voyaient  qui  c  iitrndaient  Henri  IV,  l'aimaient 
et  croyaieui  l'avoir  toujours  aimé.  Cependant 
quelques  efaefs  de  la  Ligue  étaient  encore  aises 
aveugles  et  assez  barbares  pour  vouloir  faire  .siq)- 
jporter  aux  Parisiens  les  horreurs  d'un  nouveau 
siège.  Henri  bloquait  eette  capitale ,  mais  en  mon- 
trant plus  que  jamais  les  ménagements  d'un  père; 
il  avait  déjà  su  engager  dans  ses  intérêts  Brissac, 
gouverneur  de  l'aris,  la  plupart  des  échevins,  et 
tout  ce  qui  restait  du  parlement.  Ces  nouveaux 
royalistes  dis>iinulatent  letir  zèle  pour  le  rendre 
plus  utile  nu  roi  ;  mais  les  Espagnols  étalent  vive- 
ment ahiniK  s.  Le      mars  avait  été  choisi  pour 
l'entrée  du  roi  à  l'aris.  Le  prévôt  des  marchands 
riiuiiUer  et  les  échevins  Langlois,  Néretet  Beau- 
repaire,  rassemblant  autour  d'eus  leurs  parents 
et  leurs  amis,  parvinrent  pendant  la  nuit  à  elias- 
•er  les  Espagnols  de  leurs  corps  de  garde,  et  à 
iTemparer  des  portes  SNDenis  et  8t-lfonoré.  Le 

roi  leur  avait  »lunnt'  par  quelques  fu.see.s  le  .signal 
de  son  arrivée,  il  entre  clans  le  moment  où  la 
ville  était  eneon  livrée  au  plus  profond  aoinnieil  ; 
son  oraiën  ifvnaBt  dans  le  plus  bel  ordre;  les 
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Parisiens ,  a  leur  rt^veil ,  sont  frappés  de  stirpeur. 
L'habitude  de  la  crainte  fait  que  les  plus  fidèles 
n'osent  encore  s'abandonneri  tonte  leur  joie  ;  mais 
h'wnm  on  apprend  (lue  le  roi  et  tous  ceux  qui 
le  suivent  répètent  ces  mots  :  Pardon  ^éral;  la 
foule  devient  immense  autour  de  lui  ;  rair  retentit 
des  cris  de  l/iee  te  mi!  on  le  suit  à  l'église  Notre- 
Dame.  II  a  peine  à  s'ouvrir  un  passage  m  m\\\m 
de  son  peuple  qui  le  bénit  :  n  Laissez-les  tous 
«  s'avancer,  dit-il;  ils  sont  afTaiurs  de  voir  un 
«  roi.  »  Les  Espagnols  n'avaient  osé  opposer  de 
la  résistance  que  dans  un  seul  poste  :  une  de  leurs 
compagnies  avait  été  taillée  en  pièces.  Lerol  flt 
signitier  au  due  de  Feria,  leur  chef,  qu'il  éldt 
libre  de  se  retirer  à  Laon,  auprès  du  duc  du 
Mayenne.  Ils  sortirent  :  les  ligueurs  les  plus  for* 
cenés  se  cachèrent  dans  leurs  rangs  (1);  d'autres 
suivirent  le  cardinal  légat  (1594).  Henri,  maître 
de  sa  eapiule,  ne  l'était  point  eneoh»  de  tout  son 
royaume.  Des  négociations  que  Rosni  suivit  avce 
V'tiiars,  gouverneur  de  llouen ,  lui  soumirent  cette 
ville  et  toute  la  Normandie.  La  Picardie  oflhdt  ' 
de  grands  nlistaeles;  Mayenne  y  doiniuaif,  sou- 
tenu par  l'armée  espagnole  des  Pays-Bas.  Le  roi 
vînt  l'assiéger  à  Laon  ;  Mayenne  se  hâta  d'en  sor- 
tir :  mais  pendant  que  le  roi  pressait  le  siège  de 
cette  ville,  Mayenne  revint  sur  .ses  pas  avec  une 
année  espagnole,  et  eut  recours  à  mille  strata- 
gèmes pour  porter  du  secours  dans  la  place. 
Henri,  aussi  aefif  que  s'il  avait  eu  à  rnmmenecrsa 
renommée,  l»altit  trois  fois  les  Kspagaols,  s'em- 
para de  Laon,  puis  d'Amiens,  et  de  presque  toute 
la  Pirardie,  La  Champagru'  reslait  à  sotimelfre. 
Celle  province  était  dcvemie  comme  un  apanage 
de  la  maison  de  Guise.  Henri  tV  «tait  eu.  M  ma- 
gnanimiti',  le  jour  même  de  son  cnin'e  Paris, 
de  faire  rassurer  la  duchesse  tle  Moiitpcnsicr.  Il 
avait  traité  avee  les  plus  grands  égards  la  veîive 
du  duc  deC\ii>e,  tué  à  lilois  :  celle-ci  engagea 
son  fils  à  se  soumettre  au  roi,  qui  lui  offrait  les 
conditions  les  plus  favorables.  La  Ghamttagne 
n  iiïi  1  d'elle-même  dans  le  de\oir;  Uials  le  rbl 
n  en  tint  pas  moins  toutes  les  conditions  du  traité 
qu'il  avait  eonelu  avec  la  maison  de  Guise.  IMu- 
sieurs  traili's  de  ce  genre ,  faits  avec  divers  gouver- 
neurs de  provinces  ou  de  citadelles,  acctmuaient 

(l)  Bl.PaifMii  tt.  1,  p.  lOt  Tilt  rennrqiicr  que  l'apologie  de 
lu  Lifluo,  tentée  <ÎB  nni  jour»,  n>»l  aut^e  cho»e  que  ra|M)lo^# 
Jcs  doctrine»  do  réroltc  et  de  renrersrmcDt  de.i  gourernementt , 
c'est  rin<turrcc-tton  jirorlainée  tantôt  au  nom  de  Ia  tiil,  tantôt  au 
nom  d«  la  liberté.  Uien  n'n  fait  plu»  do  tort  à  la  religion  catlio- 
li'îiK" ,  npr»'-#  îfi  Imrrciir»  «le  Ia  Sl-Barthélemy,  que  les  «cè»  de» 
linumc...  I  ' ^  vr  ii-  ;  riiif  lpe»  du  catholi  isme  leur  défend.iiciit 
d'ajjpeief  sur  ieur  pay.»  in  guerre  civile  et  la  rfomlnnti  .n  ^'rnr- 
gère,  s'ils  n'eu!i.vnt  obéi  qu'à  de*  m  rupul<  -4  il-  con^.  leiuf  , 
r.tbjuratton  du  prince  légitime  le»  eut  ûuwiUjI  litiani.cj.,  untu 
I  iiiiibitlon  NoU)  iMMaJI  pMMitàla  révolte,  et  leur  intérêt  neul 
I  ut  lea  ftklre  conaenUr  I  dépôt»  In  arme*.  lU  mirent  i  prix 
ieur  «outnistion.  Henri  aima  mieux  acheter  ennemii  qiM 
(le  les  écraM-r,  Le  total  des  sommes  qu'il  ftktiut  payer  pour  in 
capitulation»  de  la  Ligue  »'eléve  &  plus  de  trente  deux  millleni 
de  llvre.t  du  tempit  corre4|'ondant  i  cent  dix-liult  millions  d'au- 
joiifii'liiii  On  riitait  un  Jour  k  Henri  IV  :  u  Enfin.  r?n  a  rendu 
u  u  (.Vvir  c  (jni  aj'partenait  i  César.  —  Ventre  siiliii  gri»  1  f*- 
«  pondit-il ,  on  ne  m'a  pas  faict  oomue  4  Cé^,  on  itc  ne  l'a 
«  pu  niiwt  à  atof,  01  ai»  t'A  bim  Tinan.  m  Lr— ta. 
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beaucoup  la  '!»'trfssc  du  tr^r.  Les  malheurs  du 
peuple  n'en  fun-iit  pus  moins  allège:»,  tlenri  s'im» 
posait  gaiement  les  priTationi  les  plus  dures.  Son 
e'iiuil'-if^r  était  celui  d'un  pauvre  e;f!,tilhommp; 
toutes  SCS  paroles  et  ses  actions  éiait-nt  celles  il'uu 
grand  roi.  Quelque  temps  après  son  entrt'c  dans 
Paris,  plusifiir*;  onh-fs  de  religieux  refusaient  de 
réciter  pour  lut  les  prières  nomioales  et  publi- 
ifues.  Quand  on  lui  perlait  de  les  punir  :  •  Il  faut 
«  attendre,  dit  Henri;  ils  sont  encore  fAches.  » 
Le  crime  d'un  jeune  et  atroce  fanatique  faillit 
d'enlerer  aux  Français  le  prince  qui  les  rendait 
à  la  paix,  à  la  raison,  ;i  l'Iionneur  Le  27  sep- 
tembre 1594 1  Tcrs  sept  heures  du  soir,  le  roi ,  au 
milieu  de  sa  cour,  recevait  deuv  gentilshommes  qui 
venaient  à  ses  pieds  abjurer  leurs  erreurs.  Coiimie 
il  se  baissait  pour  les  embrasser,  il  se  sentit  frap- 
per à  la  bouche  d'un  coup  de  couteau  qui  lui 
cassa  une  dent.  On  découvrit  bientôt  que  l'assassin 
était  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Celui-ri 
avoua  son  crime ,  et  déclara  qu'il  se  nommait  Jean 
Chatel ,  qu'il  était  fils  d'un  marchand  de  draps  de 
Paris ,  et  (ju'il  avait  fait  ses  éludes  chez  lesjésuitcs. 
Deux  de  ces  pères  fureut  gravement  compromis 
dans  rinstniction  du  procès.  Le  parlement  de 
Caris  jtrononfa  l'expulsion  de  cette  soeiéte'  hors 
tlu  royaume.  Jean  Cbatel  fut  condamne!  au  sup- 
plice des  régicides  («oy.  Catm).  Deux  ans  aupa- 
ravant un  autre  <M:e1e'rat,  nommé  Jean  Barrière, 
avait  tenté  le  raéme  crime;  mais  il  fut  arrêté  et 
jugé  d'après  la  déposition  d*nn  dominicain,  son 
confesseur.  Philippe  H  .  (  nrin i  <  on  lé  ]  ir  plu- 
sieurs milliers  de  Français  rebelles,  continuait  la 
guerre,  cmnme  entraîné  par  Tbabitude  dn  mal. 
Au  commencement  de  Pamiée  JjOj,  une  nrmée 
espagnole  descendait  des  Alpes ,  entrait  dans  la 
mnehe-Comté,  et  se  préparait  à  pénétrer  dans 
la  Bourgogne.  Celte  province  était  encore  sous  le 
joug  des  ligueurs.  Mayenne,  qui  en  était  gouver- 
neur, y  commandait  en  roi.  Henri  se  mit  en 
marche  pour  aller  combattre  l'armée  espagnole. 
Avant  son  arrivée,  trois  villes  importantes,  lîeaune, 
Autuii  i  l  Dijon,  venaient  de  secouer  ie  joug  de  ia 
Ligue  par  une  conspiration  généreuse.  Ces  rapides 
suer*  s  nniiTif  rent  Henri.  II  ne  voulut  pas  laisser 
aux  troupes  tle  Mayenne  le  temps  de  se  replier 
sur  l'armée  espagnole;  il  les  poursuiril  à  la  téte 
de  cent  rinrinantc  chevaux  et  d'un  même  nombre 
d'arquebusiers;  mais  le  connétable  de  Castille, 
général  des  K^agnols,  arait  marché  an  secours 
lie  Mayenne.  Le  roi ,  arrivé  au  village  de  Fontaine- 
Française  ,  d(k»uvrit  des  troupes  qui  se  formaient 
sur  les  hauteurs.  1^  retraite  lui  paraissait  dange- 
reuse; une  compagnie  (|u'il  avait  envoyée  à  la 
découverte  revenait  en  désordre,  vivement  char- 
gée par  les  cairallers  espagnols.  Le  roi  avait  à  ses 
crtfés  1*  v'cond  maréchal  de  liiron,  qui  avait  suc- 
cédé au  titre ,  à  la  renommée  et  au  courage  de 
son  père.  Il  lui  donne  la  moitié  de  sa  cavalerie, 
s'élance  avec  le  reste  ;  tous  deux  étaient  sans 
casque;  les  oiOcien  et  les  soldato  n'ëtaknt  qu'im- 
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parfaitement  armés.  Henri,  avec  quatre-rinfçts 
clievaiix  ,  attaque  trois  gros  escadrons,  rompt  le 
premier,  et  passe  à  travers  le  second  pour  aller 
culbuter  le  troisième.  Biron,  quoique  blessé,  ob- 
tient les  mêmes  succès.  Henri  poursuit  les  [Espa- 
gnols ;  mais  arrivé  au  pied  d'une  colline  il  voit  se 
déployer  15,000  hommes  d'infaTiirrie  il  se  retire 
sans  soud'rir  que  l'ennemi  l'approche  de  trop  pr^ 
regagne  au  petit  pas  le  Tillagè  de  FontrinC'Fran- 
çaise,  et  a  le  bonheur  d'y  rencontrer  2,000 Fran- 
çais qui  étaient  accourus  au  bruit  de  son  danger. 
Le  connétable  de  CasUlle,  étourdi  du  merreilicux 
exploit  qui  venait  de  s'accomplir  sous  ses  yeux, 
n'osa  engager  une  action  générale.  La  soumission 
de  ia  Bourgogne  et  la  conquête  ^une  partie  de 
la  Franclie-Coiiité  furent  le  fruit  du  combat  de 
Fontaine-Krançaise  :  mais  les  lieutenants 

de  Henri  n'avaient  point  été  heureux  dans  la  Pi- 
cardie. Le  comte  de  Fuentes  les  avait  complète* 
ment  battus  auprw  de  Dourlcns.  Henri  vitit 
promptement  réparer  leurs  revers  el  leurs  fautes, 
et  termina  cette  campagne  avec  honneur,  par  la 
prise  de  la  Fére.  Dans  cette  même  année,  Lyon 
avait  reconnu  son  autorité.  Marseille,  dernier 
rempart  de  la  Ugue,  avait  été  délivrée  de  ses  0|^ 
pressenrs  par  le  roiir  ip^e  ri  l'habileté  de  ce  jeune 
duc  de  Guise  envers  qui  le  roi  venait  de  signaler 
sa  clémence.  Le  due  de  Mayenne  frétait  soumis 
lui-même  ■  Rome  enfin  avait  reçu  Fabjuration  de 
Henri.  L'empressement  ([ue  le  pape  Clément  Vlli 
mit  k  seconder  les  projets  paciAqucs  du  roi  dé- 
dommagea ce  monarque  de  quehpies  conditions 
pénibles  auxquelles  sa  réconciliation  avait  été  at- 
tachée. Philippe  II ,  livréî  des inOrmîtés  cruelles, 
commençait  à  se  lasser  de  faire  le  malheur  du 
monde  ;  mais  un  de  ses  ollicicrs ,  par  son  ambition 
et  par  son  audace,  retarda  la  paix  générale,  et 
mit  de  nouveau  en  péril  la  fortune  du  roi  de 
France.  Il  se  nommait  Hernando  Tello ,  p-Mirer- 
neur  de  la  citadelle  de  Dourlens  :  il  p.u  vint  à 
surprendre  la  ville  d'Amiens,  qui  se  tenait  mal 
sur  ses  fardes.  Cette  ville  avait  réclamé  le  privi- 
lège de  ne  point  avoir  de  garnison.  Des  Espagnols 
déguisés  en  paysans  amusèrent  un  corps  de  garde 
en  oiivrnnt  un  sac  de  noix  :  Hemando,  pendant 
ce  teuip.s,  eulra  dans  Amiens  avec  sa  troupe  eiu- 
busqUee,  et  par  d'impitoyables  rigueursm  presque 
un  désert  de  cette  cité.  Une  bataille  pcr«liie  n'.iu- 
rait  pas  été  plus  fatale  pour  Henri  que  l'incon- 
cevable succès  du  stratagème  des  Espagnols.  Le 
roi  sentit  la  nécessité  d'enflammer  vivement  le 
patriotisme  des  Français;  ils  répondirent  à  .son 
appel.  I.*s  villes,  les  provinces  ,  les  s«ig»cui-s,  el 
.Ma>  enne  à  leur  tête ,  offrirent  à  leur  roi  des  dons 
volontaires.  Henri  avec  5,000  hommes  assiégea 
dans  Amiens  une  garnison  qui  comptait  le  même 
nombre  de  combattants.  Son  armée  s'étant  ensuite 
accrue,  il  attendit  de  pied  feniif  une  armée 
espagnole  qui  se  mettait  en  route  pour  secourir 
Hemando  Tello.  11  en  battit  l'avant-garde  de  ma- 
nière à  décider  la  retraite  de  cette  armée,  et  re- 
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courra  bientôt  après  la  capitale  île  la  Pirardie.  De 
là  il  Tint  fondre  sur  la  Rretagne,  où  tenait  encore 
le  duc  de  Mercaur,  l'un  des  princes  de  la  maison 
de  LiMmine.  Toutes  les  villes  ouvraient  leurt 
portes  h  Vipproche  de  Henri.  I,e  duc  de  Mcrcoeur 
n'en  réussit  pas  moins,  connue  luus  ses  parents, 
è  rendre  sa  soumission  lucrative.  Des  conféreiicec 
ponr  In  p  iix  générale  se  tenaient  à  Vervins  (1). 
entre  les  envoyés  de  France  et  d'Espagne.  Phi- 
lippe II  tendit  Calait,  qui  restait  encore  en  «on 
pouvoir,  et  rrrnnnut  l'intëfçrilé  d'un  ro\Tiiue 
que  cinq  ans  auparavant  it  r<^ardait  couiuie  sa 
conquête  et  comme  le  salaire  de  tous  les  crimes 
(le  sa  politique  (IîiOpS).  Dans  cette  ann<?e  si  heu- 
reuse ,  Henri  accorda  à  ses  sujets  la  liiierté  de  con- 
science par  l'édit  de  Nantes,  et  obtint  de  ses  par- 
lements l'enregistrement  de  cet  e'dit,  tant  par 
l'caergie  de  son  caractère  que  par  la  mftie  et 
naïve  éloquence  de  ses  discours.  Déjà  Rosni  était 
à  la  téle  de  ses  finances  (2);  l'ordre  commençait 
à  renaître  :  voici  un  nouveau  genre  de  prodiges. 
Les  concussions  des  grands  sont  réprimées ,  Us 
(axes  militaires  supprimées;  des  administrateurs 
pleins  de  vigilance  et  i1':K  tivité  suerédent  à  des 
usuriers  italiens ,  auxquels  toutes  ks  branches  Je 
memi  du  trésor  royal  avaient  été  déléguées; 
(l'anne'e  en  année,  les  bons  des  fermes  d<  l'Ktat 
s'améliorent ,  les  arriérés  se  soldent.  Le  roi  aUdit 
phnieurs  impôts,  adoucit  celui  de  la  gabelle,  et  re- 
met à  son  pf  iip!r  plusieurs  millions  sur  les  tailles. 
Les  soins  principaux  de  Uenri  IV  et  de  Sully  sont 
dirigés  fera  ragrîculture.  Des  récoltes  favwables 
permettent  l'exportalion  des  blés  du  royaume. 
La  France ,  par  son  industrie  agricole ,  lève  sur 
l'Ewagne  des  tributs  plus  abondants  qu'elle  n'en 
avait  auparavant  obtenu  de  Philippe  11,  pour  prix 
de  ses  discordes,  de  ses  fureurs  et  de  ses  crimes. 
■  Je  veux,  disait  Henri,  que  chaque  laboureur 
>  de  mon  wywan»  puisse  mettre  la  poule  an  pot 

(Il  M.  (le  SUmondi  {Hùtoiri  det  Franfaxt ,  t.  21,  p.  473- 
477 }  «  prétendu  que  Heuri  IV  étiit  toujours  prit  i  McrlUcr  ses 
alliét'pûurvu  qu'H  oMnt  des  cooditlon»  avatiiageuftes ,  et  qu'à 
VerrlBs  U  co!i(iir)ii.i  r-a.  conduite  à  ci-  jiniiciiHi).  M.  Poijsijn 
(t.  l ,  p  32r  a  virtorii-usrmrTit  démontri-  qn  il  n'y  nvait  pa*  un 
mul  <Je  vrai  daii»  ctlte  aiou^iitiou.  Le  roi  avaii  fiirinclicnicnl 
Uctiart!  nn'\\  r<'  vdiilait  ^.ix  ciicuurir  de  honte  et  de  reproche 
envers ler  ailii-^,  cl  il  perdrait  plulMnon-MokmcattevIUM 
qu'oD  parlait  d«  lui  rendre ,  nwi*  Mm  Etat  mima ,  qiM  da  foin 
ue  BWiUIe  lAcbeté.  Telle»  sont  le*  prapm  osdmmIom  d'une 
hiltit  d* Vmmy  mx  ««gociataan  frMçab  BeUlèvrt  «t  Biltery, 
du  81  mus  \tm  {MtmQirti  d*  Duplmit ,  t.  18,  p.  2a»). 
M.  Puirtoo  établit  d'une  manière  incontcKtable,  qu'en  stipulant 
■pfm  lui ,  U'  mi  ^tipnls  dnaTantagM  ooMidéraMM  pour  l'An- 

Klttrrrr,  la  liuIUuM  «t  Omèva,  <}1ll  «««isHt  COhlratté  alliaiico 
«m  la  i'rancc.  L-7.E. 

12  Ti'Ht  of  ')>ip  fit  Henri  IV,  n-cnndi'  par  i-un  iniiùïtrv  Su'Iy, 
pour  rendre  la  France  la  première  puiisarice  linancièrt'  de  l'ICu- 
rop*,  pour  relever  le  gouvernement  et  l'urdrc  public,  pour  cm-r 
l'adminitit  ration  et  réorganiser  la  iu»Uco,  pour  proU'^isr  l'agà' 
rottnre  et  l'industrie,  pour  étendre  le  commerce  extérieur  et 
développer  le  commerce  intérieur,  pour  iandex  do  grands  éta- 
MlHemcsta  da  ttmt  fmm^  pow  Impriawr  y»  puissant  ess(>r 
UK  pnerte  4m  tattn»,  ûm  ait*  «t  te  idmees,  enfin  pour 
yaiidlir  daita  la  pays  toutes  les  aourcrs  de  prospérité  et  de 
Otln,  e^étalt  là  «n  beau  et  vasto  sujet  d'étude ,  qui  méritait 
O'ftre  entrepria  arec  talent  et  qui  vient  J'étrc  apprafondi  avec 
succès.  Le»  savantes  investigations  des  hiKt^-Tuns  cuntcmporains 
oat  jicosvé  qoa  la  tapktr  eeqaiaae  des  bienlaiu  dn  règne  de 
Hcarirytwcéaiw  Lacwwlh  «et  phttStteibla  gn'n— géré>.L-t«. 
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"  le  dimanche.  «  Et  ce  vœu  est  bienUVt  réalisé. 

Olivier  de  Serres,  par  les  plus  sages  leçons  que 
l'agriculture  ait  encore  reçues,  seconde  les  tra' 
vaux  d'un  roi  agrieulteur.  Les  routes,  dévastées 

par  quarante  ans  de  ji^uerres  civiles,  sonf  rf'[n- 
rées;  on  ei^  construit  de  nouvelles  :  elles  sont 
plantto  d'ormes  et  d'arbres  flruitiers.  Henri  eon- 
foit,  et  bientôt  extraite  la  ma^nifîqiir  f»ntre[»rîse 
du  canal  de  Briare.  Il  introduit  dans  le  royaume  la 
culture  du  mArier,  et  prépare  ainsi  PétaMisae- 
menl  de  nos  grandes  soieries.  Il  crde  l  i  (n  imirac- 
ture  des  Gobeiîns,  encourage  toute  espèce  d'indus- 
trie ,  et  se  montre  pourtant  ennemi  du  luxe.  Deux 
eolonies  françai.ses  s'  -t  iblissent  avec  plus  de  sa- 
gesse que  d'éclat  :  l'une,  dans  le  Canada  j  l'autre, 
dans  la  Guyane.  Henri  aelièTe  les  travaux  du 
pont  Neuf,  commencés  par  Catherine  de  Médicis; 
i>âtit  le  château  de  St-Germain  ;  eitabellit  celui  de 
FontaimUleau;  continue  le  Louvre,  et  commence 
la  galerie  qui  joint  ce  palais  aux  Tuileries,  il 
fontle  le  colle'ge  de  la  Flèche  ,  l'hôpital  St- 
Louis,  i-etablil  le  collège  de  France,  augmente 
de  moitié  les  honoraires  des  profeiacun,  et  fonde 

une  clnirr  ilr  mnlhi'mntiques  en  faveur  dU  Fla- 
mand Bertius.  il  lait  transporter  dans  la  capitale 
la  bibliothè<iue  des  rois,  confinée  auparavant  à 
l'onlaincl)leau  ,  l'enrichit  de  la  précieuse  rnllrc- 
tion  des  manuscrits  grecs  de  Médicis,  et  la  rend 
publique.  U  attire  en  Fhince  le  fameux  Casaubon, 
el  veut  y  retenir  le  jeune  Grotius.  Juste  !  ii«e  fut 
étonné  de  recevoir  en  Hollande  une  lettre  d'invi- 
tatlon  de  ce  prince,  qui  lui  proposait  une  place 
honorable  el  GOO  e'eus  d'or  d'appointements. 
Henri  IV  alla  jusqu'à  offrir,  pour  les  fixer  dans 
ses  Ëtals,  le  chapeau  de  cardinal  à  St-François 
de  Sales,  et  une  charge  de  premier  président  à 
Antoine  Favre,  nés  sujets  du  duc  de  Savoie.  Il  y 
tu  venir,  et  y  retint,  eu  iélevaat  à  l'épîscopat, 
leur  compatriote  Pierre  Fenolliet,  le  premier  des 
orateurs  français  qui  firent  entendr»»  dans  la 
chaire  une  éloquence  douce  et  insinuante.  Au 
milieu  de  tant  de  soins  bienfaisants,  Henri  IV 
garnit  son  arsenal,  fortifle  toutes  "^f";  pî:tces,  et 
les  couvre  de  la  plus  nuissante  artillerie  qui  fut 
alon.  Quel  usage  fait-il  d'une  si  vaste  puissance? 
Il  se  rend  me'diateur  entre  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope, et  recommence,  à  cet  égard,  le  noble  rôle 
de  S^Louls.  C'est  lui  qui  termine  la  longue  guerre 
entre  l'Espagne  et  les  I*rovinces-rnîes  f  t  il  a  le 
bonheur  d'assurer  l'indépendance  d'une  répu- 
blitiue  qui,  dans  Ses  malhcun,  lui  avait  procuré 
de  généreux  secours.  Il  réconcilie  le  pape  avec 
une  autre  républii|ue  (celle  de  Venise),  et  prévient 
une  guerre  qui  eût  pu  être  aussi  fatale  au  saint- 
siége  que  le  schisme  de  Luther.  La  paix  du 
royaume  ne  fut  un  moment  troublée  que  par  une 
imprudente  attaque  du  duc  de  Savoie.  Ce  prince 
comptait  sur  des  trahisons  que  lui-même  avait 
ourdies  à  la  cour  de  France,  et  dans  lesquelles 
il  avait  engagé  des  seigneurs  jusque-là  distingués 
pur  leur  «monr  pour  le  rat.  Henri  >  par  la  vivadlé 
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âe  se»  attaquai,  d»'  nnccrla  les  IraUi.-,  Il  s'em- 
para de  Montuiéiiaii ,  «iti'ou  avait  cru  imprenablei 
cl  bientôt  la  Savde  ftresque  lont  entière  devint 
sa  conqutHc.  HdMc  »  sa  ijiagnnniiiiilt',  il  parla  île 
paix ,  lorsqu'il  pouvait  porter  sa  veugeance  jusque 
sur  le  Piémont  :  mais  il  se  flt  céder  çar  le  due  de 
Savoie  la  firMse,  le  Bugey  et  le  pays  de  Cex. 
Peu  de  temps  après,  sa  rondiiile  fut  cncort'  plus 
généreuse  t^uvers  le  duc  de  IVuiilloii ,  qui  lui  de- 
vait tout  :  il  entn  dam  Sedan ,  plutôt  pour  humi- 
lier ce  prince  qup  pour  le  punir,  cl  lui  rendit  sa 
principauté.  Il  faut  mettre  au  rang  des  titres  de 
gloire  de  Henri  IV  les  baranguea  ainsi  familières 

qu'éloquente-;  t|ii'il  pronoPfa  dans  iliversrs  fteea- 
sioas,  et  qui  produisirent  autant  d'eliel  que  ses 
plus  brillant^  exploits.  Tmit  Iwu  Flrançats  doit 
savoir  par  cœur  relie  (pi'il  primf}nca  dans  l'assem- 
blée des  notables  de  Koueii  (Ij.  l'iusieurs  de  ses 
réponses  au  pariement  de  Paris,  an  dvfé ,  à  dif- 
férents seigneurs,  ont  le  rné/ue  caractère  de  fran- 
chise et  d'énergie.  Ses  lettres  brillent  d'esprit 
de  sentiment  et  de  cette  fleur  de  ehcTalerie  le  seul 
genre  de  ^rùee  dont  les  anciens  ne  nous  aient 
laisséaucunmodèle.  Il  aimait  les  savants,  ronîersait 
atec  eux  moins  comme  un  protecteur  que  comme 
un  anrit  Le  peuple  français  répèle  et  répétera 
toujours  avec  idolstrio  la  chanson  que  ce  roi  sf 
sensible  composa  puur  Gabrtelle  {3].  Sul  des  héros 
les  plus  vantés  n'eut  autant  d'occasions  d'exercer 
sa  ck^iuence  ;  nul  ne  rrn  lft  plus  aimable  une  si 
baute  vertu.  11  avait  routume  de  dire  :  «  La  satis- 
«  factimi  qn'on  tire  de  la  ^geanee  ne  dure  qu'un 
«  moment,  mais  oellc  qu'on  tire  de  la  clémenre 
«  est  éternelle.  »  11  dit  un  jour  au  maréchal  d'£s- 

(Il  datte  bcite  tumngae  a  «U  alUréc  par  prc«qu«  tou*  les 
MMortaM.  L'original  exi^tte  A  la  bibliothitiuv  du  Pam;  il  est 
tout  eitUêr  «crit  de  U  main  dv  Henri  IV,  9  comprit  le  Utre  et  la 
dit»  (  le  lundi  après  iitia,  4  nonmbrt  1MS|.  Le«  rature*  oom- 
breoaet  dont  n  ett  inicltaitgé  poittint  rrmpieinie  du  travail  i-t 
•ont  la  preure  qu'il  ^mane  du  roi  lul-mi-me.  M.  B^-rgcr  <li: 
XlTrey,  en  publiant  le  Tirltablo  ttxU  (  t.  4 ,  p.  6&T1 ,  l'a  mémo 
acrompa^e  d'un /ac-nmtU.  L— ZK. 

(2|  M.  Villemain,  alors  ministrv,  cul  !a  licllc  p«'nv'i'  de  faire 
réunir  et  publier  toutes  Irt  Icttias  du  U<,irnai4.  Coiuone  il  le 
diMit  dan»  son  rnjiptiit  au  roi  :  «  f.'îmage  authenti'iiii-  de 
"  Henri  IV,  tran  i-  |  ar  Im-nn^nK-  à  tr.iri-rs  toutes  !•  <  .•; nmcs 
M  de  Ml  »ié  ni  «rtivv  t  l  si  «.Mni  n*  l'xpogéo  pour  la  I-ratitc,  mo- 
•  ritait  d'être  n-ptoduil'-.  "  (  «  t  iniifrrssant  trarail  lut  ronflé  i 
un  dn  menibrc.H  les  plu»  .■vav.uils  Uc  l'Iuatitut,  M.  lîcrgcr  de 
Xlmy;  6  Vo)nai(>s  ln-4«  ont  <-té  publiés  de  1»43  tk  1853.  Cette 
CORMpondanca  personnelle,  politioue,  diplumatiitoc  et  militair* 
a  fourni  à  rhl>tolre  de  Ilonn  IV,  de  »on  règne ot  de  aoMtnnpe. 
le»  détails  le«  plus  curieux  qu'on  eat  jaiBKb  feeueilllt.  tSette 
révélation  postbuBM  de  conAdeneea  intimes,  de  document» 
<tr>tine8  k  rester  secret! ,  n'a  eftaré  aucun  des  traita  dont  se 
compose  l'imnRe  que  nous  nous  étions  faite  de  Henri  IV. 
M.  Herger  de  XîTrcy  a  e  u  r.nson  de  dire  que  cetti?  nubic  flguiv 
lliMorl<»iif ,  vn  ry^t.uil  au  -M  ii'.nnibft-  i!'<-upril ,  'l'irtr-iir  i  t  do 
bonté,  l:ii<-f  \ij:r  'ii'  jilu*  en  ]'hi*  l'Iinmt;;.,-  -11;  oii^  li-  |  rii.(0 
TTaimeat  digiio  du  Uune ,  \tt  bon  t lauçais  par  cKcelieuce. 
M.Jung  a  publié  un  r>'mnrijuable  trarail,  sou»  le  titre  de 
Mtitn  I V écrivain.  Il  prouve  que  ce  roi  est  i  peu  pr<>»  en  Frar.ce 
le  premier  q|li  ait  anU  tt  Uvuréle  Trai  style  épisiolaire.  et  que 
l'tiominc  qui  «  uinlHitt  l'unité  de  la  nation  a  préparé  l'unité 
de  la  latigm.  L—7.t. 

)31  Qa  a  etoota  twir  è  Relut  IT  l'honneur  d'avoir  composé 
lui-mênic  <reite  chaaaoa,  qui  a  tant  contribué  i  aa  ponvlarité. 
L'auteur  de  cette  ilole  a  dam  iin  autre  ourruge,  U  CkûttOH  dt 
Pau ,  3*  partie,  éasayi  d'éUblir  que  Henri  IV  était  poêle ,  qu'il 
a  réelleoient  composé  et  cette  romance  et  d'autre«  pièces  de  vera 
jgen^nnue»,  feotaauneat  na  beau  caati<iiie  «nr  ta^  bataille 
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trées,  en  Ini  montrant  un  dé  ses  gardes  du  corps  : 
«  Voilà  le  soldat  qui  me  blessa ,  à  la  jonmée  d'Aii^ 
«  maie,  tîn  bon  roi ,  ajouta-t-il ,  est  comme  un 

"  liulùle  iilirirm.ieien  ([ui  compose  d'excellents 
«  antidotes  arec  des  poisons.  »  1)m  sa  jeunesse 
Henri  arait  ri^té  les  cbaoaUères;  et  il  ne  s'abstint 
de  ce  plaisir  ni  dans  ses  plus  rudes  traverses,  ni 
dons  ses  prospi^rite's.  A  une  époque  où  Philippe li 
et  la  Ligue  renvironuuient  d'assassins,  on  lui  re- 
présentait le  danger  d'entrer  sans  escorte  chex  les 
paysans  :  "  Je  n'ai  jamais  entendu  »ftre,  reprit-il, 
«  (|u'aucuii  roi  ait  été  assassiné  dans  une  cltau- 
"  mière.  »  Mais,  à  mesure  que  nous  rapportons 
des  anecdotes  ei  l*  s  jinroles  si  connues,  nous  sen- 
tons que  la  richesse  ties  matériaux  vient  accabler 
la  biographe  ;  nous  defuns  d^aillaura  éviter  des 
rqx'tilions  qui  seraient  importunes  dans  ce  dic- 
tionnaire ,  et  respecter  la  tAche  de  nos  collabora- 
teurs qui  <Mit  eu  OU  qui  auront  le  boiiheur  de 
parler  de  Heni-i  IV,  en  Ir.içaut  le  porleait  de  ses 
plus  illustres  contemporains,  de  ses  amis»  de  ses 
ennemis,  dea  femmes  quil  aima.  Nous  deront 
nous  partager  l'intérêt  t]ui  est  attaché  à  ce  grand 
nom,  comme  un  patrimoine  commun.  L'on  a  vu, 
ou  l'un  verra,  dans  plusieurs  articles,  l'amitié 
affectueuse  que  montra  et  cultiva  Henri  (1);  sa 
reconnaisssnee  pour  Hujilessis-Mornai ,  qui  se  dé- 
voua uubletueut  à  lui  dans  toutes  ses  traverses, 
l'aida  de  la  sage  sévérité  de  ses  conseils,  du  puis* 
sant  ^.erniits  <Te  sa  plume,  de  la  vigueur  de  son 
brasi  sa  lemltes^se  pour  GiVTij  pour  St-Luc^  la 
rançon  qu'il  paya ,  pendant  sa  plus  graine  dé- 
tresse, pour  d(^1ivrer  I.anouc;  sa  dcférenre  pour 
le  premier  d^  Uiron;  tous  ses  eU'orts  pour  arra- 
cher le  fils  de  ce  héros  à  de  eonfiaMes  intrigues; 
les  mois  teiulres  et  maj^naniiues  par  lesqui'Is  il  té- 
cho  d'exciter  en  lui  un  repentir  sincère;  les  grâces 
dont  11  te  comMa ,  même  après  un  premier  crime  ; 
les  nouvelles  et  inutiles  instances  qu'il  lui  flt  à 
Fontainebleau  avant  de  le  livrer  à  la  trop  juste 
rigueur  des  magistrats  {voy.  BlR0^)i  mille  scènes 
touchantes  avec  Kusni  ;  leurs  paisibles  entrelioia 
à  l'Arsenal  ;  la  force  de  caractèrp  arer  laquelle  le 
roi  défeudil  Hu&ui  du  re&ieuLiiueut  et  des  cuprîces 
d'une  femme  qu'il  aimait  épcrduinent  ;  les  courtes 
froideurs  de  ces  deux  amis,  suivies  de  réeonrilia- 
tion$  si  cordiales,  et  ce  mot  sublime  :  «  Helevex- 
«  vous,  Rosnl ,  on  croirait  que  je  tous  pardouie.  » 


0)  M.  Lacrctelle  ne  ^arle  paa  d«  d'AvUgné.  On  eoiinaft  m 
MMeuc  quatrain  : 

Oe  pilaee  eet  dViranfa  nature , 
Jo  ne  taie  qui  diable  l'a  lait  : 
Il  ideoniBCMa  en  petatuia 
Ottx  qui  le  serrent  en  dTet. 

On  pourrait  croire  qn'i  son  épnrd  Henri  IV  w  serait  hioBtré 
Ingrat  et  avare.  Ce  serait  line  gr»vi>  erreur.  Kntré  capitaine  trrt- 
pnuvrt,  d'apré*  son  aveu,  au  seri-ice  du  roi  de  Na^nrre,  il  lui 
dut  le  tiln-  de  niaréchul  de  camp  et  de  gourerneur  di-  Matllexala, 
il  en  reçut  encore  une  fortune  M  Uena^onda  de  cent  eolanatc^ 
quinze  mille  liTrin  (K30,000  tt.  dMuJourdliui  I  et  une  p«iulon  d» 
sept  A  huit  mille  llrres.  P'Aubigné,  après  aroir  fidèlement  serti 
le  rvi  tant  qu'il  leeta  huguenot  ne  lui  pardonna  Jamais  ta^ 
abjuratton  et  pirtiMa  enTcr*  Inl  nngraUtnde  Jttaqii'à  la  lUIlhma' 
Itna.  ti-ià. 
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^'w>y.  Slxi.v).  Ia's  amours  Je  Henri  IV  sont  expo- 
ses, ou  le  seront,  dans  d'autres  articles  de  celte 
biographie  («oy.  Essarts,  Estrées,  («uerchevillk, 
(^mcuc,  Verneiil).  Celte  partie  de  son  histoire, 
quoiqu'elle  ins|>irfi  quelquefois  beaucoup  d'intc- 
rét,  n'est  pas  clUc  que  l'on  verrait  rept-loo  avec 
le  d0  plaisir.  UeDfi  M  oonnut  point  l'amour 
pour  sa  première  e'pouse,  pour  la  belle  et  inéi>ri- 
&abk-  Marguerite  de  Valois;  inaiâ  il  la  vengea  no« 
bleiQcnt  d'un  affront  cruel  que  lui  fit  éprouver 
leroî  40O  frire  -.  il  lui  pro  iir;t,  dans  l.i  |ietitê 
coiif  de  lAinCt  mille  plaisirs»  doul  elle  abusa;  et 
lorsqu'elle  eut  riinprudence  4o  e'amia'  contre 
lui  ,  il  ii'.a  mviTs  rllr  lU*  clémence,  mais  smis 
pouvoir  s'abstenir  d'un  Wup  juite  liétUiin.  Depuis, 
il  parut  toujours  mwnlir  pour  die  une  pilM 
mêlée  de  quelque  tendresse.  Sa  passion  pour  la 
ciMUteHe  de  tiuiebe  eut  longtemps  le  caracière  le 
plitt  chetaleresque  :  amant  infldèle,  lorsqu'elle 
eut  perdu  ses  charmes ,  il  essaya  de  la  dédomma- 
ger par  tous  les  soins  de  l'amitié;  mais  elle  ne 
voulut  pas  les  accepter.  Il  aima  dix  ans  Gabrielle 
d'Cstrées,  tenta  beaucoup  d'aventure»  périlleuses 
I><n!r  !.L  Mjir,  lorsqu'elle  était  sous  la  surveillance 
li  un  pcre ,  eu  lit  la  confidente  de  taules  ses  pen- 
sée», goAta  toison»  auprès  d'elle  l'oubli  de  ses 
phi-;  rtnlrs  traverses,  eut  le  boiiii-  iir  de  la  trou- 
ver buune  et  simple»  lorsqu'elle  partagea  sa  pros- 
périté; il  tranora  en  elle  la  mère  de  les  enfants, 
el  se  re'sulut  à  braver  les  conseils  de  la  politique, 
les  murmures  de  sa  cour  et  la  censure  U«  ses 
unis  pow  rélerer  au  rang  de  son  épouse  et  de 
reine.  La  mort  vint  frapper  (iabrielle ,  dueliessc 
de  I]t6«tufort,  lorsque  son  amant  allait  comiiler 
tout  ses  ▼«MU.  Les  r^rets  de  Henri  IV  furent 
déchirants  :  mais  il  connut  trop  loi  rartilicieuse 
ilenrielte  d'Kntragues.  Celte  femme ,  qui  était  à 
la  fois  coquette,  hypocrite,  infidèle,  jalouse  et 
vindicative ,  fit  connaître  à  Henri  toutes  les  tor- 
tures d'un  amour  suranné  et  d'un  lien  adultère. 
Il  épousa,  en  1(300,  Marie  de  Médieis,  uieee  du 
grand^luc  de  Toscane.  Cette  prineesse  ne  sut 
point  lui  faire  oublier  ses  penchants  inlidèles,  et 
pe  les  lui  pardonna  jamais.  Henri  IV ,  après  avoir 
pardonné  à  Henriette  d'Enlragues»  qui  fut  deux 
fois  coupalde  du  crime  de  haute  trahisiin,  ml  le 
malheur  de  coaaaUre  eiKore  l'amour.  Apres  avoir 
uni  la  fille  du  connétable  de  Montnuirency  «u 
priuce  de  Coude,  il  troubla  la  tranipiillité  de  son 
pareol  par  ks  soias  d'une  galanterie  trop  em- 
pressée. L'éclat  que  fit  le  prinee  de  Condé,  en 
quittant  la  cour  et  se  retbant  avec  sa  femme  à 
Bruxelles,  fournil  des  prétextes  aux  ennemis  de 
la  France  et  du  roi,  pour  décrier  une  guerre  que 
des  griefs  légitimes  allaient  faifO  eatreprtndre  à 
Henri  IV  :  il  Mvail  nienagf*,  pour  cette  grande 
eatreprise,  uu  trésor  considérable,  uuu  belle 
annéç;  il  en  atalt  préparé  le  succès  par  les  plus 
gmnds  ressorte  que  la  politique  ail  jamais  mis  en 
JM}  eattxi  elle  ilevait  être  suivie  des  plus  heureux 
réMibaU  qpM  U  pfaUoMphk  ail  janato  Inaplaiéi  $ 
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mais  les  ennemis  de  ce  grand  rot  employèrent 
bieutâl  contre  lui  d'autres  armes  que  la  calomnie. 
Henri  IV  était  près  de  partir  pour  sou  armée  ;  il 
avait  résolu  de  déclarer  la  reine  Marie  de  Médicis 
régente  pendant  son  absence ,  et  avait  formé  un 
coustil  composé  d'iiommes  d'une  foi  el  d'un  talent 
éprouTés.  U  reine  obtint  de  lui,  par  les  plus  fâ- 
cheuses importunités,  qu'avant  de  partir  il  la  fit 
sacrer  et  couronner  à  St-benis.  Le  roi ,  pendant 
cette  cérémonie ,  avait  montré  une  tristesse  que 
le  peujde  semblait  partager.  Il  était  revenu  à 
Paris  pour  y  préparer  l'entrée  de  la  reine,  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  IS  mai  i6IO.  Do 
iKnrs  pressentiments  le  poursuivaient  depuis  plu- 
sieurs iours.  On  lui  avait  souvent  entendu  dire  : 
«  Mes  ennemis  n'ont  plus  qu'une  ressouree  contre 
"  moi  ;  ils  me  tueront.  "  Kn  s'entrelenaut  avec 
Itassompierre  el  le  duc  de  Guise,  qui  tâchaient  de 
dissiper  sa  tristesse  et  lui  faisaient  Pénumëration 
de  tous  les  ^<  ures  de  bonheur  qu'il  était  parvenu 
à  réunir  :  n  Mes  amis,  leur  dit-il,  il  faudra  bientôt 
«  quitter  tout  cela  :  Liuqueada  tellut  et  domus.  » 
Après  noir  passé  la  matinée  dans  un  profond 
arcablement ,  il  annonça,  vers  quatre  heures,  la 
résolution  il'aller  voir  à  l'Arsenal  le  duc  de  Sullj. 
It  monta  en  voiture,  accompagné  des  duos 
pernon  et  <?e  Monbazon,  du  uiaréclial  de  Lavar- 
din,  de  lioquelaure,  de  la  Fare,  de  Mirabeau  et 
de  Ùancourt.  Le  duc  d'Épernon  était  auprès  de 
la  portière  ;  le  rul,  au  milieu  du  carrosse,  dont  les 
manielets  étaient  levés.  Comme  on  élait  arrivé  à 
la  rue  de  la  Ferronerie,  le  carrosse  fut  arrêté  par 
deux  voitures,  l'une  de  vin  et  l'autre  de  foin;  les 
valets  4e  pied  |rj(vaillen^  à  débarrasser  le  passage. 
Un  assassin  monte  sur  nne  roue  de  derrière,  et 
frappe  le  roi  il'un  eoup  de  couteau  entre  les  côtes, 
i^e  roi  s'écrie  :  «  Jetuis  bUtsé.  »  L'assassin  redouble, 
porte  un  second  coup  dans  la  poitrine,  et  perce 
le  cœur.  On  cache  sa  mort  au  peuple  ;  on  annonce 
seulement  que  le  roi  est  blesse;  ou  le  ramène  au 
Louvre.  La  reine  s'occupe  de  se  faire  décerner  la 
régence.  Le  duc  d'Ëperoon  assemble  le  parlement, 
et  environne  de  troupes  le  M'mi  d--  ses  séance».  Le 
corps  iuauimé  du  roi  n'est  ganiè  au  [.ouvre  que 
par  un  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles.  Cepen- 
dant le  p  iijde,  encore  Irompé,  croit  (jue  Henri 
existe  toujours,  se  fait  ouvrir  les  églises,  et  ne 
cesse ,  pendant  toute  la  nuit,  d'intenéder  le  ciel 
pour  la  conservation  des  jours  du  bon  roi.  Au 
point  du  jour,  les  alarmes  redoublent.  On  voit  se 
foraier  au  parlement  l'appareil  d'un  lit  de  justice. 
Des  offieiers  du  roi  paraissaient  couverts  de  deuil  : 
à  cet  aspect,  les  sanglots  éclatent;  les  femmes 
courent  écherelées;  la  douleur  s'exprime  tantôt 
par  des  hurlements,  et  tantôt  par  un  aflreux 
'^ilence.  On  accuse  les  Espagnols;  on  soupçonne 
la  cour.  Ravaillac,  avant  de  subu:  le  supplice  dà 
au  régicide ,  dicte  au  greflier  Vràun  des  décla- 
rations qu'on  ne  put  ou  qu'on  ne  voulut  pas  dé- 
chillrer.  Paris,  d'un  autre  côté,  maudissait  la 
Ligne.  Un  grand  nombre  de  personnes,  en  «ppre- 
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BaDi  la  mort  du  roi,  éprouvcrcni  un  nhineawiit 

qui  mit  leur  vir  en  danpfer;  d'autres  mounirent 
subitement.  Le  brave  de  Vie,  passant  quelques 
jours  après  dans  la  me  de  la  Ferronerie,  tombai 
en  défaillance,  en  regardant  la  place  où  son  roi 
avait  été  frappé,  et  expira  le  lendemain.  Henri  IV 
moiinit  le  iA  mai  I6i0,  Agé  de  87  ans,  dans  la 
▼îngt  et  unit-mr  nnn«fe  de  son  règne.  L'armée 
l'appela  le  Hoi  det  brevet  :  l'Europe  lui  donna  le 
surnom  de  Grmi;  le  peuple  a  coutume  de  le  nonn 
tner  le  bon  Henri.  Son  nom  dit  tout  ce  qu'un 
Français,  tout  ce  qu'un  guerrier,  tout  ce  qu'un 
adnrinistrateur,  font  ce  qu'un  roi  doit  être  (1); 
il  semble  qu'on  lui  sache  grt^  d'avoir  eu  quelque! 
faiblesses  qui  le  rapprochent  de  nous  :  avec  une 
perfection  plus  entière ,  on  l'eût  peut>4tre  moins 
aiméfi).  L-HJt. 

(1)  Lkvie  de  Henri  IV  fat  pleine  de  péril»,  de  diffirultéi  et 
de  giolrr.  Jamai*  rn!  li'jilimc  ne  liç  vit  vr\  nai«»arit  -('[luré  <iti 
Uûne  par  aul.iiit  jifinrc*  f\nf  l.i  mort  deTdit  mi'is^iiniicr  pniir 
lui  ouvrir  un  pa»!>lkg'\  Jamais  Iht  ^  n'iut  à  iMmb.itUr  lant 
d'ob&tacin  diverit  pour  ronniirrir  une  ct>i;r  iniir  tjui  lui  iipji.ir- 
tenait  de  droit,  (^hel  d«><»  hugueuuls,  il  ne  pouvait  cUc  accepté 
HcB  catlioliquM  (|u'en  abjurant  M  rciicion  ;  et  t'il  abjurait,  sea 
ciéf«a»eurB  lea  plu»  ardeul*  allaient  dercnir  k»  plus  implacable* 
—■■il.  BMtter  ^iMl  «  «Wé  da  d«  Aww,  «  devait 
éviter  da  lui  CiIm  «umlMnait  U  gnerte ;  et  »*UMitaltS  tacotir. 
Jl  compromettait  sa  libtrt^  H  mi^me  %a.  vie.  Pour  rëuMir,  il  lui 
a  fallu  un  courag«  pouaaé  Ju»c)u'â  U  témérité  -,  par  de*  prodi|;c» 
de  ra'eur,  il  a  »u  parranir,  des  champs  de  bataille  iK  Coutra» 
et  d'Ivry,  juaqu'auprèo  de  Paris,  dont  sa  c^néruMi''  a  firo-  im 
portes.  Il  lui  a  fallu  tout  twn  eétii»-  pour  trinrii|ilii  r  de  tant  de 
iitt'iliocrités  ambitieuses  conjurées  cuntrc  lui.  S,i  paiolf  et  son 
r>pril  .  toujour»  les  ir!*n'.e«  dans  ihr>  mninenti  d'i  i  ri-UTct  et 
de  mallirur?  ,  lui  ont  fî.ij^nt- ,  u'jtjiit  riuv  -icin  iiitrt-judité,  le  coeur 
des  aoliiiitt  ;  «on  activité  a  Uaae  ceux  qui  le  combattaient ,  et  son 
âHaWlité  lui  a  attaché  poux  totyoni*  ceux  qui  IVkvaimt  une  fois 
Mtvl.  8a  consoissance  opprolMMle  des  hocanca  Ini  donsalt  wir 
«W  m  gnnd  empire.  8a  iiiMge  aaturtlle  rempêehatt  d*to« 
fkelkBient  troBipé.  Il  écrivait  «a  Jour  i  M.  de  BaU  :  «  Besn- 
«  coup  m'ont  trahi  Tilaiunient  ;  mais  peu  m'ont  trompé.  Celni- 
«  ci  me  lrom|>cra  s'il  ne  me  trolilt  bientôt.  »  Il  aimait  le  |ivuplc 
et  il  »Tribitii->iinatl  I.i  Rlnlfv  d'en  être  aimé.  Il  comprit  parfaite- 
ment la  \rril<-  ilr  rr  ijue  lui  diiuiit  Montaigne  dans  une  lettre 
r^cfnimt  nt  <!<•<•  m uvirrte  ;  »  1.<'3  inrli nations  nu  jwnplr  m  ifièntnt 

k  nhdcv!»  ,  si  la  pente  est  lim-  du^  )in-*i-  c»  \.)!rv  (iivr-„r,  illc 
«  l'emportera  de  son  propre  branle  jusqu'au  bout.  »»  Cliel  de 
parti,  il  eal  panrcau  a  uUre  triampher  lae  droite  de  la  con* 
science  et  à  établir  l'harmonie  entre  la  société  drlle  et  la  aocii-té 
relisieata.  Ooerrier  toujours  valaquaor,  ^ctt  la  muI  hétoa  qui 
ait  sérintaMncnt  conçu  le  grand  dcawta  da  U  paix  UBiferaelle. 
Koi ,  il  a  fait  dvs  rélormei^  ou  de»  rréatianail  uupaftaate»  dan.<i 
la  justice,  dans  l'administration,  daaa  laa  aaaaeeafdanf  l'art 
de  k  ritplomalic,  qu'il  semble  avoir  rompu  arrr  h-  rn'>yen  Age 
et  riinuiuncé  une  ^re  nouvelle;  c'c»t  avec  raUon  qu'on  l'.t  appelé 
if  pixinirr  roi  des  temps  moderne».  Fondalfur  rii-  l'unitt-  Af  la 
J-r.iiiri',  il  (itdc  la  royauté,  qui  n'avait  été  j'isrpi'.-lu ,  ilit  rlc 
CifiM!,  (|uc  le  commcncetnTit  de  l'édifice  S"<  ial.  la  base  même  de 
la  société  contemporain- .  l'itlnolf  (iitmirnt  ir  ,  scion  l'expreuion 
d'Aucuitin  Thierry,  il  se  lit  remarquer  par  la  conception  d'une 
poUnmN  tranfalaa  foodia  aoi  la  aalatictt  dn  aatlaaolités  et 
rtqallibre  daa  palwantia.  Ua  btitoiien  aaglidt  aWanne  que 
M.  Guiiot  n'ait  pas  assez  fait  ressortir  l'influence  que  les 
Biodî  A  citions  fondamentalea  opérées  par  Henri  IV  dans  l'Etat 
et  dans  la  société  ont  exercée  sur  toute  la  civilisation  euro- 
péenne. L— zf. 

(2)  On  a  TU  plus  bsot  que  l'éducation  de  Henri  IV  avait  été 
très>soignée  par  Jeanne  d'Albrct.  Dans  sa  jeunesse,  11  avait  tra- 
duit les  Comfntnlairt»  de  Cétnr  ;  et  Cnaution  ,i«<n)rc  <  n  avoir  vu 
avec  admirntion  li-  maiiusrtit  en  i  ntit-r  <]v  la  in.un  de  '  o  (  rince 
Il  Bi)ii>:  pp'^tf  i|iii-lr^'!<-«  <■haIl^o^s  lailfi  par  lui  <  t  r<'mp'i>  «  dr  i\v- 
iiL.ii.sM",  ainsi  .1 /iii:re>  {lu<•^il•'  qu'on  truuvi'  rtunii-t  i  la 
KUitc  des  Amtiitrt  du  gratui  Aicandr*.  Nous  avuns  indiqué 
dans  la  acte  placée  au  commencement  de  cet  article  les  prioci- 
palci  ioaioes  à  consulter  sur  l'histoire  de  Henri  JV.  Lcgouvé  a 
Ml  flnr  la  ■etea  te  MtH  â*  Sémri  IVi  ColM  ««attaacaia  mkux 
priât  et  fut  parler  teboa  ni  dans  sa  Parti» ia^hatu.  Hais  on 
sait  q«*0  n'a  fsit  qu'attribuer  A  Henri  IV  une  vieille  arrnture 
ViM  evBVue  avant  la  nsissonce  du  Béarnais.  Dcpui«  quelques 
■Mdw,  «•  n'a  paai^ira  que  trop  campoad  de  pièces  dent  il 
tel  flic  la  ii^sl*  Z. 
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IIENRI I",  roi  «l'Angleterre,  troisième  fils  de  1 
Guillaume  le  Conquérant,  m-  en  1008,  n'avait  reçu 
pour  tout  partage  que  la  dot  de  sa  mère  et  une 
pension  de  ses  frères.  Après  la  mort  de  (îuillaume 
le  Roux,  il  sut  habilement  profiter  de  l'absence  < 
de  Robert  Courte  Cuisse  son  aîné,  occupé  dans 
une  croisade,  pour  se  faire  couronner  rai  d'An> 
gleterrc  l'an  11(10.  Robert  à  son  retour,  l'année  j 
suivante,  passa  la  mer  avec  une  armée  pour  <k> 
fendre  ses  droits,  qu'il  abandonna  aant  en  renir 
nin  mains,  moyennant  une  pension  de  300  marcs, 
dont  Henri  ne  tarda  pas  à  le  frustrer  sous  divers 
prétextes.  Robert ,  prince  fafUe  el  dittoln,  ne  sut 
pas  mieux  gouverner  son  duché  qu'il  n'avait  su 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  rojraume  d'Angleterre. 
Henri  entretint  le  mécontentement  que  l'admi- 
nislration  imprudente  de  son  frère  excitait  parmi 
les  Normands;  mais  une  armtfe  venue  à  sr»n  se- 
cours cl  la  victoire  de  Tinchebrai  (27  septembre 
1  lOO)  firent  tomber  entre  ses  mains  le  duc  Ro- 
l>ert  ainsi  qiM-  le  prince  Cuillaumc  son  fils ,  et  le 
rendirent  luallre  tle  toute  la  province,  qu'il  réu- 
nit  à  la  eovronne.  Cette  aoquisitloa  l'entraîna 
dans  (les  guerres  longues  sur  le  continent  avec  le 
Vi>\  de  France  el  les  comtes  d'Anjou  et  de  Flandre; 
mais  U  les  termina  toutes  par  des  acoommode- 
menls,  après  des  surers  divers  de  part  et  d'autre, 
llenri  chercha,  au  coiutuenccment  de  son  règne, 
A  eouTrir  le  crime  de  son  usurpation ,  et  i  se 
concilier  l'amour  de  ses  ^nj'  ti,  par  l'emprisonne- 
ment de  l'évèque  de  Dorians,  principal  instru- 
ment des  Tesations  de  Guillaume  le  Roux ,  et  par 
iiiir  I  liartc  fameuse,  qui  renu'diait  à  tons  les  abus 
d'administration  dont  on  s'était  plaint  sous  les 
deux  règnes  précédents.  Il  promettait  par  cette 
(  luirte,  qui  est  la  première  or^jatt  dcs  Uberléa 
anglaises,  de  ne  point  fouclier  aux  revenus  ecclé- 
sia.<iliques  pendant  la  vacance  des  bénéfices;  de 
mettre  les  lieritiers  des  comtes,  barons  ou  tenan- 
ciers militaires,  en  possession  de  leurs  biens,  au 
moyen  d'une  redevance  modérée  envers  la  cou- 
ronne ;  de  se  dépouiller  de  la  garde  noble  des 
mineurs  ;  de  ne  jamais  vendre  son  consentemen*. 
pour  le  mariage  des  filles  ou  pareoics  des  barons; 
de  faire  jouir  les  arrière-vassaux  des  mêmes  droits 
dont  jouissaient  les  grands  seigneurs;  enfin  de 
maintenir  les  loisi  de  St-bdouard,  si  chères  à  la  na- 
tion. Cet  adroit  politique  comprit  de  quelle  impor- 
tance il  e'tait  [  our  lui  d'attacher  à  ses  intérêts 
un  homme  aussi  accrédité  dans  l'esprit  du  peuple 
que  IVNsit  St- Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
l>ery.  Il  ne  négligea  rien  d'abord  pour  gagner 
son  afTection,  et  il  y  réussit;  mais,  dès  qu'il  se 
vit  afflcrmi  sur  le  trône,  il  renouvela  la  grande 
alTaire  des  investitures,  qui  fut  conduite  avec 
beaucoup  d'adresse  du  côté  du  roi ,  el  avec  beau- 
coup de  fermeté  du  côté  du  primat.  Enfin  la 
crainte  dexciler  de  trop  grands  troubles  obUgea 
llenri  de  terminer  la  querelle  par  un  nrrnmmn- 
dement,  d'après  lequel  il  se  désistait  du  droit  de 
conférer  1rs  bénéflees  por  l'tiUKuu  et  par  la 
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croise,  et  consemil  celui  d'exiger  des  prélats 
l'hommage  |ire«crft  par  les  lois  ft'oilalrs  pour  tous 
lesrassaux.  Ce  prince  mourut  d'une  iiuligc&lion  de 
lamproies  à  St-Denis^l^Fonnent  eo  Nortnandie, 
comme  il  sr  disposait  à  repasser  la  mer  pour  châtier 
lei  Gallois  rebelles,  le      décembre  1  irn»,  tlans  la 
e?*  année  de  MB  Age.  Sa  figure  t'tait  mêle,  son  air 
granrtix ,  srs  yeux  sereins  et  pi'iiclrants.  L'affa- 
bilité de  ses  manières  tempérait  ce  que  sa  dignité 
fmmH  avoir  de  trop  impoeaDt.  Qitoiqa*it  se  per- 
mit souvent  des  saillies  de  gaieté,  jamais  clirs  ne 
pa»saient  les  bornes  de  la  orudeoce.  11  s'était 
acquis  le  surnom  de  Béau-Ctere,  e*e8t-l-dire  de 
savant,  par  <^('s  progrès  dans  la  littérature,  et  par 
la  protection  qu'il  accordait  aux  sciences.  U  aima 
pasdonnAnent  les  femoics,  et  eut  treize  enfants 
naturels.  La  chasse  était  son  amusement  favori  ; 
et  it  usa  d'une  grande  rigueur  contre  ceux  qui 
empiétaient  sur  les  forêts  royales.  L'action  de 
tuer  un  eerf  était  punie  comme  le  meurtre  d'un 
homme.  Le  plus  jçrand  mérite  du  gouvernement 
de  ce  monarque  fut  la  profonde  tranquillité  qu'il 
iltlbUl  et  qu'il  maintint  dans  tous  ses  ÉtatSt  ajant 
VA  fonlenir  les  barons  irmlins  et  fartictix .  ot 
rendre  inutiles,  par  ses  bonnes  dispo&Uiuus, 
toutes  les  tentathres  de  ses  Toisins  inquiets.  Son 
administration  fut  sévère;  il  réforma  de  grands 
abus  :  les  voleurs  et  les  faux  monnaj^eurs  furent 
ponrsnins  avec  rigueur  :  il  réprima  les  désordres 
(lu  droit  de  prévoyance ,  qui  consistait  à  obliger 
les  fermiers  des  domaines  de  fournir  à  la  cour 
des  provisions  et  des  voitures  quand  le  roi  voya- 
geait; droit  qui  cutraliiait  des  vexations  sans 
nombre.  U  ordonna  aussi  l'uniformité  des  poids 
et  mesures  en  Angleterre.  On  a ,  sous  le  nom  de 
Henri  I*' ,  un  code  qui  n'est  pas  de  lui ,  mais  qui 
est  très-propre  à  faire  connaître  les  mœurs  de  ce 
temps-là.  Â  son  avènement  à  la  couronne,  il  avait 
accordé  à  Londres  une  ebarte,  qui  semble  avoir 
été'  un  premier  pas  vers  la  corporation  d*-  n  r!c 
ville.  Hume  fait  de  ce  prince  un  despote.  Lunl 
Lyttelton,  dans  sa  Vie  de  Henri  Jl.  l'a  parfaite- 
ment justifié  tle  cefîr  imptit  ition.  Henri  n'eut  de 
la  reine  Uathilde  sou  épouse,  iiile  de  Malcoim,  roi 
d'Ëeoasc,  qu'un  fils  (Guillaume  Adeliog),  qui  p^rit 
dans  un  naufra^^e  i  n         et  une  fille  'M  Uliilde), 
veuve  sans  enfants  de  l'empereur  Uenri  V,  rema- 
riée à  GefMfm  Plantagenet,  comte  df Anjou,  à  la- 
quelle Henri  I''''  tenta  vainement  de  transmettre 
sa  couronne.  U  eut  pour  successeur  son  neveu 
Ùlenne  de  Blois  (  coy.  É-mmiB).  T— «. 

HENRI  II,  roi  d'Angleterre,  petit-ûls  de  Henri  1*', 
né  au  Mans  en  il33,  possédait,  du  chef  de  son 
père  CeofTroi  Plantagenet,  le  comté  d'Anjou,  la 
Touraine,  le  Mabie  et  une  partie  du  Derry;  des 
droits  d<"  s;t  mère  Malhildc,  le  duclie  di'  Nor- 
mandie j  euliii  Uc  ceux  de  sa  femme  Élconorc 
d*Aqoitaine,  la  (îuyenne,  le  Poitou,  la  Saintonge, 
l'Auvergne,  le  Périgord,  l'Angoumois  et  le  Li- 
mousin, provinces  qui  par  leur  étendue,  leur  1 
pomilation  et  teur  fertilité,  foraiaienl  le  tiers  de  ' 
XIX. 
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la  monarchie  française,  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre  le  10  décembre  liri^l,  après 
la  mort  d'iLtieuue  de  Ulois,  qui  avait  dépouillé  de 
ce  trône  la  mère  de  Henri.  L'avénement  de  celui-ci 
fut  un  p^rnnâ  sujet  de  joie  pour  tous  les  Anglais. 
Le  eonimeneemenl  de  son  règne  fut  signalé  par 
des  réformes  utiles.  Il  renversa  presque  entière- 
ment le  pouvoir  aristocratique  des  barons  et  du 
clergé;  il  révoqua  les  immenses  privilèges  qu'ils 
avaient  arracbâ  à  la  faiblesse  de  ses  prédéc^ 
seurs.  II  Ht  démolir  les  châteaux  fortifies  qu'ils 
avaient  élevés  de  tous  côtés,  et  qui  serraient 
d'asile  aux  assassins,  aux  traîtres  et  à  tous  les 
criminels.  11  renvoya  les  troupes  étrangères  ap- 
pelées par  Étienne,  et  qui  commettaient  d'aflreux 
désordres  :  il  reprit  tout  ce  qui  faisait  partie  des 
domaines  de  la  couronne;  publia  des  lois  fortes 
pour  rendre  le  peuple  indépendant  dos  [tarons; 
donna  aux  villes  des  chartes  par  leâquelle.s  leurs 
privilèges  et  la  liberté  des  citoyens  étaient  anur^. 
Enfin  If  [wiiple  sortit  de  l'esclavage,  et  commença 
à  tenir  un  ran^i  dans  l'ttat.  Aussitôt  que  Henri 
fut  paisible  possesseur  de  sa  couronne,  il  réprima 
à  main  armée  les  prétentions  de  son  frère  CeoflVoi 
sur  l'Anjou  et  le  Maine,  et  annexa  la  Urctagne  à 
SCS  vastes  Étals,  sous  prétexte  de  servfar  de  tuteur 
à  son  troisième  fils,  encore  enfant,  qu'il  avait 
marié  avec  l'héritière  de  ce  duché,  UHe  de  Co- 
nan  IV,  mort  sans  postérité  masculine.  En  IISO 
il  porta  la  guerre  dans  le  comté  de  Toulouse, 
sur  lequel  il  se  croyait  des  droits  du  cOté  de  sa 
femme,  petite -fille  de  Guillaume  IV  et  héritière 
de  la  maison  de  Poitiers  :  mais  pendant  qu'il 
assiégeait  la  capitale,  le  roi  de  France,  Louis  VII, 
força  un  quartier  du  camp  anglais,  entra  dans  la 
ville  avec  un  Corps  d'élite;  de  sorte  que  Henri, 
déconcerté  par  ce  secours  imprévu,  fit  dire  au 
monarque  français  que  le  respect  qu'il  avait  pour 
son  seigneur  Tempéchait  de  continuer  l'attaque 
d'une  ville  dc^fendue  par  lui  en  personne,  poli- 
icsse  forcée  dont  on  ne  sut  aucun  gré  à  celui  qui 
la  faisait.  Depuis  cette  époque,  ce  ne  fui  qu'une 
alternative  de  paix  et  de  guerre  entre  les  deux 
princes;  et  leurs  Ëtats,  victimes  de  leur  folle  am- 
bitiOD ,  devinrent  tour  à  tour  des  théâtres  d'hor- 
reur et  de  de^^  liiion.  H  nri  voulut  étendre  ses 
réformes  sur  les  privilèges  du  clergé.  Un  homi- 
cide commis  par  un  elere  sur  le  père  d'une  fille 
qu'il  avait  scduitc  lui  en  fournil  une  belle  occa- 
sion, iliomas  Becket,  qui,  de  chancelier  du  • 
royaume ,  venait  d*étre  fait  arebevéque  de  Can- 
torbéry ,  se  contenta  d'infliger  au  coupable  les 
pcinrs  canoniques,  et  de  le  priver  de  son  béné- 
fice ,  refusant  de  le  remettre  entre  les  mains  des 
magistrats,  et  soutenant  qu'un  priitre  ne  pouvait 
être  puni  de  mort.  Le  roi  furieux  convoqua,  au 
mois  de  janvier        à  Ciarendon,  une  assemblée 
générale  des  prélats  el  des  premiers  personnages 
du  royaume.  On  y  arr»Ma  unr  convention  en  seize 
articles,  qui,  parmi  d  autres  dispui>iUous,  confir- 
mait, SOUS  le  ooin  de  coutumet  du  royaume,  des 
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abus  noloii-es  et  des  injustices  contre  lesquelles 
St'Anfelma  el  les  archevêques  de  Cantorbëry 
ses  siicr('ssr'!r>:  Vf'tniriU  *'-UTcnt  élerés.  Uecket  fut 
celui  qui  (il  le  plus  île  ditheuUe's  pour  y  souscrire; 
f«pendant  il  se  laissa  gagner  par  les  solIWtrtions 
(1rs  hnroDS  et  des  prc'lals  :  mais  il  se  repentit 
bientôt  de  sa  complaisance,  qu'il  regarda  co»nuic 
nne  faiblesse;  el  le  pape  Alexandre  11!  ayant  re- 
fusé (le  raliflcr  ces  articles,  le  primat  revint 
contre  sa  signature,  et  rétracta  son  serment. 
Alors  Henri  ne  consulte  plus  ifue  sa  passion,  il 
convoque  une  nouvelle  assemblée  h  Norlhampton. 
Beckot,  accusé  d'avoir  raalversé  pendant  qu'il 
était  chancelier,  y  est  dté.  Le  prtiat  n'y  parait 
que  pour  déclarer  aux  pairs  qu'!!  ni  1         -  .n;iît 
point  comme  élant  ses  juges,  el  pour  les  uicnacer 
d'une  excommunication,  il  ne  laissa  pas  néan- 
moinsd'ttre  condamné  par  le  Iribun.il,  qui  elnit 
entièrement  dévoué  aux  intérêts  du  prince.  Bccket 
ae  sauve  en  France,  où  il  est  protégé  spécialement 
par  Louis  le  Jeune,  et  il  fait  casser  par  le  pape  la 
sentence  de  Nortbampton.  Henri,  de  son  rôle, 
craignant  un  interdit  général  pour  son  royaume, 
dércnd,  sons  les  peines  les  plus  sévères,  de  rece- 
voir aucun  rescrit  venant  de  Home,  suspend  le 
payement  du  denier  de  Saint-Pierre ,  menace  tle 
se  réunir  avec  Fempereor  Barberonssc,  alors  en 
guerre  ;ivec  le  s;iinl-siége ,  et  tic  rrconnaUre 
Tanlipape  Pascal  Ul.  Le  prélat,  revélu  du  titre 
de  légat  en  Angleterre,  abroge  «  du  fond  de  sa 
retraite,  les  constitutions  »îe  Clarendon,  excom- 
munie les  ministres  de  son  projpre  mouvement, 
et  menace  le  roi  lttt>niéme  des  loudret  eeelésias- 
liques.  Mais  enfin,  nprès  neuf  ans  de  guerre,  la 
crainte,  non  de  l'analhème  en  lui-même,  mais 
de  ses  suites,  contraignit  Henri  fc  solliciter  un 
aeeommodement  dont  tout  l'avantage  paraissait 
être  du  côte  de  Bccket.  Ce  n'était  qu'une  paix 
pUlrée.  A  peine  l'inflexible  prélat  ettt^ll  mis  le 
pied  en  Angleterre,  qu'il  lit  notifier  une  sentence 
d'excomninnir^fioTi  h  l'archevêque  d'York,  qui, 
pendant  son  exil  et  au  préjudice  des  droits  de 
son  siège,  avait  sacré  le  jeune  Henri,  puis  aux 
évéquesde  I  nudres  et  de  Salisbury  qui  l'avaient 
assisté i  enfin  aux  oUîciers  du  roi  qui  avaient  pillé 
les  biens  de  l'élise  de  Cantorl>éry.  Le  roi,  à  celle 
nouvelle,  ne  se  contint  plus.  «  Quoi  donc  !  s'eeria- 
w  t-il  dans  un  mouvement  de  cukre ,  aucuu  de 
«  mes  serviteurs  ne  me  vengera-l^l  d'on  prêtre  in- 
«  grat  et  rebelle  «n  i  trou!  !  •  tout  mon  royaume?» 
Aussitôt  quatre  genlilsbommcs  passent  la  mer,  et 
vont  assassiner  le  pontife  dans  son  ^;Use  de  Can- 
lorbéry  avant  que  le  courrier  dépêché  par  le  roi 
aussitôt  qu'il  avait  été  instruit  de  leur  dessein 
pût  les  atteiD4%re  et  retenir  leurs  mains.  On  ne 
voit  pas  qu'on  ait  fait  jusliec  des  meurlrins; 
mais  le  monarque  anglais,  chargé  seul,  aux  yeux 
du  monde,  de  la  honte  el  de  Khorreor  de  cet 
assassinat,  s'hamlUa  auprès  du  souverain  iiontife 
pour  détourner  l'interdit  gcneral  qui  était  sur  le 
point  d'Htii  lancé  our  son  royaume,  il  (ul  obligé 


HEN 

de  jurer,  sur  les  srinU  Évangiles,  qu'il  n'avait 

nullement  trempé  (1nn<  ce  meurtre:  il  promit 
d'entretenir,  pendant  un  an,  deux,  cents  cbeva- 
liers  du  Temple  dans  la  Palestine,  et  de  «e  croiser 
lui-même  pour  trois  ans.  H  abrogea  la  conven- 
tion de  Clarendon,  permit  les  appellations  au 
.saint- siège,  s'engagea  &  restituer  les  usurpations 
dont  se  plaignait  l'église  de  Cantorbéry ,  et  ne 
reçut  l'absolution  qu'après  avoir  subi  une  partie 
des  formes  de  la  pénitence  publique.  Enfla  on  le 
vit,  quelques  années  après,  entrer  nu-pieds  dans 
l'église  (le  Capfor!>tTy ,  se  prosterner  devant  la 
châsse  de  celui  doiit  il  avait  fait  un  martyr,  et 
recevoir  la  discipline  de  la  main  des  moines. 
Pour  prix  de  sa  sotimissinn,  Alexaudr.'  confirma 
en  sa  faveur  la  bulle  d'Adrien  IV ,  en  vertu  de  la- 
quelle Henri  sTétait  rendu  maître  de  l'Irlande. 
Pendant  le  cours  de  cette  longue  querelle,  il 
s'était  vu  forcé  à  la  paix  de  Monlmiraîl  (dans  le 
Maine),  dont  une  des  consé<piences  était ,  quoi- 
qu'il eût  pris  souvent  par  serinent  l'engagement 
contraire ,  de  rendre  hommage  à  Louis  Vil  pour 
les  domaines  qu'il  possédait  au  delà  de  la  mer. 
Henri,  jusque-là  toujours  heureux,  tomba  inopi- 
nément dans  l'infortune.  Tout  conspira  contre 
lui,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  vassaux,  les  rois 
ses  voisins  :  trois  de  ses  fils  cherchèrent,  à  la  sol- 
licitation d'Éli'onore ,  à  se  rendre  indépendants 
dans  les  litats  qui  leur  étaient  assignés  pour 
héritage,  8pr^s  la  mort  de  leur  père.  Ils  étaient 
sonleiius  }>ar  les  mis  (l?  France  et  d'ficosse.  et 
surtout  par  les  barons,  qui,  irrités  du  frein  mis  à 
leur  licence  sous  le  gouTemement  ferme  et  vigi- 
lant de  Henri ,  pr  Tcralent  d'avoir  pour  mnltr.'s 
de  jeunes  princes.  :>aus  expJrieuce ,  indolents  et 
prodigues.  Le  monarque  lit  face  à  tout  :  if  passa 
en  Franco,  soumit  la  nrelagne,  remporii 
sicurs  avantages  sur  ses  ennemis,  coulrai^uil 
Louis  VII  à  une  retraite  honteuse,  reprit  les  villes 
et  les  cbAleaux  qu'on  lui  avait  enlèves.  Pendant 
cp  temps-là,  Richard  de  Lucy,  qui  commandait 
pour  lui  eu  Angleterre ,  battait  le  comte  de  Leî- 
ceslcr,  el  le  faisait  prisonnier.  Le  roi  d'Écosse, 
vaincu  el  pris  aussi ,  fut  obligé  de  se  reconnaître 
son  vassal;  tous  les  enfauls  de  Henri,  repoussés 
dans  leurs  tentatives,  et  trop  faibles  pour  lut 
résister,  vinrent  se  jeter  à  ses  genoux  :  enfin  le 
roi  de  France,  forcé  tic  quitter  le  siège  de  Rouen, 
et  d'évacuer  la  Normandie,  accéda  i  une  patai 
dont  tous  Us  partis  parurent  contents.  Daus 
toute  cette  guerre,  Ucuri,  par  uuc  rare  prudence, 
soutenue  de  tontes  les  grandes  qualités  qui  font 
les  héros,  se  montra  véritablement  digne  du 
trône  qu'on  lui  disputait.  U  profita  du  loisir  que 
lui  procurait  la  paix  pour  s'oeeuper  de  la  pofioe 
de  ses  Étals.  H  ordonna  l'amputation  de  la  main 
droite  et  du  pied  droit  pour  les  meurtriers ,  les 
voleurs  cl  les  incendiaires.  Il  établit  des  assises, 
c'est-à^ire  confia  l'exercice  de  la  justice  à  des 
jurés;  instttulinn  qui  avait  existé  en  France  dès 
la  première  race.  Les  cau^s  importantes,  et  sur- 
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tout  les  causes  crliiMiiclIcs  y  rtaienl  «lécidécs  par 
l'avis  et  le  arment  de  douze  pei^nnes.  L'objet 
principal  du  roi  ëtatt  de  faire  tomber,  auUnt 
qu'il  était  en  hii,  !<  s  oj.rciives  .superstitieuses  par 
l'eau,  par  Je  feu  et  par  les  duels.  Six.  siècles  et 
ptustt^opt  pas  dëtruH  rinstitulion  de  Henri  n, 
c'r.st-à-dln"  les  assis  's  nmliulanles,  consacrées  par 
ua  asseotiment  gênerai ,  non  moins  fpip  pnr  le 
tempt.  n  dÎTÎsa  l'Angleterre  en  quatre  ikparli  - 
rrit  nts,  dniii  (  îi;icun  desquels  il  établit  de  ces 
juges  aoUjulants,  dont  les  fonctions  Inidaient  à 
diminaerla  tyrannie  des  seigneurs.  De  nouvelles 
conspirations,  formées  au  sein  de  sa  famille,  vin- 
rent le  troubler  au  milieu  de  ces  nobles  occupa- 
tions. Ses  enfants,  appuyés  par  riiilippe-Auguâtc, 
roi  de  France,  furent  plus  heureux  que  dam  leur 
première  rL-voIle  ;  et  ce  prince,  accoutntnr  jus- 
qu'dlors  à  faire  lajoi  dans  presque  tous  les  traités, 
MTiteootraiot,  par  raocendant  que  prit  son  jeune 
co-viirn  fil,  d'accepter  toutes  les  eomli'ioiis  ri- 
goutiuscs  qu'on  voulait  lui  imposer.  11  conseuiit 
au  mariage  de  son  fils  atnd  Richard,  arec  Âiix , 
fille  du  moi);in[iie  fratHiiis,  et  permit  à  ce  fils  de 
recevoir  le  serment  de  fiilélité  de  tous  ses  sujets 
des  provinces  françaises.  En  tin  il  paya  vingt  mille 
marcs  d'argent  à  son  adversaire,  pour  le*  frai.s  «le 
la  guerre.  Le  chagrin  (pie  lui  c.iusa  ce  revers,  et 
Atrlout  la  douleur  qu'il  couyul  eu  voyant  sur  la 
liitc  des  seigneurs  qui  avaient  conspiré  contre 
lui  le  nom  du  prince "ïcon  Sans-terre,  son  fils 
bien-ainse',  lui  causèrent  une  lièvre  violente  qui 
conduis t  au  tombeau,  è  Chiiion,  dans  la 
til' ariih'c  de  son  âge,  et  la  trente-quatrième  de 
son  règne,  le  (J  juilkHlSa.  U  reine  Éiéonore  de 
Cuycnne,  qu'il  avait  épousée  le  i»  mai  UJSÊ 
{roy.  ti.toyor.v),  lui  avait  donné  cirni  lils  et  trois 
filles;  son  dcuxièuie  fils,  Hichard  Cœur  de  lion, 
lui  succéda.  On  rapporte  que ,  Ricbard  s'étant 
rcnilti  à  ronlevrauli,  où  le  roi  avait  ordonné  sa 
Si'pullurc,  à  l'approche  du  fils  le  corps  du  mal- 
heureux père  jeta  du  sang  par  la  bouche  et  par 
le  ii(  / ,  et  que  ce  sang  rejaillit  sur  le  nouveau 
souverain.  A  ce  spectacle,  Hichard  fonilit  en 
larutcs,  et  maudit  sa  rébellion.  Telle  fut  la  fin 
déj)lorable  du  premier  roi  d'Angleterre  de  la  race 
des  Planlagt  ruts,  .lu  plus  illustre  des  rois  fran- 
çais qui  aicuL  rcgiic  i>ur  nos  voisins,  du  plus  puis- 
sant et  aussi  d'un  des  plus  célèbres  monarques 
(le  ri.i.stoire  l)ritatini«|ue  tout  entière,  enfin  du 
prince  le  plus  distingué  de  son  temps  par  ses 
tatenU  guerriers  et  politiques.  Plusieurs  écriTaks 
nous  ont  consrrvi'  le  testament  de  Henri  II  :  il  est 
tu  français;  et  peut-<itrc  n'avons-nous  dans  notre 
langue  aucun  monument  de  ce  genre ,  qui  soit 
plus  ancien,  f.a  pliysiuiiuiuie  de  ce  prince  était 
Vive  et  ouverte,  sa  conversation  douce  et  amu- 
Mnte,  son  ëioeutiott  aisée  et  persuasive.  Il  cultiva 
s^s  talents  naturels  par  l'étude  plus  qu'aucun 
prince  de  son  temps.  Sa  cour  était  l'asile  des 
laiantl;  Il  les  chérissait,  s'entretenait  souvept 
me  en,  et  «avait  apprééier  leur  mérite.  Il  61- 
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sait  lui-même  des  vers  avec  succès,  surtout  en 
langue  provençale.  Ses  affections ,  ainsi  que  ses 
inimitiés,  étaient  ardentes  et  durables.  Sa  longue 
expérience  de  l'ingratitude  et  de  l'infidélité  des 
hommes  ne  détruisit  jamais  la  sensibilité  de  son 
cœur.  L'amour  et  l'ambition  furent  la  source  de 
tous  ses  malheurs.  Il  souilla  sa  maison  d'adultères 
et  peut-être  d'incestes  ;  et  pour  n'avoir  jias  su 
régner  sur  lui-même,  il  penlil,  a  la  (in  de  ses 
jours,  l'empire  que  lui  assurait  la  supériorité  de 
SCS  forces  et  de.  ses  talents.  Ce  prince  introduisit 
i'u&age  de  faire  contribuer  les  tenanciers  mili- 
taires, de  leur  argent,  à  la  plaee  de  leurs  per- 
sonnes. Il  leva  le  premier  des  impôts  sur  les  biens 
mot)iiiers  de  ses  sujets  nobles  ou  roturiers,  et 
entretint  une  force  militaire  permanente,  soldée, 
et  indépendante  du  service  militaire  de  ses  vas- 
saux, il  adoucit  les  rigueurs  iks  lois  forestières, 
abolit  l'usage  bariiare  de  confisquer  les  vaisseaux 
naufragés  sur  la  cùle,  et  euiirirnia  la  charte  des 
franchises  accordées  par  Henri  l".  La  vie  de  ce 
prince  a  été  écrite  en  anglais  par  lord  Lyttelton, 
Londres,  17G7,  i  vol.  in-4°;  Dublin,  1768,  4  vol. 
in 8";  Londres,  1772,  !»  vol.  in-8°;  ibid.,  1777, 
G  vol.  in-K»;  et  par  Jos.  Beringlon,  Uirmiogham, 
171)0,  in-i";  1793,  3  vol.  in-8",  sous  le  titre  :  His- 
toire du  règne  de  Henri  II  et  de  ses  fxls  Richard  et 
John.  M.  Pastoret ,  dans  VUittoire  iiuératre  de 

France  (L 14),  a  donné  sur  Henri  11  une  exeel- 

lente  notice.  T — D. 

Hi:.NHl  ili,roid' Angleterre, né  en  1207,succéda, 
le  18 octobre  1216,  à  son  père  Jean  Sans-terre.  Le 
royaume  était  en  prntt-    toutes  les  horreurs  d'une 

Suerre  civile,  excitée  par  la  tyrannie  du  feu  roi, 
ont  les  veialions  avaient  forcé  les  Anglais  de  dé- 
férer la  couronne  au  i)rince  Loui?,  fils  ttepliilippe» 
A'.if:;usle,  roi  de  France  ijioy.  Louis  \\\\).  Henri, 
a^c  seulement  de  dix  ans,  se  maintint  sur  |e 
trône  contre  la  faction  ennemie,  par  le  crédit,  la 
sagesse  et  la  valeur  du  comte  de  pembroke ,  con- 
stamment resté  fidèle  à  son  père,  et  qui  fut 
déclarl  régent  du  royaume  pendant  la  minorité 
du  nouveau  roi.  Le  commencement  de  ce  règqe 
fui  signale  par  la  confirmation  des  fameuses 
chartes  que  les  Anglais  regardent  comme  le  pal' 
l'idtum  (le  leur  libcrt.',  et  qt»i  furent  alors  réduites 
à  peu  près  dans  la  forme  où  elles  se  sont  con&er- 
véesjusqu'aujourd'hui,  malgré  les  atteintes  qu'elles 
ont  éprouve'esen  divers  tein|)s.  La  mort  du  régent, 
arrivée  en  lâli),  fut  suivie  d'une  guerre  contre 
Louis  VUI,  roi  de  France}  mais  cette  guerre  n'a- 
mena aucun  évi^nemcnt  reiuarqunlil»'.  l  e  f:»il»îe 
monarque  anglais,  ayant  fait  d'iouUlcs  icnLalucs 
pour  appuyer  son  beau-père  Hugues  X,  comte  de 
la  Marelle  ,  qui  l  ' f  isait  l'hommage  au  comte  de 
Poitiers,  frcrc  de  St-Louts,  et  pour  recouvrer 
la  Normandie,  perdit,  en  1S4S,  la  bauUle  de 
Taillcbourg  (coy.  Lotis  IX};  ce  qui  l'obligea  de 
borner  ses  domaines  eu  France  à  la  partie  4qja 
Guyenne  située  au  delà  de  la  Garonne.  Il  ne  lut 
paa  plni  heumu  dans  le  conquête  de  la  Sidl», 
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dont  le  pape  loi  mil  doon^'la  iouvei-:uiu  tL'  il 

ne  rmi* mit  Ar  rvUc  cnlrcpris*»,  (yû  lui  coûta 
grau4ts  iltipeDst-s,  que  du  déshonneur  et  de  nou- 
veaux embams.  Tant  de  rcTwa,  joints  i  md  inca- 
padttf  pour  le  gouvemomcnl.  Ir  tirftil  tomlxT 
dana  le  mépris  de  ses  sujets.  Il  semblait  s'être 
ligué  afec  la  oour  de  Rome  pour  accabler  son 
peuple  1  \  Chaque  jour  voyait  nattre  des  vexa- 
tions nouvelles.  Tandis  qu'un  légat  venait ,  sous 
ses  auspices,  exercer  en  Angleterre  une  juridic- 
lion  0(lieii«^ ,  Henri  extorquait  à  son  tour  de  ses 
sujets  des  souimes  immenses  pour  les  prodiguer 
i  ses  Itetteurs,  aux  suppôts  étrangers  de  son 
despotisaie  ,  qui  occupaient  toutes  les  places  de 
l'administration  au  préjudice  des  naturels  du 
pays.  L'indignation  enflamma  les  esprits  :  l'on 
vit  bientôt  se  former  une  association  composée 
des  barons  U-s  jilus  factiiux,  et  dans  la(jU('IU'  entra 
la  cité  de  Londrt».  Le  chef  en  était  Simon  de 
MontCort  ,  comte  de  Leirc&ter,  fils  cadet  de  ce 
fameux  Simon  de  Montf'»rt  !  •  fie  m  des  Albigeois. 
Les  deux  partie»  prirent  les  armes.  Après  avoir 
accepté  les  articles  connus  sous  le  nom  de  StattUs 
OM  Expédients  d'Oxford .  (jiii  nvnient  été' drf  ssi^s 
en  et  en  avoir  juré  l'exécution,  Uenri  dé- 
clare, en  1161 ,  k  son  parlenwnl ,  qu'il  ne  les 
observera  plus  :  les  barons  se  soulèvent  de  nou- 
veau; et  le  comte  de  Leicester  entre  dans  Lon- 
dres en  vainqueur.  St- Louis,  choisi  pour  ar- 
bitre, rend  (21  janvier  12GI;  la  sentence  la  plus 
impartiale,  confirme  la  grande  charte  et  cel'e 
des  forets,  les  regardant  comme  le  droit  commun 
des  Anglais  et  le  rempart  de  leur  liberté;  mais 
il  annule  les  statuts  d'Oxford,  comme  extorques 
par  la  violence,  et  anéantissant  la  prérogative 
royale.  Cet  arrêt  fut  rejeté  par  les  harons.  Le  roi 
fut  vaincu  à  la  bataille  de  Lewes ,  et  fait  prison- 
nier avec  son  frère  cl  soit  (ils.  L'audacieux  Lei- 
cester, maître  de  la  famille  royale,  renversa  la 
constitution  de  l'État,  et,  concentrant  en  lui  seul 
toute  la  puissance  civile  et  militaire,  donna  une 
autre  forme  au  gouvemement.  Il  réclama  la  sane* 
tion  du  peuple  pour  confirmer  st  nouvelle  con- 
stitution. Ce  triumvirat  de  pouvoirs  des  barons, 
du  clergé  et  du  peuple,  contre>baIança  l'autorité 
du  roi  ft  celle  du  pape.  On  créa  un  parlement, 
dans  leciuel  devaient  entrer  quatre  chevaliers  de 
chaque  prorince,  qui  représenteraient  le  peuple; 
rt  l'nn  fit  siLjnerle  tout  au  tnotiarqiie  priM  un:,  r. 
Telle  fut  uéaumoios  l'origine  de  la  chambre  de> 
communes  :  formée  au  sein  des  orages  et  par 
une  cabale  de  factieux,  elle  est  devenue,  sous 
un  gouvernement  plus  régulier,  une  «tes.  parties 
les  plus  puissantes  de  la  constiluliou  nationale, 
après  avoir  retnersé  l'aristocratie  féodale,  incom- 
patible avec  la  liberté  civile.  Ce[)enilanl  l'iiuto- 
rité  dont  jouissait  leicester  excita  la  jalousie  des 

{Il  L«  rai  «ffNJt  le  TlagtMsw  dk  toi»  le»  rcrt-oi»  eccléùas- 
Uques,  le*  tniiu  de  toua  \m  bénéSccs  vacanu,  et  1«  tien  de  «cag 
dont  Ir*  Utulaim  n«  rteidtiaot  pt».  Une  grande  parUeda»  Ma^ 
flow  i»  t'AaglalBm  éufait  alon  POMMfe  pw  dw  IttlioM  «mw 
àISMitedwMsMi. 
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grands;  et  l'abus  ju  i  faisait  de  son  pouvoir 
niéeontenta  le  peuple.  Le  comte  de  Clocester  I 
abondonna  son  parti,  et  favorisa  l'évasion  d'É- 
douard,  flb  du  roi.  Ce  jeune  prince  ramasse 

,  prompteinenl  une  petite  armée,  fond  sur  le  fils 
de  Leicester,  qui  accourait ,  avec  les  siens,  au  se-  j 
cours  de  son  père,  les  taille  en  pièces,  et  retient  I 
rapidement  sur  ce  dernier,  qu'il  enveloppe  par  I 
un  stratagème.  Le  chef  des  £ictieux,  forcé  d'en  i 
venir  aux  mains,  perd  la  bataille  d'Evesbam  I 
(4aoùtl2GM\  et  périt  dans  le  combat.  Henri ,  \ 
délivré  de  la  main  de  ses  ennemis,  usa  modéré- 
ment de  la  victoire.  Il  n'y  eut  pas  une  seule 
goutte  de  sang  versée  sur  l'échafaud,  pas  un  seul 
acte  de  proscription,  excepté  contre  la  maison  de 
Montfort.  Les  barons  factieux  et  rebelles  ren- 
trèrent dans  le  devoir  sans  perdre  leurs  biens  :  f 
la  douceur  du  monanfue  et  la  prudence  de  son  ; 

!  fils  rétablirent  ainsi  peu  à  peu  l'ordre  dans  | 
l'Ëtat.  Ce  prince  mourut  paisiblement  à  Londres  j 

'  en  iâ72,  dans  la  Cl"  année  de  son  Age  et  la  SG*  | 
de  son  règne ,  le  plus  long  de  tous  ceux  dont  il 
est  parié  dans  les  annales  d'Angleterre.  C'était  I 
IH1  ]>rince  niodér.',  liumain,  indulgent,  pieux, 
assidu  au  culte  public.  On  rapporte ,  à  ce  sujet , 
que,  discutant  nn  jour  atcc  St-Looia  lequel 
était  préférable  d'as^st^r  au  sermon  ou  à  la  messe  : 
J'aime  mieux,  dit-il ,  m' entretenir  une  heure  avec  un 
ami  que  d'entendre  ww^  dÎMoarf  biem  eotfait  à  m 
louange.  Miiis  il  étiiit  sans  vigueur,  sans  activité  , 
sans  politique ,  aussi  incapable  de  conduire  une 
guerre  que  de  maintenir  la  paix.  Esclave  de  ses 
favoris ,  il  recevait  toutes  les  impressions  qu'ils 
avaient  intérêt  de  lui  donner.  On  estimait  peu 
son  amitié,  parce  qu'elle  n'était  ui  fondée  sur  un 
choix  réfléchi,  ni  cultivée  avec  constance.  Les 
malheurs  de  son  règne  vinrent  surtout  de  <^e,% 
profusions  envers  ses  courtisans ,  de  sou  attache- 
ment pour  les  étrangers,  de  l'inconséquence  de 
sa  conduite,  iIh  l'impétuosité  de  son  ressentiment, 
du  prompt  oubli  de  ses  griefs,  et  de  son  retour 
soudain  de  colère  i  l'amitié.  Sous  ce  prince,  | 
l'autorii  '  f  xcessive  des  chérifs  fut  restreinte  ;  on  : 
Ut  une  loi  pour  défendre  de  saisir  les  bestiaux  et 
les  instruments  de  labourage.  L'usure ,  portée 
jusqu'à  cinquante  pour  cent ,  servit  de  prétexte  ' 
à  de  violentes  persécutions  contre  les  juifs,  seuls 
propriétaires  de  tout  l'aient  du  royaume.  On 
leur  ni  payer,  en  12il,  vingt  mille  marcs  d'à r-  i 
gent,  dont  lejuîf  Aaron,  d'Yorlc,  paya  à  lui  seul 
quatre  mille.  En  liSO,  Henri  les  opprima  de  nou- 
veau  ;  et  le  même  Aaron  lui  donna,  pour  sa  part, 
trente  mille  mares.  Londres  et  la  cour  même 
regorgeaient  de  voleurs,  qui  étaient  d'intelligence 
avec  Ici  officiers  de  justice.  Deux  marchands 

j  étrangers  se  plaignirent  au  roi  d'avoir  t'u-  dé- 
poudiés  par  de&  brigands  qu'ils  voyaient  journel- 
lement auprès  de  lui.  Le  roi ,  furieux,  Ot  arrêter 

;  les  coupables ,  qui  alléguèrent  que  ,  ne  recevant 
aucun  gage  de  Sa  Majesté ,  il  fallait  bien  qu'ils 

I  volassent  pour  se  soutenir.  Hume  obserte  que 
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•m»  ce  règne  la  nolilette,  dMaignant  n  langue 

matprnplU',  nf  s<>  servait  familièrem^rit  (pic  «le  la 
laogue  fraoçai&c.  lleori  lil  avait  épousif,  en  ii±i>, 
filéDOore  de  Profenee  »  qui  amena  à  sa  cour  un 
grand  nombre  de  l'mvrtîç.iiix  et  d'autres  étran- 
gers, et  qui  mourut  en  1291.  Il  eut  pour  suc- 
eeaaenr  aoa  fil»  atné  Édoaard,  dit  «ler  longuet 

jambes  (rot/  T  jtot  .vuD  I"").  Sa  vie  a  e'U'  e'crile  pnr 
R.  CoUoD,  Londres,!^,  et  par  W.  Prvnne, 
liiid.,1670Jn'foL 

HEXni  IV,  roi  d'Angleterre,  le  treizième  depuis 
la  conquête,  et  le  premier  Plantagenet  de  la 
branche  de  Lancastre,  naquit  eu  1507.  Il  tut  pour 
père  Jean  de  Gand ,  duc  de  Lancastre ,  troisième 
fils  d'Édotiard  III.  Il  porta,  dans  m  jeunesse ,  le 
nom  de  comte  »U;  Derby.  On  ïe  rit ,  dés  l'âge  de 
vii^  ans,  prendre  une  part  irii-aetlve  à  la  rébel- 
lion qui  troubla  les  commencements  du  règne  de 
Richard  U.  I.,e  calme  étant  rétabli  en  Âuglelerre, 
Henri  alla  servir  en  Lithuanie  contre  les  idolâtres, 
et  s'y  distingua  par  des  actions  brillantes  :  à  son 
>«tour,  il  fut  créé  duc  d'Hereford.  Loin  d'avoir 
conaerrë  l'esprit  dt  sédition  qui  régnait  alors 
jusque  dans  la  fauiille  royale ,  Henri  se  montra 
wjet  si  dévoué»  qu'il  courut  lut-mtoie  révéler  à 
Ndiard  un  entretien  secret  où  te  due  de  Norfollc 
s'était  exprime'  librement  sur  la  personne  de  ce 
prince.  L'accusé  donna  un  démenti  à  son  dénon- 
ciateur; et  le  roi  ordonna  le  jugement  par  combat 
singulier  ;  mais  au  moment  où  les  deui  cham- 
pions parurent  dans  la  lice,  le  monarque  leur 
signifia  de  sortir  sur  l'heure  du  royaume ,  le  duc 
de  Norfolk  pour  la  vie,  le  prince  seulement  pour 
dix  ans.  Henri  témoigna  une  soumission  si  pro- 
fonde, que  Richard  lui  promit  de  le  rappeler 
beaneottp  pins  Idt.  Il  Ini  même  délivrer  des 
,  lettres  patentes,  (jui  Itii  ;i??iirni'.nt  In  jouissance 
immédiate  de  toute  succession  qui  pourrait  lui 
édioir  pendant  son  abocnoe.  Henri  se  retira  en 
France,  à  la  cour  de  Charles  YI  (17)98);  il  y  re- 
chercha la  uain  de  la  lille  du  duc  de  Berry,  oncle 
dharol.Ce  projet  d'ainanoe  alarma  Richard  t  il  s'y 
opposa  fortement,  et  saisit  bientôt  l'occasion  di 
punir  son  cousin  de  l'avoir  conçu ,  dans  l'espoir 
de  se  rendre  inde'pendant.  Le  duc  de  Lanca.stre 
meurt;  son  titre  et  ses  biens  e'taient  solennelle- 
ment garantis  à  son  (ils.  i-e  duc  d'Ifereford  fait 
revendiquer  ses  droits  :  son  procureur  est  saisi  et 
condamné  comme  traître,  l'héritage  entier  con- 
fisqué au  profit  du  roi,  et  le  bannissement  du 
^ince  déclaré  perpétuel.  Cette  sentence  inique 
ne  fit  (|ue  hâter  son  retour,  Richard  II  venait  de 

pass<T  en  îrlnnilc  pour  y  romhnttre  les  rebelles. 
Les  méconlenls  résolurent  de  proQter  de  son 
dMenee  s  ils  font  a|^  Tardieféqne  de  Cantorbéry , 
qui  était  aussi  exilé  en  France  A  son  instigation, 
Henri  s'embarque  à  Nantes  (  ou ,  selon  quelques 
auteurs ,  i  Vannes)  avec  une  suite  de  soixante 
personnes  seulement  (  I  juillet  1309).  II  descend 
i  Ravenspur,  dans  l'Yurkshire^  il  jure  solennel- 
lement qu'il  ne  vient  que  pour  rédamer  le  dnebé 
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de  Lancastre.  En  peu  de  |ottrs,  Il  se  voit  è  la  lête 

d'une  arme'c  de  GO, 000  hommes,  et  il  ne  change 
point  de  langage.  Le  duc  d'York,  auquel  Richard 
avait  laissé  la  n^ence  en  s^élolgnant  »  lève  des 
troupes  comme  s'il  eût  voulu  s'opposer  à  l'îhva- 
sion  de  son  neveu  ;  mais  ces  troupes  passent  sous 
les  drapeaux  du  duc  de  Lancastre  ;  et,  de  ce  mo- 
ment, Henri  est  maître  du  royaume.  Il  se  porte 
rapidement  sur  Bristol  ;  trois  des  priocipaux  mi> 
nlstres  de  Richard  s'y  étaient  renferma  :  il  les 
force  de  se  rendre  ;  et  les  sacrifiant  à  la  fureur 
populaire,  il  leur  fait  trancher  la  tf  te  sans  aucune 
forme  de  procès.  Le  roi  repassa  promplcraent  en 
Angleterre  ;  mais  une  partie  de  son  armée  l'aban- 
donna.  Le  duc  de  Lancastre  n'osa  cependant  point 
encore  employer  la  force  contre  son  souverain  ;  il 
eut  recours  aux  ])rotestations  les  plus  perfides 
pour  l'nu'^agcr  à  se  livrer  à  sa  foi.  Richard  eut 
l'imprudence  d'y  croire  :  Henri  le  conduisit  en 
triomphe  i  Londres,  et  l'enferma  dans  la  Tonr. 
C'est  au  nom  de  ce  roi  captif  qu'il  convoqua  un 
nouveau  parlemeoL  U  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
si  Henri  rempareralt  de  la  couronne,  mais  com- 
ment il  colorerait  cet  attentat.  Forcé  d'abdiqnrr, 
Richard  remit  à  son  ambitieux  cousin  les  attributs 
de  la  royauté  avec  un  écrit  signé  de  sa  main , 
par  lequel  il  se  reconnaissait  indigne  de  rt^gner. 
Enhardi  par  cette  avilissante  faiblesse,  le  duc  de 
Lancastre  fait  dresser  par  son  parlement  un  acte 
d'accusation  formelle  contre  le  monarque  légi- 
time. Rientôt,  dans  une  séance  des  deux  chambres 
réunies,  la  déposition  de  Richard  II  est  pronon- 
cée, et  le  trône  est  déclare'  vacant.  A  ces  mott,  le 
duc  se  lève ,  trace  le  signe  de  la  croix  sur  son 
front  et  sur  sa  poitrine;  puis  invoquant  audacieu- 
sement  le  nom  du  Rédempteur,  à  l'Instant  où  U 
se  souillait  du  plus  noir  forfait,  il  prononce  un 
discours  que  les  chroniques  ont  conservé  dans  le 
vieux  style  du  temps.  U  y  réclamait  la  couronne 
d'Angleterre,  comme  L  iîcndant  m  droite  ligne  du 
bon  roi  Henri  III  (1).  Pour  comprendre  le  sens  de 
ces  paroles,  il  faut  savoir  que ,  d'après  une  tradi- 
li'iri  populaire,  Edmond,  comte  de  Lancastre,  dit 
le  Bonn,  était  flis  aîné  de  Henri  lU,  mais  que  sa 
diflbrniité  avait  fait  préférer  a  lui  SOtt  frère  cadet 
qui  régna  sous  lenomd'Édouard  1"^.  Or,  Henri  des- 
cendant directement  de  cet  Edmond  par  sa  mère. 
Blanche  de  Lancastre,  cette  fable  le  rendait  l'hé- 
ritier légitime  de  la  monarchie.  Le  parlement 
sentait  l'invalidité  et  même  h-  ri  licule  d'un  tel 
titre.  En  admettant  même  comme  légale  la  dépo- 
sition de  Richard  H  ,  sa  couronne  était  dévolue, 
de  droit,  à  Ftlmond  Mortimcr,  comte  de  la  Mar- 
che, qui  descendait  du  second  fils  d'Édouard  III, 
tandis  que  le  due  de  Laticastre  ne  descendait  que 
du  troisième.  Déjà  même  le  comte  de  la  Marche 
avait  été  déclaré  solennellement  héritier  pré- 
somptif du  trône,  dans  le  cas  où  Ridiard  mouitait 
SUIS  cnftnts.  Mate  l'usurpalion  était  consommée 

|1)  AUItfuU  awtHeêemdii  »y  rifM|iM%ratelM»«Mlkff 
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par  le  fait;  et,  eëdant  à  la  Tîolence,  les  infidèles 

rcpr<^spnlanls  de  In  nntion  anglaise  prorlamèrenl 
roi  Henri  de  Lancnstrv  sous  te  nom  de  Uenri  IV 
(30  septembre  1399)  ;  Iftche  trahison  qui  devait  être 
expit'e  pnr  ces  longiirs  et  rnii  llcs  guerres  où  les 
deux  roses  firent  couler  le  sang  de  4uatre-vingts 
princes  de  la  maison  royale,  et  couvrirent  TAngle- 
Icrrc  dedevastation  et  <ii'  <\)rn:i),'t'.  Tous  li  s  germes 
de  dissension  fermeotaicut  autour  du  nouveau  mo- 
narque.  Plac^  entre  demi  rÎTatnt  dont  les  noms 
seuls  l'épouvantaient,  il  résolut  de  se  délivrer  de 
l'un  et  de  l'autre.  I.'cnfance  du  jeune  comte  de 
tfortimer,  qui  n'avait  que  sept  ans,  ne  put  le 
préserver  d'une  captivité  rigoureuse.  Richard  H, 
en  tombant  du  trône,  n'avait  (h  iuandé  que  la  vie  : 
il  ne  put  l'oltleuir.  Le  fer  dis  aisassias  selun 
quelques  versions,  un  bourreau  plus  cruel  selon 
d'autres,  la  faim,  termina  1rs  jnurs  di  ce  malheu- 
reux prince.  lieiiri  se  ilulla  vaincUHiit  de  régner 
désormais  sans  obstaele  :  usurpateur  et  régicide, 
il  n'rtait  vu  qu'avec  horreur  pnr  reiix  mfmes  qtii 
avaient  abandonné  le  souverain  légitime.  Les 
seigneurs  les  plus  distingués  du  royaume  l'acca- 
blèrent, en  plein  parlement,  des  noms  trop  bien 
mérités  de  parjure  el  de  traître,  et  bicntdl  ils 
conspirèrent.  Henri  fut  sur  le  point  d*étre  en- 
levé à  Windsor  par  un  corps  de  cinq  cents  gen- 
tilsbommes  à  cbcval.  U  s'enfuit  à  Londres,  ras- 
sembla la  milice  de  cette  ville,  saisit  quelques-uns 
dos  chefs  lie  la  conjuration,  et  leur  fit  trancher 
la  lélc  sans  jugement  ;  leurs  corps ,  coupés  par 
quartiers,  servirent  de  trophées  à  son  horrible 
triomphe.  Il  devait  craindre  que  les  mécontents 
ne  trouvassent  un  puissant  appui  mt  dehors.  La 
reine  Isabelle,  veuve  de  Richard  11 ,  était  iiiie  de 
Cliarles  VI,  roi  de  France.  Henri  s'empressa  de 
désarmer  le  mécontentement  de  re  inonnruue.  Il 
lui  Ht  demander  la  oiain  d'IsabeUv  pour  boii  Itis, 
è  peine  sorti  de  l'cnianee.  Charles  refusa  d'unir 
sa  nllc  au  nii  (lu  iiiPurtrier  de  son  époux.  Henri 
dissinmia  son  humiliation,  et  reuvoya  la  reine  en 
Flranee  avec  les  plus  grands  honneurs  ;  Il  obtint 
le  renouvellement  de  la  trt've  eonelue  enlre  le.s 
deux  couronnes  :  ses  forces  sullisaienl  à  peine  à 
repousser  les  périls  sans  cesse  renaissants  dans 

l'intérieur.  Ias  Calluis  et  les  tl■o.•i^.^ib  franehi.^scnt 
leurs  frontières  :  Uenri  envoie  le  comte  de  iNor- 
tbumberland  pour  s'opposer  à  leurs  {trogrès; 
mais  le  comte  se  révolte  lui-même  et  marche  sur 
Londres.  11  est  attaqué  d'un  mal  soudain  :  son 
ercy,  connu  dans  l'histoire  sous  le  uoiu  de 
Chaud- flperon  [Hoispar)^  prend  le  commandèment 
de  l'armée  ,  et  publie  un  manifeste  sanglant 
contre  Henri  IV,  qu'il  n'appelle  plus  que  llcnri 
de  Lancastre,  et  auipiel  il  reproche  tous  ses  par- 
jures et  ses  nombreux  ait*  ntats.  Henri  se  porte  à 
sa  rencontre  :  la  plaine  dt  Shrewsbury  devient 
le  Ihéftlre  d'une  des  plus  sanglantes  batailles 
d<»rtt  annales  britanniques  aient  conservé  la 
mémoire.  L'acharnement  y  fut  si  terrible,  que 
plut  de  1,060  geotilsboiaJiMS  demeurèrent  «ur  la 
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place.  L'nstirpateur,  pressentant  que  les  coupe 

des  royalistes  se  dirigemient  sur  sa  personne, 
avait  f^it  prendre  à  plusieurs  de  ses  gardes  une 
armure  absolument  sembMile  s  la  sienne  t  le 
plupart  de  ee>  liommes  furent  tués.  I.a  mort  du 
jeune  l'ercy,  assassiné  pendant  i'acUon  par  une 
main  inconnue,  livra  la  victoire  &  Henri  (M  iulllet 

1 10'  .  Il  en  usa  lâchement;  il  fit  drlrm t  Ic  corps 
de  son  vaillant  adversaire,  et  ordonna  que  ses 
membres  fussent  exposés  sur  les  grands  chemins: 

des  prisduniers  de  guerre  furent  déeai)îtés  ,  <  l 
leurs  télés  plantées  sur  les  ponts  de  Londres.  ▲ 
peine  cette  insurrection  était-elle  étouffée  qu'une 
autre  éclata  avec  une  nouvelle  force.  Brûlant  de 
venger  la  mort  de  son  fils,  le  comte  de  Norlhum- 
bcrland  rallia  à  sa  cause  l'arclievéque  d'York  et 
plusieurs  seigneurs  ({ui  avaient  aussi  des  il^*uret 
personnelles  à  punir.  Il*  nss.  niblèrent  en  peu 
île  jours  une  puissante  arnu  e  :  l'iuf^me  perQdie 
du  comte  de  Westmoreland  ,  qui  commandait  les 
tron|irs  de  Henri,  fit  tomber  les  principaux  con- 
jurés en  son  pouvoir.  Le  grand  juge  refusa  de 
procéder  contre  rarcfaevèque  :  rusurpateur  At 
exécuter  ce  prélat  sur-le-champ  ,  rr  fut  le  pre- 
mier exemple  en  Angleterre  du  supplice  capital 
infligé  a  un  évéque.  Le  hasard,  à  la  même  époque, 
mil  entre  les  mains  de  Henri,  le  jeune  prince 
Jacques,  héritier  de  la  couronne  d'Écosse  :  il  le 
garda  en  otage,  pour  prévenir  toute  attaque  de 
ce  côté.  Le  calme  sembla  renaître  après  ces  vio- 
lentes secousses,  llcnri  en  profita  pour  porter 
son  attention  au  dehors.  Il  n'ignorait  pas  quelles 
étaient  Its  dispositions  de  la  cour  de  France  à 
son  égard.  Le  «lue  li'Orli'ans,  frère  de  CharlisVI, 
lui  avait  euvoyJ  un  déli ,  dans  letpiel  il  le  IléUi»- 
sail  des  noms  de  traître,  d'usurpateur  et  d'assassin 
de  son  roi  lé;^itime.  Henri  résolut  de  conjurer 
l'orage,  en  lomcntanl  la  division  entre  les  ducs 
d'Orléans  et  de  lloui%<Hsne,  qui  se  disputaient  le 
suprême  pouvoir  pendant  la  maladie  du  roi  : 
il  sentait  d'ailleurs  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  de  fournir  un  aliment  à  l'esprit  inquiK 
de  ses  peuples.  Il  envoya  quelques  troupes  au 
duc  de  Bourgogne  mais,  recevant  bientôt 

après  des  propositions  jAus  avantageuses  de  la 
part  du  duc  d'Orléans,  il  (il  passer  sous  les  tira- 
peaux  de  celui-ci  uu  corps  plus  considérable.  La 
réconciliation  momentanée  des  deux  princes  fran- 
çais ne  permit  pas  à  Henri  de  recueillir  le  fruit 
de  sa  pollliipie.  Quoiqu'il  fût  encore  dans  toute 
lu  force  de  l'^gc,  une  maladie  incurable  le  mena- 
çait déjà  d'ime  fin  pradiaine  c'était  la  lèpre, 
selon  quelques  auteurs,  ou,  selon  d'autres ,  im-^ 
espèce  d'épilepsie,  dont  les  violentes  attaques  lut 
faisaient  perdre  quelquefois  l'usage  des  sens.  Ré* 
doit  à  i'in:irtîvité,  il  cherchait  à  se  rendre  popu- 
laire en  laissant  au  parlement  une  liberté  et  un 
pouvoir  dont  ce  corps  avait  rarement  joui  aous 

ses  prédécesseurs.  Sa  conde^reinl  uii  >:  avait  d'ail- 

Icurs  un  but  caché.  11  voulait  amener  les  repré- 
sentants (|e  |a  netioD  à  fixer  le  emuromie  sur  se 
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Me  et  sur  celle  de  «es  héritiers  miles.  Cette  ex- 
clusion taeite  «les  frriijiH  S  dcvnil  iiilrodiiirc  la  loi 
silique  daiu  la  moiiarcbie  anglaise.  Ucori  croyait 
•voir  tronré  par  lè  le  moyen  le  plas  effioiee 

(roniuiltT  los  pn'tentions  dt-  l;i  liranche  de  Morti- 
mer,  qui  tirait  son  origine  d'une  pctite-dllc  d'É- 
doinrdlll.  11  eut  la  douleur  d'échouer  dans  cette 
tentalÎTe  ;  et  il  n'osa  même  pas  proposer  de  réso- 
lution particulière  contre  h'S  héritiers  léf^ltliiit  s 
du  trône,  dans  la  crainte  de  rappeler  leuri»  droits 
A  eenx  mêmes  qui  pouvaient  les  avoir  mis  en 
oubli.  Cependant  les  Jours  de  l'usurpateur  s'étei- 
gnaient dans  les  soufTranccs  et  l'amertume  :  les 
peuples  voyaient  en  lui  l'objet  des  fengeancct 
«élestps  ,  et  lui-même  parait  n'avoir  pu  se  sous- 
traire aux  tcrrcun  de  sa  propre  conscience. 
Combattu  à  la  fois  par  les  remords  et  par  l'am- 
bition, i!  passjut  une  partir  (l     s  journtVs  à  faire 
des  prières ,  et  l'autre  à  uurtiir  de  nouvelles  ia- 
trigues.  Comme  s'il  eût  appréhendé  i  tout  Instant 
qu'un  rival  ne  vînt  lui  enlever  cette  couronne  qui 
lui  avait  coûté  tant  de  crimes,  il  l'avait  fait  placer 
m  chevet  de  son  lit  Une  des  syncopes  auxquelles 
il  était  sujet  s'étant  prolongée  au  delà  du  terme 
ordinaire,  le  prince  de  Galles,  son  (ils,  s'empara 
de  sa  couronne,  et  l'emporta.  Henri,  en  revenant 
à  lui ,  s^en  aperçut ,  et  tomba  dans  un  accès  de 
désespoir  que  le  prince  ne  put  caluier  qu'en  re- 
mettant entre  les  mn'ms  de  son  père  le  signe 
cstérieur  d'un  pouvoir  qui  allait  lui  échapper. 
Frappé  de  la  préilidion  cpii  lui  avait  ('té  faite  dans 
sn  jeunesse  qu'il  mourrait  à  Jérusalem,  il  lit  vœu 
de  prendre  la  eroix,  et  d'aller  combattre  les  oAi' 
suItT  niTs.  <i  !)icti  lui  rendait  b  santé.  Peu  de  temps 
apré^,  pendant  qu'il  priait  devant  la  châsse  de 
Sl-Ëdonard,  il  fut  fivppé  si  subitement  d'apo- 
plexie  r|ti'r>n  n'i-ùl  (|ue  le  h  i\\\)s  de  te  porter  dans 
l'appartement  de  l'abbé  de  VVesliuinsler.  On  ra- 
conte qu'il  demanda  od  fl  était,  et  qu'un  religieux 
lui  ayunl  répondu  ipn  I  i  i  liambre  où  on  l'avait 
déposé  s'appelait  Jéru^ak-m,  il  déclara  que  la 
pfédMon  était  aeeomplie  (1).  Il  fit  appeler  le 
prince  de  Galles,  lui  adressa  un  discours,  où  il  ne 
dissimula  point  les  scrupules  qu'il  emportait  au 
tombeau,  et  expira  dans  la  40*  année  de  son 
âge,  et  la  iy  de  son  règne  (20  mars  1113). 
Henri  IV  est  souvent  appelé  dans  l'Iiisfoirc  d'An- 
gleterre Henri  de  Bolingbrokc  ,  ilu  lieu  de  sa 
naissance.  11  avait  été  marié  deux  fois;  la  |)re- 
mierc,  à  Marie  de  Bohun ,  tille  du  coinle  d'ilerc- 
ford  ;  la  seconde  à  Jeanne  fille  du  roi  de  Navarre, 
et  veovo  du  due  de  Bretagne.  Il  eut  six  enfants 
du  premier  mariage  :  l'aîné  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Henri  V.  L'histoire  de  la  vie  et  du  règne 
de  Henri  IV  a  été  écrite  en  anglais  par  J.  Uay- 
l«;ir  îr,  f  ondres,  1599, 1627,  in-l'.     S— v— s. 

UbM^I  V,  quatorzième  roi  d'Angleterre  depuis 
la  conquête ,  fils  ainé  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 

Il  (^iiisk!«p«are  a  coiiMcré  «et  deux  aiMcdotei  dan*  la  tragé-lic 
HUi  l 'jrte  ie  nom  de  ce  pdaac,  Vt^N  ÉÊHi  BttUff  OÊ/lirtk, 
pan.  Il,  set.  IV,  K.  4. 


HEiV  i63 

Bobun,  naquit  en  1388,  onae  ans  avant  l'usurpa- 
tion de  son  père,  qui  n'était  encore  que  duc  de 
Hcreford.  Scion  l'u&age  du  temps,  on  le  Domouit 
Henri  de  Honmouth,  parée  qu'il  iuSt  né  dai» 

cette  ville.  Il  reçut,  à  l'université  d'Oxford,  la 
meilleure  éducation  que  l'un  piît  donner  alors. 
Ses  qualités  brillantes  se  développèrent  de  bonne 
heure.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'était  couvert 
de  f^loirf  il  ins  la  Journée  de  Shrcwslairy,  où  il 
avait  reçu  une  blessure  au  visage.  Deux  i\m  plus 
tard,  il  avait  commandé  en  chef  contre  les  Gallois 
révoltés,  et  remporté  deux  victoires  sur  Owen 
Glcodor.  Henri  lY,  son  père,  dtivoré  de  cette 
sombre  inquiétude  qui  est  le  premier  supplice  des 
usurpateurs,  ne  put  vnîr  sans  jalousie  le  jeune 
prince  jouir  de  la  faveut  populaire  que  lui-même 
n'arait  jamais  obtenue,  il  Téloigna  brusquement 
des  arnuM     t  les  conseils.  Réduit  à  l'oisiveté,  le 
prince  de  Gcilks  chercha  des  distractions.  Son 
caractère  ardent  liû  fit  préférer  celles  que  lid  of-  - 
frail  la  société  d'une  jeunc.^e  (urlnilenlc  et  livrée 
à  tous  les  excès  de  ces  temps  grossiers.  Passant 
les  jours  à  s'enivrer  dans  les  tavernes,  les  nuits  i 
courir  les  rues ,  à  battre  les  passants  et  à  casser 
les  vilres,  riiérilier  de  la  couronne  se  dégrada 
jusqu'à  àc  faire  un  jeu  tle  dévaliser  les  voyageurs 
sur  les  grands  chemins,  et  qui hpiefois  de  voler 
les  voleurs  mêmes  (1).  11  trouvait  surtout  plaisant 
de  dresser  des  embuscades  aux  receveurs  des  re- 
venus du  roi  son  père,  et  de  leur  enlever  l'argent 
qu'ils  lui  :ii>]iorlaicnt.  Ce  fut  au  plus  fort  de  cette 
vie  de  désordres  que  lui  arriva  une  aventure  i2) 
que  les  Anglais  aiment  encore  à  se  rappeler 
(coy.   A  n  uM  ^  [  es  deréglenienls  du  jeune  prince 
ne  lut  avaient  point  fait  perdre  l'amour  des  peu- 
ples. Son  avènement  au  Mme  (SO  mars  1413) 
excita  luie  joie  d'autant  plus  vive,  que  son  pèrc 
était  géne'raiement  haï  et  méprisé.  11  sembla  qu'iu 
seul  jour  eAt  sufîi  pour  o|iérer  dans  le  nouveau 
monarque  un  clianf^euu'nt  total.  11  ne  s'  itt  jeha 
pas  seulement  à  eflTacer  le  souvenir  de  ses  erreurs  : 
il  se  fit  un  devoir  de  réparer  tes  nombreuses  in- 
justices que  la  politique  ombrageuse  de  son  père 
lui  avait  fait  commettre.  Il  rassembla  les  compft* 
gnons  de  ses  foUes  débauches,  les  exhorta  è  re- 
noncer à  la  vie  dissolue  <lont  il  avait  eu  le  mal- 
heur de  leur  donner  l'exemple;  et,  après  leur 
avoir  laissé  des  marques  de  sa  générosité,  il  leur 
défi  ndit  de  paraître  en  sa  présence  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  recouvré  l'esiime  de;  la  nation  (3). 
Le  grand  juge  Gascoigne  fui  mandé  à  la  cour; 
il  craignait  la  vengeance  du  noureau  roi  :  il  reçut 
des  frlif  iintirms  publiques  sur  sa  fermeté,  et  l'as- 
surance il' une  bienveillance  spéciale.  Henri  V, 

(1)  Sbakspea»  a  f«tneé  ton*  en  détail»  de  la  jeunesse  d« 
U«nriV.  rajrr«particaU«r«mMtJE3MJfMryf*«/NÎ>^A|Lp^^ 
aet.  Il ,  ae.  S.  M.  Alexaitdn»  D«val  a  annl  alla  aar  1*  TbMtaa* 
Ftançait  ta  Imneua  de  Bmry  V,  ...... 

12)  CetU  aventara  a  fourni  encore  k  .stiiik«pearo  ««•  «•••■•Oa 
•ftne  de  eon  Htmrp  J  V,  part.  11 ,  aet.  V,  ac.  18. 

aet.  V,  K.  ». 
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sans  croire  offenser  la  me'moirc  de  son  père,  vou- 
lut, du  moins,  rendre  à  celle  de  Richard  II  les 
tardifs  hommages  qui  loi  étaient  dus.  il  lui  fit 
faire  des  obsèques  magninques,  et  honora  par 
des  rc'crtmpensps  les  siijcis  qui  étaient  demeures 
fidèles  à  ce  prince  inrortune'.  Au  lieu  de  poursui- 
vre le  système  de  rigueur  adopté  par  son  père,  il 
traita  le  comte  de  h  Marché  avec  tant  d'eganls 
et  de  gtfnërosilv,  que  ce  Jeune  prince,  oubliiiut, 
en  quelque  sorte,  qu'il  était  l'héritier  légitime  du 
trône,  n'éleva  jamais  une  sente  prétention  qui  pût 
troubler  la  tranquillité  de  ce  règne.  Eufln ,  les 
personnages  qui  avaient  le  plus  contribué  à  l'usur* 
pation  de  Henri  IV,  et  qui  en  avaient  arrache'  de 
scandaleuses  recompeoses,  furent  chassés  par  son 
propre  fds,  pour  faire  place  à  des  hommes  d'une 
conduite  irréprochable.  Ces  heureux  débuts  con- 
cilièrent à  Henri  Y  les  diverses  opinions  politi- 
ques :  il  eut  besoin  de  toute  sa  vigueur  pour  dé- 
tourner le  péril  dont  le  menaçaient  les  opinions 
relieuses.  Les  partisans  de  l'hérésiarque  Wick- 
IcÂT,  que  l'on  nommait  les  Lollards,  menaçaient 
de  renouveler  les  troubles  qui  avaient  éclaté  avec 
tant  de  violence  dans  les  premières  années  hi 
règne  de  tiichard  U.  Henri  manda  lord  Cobtiam , 
leur  chef,  et  tâeha,  par  le  raisonnement  et  la 
douceur,  de  le  ramener  à  la  foi  eatholicpic.  Tous 
ses  efforts  furent  vains  :  le  lord  fut  envoyé  à  la 
Tour,  et  condamné  comme  hérétique,  liais  la 
veille  du  jour  fixé  pour  son  exécution,  il  brise 
ses  fers,  rassemble  son  parti,  et  forme  le  projet 
d'enlever  le  roi.  Henri  attend  que  les  conjurés 
soient  féunîs*.  11  fond  sur  eux,  i  la  léte  de  ses 
gardes,  saisit  les  plus  coOpaUes,  et  les  fait  pen- 
dre à  l'instant  m£mc.  La  tranquillité  se  rétablit 
aussitôt;  et  la  secte  des  lollards,  déconcertée 
par  cet  événement,  perdit  toute  son  influence. 
Cette  conspiration  donna  lieu  aujeune  roi  de  se 
rappeler  le  conseil  que  lui  avait  donné  son  père 
au  lit  de  la  mort ,  de  chercher  dans  des  expédi- 
tions guerrières  un  aliment  à  l'agitation  générale 
des  esprits.  L'occasion  ne  pouvait  être  plus  favo- 
rd>le  i  ce  plan  :  la  démence  de  Charles  Yl  livrait 
la  France  aux  déchirements  de  deux  factions  ri- 
vales. Résolu  d'en  profiter,  Henri  commença  par 
entourer  i  Paris  des  ambassadeurs  chargés  de 
prendre  une  connaissance  exacte  de  l'état  des 
choses  :  leur  mission  ostensible  était  de  proposer 
une  alliance,  qui  devait  avoir  pour  base  le  mariage 
du  roi  d'Angleterre  avec  la  princesse  Catherine, 
flile  du  roi  de  France.  Hais  cette  offre  était  ac- 
compagnée de  demandes  exorbitantes  d'argent 
et  de  territoire,  tant  pour  la  dot  de  la  princesse 
que  pour  le  reste  de  la  rançon  dn  roi  Jean.  La 
cour  de  France  rejeta  ces  propositions ,  et  en  fit 
d'autres  que  Henri  rejeta  également  (1).  0  ras- 

m  Quelque»  hlutorirns  rapj-ortent  qu«  le  Dauphin  dt  Fraiica 
(L/nti»,  mort  m  Ulû)  eoToya  par  dériaion  à  Henri  V  an  ton- 
neau de  baUci  de  paume ,  et  que  Henri  lui  répondit  qu'il  lui 
4eeUoait  d'autre*  balle*  »i  forte*,  que  le»  portes  oi  Pirto  wniaM 
dWaffi»«alet  raquette*  pour  Ie«  leatoyer.  HtUttefUMok* 


sembla  aussitôt  des  troupes  et  des  vais-scaux  a 
Soulhampton,  en  invitant  la  noblesse  anglaise  à 
venir  se  ranger  sous  l'étendard  royal.  Il  étmt  sur 

le  point  de  s'embarquer,  lorscpi'il  découvrit  une 
conspiration  de  la  nature  la  plus  alarmante.  Le 
comte  de  Cambridge,  frère  du  duc  d'York,  ayant 
épousé  Anne  Mortimer,  sœur  du  comte  de  la 
Marche,  entreprit  de  faire  valoir  les  droits  de  la 
branche  légitime.  11  fut  arrêté  et  jugé ,  presque 
sous  forme  de  procès,  avec  les  principaux  dieb 
de  son  parti.  Henri  Y  reprit  au6Sit<)t  son  projet, 
pa&sa  la  mer  avec  quinze  cents  bâtiments,  et  dé- 
barqua (21  août  M\Vt)  sur  la  plage  où,  dans  le 
siècle  suivant,  fut  hùti  le  Havre  de  Crftce.  Son 
armée  consistait  en  six  mille  hommes  d'armes  et 
vingt-quatre  mille  fautassins,  dont  la  plupart 
étaient  archers;  ce  qui  composait  UDC  force  d'en* 
viron  cinquante  mille  combattants.  Il  se  porta  sur 
Uarfleur  :  irrité  de  la  résistance  de  cette  petite 
place,  oij  s'était  jetée  la  noblesse  de  Normandie, 
il  en  chassa  les  habitants  [umr  la  repeupler  d'An- 
glais. Les  fatigues  de  ce  siège  et  la  chaleur 
extraordinaire  de  la  saison  avaient  tellencnt 
affaibli  l'aruiée  anglaise,  «|ue  Henri,  incapahlede 
tenter  aucune  entreprise  ultérieure,  prit  la  ré»- 
iution  de  repasser  la  mer.  Mais  ses  transports 
n'avaient  pu  mouiller  sur  une  côte  ouverte;  et  il 
fallait  aller  s'embarquer  5  Calais.  Cependant  une 
armée  française  de  quatorze  raille  hommes  d'arme* 
et  de  quarante  mille  fantassins  s'avançait,  som 
les  ordres  du  connétable  d'  AUit  et.  Hors  d'état  de 
tenir  téte  à  des  forces  aussi  redoutables,  le  vÀ 
d'Angleterre  offrait  de  rendre  Harlleur,  ri  l'on 
voulait  lui  laisser  gagner  Calais  :  sa  pto;  osilion 
fut  rejetée.  Il  résolut  alors  de  se  porter  »ur  la 
Somme ,  à  marches  forcées ,  dans  le  dessein  ds 
passer  cette  rivière  près  d'Abbevilie»  au  gué  de 
Hlaminetaque,  dont  avait  si  heureusement  profile 
Edouard  m  pour  échapper  à  Philippe  de  Valois. 
Mais,  voyant  ce  gué  défendu  par  la  noblesse  de 
Pinr^lic,  postée  sur  l'autre  rive,  il  remonta  la 
Somme,  dans  l'espérance  de  trouver  un  pout  :  ib 
étaient  tous  rompus.  Henri  réuasitenfln  i  effectuer 
son  p3&s.ige  entre  Péronne  et  St-Quenliu.  Mats 
à  peine  eut-il  traversé  la  petite  rivière  de  Teroois, 
à  Blangy,  qu'il  aperçut,  des  hauteurs,  toute  l'ar- 
nu'e  française  rangée  en  bataille  dans  la  plaine 
d'Azincourt,  et  attentive  à  lui  fermer  tous  les 
chemins.  Il  faUait  donc  se  faire  jour  l'épée  à  la 
main,  ou  mettre  bas  les  armes.  Dans  cette  cruelle 
extrémité,  Henri  hasarda  de  !iouvelles  proposa 
lions  :  il  essuya  un  nouveau  vtim.  Sa  position 
était  absolument  la  même  que  celle  d'Édouard  III 
à  Crécy,  et  du  Prince  Noir  à  Poitiers:  il  ^^^^ 
ploya  pas  moins  de  constance  et  d'intrépidité.  H 
devait  craindre  d'être  enveloppé  par  les  forces 
supérieures  ipi'il  avait  en  tête  :  le  eonnétah'C 
d'Albret  le  sauva  de  ce  péril,  eu  choisissant  pour 
champ  de  bataille  un  espace  resserré  entre 
bois  et  une  rivière.  Henri,  profitant  de  l'av  inii^'' 
du  terrain,  fit,  en  oofarc,  couvrir  son  front  de 
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baoles  palissades  (1).  Protèges  par  cet  i(l>ri ,  ses  i 
archers  nttendirent  la  gendarmerie  frain-iis»*,  cl  ! 
l'accucilUrjent  d'une  gr6le  de  flèches  :  le  de^rdre 
ne  tarda  point  i  se  mettre  dans  cette  cavalerie; 
elle  se  rejeta  sur  la  seeonde  ligne,  et  la  confusion 
«knot  gént'rale  dans  l'année  française.  Ses  chefs 
firent  des  prodiges  de  Taleur  pour  rétablir  le  com- 
lit.  ni\-liuil  chevaliers,  (ini  s't't.iicnt  cnj^agt's  par 
serment  à  tout  hraver  pour  s'emparer  de  la  per- 
Mnne  dn  roi  d'Angleterre,  pt^nelrèrent,  en  elTct, 
jusqu'à  lui;  et  l'un  d'eux  lui  dtrhargea  sa  hache 
d'amips  sxir  la  IHe,  avec  tant  de  violence,  qu'il  le 
iit  tomljtr  à  la  renverse.  A  peine  Ilcnri  était-il 
lemis  à  chefal,  que  le  duc  d'Alençon,  prince  du 
sang  de  France,  s'élançn  sur  lui,  et,  en  se  nom- 
mant» abattit  de  son  premier  coup  la  couronne 
d'or  qui  surmontait  le  easque  du  rot.  Henri  blessa 
le  duc  d'un  revers,  et  ses  g;ii  t1i  >  l'achevèrent  suis 
peine.  Six  pritiees  du  sang,  le  coni)etable,  l'ar- 
chevêque de  Sens,  qui  éUdt  en  même  temps  chan- 
celier, enfîn  l'ëtîte  de  la  noblesse  française,  vin- 
rent ainsî  rhrrchcr  une  mort  glorieuse ,  in.iis 
inutile.  Le  reste,  envc-luppô  de  toutes  jntrb,  fui 
contraint  de  se  rendre.  Ilenri  vil  au  nombre  de 
Sf.«  prisonniers  les  dues  d'Orlr  ins  et  de  Bourbon, 
et  les  comtes  d'Eu,  de  YendOuie  et  de  Uichcmont. 
Ccst  ainsi  que  la  fortune  le  tira  de  la  situation 
désespe'rée  où  l'avait  conduit  son  imprudence. 
San»  prétendre  méconnaître  la  valeur  qu'il  dé- 
filoya  dtns  cette  journée  mémoraMe  (!S  octobre 
1415),  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'observer  que 
les  Français ,  ayant  tous  les  e'ic'mcnts  de  la  vic- 
toire eulre  les  ni.iius,  perdirent  la  bataille  d'Azin- 
conrtpar  les  ttit^mes  causes  qui  leur  avalent  fait 
perdre  celles      rn'cy  et  de  Poilu  rs,  et  qui  de- 
vaient, un  siècle  plus  tard,  produire  des  rcsult  Us 
non  UKrins  désaslrcux  i  la  journée  de  Pavie  -.un 
courage  fongueux  et  l'^ibsenee  de  toute  di-Nei- 

Îline  (i).  Aux  fautes  que  commirent  les  Français 
Azincourt ,  on  doit  en  ajouter  une  autre ,  qui 
porte  également  l'empreinte  du  e  u  u  tère  untio- 
nal,  mais  dont  la  source  est  trop  noble  pour  être 
passée  sous  silence  :  ils  avaient  une  artillerie  for- 
midable; et  ils  refusèrent  de  s'en  servir,  parce 
que  leurs  ennemis  n'en  avaient  pas  (5j.  Henri  V 
ternit  l'éclat  de  son  triomphe  par  une  barbarie 
qni  contraste  borriblement  avec  la  délicatesse 
àievaleresquc  dont  se  piquaient  ses  adversaires. 
Le  combat  cessait  déjà  sur  tous  les  points,  lorsque 
qael4|ne8  gentilshommes  de  ncardie,  qui  accou- 
raient à  la  téle  de  leurs  vasssns,  tombèrent  sur 

11  :  De  llalls^.^«lrs  se  f  .rmaitnl  à  l'instant  d««  longs  pitiuc  fer- 
las r;u>'  port.-ucnt  to^<r>::[v     nrchers  anslaii, raouM les toMati 

(2'  i  >D  l'fjuriait  ;ij  .utcr  ici  la  bataille  <lc  Dcttingcn,  perdue  en 
1743  cufitre  le»  AngUif,  commandée  d  -  mûme  par  leur  roi ,  et 
pÂreilIci^t  menacéa  dhn*  niM  laévlUWe.  l/iavâMMtté  M 
rio&ubordioAUoD  fltent  Moitar  In  meiuiw  \m  «dma  combiné. 

m  XjvIb  4o  convenir  de  ce  fait,  quelques  écrivains  anglaia, 
■MV  MSMMllar  la  siirprl*c  de  leur*  kcteurs ,  oc  m  sont  pa»  cod- 
Inléa  d'aflrmer  que  Tannée  de  France  iUiit  douie  ou  quinze  foie 
Mm  BOnibrcuse  que  celle  d'Angleterre  ,  ils  prétendent  qu'atta- 
«•4b  4htM  «iolwit*  dgrtMBtarie,  Iw  MidaU  de  U«li  V  fiutot 
«Ulaé*  de  evtnbattie  Mitd»l»c4iiMl«  «bw» 
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les  bagages  de  l'armée  anglaise.  A  cette  nouvelle, 

le  roi  donna  l'ordre  de  massacrer  tous  les  prison- 
niers de  guerre  qui  étaient  sous  la  garde  du  corps 
de  réserve.  On  a  observé  que  les  trois  mémora- 
bles batailles  deCreey,  de  Poitiers  et  d'Azincourt 
olTrent,  dans  leurs  dispositions  et  leurs  détails, 
une  ressemblance  singulière  :  on  doit  remarquer 
aussi  que  les  suites  en  furent  à  peu  près  les 
m(^mes.  Au  lieu  de  poursuivre  les  avantages  qui 
pouvaient  les  mener  jusque  dans  la  capitale  de 
leur  ennemi,  les  vainqueurs  ne  cherchèrent  qu'à 
pi  rfi  !t  r  de  leur  délivrance  pour  s'échapper  pronip- 
tiniciii.  C'est  ce  que  lit  Henri  V  :  il  se  hâta  de 
gagner  Calais  et  l'Angleterre  méme^  où  il  se  fit 
suivre  parles  prisonniers  de  diï>tiiielion  (jiii  r»v;iitnt 
survécu  au  uisssacre.  liientdt  après  il  cuuclul  une 
trêve  de  deux  ans  avec  le  roi  de  France.  La  pi- 
nurie  presque  continuelle  du  trésor  des  prinees, 
dans  ces  temps  où  aucun  Ëtal  ne  juuis,-»ait  eucore 
d'un  système  de  finances  régulier,  explique  sufil- 
samment  leur  conduite  politique  et  militaire. 
Croirait-on,  par  exemple,  que  Henri  V  lut-niôme 
se  voyait  réduit,  chaque  année,  ù  tuellrc  en  gage 
ses  pierreries,  et  jusqu'à  sa  couronne,  pour  se 
procurer  les  moyens  -Tculrer  en  campagne?  Les 
reveaus  fixes  du  douidiue  ne  montaient  qu'à 
85,000  liv.  st;  et  les  charges  de  l'Ëtat  a'élevaient 
à  52,000  :  que  restait-il  pour  l'extraordinaire? 
Henri,  du  moins,  ne  resta  pas  oisif  pendant  cette 
suspension  d'armes.  L'empereur  Sigismond,  qui 
fit  un  voyage  en  Angleterre  à  cette  épo,|ue, 
l'excita  à  i<r»inier  des  di&sensions  intestines  aux- 
quelles la  1 1  auce  était  en  nroie.  Non  content  de 
négocier  sourdement  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
il  lui  donna  un  rendez-vous  à  Calais.  Oubliant 
sou  origine,  et  aveuglé  par  la  haine,  le  prince 
français  ^avilit  au  point  de  reconnaître  pour  lé* 
gilime  roi  de  Frnnce  Henri  de  Lancastre,  qui 
n'éiail  pas  même  roi  légitime  d'Angleterre.  D 
s'engage,  par  un  traité  secret,  à  lui  rendre hom* 
mage-lige  lorM|u'il  aura  terminé  la  conqutHe  qu'il 
médite  avec  Caide  de  Dieu  et  de  monsieur  8aUlt» 
George.  luus  ses  préparatifs  achevés,  Henri  passa 
la  mer,  etdébaniua  sur  la  côte  de  Normandie,  à 
Touques,  près  l'oul-l'iîvèque   i"  août  IHS).  La 
plupart  des  places  de  celle  pioviuce,  prises  au 
dépourvu,  ou  commandées  par  des  traîtres,  se 
rendirent  sans  résistance.  Cherbourg  et  Rotien 
furent  à  peu  près  les  seules  qui  tinrent  Jusqu'à 
Pextrémité.  Le  Dauphin  tenta  la  voie  des  négo- 
ciations. Le  cardinal  Orsini  s'efforça  d'amener 
Henri  à  des  sentiments  plus  modérés  ;  «  Ke  vo^exr 
«  vous  pas,  répondit  ilenri,  que  Dieu  m'a  con- 
«  duit  ici  comme  par  la  main  ?  La  France  est  sans 
«  roi  i  j'ai  de  justes  prétentions  sur  rc  royaume  : 
«  tout  est  ici  dans  la  dernière  eonfusion;  personne 
«  ne  songe  à  me  résister.  Puis-je  avoir  une  preuve 
«  plus  sensible  que  l'être  qui  dispose  des  empires 
«  a  résolu  de  plaax  la  couronne  de  France  sur 
«  ma  tête?  •  L'ambitieux  monarque  fdgnlt  oéaii- 
moins  de  vouloir  se  pc^  à  un  accommode* 
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ment.  Il  crut  montrer  beaucoup  de  modération , 

en  se  bornant  à  réclamer  les  provinces  cédées  à 
Ëdouard  III  par  le  traité  de  Hreligny,  et  y  ajou- 
tant la  Normandie.  La  main  de  la  princesse 
Catherine,  fille  de  CliarlesVI,  devait  <îlre  le  t^nge 
de  la  paix,  Le  Dauphin,  de  son  côté,  travaillait  à  j 
M  Heonciliation  avec  le  duc  de  Bourgogne.  | 
Mais,  au  moment  où  Henri  pouvait  craindre  de 
toir  les  diverses  factions  qui  divisaient  la  France  ! 
se  réunir  contre  Pennemi  conunun ,  l'assassinat  | 
du  duc  sur  le  pont  de  Montereau  ralluma  la 
guerre  civile  arec  une  nouvelle  furie.  Dès  cet 
instant,  Henri  sentit  tous  ses  avantages,  et  revint 
à  ses  anciennes  prétentions.  La  trop  fameuse 
Isabeau  de  Pavi»  re  tl  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne recherchaient  également  son  appui.  Il  ne 
dissimula  plus  que  le  prix  qu'il  y  mettait  n'était 
rien  moins  iiuo  la  couronne  de  France.  L'infAme 
traité  de  ïroycs,  qui  la  lui  livrait,  fut  couclu  avec 
autant  de  facilité  que  s'il  se  fût  agi  seulement  de 
la  cession  d'une  ville  frontière.  On  le  fit  signer, 
pour  la  forme,  à  l'infortuné  Charles  Yi;  comme 
si  le  nom  d'un  prince  frappé  de  démence  pouvait 
consacrer  la  plus  horrible  violation  des  droits  de 
la  nature  et  des  lois  fondamentales  de  l'Élal  ! 
(21  mai  1420.)  Quelques  jours  après,  Henri  ac- 
complit la  preiàère  condition  de  ce  traité  :  il 
épousa  la  princesse  Catlurinc.  .\  ses  titres,  il 
ajouta  celui  de  Jils  très-amé  du  roi  de  France,  tan- 
dis que  l'héritier  légitime  n'était  plus  nommé 
que  le  soi-disant  Dauphin  (1).  Ce  jeune  prince 
appela  aussitôt  à  Dieu  et  à  son  épée  de  cet  acte 
inique;  et  l'élite  de  la  noblesse  française  jura  de 
s'ensevelir  avec  lui  sous  les  ruines  de  la  monar- 
chie plutôt  que  de  se  soumettre  au  joug  de  l'An- 
glais. De  toutes  parts  on  courut  aux  armes.  Dès 
le  loidemain  de  son  mariage,  Henri  se  mit  en 
campagne,  traînant  à  sa  suite  son  malheureux 
beau-père,  dans  l'espoir  de  légitimer  sa  cause 
aux  yeux  des  peuples.  Sens  et  Montereau  se  ren- 
dirent presque  sans  résistance;  mais  Melun  sou- 
tint un  siège  de  quatre  mois.  Henri  se  lit  voir 
enfin  dans  la  capitale  du  royaume.  L'arrogance 
et  la  dureté  de  ses  manières  le  rendirent  Inentôt 
odieux  a  une  nation  accoutumée  à  un  traitement 
plus  doux  de  la  part  de  ses  souverains  français. 
Les  Parisiens  n'entendirent  pas  sans  indignation 
un  prince  étranger  reprocher  à  un  maréchal  de 
France  (Lisle-Adam)  de  se  vêtir  trop  simplement, 
et  donner  ordre  de  le  conduire  à  la  Bastille, 
parce  qu'en  lui  parlant  il  avait  os('  le  regarder  au 
titage.  Le  faste  révoltant  que  l'usurpateur  étalait 
au  Louvre,  pendant  que  le  roi  l^Ùme  manquait 

11)  D  odite  encore  du  monDaies  portant  on  H  d'un  cftié,  vrtc 
te  MgHul«  8it  nowun  Domini  àentdietum,  et  de  l'antre  J/enricm 
Jhnwontai  rez.  Ce  qui  n'eit  pM  moin»  remarquable,  cVst  que 
CM  aonnaies  furrnt  frappé*-»  rn  Normandie,  en  vertu  il'ime  or- 
donnance datée  du  la  avril  14:^0,  un  iiiuU,  par  cohm  <|uciit,  av,-\iii 
)a  signalurr  du  traité  ilr  Troyes.  P'autrci  i  i<H  i.-^  rv;'Ti  i  n!.ii<  nt 
un  ange  saluant  In  \  icrf»p,  cl  tt.iin.l  pour  ci'l.i  afi'cliL--  tnlult. 
Les  fru».*oni»  de  1-rance  et  d'Angictcrr-'  y  iHieiit  uniKt»;  e"  elles 
nvaii-nt  pour  légende  celle  qui,  dan»  r.' .  ih  rniei'-  t<  iu|'^,  ,•->•  Ibait 
•or  les  Ipuitd'ur  :  Ckriilmê  vÙKit,  Chrislui  régnât,  Chtulu* 
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du  nécessaire,  aciieva  d'aliéner  tous  les  cœurs. 
Henri  et  Catherine  paraissaient  dans  de  somp- 
tueux festins,  la  couronne  en  tète;  mais  le  peuple, 
privé  des  distributions  qui  avaient  lieu  en  parôl- 
les  circonstances,  s'éloignait  avec  douleur,  va. 
regrettant  ses  anciens  maîtres.  Pour  consommer« 
par  la  sanction  apparente  des  lois,  ce  <pf  avaient 
opéré  la  trahison  et  la  violence,  un  lit  de  justice, 
composé  d'hommes  vendus,  ratifia  le  traité  de 
Troyes  (25  décembre  t4M).  On  ne  sait  sur  quels 
fondements,  des  historiens,  parmi  lesquels  on  est 
étonné  de  trouver  Rapin-Thoiras  et  Hume,  se  sont 
pennis  de  qualifler  d'états  généraux  cette  assem- 
blée de  factieux.  La  nation  française  ne  devait 
pas  être  accusée  aussi  légèrement  d'avoir  parti- 
cipé à  l'exécrable  trahison  qui  livrait  le  trône  de 
Sl-Louis  à  une  race  étrangère.  Mais  Henri,  amené 
au  cœur  de  la  France  par  ses  alliés,  sentit  qu'il 
n'en  était  pas  encore  maître.  U  laissa  le  duc  d'EIxe- 
ter,  son  onde,  i  Paris,  et  repassa  en  Ai^lelem 
pour  rassembler  de  nouvelles  forces.  Elles  lui  de- 
venaient nécessaires  :  les  Écossais,  guidés  par  une 
saine  politique,  avaient  volé  au  secours  d'une 
puissance  dont  la  constante  amitié  les  avait  tant 
«le  fois  protégés  contre  l'ambition  de  rAngletcrre. 
Le  duc  de  Clarence,  frère  de  Henri  V,  s'était  porté 
sur  l'AnJott,  pour  soumettre  cette  province  $  il 
rencontra  un  corps  écossais  à  Baugé,  l'attaqua, 
fut  battu  et  tué.  Henri  accourut  à  temps  pour  pré- 
venir les  suites  de  cette  défaite.  Plusieurs  places 
tenaient  encore  pour  le  Dauphin  :  Meaux  se  dé- 
fendit huit  mois  entiers  :  mais  d'autres  villes,  dont 
les  gouverneurs  étaient  gagnés ,  ouvrirent  leurs 
portes,  et  le  Dauphin  se  vit  enfin  réduit  à  se  reti- 
rer derrière  la  I.oirc.  La  naissance  d'un  fils,  dont 
la  reine  Catherine  accoucha  à  Windsor,  viui  mettre 
le  comble  aux  prospérités  de  Henri  V  :  il  Toulnt 
que  cet  événement  fût  célébré  avec  la  même 
pompe  à  Paris  qu'à  Londres.  Uais,  au  moment  oii 
il  semblait  devirir  atteindre  le  comble  des  félicités 
Iiumaiiies,  une  main  irrésistible  vint  l'arrOter  au 
milieu  de  sa  course.  Frappé  d'une  maladie  (la  fi^ 
tule)  pour  laquelle  la  chirui^e  dé  ce  siècle  n'avait 
point  de  remède,  il  se  fit  porter  au  château  de 
Vinccnncs.  Il  vit  approcher  la  mort  avec  calme  : 
il  laissa  au  duc  de  Uedfort,  l'alné  de  ses  frères,  la 
régence  de  I  i  ;ince;  au  duc  de  Gloccster,  le  se- 
cond, celle  d  Angleterre,  et  au  comte  de  >Varwick 
la  garde  de  son  lils.  11  recommanda  particulière- 
ment  que  l'on  ne  rendit  la  liberté  aux  princca 
français  pris  à  Azincourt  qu'après  la  majorité 
du  jeune  roi ,  et  que  l'on  ne  consentit  jamais  à 
aucune  paix  avec  la  France,  i  moins  que  la  cc^ 
sion  perpétuelle  de  la  Normandie  n'en  fût  la  cou* 
dition  principale.  Après  avoir  déclaré  ses  demièrct 
volontés,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  devoirs 
spiritnelt.  Un  diapelain  récitait  an  pied  de  son 
lit  les  psaumes  de  la  pénitence.  A  ces  paroles  du 
Miserere  :  Uf  adijkentttr  mûri  Jérusalem.  Henri  s'é- 
cria «)ue  son  intention  avait  toujours  été  d'aller 
délivrer  la  dté  sainte,  dès  quTIl  aurait  achevé  la 
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conquête  de  la  France.  11  expira  ilans  la  34*  année 
de  son        cl  la  IC  de  son  règne  (ôl  aoiU  1  i22). 
Le  peuple  disait  en  France  qu'il  a?ait  été  frappd 
«la  mal  dont  il  monntt,  pour  avoir  osé  s'asseoir 
sur  le  IrAiip  flr  St-I mis.  S rn  corps,  avant  d'élre 
traDsporte  en  Anglclerre ,  fut  exposé  à  St*Denis. 
La  reine  lot  fit  érifi^  un  superlie  monument  h 
"Ws^t  iiiiisler;  mais  peu  de  temps  après  sa  mort, 
cette  princesse,  fille  d'un  roi  de  France,  et  veuve 
dTnn  roi  d'Angleterre ,  ëpousa  un  noble  gallois, 
nommé  Owen  Tudor  (1).  Dans  toutes  les  orai- 
sons funèbres  qui  furent  prononce'es  en  l'hon- 
neur de  iicnrt  V,  on  le  mit  au-dessus  d'Alexandre 
et  de  César.  Cet  éloge  est  d'une  exagération  ridi- 
cule :  les  dissensions  des  Frnnçais  et  l'nssistance 
même  que  lui  prêtèrent  des  princes  et  des  grands 
4e  cette  nation  avaient  préparé  les  triomphes  du 
nicnnr  jnf'  ririp;lnis.  De  toutes  les  places  qu'il  as- 
siégea, aucune  ne  fut  secourue  par  une  armée,  et 
plusieurs  rarrétèrent  pendant  des  eampagnes 
entières.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  l'on  puisse 
méconnaître  la  valeur  et  l'habilité  qu'il  déploya 
en  diverses  occasions.  La  franchise  de  son  ca- 
ractère, les  avantages  extérieurs  dont  la  nature 
l'avait  (loue  et  l'éclat  de  ses  conquêtes  V  ren- 
dirent l'idole  de  la  nation  anglaise.  Sou  liJs, 
Agé  de  neuf  mois,  lui  succéda  sons  le  nom  de 
Henri  VI  (2).  S— v-s. 

HENRI  VI,  quinzième  roi  d'Angleterre  depuis 
la  conquête»  était  fils  du  précédent.  Lorsque, 
proscrit  et  rebelle ,  le  duc  de  r.ancastre  avait  osé 
prendre  les  armes  contre  Pii  hard  II,  son  souverain 
légitime,  quel  délire  daiuijiLioQ  ou  quel  calcul 
politique  eût  jamais  pu  lui  faire  espérer  que, 
vio'^'t  !rf»!s  nprès,  son  petit-fils  occuperait  à  la 
fois  les  trônes  de  France  et  d'Angleterre  ?  Henri  V 
ëlait  mort  le  31  aoAt  1122 ,  et  «{uelquca  semaines 
plu=;  fnrd,  Charles  VI,  son  beau-père,  avait  ter- 
miné sa  malheureuse  ejùstencet  Ueoh  laissait  un 
fils  unique,  né  à  Windsor  le  6  décembre  i4Sti , 
de  S4>n  mariage  avec  Catherine  de  France.  La  na- 
ture et  la  loi  appelaient  le  Dauphin  Charles  à 
succéder  au  roi  son  père  ;  mais  sa  capitule  et  ses 
plus  belles  provinees  étaient  au  pouvoir  des  An- 
glais. Le  duc  de  r-drord  ,  institué  régent  de 
France  par  Meuri  V,  son  frère,  s'arme  de  l'infâme 
traité  de  Troyes,  et  fait  proelamer  Henri  VI  à 
Paris  comme  à  Londres.  Les  Parisiens  sont  forces 
d'envojrer  des  députés  jusque  sur  les  bords  de  la 

ni  Quelque  di-.|iroiiortionné  que  fût  ftM>îrrmL-[;t  ce  mariage, 
f/u  ne  eniit  ^ur  ijuui  luntkciuisal  io  prêaident  llciuiulL  s'est  permis 
de  dire  quH>ireD  Tudor  était  «  un  homme  inconnu  .  qui  n'avait 
■  d'autre  noblesse  ni  d'autre  titre  que  d'être  un  homme  bien 
«teit,*  «le.  (Voyex  Abrigé  chrM^méa  Utb.)  Bttum  dit,  au 
CMlfUJ*,  qo*  Tudor  pasMil  poof  Jurtiid»  itê  «Kteii*  mnm- 
ratn<  du  pays  de  Galles  :  Said  to  6e  deseended  Jrom  l/n  ancient 
prince*  oj  Ikt  eountry. 

|3)  L'hiittoire  du  régne  et  de  la  vie  de  Henri  V  a  ^té  écrit*  en 
latin  par  Titus  Liriui  Furojulicnsis ,  1711,  17 IG,  iu-Ho,ct  par 
T.  Elmham,  IHiT,  ln-8*  j  et  an  anglais  par  T.  OooJ'W'iii,  I^ndrct, 
ICM,  in-fol.  avi'c  portruit ,  et  par  Al.  Ludcrs,  .-ous  It:  litre:  Ruai 
lar  U  earaetèr*  dt  Utmrt  V,  Londres,  1813,  in-M»,  Plu»  récem- 
Bent,  M.  P.-P.TytIera  donné  .  Henry  vf  Monmoulh,  or  wumoirê 
tik  tàtU/è  amd  eharatUr  nf  Uem  V  a$  pri»ct  cf  IFo/m,  om^ 

«Nf  vInifiMur.  UÊûm,  lass, t twi.  la*»*.     k.  d-i. 
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Tamise  pour  déposer  leur  hommage  aux  frfedsde 
l'enfant  roi.  Le  grand  scemi  rrmrp  est  rompu, 
le  nouveau  porte  les  armes  des  deux  royaumes  et 
Henri  VI  tenant  un  sceptre  de  chaque  main.  Pen- 
dant que  l'éducation  de  ce  faible  héritier  de  deux 
monarchies  était  abandonnée  au  cardinal  de  Win- 
chester, son  grand-oncle,  le  due  de  Bedford 
inottait  tous  sessoius  à  lui  conserver  les  conquêtes 
dont  l'administration  lui  était  confiée.  L'entrevue 
qu'il  eut  à  Amiens  avec  les  ducs  de  ftourgogne  et 
de  Bretagne  resserra  les  liens  qui  attachaient  ces 
princes  à  la  cause  de  l'Angleterre.  Mais  celle  du 
Dauphin ,  qui  avait  pris  le  titre  de  Charles  VII , 
n'était  pas  encore  perdue,  tant  qu'il  lui  restait 
des  places  et  des  troupes  fidèles.  Aussi  le  duc  de 
Redford  ne  tarda-^-il  pas  à  sentir  la  nécessité  de 
reprendre  avec  vigueur  les  opérattoos  militaires 
qu'av  lit  suspendues  la  mort  de  Henri  V.  La  vic- 
toire remportée  par  le  comte  de  Salisbury  à  Cre- 
vant, près  Anxerre  (1423),  fut  suivie  d'avantages 
qui  conduisirent  l'armée  anglaise  jusque  sur  la 
Loire.  Le  duc  de  Redrord  s'était  chargé  de  sou- 
mettre les  villes  de  Picardie  et  de  Noruiandie  qui 
tenaient  encore  pour  Charies  VIL  11  venait  de  ré* 
duire  Ivry,  lorsqu'un  corps  de  Français  et  d'Écos- 
sais se  présenta  pour  délivrer  la  place.  Le  conné- 
table de  France  se  vengea  de  cette  perte  par  la 
prise  de  Verneuil.  Le  duc  de  ncdford  vint  lui 
pr^nter  la  bataille  sous  les  murs  de  cette  ville  : 
elle  fbt  terrible  ;  les  Français  et  les  Ëoossals  la 
perdirent  avec  l'élite  de  leurs  guerriers  f27  août 
1424).  Les  suites  de  celte  journée  désastreuse 
semblaient  devoir  entraîner  la  ruine  totale  de 
Charles  VU  ;  un  incident  étrange  le  tira  tout  à 
coup  de  cette  situation  désespérée.  Jacqueline, 
ducheikse  de  Urabaat,  cédant  à  la  haine  qu'elle 
|>ortait  à  son  épous,  s'enfuit  en  Angleterre  et  se 
n  t  î'sfni-*  la  protection  du  duc  de  Glocester,  l'un 
des  oncles  de  Henri  VI.  Séduit  par  les  charmes  de 
la  princesse  et  par  roRVe  des  eomtés  de  Hainaut 
et  de  Hollande  qui  lui  appartenaient  en  propre , 
le  duc  de  Glocester  accepte  sa  main  et  se  dispose 
à  prendre  possession  de  ses  noureanx  Ëtats.  Le 
duc  de  Bourgogne,  cousin  du  duc  de  Brabant, 
regarde  comme  personnel  l'outrage  fait  à  ce 
prince.  Un  arme  de  part  et  d'autre  avec  une 
égale  animosilé  :  les  renforts  destinés  pour  la 
France  sont  dirigés  sur  If I>ays-Uas.  Le  duc  de 
Bedford  essaye  en  vain  d'intervenir  comme  mé- 
diateur dans  cette  querette.  Au  lieu  de  poursuivre 
les  avantages  «pie  lui  promettait  sa  victoire  de 
Verneuil,  il  est  obligé  de  passer  en  Angleterre.  Le 
duc  de  Bourgogne ,  profondément  blessé ,  com- 
mence à  prendre  en  dégoût  ralliance  des  An- 
ghi-j ,  et  a  se  M)u venir  qu'il  est  i."»u  du  sang  royal 
de  I-  raiiee.  Dans  le  aiômc  temps,  Charles  VH  fait 
offrir  l'épée  de  connétable  au  comte  de  Riche- 
mont,  frère  du  duc  de  Bretagne.  Le  comte,  flatté 
de  ce  choix,  détache  son  frère  du  parti  anglais. 
En  revenant  à  Paris,  te  duc  de  Bedford  trouva 
qu'il  avait  perdu  «ca  deux  principaux  alliés.  Sa 
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Îrésence  rétablit  cependant  ses  tfMm  :  il  fondit 
l'improviste  sur  le  duc  de  Bretagne,  et  le  con- 
traignit à  reprcodre  ses  preioiera  liens.  KucoU' 
ragé  par  ce  succès.  Il  résolut  de  terminer  la 
giKTFf  par  un  coup  d'éclat.  La  prise  d'Oilt'ans 
lui  parut  devoir  décider  en  sa  faveur  du  sort  de 
la  monarchie  française.  D'après  les  mêmes  motiCs, 
Charles  Vn  attachait  une  égale  importance  à  la 
conservation  de  cette  place;  mais  malgrë  tous 
SCS  eHorts  pour  la  délivrer,  malgré  la  résistance 
héroïque  de  h  garnison,  clic  allait  succomber, 
lorsque  surent  une  des  révohitions  les  plus  ex- 
traordinaires dont  les  anniiU.s  du  monde  aient 
conservé  la  mémoire.  Une  jeune  fille  parait, 
rJtendanl  dis  lis  à  la  main.  A  son  aspect  tout 
change  de  face  (voy.  Jeanne  d'Arc).  L'Anglais  fuit 

Sartout  devant  elle.  Guidé  par  l'héroïne,  le  nis 
e  St-Louis  marche  en  trkXDpbe  jusqu'à  Reims,  il 
y  reçoit,  selon  l'antique  usaf^e,  rhiiilo  sainto  i|uî 
avait  Consacré  tous  st-s  aïeux,  l'uur  cuntri-italati- 
ccr  l'effet  de  cette  imposante  cérémonie  sur  l'es- 

£rlt  des  pfnitlf>=,  le  duc  de  I?'*  Ifurd  so  liAta  rie 
lire  amener  le  jeune  Henri ,  sou  ueveu,  à  l*ai  i». 
Les  Finnois  virent  avec  indignation  un  prince 
étranger  sacré  comme  roi  de  France  dans  l'église 
de  Notre -Datne  (il  décembre  liSO).  Un  autre 
événement  releva  les  espérances  des  Anglais  : 
Jeanne  d'Arc  fttt  livrée  entre  leurs  mains.  Hais  la 
prise  de  cette  fille  héroïque  leur  causa  moins  <le 
joie  que  leur  cxécralde  Laibarie  envers  tlic 
n'excita  d'horreur  contre  eux.  Le  fantôme  de  roi 
qu'ils  voulaient  donner  à  la  France  fut  rcrnnduil 
eu  Angleterre ,  et  le  duc  de  Bedfurd ,  malgré  des 
talents  peu  communs,  se  vit  bientôt  réduit  à  dis- 
puter quelques  lambeaux  dn  territoire  de  cette 
vaste  monarchie,  dont  il  avait  médité  la  conquête. 
Une  révolution  politique,  plus  alarmante  pour 
lui  que  des  défaites,  lui  fit  enfin  entrevoir  le 
terme  où  allaient  aboutir  tant  d'eflbrts.  C'était 
au  duc  de  Bourgogne  que  l'Angleterre  avait  dû 
ses  principaux  sucoto}  et  ce  prince,  tout  à  coup, 
abjurant  une  alliance  atissi  contraire  à  son  hon- 
neur qu'à  ses  intérêts,  i>ceUa  sa  réconciliation 
sincère  avec  Charles  VII  par  le  traité  d'Ar- 
ras  (1  n").  Après  avoir  désarmé  cet  ennemi  redou- 
table, Charles  en  avait  encore  deux  à  com- 
battre le  duc  de  Bedford  et  sa  propre  more, 
l'implacable  Isabean  de  navièi  e.  Le  traité  d'Arras 
parut  élrc  le  signal  de  leur  mort  :  ils  cessèrent 
tous  deux  d'exister,  à  peu  de  jours  de  dislance. 
Le  duc  de  Glocester  et  le  cardinal  de  Winchester, 
occupes  à  se  disputer  le  pouvoir,  au  nom  du  roi 
mineur  jetaicul  a  peine  un  regard  sur  ce  quise  pas- 
sait en  France.  Le  duc  d'York  y  fut  enfin  envoyé. 
Il  trouva  le  capitale  volontairement  rentrée  sous 
l'autorité  du  roi  légitime  :  il  s'assura  par  ses  yeux 
de  rinutilité  de  plus  longs  efforts.  Le  comte  de 
SnlTolk  fut  autorisé  à  signer  une  trêve  de  vingt- 
deuiL  mois.  }1  était  secrctemcul  chargé  d'une  né- 
godalion  pins  délicate  :  au  projet  de  détrOnerla 
maison  d«  France,  avait  swccédé  celui  de  s*allter 
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avec  elle }  tant  les  circonstances  âalent  cbangéet! 

L'ambassadriir  (rAn;^leterrp  demanda  poiir  son  | 
maître  la  main  de  Marguerite  d'Anjou ,  nièce  de 
la  reine  de  France,  et  Issue  comme  elle  d'un  ] 
frèr.'  (le  Charles  V.  Celle  princesse,  ])arée  de  toui» 
les  charmes  de  son  sexe ,  annonçait  déjà  cette 
élévation  et  cette  énergie  de  caractère  qui  l'ont 

Î lacée  au  rang  des  grands  homnws  de  ce  sièete. 
e  mariage  se  (Il  à  Tours,  par  procureur  :  Mar- 
guerite passa  en  Angleterre  quelques  mois  après, 
et  elle  (ut  couronnée  en  arrivant  ^niai  1441).  t^n 
instant  lui  suflit  ponr  pén  ît  f  r  In  profonde  nul- 
lité de  son  époux,  et  quclijues  jours  pour  s'em- 
parer entièrement  de  son  esprit.  Assuré  de  la  pro- 
tection de  la  reine,  le  parti  qui  l'avnîl  élevée  au 
trdoe  jura  la  perte  du  duc  de  Glocester.  Les  pro- 
miera  coups  furent  pottéi  i  sa  femme  :  on  rac» 
cusa  de  sorcellerie  ;  on  prélendit  qu'elle  attentait 
aux  jours  du  roi  par  des  conjurations  m.igiqiifs. 
Condamnée  à  faire  amende  honorable  et  à  termi- 
ner sa  vie  dans  une  piison,  elle  parut  encore  re- 
efvoirnne  grâce.  Les  complices  qii'on  lui  avait 
donnés  périrent  par  la  main  du  bourreau.  Le  duc 
ne  devait  plus  s^attendre  à  aucun  ménagement  : 
en  ofTet  sa  qualité  d'nnele  du  roi  n'empêrh  i  point 
qu'il  ne  fût  cité  devant  le  parlement  comme 
traître  et  conspirateur.  Il  fut  traîné  dans  un  ca- 
chot, et  le  lendemain  on  l'y  trouva  moit.  Son 
corps  fut  exposé  :  il  ne  portait  aucune  marque  de 
violence;  mais  plusieui-s  exemples,  nommément 
celui  d'Ëdouard  11,  ouvraient  un  champ  libre  à 
toutes  les  conjectures.  On  n'nv  i  point  cliarger  la 
reine  de  ce  crime   mais  la  G€!»siou  du  Maine  à  la 
France,  qui  était  nne  des  conditions  seerèles  du 
mariage,  lui  aliéna  presque  tous  les  es|>rits.  Le 
mécontentement  devint  plus  général  et  plus  vif 
lorsque  l'on  vit  Charles  VII,  à  l'expiration  de  b 
trêve,  recon(]uérir  non-seulement  toute  la  Nor- 
mandie, mais  encore  la  Guyenne,  que  l'Angleterre 
possédait  depuis  trois  siècles.  A  ces  sujets  d'alUic- 
tion  se  joignirent  bientôt  des  maux  plus  réels  :  le 
mnmeni  était  arrivé  où  les  Anglais  allaient  porter 
la  peine,  trop  juste  quoique  trop  tardive,  de  la 
légèreté  coupable  avec  laquelle  ils  avaient  laissé 
violer,  sous  lîicliard  II,  l'onlre  de  la  succession 
légitime  de  leurs  souverains.  Un  prétendant  à  la 
couronne  se  leva  :  c'était  Richard,  duc  d'Tork. 
il  (Icseentlail  du  sccord  fils  d'Édouard  III  ;  Henri  VI 
ne  descendait  que  du  troisième.  C'est  à  ce  point, 
assurément  trcs-dmple  et  très-clair,  que  se  ré- 
duisent les  manifi  stes  et  les  écrits  Innombrables 
publiés,  de  part  el  d'atitrc,  dans  le  cours  des 
sanglants  dcuiek'&  dans  ces  deux  branches  rivales. 
Le  duc  d'York  portait  SUT  son  éeu  une  rose 
blanrhe,  Henri  VI  une  rose  roiif^'-  ■  de  là  les 
noms  <iue  l'on  donna  aux  deux  partis,  dont  les 
querelles  allaient  inonder  TAngleterre  do  sang 
de  ses  priiiees  et  de  ses  peuples.  A  sos  titr.  s  pi  r- 
sonnels,  a  l'ascendant  de  ses  hautes  qualités  et 
de  son  caractère,  le  due  d'York  joignait  le  potdt 
des  alliances  qu'il  avait  contractées  par  ton 
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nariagê  tnec  les  ]>Iiis  puissantes  f.imilles  du 
royaume.  Tl  av.iil  t'poiisJ  une  fillc  de  Nevil , 
cumle  de  Wcslinoreiand  :  elle  avait  pour  neveu 
ce  célèbre  comte  da  W»rwick«  auquel  les  événe> 
nicnts  firent  donner  ]o  surnom  de  Ftilscur  d.  r»rs 
{Kius'Haktr).  Leduc  de  Sullblk,  premier  ministre, 
»*âait  rendu  odietii  i  toute  la  baate  noblesse  par 
son  arrogance,  son  despotisme  et  surtout  par  le 
meurtre  du  duc  de  Glocestcr.  Il  crut  conjurer 
l'orage  qui  se  formait  contre  lut  en  afTectant  de 
le  hrrtver,  it  il  demanda  d'être  jugé  par  la 
chamitre  des  pairs.  Le  roi,  rraignant  fjiie  son 
favori  ne  succombât,  imagina ,  jpour  le  sauver, 
de  rezîler  du  royaume.  Uai»  les  cnnemte  du 
ministre,  pcrsnn  l  's  rju'il  reparaîtrait  bientôt  plus 
puissant  que  jamais,  le  firent  arrêter  et  décapi- 
ter nir  mer,  eomme  il  cheTcbait  à  passer  en 
France.  Aucune  poursuite  ne  fut  dirigée  contre 
les  auteurs  de  cet  attentat  :  l'audace  des  mécon- 
tents  s'en  accrut.  Un  Irlandais  de  basse  extrac- 
tiOD,  appelé  Jean  Cade,  osa  prendre  le  nom  de 
Jean  Morlimer,  issu  de  la  branche  ainë  de  la 
famille  royale.  20*000  hommes  du  comté  de  Kent 
ac  joigneut  à  lui.  II  bat  les  premières  troupes 
qu'on  lui  oppov-  v\  marche  sur  Londres.  Le  roi 
se  retire  à  son  approche  :  la  capitale  ouvre  ses 
portes  au  Tainqueur.  Nais  le  gouverneur  de  la 
Tour  saisit  une  occasion  favoraMe  pour  fondre 
sur  les  rebelles.  Cade ,  dont  la  léte  avait  été  mise 
ft  prix,  est  tué;  et  tout  rentre  dans  l'ordre  (1130). 
La  cour  se  persuada  que  le  duc  d'York,  qui  se 
trouvait  nlors  en  Irlande,  n'e'lait  pas  étranger  à 
cette  iitsurreeliun  :  eilc  voulut,  mais  en  vain, 
«'opposer  è  son  retour  en  Angleterre.  Le  prince , 
voyant  ses  litres  devenus  dangereux  pour  le  roi, 
sentit  qu'ils  étaient  devenus  dangereux  pour  lui- 
même,  et  que  le  soin  de  sa  propre  sûreté  lui  fai- 
sait une  loi  de  tout  hasarder.  Sa  présence  suffit 

Sour  rallier  tous  ses  partisans.  Le  parlement 
emanda  au  roi  rëloignement  et  même  l'exil  de 
ses  ministres,  liit  ntôt  le  due  if York  InkméHM,  à 
la  téte  de  J0,O()U  liommes,  s'avança  pour  appuyer 
c(  ttc  deuiaude.  Trouvant  les  portes  de  Londres 
ferinées,  il  se  replia  sur  le  oomté  de  Kent. 
H«  nri  VI  l'y  suivit  avec  une  armée  supérieure  en 
nombre,  et  dans  laquelle  on  voyait  avec  surprise 

f»lusiettrs  amis  du  due  d*Tork,  particulièrement 
es  comtes  de  Salisttury  et  de  "NVarwick  ;  mais  la 
suite  fit  voir  qu'ib  ii'i  (aient  là  que  pour  servir  de 
médiateurs,  ou  pour  appuyer  au  besoin  les  prd- 
Icotions  du  prince.  On  convint  d'une  entrevue  : 
le  duc  fut  an  moTTicnt  de  sc  repentir  de  si  con- 
fiance. Il  vitdii  relire  ù&m  sei>  domaines  du  pays 
de  Galles  ,  lorsque  la  faiblesse  naturelle  de 
Henri  YI  dégénéra  en  une  imbécillité  totale.  La 
reine,  abanduonée  à  elle-même,  regarda  comme 
un  coup  de  haute  politique  d'investir  le  doc 
d'York  d'un  pouvoir  légal,  au  lien  ilu  pouvoir 
arbitraire  qu'il  travaillait  à  obtenir  de  son  épéc. 
Qle  le  fit  déclarer  protecteur  du  royaume 
{i&k),  et,  le  même  jour,  elle  entoya  i  la  Tour 
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le  duc  de  Somerset,  ton  premier  ministre, 

qui  était  odieux  au  prince.  M 'î^  fjiu  lrpit  s 
semaines  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  So- 
merset reparut  dans  tout  l'édat  de  la  fowur. 
Le  duc  d'York,  furieux,  se  réfugie  encore  dans  le 
pays  de  Galles,  et  y  lève  des  troupes.  Le  roi,  ou 
plutôt  la  reine,  rassemble  aussi  ses  forées.  Les 
d(  ux  années  sc  rencontrent  à  St-Âlbans,  dans 
rilcrtfordshire  :  c'est  là  que  fut  versé  le  premier 
sang  dans  cette  longue  et  cruelle  guerre.  La  dé- 
faite de  Henri  VI  fut  entière:  lui-même,  blessé 
d'un  coup  de  ncche,  tomba  entre  les  mains  de  son 
rival  (51  mai  l  i.'>5j.  Le  duc  d'York  le  traita  non- 
seulement  avec  ^rds;  il  consentit  même  à  lui 
laisser  tous  li  s  il;  liorsde  In  mynitié,  et  se  contenta 
de  .M)n  premier  litre  de  pro  lecteur.  Uais  la  fière 
Marguerite  d*Anjou  ne  se  sentait  pas  disposée  A 
ployer  sous  un  maître;  elle  profila  de  la  première 
absence  du  protecteur  et  d'un  moment  lucide  de 
son  époux  pour  le  faire  paraître  au  parlement. 
U  y  déclara,  de  sa  propre  bouche,  qu'il  se  sentait 
en  état  de  reprendre  les  rênes  du  gouvernement. 
Le  duc  d'York,  à  son  retour,  ne  manifesta  aucun 
ressentiment  de  ce  coup  d'Etat;  mais  les  choses 
étaient  trnj»  avancées  pour  que  la  confiance  pût 
se  rétablir  enlre  (es  deux  partis.  La  cour  se  retira 
A  Coventity  :  le  due  d'York  et  le  eomte  de  Warwiek 
furent  invités  à  s'y  rendre,  lis  n  lurent,  en  route, 
l'avis  secret  que  cette  invitation  couvrait  un  piège. 
Le  prince  regagna  aussitôt  le  pays  de  Galles;  et 
YVarwick  partit  pour  Calais,  dont  il  était  gouver- 
neur. L'arelicvèque  de  Cnntorbcry  et  d'adtrffî 
grandà  &'interposcrcul  pour  prévenir  une  rupture 
ouverte.  On  convint,  de  part  et  d'autre,  de  se  réu- 
nir à  l.fuirlrt  s  l.cs  eliifs  des  deux  Tioses  y  parurent 
avec  des  suiles  si  nombreuses,  qu'elles  formaient 
de  véritables  armées.  On  se  prodigua  toutea  les 
mar(pies  d'une  réconciliation  sincère;  mais  il  ne 
fallait  qu'une  étincelle  pour  produire  une  nouvelle 
explosion.  Une  rixe  entre  deux  valets,  l'un  de  la 
mai.<ion  du  roi,  Tant  !  <  d  celle  du  comte  de  War- 
wiek, amena  un  coiiiI>;it  f^énéral.  Le  comte,  per- 
sonnellement menace  ilans  cette  émeute,  passa  de 
nouveau  à  Calais;  et,  des  deux  cêtés,  on  courut 
:v.\x  armes.  Le  comte  de  Salishnry  ouvrit  la  cam- 
pagne par  la  bataille  de  iUorc-lieatb  (Ij,  qu'il 
gagna  sur  lord  Audley,  dont  les  forces  étal«n| 
ti è.s-.su[iiTicures  (23  septembre  l-iriH).  Il  marcha 
sur  Ludlow,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au 
comte  de  Warwiek,  son  fils.  Au  moment  de  faire 
sa  jonction,  le  comte  fut  abandonné  [)ar  sir  André 
Trollop,  qui  commandait  les  vétérans  tirés  de  la 
garnison  de  Calais.  Gette  défection  répandit  une 
telle  alarme  parmi  les  Yorkistes,  qu'ils  se  déban-  ' 
dèrent  sans  coup  férir.  Le  prince  passa  en  Irlande  ; 
et  Warwiek  regagna  encore  son  gouvernement  de 
Calais.  Après  quelques  succès  sur  mer,  il  di  [)arqua 
sur  la  côte  de  Kent  avec  le  comte  de  la  Marche  , 
fils  ainé  du  duc  d'York,  et  se  porta  rapidement 

(U  M» Pi»fto«,  im  le  8hotf«bln. 
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aur  Londres,  oû  fl  tut  reçu  awte  ratboudttine. 

A  celte  nouvelle,  la  reine,  traînant  son  époux  à 
sa  suite,  accourt  de  Coventry  pour  attaquer  War- 
wlck,  et  le  rencontre  à  Northampton.  Lord  Crey, 
qui  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  royale, 
passe  à  l'ennemi  au  milieu  de  l'action ,  et  lui 
assure  une  victoire  complète  (10  juillet  im). 
Henri  VI  tombe  de  nouveau  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  I.'innoronce  de  ses  mœurs  rf  !n  sim|)li- 
cite  de  son  esprit  lui  donoaient,  aux  yeux  des 
peuples,  un  air  de  sainteté  qui  força  ses  adver- 
saires i  conserver  les  dehors  du  respect  '  ii\rts 
leur  captif.  Le  parlement,  qui  devait  le  détrôner, 
ftit  convoqué  en  son  nom.  Le  duc  d'York  y  parut: 
tous  les  regards  l'observaient;  on  crut  qu'il  allait 
se  placer  sur  le  trône;  il  s'  trr^la  sur  la  première 
marche,  et  harangua  t'assemblëe.  Ses  partisans, 
voyant  qu'il  discutait  ses  droits  au  lien  de  les  exer- 
cer, s'intimidèrent;  et  le  parlement,  qui  allait  lui 
décerner  la  couronne»  se  contenta  de  déclarer 
qu'il  la  méritait,  mats  qu'elle  resterait  sur  la  téte 
de  Henri  VI.  Le  duc  rendait  trop  de  justioe  au 
génie  entreprenant  de  la  reine  pour  se  flatter  de 
gouverner  pafsiMement  tant  qu'elle  ne  serait  pas 
en  sn  j  uissanre.  11  lui  envoya,  au  nom  du  roi, 
Tordre  de  venir  immédiatement  le  rejoindre  à 
Londres.  Marguerite  brûlait  déjà  d'y  reitai  allre , 
mais  à  la  téte  d'une  nouvelle  arasée.  Elle  parcou- 
rait le  nord  de  l'Angleterre,  son  Hls  dans  ses 
bras  :  l'admiration  pour  son  courage,  la  compas- 
sion  pour  ses  inlbnunes,  lui  gagnaient  de  nom- 
breux  |iartisao9.  Le  duc  d'York  s'imagina  néan- 
moins qu'un  corps  de  cinq  mille  hommes  soflisait 
pour  étouffer  cette  insurrection;  mais,  arrivé  à 
Wakefleld,  dans  rVorksliire,  il  se  vit  tellement 
hors  d'état  de  tenir  la  campagne,  qu'il  se  jeta 
dans  le  ebftleau  de  Sandal.  La  prudence  lui  con- 
seillait d'y  attendre  Pwrivée  du  eomte  de  la 
Marche,  son  Hls  !  ]>rovoqué  par  Marguerite,  son 
courage  l'emituria.  il  descendit  dans  la  plaine, 
occepta  la  hataillc,  et  la  perdit  avec  laTie(S4  àf- 
cemlirr  1  if^ov  Sa  t»*te,  surmontée,  par  dtTisîon, 
d'une  couronne  de  papier,  fut  clouée  sur  les 
portes  de  la  fille  dTorit.  Le  comte  de  Salisbury, 
p*re  de  Warwirk,  fut  pris  el  (lirapité  sur-le- 
champ.  La  reine,  après  celte  importante  vic- 
toire, partira  son  armée.  Elle  en  confia  une 
division  à  Gaspard  Tudor,  frère  utérin  du  roi,  et 
marcha  sur  Londres  avec  l'antre  Tudor  fut  tota- 
lement défait  par  le  nouveau  duc  d'York  à  Morti- 
mer-Cross,  dans  rilerefordsliire;  mais  la  reine 
fut  plus  heureuse.  Klle  se  trouva  en  présence  de 
Warwick,  dans  cette  même  plaine  de  St-Albans , 
qm,  six  ans  auparavant,  avait  été  fatale  i  ses 
armes.  Henri  VI,  dans  la  première  bataille,  avait 
été  pris  par  son  rival  :  dans  la  seconde ,  il  fut  re- 
pris par  sa  femme,  se  montrant  indlfr(frent ,  au 
lîu'riii  ilegre,  dans  l'une  el  l'autre  fortune.  Mar- 
guerite d'Anjou  ne  retira  point  d'autre  avantage 
de  sa  victoire.  Yklorieux  de  son  cdté ,  le  jeune 
fidonanl  d'Yoric  revint  promptement  sur  la  eapi- 
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taie ,  et  la  scène  changea  entièrement.  Brillant  de 

tous  les  dons  de  la  nature,  son  seul  aspect  lui 
captivait  l'alTection  du  peuple.  Assez  éclairé  pour 
sentir  combien  les  ménagements  de  son  père 
avaient  été  funestes  &  sa  cause ,  il  bannit  toute 
réserve  ;  mais ,  plein  d'un  ni«'pris  profood  pour 
ces  parlements  dont  l'opinion  servile  flottait 
au  gré  du  vainqueur,  il  ne  voulut  devoir  sa 
couronne  qu'à  ceux  qui  la  lui  ivriinit  rotnnii^p  II 
assembla  son  armée  dans  la  plaine  dite  St-Jokn's' 
PkUi  :  tonte  la  population  de  Londres  y  était 

accourue.  I-Alcnnri!  tlrnnrula  à  Cette  midtitude  8Î 
elle  voulait  encore  de  Henri  de  Lancastre  pour 
roi.  La  réf>onse  à  celte  question  fut  le  cri  unanîmo 
de  Vire  Edouard  IV f  Le  jour  suivant ,  un  prand 
nombre  d'évéques,  de  lords  et  de  magistrats  se 
réunirent  au  château  de  Haynard  (5  mars  1461), 
et  ratifièrent  le  choix  de  l'armée  et  du  peuple  (coy. 
ÉDOi  AriJ  1V\  Henri  VI  était  tombe'  du  trône  ;  mais 
les  revers  semblaient  accroître  l'indomptable  cou- 
rage de  Marguerite  d'Anjou.  Pendant  qn*Ëdouard 

se  faisait  couronner  à  I  ninlrcs,  i  llr  mnrrlni!  b  la 
téte  d'une  armée  formidable  de  tiO.OOO  hommes. 
Le  jeune  roi  elle  oomte  de  Warwicic  rassemblèrent 
toutes  leurs  forces,'el  se  portèrent  au-devant  d'elle 
jusqu'à  Towfoîi  ^  dans  l'Yorkshire.  Le  carnage  fut 
effroyable  {±i  uiars  MUi}.  Marguerite,  encore 
réduite  h  fuir,  conduisit  son  époux  en  Êcosse ,  et 
fMssa  en  France  pour  iuiplorcr  rassisjanr»-  de 
Louis  XL  Elle  n'en  obtint  qu'un  faible  secours; 
mais  elle  voulut  tenter  de  nouveau  la  fortune.  La 
bataille  d'Hexham,  dans  le  Northumberland ,  dis- 
persa entièrement  son  parti  (15  mai  1464>  C'est 
alors  que  lui  arriva  cette  reneontre  célèbre  avee 
un  voleur  qu'elle  sut  intéresser  à  la  défense  de 
sou  fils  (cotf.  Marguerite  d'Akjo»).  Elle  trouva  le 
moyen  de  repasser  en  France.  Ilenri  fut  moins 
heureui  :  quelques  serviteurs  dévoués  réussirent , 
pendant  un  certain  temps,  à  le  dérober  à  toutes 
les  recherches i  mais  il  fut  cnQn  découvert  el 
arrêté  à  Wadington-lfill,  dans  le  duehé  de  Lan- 
castre, pendant  qu'il  était  à  table.  On  le  conîlnisit 
à  lildouard ,  qui  l'envoya  à  la  Tour.  Ce  simulacre 
de  roi  ne  dut  la  vie  qu'au  profond  dédain  qu'in- 
spirait sa  nullité  totale.  La,  depuis  six  ans,  il 
languissait  dans  l'oubli,  lorsque  l'événement  le 
plus  extraordinaire  le  fit  reparaître  sur  la  scène. 
Cédant  au  ressentiment  d'un  outrage,  Warwick, 
qui  avait  plac«'  Eilouard  sur  le  trône,  projette  de 
l'en  renverser  (  i»y.  1u)ovari)  i V ).  Il  avait  causé 
tous  les  malhcura  de  Marguerite  d'Anjou  :  elle 
l'avait  privé  de  son  père,  et  tout  à  coup  il  lui 
offre  son  épée.  Il  était  alors  en  France  comme 
négociateur  t  il  repasse  en  Angleterre.  Son  nom 
seul  rappelle  sous  ses  drapeaux  tous  ses  anciens 
compagnons  d'armes.  Ëdouard ,  dont  la  valeur 
s'était  signalée  dans  vingt  combats,  »t  frappé 
d'une  terreur  panique  :  il  se  jette  dans  un  vais- 
seau ,  tt  i,M^ti(  la  Hollande  en  fugitif.  Warwick 
court  a  Londres ,  tire  de  la  Tour  ie  malheureux 
Henri,  à  It  fuis  Jouet  et  préicite  de  loiites  les 
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réfolutions ,  et  le  fait  solennellemeol  ifrodamer. 

Le  pnij)le,  toujours  ami  du  changement,  applau- 
dit ••  le  parlement,  touiours  docile  à  la  voix  du 
rainqueur,  déclare  qirattendu  l'imbédllité  du 
monarque,  la  re'gence  appartiendra  au  coml»'  de 
Warwick  jusqu'à  la  majorilé  du  prince  de  <>aIlos 
(6  octobre  M70}.  Maiguerile  s'apprêtait  à  venir 
partager  le  triomphe  de  la  Rose  rouge  ;  mais  d^jà 
l!)douard  ,  de  son  côté ,  se  disposait  à  relever  la 
Ruse  blanche.  Il  débarque ,  surprend  ses  ennemis 
et  Warwick  lui-même  parla  rapidité  de  sa  marche; 
on  Ini  ouvre  les  portes  de  Londres  (H  avril  1471), 
el  Henri  VI  retombe  pour  la  troisième  fois  au 
poufoir  de  ses  ennemis.  Warwtck  cependant  se 
ra|iprochaitde  la  capitale.  Édouard  alla  au-dt  vant 
de  lui ,  traînant  a  sa  suite  l'infortuné  Uenri,  dont 
il  n'avait  osé  confier  la  garde  à  personne.  La 
plaine  de  Barnet,  à  dix  milles  de  Londres,  devint 
le  tombeau  du  faiseur  de  rois  et  de  la  fleur  de  son 
armée  (14  avriH471  ).  Par  une  fatalité  remar- 
quable, Marf^uerito  d'Anjou  débarquait ,  le  même 
Jour,  à  Weymouth,  avrr  lo  prince  de  Galles  son 
fils,  qui  avait  alors  dix-huit  ans.  A  la  nouvelle 
accablante  de  la  débite  et  de  la  mort  de  Warwiek, 
son  infre'pidllé  accoutumée  parut  l'abandonner 
un  iuâlant.  Elle  se  réfugia  dans  le  monastère  de 
BeatiUcQ  :  mais  bienlAt  Tes  cbefs  de  la  Rose  rouge 
vinrent  l'y  presser  de  rendre  le  courage  à  leurs 
troupes  par  sa  présence.  Elle  les  conduisit  encore 
une  fois  à  l'ennemi  :  ce  devait  étie  Ja  dtrnitrt  .  i-a 
bataille  de  Tewksbury  (an  confluent  de  la  Saveme 
et  de  l'Avon)  décida  sans  retour  entre  Henri  et 
Êdouard.  Marguerite  d'Anjou  et  son  llls  tom- 
bèrent au  pouvoir  dn  vainqueur  (4  mal  1471).  Le 
jeune  prince  fui  inhumainement  massacre,  et 
Marguerite  envoyée  à  la  Tour  auprès  de  son  • 
époux.  Henri  VI  ne  survécut  que  peu  de  jours 
à  la  bataille  de  Tewksbury.  On  n'a  pu  s'assurer 
si  la  mort  de  ce  prince  fut  naturelle  ou  violente; 
mab  personne  n'hésita ,  dans  le  teaip:»,  à  charger 
de  oe  crâne  le  duc  de  Glocester  (depuis  Ricbardni). 
On  exposa  en  public  le  corps  du  malheureux  mo- 
narque. Mais  divers  exemples  avaient  appris  à  re- 
gariler  cette  précaution  comme  |dns  propre  à 

ju^lifie^  i[n'  i  df  (niiro  les  SOUpçOUS.  Telle  tUt  la 

fin  d'un  prince  dont  le  berceau  avait  été  ombragé 
des  couronnes  de  France  et  d'Angleterre.  H  fut 

enterré  d'abord  dans  l'abbaye  de  Chertsey,  au 
comte  de  Surrey.  Édouard  IV  ie  fit  ensuite  trans- 
porter à  Windsor,  oû  il  lui  érigea  un  mausolée. 
Henri  était  âgé  de  o<)  ans,  qu'il  avait  passés  tantôt 
sur  le  trône,  tatJtùt  dans  les  fers ,  toujours  sous  la 
tutelle  de  6LS  miui^lrei  ou  de  sa  femme.  Au  milieu 
des  scènes  de  dâolatlon  et  de  esrnage  qui  font 
de  çr  long  règne  une  époque  désaslivusr  p^ur  la 
nation  anglaise,  les  bisturictis  u'onl  retracé  qu'un 
seul  acte  de  l^lation  digne  de  User  l'attentkm 
d'un  obsenateur  éclairé.  L'usurpateur  I!  nri  IV, 
croyant  se  rendre  populaire,  avait  tellement  mul- 
tiplié  le  nombre  des  votants  aux  élections  du 
parlement,  qu'il  en  résultait  chaque  fois  des 
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troubles  alarmants  pour  la  tranquiUité  piiblH|ue 

et  pour  Faulorité  royale  elle-même.  Henri  VI,  ou 
plutôt  le  duc  de  Glocester,  qui  régnait  alors  sous 
son  nom,  restreignit  le  droit  d'élection  aux  indi- 

vi  îii"^  jouissant,  dans  leur  comté,  d'une  rente 
foncière  de  quarante  schcllings,  exempte  (]r  toute 
charge,  somme  qui  équivaudrait  aujounlhui  à 
plus  de  vingt  livres  sterling.  Le  préambule  de 
cette  loi  est  singulièrement  rennrrinable  pour  un 
temps  où  la  science  du  gouvernement  était  encore 
dans  l'enfance.  L'on  y  trouve  peints ,  avec  autant 
de  vérité  que  de  force,  les  dangers  âe  tout  genre 
qui  résultent  infailliblement  de  l'intervention  des 
basses  classes  de  la  société  dans  les  opérations 
politiques  ( :^  ^t  s<iiis  le  règne  de  Henri  VI  que 
l'on  trouve  le  uremier  exemple  de  ces  emprunts 
autorisé»  par  le  paricment,  dont  l'Angleterre  a 
tant  abusé  depuis  près  de  quatre  siècles.  S-v-s. 

HENRI  VH,  dix-neuvième  roi  d'Anp;!»'trrre  de- 
puis la  conquête,  est  le  premier  de  la  maison  de 
Tudor.  A  ce  dernier  titre  il  importe  de  faire  con* 
naître  sa  généalogie.  Jean  de  Gand ,  duc  de  Lan- 
castre,  troisième  fils  d'Édouard  111,  avait  eu  trois 
femmes.  Du  vivant  de  la  seconde ,  Cstberine  Rœt, 
tpii  Hif  ^]l]^uh  b  troisième,  lui  nvait  donné  plu- 
sieurs eufants.  H  les  fit  légitimer  quand  il  fut 
libre  d'épouser  leur  mère.  Uatné  créé  duc  de 
Sommersel;  sa  pi  tUc-filIe  épousa  Edmond  Tudor, 
i.ssu  du  second  mariage  de  Catherine  de  France, 
veuve  de  Henri  V  (1).  De  cette  union  naquit  en 
i  iris  Henri Todor, comte  de  Riclieiuont.  Leeomle 
de  l'cmbroke,  son  oncle,  lui  (il  fiirt-  ses  y>re- 
niièr»  s  arajes  sous  les  drapeau.\  de  Henri  Vt,  dans 
les  sanglants  démêlés  de  et  prince  avec  ÊdouardIV. 
Apri s  la  1)  (  iil!e  de  Tewksbury,  qui  porta  les  der- 
niers coups  a  la  branche  de  Lancastre,  ie  jeune 
Itichemont  se  retira  avec  son  onele  dans  le  pays 
de  Galles,  berceau  de  sa  famille.  Édouard,  ne  re- 
gardant pas  son  triomphe  comme  complet  tant 
qu'il  n'aurait  pas  en  son  pouvoir  le  dernier  héri- 
tier des  prétentions  de  la  Rose  rouge ,  essaya  de 
Ir  faire  enlever.  Le  comte  de  Pembroke,  pour 
dti  ober  son  neveu  aux  poursuites  du  vainqueur, 
rt^'solut  de  le  conduire  en  France  à  la  cour  de 
Louis  XI.  Ils  comptaient  traverser  la  Rretagne  : 
le  duc,  qui  négociait  alors  avec  Ëdouard  IV,  sentit 
l'importam^e  de  tels  otages.  Il  les  retint  et  leur 
donna  la  ville  de  Vannes  pour  prison  (1 171).  En 
efict,  le  roi  d'Angleterre  ne  tarda  point  à  deman- 
der qu'on  liri  Imèt  le  eomte  de  lUdiMnoDt.  Le 
duc  de'^reiagne  s'y  refusa,  mais prondt, mi^en» 
nant  une  forte  pension ,  de  le  surveiller  rigonren- 
senicnt.  Cinq  ans  plus  tard  Edouard  renouvela  ra 
demande ,  en  assurant  que  son  intention  était  de 
marier  le  jeune  comte  av  r  nne  de  ses  filles,  afin 
de  réconcilier,  par  cette  union,  les  deux  branches 
d'Tork  et  de  Lancastre.  Le  duc  n'eut  pas  plutôt 
consenti  à  remettre  son  prisonnier  entre  les  mains 
des  ambassadeurs  anglais,  que,  craignant  de  l'en- 

(Ij  Vejra  U  aote  nu  ce  aHHMfB,4  iftSa  d*  l'aïUd*  Bstai  V. 
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Toycr  à  la  mort,  tl  le  lit  délirrer  au  moment  où 

le  comte  allait  être  embarqué  à  St-Malo.  Les  révo- 
lutions rapides  qui  se  «nm'ilèrcnt  en  Angleterre 
avaicut  placé  la  couronne  sur  la  lOlc  de  llichard 
Un  dc9  seigneurs  qui  avaient  favorisé  son  usur- 
pation,  le  diir  tir  Ruekirigli.iiii ,  irrit!*  de  ne  pas 
recevoir  le  prix  qu'tl  avait  mis  à  sc&  services»  réso- 
lut de  lui  arracher  le  sceptre,  et  de  te  faire  passer 
à  l'héritier  «les  f,. incastre.  La  comtesse  do  hielie- 
mout,  mère  du  jeune  prince,  détermina  facile- 
ment la  reine,  veure  d'Ëdouard  IV,  à  promettre 
la  main  de  sa  fille  à  celui  qui  devait  la  venger  de 
son  pins  cruel  ennemi.  Il  était  impossible  de  rien 
euU  cprendre  sans  le  duc  de  Buckingham  :  un 
traité  secret  raiaocia  au  succès  de  l'entreprise, 
liais  le  soupçonneux  Richard  découvrit  la  conju- 
ration ;  le  duc  fut  aussitôt  immolé  à  sa  vengeance. 
Cependant  le  comte  de  Ricficmont  avait  mis  à  la 
voile,  de  Sl-Malo,  avec  «)uarante  bMimenls  por- 
tant 0,000  hommes,  que  le  duc  de  Bretagne  lui 
avait  fournis  (8  octobre  1485).  La  tempête  dis- 
persa sa  floUc;  If  vaiNsenii  qn'il  niunlnil  fut  poussé 
sur  la  côte  de  Curnou^iile^.  La  voyant  couverte  de 
gcn»  armés,  il  reprit  le  large,  et  gagna  un  port 
de  Normandie.  II  y  apprit  le  supplice  du  duc  de 
lUiekinghani .  et  retourna  aussitôt  en  Bretagne. 
Luc  foule  d'Anglais  de  distinction  vinrent  l'y 
joindre.  11  jura  solennelleinenl  dans  lacathéilrale 
de  Rennes  d'JpoiHer'  une  des  fdle-  d'É  lounrd  IV; 
et  tous  les  assistants  le  reconnurent  pour  roi 
d'Angleterre.  Richard,  vivement  alarme,  ne  né- 
gligea rien  pour  corrompre  le  favori  du  duc  de 
Iketague.  U  «tait  sur  le  point  de  recueillir  le  fruit 
de  cette  intrigue,  lorsque  le  comte  de  Ricbemonl 
fut  seerètenu'nt  averti  de  songer  à  sa  sûreté.  11 
demanda  un  sauf<'ouduit  au  roi  de  Franre  Char- 
les VIII ,  et  se  réfugia  précipitamment  à  lu  cuur 
de  ce  prince ,  qui  était  alors  à  Langeais  en  Tou- 
rfiin'v  Ch.irles,  à  peine  sorli  de  l'enfance,  lui  fil 
un  ircs-iion  accueil.  Mais  Anne  de  lieaujeu,  sa 
soeur,  régente  du  royaume,  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'accorder  immédiatement  au  comte  de  Ri- 
cbemonl les  secours  gu'il  Implorait.  11  obtint 
cependant  la  peniiissioQ  de  sidvre  le  roi  h  I*aris. 
La  mort  du  jeune  prince  de  Galles ,  flls  de  Ri- 
chard m,  vînt  encore  accroître  ses  espérances. 
Elles  furent  portées  au  comble  quand  il  vit  la 
cour  de  France  se  décider  enfin  à  soutenir  sa 
cause.  Mais  ce  fut  dans  ce  momnit  qn'il  faillit  la 
trahir  Uii-nR^ine,  en  travailiani  a  ionucr  une  autre 
union  que  celle  qui  avait  été  projetée  par  la  plus 
saine  politique.  Ue  mauvais  conseils  l'avaient  in- 
duit à  demander  la  lillc  d'un  desescompatrioteb 
du  pays  de  Galles  :  heurensement  son  messager 
trouva  les  passages  trop  bien  gardés,  et  ne  put 
parvenir  à  s'acquitter  de  sa  commission.  Tout 
étant  prêt  pour  Je  de'pari,  Richemont  mit  à  la 
voile  ,  et  ajtrès  une  navigation  de  six  jours  (depuis 
HarfleurJ,  il  prit  terre  à  Milford-Haven ,  dans  la 
principauté  de  Galles  (6  août  1485).  Quoique  ses 
forces  né  consistassent  qu'en  2,000  Français,  dès 
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I  le  lendemain  il  marcha  sur  Shrewsbury  pour  y 
passer  la  Saverne  avant  que  Richard  eût  rassem* 

l»lé  ses  forces.  Partout  les  habitante  le  recevaient 
avec  joie  :  les  grands  propriétaires,  les  comman- 
dants des  milices,  se  rangeaient  sous  SCS  dra- 
peaux. Richard  III  s'était  poste  à  Nottingliam  pmir 
observer  ses  mouvements.  li  y  attendait  un  corps 
considérable,  dont  il  avait  imprudemment  confié 
le  commandement  à  l'un  des  nommes  q  i'Il  devait 
le  plus  redouter,  lord  Stanley,  qui  n\xt  époiisé 
la  comtesse  de  Richemont,  mère  du  pr(  Lendant. 
Les  deux  rivaux  ne  tardèrent  point  à  se  trouver 
en  présence  dans  la  plaine  de  Bosworth,  entre 
Leicester  et  Coventry  (t).  L'armée  de  Richemont 
n'était  que  de  G,000  hommes  :  celte  de  Richard 
s'élevait  à  plus  du  double;  mais  au  moment  où 
l'action  s'engagea,  lord  Stanley,  qui  avait  calculé 
ses  mouvements,  se  déclara  ouvertement  pour 
son  beau-fils.  Richard,  furieux  et  désespéré, 
chercha  son  rival  dans  la  mêlée.  Richemont  ne 
montrait  pas  le  même  empressement  à  le  joindre  : 
eepL'udant  ils  allaient  se  rencontrer  et  vider  leur 
querelle  corps  à  corps,  lorsque  Richard  fut  enve- 
loppé et  perce  de  coups.  Son  armée  fut  mise  diOS 
une  déroule  complète.  Stanley  détacha  la  eott- 
ronne  qui  surmontait  son  casque,  et  la  posa  sur 
la  tète  de  Richemont  en  criant  ;  I  x  tr  le  roi  Ifenri! 
Ce  cri  fut  répété  par  toute  l'aruK'e;  t-t  c'est  de  ce 
jour  que  date  le  règne  de  Ilctu  i  VII  (22  août  1185). 
C'est  de  ce  jour  aussi  que  date  le  terme  de  celte 
longue  et  eruelle  guerre  des  deux  Roses,  qui  pen- 
dant plus  de  trente  ans  inonda  r.\nglcterre  du 
sang  de  SCS  princes  et  de  sa  première  noblesse. 
Le  nouveau  roi  marcha  sur  Londres,  mais  sans 
précipitation.  Il  afTeela  mOnie  d'écarter  de  son 
entrée  ihnis  la  capitale  toute  apparence  de 
triomphe  guerrier.  On  remarqua  cju'il  traversa  h 
ville  dans  un  chariot  couvert,  s'étudiant  en  tout 
à  consenor  les  deliors  d'un  prince  qui  vient  res- 
saisir sou  liérit.ige  légitime.  11  est  cependant  vrai 
que  les  droits  du  comte  de  Richemont,  SOUS 
quelque  point  de  vue  qu'on  les  envisageât,  ne 
pouvaient  soutenir  un  instant  d'examen.  Son 
union  avec  une  |irincesse  de  la  maison  d'Torlt 
avait  semblé  à  ses  partisans  mêmes  un  complé- 
ment nécessaire  aux  titres  personnels  qu'il  cher- 
chait à  faire  valoir.  Hais  une  M»  snr  le  trOne,  il 
ne  voulut  le  devoir  qu'à  lui-même ,  et  c'est  par 
ce  motif  qu'il  refusa  de  remplir  avant  son  cou- 
ronnement les  engagements  solennels  qu'il  avait 
confracti's  avec  la  princesse  l'.lisabeth,  Qllc d'Ê" 
douard  IV.  La  même  politique  le  l  'cidi  ;i  ne  con- 
voquer le  parlement  que  lorsqu  ii  ue  pouvait  plus 
être  soupçonné  de  rechercher  l'appui  de  ce  corps. 
Il  se  fit  raiironntr  le  no  (vAohre  4485  par  l'ar- 
cbevéque  de  Cantorbéry ,  et  le  parlement  s'assem- 

fl|  Quelques  hiiitnrlen».  cl  même  lUpin  Thotnu,  lilJH>lllft 
giavcmcnt  que,  la  veille  de  la  bataille,  la  coœtv ds  BtmMoMI 
t'était  »i  complél«Bcaté|uS,  fs  rétami  &  u»  ^0itirmt  qo.'it  M 
rit  (orcé  de  paMar  la  niilt  diat  un  vUU«,  aPMaat  pêm  n/Êmt 
damander e&  U éM;  qtflNaf«MaMal,le  ImtaBalii» U  itUvrnm 
MB  vmH' 
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bla  le  7  noMbre.  On  t'y  abstint  d'une  diKailion 

tivs>$cabrcu5e  sur  les  droits  lîu  nouveau  mo- 
narque; UD  acte  rédigé  en  termes  assez  vagues, 
tous  le  titre  «le  SàktSukm  i«  Ut  eovontu  {Emtail 
oflAeerown),  d<fclara  qu'elle  ('tait  dévolue  au  roi 
lieori  VU  et  à  sa  postérité.  Richard  Ul*  août  son 
prcmfcr  nom  de  dtie  de  Gloceiter,  et  tcn»  ses 

principaiix  .iillu'rcnls  furent  ilcclari's  traîtres;  l.i 
conûscation  de  leurs  biens  odrit  une  rictie  proie 
i  Uenri ,  dont  l'avarice  était  la  passion  dominante. 
Sur  les  sollicitations  du  parlement,  le  roi  se  dé- 
termina enfin  à  rpouser  la  princesse  Elisabeth 
d'York  (ib  janvier  1486).  La  joie  publique  donna 
«UK  ftCce  da  mariage  beanoonp  plue  d*éclat  que 
n'en  avaient  eu  celles  du  couronnement.  Henri 
crut  aperceîoir  dans  ce»  démonstrations  une 
prenve  de  l'amoar  que  'le*  Anglais  eonsemient 
encore  pour  la  maison  d'York  ;  il  en  conful  un 
secret  dépit,  qui  ne  s'eflaça  jamais  de  son  cceur. 
La  reine,  quoique  douée  des  (|ualités  1rs  plus 
aimables,  l'épronta  la  première  :  il  ne  la  traita 
plus  qu'aver  une  extrême  froideur.  AfTf  i  t:!ni  de 
ne  lui  savoir  aucun  gré  des  avantages  politiques 
devait  retirer  de  aon  alliance  «  0  recourut  a 
tfiTi';  les  moyens  de  se  créer  des  droits  personnels. 
Telle  fut  la  bulle  extraordinaire  qu'il  sollicita  et 
obtint  du  pape  Innocent  VIII.  Intervenant  dans  le 
tenqtorel ,  avec  une  autorité  que  les  pontifes  ro- 
mains s'étaient  à  peine  arrogée  dans  les  siècles 
de  leur  toute-puissance,  le  pape  confirmait  l'acte 
du  parlement  qui  avait  décerné  la  couronne  à 
Henri  VH;  il  fulminait  l'excommunication  contre 
quiconque  oserait  s'élever  contre  ce  prince  ou  sa 
poetérfté.  Cette  bnlle  (1)  publiée  aree  la  plus 
grande  solennité,  n'empêcha  point  cjn'n  rrite 
époque  même  il  n'éclatAtune  violente  iu!>urrecLion 
dans  les  provinces  de  l'Oueat.  Henri  opposa  ans  re- 
belles le  duc  de  Bedfort,  son  oncle,  et  U  s  désarma 
en  leur  offrant  une  amnistie,  dont  les  chefs  furent 
seuls  exceptéii.  L  ti  d'eux  fut  pris  et  exécute;  les 
noires  sfeoruireni  sur  le  continent.  La  joie  que 
le  roi  ressentit  de  ce  succès  fut  HifTmentée  par  la 
naissance  d'un  Uls,  qu'il  uouuua  Arthur,  en 
waémuin  dn  fameux  monarque  breton,  dont  il 
pre'tendait  (jiie  la  maison  de  Tudor  tirait  son  ori- 
gine. Un  événement  extraordinaire  renouvela 
bientôt  sa  alarmct  :  m  prêtre  d'Qsfonl,  appelé 
Bichird  Simon ,  i»nçut  le  hardi  projet  de  susci- 
ter un  compétiteur  au  nouveau  souverain.  Lam- 
bert Simnel ,  dgc  de  quinze  ans,  cl  simple  (Ils 
dTiin  boulanger,  lui  parut  propre  à  ressusciter  le 
duc  d'York ,  frère  d'Êdouard  V,  et  immolé  avec 
ce  jeune  prince  dans  la  Tour  de  Londres.  Le  bruit 
te  répandit  an  même  Instant  que  le  comte  de 
Warv»  ick ,  fils  du  duc  de  Ctarence,  et  seul  héritier 
de  la  maison  d'York,  s'était  échappé  de  la  Tour 
où  Henri  t'avait  fait  enfermer  dès  le  lendemain  de 
la  bataille  àe  Bosworlh.  Simon  changea  aussitôt 
de  plan  j  il  fit  passer  Lambert  Simnel  en  Irlande, 
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sous  le  nom  du  comte  de  Wam  ick.  Soit  convic- 
tion ,  soit  haine  pour  Henri  VII ,  la  viîJc  de  Dublin 
tout  entière ,  le  gouverneur  et  le  chancelier  eux- 
mêmes  s'empreMèrent  de  proclamer  le  jeune 

;iventurier  sous  le  r.nm  d'itdouard  VI.  Dans  sa 
première  fureur,  Henri  ût  arrêter  la  reine  douai- 
rière, sa  beDe-mère  :  il  la  regardait  comme  l'au- 
teur de  ce  complot.  Pour  le  d^ouer,  il  eut  recours 
à  un  moyen  plus  jiidicieux  :  il  ordonna  que  le 
véritable  comte  du  Warwick  fût  tire  de  la  Tour, 
et  conduit  en  proceition  dans  les  rues  de  Londres 
jusqti'.i  St-Paul,  pour  être  expo.sr  h  h  vue  du 
peuple.  Lcl  expédient  produisit  son  ellet  en  An- 
gleterre  ;  mais  les  Irlandais  soutinrent  que  llenri 
n'avait  fait  paraître  qu'un  Warwick  sup|)ose'. 
Bientôt'  Simnel  trouva  d'autres  protections  au 
dehors:  Hai^i^tterite ,  duchesse  de  I^urgogne, 
sccur  d'Édouard  IV,  ne  flt  nidie  difllculté  de 
reconnaître  son  prolendo  nov«'n  FIW' lui  envoya 
un  corps  de  troupes  eu  Iriande  ;  et  l  tnvasion  de 
rAnglelerre  fat  ausvtdt  résolue.  Henri ,  de  son 
côté,  prt^para  ses  moyens  de  de'fensc  î'oirr  se 
rendre  les  peuples  favorables,  il  eulrepnt  un 
pèlerinage  solennel  I  NotreoOamedeWalsingfaam, 
celèlire  par  ses  niirnrlr-;:  et  il  marcha  nn-ilcvanl 
de  l'ennemi ,  qui  avait  débarqué  dans  le  comté  de 
Lancaslre.  Il  le  rencontra  I  Stolte  t  la  victoire  fut 
longtemps  disputée  ;  elle  se  décida  enlln  pour 
Henri  VII  (6  juin  1487).  Sinmel  cl  son  tuteur  tom- 
])èrenten  son  pouvoir.  Simon,  comme  prêtre,  ne 
fut  puni  que  de  la  perte  de  sa  liberté.  Quant  au 
prétendu  comte  de  Warvs  irk ,  dédaigné  par  son 
vainqueur,  il  fut  envoyé  dans  ses  cuisines.  Des 
recherches  rigoureuses  firent  découvrir  un  grand 
nombre  de  partisans  des  rebelles  (  r  roi  tin  d'eux 
la  vengeance  qui  était  le  plus  selon  son  goût  :  les 
amendes  énormes  auxquelles  il  les  condamna 
remplirent  son  trésor.  Maître  chez  lui,  ou  du 
moins  croyant  l'être,  Henri  VII  jeta  ses  regards 
au  dehors.  11  négocia  une  alliance  avec  l'Écossc  ; 
et  ii  s'immisça  dans  les  démêlés  du  rui  de  France 
et  du  duc  de  Mret  i'jfup.  II  se  montra  surtout  ha- 
bile à  employer  le  prétexte  de  guerres  imint- 
nentes  pour  obtenir  du  parlement  des  subsides, 
qu'il  trouvait  toujours  moyen  d'appliquer  à  son 
usage  |)articulier.  Le  mariage  inattendu  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  Vlil  et  t'fanportante 
acquisition  qui  en  résultait  pour  ce  prince  exci- 
tèrent tellement  la  jalousie  de  Henri ,  qu'il  mensfa 
de  porter  en  France  une  guerre  plus  terrible  que 
celles  qu'y  avaient  faites  Ëdouard  m  ei  Henri  V. 
Le  pariement  l'autnri^n  h  lever  ces  taxes  arbi- 
traires connues  sous  le  nom  dérisoire  de  Ma^ 
9ol«ncet,  taies  si  odieuses  que  Riehard  II!  y  avait 
renoncé  volontaireni*  lit.  C'elail  une  mine  féconde 
entre  les  mains  d'un  prince  aussi  avide  que  HenrL 
Son  chancelier,  Norton ,  s'armait,  envers  les  con- 
tribuables, dTon  dilemme  que  l'on  nommait  sa 
fourche  ou  sa  biqmlle.  Aux  gens  qui  avaient  un 
grand  train  de  maison ,  il  disait  :  «  Votre  dépense 
«  I»roufe fotn  ikhcne)  >•  clà  ceux  ^i  vivtiait 
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ttiodeiteiiient  :  •  Votre  ^«momie  doit  «ont  avoir 

«  procurt?  de  forasses  ^pargn^"?  ;  "  et  les  un»  et 
les  Hiilres  riaient  impitoyablement  rançonnés. 
Henri  VII,  a  la  téte  d'une  année  nombreuse  ,  dé- 
barqua ,  le  0  octobre  1492 ,  à  Calais  :  il  investit 
iU«Hl6l  l3ouIogne.  Hais  il  y  aivit  déjà  des  négu- 
eiatiolls  enlaniéest  on  rit  arriver  au  camp  des 
ambassadeurs  revenant  des  cours  étrangères,  et 
anooncanl  à  grand  bruit  que  le  roi  comptait  vai- 
nement sur  'ta  coopération  de  ses  alliés.  Enfin, 
Henri  lui-même  se  fit  publiquement  demander 
par  totis  les  grands  qu'il  avait  autour  de  lui  une 
paix  qui  tlait  l'objet  do  se»  vœux  secrets.  On 
traita  a  Étaples  :  il  fut  pruinptement  convenu  que 
Charles  Vlli  acquitterait  les  dettes  contractées  par 
la  reine  envers  la  couronne  d'Angleterre,  lors- 
qu'elle n'était  encore  que  duchesse  de  Bretagne  ; 
et  Ifcnri  se  r.-mbarqua  sur-le-cbamp ,  plus  salis- 
fait  de  ce  traité  que  de  la  plus  brillante  cam- 
pagne. C'est  ainsi ,  comme  l'obaerve  Bacon ,  que 
ce  prince  ;iv;u"e  vcntl.iit  I.i  guerre  à  ses  sujrts  et  la 
paix  à  ses  ennemis.  L'indignation  fut  générale  en 
Angleterre.  Cal  à  cette  époque  même  que  parut 
un  nouveau  prétendant  à  la  couronne.  Un  jeune 
juif  de  Tournai,  nomme  Perkin  Warbeck,  dont 
les  Irails  oflVaieut  une  singulière  ressemblance 
avec  ceux  d'Ëdouant  IV ,  frappe  les  regards  de  la 
duchesse  de  liourgogne  :  elle  entrevoit  la  possi- 
bilité de  renouveler,  avec  plus  de  succès,  l'avci]- 
tnre  de  Lambert  Simnel.  Perkhi  est  dressë  à  jouer 
le  rôle  du  jfun(>  dur  d'York,  que  l'on  su[)(iose 
derecbef  avoir  échappé  au  triste  sort  de  son  frère 
Êdouard  V.  11  est  envoyé  à  Oork,  en  Irlande  ;  il 
profite  du  moment  où  Henri  Vil  porte  ses  armes 
en  France;  il  se  rend  à  la  cour  de  Charles  VIII,  et 
reçoit  de  ce  prince  un  accueil  digne  du  nom 
qui!  a  pris.  Le  traité  d'KtapIcs  ne  permettant  pas 
au  soi-disant  duc  d'York  de  prolonger  son  st'joiir 
à  Paris,  il  passe  dans  les  l'a^s-Uas.  .Sa  tante,  la 
duchesse  de  Boui^ogne ,  lui  fait  subir  l'examen 
le  y^»'^  ri^onrrnx.  fr  int  <lt'  itc  lunivoir  se 
refuaer  a  le  reconnaître ,  et  elle  ic  proclame  héri- 
tier légitime  de  la  couronne  d'Angleterre.  Plu- 
sieurs Innls  se  rendent  en  Flandre  pour  en  cou- 
vaincre  leurs  yeux  :  leur  rapport  est  conforme  à 
celui  de  la  duchesse.  Henri,  de  son  cOté,  envoie 
des  espions ,  et  parvient  à  ddoouvrir  la  vérité. 
PIuMeurs  jH  Tsonnni^rs  de  marque  qui  s'étaient 
prononces  pour  lïtkiu  som  jetés  dans  les  fers 
d  traînés  au  supplice.  William  Stanlej ,  frère  du 
Leau-pcrc  du  roi ,  n'est  pas  mi'me  épargné.  On 
pensa  généralement  que  son  véritable  crime  était 
une  Immense  fi>rtune  et  la  possession  do  plus 
beau  mobilier  du  royaume  .  fjtu!  Henri  confisqua 
è  son  prolit.  Perkin,  ou  piulOt  la  duchesse  de 
Bourgogne  ,  (pii  le  foisait  agir ,  jugea  qu'il  était 
temps  d'éclater.  Après  une  tentative  infructueuse 
sur  la  côte  de  Kent ,  il  pissa  en  Irlande,  et  de  là 
en  Kco&sc  (1  iO;ij.  il  réunit,  dans  ce  deruier  pajj», 
au  delà  de  ses  espérances.  Le  roi  Jacques  IV  lui 
lit  c'pouier  Catherine  Gordon ,  jeune  pcnoane 


alliée  i  la  famille  royale ,  et  douée  d'autant  de 
vertus  que  de  charmes  ;  et  bientôt  il  mit  un  corps 
de  troupes  sous  ses  ordres ,  pour  reconquérir  le 
trône  d'Angleterre.  Ses  ciTorls  furent  vains;  et 
Henri  s'avança  lui-même  pour  tirer  vengrance  du 
roi  d'ixosse.  Des  mécontents  du  comté  de  Cur- 
nouaitlcs  profitèrent  de  son  éloignemeot  pour  ae 
porter  sur  Londres.  Henri  (Il  rétrograder  une  par- 
tie de  son  armée  :  les  rebelles  furent  défaits  à  la 
bataille  de  Blackheath  (22  juin  1497}.  Leurs  ebefs, 
qui  étaient  un  maréchal  ferrant  et  un  avocat, 
furent  exécutés  sur-le-champ.  Après  quelques 
hostilités  insignifiantes  sur  les  frontières  d'Écossc, 
Henri  fit  proposer  la  paix  à  Jacques  IV  :  il  n'exi- 
geait de  lui  d'r^titrf  f^^ge  de  ri'<-<'ncilialion  que  île 
lui  livrer  Perkui.  Jaci{ues  parut  révolté  de  i'ide'e 
de  trahir  un  infortuné  qui  s'était  Jeté  dans  ses 
bras.  Henri  se  réduisit  alors  à  lui  demandf;r  d'en- 
gager le  prétendu  prince  à  se  retirer  volontaire- 
ment. Perkin  pria  le  roi  laeques  de  le  faire  trans- 
porter rn  Irlande ,  avec  sa  fi  iuine  ;  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Quelques-uns  des  aventuriers  qui  rac- 
compagnaient lui  persuadèrent  que  les  habitants 
du  comté  de  CoiWNltf  les  étaient  disposé»  à  sin- 
surger  de  nouvfau  à  son  approche.  Il  les  crut, 
passa  en  AngU-lcrre,  rassembla  quelques  oiillicri 
de  paysans ,  et ,  pour  la  (tivinicre  fois ,  prît  fe 
lilre  de  Richard  IV.  II  avait  déjà  investi  K\ftrr 
lorstiue  les  troupes  royales  marchèrent  contre  lui. 
Ses  bandes  se  dispersèrent.  Resté  prcsq'K*  seul, 
il  se  réfugia  ihns  h:  monnslèr.'  do  B.  aulîou,  où 
il  espérait  jouir  tiu  droit  d'asile.  Sa  femme ,  qui 
ne  put  l'y  suivre ,  fut  prise  et  conduite  au  roi. 
Ilein  i  respecta  sa  naissance;  il  parut  même  touché 
de  sa  rare  beautf  et  de  ses  malîîrurs.  II  l'envoya 
auprès  de  la  reine  et  lui  assigna  une  pua^oni  Var 
«dtusion  à  son  innocence  et  aux  diarmes  de  sa 
f'îTiin» ,  on  lui  donna  à  la  cour  !e  natn  de  Rote 
Uimicke.  que  son  mari  avait  reçu  aulrcloi;»  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Empressé  d'avoir  Perlait 
en  son  pouvoir ,  mais  craignant  de  heurter  l'opi- 
nion en  violant  les  privilèges  de  r%li$e ,  Henri 
lui  fit  offrir  la  vie  s'il  voulait  se  livrer  entre  ses 
mains.  Perkin  accepta  et  fut  conduit  à  Londres. 
On  le  promena  sur  un  cheval  ,  dans  les  principaux 
quartiers  ,  pour  le  faire  voir  au  peuple.  Le  roi  ne 
voulut  point  qu'on  l'amenât  en  sa  présence ,  etse 
contenta  de  le  regarder  d'une  fentUre.  Au  botil 
de  qutihpies  mois ,  Perkin  parvint  a  s'évader  de  la 
Tour  ;  mais  ayant  vainement  cherché  &  passer  sur 
le  continent,  il  se  réfugia  dans  le  couvent  de 
Shene  (ij.  Le  prieur  de  ce  monastère  obtint  en- 
core ,  pour  lui ,  grftee  de  la  vie  ;  mais  il  fut  mis 
au  carcan  cl  forcé  de  lire  à  haute  voix  la  confes- 
sion de  ses  impostures.  Kccondult  à  la  Tour ,  îl 
fut  bientôt  accusé  d'y  avoir  tramé  rasi»ai»S4nal  du 
gonveniciir.  L'iofortuaé  comte  de  Warwick ,  qui, 

(l!  C'eitiShi  iie.lirrs  l.ondm,r<é«iiience favorite d« Henri  Vi], 
que  f«  jirii.t.,-  iji  ronsiruirc  If  {iiUaia  et  le  p«rc  auxquels  il  dunna 
le  nom  de  Richemont ,  en  nwnairt  du  tiin  aju'it  kvait  |t«rté 
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depuis  longtemps,  languissait  dons  les  fer»,  fut 

enveloppé  dans  Celle  accusai  ion.  L;i  voix  publique, 
arec  trop  de  rraisfinblance ,  chargea  Henri  VII 
4'afoJr ,  lui>in<nie ,  inrentë  toute  Phistoire  de  ce 
complot.  II  y  trouv  ait  l'nvanlage  de  se  drfairc, 
d'uo  «eul  coup  ,  de  deux  coucurreols ,  dont  l'un 
lid  Mfliblaît  plus  redoulttble  qu'il  ne  voulait  en 
fonircnir,  et  dont  l'aulre ,  de  son  propre  aveu, 
riait  le  légitime  et  l'unique  héritier  d'une  maison 
rivale.  Un  nouvel  indice  vint  déposer  contre  Henri. 
A  peine  cette  aflliire  eut-^lle  éclaté  ,  qu'un  moine 
fil  paraître  un  second  comte  de  Warwick  :  c'était 
le  nis  d'un  contonnier.  Il  parut  que  le  liut  de  celte 
jonglerie  Aait  de  prouver  que  l'esislence  seule 
lie  l'héritier  de  la  maison  d'York  sullirait  pour 
exciter  des  troubles.  Perkin  fut  pendu,  et  le 
nslbemnix  prince  eut  la  téte  tranebée  (1  m). 
Eii  lui  pr'rit  le  d*  rnier  rejeton  mâle  de  la  dynas- 
tie des  Plaiilageiiels.  Sa  mort  excita  une  indigna- 
tion générale  :  elle  redoubla  lorsque  Henri  ,  pour 
excuser  celte  barbarie ,  prétendit  qu'il  y  avait  été 
contraint  par  son  allié ,  Ferdinand  le  Cnihniique, 
qui  refusait ,  disait-il ,  de  donner  sa  (ilie  Cathe- 
riae  au  prinee  de  Galles  tant  qu*il  existerait  un 
descendant  île  la  maison  d'York.  Cette  union  s'ac- 
complit l'année  suivante  :  le  prince  ÂrUiur  n'y 
Mrvi!cut  que  peu  de  mois.  Ne  pouvant  se  résoudre 
à  rendre  la  dot ,  le  roi  conçut  aussitôt  l'iiU'e  de 
faire  épouser  à  la  jeune  reuve  son  second  fils , 
Henri  (roy.  Catherine  b'Aracoî»  et  Hettai  VHI).  A 
ce  mariage ,  destiné  à  devenir  la  source  des  plus 
grands  événements  ,  en  suocéila  un  autre  ,  qui  eut 
aussi  d'importants  résultat;»  :  ce  fut  celui  de  Mar- 
gtieritc ,  nile  aioéc  de  Henri  VI! ,  avec  Jacques  IV, 
roi  d'Écosse.  I.cs  Angl;ns  tt'nioignèrent  la  crjînte 
que  cette  alliance  ne  les  lit  passer  un  jour  sous 
la  dondnatîon  des  fk»asais  :  Henri  annonça  que 
le  contraire  arriverait ,  et  l'événement  a  justiflé 
M  politique.  11  était  parvenu ,  à  cette  époque ,  au 
plus  haut  degré  de  sa  puissance.  Tous  ses  ennemis 
domestiques  étaient  abattus ,  et  il  était  en  paix 
avec  les  Étaî.s  voisins.  Son  avarice,  augmentée 
par  l'âge  et  enhardie  par  la  soumission  compiète 
de  ses  peuples ,  franchit  toutes  les  bornes  de  la 
justice  et  même  de  la  honte.  Deux  avocats  ,  Emp- 
MQ  et  Dudley ,  qu'il  avait  ëlevib  au  rang  de  mi- 
nistres ,  furent  les  dignes  instruments  de  ses  exac^ 
tiens  et  de  ses  rapines.  Tout  homme  qni  avait  dn 
bien  était  exposé  a  se  voir  jeter  en  prison ,  sans 
Bttlie  forme  judiciaire ,  et  condamner  arbitraîre- 
nent  à  d'énormes  amendes.  Il  faut  remonter  jus- 
qu'an  règne  des  empereurs  romains  les  plus  dif- 
famés par  l'histoire  pour  trouver  l'exemple  d'aussi 
effroyables  extorsions.  Le  roi  tenait  lui-jnéme  un 
registre  secret  du  produit  des  conPiiications  et  de 
la  vente  des  grâces  de  tout  genre.  Ses  serviteurs 
les  pins  dévoué  n'étaient  pas  h  Tabri  de  la  ri- 
gurii;  il<  ses  lois  fiscales  ou  somptuairc  s.  On  en 
cile  un  trait  remarquable  :  le  comte  d'Oxford 
était  fbotDme  qu'il  paraissait  estimer  et  afTeclion- 
ner  le  plus.  Henri  accepta ,  un  jour ,  une  féte  que 
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lui  donna  ce  seignenr  dans  son  chftteau  de  Hen- 
ningham.  Le  comte ,  pour  étaler  plus  de  magni- 
flceuce ,  avait  fait  prendre  des  habits  de  livrée  à 
toiis  ses  vassaux.  C'est  ee  que  défendait  une  loi 

expresse  ,  afin  de  diminut  r  la  trop  graudr  iiT- 
fluence  des  seigneurs  sur  les  babitauts  de  leurs 
terres.  Le  roi  demanda  au  comte  si  eette  foule  de 
gens  composaient  sa  suite  ordinaire  :  le  favori  ne 
vit  aucun  danger  à  répondre  qu'il  ne  les  avait 
réunis  et  habillés  que  pour  se  faire  honneur  dans 
une  circonstance  aussi  flatteuse  pour  lui.  n  lli* 
«  lord,  s'i'erin  linisipiemcnt  k  roi,  je  suis  sans 
«  doute  très-sen.sible  à  la  réception  que  vous 
«  m'aves  faite ,  mais  Je  ne  puis  souffrir  que,  sous 
«  mes  yeux,  on  viole  ainsi  mes  propres  lois;  mon 
R  procureur  général  vous  ilira  deux  mots.  »  Le 
comte  fut  pourwlvi  et  bientôt  amené  à  payer 
l.'i.OOO  marcs,  par  accommodement.  Allciilif  à 
profiter  de  toutes  les  occasions ,  Henri  sut  tirer 
|>arti  d'un  événement  inattendu  pour  satisfaire  i 
la  fois  sa  cupidité  et  sa  vengeance.  La  tempête 
jeta  sur  les  cAtes  d'Angleterre  l'archiduc  Phi- 
lippe, qui  se  renilait  des  t*ays-Ras  en  fc)spagoe 
pour  succéder  A  sa  mère ,  Isabelle  île  CastlUe 
(janvier  l'iOC).  -Henri  lui  (It  un  brillant  accueil, 
mais  ne  lui  laissa  reprendre  sa  roule  qu'après 
l'avoir  forcé  de  signer  un  traité  de  commerce  qui 
élail  enlièreuicnl  à. son  avantage,  l.e  duc  de  Suf- 
folk,  mécontent  de  quelques  procédés  du  roi, 
s'était  rt'fugié  en  Flandre  :  Henri  contraignit  Phi- 
lippe à  lui  écrire  pour  l'engager  à  repasser  en 
Angleterre  ,  avee  l'assurance  qn'il  n'avaU  rien  ;> 
redouter.  Des  qu'il  parut ,  il  fut  conduit  à  la  iour 
de  Londres  par  ordre  du  roi  :  son  crime  était 
de  descendre  de  la  uKiison  d'Yor'iC  par  si  m'vrp. 
Le  déclin  rapide  de  l.i  santé  de  Henri  l'avait  remln 
plus  ombrageux  ([ue  jamais.  11  lui  échappa  un 
jour  de  manifester  la  crainte  que  le  prince  de 
Galles ,  soa  (ils ,  ne  voulut  pas  attendre  sa  mort 
pour  monter  sur  le  trùnc  et  ne  le  réclamât  comme 
l'héritage  de  sa  mère.  La  goutte ,  dont  le  roi  était 
attaqué ,  dégénéra  en  phthisie  :  il  senlil  que  sa 
fm  s'approciiait ,  et  le  eri  de  sa  conscience  com- 
mençait à  se  faire  entendre.  EKTrajré  Ittl-mémedil 
tableau  de  ses  rapines ,  il  ordonna  ,  par  son  tes- 
lameut ,  de  tardives  restitutions.  Il  se  flatta  de 
désarmer  le  elel  en  fondant  des  messes  et  des 
;  ri  rrs  II  expira,  enfln ,  dans  le  chAfcin  dp 
ilicUemont ,  le  22  avril  1S09 ,  dans  ia  bi'  année 
de  son  âge  et  la  vingt- quatrième  de  son  règne. 
.Son  trésor,  déposé  dans  «les  caves  dont  lui  seul 
avait  les  clefs,  se  troiiv.t  monter  à  plus  de 
1 ,800,000  livres  sterling ,  en  espèces ,  somme 
prodigieuse  pour  le  temps,  r.n  récapitulant  la 
vie  de  ce  prince  ,  on  a  peine  ô  concevoir  ce  qui 
a  pu  lui  mériter,  de  la  part  de  quelques  historiens, 
le  titre  de  Salomon  ie  eAnfkUm  (i  ).  S^v— s. 

(li  L'hUtofre  Je  Henri  VII  et  Je  non  règne  a  «'ciilcpri  lalln  : 
pur  \V.  FlMwood,  Londres,  1697,  ln-12;  par  F.  B«con  V.  rii- 
lara,  Lvon.  iMi,  \U1.  ia-IS;  AniMcrdiim,  mi,  iD-12.  tr». 
dotis  en  ttntMtt  fjwSm,  ICSO,  ln-4*;  tnii«itc  en  ftMçitl*, 
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HENRI  VIII,  roi  d'Angleterre,  le  ringtièroe  de- 
puil  11  eonquéte»  est,  de.  tous  ceux  qui  ont  gou- 
verné ce  pays,  celui  dont  le  règne  forme  l'opn  [iic 
la  plus  remarquable.  C'est  ce  prince  qui  a  iran»- 
aoU  à  Mfl  BUMCiseurt  le  titre  de  iéftmuvt  d»  Im 
foi,  qu'il  avait  rrru  (hi  pipe;  el  c'est  lui  qui  n 
changé  la  foi  en  Angleterre.  11  combattit  les  ré- 
Ibnuateoi*;  et  c^Ht  lui  mil  a  introduit  la  réfor- 
roation  dans  ses  États.  Jaloux  à  l'excès  des  droits 
el  des  honneurs  de  la  couronne,  c'est  lui  qui,  le 
premier,  viola  le  respect  dù  aux  télés  couron- 
néea,  en  faisant  périr  deux  reines  sur  l'écliafaud. 
Enfin  ,  il  fit  voir  sur  le  trôtie  ce  qui  peut-être 
ne  s'est  jamais  vu  dans  les  couiiitioiis  privées  ; 
il  Ait  le  mari  de     fenmses.  Henri  Tin  naquit  le 
28  juin  fiOi;  il  était  le  second  des  trots  (Ils  de 
Henri  VU  et  d'Êlisabeth  d'Yorii,  ttlle  d'Édouard  VI. 
n  suecéda  à  son  père  le  11  vn^  1809.  Çon  avène- 
ment au  trône  excita  des  transports  de  Joie  dans 
toutes  les  classes  de  la  nation,  rebutée  par  l'ava- 
rice et  la  sévérité  du  feu  roi.  Un  prince  de  dix- 
buit  ans,  de  la  figure  et  de  la  taille  lea  plus 
avantageuses,  d'une  grftee  et  d'une  adresse  peu 
communes  dans  tous  les  exercices  du  corps ,  n'eut 
qn'i  se  montrer  pour  devenir  ridole  du  peuple. 
Tout  semblait  sourire  au  ]\  iiii  '  monarque  :  réu- 
nissant sur  sa  téte  les  droits  des  deux  Roies  si 
longtemps  rivales ,  il  n'avait  plus  de  mourement.s 
intérieurs  à  redouter.  Let  trésors  cntasséi  par  son 
père  lui  offraient  d'immenses  ressources ,  et  l'a- 
vantage inappréciable  de  se  voir  dans  l'indépen- 
dance à  l'égard  du  parlement.  Au  dehors,  le 
royaume  jouissait  d'une  |>aix  profonde.  Un  seul 
objet  menaçait  de  la  troubler  :  il  lixa  toute  l'at- 
tention du  roi  et  de  son  conseil.  Henri,  n'ayant 
encnrr  que  douze  ans,  nvnit  *'t(^fianc{^à  Catlieriiie 
d'Aragon ,  veuve  de  son  frère  aîné ,  Arthur ,  prince 
de  Galles ,  mort  en  1801,  après  quelques  mois  de 
mariage.  1>  pape  Iules  11  avait  accordé  aux  sollici- 
tations (le  Henri  Vil  les  dispenses  nécessairfw  pour 
cette  alliance  inusitée.  Ge  monan]ue,  natureile- 
neot  avare,  répugnait  doublement  à  rendre  les 
iOO,000  ducats  qu'il  avait  rpru«  pour  h  moitié  de  la 
dotde  sa  belle-fille,  et  à  perdre  ses  droiUi  s|ir  l'autre 
molllë  !  il  craignait  encore  que  la  princesse,  en 
se  remariant,  ne  portât  à  un  imiivil  époux  la 
jouissance  du  tiers  des  revenus  de  la  principauté 
de  Galles  et  du  duché  de  Comouailles,  qui  lui 
avait  été  assigné  par  son  douaire.  Mats  le  jour 
m^me  que  le  jeune  prince  eut  atteint  sa  majorîtc 
(27  juin  \-M\) ,  le  roi  &on  père  lui  fit  signer  une 
protestation  contre  un  engagement  dont  un  en- 
fant, fîisiit  iî,  n'avait  pu  connaître  la  nature. 
Cet  acte,  quoi  qu'on  ait  allégué  depuis,  ne  fut  dicté 
par  aucun  scrupule  de  conscience  ;  l'intérêt  pé- 
cuniaire si'iil  dirigea  encore  Henri  VIT.  II  voulait 
forcer  Ferdinand  le  Catholique,  père  de  Catherine, 
à  renoncer  au  douaire  de  sa  fille,  dans  le  cas  où 

Brugt'H,  1724  ,  in-S"  ;  elle  a  fXé  é<til«  en  U|Uil.  par  C.  Al.  yn  , 
Lnndrt't,  163»,  in-^'.  k\  en  (rancaU  pu  J.liUMlIlBr,  P.iri»,  16'J7, 
1700,  ia-8>i  1736, 1757, 2  vol.  io-U.  £  D-i. 
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ie  prince  de  Galles  mourrait  sans  enfants.  Au 
reste,  cette  fameuse  protestation,  qui  fit  tant  de 
bruit  dans  la  suite,  fut  alors  tenue  profonîl'-ment 
secrète.  Henri  Vili  lui-même  parut  ne  s'en  inquié- 
ter nnllement,  lorsque  des  raisons  politiques 
«Viiiu'  h  uite  importance  et  les  rares  vertus  de 
Catherine  d'Aragon  l'eurent  déterminé  en  sa 
faveur,  n  l'épousa  le  7  juin  1809,  et  la  fit  cou- 
ronner quelques  jours  après  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire. Rien  ne  manquait  plus  à  son  bonheur. 
Il  voyait  les  principales  puissances  du  continent 
rechercher  son  alliance  :  il  renouvela  tous  lea 
traitc's  conriiis  par  le  feu  roi,  et  jura  particulière- 
ment à  Louis  XII,  roi  de  France,  paix  et  amitié 
pour  tout  le  temps  de  sa  vie.  C*cst  alors  que  com- 
mence à  paraître  sur  la  scène  un  homme  qui 
joua  un  rble  si  important  pendant  la  nu^|eure 
partie  de  ce  règne,  le  fameux  cardinal  Wolsey. 
nto  d'un  boucher  d'ipswich,  introduit  d'abord 
C'Miirne  simple  aumOnier  auprès  du  roi,  il  ne 
lui  fallut  que  peu  de  mois  pour  acquérir  un  si 
grand  crédit  sur  l'esprit  de  ce  prince,  qu'il 
devint  le  membre  le  plus  inn  imt  {h\  conseil 
privé,  et  fut,  avec  raison,  considère  comme  pre- 
mier ministre.  Quoique  plus  âgé  que  Henri,  il 
se  faisait  une  étude  particulière  de  flatter  el  de 
servir  les  penchants  naturels  de  ce  prince  pour 
le  luxe  et  les  plaisirs  de  tout  genre.  Les  tOttmotSi 
les  danses,  les  festins  qui  se  succédaient  tous  les 
jours  curent  bientôt  dissi[té  les  richesses  amas- 
sées par  Henri  Vil.  Uetiré  ilans  son  intérieur, 
le  jeune  monarque  se  livrait  au  goAt  passionaë 
qu'il  avait  pour  la  musique;  maïs  plus  souvent 
il  était  entralué  au  jeu  par  les  compagnons  de 
ses  plai^rs,  qui  ne  rougissaient  pas  d'employer 
la  fraude  pour  s'enrichir  aux  tît'pens  Imr 
mailrc  :  il  s'en  aperçut  trop  tard,  et  les  bannit 
de  sa  présence.  Les  intrigues  de  sa  politique  et  le 
bruit  des  armes  l'arrachèrent  bientôt  à  celle  vie 
peu  honorable.  Le  pape  Jules  II  avait  amené  les 
Français  en  Italie  par  la  ligue  de  Cambrai  :  il 
voulut  presque  aussitôt  en  former  une  antre  poiir 
les  en  cliasser.  U  ne  négligea  rien  pour  captiver 
l'ainitié  de  Henri}  il  lui  envoya  une  rose  d'or 
ointe  de  saint  ehréme  et  parftimée  de  musc.  Enfin, 

il  lui  fit  insinuer  par  Ferdinand,  son  beau-père, 
que  son  dévouement  aux  intéréU  du  Saint-Siège 
serait  récompensé  du  titre  de  rof  trh<Mllat, 
dont  L4m{s  XII  allait  être  dépouillé.  Henri ,  comme 
on  l'a  vu,  avait  juré  une  amitié  éternelle  à  ce 
prince  :  il  crut  coucilier  ses  devoirs  envers  lui 
avec  les  voeux  secrets  de  son  ambition,  en  dépê- 
chant un  héraut  à  Paris  pour  le  conjurer  de  ne 
point  persévérer  dans  la  guerre  impiequ'il  faisait  au 
pape.  Cette  démarche  n'ayant  aucun  succès,  un  se- 
cond message  révéla  que  des  motifs  très-leraporels 
n'tHalent  point  étrangers  à  celle  exhortaliou  reli- 
gieuse :  Henri  demandait  la  restitution  de  la  Nor- 
mandie ,  de  la  Guyenne ,  de  l'Anjou  et  du  Maine , 
connue  faisant  partie  du  domaine  de  la  couronne 
d'Angleterre.  C'était  déclarer  la  guerre  :  aussi 
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ëdatt-t-elle.  Mais,  aa  Heu  de  porter  ses  forces  en 
France,  où  la  possession  de  Calait  lui  rendait  une 
inrasion  facile,  Henri  se  laissa  pcrstiader  d'en- 
une  armée  en  Espagne ,  pour  agir  de  con- 
cert avec  le  ni  Ferdinand  t  oe  dernier  flattait  son 
gendre  de  la  prompte  conquête  de  Cayonnc,  qui 
denit  le  conduire  à  celle  de  la  Guyenne.  Mais  h- 
nmqtÂ»  de  Dortet,  général  des  troupes  anglaises , 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  Ferdinand  ne 
l'aTait  attiré  que  pour  l'aider  à  concuK^rir  la  Na- 
wre  î  il  refusa  de  prendre  part  à  celle  entre- 
prise, et  rembarqua  son  armée.  L  q  comliat  naval 
qui  eut  lieu  cette  même  anneV  r;!2;  peut  dnnnf  r 
UDC juste  idée  delà  marine  militaire  de  ce  siede. 
La  flotte  de  Franœ  et  celle  d'Angleterre  étaient 
à  peu  près  de  quarante  vaisseaux  chacune  :  le 
plus  gros  était  l'amiral  anglais,  bâtiment  de  cent 
lemieeni;  11  acvmetia  l'amiral  français,  qui  prit 
feu  :  tous  deux  périrent.  De  part  et  d'autre,  on 
resta  en  suspens,  comme  frappt'  d'c^pouvaute. 
HenlAt  après,  les  Français  demeurèrent  maîtres 
dalamer,  et  firent  une  descente  dans  le  comté 
deSurrey  T  a  campagne  suivant fut  i  1ih  active. 
Henri      na&sa  lui-même  sur  le  comment,  après 
«foir  établi  la  reine  Catherine  régente  pour  le 
temp<;  (îr  son  nli<rnrr.  [|  ns'^'j'gi'a  Terouanne ;  ga- 
gna, sans  peine  comme  sans  gloire,  la  bataille 
iteCoinegate,  on  des  Épenms.  sur  les  Français 
qui  ^taient  accourus  pour  faire  lever  le  iiége ,  prit 
ia  ville,  et  la  mit  au  pouvoir  de  l'empereur  Maxi- 
WÎlien ,  qui  la  lit  raser.  Ce  monarque  senait  dans 
l'armée  anglaise  en  qualité  de  volontaire,  et  rece- 
vait une  solde  décent  ('nis  par  jour.  DeTérouann», 
Henri  marcha  sur  Tournai ,  qui  appartenait  alors 
à  la  France.  H  est  remarquable  que,  dans  la  som- 
mation ,  il  prit  son  prétendu  titre  de  roi  très- 
ckrétim;  et  il  l'est  plus  encore  aue  c'est  à  ce 
ntee  titre  que  la  place  se  rendit  a  lui.  Wolsey , 
qui  suivait  .son  maître,  se  fit  donner  le  riche  évé- 
cW  de  Tournai.  Les  nnne.s  de  Henri  n'avaient 
pas  été  moins  heurcusts  dans  son  propre  pays, 
iaeqoes  IV,  roi  d'Écosse,  pour  opérer  une  diver- 
sion en  faveur  de  la  France,  dont  il  était  le 
lidèk  allié,  était  entré  en  Angleterre  à  la  téte 
d'une  puissante  armée.  Ayant  rencontré  les  An- 
Rtais  à  Klowdenfleld,  il  engagea  la  liataille,  cl  la 
perdit  avec  la  vie.  Henri  VIH  en  reçut  l'impor- 
tante nouvelle  le  jour  même  de  la  reddition  de 
Tournai.  11  tint  une  cour  splendide  dans  cette 
ville.  L'archiduchesse  Marguerite,  gouvernante 
des  Pays-Has,  vint  iui  rendre  visite  :  elle  était 
sccoHipagnee  de  SOD  ncTen  Tarchidue  Charles, 
depuis  si  fameux  sous  le  nom  de  Charics-Quint. 
Uroi  d'Angleterre  ne  reprit  le  chemin  de  ses 
uau  qu'apris  avoir  signé  divers  traités,*  dont  le 
'"it  ('tait  de  donner  une  nouvelle  aclivite*  à  la  coa- 
lition contre  la  France.  Dans  celui  qui  fut  conclu 
atee  l'empereur,  Henri  promettait  à  l'archiduc 
Charles  la  main  de  sa  soeur  Marie.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'il  ciail  joué  par  ses  astucieux 
alliés.  Le  pape  Léon  X,  qui  avait  succédé  à 
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Jules  II,  décerna  au  roi  d'Angleterre  le  litre  de 
champion  de  l'Égiùe,  et  lui  envoya  une  épée  et  une 
toque  bénites.  Mais  déjà  le  Saint-Père  avait  secrè- 
tement fait  sa  paix  avec  Louis  Xll.  Le  roi  d'Es- 
pagne avait  indté  cet  exemple;  et  l'empereur, 
rompant  tout  à  coup  ses  engagements  per.sonnels 
avec  Henri,  fit  demander  au  roi  de  France  la 
princesse  Rénée,  sa  fllle,  pour  le  jeune  archiduc 
Charles.  En  apprenant  cette  dernière  nouvelle, 
Henri  laissa  éclater  sa  Tiircur.  Le  duc  de  Lon- 
gueviUe,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  journée 
des  Eperons,  profita  habilement  de  la  conjoncture 
pour  lui  rappeler  l'aniitié  (ju'il  avait  vouée  jadis 
à  son  souverain.  La  négociation  fut  conduite  si 
rapidement,  qu'en  cinq  jours  la  paix  avec  la 
France  et  le  mariage  de  Louis  XII  avec  la  prin- 
cesse Marie  furent  irrévocablement  arrêtés  (7 août 
1514).  Peu  de  temps  après,  Marie  fut  conduite 
en  France  ;  mais  Louis  ne  survécut  que  trois  mois 
h  celle  union.  François  I"  lui  succéda  :  Henri 
renouvela  les  traités  conclus  avec  son  prédé- 
cesseur. Wolsey,  qui  de  jour  en  jour  devenait 
plus  puissant,  snisit  cetif  occi'^ion  de  se  rendre 
agréable  au  .nouveau  mouaique  français  :  il  avait 
besoin  de  son  crédit  i  la  cour  de  Rome  pour  ob- 
tenir le  chapeau  de  cardinal,  qui  manquait  à  son. 
ambition  ;  et  il  le  dut ,  en  ed'et ,  à  ses  bons  oilices. 
Mais  le  monarque  faisait  en  même  temps ,  auprès 
du  Saint-Siège,  une  autre  démarche  qui,  de  la 
reconnaissance,  fit  passer  le  ministre  anglais  à 
des  sentiments  tout  opposés.  François,  daus  la 
persuasion  que  le  rétablissement  d'un  évéque 
français  à  Tournai  pourrait  amener  plus  promp- 
tement  ia  restitution  de  cette  ville,  demanda  des 
IniUes  pour  le  prélat  qui  venait  d'être  élu,  au 
moment  où  Wolsey  s'était  emparé  de  ce  siège.  Le 
cardinal,  furieux  de  perdre  une  si  riche  proie, 
jura  de  se  venger.  La  victoire  éclatante  de  Pran* 
çois  l**^  à  Marignan  (septembre  iîil^)  lui  fournit 
le  prétexte  d'alarmer  son  mattre  sur  les  desseins 
ultérieurs  d'un  prince  jeune  et  belliqueux.  Natu- 
rellement porté,  par  une  jalousie  secrète ,  à  servir 
l'animosité  de  son  favori,  Henri  se  décida  à  faire 
une  guerre  sourde  à  François.  11  oflrit  des  sub- 
sides considérables  i  Fempereur  Hasimilien ,  qui, 
selon  son  usage ,  prit  l'argent  et  ne  fit  rien. 
Quelques  lettres  flatteuses,  des  présents  d'un 
grand  prix ,  ramenèrent  Wolscy  i  des  sentiments 
plus  pacifiques  envers  la  Francç^;  et  Henri  revint 
aussitôt  à  SCS  premiers  projets  d'alliance  avec 
François  1".  Il  signa  un  traité,  dont  les  princi-» 
pales  dispositions  réglaient  l'union  future  de  la 
princesse  Marie,  sa  fllle,  avec  le  Dauphin ,  la  res- 
titution de  Tournai,  et  une  prochaine  entrevue 
des  deux  rois.  Kidianté  du  suceès  de  celte  négo- 
ciiti  'n,  Henri  accumula  tant  de  pouvoirs  réunis 
sur  la  tète  de  Wolsey  aue  ce  prince,  né  si  impé- 
rieux, ne  eonservs  guère  que  les  dehms  de  la 
royauté.  La  mort  de  l'empereur  Maximilien  étant 
devenue  le  signal  de  la  longue  et  sanglante  riva- 
lité qui  éclata  entre  François  1"  et  Charlca^int, 
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le  premier  de  or*  monarques  rciloohta  «reAbrls 

pour  s'assurer  r;illi<ince  de  l'Anfilelerro.  llfnri 
repondit  à  ses  avances  par  une  r'gale  courloi:»ie  : 
il  voulut  être  le  parrain  du  second  fils  de  Fran- 
çois (qui  fut  depuis  Henri  H).  Enfin,  dans  kur 
impatience  exlrtSiie  de  lier  une  nmilié  person- 
nelle, les  deux  rois  jurèrent  de  ne  point  faire 
leur  barbe  jusqu'à  ce  que  l'enlreme  firomise  eût 
été' effectuée.  Chnries.j.doux  de  (••■'i  empressement 
mutuel ,  imagina  de  prévenir  *oii  rival.  Il  débar- 
qua presque  h  riroprorisie  à  DouTtes.  Henri  «Ha 
au-devant  de  l'empereur,  el  le  r;uncna  à  Cantor- 
héry  pour  le  présenter  à  la  reine  Catherine  d'A- 
ragon, sa  tante.  En  offrant  en  perspcctître  la 
tiare  au  cardinal  Wolsey,  Charles  l'attira  secrè- 
tement dans  ses  intérêts:  mais  il  eut  le  chagrin 
d'observer  que  sa  visite  ne  servirait  qu'à  hâter 
celle  de  Henri  VHI  h  François     En  efftt,  le  roi 
d'Anfîlctprre  passa  sur  le  continent  en  inôiue 
temps  que  lui ,  et  descendit  à  Calais,  avec  la  reine 
et  toute  la  eour.  Ce  fut  entre  Anlres  et  Goines 
(7  juin  i*)2n}  (lu'cul  lieu  sa  première  entrevue 
avec  le  roi  de  France.  Les  seigneurs  des  deux  na- 
ttons y  déployèrent  à  l'envi  une  si  grande  magni- 
ficence ,  jin  [es  peuples  étonne's  donnèrent  à 
cette  brillante  réunion  le  nom  tie  Oimp  du  drap 
d'or.  Pendant  dix-sept  jours,  les  fêtes  se  succé- 
dèrent sans  interruption.  Les  deux  rois  joutèrent 
ensemble  :  plus  admit  et  plus  .^;;ilc,  François  fit 
faire  un  merceUieux  soui  à  son  adversaire,  qui, 
dans  le  moment,  ne  put  disaimuter  un  secret 
dépit.  La  grâce  et  la  délicatesse  pré>idèrei)l  'Artil- 
leurs à  tous  leur»  discours,  à  tous  leurs  procé- 
dés. Henri,  lisant  au  monarque  français  le  dernier 
traite  qu'ils  venaient  de  cr.nolme,  s'arrêta  tout  à 
coup  dans  l'éniimération  de  ses  titres,  et  eut  l'at- 
tention d'omettre  celui  de  roi  dê  Firmee,  usité 
dans  le  protocole  ordinaire.  François  I***^  témoigna, 
par  un  sourire,  ([iie  celte  politesse  ne  lui  avait 
point  échappé.  Se  mettant  au-dessus  des  forma- 
lités prescrites  par  I«  rMoionlal  ou  la  mëflance, 
l»'S  deux  princes  allèrent  plusieurs  fois,  sins 
gardes,  se  livrer  à  ia  bonne  foi  l'un  de  l'autre,  et 
De  se  séparèrent  qu'après  afoir  reçu  réciproijui'- 
ment  des  présents  d'une  haute  valeur,  gages  de 
l'amilié  qu'ils  s'étaient  jurée  :  elle  survécut  peu  à 
ces  protestations  mutuelles.  Charles-Quiut ,  au 
lien  de  prendre  part  à  la  réunion  des  deux  rois, 
était  resté  dans  le  voisinage  à  les  observer.  Henri 
ne  voulut  point  repasser  dans  son  Ile  sans  rendre 
à  l'empereur  la  visite  qu'il  en  avait  reçue  le  mois 
précédent,  il  alla  le  trouver  à  Cravelines,  et  le 
ramena  à  Calais,  où  il  ne  négligea  rien  pour  don- 
ner A  eetle  nouvelle  entrevue  autant  d'éclat  qu'à 
la  précédente.  Hais  peu  sensible  au  plaisir,  Ch  irli  s 
ne  s'occupa  que  du  soin  de  supplanter  son  rival 
dans  l'esprit  de  Wolsey,  dont  U  savait  apprécier 
tout  le  pouvoir  :  il  y  réussit.  La  guerre  ayant 
bientôt  éclaté  entre  le  roi  de  France  et  l'empe- 
reur, Henri  intervint  dans  celte  querelle,  bien 
inoiltt  comme  médiateur  que  comme  allié  de 
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Cliarles-Quinl.  Mais  des  discussions  d'une  nntnr,- 
bien  différente  vinrent  absorber  toute  sou  atten- 
tion. Luther  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte 
contre  le  Saint-Si^e  -.  sa  doctrine  commençait  à  se 
répandre.  Henri  VIII,  qui  avait  1 1  prétention  d'être 
un  des  premiers  théologiens  de  la  chrétienté,  fut 
indigné  du  mépris  avec  lequel  le  sectaire  alle- 
mand parlait  1'  St-Thoinas  d'A  niin  ,  <;on  auteur 
favori.  Il  se  lit  gloire  de  descendre  dans  la  lice,  el 
composa  un  ouvrage  intitulé  Dr  itpUm  saermueii' 
Us.  coHira  Unrtinum  Lulherum'.  h'rretitirchnn ,  per 
iliuttritsimum  frituipem  Heuricum  t^///.  Le  livre  lut 
présenté  au  pape  en  plein  consistoire  :  Léon  X  le 
compara  aux  écrits  de  St^érôme  et  de  St-Augus- 
tin.  Un  bref,  souscrit  par  vingt-sept  cardinaux, 
décerna  au  royal  auteur  le  titre  de  défenseur  dt 
la  foi  Henri,  pénétré  de  rroonnaissance, 

n'.*sa  refuser  à  Léon  X  tl'entrer  dans  la  ligue 
secrète  que  ce  pape  venait  de  tramer  avec  reœ- 
pereur  contre  le  roi  de  France.  Charlea^^ilnt  fit 
un  second  voyage  en  Anf,^leterre  pour  hâter  le 
moment  des  liosiililés.  Henri,  qui,  précédem- 
ment, lui  avait  promis  sa  .sœur,  et  l'avait  donnée, 
quelques  mois  après,  à  Louis  XII,  lui  promit, 
cette  fois,  sa  fille,  d.jà  engagée  au  Dauphin  de 
France.  Une  des  clauses  de  ce  traité  est  remar- 
quable, en  ce  qu'elle  donne  à  la  fob  la  mesure 
de  !'(  ^iiril  dii  siècle  cl  de  l'influence  excessive  du 
cardinal  Wolsey.  l  es  deux  monarques,  le  prenant 
également  pour  ju^i^  de  leur  loyauté,  se  sou- 
mirent d'avance  à  l'excommunication  qu'il  lui 
plairait  de  lancer  en  qualitJ  de  légat,  llcnri  fit 
attaquer  aussitôt  la  France  et  Tl^^cosw.  La  magnl- 
licence  extraordinaire  des  fêles  qu'il  avait  don- 
nées successivement  à  Français  !"■  et  à  Chailes- 
Quiul  avait  épuisé  son  trésor  :  mais  ne  pouvant 
justifier  cette  nouvelle  guerre,  il  n'osa  demander 
des  8ul)sides  au  jiaidement.  Il  eut  recoiirs  à  ces 
taxes  arbil raires,  si  improprement  nommées ^«é- 
volences.  puisiiu'elles  n'étaient  r.^llement  que  des 
emprunts  forcés.  Pour  que  pcrs  duuc  ne  put  échai>- 
per  à  cette  coutrilmtion ,  le  roi  ordonna  un  déoom* 
brcment  général  el  l'estimation  rigoureuse  des 
propriétés  de  chaque  individu.  Les  sujets  laïques 
furent  taxés  au  dixième  de  leurs  reventis ,  et  les 
ecclésiastiques  au  quart.  Quebiue  eousidérubles 
(fue  fussent  les  sommes  extorquées  par  celte 
odieuse  voie,  une  flotte  el  deux  armées  1i-  terre 
à  entretenir  les  eurent  promptement  absorbée.^. 
Henri  se  vit  réilttit  i  convoquer  un  pariement. 
Wolsey  y  vint,  en  personne,  demander  huit  cent 
mille  livres  <;terli»ig  :  un  morne  silence  lui  Ût 
assez  connailre  quelle  était  la  disposition  dcS 
esprits.  Furieux  de  celte  résistance  inattentlue , 
le  roi  m.Tnda  un  des  rliefs  les  plus  infliu-nls  de 
l'opposition  :  «  Ubl  uh!  l'ami,  lui  dit-il  de»  ttu'tl 
«  l'aperçut:  VOS  gens  ne  veulent  donc  pas  laisser 
tf  passer  mon  îiilP    Puis,  mettant  la  main  sur 
la  tête  du  député,  qui,  selon  l'éliquelle ,  était 
à  genoux  devant  hii  :  «  Que  ma  volonté  se  lasse 
■  •  demain,  ^ta-l-ll,  ou  demaio  ecUe  tète  est  à 
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«  Imm!  »  Dès  1«  jour  solvant,  le»  sobalclcs  fiirent 

Tntr"'^  Los  Iroupes  anglaises,  renforcées  d'Kspa- 
gools  et  d'Alleinantls,  envahirent  la  PicartUe,  et 
rmoeèrent  sur  FOise,  jusqu'à  orne  lieues  de 
Paris.  Mais,  à  l'approche  de  l'année  du  duc  de 
Vendôme  ,  les  aliit's  battirent  en  relraile.  Mc^cnn- 
Icat  de  l'onipcrf  iir  qui  l'avait  joué  deux  fois  suc- 
cessirenirnt ,  en  faisant  donner  à  Adrien  VI  et  à 
Clr'iiient  Vil  la  tiare  qu'il  lui  avait  promi-ic  ,  I  ■ 
cardinal  Wolsey  changea  de  nouveau  d'aflecUons, 
d  en  fil  changer  à  ton  maître.  Il  méditait  sa  ré- 
conciliation avec  François  I'^'",  lorsque  la  falalc 
Journée  de  Pavie  (1525)  mit  ce  menar(|ue  au  pou- 
voir  de  Cbarles-Quint.  Henri  fut  Vivement  affecté 
d'un  événement  qui  laissait  l'rmpereur  sans  rival, 
et  l'Europe  sans  équilibre;  mais,  dans  le  premier 
moment,  on  ie  vil  s'abaisser  à  feindre  :  il  or- 
donna drs  rejouissances  publiques  i  Londres, 
l'ne  politique  plus  roMe  et  mieux  rntenilu  '  le 
porta  bientôt  à  reprendre  le  rdie  qui  couv4;iiait  à 
sa  gloire  et  i  set  intiMl».  Il  entra  en  négoeia- 
lion  avec  l;i  régente  de  Fr mce  :  il  exigea  d'elle 
la  promesse  de  ne  consentir  a  aucun  déuieœ- 
breïneot  de  la  monarchie,  pour  la  rançon  du 
roi  son  nis.  Il  écrivit,  de  sa  main,  une  longue 
lettre  à  l'empereur,  pour  lui  demander  la  déli- 
vrance de  son  auguste  prisuiiuicr  à  t\os  condi- 
tfama  équitables.  Cette  démarche  ne  produisit 
aucun  effet  sur  l'âme  h>pocrile  et  froide  de 
Cbarles-V^uint  :  mais  François  1"  en  fut  sensible» 
ment  touebé.  A  peine  eut'il  recouvré  sa  liberté, 
qiî-  ,  ilr  iVTyonnr,  il  adressa  au  roi  d'Angleterre 
des  protestations  de  reconnaissance  et  d'amitié. 
Dans  ces  dispositions  réciproques,  une  convention 
fut  conclue  sans  peine  (8  août  15i6j.  Henri  s'obli- 
gea à  n'entrer  dans  aucune  relation  avec  l'empe- 
reur avant  que  celui-ci  eût  rendu  les  deux  tiis 
de  France  qui  étaient  en  otage  entre  ses  mains. 
l«e  cardinal  Wolsey  passa  lui-m«^me  en  France, 
pour  ne  concerter  avec  le  roi,  qui  daigna  aller 
an-devant  de  lui  jusqu'à  Amiens.  Il  fut  stipulé 
que  le  duc  d'Orléans,  seron  l  fils  de  François, 
é|>ouserait  la  princesse  Marie,  qui  avait  été  pro- 
mise au  Dauphin  son  frère.  Par  nne  seconde  con- 
vention qui  suivit  de  près  la  première ,  Henri  Vlll 
se  de'sista  de  toutes  les  prétentions  que ,  depuis 
Edouard  Ui ,  les  rois  d'Anglelene  s'allribuaieut 
snr  la  ooufonne  de  France.  Un  prétexte  plausible 
s'oiTrit  aux  deux  monarques  pour  éclater  onver- 
(ement  contre  l'empereur.  Charles  tenait  en  cap- 
tivité ,  i  Rome  même,  le  pape  Clément  VU.  Après 
avoir  rempli  une  partie  des  conditions  rigoureuses 
qui  lui  avaient  été  imposées,  le  pontife  trouva  le 
moyen  de  s'évader.  11  implora  Tassistance  des 
rois  de  Franee  et  d'Angleterre.  IIi  riri  sentit  com- 
bien la  circouslauce  était  favorable  pour  l'accora- 
pli$a«ment  d'un  projet  de  la  nature  la  plus  déli- 
cate :  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Cathertaie 
d'Aragon.  11  serait  diffirile  d'assigner  d'une  ma- 
nière certaine  le  temps  auquel  germa  dans  son 
esprit  la  pnmière  idée  de  ce  divorce,  deveatt. 
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par  ses  immenses  n^ltats,  une  des  plus  grandes 
é|ioques  de  l'histoire  moderne  :  les  historiens 
sont  aussi  peu  d'accord  sur  sa  date  précise  que 
sur  ses  causes  réelles.  Les  uns  prétendent  que 
Henri  ne  conçut  le  dessein  de  répudier  Catherine 
qu'après  avoir  vu  la  célèbre  Anne  Bolevn  (1),  en 
1527;  les  auUes  soutiennent  que,  plusieurs  an- 
nées auparavant ,  le  cardinal  Wolsey ,  pour  se 
vcTi^îT  de  Charles-Quint,  avait  suggère'  à  son 
maUre  de  renvoyer  la  reine  Catherine,  tante  de- 
ce  monarque,  pour  épouser  la  ducbeme  douai- 
rière d'Al  neon,  soeur  de  François  V'.  Mais  la 
date  mime  où  Anne  Uoleyn  revint  de  la  cour  de 
France  à  celle  d'Angleterre  n'est  point  parfaite- 
ment avérée.  Les  seuls  faits  qui  le  soient,  c'est 
que,  dans  une  lettre  adressée,  en  1524,  à  Simon 
Grynaeus ,  Henri  lut  confesse  que  des  doutes  âur 
la  légalité  de  son  mariage  l'ont  déterminé  à  s'abs- 
tenir de  toute  cohabitation  avec  la  reine;  c'est 
que  la  réponse  du  doyen  de  Sl-l'aul  à  une  con- 
sultation du  roi  sur  la  possibilité  du  divorce  est 
datée  de  i52G;  c'est  enfln  que  la  mission  du  se- 
crétaire iinigbt  à  Rome,  pour  l'obtenir  du  pape, 
eut  lieu  en  Si  l'on  suppose,  avec  quelques 
auteurs,  que  celte  démarche  précéda  de  plusieurs 
mois  l'apparition  d'Aune  Itoleya  à  la  cour  de 
Catherine  d'Aragon ,  du  moins  est-on  obligé  d'ac- 
corder aux  autres  que  la  résolution  de  Henri  n'é- 
clata avec  toute  la  violence  de  son  caractère  que 
lorsque  la  passion  dont  il  s'euilauima  pour  Anne 
Uoleyn  fut  irritée  par  la  résistance  insidieuse  que 
cette  jeune  personne  lui  o|)[H>sa.  Déterminé  à  se 
servir  de  tous  les  moyens  pour  rompre  des  chaînes 
qui  lui  étaient  devenues  odieuses,  U  eut  recours 
d'abord  à  l'arme  la  plus  puissante  :  il  fit  parler 
la  religion,  liais,  tant  que  la  reine  avait  conservé 
sa  beauté  et  te  don  de  lui  plaire,  sa  conscience 
était  demeurée  fort  tranquille,  puisque  dix-huit 
ans  d'union  n'avaient  été  troublés  par  aucune 
plainte.  Tout  à  coup  les  scrupules  arriveut  eu 
foule  :  tout  à  coup  il  se  souvient  que  le  savant 
archevêque  de  Citntorbéry,  Warliam,  parlant  à 
Henri  VU  en  plein  conseil ,  avait  déclaré  incestueux 
le  mariage  du  beau-frère  et  de  la  belle-sieur;  il 
se  rappelle  la  protestation  qu'on  lui  avait  fait 
signer  dans  son  enfance  ;  U  lui  revient  à  la  mé* 
moire  que,  lorsqu'd  proposa  sa  fllle  Harie  i  nn  fib 
du  roi  de  France,  l'évéque  de  Tarbes,  aml>assa- 
deur  de  ce  monanjue ,  avait  élevé  des  doutes  sur 
lu  légiliuiitc  de  la  jeune  princesse.  Il  n'hérite 
plus  à  attribuer  la  mort  prématurée  de  ses  deus 
fils  à  la  malédiction  du  ciel;  il  s'alarme  enfin  de 
voir  le  trdne  sans  héritier  màle.  L'éYéf|ue  de  Lin- 
cdfai,  son  confesseur,  excité  par  Wolsey,  achète 
de  semer  rinquiélude  tlans  soti.  Ame.  Henri  lui- 
même  consulte  son  casuisle  de  préiUlection  ;  et 
il  trouve  dans  SUTbomas  d'Aquin  que  le  pape 
ne  peut  pmnt  donner  de  dispense.coolrc  le  droit 

il)  Le»  rateur»  traoeain  la  aonment  communément  Anné  da 
JBanlai;  wmu  U  cxtoto  won  d«  IcUm  0»  m  mêia  tkgtéeê 
ilM^iifCMtM    récrit  let. 
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divin  :  or,  le  Uvilique  dtfendiDtlM  mariages  tels 
qiw  celui  qu'il  a  contraeté  avec  Catherine ,  il  en 

conclut  que  les  tlispense»  tie  Jules  11  sont  nulles.  Il 
comtM^  un  nicmuire  tht'ologique ,  cL  l'exp<^ilic 
promptement  à  Clénciit  VU.  Il  eût  <ftë  singulier 
qiir ,  ïîf-nri  Mil  s'nrmanl  contre  le  pape  des  lois 
de  Moï^e,  et  citant  sans  cesse  le  l^vitique ,  qui 
iiitertiit  le  mariage  du  beau-frère  et  de  la  bellc- 
sœur  (1),  on  ne  lui  eût  pas  objecte  le  Dcute'ro- 
nome  (ij,  qui  ordonne  d'épouser  la  veuve  de  son 
Arère  lorsqu'il  est  mnt  tansenrants,  ce  qui  Aait 
prédlément  le  cas  de  Henri  lui-incinc ,  à  regard 
de  Catherine  d'Aragon.  Les  partisans  de  la  reine 
lie  négligèrent  pas  un  argument  qui  leur  fournis- 
sait l'arantage  de  combattre,  à  armes  e'galcs ,  le 
th  'olo^if  n  ronronné.  Clément  VII,  pressé  en  deux 
seos  opposés,  par  le  roi  d'Angleterre  qu'il  aimait, 
et  par  l*cfnperelir  quMl  craignait,  promettait,  se 
n'iraclait ,  temporisait ,  l'espoir  que  la  pas- 
sion du  roi  pour  Anne  Bole/n  serait  éteinte  avant 
la  fin  de  oette  longue  et  fatigante  controverse.  Un  * 
de  ses  artifices  avait  e'te  de  nommer  les  c  inlinaux 
Wolsey  et  Campeggio,  ses  légats  a  latere,  juges 
de  ce  grand  procès,  avec  l'inânualion  secrète  au 
dernier  de  traîner  l'aflkire  en  longueurs;  mais  ce 
furent  ces  longueurs  mêmes  >]n\  irritèn-nt  l'impa- 
tience naturelle  de  llenri.  il  lixa  le  jour  auquel  il 
foniait  que  la  reine  et  lui  comparuiaent  en  per- 
sonne devant  les  légats(31  juin  15'^^^}.  Cette  scène 
Indécente  était  préparée  pour  perdre  Catherine  : 
elle  intniia  entièrement  à  sa  gloire.  Sa  noble  fer* 
meté  triompha  de  la  malice  de  ses  ennemis ,  et 
réduisit  sou  injuste  époux  lui-même  au  silence 

£}y.  CATflBRiMB  d'Araoo?!).  Il  n'avait  plus  que  la 
rae  employer;  il  y  eut  recours:  la  malheu- 
reuse reine  fut  relegnce  dans  un  chfttenn  près  de 
Ihmstabk.  lleun  Ut  de  nouveau  solliciter  le  pape; 
mais  Clément  VI!  Tenait  de  se  réconcilier  avec 
Charles-Quint;  et,  sur  ses  instanees,  il  évoqua 
l'affaire  a  Home.  Le  roi ,  furieux  et  encore  aigri 
par  Anne  Doleyn,  rendit  son  ftvorl  responsable 

de  la  faillir'  issiii>  d'une  afT.iirr  dont  il  nnit  dû 
prendre  la  principale  direction.  Kroppe  d'une  dis- 
grâce soudaine  cl  complète,  >\  olscy  fut  dépouillé 
de  ses  immenses  richesses  et  mourut,  peu  de 
temps  après,  dans  les  remords  et  le  désespoir.  Un 
théologien ,  dont  le  hasard  avait  procuré  la  con- 
naissance au  roi,  et  qui  depuis  joua  un  grand  rdle 
dans  l'histoire  de  la  rt'formaiioii,  f'rnnmer,  com- 
mence à  celte  époque  à  paraître  6ur  la  scène,  l'ar 
son  conseil,  Henri  consulta  snr  son  mariage  les 
prinripnles  universités  de  l'Enrdpp.  La  plnpart, 
et  nommément  toutes  celles  de  France,  sont  favo- 
rables i  ses  voNii.  II  transmet  Tensemble  de  leurs 
décisions  au  parlement,  et  le  charge  d'instruire 
l'afiaire  de  son  divorce.  (|ue  l'on  appelait  à  juste 
titre  :  Yaffaire  importante  du  roi.  Craignant  la 
résistance  du  clergé ,  il  cherche  à  l'afllilblir,  oa 
pIutAt  irhumilier.U  avait  solennellement  reconnu 
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dans  le  cardinal  Wolsey,     même  sollicité  pour 

lui,  les  pouvoirs  de  I^gat;  et  il  déclar.t  coupable 
tout  ecclesiastiijue  qui  s'y  était  soumis:  c'était 
condamner  le  clergé  en  masse.  Il  ne  laissa  désar* 
mrr  sa  colère  que  par  le  don  d'une  somme  consi- 
tliT  'ble  <:'est  de  ce  moment  que  Henri  VIII, 
toujours  de  plus  en  plus  aigri  par  les  réponses 
évasifcs  de  la  eour  de  Rome,  commença  réelle^ 

rnrnt  ri  porter  la  main  à  rencen<înir  Snns  nnnnrtrer 
hautement  le  projet  trop  manifeste  d'un  schisme , 
il  se  fit  décerner  le  titre  de  prettettw  H  cA^ 
suprême  de  CÊglise  d'Augleterre.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  que  l'on  parvint  à  insérer  dans 
l'acte  celte  r<;striction  :  autant  que  la  loi  du  Ckritt 
le  pvrmtt.  Le  roi  ne  voulait  pas  cependant  qu'on 
le  soupçonnât  de  chercher  à  toucher  au  dopjme. 
La  preuve  de  son  orlhudoxie  coûta  la  vie  à  trois 
luthériens,  qui  forent  brûlés  cette  B^naa  année 
(1531).  11  ne  faisait  pas  une  tfniftivf  pour 
bâter  la  répudialion  de  Catherine,  qu'il  ne  sentit 
la  nécesMté  de  prétenir  le  ressentiment  de  Chartes- 
Quint,  et  de  se  rapprocher  de  François  l•^  Les 
deux  rois  eurent  à  Calais  et  à  Boulogne  (1532) 
plusieurs  entrevues  presque  aussi  brillantes  que 
celles  qui  avaient  eu  lieu  douze  ans  auparavant. 
Henri,  à  la  demande  de  son  my  i!  nmi,  avait  amené 
l'objet  de  sa  passion  sous  le  nouveau  titre  de  mar-  j 
quise  de  Pembroke.  Le  galant  François  fit 
présent  à  la  belle  Anf^laise,  d'un  superbe  diamant,  ! 
et  lui  promit  d'accélérer,  par  ses  instances  à  la 
cour  de  Rome,  le  moment  où  il  pourrait  la  saluer 
comme  reine,  llenri  ne  négligea  rien  pour  exciter 
son  allié  à  suivre  son  exemple ,  et  à  se  déclarer 
chef  suprême  de  l'Église  gallicane.  Il  remit  entre 
ses  mains  le  jeune  comte  di  ilit  lu  jnonl,  son  fils  | 
naturel,  en  témoignant  le  désir  qu'il  fût  élevé  à  la  \ 
cour  de  France.  Henri ,  à  son  retour ,  épousa  se- 
crètement sa  maîtresse  ;  msis,  quelques  mois  après, 
sa  grossesse  ne  permit  plus  de  tenir  celte  union 
cachée.  Le  roi  se  trouvait  donc  avour  deux  femmes } 
et  Rome  feissit  encore  attendre  sa  décision.  Cran- 
mer  ,  nouvellement  élevé  à  l'archevéche  de  Can- 
torhf-'ry,  s'ofTrit  à  trancher  la  difflculté.  Le  23  mai 
\')7m^  il  prononce,  en  qualité  de  primat  d'Angle- 
terre, la  sentence  qui  déclarait  nul  et  non  avsno 
le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon. 
Cinq  jours  après ,  une  autre  sentence  reconnaît 
Anne  Oolcyn  pour  épooae  et  reine  légitime.  Henri 
la  fait  aussitôt  couronner  avec  une  pompe  extra- 
ordinaire. Indigné  de  l'audace  avec  laquelle  i'ar- 
eheféqoe  de  Cantorbéry  afait  empiété  sur  ses 
droits,  le  pape  casse  ses  deux  sentences,  et  menace 
Henri  de  l'excommunication ,  si ,  avant  un  terme 
fixe,  il  n'a  point  tout  remis  sur  l'ancien  pied.  Pour 
toute  réponse,  Henri  déclare  princesse  de  Galles 
Élisnhrth,  qu'Anne  Uoleyn  venait  de  mellre  au 
monde.  Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon,  était 
cnreloppée  dans  la  condamnation  de  sa  mère. 
François  1*',  dans  l'intervalle,  s'était  rendu  à 
Marseille,  auprès  de  aément  VU,  qui  y  avait 
aeeompagné  sa  nièee,  Gallierlnc  da  Hédldt.  4  la 
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prière  <tu  roi  de  France,  le  souverain  ponlife  6 
hùi  nâ  à  dciiKinder  que  Henri  VIII  comparût  à 
Aome  par  procurnir,  rl  s'i-nsagcAl,  par  écrit,  à 
•eMMimetlre  aux  di-cii»ious  ilu  Saint-Siège.  De  son 
«ôté,  le  pape  promettait  de  faire  juger  ce  grand 
prort  s  3  Cîuîibmi,  p;ir  iinp  rommission  qui  ne 
«rail  point  &u>pecte  au  roi  d'Angleterre.  François 
expédie  promptement  à  Londres  Jean  du  Bellay, 
épique  de  iViris,  pour  presser  Ihnri  iracccpter 
cette  proposition.  Jeao  du  Bellay,  avec  la  mérae 
efléril^.  passe  de  Londres  à  Rome  ;  mais  il  n'est 
diarge'  que  d'une  promesse  Terbale.  Clëàieiit  in- 
^e  pour  que  le  roi  produise  un?  promesse  e'critc  ; 
el  il  fixe  le  terme  aïKiuel  ct  t  acte  authentique  doit 
hii  iMre  remis.  Ce  terme  expire  et  rien  ne  parait. 
Le  bruit  circule  à  Rome  qu'on  vient  de  publier  à 
Londres  un  libelle  infâme  contre  le  siège  aposto 
lique  p  et  qu'oo  y  a  foiié,  en  présence  du  roi  lui 
même,  une  farce  indécente  dirige'c  contre  le  iinj);. 
et  les  ca  nlinaux.  L'évéquc  de  l»aris  demande  un 
délai  de  six  jours,  et  il  ne  peut  l'obtenir:  la  sen- 
tence est  prononcée  (23  mars  1851);  l'union  de 
Henri  VIII  avec  Caiherine  d'Aragon  est  dér!;ir.'e 
Talidc;  il  est  soaiuiti  de  la  reprendre  sous  peine 
d'exoommuoication  :  et,  deux  jours  q»r^,  arrivent 
en  bonne  forme  toutes  les  pièces  (|uc  l'on  atten- 
dait ;  le  courrier  avait  été  retardé  par  on  acci- 
dent. Combien  de  fois,  ft  ee  sujet,  s'est^on  récrit 
Mr  la  f.italite  qui  donne  souvent  aux  causes  les 
plus  légères  les  résultats  les  plus  graves!  Mais 
l'exemple  esipll  bien  choisi?  D'après  le  caractère 
impétueux  et  obstiné  de  Henri  VIII ,  pense-t-on 
que  la  permission  tanlivc  <lu  pape  de  contenter 
des  de'sirs  déjà  satisfaits  W  ùi  itniclic  au  point  de 
renoncer  tout  à  coup  à  l'accroissement  de  puis- 
"«nce  et  tle  richesse  dont  il  est  impossible  de 
mécunnaiti  e  le  plan  dans  toute  sa  conduite  anté- 
rieure? Mjù  dans  les  sesdons  pr^etfdentes  du  par* 
îfiiiriit,  non  content  du  litre  de  chef  suprême  de 
i'^iiM  anglicane ,  n'avait-il  pas  réelicmeul  établi 
•asupr^nlatie  et  détruit  celle  du  pape,  en  abolis- 
sant les  anuates  et  toute  redevance  <|ueleon«|ae 
payée  jusqu'alors  à  la  chambre  aposloH.jiiv;  en 
MNunettant  les  inunablères  à  la  seule  inspection  de 
les  commissaires;  en  déclarant  enfin  que  Ton  pou* 
vait,  sans  hérésie,  combattre  et  nier  l'autoril.!  ilu 
Saioi-Siége?  Tandis  œéme  qu'il  expédiait  à  itome 
ceenirrier  tant  attendu,  le  parlement,  à  son 
instigation ,  n'avait-il  point  passe'  plusieurs  actes 
directement  contraires  à  raccomuiodcment  rpic  le 
roi  semblait  désirer?  Les  faits  et  les  dates  sulliscnt 
pleioemeut  pour  révéler  sa  pensée.  Le  30  mars, 
et  conM'Vnieunnent  avrinf  ([u'il  fut  possil)lr  sa- 
voir il  l.ondres  ce  qui  s'éUit  passé  à  iiome  le  25  du 
même  mois,  la  session  da  parlrment  était  déjà 
clo^p;  les  sentences  du  primat  Craninrr  contre 
Catherine  d'Aragon  et  en  faveur  d'Anne  Boleyn 
•Blennellenient  eonflrmées ,  et  les  enfants  nés  ou 
>  naître  de  ce  second  mariage  reconnus  seuls 
héritiers  légitimes  du  tr<>ne.  11  restait  donc  [)eu 
de  duMe  i  foire  pour  consommer  le  schisme, 
XIX. 
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lorâ'iMe  iiMtii  l'c^ut  lu  uouvdic  de  sa  couilamna* 
tion.  La  mort  de  Clément  TU,  qui  la  suivit  d'assez 
près,  rélfclion  (îu  cardinal  Farnèse  (Paul  III),  qui 
lui  avait  toujours  été  favorable,  lui  oflraient  de 
nouvelles  chances  de  suecès  :  il  les  dédaigna  toutes 
et  convoqua  aussitôt  le  parlement,  qui.  Se  piquant 
d'aller  au-devant  de  ses  vœux,  s'empressa  d'an- 
nexer à  la  couronne  la  plénitude  des  droiu  tant 
spirituels  que  temporels,  jusqu'alors  inhérents  à 
la  papauté.  Une  proelaimtion  du  roi  défendit  de 
donner  désormais  à  l'cvètiue  de  Uoroe  le  nom  de 
pape,  et  ordonna  de  l'efl^eer  de  tous  li^  livres. 
Devenu  sotiverain  pontife  d'une  nouvelle  Église, 
Henri  VIU  ne  voulait  cependant  pas  être  consîdéré 
comme  fondateur  d'une  religion  nouvelle.  C'est 
de  ce  principe  que  dérivèrent  les  nombreuses 
contradictions  que  présente  sa  conduite  depuis 
répo<jue  du  schisme.  Se  croyant  maître  absolu 
des  esprits  comme  il  l'était  des  personnes,  H 
changea  la  discipline  et  ne  permit  pas  que  l'on 
changeât  le  dogme.  A  ses  yeux,  ce  fut  un  crime 
capital  de  croMc  au  pape;  c'en  Ait  on  de  croire  à 
I.iifher  Que  l'on  se  figure  rincerliludc  cruelle  où 
flottaient  continuellement  ses  sujets  et  ses  mi- 
nistres eux-mêmes!  Le  vénérable  évéqoe  Fisher^ 
le  célèbre  ciiancelier  Thomas  More,  tous  deui 
invinciblement  attachés  à  la  religioa  de  leurs 
pères,  payent  de  leur  tête  le  refus  de  prêter  le 
serment  de  sufiréuiatic.  Dans  le  même  temps,  des 
protestants  sont  traînés  au  supplice  pour  s'èire 
élevés  contre  les  sacrements  de  l'Église  romaine. 
IHein  de  la  plus  haute  estime  pour  ses  propres 
connaissances  théologiques,  aveuglé  par  les  perpé- 
tuelles adulations  de  ses  favoris ,  enhardi  par  la 
iôchc  souplesse  du  parlement,  Henri  prétendit 
être  et  fut  en  efTft  l'unique  arbitre  de  b  foi,  le 
régulateur  suprême  des  consciences.  L'histoire 
n*offte  pas  un  autre 'exemple  d'un  despotisme 
aussi  absolu.  Personne,  sans  le  braver,  n'y  ré- 
sista avec  plus  de  courage  et  d-'  dignité  que 
l'infortunée  Catherine  d'Aragon;  tiie  mourut  sans 
avoir  voulu  reconnaître  aucun  des  actes  qui  la 
dé|>ouillaient  de  ses  titres  de  reine  et  d'f'pousc 
légitime  (153B).  Les  adieux  touchants  et  la  mort 
de  cette  vertueuse  princesse  parurent  |»roiluire 
quelque  iuijins^ion  sur  le  cœur  de  Henri;  maii 
Anne  Boleyu  ne  prit  pas  même  la  peine  de  dissi- 
muler sa  joie  d'un  événement  qui  lui  laissait  le 
Irône  sans  [ n  r  ge.  Pour  mieux  s'y  afiermiret  se 
ménager  uu  appui  au  dehors,  elle  ctvait  conçu  le 
projet  de  marier  sa  fille  Elisabeth,  à  peine  sortie 
du  berceau,  avec  le  duc  d'Angoulême,  troisième 
fils  tlti  roi  de  France.  !fenri  avait  Consenti  à  eu 
faire  ia  proposition  a  i-  rançois  l"",  dans  l'espoir  de 
l'attacher  phis  fortement  à  sa  cause.  11  recevait,  i 
la  mime  époque,  des  avances  île  Charles-Quiut.  Ce 
monarque  s'était  persuadé  que  la  mort  de  la  reine 
Catherine,  sa  tante,  devait  écarter  désormais  tout 
obstacle  à  un  rapproclteuienl  sincère  entre  lui  et 
son  ancien  allié,  le  roi  d'Angleterre;  il  porta  sa 
pensée  plus  loin  ;  il  lui  ofllrit  de  le  réconcilier 
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avec  le  pape.  Le  moment  n'e'lait  point  favorable  : 
Henri  nt'goctaît  alors  nrcr  les  priiircs  protestants 
de  in  ligue  (ir  Smalkaltlci  et  il  nicitilait  l'acconi- 
plis-scnu  iii  d'un  projet  qui,  loin  de  le  ramener 
sous  les  lois  (lu  Saint-SÎ('gc ,  devait  consommer  à 
jamais  la  rupture.  Aux  honneurs  de  chef  suprt^iuc 
de  l'Église  d'Angleterre,  il  voulut  Joindre  les 
profits  que  ce  titre  lui  ofTrait.  Les  richesses  iln 
dergé  tentaient  sa  cupidité'  ;  mais,  par  un  reste  de 
méiKigtiuent  pour  les  esprits,  il  résolut  de  pro- 
C(fder  avec  mesure.  Il  n'attaqua  d'abord  que  les 
monastères  d'une  classe  inrérieure;  et,  avant 
mime  de  prononcer  leur  spoliation ,  il  essaya  de 
It  faire  approurer  par  l'opinion  publique.  Thomas 
Crom\veIl,  secrétaire  d'£lat,  avait  été  nomme  vice- 
régent  ou  vicaire  général  du  roi-puulifc  :  d  euvo^  a 
des  commissaires  dans  les  couvents  des  deux  sexes, 
et  donna  la  plus  grande  publicité  à  leurs  rapports. 
L.rs  écrivains  protestants  eux-mêmes,  et  noiam- 
mcnt  Hume,  ne  dissimulent  pas  que  ce  fut  l'envie 
de  plaire  au  roi,  et  non  la  vérité,  qui  diela  In  plu- 
part de  ces  relations  monstrueuses.  11  n'y  a  point 
d'infamies,  point  de  forfaits  sous  le  ciel,  dont  ne 
furent  accusés  les  moines  et  les  religieuses:  on 
prétendit  que  tous  demandaient  !purliï>erté;  mais 
on  employa  la  violence  pour  les  arracher  de  leurs 
retraites.  Docile  aux  instructions  qui  lui  furent 
remises,  le  parlement  se  borna  d'abord  à  sup- 
primer les  monastères  dont  le  revenu  était  au- 
desaons  de  200  llrres  sterling,  et  confistfua  leurs 
biens  au  profil  de  la  couronue.  Il  s'en  trouva  trois 
cent  soixante-seize:  ia  totalité  de  leurs  rentes 
annuelles  montait  à  5â,000  limt  sterling,  et  leur 
mobilier  à  100,000.  L'établissement  d'une  nouvelle 
commission ,  nommée  sans  déguisement  cour  de 
l'augmttittttioH  du  retenu  du  roi,  lit  assez  pressentir 
les  desseins  ultérieurs  du  monarque.  Après  av  oir 
obtenu  des  deux  chambres  tout  ce  qu'il  avait 
désiré  d'elles,  il  prononça  (14  avril  1530)  Ja  disso- 
lution de  ce  parlement,  non  moins  mémorable  à 
cause  dos  grandes  innovations  dont  il  fut  l'instru- 
menl,  qu'à  raison  de  sa  longue  durée;  il  était 
formé  depuis  ris  ans,  ee  qui  n'avait  point  d'exem- 
ple encore  dans  les  annales  de  la  monarchie.  Quel- 
ques jours  de  plus,  ce  corps  dégradé  aurait  trouvé 
une  occasion  echilaule  de  donner  au  roi  un  nou- 
veau témoignage  de  son  entier  asservissement  A 
toutes  ses  volontés.  Anne  Bolcvu,  tlIle  d'honneur 
de  la  reine  Catherine,  lui  avait  enlevé  son  époux 
et  sa  couronne  :  par  un  retour  que  les  peuples 
regardèrent  comme  une  vengeance  eélrsir,  .Teanne 
Sejrmour,  fille  d'bonneur  de  la  nouvelle  reine, 
occupe  tout  i  coup  sa  place  dans  la  couche  royale 
et  sur  le  tr<îne.  Aune  avait  favorisé  de  toute  son 
influence  l'élévation  d'une  puissance  ecclésiastii|uc 
inconnue  jusqu'alors;  et  c'est  celte  même  puis- 
sance qui  rompt  tous  ses  nœuds  avec  le  monar(|ue, 
qui  poursuit  sa  m  "ni'Mr»-  jiKijUC  dans  l'enfauf  né 
de  celte  union.  Au  uiilicu  U  un  tournoi  où  Henri 
présiilait  avec  elle,  U  se  lève  et  s'ifloigire  furieux. 
Dès  le  lendemain,  la  reine  est  arrêtée,  conduite  i 


la  Tour,  accusée  d'adultère,  d'inceste,  de  complot 
contre  la  vie  de  son  époux.  Une  commission,  pré- 
sidée par  son  oncle ,  le  duc  de  Norfolk ,  la  con- 
damne à  être  brûlée  vive  ou  décapitée,  $eton  b  bom. 
plaxiir  du  roi.  Dix-sept  jours  la  virent  passer  du 
trône  à  l'échafaud,  où  Henri  Vlll  donna  le  premier 
exemple  de  cet  attentat  sacrll^  contre  la  majesté 
royale. Rien  ne  put  fléchir  le  despote  impitoyable  : 
on  montre  encore ,  dans  le  parc  de  Richeniont, 
l'endroit  oû  il  attendit  et  reçut  l'ain'ettx  signal 
qui  lui  annonçait  que  la  téte  qu'il  avait  couronnée 
de  ses  mains  roulait  aux  pieds  du  bourreau  (19  mat 
1530).  Anne  .sans  doute  avait  été  coupable  d'am- 
bition, d'artifices,  de  légèreté;  mais  son  meurtrier 
se  chargea  lui-même  de  sa  justiUcation.  Le  lende- 
main de  sa  mort,  encore  tout  couvert,  pour  ainsi 
dire,  de  son  sang,  il  épousa  la  jeune  et  belle  Sey- 
mour(Foy.  Anne  de  Bouueîi.).  Cnmnu  eût  été 
dans  son  pian  d'ajouter  la  dériâioii  à  la  cruauté, 
Il  voulut  revoir  des  formes  légales  les  actes  lea 
plus  violents  de  sa  tyrannie.  I  n  nouveau  parle- 
ment fut  convoqué  :  Henri,  dans  le  discours  qu'il 
y  prononça,  se  fit  un  mérite  auprès  de  ses  peuples 
de  ce  qu'après  deux  mariages  aussi  malheureux, 
il  avait  d  iii^nf'  consentir  à  un  troisième.  L'ora- 
teur de  I.i  cUaiubre  des  communes  le  compara, 
pour  la  justice  et  la  prudence,  i  Salomon;  pour 
I  l  furec  et  le  courage,  à  Samson;  pour  la  beauté 
et  la  grâce,  à  Absalou.  L'arcbevéqueCranmer  avait 
prononcé  le  divorce  d'Anne  fioleyn ,  lorsque  déjà 
elle  n'existait  plus;  il  avait  déclare  IvMarde  sa 
fille  Élisabetb  :  le  parlemeut  .donna  à  ces  actes 
force  de  loi.  La  couronne  fut  dévolue  aux  enfants 
à  naître  de  Jeanne  Seymour,  ou  de  toute  autre 
femme  que  le  roi  pourrait  épouser  tbns  la  suite. 
A  diifauld  cniants,  on  lui  conféra  le  pouvoir  inouï 
de  désigner  son  successeur  par  testament  ou  par 
lettres  patentes.  En  a{»prcnant  la  mort  tragique 
d'Anne  fioleyn,  le  pape  l'aul  III  conçut  l'espoir  de 
ramener  Henri  VIII  dans  le  giron  de  TÉglise. 
Ilriiri  ne  rt^pondit  5  ses  avances  qu'en  faisant 
meltre  au  rang  des  crimes  de  haute  trahison  tout 
écrit,  tout  discours,  tendant  ft  rétablir  en  Angle- 
terre l'autorilé  de  l'évéquc  de  Rome.  Ce  fait  vient 
encore  à  l'appui  des  conjectures  qui  portent  à 
peu&cr  que,  séduii  par  lous  les  avantages  attachés 
à  sa  suprématie  religieuse,  Henri  Vlll  avait  médité 
à  loisir  .<(a  rupture  avec  le  pape;  il  dissimula  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  eût  trouvé  le  prétexte,  le  saisit 
avidement  dès  qu'il  s'oflHt,  et,  dès  qu'il  eut 
atteint  le  but,  refusa  sans  détour  de  revenir  sur 
ses  pas.  Eu  efl'et ,  comme  pour  mieux  braver  le 
souverain  pontife,  à  l'instant  même  où  celui-ci  lui 
ouvrait  les  bras,  Henri  manifesta  ouvertement 
l'inlenlion  d'elcver  autel  contre  autel.  Il  semldail 
faire  gloire,  jus(iue-la,  de  sa  vénération  pour  les 
dogmes  ruiidaui*  niaux,  et  toot  ftcoupil  COfllVOque 
le  clergé;  il  lui  iiujiosc  une  nouvelle  profes.'^ion 
de  foi;  il  révolte  les  catholiques  en  réduisant  les 
septsacremcnls  à  trois;  Il  irrite  les  prolestants  en 
leur  ordonnant  d«  croire  à  la  présence  réelle.  Le 
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nécontentement  des  premlert  ne  tarda  pas  à 

n  latep.  Le  spectacle  d'une  multitude  de  religieux 
chassas  de  leurs  cloîtres  et  errant  dans  les  cam- 
pagnes pc'nclra  les  peuples  de  pillé  et  d'Indi^na- 
tk>n:  de  nombreux  rassemblemenb ,  ou  plutôt 
des  artTK'es  d'itisiir^(\s,  rnarclièrent  sur  Londres 
pour  demander  vengeance  des  outrages  faits  à 
l'antique  religion  du  pays.  Henri  sut  employer  à 
propos  la  fernu'tc'  pour  rt'prinit'r  la  rt'voltc,  ot 
l'a<lrfS'5e  pour  calmer  les  esprits.  Un  événement 
longti  iitpÂ  attendu 'viot  combler  ses  vœux  :  la  reine 
lui  donna  un  (Ils.  Cet  enfant  fut  reçu  par  la  na- 
tion comme  le  gage  de  la  tranquillité  publique, 
sans  cesse  compromise  par  l'incertitude  dç  la  suc- 
MHion  au  trône,  depuis  la  loi  qui  en  excluait 
comme  illégitime  les  princesses  nées  des  deux 
premiers  mariages.  Mais  ua  revers  cruel  troubla 
bientôt  la  joie  de  Henri  :  leanne  Seymour  ne  sur- 
vécut que  douze  jours  à  la  naissntioo  de  son  fils 
(2i  octobre  iSSl).  Devenu  plus  puissanlque  jamais 
par  la  soumi«sion  des  catholiiiues,  Henri  VllI  prit 
une  résolution  qui  satisfaisait  à  la  fois  sa  ven- 
geance, sa  politi»iue  et  sa  cupidité.  L'entière  des- 
truction des  monastères  lui  parut  le  moyen  la 
plus  sùr  et  le  plus  prompt  d'enlever  aux  me'eon- 
t<  lits  leurs  dernières  ressources,  et  d'augmenter 
les  siennes.  Ici ,  comme  dans  ta  première  opéra- 
tion, la  rapaeîttf  te  eouvrit  encore  d'un  aèle  spiî- 
cieux  pour  l'intérêt  des  mœurs  et  de  la  religion 
naémei  on  prit  grand  soin  de  dill'ainer  d'abord 
ceux  que  1  on  voulidt  ruiner;  on  répandit  aree 
profusion  de  nouveaux  tableaux  des  débordements 
et  des  turpitudes  que  l'on  prétendait  avoir  décou- 
verts dans  k's  cloîtres.  Par  la  séduction,  ou  aitiena 
qfaelqucs  rli  lics  prélats  i  renoncer  i  leurs  ab- 
bayes; uar  la  menace,  on  en  força  d'autres  à 
faire  l'abandon  volontaire  de  leurs  revenus.  En 
vain  des  toIx  courageuses  s'élerèrent  pour  obte- 
nir, au  nom  de  l'humanité  et  d  •  !i  morale,  la 
conservation  de  quelques  couvents  de  feqimes  : 
Benri  fut  inflexible  et  la  spoliation  totale.  Pour 
prévenir  les  murmures  du  peuple,  on  imagina  de 
lui  faire  un  divertissement  de  ce  tpit  atirait  pu 
exciter  sa  compassion  ou  blesser  sa  piclé.  Ou 
exposa  sur  la  place  publique  des  images  de  saints, 
des  crucifix  à  ressort  qui  avalent  servi ,  disait-on , 
à  opérer  des  miracles.  Par  une  dérision  barbare, 
une  grande  statue  de  la  Vierge  fut  employée  à 
brûler  le  P.  Foresl,  ancien  confesseur  de  In  reine 
Catherine  d'AragoD^  que  l'on  accusait  d'avoir  nie 
la  fuprématie  du  roi.  Les  reliques  des  saints, 
après  avoir  été  dépouillées  de  leurs  richesses, 
furent  jetées  au  feu.  I.a  plus  célèbre  de  toutes, 
la  ch&sse  de  .Sl-Thumas  de  CauloihJry,  qui  était 
depuis  près  de  quatre  siècles  l'objet  de  la  véné- 
ration de  l'Angleterre,  fut  mise  en  pièces.  l  e  roi 
en  At  arracher  un  diamant  d'une  grande  valeur, 
qui  était  une  ofA^nde  de  Louis  VIT,  roi  de  France, 
et  il  ni  rougît  |j;is  de  le  porter  au  doigt;  le  saint 
lui-même  fut  cité  devant  le  roi  en  son  conseil, 
jugé  et  condamné  comme  traHre;  son  imn  fol 
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effacé  du  calendrier,  ses  os  brAlés,  ses  cendres 
jetées  aux  vents.  Les  habitants  des  campagnes, 
dont  im  grand  noad)re  tenait  à  bail,  et  aux  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  les  terres  apparte- 
nant aux  abbayes  et  aux  monastères,  firent  éclater 
leurs  jdaintes.  Pour  le^  :  j  niser,  on  leur  disait 
qu'au  moyen  de  cet  accroissement  de  revenu»,  le 
roi  se  Terrait  en  état,  à  l'atenir,  de  les  exempter 
de  toute  espèce  de  taxe  ou  d'imi  '  î  >Tiis  Henri  ne 
tarda  point  à  s'apercevoir  qi}'on  lui  avait  singuliè- 
rement exagéré  la  râleur  de  ces  biens.  On  les  avait 
estimés  au  quart  du  revenu  territorial  du  royaume 
entier,  «[ni  éf  iit,  à  cette  époque,  de  quatre  millions 
sterhng  :  li  lut  prouvé  qu'ils  ne  s'élevdient  pas  au 
vingtième  de  cette  somme.  Henri  crut  que  le 
meilleur  moyen  de  se  faire  pardonner  ses  rapines 
était  d'intéresser  au  partage  ceux  mêmes  dont  il 
redoutait  la  censure.  Il  concéda  en  pur  don  des 
terres  considérables;  il  vendit  à  vil  prix  des. 
églises  et  des  bâtiments,  dont  la  démolition  seule 
rendait  ft  l'acquérenr  le  double  et  le  triple  de  la 
somme  payée.  Il  poussa  si  loin  la  prodigalité  en 
ce  penre,  qu'il  donna  le  revenu  entier  d'une 
abbaye  à  une  femme  pour  la  récompenser  d'a- 
voir fait  un  pudding  à  son  goAt.  Chailes-Quint , 
politique  bien  plus  profond,  en  apprenant  cet 
acte  de  violence  et  d'iniquité,  s'écria:  «  Mon  frère 
«  Henri  a  tué  la  poule  aux  œufs  d'or,  p  L'éréne- 
ment  jirouva  bientôt  la  justesse  dr  celte  compa- 
raison :  l'Etat  ne  profita  en  rien  îles  dépouilles 
du  clergé.  Tombées  dans  d'indignes  mains,  elles 
n'aboutirent  qu'au  renversement  de  l'ordre  et  à 
la  corruption  des  nururs.  Enflés  de  leurs  fortunes 
soudaines,  les  individus  les  plus  abjects  sortirent 
de  la  fange,  et  voulurent  être  lîhrérés,  sinon 
comme  de  grands  seigneurs,  du  moins  comme 
des  seigneurs  opulents.  Séduit  par  l'appât  du 
gain,  rhomme  faible  élouflk  le  cri  de  sa  con- 
science :  Il  devint  d'abord  le  complice,  et,  bien-  . 
tôt  après,  l'apologiste  du  crime.  Uenri  avait 
déployé  la  force  pour  bouleverser  te  temporel  de 
l'Église,  dont  il  s'était  déclaré  le  chef  cl  le  pro- 
tecteur :  il  crut  que  le  moment  était  arrivé  où  le 
spirituel  devait  être  également  réglé  par  sa  toute- 
puissance.  Cent  fois  il  avait  appelé  son  souverain 
pontife  à  un  conrilc  ^  méral;  ce  concile  est  indiqué 
à  Mantoue  :  le  roi  décline  son  autorité,  pare^que 
la  convoeatiori  en  est  faite  par  le  pape.  Halbeur 
cependant  à  quiconque  eût  paru  douter  de  son 
orthodoxie  !  Un  pauvre  maître  d'école  de  Londres, 
nommé  Lambert,  en  fit  la  cnielle  expérience. 
Cet  homme,  imbu  des  opinions  de  la  réforme, 
était  accusé  d'avoir  nié  la  présence  réelle,  dogme 
au(piel  Henri  VIII  resta  toujours  invinciblement 
attaché.  Cité  devant  l'archevêque  Cranmer ,  Lam- 
bert en  appelle  au  rot.  Henri  .saisit-  avidement 
l'occasion  de  déployer  les  profondes  connais- 
sances tbédiogiques  dont  11  était  aussi  vain  nue 
des  attributs  mt»mes  de  la  royauté.  Il  assemble, 
dans  le  plus  grand  appareil,  les  prélats  et  les 
pair»  dtt  royaume  à  Westminster.  Il  monte  sur 
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un  MoÊî  lamberi  est  introduit  seul  et  nnt  dé» 

fensenr  i  le  roi  pntre  en  li'-r  ^yff  ce  mrîlheurciix. 
La  coolrovene  durait  ilejiUis  cinq  heures  :  ilenrt 
l«  lermioe  hmaquement,  en  demandant  à  ion 
antagoniste  s'il  veut  vivre  ou  mourir.  Lambert  a 
le  courage  de  choisir  la  mort  :  il  est  envoyé  au 
bûcher.  Quelques  jours  après,  cinq  anal>apti$tes 
linllandais  sont  exposés  sur  la  place  publique 
avec  des  fagots  atlache's  sur  le  dos  :  on  y  met  le 
feu,  et  ces  malheureux  pe'ri&Àent  dans  ce  nouveau 
supplice  (S8  juin  i5S9).  Le  parlement,  <le  plus 
en  plus  servile,  consacre  cette  effroyable  inlolc- 
riince  pur  le  biil  des  six  artkies,  que  l'horreur 
ge'ne'rale  flétrit  aussitôt  du  nom  de  «teAtf  éè  nmg 
{btoody  bUl),  sn'K  lequel  on  le  dislingue  encore. 
Les  écrivains  prolestants  avoueDt  que  jamais  l'in- 
qnisilion  ellc-même  ne  poussa  si  loin  l'injustice 
et  la  harbnrie.  L:i  loi  condamnait  au  feu  qui- 
conque nierait  la  transsubstantiation  ou  la  nt  ces- 
Sltéde  la  messe;  elle  ne  l'admettait  pas  mùim  à 
se  rétracter.  Le  nièine  supplice  attendait  ceux  qui 
proposeraient  le  mariage  des  prêtres.  La  confes- 
sion auriculaire,  l'approche  des  sacrements  a 
certaines  époques  de  l'année,  étaient  ordonnées, 
sou*?  prine  de  fortes  amendes  et  (Vmipri  nnne- 
menl  liiiiuilé.  La  puissance  temporelle  du  roi  fut 
augmentée  dans  la  même  proportion  que  sa  |)uis' 
sance  spirituelle.  Ses  simples  proclamations  furent 
assimilées  aux  actes  du  parlement;  et,  par  15,  le 
parlement  lui«méme  se  reconnaissait  déi^oniiais 
tout  à  fait  inutile.  N'ayant  plus  de  vœux  poli- 
tiques à  former,  Henri  s'occupa  de  son  bonheur 
personnel.  Depuis  deux  ans  il  était  veuf  :  quelques 
regrets  qu'il  eût  aeeordâ  à  Jeanne  Seymour,  peu 
de  jours  ajirès  sa  mort  il  avait  songe  à  la  rem- 
placer. 11  avait  jeté  les  yeux,  d'abord,  sur  la  du- 
chesse dottalrièra  de  Milan,  nièce  de  Charles- 
UtiÏTit.  Celte  union  éprouvait  des  difTiculfés  :  son 
aniilic  pour  François     lui  Ot  désirer  une  prin- 
cesse française.  Il  demanda  la  duchesse  douairière 
de  r.ongueville,  fille  du  duc  de  Guise,  que  le 
rapport  de  ses  émissaires  lui  avait  dépeinte  sous 
les  couleurs  les  plus  séduisantes.  François  lui  ût 
dire  qu'elle  était  promise  au  roi  d'Écosse,  et  lui 
oflrit  Marie  de  Bourbon,  fille  tlu  dur  de  Ven- 
dôme, que  ce  même  monarque  avait  déjà  refusée. 
Ce  fut,  pour  Henri,  un  prétexte  de  la  refiiser 
aussi.  Il  pria  enfin  son  bon  /rire  de  lui  amener  à 
Calais  les  deux  jeunes  princesses  de  Guise,  avec 
rélHe  des  beautÂi  de  la  cour  de  France,  afin  qu'il 
pût  faire  un  choix  parmi  elles.  La  galanterie  de 
François  I"  fut  blessée  de  cette  proposition  :  il 
répondit  qu'il  portait  trop  de  rcspi  et  aux  dames 
pour  les  conduire  au  marché,  â  l'égnl  de  paUfroù 
et  haquenéet.  Thomas  Cromwell  profita  d«  ces  len- 
teurs pour  tourner  les  pensées  de  son  maître  vers 
Anne  de  Clètes,  dont  la  saur  avait  épousé  l'élec- 
teur (le  Saxe,  chef  de  h  li^^u  •  protestante.  Henri 
se  détermina  sans  peine  à  ce  mariage,  sur  la  vue 
d'un  portrait  extrêmement  flatté,  peint  |)ar  le 
célèbre  Holbein.  Impatient  d'en  contempler  le 
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modèle,  il  alla  incognito,  au-devant  de  la  princesse 
jusqu'à  Rochester.  Il  la  trouva  pprande  et  forte, 
telle  qu'il  le  désirait,  mais  totalement  dépour- 
vue de  beauté  et  de  grftees.  Fkirieux  de  voir  set  espé- 
rnnrrs  deVuiT-,  il  s'eVrin  t[:ie  e'rîait  une  grotte  ©>• 
vale  flamande.  Son  <legoùl  pour  elle  augmeutl 
lors(iu'il  s'aperçut' qu'elle  ne  parlait  que  le  bas 
allemand  (1),  et  qu'elle  ne  savait  pas  la  musique. 
11  fit  discuter  dans  le  conseil  s'il  ne  renverrait 
pas  !a  princesse  à  sa  famille.  La  crainte  d'irriter 
les  princes  protestants  le  décida  à  conclure 
le  mariage  (6  janvier  1510).  Cromwell  s'étant 
hasardé,  le  lendemain  des  noces,  à  lui  demander 
s'il  était  plus  content  de  sa  nouvelle  épouse ,  il 
lui  répondit  avec  un  regard  sinistre  (ju'elle  lui 
déplaisait  mortellement.  11  ne  dissimula  même 
pas  qu'il  se  croyait  trompé  sur  un  pdnt  auquel 
il  aliaehait  une  importniire  extrême.  Henri  Dt 
néanmoins  effort  sur  lui-m<Jme,  pendant  les  pre* 
miers  mois,  pour  ne  pas  laisser  éclater  son  m^ 
contentement  :  son  attention  était  d'ailleurs  ab- 
sorbée par  les  alTaires  publiques.  Au  milieu  de 
renvahissemeot  général  des  biens  ecclésiastiques, 
un  ordre  religieux  et  militaire  était  resté  intact. 
L'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem,  que  l'on  com- 
mençait à  nommer  l'ordre  de  Malte,  était  souve- 
rain :  il  avait  rendu  et  rendait  chaque  jour 
d'émtnents  services  à  la  chrétienté;  mais  il  était 
riche  :  la  spoliation  des  biens  qu'il  possédait  en 
Angleterre  fut  résolue.  Le  parlement  se  prêta, 
sans  résistance  à  cette  nouvelle  ini(|uité.  Mais  il 
se  monlrn  hcaticoiip  moins  complaisant  lorsque 
le  roi,  dans  la  même  session,  vint  lui  faire  la 
demande  d'un  su hside considérable.  Prodiguesdet 
plus  basses  adulations,  prwligucR  même  (lu  s-ing 
des  citoyens,  les  communes  étaient  fort  avares 
d'argent.  Elles  osèrent  manifester  leur  surprise 
d'entendre  le  roi  s*  plaindre  de  la  pénurie  de  son 
trésor,  après  de  si  riches  pilla«»cs  :  mais  ehc*  ce 
prince,  extrême  en  tout,  l'esprit  de  profusion 
ef^alait  l'esprit  de  rapine.  Son  aversion  pour  la 
reine  augmentait  de  jour  en  jour  :  secouant  enfin 
toute  retenue,  il  résolut  de  se  défaire  à  la  fois  de 
cette  épouse  importune,  ^  <lo  ministre  qui  la  lui 
avait  donnée.  Une  cause  secrète  le  poussait  à  ce 
parti  violent.  11  était  devenu  amoureux  de  Cathe- 
rine Howard,  nièce  du  dim  de  Norfolk,  comme 
l'était  1  1  m  iMi  nreusc  Anne  Uoleyn.  I.e  dur  h:iîs- 
sait  Cromwell  :  il  sut  se  faire  donner  l'ordre  de 
l'arrêter.  Peu  de  jours  auparavant,  la  diambre 
des  pairs  avait  déclaré  ce  ministre  digne  d'être  le 
vicaire  général  de  t' univers  :  tout  à  coup  elle  le 
déclara,  sans  même  l'avoir  admis  à  se  défendre, 
coupable  d'hérâie  et  de  haute  trahnon.  Le  roi 
fut  humblement  supplié  de  permettre  au  parle- 
ment de  discuter  la  validité  de  son  mariage.  On 
rappda,  comme  une  découverte  importante,  que 
ta  reine,  dans  ion  enfance,  avait  été  promise  au 

(I)  Plaltiievliekê  :  e«  dialecte  ut  encore  <iani  tout?  U  bsMS 
AlleswgM  !•  IwM*  vmmI  d«  p«apla  et  tatm»  d«  U  pttttê 
hwu$t«Mie. 


Digltized  by  Google 


duc  de  Lorraine,  encore' Mifaiil  Itti-mèine;  et, 

à  cet  argument,  Henri  en  ajouta  deux  autres  plus 
bizarres  encore  :  il  pre'leodit  qu'en  épousant 
Anne  de  Clères,  il  n*y  avait  point  eonsenti  dans 
son  for  inti'ri'Mir  ri  qiir ,  (railleurs,  il  n'avait  pas 
jugé  a  propos  «le  consoiuuier  le  mariage.  Consul* 
tée  par  mn  ebef  «upréme,  la  nouvrlle  ^tse 
n'Iiesita  pas  à  pionoiicor  le  diu)!  '*';  et  le  parle- 
ment s'empressa  de  ratifier  cette  décision  (ii 
Juillet  1540).  La  reine,  fort  heureusement  pour 
elle,  était  du  caractère  le  plus  apathique  :  elle 
eût  payé  de  sa  vie  fa  moindre  r^'sistance.  Kilo 
n'en  Ht  aucune,  et  |  ut  tics-salisfoitc  du  titre 
de  $<eiir  ndoptive  du  l  oi,  et  d'une  pension  de 
trois  mille  lirres  sterlii)}>;.  Loin  de  vouloir  retour- 
ner dans  son  pa^s,  où  elle  aurait  eu  trop  à  rougir 
de  «m  allhmt,  elle  demanda  qu'il  lui  Kit  pcrniis 
de  terminer  ses  jours  en  Angteferrc  Elle  surré- 
eut  dix  ans  à  Uenri  Vlil.  Trois  semaines  après  la 
sentence  de  divorce,  Catherine  Howard  fut  dé» 
cbrée  reine  :  le  roi  l'avait  déjà  e'pousce  en  secreL 
Dirigée  par  les  conseils  du  duc  de  Norrnlk,  son 
oncle,  qui  penchait  intérieuremenl  pour  l'au- 
denne  religion  de  l*Ëtai,  elle  anima  son  époux 
contre  les  r»  formateurs.  Les  six.articlcs  ilii  Stafut 
de  sang  leur  furent  appliqués  dans  toute  leur  ri- 
gueur. Cette  eruelle  persécution  des  prot^tanls 
fit  dire  avec  justice  (]ue  la  potence  attendait  ceux 
qui  étaient  pour  le  pape,  et  le  bûcher  ceux  qui 
étaient  eontre  lui.  Henri  faisait  parade  de  cette 
impartialité  tyrannique.  Six  malheureux  furent 
traînés  au  supplice  sur  la  claie  pour  leurs  opi- 
nions reiij;ieui>e.s  :  >>\n-  cluique  clair*,  on  avait  eu 
soin  d'accoupler  un  catholique  et  un  luthérien. 
!  1  Tirille  comtesse  de  Salisbury,  issue  du  sang 
ro^al  et  la  dernière  des  Plantagenets,  fut  exécu- 
tée, ou  plulAt  massacrée  sur  l'éehafaud ,  oA  elle 
refusa  npiniatremt  nl  de  prt^senter  sa  téte  au 
coup  mortel.  Son  crime  était  d'être  la  mère  du 
eélÂre  cardinal  Pôle ,  qui  s^était  expatrié  pour 
combattre  sans  relâche  la  doctrine  de  la  réforme 
et  du  schisme,  I  rs  ri(T'air»'S  politiques  df-foin-néretît 
UO  in&tant  i'jtlcnliun  que,  par  gotil,  iienn  t-ùl 
louln  donner  exclusiremenl  aux  affaires  ecclésias- 
tiques. Le  voyage  de  Chartes-Quint  en  France  lui 
ayait  inspiré  beaucoup  de  jalousie.  Des  cond- 
denees  initiserètei  de  François  I*'  i  l'empereur, 
et  dont  ce  prince  abusa  Iftchement,  aigrirent  si 
vivement  Henri,  qu'il  songea  dès  lors  à  faire  la 
gucnt  è  son  ancien  allié.  11  était  dans  des  dispo- 
àitiona  non  moins  hostiles  envers  Jacques  V,  roi 
d'Écosse,  son  neveu.  Il  lui  avait  propose'  une  en- 
trevue à  York,  et  s'était  déjà  Irauspurté  dans  cette 
ville,  lorsqu'il  apprit  que  Jacques  reftisaft  de  s'y 
rf-ndrf.  Cet  outrage  fut  suivi  d'un  second,  qui 
I  ii  riia  plus  vivement  encore.  Henri  avait  envoyé 
tu  pr<=sent  i  ion  neveu  des  livres  magniflipie- 
nn  nt  rclit^s.  Le  roi  d'Écosse  reconnut  que  c'é- 
taient des  ouvrages  hét^'rodoxes,  et  les  jeta  aussi- 
tôt au  feu ,  en  disant  :  «  Il  rant  mieux  que  ces 
«  livret  foient  perdus  que  de  me  perdre  moi- 
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■  nit^ine.  •  Aiï  moment  où  Henri  Vlll  s'apprêtait 

à  tirer  vengeance  de  ces  insultes,  il  t  n  rrf>ut  une, 
en  particulier,  qui  alluma  dans  son  àme  une  rage 
d'autant  plus  terrible  qu'il  était  loin  de  iy  at- 
tendre. Il  était  si  enchanté  d(  s  i  nnuvrllr  mm- 
pagoe,  qu'il  avait  demandé  à  son  auutônier  un« 
formule  de  prière  expresse  pour  rendre  grftees 
au  ciel  de  la  féliriiff  conjugale  dont  il  jouissait. 
A  son  retour  d'York,  le  primat  Cranmer  lui 
ri  uicluo  mémoire  conlHiant  d'iuiportautes  révé- 
lations que  loi  «vait  faites  un  nommé  Lascelles. 
Cet  homme  accusait  la  reine  d'avoir  mené  une  vie 
dissolue  avant  d'être  devenue  l'épouse  du  roi.  Il 
s'appuyait  du  témoignage  de  sa  soeur,  qui  avait 
servi  la  vieille  duchesse  de  Norfolk,  à  l'Jpoquc 
même  où  celle-ci  s'était  chargée  de  l'éducalton 
de  Catherine  Howard.  H  nommait  denx  des  gens 
de  la  mai$4)n  (l).  rham  et  M.uiuoe),  que  la  jeune 
Catherine  avait  honorés  de  ses  faveurs  particu- 
lières. Confondu  de  sur|irise ,  le  roi  traita  d'abord 
ee  récit  de  fable  absurde.  Il  ordonna  tootefiois  m 
chancelier  de  faire  d'exactes  informations  ;  non- 
seulement  elles  confirmèrent  les  dépositions  de 
Lascelles ,  mais  autorisèrent  même  à  croire  que 
Catherine  n'avait  pas  e'îé  plus  réservée  depuis  son 
élévation  au  trône.  Elle  nia  fortement  ce  dernier 
grief;  mais  elle  confessa  franchement  les  fautes 
de  sa  jeunesse;  Derham  et  Mannoc  avouèrent,  de 
leur  côté,  tout  ce  qui  les  conceroaitt  et  entrèrent 
dans  des  détails  qui  établirent  la  complicité  de 
la(î  >  I  l  11  fort,  femme  devenue  exécrable  à  toute 
la  nation  depuis  qu'elle  s'était  portée  elle-même 
pour  aci'u^atrice  de  &un  aiari  et  de  l'infortunée 
Anne  Uoleyn,  sa  belle-sœur.  Henri  MU,  trans* 
porté  (11-  ftrreur,  asseudde  le  parlement,  instru- 
ment ordinaire  de  ses  vengeances.  Ln  bill  d'à/- 
uàmâtr  est  bncé  contre  la  reine,  contre  toute  sa 
famille,  toutes  ses  connaissances.  Le  crime  de 
ces  personnes  était  de  n'avoir  point  averti  le  roi 
de  la  conduite  antérieure  de  Catherine,  comme 
si  c'était  à  des  parents  à  révéler  de  telles  turpi- 
tudes! Mais  les  bornes  de  la  justice  et  de  la 
pudeur  étaient  franchies  depuis  longtemps.  Le 
parlement  rendit  une  loi  dont  l'infamie,  la 
cruauté  et  le  ridicule  étaient  sans  exemple  dans 
la  législation  d'aucun  peuple  civilisé.  Cette  loi 
déclarait  coupable  de  haute  trahison  tout  faorane 

(pli ,  ayant  connaissance  d'une  t^  dnntrrie  dr  la 
reine,  n'en  avertirait  pas  immédialement  le  roi, 
et  tonte  fille  qui  épousant  un  roi  d'Angleterre, 
et  n'étant  plifs  vierge,  n'en  ferait  pas  une  décla- 
ration sincère.  Le  lendemain  mt'mc,  la  reine  et 
lady  Uochefort  eurent  la  téte  tranchée  à  la  Tour 
de  Londres  (12  février  15i2}.  Le  roi  voulut  bien 
fnirp  grâce  de  la  vie  à  la  duchesse  de  Norfolk, 
dont  le  forfait  se  réduisait  à  être  la  grand'mère 
de  Catherine;  et  il  ae  fit  solennellement  remef^ 
cier  de  Cet  acte  de  rl  'mfnrr.  I,c  p  îHement  venait 
d'ajouter  aux  titres  de  Henri  en  érigeant  l'Irlande 
en  royaume;  mais  il  s'était  montrépeu  disposé  à 
accueillir  une  demande  de  subsides.  Hcitfi*  qui 
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mit  bcMiiii  d'argent  pour  Mre  la  guerre  •«  roi 

d'Éoossc,  dont  il  lui  tardait  de  se  yenger,  reprit 
le  cours  de  ses  extorsions.  Los  biens  des  ëvéctiifs, 
des  chapitres,  des  collèges,  des  iiôpitaux  mêmes, 
en  un  mot  toutes  les  fondations  pieuses  qu'un 
reste  de  pudeur  avait  s.Tttvi'i  s  de  ses  premiers  pil- 
lages, devinrent  sa  proie,  ou  plutôt  celle  de 
qiénilaleun  arides  qui  profitèrent  de  rembarras 
des  finances  pour  se  les  faire  adjuger  à  vil  prix. 
D'ailleurs ,  la  partie  satoe  de  la  nation  rit  cette 
sorte  d'aequlsklons  aree  horreur,  et  se  fit  un  de- 
voir de  conscience  de  n'y  prendre  aucune  part. 
Souillé  «le  tant  de  rapines  et  du  sang  des  deux 
reines,  Henri  VIU  fit  offrir  a  François  I"  de  res- 
aerrer  les  neends  de  leur  andenne  amitié.  Ses 
•vaiieet  Airent  rcfups  avec  une  extrême  froideur  : 
Flnmcois  pénétra  sans  peine  qu'elles  étaient  sug- 
géréet  par  la  erafatte  qu'il  ne  seeourAt  l'Écosse. 
Henri  menaçait  cette  antique  nllire  de  la  France 
d'une  invasion  qui  se  réduisit  à  l'incendie  de 
quelques  villages.  La  mort  de  Jacques  Y  ramena 
bientôt  la  paix  :  il  laissait  ses  États  à  une  (ille 
unique  encore  au  berceau,  qui  fut  depuis  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Marie  Stuart.  Henri  crut  voir 
l'occasion  de  réunir  les  deux  couronnes;  et  il  se 
hâta  de  conclure  un  traité,  dont  la  première 
clause  était  l'union  future  du  prince  de  Galles 
arec  la  Jeune  reine.  Cette  courte  guerre  terminée, 
Henri  revint  h  ses  occupations  favorites  :  la  Ihe'olo- 
gie  et  la  controverse,  il  avait  fait  traduire  la  Bible 
en  langue  vulgaire  :  chaque  église  en  possédait 
un  exemplaire  encliainé  sur  un  pupitre,  afin  que 
tout  individu  eût  la  faciiH*'  d'en  prendre  lecture. 
Une  nouvelle  loi  révoqua  cette  permission ,  et  dé- 
fendit de  plus,  à  tout  sujet  non  noble,  d'avoir 
cher  bi!  une  Bible  anglaise.  Le  roi  se  chargea  lui- 
même  de  fournir  aux  fidèles  de  son  culte  les  lec- 
tures qui  devaient  guicter  leur  croyance,  il  publia 
un  îivrc  rntitulr  V  fnstruditt»  du  c/irélien  { fnslitution 
oj  a  Christian  man).  Les  points  de  doctrine  les 
plus  délicats,  tels  que  le  libre  arbitre ,  les  bonnes 
œuvres ,  la  grâce ,  étaient  régléi  dans  cet  ouvrage. 
Les  sacrements,  qui  peu  d'années  auparavant 
avaient  été  réduits  à  trois,  y  étaient  rétablis  au 
nombre  de  sept.  Henri  *  alors  même  qu'il  faisait 
^  de  ses  oi»inîons  personnelles  autant  d'artii  les  de 
foi  pour  sa  nation,  ne  voulait  pas  se  laisser  lier 
les  mains  par  ses  propres  décisions.  Bientôt,  en 
effet,  ïqéconlenl  de  ce  livre,  qui  devait  être  la 
pierre  angulaire  de  l'Église  anglicane,  il  fm^a 
un  nouveau  modèle  d'orthodoxie,  sous  ie  titre  de 
Science  du  chrétien  (  Erudition  of  a  Christian  am). 
Ces  deux  traites  s'accordaieut ,  du  moins,  sur  un 
article  :  celui  de  l'obéissance  passive;  et  l'auteur 
prenait»  lui-même,  des  mesures  pour  que  la  pra- 
tique en  fiH  rigoureusement  observée.  Le  roi  se 
chargea  aussi  de  revoir  le  Missel  :  mais  il  n'y  Ht 
guère  d'autre  diangement  que  d*en  elTacer  le  nom 
du  pape,  toutes  les  fois  (ju'il  l'y  rencontra.  I,a 
haine  qu'il  portait  au  Saint-Sié};e  s'était  tellement 
accrue,  qu'il  fit  un  crime  au  roi  de  France  de  ne 
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pas  s'en  être  encore  séparé ,  conformément  I  It 

promesse  qu'il  prétendait  avoir  reçue  de  ce  mo- 
narque dans  leur  dernière  entrevue.  Pour  un 
prince  du  caractère  de  Henri  Mil,  co  motif  avait 
peut-être  plus  de  poids  encore  que  les  avantages 
j>olitîques  dont  le  flattaient  les  astucieuses  insi- 
nuations de  Charlcs-Quint.  Il  entra  donc  avec 
chaleur  dans  tout  les  projets  de  l'implacable 
rival  de  François  1"".  Leur  traité  d'alliance,  conclu 
à  Londres,  le  11  février  1:U3,  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  détrôner  ce  prince,  et  h  démembrer 
la  France.  Au  moment  où  l'on  supposait  que  Henri 
allait  passer  la  mer,  pour  se  mettre  à  la  tète  de 
l'armée  qui  devait,  di&ait-il,  le  conduire  à  Parià, 
on  fut  fort  étonni^  de  lui  voir  prendre  une  sixième 
femmef  12  juillet  1,"  131.  Son  choix  était  tombr  sur 
Catherine  Parr,  veuve  de  lord  Lalimcr,  Aiu&i  se 
vérifia  la  prédiction  qui  avait  été  faite ,  par  rail- 
Ktîi-  que  le  roi  serait  réduit  à  épouser  une  veuve, 
depuis  i|ue  ses  propres  lois  l'avaient  rendu  un 
galant  trop  dangereux  pour  les  jeunet  filles.  Go 
nouveau  mariage  lui  parut  exiger  un  nouvel  acte 
du  parlement  pour  régler  Tordre  d'hérédité.  Les 
dispositions  eu  étaient  peu  favorables  à  Catherine 
Parr  :  il  fut  aisé  de  voir  qu'elle  n'était  point  por- 
tée au  trône  par  une  de  ces  passions  violentes  qui 
avaient  causé  l'élévation  et  la  chute  de  quelques- 
unes  des  reines  qui  l'y  avaient  précédée.  Les  prin- 
cesses Marie  et  Elisabeth ,  plusieurs  fois  déjà  dé- 
clarées illégitimes,  furent  rappelées  dans  la  ligne 
de  succession.  Mais  cet  acte  de  justice  était  encore 
empreint  des  caprices  despotiques  de  Henri.  L«t 
princesses  ses  Itlles  n'étaient  réintégrées  qu'au- 
tant ({u'elles  se  soumettraient  sans  réserve  aux 
conditions  qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer.  It 
n'exerçait  pas  un  empire  moins  absolu  sur  la  na- 
tion que  sur  sa  propre  famille.  Tandis  qu'il  faisait 
déclarer  nulles  toutes  les  dettes  résultant  de  ses 
divers  emprunts,  il  exigeait  de  nouveaux  prêts. 
I  n  vieil  alderman  de  Londres  ayant  osé  s'y  refu- 
ser, le  roi  le  lit  enrôler  comme  fantassin,  et 
l'envoya  rejoindre  l'armée  en  £cosse.  In  autre 
fut  jeté  en  prison,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'en 
payant  une  double  taxe.  Sous  prétexte  U'empô- 
cher  l'exportation  du  numéraire,  Henri  éleva  le 
prix  de  l'or  de  quarante -cinq  schellings  l'once  à 
quarante-huit,  et  l'argent,  de  trois  scheliingi 
neuf  pence  à  quatre  sebellings.  H  fit  battre  une 
monnaie  de  bas  aloi,  et  lui  donna  un  cimrs  forcé. 
Toutes  ces  exactions  étaient  colorées  par  la  néces- 
sité de  faire  face  aux  frais  d'une  double  guerre. 
Une  flotte  de  deux  cents  voiles  débniqua  10,000 
hommes  à  Leilh,  en  Kcosse,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'ilerlford.  il  brûla  Edimbourg, 
saccagea  le  plat  pays,  et  se  rembarqua  presque 
aussitôt.  Cette  e\in"diluMi  e\as|)éra  la  nation  écos- 
saise, et  rompit  l'union  projetée  entre  la  reine 
Marie  Stuart  et  le  prince  de  Galles.  Aussi  dIsaitH>n 

que  le  roi  d'.\nf;U:terre  eu  awiit  trop  fait  si  c'était 
pour  conclure  une  alliance,  et  trop  peu  ai  c'était 
pour  opérer  la  conquête.  Le  motif  véritable  dii 
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rappel  suliil  de  celle  armée  était  la  résolution 
de  diriger  la  lolalilc  de  srs  forces  contre  la  t  rauee, 
•Od  démettre  à  exe'cution ,  contre  cette  puissante 
mor):i[ cille,  le  plun  de  ileiueinlircrnent  arrête 
entre  Ikurt  et  CbarleHiuint.  Le  premier,  seion 
ce  plan,  devait  s»  mettre  «n  inarche  de  Calai»}  le 
secoad,  des  frontières  de  la  lUdgique;  et  tous 
deux  réunis  se  porter  droit  sur  Paris,  avec 
100,000  hommes,  laissaottouta  les  places  fortes 
derrière  eux.  Eu  conséquence,  après  avoir  defrri' 
la  régence  à  la  reine,  Henri  traversa  la  Manche 
dans  un  vaisseau  dont  les  voiles  étaient  de  drap 
d'er, et  prit  terre  à  Calais,  avec  l'élite  de  ta  nu- 
liîfsse  anglaise  (      l!.  La  plus  grande  partie  (i'  S  ' 
forces  de  François  i'^  était  occupée  contre  les  iiu- 
IHMain,  qui  avaient  envahi  la  Champagne.  Rien 
ne  semblait  devoir  s'opposer  aux  progrès  de  Henri  : 
nais,  au  lieu  de  marclicr  en  avaut,  il  divisa  son 
armée  en  deux  corps,  et  investit  i  la  fois  Mon- 
tittii!  et  Boulogne.  Il  commandait  en  personne 
et  dernier  siège.  On  doit  lui  supposer  une  poli- 
tique assez  étendue  pour  avoir  réfléchi,  à  temps» 
que  la  ruine  de  la  France  allait  mettre  la  mouar« 
chic  universelle  entre  les  niains  de  raiul>i!teîix 
CharlevQuint.  Ce  prince,  en  clt'et,  fit  presser  son 
allië  de  marcher  sur  Paris  >  Henri  répondit  qu'il 
ne  pouvait  abandonner  avec  honneur  les  sièges 
coflUiiMiccs.  Irrité  de  &e  voir  dupe,  Charles  signe 
ItmaquemenC  la  paix  à  Cr^py ,  et  rappelle  le  corps 
(k-  troupeâ  dont  il  avait  renforcé  l'armée  anglaise- 
Henri  renonce  à  prendre  Montrcuil,  et  réunit 
Ictts  ses  cflbrts  contre  Boulogne.  Les  habitants, 
qui  formaient  presque  seuls  la  garnison  de  cette 
place,  opposaient,  depuis  deux  u^ois,  une  résis> 
lance  héroïque.  Uù»  ils  aperçoivent,  u»  matin, 
sur  les  bauteura  qui  dominent  la  ville,  une  bat* 
tffic  formidable ,  qui  les  menaçait  d'une  entière 
destruction  :  Us  acceptent  une  capitulation  hono- 
nble.  Cette  artillerie  n'était  composée  qtte  de 
canons  de  bois  :  on  les  conserve  encore  à  la  Tour 
de  Londres ,  en  mémoire  du  stratagème  de 
Henri  VIII.  ici  (ut,  au  reste,  tout  le  fruit  qu'il 
recueillit  de  cette  expédition  gigaqtesipie.  Fnrti* 
çois  I",  dans  la  e  impagne  suivante,  fit  menacer, 
à  son  tour,  les  eûtes  d'Angleterre.  Une  flotte 
française  de  deux  cents  vaSseaux  débarqua  des 
troupes  dans  l'tic  de  Wight,  et  même  dans  le 
comté  de  Susscx.  Henri  Vlil  témoigna,  le  pre- 
mier, le  dàir  de  terminer  cette  guerre.  Sa  cor* 
puJenee,  qui  devenait  énorme,  ses  forces,  qui 
déclinaient  chaque  jour,  lui  fais^iicnt  éprouver 
le  besoin  du  repos.  U  conclut ,  le  même  jour 
(7  juio  IS46},  la  paix  avec  la  France  et  l'Êeosse. 
H  ordonna  une  procession  solmnrlle  en  actions 
de  grâces.  Toutes  les  églises  furent  nivitées  à  se 
parer  de  ce  qu'ellea  powédaient  de  plus  prédenx 
en  ornements  cl  en  argenterie.  Le  lendemain 
même,  le  roi  lit  saisir  toutes  ces  richesses,  et  or- 
donna i|u'ellea  fussent  déposées  dans  im  trésor, 
sans  en  donner  d'autre  raison  que  sa  volonté, 
il  o'en  allégua  pas  non  plua  d'autre  pour  les 
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înnovaliorjs  (ju'il  conlinnail  à  inlroiluirc  dans 
la  liturgie ,  sans  daigner  même  consulter  le 
clergé.  U  décida  que  la  messe  serait  toujours 
céL'biv'e  en  latin,  mais  «jue  les  litanies  seraient 
récitées  en  langue  vulgaire.  Violant  ses  propres 
lois,  qui  défendaient  de  rappeler  le  pontife  ro- 
main à  11  nii^iiKiire  des  peuples,  sons  quelqtle 
prétexte  que  ce  fût,  il  ajouta  un  verset  a  ces 
litanies  ai^laîses,  pour  prier  te  ciel  de  préseN 
ver  l'Angleterre  de  la  tfrannie  d»  Vitéque  dé 
Rome  :  et  tyrannisant  ltii-m(*me  les  conscienees 
avec  plus  de  violence  que  jamais,  il  osa  pré* 
tendre  que  ses  ordonnances  religieuses  eussent 
iiftn  «(MilniH  nt  la  forr*^  des  lois,  mais  l'auto- 
ritc  même  de  la  rcvelalion.  Le  primat  Cranmer 
l'excitait  sourdement  i  ces  aeles  despoilquea  :  il 
se  hfttait  de  profiter  de  l'abRcnrc  de  son  rival, 
Gardiner,  évêquc  de  Winchester,  qui  était  alors 
en  mlaiioa  auprès  de  l'empereur.  Cardlner  eoff* . . 
servait  un  penchant  secret  pour  le  catholirismc; 
et  souvent  aussi  ses  avis  inlluaicnt  sur  les  déci- 
sions thcologiijues  de  Henri.  U  est  donc  peu  éton- 
nant de  voir  le  roi-pontife  si  fréquemment  en 
contradiction  avee  lui-même.  Dans  le  moment  où 
il  travaillait  à  consolider  les  fondements  de  sa 
nouvelte  Église,  n  ?engeait  encore  cruellement 
l'ancienne  des  outrages  faits  au  lucniier  de  se» 
mystères.  11  livra  aux  flammes  des  individus  de 
divcrsel  conditions  qui  avaient  nié  la  présence 
réelle  dans  l'eucharislic.  De  ce  nombre  était  une 
jeune  femme  nommée  Anne  Askew,  que  sa  beauté 
et  ses  qualités  aimables  ne  purent  sauver  de  la 
plus  barbare  torture  (toy.  Askew).  Elle  avait  vécu 
dnns  l'intimité  de  la  reine  Catherine  Parr,  et  elle 
pouvait  la  perdre  par  une  seule  déposition.  Cette 
infortunée  garda  un  aliénée  héroïque;  maté 'Ca- 
therine ne  tarda  pas  à  courir  un  nouvnn  flnn^r  r. 
Dans  les  conversations  que  le  roi  se  plaisait  à 
avoir  Journellement  af  ee  elle ,  et  toujoars  sm*  dei 
matières  de  controverse ,  elle  s'était  hasardée  à 
manifester  des  sentiments  favorables  à  la  doctrine 
de  LuUier.  Henri  se  courroiira  d'autant  plus  vive- 
ment de  celte  hardiesse,  (|ue,  deinils  quelque 
temps,  les  douleurs  df  l'Iiydropisieetd'un  ulcère 
qui  s'était  ouvert  à  l'une  de  ses  jambes  rendaient 
son  humeur  plus  irritable  que  Jamais.  Aigri  en* 
core  par  les  conseils  du  chancelirr  Wrtnilirsîny, 
auquel  il  avait  fait  part  de  son  n^écontenlemeul, 
il  lui  enjoignit  de  dresser  un  acte  d'accusation 
contre  la  reine.  Le  roi  n'en  donna  aucune  con- 
naissance à  la  princesse;  mais  elle  eut  le  bonheur 
d'être  avertie  secrètement.  Elle  se  rendit  sur-le- 
champ  au|irès  de  SOn  redoutable  époux ,  qui  dissi- 
mula m  pf  iint  de  reprendre  paisiblement  l'entre- 
tien de  la  veille.  Dès  les  premiers  mots ,  elle  se 
dédaitliieapablede  soutenlrone  dlaeossion  omitre 
un  prince  reconnu  pour  le  plus  grand  théologien 
du  siècle,  ajoutant  avec  adresse  que,  si  elle  osait 
i]uelquefois  le  provoquer,  c'était  pour  lUre  naître 
les  occasions  de  s'instruire  elle-mêinr.  Knrhnnte 
de  cet  aveu,  Henri  l'embrasse  tendrement,  et  lui , 
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ItruiiH  t  de  la  dëFemire  CfiOtre  tom  SCS  ennemis. 

En  ertVl .  le  chancelitr  se  présente  avec  des 
gardes  pour  exéculer  le  warrant,  et  conduire  la 
reiue  à  la  Tour.  E/C  roi  va  ao-devant  de  lui*  et,  dès 
iivi'il  l'aperçoit,  infxTi^'tif  mi  prcniifr  magistrat 
du  rojraunie  les  uuius     fripon,  iï'imàédle  et  de 
MIS»  (hmpt,  fooi,  icMf).  Ce  dénoûment  imprévu 
confoiulit  tout  le  parti  oppc?-^  '  à  b  reine.  Le  duc 
de  Norfolk  passait  pour  eu  t^tre  le  chef.  U  n'y 
avait  point  de  seigneur  plus  puiataitt  i  la  eour  : 
Henri  avait  successivement  e'pouse  deux  de  ses 
nièces;  et  le  dur  de  itirhemont,  fils  naturel  du 
roi ,  était  nuavelicuR-nt  marié  avec  l'une  de  ses 
filles.  Tout  à  coup  Norfolk  est  arrêté  avec  son 
Dis,  le  comte  de  Surrey.  Ce  jiuiie  homine,  d'un 
mérite  accompli»  après  un  simulacre  de  Juge- 
ment, est  déelaré  coupable  d'avoir  à  aon  aenrice 
des  Rcns  suspectés  d'entretenir  une  rornspon- 
liaoce  suspecte.  Oa  lui  tranche  aussitôt  la  tête. 
CeHe  du  duc  aon  père  aitaît  également  tomber  : 
déjà  Henri  avait  fixé  le  jour  de  sa  mort.  Mais  Nor- 
folk ilevail  lui  survivre  :  la  veille  du  jour  marqué, 
ce  fut  le  rut  qui  mourut  (28  janvier  1547).  Depuis 
quelque  temps ,  toute  Ba  cour  observait  le  dépé- 
rissement rapide  de  sa  santé;  mais  personne,  pas 
même  ses  médecins ,  n'osait  l'en  avertir,  de  peur 
d'encourir  la  peine  capitale  portée  contre  ceux 
qui  prédiraient  fn  mort  fin  roi.  l'n  seul  membre 
du  conseil  eut  ce  courajje.  Ucuri  montra  de  la  ré- 
iiipialion,  et  demanda  qu'on  lui  envoyât  rarehe» 
Véque  Cranmer.  Il  avait  perdu  la  parole  avant  l'ar- 
rivée «îe  (■»'  prélat,  ('ninmcr  l'exhorta  à  témoigner 
par  ui\  signe  iju'il  mour;iil  (l:ins  !a  foi  chrétienne: 
le  roi  lui  serra  la  m:iin  ,  cl  il  expira  dans  le  même 
instant  11  était  dans  la      année  de  son  âge,  et 
la  ttvale- huitième  de  son  rè^Mic.  11  fut  enterré  à 
Windfor,  dans  le  tombeau  iiu'il  s'était  fait  pré- 
parer. Conformément  à  sa  volonté,  nn  y  |]nsn 
prèa  de  lui  le  corps  de  Jeanne  Seymour,  celle  de 
toutes  SCS  femmes  qu'il  avait  le  pins  aimée.  H 
avait  fait  son  teslanuiil  un  mois  avant  sa  mort. 
Quelques  articles  de  cet  acte  sont  remarquables 
parce  caractère  de  contradiction  et  de  bizarrerie, 
qui  s'était  loigoimmanifesic  dans  la  conduite  de 
ce  prince.  Par  exemple,  il  fomlait  des  messes 
perpétuelles  pour  racheter  son  âme  du  purga- 
toire, lui  qui  avait  aboli  toutes  les  fondations  de 
ce  genre  faites  par  ses  propres  anciMres.  Fran- 
çois i"^  (ce  qui  est  assez  digne  de  remarque)  or- 
donna qu'il  rat  célébré  i  Notre-Dame  de  Paris  un 
service  solennel  pourHcmi        tandis  (jue  Marie, 
la  propre  fille  de  ileorit  lorsqu'elle  parvint  au 
tr6ne ,  défendit  que  l'on  priât  Dieu  pour  son  père, 
parce  qu'il  était  mort  excommunié.  Henri  VIII , 
dans  le  cours  de  son  rétine,  s*'  nionirc  sous  tant 
d'ii^pccts  divers,  iju<  ]r  m  ul  uioycn  de  se  former 
mie  idée  de  ce  (  .  i  u  h  i  r  iiui<  linissable  est  de  ré* 
capituler  ses  pnin  ij  jlt  s  m  tinds  et  de  les  opposer 
les  unes  aux  autres.  Quelquefois  on  le  trouvera 
sioccrct  généreux,  «lésinténwé,  miqpMinime; 
plus  souvent  iigaite,  opiniâtre,  awA,  avide,  iin* 
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placable.  Né  avec  de  l'esprit  naturel,  il  avait 
cherc  he  à  le  cultiver  :  il  était  aussi  versé  qu'on 
pouvait  l'être  à  celte  époque  dans  la  littérature 
ancienne;  il  savait  assez  Meii  la  musique  pour 
composer  des  mnrrcmx  »jui  furent  exécutés  dans 
sa  chapelle.  Il  aurait  pu  être  aimable,  et  on  ne 
l'approchait  qu'en  tremblant.  Dans  la  bliarrcrie 
de  ses  caprices,  un  de  ses  grands  plaisirs  ('lait 
d'inquiéter  les  personnes  même  qui  Jouissaient 
de  ses  bonnes  grâces.  Sous  le  prétexte  le  plus 
frivole ,  il  les  menaçait  de  toute  sa  colère  et  les 
mandait  en  sa  présence  pour  les  accabler  de  re- 
proches et  de  sarcasmes.  Tout  a  coup,  éclatant 
de  rire,  il  leur  remettait  le  brevet  d'une  place 
éminente  ou  un  présent  d'une  f^rniidc  valeur.  Par 
une  manie  semblable,  il  écrivait  des  lettres  fou- 
droyantes h  des  hommes  qui  se  croyaient  imoB* 
nus  de  leur  souverain  ,  cl,  après  les  avoir  tenus 
quelque  temps  dans  de  mortelles  angoisses,  il 
leur  dépêchait  m  seeoBi  amnicr  avec  la  nouvelle 
d'une  faveur  qu'ils  n'avaient  point  sollicitée.  Cette 
récréation  fantasque  mériterait  à  peine  d'être 
rappelée,  si  elle  n'expliquail  justpi'à  un  certain 
point  le  cruel  plaisir  que  (goûtait  Henri  VIII  à  se 
jouer  de  la  crédulité  drs  <  '<|>riis  dans  les  matières 
les  plus  graves.  Aprèi»  douze  ans  d'essais  pour 
réformer  et  r^glCT  la  croyance  de  ses  sujets,  dans 
«jucl  dédale  de  \oh  cDniradictoires  ne  laissa-t-il 
pas  (loller  les  opinions  1  A  sa  mort  les  AugUts 
ignoraient  encore  i  quel  culte  ils  devaient  te 
vouer.  L'antique  religion  de  l'État,  d'une  pari; 
de  l'autre,  toutes  les  sectes  nées  de  la  réforma- 
tion, partageaient  et  troublaient  les  consciences. 
Chacun  examinait,  chacun  raisouDait;  tous  les 
partis  n'étaient  «l'accord  que  sur  un  point  :  l'in- 
tolérance envers  les  autres.  Qui  croirait  uédo- 
moins  que  Fauteur  de  tout  de  dissentions,  de 
■^i  nlinlions  et  de  violeiiecs ,  ne  ftit  jamais  pour 
ses  peuples  un  objet  de  haine  ou  d'horreur?  Dans 
sa  jeunesse,  les  dehors  brillants  de  Henri  Vlil 
avaient  captivé  la  multitude  :  lorsqu'elle  cessa  de 
l'aimer,  la  crainte  la  retint  dans  le  respect.  On 
pourrait  mthae  supposer,  si  l'on  s'en  rapporisit 
aux  actes  publics  de  celte  époque ,  que  jamais  U 
mort  du  meilleur  rot  ne  causa  plus  de  larmes  et 
de  regrets.  i.a  vénéralioo  seevile  des  peuples  de 
l'Asie  n'emploie  pas  des  exprestious  plus  emplia- 
tiiptcs  rt  drs  fonncs  plus  basseft.  A  l'exemple  de 
la  malheureuse  Anne  Boieyn  montant  à  l'ccba* 
faud ,  les  premiers  corps  de  FÊtat ,  les  plus  hum- 
bles sujets,  prodiguaient  sans  cesse  les  litres  de 
doux  et  de  clément  {geutte  and  mercijul  j  à  un  l)TaO 
fanatique  qui  avait  fait  périr  soixante-douze  raille 
hommes  dans  les  supplices  ]>our  les  forcer  à 
croire  ou  à  ne  point  croire.  Et  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  son  despotisme  ne  se  déployât 
qu'en  fait  de  matières  religieuses  :  aucun  homme , 
aticune  profession,  aucune  opinion  ne  pouvait  s'y 
soustraire.  11  s'était  élevé  dans  l'université  d'Ox- 
ford dcm  partis  divisés  de  seDiiaseot  sur  lapro- 
noncialion  du  grec.  Henri  se  fait  sottndtfc  Is 
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(jursfion  c[  se  tli'ciilc  en  fivnii-  de  l'un  de  ers 
pariU.  Les  peiucs  du  fouet,  de  la  dégradation  et 
da  bunineinent  furent  portées  contre  les  étu- 
diants et  les  professeurs  mêmes  qui  auraient 
l'audace  de  prononcer  le  grec  autrement  que  le 
roi.  Lorsqu'il  renjait  une  ordonnance  de  police, 
II  ne  s'en  rapportait  pas  pour  l'execulion  aux 
agents  (le  son  autorité.  Au  moyen  d'un  déguise- 
ment, il  péne'trait  lui-même  dan$  les  tafernes  et 
les  réduits  Jrs  plus  obscurs.  Oii  foit  encore  i  la 
Tour  de  Londres  la  cnnnc  à  dard  qu'il  portait, 
fwr  sa  sûreté ,  dans  ces  courses  nocUimes  :  la 
bsntenr  et  la  grosseur  de  cette  arme  donnent  une 
granile  idée  de  sa  taille  et  de  sa  force.  Henri  VIU 
eut  pour  successeur  le  Ris  que  lui  avait  donné 
JeuiDe  Seymour  (coy.  Édouaro  VI)  (1).  S-v-s. 

HENRI  II,  roi  de  Castille  (2),  généralement 
CSOnu  sous  le  nom  de  comte  de  Tinnslnmarc, 
laquil  à  Séville  en  janvier  1333.  U  était  iils  na- 
turel d'Alpbonse  XI  et  de  dons  Ëléonore  de 
Cu2œan.  Don  Rodcric  Alvarez  des  Asturies,  sei- 
gneur puissant,  et  partisan  de  dons  Éléonore, 
l'adopta,  et  lui  conimunii|ua  une  liaine  impla- 
cable (  un  Ire  son  frère  l'infant  don  Pedro,  le  lui 
faisant  envisager  comme  le  seul  obstacle  qu'il  eût 
à  vaincre  pour  arriver  jusqu'au  trône.  Par  la  mort 
d'AlphouM  XI  (I3tI0)t  don  Pedro ,  iils  et  succes- 
seur de  ce  monaniue,  ayant  été  proclamé  roi  de 
Castille  {voy.  Pierke,  dit  le  Cruel)^  don  Henri  ne 
songea  qu'à  se  soustraire  au  ressentiment  de  son 
frète  qu'il  savait  être  très- irrité  contre  dona 
iléouore  de  Guzman.  Mais,  contre  son  attente, 
don  Pedro  l'appela  à  la  cour,  le  reçut  arec  bien- 
veillance, et  lui  permit  de  voir  sa  mère  dona 
£Jéonore,  retenue  dans  l'Alcaçar  de  Séville.  La 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  les  deux 
frères  ne  fut  interrompue  que  par  lo  mariage  de 
don  Henri  avec  dona  Jeanne  Emmanuelle ,  qu'il 
conclut  à  l'insu  et  contre  l'aveu  du  roi.  S'élaut 
retiré  en  Aràgsn,  il  fut  encore  rappelé  par  don 

Pedro,  qui  lui  rendit  sa  bienveillance,  et  le 
noouna  comte  de  Transtamare.  Ce  prince ,  dont 
bséférité extrême  lui  mérita  le  surnom  deerw<. 
De  montra  de  clémence  qu'en  faveur  de  son  frèi  c 
don  Henri.  En  effet,  il  ne  voulut  jamais  saisir 
aucune  des  nombreuses  occasions  où  il  aurait  pu 
se  débarrasser  d'un  rival  aussi  dangereux,  et  dont 
la  haine  contre  lui  ne  faisait  qu'augmenter.  La 
mort  violente  de  dona  Éléonore ,  mère  de  .don 

m  LliirtAln delà vfe«td«  ftgM  de  Hwri  VIII  a  éU  écriu 
M  raciale  par  Bdeoard  Beibert  de  Cherbun ,  Londtai,  l«i4», 
1SS^|673.  1683,tii-f6l.;lMd.,  1740,  taM%«lMtmnn»T«nier, 
iMéiee.  1d-4«;  18ï7,  1838,  S  vel.  lihS*;  M.  TlMnaeii  a 

dOBBÉ:  Mémotrti  tur  la  cour  dt  Hfri  VIIl,  Lotidrea,  1826, 
S  Tel.  In-S*,  traduits  en  allemand  par  Becker,  Leijpsick,  1827, 
ia-S».  Eafln  ,  M.  F. -F.  Tytler  a  donné  la  rie  de  Henri  VllI , 
Edimbourg,  t»j6,  in-8>,  en  asglala;  et  M.  Audin  :  MiUoirr  Ut 
htmri  VJ/J  eldu  icAum*  t/'y^n^tetcrrr,  en  français,  P«rl<i,  1847, 
leèo,  3  vol.  In-B*  ,  LuUTain,  1847,  U  »ol.  in-a«         E.  D— s. 

(2>  On  n'a  pas  cni  (ÎPTrnr  Jonner  d'article  i  IIcnki  l*',  fil» 
d'Alphon*c  ni  de  Ca«tilK-  lou  IX  Je  L<-on),  dit  le  Noble  Itwy. 
Ai.riiof<!>«',  tt  prtdt-ct»>cur  du  na\ui  rul  Ferdinand  III.  Ce  Jeune 
i  rincf,  né  en  1:^:0-»,  mourut  le  y  juin  rjl7,  d'one  tuile  qui  lui 

tomba  aur  la  téie ,  et  le*  troli  années  de  »on  rigM  M  fuient  ti- 
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Hem  i ,  servait  :i  ce  dernier  de  raison  ou  de  pi^ 
texte  ;  mais  son  principal  but  était  de  se  frayer 
un  chemin  au  trône.  H  excita  pour  cet  effet  plu- 
sieurs mécontents,  vépamllt  ses  largesses,  se  joi- 
gnit au  duc  d'Albuquerque,  ennemi  du  roi,  et  • 
entra  avec  lui  à  main  armée  dans  les  terres  de 
Castille.  Habile  à  profiter  de  tons  tel  araniages, 
il  persuada  qu'il  ne  commettait  ces  hostilités  que 

Kur  défendre  la  reine  doua  Marie,  mère  de  don 
dro,  que  ee  prince  avait  éloignée  de  la  cour 
lorsqu'il  avilit  pris  les  rênes  de  l'État.  Don  Henri 
remporta  une  victoire  signalée  sur  les  royalistes; 
nais,  contraint  ensuite  do  se  retirer,  il  se  réfugia 
en  Portugal.  Allié  tanlM  ifec  le  monarque  por- 
tugais, tantôt  avec  le  roi  d'Aragon,  les  flattant 
tour  à  tour  de  l'espoir  d'obtenir  la  couronne  de 
Castille ,  il  at  arec  leur  secoun  de  fr^uentes  in- 
cursions dans  ce  pays ,  en  gagnant  toujours  de 
nouveaux  partisans,  eu  même  temps  qu'il  feignait 
à  plusieura  reprises  de  se  raccommoder  avec  le 
roi  don  Pedro.  L'Arogon  ayant  déclaré  formelle* 
ment  la  guerre  à  la  Castille,  don  Henri  se  rangea 
sous  les  drapeaux  du  monarque  aragonais.  H  fut 
alors  proclamé  traître  à  l'I^tat  et  à  la  patrie.  Ses 
deux  frères  (Iils  d'Alphonse  XI  et  de  dona  Éléo- 
nore  de  Guzman)  et  plusieurs  seJgneun castillans 
quittèrent  sun  parti.  Les  troupes  d'Aragon  fiirent 
battues,  et  don  Henri  se  .sauva  en  France,  où  il 
prit  a  sa  solde  plusieurs  de  ces  gramles  compa- 
gnies qui  désolaient  ce  royaume.  Ayant  réclamé 
le  secours  de  Charles  V,  dit  le  Sage,  ce  roi  lui 
donna  pour  généraux  le  fameux  du  Guesclin  et 
Jean  1*%  comte  de  la  Marche,  coorin  de  la  reine 
dona  Blanche,  que  le  roi  de  Castille  avait  répu- 
diée. Portant  partout  le  fer  et  la  flamme,  don 
Henri  parvint  jusqu'à  Burgos,  où  il  se  fit  pro- 
clamer roi  (1366).  Pendant  ce  temps,  le  prince  de 
Galles  (surnommé  le  prince  A'oir),  venu  au  secours 
de  don  Pedro,  lui  Itvre  bataille  et  le  met  en  dé- 
route. De  retour  en  Firance,  Henri  sollidtede 
nouveaux  secours.  Le  pape  Urbain  V  lui  accorde 
également  des  troupes  et  des  subsides.  U  rentre 
en  Espagne  k  la  téte  d'une  puissante  armée,  avec 
te  connétable  du  Guesclin  et  le  comte  de  la  Ha^• 
che.  Plusieurs  villes  se  rangent  sous  son  obéis- 
sance, n  prend  Tolède,  entre  triomphant  dans 
Madrid,  et  défait  l'armée  de  son  frère  <1on  Pe- 
dro (1509),  qu'il  va  assiéger  dans  la  ville  de  Mon- 
iiel.  De  crainte  qu'il  ne  lui  échappe,  il  fait  élever 
une  haute  muraille  autour  de  la  place  assiégée. 
Dans  ce  conflit,  le  roi  <lon  Pedro  fait  offrir  à  du 
Guesclin  une  forte  somme  d'argent  et  cinq 
grandes  villes,  s'il  veut  favoriser  son  évasion. 
Fidèle  à  don  Henri,  le  connétable  lui  commu- 
nique ces  propositions.  Ce  prince  lui  promit  une 
douUe  récompense,  i  condition  qu'il  attirerait 
don  Pedro  dans  sa  propre  tente,  sous  prétexte  de 
le  sauver,  et  qu'il  l'en  avertirait  aussitôt.  Ou 
Guesclin  voulait  se  refuser  à  un  procédé  si  in- 
digne de  lui;  mais  plusieurs  seigneurs  français 
lui  pamadinl  que  ^âatt  là  le  seul  moyen  de 
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terminer  ta  guerre,  du  Guesclin  céda  enfin  à 

kurs  sollicitations.  A  peine  don  Pedro  fut  'bns 
la  lenle  du  connétable ,  que  don  Henri  y  courul 
pqur  aaaonfir  n  vengeaiiee.  Lct  deux  Mret  t'd- 
lancèrent  l'un  contre  r.iiilrc  comme  deux  lions 
furieux.  Tous  deux  tombèrent  par  terre.  i>on 
Pedro,  plus  adroit  et  plus  vigoureux,  allatt  en- 
'fiHKCr  sa  dagne  dans  le  cœur  de  don  Henri, 
lorsque  fsi  l'on  en  croit  le  témoignage  de  plu- 
.  «ieun»  hibtoi  iens)  un  illustre  partisan  de  ce  der- 
nier fit  changer  don  Pedro  de  poritiMl,  m 
ttnt  ;  «  Quoi  t|ije  jt  fn';?(^,  il  restera  toujonrs  un 
«  roi  »  {M  quUo  ni  pougo  rei).  i)on  Henri  alors, 
aidé  de  ses  gens,  porta  pluileiirs  coups  i  son 
frère,  qui  expini  sur-le-champ  (23  mars 
Henri  récompensa  libéralement  du  Guesclin ,  les 
seigneurs  et  l'armée  française  (|ul  l'araieiit  pl net- 
sur  le  trône ,  où  il  devint  l'idole  de  ses  sujets.  Il 
rendit  à  ses  États  le  calme  et  l'abondance,  ré- 
forma les  abu»,  établit  de  sages  lui»,  ôla  aux 
}ulfcl*adiiiintstratli«  des  finances  dont  Ils  s'étaient 
pn  qiififjue  sorte  emparc's  depuis  longtemps,  et 
ée  diblingua  surtout  par  sa  clémence.  Il  remporta 
plosleurs  victoires  sur  les  rois  de  Portugal ,  d*Ara- 
gnii  et  dr*  Nnv.iiTi",  rt  lU  sur  eux  d'importantes 
conquêtes.  Toujours  reconnaissant  envers  la 
France ,  il  punit ,  par  la  toie  des  armes ,  Chartes 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  de  s'être  détaché  des 
Intérêts  de  la  première  :  il  donna  an  dtic  d'Anjou 
de  puissants  secours,  avec  lesquels  ce  prince  se 
troura  en  état  de  vaincre  les  Anglais  qui  ravinent 
attaqué,  et  il  envoya  une  flotte  au  roi  Charles  le 
Sage  pour  l'aider  a  se  rendre  maître  de  la  Ro- 
dielle.  Après nn  r^e  de  onxe  ans,  il  nuMinit  le 
SO  mal  137Î).  Henri  ne  fut  j m  ms  si  grand  qu'an 
lit  de  la  mort.  11  reconnut  alors  ses  torts  envers 
son  firftre  et  son  roi.  Parmi  plusieurs  conseils 
qu'il  donna  à  son  fils  et  successeur  don  Jean  l'^^, 
on  cite  ces  paroles  remanjuaMes  :  «  Mon  fils, 
•  soyez  toujours  fidèle  à  la  France;  nous  lui  de- 
«  vous  tout.  RécompiMweB  généreusement  ceux 
«  drs  rrîslillaos  qui  nous  ont  place's  sur  1  t-rtne; 
«  mais  attirez  auprès  de  vous  par  des  présenlâ  et 
«  des  emplois  les  amis  de  mon  firère  don  Pedro. 

ce  sont  là  les  sujets  les  plus  fidèles  ;  ils  ont 
«  suivi  le  parti  le  plus  juste.  »  B— s. 

HENRI  111 ,  roi  de  CastDle ,  surnommé  Vhjtrme. 
naquit  à  Burgos  en  1379 ,  et  n'avait  que  onze  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père  Jean  1«%  le  10  oc- 
tobre 1590.  Sa  minorilc  et  lus  premières  années 
de  son  règne  furent  très-orageuses.  Il  eut  surtout 
beaucoup  à  soiilTi  ii-  de  la  part  de  l'archevêque  de 
Tolède  (son  premier  ministre),  du  duc  de  Bena- 
venle  etdu  comte  deGijon ,  ses  denx  grands  oncles, 
et  de  sa  tante  l'infante  dona  Leonor.  Cette  prin- 
cesse avait  quitté  son  époux  (Charles  111 ,  roi  de 
Navarre)  pour  venir  en  Espagne ,  où  elle  possé- 
dait plusieurs  villes  et  un  revenu  considérable. 
Tandis  que  l'archevêque  de  Tolède  et  les  autres 
seigneurs  s'enrichissaient  des  trésors  de  r£lat,  le 
roi  manquait  du  nécessaire ,  au  point  qu'arrivant 
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un  soir  de  la  eiiasse  et  demandant  qu'on  Ipi  servit 

son  souper ,  on  lui  répondit  qu'on  n'avait  rien  i 
lui  présenter.  Un  gentilhomme  qui  lui  était  at- 
taché reprit  alors  t  •  H  est  bien  cruel,  sire, 

«  lorsque  l'archevêque  de  Tolède  ,  vos  ondes  et 
•  votre  tanle ,  vivent  dans  l'abondance  et  le  luxe, 
«  que  vous  n'ayez  même  pas  ce  qui  ne  manque 
0  point  au  dernier  de  vas  sujets;  et  qne ,  depiris 
«  plnslcnrs  mois ,  pour  vous  procurer  des  vivres, 
«  on  se  soit  vu  contramt  de  mettre  en  gage  vos 
■  meubles  les  plus  précieux  !  »  Soit  que  le  isit 
fût  vérifalile  .  -^nit  <\uf  ]vir  Irt  on  ei'it  voulu  donner 
une  leçon  au  monarque ,  it  sut  en  profiter ,  et 
tirant  do  son  doigt  un  anneau  prédeux ,  il  or* 
donna  qu'on  le  vendit ,  et  (jue  de  l'arf^ent  qui  en 
proviendrait  on  apprêtât  le  lendemain  an  somp- 
tueux banquet ,  auquel  seraient  invités  Farcne- 
véque ,  ses  deux  oncles  et  les  grands  de  sa  cour. 
Il  fut  ponctuellement  obéi.  Le  lendemain ,  aussi-  j 
tôt  que  le  ministre  et  les  autres  conviés  se  furent  ' 
mis  à  table ,  ils  se  virent  entouréi  par  les  gardes 
du  monarque,  qui  Ifntr  dit  d'un  fon  st'vère  qu'ils 
allaient  subir  la  prison  et  la  luoi  t ,  s'ils  ne  le 
déclaraient  pas  majeur  et  en  état  de  régner ,  et 
s'ils  ne  rendaient  compte  à  l'instant  des  trésors 
du  royaume  qui  étaient  dans  leurs  mains.  Me 
pouvant  échapper  au  juste  courroux  du  roi,  Ttr- 
chevéque  et  les  princes  du  sang  proclamèrent  sa 
majorité  et  lui  remirent  des  sommes  considé- 
rables :  mais  ils  devinrent  ses  plus  dangereux 
ennemis.  Cependant  l'archevêque  de  Tolède  fut 
le  premii  r  n  r  r  lequel  le  roi  se  reecmcilia.  Le 
duc  de  bcuaveoic  et  le  comte  de  Gijon,>ayant 
armé  leurs  nombreux  vassaux ,  déployèrent  pen- 
dant longtemps  l'étendard  de  la  riHolte.  La  reine 
de  Navarre  était  aussi  dans  leur  parti.  C'est  en 
vain  que  le  roi  son  neveu ,  à  sa  pension  de  trois 
cent  mille  maravédis  (près  de  2,200  livres,  somme 
cnn<ide'ra!)lL'  dans  ces  temps-là) ,  avait  ajouté  dix 
nniie  maravédis  de  plu».  Le  comte  de  Gijon  rava- 
geait la  Castille ,  tandis  «pie  le  duc  la  parcourait 
d'un  autre  cdté ,  forçant  les  administrateurs  à  lui 
livrer  les  revenus  de  l'État.  Henri  les  vainquit  et 
leur  pardonna  deux  Ibis;  mais,  voyant  que  sa 
clémence  ne  faisait  que  les  rendre  plus  insolenli, 
il  les  attaqua  de  nouveau ,  les  fit  prisonniers  et  flt 
enfermer  le  duc  de  Benavente  dans  la  tour  de 
Ségovic  :  voulant  néanmoins  avoir  égard  ,  envers 
le  fnmW  t;ijon  ,  à  sa  qualité  de  premier  prince 
(iu  »  mg ,  il  eut  l'équité  de  choisir  (en  1393) 
Charles  VI ,  roi  de  France ,  comme  arbitre,  pour 
décider  entrr  lui  cl  le  comte.  Charles  M  ,  d'après 
l'avis  de  sou  conseil,  condamna  ce  dernier  à  perdre 
ses  États ,  comme  rebelle  i  son  souverain.  Henri 
cependant  lui  laissa  un  vaslc  ine,  on  le  comte 
se  retira.  La  reine  de  Navarre: ,  ccrQi^  dans  une 
de  ses  places  fortes  par  les  troupes  de  Castille» 
implora  la  démençc  de  son  neveu  :  elle  l'obtint 
aist'men?  ,  à  enndition  q^i'elle  retournerait  auprès 
du  roi  sou  uian.  i'ciildui  que  Heun  lli  ii'uccupait 
à  Mre  reniper  dans  le  devoir  des  pursnii  at  d«« 
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njets  rebelles ,  d'autres  chagrins  ^reol  encore 

lelourmentfr.  L'Église  éit\'\l  di?i$<fpparun  schisme 
scandaleux:  BéiiollXUlet  Boniracelliprëtendaieut 
également  au  siège  de  St-Pierre.  En  vain  le  roi  de 
Casfillf  nvrîif  envoyé  plusieurs  fois  des  3Mi!)ns''n- 
deiin»  pour  engager  Benoit  à  faire  une  cession  que 
dériraltnl  la  plupart  dm  priiwca  chrétiens.  Il  enit, 
eo  attendant,  pouvoir  régler  dans  ses  États  la 
forioe  à  auivre  dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique. Boniftee ,  fort  Irrité  de  cette  nwmre ,  dé- 
clara Henri  »chisniati(]ue  ,  déchu  du  trône ,  etc. 
Ine  telle  condamnation  afïVcta  beaucoup  le  roi, 
(jui  était  très>religieax  :  mais  il  en  (ut  (ieilommagé 
par  l'aoïour  deaetaiyeta,  qui  n'eurent  aucun  égard 
à  cet  injuste  analhèmc  ;  et  le  légat  qui  l'nvnit  ap- 
|K>rtee  fut  contraint  de  partir  auasit<yt.  l'uur  ter> 
niner  te  flchinne,  Henri  «  li'arcord  «vee  les  autres 
sfitivcrnins ,  rminnut  F^":K)ti  XIII  fii  1  U^5.  Malgré 
touA  les  troubles  qui  avaient  agité  son  royaume, 
H  avait  su  conserver  la  pdk  arec  ses  voisins.  La 
trére  que  son  père  avait  conclue  avec  les  Portu- 
gais durait  enrore  lorsque  ces  derniers ,  sans 
aucuue  déclaration  de  guerre,  alt.-i({iurfnt  et 
prirent  Badi(}oa.  Mais  le  roi  de  Gasiille  tira  ven- 
geance de  cette  perfide  agression  ;  il  battit  les 
Forli^ais  par  terre  et  par  mer,  et  porta  la  ter- 
reur an  delà  de  leurs  firontières  ;  ses  galères  dé- 
truisirent liMir  (    i  !re,  et  il  les  força  à  demander 
la  paix,  À  peine  fut-elle  signée  »  qu'un  fléau  uon 
notes  terrible  que  la  guerre  vint  (en  1401)  affll* 
g^r  l'Espagne.  La  peste  désolait  la  plupart  de  ses 
provinces  ,  et  la  CastUle  resta  i>res'|iie  dépeupli^c. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que,  contre  les  ancienties 
lois  du  mjaume  ,  Il  permit  aux  veuves  de  se  re- 
»nr:rr  (I  îtk  l'année  même  de  la  mort  de  leurs 
mari&.  (Quelques  années  après,  voyant  ses  lltats 
en  paii  avec  toute  PEurope ,  et  Jouissant  de  la 
plus  parfaite  Iranquillité,  Henri  111  ne  pensa  plus 
qu'à  réprimer  les  corsaires  africains  qui  faisaient 
de  fréquentes  incursions  sur  les  cdtcs  de  l'Anda- 
lousie. Sa  flotte  prit  terre  à  Tétouan  :  les  Castil- 
lans emportèrent  la  ville  d'assaut ,  la  démolirent 
presque  entièrement  et  s'en  retournèrent  chargés 
de  butin.  Pendant  ce  temps ,  Henri  IH  se  distingua 
surtout  [>ar  le  soin  qu'il  mit  à  faire  exeniter  la 
|diis  exacte  justice  ;  ses  historiens  en  rapportent 
Flusieurs  exemples;  nous  n'en  citerons  qu'un 
•eu!.  I  n  pl  issant  seigneur  castillan  [rico'h ombre), 
après  avoir  fait  enlever  une  fille  noble,  l'avait 
outragée  et  retenue  dans  son  chlteau.  Les  idaiotes 
des  parents  parvinrent  aux  oreilles  du  roi  de  Cas- 
tille  l\  pnrt  aussitôt  de  Madrid ,  arrive  dans  le 
château  du  gentilhomme,  interroge  les  parties, 
acquiert  toutes  les  pretives  du  crime  de  ce  dernier, 
'[ni,  (]:']h  marié,  ne  poiirnil  être  l'époux  de  la 
iJtilloiseile  qu'il  avait  déshonorée.  Le  roi,  après 
favoir  obligé  d'asiiigner  1  Celle-bi  tinc  Hdie  dut; 
le  condanuia  â  perdre  la  téle  par  la  malu  des  bour- 
reaux. Les  Juifs,  devenus  insolents  en  proportion 
de  leurs  richesses,  étaient  accusés  de  troubler  la 
tno^nillilé  publique;  Henri  leur  défendUrusare, 
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sous  les  peines  les  plus  sévères ,  et  les  contraignit 
de  porter  sur  léur  habit  un  signe  qui  les  distin- 
guai des  chrétiens.  Il  en  agit  de  même  à  l'égard 
des  concubines  deS  eeelétiasttqttes  :  elles  devaient 
avoir  sur  leur  tête  un  motrcau  de  drap  de  couleur 
d'écarlate ,  pour  qu'on  ne  les  confondit  pas  avec 
les  fcnmet  honuétes.  L'actirlté,  le  ièle  de  cet 
excellent  monaniue ,  ne  lui  laissaient  rien  ou- 
blier ,  et  il  pourvoyait  à  tout.  Il  fit  rebâtir  le 
palais  de  Madrid  ,  que  ses  successeurs  ont  habUé 
jusqu'à  Ferdinand  VI.  Il  fit  construire  celui  du 
Pardo  ,  qui  existe  encore  de  nos  jours,  et  embel- 
lit sa  capitale  par  de  nouvelles  rues,  de  somptueux 
édifices  et  de  belles  fontaines.  Son  attachement  I 
la  religion  lui  lit  concevoir  l'r'Ap  Tnnre  de  parvé^ 
nir  à  chasser  les  mahométaus  de&  Espagiies  ;  Ct, 
à  cet  effet ,  il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Gtt- 
nade:  mais,  si  fiililc  snnt'  dépérissant  de  pIUS 
en  plus  chaque  jour,  il  tomba  dans  un  épuise- 
ment total  et  mourut  le  déeembre  1406 ,  i 
l'Age  de  27  ans,  après  en  avoir  régné  dix  depuis 
sa  majorité.  11  laissa  pour  tuteurs  de  son  fils  don 
Jcau,  la  reine  sou  épouse,  et  sou  frère  l'infant 
don  Ferdinand  (depuis  Ferdinand  IV,  dit  le  Jaste, 
et  Vun  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  l'Aragon). 
On  crut  assez  généralement  que  Henri  III  était 
mort  d'un  poison  lent  qui  lui  avait  été  donné, 
dit-on,  par  un  tncdecin  juif.  «  La  mélancolie  que 
«  lui  causaient  ses  iudiî^sitions ,  dît  Ferreras, 
■  altérait  un  peu  soif  humeur  et  son  caractère  ; 
«  mais  il  montra  toujours  beaucoup  de  piété  : 
«  extrêmement  ami  de  la  justice  ,  tendre  père  de 
'I  ses  sujets,  il  ne  laissa  jamais  échapper  l'occastoQ 
«  de  récompenser  ceux  qui  le  mérltaietit.  Il  alftr- 
■<  mit  la  tranquillité  dans  son  royaume  ,  et  sanâ 
n  accabler  ses  sujets  d'impôts ,  il  amassa  un  tré- 
«  sor  considâvble ,  uniquement  dans  là  vtte  de 
n  déraciner,  dans  ses  États,  la  secte  de  Mahomet. 
«  Sa  mort  causa  un  deuil  général  dans  toute  l'Es- 
«  pagne.  »  Lopes  de  Ayala .  contemporain  de 
Henri  111,  écrivit  la  Chronique  île  ce  roi  ;  mais  elle 
ne  s'étend  que  jusqu'à  l'an  ISUfi.  Barrantes  Mr^I- 
douado  la  continua ,  et  Gilles  Gonzales  en  ilouna 
une  complet  '  m  s  IMf).  B — s. 

HENIU  IV,  r.ii  (Il  Casiille,  né  à  Valladolid  ed 
1423,  eut  une  jeuuesse  très-dissipée,  et  se  signala 
par  ses  mauvais  procédés  envers  son  père  lean  d. 
(:'<--t  rn  vain  que  ce  bon  roi  cberclia  h  détacher 
sou  fils  de  ses  vices,  et  à  lui  inspirer  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres ,  dont  11  fut  en  quelque  sorté 
le  restaurateur  en  Espagne  (voy.  izin  H).  Ennemi 
de  toute  instruction,  entouré  de  favoris  et  de 
maltresses,  le  prince  Henri,  toujours  uni  avec  les 
mécontents  et  les  rebelles ,  nc  soupirait  qu'après 
le  ninment  où  il  pourrait  monter  sur  un  trône 
qu'il  clait  indigne  d'occuper,  et  où  il  n'apporta, 
à  la  mort  de  sou  père,  arKvéè  ètt  44M,  qu'une 
incap.irit  '  [irrsi{ue  absolue,  une  Indolence  insur- 
montable, »ed  iiabitudcs  vicieuses  et  une  prodiga- 
lité inconsidérée  qui  ruinait  l'État  en  aceablaot 
ses  it^els.  Quelques  brillantes  qualités,  un  cou- 
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nge  dienleresque ,  drs  talents  militaim,  ne 
pouvaient  racheter  de  le!s  (J^fauls.  Tant  f\uf'  y,'- 
curent  quelques  anciens  amis  de  son  pèr£ ,  que 
son  incapacité  même  le  forcett  de  garder  aaprès 
de  lui ,  i}  put  se  faire  respecter,  et  conserver  la 
paix  dans  l'intérieur  de  son  royaume.  C'est  par 
leur»  oooMili  qu'aunilM  après  son  couromiêment 
il  s'empressa  de  renouveler  le  traite*  d'alliance 
avec  la  Fraooe,  qu'il  prolongea  avec  le  roi  de  Na- 
varre la  trère  signée  du  vifant  de  son  père,  et 
(|u'il  se  procura  aussi  ralliance  du  roi  d'Aragon. 
Mais,  dans  cette  même  occasion,  il  eut  l'impru- 
dence d'indispo&er  contre  lui  un  des  plus  puiâ- 
Mata  ael||;iieiirs«  le  célèbre  manjuis  de  Villena, 
en  <v>nf«T,int  à  l'un  de  ses  Tarons,  Michel  Luc, 
iioniiueile  basse  naiuance,  la  grande  maîtrise  de 
SMaoqucs,  qui,  de  droil,  retenait  an  man|uis. 
Ce  furent  ces  extravagances  qui,  dans  la  suite, 
donnèrent  lieu  a  ses  altercations  avec  les  grands , 
et  furent  cause  de  tous  les  troubles  qui  désolèrent 
son  rè>;ne.  La  trêve  avec  la  Navarre  allait  expirer: 
le  mC^me  souverain ,  Jean  II,  régnait  alors  dans  ce 
royaume  et  dans  l'Aragon.  Henri  IV  lui  dtclara 
la  guerre,  sous  prétexte  de  faire  rendre  la  lil)erte 
au  prince  don  CarU";,  fiance'  avec  l'infantp  rlt  ria 
Isabelle,  sa  sœur,  et  qui  était  retenu  pribunuier 
par  son  pire,  le  roi  d^Arageii,  conlre  lequel  il 
s'était  révolté.  Le  roi  de  Castille  entre  avec  une 
forte  armée  dans  ia  Navarre,  s'empare  de  plusieurs 
places,  et  eofoieen  même  temps  des  troupes  aux 
Catalans,  qui  s'étaient  aussi  soulevé  en  fareur  de 
don  Carlos.  La  mort  de  ce  malheureux  (irince,  en 
1461,  aurait  dû  mettre  un  terme  à  ia  guerre; 
mais  elle  ne  continua  qu'avec  plus  de  fureur.  Les 
Catalans  ayant  perdu  le  prince  (pi'iN  r»v,tirnt  fnnt 
aimé,  et  voulant  se  soustraire  a  la  dunnnatioa 
des  Aragonais,  proclamèrent  Henri  souverain  de 
la  Catalogne.  11  n'osa  ceiicnlint  jki?  iircruîrc  If- 
titre  de  roi  d'Aragon  et  de  Vuknce,  que  les  mé- 
contents de  ces  deux  royaumes  le  pressaient  d'ac- 
cepter, parce  qu'en  même  temps  la  France,  tout 
en  de'sapprouvant  ce  projet,  offrait  sa  médiation 
pour  terminer  les  tUlIerends  qui  régnaient  entre 
les  denx  rois.  Henri  accepta  la  médiation  de  la 
France,  et  fit  aa  paix  avec  le  roi  d'Ara<^on.  Mais 
une  guerre  bien  plus  cruelle  lui  était  réservée 
dans  ses  propres  Etats.  Ses  mauvais  proeédéi,  la 
faveur  dont  11  honorait  ses  favoris,  avaient  éloi- 
gné de  sa  cour  presque  tous  les  grands  de  son 
royaume.  Hs  n'attendaient  qu'une  oceasion  pour 
éclater  :  elle  se  présenta.  I.e  roi  de  Castille,  après 
avoir  répudié  Hlanche  de  Navarre  (en  itëi)  sous 
des  prétextes  spécieux,  avait  épousé,  en  secondes 
noeetf  Jeanne  de  Pnrtugal ,  sœur  du  souverain  de 
ce  royaume ,  princesse  dont  la  galanterie  scanda- 
leuse ne  cédait  en  rien  aux  mœurs  dépravées  de 
son  ëpoux.  Quelque  temps  après  son  mariage, 
elle  accoucha  d'une  fille,  l'infante  dona  Jeanne, 
qu'il  déclara  son  bérilière  :  mais  les  principaux 
sdgneHr»  rehuèrent  toujours  de  la  reconnatlre 
pnnr  tdle,  penuad^s,  comme  ils  le  disaient. 


BEN 

que  le  roi  était  impuissant;  et  ils  répandaient 
au  sujet  de  la  naissance  de  l'infante  des  bruits 
dénués  peut-être  de  fondement.  On  disait,  entre 
antres  Àoaes,  que  le  roi,  désirant  avoir  un  sne- 

cesseur  à  quelijii!"  ]irix  qnr  rc  fut ,  avait  lui-même 
introduit  dans  le  lit  de  sa  femme  Bertrand  de 
ta  Cueva,  jeune  seigneur,  qui  ('tait  ft  la  fois  son 
favori  el  l'amant  de  la  reine,  et  que ,  de  ce  com- 
merce, était  née  l'infante  dona  Jeanne.  Henri 
insista  pour  que  cette  princesse  fût  reconnue 
comme  liéritière  immédiate  de  sa  couronne,  en 
même  temps  qu'il  la  fiança  au  duc  de  Guyenne, 
frère  de  Louis  XI.  Pour  dissiper  les  bruits  inju- 
rieux ou  ridicules  répandus  contre  lui,  il  se  son* 
mit  à  l'examen  des  médecins  :  mais  li  tir  rapport, 
bien  que  conforme  à  ses  désirs,  ne  satisfit  point 
les  grands,  tous  disposés  i  la  rérolte.  HentAt, 
ayant  à  leur  téle  Trir  r Iii  vt^jjue  de  Tolède  (depuis 
longtemps  ennemi  du  roi),  ces  marnes  seigneurs 
se  liguèrent  oontre  leur  monarque,  mirent  la 
Castille  en  insurrection ,  et  procédèrent  aus.sit6t 
à  la  déposition  de  Henri  IV,  qui  eut  lieu  en  146S. 
On  dressa  ,  à  cet  effet,  un  vaste  tiiéâtre  dans  les 
plaines  d'Avila  :  une  statue  colossale ,  assise  sur 
un  trône  couvert  de  longs  voiles  de  deuil  et  avec 
tous  les  attributs  de  la  royauté,  fut  élevée  sur  ce 
th^ilre.  La  sentence  de  difposition  fot  prononcée 
à  la  .statue.  I.'  in  hevéque  de  Tolède  lui  ôla  la 
couronne,  un  autre  prâat  l'épéc,  un  autre  le 
sceptre;  et  un  jeune  frère  ât  Henri,  nommé 
Aljthonsc,  fut  proclamé  roi.  L'archevêque  et  ceux 
de  son  parti  déclarèrent  Henri  impuissant,  dans 
le  temps  iju'il  était  environné  de  maîtresses,  et 
prononcèrent  que  la  princesse  Jeanne,  était  bâ- 
tarde et  née  d'adultère.  Le  roi  n'eut  pas  plutôt 
appris,  à  Salamanque,  la  nouvelle  de  sa  dé- 
enéanoe,  qu'il  rassembla  è  la  bile  une  année,  et 

mnrrhn  rnnfrr  les  conjuré';  Cal  alorS  que  la 
guerre  civile  devint  plus  acharnée.  Pendant  trais 
ans ,  les  conjurés  eurent  l'avantage.  Ce  fot  en  vain 
«pie  le  roi  chercha ,  par  tous  les  moyens  possibles, 
à  les  ramènera  leur  devoir.  Outre  leur  répugnance 
à  reconnaître  l'infante  dona  Jeanne ,  ils  protes- 
taient qnlls  n'étaient  armés  que  pour  le  bien  du 
royaume,  où  les  lois  étaient  san-;  vif^ueur,  le  mé- 
rite sans  récompense  et  les  maUaiicurs  impuoii^ 
L'infant  don  Alphonse,  qu'ils  avaient  voulu  âever 
au  trône,  étant  mort  dans  ces  entrefaites,  les 
conjurés  Jetèrent  les  yeux  sur  i'iufante  dona 
Isabelle,  scrar  du  roi,  qui,  à  l'âge  de  diir<4ept 
ans ,  faisait  paraître  les  grandes  qualités  qui 
devaient  la  mettre  un  jour  au  rang  des  plus 
grandes  princesses.  Us  la  déclarèrent  héritière  du 
royaume  de  Castille  :  mais,  quelques  instances 
qu'on  lui  fit,  elle  ne  voulut  pas  accepter  la  coit- 
ronue  «lu  vivant  de  son  frère.  Celui-ci,  harcelé  de 
toutes  parts,  se  vit  enfin  contraint  d'en  venir  à 
un  acrotnmodpment  avec  les  rebelles.  Les  prin- 
cipaux articles  furent  qu'il  reconnaîtrait  Isaîbelle 
pour  smi  héritière,  se  réservant  le  pouvoir  de  loi 
choisir  un  ëpoux,  el  qu'il  Aoigneroit  de  la  conr« 
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la  reine  H  sa  fille  dona  Icmne  t  lei  leigtieurs 

Jurèrent,  (î<*  îeiir  rAU' âp  rentrer  tlnns  l'olieis- 
•aore.  Le  roi  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  mais 
ne  saaelionna  rien  par  aueuiie  formalité  publique. 
Le  calme  paraissant  rt'taMi ,  Henri  se  de'citla  à 
marier  ca  soeur,  dooa  Isabelle,  avec  le  duc  de 
Beny;  mais  celte  prinenae  le  refusa.  Les  sei- 
gneurs, d'après  son  consentcoMiit,  avaient 
négocié  en  secret  son  mariage  afecTinfant  d'Ara- 
gon, don  Ferdinand  (roy.  Ferdinand  le  Gathu- 
Lvuez)  :  ils  leur  andent  même  procuré  une  entre- 
▼ne  où  les  parties  étaient  demeuré»  s  enticrmicnt 
d'accord  sur  t<HJtes  les  conditions.  (le  mariage  eut 
enOo  Ueu  en  Le  roi  Henri  en  fut  extrême- 
ment irrité  :  il  voulait  en  punir  sa  sœur,  mais 
elle  étail  déjà  dans  les  États  de  son  époux.  Quel- 
que temps  après  il  se  r^neilla  avec  elle  et  son 
beau-frère;  mais  il  ne  consentit  jamais  à  recon- 
naître publiquement  dona  !s:il)i'!!e  pour  héritière 
de  sa  couronne.  Henri  IV  ai  ma  il  naturellement  la 
Ruerre ,  où  il  allait  toujours  accompagné  de  ses 
favoris  et  de  ses  maltresses.  Il  avait  demandé  à 
Calixle  iii  (en  UHH),  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade, une  crolaade,  que  ce  pape  lui  avait  aooor- 
dt'r  Cj-nr  piierre,  qui  dura  près  de  dix  ans, 
n'avait  proiluit  aucun  avantage  remarquable  pour 
les  annéet  castillanes.  Cependant,  résolu  de  la 
continuer,  it  avait  réuni  une  puissante  armée, 
lorsque,  se  trouvant  a  Ségovie ,  il  fut  snisi  d'une 
vkalente  maladie,  qui,  au  bout  de  quelques  moh, 
le  conduisit  au  tombeau,  le  20  décembre  HU, 
après  un  rèçne  orageux  de  vingt  ans.  Avant  de 
mourir,  il  déclara  qu'il  laissait  pour  son  bérilière 
rinCaote  dona  Jeanne  ;  mais,  par  le  vœu  de  la 
nation,  ce  fut  Isabelle  qui  monta  sur  le  trône 
(i^.  IsABtLLE  uE  Ga&tilleJ.  Malgré  les  vices  aux- 
quela  il  était  livré,  Henri  lY  donna  parfois  des 
exemples  de  piété  :  il  fonda  des  églises  et  dota 
des  établissements  religieux.  On  louernit  en  lui 
quelques  actes  de  justice,  s'il  n'eût  plus  souvent 
taaon  eieroé  des  actes  de  Tcngeanee  et  de  ri- 
gueur Parmi  les  premiers,  on  rarr>n(e  f[nf,  se 
truutaui  a  Lion,  un  gentilhomme  gaiicieu  vint  se 
plaindre  d'un  seigneur  qui  s'était  emparé  par  vio- 
lence de  son  château.  Le  monaniue ,  ayant  con- 
state le  fait,  lit  arrêter  l'usurpateur,  et  lui  fit 
traneber  la  tête.  On  cite,  en  même  temps,  le  fait 
suivant,  comme  un  de  ses  actes  de  vengeance. 
Dona  Catherine  de  Sandoval ,  sa  maîtresse,  s'étant 
abandonnée  à  un  jeune  homme,  le  roi  lit  publi- 
quement couper  la  téte  à  ce  dernier,  dans  la  ville 
de  Medina-del-Campo.  Ne  vonl  itit  pas  répandre  le 
sang  de  la  comtesse,  il  résolut  de  l'enfermer  pour 
toi^rs,  en  la  nommant  abbesse  du  monastère  de 
Ste-MariedelasDuenas.AcetefTt  t,  il  fit  n lever  de 
force  l'ancienoe  abbesse  de  ce  monastère,  femme 
d*ttne  vertu  exemplaire,  et  mit  a  sa  place  la  com- 
tesse de  Sandoval.  L\irchev^que  de  Tolède  tenta 
vainement  »le  s'opposer  à  cet  acte  de  violence  :  le 
roi  fut  sourd  à  toutes  ses  reuionlrauceà;  aussi  le 
prélat»  comme  on  l'a  vu,  figura  le  premier  i  la 


HEN  407 

téte  des  rebelles.  Henriquez  dd  GastlOo,  le  P.  de 

In  C.Twx  H  Alphonse  de  Palerme  ont  écrit  la 
Chronique  de  Henri  IV  :  mais  leurs  ouvragcs  n'ont 
jamais  iU  imprimés,  ft  rexception  de  eeld  de 
rnqillo,  Madriil,  17H7.  in-4".  Les  flatteries  des 
deux  premiers  auteurs  ti  les  invectives  du  troi- 
sième sembieot  également  éloignées  de  la  sévère 
impartialité  cjui  convient  à  rhistoire.  On  doit  à 
Fcrrerns  ce  (]ue  l'on  sait  de  plus  exact  sur  la  vie 
de  ce  munarquc.  B — s. 

HENRI  DE  BOORGOGNE,  tige  de  la  première 
branche  des  rois  de  Portugal,  était  ]  rtit  fils  de 
Robert  I",  duc  de  Bourgogne  (ij,  et  neveu  de 
Henri  H',  rot  de  France.  H  naquit  vers  1035,  et 
passa,  vers  lOCO,  en  Fs|)a),Mie ,  attire,  dît-on,  par 
la  renommée  du  Cid,  le  plus  grand  capitaine  de 
son  siècle.  Il  signala  sa  valeur  dans  plusieurs  corn- 
bols,  et ,  après  la  mort  de  Ferdinanil ,  roi  de  Cas- 
tille,  resta  attaché  à  .«on  fils,  Alplionse  VI,  qui  le 
récompensa  de  ses  services  en  lut  acconlant,  en 
i072,  la  main  de  D.  Thérèae,  sa  fille  naturelle.  H 
obtint  par  ce  mariage  le  gouvernement  de  Porto 
et  du  pays  entre  Douro  et  Minho,  qu'il  avait  con- 
quis sur  les  Maures,  et  dont  11  fut  fait  comte  ton- 
verain  en  4098.  Henri  mit  tous  ses  soins  à  faire 
refleurir  la  religion  dans  ses  États;  il  replaça  les 
évéques  dans  les  sièges  dont  Ils  avaient  été  chassés 
par  les  niu.'iulinaiis,  reconstruisit  plusieurs  églises, 
et  les  pourvut  de  tous  les  objets  nt^cessatres  à  la 
majesté  du  culte.  Après  avoir  pris  des  mesures 
contre  les  nouvelles  tentatives  des  Maures,  il  s'em- 
barqua, vers  IlOô,  pour  aller  rejoindre,  dans  la 
Palestine ,  son  can&m  llenaud ,  comte  de  Bour- 
gogne, et  il  rapporta  des  lieux  saints  de  pré- 
cieuses reliqtips,  dont  il  puricliit  !a  cathédrale  de 
Braga.  11  eut  conslamment  les  armes  à  la  main 
pour  attaquer  les  infidèles,  ou  pour  repousser 
leurs  agressions  ;  cl  il  mourut  au  siège  d'As- 
toiga,  en  1112,  vivement  regretté  de  ses  sujets. 
Henri  était  brave,  religieux  et  humain.  11  recom- 
pensa magninquenient  tous  les  services  qui  lui 
furent  rendus,  et  s'rîttacha  par  là  \m  grand 
nombre  de  chevaliers  qui  l'aidèrent  dans  ses 
entreprises.  Il  avait  gagné  dix-sept  batailles  ran- 
gées sur  les  Maures,  avait  envahi  phisirurs  rie 
leurs  provinces  importantes,  et  contribua  ainsi  à 
leur  expulsion  de  toute  l'Espagne.  On  dit  qu'il 
avait  la  fi  uit(  et  le  corps  bien  fait;  qu'il 

avait  des  manières  agréables,  et  savait  concilier 
avec  la  bravoure  les  droits  de  la  justice  et  de 

|1)  l'n  manuscrit  d«  l'abbay«  d«  Fleary-«ur-T.oirc,  publié  pour 
la  première  foi» dans  lea/Tùtor.  FroarorMR  de  P.  l'itiioQ,  établit 
d'uni'  manière  incontestable  l'origine  du  romte  Henri,  et  prouvr 

an'il  cli-*rei)(iii)t  par  >iin  \ii-rv  df(  ducs,  ■  l  pat  sa  mère  de,  cuiiUe» 
_e  Bourgi.Knc.  GuHul  (  iitnL.  Âttl.  4*  la  rép.  U^MOn.,  p.  305  j, 
•'appuyant  de  l  aul  irité  de  plusieurs  l)iatorieni  «ipagMol»,  lui 
donne  pour  pécc  Guillaume  II,  comte  de  Bourgojoe,  et  le 
P.  Donud  a  cherché  i  faire  prévaloir  cette  opinion  dam  une 
lettn  laiérée  au  Utretrn  d'avril  XltA  Icra.  Oumano).  L'examaa 
impMtial  dMdUHMMw  itiMm  alléiaiMpar  teP.  DaMad  m 
noua  a  nttltaoïmt  cmiviImw  ét  ta  lolMlii  à»  wm  MMtloM: 
mai»  comme  Panonyme  de  Flaury  donna  pour  mère  i  Henri 
Sibylle,  fllle  de  Guillaume  II ,  comte  de  Bourgogne,  Il  est  po»- 
iiM^  iTTh  TiH  t  BMinruHi.  tt  wm  Am  w  Iturrr-  M  Ttt  rnt^ 
U  tiltt  d»  «UN»  de  CM»  vfHe. 
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l'humanité.  Les  exploits  de  ce  prince  forment  le 
sujet  de  VBenrîqueida  <1u  comte  d'F.riceira.  Son 
portrait  n  l't'^  f^ravJ  par  Corn.  Halle.  iVaprrs  une 
ancienne  peinture  sur  verre.  Sou  OU  Alphonse  a 
été  le  premier  roi  de  Portugal.  W—s. 

HENRI  (I.e  cardinal),  troisième  fils  d'Emma- 
nuel, roi  de  Portugal,  naijuit  à  Lisbonne  le 
Si  Janvier  ISHt.  Destiné  k  l'état  ecclésiastique,  il 
s'npj  liijii  I  ivec  ardeur  à  l'étude  delà  théologie  el 
des  langues,  dans  leMiuelies  ii  fit  de  grands  pro- 
grèé.  Nomme ,  avant  l'âge  de  quatorze  ans ,  prieur 
commendataire  du  couvent  de  Ste-Croix  à  Coîmbre, 
il  fut  pourvu,  en  ll>32,  de  l'archevéchë  de  Braga, 
el  succéda ,  en  1540,  au  cardinal  Alphonse,  sou 
frère,  dans  le  siège  d'Évora,  érigé  pour  lui  en 
ardu  vi'i  ti.:.  Plein  de  zèle  pour  le  maintien  des 
mœurs  et  de  la  discipline,  il  crut  devoir  consentir 
i  l'établissement  de  l*inqiiisilion  dans  son  diocèse; 
et  ce  redoutable  tribunal  étendit  !>ieutôl  son  pou- 
Toir  sur  tout  le  royaume.  Le  roi  Jean,  son  frère, 
tenta  de  le  faire  élire  pape  ;  mais  il  ne  put  y 
réussir,  et  BcDll  n'obtint  en  dédommagement  de 
l;t  tiare  que  quelques  bénéfices  et  le  titre  de 
légat  pour  le  Portugal.  Les  étals  lui  décernèrent 
la  régence  pendant  la  minorité  de  dom  Sébastien, 
son  neveu  :  il  parut  n'accepter  1p  poin  oir  qu'avec 
une  extrême  répugnance,  en  usa  prudemment» 
et  s'empressa  de  le  remettre  entre  lea  mains  du 
jeune  roi  ;  mais  il  regretta  la  cour,  dès  qu'il  l'eut 
quittée,  el  chercha  par  ses  intrip;ues  à  y  conserver 
son  crédit.  Cependant  il  rcfuaa  la  régence  ijuc  lui 
offrit  Sébastien  avant  son  départ  pour  la  fatale 
expédition  d'Afrique  i'rr>y.  Sluastikn,  roi  de  Portu- 
gal); mais  à  la  nouvelle  de  sa  mort ,  il  se  hâta  de 
retourner  à  Lisbonne,  et  s*y  fit  proclamer  roi  le 
28  août  1?^78.  Son  âge  avancé  donnant  lieu  de  pré- 
sumer qu'il  ne  garderait  pas  longtemps  le  trdoe, 
tous  les  princes  qui  y  prétendaient  a^empressèrent 
(li  f.iiir  valoir  leurs  droits.  Henri,  indiflTércnl  sur 
leb  Irouhles  qui  menaçaient  le  royaume,  sembla 
D'aTOir  ressaisi  le  pouvoir  que  pour  exercer  des 
vengeances,  b  écArta  des  emplois  et  bannit  de 
ÎJsbonne  les  conseillers  de  Sébastien ,  sou<;  le 
prétexte  qu'ils  auraient  dû  s'opposer  à  ses  pro- 
jets, et  ne  leur  permit  pas  d^allégucr  un  seul 
ni(tf  i»our  leur  défense.  Ccjirn  lruil  les  ef^its  le 
supplit;rent  de  designer  son  successeur;  il  leur 
répondit  qu'aupal*avant  il  voulait  examiner  les 
droits  des  prétendants  ;  mais  il  resta  dans  la 
même  indécision,  penchant  tantôt  pour  la  du- 
cbease  de  Bragance,  tantôt  pour  Philippe  II,  et 
cherchant  ensuite  à  IfS  écarter  l'un  et  l'autre,  en 
sollirif  nnt  de  la  cour  de  Rome  la  permission  de  se 
marier.  Sur  ces  entrefaites,  il  tomba  malade  el 
mourut  dans  ton  palais  d'Almeyren  le  3!  janvier 
1880,  jour  annirerfaire  de  sa  naissance,  à  l'ftqe 
de  68  ans.  Philippe  II  lui  sucx'éda,  conlre  le  vœu 
des  Portugais,  qui  auraient  préféré  dom  Antoine, 
prieur  àv  Ci- to,- neveu  de  Henri  {roy.  Amoi>k  wv. 
Crato).  Henri,  qui  a  laissé  l'idée  d'un  prince 
faible  et  capricieux,  avait  montré  les  vertus  et 
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les  qualités  d'un  grand  prélat.  H  réforma  les 
mœurs  trop  relâchées  des  eccléslaitiqnct,  âilbllt 

des  écoles  el  des  hospices  pour  les  pauvrrs  pro- 
tégea les  lettres,  fonda  l'université  d'Ëvora,  el 
des  collèges  à  Coimbre  et  à  Lisbonne.  Il  engagea 
le  '('^uit-  Mnffei  à  écrire  l'histoire  des  conquêtes 
des  Portugais  dans  les  Indes,  et  encouragea  les 
utiles  travaux  de  plusieurs  savants.  Il  composa 
lui-même  |)Iusieurs  ouvrages  ,  la  plupart  ascé- 
tiques, parmi  lesquels  on  se  contentera  de  citer 
des  Héditttthns  (en  portugais)  sur  les  mptimdè 
h  rie  du  Sauveur,  Ëvor»,  S.  d.,  in-S».  Cette  prc» 
miëre  éditiot^  est  très-rare.  Le  célèbre  P.  Louis 
de  Grenade  en  a  donné  une  nouvelle,  précédée 
de  l'éloge  du  royal  auteur,  Lisbonne,  I57i, 
et  ces  Méditations  ont  été  tradtiites  en  latin  par  le 
P.  Ant.de  Serra,  dominicain,  Louvain,  1375,in-12, 
el  plus  élégamment  par  lesJésuHes  du  eoll^  d*£' 
vora ,  Lisbonne,  1576,  in-8°.  On  trouvera  les  ti!n  s 
des  autres  productions  du  cardinal  Henri  dans  la 
Bibliothèque  (urievte  de  David  Clément ,  t.  9,  p.  401 
et  suivantes.  SV'— s. 

TIFNm  DK  POKTUlUL,  duc  de  Viseo,  né  en 
1594,  élatt  le  quatrième  fils  de  Jean  P^  roi  de 
Portugal,  qui  Favalt  eu  de  Philippine  de  Lan- 
caslre,  sœur  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre.  A 
l'esprit  guerrier  ce  prince  joignait  la  culture  àei 
arts  et  des  sciences ,  alors  méprisés  des  personnel 
de  son  rang;  il  s'appliqua,  avec  un  goût  particu- 
lier, à  l'étude  de  la  géographie.  Les  leçons  des 
plus  Habiles  maîtres  et  les  relations  des  voyageur; 
lui  procurk^nt  bientôt  assez  de  connji>sance  du 
globe  pour  apercevoir  la  probaltilité  de  dt'courrir 
de  nouvelles  contrées  en  naviguant  le  long  de  la 
cdte  d'Afrique.  Au  retour  de  l'expédition  de  Tan- 
ger, où  II  s'e'tnit  signalé  sous  les  ycux  de  son 
père ,  il  se  retira  de  la  cour,  fixa  sa  résidence  à 
Sagres,  près  du  cap  St^Tincent,  oû  la  vâe  de 
l'Océan  portait  continuellement  ses  pensées  vert 
son  projet  favori.  Quelques-uns  des  plus  savants 
hommes  de  son  pays  l'avaient  accompagné  dans 
sa  retraite ,  et  l'aidaient  dans  ses  recherches.  Il 
consult.i  les  Maures  de  Ttarbarie  el  les  juifs  de 
Portugal  ;  il  attira  à  son  service  d'habiles  uawga- 
leurs  :  sa  probité,  son  afTabilité,  son  respect  pour 
la  religion  et  son  zèle  pour  1 1  j^lrure  de  son  pnv* 
donnaient  un  nouvel  éclat  a  ses  talents.  Gonsalez 
Zarco  et  Tristan  Vas  s'élevèrent ,  par  ses  ihsinic- 
tions,  au  large  du  cap  Tlojailor,  qui  ét;»il  regardé 
(omme  une  barrière  impossible  à  franchir,  et 
découvrirent  l'Ile  appelée  aujourd'hui  PWlo- 
Santo.  L'année  suivante,  1419,  les  mêmes  offi- 
ciers découvrirent  Madère,  où  le  prince,  outre  les 
semences,  les  plantes  et  les  animaux  douu-stiques 
communs  en  Europe ,  fit  tran^rler  des  plants 
de  vigne  de  Cliyiire  et  des  cannes  de  sucre  de  Si- 
cile. Ces  deux  objets  y  prospérèrent  rapidement, 
et  devinrent  bientôt  des  articles  considérables  de 
commerce.  Le  caji  nojador  fut  doublé  en  1454 
(coy.  Gii.iAMEZ),  et  de  nouvelles  tentatives  condui- 
sirent les  navigateurs  du  prince  Henri  dus  It 
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rivière  du  SévégtH  et  dans  plusieun  atitret  000' 

trées,  îes  Arorcs,  les  lies  lUi  raj»  Vert;  mais  la 
iBort  d«  dom  Henri,  arrivée  en  l  i(>5,  fit  éprouver 
nu  re?en  funeste  à  la  passion  pour  les  gramles 
découvertes.  On  conjecture  que  son  vaste  génie 
lui  avait  fait  concevoir  l'idée  de  pénétrer  jus- 
qu'aux Indes  orientales.  On  attribue  à  ce  prince 
rlnfwition  des  cartes  plates,  qui  est  le  premier 
pns  >|M*ûn  ait  fait  ver»  la  oonairuclMNi  des  cartes 
luarines.  T — i). 

HBNM  DE  CHAMPAGNE,  roi  de  Jémsalem,  na- 
quit en  1180  ou  H8I.  AjUTs  avoir  inslituc  sou 
frère  Thibaut  son  héritier  universel  au  comté  de 
Champagne ,  il  se  rendit  dans  la  Palestine  pen- 
dant la  troisième  croisade,  et  se  distingiui  au 
liège  de  Ptolém.tïs  ou  de  St-Jean  d'Acre.  Hicliard 
Cceur  de  lion ,  qui  eiait  son  oncle,  lui  Ut  épouser 
bslMlle,  veuve  de  Conrad,  marquis  de  Tyr  t  son 
mrtringr  rt  le  consentemcnl  des  seigneurs  et  de» 
barons  l'élevèrent  au  trône  de  Jérusalem.  Il  mourut 
dsns  la  quatrième  croisade  (l'an  4107);  il  s'était 
plac*^  h  une  fenOlrc  de  son  p.ilais  j)our  voir  ilt'- 
filer  les  troupes  qui  marchaient  au  secours  de 
laffa  ï  la  fenêtre  s'ëcroula  tout  i  coup  et  l'en- 
tralnn  dans  sa  chute»  Isabelle»  sa  veuve,  épousa 
Amanry ,  roi  de  Chypre,  qui  fut  i^rès  lui  roi  de 
Jérusalem.  U—u. 

HENRI.  Vo§0»  fiAVifcae,  BasiAirr,  Comii,  Gom, 
HsieoiniT,  Lnnp.AHE  et  NKMnirns. 

HENRI  DE  BOlltfioGNE,  surnommé  U  Grand, 
IMle  premier  duc  propriétaire  de  cette  province. 
L'entrée  des  Bourguignons  dans  la  Gaule  remonte 
à  l'an  11^;  ces  peuples,  d'origine  pfrm,»ni(iue , 
formèrent  alors,  entre  le  Khin  et  la  Saùne,  le 
premier  royaume  de  Bourgogne  [voy.  (ÎOMaiCAiRE): 
Cloris  le  rendit  triliulairr-  I.t  s  (ils  de  ce  eonqué- 
rant,  après  s'être  parta|je  j^s  États,  s'étendirent 
dans  la  Gaule  par  l'entière  rëdnciioa  du  royaume 
cle&  Courguignons,  qui  fut  depuis  divisé  endueh(f 
de  Bourgogne  proprement  dit,  et  en  comté  de 
Bourgogne  ,  ou  ik>urgogne  supérieure  :  Pun  et 
l'autre  furent  réunis  à  l'empire  de  Charlcmagne. 
La  IkJiirfçogne  eut  des  durs,  d'aJ)ord  bt^néftciaires 
ouanwvibles,  ensuite  propriétaires.  Henri  ie  Grand, 
lila  de  Hugues  le  Blanc ,  dit  U  Grand,  et  Trère  de 
Hugues  Capct,  après  avoir  étr  vin;^i-deux  ans 
doc  de  bourgogne  révocable  à  volonté,  comme 
l'avaient  4té  son  père  et  Othon  son  propre  flrère, 
eut  enfin  en  proprie'té  ce  qu'il  n'avait  m  qur  par 
commission.  Son  frère  Hugues  Capet,  devenu  roi 
de  France  en  987,  lui  donna  le  duché  de  Bour» 
gogne  en  propre  héritage,  le  jugeant  digne  des 
plus  grands  honneurs,  ainsi  qu'il  s'exprime  dans 
une  charte  qui  nous  a  été  conservée.  l^luMturs 
anciens  monuments  nous  apprennent  que  le  du- 
ché de  Bourgogne  av^it  alors  à  peu  près  la  même 
étendue  qu'a  ia  chute  de  la  monarchie.  Les  auteurs 
*  eratemporaint  qui  partent  de  Henri  le  Grand 
ne  rapportent  de  ce  prinre  aurunc  df  ces  nr  tions 
édatautes,  pi  de  ces  exploits  qui  justifient  le  litre 
dt  fifWMt qu'ils  Itti  donnent,  et  qu'on  explique 
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par  le  titre  de  grand<duc  que  lui  conféra  Hugues 
Capet.  Du  reste,  on  représente  ce  Henri  le  Grand, 
ou  grand-duc,  comme  un  prince  occupé  à  main- 
tenir ie  bon  ordre,  à  corriger  iei»  abu»,  à  faire  le 
bonheur  de  ses  Sujets.  La  (Uuwù^imdÊ  S^fmûga» 
fait  l'eloge  de  ses  mœurs,  de  son  caractère  rt  de 
sa  piété.  U  muunit  ea  lUOi,  dans  son  château  de 
Pouillé-sur-Sadoe,  ne  laissant  qu'un  OU  naturel , 
et  UB  fils  adoplif ,  né  du  premier  mariage  de  sa 
femme  Gerberâe,  veuve  d'Âdaibert,  roi  des  Lom- 
bards, nommé  Otto-Guillaunie,  et  auquel  le  roi 
lioliert  disputa  et  enleva  la  Bourgogne,  ipits 
une  guerre  de  dix-huit  ans.  Otto-CuiHaume  ayant 
fait  depuis  sou  accoamiodtiuent  avec  Robert, 
eut  le  comté  de  Oyon  poiu-  ^  vie ,  et  fut  le 
premier  corale  profuriétaire  de  la  Bourgogne 
supérieure.  B— r. 

HENRI  ou  plutôt  Fifeteic-Hiraii-Uina,  prin<ie 
de  Prusse,  né  à  Bt  riin  .  le  18  janvier  ITSB,  était 
le  troisième  fils  de  t'redéric-Guillaume  I",  et  fut 
élevé,  jiUMju'à  la  mort  de  ion  père,  qu'il  perdit  à 
l'âge  de  quinze  ans,  selon  les  goûts  et  le  caractère 
de  ce  prince  grossier  et  bizarre ,  dont  il  était  ten- 
drement aimé,  loule  l'aReclion  de  Frédéric-Guil- 
laume 1*',  en  s'éloignant  de  Talné  de  ses  Tds, 
s'était  portée  sur  les  deux  autres,  et  l'on  s  ut  qu'il 
voulut  plusieurs  fois  le  priver,  en  leur  faveur,  de 
ses  droits  h  la  oouronne  (voy.  FnÉaSaïc).  Cette  prd- 
ft'rence  .sema  dans  la  famille  de  funestes  germes 
de  divi&ioo,  et  lorsque  Frédéric  fut  monté  sur  le 
frêne  il  parut  se  souvenir  quelquefds  d'une  ii|- 
justice  dont  il  aurait  eu  tort  d'accuser  ses  frères. 
Le  prince  Henri  se  livra  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse à  l'étude  de  la  guerre,  et  il  était  déjà  très- 
versé  dans  la  théorie  de  cet  art  difficile  à  l'âge 
où  son  frère  ainé  n'avait  encore  montre'  que  de 
l'éloiguemeat  pour  tout  ce  qui  tient  aux  armes, 
il  fit  sa  premitoe  oampagpe,  oomme  colonel ,  en 
174â,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Onslm.  F  a  paix 
qui  fut  conclue  bientôt  après  ne  lui  permit  pas 
d'acquérir  beaucoup  d'expérience;  mab  elle  le 
rendit  à  ses  études  lliéorii|ues.  l.a  guerre  sVtant 
rallumée  en  1 7  ii ,  il  s'etrorça  de  se  montrer  digne 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  frère,  et  servit 
à  ses  côtés  comme  l'un  de  ses  aides  de  eamp. 
Chargé  de  la  défense  de  Tabor,  il  y  repoussa  les 
attaques  de  Nadasty,  et  se  distingua  d'une  ma* 
nière  encore  plus  remarquable  i  la  bataiUe  de 
Hohen-Friedberg ,  où  Frédéric  sut  déployer  ses 
grands  principes  de  tactique  avec  tant  de  supf  rio- 
rilé.  Cette  guerre  ne  fut  encore  pour  le  prince 
Henri  qu'une  occasion  d'ap]diquer  à  la  pratique 
1e.<!  résultats  de  ses  études,  et  ia  paix  de  Dresde 
lut  ayant  bientôt  permis  de  les  reprendre,  il  se 
préparait  à  devenir  un  des  plus  profonds  tacti- 
ciens de  son  siècle  rr»'dericli  ayant  exigé  à  cette 
époque  qu'il  vint  deiucurcr  à  )H)tsdam,  ce  lui 
dans  la  société  des  savante  et  des  ffim  de  lelircs 
réunis  par  le  mi  dnns  ce  séjour  que  le  jeune 
prince  forma  sou  goût,  et  acquit  toutes  les  coa- 
Mimancas  qui  l'ont  dtatiagné.  La  abrité  dmtt 
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Froileric  usait  alors  »  nvtMs  Itii  roiilribua  même  à 
son  instruction ,  en  réloiguanl  tle  toutes  1«»  oc- 
casions (le  dissipation ,  fi  «1  le  forçant  ft  ne  s'oc- 
cuper que  (le  (  lioscs  utiles.  Le  prince  Henri  resta 
pendant  six  an&  dans  cette  situation ,  et  il  De  jouit 
de  quelque  indf'pendance  qu'après  l'union  qu'il 
contracta,  en  175i,  avec  une  princesse  de  Hessc» 
Canel;  il  obtint  alors  le  cbâteati  de  Reinsberg. 
d^è  illustré  par  la  résidence  de  Frédéric,  et  ce 
monarque  lui  fit  bAtir  un  yàUk  è  Berlin.  Comme 
son  frère,  et  prut-étrc  par  les  mêmes  rTioiir';,  !<■ 
prince  Henri  avait  peu  de  penchant  pour  le  ma- 
riage ;  mais  il  saisit  avec  empressement  cette  oc^ 
casion  lïc  se  soustraire  au  joug  du  roi.  Son  exis- 
tence prit  une  nouvelle  face;  libre  de  suivre  ses 
goûts ,  il  se  lirra  sans  relAehe  ft  Mnde  de  Tari 
militaire;  uni  de  la  plus  tondre  aniilie  iivtc  son 
frère  le  prince  royal,  il  faisait  la  guerre  avec  lui 
par  correspondance.  Supposant  deux  armées  en 
présence ,  chacun  des  deux  princes  se  chargeait 
dr  rrf^ler  les  mouvements  de  Tune  d'elles,  et  les 
indiquait  par  des  plans  qu'il  envoyait  à  son  adver- 
saire, lequel  lui  adressait  a  son  tour  son  plan  de 
di'frnsf  f»Ti  HP  pfMit  (lonhT  «[ne  de  telles  occupa- 
tions n'aient  fortement  contribué  à  donner  au 
prince  Henri  celte  connaissance  profonde  de  la 
stratégie  ipi'il  déploya  ensuite  nver  tant  d'éclat. 
Dès  la  première  anne'e  de  la  guerre  de  sept  ans 
(173tiJ,  il  commanda  une  brigade  sous  1rs  ordres 
du  roi  son  frère.  Place  à  l'aile  droite  de  l'armée 
prussienne,  è  la  bataille  de  Prague,  il  y  déter- 
mina la  victoire,  en  chargeant  a  la  téle  de  ses 
troupes  avec  la  plus  grande  valeur.  Après  la  perte 
de  la  bataille  de  Knliin  ,  il  dirigea  la  retraite  d'un 
corps  d'armée,  et  fut  plus  heureux  ou  peut-être 
plus  habile  que  son  frère  le  prince  royal.  La  dis- 
gr.Vc  le  celui-ci  l'affligea  vivetnent;  et  il  n'est 
que  trop  vrai  qu'il  n'a  jamais  pu  pardonner  au  roi 
la  cruelle  sévérité  montrée  par  lui  dans  cette  dr- 
conslance  {roy.  Fn^o^Ric  11).  Trop  franc  et  trop 
fier  pour  dissimuler,  le  prince  Henri  donna  un 
libre  essor  à  son  mécontentement,  et  de  là  vinrent 
la  mésintelligence  et  l'aigreur  qui  se  mêlèrent  si 
souvent  aux  relations  des  deux  frères.  Cependant 
le  roi,  qui  avait  perdu  ses  meilleurs  généraux,  et 
dont  les  aflUres  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
embarrassées,  continua  d'employer  !r  [irincc 
Henri f  et  lui  conlia  même  les  postes  les  plus  iiu- 
porlaDls.  A  Rosbach,  celui-ci  commandait  un 
corps  d'infanterie,  qui  eut  une  grande  part  à  la 
victoire,  et  il  y  reçut  une  blessure  grave.  Les 
égards  qu'il  eut  dans  cette  occasion  pour  les  olli- 
ciers  français  tombés  au  pouvoir  des  Prussiens 
touchèrent  vivement  celte  n;wion.  et  la  renom- 
mée, en  s' empressant  de  lui  en  iau  t  honneur,  pré- 
para l'accueil  que  le  prince  Henri  reçut  dans  la 
Wiite  à  Paris.  Apr»  s  la  lint  iille  de  Rosbach,  ce 
prince  commanda  a  Leipstcl».  le  peu  de  troupes 
que  son  frère  y  laissa  en  parlant  pour  la  Silésle. 
Cette  petite  armée,  que  l'on  porta  l'année  sui- 
vanle  (1758)  à  nDgt-ctnq  mille  hommes»  fut  char- 
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,  gét  !(•  ro!ivrir  toute  la  partie  méridionale  des 
ttals  prussiens ,  et  c'est  de  cette  époque  dillictle 
que  date  véritablement  la  gloire  de  son  général. 

'  Employant  tour  à  tour  l'allaquc  et  la  défense,  il 
n'essuya  pas  un  seul  échec  ^  et  remporta  plusieurs 
avantages;  il  contint  pendant  quatre  mofo  les 
efforts  de  trois  armées ,  et  par  l'ensemble  de  ses 
marches  et  de  ses  campements ,  parvint  à  garantir 

Ide  toute  invasion  un  pays  ouvert ,  et  d'où  les  ar- 
mées prusiennes  liraient  toutes  leurs  ressources. 
Après  la  défaite  de  llorlikirrln  n  .     prince  Henri 
se  trouva  même  en  état  de  porter  des  secours  au 
roi,  et  lui  amena  fort  i  propos  un  corps  de 
7,000  hommes;  il  commanda  ensuite  son  nrri  :ri> 
garde  dans  l'une  de  ses  plus  belles  retraites,  et 
fut  presque  aussitôt  obligé  de  revenir  en  Saxe  pour 
délivrer  Dresde,  que  menaçait  le  maréchal  baun. 
Mais  la  campagne  de  l'année  suivante  (1759)  devait 
être  encore  plus  glorieuse  pour  le  prince  Heuri. 
Après  avoir  enlevé  dans  une  expédition  rapide 
tous  les  rnsf^Msios  que  l'ennemi  avait  en  Bohême, 
il  poursuivit  jusqu'en  Franconie  l'armée  d'empire 
que  commandé  le  duc  de  Deux-IH>nts,  et  revint 
fn  1  iisH  f  pour  contenir  les  .\utrichiens,  et  se 
trouver  a  portée  de  secourir  le  roi,  qui,  au  mooKOt 
de  livrer  la  bataille  de  Kunneradorf ,  se  voysit 
dans  une  situation  si  désespérée ,  qu'il  avait  fait 
un  testament  et  nommé  le  prince  Henri  régent 
du  royaume.  La  perte  de  cette  bataille  devait 
achever  sa  ruine;  néanmoins  elle  n'eut  pas  des 
suites  aussi  funestes;  et  l'habileté  avec  la«iuelle  le 
prince  Henri  sut  coutciiir  les  armées  qu'il  avait  en 
tête  n'y  contribua  pas  moins  que  la  mésintelil- 
genre  des  alliés  :  cependant  il  ne  put  empêcher 
que  la  place  de  Dresde  ne  tombât  en  leur  pou- 
voir. Séparé  alors  de  toute  communication  avec 
le  roi,  etforcédecomt  iii,  v'^^'^ ilcHO,000  hom- 
mes avec  ua  corps  de  i5,0U0  il  réussit  à  por- 
ter le  tbâtre  de  la  guerre  en  Saxe.  D(-jà ,  par 
les  niardies  les  plus  habiles ,  il  avait  forcé  le  ma- 
réchal Daun  à  se  retirer  çîi  Pohéme,  lorsque  la 
capitulatiou  du  général  i'  inci^  ciiangea  la  face  des 
affaires,  et  vint  réveiller  dans  l'esprit  du  prince 
Henri  un  mécontentement  excité  dès  longtemps 
par  plusieurs  circonstances,  et  surtout  pai*  les 
malheurs  du  prince  de  Prusse.  Ce  mécontente» 
ment  éclata  alors  avec  trop  de  violence  sans  doute, 
et  l'on  ne  doit  pas  dissimuler  que,  depuis  cette 
épo<|ue,  le  frère  de  Frédéric  laissa  trop  souvent 
apercevoir  un  esprit  d'improbation  et  d'humeur, 
que  la  gloire  et  les  succès  du  grand  roi  ont  rendu 
encore  plus  injuste.  Cependant  la  campagne  de 
1760,  où  les  armées  prussiennes  se  virent  jiressées 
par  (le  si  nornhrtux  ennemis,  où  le  génie  de  Frc- 
(IliIc  se  montra  avec  tant  d'éclat,  ût aussi  le  plus 
grand  honneur  au  prince  Henri.  Chargé ,  cette 
lois,  de  couvrir  le  nord  de  la  Prusse  avec  nue 
armée  de  moitié  moins  nombreuse  que  celle  des 
ennemis,  il  vint  i  bout  par  des  marcbes  habiles 
de  contenir  des  Russes,  d'empêcher  leur  jonction 
avec  les  Autrichiens,  et  il  délivra  BresUm,  que 
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ceus*€i  tenaient  assiffgé;  puis  il  porta  au  roi  des 
wcours,  que  Vvm  fâchein  de  tes  aflaires  rendit 
bien  précieux.  U  e'prouva  cfftentlant  encore,  à 
cette  e'poque,  de  la  part  de  »on  irere,  des  sujets 
de  méeontenleinent  si  vifli,  qu'il  m  retira  à  Glo- 
gau,  sons  [irelexte  de  maladie,  et  qu'il  y  vécut, 
pendant  plusieurs  nioiSt  dans  un  éloignement 
absolu.  Ce  ne  ftft  qu'au  oommencement  de  la  cam- 
pagne suivante  (1701)  que  le  l)esoin  de  sauver  la 
monarciiie  rapprocha  les  deux  frères.  Ils  eurent 
alors  de  longues  conftfrences  à  Leipsick,  et  ce  fut 
là  qu'ils  ronvinreut  de  partager  l'armée  en  deux 
corps ,  dont  l'un,  sous  les  ordres  du  roi,  lUil  occu- 
per la  rive  droite  de  l'Elbe  et  couvrir  la  Siiésie, 
el  l'autre,  sous  les  ordres  du  prince  Henri,  con- 
tenir le  maréchal  Daun  sur  la  rivt  p;n!irhL-  *!u 
même  fleuve.  Ce  fut  dans  cette  po&iliun  que  ce 
prince  mit  le  sceau  i  sa  gloire  militotre.  Avec 
iO,'X)0  Iioniines  de  nouvelles  leve'es ,  non-seule- 
ment il  empêcha  Daun,  qui  en  avait  60,000,  de 
pénétrer  en  Saxe ,  mats  il  le  mit  encore  dans  l'im- 
possibilité de  se  réunir  à  Laudhon  ;  il  éloigna  en 
ménie  lenip.«»  les  Français  du  cœur  de  la  IVusse, 
et  Ut  de  telles  dispositions,  que  nulle  part  ses 
ennemis  ne  purent  le  prendre  au  dépourvu.  Les 
affaires  de  Frédéric  H  s'e'tant  arne'liore'es,  an  com- 
menceineot  de  imi,  l'armée  3u  prince  Henri  lut 
portée  i  S8,000  hommes,  «t  il  put  reprendre  l'of- 
fensive. Ce  fut  alors  (|u'il  acheva  d'éloigner  les 
Autrichiens  de  la  Saxe,  et  qu'il  poussa  des  partis 
en  Bohême  et  jusqu'en  Franconie.  Cependant, 
pressé  ensuite  lui-même  par  leurs  dilNfcnts  Corps, 
qui  s'i^t^iienl  réunis,  il  épronva  quelques  échecs, 
et  fut  ot>iigé  d'évacuer  le  camp  de  Freyberg.  Mais, 
«nsi  que  FrMérie,  tirant  de  ses  revers  une  nou- 
velle énergie,  il  prit  une  revnnche  tVIntrtntf  h 
Freyberg,  le  29  octobre  1762.  Ses  dispositions 
ftirest  bien  prises  que  le  prince  de  Slolberg, 
qui  lui  était  opposé,  n'eut  connaissance  de  ses 
projets  qu'en  les  voyant  exécuter,  i.es  impériaux, 
attaqués  à  rimprovisle ,  dans  une  forte  position , 
avec  un  ordre  et  une  précision  admirables,  per^ 
dirent  8,000  hommes  et  trente  pièces  de  canon , 
et  Us  ne  se  rallièrent  que  le  lendemain ,  lorsque 
le  firince  Albert  de  Saxe  leur  ent  amené  un  ren- 
fort considérable,  dans  le  moment  où  le  prince 
Benri  recevait  aussi  un  secoui»  que  le  roi  venait 
de  hii  enrayer.  Celte  dreonstance  a  ëttf  pour 
quelques  personnes  une  occasion  de  blAmer  l'eni- 
pre<:<^ement  avec  lequel  il  avait  attaqué  avant 
d'avoir  reçu  ce  renfort;  et  on  lui  a  reproché  de 
n'afoîr  pas  voulu  partager  la  gloire  de  cette  en- 
treprise avec  le  prince  d'Anhalt,  aide  de  camp  flu 
roi,  que  celui-ci  lui  envoyait  pour  le  diriger. 
Ajnîs  tant  de  preuves  de  valeur  et  de  prudence , 
le  prin!  c  Urnri  ne  devait  sans  doute  pas  s'attendre 
à  nn  pareil  affront;  mais  s'il  fut  animé  dans  cette 
droottttanee  par  on  sentiment  d'amonr^propre 
et  de  mécontenlcuienl  fort  excusaï  î'  ,  il  est  bien 
sûr  aussi  qu'il  ne  fit  rien  qu'avec  la  conviction  la 
plus  entière  de  vaincre,  et  de  t«nnkier  la  guerre 
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par  un  coup  d'éclat.  Lu  paix  fui  eu  ell'et  signée, 
quatre  mois  après,  à  Hubertsbourg.  Frédéric 
traita  dès  lors  le  prince  Henri  avec  beaucoup 
d'égards,  et  lui  donna  une  garde  de  vingt-quatre 
hussards,  qui  est  toujours  restée  attachée  à  sa 
personne  si  rc  monarque  a  fait  éprouver  à  son 
frère  quelque»  morliilcalions  un  peu  dures,  per- 
sonne au  fond  ne  lui  rendait  plus  de  justice.  Û  le 
plaça  toujours,  à  la  guerre,  dans  les  postes  les 
plus  importants,  et  il  l'employa  dans  les  cir> 
constances  les  plus  difficiles.  Voici  comment  il  en 
ptarie  dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  sept  aiu, 
après  avoir  raconté  la  victoire  de  Freyberg  :  «  Il 
«  serait  superflu  de  faire  ici  le  panégyrique  de 
«  S.  A.  R.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire 
"  est  de  rapporter  ses  actions.  Les  connaisseurs 
«  y  remarqueront  aisément  ce  mélange  heureux 
«t  de  prudence  et  de  hardiesse  si  rare ,  qui  réunit 
f  le  plus  de  perferlinns  que  la  nature  puisse 
«  acconler  pour  former  un  grand  homme  de 
«  guerre,  u  Ces  témoignages  d'estime  ne  sont  pas 
les  seuls  que  Frédéric  ait  donnés  à  s<fa  frère;  il 
eut  loujours  pour  ce  prince,  en  public,  beaucoup 
(i  i^diils  Li  de  prévenances.  11  entretint  avec  lui, 
pendant  tout  son  règne,  une  correspondance 
suivie,  et  lui  demanda  dans  torit^s  les  occasions 
importantes  des  avis  qu'il  eut  quelquefois  le  tort 
de  ne  pas  suivre.  Chaque  année  on  le  rit  sortir 
de  sa  retraite  pour  ctTébrer  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil le  jour  de  la  naissance  du  prince  Henri. 
Cette  solennité  était  la  plus  grande  de  sa  cour,  et 
c'était  le  seul  jour  oij  le  roi  se  montrât  dans  le 
cérémonial  de  la  royauté.  Il  faisait  à  son  frère  un 
cadeau  de  60,000  francs,  et  l'on  voyait  au  ban- 
quet un  senriee  d*or  massif,  qui  ne  sortait  du 
ir<  Nor  royal  que  cette  seule  fois  dans  l'année.  Du 
re&le,  les  deux  princes  se  voyaient  rarement  i 
tandis  que  Frédéric  était  retiré  dans  son  palais  de 
Sans-Souci ,  Henri  vivait  à  Reinsberg  à  peu  près 
de  la  même  manière.  La  princesse  son  épouse 
n'habita  que  peu  de  temps  ce  séjour.  Des  torts 
vrais  ou  supposés,  elqui  furent  exagérés  par  de 
perfides  courtisans,  amenèrent  une  séparation 
qui  lui  irrévocable.  La  culture  des  lettres  el  des 
arts  remplissait  tous  les  moments  du  prince.  Les 
leçons  de  Voltaire  et  «le  ipielques  autres  avaient 
fortifié  son  goût  pour  la  langue  et  la  littérature 
française;  et  les  répétitions  qu'il  avait  IMtes  dans 
sa  jeunesse,  avec  ce  grand  poëte,  de  srs  rtiffs- 
d'wuvrc  dramatiques,  lui  avaient  inspiré  une  véri- 
table passion  pour  le  théâtre  français.  Il  Ht  «on- 
struire  à  Reinsberg  une  salle  de  spectacle,  et  toute 
sa  maison  fut  employée  à  y  jouer  des  espèces 
d'opéras ,  dont  il  composait  quelipiefois  lui-même 
les  paroles.  C'e^t  pendant  qu'il  vécut  ainsi,  loin 
de  tout  projet  i  ubition,  que  les  Polonais  pen- 
sèrent à  l'élever  sur  le  trône,  et  qu'ils  en  firent 
deux  fois  la  demande  à  son  frire}  nuris  eelul-el 
ne  reçul  qu'avec  imiifTérence  une  telle  proposi- 
tion; el  les  intrigues  de  la  Russie  obligèrent  bien- 
lAt  les  i^okiMit  à  rMonnittra  nn  autre  souvenn« 
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Les  ailaircs  de  ce  royaume  furent  alors  irt-s-près 
d'occasionner  une  guerre  sanglante  entre  l'Au- 
triche, la  Prusse  et  la  Russie;  et  Frédéric,  qui 
dans  ce  moment  voulait  par>d^«us  tôul  épargner 
à  M»  peuples  une  telle  calamité ,  envoya  «on  irfcre 
è8t4*étersbourg,  afln  de  la  prévenir.  Le  succès  de 
sa  mission  fut  encore  plus  complet  qne  Frédéric 
ne  l'avait  espéré;  non-seulement  le  prince  Henri 
éloigna  4e  Cstbcrine II  Inule  idée  de  guerre;  il 
détermina  encore,  avec  celte  princesse ,  les  bases 
du  premier  partage  de  la  l^ologue  ;  et  Frédéric , 
qui  ii*airait  pu  croire  &  un  tel  résultat,  lui  dit  à 
son  retour  :  «  Ah  !  mon  frère,  vous  aviez  raison  ; 
«  un  dieu  vous  inspirait.  »  Les «eotiments  d'estime 
cl  de  conflance  que  le  princeHeari  avait  fait  naître 
dans  l'esprit  de  la  clarine  pendant  son  séjour 
auprès  d'elle  établirent  entre  eux  des  relations 
qu'ils  entretinrent  constamment  depuis  ;  et  elles 
ont  beaucoup  contribué  ï  runUm  qui  n'a  pas 
cessé  d'exisler  entre  les  deux  puissances.  Cette 
union  (ut  alors  habilement  cimentée  par  le  ma- 
riage du  ois  de  Catherine  avec  une  princesse  de 
Wurtemberg,  nif^p  du  prince  Henri.  Le  jeune 
grand-iluc  vînt  avec  lui  à  Uerlin,  et  ce  fut  dam 
oelte  capitale  (|ue  se  firent  les  fiançailles,  d'une 
manière  très-solennelle.  Le  repos  dont  le  prince 
Henri  joirit  après  ce  succès  de  négociations  fut 
interrompu  par  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière ,  où  il  se  vit  opposé  au  maréchal  de  Laudhon. 
Le  pe'n(-i;il  prussien  .  rriini  aux  Saxons,  pénétra 
en  Ik>héme,  et  trompant  son  adversaire  par  des 
maneeums  habiles,  parvint  i  faire  vivre  son  ar- 
nit'e  ,  iH-nibrit  tniitf  rcltr  j^uerrc  ,       dépens  île 
l'ennemi.  A  peine  avait-il  repris  ses  loisirs  paci- 
fiques è  Rehisberg ,  que  les  justes  alarmes  eaiiades 
Il  la  cour  de  Berlin  par  l'amliition  de  Joseph  li 
obligèrent  le  prince  Henri  à  se  rendre  à  Ver- 
sailles, où  son  frère  Tenvoya  pour  déjouer  les 
projets  de  l'Autriche.  Ce  voyage  eut  un  grand 
éclat,  la  gloirf  du  prince  Henri,  et  le  souvenir 
des  égards  qu  il  avait  eus  pour  les  militaires  fran- 
çais, IttI  avaient  valu  l'accueil  le  plus  flatteur,  et 
l'on  se  rappelle  encore  dans  ce  pays  les  fêtes  qui 
lui  furent  données,  autant  que  la  politesse  et 
Faflhbilité  qu'il  montra  dans  toutes  les  occasions. 
Louis  XVI,  qui  sentait  tOUS  les  avantages  que 
devait  trouver  la  France  dans  une  alliance  de  la 
Prusse ,  lui  témoigna  Iwatteonp  d'intérêt  ;  et  les 
ministres  Galonné  et  Vergennes,  qui  senddaient 
pénétré»  des  mêmes  sentiments,  apurèrent  le 

S rince  prussien  que  le  roi  allait  lui-même  écrire 
Joseph  n  pour  se  plaindre  de  SCS  prétentions 
sur  la  flollande;  et  que,  si  ces  représentations 
n'étaient  pas  écoutées,  il  prendrait  un  parti  déci- 
sif. La  lettre  fut  même  communiquée  au  prince 
Henri;  mais  on  différa  de  l'envoyer,  et  l'influence 
de  la  reine  At ,  dit-on ,  bientôt  renoncer  à  des 
projets  évidemment  utiles  aux  deux  puiasanees, 
et  qui,  en  fixant  à  proj  os  l'attention  des  Fran- 
çais, leur  eussent  peut-cLre  épargné  ics  horribles 
malheurs  qui  les  ont  accablés  depuis.  Le  prince 
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prussien  «piitta  la  France  comblé  de  nombreux  t<'- 
œoifpiages  d'estime  et  d'admiration,  mais  sans 

autres  résult;ils  que  des  promesses  sur  lesquelles 
l'indécision  trop  connue  de  Louis  XVI  ne  permet- 
tait guère  de  compter.  Peu  de  temps  après  son 

retour  en  Prusse,  il  vit  rypirer  son  htrc-,  i-\  il 
ne  put  cacher  sou  impatience  d'obleuir  dans  le 
gouvernement  plus  de  part  que  FrédMe  ne  lot 
en  avait  donnr;  mais  cet  espoir  fut  bientôt  déçu. 
Le  nouveau  rui  prit  de  l'ombrage  pour  les  bomm» 
les  plus  faiu  pour  le  diriger ,  et  la  faveur  dont  il 
entoura  le  comte  de  Hertzberg,  ennemi  particu- 
lier du  prince  Henri ,  dut  bientôt  faire  voir  à 
ceiui-ci  qu'il  devait  renoncer  à  l'espèce  de  tutelle 
sur  laquelle  il  avait  compté  si  longtemps.  Son 
neveu  lui  fit  même  éprouver  d'autres  chagrins, 
eu  soumettant  au  conseil  d'État  une  question  de 
suecession  qui  pouvait  lui  ôter  une  grande  partie 
de  son  revenu,  nuis  qui  fut  jugée  en  sa  faveur; 
il  le  priva  dans  le  même  temps,  par  une  ordon- 
nance ,  des  droits  que  Frédéric  11  lui  avait  assurés 
sur  le  margraviat  de  Schwedt-,  enfin,  pour  met- 
tre le  comble  à  ses  ofTenses,  le  nouveau  roi  rap* 
pela  à  la  cour,  et  traita  avec  une  distinction  par- 
ticulière le  comte  de  Kalkreuth ,  que  Frédéric  II 
avait  tenu  éloigné  à  cause  de  ses  torts  envers  le 
prince  Henri,  ôt  dernier  n'eut  bientôt  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  retirer  i  Reinsberg,  et 
ce  fut  de  cette  retraite  ,  ((u'ubscrvanl  la  tournure 
des  affaires,  il  dut  s'applaudir,  de  plus  en  plus, 
de  n'y  avoir  aucune  part.  Craignant  bienlAt  de  se 
voir  en  butte  à  des  Ddrtifiealions  encore  plus 
graves ,  il  songea  à  quitter  cnlicrcment  la  Prusse  ; 
conduit  par  le  souvenir  de  VaDOwll  qu'il  avait 
reçu  en  France»  il  conçut  l'idée  de  se  fixer  dans 
ce  r«y»unif> ,  et  se  rendit  une  deuxième  fois  à 
Paris  vers  la  tm  de  1788.  11  y  fut  témoin  de 
Touverture  des  états  généraux  et  des  premiers 
symptômes  de  la  révolution.  Venu  dnns  cette 
contrée  pour  y  chercher  le  repos ,  il  se  vit  ainsi 
bien  cruellement  trompé  dans  son  attente;  mais 
il  y  éprouva  un  chagrin  (  iicoit  ji!iis  niisinl:  ce 
fut  la  publication  d'un  libelle  qui  parut  alors  sous 
le  titre  d'Hùtoire  iterèh  4e  la  eaar  dê  RtrUn,  Crt 
ouvrage,  dans  lequel  le  portrait  du  prince  Henri 
est  présenté  sous  des  traits  Tort  exagérés,  eut 
beaucoup  de  succès,  et  ce  qui  dut  encore  plus 
affliger  le  prince ,  c'est  que  le  comte  de  Mirabeau, 

qu'il  avait  COmMi'  île  srs  bonti'.<,  m  v\:\\\  l'.mtrur. 
Toutes  ces  circonstauccs  le  dctcruimcreiti  a  re- 
tourner en  Prusse,  et  il  y  était  à  peine  revenu 
que  la  révolution  française  éclata  avec  toutes  ses 
fureurs.  Comme  on  devait  s'y  attendre ,  la  poli- 
tique que  suivit  dans  de  telles  circonstances  la 
cour  de  Berlin  ne  fut  pas  approuvée  par  ce 
prince;  il  s'en  expliqua  hautement  dans  toute» 
les  occasions,  et  des  opinions  que  l'un  devait 
attribuer  à  sa  situation  personnelle  furent  taxées 

Ide  dèmocratisme.  l'ne  lettre  qu'il  écrivit  en  Feririre 
en  1793,  au  comte  de  Grimoard,  et  qui  fut  iuti  r- 
oeptée  et  pubûée  par  les  chefs  du  p^rti  républl- 
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cain ,  ne  permit  plus  de  douter  de  sa  façon  de  . 
penser  à  cet  ^ard^  on  l'cxage'ra  beaucoup,  et 
l'on  donna  des  motifs  coupa1i1«s  à  vn  fait  qui  eût 
paru  tout  nntiire!,  si  l'on  eiU  mieux  connu  le  ca- 
ractère et  la  position  du  prince  Henri.  Cependant 
les  arni^s  françaises  aroient  obtenu  «tes  succès 
importants.  Déjà  elles  menaçaicut  la  Prusse,  et  la 
situation  de  cette  ptiifi^nnee  devenait  de  jour  en 
jour  plus  crili(iuc.  Aussi  abattu  dans  la  mauvaise 
fortune  qu'il  avait  <fte'  prifsoniittueux  lors({u'il 
s'était  cru  assuré  de  triompher,  le  roi  pensa  alors 
que  son  oncle  pouvait  le  tirer  d'embarras;  et ,  con- 
nateant  i  l'^rd  de  ee)ui«et  le*  bonnes  disiMisI- 
lions  des  chefs  de  la  ri'vohilion  française,  H  stir- 
moota  son  éloignement  pour  sa  personne,  le 
traila  afe«  respect  et  amitié,  et  le  chargea  de 
diriger  une  négociation,  «lonl  la  paix  de  \l\\v  fut 
le  rcsultat.  Frédéric-(iUiliaume  II  ne  vécut  que 
deux  ans  après  cet  événement.  Le  prince  Henri 
De  pouvait  regretter  son  neveu;  mais  il  était  trop 
avancé  PU  Srp,  et  trop  accoutume  aux  douces  !)a- 
biludcs  de  la  retraite,  pour  vouloir  Jouer  sous  le 
nouTeau  règne  Ier<^Ie  qu'il  arait  tant  ambitionné 
au  commencpmeiTt  de  l'autre.  (  »  tr  >  fois  il  fut 
assex  sage  pour  se  contenter  du  retipect  et  de  la 
dêféfencequeFrMéric^ulllaumeill  lui  témoigna. 
Il  passa  ainsi,  au  milieu  de  la  consitie'ration  pu- 
blique et  d<  s  respects  du  souverain ,  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie ,  et  mourut  le  3  aoAt  1802, 
à  Reiosberg ,  âgé  de  7611».  11  fut  inbnné  au-des- 
sous de  la  pyramide  que  quelques  antu^es  aupa- 
ravant il  avait  élevée  à  la  gloire  des  artuccs  prus- 
siennes. Ce  prince  était  d'une  petite  taille,  et 
très-mal  proportionné;  sa  (Igurc  était  repous- 
sante; de  gramis  yeux  bleus,  Irès-aaimés,  mais 
durs  et  de  travers,  lui  donnaient  an  air  effirayant 
au  premier  aspect;  mais,  dés  qu'on  l'avait  en- 
tendu, l'esprit  et  la  gr^ce  de  sa  conversation  fai- 
saient oublier  les  défauts  extérienrs  de  sa  per- 
sanne.  Il  était  d'une  complexion  délicate  ;  mais 
son  extrême  solriété  l'avait  fortifié  et  mis  en  état 
de  résistera  toutes  les  fatigues.  La  vie  de  ce  prince 
a  été  écrite  par  plusieurs  auteurs  allemands,  et  il 

en  a  paru  une  en  frmr-iîs,  soii'v  le  titre  de  Vie 
prieèt,  politique  tt  milUaire,  du  prince  Henri  de 
fnute,  etc.,  Paris,  1809,  in4».0n  attribue  cet 
écrit  à  M.  de  Bouille.  Le  colonel  ISichmeltan  .  f^er)- 
grapbe  prussien,  a  publié  une  carte,  en  quatre 
feuilles ,  dts  campagnes  du  prince  Henri  en  Bo- 
bine; llemmert  les  a  données  en  vingt  feuilles, 
avec  un  très-grand  détail,  son  échelle  étant  double 
de  celle  de  la  carie  de  France  deCassini.  M.  (iuy- 
ton,  frfre  du  chhuisle,  a  publié  la  Vie  priter  d'un 
komme  rèlèlirr  .  oU  Détnils  d-'s  toisirt  du  prince 
Urmri  dt  i'ruste  dans  sa  retraite  de  Reituierg,  à 
Véropolis,  178i,  in-8*  et  ln-48.  On  a  attribué 
■cet  ouvrage  à  Mirabeau.  Le  comte  de  la  Rot  h( - 
Ainion,  ailjudant  du  prince  Henri,  a  publié  : 
IniroduHion  à  tétHde  dê  Fart  dt  tm  futirt, 
Weimar,  1804,  4  vol.  in  S".  Le  Magunn  ency- 
cbfédi^Mê»  »  année.  1. 1'%  p.  âll ,  dit  que  cet 
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ouvrage  est  presque  entièrement  d;  la  plume  du 
prince  Henri;  mais  dans  le  volume  3,  p.  iOl , 
on  reetifle  cette  erreur.  H— 4i  J. 

IIKNRI  Di:  LIVONIK,  premier  historien  de  co 
pays,  vif  ait  au  commencement  du  13*  siècle,  et 
accompagna  Philippe,  évéque  de  Ratzebourg, 
dans  son  voyage  en  Italie.  On  croit  qu'il  était 
prêtre,  ou  religieux.  On  a  de  lui  îles  Annales,  de 
1181  à  lââS,  dont  l'original  doit  exister  dans  les 
archives  de  Suède.  Jean-Daniel  Gruber,  m  ayant 
eu  une  copie ,  les  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  Ori- 
gines  Uvonia  sacra  et  civiles ,  Francfort.  1740, 
ln-fol«;  et  lean-Goileflmjr  Anidt  en  publia  une 
traduction  allemande,  Halle,  1747,  in-fol.  C-au. 

IIEMii  DE  mUIM  (UmiKicus  AaïuiNBMgis } , 
théologien,  ainsi  nomme  du  Heu  de  sa  naissance, 
vivait  au  commencement  du  14'  siècle.  Il  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  St-Dominique,  et 
se  distingua  par  son  talent  pour  la  prédication 
à  une  époque  où  les  ?éritables  prlneipîes  de  l'élo- 
quence n'ctaient  pas  encore  connus.  On  a  de  lui  : 
Traetatus  de  qwituQr  tirtutihus  cardinalibut.  Cet  ou- 
vrage, imprimé  d'abord  à  Spire,  vers  I47t,  par 
les  soins  de  Thomas  Dornil)  te:;  ,  rivnnnl  île  Mem* 
mingeu,  lequel  y  juiguit  une  iaiAc  des  matières 
très-ample,  fut  reproduit  presque  aussitôt  è 
Strasbourg.  Ces  deux  éditions  in-folio  de  cent 
quarante- sept  feuillets  sont  très  rarrs.  I^lles  ont 
beaucoup  occupé  les  plus  savants  bibliographes 
du  18»  siècle,  tels  que  Frosper  Marchand,  David 
Clément,  Schelhorii,  Mf-rrier  de  S  lint-Lt'gcr,  Pla- 
cide Braun,  le  P.  L<iirc,  etc.,  jmr  lu  diilicuUé  de 
déterminer  les  ateliers  d'où  elles  sont  sorties.  On 
attribue,  mais  sans  preuve,  l'édition  de  Spire  à 
Pierre  Dracb,  dont  la  plus  ancienne  édition  con- 
nue avec  date  ne  remonte  pas  an  deli  de  1477. 
Quant  à  rédifion  Strasbourg,  il  p  irait  (  rr  tain 
qu'elle  est  de  Martin  Flacheo.  Henri  de  Kimini 
est  auteur  de  quelques  autres  ouvrages  restés 
manuscrits.  Les  PP.  Quetif  et  Kchartl  en  ont 
donne  la  liste  dans  les  ScrijUor.  ordin.  Prndî- 
caiar.,  t.  1'%  p.  5S3.  L'un  des  plus  singuliir>»,  si 
l'on  en  juge  par  le  titre,  doit  être  le  Traetatus 
de  scpicm  diiir.mis  rnpitilut.  Le  manuscrit  est 
conserve  dans  lu  bibliothèque  Laurentieone  à  Flo- 
renec.  W— a. 

HENHI  LE  CACIQUE,  JeUM  Indien  de  Sf-ï)o- 
mingue,  vivant  sur  la  fin  du  15*  siècle,  fut  une 
exception  honorable  h  l'abaissement  général  de  sa 
nation.  A  la  téte  d'une  faible  armée,  il  combattit 
longtemps  tes  F>spagnols,  et  finit  par  les  forcer  de 
IraitiT  avec  lui  de  puissance  à  puissance.  Lcrécitde 
ses  grandes  actions  mérite  d'autant  mieux  de  fixer 
l'altenlion,  que  le  courag<^  Alterner,  la  force  de  téte 
et  la  vigueur  de  l'âme  qui  l'ont  d'slingué  furent 
desqualUét  rares  ebei  les  Américains,  f^une  taille 
majestueùse  et  d'une  physionomie  prf'vmrinte,  il 
se  faisait  cbénr  par  un  esprit  juste  et  par  la  plus 
inaltérable  douceur.  Avec  des  qualités  aussi  inté- 
ressantes, il  tomba  entre  les  mains  d'un  maître 
barltare  qui ,  joignant  l'insulte  aux  mauvais  trai- 
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temenCs,  lui  rsfltfon  i^pouse.  Rébutë  par  le  lieU' 
tenant  du  roi  et  par  l'audience  royale ,  auxquels 
U  atait  porte  ses  plaintes,  et  forc<^  de  se  faire 
jmiice  lut'inéme,  il  rassembla  autour  de  lui  un 
eertain  nombre  «le  ses  compatriotes  nrec  lesquels 
il  se  cantonna  dans  les  montagnes  de  Baburuco, 
ancien  patrimoine  des  caciques  ses  aTeux,  où  tout 
lui  rappelait  des  souvei)irs  ca|Ki!)I(  s  il*;  le  fortifier 
dans  sa  gf'ndreuse  résolution.  Vaiençucbe  (c'était 
le  nom  de  son  maître  j  le  poursuivit  dans  sa  re- 
traite, i  la  téte  de  quelques  soldats  espagnols.  Il 
se  disposait  à  l'attaquer,  lorsque  Henri  !e  prévint 
et  le  chargea  d'une  manière  si  vigoureuse  qu'il  le 
força  de  se  retirer  arec  perte.  Des  parti»  plus 
considérables  envoyés  à  si  poi;r<nit''  n'eurent 
pas  plus  de  succès.  Chauue  triuuipbe  valait  au 
caci(]ue  de  nottveanx  auxiliaires.  Les  esclaves  s'é- 
chappaient en  foule  de  leurs  habitations .  et  cet 
antre  Spartaeus  fiiisail  treniltîer  ses  oppres.seurs. 
Henri  était  Instruit  dans  les  ar  ts  de  l'Europe  :  il 
araitétë  élevé  dans  l'ordre  de  St  I  raiH  ois.  Il  arma 
ses  p^»  n^  ]f  mieux  (pi'il  lui  fut  possiMe,  i!  les 
loruia  au  maniement  des  armes,  les  soumit  à  une 
discipline  sérère,  et  parvint  ainsi  à  se  rendre 
formidable  aux  conquérants  du  nouveau  nH  n  ir. 
U  unissait  à  la  bravoure  cette  sagesse,  cette  luo- 
d€ratiott,  qni^sUnguent  les  héros.  Naturellement 
humain ,  il  adoucissait  les  maux  Inséparables  de 
la  guerre.  Si  quelques  violences  étaient  commises 
par  ses  soblals ,  on  savait  qu'il  n'y  avait  aucune 
part,  et  qu'il  n'avait  pu  les  prévenir.  Il  est  dilTi- 
cilc  de  se  faire  une  idée  dr  l'activité  du  eaeique, 
prévoyant  tout,  présent  »  loal  ,  ses  soldats  leregar- 
daient  eorome  un  dieu,  n  forçait  jusqu'à  restime 
et  l'admiration  de  ses  ennemis.  La  coluiiie  espa- 
gnole était  dans  l'abattement  et  la  consternation, 
et  comme  la  guerre  était  constamment  malheu- 
reuse, on  crut  devoir  tenter  la  voie  des  négocia- 
lions.  Un  religieux  le  P.  Kemi,  qui  avait  été  l'un 
des  instituteurs  du  cacique,  se  chargea  de  lui 
porter  la  parole  ;  mais  comme  les  Espagnols  n'é- 
taient pas  de  bonne  foi,  et  que  d'ailleurs  le  négo- 
ciateur ne  mit  pas  beaucoup  de  zèle  à  tromper 
son  élève ,  sa  misrion  n'eut  aucun  succès.  Henri 
fit  de  nouveaux  efTorls  pour  n'èlrc  pas  pris  au 
dépourvu.  U  se  tenait  sur  la  défensive ,  lorsque 
don  Sébastien  de  Ramiré,  arrivant  avec  l'ordre  de 
teminer  cette  guerre,  trouva  les  Espagnols  «lé- 
couragés  et  dans  la  persuasion  que  la  force  éinit 
inutile.  Un  vieil  oflicicr  castillan,  cluirgédv  pour- 
suivre Ilenri  dans  sa  retraite,  jugea  plus  pruden 
de  nr^^ociiT  (]tic  de  eoraballre.  S'étant  nlHiucIié 
avec  lui,  il  proposa  la  paix  et  des  conditions  ho- 
Dorablet,  disant  que  l'intention  de  la  cour  de  Cas* 
tille  était  de  lui  assurer  la  libre  jouissance  de 
telle  partie  de  l'Ile  qu'il  souhaiterait;  qu'il  était 
également  autorisé  à  lui  promettre  tm  entier 
oubli  du  passé  ;  et,  pour  lever  toilte  inquiétude, 
il  lui  montra  les  lettres  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Une  conférence  fut  convenue  pour  le  len- 
dcmin  lur  le  bord  de  h  mer,  et  le  eadque  s'y 


rendit;  mais  voyant  à  peu  de  distance  un  navire 
espagnol,  qui  pouvait  aborder  au  premier  si>^na?, 
il  se  crut  trahi.  L'arrivée  de  Sl-ilicliel  avec  lai 
aiipareil  militaire  imposant  n'était  pas  propre  à 
écarter  sf-s  sfnr]ief»ns;  il  |)ensa  que  la  prudence  lui 

iirescrivail  de  bc  mettre  en  sûreté  ,  et  Sl-Micbei 
bt  surpris  de  ne  pas  trouver  le  cacique.  Il  Dt 
néanmoins  l'aeetu  il  le  plus  amical  aux  Indien 
qui  étaient  restés  pour  l'attendre,  et  lea  pria 
d'assurer  leur  chef  de  sa  bonne  foi  et  de  M  sin- 
cérité. Une  suspension  d'armes  suivit  cette  con- 
férence; mais  lucntôt  la  guerre  se  ranima  plus 
fortement  entre  les  Espagnols  et  le  cacique.  Elle 
devint  si  dangereuse  pour  les  premiers ,  qu'ils 
envoyèrent  à  la  métropole  des  plaintes  réitérées. 
Leur  situation  étaient  tellement  déplorable  qu'ils 
allaient  être  contraints  d'abandonner  Ttle,  s'ils 
ne  ri  I  »  \  lient  de  prompts  secours.  Alors  Charles- 
Quint  leur  envoya  Uarriuavecde  pleins  pouvoirs. 
Cet  ofticier  joignait  à  quelques  talents  une  grande 
prudence  et  une  patience  admirable.  I>ésirant 
surtout  mettre  fin  à  la  G;nerre  par  des  voie*  paci- 
fiques, il  veut  parler  lui<mCine  au  cacique,  et  va 
le  chercher  par  des  chemins  si  diflicîles,  que  la 
plupart  de  ses  gens  ne  purent  le  suivre.  «  Indien, 
n  dit-il  à  Henri ,  je  viens  à  toi  sans  défiance, 
H  parce  que  je  t'apporte  des  paroles  de  paix. 
«  Ton  empereur  et  le  mien  m'envoie  près  de  toi. 
<  Si  mes  intentions  n'étaient  pas  pures,  parat- 
'  lrai»-je  ici  avec  tant  de  confiance  ?  Je  m'aban- 
«  donne  à  toi,  désarmé,  sans  escorte.  Je  suis 
«  seul ,  et  tu  es  environné  de  les  fidèles  compa- 
«  gnoDS.  Voici  les  lettres  que  je  te  présente  au 
«  nom  de  Charies-Quint.  Cette  mabi  que  je  te 
n  tends  te  garantit  les  promesses  de  ce  nionanjue; 
«  je  mourrai  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  les 
«  viole.  »  Henri  reçut  avec  respect  les  lettres  de 
l'empereur,  qui  lui  accordait  tel  canton  de  l'Ile 
qu'il  voudrait  choisir,  pour  y  vivre  réuni  avec 
les  siens,  exeuipls  de  toute  charge  et  dans  une 
entière  liberté.  Ces  nouvelles  furent  reçues  avec 
joie  par  toute  l'armée  indienne,  et  la  paix  fut  cé- 
lébrée avec  un  égal  transport  par  les  Espagnols. 
Quelque  temps  ajprès  l'aoceplation  da  traité,  le 
cacique  se  retira  avec  ses  eompagnons  dans  un 
lieu  nommé  Boja  dont  on  lui  donna  le  territoire 
à  titre  de  prineipauié  héréditaire.  Ce  petit  fitat 
était  composé  de  quatre  mille  individus.  Henri 
vécut  paisiblement  au  milieu  des  siens,  s'occupant 
de  l 'accroissement  et  de  la  conservation  de  sa 
république.  Cette  faible  peuplade  jouit  durant  la 
vie  de  son  chef  d'un  l»onheur  parfait.  Mais,  après 
sa  mort,  les  Espagnols  reprirent  bientôt  cet  as- 
cendant que  le  génie  du  caelqne  leur  avait  fait 
perdre  :  la  jalousie  et  l'ambition  divisèrent  set  ^ 
succmettrs,  et  la  liberté  des  Indiens  fut  ensevelie 
avec  son  fondateur.  M — ta. 

HENRI  DE  SAlM-iCNÂCE ,  savant  théologien 
'  de  l'ordre  des  carmes,  natif  de  la  ville  d'Atb, 

I mourut  en  i720,  dans  un  âge  très-avancé,  i  la 
Cai^,inaiaMi  de  w»  ordre  an  diocèse  de  U^» 
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iprèt  tf«irt«tet>H  êwb  dbtlnelloil  lté  Charges  les 

plus  conside^raMes  de  son  ordre.  l\  avait  Kiit  un 
long  i^iour  i  Rome  sous  le  pontifient  de  Clé- 
flMBt  11,  i|ttt  l'estimait  beaucoup.  1^  plus  con- 
sidérable de  se«  écrits  est  un  cours  complet  de 
théologie  morale  en  trois  Tolumrt  In-fol.,  inti- 
tulé Etkiea  nmoris.  dans  lequel  11  a  recueilli  des 
piècfes  asMz  curieuses,  et  oû  II  se  déclare  forte- 
ment contre  les  opinions  relâchées  des  casuisfes, 
Liège,  1709.  11  y  a  fondu  divers  traités  parlicu- 
Uen  nir  la  p^nitencè,  fettcbaristie ,  etc.,  qu'il 

arail  puî^îi^s  s 'pnn'inrnt  sous  le  titre  de  Tfieologin 
$0Haorvm.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus 
eoDOu,  après  le  précédent,  est  intitulé  hAn 
maxima  tnirutn  elangens  sonvm  Mf  SS^  Ù.  X. 
papam  Clementem  A7,  hnperatorem,  rtfet,  etc..  de 
ntcetritate  re/hnnatidi  socielatem  Jeiu,  per  Liberium 
ùmdiditm,  Strasbourg,  1717,  2  vol.  in-12,  où  se 
Irotirent  réunis  le  Tuhttmngna  <  l  le  Tuba  altéra. 
Ce  sont  des  recueils  de  pièces  dont  plusieurs  se 
trouveraient  âiffldlfiBent  ailleurs ,  et  qui  flotit  | 
préot'des  d'une  longue  |)rernee  de  l'auteur.  Voici 
les  titres  de  s»  s  autres  écrits  :  Uotinismus  profit' 
9«Uit,  Ut  fie,  1715,  f  vol.  In  8»,  dont  le  cardinal 
de  Noailles  refusa  (i  atcepter  la  dédicace  à  cause 
des  circonstances  du  temps.  —  'h-ff!  jftmticœ  m 
tntlinendis  pertimciUr  noeitatibus  ,  iaxH  itibusque 
MeforiMi.  dont  la  meilleure  édition,  dédiée  à 
C'Ie'ment  \F,  est  de  Strasi  nur^,  1717,  in-12  , 
augmentée  de  plusieurs  pièces.  —  Un  Commen- 
Udre  Mir  la  première  partie  de  la  Somme  dfe 
St-Tbomas,  et  (|uel(iues  autres  écrits  sur  les  intimes 
iqjets.  Plusieurs  des  ouvrages  du  P.  Henri  ont 
été  mfs  à  Vmdet  à  Rome.  T— 1>. 

HENRI.  Vogei  Aluur,  Bvche,  Gand»  BvktIiio* 
DON,  Kai  rar,  Sfttinello,  Suson  et  SotB. 
UEXRI.  P'oyet  IiE.\KY,  ci-après. 
HERRICI{Ibmi),  franciscain,  né  h  Lyon,  où  il 
est  mort  le  6  janvier  1374,  dan.s  un  âge  très- 
avaneé.  Il  fut  profès  au  couvent  de  Lons-le-Saul- 
nier,  et  fut  élu,  en  ISSi,  provincial  de  son  ordre. 
Le  pape  Paul  IV  le  noniiua  ,  en  l'i"",  évèipie  de 
Damas  rn  pnrtibut,  et  suffragant  de  l'arcbevéque 
de  Ljon,  et  il  en  exerça  les  loucUons  sons  le  car- 
dinal de  Tournon  et  sous  Antoine  d'Albon ,  sans 
quitter  le  couvent  des  cordeliers  ,  om  il  habita 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ;  il  fut  inhumé  dans 
leur  ^lisc,  et  son  épitapbe  en  vers  français  a  été 
reproduite  par  l'aLtn*  l'avy  (aujourtl'Iiui  e'v^ipie 
d'ÂlgerJ,  p.  lUO  de  ses  Grands  cordeliers  de  Lyon. 
Les  |»rédieations  d'Henrld  contre  les  calvinistes 
lui  acquirent  une  grande  célé!»i  ite  ,  et  le  firent 
surnommer  le  V\ém  drs  hérétiques.  Son  portrait 
en  pied,  peint  sur  toile,  est  conservé  dans  la 
bibliotfi»  ()ue  de  la  ville  de  Lyon.         A. — P. 

flENRICY  (Jacqi  f s) ,  ik'monstraieur  royal  d'a- 
natomte  en  l'université  d'Aix  en  Provence  , 
naquit  à  Puget'TbénIers,  dans  le  comté  de 
Nice  vers  l'nn  1080.  Il  doit  obtenir  une  place 
honorable  dans  nos  annales ,  si  un  grand  acte 
de  éévouenwnt  pottr  li  dioie  publique  a  droit  I 


à  quelque  reeonnatasnice  de  la  part  de  U  ^ot- 

t^^rité.  Il  était  chirurgien  en  chef  de  l'hApital 
général  d'Avignon  ,  et  paraissait  avoir  formé  dans 
cette  ville  un  établissement  durable,  lorsqu'en 
1720  les  premiers  symptômes  de  la  peste  se  ma- 
nifestèrent à  Aix  ,  principal  doniicile  de  sa  fa- 
mille. Un  heureux  hasard  l'ayant  alors  conduit 
dan»  cette  ville,  les  eonauls,  qui  eonnainaicnt 
n  mérite ,  l'Invitèrent  à  partager  avec  etix 

I  li  uineur  de  servir  leur  pays  dans  cette  crise 
en'ra>  ante.  Libre  de  retourner  h  AvlgUon,  oû  l'ap- 
pelaient ?es  fonctions ,  FTenricy  se  dévoua  v>niir  le 
saint  de  i.i  ville  d'Aix.  Joseph  de  Clapiers,  marquis 
de  Vauvenargucs,  père  de  Luc  de  Clapiers- Vauve» 
nargues,  l'auteur  de  V Introduction  à  la  connaissance 
de  l'e^pn'.  fnmnin .  homme  aussi  récommandabic 
par  ses  eminentes  vertu.<,  que  son  (Ils  le  fut  dans  la 
suite  par  la  droiture  de  sa  raison  et  la  profondeur 
de  son  génie,  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  tête 
du  consulat,  et  par  conséquent  de  l'administra- 
tion des  États  de  Provence.  Tandis  que  Relsunce 
[roy.  Ib-isi  Ner},  ^e'cllr^ill  Mnii^iier,  le  chevalier 
Rose ,  les  médecins  Bertrand ,  Pcyssenel  et  Chi- 
coyneau  (roy.  I.  B.  BeitTRATin  et  CuicotsieAtt)  et  le 
chevalier  de  Langeron ,  par  le  sentiment  de  leur 
devoir  ou  par  un  zèle  volontaire,  se  précipitaient 
dans  toutes  les  horreurs  du  iU-'au  ijui  désolait 
Marseille,  Clapiers  et  les  consuls  ses  collègues, 
junir  remplir  les  obligations  que  leur  imposaient 
leui-s  places,  et  Ilenricy,  auprès  d'eux,  par  pur 
amour  de  l'humanité,  déployèrent  i  Aix  le  même 
héroïsme.  Ilenricy  fut  nouiiné  chirurgien-major 
des  infirmeries  établies  près  de  Id  rivière  de 
l'Are ,  dans  un  château  qui  appartenait  autrefois 
au  roi  René  d'Anjou ,  comte  de  Provence,  infatl* 
gable  dans  le?  ncfps  de  sa  bienfaisance,  ce  géné- 
reux citoyen  soignait  à  la  fois  les  malades  de  cet 
établissement  et  ceux  de  l'Intérieur  de  la  ville. 
Son  courage  se  soutint  tant  que  dura  le  fléau,  et 

II  eut  le  bonheur  de  n'en  être  point  atteint.  On 
loi  dut  plttsieor*  règlements  i|tte  lès  consuls  ap* 
prouvèrent  et  (pii  r ontribiièrcnt  à  maintenir 
l'ordre  dans  les  infirmeries  et  à  rétablir  la  salu- 
brité. Rarement,  dans  les  troubles  politiques, 
l'homme  de  bien  reçoit  la  rëcorapeose  îles  ser- 
vices rendus  à  sa  patrie;  mrïîs  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  les  crises  de  la  nature ,  qui  menacent 
la  vie  d'une  grande  popdlsilotl  :  un  vertueux  ou- 
bli de  soi-même  est  •\\<>v<,  mieux  apprécié.  Ilen- 
ricy reçut  une  réconipeuse  qu'il  n'avait  point 
cherchée;  les  consuls  d'Aix  demandèrent  pouf 
lui  au  roi  la  chaire  de  dt'moupti  ntf  nr  de  chirurgie 
qui  se  trouva  vacante  dans  l'université  de  la  même 
ville,  et  elle  lui  hit  accoHée.  Les  lettre»  patentes 
renfermèrent  les  motifs  suivants,  dont  rénonce' 
est  aussi  honorable  pour  lui  que  sa  nomination 
fut  ju.ste  :  «  Attendu  que  le  sieur  Jacques  Henricy 
«  a  pris  soin  des  pestiférés  pendant  tout  le  temps 
"  que  la  contagion  n  r1n-e,  avec  toute  réconomie, 
«  le  bon  ordre,  l'assiduité,  la  capacité,  la  charité 
«  et  le  succès  possibles.  *  Ce  savant  et  respectable 
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professeur  mourut  à  Aix  1«  50  juin  1719.  Tan» 
que  le  nom  de  Beisunre  sera  honor»'  ilc  nos  »les- 
cendanu,  ceux  de  Clapiers  -  Vauvenargucs  et 
d'Henriey  mériteront  de  l*étre.    E— c^-D— ç. 

HFNRTKT  iI^p  \Fr\  dessinateur,  graveur  et  mar- 
chand d'estampes,  na*(uit  à  Nancy  en  1008. 
Claude  Henriet,  son  père,  à  Cbftions,  ëtait 
j)eintre  sur  verre.  Ce  fut  lui  qui  peignit  les  vi- 
traux de  la  cathédrale  de  ectte  ville,  qu'on  esti- 
mait anez,  autant  pour  le  dessin  (jue  pour  le 
coloris.  I.e Jaune  Henriet,  ayant  reçu  «le  son  père, 
établi  alors  à  Nancy,  les  premiers  éléments  du 
dessin  et  de  la  peinture,  et  désirant  voir  l'Italie, 
partit  pour  Rome ,  où  it  se  mit  sous  ta  diredion 
d'Antoine  Tempeste,  peintre  nlnr>  m  réputation. 
Ayant  quitte'  cette  contrée  pour  venir  à  Paris,  et 
ayant  essayé  de  f^ter.  la  raeîifté  qu'il  se  re- 
connut jHnir  rel  art  le  de'tfnnina  à  s'y  eonsaerer 
entièrement.  Lié  depuis  longtemps  d'aïuîtié  avec 
Callot ,  il  se  chargea  du  débit  de  ses  estampes. 
Henriet  fut  elioisi  pour  enseigner  le  dessin  au  roi 
Louis  XIV,  alors  jeune;  ce  choix  de'eida  beaucoup 
de  seigneurs  de  la  cour  a  suivre  l'exemple  du 
prince,  et  contribua  ainsi  i  propager  en  France 
le  goût  des  arts.  Henriet  a  gravé  plusinir";  sujets 
d'après  ses  dessins,  dans  lesquels  on  voit  «ju'il  a 
cberebé  i  imiter  le  genre  de  Callot;  it  en  a  même 
cojué  difTiTcnts  ouvrages,  de  maiiière  qu'on  ne 
peut  distinguer  la  copie  de  l'original.  On  doit 
citer,  entre  autres,  les  sujets  de  l'Iiistoire  de 
VF.nfant  prodigue,  que  plusieurs  personne  s'attri- 
buent à  Callot.  Henriet  mourut  à  Paris  en  IWl  ; 
il  eut  pour  héritier  Israël  Sylvestre,  son  neveu, 
auquel  U  laissa  ses  dessins  et  ses  planches  gra- 
vées, ainsi  que  ce  qu'il  possédait  des  ouvrages 
de  Callot  et  de  Labelle  :  les  enfants  d'israèl 
Sylvestre  dirent  suoeessivement  maîtres  i  dessiner 
des  enfants  de  Franee.  P— k. 

HENHIETTE-MAHIE  DE  FRANCE,  reine  d'An- 
gleterre ,  fille  de  Henri  IV  et  de  Uarie  de  Hédicis . 
naquit  à  Paris  en  1f»09.  L'enchaînement  des  ca- 
tastrophes qui  signalèrent  la  dun^e  presque  en- 
tière de  son  existence  juslilie  le  nom  qu'elle 
s'était  donné  elle-même  de  reine  malheureuse. 
Kn  lOâS  elle  épousa  Charles  Sttiart,  alors  prince 
de  Galles ,  si  connu  par  les  attentats ,  inouïs 
jnsqa'alors  en  Europe,  qui  lui  firent  perdre 
la  couronne  et  la  vie.  l  ouîs  XIII ,  fn"  r-  nlné  de  la 
princesse,  n'avait  consenti  à  ce  mariage  qu'à 
cmidftioD  que  le  pape  accorderait  une  dispense 
pfuir  la  diflerence  de  religion.  La  jeune  reine 
n'avait  pas  ercore  seize  ans;  douce  de  beaurotip 
de  grâces  extérieures,  cette  fille  de  Henri  le 
Grand  avait  un  cœur  qui  surpassait  sa  naissance 
(dit  Bossuet^  -  ^  Douée,  familière,  agrt^aMe  an- 
«  tant  que  ferme  et  rigoureuse...  jamais  on  n'a 
«  douté  de  SI  parole,  ni  désespéré  de  sa  elé- 
n  mence.  »  Elle  était  surtout  remplir  d'  unour 
pour  la  religton.de  ses  ancêtres.  Aux  termes  des 
eonfcntions  matrimonialefl,  Henriette  devait  jouir 
d'une  liberté  eomplète  relativement  à  l'exereioe 
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du  culte  catholique.  Elle  avait  emmené  avec  die 

le  P.  lie'ruUe,  nomm  *  son  confesseur,  et  douze 
prêtres  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  dont  il 
était  le  fondateur  ;  mais  bientdt  les  favoris  du  roi , 
ennemis  de  la  religion  que  cette  princes.se  pro- 
fessait, «t  craignant  l'ascendant  qu'elle  pouvait 
prendre  sur  l'esprit  de  son  époux,  persusdèreat 
au  monar(|ue  d'éloigner  les  ecclériaslM|ues  fran- 
çais et  tous  les  cilieiers  catholiques  de  la  reiiir. 
Elle-même  éprouva  plus  d'un  autre  geure  de  con- 
tradictions et  de  peines  (roy.  nucKiNCUAii},  quoi- 
qu'elle posséiiât  autant  qu'elle  le  méritait  ['.«flrc- 
lion  de  son  époux.  La  peste  qui  affligea  Londres 
en  ee  temps- là  donna  occasion  i  HenrisUe 
d'exercer  de  grandes  charités,  qu'elle  répandit 
indistincteuteni  sur  les  prolestanis  comme  surin 
ealholiqoes:  mais  ce  fléau  ne  fit  que  suspenlK 

les  effets  de  raniuiosite  à  laciuelle  elle  était  en 
butte.  On  empri.sonna  un  grand  nombre  de  catho- 
liques sous  ses  yeux ,  malgré  ses  ordres  et  malgré 
les  instances  que  Louis  Xlll  fit  faire  à  ce  sujet  par 
son  ambassadeur.  La  reine,  dans  le  nuMne  temps, 
fut  soumise  a  une  épreuve  non  im\m  pcoibie. 
puisqu'elle  vit  l'Angleterre  armée  contre  sa  pl- 
trie  et  sa  religion .  ;t  1 1  .soilirii.ition  des  prott-s- 
tants  de  France,  rebelles  envers  leur  souverain, 
qui  appelèrent  k  leur  aide  les  Anglais;  mais  ceux- 
ci  furent  défaits  dans  une  descente  qu'ils  tentè- 
rent à  l'Ile  de  lié.  iiientdt  elle  eut  ta  salisfaction 
de  pouvoir  contribuer  à  terminer  cette  guerre, 
Louis  XIII  ayant  en  oyé  à  sa  Sicur  les  prisonniers 
et  l'artillerie  dont  son  armée  s'rijit  rendue  mal- 
tresse. La  paix  avec  la  France  fut  conclue  à  Suie 
par  l'entremise  des  Vénitiens.  Enfin,  après  dix- 
huit  mois<lc  soudr.inres  supportées  avec  patieoce 
et  courage,  Henriette  trouva  le  moyen  de  dés- 
abuser le  roi  son  époux  des  préventions  qu'on  ivi 
avait  inspirées  contre  elle,  et  de  le  rendre  sen- 
sible aux  mauvais  traitements  qu'avaient  refus 
les  olllders  de  sa  ma^n  (ju  elle  conservait  en* 
eore.  File  prtdil.»  de  quelques  années  de  tranquil- 
lité et  de  la  confiance  de  Charles  1"^  pour  pro- 
téger et  élemlre  la  foi  lalliolique.  Elle  fut  bien 
secondée  dans  ce  dessein  par  des  religieux  de  St- 
Frativois,  qu'elle  avait  fait  venir  de  France  à  U 
place  des  préires  de  l'Oratoire.  Elle  ordonna 
pour  eux  la  construction  d'un  hospice  auprès  de 
son  ;    f's  de  Somcrsct,  et  la  chapelle  de  cet 
iiospicc ,  monument  de  sa  munificence  royale,  fut 
dewerrie  avec  autant  de  solennité  qu'elle  aursit 
jiu  l'être  dans  un  état  catholique.  Slais  bieulôl  le 
feu  des  discordes  civiles  et  religieuses  seralluaM 
avec  fureur;  on  se  rt voila  en  Ëcosse  et  dans  I* 
Grande-Bretagne ,  et  le  roi  eut  i  combattre  ses 
propres  sujets.  On  rejetait  sur  la  reine  tout  w 
qui  se  passait  :  on  l'accusait  d'avoir  abusé  de  |* 
tendresse  et  de  restiroe  de  son  époux,  pour  e 
faire  changer  de  croyance  et  di'lruire  celle 
l'Etat.  Elle  ne  répondit  aux  outrages  que  par  de» 
bienfaits,  fit  constamment  preuve  de  Ix*"'*^' 
même  temps  que  de  sagesse  et  de  feroMl^* 
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tout  le  cuui-À  lie  celte  guerre  malheureuse,  il  y 
eut  fftielques  intervnlles  «le  calme  et  de  soumis- 
si'^n  ;  mnis  los  «-sprils  s'aigrîssaîfnt  de  plus  en 
plus  contre  ie  roi  ei  la  rein«i.>EnUn  les  rebelles 
•ugmentant  chaque  jourd'audaoe  et  de  poissanec, 
Chnrîes  I"  fut  obli^^'  île  quiller  Londres,  et  de  se 
>«'parcr  de  sa  Temme.  Il  fut  conrenu  que,  sous 
[trétexte  de  conduire  en  Hollande  la  princesse 
royale,  sa  flile  aînée,  mariée  depuis  peu  i  Guil- 
laume .  prince  d'Orangp ,  Ifenrielte  irait  chercher 
des  secours  d'aruies  et  d'argent.  Une  furieuse 
tempête  l'assaillit  i  son  retour  et  la  mit  dans  un 
IMTîi  f>\fri^me,  pendant  la  durée  duquel  elle 
montra  la  plus  grande  iolrépidité ,  se  tenant  sur 
le  tillac  de  son  vaisseau  pour  encourager  l'équi- 
pago,  et  (lisant  avec  un  .lir  df  sJrrnite  quo  ka 
reines  ne  se  nojraient  pas.  Après  avoir  perdu  deux 
vaisseaux  et  une  partie  de  ce  «{u'elle  apportait, 
elle  se  trouva  rejetc'e  sur  Us  côtes  de  Hollande, 
d'où ,  au  bout  de  quinze  jours ,  elle  se  commit 
encore  aux  hasards  de  la  mer  et  à  la  rigueur  de 
fUf er.  Elle  arriva  enfin  en  Angleterre  ;  mais  ses 
ennemis  ayant  été  avertis  de  son  débarquement , 
rlle  fut  caoonne'e  dans  la  maison  où  elle  s'était 
retirée  :  Ashappée  comme  par  miracle  i  la  mm't, 
elle  de'fendit  de  poursuivre  l'auteur  de  cet  atten- 
tat. Dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes 
eellea  qui  suivirent  pendant  une  année  presque 
entière,  elle  montra  un  courage  sujte'rieur  à  son 
sexe  et  à  sa  fortune,  un  zèle  ardent  pour  la  cause 
du  roi  son  époux,  enfin  une  générosité  et  une 
dâacnco  qui  pUisina  s  fois  enlevèrent  des  parti- 
«^n>  à  la  cause  des  rrbrllt  s.  Devenue  grosse  de- 
pui6  son  retour  de  iiullande ,  elle  sentit,  en  voyant 
son  terne  approcher,  qu'il  y  avait  nécessité  ab- 
solue pour  clic  dr  qiiiuer  le  roi,  qu'elle  accom- 
pagnait partout,  et  qu'elle  secondait  de  tous  ses 
moyeoa.  Ib  se  dirent  un  tendre  adieu,  qullane 
crov  aient  ni  l'un  ni  l'aiitn  devoir  être  ie  dernier. 
Uenriette  chercha  un  refuge  à  Lxeter,  et  s'y 
trouva  réduite  à  une  telle  extrémité ,  que ,  pour 
faire  ses  couches,  elle  eut  besoin  qu'Anne  d'Au- 
tnrhe  lui  envoyât  sa  sage-femme  et  juf-'in'aux 
moindres  choses  qui  lui  étaient  iudi:ipensablc$. 
Bleen  reçut  vingt  mille  pistoles;  mais  elle  flt 
aussitôt  passer  cette  somme  au  roi  son  cpoux.  Ce- 
pendant la  reine  accoucha  le  16  juin  1t>4l  de  sa 
fllIe  Henriette,  depuis  duchesse  d'Orléans.  Se 
voyant  l'objet  particulier  de  la  Iiaine  des  parle- 
mentaires, et  menacée  par  l'approche  de  l'armée 
ré>-oltée  que  commandait  le  comte  d'Essex ,  elle 
eut  à  peine  le  temps  de  se  rétablir;  et,  an  bout 
de  dix-sept  Jours,  elle  entreprit  de  passer  secrè- 
temcDl  en  France,  laissant  la  jeune  priucei^ 
entre  les  mains  de  la  comtesse  de  Norton ,  sa 
gouvernante.  KIlc  ne  faisait  <|ue  changer  de  péril; 
car  s'étant  dérobée,  non  sans  peine,  aux  redier- 
die*  des  soldats  qui  en  voulaient  i  sa  vie,  H  lui 
filltit,  pour  T <  tiri-  sa  terre  natale,  se  confier 
de  nouveau  à  une  mer  orageuse,  qui  même  ne  la 
mit  pas  à  l'abri  do  la  fureur  de  s«a  ennemi». 


Poursuivie  à  coups  de  canon  jusque  sur  les  côtes 
de  France,  après  avoir  perdu  un  vaisseau  pen- 
dant la  tempête  qui,  -  .th  fois  encore,  l'avait 
surprise,  elle  aborda  enfin  dans  sa  patrie;  et  là 
d'autres  calamités  Tattendaient.  Elle  y  fut  ac- 
cueillie avec  les  honneurs  dus  à  une  grande  reine 
du  sang  de  France;  et  de  plus  elle  éprouva  d'a- 
bord l'affection  qu'on  ne  pouvait  refuser  à  la  fille 
de  Henri  IV;  mais  elle  n'était  occupée  que  du 
de'plorable  état  du  roi  son  époux ,  de  ses  enfants  ' 
et  (lu  ro.vauiue  d'Angleterre.  Elle  ne  songeait 
(|u'a  les  secourir,  ct  elle  y  intéressa  tons  les 
princes  de  l'Europe  :  son  zèle  et  ses  efforts,  les 
envois  de  vaisseaux,  d'hommes  et  d'argent,  rien 
ne  devait  avoir  le  succès  qu'elle  avait  espértf.  En- 
tièreinciil  t'puiséc  par  des  sacrilicessi  multipliés, 
elle  n'éprouva  tjue  des  chagrins  et  des  privations 
anmIlieodePans.  Les  frondeurs,  révoltés  contre 
l'autorité  royale,  y  étaient  assiégé»  par  l'année  * 
du  roi  :  elle  fut  souvent  insultée  par  eux  jusque 
dans  le  Louvre,  où  elle  demeurait;  cl  elle  s'y 
trouva  tellement  dépourvue ,  qu'il  lui  arriva  plu- 
sieurs fois  de  manquer  du  nécessaire,  au  ])oint 
que  cette  malheureuse  reine  se  vit  réduite  à  de- 
mander, comme  elle  le  disait  elle-même.  Me  m. 
mône  au  parlement,  afin  de  pouvoir  subsister. 
Elle  était  dans  cette  triste  position  lorsqu'elle 
reçut  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Charles  !" 
(ir.iO),  de  ce  roi  «  clément,  jusqu'à  être  obligé dc 
«  s'en  r^entir,  »  a  dit  Bossuet.  Madame  de  Mol- 
tevIDe  vint  la  visiter,  et  rend  très-bon  compte 
dans  ses  Mémoire  de  l'impression  produite  sur 
la  reine  par  un  coup  si  terrible,  ainsi  que  des 
paroles  remarquables  qu'elle  fut  chargée  par  Hen- 
riette de  transmettre  à  Anned'Autricbe,  au  sujet 
de  la  sanglante  catastrophe  du  9  février  1Gi!>. 
Dès  lors  là  veuve  de  Charles  i*'  dut  s'assurer  une 
retraite  pour  cacher  ses  douleurs  et  aon  infor- 
tune. Elle  se  retira  six  mois  après  dans  une  mai- 
son dcChaillot,  où,  en  vertu  de  lettres  patentes, 
un  couvent  de  h  Visitation  ayant  été  fondé  sous 
son  nom,^  elle  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Un  de  ses  principaux  soins  fut  de  faire 
instruire  ses  enfants,  et  principalement  le  roi 
son  fils,  dans  la  foi  catholique;  mais  les  troubles 
civils  et  la  guerre  de  la  fronde  n'étaient  pas  en- 
core finis.  Le  roi  de  France  et  toute  la  famille 
royale,  retirés  i  St-Gcrmain,  ressentaient  eux- 
munies  les  cffrts  rir  l.i  détresse  générale.  1.4  reine 
d'Angleterre  était  donc,  dans  sa  pénible  retraite, 
encore  en  botte  à  la  foreur  du  peuple ,  mutiné 
contre  Louis  XIV  et  sa  mère,  auxquels  elle  se  • 
montrait  toujours  fldèîc;  souvent  aus^  elle  était 
exposée  à  toutes  les  extrémités  de  l'indigence.  La 
nécessité  dc  se  soustraire  avec  ses  religieuses  aux 
émeutes  populaires  lui  (it  prendre  le  jtnrti  (k- 
retourner  au  Louvre;  et  ce  fut  alors  qu'elle  eut 
plus  que  jamais,  elle  et  son  fils  (Chartes  R),  à 
supporter  tous  Ics  genres  d'outrages  de  la  part 
des  sciUtieux.  La  disette  que  la  guerre  civile  en- 
litflnait  vm  elle,  jointe  I  rabieneedo  foi  et  do 
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M  mère»  eut  une  telle  influence  mr  la  position  i 

d'IIenrietlr ,  (pip  h-  mrdinnl  de  Retz,  étant  allé 
la  roir  cin^  ou  sik  jouri»  avant  le  départ  du  roi,  la 
trouva  dans  la  ehambre  de  la  fille,  depub  du- 
chesse irOrleaiis,  t-l  elle  lui  dil  V^uis  voyez, 
«I  je  viens  tenir  compagnie  à  Uenrittle,  la  pauvre 
«  enrant  n'a  pu  se  lever  aujourd'hui ,  faute  de 
«  feu.  »  I^a  postérité  aui .)  peine  à  croire  (observe 
le  cardinal)  que  la  pilite-fillc  ik-  Henri  IV  ail 
manqué  d'un  fagot  pour  se  lever,  au  muis  de  jan- 
vier, dans  le  Louvre  !  Enfln ,  la  guerre  étant  ter- 
mine'e,  la  reine  d'Angleterre  revint  de  St Cermain, 
QÙ  elle  ^'était  décidé  à  suivre  la  cour,  et  se  réunit 
k  tes  religieusetf  qui  avaieDl  beaucoup  souffert 
de  son  absence.  Srs  ;ifr;iires  se  rétablirent  siieeos- 
sivcmenl  nar  le  caiiue  dont  jouissait  alors  le 
royaume  ae  France;  et  elle  donna  de  grands 
exemples  de  charité,  s'iinposant  elk'-mèiiic  des 
mortifications  secrètes,  quoique  sa  sauté  fût  très- 
aflaiblie  par  des  souHrances  presque  habituelles. 
Elle  aembUU  destinée  à  passer  par  toutes  sortes 

de  peines;  car  yfrmW  enrorf  m  !(!->7  iiircUe 
éprouv&t  de  la  part  de  Lroiuweli  une  liuuuliattuu 
bien  pénible.  I<a  Franoe  avait  dt^  oontralnte  de 

conclure  un  Irnitr  nwc  r  't  usurpateur,  th  vmu 
maître  de  l'Angleterre  sous  le  titre  de  yruacuur. 
La  reine ,  pour  tirer  parti  de  ses  propres  mal- 
heurs, et  décharger  autant  qu'elle  le  jxiuvait  la 
France  des  secours  pécuniaires  qu'elle  en  rece- 
vait, pria  le  cardinal  Uazariu,  qui  négligeait  de 
lui  faire  payer  sa  pension  (lui  à  qui  quatre  mil-. 
lions  suffisaient  à  peine  pour  sa  dépense  person- 
nelle), d'écrire,  au  nom  de  son  maître,  à  celui 
qnl  lîouveroaît  alm  le  royaume  de  Chwiet 
nOn  d'en  obtenir  du  moins  le*  payement  de  son 
douaire  i  mais  cet  odieui  tyran  répondit  sans  md* 
nagement  qu'il  n'aecorderait  pu  ee  quHcBrielte 
demandait,  parce  qu'elle  n'avait  jamais  été  rc- 
coniiue  comme  reine  d'Angleterre.  Ainsi  elle  resta 
dam  M  pauvreté,  et  avec  la  hoote  d'avoir  été, 
toute  fille  de  France  qu'dle  dtait,  traitée  de  con- 
cubine par  l'assassin  (le  sion  mari  l-orsiftie  enfin, 
tout  étant  rentré  ilau»  l  urtire  a  Pans,  ia  tauiiUe 
royale  y  fut  de  retour,  l'Angleterre  M  vit  déli' 
vrée  de  la  tyrannie  do  Cromwell  par  sa  mort, 
arrivée  en  1CIS8.  «  Di»u,  qui  avait  rendu  inutiles 
■  tant  d'iMitrtprisei  et  tant  d^fforU,  parce  qu'il 
f  attendait  l'heure  qu'il  avait  inin|ijée,  alla, 
a  quand  eiie  fut  firrivée,  prendre  comme  par  la 
«  inaiii  le  roi ,  flla  de  Henriette ,  pour  le  conduire 
M  à  son  trône....  A  la  fin ,  Charles  11  est  reconnu, 
«  et  l'injure  des  rois  est  vengée.  «  Nous  ne  pou- 
vions mieux  faire  que  d'emprunter  les  paroles  de 
Boisuet.  La  reine  parvint  donc,  après  tant  de  re- 
vers, à  jouir  de  quelques  jours  sereins.  I,c  di'sir 
de  voir  son  fils  tranquille  possesseur  de  sa  cou- 
vonne  la  détemina  en  1600  i  entreprendre  le 
voyage  d'Angleterre,  où  elle  reçut  à  son  passage 
tous  les  témoignages  de  ia  joie  et  de  l'aiTection 
d'MD  peuple  qui,  doive  ani  auparavant,  demao- 
4all  la  Idta  dt  «awrcniiM;  maia  Ica  bouneiin 
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qu'on  lui  rendait  à  Londres  ne  lui  faisaient  pas 
oublier  la  mort  lra}»ii|ue  du  roi  son  époux  Se*s 
souvenirs,  de  nouveaux  chagrins,  et  surtout  celui 
de  tfoaver  «es  enfanta  moins  disposée  que  JeoMb 
à  erabra-^sr-r  I  n  ri  lii^ion  r  it!in!iijtie,  la  décidèrent 
à  retourner  en  France.  A  i'époquc  du  mariage  de 
Charles  H  avec  Finfante  de  Portugal ,  elle  revit 
encore  une  fois  les  £tats  de  son  fils;  niais  des 
raisons  de  santé  et  de  piété  tout  à  la  fois  lui  firent 
désirer  de  Unir  ses  jours  dans  cette  même  retraite 
de  Chaillot,  qu'elle  chérissait  tant  :  elle  y  vécut 
paisiblement  pendant  qtiatre  années,  et  allait 
seulement  passer  les  beaux  jours  de  l'automne 
à  Colombe,  prie  Parie.  Ce  fut  li  qu'elle  nou- 
rut  presque  subitement  le  10  septembre  1669, 
à  l'ige  de  près  de  60  ans.  Elle  avait  demandé  à 
être  enterrée  dans  l'dglise  du  couvent  de  la  VU* 
talion  de  Chaillot  ;  mais  Louis  XIV  voulut  que  SOU 
corps  fut  transporté  à  St-Denis;  son  coeur  scul 
resta  au  monastère  dont  elle  était  regardée  comme 
la  fondatrice.  Quarante  jours  après  cette  Iraosla- 
tion ,  Bossuet  prononça  en  présence  de  Monsieur 
cL  de  Madame  l'oraison  funèbre  qu'on  trouve  en 
té  le  de  la  coUectioo  qui  bonore  à  la  fois  notre 
litti'rature  et  notre  religion  In  lf^pendamment  de 
VUUtoir»  de  HemitUt-ilarie  de  France,  reine  d'Aw 
gUierre,  amc  wjvmnût  dt  sm  mt,  par  le  sfeuP 
C.  C,  Paris,  Querout,  IGflO,  et  Brunei,  JUOô, 
in-S" ,  il  existe  une  oraison  funèbre  de  cette  prin- 
cesse par  François  Faure ,  évéque  d'Amiens ,  Paris, 
1670,  in-4°.  Celle  de  Bossuet  (alors  évéque  de 
Condom),  Paris,  1070,  in-4»,  a  été  souvent  réim- 
primée avec  des  notices  sur  Henriette  de  France , 
daDS  le  recueil  des  oraisons  funibra  de  ee  grand 
orat'-iir  Knfin,  il  s'en  trouve  une  par  Tean- 
Frauçois  beuault,  de  l'Oratoire,  Pans,  1070, 
in«4«.  L^r-t. 

IlENRlETTK-ANiNi:,  d'Angleterre  duchesse  l'Or- 
léans, fille  de  Charles  1'%  naquit  au  milieu  de» 
troubles  et  des  guerres  civiles,  le  16  jidn  1644,  à 
Exeter,  où  Henriette  de  France  sa  mère  s'était 
réfugiée.  Elle  avait  à  peine  dix-sept  jours  qti^ml 
la  rciae  fut  obligée  de  chercher  un  asUe  eu 
France.  La  jeune  prinoeese  resta  entre  les  mmn 
de  la  ramfr^sr  de  Mnrton,  sa  gouvernante,  qui 
parvint,  deux  ans  après,  à  la  soustraire  aux  fac- 
tieux, et  la  ramena  auprès  de  sa  mère.  Celte 
reînc  inrorlunée  se  renferma  dans  le  nnni:i^ttTe 
de  ia  Visitation  de  Chaillot  aussitôt  qu'elle  con- 
nut la  mort  tragique  du  roi  son  époux,  et  là, 
dépouillée  de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre , 
elle  ne  s'occupa  plus  que  de  ré*lnc.(!ion  de  sa 
fille.  Celle<i,  instruite  par  le  mallieur,  conser- 
vait au  fond  de  son  Ame  les  nobles  sentiments  de 
sa  naissance,  tnn  lis  r|u'elle  puisait  d;ins  une  édu- 
cation plus  rapprochée  des  rangâ  ordinaires  une 
douceur  et  une  amdnité  qui  lx»nt  rendue  l'une 
des  princesses  les  plus  aimables  dont  la  cour  de 
France  ait  conservé  le  souvenir.  Sa  mère  exigeait 
même  qu'elle  apprît  à  praliqurr  l'bumllité  âré*. 
tienne  en  servant  à  tAkf  aux  joui  de  fdtaa  it- 
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koneTles,  les  damoi  de  la  Virilstion.  Annv  d'An» 

triche  et  la  reine  (rAnglelerrc  parurent  désirer, 

8 endant  quelque  temps,  que  Louis  XIY  choisit 
eoriette  pour  épouse  ;  mats  le  rot  la  trotiTsit  trop 
jeune,  et  il  rejeta  cette  idée.  Peu  de  mois  après 
le  traite  îles  l\vr»'n«'es,  la  reine  mère  fit  la  de- 
uiande  d'Henriette  pour  Philippe  de  France  ,  son 
weond  fils.  La  reioe  d'Angleterre  y  consentit  : 
mats  avant  de  former  cette  union,  elle  voulut 
passer  la  mer  arec  sa  tilie,  et  se  rendre  auprès 
de  Chartes  II  pour  le  féliciter  de  son  rétablisse- 
ment sur  le  trône  de  ses  pères.  Au  bout  de  quel- 
ques semaines,  pressée  par  les  instances  réitérées 
de  Honsieur,  la  reine  8*eD\barqua  pour  rerenir  en 
France  :  un  gros  temps  l'obligea  de  rentrer  dans 
le  port.  La  jeune  lienrietle,  iî("jà  souffrante,  avait 
è  peine  reuii&  le  pied  sur  le  Yaiâi>eau  que  la  rou- 
geole se  déclara.  On  mit  à  la  voile  aussitôt  que 
son  e'tat  le  permit ,  et  les  princesses  abordèrent 
au  liavre,  d'où  elle  se  rendirent  à  Paris.  Monsieur 
alla  au-devant  de  sa  Allure  épottse  arec  em- 
pressement, et  continua,  jusqu'à  son  mariage,  à 
hii  rendre  des  devoirs  »  auxquels,  dit  madame 
«  de  la  Fayette ,  il  ne  manquait  que  de  Tamour  ; 
«  mais,  continuc-l-elle ,  le  miracle  d'enflammer 
•  le  cœur  de  ce  prince  n'(^tait  rt'scrv<?  à  aucune 
■  femme  du  monde.  »  Les  époux  furent  unis 
le  31  mars  ifi61  dans  la  ehapelle  du  Palais-Royal 
«ans  aHerin  appareil ,  parce  qu'on  t'tail  en  carême. 
Uenriette ,  qui  était  toujours  restée  auprès  de  la 
leioe  sa  mère ,  s'ëlait  peu  livrée  à  la  société  ;  ello 
étonna  tout  !c  monde  par  l'agrément  d'un  esprit 
cultivé  el  le  ciianue  inexprimable  de  sa  conver&a* 
UoD.Une  extrême  aflhldlitc,  les  grâces  de  la  pre- 
mière jeunesse,  animées  par  l'enjouenuiit ,  en 
faisaient  le  plus  bel  ornement  de  la  jeune  cour 
de  Louis  XIV,  et  y  rappelaient  le  souvenir  de 
llntéressaDte  Marie  Stuart ,  bisaïeule  d'Henriette, 
liais  si  ces  qualité»  brillantes  lui  gngnèrent  les 
corairs,  elle  éprouva  aussi  tout  le  danger  qui  les 
accompagne,  quand  elles  ne  sont  pas  dirigées 
par  le  jugement  et  l'expérience.  Alors  r('gnait 
dans  la  haute  société  cette  mode  d'une  froide 
galantcHe,  dont  tous  les  romans  et  les  poéUes 
médiocres  de  ce  tcuips  sont  empreints,  el  qui 
était  devenue  tellement  usuelle,  qu'elle  avait  pris 
la  place  de  la  simple  politesse,  uest  principale- 
ment à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  liaison 
de  Madame  rtvcc  le  comte  de  Guiche.  ("e  jeune 
seigneur,  l'un  des  mieux  faits  et  des  plus  r^clier- 
cbà  de  la  cour,  dont  le  style  comme  le  langage 
étaient  calqués  sur  ceux  des  héros  de  la  Calpre- 
oède  et  de  Scudéri,  était  alors  dans  les  bonnes 
grtees  de  llomdeur.  Le  prince  le  présenta  è  sa 
nouvelle  épouse,  en  la  priant  ih  le  trriiier  avec 
bienveillance,  et  de  l'admettre  dans  sa  société 
liarticuUère.  Le  comte  ne  put  voir  froidement 
tant  d'agrt'mcnb  reunis  :  de  l'admiration,  du 
profond  dévouement  qu'inspire  la  vue  d'une  prin- 
coae  que  l'on  sert  encore  plus  par  affection  que 
par  devoir,  il  passa  bioilOi  à  iio  iCDliffleBl  plus 
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tendre,  mais  moins  respectueux.  Mademoiselle  de 
Montalais,  l'une  des  fllles d'honneur  de  Madame, 
ne  tarda  pas  à  pénétrer  ce  qui  se  passait  dans 
l'âme  de  M.  de  Guiche  :  loin  de  le  désabuser,  elle 
prit  intérêt  à  sa  passion  ;  elle  alla  même  jusqu'à 
se  charger  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  duchesse 
les  lettres  qu'il  lui  contîait.  Madame  refusa  d'abord 
de  les  lire  ;  mais,  vaincue  parles  supplicaUamde 
marlemoisclle  de  Montalais ,  elle  lui  permit  d"y  re- 
pondre, écrivit  bientôt  cUe-méme,  et,  entraînée 
par  un  désir  immoiléré  de  plaire,  elle  eut  rimpnS^ 
dence  d'accorder  au  comte  plusieurs  entrevues! 
Monsieur,  en  ayant  des  soupçons ,  pria  le  roi  d'é- 
loigner M.  de  Guiche  :  celui-ci  reçut  aussitôt  l'ordre 
de  se  rendre  en  Pologne ,  et  madcHMriselie  de  Mon* 
talais  fut  renvoyée.  Voilà  tout  ce  que  l'historien 
peut  recueillir  de  certain  sur  cette  intrigue;  et  tout 
porte  à  croire  que  Madame  n*eut  à  se  reprodier 
que  de  la  légèreté  et  de  l'inconséquence.  Peu  de 
temps  après  leur  mariage.  Monsieur  et  Madame 
allèrent  a  Fontainebleau  rejoindre  la  cour.  Ce  Ait 

là  que  le  m  'rite  sinc^nli-T  (l'lirnrîette  fut  appré- 
cié par  le  roi,  et  que  peut-être  il  se  repentit  de 
ne  l'avoir  pas  émit  a  la  première  place  de  son 
royaume.  S'il  parut  épris  de  la  société  de  sa 
belle-soeur,  celle-cî  ne  fut  pas  insensible  à  un  re- 
tour qui  la  flattait.  Bientôt  ce  changement  fut 
remarqué  et  diversement  interprété.  Anne  d'Au- 
triche craignit  (jue  la  reine  n'en  prft  dr  î'om- 
brage,  et  lit  des  représentations  à  son  lils  :  le 
duc  d'OrItens,  naturellement  jaloux ,  se  plaignit 
avec  amertume.  *hirbjiies  personnr?  ont  pr  nsé 
qu'il  fut  alors  convenu  entre  )a  duchesse  et  le  roi 
que  celui'Ci  feindrait  de  s'attacher  k  mademobclle 
de  la  Vallièrc ,  l'une  des  filles  d'honneur  de  Ma- 
ûumi-.  Mais,  soit  que  cette  pà!ssion  ne  fût  en  elTet 
que  simulée  dans  ses  commencements,  soit  qu'elle 
fût  la  suite  d'une  véritable  inclination,  elle  eut 
bientôt  remplacé  toutes  les  autres  dans  le  cœur 
de  Louis  XIV.  Ou  a  répété,  d'après  le  témoignage 
de  Voltaire ,  que  l'intelligence  secrète  qui  régnait 
entre  le  rot  et  Madame  avait  donné  lieu  à  un  com- 
merce de  galanterie,  dont  le  marquis  de  Dangeau 
était  l'ftme  et  le  conident,  sans  qu'aucune  dea 
deux  parties  intéressées  s'en  doutât.  Ce  fait 
manque  d'exactitude.  Dangeau  était  absent  de 
France  pendant  le  peu  de  temps  que  dura  cette 
liaison  :  il  passa  au  service  d'Espagne  aussitôt 
après  le  traité  des  Pyrénées  {voy.  Daweau).  L'abbé 
de  Choisy  dit  positivement  que  c'est  entre  le  roi 
et  mademoiselle  de  la  Vallière  que  cette  singulière 
correspondance  a  eu  lieu.  Plus  tendre  que  spiri- 
tuelle ,  la  Vallière  ne  savait  pas  toujours  expri- 
mer tout  ce  qu'elle  sentait  ;  elle  priait  Dangeau  de 
venir  à  son  aule ,  et  était  loin  de  soupçonner 
qu'il  fût  l'auteur  de  la  lettre  à  laquelle  elle  était 
si  embarrassée  de  répondre.  Une  commune 
ambition 'et  l'eutratriement  des  mêmes  goûts 
avaient  établi  de  grands  rapports  entre  Madame 
cl  la  comtesse  de  Soissons.  Elles  s'étaient  flattées 
toates  les  deu  d'obtenir,  par  nademoiaette  de  la 
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Valliôro ,  licaucoup  irinnuencc  t>ur  le  roi  ;  mais 
rctip  jt  tinc  personne,  tout  entière  à  son  amour, 
rtisljil  l'ti  auf^cre  aux  ealculs  de  l'intrigue  :  aussi 
sa  perle  fut-elle  n'solue,  et  tuus  les  elTorts  se 
réiitiircnl  pnnr  lui  faire  prt'fc'i  cr  inndcmoiscllc  de 
la  Mollie-|luudancour,  (ii|c  du  maréchal  de  ce 
nom,  en  qui  l'on  espérait  trouver  plus  de  sou- 
mission.  I.c  roiiîte  de  Ciiiclie  portait  Mntîame  à 
cette  démarche»  et  Yardes  y  excitait  la  comtesse 
de  Soissom.  Tout  deux  supposèrent  une  lettre 
cspagiioli  ,  *■(  rilc  à  la  reine  parle  roi  son  père, 
pour  l'informer  de  la  liaison  de  Louis  XIV  avec 
mademuUcUe  de  la  Valtière.  Celte  lettre  fut  ré- 
alité au  roi,  et  comme  il  s'en  était  oii  \  <  1 1  à  quel- 
«|u<'S-uns  de  ceux  «lui  ropprodiainit  de  plus  |ir.'s, 
Vardes,  consulté  à  son  tour,  dirigea  kâsuupv<>us 
de  son  maître  sur  la  duchesse  de  Xavaiiles,  insi- 
nuation que  la  vertu  ausl<'Te  de  celle  datne  ren- 
dait vraisemblable,  et  elle  ne  put  se  soustraire  à 
sa  disgrftce.  La  vérîdique  madame  de  Uotleville 
pensa  mt*me  s'y  trouver  enveloppeîc.  Ce  nv  fui 
qu'en  Ititii  qu'une  nouvelle  intrigue  (it  coimailru 
au  roi  les  vrais  auteurs  de  la  lettre.  Le  comte  de 
(>uiehe,  obligé  de  s'expatrier,  avjjit  charge  Yardes 
d'entretenir  Madame  dans  les  sentimenfî;  f.ivo- 
Mes  qu'elle  lui  portait.  Celui-ci,  honoré  des  bon- 
tés de  la  princeaaet  admis  tnùme  dans  sa  cunO- 
dence,  conçut  le  projM  dr  prrdre  son  iimi  dans 
l'esprit  d'Ut  urieite ,  et  de  la  tenir  dans  sa  dépiii- 
dance  en  se  constituant  le  dépositaire  oblige  des 
lettres  du  comf  c.  Cette  dangereuse  correspondance 
avait  clc  cuunéc  à  mademoiselle  de  îJoDtalais. 
Vardes  représenta  à  Madame  Pimporlance  dont  il 
(•tiiil  iMMir  elle  de  retirer  un  tel  dépôt  et  de 
l'anéauliri  puis,  quand  il  s'en  vit  possesseur,  il 
refusa  de  s'en  dessaisir.  T>C8  entretiens  particu- 
liers ipi'entrainaient  ces  m'^oi  iations  excitèrent 
la  jalousie  de  la  comtesse  de  Soissous  :  elle  crut 
que  Madame  cherchait  à  lui  enlever  son  amunt, 
et  elle  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  ressentiment. 
Les  cbosrs  eu  eluieiil  lii  ipiaiid  Yardcs  rencontra 
le  cbevaiii  r  de  Lorraine,  et  eut  avec  lui  uuc  con- 
versation que  ses  suites  ont  rendue  importante. 
Ajiiès  nn'iis  se  furent  loui's  reei|»r(>i(uement,  el 
(élicilés  sur  le  bon  guûl  de  leurs  ajustements, 
Tardes  lit  les  honneurs  de  sa  personne  ;  il  recon- 
nut qu'il  ne  lui  appartenait  plus  de  prétendre  aux 
succès  de  la  première  jeunesse  ;  «  Mais  pour  vous, 
«  dit-il  au  chevalier,  vous  Cles  d'^gc  et  d'i  tat  à 
«  tout  entreprendre  ;  jetez  le  mouchoir,  et  il  n'y 
<■  a  point  de  dame  à  la  rtnir  qui  ne  le  relève.  » 
Le  chevalier  de  Lorraine  répéta  celte  conversation 
au  marquis  de  VilUruy,  l'ennemi  de  Vardes,  (pii 
courut  aussitôt  rue/  Madame  et  lui  rapporta  que 
Yardcs  avait  dit  au  chevalier  <  qu  il  avait  tort  de 
n  s^amuseraux  soubrettes,  et  (|ue,  fait  comme  il 
"  était,  il  devait  s'adresser  à  la  maîtresse;  que 
«  même  il  y  aurait  plus  de  facilités.  »  Henriette, 
Indignée,  en  instruisit  aussitôt  le  roi,  el  Vardes 
fut  mis  è  la  Bastille.  Outrée  de  la  disgrâce  de  son 
amant, 4a  coifUeue  4«  Soiamna  se  répAndii  en 
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discours  injurieux  contre  Madauic,  et  elle  pousM 
l'animosite' jusqu'à  (aire  connaître  à  Louis  XIV  le 
secret  de  la  correspondance  de  la  duchesse  d'Or- 
léans avec  le  comte  de  Guiche.  Uéduite  à  reiii 
exlréniitr ,  llenrielte  avoua  fraucbcment  ses  torts 
à  son  beau-frère  ;  mais  elle  lui  révéla  en  même 
temps  le  dangereux  mystère  de  la  lettre  ci)>a» 
gnole.  Le  roi ,  indigne  d'avDÏi  été  joué  par  un 
homme  qu'il  admettait  dans  sa  familiarité,  ûl 
conduire  Vardes  à  la  citadelle  de  Hontpellier,  et 
le  comte  de  S(iis>  ius  fut  rrnvoyé,  ainsi  que  sa 
femme,  dans  son  gouvernement  de  Champagne. 
Si  liadame  était  sans  cesse  agitée  par  ces  intrigues 
de  cour,  elle  ne  trouvait  pas  plus  de  calme  dans 
l'intérieur  de  sa  maison.  Celte  princesse,  douée  de 
louli>  les  i)n alités  qui  peuvent  le  plus  oUaclicr 
un  mari,  n'avdit  pu  parvenir  à  se  faire  aimer 4e 
.Monsieur.  I.e  eliivalier  de  Lorraine,  successeur 
du  comte  de  Guiche  dans  la  faveur  du  prince,  le 
gouvernait  despotiquement.  Madame  se  plaignait 
souvent;  lasse  enfin  de  l'inutilité  cdiistaulc  de 
ses  plaiiites,  elle  eut  recours  au  roi,  el  le  cheva- 
lier eut  l'ordre  de  se  rendre  en  exil.  Monsieur  ea 
conçut  un  chagrin  mortel  ;  il  jje  jeta  au  pied  dn 
roi,  cl  voyant  qu'il  n'en  pouvait  rien  obtenir, il 
se  résigna  en  a|)parence  ;  mais  ce  fut  pour  S**B 
venger  sur  Madame,  en  l'abreuvant  d'amertumes. 
Daniel  de  Cosnnr,  év^pic  de  Valence,  premier 
aumônier  de  Monsieur,  s'e'tait  monlré  attaché  .iu\ 
inténîls  de  la  princesse  ;  il  avait  même  eu  le  cou- 
rage de  f.iii'.'  lî  I  f  présrntationfi ,  (pii  avni.  nl  dé- 
plu.  Monsieur  lut  lit  éprouver  <l<  s  desjgréuieiU* 
slréite'rés,  que  le  prélat  fUt  obligé  de  quitter  Is 
eiiur.  II  ei)iili.;ua  néaiiiiioins  d'entretenir  une  cor- 
respondance avec  Madame  :  la  contluiti'  qu'il  Uni 
envers  cette  princc^  oo  fut  noble  et  généreuse  ; 
son  dévouement  alla  jus<|u'à  s'exposer  pour  elle  à 
nnc  disf;:r;\ec  assurée  [1).  L'aveu  rpie  Madame  avait  | 
(ail  au  rui  lui-uiéme  de  la  pari  qu'elle  avait 
prise  à  la  lettre  espagnole  avait  singulièreiucnt 
refruidi  eelui-ci  pour  elle;  et  r("lte  dis^r;^^  dt:- 
rail  encore ,  lorsqu'un  grand  intérêt  politique 
rapprocha  Louis  XIV  de  sa  belle^sœur.  II  méditait 
en  K'.TO  la  ruine  de  la  Hollande  et  ne  ponv.iil  y 
parvenir  qu'en  détachant  Charles  il  de  la  inplc 
alliance  qui  unissait  à  cette  puissance  l'Anglficrre 
et  la  Suède.  Le  marquis  de  Croissy  avait  été  en- 
voyé à  Londres  ;  on  l'y  avait  bien  accueilli  ;  mais 
rien  ne  se  terminait.  Le  roi,  connaissant  llnti" 
mité  qui  existait  entre  Madame  el  son  frère,  crut 
que  par  son  entromise  il  obtiendrait  plus  faci- 
lement ce  qu  il  désirait.  11  rendit  donc  ses  bonnes 
gr.iccs  à  la  princesse  et  lui  communiqua  son  des- 
sein, Klallée  de  l'iinportancc  de  h  mission,  Ma- 
dauie  consentit  à  s'en  charger  ;  mais  elle  refusa 
positivement  d'avoir  aucun  rapi>ort  avec  Louvois, 

(1)  Voy.  CoBNAC  el  It  «  MéMoitM  d*  Daniel  it  CnMt»  FV* 
biics  (>ar  lu  cututc  Ju'.ca  du  Cui>nac,  pour  la  &uci4U  dcrUtlMM 
(le  l-rniict».  Paris,  Jnif»  HmmMfd,  Itta, in-»*. Oa t  tntundrt 
détAiU  pliu  itaMi»  qm  onic  qu»  roo  Khcotttie  mw  fc*  Ha* 
'  noifaiè!t*«bWd«C]io|»y. 
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«loni  les  manières  dures  l'érafenl  n'volti'o.  l\  Tut 
convenu  que  ce  ministre  serait  siipphV  ])ar  \r.  nia- 
n'chn?  <V«  Tiircnno  :  m;iis  IVxolusioii  de  F.oiivois 
n't'l;iil  «lu'apparcnle;  cuiKsuIté  en  s('cr(  t,  il  lUri- 
geaîl  tout  suns  être  vu.  Le  roi  uv.iit  exi.<;d  que  1c 
secret  de  !;i  n^'f^ax  Intion  fût  c.iohé  à  son  n^  re  : 
Madame  n'avait  pas  eu  de  peine  à  le  promellrc, 
et  cepenibnt  Monsieur  connut  une  partie  du  se- 
cret 'roy.  TrnrNNF.).  Tout  (■Iniit  luvii.  r.',  li'  vnynj^e 
de  Flandre  fui  annoncé  :  M)n  uiolif  apparent  l'taii 
de  faire  voir  à  la  retiie  les  tilles  provenant  des 
droits  de  celle  prineesse,  qui  venaient  tl'iHre 
réunies  à  la  France.  Quand  la  cour  fut  à  Calais, 
Madame  passa  à  Douvres,  sous  le  pri'lexlc  «le 
rt  tulte  visite  à  son  frère,  qui  s'y  était  transport"' 
de  son  côte.  Voltaire  plu-c  crtte  L'iilrrvib'  n  C:iti- 
torbery;  c'est  une  erreur  démentie  par  tous  les 
attires  historiens.  On  avait  pris  le  soin  de  faire 
accompagner  Madame  pnr  nmlcninisrllp  de  K('- 
rouat,  jolie  Bretonne,  (]ui  plut  ù  Ciiarles,  devint 
parla  suite  duchesse  de  Porstmoath,  et  contri- 
î»ua,  dit-on,  à  li  coiulusion  du  traité.  Au  l)0ut 
.  de  dix  jours,  Madame  revint  eu  France  couddi-e 
d'honneurs ,  apportant  un  traité  sur  iei|uel  repo- 
sait le  sort  de  jdusieurs  l*;tats.  «  [.a  conliancc  de 

•  deux  si  granils  rois,  dis:(it  Bossuet,  IVlemit  ;iu 
•«  cond)Ie  de  la  grandeur  et  de  la  gloire, 
lorsque,  le  dimanche  2U  juin  1070,  retentit  tout 
à  coup  dans  St-rioud  ce  i  ri  :  Madame  sr  meurt, 
ÀlatUune  eU  motte  ;  cri  que  nos  neveux  repéli  roni 
tant  qu*ott  se  souviendra  de  nos  princes  et  cpic 
nos  cfit  f>-il'(riivri'  srroiit  ;uliiiii  rs.  f  .i  jiriiicrsst' 
&e  plaignait  d'un  mal  de  cùié  et  d'une  douleur 
dans  restomac.  A  sept  heures  du  soîr,  elle  de^ 
manda  un  verre  d'eau  de  ctiicorée ,  qu'elle  pre- 
nait depuis  t|uelque»  jours.  A  peiuc  l'eut-elle  bu, 
qu'elle  ressentit  daus  le  côli!  une  douleur  vio- 
lente qui  lui  arracha  des  cris  perçants.  I.e  mal, 
loin  de  se  r;,îinfr  par  les  remèdes,  dcvi  iMit 
d'instant  eu  instant  plus  alarmant.  SJadame  ne 
cessait  de  s'<^rier  qu'elle  était  plus  malade  que 
l'on  ne  pensait  ;  qu'elle  ollait  mourir,  el  cju'il 
fallait  lui  aller  cliercher  son  confes&eur.  Elle  em- 
brassa Monsieur,  qui  était  devant  son  lit ,  et  lui 
dit  avec  douceur  :  «  llelas !  Monsieur,  vous 
«  ne  m'aimez  plus,  il  y  a  longtemps  ;  mais 
X  cela  est  injuste,  je  ne  vous  ai  jamais  man- 

•  que.  "  Kl  le  ordonna  de  faire  l'cNauien  de  l'eau 
de  cliicort'e ,  assurant  titi'elle  ('Lnl  (  nijuilHinure, 
et  elle  rétracta  cet  ordre  quelques  instants  après. 
Monsieur  s'empressa  même  de  boire  une  partie 
du  résidu.  Des  contre-poisons  lui  furent  admi- 
nistrés. Bientôt  le  curé  de  St-Cloud  survint  :  Ma- 
dame te  confessa,  sans  permettre  I  l'une  de  ses 
femmes  de  chambre,  soutenait  ses  oreillers, 
de  se  retirer.  Le  roi,  averti,  arriva  Ue  Versailles 
à  onze  heures  du  soir  ;  il  conféra  3»vcc  les  taéile- 
cins,  dit  adieu  à  sa  belle-sœur  en  pleurant,  et  se 
retira  constern  '.  Madame  de  l  a  Fayette  lit  appeler 
U.  i  euillct,  ctiauuine  de  M-Cluud,  qui  exhorta 
la  princesse  à  la  morl  ivec  «ne  énci^e  auatim 


IIKN  211 

qui  pour  les  lecteurs  attendris  semblait  de  la 
dureté.  Hossuet  accourt  de  Paris ,  et  parle  de  Dieu 
et  de  l'éternité  avec  ce  profond  sentiment  qui 
aniuic  tous  ses  discours.  Le  zèle  de  ces  deux 
bonnnes  apostoliqties  ne  fut  pas  perdu.  Madame 
vit  la  mort  en  dirélienne;  elle  accepta  ses  souf- 
frances avec  résignation ,  et  expira  à  trois  heures 
du  malin  ;  elle  avait  h  peine  vingt-six  ans.  On  lui 
vit  conserver  jus<{ue  dans  les  bras  de  la  mort  son 
caractère  de  grâce  et  d'amabilité  :  aussi  n'oublia- 
t-e1le  pas  M.  deCondom  dans  ce  dernier  moment, 
et  elle  donna  l'ordre  de  lui  remettre,  quand  elle 
ne  serait  plus,  une  bague  d'émeraudc  qu'elle  lui 
avait  destinée.  Uossuel  fait  allusion  à  ce  dernier 
s  Hi\enir  de  Matlamc  dans  son  oraison  funèbre, 
l'iiu  (les  plus  beaux  modèlf<:  de  l'ébupienre  de  la 
eliaire.  Celle  mort  produisit  une  surprise  que 
l'on  n'essayera  pas  de  peindre;  et  encore  anjour^ 
d'iiui  l'on  se  demande  quelle  a  pu  en  ("tre  la 
cau.sc.  Il  y  aurait  de  la  témérité  à  prétendre  ré- 
soudre ce  problème  historique  :  on  se  contentera 
d'exposer  ici  des  doutes.  Les  médecins  qui  firent 
l'ouverture  du  corps,  en  |)résence  de  l'and^assa- 
deur  d'Angleterre,  déclarèrent  que  la  mort  avait 
été  naturelle.  Vallut,  premier  médecin  du  roi, 
(l'Anna  par  écrit  un  avîs  qui  a  été  conservé  :  il  dit 
i^ue  depuis  longteuq)S  il  avait  une  très-mauvaise 
opinion  de  la  santé  de  Madame;  qu'à  l'ouverture 
de  son  corps,  il  nv.iil  reconnu  que  le  foti-  et  le 
poumon  étaient  enlieremcut  corrompus,  tandis 
(pie  le  coeur  et  l'estomae  avalent  conservé  toute 
leur  inli'f;rilé.  Les  historiens  français  el  anglais 
ont  pour  la  plupart  adopté  l'opinion  de  ce  mé- 
decin. tVun  autre  cdté,  la  France  avait  un  grand 
Intérêt  à  établir  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  poi- 
son :  on  redoutait  à  Versailles  une  rupture  avec 
Charles  li,  et  il  serait  possible  que  de  grandes 
vues  politiques  eussent  eu  de  l'intluenee  Air  les 
rapports  des  méderin'î.  On  voit  dans  la  corres- 
pondance de  M.  de  Montaigu.  ambassadeur  d'An- 
gleterre, avec  sa  cour,  qu'il  demanda  â  Madame, 
;iu  lit  de  1,1  mort,  si  elle  se  croyait  empoisonnée, 
!  et  que  M.  Feuillet  prévint  la  réponse  de  la  prin- 
'  cesse,  en  loi  disant  de  n'accnser  personne,  et 
'  d'oirrir  à  Dieu  sa  mort  en  sacrifice.  Mad  une  de  la 
Fayette,  témoin  de  celte  horrible  scène,  penche 
'  pour  le  poison.  La  princesse  palatine  de  Rariëre, 
seconde  femme  de  Monsieur,  qui  avait  recueilli 
'  tout  ce  que  l'on  savait  à  la  cour  sur  celle  mort, 
!  forlifte  singulièrement  ces  doutes  :  elle  aflirme 
\  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  Madame  Henriette  a 
été  empoisonnée;  elle  assure  même  que  cette 
princesse  avait  trois  trous  dans  l'estomac.  Son 
récit  s'accorde  presciue  en  tout  avec  celui  du  due 
de  Sl-Simon.*  Mais,  si  ce  crime  parait  trop  cer- 
tain ,  qui  doil-on  en  accuser?  On  éprouve  un  sou- 
lagement en  voyant  St-Simon  et  tous  les  contem- 
porains écarter  et  démentir  les  bruits  qui  avaient 
circulé  dans  le  peui)le ,  à  l'égard  d'une  personne 
auguste,  et  l'on  s'accorda  généralement  à  accuser 
de  ce  forftlt  le  ehevalfer  de  Lorraine.  ReUré  à 
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Rome,  ce  favori  sopiiorlait  impatiemment  sa  dls- 
grftce.  Deux  officiers  de  la  maison  de  Monsiour, 
ses  amis,  ou  plutôt  ses  compagnons  de  debauctic, 
MNihaiUient  ardemment  son  retour,  auquel  Ma- 
dame ttnit  le  setil  nli'iinde.  Il  parait  que  le  che- 
valier leur  envoya  un  poison  subtil,  par  le  nommé 
Morelli,  et  quefun  de  eet  hommes  jeta  le  poi- 
Sdii  dans  l'eau  de  chicorée,  ou  bien  en  frotta 
le  gobelet  qui  devait  servir  à  ia  princesse.  Ma- 
dame de  Bavière  assure  dans  ses  lettres  que,  pour  « 
récompenser  Morelli,  on  le  plaça  dans  la  maison 
en  qualilJde  premier  maître  d'Iiôlel ,  et  que,  peu 
de  temps  après,  on  lui  Ùl  vendre  sa  charge, 
■t  II  avait,  dil  cette  princesse,  de  l'esprit  comme 
'  lin  (Mmon  ;  mriis  il  était  sans  foi  ni  loi,  et  il 
«  mourut  comme  un  athée.  »  Le  marquis  d'Ar- 
genaon  raconte  eette  anecilote  un  peu  difléraii' 
ment,  mais  il  ne  rapporte  qu'un  ouï-ilire;  et  1 1 
princesse  palatine ,  seconde  femme  de  Monsicui*, 
dilee  qu'elle  a  vo.  Une  lettre  de  M.  de  Monlaigu , 
écrite  à  sa  cour  dans  le  temps  du  rappel  du  che- 
valier de  Lorraine ,  accuse  encore  ce  chevalier. 
«  Si  Madame  a  cte  empoisonnée,  dit-il,  toute  la 
«  France  le  regarde  comme  son  empoisonne.ur.  » 

(Voy  OFirrres  de  In  Fayetie ,  Paris,  180»,  t.  3, 
p.  'ii)±.)  Voltaire  traite  de  fable  populaire  le  bruit 
qui  s'était  répandu  que  le  chevalier  de  Lorraine 
était  l'auteur  dn  crime;  ninis  i!  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  Mémoirt$  de  St-Simon  et  ceux  de 
la  princesse  de  Bavière  n'ont  été  imprimés  que 
longtemps  après  leur  mort.  M.  Craufurd,  dans 
ses  Eisait  sur  la  littérature  française,  a  donne' 
quelques  considérations  sur  les  causes  de  la  mort 
d'Henriette.  Il  pense  aussi  que  celte  princesse  a 
été  empoisonnée;  mais  il  disculpe  le  chevalier  de 
Lorraine.  Voici  l'analyse  de  son  système.  On  voit 
dans  St-Simon  que  le  roi,  la  nuit  qui  suivit  la 
mort  de  Madnme ,  fit  amener  devant  lui  Purnon, 
premier  maître  d'hôtel  de  la  princesse,  et  lui 
promit  le  pardon,  en  lui  ordonnant  sous  peine 
de  mnrt  de  lui  dire  la  vérité.  Cet  homme  avoua 
l'empoisonnement,  ajoutant  que  c'était  le  cheva- 
lier de  Lorraine  qui  avait  envoyé  le  poison  à 
Beuvron  et  à  d'Efllat  iouis  XIV,  redoublant  les 
promesses  et  les  menaces,  demandr?  si  Monsieur 
en  avait  été  iustruit.  Sur  l'assurance  négative  que 
cet  homme  lut  en  donna ,  le  roi  parut  soulagé 
d'un  grand  poids,  et  le  Ht  mettre  en  liberté.  Or, 
dit-on ,  si  Louis  XIV  a  connu  le  crime  du  cheva- 
lier de  Lorraine,  comment  lui  aurait'll  permis, 
au  mois  de  fevri  r  1f;72,  de  revenir  à  la  cour,  en 
le  faisant  maréchal  de  camp,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  une  lettre  de  madame  de  Sérigné  du  12  fé- 
vrier ]  vn'i  ?  Cette  objection  n'est  pas  sans  réponse. 
Ceux  qui  projetaient  ce  crime  n'auront  dit  à 
Purnon  que  ce  qu'il  était  nécessaire  iju  il  sût, 
pour  aider  à  son  eiécution  :  il  n'a  dû  en  con- 
naître que  les  auteurs  immédiats.  St-Sinion  dit 
d'ailleurs  que  c'est  cti  homme  lui-même  qui, 
longtemps  après,  «  raeonlé  celle  anecdote  à 
M.  Jd/  da  Flcfiiy,  procuran*  génM  au  parlo- 
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ment  de  Paris.  N'est-il  pas  possible  qu'en  la  rëvé> 

lant,  Purnon  ait  confondu  et  ce  qu'il  savait  dès 
l'origine  et  ce  que  des  conversations  particu* 
Uères  lui  avaient  apprb  depuis?  Et  en  supposant 
que  Louis  XIV  ait  "^n  que  le  chevalier  de  Lorraine 
fût  le  coupable,  nous  dirons  avec  Laplace  que  le 
roi  ne  devait  point  lateser  pénétrer  qu'il  en  eAt 
aucune  connaissance ,  et  (ju'il  élnit  indisjiensahle 
qu'il  traitât  extérieurement  le  chevalier  de  Lor- 
raine, d'EfHat  et  de  Beuvron,  oomme  sll  avait 
ignoré  cet  affreux  secret.  Autrement,  il  aurait 
semble  jTsrtîfijyer  m  crime  cn  ne  le  punissant  pas. 
Le  roi  avait  besoin  du  chevalier  de  Lorraine  pour 
contenir  et  goutemer  Monsieur,  et  c'est  à  cette 
seule  cause  que  le  retour  du  chevalier  doit  être 
attribué.  Madame  de  la  Fayette  nous  a  laissé  une 
Histoire  d'Henriette  i^Anylderrt  ;  il  ne  faut  y  chw- 
eher  l'exactitude  de  l'historien  que  dans  les  dé- 
tails de  la  dernière  maladie  :  elle  ne  (piitta  pas 
Madame  un  seul  instant,  et  elle  rend  oorapte  de 
tout  ce  qui  se  pa<(sn  (I).  Bossuet  prononça  à  St- 
Denis  Toraison  funèbre  de  M-idauie,  le  21  août 
1C70.  M.  Feuillet,  cliaiiuiitc  tic  .Sl-Cloud,  qui  as- 
sista la  princesse ,  a  aussi  composé  pour  elle  une 
oraison  funèhre  :  il  l'n  fait  préce'der  de  la  relation 
de  sa  mort.  Ce  discours  a  été  imprimé  à  Paris 
en  1686.  H-^. 

IIENRÏON  (Deîus),  mathématicien ,  ne'  en  rrnnrn 
vers  la  Qn  du  16*  siècle ,  entra  fort  jeune  comme 
ingénieur  an  service  des  Provinm-Dnies.  Sn 
1007,  il  vint  à  Paris,  où  il  professa  les  mathéma- 
tiques, et  eut  pour  élèves  beaucoup  de  jeunes 
gens  de  familles  nobles.  11  mourut  vers  1640, 
après  airoir  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
(1  (Ir  friduclions  dont  voici  les  litres  :  1°  Mémoires 
malhcmaûques  recueiUit  et  dressés  en  faveur  de  ia 

iHMtMtêJfmaçds*,  Paris,  ISIS,  in-4*;  ibid.,  i023, 

in-8».  L'auteur  donna  enIG27  un  second  volume, 
dans  lequel  il  inséra  un  Irsùti  des  triangles  spié- 
Tiques,  et  un  7nriM  de»  lo§aritkatei,  qui  avaient 
dtjà  paru  séparément,  l'iui  en  1C17,  et  l'autre 
en  idtù,  in-8o;  ^  Canon  manuel  des  sinus,  Paris, 
1010,  in-I6;  ibid.,  1623;  3»  Cosmographie,  OU 
Traité  général  des  choses  tant  célestes  qu'élémentaires, 
Paris,  1620,  1626,  iti-8";  -5»  Cnltertion,  on  Rerueil 
de  dirers  traités  de  matiiemalKjuejt,  ibid.,  IGil,  iii-i"; 
li"  Xotes  sur  les  réa^Mions  mathématiques,  et  laftm 
de  divers  problèmes,  sermnt  à  fintetligeuce  des  choses 
difficiUt  et  obscures,  Paris,  1627,  in-8».  Ces  notes 
furent  souvent  réimprimées  avec  l'ouvrage  même 
auquel  elles  se  rapportent  (t).  6>  L'Vtage  dm  mé- 

\\\  D.ms  ci-9  derniers  tcmpï,  on  a  cherché  &  douter  de  t'Iior- 
ribje  Qiotl  in£>pio««  tic  Madame.  Oit  a.  elle  une  lettre  de  I}o&*uct 
dont  l'oriflna)  e«t  perda ,  mai»  dont  une  copia  it'e»t  trourée  dans 
le*  néouttro  inédiU  de  Philibert  de  U  Maxo.  L'opinloB  «t«  Boa. 
•Mt  aendt  d'un  ciand  poUb;  maUeUe  m  noua  pâtatt  DM  Mfl. 
•amniMit  ptoafM,  M  nona  pcniatona,  mnc  le MWfntMwa  d* 
Walckenaar,  à  tsein  i  rempoiionnement ,  mal|^  le*  rttlaahlii 
recherche*  da  liMBOKbIe  uvant,  M.  Floquet. 

l'ii  Cm  onvra^re,  qtti  depuis  a  ét«  augmenté  Mt  plmleoi» 
nuUMir»,  parut  d'abunl  n</u«  le  titre  de  Réertation  jjmSkàmuH^pÊê, 
Fonl-è-Muii!H»oii ,  le.se, ,  ln-t2  C^^to  première  partie  est  du 
P.  Jean  Leuréchi  !•  ,  j  .iittc  lorrain ,  qui  se  radia  le  p>eii- 

doafina  da  U.  Va»  Butn ,  et  uon  rem  Sut».  comnM  T*  écrit 
Dtttt  CUMrt  diM  M  MWM*.  tf«  X«nMiw. 
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tromètrt,  qui  gtt  m  mifrwMMtf  géométriqw  pou- 

mesurer  tes  longuewrt  et  dhlinffs  risiblet ,  J'iris 
4630,  in-8";  1"  l'Usage  du  compas  de  proportion, 
ibid.,  i63i,  in-So  ;  il  y  en  a  prèè  de  vingt  ëditkms. 
Les  traductions  publjf'iq  ]i;ir  ffrnrinn  sont:  l"les 
ÈUmtiUs  spAériques  de  Théodose  Tripolituin  Lvov. 
TiÉoMra),  Paris ,  IMS ,  in-8*.  L*ouTrage  de  Vas- 
tronome  grer  rsl  irnporlant ,  t  l  la  traduction  de 
Henrion,  quoique  faite  sur  une  version  latine,  est 
Cttimée.  t»  TraSU  âet  gbbes  et  de  leur  usage,  tra- 
duit du  latin ,  avec  des  notes,  Paris ,  1618,  in-8°. 
Le  lim  original  est  de  Robert  Ifuea ,  savant  an- 
glais ,  et  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Lyon 
en  1 59»  ;  3»  les  Quinze  litres  des  éiémtiUg  dTEneUde, 
traduits  du  latin  en  français,  n\rr  des  commen- 
taires, Paris,  1632,  in-4».  Ce  volume  et  le  précé- 
dent ont  été  râmprimA  «I  réunis  mus  le  titre 
à' Eléments  géomitriquei  d'FMclide .  traduits  et  com- 
mentés par  D.  llenrion,  Uouen,  16i9,  !2  vol.  in-8«; 
PMs,         2  Tol.  in^.  Un  correcteur  d'impri- 
merie ayant  crîli(|iie  vivement  plusieurs  traduc- 
tions d'Euclide  et  notamment  rrlle  de  Henrion, 
celui-ei  publia  une  Réponse  apoiageuque  pour  les 
traducteurs  et  interprètes  des  Éléments d'Euciide, 
à  un  nommé  P.  Le  Mardelé,  avec  un  sommaire  de 
l'algèbre  ,  Paris,  1G25,  in-8-;  4»  TabUs  des  direc- 
tions et  projections  dt  Jmm  4t  MMU'Rogal  (Jean 
Huiler,  dit  Regiomontanut  (roy.  Mulleb),  corrigées 
et  augmentée^,  et  leur  usage  ;  traduites  du  latin  en 
français  avec  des  annotations  et  des  flgures ,  Paris, 
1626 ,  in-4».  Enfin  llenrîon  a  donné  une  édition  de 
la  Oéométrû  pratique,  de  J.  Errant,  revue  et  aug- 
mentée ,  Paris ,  1619 .  in-S».  P— bt. 

HENRION  (Nicolas),  néà  Troyes  le  6  décembre 
4663 ,  entra  d'abord  dans  la  congrégation  de  la 
Doctrine  chrétienne ,  par  déférence  pour  le  père 
Gautliereaa ,  son  ooele ,  qui  en  était  général  :  il 
professa  quel^jne  tenin*  ,  et  nyant  perdu,  par  la 
mort  de  son  oncle,  le  peu  de  vocation  qu'il  pou- 
vait avoir  pour  l'étal  religieux  ,  il  se  Ht  relever 
de  ses  engagements  et  s'empressa  de  se  marier, 
afin  de  s'attacher  irrévocablement  pour  celte  fois 
m  monde,  qu'on  avait  voulu  lui  faire  quitter.  Il 
Éinbrasvi  [udfjue  temps  la  profession  d'avocat, 
et  l'abandonna  pour  se  livrer  au  goût  on  pliiîrtt 
i  la  passion  qu'il  avait  conçue  pour  les  médailles 
et  les  pierres  gravées.  L'ex-avocat  comme  Pex- 
doctrinaire  ne  fut  guère  plus  Odèle  à  ses  médailles 
qu'il  ne  l'avait  «té  à  sa  chaire  et  à  SM  causes  :  il 
acquérait  avec  ardeur  ces  pièces  curieuses  et  s'en 
def:iisait  avec  empressement.  Cependant ,  tout  en 
m;  séparant  de  ses  médailles,  il  ne  s'attacha  que 
plus  fntement  ft  la  nnmbmatique  :  c'était  le  moyen 
de  prévenir  le  dégoût  de  la  possession ,  auquel  il 
paraissait  disposé.  Sa  réputation  d'homme  «^vant 
dam  cette  partie  si  importante  pour  l'histoire 
loi  ouM  it  les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions, 
en  17U1,  II  y  fit  lecture  d'une  foule  ilc  dis?cr!n- 
tious ,  ilont  ou  trouve  seulement  des  extraits  dans 
la  collection  de  cette  lavante  socMé,  tels  que 
rébauciie  d'un  ihnmt  tg$tim  lar  b»  mOmUit 
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MSMrlbiAM».  qui  présente  des  vues  actives ,  eie. 

L'auteur  de  son  Éln^i',  ilans  l'histoire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  s'exprime  ainsi  d,in«?  un 
passage  que  se  sont  approprié,  sans  en  iudiijuer 
la  source,  M.  Chaudon,  dans  son  Mouteau  Dic- 
tionnaire  kittitrique,  et  Desesaarls, dans  ses  Siécies 
HUérairet:  «  H.  Henrion  avait  entrepris  un  Ira- 
"  mensc  travail  sur  les  poids  et  les  mesures  des 

«  anciens       Four  en  donner  à  l'Académie  un 

«  avant-goût  précieux,  il  y  apporta,  en  Hlti,  une 
«  espèce  de  table  ou  d'échelle  chroDOkfflque  de 
«la  dinërence  des  taille*!  Immaines,  depuis  la 
«  création  du  monde  Jusqu'à  Jé&ua>Cbrist  ;  il  y 
«  assigne  à  Adarai  cent  vlngl4roIs  pieils  neuf  pouces 
«  de  h  ml,  et  à  Eve,  cent  dix-huit  pieds  neuf  pouces 
«  trois  quarts  :  d'où  il  établit  une  règle  de  pro- 

•  portion  entre  les  tailles  maaeulines  et  les  tailles 
«  féminines,  en  raison  de  vingt-cinqà  vingt-quatre: 
«  mais  il  ravit  bientôt  à  la  nature  cette  majestueuse 
«  grandeur.  Selon  lui ,  Noé  avait  déjà  vingt  pieds 
»  de  moins  qu'Adam;  Abraham  n'en  avait  plus 
«  que  vingt-sept  à  vingt-huit;  vjoïse  fut  réduit  à 
tt  treize  ;  Hercule  à  dix  ;  Alexaudrc  n'eu  avait  guère 

•  que  six  ;  Jules^ésar  n*en  avait  pas  dnq  ;  et 
«  quoiipi'il  y  ntt  longtemps  que  les  hommes  ne 
«  se  mesurent  plus  à  la  taille,  si  la  Providence 
«  n'avait  daigne  suspendre  les  suites  d'un  si  pro- 
"  digieux  abaissement,  i  ine  oserions  -  nous 
«  aujourd'hui  nous  compter,  au  moins  à  cet  égard, 
m  entre  les  plus  considérables  insectes  de  la  terre. 

La  géographie  tient  essentiellement  à  la  taille 
«  des  hommes  ;  leurs  pas  ont  toujours  été,  comme 
«  ils  sont  et  seront  toujours,  la  première  mesure 
«  des  espaces  de  longueur  qui  se  trouvent  sous 
«  leurs  pieds.  Ainsi  M.  Ilenricin  joignit  une  noiH 
tt  velle  table  des  dimensious  géographiques  des 

•  premiers  arpenteurs  de  Tunivers  i  celle  des 
«  tailles  humaines  dont  nous  venons  de  parler, 
n  et  ces  deux  tables,  qui  ont  un  merveilleux  rap- 
'<  port  entre  élieSy»sont  probablement  tout  ce 
«  qu'on  verra  jamais  des  trois  ou  quatre  volumes 
«  in-folio  dont  il  nous  flattait.  «  Henrion  connais- 
sait les  langues  orientales  ;  il  fui  uoimné ,  eu  1 70i>, 
professeur  de  syriaque  au  collège  de  France.  Il 
]>nr  )!!  i]u"\\  n'avait  pas  tout  à  fnit  [)erdu  de  vue 
ce  <iu  U  avait  acquis  en  jurisprudence  ;  car  il  fut, 
en  1710,  agrégé  è  la  faculté  de  droit.  U  eut  une 

dispute  très-vive  nvec  nrnchrtrr,  nu  sujet  de  l'em- 
pereur à  qui  l'on  pouvait  donner  poiu:  épouse  la 
Magnia  Uréioa.  dont  le  hasard  loi  avait  procuré 
iiiK  ircdailte  qui  entrait  dans  la  suite  du  Bas- 
Empire  {oog.  GtNF.DRir.R).  r,es  pièces  de  ce  procès 
ont  été  recueillies  par  Uernani,  dans  ses  Aouc«//er 
de  la  république  des  leUres.  1703,  janvier  et  âOÛt 
Les  rêveries  d'Henrion  sur  les  poids  et  les  mesures 
des  anciens  paraissent  lui  avoir  coûté  la  vie  :  il 
se  livrait  i  ce  travail  avec  une  telle  ardeur,  qu'il 
y  épuisa  ses  forcca,  el  mmirot  à  l'âge  de  57  ans, 
le  24  juin  1720.  D— s— s. 

HENRIOM  (C),  littéralciir  médiocre  et  très- 
abondant,  mon  à  Cliareiiloii  en  4806,  composa 
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un  gnuil  nombre  «Tompraget  «font  nous  il'ladl- 

(jUOlls  ({tir  prinripniix  ;  i"  l.n  rkampéirr'ide.  oU 
les  Beautés  de  la  paix  tt  de  la  nature,  poëiue,  l'aris, 
in-8<«  ;  S*  RitHatWM  tTameur ,  {Md. ,  1796, 
in-8"  ;  ri"  L'  i  tncroyablet  et  les  Mo  vcUleuses ,  ou- 
vrage iiiipayaWe,  îbid.,  i797,  io-12  ;  1°  Mémoires 
J^hsophitfues  tTHention ,  oû  Fon  troure  torlgine 
de$  tytphet,  des  gnomes,  des  snlamandres ,  des 
nymphes .  etc.,  ihul.,  4798  ,  in-i8  ;  r»"  Fnrore  vn 
tableau  de  Paris.  \lm\.,  1800,  in-12  ;  0»  C  est  cfln  ! 
OU  Questions  parisiennes ,  petite  rente  de  not  grands 
travers,  iliid.,  1802,  iii  !2  nrpr  ^rr»viir(«<;  ;  7"  Mcy- 
madure.  ou  le  Premier  musicien,  ibiil.,  1805,  in-12  j 
8*  Le»  VeitUet  de  Mtmutt,  ou  Reneit  d'avettturet, 
contes,  traits  et  grs'ei  peu  roiitius  et  intrrr.f saufs. 
ibid.,  1805, 2  vol.  in-li  ;  S>"  l,r  tnnringc  de  Jocrisse, 
eomëdte  en  i  acte,  en  prose  ,  Paris ,  1800 ,  in-8"  ; 
10"  Mnntienr  de  la  Palisse,  vandt-ville  en  1  ;iclp, 
ihitl.  ,  1801,  ln-8";  11"  Les  Iteati.r-  \rrs  nu  Gros- 
Caiitott.  coniéiiie poiss;ir(l(% ihUl.,  1 80 1 ,  1 2  L'amant 
rival  de  sa  maîtresse,  opno  ti)  un  acte,  ibid.,  180fj 
i'^'' Le  soldat  tout  seul ,  monolo;-iic  1ii>l(>ri(|iie  ,  rn 
un  aclc,  en  prose,  nitilé  de  vaiidovillos ,  ibid., 
i  B04  ;  i¥CMnmdr0  $Mitt^,  conM^tte-parade,  ibid . , 
180.^;  I??"  Les  trois  scnns  ,  Tnu^îi  villc  rn  un  arte, 
ibid.,  1803;  16»  Adrien  Veadea-l  elde,  vaudeville 
anecdotique ,  ibid. ,  1R06.  Ilenrion  a  thit  encore 
beaucoup  de  pièces  de  lli(';'itrc,  soil  seul,  sdtl  avec 
Dunianianl,  Servière,  UM.  Brazier,  Dumersan, 
Rougenionr,  clc.  Z. 

UENRIUN  DI-:  PANSKY  (PiEnnK-pAUL- Nicolas), 
premier  président  de  In  rotir  de  r;i<.<,ilîon,  n:>t|tiff 
le  28  mars  1742,  dans  le  village  de  1  réveray  près 
de  Ligny  en  Lorraine  (déparlement  de  la  Uetise), 
<m"i  ^(»n  père  occnpnit  xmv  rhnvç;r  d-in";  h  ninj^is- 
lialiire.  Après  avoir  reçu  sa  pnmicre  l'ducatiun 
au  colline  de  l.if^ny,  le  jeune  Ifenrion  hit  envoyé 
à  Pont-à-Moii'ison  porir  y  ("liKlirr  droit  civil  et 
canonique i  et  en  17(>2,  sans  Hre  bien  savant, 
comme  il  le  disait  liii-tnOme,  il  vint  à  Paris  et  .se 
lit  icci  voir  avocat  le  K)  ni.ii  s  ITCi.".  M.iis,  comme 
d'après  les  rf'«^!pm('nls  il';il(»rs,  :iv,iiit  d'Oirr  insrril 
sur  le  tableau  ile.s  plaidants  il  r<dl<iil  faire  quatre 
anntfea  de  stage,  Henrion ,  quuifiue  <louë  d'un  ta- 
lent pn'rdci^  rt  dont  il  avait  donné  de»  preuves 
dans  SOS  examens  publics,  dut  se  cooforiuer  au 
règlement  et  ne  put  pas,  avant  1707,  être  admis 
à  pinidd'pour  des  clients  pauvres,  suivnul  l'ns  ige 
de  CCS  temps,  où  la  bienfaisance  l'emportait  pres- 
que toujours  sur  l'ambillon,  et  od  la  mo<le$tic 
faisait  supporter  un  noviciat  long,  pénible  et  peu 
lucratif.  Constant  dans  ses  travaux,  en  suivant  les 
conseils  que  d'Aguesseau  doinie  aux  avocats, 
Henrion  ne  s'ëgara  point  dans  les  théories  de  la 
science  politique.  Persuadé  que  la  féodalité  main- 
tenue dans  de  justes  bornes  est  la  base  d'une 
monarchie  modérée  el  paternelle,  Il  se  consacra 
à  l'élud»'  de  l'hisfoirr  de  la  monarchie,  remonta 
aux  sources  et  se  forma  un  corps  complet  Uc  tloc- 
irtttcs  aiir  la  lëgislalioD  liMale,  ajant  rautorité 
de  DanuHilin  )ioiir  gnide,  et  pour  appui  lea  doein 


menti  tHiiséi  dans  nos  rleiUes  arcbim.  nenfermé 

pendant  dix  an<;  dnns  i^nn  rnb'nrt .  il  S'î  Ht  un 
trésor  inépuisable  d'érudition.  On  sait  que  dans 
l'ancien  harrean  des  parlements  la  proression 
d'.ivoi'jil  ('l.iil  divisi'c  »*n  deux  cnl''i;<»iîi's.  r.  îli'  des 
atocnts  plnidants,  et  celle  des  atocatt  consultants. 
Le  goiU  et  les  habitudes  de  Henrion  le  portèrent 
à  s'éloigner  du  tumulte  des  plaidoiries*,  et  il  ou- 
vrit  titi  (Ml)inet  de  consiiltntiotî,  après  avoir  plaidé 
une  seule  fois  pour  un  malluiuiux  nègre,  que 
son  maître  avait  amené  en  France  sans  remplir 
les  fontialil('>  vouIucn  p;ir  les  lois  de  ce  tcnips-là 
arin  de  maintenir  l'esclavage  en  terre  franche,  où 
la  religion  catholique  étendait  une  main  libérale 
sur  tous  les  oppi  iiiK's.  f c  nègre  profitait  adroite- 
ment de  celle  omission  pour  demander  la  liberté; 
Henrion  fut  chargé  île  soutenir  sa  réclamation 
devant  la  Table  de  marbre  de  l'Amirauté ,  cl  son 
talent  fut  couronné  tl'un  plein  succès  :  il  eut  la 
satisfaction  de  donner  la  liberté  a  son  client. 
Son  plaidoyer  fut  imprimé  (1770),  et  il  fut  lu 
avec  beaucoup  d'empressement.  Ilcncion.  ninM 
encouragé,  recueillit  bientôt  des  sull rages  encore 
plus  t»ri(iants  dans  l'alRiire  de  son  ami  Herder, 

auteur  de  /M//  drur  tnilfe  quatre  cent  quar,nite  et 
de  quelques  drames,  dont  un  avait  été  reçu  à  la 
Comédie  fhmçaise.  Suivant  les  règlements  de 
l'époque,  ;ipi\\s  relie  nduiission,  l'auteur  était  en 
droit  d'exiger  la  lecture  d'une  seconde  pièce  de 
sa  composition  :  Mercier  se  présenta  à  l'assemblée 
des  comédiens,  et  se  lit  inscrire  SUT  le  registre 
potir  Irt  lecture  f  (  ttc  pièce  nouvelle;  mais, 
après  un  a»  d'attt  nte,  il  reçut  une  lettre  de  refus, 
motivée  sur  ce  qu'il  avait  publié  un  éèrit  contre 
la  Comédie  sous  le  voile  de  l'anonvme.  Merritr 
consulta  iienriou,  qui  ne  vit  là  qu'un  vi-ritablc 
déni  de  justice.  Alors  il  somma  le  s^nat  comique 
de  r.nilmrtlre  sniis  huit  jours  à  lire  sa  pièce.  Ce 
délai  él^nt  expiré  sans  résultat;  une  assignation 
fut  donnée  pour  forcer  les  comédiens  :  1*  à  jouer 
la  pièce  déjà  reçue;  2"  à  s'en  rapporter,  quant  à 
celle  dont  on  «lemamlait  la  lecture,  au  jugement 
de  l'Académie  IVanciiise  ou  d'une  autre  société 
littéraire.  I.e  mrmoire  de  Henrion  (Imprimé  en 
177r>),  reuipli  de  doLuls  piquants,  eut  un  grand 
{•ucces  et  lui  mérita  les  éloges  Ue  la  Harpe,  qui, 
dans  son  Cours  de  littératore,  a  dit  que  l'on  y 
'remarque  une  éruilitinn  bien  appliquée,  une  dic- 
tion pure,  une  discussion  claire,  une  bonne  logi- 
que, im  ton  de  sagesse  et  de  modération  ;  eflfln  il 
ajoute  que  tout  y  va  au  fait  sans  écart  et  sans 
rerhiaf^e,  et  que  tous  les  raisonnements  y  ont  de 
la  force  sans  emphase.  Hetiré  dans  son  cabinet 
de  considtalion,  Henrion,  qui  s'était  toujours 
occupJ  <!■■  nniières  féodales,  traduisit  du  latin  el 
publia  k-  iraUè  des  Jirft  de  Dumoulin,  analysé  et 
eanftèré  Mec  éFanIret  feudUtet ,  Paris,  1773, 1  toi. 
in-i",  précédé  d'un  éloge  de  Dumoulin,  qui  avait 
déjà  paru  en  i709,  et  d'une  dédicace  au  présideot 
François  Molé,  Ris  du  premier  prélidelil  du  paN 
lem«nt  exilé.  Lé  cliaticellel'  Haupeon  vit  dana  cet 
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liouimage  rcnJu  à  uoe  famille  parietueulairc  udc 
protestation  contre  son  système,  et  U  fut  d<lfenûu 
par  la  (  cnsure  d'iniuriiDer  cette  dédicace}  ce  qui 
l'i  iMiiUic  tiî's-nre,  (]iioii|u'cne  ail  ('te  impriinw 
à  jiart,  a  Genève,  i  u  1774.  Celte  piibiicaliuu  aug- 
meota  beaucoup  In  renommée  de  llenrion,et  U 
fut  Itirntôl  chargé  par  If  comte  de  Heniieponl  de 
iott  procès  contre  les  villages  de  hoche,  CuUru 
etBetainconrt,  qui  plaidaient  icontre  leur  seigneur 
|MHjr  des  lioiî  et  des  pAlurages.  11  écrivit  pour 
celle  alTaire  un  inéiuoire  qui  ré(»8ndit  la  plus  vive 
lumière  sur  une  partie  Fort  obscure  du  énit  Féo- 
dal, et  que  U.  de  Barenlin,  directeur  des  eaux  et 
foréU,  Ol  imprimer  i i  irtstrihucr  à  ses  employés 
comme  une  instrucliuu  Iresi-ulilc.  La  réputation 
de  Kenrion  cotnnie  feudislc  le  fit  encore  cbarg<  r 
de  1.1  rédaction ,  pour  l'ancien  Répertoire  de  jia  is- 
ptttdtnct  et  pour  \'Encyciopédië  méthodique,  de  la 
plupart  des  articles  relatifs  aux  fiefs  el  i  la  féo- 
dalité. Tout  le  monde  sait  riiisloiri^  des  pnrle- 
mcDlsqui  furent  supprimés  en  1771  et  remplacés 
par  des  commissions  de  justice  qu'on  nomma 
irooiquement  le  parlement  Maupeou.  Hcnrion  tint 
>on  fulaïu  t  fi  ruu'  iicndnnl  l'absence  des  parle- 
uitMb;  cl  lorsque  Louid  \\'\  les  eut  rétablis  dans 
leurs  fonctions,  aussitôt  après  son  avènement  au 
trrtnc  en  177 S,  il  s'empressa  de  le  rouvrir,  et  fut 
rijargé  par  le  barreau  de  Paris  Uc  prononcer  lu 
discours  de  rçntrée.  Comme  on  devait  s'y  allen- 
ilrf,  il  se  livra  dans  ce  discours  à  de  vives  attaques 
coulre  liaupeou,  et  lit  en  revanche  un  grand  cluge 
de.Uatbicu  Molé  et  du  jeinie  roi  Louis  XVi. 
VÈluge  de  Mathieu  Mulé  a  été  imprimé,  Cen;  vc 
et  l'aris,  1771,  in-8".  i'ondant  l'exil  du  parlewcut, 
Uenrion,  tout  entier  à  la  culture  des  lettres, donna 
plusieurs  articles  à  l'ouvrage  périodique  in.ilulé 
Gikr  r  fraurnisc  .  t  uUe  îtulres  unc  lMoi;rai)luc  lie  I 
J  ablié  l'iuche,  mort  eu  17UI,  accusé  de  jausJuiMUi',  1 
et  celle  du  pieux  maréchal  Lowendahl,  mort  tu 
Ikkî.  iN'oubliattt  pas  cependant  l*</iij*  t  S|)L'cialde 
se»  éludes,  il  composa  sou  grand  ouvrage  inlilulé 
Omertt^OH  du  drmt  fioditt  fmr  ordrt  atpkabéU» 
I';  ouvrage  divisi-  en  i  volumes  in-4'S  dont 
il  n'a  paru  que  les  deu^L  premiers,  qui,  par  une 
coïncidence  singulière,  furent  annoncés  dans  les 
journaux  le  3  août  1781),  la  veille  même  du  jour 
m'i  la  fi'tid.dité  fui  ribidie  par  l'Assemblée  consti- 
tuualc  avec  toutea  les  dimes,  chasses,  jurandes,  etc. 
On  oonçoil  que  dans  de  pareilles  circonstances 
1(11 1(  I  livre  dut  rester  inaperçu,  et  que  la  -science 
de  l'auteur  presque  toute  spéciale  devint  beaucoup 
moins  remarquable.  Ne  prenant  d'ailleurs  aucune 
part  aux  événements  de  la  révolu! ion,  il  se  retira 
a  Pansey,  pruprtclc  paterocUc  dont  il  avait  pri^» 
le  lumom  pour  se  distinguer  de  ton  frère  puîné, 
llenrioa  du  Saini-Amand,  qui  exerça  longtemps 

1,1)  Cet  ouvrage  cat  remiili  irOrudititjn  historitjue,  et  M,  tle 
CJutcaubriand  y  a  tmuvu  U'uUlc»  matitinux  »ur  !«:«  |iricnii<.Ts 
■"jt^  lit  la  iiiuiiurrlni' ,  l'  ir ipiiit-,  K»  *aii;iti  in«i  et  î'a'jf.litlon  de 
*  wvitudc  .  sur  I  l'.it.L'  <  .uvut  Je»  Ju-ii<i>  M  ..;iici.i  .ak*  par 
'  >t»iix]>«4i«n  ÛK*  giukda  IcuJataùc»  à  la  lia  <iu  10'  «iccla. 
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le<>  rnnclions  d'avocat  au  conseil.  Uenrion  de 
l'unst  ij  passa  ainsi  dans  la  retraite  toute  l'époque 
de  la  terreur.  V.a  17U8,  les  directeurs  Trcilbard  et 
Merlin,  qui  l'avaient  connu  au  barreau  de  Paris, 
mais  qui  s'étaient  éloignés  de  lui,  parce  qu'il  ne 
partageait  pas  leurs  opinions  révolulionnaires,  le 
firent  nommer  administrateur  du  dt'iiarlement 
tle  la  Haute-Marne  à  Chauau>Dt.  C'est  la  que, 
remaniué  pour  son  irapaKialilé  et  sa  modération, 
Uenrion  déplut  bientôt  au  uiinislre  de  l'intérieur, 
François  <le  .Neufchâtcau,  qui  lui  demanda  un  jour 
des  renst'iguemcnts  sur  la  conduite  et  les  opinions 
des  principaux  habitants  du  département;  a/m, 
disait-il ,  r/uf  je  puisse  les  placer  aux  degrés  dê 
iérMUe  polilique.  Le  prudent  ailminislrateur  ré» 
pondit  :  4«  %'tA  ^ue  de  bons  reiueiffnmeats  à  don- 
nrr;  tout  pouvez  l-s  placer  tous  au  premier  degré 
de  votre  étheUe.  11  y  avait  une  grande  leçon  dans 
cette  petite  ironie.  Quelque  temps  après,  Henrion 
fut  nommé  professeur  de  législation  à  l'école 
centrale  du  mémo  département,  où  il  fonda  les 
méthodes  du  meilleur  enseignement.  En  1800, 
sous  le  gouvernement  con?»ulaire,  sans  avoir  fait 
aucune  demanile,  il  apprit  par  le  Xtom!  nr  pu-  If- 
sénat  conservateur  l'avait  élu  conscilb  r  <■  ia  euur 
de  cassation.  (Test  pendant  celle  nouvelle  magis- 
trature «pi'il  publia  divers  ouvrages  de  droit  qui 
augmentèrent  beaucoup  sa  réputation,  et  coutri- 
buèrenti  le  faire  nommer,  en  4807,  président  de 
l'une  des  chambres  de  la  cour  de  cnssntion,  où  il 
était  toujours  le  premier  arrive  et  d'où  il  sortait 
toiidours  le  dernier.  C'est  là  que  nous  l'avons 
connu  pour  la  première  fois  et  tju'il  nous  recoui- 
nianda  l'utile  précepte  de  ne  jamais  grossir  les 
arrt'ts  de  plusieurs  ^considérants ,  mais  d'énoncer 
avec  précision  et  clarté  les  principaux  motifs,  afin 
(le  ne  pas  donner  prise  à  la  chicane  et  à  la  eassa- 
liou.  Ëu  1810,  Napoléon,  a,vant  convoqué  à 
l'rtanon  une  commission  pour  délibérer  sur  des 
demandes  en  grâce  et  sur  d'Hutres  points  de 
législation ,  ouvrit  lui>méme  un  avis  que  tout  le 
monde  s'empressa  d'adopier;  Henrion  seul  s'y 
montra  opposé,  et  il  exposa  ses  raisons  avec  tant 
de  force  et  de  netteté  ijue  l'empereur,  revenant 
de  son  erreur,  dit  à  Daru  :  Pourquçî  té  iriaa 
bonhomme  n'est-il  pas  de  mon  conseilt  fwSm  A>lrf 
f/f  smh  le  décret.  Le  Conseil  d'iilal  sons  rem|>ire 
•  tait  véritablement  un  conseil  de  gouvcrueuaut. 
Napoléon  le  présidait  luinnéme  el  l'appelait  à 
ilélibérer  sur  les  grands  intérêts  tle  ri:tat.  Henrion 
alla  chez  le  grand  juge,  disant  qu'il  ne  pouvait 
accepter  la  place  de  conseiller,  parce  i|ue  sa  vuo 
était  Ires-faihle,  et  que  (l'ailleurs  il  ne  voulait  pas 
quitter  la  magistrature.  Le  dimanche  suivant, 
comme  il  était  à  la  cour,  après  la  messe,  l'empe- 
reur s'approcha  tle  lui  i  ien'entends  pas,  mon  cher 
prciulent,  lui  dil-il,  que  vous  qniltie:,  la  cour,  je  ne 
K'jUs  ik manderai  que  des  conseils  de  vice  voix.  Il  y 
a  dix  ans  que  vous  décriez  c!rc  de  mon  conseil,  j'M 
grande  Ctiinharri^  de  rf  fii'nniir  ;uis  pnrlé  plus  tôt  de 

amf'MoM  le»  luncliuu»  ilc  concilier  d  l:.lat,  par 
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une  exception  lou!e  sinpfutièrp,  ne  furent  p-r; 
incompalibles  arec  la  magistrature  ;  et  Uenrion 
y  doniiâ  des  pwati  ooDStantes  de  son  Indépen- 
dance et  de  ]a  sagesse  de  ses  opinions.  Dans  une 
afTaîre  importante  de  la  rcRÎc,  Napolt'on  ne  rou- 
lait pas  qu'on  formât  au  hasard  un  pounroi  en 
cassation  ;  il  chargea  son  procureur  général  de 
sonder  l'opinion  du  président.  Henrion  examine, 
délibère  avec  la  chambre  des  requêtes,  et  il  est 
décidé  «pfn  n'y  a  pis  lien  d'admettre  le  poanroi. 
Unit  que  répondrai-je  à  Sa  Uttjesfr  ^  «^'rrrie  le  pro- 
cureur général.  Répondez,  ditllenriou,  qu'il  vaut 
miens     Sa  Majesté  perde  plusieurs  miWÔut  que  la 
cour  de  casstttion  ne  se  déconsidère  pur  une  injustice. 
L'empereur,  loin  de  trouver  mauvaise  une  pareille 
ri'pouse,  apprécia  de  plus  en  plus  le  caractère  du 
présidenli  II  le  nomma  baron ,  et  dans  les  récep- 
tions aux  Tuileries  il  lui  adressa  toujours  la  parole 
avec  une  extrême  bonté.  Lui  ayant  demandé  un 
Jour  pourquoi  il  ne  s'était  pas  marié,  Henrion 
rrpnndit  mtvemenl:  Ua/oi,  tire,  je  n'en  ai  pas 
eu  le  iftnps.  ËD  i814,  le  gouvernement  provisoire, 
sur  la  propodlion  deTalleyrand,  lui  confia  le 
niinisirrc  de  la  justice;  et,  pendant  quarante 
jours  que  Henrion  tint  les  sceaux,  il  fit  autant  de 
Dien  que  le  permettaient  les  circonstances  diffi- 
ciles où  se  trouvait  la  France.  Les  prisons,  les 
bagnes,  encomhro's  de  defrnns  politiques,  furent 
ouverts  pour  un  grand  noniiue.  Henrion  rédigea 
lui-même  le  décret  de  suppression  des  cours 
prévôlales  et  des  tribunaux  des  donancs,  ainsi 
que  le  décret  qui  rappela  à  la  cour  royale 
de  Paris,  en  qualité  de  consdllets  honoraires, 
MM.  1  prmirhe  et  Clavier,  destitués  dans  raffaire 
du  général  Moreau.  Lorsque  les  employés  de  son 
ministère  hil  forent  préientA:  Mêtnewg»  leur 
dit-il  avec  cette  bonté  paternelle  qui  Inhétait  |Mt>- 
pre,  il  est  probable  que  je  ne  resterai  pas  arec  rout 
attez  longtempt  pour  vaut  faire  beaucoup  de  bien, 
mais  au  moint  toye*  sàrt  que  je  ne  tout  ftrm  pat 
de  mal.  La  place  de  rlmncelierde  France,  garde 
des  sceaux ,  ayant  été  donnée  à  Dambray  par 
Louis  XVIII,  Denrion  retourna  i  sa  présidence  de 
la  cour  de  cassation,  section  des  reqiii^ri  s,  vow- 
servant  toujours  la  charge  de  conseilitr  (i'Kiat. 
Dsns  les  cent-Jours  il  fut  d'avis,  avec  la  pirsque 
totalité  des  mciiibres  de  la  cour,  que  leur  devoir 
était  de  rester  à  leur  poste  et  de  continuer  à  ren- 
dre la  justice.  Après  son  second  retour,  le  duc 
d'Orléans  se  rappela  qu'il  atait  été  membre  du 
conseil  de  sa  maison ,  et  il  le  nomma  chef  de  son 
conseil.  L'ordre  de  Saint-Michel  ayant  été  rétabli 
par  ordonnance  du  i(i  novcmlire  1816,  le  roi  l'en 
nomma  chevalier,  puis  otTieicr  et  commandant  de 
la  Légion  d'honneur.  ïxi  1828,  il  succéda  dans 
la  première  -présidence  au  courageux  dâSensenr 
de  Louis  XVI;  mais  il  ne  devait  pas  reuiplir  long- 
temps ces  éminentes  fonctions.  Il  devint  presque 
entièrement  aveugle,  et  après  quatre  mois  de 
soufTranees  d'un  anthrax  opiniAtre,  auquel  se 
joignit  une  aflection  de  poitrine,  il  succomba  le 
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2'  avril  en  dictant  enroiN''  ijurlqurK  piges 

de  son  Histoire  des  astembléet  nationtUa  en 
France  (1),  dont  il  préparait  nne  noufefle  édition 
qui  a  paru  augmentée  d'un  volume,  avec  une 
savante  introduction  dans  laquelle  11  expose  à 
grands  traits  ce  que  furent  les  assembliez  du 
même  genre  en  Europe  et  en  Italie  au  moyen  âge. 
Henrion  ]iroffssaît  le  respect  îf^  plus  profond 
pour  la  religion,  «  la  sanction  la  plus  inviolable 
«  des  lois,  disaitp>{i  dans  son  Éloge  de  Dnmoulia, 

"  la  seule  que  riioinriic  i  nrtr  toujours  arec  lui, 
«  la  seule  qui  place  le  supplice  dans  l'imc  du 
«  criminel,  aussi  puisssnte  dans  la  nuit  du  seeiet 
"  qu'à  la  face  de  la  terre;...  le  despote  est  étonne' 
«  de  trouverune  puissance  supérieures  la  sienne.» 
Chaptal,  BerthoUet,  Laplacc  furent  les  amis  de 
ce  Nestor  de  la  magistrature;  et,  sll  reste  i  la 
France  un  regret  à  manif«"ifrr,  ce  sera  celui  de  ne 
l'avoir  pas  vu  dans  la  chambre  des  pairs  et  i 
rtnstitut.  1^  principaux  ouvrages  de  ce  savant 

légiste  sont  li"  Delà  compétence  det  juget  de  paix; 
la  première  étUtion  parut  in-12  sans  nom  d'au- 
teur en  4808;  ce  nom  fut  Mentét  connu  et  aéi 
à  la  deuxième  édition,  Paris,  1800,  in-Ro.  C'est 
un  ouvrage  très-utile,  et  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions.  H  a  été  traduit  en  italien  et  en  allemand. 
%^  De  Fautorité  judiciaire  en  France,  Paris,  1810, 
1  vol.  ln-8";  îbid.  1818,  i  vol.  in-4°,  2«  édition; 
ibid.,  1827, 2  vol.  in-S",  3*  édition.  L'auteur  traite 
de  la  nature  de  l'autorité  judiciaire,  de  ses  attri> 
butions,  de  son  inflncnfe,  des  éléments  qui  la 
composent,  des  divisions  dont  elle  est  suscepti- 
ble, de  ses  rapports  avec  la  pirissanee  législative, 
]e  pnijvoir  administratif  et  le  commandement 
militaire;  de  l'obligation  où  est  le  prince  de  U 
délier,  enOn  de  la  blérarehie  des  trilwnsux, 
des  devoirs  que  la  loi  leur  impose  et  des  préro- 
gatives qui  appartiennent  à  cliacun  d'eux.  Ce  livre 
est  à  notre  avis  un  des  plus  profonds  <juc  notre 
siècle  ait  produits  sur  les  matières  de  droit  ciïil 
et  de  droit  public.  5»  Det  pairt  de  France  et  de 
lanciettm  coRtlitutioUf  Paris,  181G,  1  vol.  in-8*. 
D'après  l'auteur,  la  chambre  des  pairs  n'est  pat 
une  institution  nouvelle  en  France  :  elle  a  pris 
son  origine  dans  le  berceau  de  la  monarchie;  ses 
dignitaires  étaient  tous  princes  rendataires  de  roi 
rois,  et  souvent  plus  puissants  qu'eux,  i"  Du  pou- 
voir municipal  et  de  la  police  intérieure  des  com- 
munes, Paris,  1822-1824,  I  vol.  in-8";  i'  édition, 
précédée  d'une  introduction  et  mise  au  courent 
de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  par 
M.  l  oucart,  Paris,  1840,  in-8».  L'auteur  démontre 
la  nécessité  d'un  régime  municipal  et  admiois- 
trntif  des  communes  :  il  dit  ce  qu'était  et  ce  quf 
doit  être  l'organisation  des  municipalités,  la  durée 
des  fonctions,  le  nombre,  le  choix,  la  destitution 

(I|  L'auteur  avait  fnit  i!i>  profondM  ftndea  sur  l'kiMairc  tk 
Franc*,  persuadé  quo  «.c  li  r  l  i->t  aux  loi»  ce  nac  la  lumière  «»t 
aux  objela  qu'elle  coluic.  I>oui;  dune  prodigieuae  mémuira,  U 
n'avait  oublié  Bl  un  (ait,  oi  une  date,  ni  un  nom  proproi  tt 
savait  pai  oaiir  MacliUvel ,  qu'il  remaniait  conune  la  plu»  folli 
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cl  il  iiiiM;  m  jugement  d'un  officur.  r.'i  st  \e 
(It  vclop|ieineiU  U'tiu  chapitre  «yoiitu  à  la  IroUtieiuc 
éifilion  de  la  Comftitt»e0  4êiju^t  de  paix.  5*  Det 
l>i( tu  communaux  et  de  la  police  rtn  idf  tl  fw  e^ln  re. 
Paris,  18i2,  ltti5,  â«  édition,  ibô3.  Cet 

ouvrage  faisait  d'abord  partie  du  prc'cëdcnt. 
L'auteur,  ayant  donné  plus  d'extension  à  l'un  et 
à  l'autre,  les  iit  réimprimer  Si-par'nu  iit.  Dans  ce 
dernier,  il  résout  plusieurs  questiuiia  &ur  le  droit 
d'iuage  dans  les  forêts,  sur  Us  procès  intentés 
par  Ifs  romniunes,  sur  l'iipplieatiun  des  anciens 
titre:»,  sur  les  délits,  le«  peines  el  les  altriliutioDS 
des  gardes.  C'est  un  livre  d'une  grande  utilité. 
\jf*  Des  asseTtil!éc.<t  nationales  en  /•>  ;/  h  puit  t'è- 
taUiâttmtHt  de  la  monarchie  jusaueu  Ibii,  TariSt 
I82G,  S  Tol.  in-8».  Celte  première  ëdiUon  Ait  re- 
fondue pnr  les  soins  de  l'auteur  et  puMiée  en 
IbiU  avec  l'introtluetion  précitée;  on  y  trouve 
rhisloire  «les  étals  généraux ,  qui  n'étaient  con- 
voijués  <|u';i  I.)  (h  I  nicre  <  xlrémitlS  des  besoins  de 
l'I.i  7"  Du  rnjiinc  lies  Ijuis  communaux ,  selon  le 
hiiitctau  Code  J'y  lisiier,  pour  streir  de  supplément  an 
traité  des  Liens  communaum,  Paris,  1t)i7,  \  Tol. 
in-S',  nrnuû-  dans  laquelle  le  Code  forestier  fut 
•ancliuuné  par  le»  UeuJ(  chambres.  Cet  écrit  a  été 
relbodu  dans  la  trobtème  édition  de  l'ouvrage  sur 
la  j>olice  rurale  el  forestière  publié  en  185.',  et 
indi'tiif'  fi-dcsâus,  u"  5;  8"  Choix  de  mémoires  et 
pltiiJuyt'is  de  AIM.  Henrion  de  Pantey  et  llenrion 
A  Saikl'.'lmaHd  son  frère,  Paris,  lhi.'i,  vol.  in-b", 
tiré  à  Irriiti-  cxciiipl.iircs ,  estnnt  des  Annales  du 
barreau  Jrançais.  MM.  Itemard  et  Uozel,  avocats, 

ont  puMié  chacan  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  [>ré!»ident  llt-nrion,  182y,  in-H".  On 
en  trouve  deux  autres  dans  la  Reçue  encyclop. 
(avril  et  juillet  :  Tune  par  U.  Parent-Réai, 
r;i;ilr  •  par  M.  Taillandier.  G — g— v. 

ULJVlUuï  (rujuiçuis) ,  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Paris  en  1793,  né  en  1761,  à  Nanlerre 
près  Paris,  de  parents  inconnus,  fut  doiue^liquc 
au  sortir  df  son  villng»»,  eut  pour  dernier  uiallre 
un  procureur  au  parlcuaul  ilc  t  ati.s,  et  après 
avoir  exercé  plus  d'un  triste  métier  obtint  enlin 
un  emploi  de  {  -  liMnis  nii\  barrières  de  la  capitale. 
Lorsque,  djus  la  uuil  du  ii  au  15 Juillet  il6d, 
l'iniurreclson  ipii  essayait  ses  forces  mit  le  feu  à 
Ces  barrières,  lirnriot  se  joignit  au  niouvcuient 
avec  plusieurs  de  ses  camarades.  Ou  «ail  que  celle 
première  attaque,  prëlude  de  toutes  celles  qui 
devaitnt  suivre ,  s'exécuta  sans  résistance.  Jus- 
qu'au 10  août  ll\)'2 ,  lienriot  fut  confondu  <1ans  la 
foule;  mais  après  l'enlière  destruction  du  troue, 
lienriot  se  mit  à  la  lète  des  hordes  (|ui  (irent  les 
journées  des  2  cl  '  s  pteiiibi  e.  Les  écrits  du  temps 
l'ont  accusé  d'avoir  particulièrement  dirigé  les 
naasacres  qui  eurent  lieu  dans  la  maison  des 
CarnifS.  Ce  (pj'il  \  n  de  crrtrrrn,  c'est  (|iir  lîans  I:i 
Section  du  Jardin  du  Roi,  nommée  depuis  section 
du  Jafdin  des  Plantes ,  et  bientdt  des  Saa»-eu- 
lolU'S,  il  fit  i!('liui'i-,  sur  la  caisse  de  la  comimiuf, 
plusieurs  mandats  au&  bourreaux  qui  avaieul 
XIX.  • 


égorgé  les  prètris  (|ii'on  avait  réunis  au  sémin9ire 
de  St-Firmin*  H  se  servit ,  en  celle  ocoasiuu ,  d'une 
formule  qui  mérite  d'être  remarquée  :  «  Je  de« 
«  mande,  dil'il ,  qu'il  soit  délivré  des  mandats 
M  pour  les  sommes  de...  aux  citoyens  N'N.,  qui 
«r  dans  la  journée  du  3  septembre  ont  travaillé  au 
«  décès  di  s  intîlns  de  St-Firmin.  »  Après  de 
tels  exploits ,  ilenriol  se  tronvn  yht-i-  ii.iiurcllc- 
menl  a  la  Ictc  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vio- 
lent et  de  plus  désordonné  dans  le  parti  de  la 
terreur.  Ce  ftit  II(  nriot  qui  parvint  à  faire  accor- 
der les  boQueurs  funèbres  au  Polonais  Lazouskt, 
que  l'histoire  accuse  d'avoir  dirigé  Tassassinal  des 
prisonniers  d'Orli'ans  massacrés  à  Versailles.  C'est 
surtout  à  lienriot  qu'appartient  l'honneur  de  la 
journée  du  SI  mai  :  sans  les  mesures  qu'il  prit  et 
l'audace  (^u'il  nunitra,  il  est  à  croire  que  ceux 
qui  avaient  projeté  ce  bouleversement  n'auraient 
pas  réussi.  La  Commune,  qui  était  le  centre  des 
opérations,  t(  itoiania  commandant  provisoire  de 
\;\  garde  nationale,  ou  plutôt  des  rassemblements 
populaires  auxipiels  on  donnait  ce  nom.  Le  5i  mai, 
au  jour  naissant,  lienriot,  accompagné  de  ioa 
état-major,  se  rendit  Mir  le  trrrr  jdeiii  du  pont 
Aieuf,  el  m  lirer,  en  signe  d'alarme,  la  grosse 
pièce  d'artillerie  qu'on  y  avait  placée.  A  ce  formi- 
dable appel,  les  rassiiiihleau  itts  en  armes  s'étant 
formés  sur  la  place  de  tjrève,  lienriot  se  mit  à 
leur  téte ,  et  fit  entourer  le  lieu  des  séances  de  la 
convention.  L'assemblée,  ignorant  ou  feignant 
d'ignorer  la  véritalde  cause  du  rassemblement 
qui  l'assiégeait ,  sortit  de  la  salle ,  precéiiée  de  son 
président,  espérant  que  sa  [  r  née  inspirerait 
(HuKine  respect.  A  peine  le  |»résiilent  piil-il  faire 
entemlre  quelques  paroles;  lienriot,  par  ses  re- 
gards, par  SCS  gestes»  sut  maintenir  les  insurgés 
dans  une  immobilité  parfaite.  «  l.c  peuple  n'est  pas 
«  levé,  dit-il,  pour  entendre  des  phrase»}  ce  sont 
c  des  victimes  qu'il  lid  fout...  Allons,  canonniers, 
<•  ajoula-l'il,  à  vos  pièces!...  "  Les  canon niers 
obéirent,  el  la  convention  se  vit  forcée  de  rentrer  - 
et  de  proscrire  vingt-tleux  de  ses  membres.  Ce  ne 
fut  ce|K'iiilant  ijik-  le  troisième  jour  de  l'intiur^ 
rci  tion  que  la  lutte  se  termina  'roy.  Cixm  r  ■  K  nis 
ctltc  circonstance,  lienriot  clail  l'agent  io  plus 
zélé  de  Robespierre ,  dont  il  servit  la  cause  jus- 
qu'à ses  derniers  moments;  il  l'aida  à  prtisr  rii-i- 
Danton,  Hébert  el  les  autres  révoluliounaires 
qu'il  envoya  au  supplice.  Après  le  31  mai,  lien* 
riul  fui  iléfinitivement  nounné  commandant  de  la 

Î^ardc  ualiouale ,  par  voie  d'élection  •  dans  les  di(- 
(érentes  sections,  mais  non  sans  une  oppMition 
assez  violente  :  il  avait  pour  concurrent  un  homme 
esiim  iMc,  nommé  Haîl-  f  luMpi'au  0  thermidor 
^27  jiiiiieL  ITUi),  lleni  iul  lui  le  suuleneur  de  tous 
les  meurtres  juridiques  commis  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris.  Le  0  thei  inidor,  lors- 
qu'une révolution  nouvelle  qui  s'opi'iail  allait  y 
mettre  un  tenue,  Henriot  foisait  conduire  à  l'éclia- 
f  nid  ipiarante  à  cinquante  infortimés .  la  [dupart 
habitants  de  la  capitale  ;  UMigré  les  réclaipatious 
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^ui  sur  le  rbeniin  du  supplice  sVIe\aient  hnitîr- 
mpnf  en  leur  faveur,  ii  força  le  passage,  et  le 
satf  lïicc  fut  consommé.  De  retour  de  cette  expé- 
dition sanglante,  il  courut  au  secours  de  ï\o- 
bfîsiifrrr,  déjà  proscrit,  mais  que  ses  partisans 
avaient  enlevé  et  conduit  à  la  commune.  Furieux 
et  déjà  hors  de  lui-même,  il  criait  :  Aux  armes/ 
Vive  Robespierre  !  el  épuisait  tous  SCS  eflbrts  pour 
cnlraloer  les  gens  armés  qu'il  rencontrait  ;  il  ne 
put  j  parrenir.  Clmf  gendarmes  rarrêtèreDi,  et 
ie  ronduisirent  garrotte'  niix  mmitp's  <1f  în  ronvcn- 
tion.  Au  milieu  du  désordre  inséparable  d'une  pa- 
reille scène,  Coflliitial,  roit  des  président»  du 
triitonal  révolutionnaire,  arriva  jusqu'à  lui ,  coupa 
les  cordes  f\m  le  liaient,  et  le  fit  e'vader.  Henriot, 
libre,  sauia  sur  le  preiuler  cheval  qui  se  trouva 
COitt  sa  main ,  et  rencontrant  une  compa^^nie  de 
canonniers,  Inir  oritiprinn  tir  ])nintpr  Iciirs  pièces 
contre  la  convenuo»,  et  jIs  obéirent.  Cependant 
il  B*osa  point  donner  le  commandement  de  feu  : 
Il  finit  par  se  retirer  avec  ses  canonniers  sur  l'hô- 
tel de  ville,  où  e'tait  Ilobcspierre  :  mais  alors  il 
avait  perdu  la  téle;  il  diancelait  wr  son  cheval , 
el  paraissait  dans  un  e'tal  d'Ivresse  ;  il  ne  prit 
aucune  des  mesures  qui  pouvaient  sauver  sou  parti 
dans  cette  diflicile  drconalance.Cofllnhal,  voyant 
quil  n'était  bon  à  rien,  le  saisit  au  milieu  du 
corps,  cl  le  jeta  dans  l'rj^oiU  de  l'hôtel  de  yIIIc, 
où  il  fut  ramassé,  et  on  le  conduisit  le  lendcin.iiu 
à  l'échafaud  avec  Robespierre.  Il  avait  35  ans.  B-u. 

IIENKIQUES  DE  ABREU  (IMirne),  rurc  de 
St-Pierre  de  Fariobapodre,  dans  le  diocèse  de 
CoYmbre,  naquit  è  EvoradeAleobaça,  VEburobri- 
lium  des  Rom  lin^  Il  ('tr;it  ircs-versé  dans  l'e'rudi- 
tion  sacrée  et  profane.  Un  a  de  lut  :  /l  àda,  etc., 
C>st-è-d1re,  hVUmle  ««irlyr»  dê  Sle^MUrh  et 
de  tes  huit  tcturt ,  firoto-mnrhjres  de  fK'^pngue, 
Coimbre,  1G51 ,  in-4°.  Darbosa,  dans  sa  Biblio- 
thèque, dit  que  cet  ouvrage  est  écrit  avec  critique. 
Henriques  y  a  joint  une  dissertation  $mt  l'an- 
rlennr  ville  dc  Cinania.  Nous  savons  qu'il  a  laissé 
manuscrite  une  histoire  de  Coimbre,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  ait  encore  été  publiée.  li>$s. 

IIENRIQUEZ.  I>e  nombre  de  ceux  qui,  par  delà 
les  l'yrénées,  ont  attaché  quelque  illustration  au 
nom  de  Henriquei,  est  trèi-eonsidérable.  Comme 
la  renommée  de  la  plupart  n'est  guère  sortie  de 
la  Péninsule*  nous  avons  cru  devoir  faire  un  choix 
parmi  cet  hmnony  mes ,  et  ne  présenter  au  lecteur 
que  les  personnages  suivants.  —  François  IIekri- 
QUEZ,  Portugais,  a  public?  un  voyage  en  Chine, 
rempli  de  détails  iittéressanls.  —  Henri  UbMHiQUKï, 
jésuite  portugais,  Tun  des  premiers  compagnons 
de  St-Ignace,  fut  envoyé  tnx  ludes  pour  y  tra- 
vailler à  la  conversion  des  iuiidèlesi  il  consacra 
quarante-trois  ans  è  ces  pieux  travaux.  Pendant 
cette  longue  mi^^ion  ,  il  acquit  une  grande  con- 
naissance des  langues  ou  dialectes  des  diflerentes 
contrées  oA  le  porta  son  xèle  apMtoli<|ue,  et 
il  en  a  publié  des  grannnaires  et  des  vocabulaires 
qui  wQuA  bons  à  consulter.  Ses  autres  ouvn^ 
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I  "^nnl  du  genre  asceliqnr;  il  a  donné  des  Vies 
des  saints,  et  particulièrement  une  Vie  de  U 
Ste-Vierge.  On  conserve  prédevseraent  on  «em> 
plaire  de  ce  dernier  ouvrage  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Ifenriquez  a  laissé  aussi  beaucoup  de 
notices  sur  ce  iiu'il  avait  vu  de  curieux  dans  les 
Indes.  Son  Ihve  le  plus  remarquable  est  cdai 
qu'il  composa  au  milieu  de  ses  courses,  sans  ma- 
tériaux ,  sans  secours  d'aucune  espèce,  isolé  as 
milieu  de  contrées  peu  fréquentées,  peu  dfiliaéei  ; 

il  est  intitulé  Contra  fnhuhs  dhnkorum  [Contre 
ies  fables  des  paieiu).  On  est  étonné  de  l'érudition 
que  sa  senle  mérotrire  lui  a  donné  tes  moyens  d'y 
(l(-pIover.  Henri  Ilenriquez  mourut  en  IfîOO,  i 
l'âge  dc  80  ans.  —  l'n  autre  Henri  HoMQCn, 
aussi  jéiiuite  portugais,  cl  contemporain  du  pr^ 
cèdent,  quitta  la  société  de  Jésus  pour  l'ordre  de 
St-Dominique;  il  rcpa>^<3  ensuite  de  cet  ordre 
dans  celui  qu'il  avait  abandonné ,  et  mourut  en 
Italie  en  4008,  Agé  de  7S  ans.  Il  se  signala  parai 
les  adversaires  de  Molînn,  dont  il  comhatlit  la 
doctrine  dans  un  grand  nombre  d'écrits;  il  a  laissé 
aussi  une  Somm  rfe  néologie  morale  en  3  votumn 
in-fol.,  (  l  d'autres  traités  dc  scolastique  e'crils 
en  latin.  —  Doiia  Feiieiana  Hemrique£  i>ë  Gusiua 
naquit  à  Séville  en  1600,  et  se  distingua  par  son 
rare  savoir.  Les  poésies  de  cet!»  dame  se  compo- 
sent de  madrigaux,  d'églogues,  d'élégies,  etc. 
Son  ouvrage  le  plus  estimé  est  une  tragi-comédie 
en  vers,  intitulée  Los  jardines  y  campas  $tkt9ts 
elle  fut  d'abord  im]»rimee  in-4"*  à  Coïmbre  en 
iiSti ,  chez  Jacques  Carvalho,  et  ensuite  àlJs- 
bonne  en        —  Jatqmt  Bcmuonn  m  Ssus 
naquit  à  Tolède,  enil  rn^sa  l'état  ecc1e'siastll|lie, 
et  fut  élevé  à  la  dignité  dc  cardinal.  U  a  pubM 
un  grand  nombre  d^ravragesde  théologie,  parmi 
lesquels  on  cite  avec  éloge  une  Instruction  pour 
les  prêtres,  et  une  Somme  de  cas  de  consàence, 
aeec  des  additions  et  annotations  par  André  Vitlt» 
relio.  Ces  deux  ouvrages  parurent  en  1019.  Du 
temps  où  florissait  Ilenriquez  de  Salas,  divers 
écrits  anonymes  sur  les  affaires  politiques  Areot 
heaucoiip  de  bruit  en  EqMgne  :  on  les  lui  aliri* 
bue  assez  généralement.  G— K 

UË^aIatEZ  illEKM) ,  né  en  1701 ,  dans  le  ier- 
riloire  d'Otranle,  d*nne  ftimille  napolitaine  <U»* 
tinguec ,  ajirès  avoir  fait  à  Lecce  des  éludes  qui 
le  préparaient  à  entrer  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, fut  chargé  de  pliusicurs  fonctions  impor- 
tantes dans  l'Etat  de  l'Ëglise,  et  reçut,  entre 
juiires,  la  uiissiion  fif»  pacilier  les  troubles  qui 
agitaient  la  républu|ue  de  Saint-Mann.  Sa  ooo* 
dulte  conciliante  lui  mérita  l'approbation  des 
cardinaux ,  rJunis  en  conclave  après  la  mort  dc 
Clément  Xti.  Envoyé  en  Espagne  à  la  sollidtaUoa 
de  Philippe  V,  il  y  exerça  la  nonciature  pendant 
dix  années,  et  fut  elevti  ensuite  au  cardinalat  par 
Benoit  XIV.  Une  légation  le  fixa  dans  la  Romagne, 
où  il  protégea  les  lettres  et  les  académies.  Il  éts* 
blit  une  chaire  d'histoire  ancienne ,  et  une  autre 
de  philosophie  morale,  à  Ravenae.  Les  jésuites 
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le  mirent  som  n  proteftion  »  et  Tun  «Tem  poUla 

un  il  rame  .î  si  losiuif^r.  I.c  P.  Carr.irn  ,  théatin, 
composa  l'oraUoa  funèbre  de  ce  cardinal ,  mort 
ta  iTSR,  Outre  une  aig^  i  la  mémoire  de  Clé- 
incnr  nu ,  et  un  Distowt  pour  Ja  restauration  de 
rAcaiînnic  de  Lecce,  on  a  du  ranlinal  Henrifjucz 
une  Traduction  italienne  estimée  de  Vlmiuuion 
éêJiuu'Ckrîit,  arec  le  tatio  en  regard,  des  cita- 
tions en  notes,  des  réflr  inns  sommaires  traduites 
du  français,  et  une  prélace  4111  donne  l'indication 
dW  trentaioe  de  venions  en  italieft ,  et  contient 

une  notice  de  ]?  rontestation  sur  l'anli  iir  tir  n-  ' 
lirre,  dans  laquelle  le  sage  traducteur  ne  prend 
point  de  pertl ,  Rome,  1754  et  1755,  3  toI.  in*8* 
sous  la  mùme  pagination;  réimprimée,  sans  le 
texte,  à  Venise,  177*5,  1782 ,  in-i2.  On  a  prétendu 
que  celte  tradueliou  était  d'un  jésuite,  et  que  les 
pères  de  la  société  en  avaient  fait  hommage  au 
canlinn!  Menritjuez,  en  le  priant  d'y  attacher  son 
nom,  âoii  pour  mieux  la  recommander,  sott  plu- 
tél  pour  M  reeonnunder  cns^ménies  :  mais  c^cst 

là  une  assertion  s  ^ns  ]>rri]Vf*,  rt  le  ton  noMr  et 
impartial  de  la  préface  ne  permet  pas  de  douter 
«e  la  traduction  qurdle  annonce  ne  loit  le  Ihiit 
des  veilles  de  ce  docte  et  stuilieiix  prélat.  (I-ct. 

iUuNRiUti::^  (L.M.),  po^te  et  littérateur,  né 
vmn(>5,  professa  les  belles-lettres  au  collège 
de  Blois,  et  fut  agrégé  à  plusieurs  sociétés  lilté- 
rairrs.  Il  mourut  vers  ^8! "J.  (in  peut  juger  par 
les  titres  des  ouvrages  qu  il  a  puljiiea  dans  quel 
^rtt  ils  ont  été  composés  :  1«  U  pape  traité  amme 
il  le  mériie.  ,  1 71)1,  in-8°;  2"  Le  diable  à  con- 
/tue.  poème,  ibid.,  1791,  in-8<*;  Z"  Vosges  et 
mmt$re»  é»  frwiê'Aku,  jUi  i'HertekêUom,  dans 
la  cinquième  partie  lu  monde,  Paris,  1790,  in-S»; 
ilMd.,  1801,  in-12,  lig.;  4°  Let  Ordcet  à  confesse, 
iUd.,  1804,  in-12;  5°  (avec  Armand  GoufTé)  Le 
Oimidnmnkr  de  St'Fiour.  comédie^ftlMlefille  en 
un  acte,  représentée  en  17i)8,  avec  un  grand 
succès ,  sur  le  théfttre  Louvois  ;  elle  a  été  impri- 
méo.  Z. 

UVS\\\  Œ  MÉNESTREI.  ou  HENHI  L'A\TLGLE 
{Bliud  llarrj/)^  a^ncien  poète  écossais  dont  on 
ignore  également  le  véritable  nom  ainsi  que  le 
lieu  cl  répoiiue  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
est  auteur  de  la  i/ie  du  ehecalier  Guillaume  Wal- 
Aw»  (Aciîs  et  deidis  of  shyr  William  WallaceJ, 
écrite  en  vers,  et  où  il  célèbre  ce  Mros  qui  avait 
été  mis  à  mort  en  130.1  (voy.  Waluice].  On  lit 
dans  une  notice  placée  en  téte  de  son  po<fme , 
iaiprimée  i  Penh  en  1790,  que  la  date  de  cet 
enwage,  et  par  conséquent  l'époiiue  où  l'auteur 
s  fécu,  peut  être  iiiée  par  la  citation  suivante  de 
Miljor  :  m  Dans  le  tempe  de  mon  enfance,  dit  cet 
«  écrivain,  Henry,  qui  était  aveugle  de  naissance, 

•  ^Hnpoaa  un  livre  consacré  entièrement  au  récit 

•  des  eiploils  du  chevalier  Guillaume  Wallace.  » 
Or,  Major  étant  né  à  North-Berwick,  dans  le  Lo- 
thian  oriental,  en  1146,  ce  doit  donc  être  vers 
cette  épotiue  que  ilcury  a  écrit  et  publié  son  bis-  1 
Wre  deWailaee.Ileiifyéialtniieespicedefflé-  i 


nestrel  ambulant  qui  gagnait  sa  tle  en  rdellant 

ses  vers  en  présence  des  princes  et  des  grands 
seigneurs,  dont  l'entbousia&me  ne  se  bornait  pas 
à  des  éloges.  lAVhé*  Wàltace,  dit  H.  EUis  dans 
ses  htorceaux  choisis  des  anciens  poètes  anglais,  est 
sans  contredit  la  composition  la  plus  intéressante 
de  l'époque;  son  auteur  avait  autant  de  génie  que 
Karbour  et  Chaucer.  II  raconte  probablement  sur 
des  matériaux  qu'il  croyait  .^uthf•^ti^l1!P?,  mais  qui 
ne  l'étaient  pas  toujours;  se  livre  quelquefois  à  des 
etagéralionset  rapporte  des  fbitsévidenunent  faut  ; 
'  c'est  sans  doiitf  [-nrune  licence  poétique  qu'il  dit 
que  \Vallace,  à  la  tt^Ue  d'une  armée  victorieuse,  dicta, 

1  Sl-Albans,  la  paix  au  fier  fidouard.  Le  poème 
de  flenry,  malgré  tous  les  reproches  qu'on  pour- 
rait lui  faire,  a  obtenu  en  Ecosse  une  popularité 
dont  il  est  digne  et  dont  il  continue  de  jouir.  Le 
seul  manuscrit  connu  de  la  Vie  de  Walîace,  daté 
de  1488,  et  sur  lequel  elle  a  été  imprimée  un 
grand  nombre  de  fois,  est  conservé  à  la  biblio- 
thè (jue  des  avocats,  i  Édimbourg.  U  y  en  a  eu  un 
très-grand  immbrc  d'éditions;  la  première  est 
<^Ue  d'ËiUmbourg,  1570.  La  plus  élégante  et 
probablement  la  plus  correde  est  cella  qui  a  été 
faite  à  Penh,  par  ks  liorisons,  en  1790,  en 
3  petits  volumes.  D — x— «. 

HENRY  (Jeam),  écrivain  ascétique,  vivait  dans  le 
15*  siècle.  Suivant  Lacroix  du  Maine  etDuverdier, 
Il  était  chantre  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris, 
et  préitidenl  en  la  cliauibre  des  enquêtes  du  pa- 
lais. Cependant ,  J.  Henry  ne  prend  que  le  titre 
de  chantre  dans  l'acte  de  transaction  passé  le 
11  juin  1481  entre  l'abbé  de  2>t-Victor  et  ses  reli- 
gieux. On  en  doit  peuMtre  conclure  qull  fiit 
pourvu  de  la  place  de  présiilcnt  posléricurrmcnt 
à  cet  acte  (1) }  mais  alors  il  oe  la  remplit  que  peu 
de  temps.  J.  Henry  mourut  en  1483,  et  Tut  en- 
terré au  monastère  de  Eontaine-lez-Meaux.  Dans 
une  note  sur  la  Bibltotfiêque  de  Lacroix  du  Maine, 
Rigoley  de  Juvigny  fixe  la  mort  de  Henry  au 

2  février.  Mais  si  le  chantre  de  Notre4lanM  et  le 
président  aux  enquêtes  sont  le  même  personnage, 
cette  date  ne  peut  pas  être  la  véritable.  En  effet, 
on  voit  quel.  Henry  fut  un  des  commissaires  du 
parlement  chargés  de  régler  les  cérémonies  de  la 
procession  que  le  roi  Louis  Xi  ordonna  pour  faire 
cesser  le  vent  de  bise  qui  Tineommodiét  ;  et  cette 
procession  n'eut  lieu  (jue  le  7  fï'vricr  (voy.  His- 
toire dé  U  ÙU»  de  Paris,  par  Féiibien,  t.  2,  p.  877). 
On  attribue  à  J.  Henry  :  1»  Le  pèlerinage  dWiVafrw- 
Dame  et  de  Joseph  ée  Ntaarelk  eu  Bethléem;  la 
nativité  de  Notre-Seigneur  ;  b  venue  des  pastou- 
reaux et  de*  roys,  etc.,  l'ari»  (ITiOG),  pet.  in-8* 
gnth.  ;  2^  Cest  U  tkrê  At  jardin  de  contemplation, 
auquel  l'àme  dévote  oontcniple  le  my<;fère  de  la 
Passion  de  Jésus-Cbribt  repréiieulé  en  l'arbre  de 
la  croix ,  plantée  au  milieu  d'icelny  jardin ,  ibid. 

(M  Dus  le  m«in«  Mto.OnUluine  Conponins,  doyea  d*Or- 
Iteni,  ut  qualiflé  consenier  ko  {wricfoent.  Ainsi  [«  notalr*  n'ati- 
rail  pat  D^gllgé  de  donner  A  J.  Hanry  le  Utre  de  i>n-«ld«nt  ans 
I  «iiqBélMBllaatMéd^poiirvadBOMIackugc.  Voy.  IcCiilMl 
I  c/krfff iMO^  t.  7,  pitam,  r*  tM» 
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(ninsdille),  pet.  in-S>  fçotli.  Ces  detnt  mifragcs 
aonl  Irès-rares,  ot  par  reite  raison,  r»  (  Ih  rrht's 
(Ifs  amateurs  de  noire  andcnne  lillérnturc.  lî"  Le 
litre  de  réformation  utile  à  toutes  religieuses, 
Ibid.,  ln-8»  î  i"  /  lirre  d'instructioH  ptmt  llOlices 
pt  prof»>s<«p«« ,  i!>iil.,  iu-S'.  I.'.nitPiir  composâtes 
derniers  opuscules  à  l'instance  des  religieuses  de 
Ste^taire.  W— «. 

HENHY  (Fbakçois)  naquit  h  Lyon  en  Ifiirî  :  il 
plaida  pendant  ptusieur»  année»  au  parlement  de 
Paris  aree  un  «nccfs  qui  tnt  acqnit  la  réputation 
d'un  avoral  (lislint^m' ;  iiiiiis  !a  faililcs^e  de  sa 
santé  l'ayant  forci*  de  rcnoncrr  à  celle  carrière, 
il  se  livra  entièreincnl  à  son  Roût  pour  les  scîenccSf 
et  avec  tant  d'ardeur,  qu'd  fut  bientôt  connu 
parmi  les  savants  comme  physicien,  naturaliste, 
gëomèlre,  astronome  cl  philologue.  Le  moment 
oA  Hcniy  parut  dans  le  monde  savant  fut  cette 
époque  si  rcmanjuaMt'  ilans  la  iii;ur!!c  di'  !'<  -prit 
buinnin  où  Desrartcs,  s'élevnnt  par  la  force  et  la 
hardiesse  de  son  génie  au-dessus  de  la  sphère 
des  id'^es  consacrées  par  un  respect  ttnivrrsrl  cl 
l'autorild  de  tant  de  siècles,  osa  cond)allre  la  doc- 
trine d'Arifttote.  Df'Jè  les  ouvrages  de  Descartes 
roiiiinençaienl  à  opérer  dans  les  sciences  et  les 
idées  métaphysiques  cette  graiule  révolution  qui 
entraîna  la  chute  du  règne  du  prince  des  philo- 
sophes ;  et  celle  lutte  mémorable,  sourent  animée 
par  ?n  rhaleiir      l'esprit  de  parti,  avîmt  donné 
l'essor  aux  talents  et  fait  naître  un  graml  nombre 
d'hommes  et  d'écrivains  d'un  mérite  supérieur, 
c'est  parmi  eux  que  Henry  se  montra,  rotnnic 
ami,  comme  conseil  et  surtout  connue  collabora- 
teur et  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
ainianl  la  j^loire  des  si-îenccs  sans  en  rerhoielicr 
la  renommée ,  il  contribua  à  leur  progrès  en 
communiquant  ses  idées,  ses  recherches,  et  en 
donnant  même  ses  ouvrages  à  d'autres  écrivains, 
n  entreprit,  avec  le  savant  hollandais  Hool,  une 
histoire  naturelle,  qui  fut  interrompue  par  la 
mort  prémattu-éc  de  ce  dernier;  il  travailla  beau- 
coup avec  Monlnior  à  l'édition  des  œuvres  de 
Gassendi,  en  six  volumes  iu-foi.,  imprimée  à 
Lyon  en  I^K,  dans  laquelle  il  Neueilllt  et  classa 
tous  les  ouvrages  iinpriiiirs  on  manuscrits  de  ce 
philosophe ,  et  mit  en  ordre  ses  lettres ,  si  pré- 
cieuses pour  l'histoire  des  sciences;  it  flt  le  même 
travail  sur  les  ouvrages  chiiiii-iui s  de  Paracelse, 
et  c'est  par  ses  soins  que  l'on  en  publia  une  nou- 
velle édition  à  Genève  en  ItiîJS.  11  refondit  en 
entier  les  ouvrages  de  Jean-|{aptiste  Moriii  sur 
l'astronomie,  et  en  fil  un  Iraitt'  absolmnent  nou- 
veau :  le  manuscrit  de  cet  ouvrage ,  connu  de 
pltisteurs savants,  était  estimé;  et,  suivant  le  té- 
moignage (le  Moréri,  on  doit  regretter  qu'il  ait 
été  perdu  pour  le  public.  Henry  fournit  à  l'his- 
torien Varilhis  plusieurs  mémoires  intéressants.  11 
était  si  II  1 1  r  et  austère  dans  ses  mœurs,  et  tellement 
estimé  pour  sa  piété,  qu'il  fut  souvent  consulté  par 
dkwtliéok^enssurdesquestionsclemoraleles  plus 
délicates.  Il  nourul  à  M<  en  4686. 


HEN 

IIENRT  (  MAttricu  ) ,  théologien  anglais  nen- 

conformiste,  né  en  tGt'»i,  joignait  In  rnmiais- 
sance  des  langues  savantes ,  et  surtout  de  l'hé- 
breu ,  à  celle  «le  la  théologie  et  de  la  jurispru- 
dence. Frappé  d'apoplexie  pendant  un  voyage, 
il  ninurul  a  Naiitw  ich,  en  171 1.  On  a  de  lui,  outre 
des  sermons  :  Uitcours  concernaM  la  nature  da 
schisme,  i689;  *•  Vie  rf* if.  PkUippe  Simnj  père 
de  l'aiileur,  l'un  des  premiers  non-conformistes, 
en  lliyo,  et  appelé  par  ses  admirateurs  le  bon.  U 
eileHt  M.  H«try).  Cette  vie ,  publiée  d'abord  en 
IfiOO  ,  a  reparu  avec  d<s  nolfs  dans  V F.rfcsinsiicat 
Biofraphjf  du  docteur  Wordsvvorlh;  5"  CatécAism» 
â€  réeHtwt,  i702;  4»  //ymjiet  ie  famiUe,  1702; 
ri"  Le  compagnon  dU  communiant,  170i  ;  6"  Quatre 
discours  contre  le  vice  et  Fimmoralité,  i70r»;  7"i/*- 
Ihode  de  prière.  1710;  8"  Direrlion  pour  la  commt- 
nication  journalière  avec  Dieu,  i71i;  9"  KxposHitms 
de  la  Bible.  »  vol.  in-fol.  Sa  Jlfh  a  été  écrite  par 
W.  Tong,  1710.  X-s. 

HENHY  (RoamT),  historien  écossais,  fils  d'un 
fermier,  né  en  171K  dans  le  comté  de  Siirling, 
acheva  ses  éludes  à  l'université  d'tdimbourg, 
devint  maître  de  l'école  de  grammaire  d'Annan  , 
et  entra  dans  l'Église  pri  sbyli'ri<  inic  d'Ilrosse,  où 
il  fut  choisi,  en  1774,  comme  modérateur  de 
l'assendtlée  {^ént'rale.  Il  luourut  en  novembre  1790, 
sans  laisser  d'enfants;  et  il  légua  sa  biMiolheqtie 
aux  magistrats  de  l.inlithgow,  avec  h-s  el:iii?e« 
les  plus  propres  à  remplir  son  but ,  celui  «ie  h  - 
pondre  rinstruclion  dans  les  campagnes.  On  lui 
doit  une  Histoire  d'AnçhtiTre,  composée  pnr  tm 
plan  entièrement  neuf,  en  six  volumes  in-  i",  pu- 
bliés successivement  en  iTIi ,  4T74, 1777 ,  iTH , 
17?^;;  cl  1705;  mais  elle  ne  va  ipie  iiis(|ii'à  la  mort 
d'Henri  Vlll.  Dès  que  cet  ouvrage  parut,  il  fut  at- 
taqué en  Écosse,  particulièrement  par  son  com- 
patriote Gilbert  Stuart  (coy.  St.i  art)  :  m^is  1rs 
,critiqu<;s  anglais  se  niontrèr«'nt  ph!*;  généreux  ou 
plutôt  plus  justes;  car  son  mérite  e.st  aujounl'hni 
universellement  reconnu,  et  l'auteur  eut  l'avan- 
tagée (le  jouir  liii-irit'^ine  de  son  snrrès.  Voici  une 
idée  de  son  plan  :  à  chaipie  période,  il  traite, 
dans  sept  chapitres  distincts,  i"  l'histoire  civile  et 
militaire  de  la  Crande  Hrela^ne ;  2'' l'iiistoirp  delà 
religion;  3°  l'histoire  de  la  constilution,  du  gou- 
vernemetit,  des  lois,  et  des  cours  de  Justice  an- 
glaise; 4"  l'histoire  des  sciences,  des  savant-  it 
(les  principaux  établissements  d'instruction  pu* 
bliquc;      l'histoire  des  arts;  G°  l'histoire  du 
eoiiini(  n  e,  de  la  marine,  des  monnaies,  etc.;  et 
7"  l'histoire  des  mœurs,  des  coutumes,  etc.  Un 
pareil  plan  étend  la  tâche  de  l'historien,  et  le 
force  néeetsaireroent  à  plus  de  régularité  et  de 
recherches.  L'ouvrage  a  été  conliir ■  =  t  >i  179t» 
par  trames  l'élit  An<lrew8,  qui  l'a  poussé  jusqu'au 
rt  giie  de  Jac«pie5  \''  ;  et  on  l'a  réimprimé  avec 
edie  conliinialinn  en  quatorze  volumes  iu-S", 
Londres,  1791».  Le  travail  d'Andrews  (qui  ne  com- 
prend que  deux  volumes  de  cette  édition)  est 
moins  estimé  que  celai  du  docttnr  Henry;  mail 
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Ips  anecilotes  tlont  il  est  mm^  en  rernlent  la  lec- 
ture plus  amusante.  La  Iruliiellon  française,  par 
MM.  Houlanf  et  Cantwcll,  Paris,  17Mn-«in,  0  vol. 
ia-4",  fig.,  ne  comprend  pas  la  contimiatioM, 
mii  renferme  quelituet  pièces  addittonnelles,  no- 
f.inmipnf  f  fome  .1}  un  ^fe'mnnul  de  rhisla'ne  d'.hi- 
fltterre,  jusqu'à  George  par  V.-V.  Malingre  , 
employé  i  la  MMiothèque  nationale  :  cette  petite 

I  ii'  t*,  (le  trois  cent  Mixante  ven,  n*est  pas  sans 
mérite.  X— 

HE-NRY  (David),  Écossais,  ne  près  tl'Abt  iHktn 
en  1710,  vint  à  Londres  à  l'âge  <le  (piatorze  ans, 
imprima  journ.itjx  de  province  à  Ilculin^  c! 
à  Winchester,  et,  ayant  «'pouse  la  fille  d'tdw. 
Cave  (rentrepreneur  du  Gentleman*»  mn§a%ine), 
eut,  pendant  plu<;  dr»  cinquante  nus,  p  ui  à  la 
direction  de  cet  ouvrage  periodi(|ue,  tn  s-pn'cieux 
pour  rbistoire  de  la  llll<rr»f«re  ani^Iaise,  et  sur- 
louf  pour  la  ]iio;;r.iphie.  Outre  les  articles  qu'il  y 
a  iuserés,  ou  a  de  lui  les  ouvra{;es  «inivinls  ; 
<•  I^M^  discours  abrégés  de  Tillolson.  impriine's 
|KHir  la  qiialriènje  fois  en  1770  ;  2"  te  Parfait  fer- 
tnirr  anglais,  oir  Sij\!,'mi'  pratirpte  d'agriculture , 
lT7i,  Cet  ouvr  ij^e  u'etait  pas  une  pure  coiupila- 
lion,  l'auteur  s'elnnt  oeeuptf  de  Tagriculture  dans 
une  ferme  ([ui  lui  nppni  tenait.  3»  TabUau  hislo- 
ritjue  de  tous  ht  voyages  autour  du  monde,  1771, 
4fol.  ln-4«.  H  y  ajouta,  depuis,  deux  volumes, 
comprenant  les  vf»\  (gcs  ilu  capitaim'  Cook.  Dav<d 
Henry  mourut  ù  Lcvisham,  le  «juin  iVJi.  X-s. 

HEflKY  (Patrick),  orateur  amëHcain,  naquit 
fu  17^(5,  dans  le  comtd  de  llanover  en  Virginie, 
de  parents  peu  favorisi's  (!c  la  fortune,  et  qui 
araient  neuf  enfants.  Son  père,  étant  à  la  fois 
jirt'sident  du  comte',  arpenteur  et  colonel  d'un 
n'gimcnt  de  inilicc,  lui  enseignn  It  s  ('Iffiiicnts  du 
latin  et  un  peu  de  ciilcul  ;  il  n'en  prollta  guère  ; 
il  grandit  «Tec  un  esprit  jtresipie  inculte  et  lacî- 
t'inie.  n'aimnnt  que  In  rli.issî'  1 1  la  pi  rlie ,  et  ne 
paraissant  pas  capable  du  combiner  beaucoup 
d'idées.  Négligé  dan*  ces  fCtemeoU  et  dans  toute 
sa  tenue,  il  (fiait  d'une  paresse  inrincible,  et  s'é- 
tcndait  comme  un  sauvnge  au  sob  il .  ou  restait 
plusieurs  heures  de  suite  à  tenir  sa  ligne  de  pèche 
quand  il  ne  parcourait  pas  les  forêts.  Son  père  le 
mit,  vers  V{\<^  de  quinze  an«! ,  en  apprentissage 
che>;  un  épicier  de  campagne.  Après  y  avoir  passé 
nne  année,  le  jeune  Henry,  pensant  qu'il  valait 
mieux  ^tre  mitli-i'  «jii'.ippn  iiLi ,  s'associa  avec  un 
de  *e$  frères  iiussi  paresseux  que  lui.  Ils  ouvrirent 
une  bouticpie  d'e'picerie;  mais  en  peu  de  mois  Ils 
firent  de  si  iiKuivaisos  aflaires  qu'il  fallut  fermer 
la  boutique.  Accabl<5  de  dettes  et  aussi  insouciant 
qu'auparavant,  Patrick  n'e'pousa  pas  moins,  à 
t'âge  de  dix-huit  ans,  la  lille  d'un  petit  feniii  r 
nonmif*  Sbeltnn ,  et  prit  lui-ui<^me  une  petite 
ferme ,  dans  laquelle  il  juena  une  vie  misirable. 

II  voulut  essayer  de  nouveau  si  les  chantes  de 
romuierce  ne  totimrraient  pas  en  sa  favriir;  pour 
la  seconde  fois  il  fut  marchand,  et  bientôt  pour 
la  secoiule  foto  en  faillite.  Il  avait  vingt-quatre 
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ans;  ne  sacliaut  tpie  devenir  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  il  eut  l'idt^e  de  se  faire  avocat.  Quand  II 
annonça  cette  resolution  ,  on  le  roi^arila  roiniiic 
un  lou;  quoi!  lui,  avec  la  tournure  et  l'esprit 

f grossier  d'un  paysan,  qui  n'avait  pu  demeurer  ni 
ermier  ni  épicier,  comment  pouv,ii»-iI  in  i-icnilre 
à  discuter  sur  le  droit?  11  se  prépara  pendant  huit  à 
neuf  mois,  ou,  selon  d'autres ,  seulement  pendant 
six  semaines,  à  son  nouvel  e'iat,  et  se  présenta 
ensuite  devant  trois  examinateurs  dont  le  certificat 
suflisait  en  Atneriqjie  pour  t^lever  un  étudiant  au 
rang  d'avocat.  Deux  de  ces  examinateurs  le  trou- 
vant peu  instruit,  mais  ayant  pitié  d'un  père  de 
iamille  qui  mourait  de  faim,  lui  accordèrent  leur 
signature;  le  troisième,  Jean  Randolphe,  jnris- 
coiisullf  distinguf',  dans  la  suite  fiscal  royal  ilc  la 
colonie ,  fut  rebuié  par  la  tournure  rustique  du 
eandiddt,  et  refusa  d'abord  de  l'examiner.  Ce- 
pendant sur  rrxhilition  des  deux  .nili  rs  signa* 
turcs,  il  procéda  à  l'examen,  et  le  trouva  peu 
versé  dans  la  jurisprudence  ;  mais  celte  espèce  de 
rustre  parla  avec  tant  de  gt^nie  des  lois  naturelles, 
il  développa  une  telle  force  d'argumentation ,  que 
le  savant  jurisconsulte,  e'tonnë,  lui  dit  qu'il  avait 
parfaitement  raison ,  mais  non  pas  selon  le  droit 
établi;  «|u'il  avait  Ik-soîii  d'étudier,  et  rpie,  si  son 
application  égalait  son  génie,  il  pourrait  devenir 
un  des  hommes  les  plus  illustres  de  son  ])ays ,  et 
[îaiidolphe  ajouta  sa  signalni  f  à  rcllrs  de  ses  deux 
collègues.  Patrick  iienry  fut  en  cons(M|uence  reçu 
au  nombre  des  avocats.  Hais  ce  n'dtait  pas  tout  ; 
il  lui  fallait  avoir  une  clientèle,  qui  ne  venait 
pas,  apparemment  parce  qu'il  n'inspirait  guère 
de  conhrmce.  Dans  cette  position  Henry  demeura 
si  pauvre  que  quand  il  n'avait  pas  à  plaider,  ce 
qui  arrivait  souvent,  il  était  ol  ligc  d'aider  son 
beau-père ,  qui  tenait  une  petite  auberge  auprès 
du  tribunal,  i  faire  le  service  de  la  table.  Trots 
annf'cf;  sr-  jinssèrent  dans  rrttc  position  humi- 
liante ;  enfin  un  hasard  révéla  son  génie.  Le  clergé 
eut  un  procès  avec  la  paroisse  au  sujet  de  ses 
revenus  <|ui,  dans  le  principe,  étaient  de  cent 
soixante  quintaux  de  tabac,  lorsque  cette  denrée 
valait  deux  ou  trois  sclullings  le  quintal.  PlUS 
tard  le  prix  étant  monté  à  cin(iuante  schellings, 
e  t  h  paroisse  ne  pouvant  donner  à  chaque  mi- 
nistre de  i'£vangile  l'ancien  taux,  il  s'agissait  de 
l'indemnité  à  fixer  par  Individu;  le  principe  de 
la  compensation  était  accordé;  il  ne  restait  que 
la  quaulilë  à  régler.  L'avocat  de  la  paroisse,  cé- 
dant è  linfluence  du  clergé,  abandonna  la  partie, 
et  c'est  alors  qu'on  eut  recours  à  lloui-y,  apjia- 
remment|parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  avocat. 
Au  jour  de  l*andience  qui  devait  terminer  le  pro- 
<(s,  la  salle  était  remplie  de  monde.  Henry,  se 
rendant  au  tribunal,  rencontra  son  oncle,  qui, 
étant  membre  du  clergé,  allait  s'asseoir  parmi 
ses  adversaires;  il  lui  exprima  la  crainte  d'être 
intinddé  par  sa  présf  tire  dans  la  iircniièrc  plai- 
doirie solennelle  à  laquelle  il  allait  se  livrer. 
L'oncle  conseiillt  i  t'alneiiter.  La  cauie  fut 
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appelle,  le  clergé  en  eorpt  assistait  à  l'au- 

tîience;  le  père  de  Patrick  Henry  présidait.  L'avo- 
cat du  clergé  défeloppe  les  prétentions  de  &es 
dienU  aree  «hs  atsurvnee  et  me  forée  de  logique 
qui  paraissent  n'admettre  aucune  réplique  sé- 
rieuse. Arrive  enfln  le  tour  de  Henry;  il  débute 
d'une  manière  lourde ,  embarrassée  ;  le  cœur 
bat  vivement  à  aoD  père;  tout  le  monde  fwévoit 
l'f'chec  du  pauvre  avocat;  niais,  à  mesure  qu'il 
avance,  sa  diction  devient  nette,  les  paroles  cou- 
lent eomme  4e  lource,  le  fiiai^e  ne  Poraleur 
naturellement  commun  s'anime,  ses  yeux  rtin- 
cellent,  sa  parole  devient  un  torrent  qui  cnlralac 
font  ;  il  captive ,  séduit ,  émeut  puissamment;  l'au- 
ditoire est  stupéfait  de  celte  éloquence  inatten- 
due ;  le  clergé  qu'il  attaque  dans  ses  apostrophes 
fougueuses  abandonne  la  salle,  tout  le  monde  est 
persuadé,  et  le  jury  fasciné  oublie  la  justice  due 
au  clergé;  il  ne  lui  accorde  qu'un  penny  pour 
toute  tndtimnité.  KnchaïUé  de  cette  victoire ,  le 
peuple  s'empare  de  l'orateur,  et  le  porte  en  triom- 
pfir  nu  dehors  de  la  salle.  Oîi  ]^nrln  Inni^tcnip';  de 
ce  plaidoyer,  qui  mit  ilenry  tu  crédit  et  lui  «luuna 
une  clientèle,  ifawn  brillante,  du  moins  assex 
nornl  rr  use  pour  Ir  faire  vivre.  On  disait  dans  la 
suite,  par  manière  de  proverbe,  quand  on  voulait 
faire  l'éloge  d'un  orateur  :  il  parte  eomme  Palrlek 
devant  le  clergé.  S'étant  établi  auprès  du  tribunal 
du  comte  de  Louisa,  Henry  demeura  l'idole  du 
peuple.  Ami  passionné  de  la  cha^e  et  de  la  soli- 
tude si  favorable  aux  méditations,  il  continuait 
de  parcourir  j>en(hn»t  des  journées  entières  les 
ioimeu&es  iorùu  du  pays  ;  ])uis,  revenant  en  veste 
et  guêtres  de  cuir.  Il  se  rendait  directement  à 
l'.iiidierice ,  se  chargeant  de  la  première  cause 
qu'on  lui  olTraityCt  plaidant  avec  cette  éloquence 
irrésistible  dont  la  nature  l'avait  doué.  On  doit 
regretter  ({u'aucune  de  ses  improvisations  n'ait 
été  écrite  et  conservée.  Il  faut  ajouter  pourtant 
que  ses  confrères,  qui  avaient  mieux  étudié  le 
droit,  lui  firent  perdre  plusieurs  fois  ses  causes. 
II  eut  un  succès  complet  dans  une  aflaire  où  il 
s'agissait  d'une  élection  contestée.  Son  plaidoyer 
en  bveur  d'un  des  candidats  saisit  d'admiration 
le  comité  de  la  chambre  des  turgcitet  à  Willianis- 
burgb.  bientôt  les  événements  politiques  por- 
Iketttl'afMitde  Louiaa  sur  un  Ihéfttre  plus  digne 
de  son  génie.  Les  colnuu  s  nnf^laises  en  AuuTlijue 
étaient  pleines  d'agitation.  La  fameuse  loi  du 
timbre  Mlah  être  proposée  k  l'adoption  des  assem- 
blées  coloniales.  Henry  fut  nommé  par  le  comté 
de  Lomsa  membre  de  cette  assemblée,  où  le  parti 
anglais  était  encore  puissant.  Lu  première  fois 
ipfll  purit  contre  une  mesure  proposée  par  le 
gouvernement ,  il  fut  apostrophé  des  noms  de  dé-* 
magogue  et  de  déclauiateur,  tant  ses  discours 
étnent  eontraires  aux  prindpes  d'une  grande 
partie  de  l'assembler.  C'craii  dans  la  discussion 
de  la  loi  même  du  timbre.  «  J'étais  alors,  dit-il 
a  dm»  une  oole  dont  11  sera  parlé.  Jeune,  sans 
«  exp6ienoe«  Ignoniit  la  mairièR  de  procéder 
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m  de  la  diambre,  et  je  no  connaissais  pas  mes 

'  rollègues.  »  II  attendit  pour  voir  si  aucun  autre 
'ùrateur  ne  se  lèverait  contre  le  projet  de  loi  ;  mais, 
tout  le  monde  ayant  gardé  le  rilence ,  il  se  len, 
tonna  avec  véhémence  contre  l'Angleterre,  et  ' 
flnit  par  proposer  à  son  tour  un  arrêté  en  trois  | 
articles ,  savoir  :  1°  que  le  droit  du  peuple  de  s'im-  , 
poser  lui-même  des  taxes  est  le  caractère  princi> 
pal  de  la  liberté  britannique ,  sans  lequel  l'an- 
cienne constitution  ne  saurait  subsister;  2"  ijue 
la  colonie  a  toufjonrs  joui  de  ce  droit  reconnu  par 
la  Grande-Bretagne;  3«  qu'en  conséquence  ras- 
semblée générale  de  la  colonie  a  seule  le  droit 
de  s'imposer  des  taxes,  et  que  tout  eflbrt  peur 
faire  passer  ce  pouvoir  en  d'autres  mains  lend  à 
la  destruction  de  la  liberté  anglaise  et  américatoe. 
L'étonnement  fut  général.  Voici  comment  leffb* 
son  (1)  rtmd  compte  de  l'efTet  de  ceUe  proposition. 
"  M.  Henry  proposa  ces  articles  l'un  après  Vrwnrr- 
'(  ils  furent  appuyés  par  H.  Johusun  ;  tous  les  au- 
«  ciens  membres  de  l'assemblée,  dont  rioAnence 
"  jusqu'alors  n'avait  jamais  éprouvé  de  contradic- 
«  tion,  s'opposèrent  à  leur  adoption;  mais  les 
•  torrents  d'éloquence  versés  par  Henry,  et  sp« 
<r  puyés  des  raisonnements  solidf^s  de  Johnson, 
«  entraînèrent  l'assemblée.  Cependant  le  dernier 
«  article,  le  plus  fort  de  tous,  ne  passa  qu'à  la 
«  majorité  d'une  seule  voix.  I..es  débats.qu'il  pro- 
•r  voqua  furent  extrêmement  animés.  Je  n'étais 
«  encore  qu'étudiant ,  et  pendant  toute  la  di>- 
«  cussion  je  me  tenais  entre  la  salle  et  l'anli- 
rhnmhrr;  quand  le  résultat  du  scrutin  cut  été 
«  proclamé,  j'entendis  Feyton  Randolpbe,  fiial 
«  royal ,  dire  au  moment  oû  O  passait  auprès  de 
«  moi  :  J'aurais  donné  cinq  cents  p^uinées  potir 
a  avoir  une  voix  de  plus;  la  chambre  aurait  été 
«  partagée  également,  et  le  prMdent  aurait dt- 
«  claré  l'arrêt  rejeté.  «»  Les  discours  de  Patrick 
Henry  n'ont  point  été  écrits.  Seulement  un 
membre  de  l'as&embléc  en  a  rapporté  un  passage. 
C'est  celui  où ,  après  avoir  accumulé  les  torts  de 
!;>  r.rande-Rretagne,  il  s'écriait  avec  sa  fougue  i 
sauvage  :  a  César  a  trouvé  un  Brutus,  Charles  1" 
«  un  Cromvell  et  Georges  III...  (ici  l'onteorcit 
'<  interrompu  par  les  cris  du  présidr-nt  r(  d'une 
«  foule  de  membres  :  c'est  une  provocalton  au 
"  régicide  !  c^est  un  crime  do  lèse-nnifesté)  et 
"  Georges  ili  n'aqu'à  se  tenir  pour  averti  :  si  c'est 
«  là  commettre  le  crime  de  lese-majesté,  vous 
«  ferei  de  moi  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  " 
Cependant  il  avait  éleetriséranditoire,  et  il  y  a 
peu  d'exemples  d'un  entraînement  semblable  de 
la  part  d'une  assemblée  qui  ne  s'était  point  réu- 
nie dans  des  intentions  hostiles  au  gouvernement, 
et  dont  une  grande  partie  avait  traité  Henry  de 
démagogue  et  d'anarchiste.  Ce  n'est  pas  à  rassem- 
blée coloniale  de  la  Virginie  que  se  borna  l'elTet 
de  son  éloquence.  Ses  résolutions  furent  adoptées 
par  toute»  les  autres  assemblées  coloniales.  Un  a 

(1)  Mm  m  tki  MtM  i/  rfrflMl«,PldlaMfhto,  llM.  la^* 
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trouve  après  la  mort  de  Henry  une  copie  de  ces 
résolutions  écrites  de  sa  main ,  avec  un  rj'cit  très- 
court  de  leur  adoption ,  et  suivie  de  ces  redexions: 

•  Ce  grand  principe  de  la  resistanea  aux  taxes 
K  britanniques  fut  ge'iu'ralement  a  hiii*?  dans  les 
•>  colonies;  il  s'ensuivit  une  guerre  qui  a  fiai 
«  par  séparer  les  oontre'es  et  donner  l'iadt^peti- 
«  dance  à  la  nôtre.  Cela  fera-l-il  le  Itonheur  nu 
«  le  malheur  du  pays?  Voilà  ce  qui  dépendra  de 
«  l'usage  que  noire  naHon  fèra  des  dons  que  Dieu 
"  nniis  a  d^'i'.irlis.  Si  elle  est  sa^e ,  elle  sera  grande 
R  et  heureuse;  dans  le  cas  contraire,  elle  fera 

•  elle-iDéme  son  malheur.  Il  n'y  a  que  la  probité 

•  qui  puisse  élever  une  nation.  Lecteur,  qui  que 
•«  tu  sois,  médite  cela ,  et  dans  ta  sphère  exerce  la 
«  vertu  et  encourage- la  dans  autrui.  »  On  a 
UlDé  Henry  de  s'être  attribué  dans  cette  note 
l'honneur  (ravoir  -tr  en  quelque  sorte  l'auteur 
de  raffranrhitôemenl  de  l'Amérique.  Oo  lui  coo- 
teite  cet  honnenr.  En  effet,  Franklin  et  d'antres 
Âme'ricains  ont  soutonii  (jnr  \r  parlement  an- 
glaii  n'avait  pas  le  droit  d'itaposer  des  taxes 
am colonies  ^Amérique,  attendu  que  celles-ci 
avaient  été  fondées  par  des  émigrés ,  précisément 
dans  l'intention  de  se  soustraire  à  la  législation 
anglaise.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'ei>t  que  llenry 
prMC  dès  le  commencement  de  l'iasumciion 
rimportance  de  la  lutte  qui  allait  s'engager.  A 
ceux  qui  objectaient  la  faiidesse  des  colonies, 
comparée  à  la  force  de  !a  Crande-Bret^e ,  il 
r<^|)ondait  :  "  El  la  rrance ,  croyez-vous  qu'elle 

■  tcsXcti  oisive?  PcDSCz-Yous  que  Lo\xi»  XVI  sera 

■  indNTérrat  à  nos  efTorts?  quand  II  Terra,  par 
"  notre  rt'sistanc;^  sérieuse  et  par  notre  déclara- 

•  lion  d'indépendance,  que  tout  espoir  de  rt^con- 
«  «tiation  est  perdu ,  alors,  mais  pas  avant,  il  nous 

•  pourvoira  d'armes,  de  munitions,  d'iiabille- 
«  ments;  il  fera  plus,  il  nous  enverra  ses  flottes 
«  et  SCS  armées  pour  uuus  aider  à  gagner  des  ba- 
«  tailles;  il  conclura  arec  nous  un  traité  d'alliance 
"  oITcnsive  et  défensive  contre  notre  mère  déna- 
'  turée.  L'F^spagne  et  la  Hollande  entreront  dans 

•  celte  ligue;  notre  indrpendanee sera  fondée,  et 
'  nous  obtiendrons  une  place  parmi  les  nations 

•  de  la  terre.  »  I>ans  les  années  suivantes,  l'atrick 
ftit  réélu  à  la  chambre  des  ^rgêstet  de  Virginie, 
bepuis  1765,  il  plaida  à  la  cour  royale  de  cet 
Ùat;  il  y  l>riUa  moins,  parce  qu'il  cul  des  rivaux 
j^us  veiM-s  dans  la  jurisi»rudence  que  lui.  U  fut 
l'un  des  sept  membres  du  premier  congrès  amé- 
ricain, assemblé  en  i77i.  I.â  il  put  déployer  de 
nouveau  son  talent  oratoire;  mais,  désigné  en- 
Mâle  par  le  comité  pour  rédiger  le  pn^et  d'a- 
dresse an  roi  d'Angleterre,  il  s'en  acqnilla  si  mal 
que  l'on  fut  oblige  de  dwistr  un  autre  rédacteur. 
0  signa  Tadmae  atec  les  antres  représentants 
des  colonies.  Sa  signature  se  trouve  entre  celles  de 
ces  deux  collègues  de  la  Virginie,  Richard- Henri 
iiCe,  et  George  W'ashingion.  Ce  dernier,  alors 
colonel,  n'était  pas  encore  un  lionmie  politique, 
nais  i^tridi  Henry  trait  déjà  deviné  ws  grandes 


dispositions.  Interrogé  après  le  congrès  de  Bos* 
ton  sur  les  divers  représentants  qu'il  arait  eu 
occasion  de  voir  et  d'entendre,  Patrick  Henry 
répondit  :  n  S'il  ne  s'agit  que  d'éloquenoe,  H.  Rud» 
«  ledge,  de  la  Caroline  méridionale,  me  parait 
n  plus  orateur;  mais,  si  l'on  examine  la  solidité 
X  des  connaissances  et  ta  droiture  du  jugement* 
X  le  colonel  Washington  me  parait  le  plus  grand 
n  homme  de  cette  assemblée.  »  L'année  suivante 
il  siéga  à  li  convention  de  la  Virginie  :  la  méiro- 
I)ole  n'avait  pas  encore  pris  de  mesures  hostiles 
contre  l'insurrection;  mais  on  savait  qu'elle  tenait 
des  troupes  toutes  prêtes  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique.  C'est  alors  <]uc  llenry  proposa  d'organiser 
militairement  la  colonie  et  qu'il  prononça  une 
de  ses  harangues  les  plus  énergiques.  «  ...  Si  nous 
«  jugeons  par  le  passé,  qu'y  a-t<41  dans  la  cnn« 
«  «luite  des  Anglais  depuis  dix  ans  pour  jtr'^tinrT 
«  les  espérances  auxquelles  se  livrent  quelques- 
n  uns  d'entre  oons?  Est^e  le  sonrire  gracieux  aven 
«  lequel  notre  dernière  pétition  a  e'té  reçue? 
«  Demandez  à  vous-mêmes  comment  cet  accueil 
«  gracieux  Raccorde  avec  les  préparatifs  militaires 
«  qui  couvrent  nos  mers  et  hérissent  nos  cAtes. 
«  Est  ce  qu'il  faut  des  flottes  et  des  armées  pour 
«  une  œuvre  d'affection  et  de  réconciliation?  Ne 
<t  nous  faisons  pas  illusion  :  ce  sont  des  instru- 
«  ments  de  guerre  et  d'asservissement,  dernière 
«  raison  dont  se  servent  les  rois.  La  Grande-Bre- 
"  tagne  a-t-elle  dans  cette  partie  du  monde 
n  ([  Il  Ii]n  :  (  nnemi  qui  exige  celte  accumulation 
«  de  ilolteà  et  de  troupes?  £Ue  n'en  a  point;  c'est 
«  contre  nous  seuls  que  tout  cela  est  destiné.  On 
«  n'a  envoyé  ces  flottes  que  pour  river  ces  chaînes 
n  depuis  longtemps  préparées  par  le  ministère 
«  britannique.  Et  qu'avons-n(<us  à  leur  opposer? 
«  fani-il  encore  essayer  des  représentations?  Mous 
«  en  avons  fait  depuis  dix  ans.  Avons-nous  quelque 
«  chose  de  nouveau  à  dire?  Non ,  rien;  nous  avons 
"  présenté  les  clioses  sous  toutes  les  f^ces  pos- 
«  sibles,  et  toujours  en  vain.  Fanilrn-t  fl  rrmu- 
n  rir  aux  prières,  aux  humbles  supplications? 
n  quelles  expressions  trouverions>nousqui  n'aient 
"  pas  été  épuisées?  De  grf^cc,  ne  nous  faisons  pas 
«  illusion  plus  longtemps.  Nous  avons  fait  tout  ce 
K  qui  était  possible  pour  conjurer  l'orage  qui  nous 
«  menace  ;  nous  avons  prié ,  insisté,  supplié;  nous 
nous  sommes  jetés  devant  le  trône ,  nous  avon.s 
«  implore  sou  assistance  pour  arrêter  les  mains 
«  tyranniques  du  ministère  et  du  parlement  :  nos 
<i  pétitions  ont  été  accueillies  avec  dédain,  nos 
«  représentations  ont  fait  naître  de  nouvelles  vio- 
«  lences  et  injures;  nos  prières  sont  njetées;  Tin* 

"  suite  no'.iH  rrpottsm'  loin  du  trône.  C'est  dnnc 
<i  en  vain  que  nous  eutrelenous  l'espoir  de  la  paix 
«  et  de  la  réconciliation.  Il  n'y  a  plus  à  espérer  : 
"  si  nous  di'sirons  ^Irc  libres,  si  nous  voulons 
R  conserver  intacts  les  avantages  inappréciables 
«  pour  lesquels  nous  avons  combattu,  si  nous  ne 
«  voulons  pas  abandonner  lâchement  la  lutte 
«  dans  laquelle  nous  soouncs  engsg^  depuis  si 
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«  longtemps,  et  que  nous  nvuns  garanti  de  ne 
«  cesser  qu»'  if>rs(îuc  le  but  glorieux  de  nos  cfTni  ts 
•r  serait  atleial,  il  laul  combattre!  je  le  ri'|Hlc, 
«  il  faut  combattre  !  notre  seule  ressource,  ce  font 
«  les  nrmps  rt  le  TMtii  îles  roiiibnts.  On  nous  ob- 
«  jecte  que  nous  sommes  faibk  s  et  hors  d'i-tal  «le 
n  nmu  mesurer  avecunenneuti  aussi  redoutable 
«  Mais  (jinnil  serons-nous  plus  forts?  sera-ce  la 

•  semaine  prochaine,  l'année  à  venir?  sera-ce 
«  quand  on  nous  aura  entièrement  désarm(^s , 
V  (|uunil  on  aura  posJ  une  senliiu  Me  bii!  iiiiii(|in' 
«  ticvant  chaque  maison?  est-ce  par  l'irrc'soIuUon 
R  et  l'inertie  que  nous  recueillerons  «les  forces  ? 
«  Messieurs,  nous  ne  serons  pas  faibles,  ai  nous 
«  savons  fnirf*  tin  bnii  iiv.ir^»»  <b>s  moyens  (|tin  îe 
«  Dieu  (le  la  nature  a  luia  enirc  nus  mains.  Truis 
«  millions  d'honmies  arnii^s  pour  la  sainte  cause 
tr  de  la  liborltî,  f  I  un  |  r-^  s  comme  le  n<^lre, 
n  sont  iuvincibles  malgtc  luutcs  le&  forces  qtie 
«  notre  ennemi  pourrait  diriger  contre  nous. 
«  D'ailleurs  nous  ne  combattons  pas  seuls  dans 
«  cette  1)1  lté.  Il  y  a  un  Dieu  Juste ,  vcillaut'»ur  le 
<i  sort  des  )UMi|iles  :  il  nous  suscitera  des  amis  qui 
«  combattront  pour  nous.  I.a  vieluirc  u'appnr- 
«  lient  pas  au  fort  seul  :  elle  appartient  aussi  à 
«  l'homme  prudent,  vigilant  et  brave.  D'ailleurs 

•  nous  n'avons  pas  de  choix.  Quand  même  nous 
n  serions  assez  lùches  pour  désirer  non?  sfmsli  .iire 
n  au  combat,  il  serait  truj>  tard.  Mous  ne  pouvons 
M  rëviter  que  par  la  soumission  et  resclavage  :  nos 
«  fers  sont  forges,  nous  pouvons  les  entendre 
«  retentir  dans  les  plaines  de  Hoston.  La  guerre 
«est  in^ilable,  ce  serait  peine  inutile  de  ea- 
K  cher  le  fait.  Quelques-uns  ont  beau  (  lii  r  :  La 
«  paix,  la  paixl  déjà  il  n'y  a  plus  de  paix.  La 
«  guerre  a  commencé  en  effet.  Le  premier  rent 
«  soiifllant  du  nord  nous  apportera  le  bruit  du 
«>  cliquetis  des  armes.  Déjà  nos  frëres  sont  en 
«  campagne;  pourquoi  somme;,-uuu:>  oisifs  ici? 
n  Que  désirent  ces  messieurs?  que  veulent  ils?  h\ 
«  vie  est-elle  si  du  re  ou  la  paix  si  douce  iiu'oii 
«  doive  l'acheter  au  prix  dis  chaînes  et  de  l'escla- 
«rage?  Que  Dieu  nous  en  préserve!  J'ignore 
«  quelle  résolution  d'autres  i»rentlruiil ;  h 
a  moi  (avec  un  accent  U'eulhonsia»mc J ,  qu'où  me 
«  donne  ou  la  liberté  ou  la  mort!  »  Ce  discours 
produisit  la  plus  vive  sensation,  et  quui(|ue  plU' 
sieurs  membres  de  ra-isemblee,  dont  ipielcpies-uns 
e'iaient  regardés  eoiniuc  les  meilleurs  patriotes, 
fussent  d'avis  de  ne  recourir  encore  tpi'aux  moyens 

{taisibles,  la  motion  fî'orgauiscr  et  d'armer  la  mi- 
ice  de  la  Virginie  fut  adoptée  &ur-lc-chamj} ,  cl 
un  comité  fut  nommé  pour  proposer  un  plan  à 
ce  sujet.  Pendant  qtie  r;u  iiuriieiit  s'org.inisr,  Pa- 
trick, étanl  retourné  dans  ses  foyers,  apprend  que 
le  gouverneur  de  Virginie,  lord  Dunmore,  qui 
avait  tenté  de  vains  efforts  pour  fair  e  eeîiouer  la 
motion  de  l'orateur,  a  enlevé  à  ^Villiam^burgh 
vingt  tonneaux  (|e  poudre  appartenant  à  la  colo- 
nie; aussitôt  ilfoulêve  les  habitants,  et  à  la  lëte 
de  5,000  hommes  U  marche  sur  WilliaiUâbui^h 
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pour  forcer  le  f;ouvt  rncur  à  restituer  les  muni- 
tions. Celui-ci  tValtendil  pas  l'arriu'c  de  cet  at- 
troupement formidable;  il  entra  en  .Tn  angemenl, 
promettant  une  indemnité.  Cept  txiiuit  il  liiliessa 
au  peuple  une  prorlanuilion  iLiiis  lai|iu  lle  il  l'en- 
gageait à  se  mettre  eu  garde  contre  le  nommé 
Patrick  Htnry.  Ce  gouverneur  était  loin  de  se 
douter  que  le  nommé  Henry  le  remplacerait  bien- 
tôt !  Il  Gi  eusuile  partie  du  congrès  ;  et,  de  retour 
ches  lui,  la  province  de  Virginie  le  nomma  l'un 
il(  s  deux  roldiuls  (|ni  devaient  commander  la 
force  armée  de  la  colonie.  Mais  Henry  n'occupa, 
ce  poste  que  peu  de  temps  :  il  donna  sa  démissioa 
dans  les  premiers  mois  de  1776  par  suite  de 
quelques  différends  avec  son  collègue  NVootlford. 
Il  avait  pourtant  déjà  conquis  l'estime  de  1 1  liii- 
lice,  au  point  qu'elle  lui  donna  des  témoignages 
piiîiîirs  de  rep;ret  lors  de  son  départ.  On 
luèiiie  qu'elle  prit  le  deuil.  )ùn  mai  1770,  nous  le 
retrouvons  dans  la  convention  de  Virginie  qui 
(loi a  iriiiic  consîihituiu  rriîe  aiu  iemie  colonie.  X 
Va  majoi  lié  de  suixanlc  vuix  sur  ccul,  elle  nomma 
Henry  premier  gouverneur  du  nouvel  Êtat,'et  il  alla 
occuper  le  palais  où  lord  Dunmore  l'avail  Daguèrc 
signalé  au  peuple,  comme  tin  d('rîiap;ogue.  On 
prétend  que  tjuebpies  membres  de  h;  eonvenlion 
avaient  une  si  baulo  iilée  de  son  patriotisme,  qu'ils 
désiraient  lui  roiiferer  le  pouvoir  dietalorial.  Eo 
1778,  il  fut  engagé  a  coopérer  a  un  projet  secret, 
tendant  à  dtcr  le  commandement  en  chef  des 
trnuprs  nmtTieninr".';  nu  i^rrirral  Wasbinglon  :  il 
n'était  pas  diUicile  de  deviucr  par  qui  ou  voulait 
le  rempiae«r.  Henry  pour  toute  réponse  envoya 
la  lettre  qu'on  a  su  depuis  avoir  été  écrite  \y.\v  le 
docteur  llusU  à  Washington  même.  U  fut  réélu 
deux  années  de  suite  gouverneur  de  la  Virginie; 
au  bout  *le  ce  temps,  ne  pouvant  plus  en  exercer 
les  fonrlions,  suivant  la  nouvelle  con>til(ilimi ,  il 
se  retiia  avee  sa  seconde  épouae,  DoruUa  e  Uati- 
dridge,  dans  le  comlé  ipti  a  reeu  d'après  lui  le 
nom  de  Patrick,  et  où  il  avait  acheté  huit  à  dix 
mille  acres  de  terres  labourables,  après  avoir 
vendu  ce  qu'il  possé«1ait  dans  le  romlé  de  Ilano' 
ver.  Sa  destinée  c-lait  île  ne  jamais  jouii*  lon^;lenljl.^ 
des  douceurs  de  la  retraite.  ï,n  ilH),  il  fui  nommé 
membre' de  la  chambre  des  dél«-giiés,  où  il  sirga 
pendant  quatre  ans.  Dans  celte  ses.sion,  qui  coui- 
ride  avec  l'émancipalion  formelle  des  Ktals-l  ni.s 
son  éloquence  obtint  encore  un  beau  iriomplic.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  l'on  accorderait  aux  émigrés 
aiiglais  la  permission  lîe  rentrer  en  Virginie.  Beau- 
coup lie  membres  pensaient  qu'il  y  aurait  ilu  dan- 
ger pour  la  sécurité  publiqne  à  leur  accorder  cette 
faculté,  lirnry  au  contraire  insista  sur  la  nécessité 
de  déposer  sur  l'autel  de  la  patrie  les  préjugés 
(  t  les  haines  dè  temps  de  la  giu  rre,  et  de  s'occih 
perà  peupler  les  terrains  inmienses  de  la  confédé- 
ration américaine,  à  mnlliplier  les  hommes,  pour 
mulliplier  les  capitaux,  Us  l  esbources,  la  prospé* 
rité  des  nouvelles  républi(|ues  ;  «  Tendez,  s'écria- 
I  «  t*il,  la  main  aux  peuples  de  l'ancien  monde. 
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•  41iC8-leur:  arrivez  rt  soyez  les  bienvdm-  l 
«  vous  les  rcrrcr.  atlliiiT  des  «lu.ilrc  rrglous  lie  la 
»  terre.  Vos  «léserls  seront  <lt'frich<'S,  vos  solitmles 
n  §e  peupleront;  vos  rangs  seront  remplis,  et 
«  bietitrtt  TOUS  iereï  en  ëlat  de  braver  la  puiîis.iiu  e 

■  d'un  adversaire  quelconque.  On  fail  beaucoup 
'  d'objeellont  contre  tout  aocroisseiarnt  prote- 

•  nanl  de  la  Grande-Bretagne,  et  surtout  contre 
«  la  rentrée  des  émigrés  anglais;  mais  je  ne  sens 
«  pas  la  force  de  ces  objections.  Les  ivpporis  qui 

•  existaient  entre  nous  et  des  hommes  égarés 
»  ainsi  que  Iciir  nation  ne  sont  plus  les  marnes. 
«  Leurrai  a  reconnu  notre  indépendance,  le  coin- 

•  bal  a  ce^,  la  paix  est  revenue  et  nous  a  trou- 
«  T<s  ppnpic  liltic.  SdvoTis  donc  généreux,  cnvi- 
s  sageons  ies  elioses  sous  le  rapport  politique.  Les 

•  Anglais  sont  un  peuple  riehe  et  entreprenant, 
«  qui  en  recevant  de  nous  l;i  siiralionilancc  de  nos 
1  iNToduetioDS  peut  nous  potirroir  de  cèdent  nous 
>  aarons  besoin  pendant  qtio  notre  Industrie  sera 
«  (lins  rt  nffinre.  Je  ii'ni  ]iltis  de  pri'jiigi's  contre 
«lui;  je  ne  le  crains  pas.  Apres  avoir  étendu  le 

•  lion  britannique  à  nos  pieds,  comment  pour- 
«  rions-nous  avoir  peur  de  ses  lionceaux?  Renon- 
«çons  à  cette  crainte  pudrilc,  à  ces  préjuges 
<t  honteux  ;  brisons  les  entraves  du  commerce , 
'  qu'il  soit  libre  eorome  l'air!  et,  sOyez-en  sûrs, 
'  il  pirconrm  tntitc  In  rr(*nlio'-  rt  r  s  vrr>ndra  sur 

■  les  ailes  des  vents  des  quatre  r  'gions  pu  ur  verser 
«  ses  rtcbe^es  «nr  notre  patrie.  *  La  proposi- 
tion de  ror.ilnir,  qui  «'tait  à  la  fois  un  conseil  de 
politique  et  de  philosophie,  fut  adoptée  d'emblée, 
et  les  Ëtals-Unis  s'en  sont  bien  trouvés.  Dans  le 
même  temps,  Henry  obtint  encore,  aux  dépens 
du  véritnMc  droit,  un  de  ces  succès  que  Ini  .tv.iit 
valus  souvent  son  éloquence  populaire.  Versia  (in 
ds  la  guerre  indépendance,  un  détachement  de 
troupes  américaineç  ayant  passé  sur  les  terres  d'un 
Écossais  établi  en  Amérique ,  te  commissaire  des 
gnerret,  foute  de  virres,  atait  fait  enlever  quelques 
bœufs  iK>ur  nourrir  les  soldats.  Ajtrt la  pnÏK 
1785,  l'Êcossaii  assigna  le  «ouimissairc  devant  la 
courdu  distrtctdeNew-London  :  Henry  plaida  pour 
le  commissaire.  Il  retraça  vivement  les  soufTrances 
qtic  les  troirpes  américaines  avaient  eu  à  endu- 
icr  ilaiis  une  marche  pénible  au  cœur  de  l'hiver, 
privées  de  tout,  prcsqite nues,  aflbmccs,  marquant 
de  If  ur  snng  leur  passage  sur  un  sol  f^lacé  :  «Quel 
1  est,  s'écria-t-il ,  quel  est  l'homme  ayant  un  cœur 

•  américain,  qui  n'aurait  pas  ouvert  ses  champs, 
'  SOS  -^r-inf^'cs,  sa  maison,  pour  recevoir  le  moindre 
«  soldat  de  cette  chétive  troupe  de  braves  pa- 

•  triâtes?  T  a-fe4l  un  homme  aussi  dur?  oui ,  il 
«  ^en  trouve  un  seul  de  cette  espèce;  il  existe,  il 
"  est  devant  vous  n  la  barre  de  votre  tribunal.  » 
La  vive  peiulure  de  aile  dureté  avait  soulevé 
(f  indignation  tout  l'auditoire.  Changeant  alors  de 
ton ,  l'avocnt  représenta  d'une  manière  si  comique 
cet  Lcossais  réclamant  dans  son  patois  les  bœufs 
qu'on  hii  avait  pris,  qu'un  rire  longtemps  pro- 
longé interrompit  le  plaidoyer.  On  raconle  que 


l'Écossais,  ne  pouvant  plus  tenir  à  cette  risée 
dont  il  était  l'objet,  snrlll  de  la  s.illo  et  qu'à  l'en- 
trée il  trouva  quelqu'un  de  sa  connaissance  qui 
se  tenait  les  cdtes,  tant  Torateur  l'avait  fait  rire. 
I.a  raiisc  fut  gaj>née  sans  diflicullé,  et  rfcnssais, 
débouté  de  sa  plainte,  quoique  bien  fondée,  fut 
obligé  de  se  soustraire  h  la  vengeance  de  la 
popuîacc.  Tn  17Rt,  llonry  fui  de  nouveau  élu 
gouverneur  de  la  Virginie.  Il  venait  de  proposer  à 
la  chambre  des  délégués  de  favoriser  les  mariages 
entre  les  blancs  et  les  Indiens  pour  hâter  la  civi- 
lisation des  sauvages,  et  délivrer  le  pays  des 
déprédations  qu'ils  y  coinraetfaient  sans  cesse. 
Ne  pouvant  plus  appuyer  sa  motion  de  son  élo* 
quence,  il  eut  le  chagrin  de  la  voir  rejetéc, 
((uoîque  deux  lectures  en  eussent  été  faites.  11 
n'aurait  tenn  qu'A  lut  de  te  faire  réélirfe  gouver- 
neur n  t'rxpir îîion  (Ui  terme;  mais  ayant  encore 
d'anciennes  dettes  à  payer,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir par  sa  fortune  la  dignité  de  cette  place , 
il  se  relira,  et  refusa  par  le  même  motif  de  faire 
partie  de  la  déIép;ntion  de  sept  membres  rjiie  la 
Virginie  envoya  à  la  convention  de  Philadel- 
phie, et  pour  laquelle  il  venait  d'être  élu.  Il 
alla  s'établir  dans  le  comté  de  Prince-ftdouard, 
où  il  eut  bientôt  une  clientèle  considérable ,  par- 
vint à  éteindre  ses  dettes ,  et  vécut  dans  raisance. 
l'ne  ronvf  ntion  devant  s'assembler  à  Richmond, 
pour  se  prononcer  sur  la  nouvelle  constitution  fé- 
dérale, le  comté  oû  n  avait  choM  son  domicile 
le  désigna  pour  le  rr[>résenler.  Le  projet  de 
constitution  paraissant ,  à  lui  fervent  républicain, 
accorder  trop  de  pouvoir  au  président,  il  s'opposa 
à  son  adoption.  Mais  la  majorité  de  la  conven- 
lion,  dans  LkiucIIc  siégeaient  Madison  et&lonroë', 
en  jugea  autrement ,  et  elle  approuva  cette  con- 
stitution. Henry  se  soumit  à  la  décision,  tout  rti 
protestant  contre  elle.  Une  autre  question  judi- 
ciaire donna  lieu  à  un  grand  plaidoyer  de  sa 
part  :  il  s'agissait  de  savoir  si  les  citoyens  amérl- 
(  lius  ilevnient  payer  les  dettes  contractées  par 
eux  avant  la  révolution  américaine  envers  les  su- 
jets de  la  Grande-Bretagne.  Henry  soutînt  la  né- 
fj;i[iTe  contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  et  il 
parla  pour  cela  une  joOTne'c  entière.  On  dit  que  ce 
j<Mir-la  il  ne  put  y  avoir  de  séance  à  la  chambre 
<ies  représentants,  parce  que  tous  les  députés 
étaient  accourus  au  tribunal.  A|uès  la  5es>ion  de 
la  convention  vir^inienne,  Henry  ayant  été 
nommé  membre  de  la  première  chambre  des  re* 
présentants  qui  s'assembla  en  Virginie,  il  y  em- 
pêcha par  l'influence  de  sa  parole  l'élection  de 
Sladison  comme  membre  du  sénat  des  États-Unis, 
uniquement  parce  que  ce  député  était  porlé  par 
le  parti  favorable  à  la  nouvelle  constitution, 
contre  laquelle  Henry  conserva  touijours  une  an- 
tipathie tria-vive.  U  aurait  voulu  provoquer  une 
nouvelle  convention  nationale  pour  reviser  la 
constitution ,  et ,  quoitiue  après  la  si'S:iion  législa- 
tive de  la  Virginie  il  se  fOt  retiré  des  affaires  pu- 
bliques, 11  ne  dédaigna  pourtant  pas  en  179B, 
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lors  des  élections  det  ic^éMntants  au  congrès 

national  qui  «levait      prononcer  iléflnitivemenl 
sur  i'iidoption  de  ia  même  cunslitution,  de  se  pré- 
senter rnmino  candiilat  dans  le  comtë  de  Char- 
lotte. Il  fut  élu  presque  par  acclamation ,  et  il  se 
Aallait ,  quoique  malade,  de  l'espoir  de  faire  en- 
core  modifier  le  projet  ;  mais  sa  maladie  ayant 
fait  des  propre  s ,  il  n*  put  remplir  son  mandat, 
et  mourut  à  Redslîill  le  6  juin  17U9 ,  afaut  que  le 
congrès  t^assembMt  Un  homme  dont  les  opinions 
tranchaient  d'une  m.inière  si  évidente  avec  celles 
d'autres  hommes  politiques,  et  qui  exerçait  sur 
le  peuple  une  si  grande  influence,  ne  pouvait  ' 
être  sans  ennemis.  Dans  les  dernières  sessions  sur-  : 
tout,  il  iv>il  ele  iittaqne  river  virulence  dans  une  j 
série  lie  pampbleU»  qui  piiruient  sous  le  nom  de  | 
Dedus,  et  qui  se  succédèrent  pendant  six  mois,  j 
Patrick  Henry  y  fiit  accuse  de  cacher  sons  les 
dehors  austères  d'un  républicain  et  sous  i  alTecla-  > 
tlon  de  la  démagogie  une  amUtion  plus  redou-  j 
table  pour  l'Amériqtie  (jnc  le  despotisme  qu'il 
avait  aidé  ^  détruire.  On  exprima  même  des  soup- 
çons sur  les  motir»  de  ses  discours  et  de  sesToles. 
C'était,  disait-on  ,  par  jalousie  contre  quelques 
hommes  marquants  qu'il  avait  combattu  avec  tant 
d'acharnement  le  projet  de  constitution  qu'ils  ap- 
prouvaient; s'il  s'était  déclaré  contre  le  payement 
des  dettes  américaines,  c'était  parce  »iih'  Ifs  An- 
glais araicnt  beaucoup  de  créances  sur  sa  famille 
et  sur  ses  amis,  etc.  On  présume  que  ce  fut  en 
partie  la  virulence  de  ces  attaques  qui  le  déter- 
mina à  se  retirer  des  aflaircs.  Au  reste ,  en  sup» 
posant  qu'il  n'ait  potot  agi  par  des  motifs  d'inté- 
rêt et  d'ambition,  on  est  au  moins  ohlige  de 
convenir  (ju'ii  s'est  trompé  quelquefois  dans  ses 
Tues  politiijucs,  et  qu'il  n'a  pas  été  toujours  fort 
,  scrupuleux  dans  le  choix  des  causes  qu'il  a  plai- 
dées.  On  a  pu  remarquer  qu'il  avait  peu  d'instriir- 
tion ,  et  que  son  éloquence  était  pour  ainsi  dire 
d'instinct.  Il  disait  :  «  laissons  là  les  livres  et 
«  étudions  les  hommes,  seul  livi  e  que  nous  puis- 
«  sions  lire  avec  Cruit.  »  Voici  cuiunient  un  jour- 
nal américain  Jl)  à  caractiMsé  le  talent  oratoire 
de  ct:t  homme  extraordinaire  •-  "  S'il  Tallait  pm  i- 
«  ser  ce  qui  constituait  ce  talent,  je  dirais  que 
«  son  éloquence  était  plutôt  d'action  que  de  pa- 
«  rôle.  Henry  était  un  mime  [laiTail  ;  la  nature  ne 
1  l'avait  pas  favorisé,  il  était  même  mal  fait, 
«  avait  les  épaules  carrées,  et  en  marchant  avan- 
«  fait  un  peu  l'une  des  deux.  Cependant  quand  il 
«  le  voulait,  il  se  développait ,  prenait  Tair,  h  s 
«  manières  et  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  S  li 
•  avait  été  acteur,  Garrick  n'aurait  pas  été  regardé 
«  comme  son  supérieur  ,  si  mis  iannaire,  Wliile- 
«  fleld  n'aurait  pas  brillé  auprès  de  lui.  Il  pouvait 
«  prendre  tous  les  airs  ;  diriigeant  i  volonté  les 
n  muscles  de  sa  figure,  il  pouvait  sans  la  moindre 
«  apparence  d'aiTcctation  prendre  un  air  triste,  et 
«communiquer  cette  trislciie,  par  une  lorte 
«  d'eflTet  magique,  aux  jugM»  aux  jurés  et  i  l'au- 

(1)  AmârU«m  Mnitkl^  MagoMiM,  vol.  9,  •riU  18». 


t  ditoire,  en  sorte  que  toute  la  sallfe  paraiismt 

f  plongée  dans  le  chapfrin.  Si  au  contraire  il  vou- 
«  lait  faire  rire,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  résis- 
0  ter,  c'étaient  des  éclats  qui  partaient  de  tous 
"  les  rAtt's  iîi  l'auditoire  ;  il  savait  donner  à  se* 
n  ytux  toutes  sortes  d'expressions,  surtout  celles 
«  du  mépris  et  de  la  colère,  le  l'ai  .entendu  dans 
<r  SCS  harangues  delnstfT  dr  manière  à  faire  rrnire 
«  pendant  quelques  minutes  à  un  étranger  que 
tt  celui  qui  parlait  était  l'homme  le  plus  gauche 
«et  le  plus  ignare  iju'on  put  entendre;  mai» 
«  s'étail-il  débarrassé  une  fois  de  l'exorde,  cet 
n  homme ,  haussant  la  ceinture  de  sa  culotte  de 
«  peau,  rejetant  ses  lunettes  au  haut  du  froot, 
fl  et  s't'lnl  int  à  son  aîse,  s*abnndor>nait  à  scs 
«  inspitaluuiâ  ;  alors  c'claicDt  des  tluls  d'élo- 
n  quence ,  c'était  un  charme  Irrésistible  qui  faselp 

11  lit  l'iii  ittnire  ;  on  ne  pouvait  déloiU'nfr  hs 
«  yeux  de  cet  homme  si  naturellement  éloquent 
n  que  quand  il  avait  fini.  Il  est  i  regretter  que 
«  nous  n'ayons  aucune  de  ses  harangues  tout  en- 
«  Uère,  mais,  quaml  nous  les  aurions,  elles  ne 
«  donneraient  encore  qu'une  Idée  imparfaite  de 
«  l'erTetde  son  élo(juence.  Son  talent  était  loutà  lui  ; 
«  il  n'imitait  personne,  et  personne  n'a  pu  l'imi- 
«  ter.  »  Sa  vie  a  été  écrite  par  un  de  ses  compa- 
!  Iriotes,  William  Wirt,  de  Richmond  en  Virginie, 
I  sons  le  titre  de  Shetchet  of  the  life  and  character  ojf 
Patrick  Henry,  Philadelphie,  1817,  1818,  183i  , 
1858,  in-S*»;  Ouvrage  plein  de  faits  peu  connus, 
m  lis  eVrit  .nec  trop  d'emphase  et  ne  faisant  res- 
sortir que  le  beau  cdté  de  &on  héros.  Tout  en  sui- 
vaut  le  récit  de  Wirt»  nous  avons  eu  égard,  dans 
c(  t  article ,  aux  critiques  qui  ta  ont  été  faites  «us 
£lals-Unis.  D — c. 

DENRY  (TkouAs),  médecin  et  pharmacien  anglais, 
établi  à  Manchester ,  fut  un  des  fondateurs  de  la 
sociélê  littéraire  de  celte  ville  et  un  des  membres 
de  la  Société  royale  de  Londres,  i'articulicremeot 
versé  dans  la  chimie  pratique,  il  traita,  dit-on,  ie 
premier  un  sujet  de  grande  importance  pour  le 
perfectionnement  des  étoiles  de  ooton ,  l'emploi 
des  mordants  dans  la  teinture,  et  il  s'empressa 
de  recommander  la  nonvelle  méthode  de  blanchi- 
ment. Les  mémoires  de  la  société  de  Manchester 
et  d'autres  compagnies  savantes  renferment  plu- 
sieurs des  résultats  de  ses  travaux.  Il  a  publié 
séparément  :  1"  Expériences  et  obsercations  sur  U 
préparation .  etc.,  dt  la  magnésie  blanche ,  1 775, 
in-8";  2"  Lettre  m  doHeur  Glas$,  en  réplique  à 
son  Ktamtn  des  réjlexmts  sur  la  magnésie- ,  177i, 
iii-lt>''  j  5"  Essais  physiques  et  chimiques  traduits  du 
français  de  Lavoisîer,  1776,  in-8»;  if  Expoti  «Tmm 
milhode  pour  empr'cfier  l'eau  de  se  pulréjier  en  mer, 
1781 ,  in-S"  i  S"  JCssais  sur  les  t^ets  produits  par 
divtrs  proeédit  sur  Fmr  atmotfUiérique,  traduits  de 
Lavoisier ,  1783,  in-8°  ;  G"  Mémoires  du  baron  Hal" 
1er,  1783,  in-8°;  Th.  Henry  est  mort  vers  le  milieu 
de  l'année  181G,  âgé  de 88  ans.— Son  fds ,  Wiliiam 
1IF.NRT ,  a  suivi  la  même  carrière  scientifique  et 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie.  L. 
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HENRY  DE  RiriIKPBBY  (Jfan-Frasçois)  ,  né  à 
Nancy  en  17.*)1  lils  irun  avocat,  Tut  destiné  à  l'état 
Buiilau-e  cl  clii  igea  toutes  ses  études  dans  l'esprit 
de  cette  vocation  ;  mais,  avant  qu'il  eût  défini- 
tivement embrassé  la  profession  des  armes,  il  lui 
fut  proposé ,  el  il  accepta  d'aller  en  Corse  coo- 
pérer au  eadastre  de  cette  lie.  SoccessfTement  eni' 
ployé  comme  géomètre  ;ui  terrier  tle  In  f  irs-  , 
comme  ingénieur  et  commis  des  flnances,  comme 
aisoeié  au  voyage  pittoresque  de  Fltalie,  puis  en- 
fin comme  niiteur  et  directeur  du  cadastre  de  la 
haute  Guyenne  il  marqua  tous  ses  services  par 
l'application  constante  des  coiiuaissaiices  le^  plu& 
variées  et  les  plus  étendues ,  en  g^métrie ,  en 
histoire  naturelle,  en  agriculture  et  en  emnnntir 
politique.  La  perfection  de  ses  plans  de  culumes 
et  de  prospérité  pour  la  Corse  Tavait  fail  attacher 
an  mi:ji<ière  des  finances.  A  son  retour  d'Itnlic, 
il  reçut  des  témoignages  de  satisfaction  pour  ses 
QmfmraUmtâ  manuscrites  des  apmttafeg  nattai  de 
ta  Corse  acte  ceux  du  Milanait ,  avec  ceux  du 
royaume  de  Naples,  evtc  ceux  de  ta  Toscane.  Ses 
mémoires  sur  ce  dernier  État  venaient  d'être  en- 
foyés  au  grandHhlC  Léopold,  qui  avait  bien  voulu 
en  agrJer  l'Iioinmage.  Ses  rapports  à  r;ul(ninis- 
Iration  de  la  haute  Guyenne  et  sa  Description  des 
Itrrwde  cette  province ,  imprimés  à  Villefranchc 
en  ITmN  ,  ont  fourni  le  plus  parfait  modèle  du 
cadastre  enlreprt!)  depuis  dans  tout  le  royaume, 
et  Pestai  d'une  nomcnctatnre  des  terres ,  d'une 
Lm^ue  coniuuine  ijui  manquait  à  la  science.  On 
y  trouve  mises  en  pratique  d'autres  grandes  opé- 
rations ,  également  ordonnées  ensuite  pour  la 
France  entière  :  teb  sont  la  réduction  des  mesures 
à  nne  seule  ;  \is  recensements  de  population  ;  le 
partage  des  communaux  ;  le  perfectionnement, 
par  les  arpentages  pour  le  cadastre,  de  la  carte 
î^rnrrnfe  de  Cassini  ;  enfin  les  divers  éle'raenls 
d'une  statistique  complète,  âucuue  branche  d'in- 
dmln»  n*a  échappé  à  eH  olMrvafinir  tUmaif;  tout 
Ift  détails  des  arls ,  tous  les  produits  et  Us  résultats 
des  spéclUaUoHt  de  commerce  se  trouvent  deats  Us 
Mém^et  qu'il  a  rédigés.  (Procè»>verbal  des  séances 
de  l'administration  provinciale  pendant  1784, 
p.  r>(}.)  Henry  est  aussi  l'autiur  d'une  des- 
cripliuii  des  mines  de  charbon  de  la  haute 
Cuyenne,  rédigée  dansie  même  temps.  Sa  méthode 
pour  le  cadastre  fut  approuvée  par  l'Académie  des 
sciences,  à  la  suite  d'un  rapport  imprimé  dans  les 
Ménoirea  de  cette  société  pour  17S4.  Une  descrip- 
tion des  charbonni(T(  >  enibrast'es  du  Roueri^nr, 

}|ut  lui  fut  demandée  par  l'école  royale  des  mines, 
ot  publiée  par  extrait  dans  le  loumal  des  voyages 
du  mois  de  mai  1819.  Il  avait  fait  aussi  la  descrip- 
tion géométrique  du  Vésuve ,  au  sujet  de  laquelle 
BufTon  écrivit  en  1778  :  «  Votre  méthode  est  la 
«  seule  qui  puisse  donner  des  résultats  précis  sur 
«  le  i;i<»Mnenl  des  terres  el  \^  liFiiMeiir  «U  s  mon- 
"  lagries.  On  doit  vouà  Mvoir  b*Jii  ^rc  du  loule  la 
«  peine  que  vous  avez  prise  pour  vuus  assurer  de 
«  la  hauteur  du  Vésnre  mr  la^twUe  les  savante  dif- 


DEN  tl7 

«  féraieat  du  ^ple  au  double  ;  c'est  un  service 

«  que  vous  aurez  rendu  à  l'histoire  naturelle.  » 
Une  notice  de  1788,  après  avoir  rendu  compte  du 
voyage  de  Rieheprey  en  Italie,  porte  :  «  Les  mo* 
"  numents  des  arts ,  les  ilîii'^trr^ ,  les  mœurs,  les 
«  usages ,  les  formes  d'administration ,  rien  n'a 
«  échappi-  au  voyageur.  Quoiqu'il  ait  écrit  presque 
«  en  courant ,  ses  descriptions  sont  simples  ,  son 
«  style  est  épuré  ;  tout  annonce  l'homme  de 
«  goût ,  l'homme  de  lettres ,  l'homme  de  génie  ; 
«  c'est  le  philosophe ,  c'est  l'ami  de  l'humanité, 
«  qui  ramène  sans  cesse  ses  pensées  ,  sa  conduite, 
«  à  des  objets  de  bienfaisance,  au  bonheur  de  ses 
«  semblables.  »  Une  autre  notice,  bien  postérieure, 
fait  remarquer  que,  dans  ses  vues  el  dans  ses  pro- 
jets, évitant  toute  théorie  hasardée ,  ce  n'était  que 
du  rapproebement  des  causes  et  des  effiets,  de 
(t  la  similitude  des  intérêts  et  des  positions  so- 
«  ciales,  qu'il  déduisait  les  améliorations  que  l'on 
pouvait  introduire  dans  l*adminiBlration  ilnan- 
"  ciére.  "  Sa  mort,  survenue  t  iï  î7:>7,  n^ipartient 
à  un  autre  genre  de  philanthropie.  11  venait  de  tout 
abandonner  pour  concourir  h  l'affranchissenient 
des  nègres  (1785),  encouragé  par  le  gouvernement 
lui-même,  et  tenté,  dans  le  pins  fjrand  secret,  à 
l'Ile  de  Oayrnne,  sur  *ine  lialiitaiiuii  que  le  cé- 
lèbre la  Fayette  sacrifiait  à  cette  entreprise ,  dont 
il  f  lis  lit  tous  les  frais.  L'Histoire  de  l'assemblée 
cojuuiuamU,  t.  2,  p.  329,  mentionne  cet  essai. 
Arec  une  Ame  aussi  ardente  et  un  sang  appauvri 
par  une  activité  extraordinaire,  Rieheprey  pou- 
vait dillicilement  résister  au  climat  meurtrier  de 
cette  partie  des  tropiques.  11  succomba  en  peu  de 
temps,  mais  assez  t  inl  po  ur  ne  Inis^rr  aucun  doute 
sur  le  succès  d'uu  all'ranchissement  bien  étrao* 
ger ,  au  surplgs ,  à  la  liberté  tout  bomlclde  de 
1793;  puisqu'on  n'y  arrivait  qu'avec  une  pru- 
dence cxtr<!^me  et  la  résolution  inébranlable  de 
concilier  ieâ  divers  inlértHs,  en  assimilant,  au 
moyen  de  redevances ,  les  infortunés  Africains  à 
nos  anciens  cultivateurs  de  l'Europe.  M.  Helpon 
obtint ,  en  1824 ,  une  médaille  d'or  qui  lui  -lut 
décernée  par  la  Société  royale  d'agriculture  de 
Paris ,  pour  un  éloge  de  Henry  de  Rieheprey, 
imprimé  à  Cabors  en  1633,  sous  ce  titre  :  Essai 
biographique  sur  Heuff  de  Mekeprey.    M—  d  j . 

HENRY  (Gabriel),  frère  cadet  du  [irt't  ('(ienl,  né 
à  Nancy  en  1733 ,  se  destina  de  bonne  heure  à 
l'éUil  ecclésiastique ,  fit  une  partie  de  ses  éindes 
dans  le  palatinat  du  Rhin  ,  par  échange  avec  un 
ami  de  sa  famille ,  fut  reçu  docteur  en  théologie 
et  exerça  le  ministère  ,  d'abord  comme  vicaire  à 
Paris,  pansée  St-Benotl  ;  puis  comme  curé  de  La- 
nriiv(  ville,  prè";  Xnncy,  jusqu'en  1791,  époque  du 
serment  à  la  coni>lilution  civile  du  clergé.  Quoi- 
que partisan  des  principe»  de  la  réfolution.  Il  ne 
cnjl  pas  pouvoir  se  séparer  de  ses  supérieurs,  et 
préféra  s'expatrier.  11  se  dirigea  sur  rAllemagoe, 
y  fut  errant  plusieurs  années,  et  ne  s*arr<la  quTà 
lëna,  où  les  catholiques  le  prirent  pour  leur  curé. 
Il  y  était  Ion  de  la  fameuse  bataille  de  ce  nom. 
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en  ISfXl.  \a  veiUe,  la  ville  fut  Urrée  au  pilia^e. 
Henry  rëproufiil  4ans  iqh  propre  logemeDl» 

Inrsrpi'on  le  reconnut  pour  Français  ;  nian«?tf  nu 
quartier  général  «  il  y  fui  si  bien  accueilli  qu'un 
bruit  trjès-Acbeui  »e  répandit;  c'est  qu'il  «ralt 
servi  les  Français  on  leur  inili((uant  (!es  passage» 
iàn.  C^peoU^ut,  loin  d'aider  ses  compatriotes ,  il 
est  bien  certain  qu*il  avait  aubi  leur  pillage.  Na- 
polt^ut),  il  est  vrai,  lui  fit  pn-setit  prcs(|ue  au$sJt6l 
d'une  tabatière  en  or.  Nais  ce  ne  fut  que  deux  ans 
plus  tard,  et  à  la  suite  des  conférences  d'Crfurt, 
que  l'abbé  Ilctiry  fut  nommé  dianoioe  de  cette 
ville  et  cberalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  dtnit 
si  loin  alors  de  craindre  des  reproches,  qu'il  écrivit 
à  sa  famille  :  J'ai  la  ptêUs  §ùiiriok  dt  n'avmr  pat 

/ni!  un  faux  pn^  tf/inr  tniifr  r^/'r  époque  d'une  VU  li 

4a'iS^r«n*einenl  pkme  d'ecueiU.  Cependant,  con- 
vrincus  dtt  aerfftee  qu'il  arsit  renilu  i  l'armée  fran- 

ç  iisi  .  !i  s  Prussiens  à  leur  renfr.*e,  en  1815,  le 
iirent  enieyer  et  Iransfdrer  s  SiehelbL'/y  en  Siiifsie, 
en  Taecablant  d'outrages  qu'il  supporta  aveo  un 
grand  courage.  Lrs  journaux  du  temps  ont  assez 
parle'  de  cet  enlèrement;  comme  aussi,  en  18()H, 
des  grâces  répandues  lors  des  confcrnit es  d'Iù  - 
furt.  Les  événements  de  181  i  reudiiiMit  à  Henry 
sa  liberté.  Obligé  de  quitter  léna  ,  i!  nhiinl  au 
Ijrctie  d'AschalTembourg  une  chaire  île  professeur 
da  Inagua  françafae;  cl,  en  1881,  une  pension  du 
roi  de  Bavière.  Il  est  mort  en  1835,  h  I'Al^-  de 
Ki  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Correspoodanct  de  deux 
4eHiriiniifiÊ»$  tatkoUfÊti  iw  Is  qtmlian:  Est-U 
temps  d'abroger  la  foi  du  ce'Iil»at  des  prtMrts:' 
fiaris,  i807 ,  in-li.  Im  Gazette  de  France.  15  no> 
tembrc  mtme  année ,  lui  reprocha  à  cette  occa- 
tkon  «  le  ridicule  dont  se  couvre  un  prttre  qui 
«  crie  à  tue-tét«  qu'on  le  marie ,  «  comme  si  à 
cinquante-trois  ans ,  et  conslammcut  recommau- 
dable  par  l'austérité  de  ses  mœun ,  l'abbé  Henry 
n'riv:iit  pu  aborder  rrtfo  question  en  (1pstnfr'?r<si' 
â"  lluloire  delà  luugiie  J'rançaue,  l'ans ,  lai2, 

S  vol.  in-8*,  le  prmimr  tfaw.'aelon  l'autear,  qui 

ait  traité  cette  matière  à  fond.  Composé  en  Alle- 
magne, que  de  trairail  o'a-t41  pas  Uù  coAterl  11 
ne  paratt'pas  Indffllfrent  dedterici,  et  comme 
pi  opti.  îii|ue,  le  passage  qu'on  trouve  à  la  page  271 
du  uremkr  volume  ;  il  est  relatif  à  l'universalit*; 
de  la  langue  firanç^i&c  :  «>  Mainteuant  (en  Ibll^ 
«  que  tant  d'ÉtaU  alliés  k  la  Prauce  aont  intéressées 
«  à  sa  puissance  et  à  su  conservation  ,  ne  doit-on 
K  pas  regarder  la  liante  faveur  dont  jouit  notre 
«  langue  comme  un  moyen  d'aflènair  nos  acqui* 

«  sitions?        Mais,  si  Ifs  Alexandre  et  les  Cliar- 

•  lemagne  n'ont  pu  empêcher  que  leurs  vastes 
«  Éuta  deffnsaent  dana  la  suite  des  alèdes  la 
«  proie  du  premier  occupant.  ti':tvnns-nous  [»as  à 
«  craindre  de  plus  grands  revers,  après  avoir  vu 
«de  plus  grands  prodiges?  »  S*  (arec  l'abbé 
liozin)  Petite  bibliathique  Jrançaité  et  allemande, 
à  l'usage  des  deux  w;xe.s  ;  Stntît^ani  et  Tu!>inf^ue, 
1820,  12  vol.  in-12.  Daub  uue  riutc  de  ia  prctace, 

r*M  Bmtf  est  «M  eonme  ayaat  fourni  des 
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articles  de  Grammaire  au  journal  de  Guismuths, 
et  traduit,  entre  autrea,  le  Guide  d'Heidetberg,  |« 
(iuide  du  Rhin  et  VHittoire  naturelle  du  cheval,  par 
ài.  d'Alton.  —  Il  ne  faut  pa&  le  confondre  avec 
l'abbé  IIkkry  ,  mort  proviseur  au  lycée  de  Nancy, 
qui  a  publié  des  Leçons  sur  la  pmnmaire  fr.m" 
çaite.  i^iancy,  titt)7,  m>i2,  et  UO  Abrégé  de  la 
Géographie ,  ibtd.  »  1808,  In-lt.  F. 

IIK.MIY  (Pierre  -  François)  ,  littérateur,  ne  ;i 
.Nancy  le  28  mai  I7$9,  d'une  autre  famille  que 
les  précédents  *  Ht  de  bonnes  études  dans  cette 
ville ,  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière 
de  il  inrisprudence,  et  rcfu  avocat  en  sortant  dti 
collège.  Ayant  obtenu  fort  jeune  ,  par  sa  bonne 
mine  et  un  esprit  fort  distingué  »  des  auccèa  de 
soeii'te  remarquables ,  il  parut  nvcc  un  certain 
éclat  sur  des  théilres  d'amateurs  et  se  crut  appelé 
k  la  carrière  dramatique.  N'ayant  pu  débuter  à 
Paris,  il  se  remlit  ,n  I  von,  où  il  essuya  au  princi- 
pal théâtre  un  échec  d'autant  plus  fâcheux  qu'il 
était  loin  de  l'avoir  prévu.  Dès  lors  11  renonça  pour 
toujours  à  cette  épineuse  carrière,  et  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  remplit,  au  commencement  de  la 
l'évolution,  quelques  fouctions  administratives.  Kn 
IT'JO  il  fut  envoyé  à  Paris,  avec  M.  André,  pour 
rendre  compte  à  l'assemblée  nationale  de  la  mal- 
heureuse afllaire  de  Nancy,  et  pour  démontrer  que 
la  population  de  la  ville  n'avait  pris  aiunine  part 
à  celte  insurrertinn  militaire.  Aprè^  r;v^''o"n;if!«;- 
sement  de  sa  miss^iou ,  qui  fut  couronnée  de  buc- 
i^ès,  Henry  revint  è  Nancy,  oà  II  fut  aeeudili  par 
la  reconnaissance  des  habitants.  Revenu  (dus  tard 
dans  la  capitale,  sa  seule  occupation,  tant  que  dura 
l'horrible  système  de  la  terreur,  fut  de  firéquentef 
les  difl'crcnls  théâtres  ;  il  avait  pour  toujours  re- 
noncé à  s'y  montrer,  mais  il  conserva  toute  sa  vie 
uu  goùl  Ircs-vif  pour  ce  genre  d'amusemtnt.  Ce- 
pendant il  n'a  Jamais  écrit  pour  le  théâtre,  et  tous 
SCS  travaux  dans  cette  carrière  se  bornèrent  à  des 
avis  et  à  une  faible  participation  aux  ouvrages  de 
son  compatriote  et  emi  Hoffinann  (n^.  ce  nom). 
La  douceur  île  ses  mœurs,  la  politesse  de  ses  ma- 
nières, et  surtout  ks  sentiments  honorables  qui 
le  distinguaient,  lui  ovrient  fait  des  émis  dont  il 
aurait  pu  employer  le  crédit  pour  son  proprè 
compte,  mais  qu'il  ne  sollicita  jamais  que  pour 
les  autres.  Très-nioderé  dans  ses  goûts,  il  vccul 
de  ses  honorables  travaux  essuya  sans  se  plaindre 
des  pertes  assez  fortes  de  la  part  des  libraires, 
et  laissa  encore  à  ses  héritiers  collatéraux  (car  il 
ne  fut  jamais  mari^  an  asset  bon  héritage.  Il 
mourut  à  l^aris  le  12  aoi^t  1833.  Ses  écrits  ori- 
ginaux aont  peu  nombreux,  et  presque  tous  ont 
«té  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  i*  Biitofrt 
du  Directoire  exiculif  de  la  république  française, 
depuis  sou  installation  de  l'an  4  (17vvr>)  ]ti«;qu'au 
18  brumaire  an  8  (U  novembre  1799),  Pari»,  IHUI, 
2  vol.  ia-8«.  C'est  une  censure  fart  amère  et  fort 
juste  de  la  politique  du  gouvernement  directorial, 
et  en  général  de  l'esprit  rcvolutiuunaire  que  Henry 
•  comlMttu  dans  leiM  ses  uowtget ,  et  pMtlouiiè- 
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r«ment  ilans  son  Histoire  de  Bonaparte,  publiée 
sous  |p  liliv  f 'liv.Hil  :  2  "  llislf/ire de  Xapolcun  Buona' 
parte ,  depuis  sa  uaissaut  e  jusqu'à  ta  mort .  ojfrant 
m  UMem  complet  de  set  opérations  miiitavts,  po^ 
titiijuet  et  civ'ilei ,  dr  sou  eléradon  et  de  sa  chute,  par 
P.'F.  H .  avec  celte  épigraphe  :  Aon  modo  impe- 
fhtm  qua  fiterat  insoUnler  vsttt,  sed  eliam  lii«rtat9m 
quam  cateris  ndemerat  p'  rJidlt.  l'aris,  I82G,  4  vol. 

Au  milieu  des  ionotubrabics  écrits  presque 
tmis  apologétique!  auxquels  l'histoire  de  Napoléon 
a  donné  lieu,  celui-là  est  peut-être  le  plus  impar- 
tial «"t  fe  plus  vr.Ti  rxislc.  Le  caraclcrc  de  mo- 
iltralioii  particulier  à  1  auttu»'  l'a  oloi^int;  tle  toute 
espèce  ircxa^;' ratiai).  Lo  tcul  reproche  qu'oo 
puisse  lui  faire,  c'est  que,  .tyant  hxW  prpsqtJf 
au&bitât  après  la  murl  de  Bonaparte,  il  n'a  pu 
proQter  de  beaucoup  de  renieif^iteiiieiits  publiés 
plus  lar»l.  On  doit  encore  à  !*. -F.  Henry  un 
lirsud  nombre  de  tratluctions  d'ouvrages  anglais  : 
I*  ŒnMt pol^fuet  dt  J.  Hatringtom .  Paris ,  I IK) , 
3  vol,  in-8";  2"  Voyage  autour  du  monde,  par  Sydney 
PërktNton,  ibid. ,  1797,  2  vol.  in-8°  ;  3°  Voyages 
«a  Sortège .  Duntmarck  et  Russie ,  par  Stciutott  et 
nimpson.  17()8 ,  2  rol.  in-8«  ;  A"  Vo^agt  à  Suri* 
mm  el  dant  la  Guyane,  par  Stedman  et  Thompson, 
i7i»y ,  3  vol.  ii)-8^  et  alias  ;  5°  Le  chdttau  mytié- 
near,  ou  FHMtiw  orpheUn»  1798,  S  vol.  in-IS  ; 
fil' Routes  de  l'Inde ,  ou  Description  de  la  Syrie,  de 
l'Ègyplê.  da  l' Arabie,  etc.,  1799,  iu-^o;  "i"  Voyages 
aut  t&uretf  du  NU  et  en  Ahfuinie ,  fur  Bruce,  1799, 
î)voI.  in-18  ;  S''  Anna,  ou  l'Unilièregalloite,  de 
miftriss  Benutt,  1800,  A  vol.  in-12  ;  9°  Voyage  de 
ikmiMrtes  à  Pocéan  Pacifique,  par  Vaneotœer,  1 802, 
ovol.  in-8"  el  atlas  in-4°;  10°  Voyage  à  file  de 
Ceg/int  ,  par  R.  Percical .  Î80Î  ,  2  vol.  iri-S"  ; 
11"  Mcmùires  militaires  et  ptUitiquts  sur  les  princi- 
paux écénements,  depuù  h  traité  de  Campo-Formio 
jusqu'à  celui  d'Amiettr .  pir  Ritcltie .  1804,  2  vol. 
10-80  ;  12o  Voyage  au  cap  de  Uonae-Espérance.  par 
R.  Perdaat,  I8Û6,  ia^;  13»  Vie  de  Washington, 
yar  Marshall ,  IHOT,  vol.  in-8";  14"  Vie  tl  pon- 
tificat de  LéoH  X,  pzr  Hoscoe ,  1S08,  1813,  4  vol. 
iU'^;  IS»  Voyage  au  Pérou ,  1809 ,  ?ol.  iD-8»  ; 
16"  Histoire  de  la  maison  d'Autriche,  par  IV.  Coxe, 
1810,  in-H".  La  pul)Iicalion  de  cet  ouvrage  ,  au 
moment  ou  lîotiaparLe  ^'alliail  ù  la  iuais^on  d'Au- 
triche, attira  sur  Henry  quelques  persécutioo4  dont 
l'appui  de  llolTmann  et  de  Etienne  ne  le  sauva 
qu'avec  beaucoup  de  petue>  17"  Voyage  da^s 
PHindouelan,  etc.  1813,  4  vol,  18*  Voyage 

en  Abijssiiiie ,  par  H.  Sait.  181 'î  ,  vol.  in-S"; 
VJ"  Abrégé  de  l'histoire  d'Afig^lffre,  par  Uoidsmiti, 
iW ,  tn-^i  ffp  Prœis  et  meurtre  de  Charfet  1^ 
ft  de  i-ingt-neuf  régicides  mis  en  justice  après  Ui  res- 
tauration de  Charles  II,  1816,  2  vol.  in»8".  La  date 
de  celte  publication  indique  assez  qi^el  en  fut  le 
l)iit,  au  nioment  où  l'on  difculalt  la  loi  contre  les 
rJgicides  français.  Henry  a  concouru  en  outre  au 
recueil  de  Géographie  uuiverseUe  publié  par  Men- 
telle  et  Halte -Brun ,  dont  U  a  fait  environ  trois 
volumea»  compctnant  l'Italie,  bIloUaBde.laPene, 
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.  l'Inde  et  l'Amérique.  11  a  fourni  quelques  art  ides  / 
I  à  la  Biographie  universelle,  notamment  les  duc.<(  de 
!  Lorraine  et  Washington,  etc.  M— oj. 

1    HENRY  (JtAN),  ministre  du  culte  réformé  en 
j  Prusse,  r  t  lit  d'origine  française  et  ira  [uit  à  Berlin 
.  le  27  octobre  1761.  Destiné  de  Imuue  heure  4  la 
;  carrière  ecclé^astique,  il  y  débuta  en  1785  comme 
j  pre'dicateur  à  l'église  française  de  Brandebourg, 
i  £o  179U  il  passa ,  pourvu  du  même  emploi ,  à  celle 
I  de  Berlin,  et  en  1819  il  devint  pri'sident  du  synode 
i  provincial  français.  11  avait  été  nommé  en  1795 
I  directeur  du  mtis^c  de.s  anti*|uites,  médailles  et 
beaux-artâ,  et  à  celte  place  ii  joignit,  de  1796  à 
1816,  celle  de  bibliothécaire  tlu  roi.  Il  mourut  en 
1831.  On  lui  doit ,  entre  autres  écrits  :  1"  Adresse 

Iaux  églises  françaises  de  la  Prusse  (en  réponse  à 
une  lettre  de  H.  TluMmin  intitulée  Appel  mut 
i'ylises  frunr.aises),  Oerlifl,  181?!,  iti-f" ,  2'|  Contidé- 
I  rations  sur  les  rapports  entre  l'Église  et  i  État,  et  sur 
\  la  mâtteun  farm  du  fouuememenl  oeeiielaell^ 
(suivies  d'un  sermon,  etc.),  Paris,  1  ^,grand  in-8°  ; 
3*^  Germon,  ou  Entretiens  d'un  père  avec  set  enfants 
sur  l'histoire  de  la  réformation  et  f  histoire  du  refuge, 
Berlin,  1818;  9*  édition ,  1 819;  4»  divers  Sermem$, 
Ces  ouvrages  sont  tou.s  écrits  en  français.  P-ot. 

llKMiY  (iNofx-Ltiennk),  pharmacien  en  chef  des 
hôpitaux  de  Parts,  naquiti  Beauvais  le  20  novembre 
1709.  Son  père,  négociant  peu  aisé,  était  chargé 
d'une  nombreuse  famille,  à  laquelle  cependant  il 
donna  une  éducation  bonorable.  \jt  jeune  Henry 
apprécia  de  J)Onne  heure  rélendut;  de  ces  sacri- 
lices;  résolu  de  tout  Caire  pour  eu  adoucir  le 
poids,  il  s'appliqua  tdleraent  dans  le  collège  de 
sa  pairie,  qu'il  obtint  une  bourse  au  concours  et 
vint  à  l'universiliî  de  l'iris  potir  y  continuer  son 
éducation ,  aux  fraib  ou  gouveracmeiil ,  dans  le 
collège  de  Navarre ,  où  il  fit  sa  rhétorique  et  sa 
pl)il(jso|)lne  d'une  manière  brillante.  Obligé  en- 
suite de  choisir  une  carrière ,  U  se  livra  à  l'étude 
de  la  médecine  contre  la  volonté  de  son  père,  et 
bientôt  la  chimie  et  la  pharmacie  devinrent  les 
principaux  objets  de  ses  travaux.  En  179$,  dans 
reffervcscence  de  la  révolution,  Henry  entra 
coiume  élève  à  l'HOtel-Dieu  de  Paris ,  el  là ,  après 
avoir  rempli  les  devoirs  de  sa  place  auprès  dçs 
malades,  il  profitait  de  ses  moments  de  loisir 
pour  suivre  les  cours  de  ebioiie  et  de  toutes  les 
branches  d'histoire  naturelle  qui  se  faisaient  au 
jardin  des  plantes  et  à  l'école  de  pharmacie.  L'eftt 
par  son  xèle  dans  le  service  des  hôpitaux,  par  les 
cunoaissancrs  dont  il  fit  preuve  dans  ses  exatnens 
et  dans  des  cours  particuliers,  surtout  par  lu  supé- 
riorité de  talent  qu'il  manifesta  dans  on  oonoours»  • 
qu'on  le  noinuia  en  1797  sous-chef  de  la  phar- 
macie centrale ,  place  à  laquelle  l'administration 
I  l'appela  pour  aider  l'estimable  Demachy,  créateur 
i  de  cet  établissement.  La  pharmacie  centrale  de- 
j  vait  en  quelque  sorte  son  existence  au&  soins  de 
llenry^  et,  malgré  l'envie  et  les  iutéréU  opposés, 
Il  sut  donner  i  cet  AaUiBsenicnt  tou(  le 
loppemcni  pqisiUe,  tant  par  la  bPQi^  cl  t'iMt- 
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dance  des  préparations  pharmaceutiques  que  par 
les  riches  collections  d'objeto  d«  botanique ,  de 
minéralogie  et  de  zoologie  pour  l'inslniriion  des 
ëlèvcs.  A  la  mort  de  Demacb;,  Henry  devint  tilu- 
hire  d«  la  place  dont  il  exerçait  les  fondions 
depuis  plusieurs  années;  mnis  en  IH04  il  avait  été 
Dominé  professeur  adjoint  à  l'école  de  pharmacie, 
et  chaque  année  il  fabait  encore  dans  rétablisse- 
ment central  un  cours  de  chimie  pharmaceutique 
pour  les  élèves  des  hrtpitaijx  îVs  circonstance*? 
extraordinaires,  surloiii  1  iiivii^ioii  des  troupes 
étrangères  en  1814  et  en  1815,  augmentèrent 
beaucoup  ses  travaux.  Il  fut  alor?  rh  u  j^é  de  l'or- 
ganisation et  de  l'approvisionneiuent  des  hôpitaux 
temporaires  établis  i  Parts  et  dsns  les  environs* 
on  i!  f;ii!nif  r:i:iintr-!iir  !n  folirniliire  de  meMica- 
rnenU  abondants  et  bien  préparés,  et  où  il  fallait 
aussi  se  reftiser  arec  prudence  et  courage  aux 
dfnnndcs  exagérées  (juî  lui  étaient  adressées. 
Nommé  chtralier  de  la  Légion  d'honneur  et 
membre  de  Is  société  royale  d'agriculture,  de 
la  société  de  l'industrie  nationale  et  de  plusieurs 
académies  savantes,  Henry  voulut  par  des  rap- 
ports et  des  méiuuires  concourir  aux  travaux  de 
ces  compagnies  qui  lui  demandaient  souTent  son 
avis  motivé  sur  des  questions  de  cp  o;enre.  On  a 
de  lui,  dans  les  Uémoirts  de  la  société  d'agricul- 
ture :  1»  Rapjmt  $»  eounvf  de  M,  l'wwil- 
Ducbatelet,  relatif  A  l  'itijtueiicâ  du  rouiisage  du 
cbeainre  sur  la  saïUé  det  habitants:  2"  Sur  la  pro- 
priété Jihifuge  qu'on  Mr^ue  à  téeoree  du  mai^ 
rnvjiirr  et  nuj-  tmarront  d'Inde;  Z"  Sur  la  manière 
de  itupendre  la  fermunOiOùm  dm  maêl  dt  raiti»; 
4f  Analyse  de  pùuieÊav  temt  orwUv;  8^  Jf<qfm  d» 
yurifur  le  mifl  à  Caide  de  la  crtài  H  dé  charbon 
ûnimal;  6"  Procédés  avarilageuz  pour  retirer  le 
piuUl  de  fitatit  tincloria  ;  7"  De  l'aïudyte  des  dijfé- 
rentee  eepiees  de  blé  eomparéee  au  blé  d'Odessa , 
aajourd  htti  répnndu  fn  Europe;  8"  Indication  de 
moyens  Irès^timples  pour  reconnMtre  ta  proportion 
de  fécule  de  pommée  de  terre  fue  iee  èaulaii^t 
mélangent  aréc  l-i  farine  </'  froment.  Ln  pharmacie 
et  la  chimie  doivent  à  Henry  :  1*>  Procédés  pour 
eaiindre  la  ttrf/eknim  de  le  noix  vomigue  ;  9^  Dé- 
couverte d'un  principe  cristallisable  dans  l'extrait 
de  gentiane;  3"  Mémoire  sur  /cf  parties  colornutes 
du  snfran,  enfln  des  Estais  sur  dijferenles  sub- 
stances .  sur  téUter  eu^un^fue ,  kflneklongue , 
acétique  et  nitreuT,  et  sur  l'nrtion  exercée  par  la 
kiniue  et  la  eindonim  sur  la  matière  colorauie  du 
fdn  roufe.  Une  foule  d'autres  notices  «Mimiques  et 
pharmirpuliques,  dont  les  titres  se  trouvent  dans 
lté  fastes  de  la  pharmacie  française     1830,  ont  été 
rédigées  par  Henry.  Parmi  SSS  ouvrages  les  plus 
remarquables,  nous  citerons*  \°  Manuel  de  l'ana- 
lyse chimique  des  eimx  minérales  ;  2°  Pharmacopée 
raisonnée,  qu'il  compo&a  de  concert  avec  M.  Gui- 
bourt.  Au  milieu  de  tant  de  publications ,  la  phar- 
macie centrale  était  parvenu? ,  par  le'  soins  de 
Hcnrj  et  par  2>a  judicieuse  gestion ,  à  s>on  plus 
battt  degit  d'utUilé;  il  forma  pendant  les  trente 
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années  de  sa  direction  un  grand  nombre  d'élèves, 
qui  aujourd'hlU  se  font  remarquer  dans  l'ensei- 
gnement et  dans  l'exercice  de  la  chimie  et  de  la 
pharmacie.  Il  était  encore  chargé ,  par  le  con>eil 
général  des  hosploes,  de  la  surveillance  du  ser-  ; 
vice  pharmaceutique  dans  les  hôpitaux  et  dans 
les  bureaux  de  charité  de  Paris.  Secrétaire  de  la 
commission  des  remèdes  secrets ,  il  fut  un  des 
collaborateurs  les  plus  assidus  du  Code  pharma- 
ceutique. I,a  tranquillité  d'un  homme  si  dévoués 
la  science  et  au  bien  de  l'humanllé  fut  troobMe 
par  quelques  tracasseries  à  la  fin  de  sa  longue 
carrière.  Mais,  après  les  enquêtes  les  plus  minu- 
tieuses, il  reçut  de  l'administratiou  pleine  et 
entière  Justice  pour  la  régularité  de  sa  gestion. 
Content  de  sa  mwliocre  fortune,  Henry  voulut  se 
retirer,  et  il  donna  sa  démission.  Alors  le  conseil 
général  des  hôpitaux  présenta  son  flis  à  sa  place, 
mais  on  ne  l'aduiît  pas.  Ce  refus  fut  viTcmcnt 
senti  par  Henry,  dont  la  santé  éUit  déjà  altérée 
par  des  chagrins  antérieur».  Un  autre  refus  qu'il 
éprouva  plus  tard,  lorsqu'il  demanda  pour  son 
fils  la  chnire  de  professeur  à  l'école  de  pharmacie, 
augmenta  son  cliagriti  :  c'est  alors  que  lecheWn 
asiatique  vint  fondre  sur  lui ,  et  qu'après  deui 
jours  dr  ^niifFrances  il  fut  frappé  d'une  congestion 
cérébrale  tpii  mit  fln  à  ses  jours,  le  30  juillet 
18».  On  a  publié  Notiee  nécrologique  sur  ilf,-C. 
Uenry,  ex-chef  de  la  pharmacie  centrale,  etc.,  par 
Btondeau,  in-8"  d'une  feuille.  G — c— t. 
HENRY.  Voyeu  Heiwi  ,  ci-dessus. 
HENRY.S  (Cr  ai  de),  jurisconsulte,  naquit  à  Mont- 
brison  en  IGl."^)  :  après  avoir  montré  d'heureuses 
dispositions,  et  beaucoup  d'ardeur  et  d'applicatioo 
dans  ses  études,  qu'il  fit  à  Lyon,  il  développa  au 
barreau  un  talent  qui  annonçait  d'avance  la  cflé- 
brité  i  laquelle  il  s'éleva.  Appelé  à  la  place  d'avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  Montbrison ,  il  l'exerça 
pendant  près  !<•  dix  années;  et  s'y  étant  distingué 
par  les  talents  et  les  vertus  qui  recommandent  un 
magistrat,  il  reçut  un  témoignage  particulier  de 
considération  du  roi,  qui,  en  supiuim  m  I  le  pré- 
sidial, lui  conserva  néanmoins  la  même  place  ou 
bailliage ,  quoiqu'elle  fût  occupée  :  il  dut  saut 
doute  cette  faveur  au  chancelier  Séguier,  qui  l'ho- 
norait de  son  estime.  A  cette  époijue,  l'on  voyait 
naître  les  idées  dont  le  développeiuenl  produi»l 
dans  la  suite  de  si  grandes  vues ,  et  ouvrit  la  voie 
aux  sciences  et  aux  lettres,  don!  les  progrès itn- 
primèrent  un  caractère  de  grandeur  à  ce  beau 
siècle  de  notre  histoire.  Le  chancelier  S^ier, 
frappé  des  graves  inconvénients  de  la  diversité  et 
de  la  contrariété  dans  la  jurisprudence  des  parle- 
ments, conçut  le  projet  de  la  rendre  unifonucD 
appela  auprès  de  lui  les  plus  célèbres  juriscon- 
sultes, et  Henrys  fut  un  de  ceux  qui  coopérèrent 
à  l'exécution  de  cette  vaste  eulreprise.  La  disgrâce 
du  chancelier  fit  abandonner  ce  travail ,  qui  occupa 
surcesMvrtnent  deux  grands  magistrats  et  plu- 
sieurs jurisconsultes.  Le  président  de  Lamoignon 
en  présenta  les  bases  dans  les  arrêtés  qui  portent 
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soD  nom  ;  l'avocat  Auzannet ,  qui  les  donna  au 
(lublic,  développa  le  projet  de  cette  réforme  dans 
la  préface  de  son  Commentaire  sur  la  coutume  de 
Varls.  Ftnircroy,  et  ensuite  Prctonnicr,  l'un  des 
coiuiiiciilatt  uis  de  llenr.vs,  y  travaillèrent  par  les 
conseils  et  sous  la  direction  du  chancelier  d'Agues- 
seati.  Ct  t  ill  i  iro  lua^isirat,  dont  le  but  était  de 
per/ectioiiuer  la  législation  du  royaume,  et  d'en 
rendre  rnëcution  uoifonne,  eut  la  gloire  d'exé- 
cuter une  partie  de  son  projet  dans  les  ordon- 
nances sur  les  donatious,  les  testaments  et  les 
sabstitotions  :  et  c^ëtait  «ans  doute  faire  beaucoup; 
car  aucun  de  ceux  qui  s'occupèrent  de  ce  projet 
n'eut  même  la  pensée  de  l'unité  d'une  législation 
tu  t  raucc  ,  que  leur  ont  attribuée  plusieurs  au- 
teurs, sur  la  foi  les  uns  des  autres.  Les  écrits  de 
ces  magistrats,  ceux  de  Henrys  et  de  toii^t  les 
jurisconsultes  qui  se  sont  voués  à  ce  travail , 
prauvcnt  au  contraire  juaqu'à  quel  point  ils 
étaient  pt'nrtic's  île  l'idt'e  que,  la  législation  étant 
un  acte  de  sagesse,  de  justice  et  de  raison ,  plutôt  I 
que  de  puiaaance ,  sa  marche  vers  la  perfectioD 
(levc<il  être  le  résultîU  ilc  l'artion  lente  et  mesurée  ! 
du  temps,  des  lumières  et  de  l'autorilé.  lienrys 
était  profondément  rersé  dans  la  connaissance  de 
l'hisloirc  et  de  la  diplomatie;  et  il  fut  souvent 
consulté  par  ks  ministres  (te  iTancc  et  des  pays 
étrangers  sur  des  questions  de  la  plus  haute  im- 
fiorlaoce.  Le  droit  romain ,  qui  était  la  loi  de  la 
jirovince  de  Forez,  avait  été  l'objet  principal  de 
ses  études;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  Ut  adopter 
ropiofon  erronée  que  les  lois  romaines  formaient 
le  dniit  (  omrniui  de  la  France  ;  opinion  qui  fut  ' 
développée  par  Urctonnicr,  son  commentateur. 
Henrys  (It  un  recueil  d'arrêts,  dans  lequel  on 
remarque  de  savantes  dissertations  sur  les  ques- 
tions (K-  droit  les  plus  controversées  de  son 
temps.  I,a  première  édition  de  ses  œuvres,  en 
2  volumes  in-folio,  publiée  eu  1G58,  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  seconde ,  qui  fui  épuisée  en  fort 
peu  de  temps,  et  d'une  IroUième  après  la  mort 
de  l'auteur.  En  1095,  M.  Boocherat  chargea  l'un 
des  petits-neveux  de  l'auttur  d'en  donner  une 
quatrième  édition  \  clic  uc  parut  qu'en  1708,  avec 
les  obsenrations  de  Bretonnier,  en  4  volumes 
in-folio. Terrassou,  avocat  de  Lyon,  trav;iill,i  à  une 
nouvelle  édition,  qui  parut  en  1738;  on  eu  fit  une 
sixième  ea  177:^  :  ces  deux  dernières  sont  peu 
dUKreaiea,  et  ont  fait  oublier  et  tomber  les 
prennèrcs.  Les  ouvrages  de  Henrys  sont  remar- 
qualdes  par  la  profondeur  et  la  solidité  du 
raisonnement,  la  méthode  dans  la  discussion , 
et  l'application  judicieuse  des  autorités.  IlcDrys 
composa    encore  un  autre  ouvrage  intitulé 
fBomme'Dieu,  cm  Paràllèts  de»  aethat  diehut  H 
humaines  de  Jésus'Chrisl.  Il  était  simple  et  austère 
dans  ses  moeurs,  d'une  piété  édifiante,  etd'uu  si 
grand  désintéressement,  que,  malgré  le  nombre 
prodigieux  de  ses  travaux  dans  sa  profession,  il 
ne  laissa  qu'un  trcs-inodique  patrimoine  à  ses 
cui;uii».  11  mumut  eu  10(>2.  Le  souvenir  de  ses 


vertus  subsiste  encore  parmi  les  habitants  de  sa 
province;  il  a  été  l'objet  de  plusieurs  oraisons 
funèbres  et  épitaphes.  F— s. 

H!  Nsr!(KML'S(GoDErnoO, célèbre  hagiographe, 
nacjuit  a  ^en^ad,  dans  le  duché  de  Gueldre,  le 
21  janvier  1600.  Après  avoir  terminé  ses  étires 
au  collège  de  Bois-Ie-Htic ,  il  entra  rhcr.  les  jé- 
suiles,  et  professa  les  hutuanités  à  Luurtrai,  et 
dans  d*autres  villes  de  Flandre,  aveé  bcmuroup 
dp  succès.  II  était  très-habile  dans  la  langue 
grecque;  et  l'on  assure  qu'il  laissait  passer  peu 
de  jours  sans  traduire  quelques  pièces  de  grec 
en  latin.  Le  P.  Bollandus,  son  ancien  maître,  le 
choisit,  en  l(i35,  pour  l'aider  dans  la  rédaction 
des  Acta  tanctorum ;  et  ils  publièrent  ensemble  les 
cinq  |M«mîers  volumes  de  cette  importante  collec- 
tion, comprenant  les  mois  de  jaiivif'r  et  tl'>  février, 
llenacbenius  se  rendit  ensuite  à  Koiue ,  sur  l'invi- 
tation du  pape  Aleiandre  Vit;  et  il  y  païaa  près 
d-  trois  années,  uniquement  ocnip'  de  fouiller 
1  les  bibliothèques,  et  d'en  extraire  les  pièces  utiles 
i  son  entreprise.  De  retour  à  Anvers  en  iOSI ,  il 
'  disi)Osa  les  matériaux  qu'il  avait  rapportés  de  son 
voyage  ;  et  il  venait  de  mettre  sous  presse  le  pre- 
mier volume  du  mois  de  mars,  lorsque  Bollandus 
mourut  (roy.  Bollandus}.  Alors  on  lui  donna  pour 
collahoraleur  le  W  l'.ipehroch,  homme  laborieux 
et  érudil,  mais  que  ses  iiuerelles  avec  les  carmes 
et  d'autres  ordres  religieux  ont  fait  plus  connaître 
que  ses  utiles  tmviînx  (roy.  PArEBnncH).  Ils  termi- 
nèrent les  trois  volumes  de  mars  et  les  trois  d'avril; 
mais  un  incendie  ayant  détruit  Tatelierde  i.filaeu 
'  à  .\mstcrdam,  <l  ins  \■^  nuit du  iî"  février  1071,  les 
trois  volumes  d'avril  ne  parurent  qu'en  1675  à 
Anvers,  chez  Michel  KnobaVrt.  Lct  matériaux  se 
multipliant  par  les  recherches  des  deux  infati- 
gables collaborateurs,  ils  divisèrent  le  mois  de 
mai  en  six  volumes,  dont  les  trois  premiers 
furent  publiés  en  1680.  Le  grand  âge  d'Hen- 
schenius  ne  ralentissait  point  son  ardeur;  et  il 
continuait  de  se  livrer  avec  tout  le  zèle  itont  il 
éuit  capable  jt  rexamen  Ass  pièces  qui  devaient 
entrer  d  nis  le  volume  suivant,  lorsqu'il  mourut 
presque  subitement  à  Anvers,  le  22  septembre 
1681 ,  dans  sa  83;  année.  Le  I*.  Papebrocb  a  fait 
précéder  de  VFJoge  d'Henscheniut  le  septième 
volume  des  Acta  wtcUnvm  du  mois  de  mai. 
Outre  la  part  qu'il  a  eue  aux  quatorze  premiers 
volumes  de  ce  précieux  recueil ,  on  a  encore 
d'IIenselicniiis  :  1"  Exegetit  historien  seu  Diatriba 
de  episcupatu  Tungrtnsi  et  Trojectenti,  Anvers, 
10:>3,  iti'V;  et  réimprimé  par  Papebrocb  dans  le 
septième  volume  des  Acta  tanrtorttm  du  mois  de 
mai;  2°  De  tribut  Dagobertit  Francorum  regibus 
DUârika,  ibid.,  I6S!»,  in^;  et  dans  le  même 

recueil,  troisième  volume  d'avril,  ^i"  Différentes 
tUssertatious ,  dont  on  trouvera  les  Litres  dans  la 
Bihl.  Belfpat  de  Foppens,  et  dans  la  laUe  de  la 
Bibl.  historique  de  France,  llenschenius  est  de  j  lis 
l'un  des  éditeurs  du  recueil  intitulé  Imago  primi 
ifecuii  Hoc.  Jetu ,  Anvers,  ICk),  in-tol.  W-^. 
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HGNSLfiR  (Pmiiprft^AmiCL) ,  médceiit  dtetin* 

gut' ,  surtout  pour  ses  recherches  savantes  sur  les 
maladies  de  la  peau ,  naquit  à  Oldeaswort ,  dans 
le  duché  de  SIeswig,  le  11  dëMmbre  1733.  Après 
avoir  excrcë  la  médecine  à  Altona  et  à  lMnncl»erg, 
il  fut  nommé  premier  mj^decin  du  rot  de  Dnne- 
marcken  1775;  cl  il  enseigna,  depuis  17611,  la 
médecine  à  l'université  de  Kicl ,  où  il  moiirat  le 
Â\  décembre  180^).  Ilensler  conlrilnin  heaucoup  à 
propager  l'iaoculation  de  la  petite  vérole,  et 
pnrami  aux  atitagoiiist«s  de  eette  nouvelle  dé> 
couverte  que  la  petite  vdrote  enlevait  le  dixième, 
qiK  t(|uefois  même  le  quart  des  sujets  qu'elle 
ati«  ki,ii.<it;  tandis  que  par  flliocttlatioii  il  ifen 
mourait  que  les  «nintre  rcntièmes.  Nous  indi- 
querons de  SCS  ouvrages  :  i°  Trninminum  et  obser- 
pationum  de  morbo  varioloto  satura,  Gœttingue, 
17tt,  in-  i°  ;  2"  Leltrts  tur  l'inoculation ,  dédiées  au 
parlement  de  Paris.  Altona,  ITOri-iTOf. ,  ^2  vol. 
in-8".  Sprengcl ,  dans  son  Hiiiuii  i:  de  la  médecine, 
fait  beaucoup  d'éloges  de  ce  livre.  3°  tts^eativm 
des  principaux  sreourr  dans  tes  r  rr  d"  rnart  appa- 
r«iite.  Alloua,  1770,  iQ-8»;  ibid.,  178U.  in-8«i 

iHstmrt  dê  V origine  é»  la  maladie  riiiérieame  en 
Europe,  vers  la  fin  d-i  V'r  siècle .  Altonn,  i7S5, 
in-8°;  îl^  Aeis  salutaire  sur  l'emploi  des  blés  qui 
tCovt  pat  anrint  kar  matmité .  ou  qtd  ne  tout  pas 
OÉtMtéehés,  ibid.,  t78i;  Vf  Sur  des  établissemeuts 
pour  les  malades,  Hamhoîirg,  17K.",  iu-i'';  7"  De 
l'origine  de  In  maladie  vénérienne  dans  les  Indes 
occidentales,  ibid.,  1789,  in-9';  iiiid.,  1794,  in-8"; 
8"  De  la  lè/ire  qui,  dans  le  moyen  âge,  régnait dant 
l'Occident,  ibid.,  1790,  in-S^i  ilid.,  1704,  iD-8°. 
Cet  ouvrage  eiC  fort  eatimé.  L*«uleur  j  décrit 
diirérentes  maladies  de  la  peau,  qui  ont  de  l'affi- 
nilé  avec  celle  de  la  lèpre,  comme  le  spedals- 
kkeé.  qui  afflige  fréqucmneilt  la  Norvège,  et 
Velephantiasis ,  commune  dans  les  régions  du 
tropicfue.  9»  Quelques  mots  sur  la  Pharmneopra  de 
Londres  et  d'autres  oucraget  sur  la  pliarmacie, 
Hambourg,  1790}  10"  DeherpHe  seu  formica  vête- 
rum  labis  venerea  non  prorsus  experte ,  Kiel ,  ISOl  , 
in-8".  On  attribue  encore  à  ce  savant  médecin  un 
ouvrage  fort  curieux  :  YAneategore  de  VOecident.  sur 
ta  tjnu'ration  de  l'/inî?nrr  \  S iiiyme,  1709, in-8":  mais 
quelques  bibliographes  aitemands.  ratlribuent  à 
Jttsii.  La  vie  de  Hemler  a  été  écrite  en  latin  par 
le  professeur  lîoinrich ,  et  publiée  à  Kicl,  1S(i<i, 
ia-i".  On  voit  son  portrait  à  la  léte  du  tome  i  de 
la  BtbUatkêqug  allemand*  mihfneUt.  H—u—i». 

HENTZ  (CiiARLKsî,  conventionnel,  né  en  Lor- 
raine vers  1730,  dans  la  petite  ville  de  Sierk,  où 
il  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  h  pratiipic  de  la  juris- 
prudence sans  7  obtenir  Ixnucoup  de  succès, 
embrassn  avee  beniieonp  de  eh:ilfiir  la  eatise  de  la 
révolution  dès  le  comineuceiiu  nt  des  troubles  en 
4789,  et  fut  nommé  juge  de  paix  en  1790.  Dès 
lors,  il  se  montra  fort  ;n  hnrné  contre  les  emi- 

Sranls  qui  passaient  par  son  pays  pour  se  rendre 
Goblentx,  et  flnt  même  ft  Paris  dans  le  mois  de 
mai  t79t,  à  la  t^te  d'iUie  dépvtatlon,  pour  y  an- 
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Boneer  Tarrestation  de  M.  Deehappe  et  de  deux 

de  SCS  amis,  qu'il  avait  arrêtés  avee  ses  gardes 
champêtres.  L'assemblée  législative  applaudit  vi- 
vement è  cette  démonstration  de  patriotisme,  cl 

elle  accorda  au  juge  de  paix  de  Sierk  les  honneurs 
de  la  séance.  Un  peu  plus  tard,  IlenJz  fnt  nnmm» 
ilcj)ut('  à  la  convention  nalionak-  par  led»;parteiuenl 
de  la  Moselle.  Dès  le  commencement,  il  s'y  montra 
l'un  des  plus  rhauds  partisans  des  mcsur.^s  révo- 
lutionnaires. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola 
contre  l'appel  au  peuple,  et  opina  pour  la  mort 
sans  sursis.  Knvovr  à  l'anne'e  du  Nord  avec  ses 
collègues  Pcyssard  et  Duquesnoy,  U  contribua  à 
la  défense  de  Dunkerque ,  et  dénonça  le  général 
lloncbard,  (ju'il  Ht  arrêter.  Cet  olTicier  porta  peu 
tic  temps  après  sa  téte  sur  l'échafaud.  A  la  H  :  de 
1793,  il  fit  arrêter  tous  les  membres  de  l'adiniiiis- 
tration  du  département  des  Ardennes,  qui  araicnl 
pris  le  j>arli  de  Lafayelte,  après  la  révolution  du 
lOaoCit  171t:2,  et  tous  périrent  sur  l'échafaud.  Il  se 
transporta  ensuite  à  Civet,  où  11  fit  encore  empri- 
sonner les  principaux  habitants ,  et  mit  leurs 
biens  entre  les  mains  de  la  convention.  Il  éloigna 
des  fonctions  publiijues  les  nobles,  les  parenis 
(r('init;r.'s  ef  1rs  lioinines  de  loi,  qu'il  appelait  les 
ehupeaux  noirs  et  autres  scribes.  UenlK  CU  voulait 
surtout  à  Por  et  a  l'argent  ;  «  La  Kcbesse  nuit  lia 
n  santé,  disait-il,  et  conduit  rarement  à  la  vertu.» 
Kn  non,  i!  fut  dénoncé  par  Merlin  de  Tliionviîle 
pour  avuir  fait  incendier  la  vdlc  de  Ruseh<  l,  il<m5 
le  Palalinat,  disant  que  ce  poste  était  inutile  potir 
Il  s  armées  fr  ii](;:iises,  qu'il  avait  cireiilr  île  knw 
assignats  dans  cette  petite  cité ,  et  qu'il  fallait 
altumer  /«  patridimt  des  àaldiants,  ete.  Eovoyt' 
dans  la  Vrr;d:'e,  il  ftit  arcusé  d'atrocités  qui  font 
frémir.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  son  compte  dansuoe 
adresse  de  la  société  populaire  d'Angers,  lue  è  la 
convention  le  14  août  1795  :  «  Peut-on  sans  lior- 
rn:r  reporter  les  yeux  sur  celle  innombrable 
■  nudtiluile  de  victime»  cuiuluiles  à  la  boucherie 
'  au  son  d'une  musique  militaire,  sous  les  fenClrCS 
"  (In  représentant  du  peuple.  Des  hommes  bar- 
1  bares  ont  immolé  l'eufant  cl  la  mère  ;  de  jeuaci» 
«  victimes  de  deux  on  trois  ans,  portant  les  mar> 
«  ques  de  baïonnettes  d  de  sabres,  existent  cn- 
n  core  dans  nos  murs,  cl  peuvent  être  appelée:» 
<r  en  témoignage  contre  leurs  bourreaux...»  L'of' 
ficial ,  en  parlant  de  l'interminable  guerre  de  l.i 
Vendée ,  n'hésita  pas ,  dans  la  séance  du  même 
jpur,  14  août  17î>î),  de  l'attribuer  à  la  conduilc 
de  ses  collègues  Ilenta  et  F.,  qui,  dit-il,  firent 
massacrer  2,700  hommes ,  lesquels  avaient  mis 
bas  les  armes  sur  la  foi  de  l'aïunislie.  La  conven- 
tion, après  tontes  ces  dénonciations,  ne  put  s'em- 
pêcher d'ordonner  l'arrestation  de  llenlz;  mais 
une  nouvelle  amnistie  et  la  nécessité  où  elle  fut 
de  se  mettre  encore  une  fois  sous  la  protection 
d(s  plus  ardents  démagogues  la  déterminèrent 
à  lui  rendre  la  liberté.  U  devint  ensuite  directeur 
de  l'enregistrement  dans  le  département  dn  Nord, 
perdit  cet  emploi,  et  erra  longtemi*»  dans  la  mi- 
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scrccl  le  mépris.  Enfin  011  l'a  vu,  vi  i  s  la  (hi  du  gou- 
vrnicmont  de  bonaparte»  établi  dans  un  faubourg 
<lc  Beauvais,  où  il  mait  mîflërablenieDt,  loin  de  son 
payt  cl  du  Iheâtre  de  ses  cruautés  ;  mais  ii  fut 
reconnu  »'t  s'-vcrfiru-nl  apostrophé.  Cr.iignHut 
qu'on  ne  lui  lit  un  mauvais  parti,  il  (luitla  cille 
lille.  La  loi  sur  1<S  régicides  l'obligea  ensuite  de 
quitter  la  France  ;  ct  il  se*  rendit  à  Philadelphie, 
OÙ  il  est  mort  au  moment  où  d'autres  circon> 
ituces  alUent  lui  roimrir  les  portes  de  la  pa- 
irie, R— H. 

UËMZI  ou  UbiMZY  (SàMiiEL)»  de  Berne»  fut  capi- 
Uint  au  réf^auûl  de*  garde»  du  duc  de  Modène; 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  s'occupa  de  mathéma- 
tiques et  de  poésie.  Conjointement  avec  d'autres 
bourgeois  de  la  ville,  il  demanda,  en  ITii,  au 
gouvernement  de  Berne ,  (|neli|ucs  changements 
dans  les  élections  ,  sous  le  rapport  iln  régime 
représenlatif.  Les  vingt-quatre  signataires  de  celte 
piFtilion  furent  tous  bannis  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Le  bannissement  de  Henzi  fut  de 
duq  ans;  ii  les  passa  à  Neofclintel»  où,  Odèle  aux 
nnises,  il  publia  trois  numéros  de  la  Ménagerie 
du  Pittde,  c(»mp(isa  des  couplets,  des  odes,  etc. 
Ucvcnu  à  Berne,  il  voulut  emporter  de  vive  force 
ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  les  remontrances. 
Une  conjuration  eut  lieu,  dans  le  but  de  recon- 
quérir d'anciennes  libertés,  de  meltrc  fin  à  l'aris- 
tocratie du  gouvernement  et  de  changer  sa  com- 
position. Le  complot  fut  découvert:  plusieurs 
des  chcTs  furptit  arrêtés  et  condamnes  à  la  mort. 
Quelques  voix  dans  le  con^l  se  prononcèrent 
pour  la  démence,  et  ne  furent  point  écoulées, 
ilenzi  se  trouva  parmi  Us  condanmés.  Il  fui  dé- 
capité le  46  juillet  17tiU.  Jusqu'à  sou  dernier 
moment  il  montra  un  grand  courage.  Lcssing  en 
a  fait  le  héros  d'une  de  ses  tragédies.  Flogel , 
dans  son  Histoire  du  burlesque,  p.  210  et  siiivanU-s, 
regarde  Henzi  comme  le  premier  dis  poètes  alle- 
mands dans  ce  genre  de  poésie.  —  Sou  flb,  Ao- 
dotpke  Henzi,  na([nit  à  Hcrnc  en  1731,  cl  mourut 
à  la  Ua^e,  en  gouverneur  des  pages  du 

dernier  prince  d'Orange.  Il  avait  entrepris  «  arec 
î^on  compatriote  Wagner,  l'édition  d'un  g[  ti  I  r  i 
bel  ouvrage  ,  sou&  le  titre  de  Vuet  remarquables 
ée$  motiiagnes  de  la  Sêùte,  destînéet  et  eotoriiei 
d'après  nature,  nvec  leur  descriiHion,  Amsterdam, 
i7So,  grand  in-fol.,  qui  consiste  en  quarante 
feuilles ,  dessinées  par  Wolf  et  quelques  autres 
peintres,  gravées  à  I^ispar  Janinet  et  Descourtis, 
et  imprimées  en  coideur.  —  La  mère  de  lîo- 
dolpbc,  en  quittant  la  Suisse,  après  la  mort  de 
son  mari,  conjura  son  fils  d'en  venger  la  mé- 
moire. H  1,1  vengea  en  rer^d.uit  des  senriccs  à  un 
grand  nonibre  de  ses  compatriotes.        L! — ^i. 

HENZI  (  RoMirae^TutoraiLB-Siucu.  ) ,  né  â 
P-cMiic  ,  le  7  seplemltre  17111,  élail  fils  il'un  très- 
riche  uégociaot  en  épiceries.  Après  avoir  achevé 
H  première  éducation  dans  la  maison  paternelle , 
en  1810,  il  étudia  les  humanités  et  la  philosophie 
an  collège  de  Beroe  pendant  trois  ansi  mai»  dcs- 
XIX. 
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tiné  an  ministère  évangélique,  ct  inscrit  parmi  le* 
candiilats,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie  jus- 
qu'en tHiO,  que,  ne  se  croyant  pas  assez  instruit 
dans  1  1  r  iinaisaanoe  des  saillie  >  l  critures,  il  alla 
s'y  perfeciionncr  un  an  à  l'université  de  Tubingiic 
et  six  mois  à  celle  de  Cœltingue,où  il  suivit  les 
cours  d'bisloire  ecclésiastique.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  n«mmé  pasteur  vicaire  du  bourg 
d't'nterseen.Mais,  dominé  par  l'amour  des  lettres, 
il  se  démit  des  fonelUms  eoel^lastiques  vers  la  Un 
de  1818,  pourvenir  à  Paris  suivre  les  cours  d'arabe, 
de  perean  et  de  sanscrit,  sous  Silvestre  de  Sacy  et 
Cbeay,  alla  passer  deux  mois  en  Angleterre  et 
revint  à  Berne,  où  il  prouva  son  érudition  en  piH 
bliant  le  Commentaire  du  Coran,  écrit  en  arabe, 
par  Beidhawi ,  ouvrage  qui  lui  valut  le  doctorat 
de  philosophie  à  l'université  de  Tubingue.  Recom- 
mandé à  celle  de  Dorpat,  il  s'y  rendit,  en  mar.s 
18iti ,  pour  y  professer  la  théologie  exégétique 
et  les  langues  orientales.  Il  y  prononça  un  dt»- 
cours  d'ouverture  sur  la  mutuelle  rt  lation  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testamenl.  Cbéri  de  ses 
confrères  et  de  ses  disciples,  respecté  dans  tous 
les  collèges  de  la  Livonie,  ii  venait  d'être  élu  pour 
la  cinquième  fois  doyen  de  la  faculté  de  lhéolns;(e 
de  Dorpat,  lorsque,  atteint  d'une  inlhuiuiiaiiim 
d'cnlrailles,  le  Sié  janvier  1829,  il  mourut  le 
1"  février,  le  jour  même  où  l'empereur  de  Russie 
le  nommait  conseiller  de  ses  collèges.  Outre  un 
Abrégé  (en  latin]  de  la  langue  hébraffug,  inédit  et 
inachevé,  llcnzi  n  I  ji'^sé  :  1"  Discours  sur  Rome 
(en  allemand;,  prononcé  à  Dorpat  le  7  novembre 
i820,  ln-8»  ;  ^  Bâta  d'un*  grtmmain  êt  dTim  ao- 
caiutaive  de  In  tangue  des  habitants  de  l'île  Sand- 
wich et  autres  lies  de  la  mer  du  Sud  (en  allemand), 
dans  la  gazette  Uc  géographie  la  XUtrtha,  publiée 
à  Stuttganl  et  à  Tubingue,  1826  ;  3*  Pnpmmm 
libri  Eeclesiastœ  argumeati  adumbratio ,  Onrpat, 
1827,  in-i»;  4*  Fragmenta  arabica  e  codtabus  pa- 
rmensibus.  St-Pétersbourg,  1888,  itt-8°.  Ces  frag» 
ments,  qui  ne  sont  point  accompagnés  d'une  tra- 
duction, contiennent  des  extraits  de  t  akbr-cddyn 
Raiy  sur  l'histoire  dea  premiers  Idudlfes  et  dsa 
extraits  df  lUnlIiawi  sur  î;i  grrîmmaire.   A — t. 

IIËNZNLU  (l'AiiL),  juriKOQSulle  et  voyageur 
allemand,  naquit  en  1558,  à  Crossen,  en  Silésle, 
et  mourut  à  Oels,  le  1*'  janvier  1025.  Il  avait 
accompagné  un  jeune  comte  Kbediger  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg.  11  lui  servit  ensuite;  de 
mentor  dans  ses  voyages  en  Europe;  et,  de  re- 
tour en  Silésie,  il  en  publia  la  relation  jsous  ce 
titre  :  Itinerarium  Germaniœ,  Gallia,  Italite  (annù 

iS86H<iOO),  Nuremberg,  1612,  in-4».  On  voit,  par 
la  préface,  que  l'intention  d'Henzner  était  que 
son  livre  pût  servir  de  guide  à  ceux  qui  voudraient 
faire  le  même  voyage  que  lui.  Il  est  un  peu  minu* 
ticux;  on  y  trouve  beaucoup  de  choses  emprun- 
tées d'ailleurs  :  mats  il  est  écrit  purement  et  avec 
une  élégance  remarquable  ;  et  l'on  y  rencontre 
des  particularités  curieuses  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu 
l'avaalai^e  d'être  souvent  réimprime.  L'édition  de 
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Nuremberg  de  1629  contient,  de  fUm,  en  latin, 
trois  pièces  relaliTCS  aux  voyages  en  gdiK^ral ,  rI 
à  la  manière  de  les  faire  avec  fruit.  La  partie  de 
Pouvnifçe  dif eamer  lA  mieux  traitée  est  celle  qui 

rnnrrrnr  l'An^ltirrrî'  I.c^  litt'*r<il(  iirs  de  CC  prtys 
en  uni  été  »i  t^ultinU,  qu'ils  1  uut  plusieurs  fois 
fait  réituprimer  séparément^  et  traduire  dan»  leur 
langue.  On  trouve  un  de  ces  extroits  1  ti;  un  re- 
cueil intitulé  Fugitives  pièces,  i7til,  i  vol.  iQ-12, 
public  par  Dodsiey  ;  et  le  portrait  de  la  reine 
Elisabeth,  tiré  de  cet  ouvrage,  a  été  inséré  dans 
le  tome  17  du  Monthtij  revinr,  oiitt'c  1757.Heozner 
avait  vu  à  Paris  l'itomnie  ayaul  uue  corne  de  bé- 
lier au  front ,  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
liémwrrs  dit  temps.  '  E — s. 

UEFljUKI^  (Jacuuss-Bojuvsmtdbe),  philologue 
écoasaia,  né  en  1tt75,  i  Hamstocht,  dans  le  comté 
de  Haildington,  fut  é\nr  à  l'université  de  Sf-An- 
dré.  A/aut  embrassé  la  religion  catholique  ro- 
maine, il  virita  la  France  et  f  Italie,  et  voyagea 
ensuite  dans  diverses  conlrécs  de  l'Orient.  A  son 
retour  en  Europe  ,  il  entra  dans  un  couvent  de 
minimes  près  d'Âvignon,  qu'il  quitta  pour  pas$'jr 
dans  le  monastère  de  la  Ste-Trioité ,  dn  même 
ordre  à  lioine.  Le  pape  Paul  V  le  nomma  gardien 
des  livres  et  manuscrits  orientaux  du  Vatican; 
ettipM  qu'ill  conserva  six  ans.  On  croit  qu'il  mou- 
rut à  Venise,  en  Il  savait,  à  ce  qu'on  a  pré- 
tendu, acriiante-dou2e  langue»  diflerentes,  ce  qui 
parait  diiHeile  &  eroire.  On  eite  de  loi  :  iHetioif 
noire  hébreu  et  chaldéen  ,  et  Grammaire  arabe, 
Rome,  i591,  in-4o,  et  des  traducUons  inéfUles  de 
manuscrits  bébrcnx.  Z. 

HËPUE9TI0.N,  que  l'amitié  d'Alexandre  a  rendu 
&i  célèbre ,  était  Hls  d'Amyntor,  de  la  ville  de 
Pella  ,  t'I  sans  doute  de  l'uue  di  s  principales 
fimiUesdc  la  Macédoine,  car  il  fut  un  des  sept 
ofUciers  alLieliés  à  Alexandre  sons  le  noui  de 
gardes  du  corps,  et  dont  les  fonctions  répuu- 
linient  à  celles  d'aide  de  eamp.  Il  était  en  outre 

le  f;i¥ori  d'Alcxarnîrc  ;  ee  ]>rincc  le  regarihiit 
connue  un  aulrc  iui-uiémc,  aiuM  qu'il  le  dit  a  la 
mère  de  Darius,  qui  craignait  de  l'avoir  offensé 
en  prenant  Iléphcstion  pour  le  roi.  L'amitié  n'a- 
vait cependant  point  aveuglé  Alexandre  sur  les 
talents  d'HéphesUon  ;  et  il  ne  lui  confla  aneun 
MOmandcment  important  avant  que  l'empire 
perse  eût  été  entièrement  abnttu;  mais  \.i  victoire 
d'Ârbelles  et  la  morl  de  Darius  i  a>aul  rcudu 
naître  de  fAaie,  il  envoya  Uéphestion  dans  la 
Sot;diane  pour  y  fonder  quelques  villes,  liienlôt 
après  il  le  mit ,  avec  Perdiccas,  à  la  téte  d'un 
eiNrps  de  troupes  qui  devait  se  rendre  Tera  lindus, 
et  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  le  pas- 
sage de  ce  Ueuve.  Après  la  bataille  contre  Porus 
et  la  poix  eondne  avee  ce  prince ,  Uéphestion 
resta  dans  le  pays  avec  uue  arnu'e  pum-  smi- 
mettre  un  autre  roi,  nommé  égaieuu^ut  Porus,  et 
quelques  peuples  situés  entre  l'Hydaspe  et  l'Uy- 
draote.  Au  retour  de  l'expédition  de  l'Inde, 
AleuMlre  a'élant  amterfue  sur  l'Hjrdaiiie  avec 
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une  partie  de  ses  troupes ,  pour  gagner  l'In- 
dus  et  ensuite  la  mer,  Hé|>hestion  et  dralèrc 
eurent  le  commandement  de  la  partie  de  l'ar- 
mée qui  devait  suivre  l'escadre  par  terre.  Après 
[  une  marche  péniîde  depuis  l'indus  jusqu'à  la 
Carmanie ,  Alexandre ,  ayant  gagné  les  de- 
vants avee  quelques  troupes  légères ,  chargea 
lilphestion  de  ramener  le  reste  de  l'armée  en 
Perse.  Loraque  ce  prince  voulut  amalgamer  les 
▼aineni  avee  les  vainqueurs,  par  le  mariage  des 
principaux  Macédoniens  avec  des  femmes  perses, 
il  lent-  donna  l'exeiiiple  en  épousant  lui-même 
Hoxane,  liile  de  Darius;  et  il  lit  épuu&er  a  Éplies- 
tion  Drjrpétis,  sœur  de  cette  princesse.  Uéphestion 
mourut  peu  de  temps  après  (l'an  52?»  avant  J(»sus- 
Christ  ) ,  à  la  suite  des  fêtes  et  des  sacriUces  qui 
furent  célébrés  à  Ecbotane  pour  rendre  grAcet 
aux  dieux  de  la  protection  qu'ils  avaient  aceordée 
aux  armes  macédoniennes.  Alexandre ,  inconso- 
lable de  cette  mort ,  demeura  huit  jours  entiers 
sans  voidoir  prendre  de  nourriture,  ni  parlera  per- 
sonne. Quelques  historiens  prétendent  même  (|ue 
la  douleur  l'avait  porté  à  des  actions  indignes  de 
lui  ;  nuis  Arricn  le  révoque  en  doute.  Atoiandre 
fil  transporter  à  R^bylone  le  corps  de  son  au)i , 
et  ordonna  d'employer  dix  mille  talents  (eaviruu 
cinquante-quatre  millions)  à  la  constrtiction  d'un 
bûcher  :  mais,  quoique  Uiodore  de  Sicile  donne  la 
description  de  ce  bilcher,  et  que  plusieurs  savants 
aient  cherché  i  l'expliquer,  nous  croyons  qu'il 
n'a  jamais  été  érigé.  Alexandre  fut  en  elTet 
surpris  jpar  la  mort  avant  d'avoir  pu  célébrer 
les  funérailles  d'HéphesUon  ;  car  les  athlètes  et 
les  musiciens  qu'il  avait  fait  venir  de  toutes 
parts,  pour  les  jeux  i;  l'il  roainll  c -iélnor  à  celte 
occasion,  furent  employés  pour  ses  propres  funé- 
railKs.  G— n. 

IlKl'IlK.Si  iON  ,  grammairien  grec  d'Alexandrie, 
au  't'  siècle ,  que  Jules  C^pilolin  met  au  nombre 
des  maîtres  de  l'empereur  Verus  pour  la  langue 
grecijue.  C'est  la  .seule  circonstanee  de  m  vie  que 
l'histoire  nous  ait  conservée.  11  nous  reste  de  lui 
un  seul  ouvrage  grec  fort  estimé,  il  est  intitulé 
EnchiridioH  de  metris  et  poemale,  qui  est  à  peu 
près  ce  que  nous  avon.s  de  pdiis  complet  sur  cette 
matière,  imprimé  d'abord  a  Venise,  Aide  Manuce, 
V6±),  in-S",  très-rare,  réimprimé  i  Paris,  IW^ 
nèbe,  ii),>7t,  in-l",  édition  rem  inpiable  par  sa 
beauté,  beaucoup  meilleure  et  avec  une  table  trcs- 
exacte,  peu  commune.  Jean  Corneille  de  Pavur 
en  a  donné  une  troisième  édition  {grecque  a\oc 
des  noies,  Utrecfal,  17i*>,  iu-4s  Ou  reproche  à 
li.  de  Pauvr  de  vHy  avoir  pas  joint  une  traduction 
latine  du  texte,  et  d'avoir  omis  la  préface  que 
Lungin  n'avait  pas  dédaigné  d'y  mettre  à  la  tète 
sous  le  litre  de  Prolégomènes.  Une  des  meilleures 
est  celle  d'Oxford,  iSlO,  in-8°,avei;  les  remarques 
de  Caisfurd  [roy.  ee  nom),  qui  y  a  Joint  k  s  extraits 
qui  nous  restent  de  la  CkrestotMiÂU  de  Proclus. 
Suidas  attribue  à  Hépbestinn  divers  autres  traités 
^  semblent  tous  foulcr  aur  la  malicre  de  k 
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poMe  et  «le  la  Tcnifleatloii  ;  nais  noua  n'en  arons 

que  1rs  titres.  C — T — t. 

HÊRACLE.  en  laUn  llËaACLIUS,  un  des  plus 
ilhiatrca  prélat*  de  l¥gtise  de  Lyon,  né  en  Aii- 
rergne ,  était  (ils  du  (  ointt-  Maurice  de  Uontboî- 
sier,  et  frère  de  Pierre  U  Vénérable.  II  fut  reçu 
(ianii  &a  jeunesse  chanoine  de  l'église  St-Ëlicnne 

I  Lyon,  èt  ensuite  rlevc  à  la  dignité  d'archittiacre. 
La  raieur  f^uerrière  tic  son  aïfti!  Huf^ues  le  Dé- 
eotuH  avait  passé  jusqu'à  lui.  Son  frère  Kustache 
loi  ayant  disputé  aa  frart  dam  la  sueceasion  de 

IccrjifTP,  il  lui  fit  line  guerre  lorif^ue,  o[Mni;Mre, 
et  ne  posa  les  armes  que  lorsqu'il  l'eut  forcé  à  ca- 
irituler.  Après  avoir  âgné  un  traité  de  paix ,  les 
deux  n  èrt  s  se  jurèrent  une  amitié  c'ierneilo,  et 
ils  ne  prirent  point  en  vain  à  témoin  le  nom  de 
Dieu,  l/an  i1o3,  quelque  temps  après  l'abdicotion 
d'Humbert  de  Baugey,  Hëracle  futéluarcbevi^tiue 
de  Lyon,  l/année  suivante,  et  par  une  hulli  1  i 
26  décembre ,  le  pape  Adrien  IV  conArma  la  urt- 
nutie  do  son  église,  et  le  nomma  aon  l^t  en 
France.  Vi  rs  ce  tenij)s-ln ,  s'étant  mis  en  voyage 
avec  un  cortège  tel  que  devait  l'avoir  un  person- 
Mge  de  son  rang,  on  vint  l'avertir  qu'il  était  sur 
le  point  (le  IouiImt  (l.iiis  un  |ti*'ge  tendu  par  des 
brigands  qui  infestaient  le  pays  qu'il  devait  tra- 
verser. Ne  prenant  conseil  que  de  lui-même,  il 
renvoie  ou  disperse  une  partie  de  aa  suite,  et  ne 
garde  que  l'argent  nécessaire  pour  èontinuer  sa 
route,  il  revél  l'habit  d'un  domestique,  et  n'ayant 
retenu  que  trois  OU  quatre  de  ses  valets,  il  se  fau- 
fde  dans  une  troupe  de  pèlerins,  et  comme  s'il  en 
était  un ,  il  arrive  avec  eux  sain  et  sauf  à  St^^illes; 
nais  y  étant  tombé  mriade ,  il  ae  vit  forcé  d'aller 
3  Montpellier  où,  durnnt  le  peu  de  jours  qu'il  y 
demeura ,  il  dépensa  avec  les  médecins  ce  qu'il 
avait  et  ce  qu'il  n'avait  pas  (Si-Bernard,  Kp.  40)^ 
Au  mois  d'octobre  1157,  Héride  se  rendit  à  Be- 
sançon ,  où  Frédéric  Rarberoiisse  tenait  une  diète. 

II  prêta  scruu'ul  de  fulelilif  n  cet  empereur,  qui 
ponr  le  récompenser  d'un  pareil  dévouement  lui 
donna ,  par  diplôme  daté  d'Arliois  ie  M)  novembre 
de  la  même  année  {Ari  de  vérifier  ie»  doits,  t.  2, 
p.  46a),  rtnvestitttro  de  la  ville  de  Lyon  et  de 
toutes  1rs  r<fRnles  éhiblies  en  dedans  et  au  dehors, 
dans  toute  l'étendue  de  l'archevêché ,  selon  que 
ffi^lise^de  Lyon  semblait  en  avoir  Joui  autrefois 
tl  s'y  tire  maintenue  jusque-là.  Frédéric  par  la 
même  bulle  lui  conféra  le  litre  iVexnrqne  de  la 
cour  du  royaume  de  Bourgogne ,  et  de  clief  su- 
prême de  son  conseil;  enfin  il  lui  accorda  le  droit 
dcbnttre  monnaie  (MJneslrier,  ffi^f.  ront.,  p.  275; 
Bupuy,  Traiie  touchant  ie$  drotu  du  roy,  p.  877  ; 
Ponllin  de  Lumina ,  BUMr*  tceUtUHiqM,  p.  t77). 
Cuigues  III,  comte  de  Forez,  qui  ver»  le  même 
temps  était  revenu  contre  un  traité  qu'Artaud  IV 
avait  fait  avee  l'arehcv^que  HnmberC  f«  en  406t , 

prétendait  être  sci^îueur  de  Lyon  et  ne  voulait 
reconnaître  d'autre  seigneur  au-dessus  de  lui  que 
le  roi  de  F^ance^  Offensé  de  ce  que  l'empereur 
aiail  ét^  fl  libérât  «nven  iiéracle,  U  entra  pw  I 
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surprise  et  h  rnatn  armée  dans  Lyon ,  maltraita 
les  partisans  du  prélat,  et  surtout  les  clercs,  dont 
il  fit  piller  les  ni.-]!<H>ns.  HeVacle  ayant  pris  la  fuite, 
avec  une  partie  de  son  clergé,  alla  chercher  un 
asile  dans  la  Ciiarlreuse  de  Portes  (en  Bugey). 
St-Antheluie,  qui  en  était  prieur,  le  reçut  lui  et 
ses  serviteurs  avec  la  plus  généreuse  affabilité. 
On  ignore  combien  de  temps  II  y  resta;  mais, 
f^rftcc  aux  secours  qui  lui  nrrii,f'rent  de  fotitrs 
parts ,  il  parvint  bientôt  à  chasiier  de  Lyon  ses 
ennemis  vainens  et  terrassés.  La  Mure,  Hi$iotre 
erclèsinftiijue  de  Lyon,  p.  306,  cite  un  acte  du 
i  5  août  1 1 58 ,  duquel  il  résulte  qu'il  y  eut  i  cette 
époque,  sur  les  limites  d'Anse  et  Vlllefiranche, 
une  conférence  entre  Guignes  et  Héracle;  mais  il 
paraît  qu'on  n'y  termina  rien,  et  que  le  noble 
prélat,  malgré  sa  victoire,  n'eu  resta  pas  moins 
toute  sa  vie  en  butte  aux  hostilités  du  comte  de 
r<  rei.  Ce  fut  cette  même  annt^e  1 158,  et  le  17  oc- 
lultre,  que  l'on  consacra  le  monastère  des  cha- 
noines réguliers  de  Mlevllle ,  Ibndé  par  Ham- 

berlll,  i.\rv  de  Hnnjni.rr't  illiî'^îrr'  .vcia^nfnr,  qui 
avait  épousé  Âlise  de  Savoie ,  iille  du  duc  Amé  lU, 
laissa  sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller  com- 

battrc  en  Orient  les  enneniis  du  Christ,  et  renon- 
çant à  revoir  sa  patrie  il  se  fit  admettre  dans 
l'ordre  des  Templiers.  Pendant  son  absence ,  les 
seigneurs  du  voisinage  usurpèrent  ses  droits  et 
ses  biens.  Alise,  qui  n'avait  pu  leur  r(fsisler,  porta 
SCS  plaintes  d'abord  à  i'ierre  Je  Vénérable,  et  en- 
suite à  Héracle,  qui  obtint  du  pape  que  le  aire  de 
BeaKjrn  ^cnit  rendu  à  sa  femme,  et  que  SCS  vcBUX 
seraient  commués  en  une  fondation  pieuse.  Ha» 
dévie  rapporte ,  dans  le  quatrième  livre  des  Qate» 
de  Frédéric,  qn'IIéracle  souscrivit  au  fanv  -  vnode 
tenu  à  Pavie  Tan  lltiO,  dans  lequel  rélecliun  de 
l'antipape  Vietor  IV  fut  confirmée  t  mais  ce  CiiC 
est  douteux,  il  parait  avéré  que,  malgré  ses  liai- 
sons avec  Frédéric,  liéracle  ne  quitta  point  l'obé- 
dience d'Alexandre  111,  et  que,  s'il  assista  à  quel- 
ques-unes des  conférences  qui  devaient  mettre  fia 
nu  schisme,  ce  fut  à  celle  de  Pont-sur- .Saône, 
entre  Dôlc  et  Dijon ,  où  cette  grande  question 
devait  se  traiter  devant  Louis  le  Jeune  etPréilérie, 
qui  avttient  été  invités  ^  .s'y  rendre.  Vers  ce  mf^nif 
temps  la  pais  de  l'Église  de  Lyon  fut  aussi  trou- 
blée. Un  marchand  de  cette  vtlle,  nommé  Pierre 
de  Va'.id  ou  le  Vaudois,  devint  le  chef  d'une  secte 
qui  subsiste  encore  dans  les  vallées  du  Piémont. 
Les  prédications  de  ce  fanatique ,  jointes  awt  tra* 
casseries  du  comte  de  Fores,  empoisonnèrent  les 
derniers  jours  d'Héracle ,  (pii  mourut  le  Î9  no- 
vembre 1103.  U  fut  inhumé  dans  l'église  de  Cluny, 
à  côté  de  son  frère  Pierre  le  Vénérable,  mort  le 
45  novembre  4156.  A  .  P. 

HËRACLÉOMAS,  né  en  6S6,  éUit  flls  de  l'em- 
pereur HAvclinaetde  Martine  sa  nièce.  Son  père,» 

en  mnnrnnt  ,  l'n^sorin  a  ('ons!:intln  ,  qu'il  avait  en 
d'un  premier  mariage  >  le»  désigna  ses  succes- 
seun  à  ren^.  L'ambitieuse  Martine,  IrHtée  du 
peu  d'éBPfds  q^  lui  rnootrèreal  les  gmis  de 
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l'État ,  empoiMona  Constantin ,  dans  l*cspcnr  de 
gouverner  plus  facilement  sous  le  nom  de  son  fils. 
He'raclëonas,  par  ce  crime ,  devint  seul  empereur 
d'Orient  en  (Ui ,  quatre  mois  après  la  mort  de  son 
père.  Trop  jeune  ou  trop  faible  pour  retenir  le 
pouvoir,  il  en  fit  l';  !»  luilnfi  à  sa  luère,  qui  s'en 
servit  pour  satisfaire  son  tlesir  de  vengeance.  liUle 
écarta  des  emplois  tous  eeox  dont  elle  redoutait 
les  lumières  ou  la  probité',  et  flt  exiler  le  grand 
trésorier  Pbilagre,  chëri  de  toute  Tamiée.  A.  celte 
noufelle,  les  gardes  du  palais  se  révoltèrent,  et 
contraignirent  Hëracle'onas  à  s'associer  Constans , 
fils  du  malheureux  Constantin.  Quclciues  jours 
après,  une  nouvelle  émeute  t'tialu;  Ht'racléonas 
Alt  arrêté  avee  sa  mère;  les  soldats  furieux  se 
portèrent  envers  \v<i  \\ru\  prisonniers  'n  toute 
sorte  d'excès  :  Àlarlinu  eut  la  langue  arrachée  ;  on 
coupa  le  nea  à  son  fils,  et  un  décret  du  sénat  les 
condamna  tous  deux  à  un  bannissement  pcrpj^- 
tuel.  L'iiistoire  ne  nous  apprend  plus  rien  d'iié- 
raeléonas,  dont  on  plaindra  le  sort ,  si  Ton  réflé- 

cliit  qu'il  n'avnit  nlor.s  que  quinze  ans;  qu'il  était 
innocent  des  excès  odieux  reprochés  à  sa  mère , 
et  qu'il  n'avait  occupé  le  trdne  seul  que  dem  mois. 
Constans  II ,  son  neveu ,  lui  succéda.      W — s. 

IIÉRACLIDE  DE  PONT,  d'une  famille  riche 
d'Héraclée,  étant  venu  en  Grèce  pour  &c  livrer  à 
l'étude  de  la  philosophie ,  fut  l'un  des  auditeurs 
de  Spcusippe;  suivant  Suidas,  ce  fut  de  Platon 
lui-même.  11  s'attacha  ensuite  à  Âristotej  et  Dio- 
gène  Laëree  le  ra^^  parmi  les  philosophes  péri- 
patétirïrns  A  l'exemple  de  ces  demlrTs,  il  se 
piquait  d'une  grande  variété  de  connaiii&ances;  il 
écrivit  sur  toute  sorte  de  matières ,  et  composa 
mémo  des  tragédies  qu'il  publia  sous  le  nom  de 
l'bespis.  il  était  toujours  vêtu  avec  beaucoup  d'élé- 
gance; ce  qui  flt  que  les  Athéniens  changèrent 
son  surnom  de  IIovtwôç,  le  Pontique,  en  celui  de 
IlofXTTixô;,  le  Pompeux.  Diogène  LaiJrce  dit  (ju'il 
avait  élevé  uu  serpent  domestique  à  l'insu  de  tout 
le  monde,  et  que  lorsqu'il  se  vit  près  de  mourir 
il  pria  ses  amis  de  cacher  son  corps,  et  de  laisser 
paraître  ce  serpent  à  la  place,  pour  qu'on  crût 
qnll  était  devenu  immortel;  mais  la  ruse  Ait  dé> 
couverte.  Suivant  d'autres,  ajoute  le  in'nir  nu- 
teur,  les  Héracléotes,  pressés  par  la  famine,  eu* 
foyèrent  consulter  l'orade  de  Delphes;  Kéradide 
corrompit  la  Pythie,  et  elle  répondit ,  d'après  ses 
ordres,  que  pour  Csire  cesser  la  famine  il  fallait 
décerner  une  couronne  d'or  à  iléraclide,  et  lui 
rendre,  lorsqu'il  serait  mort,  les  honneurs  hé- 
roïques. On  l'invita  en  conséquence  à  venir  sur  le 
théâtre  pour  être  couronné  ;  luaii»  à  peine  y  eut-il 
paru ,  qu'il  fut  frappé  d*apopleûe.  La  Pythie ,  qui 
s'était  laissé  corrompre,  fut  mordue  par  un  des 
serpents  qu'un  nourrissait  dans  l'antre  où  était  le 
trépied,  et  elle  expira  sur4e-diamp  ;  mais  11  y  a 
peTi  (!e  foi  à  ajouter  n  res  i\vu\  contes  qui  se  con- 
tredisent. Il  nous  reste  quelques, extraits  de  son 
TrmU  dtt emutttiiUuu  d*  dûtnEUiU,  qui  était, 
à  cequoooit  M.  Goraj,  un  «bréj^édu  grand  on* 
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vrage  d'Aristote  sur  cette  matière.  Ces  extraits, 

plusieurs  fois  imprimés  à  la  suite  des  Hitloires 
diverses  d'Élien  et  dans  d'autres  collections,  oat 
été  donné»  séparément  avec  une  traduction  la- 
tine, une  traduction  allemande  et  des  notes,  par 
BI.  Koehler,  Halle,  1804,  in-8".  La  meilleure  (Mi- 
lion  est  celle  qui  se  trouve  à  la  suite  d'Élien ,  daiu 
le  Prodrome  ou  le  premier  volume  dé  la  Biblio- 
llièque  grecque  de  (\<^^^\\  Paris,  180",  in-S". 
Nous  avons  aussi ,  honi,  le  aom  d'Héraclide ,  un 
TraHi  ée»  AlUforiêt  d'Homint.  Il  n*est  pohit  du 
précédent;  c'est  un  extrait  de  la  doctrine  dfS 
Stoïciens  sur  cette  matière.  La  dernière  édition  de 
ce  traité  est  celle  de  Gœltingue,  1782 ,  in-8»,  avec 
une  traduction  latine  et  les  notrtdc  M.  Schow.  C-n. 

HÉRAC.LIDES,  architecte  f^ree,  né  à  Tarente, 
vivait  sous  le  règne  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine, 
père  de  Persée.  Lorsque  ce  prince  était  en  guerre 
avec  les  Rbodiens,  lléraclides  lui  promit  de  dé- 
truire leur  flotte.  Pour  y  réussir  il  feignit  d'être 
mécontent  du  roi  et  de  se  réfugier  k  Rhodes.  Ar> 
riv  '  (l  ins  celle  ville,  il  trouva  en  rfTr t  le  moyen 
d'iucenilicr  tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  le 
port.  PHne  cite  un  autre  HéracUdes ,  peintre  ms- 
cédonien,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Persée,  et 
qui  commença  par  peindre  les  ornements  des  vais* 
seaux.  Après  la  défaite  de  Persée,  il  se  retira  dans 
Athènes,  où  il  continua  d'exercer  son  art. Peut- 
être  cet  lléraclides  est-il  le  même  que  le  premier; 
mais  il  y  eut  un  autre  Uéraclîdes,  né  dans  la 
Pboeide,  qui  fut  sculpteur,  et  dont  parle  Diogène 
Latfrce.  f. — S— r 

m^tUCLlTt:  d'KpIièseflorissaitdans  la  soixante- 
neuvième  olympiade;  il  était  fils  de  Blyson,  que 
d'autres  nomment  Bloson,  Bauson,  Beuton,  et 
même  liéracion.  Le  nom  de  ce  philosophe  est 
devenu,  depuis  longtemps,  le  prototype  de  ces 
esprits  chagrins  qui ,  trop  vivement  ëmus  par  le 
taideau  des  misères  humaines,  expriment  leur 
seitMbilité  par  leurs  larmes,  de  même  que  l'on  a 
peint  Démocrite  riant  sans  cesse  de  nos  fiiUcs.' 
Cependant  rien  n'est  moins  constité  (jue  le  carso* 
tère  qu'un  s'est  plu  à  donner  à  Héraclitc.  On  pié> 
tend  qu'il  n'eut  pofait  de  maître  particulier,  et 
t|u'il  ne  dul  qu'à  lui-nn'-me  see  profondes  connais- 
sances. U  paraît  certain  néanmoins  qu'il  suivit  les 
leçons  d'Hippase  et  de  Xénophane,  et  qu'il  flt 
une  étude  particulière  des  dogmes  secrets  de 
i'vthnpjorc.  Le  père  d'Heraclite  était  un  des  pre- 
miers citoyens  d'Éphèse.  A  sa  mort,  tléraciite  se 
démit  de  la  suprême  magistrature  en  faveur  de 
son  frère,  pour  se  livrer  exclusivement  aux  spé- 
GulalioD&  philosophiques.  11  avait  une  humeur 
caustique  et  peu  8oeid»le.  On  le  surprit  un  jour 
jouant  aux  osselets  avec  des  enfants.  "  Kphésiens, 
«  dit-il  à  ceux  qui  le  Tardaient,  je  préfère  ce 
«  frivole  amusement  au  soin  pénible  de  gouverner 
«  des  ingrats  tels  que  vous.  »  II  ne  pouvait  leur 
pardonner  d'avoir  exilé  son  ami  ilermodote.  Do 
reste,  pour  n'être  point  à  la  portée  du  vulgaire, 
il  affeeta  Cou|]oors  beaucoup  d'ohaeurilé  dana  ses 
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écrits;  ce  qui  lui  lit  donner  le  surnom  de  Ténébreux 
(Zmtciv^).  Son  ouvrage  le  pin»  estimé  ftit  un 

TrnUé  de  ht  n-ihiv?  Euripide  ayant  envoyé  ce  livre 
à  Socrate  pour  l'examincri  celui-ci  répondit  que 
ce  qu'il  en  avait  pa  comprendre  était  bon;  mafs 
^que,  le  plus  souvent,  liéraclite  était  inintelligible. 
La  réputation  du  philosophe  d'Ëphèse  engagea 
Darius,  fils  d'Uystaspe,  à  l'appeler  à  sa  cour, 
mais  liéracKie-i^ta  durement  cette  invitation. 
Son  humeur  sauvage  le  porta  même  à  fuir  le  com- 
merce des  liommes,  et  à  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes, où  il  ne  virait  que  d*herbes  et  de  racines 
cuitfs  à  IVau.  Si  l'on  rn  rroil  cependant  V'^  Icfirci 
publiées  sous  son  noiu ,  une  accusation  d'impiété 
robt^ea' d'abandonner  Ëphèae.  La  mauvaise  nour- 
riture aitt'ra  l)i*iit(M  sa  constitution  :  il  ikvint 
dropique.  Sentant  ses  maux  s'aggraver,  il  redes- 
ceodit  dans  la  ville ,  et  consulta  énigmatl(|uement 
les  médecins,  en  leur  demandant  s'ils  pouvaient 
rendre  serein  un  temps  pluvieux.  N'ayant  reçu 
d'eux  aucune  réponse  salisfaisaule ,  il  prit  le  purti 
de  s'ensevelir  dans  du  fumier,  et  périt  ainsi  dans 
sa  60«  année.  D'autres  tlis<'nt  qu'il  y  fut  dévoré 
par  des  chiens.  Ariston  et  Hippobote  le  font  gué- 
rir de  son  hydropisie,  et  croient  sa  mort  posté- 
rieure, lle'raclite,  quoique  pl^cé  (luolquefois  parmi 
ks  philosophes  de  l'école  d'Êlée ,  fut  le  créateur 
de  son  système,  et  le  fondateur  d*Qne école  parti- 
culière, qui  ne  lui  survécut  pns  longtemps,  cl 
dont  le  disciple  le  plus  célèbre  fut  Ilippocrate. 
Heraclite  regardait  le  feu  comme  principe  et  fln 
de  toutes  choses;  et  ce  Teu ,  suivant  lui,  était  une 
matière  subtile ,  éternelle ,  inaltérable,  agité  d'un 
mouvement  continuel;  car,  suivant  Heraclite,  le 
repos  n*est  qu'apparent  el  relatif  dans  la  nature. 
Les  parties  les  inoins  subtiles  du  feu  produisirent 
l'air,  celui-ci  l'eau,  celle-ci  la  terre.  Le  philo- 
sophe d'Éphèse  admettait  également  la  conver» 
sion  alternativement  descendante  et  ascendante 
des  cléments.  La  raréfaction  occasionne  celle-ci; 
Il  condensation  donne  naissance  à  l'autre  (oos? 
xiTu).  L'âme  est  une  substance  ignée,  une  exba- 
I.iison  {évctOufAi'aTiç  ).  î-n  ge'neral ,  lidraclite  était 
nijterialiste,  et  a'adinellait  que  des  corps.  Rien 
ne  se  produit  de  rien,  disait-il,  el  rien  n'existe 
réellement  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  Le 
OMHivemeQt  est  essentiel  à  la  matière.  C'est  du 
eboe  des  contraires,  de  l'atlraetion  et  de  la  repul- 
sion, que  toutes  choses  prennent  naissance,  con- 
formément à  l'expression  des  poiftes  qui  font  la 
d^rde  mère  de  tous  les  êtres.  Ces  deux  forces, 
en  effet,  produisent  l'agrégation  et  la  disgréga- 
tion  ou  dissolution.  Tout  e<;t  rliangement  dans  la 
nature;  la  tuort  n'ebi  qu'une  mutation  de  forme. 
L'univers  présente  l'image  d'un  torrent  rapide, 
dans  leqiif  !  rlmqnc  goutte  d'eau  coule,  se  presse, 
se  confond  avec  les  autres,  et  passe  sans  que  le 
torrent  paraisse  changer.  Cependant  0  n'est  pas 
exacrcmrnt  le  nit'iiir  prridanl  deux  instants  con- 
lécuiifi».  Si  le  feu  est  le  principe  unique,  univer- 
id,  si  toutes  choies miiKiii  de  I«l  etie  réidniit 


HÉR  237 

en  lui,  il  s'ensuit  qu'il  est  Dieu.  Sa  plus  pure 
émanation  est  la  raison  divine,  intelligente,  dis-  • 

seminée  partout.  Nous  la  recevons  par  aspiration. 
La  continuité  ou  la  cessation  de  son  influence 
produisent  la  mémcrire  ou  l'oubli.  De  même  qae 
le  philosophe  de  Genève ,  Héraclite ,  misanthrope 
comme  lui,  comme  lui  fortement  afTecté  des  mi- 
sères humaines,  ne  devant,  aiu.^ii  que  lui,  ses 
méditations  qu'à  ses  propres  effinis,  faisait  peu 
de  rns  (iu  savoir,  et  surtout  de  ces  connaissances 
multipiites  dont  nous  sommes  si  vains.  Qu'est- 
ce  que  l'homme?  s'éeriait-ll.  Son  savoir  n'est 
qirin;norancr;  sa  grandeur,  que  hnsscse  ,  sn  force, 
qu'inûrmilési  son  plaisir  que  douleur.  L'unique 
connaissance  qui  nous  soft  utile  est  celle  de  nous- 
ni(^mes.  La  .'sagesse  est  la  j»lus  luiportante  des  vé- 
rités; le  premier  des  préceptes  est  la  modération. 
On  dk>it  courir  au-devant  d'une  injure  comme  on 
court  au  feu,  parce  qu'elle  allume  inopinément 
un  incendie.  Le  Lut  de  l'Iionime  est  d'être  heu- 
reux, et  la  science  importe  peu  à  son  bonheur. 
Le  Traité  d'Heraclite  $ur  la  nature  était  divisé  en 
trois  parties  :  piiysique ,  pnlttiffue,  the'ologie.  il 
fut  écrit  en  prose  lunieune,  et  déposé  par  son 
auteur  dans  le  temple  de  Diane.  Ce  fut  Cratès  qui 
le  publia  :  Antisthène  d'Of  rnrlrr ,  rî  'mthe  du 
Pont,  Héraclide  de  la  même  contrée,  Spboerus 
le  Stoïque ,  Pausanias  d'Héraelée  et  Diodore  le 
grammairien  le  commentèrent.  11  fut  mis  en 
vers  grecs  par  Scythinus.  il  ne  nous  reste  de  cet 
ouvrage  que  des  fragments,  qui  ont  été  publiés 
par  Henri  Ëtienne  avec  d'autres  pièces,  dans  It 
recueil  intitule  Poesis  philutuphiea ,  Paris,  11)73, 
Du  trouve  en  outre  dans  ce  recueil  six 
Lettres  attribuées  à  Héradile,  deux  à  Dorins. 

Eichard  Luhin  a  donné  une  eilition  grcrco-latina 
des  fragments  et  des  lettres,  Hostock,  1601 ,  in-8*. 
La  version  est  de  lui.  Outre  les  biographes  des 
philosophes  t]ue  l'on  j>eut  consulter  sur  Héra- 
clite, tels  que  Stanley,  Brucker,  nous  avons  : 
\<>  De  principh  rtnm  m^armUmm  es  wumie  Hèrm» 
ctiti  physiei  exereilatio,  Ldpstck,  1 697  ;  2<*  i>f  rtrum 
nalurnlium  genesi  ex  mente  Heracliti  phytici  ditser^ 
taiio,  Leip&ick,  1702.  —  On  compte  dans  l'anti- 
quité douce  autres  Héraclites  :  l'un  natif  d'Hali- 
carnasse  et  poétf  elf'f^inque,  cité  jiar  Strabon  ,  un 
autre  philosophe  péripatéticien,  dont  parle  Plu- 
t arque-,  un,  poKte  lyrique;  un  antre,  père  de 
Tliéophraste  d'Acharnes;  un,  nritif  de  Lesbos, 
qui  écrivit  l'histoire  de  la  Macédoine;  Uéraclitk 
de  Tyr,  philosophe  académicien,  favori  d'An- 
tiochus  et  cité  par  Cicéron  ;  Héracute  de  Sicyone, 
qui  composa  un  Traii'^  drf  î'îVrrfx,  dont  parle 
Plularque;  un,  Citharede;  uu  autre,  conducteur 
de  durs,  natif  de  Périnée,  célébré  par  Suidas; 
un,  philo.sophc  cynique;  un,  natif  de  Mitylène, 
dont  parle  Eustathe;  entln,  un  écrivain  chrétien 
de  ce  nom,  cité  par  Eusèbe.  D.  L. 

HÊRACLIUS,  empereur  d'Orient,  fils  du  patrice 
Uéraclius,  exarque  ou  gouverneur  d'Afrique,  était 
oifi^aire  de  la  Cappadoce,  et  naquit  ven  l*an 
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tnu.  Uuoi(]uc  d'une  mlear  éprouvé  dant  pin- 

Meurs  combats,  il  n'avait  jamais  commandi-  une 
arm«'c  av;uU  t!e  parvenir  au  tr^^ttf .  Tout  l'empire 
avait  It!»  )  i'ux  fixes  iur  sou  père ,  autrefois  la  ter- 
reur des  Perses,  et  attendait  en  lui  un  vengeur; 
inaift  dégoûté  par  la  vieille.<ise  des  grandeurs  hu- 
maioet ,  il  résolut  de  laisser  à  son  (ils,  âgé  de 
trente-diKi  ans,  la  gloire  d'enlertr,  Ie«  armes  à 
la  main ,  In  puissnncc  stipn'iiie  dont  le  tyran  l*ho- 
cas  faisait  un  si  affrcm  usage.  Us  Uoisaios,  pieu- 
raot  la  perle  de  leur  liberté,  itëmîaaaient  4lea 
malheurs  de  la  guerre,  *1es  liorriMes  débauches 
et  dos  cruautés  d'un  monstre  aussi  lâche  que  san- 
guinaire (roy.  PiiocAs).  Depuis  deux  années. 
Crispe,  gendre  du  lyrao,  tolllcïlait  Uéraciius  de 
venir  délivrer  sa  patrie  d'un  joup;  insupportable, 
L'an  ClOf  le  gouverueur  d'Afrique,  cédant  ii  i>e^ 
instancei  réi^rëet,  envoya,  tous  le  commande- 
ment de  son  (ils,  une  flotte  dont  tous  les  bâtiments 
arborèrent  pour  epieigne  l'image  de  la  Sainte- 
Vierge.  Ntcéta»,  eoiifitt  germain  d'Htfraelius  le 
Jeune,  prit  avec  des  troupes  la  route  de  terre. 

convention  faite ,  au  rapport  de  crrUins  éer'b- 
vains  peu  judicieux ,  que  eelui  de«  deux  géuératix 
qui  arriverait  le  premier  recevrait  la  couronne 
impériale,  est  donc  un  eonle  ridicule,  puisqu'il 
fallait  douze  jours  au  plus  de  navigatiou  a  Uéra- 
ellua  pour  ae  rendre  au  Bosphore,  et  qu'il  fallait 
plus  de  deux  moh  h  Nicélas  l'otn-  nttfinifrf^  les 
bords  de  ce  caual.  Le  5  octoltrc ,  la  llutlc  parut 
devant  Conatantinople ,  et  ft  riotlant  Crispe  ae 
déclara  contre  Phocas.  Après  une  action  des  plus 
sanglantes  où  périt  l'éltle  des  soldats  et  des  gardes 
du  tyran ,  celui^l  se  caeha  dans  la  ville  ;  11  fat 
découvert,  s.iisi ,  dépouiné  de  la  pourpre ,  couvert 
d'une  méchante  casaque  noire,  présenté  en  spec- 
tacle à  toute  l'armée,  chargé  d'imprécations,  et 
conduit  devjiit  li('raclius  qui  lui  dit  :  «  Halheu- 
«  reu\!  est-ce  donc  ainsi  que  tu  as  gouverné 
«  l'empire I*  —  Gouverne-le  mieux,  »  répondit 
l'aaMsain  de  Maurice.  Le  vainqueur  courroucé 
s'emi xirfn  au  point  de  frapper,  de  terrasser  lui- 
jnémc  l'usurpateur,  auquel  on  coupa  les  pieds , 
les  maint,  et  qu'on  décapita  (le  S  octobre  610), 
à  la  vue  d'un  jieuple  immense.  La  multitude, 
eitréme  dans  ses  passions,  promena  dans  les 
rues ,  comme  autant  de  tropliees ,  les  membres  de 
Phocas,  brûla  sou  endavre,  se  jeta  sur  les  créa- 
tures, sur  les  parents  de  rubiir(ialeur,  et  les  égor- 
gea sans  miséricorde.  Le  7  uclubre  (ou  suivant  le 
plus  grand  nombra  des  éerivains  le  5),  Béraclios 
se  (It  couronner  cmperetir,  et  le  jour  nii'me 
épousa  Ëudoxie.  I^e  nouveau  monarque  récom- 
pensa maguili(|uement  Nieétas,  pour  lequel  il  eut 
toujours  de  l'estime  et  de  la  tendresse ,  aussi  bien 

aue  Crispe, ii|i4iuel  il  ue  conserva  pas  longtemps 
es  scntimenU  de  reconnaissance  t  il  les  investit 
tous  les  deux  des  plus  éminentes  dignités.  Le  tyran 
n'existait  plus;  mais  la  Providence  n'était  pas 
apaisée;  elle  poursuivait  ces  soldats  parjures  et 
rebelle»  qui  wfktA  tribl  Tififortimé  Miarioe,  H 


qui,  au  mépris  de  teurt  aennents,  avaient  livré 

l'empire  au  brigandage.  Us  toudièrenl  presque 
tous  sous  le  fer  des  Perses ,  et  l'Iiistoire  nous  fait 
observer  que  deux  seulement  échappcrent  à  la 
vengeance  céleste.  Les  événements  les  plus  dé* 
sastreux  composent  le  lugubre  tableau  des  onze 
premières  années  du  règne  d'Iléraclius.  La  peste, 
la  famine ,  des  tremblements  de  terre,  dépeapli- 
rent  les  plus  belles  provinces  de  l'Asie.  Les  Perses 
en  Urieut,  les  Abarea,  les  Bulgares ,  les  Esclavom 
en  Ooeident,  oonvrirent  de  cendres  et  de  raines 
les  pays  de  la  domination  romaine.  \  toutes  ces 
calamités  se  joignirent  les  ravages  d'une 
inconnue  jusqu'alors  (1  ).  Ce  fléau  étendit  au  loin 
sa  désastreuse  influence.  Uéraciius,  enchaîné  par 
la  douleur,  étourdi  de  ce  spectacle  de  d(*solation, 
resta  d'abord  immobile,  sans  porter  remède  i 
tant  de  incux  réunis.  A  son  avènement  au  lr()ne, 
le  gouverrM  ment  était  dans  la  désorganisation  la 
plu»  complète.  Il  s'agissait  de  recréer  une  armée, 
de  la  discipliner,  de  rétablir  la  morale,  demi- 
mer  la  connanee  des  peu|)les  désespérés  :  ces  heu- 
reux cbangemeots  ne  pouvaient  être  l'ouvnfe 
d'une  on  de  deux  années.  Les  Periea  eontiniiaat 
leurs  courses  meurtrières,  inondant  l'Asie  de  leurs 
troupes,  saccagèrent  Damas,  et  désolèrent  la 
Syrie ,  ainsi  que  la  Palestine;  une  de  leurs  armées 
vint  camper  sous  les  murs  de  Chaloédotoe  en  face 
de  Coustautinople.  Her^ieliiis.  toMjonrs  irrésolu, 
toujom-i»  engourdi,  ne  savait  comment  conjurer 
cet  épouvantable  orage.  Les  rigueurt  de  la  b- 
mine  se  flrent  si  vivement  sentir  dans  la  rapit.i|p, 
que  l'empereur  se  vit  eontraint  d'abolir  les  distri- 
butions gratuites  de  pain ,  fondées  par  le  grand 
Constantin,  abolitioti  ipii  faillit  exciter  une  rt^ 
volte  générale;  mais  les  habitants  finirent  par  se 
résigner  à  leur  misérable  sort,  ils  chérissaient  un 
souverain  presque  aussi  à  plaindre  qu'cux-m^rocs, 
et  subirent  religieusement  une  destinée  si  cruelle 
pour  tuutei^les  nations  de  l'Orient,  que  les  histo- 
riens arabes  appelèrent  ce  siècle  k  tUd»  éuf^' 
diges  tl  </<•.»  Peaux.  Uéraciius  se  disposait  v<'-:n- 
moius  a  se  retirer  en  Afrique ,  lorsque ,  toiu  tiu  des 
larmes  de  ses  sujets,  H  abandonna  ce  projet  Ib- 
neste.  Les  Perses,  déterminés  à  renverser  l'em- 
pire, lui  portaient  Gbaque  jour  des  coups  mortels. 
Vainement  Héndios  descend!  aux  supplieaM 
les  plus  honteuses  pour  obtenir  la  paix.  Le  flrr 
Cosroës  voulait  que  les  ï^omains,  alyurant  Jésus- 
Christ,  adorassent  le  soieii.  L'excès  du  la  honte 

(11  Nous  empruntons  !<'^  rxiircssi.  <!f  l><au.  EI1enVt»il 
ponTtsni  pa»  Inconnue.  Il  t'&gil  ici  «If  hi  ]'i  tiif  ■'cfrole  Cific  f»- 
I  K  M  ili!  lèpre,  née  vntro  le»  deux  trii]iii|u<  »,  .w  aU  c-té  »pport»f, 
ui:ux  .-j^cUt  auparavant,  en  Aral  !■  K  s  Al  \  -^h^,  et  ik-  pfofli* 
en  proche  t'était  répnndur  Jusqu'en  tJi  i.  iili  iii .  l.ts  I miiî  i' !♦, 
d.%iiii  Icutï  iucuniuoa,  portèrent  rett<-  cuotaipon  en  liouryu|(tie 
l'année  niCmede  la  iwtiMUicede  Mahumet.  De*  nké<iociii«  arnbei, 
Amm  (TAlttttidrle,  eontnnpotiU«  d'U^ractiui ,  «i  K)>mî-«,  mort 
l'an  aaa,  mp.  Aahon  et  Rh ^r.kt)^  MDt  IM  piwnéw» baiUMt  4* 
l'art  qui  ■Irirt  dértii  k'«  i«>mpt<'<roe»et  IM  proet^  dtfcclU  nth- 
die ,  et  qui  y  aient  ehcrciié  de*  moTi^n»  rnradr*.  Ln  mklldet JW- 
qu'ulor»  «'étaient  Koumit  aveuglement  à  une  «urtc  de  tolaiflé,  •! 
le*  mfclfçtiM  B'afakat  oomtatta  le  mal  «ju^rac  dM  ficMiv"*  ^ 
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c(  du  malheur  ('leva  noofilotfiiieiit  le  prince  aa>> 

drssus  (le  liu-méme;  I.i  nonrpHc  de  la  prise  de 
Jérusalem ,  du  loassacre  ou  de  la  dispersion  des 
babitaDts,  et  surttNit  l'enlèfement  de  la  sainte 

rroix,  Itîi  rendirent  de  l'Jncrgle,  cl  le  nu'Lunor- 
pbosèrcDt  en  un  autre  hoiumc.  Tous  les  corps  de 
rfitat  firent  les  plus  généreux  sacrifices;  le  clergé' 
permit  an  souverain  de  disposer  «le  l'or  et  de  l'ar- 
gent des  dp^lisos,  puisqu'ils  devaient  êtreemplovei 
à  reconquérir  les  lieux  saints.  Afin  d'augmenter 
le  nombre  des  troupes  nécessvires  à.celte  cxpedi> 
tion,  Héracliiis  enrôla  sotis  srs  f'If-riflrinl.s  les 
Serres,  les  Croates,  une  foute  de  Kozars  et  de 
HoDS,  babilnës  au»  armes,  et  «jnt  se  faisaient  un 
jpti  (le  In  giirrro,  11  i  i  iit  <le  Constantinople  le 
4  avril  6â2 ,  s'arrêta  «quelques  mois  dans  l'Asie 
llineure,  fortifiant  le  oonrage  du  soldat  par  des 
siiiiulacrts      bataille,  par  de  fre'quentes  ërolu- 
tioDS  propres  à  le  tenir  en  Iiaîeinc,  h  maintenir 
dans  les  rangs  une  exacte  discipline  ,  et  il  réussit 
suce  dessein.  Son  armée  s'ébranla  le  itKHnemois, 
à  peu  près,  (1c  l'année  à  jam.iis  im'inomhle  par 
la  retraite  du  Mahomet  à  Yatreb  (un  vendreili) 
16  juillet  r  (la  Tille,  depuis  cette  ëpoquè,  prit  le 
nom  do  Médina  Xtihi.  c'rst-à-dîfe ,  ville  du  I»ro- 
phète}.  Durant  sii  campagnes  consécutives ,  l'ac- 
tif,  rinfatîgable  Hëraelius  se  montra  constam- 
ment le  premier  a  l'atlnijue,  le  dernier  dans  la 
retraite,  et  déconcerta  la  valeur  naturelle  des 
Perses  par  de  liardies  et  savantes  manœuvres, 
par  la  rapidité  de  ses  marches  et  de  ses  eontre- 
marchcs ,  se  multipliant  au  besoin  et  bravant  les 
intempéries  du  climat.  Plus  d'ime  fois  il  perça  de 
sa  lance  les  champions  ennemis  qui.  osèrent  le 
déOer,  et  ne  se  fil  [las  moiiis  admirer  par  son 
bumanité  envers  les  vaincus  que  par  son  iaipé- 
Ineuse  valeur;  il  délit  complètement  Cosrotfs  en 
personne  à  Gari/ac,  aitjoind'lnii  T,i';ii;,  entra 
dati^  (  ette  ville,  éteignit  le/«i<  pa-fféiuel,  détrui- 
sit le  l'v  ree  OÙ  bfMsit  cc  fcQ  sacfé,  et  de  là  pé- 
U('tra  ihins  le  centre  de  la  Perse,  tandis  que  les 
Âbares,  profitant  de  son  absence,  assiégeaient 
Constantinople  par  terre  et  par  nier.  L'Iuroïâine 
du  prince  s'était  iieureusement  communi(}ué  aux 
sujets,  qui  rp|iousst'rer;t  les  barbares,  et  les  con- 
traignirent de  lever  le  siège.  Sarbar,  général  de 
Cosroè's,  pour  obliger  l'empereur  de  revenir 
Il  iHlr<-  cette  grande  cite',  trnvcr  n  IWi^if.  r  nnpa 
une  iiecoaUe  fois  devant  tiialcédouic ,  bien  décidé 
à  faire  une  diversion  capable  de  ravir  à  Héraelius 
tout  le  fniil  de  SCS  victoires.  Ce  souverain  n'en 
poursuivit  pas  moins  sa  marche  triomphante;  il 
gagna  une  nouvelle  bataille  sur  les  bords  du  Zab , 
uù  il  reçut  phisieun  biessuris,  s'empara  des 
trésors  du  monarque  ennemi,  et  s'approeln  de 
CtéMplion ,  capitale  de  toute  la  Perse.  Sarliar 
aurait  peiit-t'lre  réussi  dans  l'exécution  du  projet 
<iu'il  uicililait,  si  le  eaj)ricieu\,  le  farouclie  Cos- 
roéis  n'eut  pas  cruellement  otlensé  ce  général, 
«pii  se  tengea  de  ton  naître  par  une  rerolotioD 
eanecrtdé  avec  le»  gfwub  do  royaume.  U  m»- 
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nan|ii6  dcs  PCTses,  ayailt  été  précipité  du  tr6ne, 

fut  mis  à  mort  par  ^^mi  fils  et  son  liorrilde  succes- 
seur Siroi's.  Aussitôt  le  parricide  conclut  la  paix 
avec  rempereur,  loi  rendit  les  prisonniers,  les 
provinces  conquises  sous  le  règne  précédent,  et 
lui  remit  la  croix  sainte.  Héraelius  retourne  à 
Constantinople  au  mois  d'octobre  628;  monte 
dans  un  char  attelé  de  quatre  éléphants,  tenant 
entre  ses  mains  le  signe  vénérable  de  la  ré- 
demption des  hommes  :  le  stfccesseur  de  Phocas 
triomphe  ilvec  le  même  faste  que  les  généraux  de 
l'ancienne  Rome.  Après  avnir  itisfait  son  orgueil 
il  repasse  en  Asie,  va  droit  a  Jérusalem,  y  fait 
une  entrée  solenndie,  et  porte  Inf-méme  sur  se» 
épaules  la  croix  du  Sauveur  jusqu'au  Sfimmet  du 
Calvaire;  pieux  événement  dont  cet  empereur 
voulut  transmettre  le  souvenir,  en  insUtuant ,  le 
1 4  septembre ,  la  fêle  dite  de  l'Kxaltalion  de  la 
Sainte-Croix.  Ce  fut  la  dernière  action  rcmar- 
qiaatde  d'Iieradius,  qui  dès  ce  moment  s'évanouit 
à  nof  yeux  avec  tous  les  prestiges  de  sa  gloire 
militaire.  Jamais  prince  ne  justifia  davantaj^e  la 
vérité  de  cette  pensée  de  litc-iJve ,  iiue  la  pro- 
spérité fatigue  i'àme  même  des  sages.  Il  resta  dnq 
années  en  Orient,  plonc^é  dans  la  mollesse.  Son 
héroïsme  et  toutes  ses  qualités  s'éteignirent  en- 
tièrement au  milieu  des  subtiles  erreara  du  «vo- 
notkilisvte ,  qui  consistait  à  n'admettre  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  volonté  en  deux  natures; 
hérésie  que  le  pape  lean  I?  condamna  dans  un 
concile  tenu  à  Rome.  L'an  632,  le  victorieux 
lli'raclius,  devenu  chef  de  secte  ,  puldia  le  fameuse 
édil  apjtelé  edhese  \ii\x  exposition  de  foi;,  rédigé 
par  Sergius,  patriarche  de  Constantinople;  édit 
qui  favorisait  1rs  iiionothelitcs ,  et  qui  pourtant 
déplut  9\x\  deux  partis,  de  même  que  dans  la 
iuite  des  âges  CinUHm  de  Gharlea-Quiot  ne  put 
concilier  entre  eux  les  catholi  iues  et  les  protes- 
tants, ni  les  réduire  au  silence,  but  que  s'était 
proposé  cet  empereur  d'Allemagne.  Au  lieu  d'en- 
tasser arf^uments  sur  arguments,  de  tenir  des 
synodes;  au  lieu  de  semer  de  nouveaux  germes 
de  discorde  parmi  ses  sujets,  Hcraclius  aurait  dû 
s'occuper  du  soin  heaocottp  plus  important  d'ar- 
rêter nn  torrent  qui  nieuarait  d'engloutir  l'uni- 
vers. l'Cs  musulmans  subjuguaient  des  provinces 
entières ,  pendant  qu'il  disinitait  la  question  ab- 
struse des  deux  Tinlnres.  De  toutes  parts  le  crois- 
sant était  substitue  a  la  croix,  et  Ton  voyait  dei 
généraux  eux-mêmes  embrasser  l'Islamisme.  Les 
infidèles  commandés  par  Caled,  surnommr  Vrpét 
de  UitUi  dispersaient  devant  eux  les  chrétiens 
comme  un  vil  troupeau.  Aux  cris  àe  frappes, 
frajtpez.  Paradis,  Faradù,  proférés  dans  les  ba- 
tailles par  cet  habile  et  vaillant  chef  de  fanatiques, 
les  troupes  romaines,  saisies  d'épouvante,  tom- 
baient pre.%(iue  sans  opposer  de  résistance  sous  le 
cimeterre  des  Arabes,  ou  cherchaient  leur  salut 
dans  la  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  ia  musulmans 
vainquirent  leurs  ennemis,  aux  journées  d'Aïna- 
din  ,  d«  Dana»,  de  Césarée  et  d'ïamionclt,  qtA 
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«oAtèrent  100,000  bommes  &  l'armée  impériale, 

tant  tués  que  blessés.  Les  vainquriirs  eurent  l'in- 
solence  de  sommer  Jiéraclius  et  tout  .son  peuple 
de  rceonnatlre  Dieu  et  Uahomtt  ton  prophète.  Le 
faible  empereur  ruy;)il  de  ville  en  ville,  à  l'aj)- 
])rochc  des  conquérantSi  et  redoutait  Ue  se  me- 
surer contre  de  tels  adversaires.  Il  se  eontenta 
d'aller  enlever  la  sainte  croix  de  Jérusalem ,  et 
mali^rf-  Ips  représentations,  les  prières  des  prin- 
cipaux othciers,  il  reprit  lâchement  le  chemin  de 
CoMlMitiaople.  Au  rapport  de  Théopbanea  et  de 
Suidas,  ce  vainqueur  des  Perses  ne  pouvait  sans 
trembler  envisager  les  flots  de  la  mer^  il  repaua 
dam  la  Tille  impériale  aa  moyen  if  un  pont 'de 
bateaux ,  conslniil  à  ^riinds  frais  sur  le  Bosphore, 
et  que-  l'on  garnit  de  hautes  branches  et  d'un 
épais  feuillage,  afin  de  Ini  dérober  ce  spectacle  : 
pusillanimité  inoute  dans  les  annales  des  peuples. 
yucUf s  inégalih's  et  qdeJle  faiblesse  dans  le  carac- 
tère de  cet  empereur  '.  i^a  Mésopotamie ,  la  Syrie, 
la  Palestine,  tombées  au  pouvoir  des  musulmans; 
Poprn ,  B'mas,  Palmyre,  Antioche,  Émèsc,  etr  , 
enlevti;)»  d'as&aut*  rien  ne  fut  capable  d'émuuvuu- 
Héraclitts.  Il  sortit  néanmoins  un  moment  de  sa 
léthargie;  apprenant  la  perte  d'une  partie  de 
i'Êgypte,  il  imagina  de  gagner  Amrou ,  lieute- 
nant du  calife  Omar,  et  chargea  Cyrus ,  patriarehe 
d'Alexandrie,  de  l'engager  à  s'éloigner  de  ce  fer- 
tile pavs.  Le  général  musulman,  pour  toute  ré- 
ponse, dit  au  négociateur,  en  lui  montrant  une 
oolonne  t  •  Vois-tu  cette  énorme  colonne  ?  nous 
«sortirons  de  1'l^gypte quand  tu  l'auras  avalée.  » 
Amrou  y  resta  eflecUvemeot,  et  après  avoir  dé- 
voré celle  injurieuse  hyperbole,  Héraelius  re- 
tomba dnns  ses  langueurs  accoutumées.  En  Occi- 
dent, l'empire  ne  conservait  plu& qu'une  ombre 
de  sa  grandeur;  les  Romains  venaient  d*élre 
cxpidse's  de  leurs  possessions  en  Esjj.igne  par 
Si>>eliut  et  par  Suiotilla,  rois  des  Vtsigoths.  L'£s- 
pagne  était  la  première  contrée  que  les  Romains 
avaient  conquise  au  delà  de  l'Italie  :  ce  fut  aussi 
la  contrée  quils  retinrent  le  plus  longtemps  sous 
leur  douiiuatiou.  Les  provitices  de  l'Italie  elles- 
mêmes,  soumises  à  l'empire,  sous  la  dénomination 
d'exarchat  de  Ravenne,  furent  le  tlu'Atio  des 
scènes  les  plu»  tragiques.  L'exarque  Lémigius  et 
son  successeur  Éleulhère  entreprirent  de  se 
rendre  indépendants,  et  furent  massacrés.  Ârio- 
vaid,  roi  lombard,  s'agrandit  aux  dépens  des 
Romains,  et  sut  tirer  parti  de  tous  ces  troubles, 
en  bornant  à  d'etroiles  liinilej.  ce  petit  Étal,  faible 
reste  de  la  puissance  de  leurs  ancêtres,  lléraclius, 
Mocombant  enfln  sous  le  poids  des  revers ,  des 
diagrins  domestiques,  atttqué  d'une  bydropisie 
qui  le  rendit  d'une  corpulence  monstrueuse, 
expira  le  il  février  li41 ,  iprès  un  règne  de  trente 
ans.  limais  bonune  ne  difléra  plus  de  lui-même 
que  cet  empereur;  vaillant  capitaine  à  son  avène- 
ment au  trOoe;  timide,  incertain,  durant  les 
orne  premières  années  de  son  règne  ;  héros  au 
miMcui  le  plus  indolent  et  le  plus  Iftcbe  des  tou^ 


m» 

verains,  les  treize  dernières  années  de  sa  vie.  Les 
exploits  d'Heraclius  en  Perse  ne  furent,  à  propre- 
ment parler,  protilables  qu'aux  musulmans,  en 
ce  qu'il  affaiblit  ce  royaume ,  dont  les  forces  unies 
n  r  lies  de  l'empire  romain  auraient  pu  arrêter 
leâ  progrès  du  maboroétisme.  S'il  eût  paru  à  la 
téte  des  armées  romaines,  sa  présence  eut  doublé 
leur  énergie.  He  pauvres  montagnards,  attachés 
au  christianisme  (les  Maronites),  prouvèrent,  en 
opposant  le  courage  au  courage,  que  les  musid- 
mans  n'étaient  pas  invincibies.  J — ■»— t. 

HÉlV\f'I  J!'S  II  (CoîJSTASTiJfL's) .  empereur  d'O» 
rient,  indiqué  mal  à  propos  par  quelques  histo- 
riens sous  le  nom  de  <k»nsiintin  III,  était  fils 

d'Héracliub  et  d'Eudocie,  sa  pren^irrr  femiiir,  et 
naquit  à  Conslantinopic  en  (iiâ.  ileraclius,  en 
mourant,  lui  laissa  l'ei»|iirc,  ainsi  qu'à  son  frère 
Héracléonas;  mais  l'impératrice  Martine,  femnw 
ambitieuse,  mère  de  ce  dernier,  voulut  s'emparer 
de  l'autoi  itc,  et  retenir  ks  deux  jeunes  princes 
sous  sa  tutelle.  I<e  peuple  et  les  sénateurs  refift* 
sèrent  de  reconnaître  Martine  pour  leur  souve- 
raine ,  et  tlnirent  même  par  proclamer  seul  au- 
guste Héradius  Gmutantin,  dont  la  valeur  s'était 
signalée  contre  les  Sarrasins  pendant  le  règne 
de  son  père,  et  dont  les  belles  qualités  promet- 
talent  à  l'empire  des  jours  heureux  :  mais  ce 
prince,  au  milieu  d'une  cour  livrée  aux  erreurs 
du  monothéiisme ,  se  montra  sans  ménagement 
opposé  à  cette  hérésie,  et  s'attira  la  haine  des 
hommes  les  plus  puissants.  De  ce  nombre  était  te 
patriarche  Pyims,  lié  secrètement  nvee  rimpi'ri- 
trice  Martine,  ileraclius  Constaniiu  ne  régnait 
que  depuis  trois  mois  lorsqu'une  maladie  lente 
et  inconnue  le  rnn<;uma  et  le  conduisit  au  tom- 
beau. 11  mourut,  le  22  juin  (Ul ,  cent  trois  jours 
après  être  monté  sur  le  trône.  On  crut  que  le 
poison  avait  hâté  sa  fin,  et  les  soupfons  tombèrent 
sur  Martine  et  sur  le  patriarche  ;  la  joie  que  mon- 
tra l'impératrice  et  les  mouvements  qu'elle  se 
donna  pour  faire  couronner  IhTacléouas  forti- 
fièrent peu  à  peu  ces  bruits.  Le  S'^nat  et  le 
peuple  parièrent  de  venger  Ileraclius  Constantin. 
Valentin,  homme  rusé  et  entreprenant,  sous  pré* 
texte  de  servir  les  jeunes  enfants  de  ce  prince, 
souleva  une  partie  de  l'armée,  et  s'empara  de 
Cbalcédoine.  Fyrrus,  effirayé,  abandonna  la  tiare, 
et  se  sauva  en  Afrique.  Martine  .se  flatta  que  le 
Âceptre  de  sou  fUs  la  mettrait  à  l'abri  de  l'orage  ; 
mais  le  sénat  fit  couper  le  nés  i  ce  prince,  et  la 
langue  à  sa  mère,  et  les  exila  tous  deux.  Ils 
moururent  dans  l'obscurité  :  Héracléonas  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'il  fut  détrôné,  liepuis  \e 
grand  Constantin,  il  est  rarement  fait  mentioa 
sur  les  médailles  de  la  dignité  de  consul  ;  et 
lléraclius  Conslantinus  est  le  dernier  empereur 
qui  prenne  ce  titre  sur  les  daines,    t  S  t. 

ni^RACLIUS  l"  ou  EHEKM,  mi  <îc  Céorgie, 
issu  de  la  famille  des  princes  du  Kakhetb,  était 
petit'fUs  de  TeynHMiras  1»,  mais  non  point  son 
fils,  comme  l'a  dit  Peyssonnel  dans  ses  Avait  tttt 
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1er  tmAtt»  de  Ptne  et  Je  Gèoffie.  Xi  était  encore 

nu  fi*  rccnu  îorsiine  son  pèrr.  llilhoun.i  on  Iliviil, 
fui  tue  (l&tôj,  CD  comliaUanl  contre  le  roi  de 
Géorgie  Sch)ih-Kawaxl*'(Vakhtati^  IVj,  quî,  sou- 
lenu  par  lei>  Persans,  avait  env;«hi  le  Kakheth ,  où 
régnait  Toyriiouraz.  Le  jeune  lleracliirs  fut  alors 
fmmcDc  pur  soii  ai(  iil  et  par  sa  mère  Ilelcne  dans 
rimirelh«  dont  1*  roi ,  Alexandre  II,  avait  épousé 
Daredjan,  smir  tic  Tcvniotirii?.  Après  la  ninrt 
d'Alexandre  et  la  conquise  de  rtuùrelb,  en  1(mï<, 
))ar  Scbah-^awaz,  1«  vieux  Teymouraz  ayant  été 
rnvoy»'  en  IVmsc,  ilt'raditis  ?c  relira  avec  sa  nii'  rc 
sur  les  frontières  de  Uussic.  Peu  d'années  après, 
ayani  appris  que  son  aïeul  était  mort,  et  que 
Schah-Nawaz  avait  donne  le  Kakheth  à  son  fils 
aine,  Arlchil,  il  vint  au  printemps  de  lOGi,  avec 
line  troupe  de  Toionlaires,  attaquer  Arlcbil  ;  mais 
il  fut  battu  et  se  réfugia  vers  les  iourres  àc 
l'Alazan.  Hélène,  (|iit  avait  soutenu  tin  siège  de 
fcpl  mois  dans  la  forteresse  de  Torgli,  rejoignit 
son  nb,  it  t(>iis  (1(  nx  se  rendirent  à  la  cour  de 
lt)i»sie,  où  le  <  z:ir  Alexis  les  re^'ul  avec  dislilir- 
tiou,  leur  monta  une  maison  digne  de  leur  nais- 
siDoe,  et  donna  une  de  ses  filles  h  Uéradius. 
Cependant  Artchil,  ayant,  en  If^ns,  l'itousé  Kcthc- 
vau,  sœtn  iV  re  dernier,  céda  aux  iu&laucc:»  de 
»  femitu-,  rappela  Réraclins  dans  sa  patrie,  et 
hii  accorda  un  petit  apanage  ;  mais  lléraclius 
s'ennuya  bientrtt  de  jouer  un  rAle  obscur  tt 
passif  dans  un  pay:>  dont  la  souveraineté  devait 
Cire  son  héritage,  et  où  il  craignait  d'être  victime 
ftp  qiielipie  piège  de  S(  Iiali-Nn\vn:r  ou  d'Arlchil. 
Ayant  obtenu  en  1071  un  sauf-conduit  du  roi  de 
Perse,  Schali-Soiiman,  suzerain  de  la  Géorgie,  il 
dln  Ir  trouver  à  Caz\sin,  lui  exposa  la  justice  de 
ses  prélcntious;  et  pour  l'intéresser  dans  sa 
eause,  U  lui  vanta  la  beaiilë de  sa  sftur  destinée, 
dil-tl ,  au  monarque  persan  à  qui  Artchil  l'aurait 
enlevée.  Ce  moyen  lui  réussit.  Arlchil  fut  dépos- 
sédé du  Kakheth  en  1G72,  et  se  relira  d'abord  a 
Tiflis  auprès  de  son  père  Schah-Nawaz.  .M  .is  lo 
roi  de  lVrs<\  charmé  de  la  bnnne  mine  d'Iléra- 
clius,  de  son  air  noble  et  majestueux,  ne  &e  près» 
sait  pas  de  le  congédier  :  il  lui  avait  assigné  un 

rcvi-iiu  considérable;  il  VndimMtnit  dans  toutes 
9CS  parties  de  plaisir,  de  cba^-  et  de  voyages; 
et  il  se  oontenta  de  faire  gouverner  le  Kakheth , 
au  nom  de  ce  prince,  par  un  lieutenant. Cependant 
le  czar  ne  néf;Iigeait  pas  les  intérêts  de  son  gen- 
dre. Un  ambassadeur  russe,  arrivé  à  la  cour  de 
Per!>e  en  1674,  fut  chargé  par  lut  de  redemander 
Ja  (k'orgie  pour  Hérarliiis,  comme  héritier  do  son 
aïeul  Teymouraz,  et  parce  qu'elle  ne  s'était  sou- 
mise i  la  Perse  que  sous  la  condition  de  n'iHre 
gouvernée  que  par  des  walis  ou  vicr-rois  issus  de 
ce  prince,  i.es  négociations  traînèrent  en  lon- 
gueur, soit  parce  qu'Héraelius  résistait  aux  solli- 
citations qui  lui  étaient  faites  de  devenir  nialio- 
métan,  soit  parce  que  le  vieux  et  rusé  Sdiah-Nawaz, 
pour  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait,  !>e  mettait 
en  état  île  défense  et  sollicitait  les  secours  de  la 
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Porte  Ottomane,  tout  en  supposant  qtie  ses  fils 

s'étaient  r('vollt's  contre  lui.  Ce  prince  étant  mort 
en  1G7G.  à  Ispahan,  où  il  avait  été  itérativement 
appelé,  Artchil,  son  fils  aîné,  se  relira  en  Russie. 
Georges  X,  second  flisde  Schah>Nawaz,  ayant  pris 
ce  nom  à  la  circoncision,  succéila  à  son  père 
dans  le  kai  Udi  ou  Karduel  ;  mais  ayaut  mécon- 
tenté le  roi  de  Perse  par  plusieurs  actes  d'indtf- 
[tendance  pf  de  rébellion,  il  fut  révoque*  en  1C78. 
La  princesse  Hélène  viut  celte  année  en  Perse,  et 
refusa  d'atjurer  le  ehristianisme.  Cependant  so« 
exemple  n'arrêta  point  Uéradius,  qui,  stimulé 
par  l'assurance  de  voir  son  ambiliou  satisfaite,  se 
fit  circoncire  sous  le  nom  de  Naxar*AU''Khaa.  fut 
envoyé  à  Tillis,  installé  wali  de  Géorgie  et  mis  en 
possession  de  tous  les  biens  de  son  prédécesseur. 
Sa  mère,  qui  lui  avait  été  honorublcau  ni  rauieiiéc 
aux  Trais  du  roi  de  l'erse,  se  rendit  médiatrice 
entre  Uéradius  et  Artcliil  son  gendre,  «pii  était 
revenu  en  Géorgie.  Mais  Artchil  s'ctant  joint  à 
son  frère  Georges  fiour  conquérir  J'Imireth, 
Uéradius,  par  ordre  du  monarque  pefSaD,  marcha 
avec  toutes  ses  forces  au  secours  du  roi  d'Imiretii, 
et  Arlchil  retourna  en  Russie,  où  U  vivait  encore 
en  lOSî*,  cl  où  sa  postérité  s'est  maintenue  sous 
le  nom  de  Bagralion  (issu  de  Bagrat,  nom  de 
plusieurs  rois  de  Géorgie).  Uéradius  se  distingua 
plus  par  sa  justice  que  par  sa  valeur.  Il  terminait 
îui-uièmeles  querelles  et  !?"s  procesdc  ses  sujets- 
mais  son  caractère  irrésuhi  annulait  ou  modiluit 
souvent  ses  jugements.  Il  hésitait  de  même  en 
matière  de  religion,  allant  le  matin  à  la  îuessc 
chez  les  capucins,  et  le  soir  à  la  mosquée,  il  iuLU 
pendant  tout  son  règne  contre  les  enireiwiscs  de 
Georg(  >,  avec  des  chances  diverses.  Héduil  vers 
17(>â  à  la  principauté  de  Kakbclh,  il  rentra  dans 
le  Karthll  lorsque  Georges  eut  été  envoyé  par  le 
roi  de  l'erse,  Schah-llouyain,  contre  les  Afghans 
rebelles  du  Caudahar;  mais  il  fut  bientôt  rera- 
jilacé  par  i.evau,  frère  de  Georges,  dont  la  sœur 
était  une  des  fenuies  du  monarque  persan. 
Uéradius  mourut  vers  l'an  17(V8,  laissant  trois 
fils,  neveux  de  Pierre  le  Grand,  et  dont  le  der- 
nier fut  Teymouraz  II,  père  d'IIéraclius  II.  A->t. 

nfcU.\CUUS  II,  roi  de  Géorgie,  fils  de  Tey- 
mouraz II,  et  petit«fiisdu  précédent,  naquit  vers 
1790.  Une  partie  de  cette  eonU^e  payait  tribut  au 
(irand  Seigneur,  l'autre  à  la  Perse.  Ce  fut  ilans  les 
armées  de  celle  dernière  puissance  qu'Héraelius 
et  sou  père  se  signalèrent  contre  les  Turcs;  et 
lorsque  Nadir-Scbah  (Tharoas-Kouli-Khan }  se  fut 
assis  sur  le  trône  des  solis  (rwy.  >Auni-Scii,\n),  il 
donna,  vers  1710,  le  gouvernement  de  TitUs  et 
du  Karthli  à  Teymouraz,  et  celui  du  Kakheth  ii 
Uéradius.  Après  la  mort  de  Nadir  (1747),  lléra- 
clius,  réuni  à  son  père,  voulut  profiler  de  l'élal 
d*anarchie  oà  la  Perse  était  plongée  pour  se 
rendre  in«lê()endant  -.  il  y  parvint  monieuLané- 
ment,  soumit  quelques  petUs  liUats  limitrophes, 
et  ayant  vaincu,  en  1752,  Asad-Khan,  l'un  des 
préleodantsau  tr6ne  de  Perse,  U  se  fit  céder  umt  le 

51 


Digitized  by  Google 


I 


m  HÉR 

])nys  ius<|U'au  bord  ilr  T Arixc  {roij.  Asad).  îI  devint 
même  l'arbitre  de  quelque:»  pi  ioccs  iiiusulmaas, 
ses  voisiiM.  Hais,  K^ym-Khan  {roy.  ce  nom)  étant 
tlcTcnu  souverain  de  la  l'erse.  Héraclius ,  qui  I<: 
redoutait,  s'en  recoonut  le  vassal; et, en  lui  livrant 
Asad ,  il  obtînt  des  con'ditioin  plus  a?antai;nises 
que  pnr  le  prisse;  car  il  put  professer  publique- 
ment la  religion  clirclienne,  à  laijuelle  on  l'avait 
force  de  renoncer  dans  sa  jeunesse.  Depuis  plu- 
sieurs milléei«Teymouraz  lui  arait  remis  l'autorité 
t-ntre  les  mains  et  sVlait  retiré  à  Sainl-lV-lers- 
bourg,  où  il  mourut  en  17U2.  Héraclius  eut 
pendant  quelque  temps  un  compétiteur  nommé 
Alexandre,  qui  descendait  des  Bagratides,  am  i ns 
princes  du  Karthli,  et  avait  obtenu  l'appui  l* 
Galherine  II;  mais  il  le  loi  Ot  penire  en  s(  joi 
gnant  à  l'armée  russe,  commandée  par  le  comte 
(leTottlfben,  qui  marchait  au  secours  de  Salomon, 
roi  d'Imireth,  attaqué  par  les  Turcs  (1772),  et  par 
cette  adroite  politique  il  s'attira  à  lui-m^me  la 
bienveillance  de  la  Hussic.  Alors  Alexandre  se 
rendit  auprès  de  kerym-Klun,  qui  le  prit  sous  sa 
protection  cl  qui  se  préparait  à  armer  en  sa  faveur 
îors'jMc,  f;agn('  par  1rs  présents  d'Héraclius,  il 
retiut  9on  rival  prisonnier;  mais  celui-ci,  après 
la  mort  du  régent  de  la  Perse  (1T79),-  recouvra  la 
liberté  par  les  sollicilalions  <le  la  Porte  Otto- 
mane et  se  réfugia  à  Constantioople.  Le  Uivan,  à 
qui  la  puissance  d'Héraclius  et  son  alliance  avec 
la  Russie  portaient  ombrage ,  mit  un  corps  de 
troupes  à  la  disposition  d'Alexandre  pour  lui 
racilitrr  les  moyens  de  conquérir  la  Géorgie.  A 
peine  arrivé  aux  frontières,  le  prétendant  ne 
reparut  plus  :  s'il  ne  tomba  pas  dans  quelque 
embûche  dressée  par  Héraclius,  son  peu  de  cou- 
rage rempècha  probaUementde  tenter  lesefaances 
de  la  guerre.  On  dit  qu'un  seigneur  russe  le  re- 
trouva plus  tard  à  Venise.  Ceuemiant  Héraclius, 
fatigué  de  sa  dépendance  de  la  Perse,  et  conti- 
nuellrnidit  harcelé  par  les  Turcs  et  par  les  peu- 
ples musulmans  du  Caucase,  reconnut  en 
par  un  traité  auUientique«  la  suzeraineté  do  la 
Russie.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
eut  à  soutenir  une  lutte  acharnée  contte  Aga- 
Mohammed  (poy.  SIohamueo).  Vaincu  par  ce  for- 
midable ennemi,  qui  revendiquait  les  droits  de 
ses  prr'déeesseurs  sur  la  r.éorgic,  et  fore.'  d'aban- 
donner Titlis,  qui  fut  livrée  au  pillage,  Héraclius 
ne  dut  son  rétablissement  qu'à  l'armée  russe 
commandée  par  le  eonite  Valérien  Zoubow,  et 
envoyée  a  son  secours  par  Catherine  H.  l'aul  l**' 
lui  continua  la  même  protection.  Toutefois  Aghu- 
Moharamcd  ne  l'aurait  pas  laissé  tranquille,  s'il 
n'eût  pas  été  assassiné  lui-mOme  par  un  de  ses 
généraux,  en  1707.  Héraclius  ntourut  l'année  sui- 
vante, Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans.  On  a 
débité  bien  des  fables  sur  son  eomjite.  Tooke 
(roy.  ce  nom),  dans  son  Histoire  de  Lu  Hustie,  a  été 
jusqu'à  dire  qu'il  avait  servi  dans  les  armées  du 
grand  Fréiléric!  Ce         y  n  ilc  sûr,  c'est  que, 
malgré  quelques  actes  de  desipolismc  et  de  dé- 
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loyauté  qu'on  lui  reproche,  et  dont  il  avait  pris 
le  mojlèle  à  l'école  de  Nadir-Scbab,  Uëradiusoe 
manquait  ni  de  courage  ni  de  talent.  Il  avait  la-  . 

Iroduit  la  discipline  européenne  dans  quelques 
corps  de  la  milice  géorgienne;  il  cherchait  à  civi- 
liser son  pays  en  y  appelant  des  savants  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Russie;  il  encouragea l'agricttltiife 
et  l'exploitation  des  mines,  et  par  ses  soins  une 
imprimerie  fut  établie  à  Tiflis.  Son  flls Georges îl 
(roy.  ce  nom)  lui  succéda  et  mourut  en  1800. 
Divid,  nis  ainé  de  celui-ci,  se  retira  à  .Saint- 
Pétersbourg,  avec  le  litre  de  Itcuicaant  général, 
après  avoir  cédé  à  Paul  U  Géorgie,  qui  fut rén*  ■ 
nie  à  l'empire  russe  eu  février  1801.  7.  i 

HËRAUDEL  (Jeas;,  conseiller  du  duc  de  Lor- 
Mine,  naquit  h  la  Northe  en  iSSU.  Il  suivit  d'abord 
le  barreau  à  la  cour  souveraine  des  grands  jours 
de  Sainl-Mibiel.  il  vint  ensuite  s'établir  à  Nancv. 
Anobli  par  le  duc  Henri  11,  en  llilj,  il  publia 
quelque  temps  avant  sa  mort  un  opuscule  deveoa 
fort  rare,  à  raison  du  soin  que  les  Français,  mal-  ! 
1res  de  la  Lorraine,  prirent  de  supprinier  tous  les 
exemplaires  sur  lesquels  ils  purent  mettre  la 
main.  C'est  uif'  Flrqir  dr  ce  que  la  Lorrainf  a  j 
souffert  depuis  quelques  années,  par  ta  ptti€,fttxmt 
et  çuetTM,  tfmcy,  Chariot,  1660,  in-4",  traduction  j 
lilue  en  prose  rhyllime'e,  ainsi  que  l'avoue  l'au-  ! 
teur  lui-même,  d'une  élégie-satire  qu'il  avait  . 
publiée,  la  même  année,  sous  le  litre  de  Depiwt- 
tio  de  Lolharingm  ttatu,  KiGO,  in-4  '.  Le  trxte  latin 
offre  (pielques  passa{!;cs  écrits  avec  i  Ii  Ii  ur;  mais 
la  veritiou  française,  ampoulée  et  traluaule  à  la 
fois,  n'a  d'autre  mérite  que  de  faire  connsKre, 
|iar  des  notes  marginales,  les  lieux  où  te  aoDt 
passés  les  évcaements  que  l'auteur  rapporte.  Qle 
est  donc  intéressante  comme  document  historique. 
Héraudel  a  puldit'  un  antre  opuscule  sur  le  retour 
de  Charles  LV  dans  ses  Etals,  :  De  sennissimi  prin' 
cifdtCnroH  IVoptHûfimortéitupanegyris.  Nancr, 
1G(iU,  in-i".  11  avait  soixante-quinze  ans  lorsqu'il 
composa  ce  po(5me  ;  et  l'on  s'aperçoit  facilement  ,• 
que  sa  verve  était  déjà  glacée  par  l'âge,  quoiqu'il 
afliche  la  prétention  contraire  : 

8iep«|m  bH  aenll  mai*  KBtUt  habat. 

Il  se  vante  aussi  d'avoir  donné  à  son  prince 
siz  eogneut  pnr  tes  wmplois  gu'Ui  <Mt  tm.  D 
n'en  avait  pins  conacrré  q^e  trois  lorsqu'il  mou- 
rut, Ir— M— X. 

IIËRAULD  (Dimcb),  en  latin  Wtrptéus,  philole- 
gue  el  juiisconsulte,  était  né  vers  1579  (1),  d'une  j 
famille  protestante.  Après  avoir  fait  ses  étwles 
avec  distinction ,  il  entra  dans  la  carrière  de  l'en-  ; 
scignement,  et  fut  pourvu,  très-jeune  encore,  de  .  | 
la  chaire  de  langue  .«»repqne  à  r.Vr^  lf'mie  de  Sedan.  ,] 
Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  publia,  sous  le^^  ^ 

(1)  On  i!;non:  le  li4ndeMnaiMUic«.L'ÉbtitfBoaltta«,40llniA  3  | , 
eonnarri-  un  Ions  arUcle  àvn  I»  fiieym^jf  flrtfMMtM,      ot  fi  l  ' 
cru ,  dit-il ,  nuturUé,  parce  qQ'Hérauld  a  remjiU  qaslqaetMipft  J 1 
une  chaire  A  l'académie  de  Scdai ,  et  que  d'atlmina  MtfItMtrt- S  J I 
comtTét»'aiiuerittoiiium4aMmt9»(m.m  iff 
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titre  A'é'idcerittrin,  ses  observations  critiques  sur 
le  texte  de  difKrenls  éerifains.  Dens  la  suite  il  se 

repentit  de  s'^Ure  trop  pressé  de  !c  faire  impri- 
mer {{}.  U  se  trouvait  à  Paris  qu.itul  il  écrivit  a 
Scaliger  pour  lui  faire  part  de  son  jirojet  de  pu- 
blier ses  Remarques  sur  Martial,  «  le  priant  de 
«  l'aider  de  ses  doctes  recherches,  ou  de  lui  inan- 
«  der  s'il  serait  lui-iuèaie  dans  l'intention  de 
«  donner  une  édition  de  Martial,  afin  qu'il  pût, 
«  pendnnt  «ju'i!  en  était  encore  tciups,  supprimer 
■  ses  niaiseries  (t).  »  La  réponse  de  Scaliger  fut 
•8M  dmite  telle  qu'Hdrauld  la  souhaitait,  puisque 
SCS  Reuuirijitrt  parurent  la  tnt^me  anne'e  (IG(K)). 
Ses  travaux  philologique  ne  l'empêchèrent  pas  de 
prendre  part  aux  disputes  qui  troublaient  l'église 
protestante;  et,  s'ef.int  (h'elaré  pour  les  senli- 
ments  d'Arminius,  le  professeur  de  théologie 
Tilenu$(roy.  ce  nom),  zélé  gomariste,  qui  jouissait 
d'un  grand  crédit  à  l'Académie  de  Sedan,  le  força 
de  se  démettre  de  «  i  chaire.  Henonr  uit  à  l'ensei- 
gnement, il  vint  liabiter  Paris,  s  y  lit  recevoir 
aToeat  et  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  posi- 
tion supérieure  à  celle  ([u'il  avait  perdue  l'a 
16IS,  il  publia,  sous  le  masque  de  LeiUhresstr, 
une  dissertation  eontre  les  jésuites  alor»  en  que- 
relle ;i\  rc  l'université  ;  le  j;'siiile  Eudu-mon  lui 
répondit;  mais,  llérauld  ne  se  soudant  pas  de 
prolonger  la  discussion,  elle  en  resta  là.  Il  trou- 
vait dans  la  culture  des  lettres  un  délassement  à 
ses  occupations  comme  jurisconsulte;  et  il  entrete- 
nait des  liaisons  intimes  avec  la  plupai  t  des  su- 
finis.  Ami  du  fameux  Saumaise,  il  se  char^^ea  de 
dresser  son  contrat  de  mariage  avec  la  Oile  de 
Josias  Mercier  (loy.  khnagiaua,  t.  2,  p.  27),  et 
depuis  Ils  vécurent  longtemps  dans  des  rapports 
d'alTcction  reciproipie  «jue  rien  ne  semblait  devoir 
Irouliler  :  les  premiers  torts  vinrent  de  Saumaise. 
U  avait,  dans  diffiBrents  ouvrages,  principalement 
dans  son  livre  De  muluo  (sur  le  i>rél),  parle  des 
avocats  avec  un  grand  mépris,  liérauld  crut  de- 
voir prendre  la  défense  de  ses  confrères,  et  daus 
fOn  livre  {Obttrtatiun.  et  emendation.)^  Il  lili  déoo- 
cba  quelques  traits,  mais  si  léf^crs  que  Sarrau, 
fami  de  Saumaise,  n'imaginait  pas  que  celui-ci 
pAt  en  être  ofiensé  (S).  C'était  Inen  mal  le  con- 
nnltre.  11  répondit  à  Hérauld  par  ses  Mucellœ 
de/eusioties  {i^të)  y  av€c  une  telle  âcreté  que  le 
vieux  juriseonsttlte,  indigné,  jura  de  réi)li<|uer 
de  manière  à  lui  ôter  l'envie  de  continuer  la 
dispute,  il  se  mit  sur-le-ciiamp  à  l'oeuvre;  mais, 
comme  la  défense  tardait  à  paraître,  Saumaise  ne 
cessa  de  le  harceler.  Le  mamncrît  était  dans  les 
mains  de  l'imprimeur,  et  l'ouvrage  devait  être 
publié  avant  la  fin  de  l'année;  mais  llérauld 
mourut  presque  subitement  au  mois  de  Juin 
1640  (4),  ftgé  de  70  ans.  St  mort  apaisa  le 
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timent  de  Saumaise;  il  n'ajouta  pas  à  ses  tort« 
celui  d'insulter  i  la  méinoire  d'nn  ancien  ami. 

f.es  juges  les  plus  comptUents  se  sont  divisés  sur 
le  fond  de  leur  querelle  :  Vinnius  est  pour  Sau- 
maise, Grotius  au  contraire  embra^  l'opinion 
d'flérauld,  auqi^  Il  demie  de  grands  éloges.  Ever. 
Otto,  qui,  dans  son  TAesnur.Juris.  il.  prie/.,  m,  a 
rasseiultlé  quelques  détails  sur  cette  dispute,  re- 
grette que  deux  hommes  cTun  it  rare  mérite  se 
soient  avilis  au  point  de  se  prodiguer  mutuelle- 
ment les  invectives  et  les  injures  les  plus  gros- 
sières. H&tiuld  était  un  des  piM  savants  juriseon» 
siiîfrs  (5r  "^nn  temps;  comme  critiqu*  ,  î:i  Monnaie 
le  place  entre  Yossius  et  Maussac  {Notes  sur  Itaillel). 
On  a  de  lui  :  1*  AdvertaHonm  bM  An:  qaihu 
ti/tjttnctus  est  animadeersionum  in  Jninblichnm  de 
vita  Pyfkagora  liber  unus,  Paris,  1599,  in-S"; 
S*  Ânimadversionet  ad  libros  XII  epigrammatum 
Martiults.  ibid.,  IGOO,  in-4",  et  dans  l'édition  de 
Martial,  1(!j7,  in-fol.;  3"  Mrnobii  Dhputatio  ad- 
versus  genlet.  ibid.,  !(>{).'>,  iu-8''.  Scaliger  faisait  cas 

de  cette  édition,  (|u'HerauId  avait  revue  sur  un 

manuscrit  d*  îa  Inldioibèque  royale:  IM  notes 
ont  été  reproduites  dans  l'Arnobe  de  f.eyde,  lOÎM, 
in^.  4*  Min.  FeikU  Ùetatiai,  ibid.,  1613,  in.4«, 
avec  dfN  notes  et  corrections,  insi^rées  dans  les 
éditions  de  i.e^de,  16S2,  in-i",  et  de  Cambridge, 
1712,  in'S»;  9*TtrlmUiani  Apologetieus,  eommtmtait. 
illustrât. .  et  adjeet.  duob.  digressionum  libris.  Paris, 
1613,  in-{".  On  apprend  dans  l'Avis  au  lecteur 
qu'Hérauld  avait  collationné  pour  cette  édition 
plusieurs  manuscrits  dont  un  lui  avait  été  com- 
muniqué par  Jac«j.  Bongars.  6»  Leidhresseri  super 
doctrinœ  capitibus  inter  Academiam  Parisiensem  et 
sodetaiis  Jetu  palreg  tmrotenh  disierMCa  politfeia; 
Strasbourg  ou  Cologne,  1612,  in-S».  Dans  cet  ou- 
vrage, suivant  l'abbé  Gotyet,  l'auteur  défend  l'iiv* 
dépendaoee  des  souverains  contre  la  cour  de 
Home,  et  montre  l?s  raisons  d'exclure  lesjJsuites 
de  tout  État  policé  (vof .  la  BiUiotkiqtic  arden» 
naise.  t.  2,  p.  59).  7*  Dê  rtnm  fmêkokuwm  Stri 
duo.  I^aris,  1640,  in-8";  9^  Observationum  et  mm 
dfitiouttm  liber  tmur,  ibid.,  1644,  in-8».  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  réimprimés  par  Ever.  Otto 
dans  le  tome  2  de  son  ntHmnu  Jurit.  9*  QÎuU' 

tionum  guotidiimarum  tvirtatus  ■  rlem  obs^rrationfr 
ad  Jus  attieum  et  romanum .  in  qtabus  et  Saimasii 
mfÛMg  êtftntimei  ejusque  spenmen  etepemAsHhÊt, 
Paris,  1630,  in-fol.  L'Avis  au  lecteur  est  signé 
d'isaac  Uérauld,  l'un  des  (Us  du  jurisconsulte. 
NIcol.  Heinsios,  dans  une  lettre  i  Gronovius,  du 
octobre  tilt  i^ie  année,  témoigne  la  plus  vive 
impatience  de  lire  cet  ouvrage,  qu'il  qualifle  afro- 
cissimum.  On  voit  qu'il  s'attendait  à  y  voir  Sau- 
maise trè  -maltraité.  Bérauld  a  laissé  des  notes 
sur  Brisson  :  De  verborum  qute  ati  jitt  pfrtinfni  ti- 
fntficatione;  il  avait  promis  uue  Ciiilion  de  J'olyen, 
revue  sur  dTandent  nuuuHerils.  Par  une  leltte  de 

par  errettr  qu'on*  loKl*  «'RSliHld  à  Mriwlui,  lwrlm<«  danj 
le  a^Utf  é»  Qvmma,  t.  S,  p.  «8S,  «t  Oirté»  du  f  JnilM 
nlram. 
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drsTius  charge  Ileinsius  de  sTinformer  de  i 

ce  quVsl  devenu  ce  travail,  l'engngpant,  si  les 
hériliers  de  Ut'rauld  veulent  s'en  défaire,  à  lu 
pas  regarder  au  prix  {si  preth  uTmefdparari,  mn 
parcere  argevto  rerlum  est}.  Voy.  cette  lettre  (Unis 
leSyliogt  de  Bunuann,  t.  4,  p.  32.         W— s. 

HÉRAULT  (Ri^M^),  d'une  aneienne  famille  de 
Normandie,  n  iquit  à  l\outo  en  1091.  Il  fut  suc- 
cessivement avocat  du  roi  au  Ch&telet,  procureur 
gênerai  du  grand  cons<'il,  matire  des  requêtes, 
intendant  de  Tours,  lieutenant  général  de  police, 
enfin  intendant  de  Paris  et  conseiller  d'État. 
C'était  un  homme  d'un  mérite  distingué,  nui  se 
Sigaala  par  son  esprit  de  justice  et  son  intégrité 
dtins  chacun  des  emplois  qu'il  remplit.  Il  a  étr 
Burlout  connu  comme  lieulenaol  de  police,  mon- 
trant dans  cette  placé  une  mile  sérérilé  pour 
Texecution  dés  luis  et  de  luut  ce  qui  tiinl  à 
i'ordre  public.  Il  fut  dans  le  cas  d'user,  envers 
les  jansénistes,  d'une  rigueur  quelquefois  exces- 
sive; mais  il  ne  faisait  qu'obéir  à  des  ordres  supé- 
rieurs. Il  s'était  trouvé  en  opposition  avec  ce 
parti  des  le  Iciup!»  de  bon  inteudimef  de  Tours,  et 
d'autant  plus  qu'il  avait  un  frère  jdsuite.  Kn  cun- 
séqueiirt-,  il  ne  fut  pas  ménagé  dans,  ks  XomeUct 
ecùéùattiquex,  espèce  de  journal  qui  paraissait 
chaque  semaine  depuis  1738,  et  qui  fut  lacéré  et 
brillé  par  la  main  du  bourreau,  en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement  rendu  au  mois  de  février 
1731  (foy.  GtFEmN).  HA^utt  était  souvent,  par  les 
devoirs  de  sa  place,  obligé  de  faire  lui-in('in«-  ou 
d'ordonner  des  perquisitions  dans  Paris  et  les 
environs,  pour  découvrir  les  auteurs,  imprimeurs 
et  distributeurs  de  CCS  feuilles,  protégées  sous 
main,  dit-on,  par  un  assez  grand  nombn'  «le 
membres  du  parlement  eux-mêmes.  Elles  soria  1 1  ii  i 
d'une  presse  portative  que  Ton  employait,  tantôt 
dnns  Tint-         .  et  l  uifôl  dans  une  antre  (Ij, 
ç[uelquefois  dans  ia  propre  maison  du  lieutenant 
de  iiollce.  On  introduisais  de  ces  feuilles  jusque 
dans  son  appartement i  et,  d<'  temps  en  temps, 
lorsqu'il  venait  de  faire  une  vigile  pour  connaître 
le  Ueu  du  délit  et  les  coupables,  il  apercevait  les 
ilometlet  tecUi^stiijues  tout  fraîchement  impri- 
nié  's,  qu'on  av:'it  jetées  dans  son  carrosse,  $vaos 
qu  il  put  aiieuuh  i  les  auteurs  de  cette  espièglerie. 
U  signala  eucore  son  administration  par  les  me- 
sures ((u'il  prit  relativement  aux  folies  ou  impos- 
tures dont  les  miracles,  réels  ou  prétendus, 
opérés  sur  la  tombe  du  diacre  Pftris,  étaient 
l'occasion.  Miirié,  en  secondes  noces,  à  mademoi- 
selle Uoreau  de  Sécbelles  t  ûlle  du  contrôleur 
général  des  finances,  il  en  eut  un  fils,  colonel  du 
régiment  de  Itouer^ue,  tué  à  la  bataille  de 
Uinden,  et  qui  fut  père  de  Hérault  de  Scchelles 
dont  l'article  suit,  iiené  Hérault  mourut  a  l'âge 
de  49  ans,  leï  août  1740;  et  l'esprit  de  parti 
pe  naiMItta  pas  de  répandre  qu'il  avait  passé  les 
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derniers  momenls  de  sa  malaéte  dvni  des  an- 
goisses terriltles,  |ftirlant  sans  cesse  de  la  main 
de  Dieu  qui  le  frappait,  mais  pourtant  sans 
se  reprocher  ses  poursuites  contre  les  janw^ 

nist''S.  f. — r — F. 

lILHAtLT  DE  SÉCUELLIiS  (MAHiE-JtAN),  pcUt- 
flls  du  précédent,  naquit  à  Paris  en  4760.  U  se 
présenta  dans  la  carrière  de  la  rohe  avce  les 
avantages  réunis  de  la  naissance,  de  la  CortuiM:, 
d'un  extérieur  heureux  et  des  àmn  de  l'espriL 
U  débuta  par  être  avocat  du  roi  au  Châtelet,  et  se 
créa  une  réputation  dans  une  place  où  l'on  ne 
faisait  ordinairtiiicnt  que  la  préparer.  Les  gens 
du  monde  accoururent,  pour  la  première  fois,  n 
ee  tribunal,  pour  entendre  le  jeune  magistrat, 
défentiant  un  précepteur  contre  l'ingratitude  de 
son  élève,  une  mère  délaissée  contre  rabandoa  ' 
d'une  fdîe  opulente,  etc.,  etc. On  trouvait  piquant 
le  contraste  des  principes  austères  de  la  justice, 
dans  la  bouche  d'un  nomme  de  vingt  ans,  dou4 
d'un  organe  toueliant,  et  paré  de  toules  les 
grâces  de  son  âge.  Le  bruit  s'en  répandit  jusqu'à 
la  cour;  M.  de  Sécbelles  était  proche  parent  ito 
la  duchesse  de  l'olignac ,  cbex  laquelle  il  eut  ooc^ 
sion  d'eHro  présenté  à  la  reine  :  celte  princesse, 
naturellement  bienveillante,  le  prit  sous  sa  pny- 
teclion;  il  en  ressentit  promptcment  les  ellels, 
par  sa  nomination  à  la  première  place  d'avocat 
général  au  parlement  qui  vint  à  vaquer.  C'est 
dans  cette  situation  que  le  trouva  la  révolution 
de  1789,  dont  il  embrassa  les  idées  avec  pas- 
sion. Il  prit  les  armes  le  14  juillet,  et  à  ia  prise 
de  la  Bastille  eut  deux  hommes  tués  i  ses  cûtéa. 
Nommé  d'abord  commissaire  du  roi  près  le  tri* 
liunal  de  cassation,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'au  moment  où  il  fut  envoyé  a  l'assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  Paris.  Il  siégea  à 
i'exlrt^mc  gaurlie  et  s'alisliut  assez  longtemps  de 
la  tribune;  mais  il  rompit  avec  éclat  le  silenoe 
après  la  fameuse  déclaration  de  Pilnits.  A  celle 
é|)oque ,  aprè<^  nv  ur  passé  dans  le  parti  des 
t  euiilants  et  celui  de  la  Gironde,  il  devint  un  des 
principaux  itaenibres  du  parti  de  Danton ,  auquel , 
avec  Camille  Desmoulins,  il  resta  fuit  le  jus  )u'a  la 
mort.  Le  manifeste  du  duc  de  Urunswick  porta, 
on  le  sait,  à  son  comble  l'exaltation  révolutionnaire. 
Le  14  janvier  1702  Hérault  prit  la  parole  et  dans 
une  improvisation  empreinte  des  passiiuis  du 
temps,  U  proposa  et  rédigea  sur- le -champ  le 
fameux  prqjet  d'adresse  au  peuple  français.  Cette 
pièee  repoussait  avec  énergie  toute  transaction 
avec  l'ancien  régime  et  toute  possibilité  de  uio- 
difler  la  constitution  dans  le  but  de  faire  tomber 
les  irni  s  des  mains  des  coalisés.  I.e  2*>  tUi  même 
mois  il  monta  encore  à  la  tribune  à  propos  de  la 
délibération  sur  les  notes  impérieuses  envovéet 
1    iiar  l'Autriche.  Il  iuvot|ua  la  déclaration  faite 
b  :  au  nom  de  la  nation  française  pour  abdiquer 
tout  esprit  de  conquête,  et  s'appu>ani  ïui  celte 
\   déclaration,  il  aiouta  t  ■  Quand  on  verra  un 
«  peuple  sage,  i^taot  «u  seio     ses  foyers  let 
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•  ko»  MUS  lesquelles  il  lui  convient  de  vivre,  tais- 

«  sanl  la  paix  à  ses  voisins  cl  cherchant  Tordre 
«  pour  iui-niéme }  si  des  aiubtUons  ou  des  ren- 
«  gcancesoêent  s'armer  eonire  le  bonlieur  d'un 
«  lel  pcu}ite,  le  monde,  l'histoire  et  la  postérité  , 
«en  le  plaignant,  le  vengeront,  cl  couvriront 
«  d'un  opprobre  éternel  ses  ciuKuiis  vaincus  et 
«  même  S(  s  vaimiueurs,  s'il  ponvait  y  en  avoir.  » 
I.'nssrnililt'c  ,  à  la  presipie  tmanimilé  des  voix, 
accueillit  le  projet  de  Hérault  de  Sccbelles,  dont 
Voici  la  substance  t  I*  Le  roi  serait  invité  i  signi- 
fier à  remprri  ur  qu'il  ne  pouvait  traiter  avec  les 
puissances  étrangères  qu'au  nom  de  la  nation 
française  et  en  vertu  de  ses  pouvoirs  eonstitu- 
lionntls  ;  2"  le  chef  «le  la  maison  d'Autriche  serait 
interpellé  pour  savoir  s'il  entendait  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  la  nation  française  et 
reiKiDcer  à  tout  traité  et  convention  dirigés 
contre  la  souverainet'' ,  rimlépcndancc  et  la 
sûreté  de  la  natiuu  ;  ô"  le  défaut  d'une  pleine  et 
entière  satisfaction  sur  tous  ces  points  avant  le 
l"  mars  suivant,  le  sih-nrc  ou  tnnte  réponse 
évastve  ou  dilatoire,  seraient  considérés  comme 
une  déclaration  de  guerre;  4*  le  roi  continuerait 
à  prendre  It  s  uusiirt.s  ]v>  pins  promptes  pour 
mettre  l'armée  franyaise  en  état  d'entrer  iaimé- 
«lialcioent  m  campagne.  Bientôt  après  rassemblée 
ne  s'en  tint  pas  la.  Inquiète  et  irritée  des  lenteurs 
qu'elle  accusait  ou  qu'on  lui  dénonrnîl  dins  l'or- 
gaoîsalion  des  troupes,  elle  choisit  dans  son  sein 
UDC  oojumission  extrionliniure  qui,  conjointe-^ 
ment  avec  les  comités  mdit  i f  et  dii)îtiinatiqiie, 
fut  chargée  de  préparer  les  mesures  de  défense 
cominandëes  par  la  situation.  Le  rapport  fut  con- 
fié à  Hérault  de  Séchellfs.  On  y  voit  déjà  poindre 
les  défiances,  les  dispositions  qui,  peu  de  jours 
après,  amenèrent  le  iO  août.  «  Nous  sommes, 
iit-il ,  les  représentants  d'une  des  plus  grandes 
«  nations  de  l'univers  :  oserions-nous  garantir, 

•  sur  notre  responsabilité  morale ,  qu'eu  lugli- 

•  géant  la  ressource  qui  nous  est  olTerie ,  nous 
"  n'exposerinn»;  p    rnurr  pairie?  Si  la  conscience 

dit  a  (  hacun  de  nuus  que  nous  ne  pouvons  pas 
«  plus  eflicacementla  garantir,  empressoosHious 
«  donc  de  prononcer  la  déclaration  solennelle  : 
«  CUoyeus,  ta  pairie  est  en  danger!  Ne  retardons 
m  pas  plus  longtemps  l'infaillible  moyen  d'ob- 
••  tenir  du  patriotisme  (pf  il  forme  enfin  l'armée 
«  (jui  npus  est  nécessaire  pour  repousser  nos 
«  cnnetuis.  »  l^is,  faisant  appel  à  l'esprit  belli- 
queux de  la  France  et  aux  idées  qui  alors  allu- 
maient toutes  lesietes:  «  l  orsque  sous  l  ouis  XIV 
•«  te  despotisme,  secondé  par  le  génie  ùc  1  ureune, 
■  a  tenu  en  échec  (|uatre  armées  à  la  fois,  croyons 
«  avec  conflanee  à  la  cause  du  i^crire  humain  et 
«  au  miracle  de  la  liberté!  Ah,  messieurs!  une 

•  voix  prophétique  ^'ëlève  dans  mon  cœur;  nous 
avons  fait  serment  d'être  libres,  c'est  avoir  fait 

"  le  serment  de  vaincre.  Appelés  à  la  face  de 

•  l'oDivets  à  stipuler  les  droite  de  l'hunanité, 
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m  sables.  J'en  jure  par  ces  pli  ihngcs  qui  vont  se 
'<  rassend>ler  île  lontcs  les  pjrlies  de  la  France.  » 
Ces  paroles,  qui  correspondaient  à  l'état  d'exalta- 
tion des  esprits,  furent  couvertes  d'applauJisse- 
nicnls  et  suivies  d'un  décret  conforme  aux  conclu- 
sions du  rappnrlein-.  r.'t'tail  là,  comme  on  le  voit, 
la  prise  de  posscisiou  p  ir  l'assemblée  des  der- 
nières prérogatives  de  1j  royauté  et  en  quelque 
sorte  les  préliminaires  du  10  août.  Cette  journée 
en  eRct  suivit  de  près  ce  vote,  ilérault  de 
cbeltcs  ne  resta  pas  étranger  à  ce  mouvement, 
poussé  prit;  :]  1  nu  nt  par  Danton.  Le  il  août  11 
provoqua  des  poursuites  contre  les  royalistes 
inconstitutionnels,  contre  les  émigrés  et  les 
prêtres  non  nssicriuenlés;  proposa  la  formation 
d'un  tribunal  extraordinaire  qui  fut  le  premier 
pas  vers  ces  juridictions  révolutionnaires  dont  il 
devait  être  lui-neme  U  victime,  et  c'est  sur  son 
rai>purt  que  cette  mesure  fut  adoptée.  Il  fut 
ensuite  élevé  à  la  présidence  du  l'a^mblée  lé- 
gislative, et  il  oeeu]iait  le  fauteuil  pendant  les 
sanglantes  journées  de  scpleinhre.  Après  la  dis- 
solution de  l'assemblée,  il  fut  réélu  membre  de 
la  convention  nationale  pour  le  département  de 
Seine-et-Oise.  Il  (d)tinl  même  les  suffrages  du 
parti  le  plus  ardent  en  concurrence  avec  |*ction 
pour  la  place  de  maire  de  Paris.  Le  2  novembre 
Î792  il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  conven- 
tion. 11  n'assista  pas  au  procès  de  Louis  XVI.  Il 
était  à  cette  époque  en  mission  dans  l'Abacc, 
d'où  il  s(;  rendit  en  Savoie  pour  y  organiser  le 
département  du  Monl-Hianc  avec  ses  trois  eol- 
ie^'jcs  .Simon ,  Jagot  et  Grégoire.  11  adressa  i 
l'assemblée  une  lettre  d'adhésion  à  la  condamna- 
tion du  roi,  sans  que  cette  adhésion  prononçât 
toutefois  la  peine  de  mort.  De  retour  à  son  siège, 
il  embrassa  vivement  le  parti  de  la  Montagne 
contre  In  Ciroiule,  fit  révoiiuer  la  commission 
des  douze,  et  présidait  encore  à  la  fameuse 
journée  du  2  juin,  qui  décida  du  sort  des  Gi- 
rondins. Uenriot,  à  la  tête  des  sections  et  de  ses 
canonniers,  entourait  l;i  eonvcntion.  Hérault  de 
Séchelles,  suivi  des  membres  de  l'assemblée, 
sortit  pour  imposa*  le  respect  dù  aux  lois  à  cette 
multitude  insurgée;  ses  efTorts  furent  vains,  et 
il  fallut  livrer  les  députes  proscrits  à  l'émeute 
triompitante.  Malgré  son  bostilité  contre  le  parti 

vaincu  ,  Id  rault  de  Se  'n  11  -;  ne  vnulul  pas  laisser 
iuipum  le  triomphe  d'Uenriot,  et  il  s'unit  à  Lacroix 

!  et  a  Danton  pouraoeuserla  conduite  de  ce  chef  de 
la  populace.  Après  ces  événements,  la  convention 
annonça  qu'elle  allait  dévouer  toutes  ses  forces 
à  l'achèvement  de  la  constitution.  Hérault  fut 
adjoint  au  comité  de  salut  public  pour  rédiger 
les  bases  de  cet  acte,  et  présenta  difTérenis  rap- 
ports sur  ses  diverses  parties.  £n  fait,  U  fut 

,  le  rédacteur  de  la  constitution  de  1793,  dont 
les  garanties,  tout  ultradéniocratiques  qu'elles 

i  étaient ,  ne  lui  parurent  pas  encore  suilisaules. 
Il  proposa  la  création  d'un  grand  juré  natioiieL, 

[  dont  U  déOnU  le  deslioatloo  en  cet  ternes  ; 
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«  C'est  ici  le  mouient  de  vous  entretenir  de  ce 
«  juré  national .  de  celte  gnnde  institution  dont 

«  la  majesté  <1n  «nnvcraîn  a  Lcsotn,  et  qui  sans 
m  doute  désonuiiîs»  K-ra  placé  à  côté  de  ia  repré- 
«  lenlatfon  elle-même.  Oui  de  nous  en  effet  n'a 
•»  pas  ule  souvent  frappé  d'une  des  plus  e(Hii)nbles 
M  réticences  de  cette  constitution  dont  nous  allons 
«r  enfln  nous  aflTranchir?  Les  fonctionnaires  pu- 
«  blics  sont  respunsabli-s,  et  les  premiers  manda- 

•  tiin's  du  peuple  ne  le  sont  pas  encore  !  comme 
«  SI  un  représentant  pouvait.  tUc:  (hbiiaguc  autre- 
«  ment  que  par  se»  dèfoirs  et  par  une  tlctte  plus 
n  rif^onreuse  envers  la  patrie!  Nulle  rédamation, 
«  nul  jugement  ne  peuvent  l'atteindre  ;  on  eût 
«  rougi  de  dire  qu'il  serait  impuni;  on  l'a  appelé 
«  inviolal'U.  Ainsi  les  anciens  rooservaient  tin 
«  empereur  pour  le  légitimer.  La  plus  profonde 
«  des  Injustices,  la  plus  écrasante  des  tyrannies 

•  nous  a  saisi  d'eirroi;  nous  en  avons  cliorche  Ic 
«  remède  dans  la  formation  d'un  grand  juré  des- 
€  tiné  à  venger  le  citoyen  opprimé  dans  sa  per- 
■  sonne,  des  vexations,  s'il  en  pouvait  survenir, 
«  du  rorps  k'gîslatif  et  du  conseil;  tribunal  ini- 
«  posant  et  consolateur  créé  par  le  peuple  à  la 
«  même  heure  et  dans  les  mêmes  formes  qu'il 
«  créa  ses  représentants;  auguste  asile  de  la 

•  liberté  où  nulle  vexation  ne  serait  pardonnée 

•  et  oA  le  mandataire  ooupable  n'i^bapperait  pas 
«  plus  à  la  justice  qu'à  l'oitinion.  u  On  peut  croire 
que  Hérault,  dans  celte  conception  assez  étrange, 
avait  la  pensée  de  mettre  un  terme  aux  excès  issus 
de  1,1  dictature  conventionnelle;  quoi  qu'il  en 
soit,  jamais  elle  n'aboutit  à  une  application.  ï.a 
constitution  volée  fut  soumise  à  la  sanction  du 
peuple.  Les  députés  de  tous  les  déparlements 
furertt  réunis  pour  assister  à  !.t  fOte  cpii  devait  se 
cclct)rer  a  propos  de  son  luauguration.  Cette  féte 
fut  fixée  au  10  août  1793.  Elle  derait  être  présidée 
par  le  pre'siiient  de  la  convention ,  et  en  rcMc 
circonstance ,  Hérault  eut  le  dangereux  honneur 
de  l'em|k>rter  sur  Robespierre.  Toutes  les  pompes 
révolnlionnaires  furent  déployées  à  cette  occa- 
sion. Hérault  prit  plusieurs  fois  ia  parole  dans 
cette  journée.  Devant  l'arc  triomphal  érigé 
en  leur  honneur,  il  harangua  les  femmes  qui 
s'étaient  porte'» s  sur  Vcrsnillps  !e  6  octobre,  et 
qui,  assises  sur  des  aduts  de  canon,  as4»islaient  à 
la  cérémonie.  De  là  il  alla  sur  la  place  de  la 
Révolution  brûler  de  sa  main  les  insignes  de  la 
royauté  et  de  l'aristocratie  devant  une  fouie  que 
les  écrits -du  temps  ne  portent  pas  à  moins  de 
huit  cent  mille  flmes.  Puis,  en  passant  devant 
l'hdlel  des  Invalides,  où  il  harangua  encore  le 
peuple,  le  président  de  la  eonvention  se  rendit 
au  Champ  de  Mars  où  il  proclama  le  recensement 
des  votes  des  assemblées  primaires  acceptant  la 
constitution.  «  Français,  dit-il,  vos  mandataires 
«  ont  interrogé  dans  qualre-vingtsept  départe- 
«  ments  votre  raison  et  votre  conscience;  quafre- 
«  Vingt-sept  départements  ont  accepte  l'acte 
m  coDstitiitlonod  que  nous  tous  afîoi»  pràcnié. 
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«  Jamais  un  vœu  plus  unanime  n'a  organisé  une 
«  république  plus  grande  et  plus  populaire.  Il  y 
«  a  un  an  notre  territolr*'  ctnit  occupé  par  l'en- 
«  nemi  ;  nous  avons  proclamé  la  répuldique; 
«  nous  fAmes  Talnqueurs.  Haintenant,  tandis  que 
"  nous  constituons  la  France ,  l'Europe  l'attaque 
«  de  toutes  parts  :  jurons  de  défendre  la  coosU- 
«  tutlon  jusqu'à  la  mort;  la  république  est  éteiw 
«  nelle.  »  La  féle  se  termina  par  une  cérémonie 
en  l'honneur  des  citoyens  morts  sur  les  champs 
de  bataille  en  combattant  les  ennemis.  Le  rédae» 
leur  de  la  constitution  de  93  fut  le  héros  et 
en  fiiiflfpic  sorte  le  pontife  de  eftte  fête.  On  pr^- 
tt  iiii  que  llobespierre  en  conçut  une  jalousie  i^ui 
(levait  en  conduire  l'objet  A  l'échafaud.  Membre 
du  condté  de  Siiliit  piililir,  Ifrmiilt  de  S'jcliellfS 
participa  à  toutes  les  mesures  que  prit  ce  terrible 
gouvernement.  Malgré  l'élégance  de  ses  fonnes 
et  la  distinction  de  ses  manières,  il  avait  adopté 
les  allures  et  le  ton  de  cette  époque.  On  racoute 
qu'un  jour  Lavater,  qu'il  avait  beaucoup  connu 
en  Suisse  avant  la  révolution,  lui  écrivit  pour  lui 
témoigner  sa  surprise  de  ce  qu'un  homme  de  ses 
mœurs  et  de  son  caractère  «  consentit  a  deveair 
"  le  complice  de  quelques  scélérats  grotsiSfSi 
«  ignorants  et  stupides.  >  Héraull  était  au  comilé 
de  salut,  public  quand  on  lui  remit  cette  lettre; 
il  la  lut,  et  la  fit  passer  en  souriant  à  son  pins 
proche  voisin  :     Ces  gcns-Ià,  dit-il,  ne  com- 
«  prennent  pas  notre  situation.  »  Il  s'absenta  du 
comité  de  salut  public  pour  aller  installer  la 
terreur  et  les  tribunaux  n*volutionnaires  dans  les 
départements  du  Mnnt  !Uanc  et  du  Haut-Rhlu. 
Mais  dt'jà  les  jours  du  parti  dauloaiste  étaient 
comptés  à  leur  tour.  Le  16  décembre  179S,  Hé- 
rault, fut  de'nonce  par  Bourdon,  de  l'Oise,  comme 
ex-nobie  et  comme  entretenant  des  liaisons  avec 
les  ennemis  de  la  république.  11  fut  défendu  avec 
chTl(  nr  par  Couthon  et  RerthoUel;  il  se  hftta  de 
rentrer  à  la  convention  et  s'y  justifia  par  ces 
paroles  :  «  K  avoir  été  jeté  par  le  hasard  de  la 
«  naissance  dans  une  caste  ipie  Lepelletier  et 
«  moi  n'avons  jamais  cessé  de  combattre  et  de 
«  mépriser,  est  un  crime  qu'il  me  reste  à  expier; 
«  si  je  dois  encore  à  la  liberté  de  nouveaux  sacri- 
'  ficcs,  je  prie  la  convention  d'accepter  ma  ilé- 
«  aùssion  de  membre  du  comité  de  salut  public.  <• 
L'assemblée  ordonna  l'impression  de  son  diseours 
et  refusa  sa  démission.  Mais  peu  de  temps  après, 
Robespierre  l'enveloppa  dans  la  prétendue  con- 
spiration ourdie  par  Danton,  Lacroix,  Fabre 
d'Êglantine,  Caudile  Desinoulins ,  etc.,  ^  pour 
absorber  la  révolution  française  dans  un  chan- 
gement de  dynastie.  »  U  (bt  emprisonné  au 
Luxeudiourg  le  19  mars  170 i.  et  on  rcn)ar;|ua 
qu'il  y  reprit  son  humeur  enjouée  et  ses  manières 
d'homme  du  monde.  Le  31  mars,  St-Just  le  dé- 
nonça, dans  80B  rapport  contre  Danton  et  les 
daiitonisles,  comme  un  des  instruments  les  plus 
aciifs  de  cette  conspiration.  «  Hérault,  dit-il ,  fut 
•  le  complice  de  FalMre  et  de  l'étranger.  U  s'était 
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•  placé  à  la  téte  des  afiairt  s  diplomatiques;  il 

'  mit  tout  en  usage  pour  evt  nl»  r  les  projets  du 

•  goiivcrncmctit  :  par  lui  les  delibcralions  les 
<r  pitis  secn-tos  du  comité  sur  les  aibirca  étram- 
"  1 1  s  (  ini;  nt  communiquées  aux  goiivcrne- 
••  mcnis  cnucmis.  Il  fit  faire  plusieurs  voyages  à 

•  Ottbuisaon  en  Suisse,  pour  y  conspirer  mus  le 
»  cachet  même  de  la  république.  Nous  nous  rap- 
«  pelons  qu'Hérault  fut  avec  dégoût  le  témoio 
'  imifl  de  ceux  qui  tracèrent  le  plan  de  la  con* 
«  stitution,  dont  il  se  fit  adroitement  le  rappor* 

•  teuréhonté.  »  C'est  avec  ces  calomnies  absurdes 
et  hideuses  que  le  parti  révolutionnaire  se  déci- 
mait lui-même.  Devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
Hérault  déploya  la  nu^mc  fermeté  que  Danton.  In- 
terrogé sur  ses  prénoms  *•  «  ic  m'appelle  Maric- 
«lein,  répondit-il,  noms  peu  saillanls,  même 
'  parmi  les  s;iints.  >- 11  mlciulil  son  jugement  sans 
éiuotiua  et  montra  un  sang-froid  à  toute  épreuve. 
S'approehant  de  Camille .  DesmonHm ,  doDt  la 
colère  éclalail  :  "  Mon  nini,  lui  dit-il,  mon- 
'  trons  que  nous  savons  mourir.  »  il  conaerva 
ce  ealme  Jusqu'au  pied  de  Téchafaud  ;  on  le 
vit  sur  la  route  parler  afTectueusement  à  ses  col- 
lègues ,  en  s'interrompnnt  pour  saluer  les  per- 
sonnes qu'il  rcconnais-^ail.  .Sur  le  point  de  monlcr 
Ics  funèbres  gradins,  il  voulut  embrasser  Danton. 
Le  lioitrreaii  s'y  opposa.  Dans  sj  ])risnn  ,  il  était 
revenu  à  ses  goùls  littéraires  et  préparu  i  Cilitioo 
«Tu»  ouvra^  intitulé  TêéaHe  éê  ratm^tioH,  Cet 
fVril  a  olé  publié  pour  la  preujière  fois  en  1802, 
ia'S",  par  M.  J.  B.  Salgues,  qui  y  a  Joint  quelqtie.s 
notes.  En  outre  on  a  de  lui  :  4*  Klog*  de  Sugcr, 
abbé  de  St- DeHU .  Pitris ,  ,  in-S";2"  Visite  à 
Httjfon,  17?",  in-H".  C.tftc  jtroduclion  a  été  rtïrn- 
primée  en  l'an  i)  (I8tli},  l'aris,  iii-S",  sous  le  litre 
de  Vagofû  à  Mwahar,  avec  4lrs  notes  a^sez  cu- 
rieuse» froy.  Hukfon);  nouvelle  édition,  Paris  el 

j  Dijon,  litôU,  in-12.  L'éditeur  (M.  Solvet}  y  a  joint 
divers  derila  du  même  auteur,  dont  la  plupart 
avaifiil  été  recueillis,  depuis  sa  mort,  dans  des 
feuilles  périodiques,  nutauiuienl  dans  le  premier 
volume  du  Ihpum  mcijdopêdique.  1795.  En  voici 

la  liste  :  1 .  HéJlexiuHS  tur  la  dèrlnmation  el  sur 
Tbomas  ()};  2.  Sotet  sur  la  coastrsaUon,  trouvées 
dinv  U  jforle/euiUe  eTm  komme  du  monde,  qui 

•  wieu  avec  plusieurs  hommes  célèbres  du  siècle; 
3.  Kloge  d'.îth/nuise  .lu/jrr,  lu  à  la  séaucc  publique 
de  la  société  des  iNtui  Soeurs,  le  25marsl7y0. 
i.  Pensées  et  anecdotes.  5"  Uétitils  sur  Im  société 
iCOKen,  I»aris,  ITÎ-O,  iti-H";  1»  enfin  le  Rapport 
/ur  la  coHstUtdiou  de  IT'Jô  a  été  publié  la  même 
année  dans  un  livre  in-îl,  qui  a  pour  titre  :  Cou- 

j  ttiluiion  du  peuple  fratiçnis  ;  précédée  du  rapport 
'  de  Hérault  de  Sécbelles,  et  d'idées  préliminaires 

Dan»  tc%  RriV-xii't;^  mit  !.i       .miiition ,  Hérault  de  Sé- 
cWUr«  rapporte  qu'il  avait  pri«  d«-s  itfi;un«  de  dvclamnlion  de 
^nadcoioiMsUe  Clairon.  11  fManie  aintt  leur  première  entrevue  : 

•  Ato-tous  de  la  toIx  t  ne  «llt'Cite  la  pnmiétv  lui*  que  je  la  via. 
>  '  Un  prtt  «arprii  de  U  qvctUon ,  et  «ratilani»  se  aKkaiU  trop 

l' f^m  dira,  >  fépoadto  :  ai  coanw  tout  !•  noadei  Mdf 
||«  aolMlte.     Eli  him ,  il  hvt  wrni  a  lyi*  UM.  » 
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attribuées  à  Alexandre  Tournon,  auteur  des 
Rèvolutifiu  de  Parie»  gnillotinë  k  SS  uessidor 

an  2.  Z. 

IIERDART  (Jf.a?i-Fri!d£ric)  ,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  allemands  de  notre  siècle, 
naquit  à  Oldenbourg  le  4  mai  1776.  Son  père, 
membre  du  tribunal  de  cette  ville,  fut  son  pre- 
mier maître.  Après  avoir  passé  par  les  différents 
établissements  d'instruction  de  sa  ville  natale,  le 
Jeune  Herbort  se  rendit  î  lAia  pour  y  suivre  1rs 
cours  de  l'université.  A  l'âge  de  douze  ans  les 
doctrines  de  Wolf  el  de  Kant  lui  étaient  drjà  fa- 
milières. C'était  une  excellente  préparation  pour 
suivre  avec  Tniit  les  leçons  de  Ficbte.  Il  commenta 
par  les  pjoùtpr  beaucoup;  mais  il  n'avait  pas  en- 
core quitté  l'université  d'Iéna ,  que  déjà  il  sentit 
riinpoisibilUé  de  suivre  son  nouveau  maître  jus» 
qu'au  bout.  Depuis  lors  la  diiïrr  nre  des  opinir-ns 
entre  le  maître  et  le  disciple  devint  encore  plus 
tranchée.  En  quittant  féna ,  Herbert  se  rendit  k 
Herne  ,  où  une  place  de  précepteur  l'altendaîl ,  et 
où  il  fit  la  connaissance  du  célèbre  i*estalozzî. 
En  i802  il  alla  à  Gœttingue,  y  donna  des  leçons 
particulières  de  philo.<;  )]>tur  jus  ju'en  1803,  époque 
à  laquelle  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
dans  cette  ville.  11  y  enseigna  avec  assez  d'éclat 
pour  qu'en  1808  il  obtint  une  chaire  de  philoso- 
phie à  Kcriiigsberg,  oii  il  fit  en  outre  partie  du 
conseil  des  écoles  en  1829,  et  devint  plus  tanl 
membre  honoraire  du  coDsisloire  et  du  Coltegplum 
scholasticum.  Sa  réputation  croissante  le  rappela 
en  1853  à  G«ettingue,  où  il  Joignit  à  la  qualité  de 
professeur  titulaire  de  philosophie  la  dignité  de 
conseiller  aulique.  11  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  1 1  août  J841.  La  philosophie  de  Iler- 
Larl  est  une  réaction  contre  l'idéalisme.  Elle 
tient  tout  à  la  f(»is  de  l'empirisme  de  Locke  ou  de 
Cnndillac,  du  iiionadisme  de  Leibnitz,  du  crili- 
ciMue  de  Kant,  et  du  dynamisme  mathéfflati((ue  de 
Bardili ,  sans  préjudice  d'une  forte  part  d'origina* 
lité  Flit"  n'est  point  morte  avec  son  auteur;  elle 
compte  mâme  des  représentants  d'un  mérite  su- 
périeur, tels  que  HM.  Drobisch,  Erxwer,  Tante, 
Kupp,  llartenslein ,  Boheck  ,  Srnimpell,  Loss, 
Criepeukerl ,  Roer,  Petoecz,  etc>  iNous  essayerons 
d'en  donner  une  idée.  L'idéalisme  est  en  con- 
tradiction avec  l'instinct  rationnel  du  genre  hu- 
main ,  avec  nos  croy^ncrs  les  plus  évidentes,  il  y 
a  quelque  chose  de  réel  eu  nous ,  el  hors  lie  nous; 
nous  ne  sommes  pas  simple  pensée ,  pas  plus  que 
les  choses  ne  sont  simples  phénomènes.  Mais  il 
est  vrai  de  dire  que  nous  ne  connaissons  aucune 
réalité  en  soi ,  parce  que  toute  réalité  est  im- 
muable, et  que  le  nniahle  seul  est  connu.  Les 
notions  qui  semblent  indiquer  des  réalité  iju- 
muables,  réalités  qui  dès  lors  seraient  connues, 

puisque  nous  en  aurions  des  idées  ,  n'ont  réelle- 
ment point  d'objet  réel ,  d'objet  connu.  C'est  ainsi 
que  la  notion  de  substance  n'indique  que  le  con- 
traire de  la  notion  d'accident,  à  savoir.  rindé|)en- 
dance.  Si  l'on  y  lyoute  celle  de  principe,  de 
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esme,  «m  obUent  celles  de  mouvement  et  de  vie. 

piiNqiir  1rs  n'nliU'S  on  .«oi  nom  sont  inronnurs, 
ellw  uc  peuvent  être  l'objet  d'aucune  science,  pas 
.  mime  de  le  mëtaphysiqne.  Ce  qne  nous  pouvons 
savoir  se  mhiil  à  des  ide'es,  et  la  pliilosopliii-  n'est 
qu'un  travail  scientifique  destine  à  recliliir  les 
notion»  relatives  i  la  connaissance  de  ce  qui  est 
donné  dans  la  conscience.  Celte  connaissance  se 
présente ,  il  est  vrai ,  sou»  un  double  et  contra- 
(lictoirc  aspect.  De  là  le  scrpticisine  et  l'idéalisme 
comme  coÏM^quencr  systématique  :  on  «  douté 
»ncce'ssïveiîif''i'  de  l'objectivité'  des  qunltt*^'s  se- 
condes et  premières  des  corps,  de  l'existence 
des  oorfts  cux<«iémas,  el  Ton  est  resté  avec 

1,1  ]ion>i'f  pure  de  DcsrnrtPS  ,  fr  rnrfifo  ,  crqn  sum  , 
attribuée  cependant  à  une  activité  pure.  Il  faut 
bien  i|ue  cette  activité  ait  un  sujet ,  qu'il  y  ait 
un  être  arlif.  I.'idt'alisnif  pur  est  donc  iiisonh- 
nable.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  l'être  comme 
tel,  tVtre  pur,  i'existenee  absolue  n'est  point 
une  réalité  en  soi  ou  distincte  de  la  chose  dont 
il  est  affermi,  ce  que  Kant  avait  déjà  remar- 
qué. Qu'est-ce  donc  que  l'être?  c'c^l  la  position 
absolue  de  ce  qui  est  réellement  :  c'est-à-dire, 
une  position  telle  que  la  chose  dont  î'exislenre 
est  reconnue  sub^ste  encore  lorsqu'on  ne  la 
pense  plus;  è'cst,  en  d'autres  termes,  l'existence 
indéprni!nn!i^  ilr  In  rliovc  pensée ,  à  l'égard  même 
de  la  pensée^  La  uoliou  d'être  ou  de  réalité  abso- 
lue n'est  dune  qu'une  manière  de  concevoir  les 

choses  fonf  rapport  atee  la  pensée.  l/affirni;ition 
d'un  pareil  être,  de  l'être  véritable,  u'esl  possible  ou 
légitime  qu'à  ces  trois  conditions  :  que  la  qualité 
de  ce  (|ui  est  allîrmé  comme  existant  soit  positive; 
qu'elle  soit  simple;  qu'elle  oc  soit  pis  une  quan- 
tité divisible  dans  le  temps  ou  l'espace,  i.e  réel 
n'est  donc  pas  VB  continu  :  c'esl^îhdire  qu*il  est 
en  d(  liiMS  (ht  temps  et  de  l'espaee;  ses  rapports 
seuls  ^  sont  compris.  D'où  il  suit  que  l'être  véri- 
table, en  soi,  n'est  ni  inllni  ni  flnl.  La  métaphy- 
sique, qui  n'est  ipi'nn  autre  nom  donné  à  la  phi- 
losophie» se  divise  en  trots  parties  :  la  théorie  de 
r^tre,  qu'on  Éqypelle  d'bn  seul  mot  tntohgie,  celle 
de  l'ètro  corporel  ou  la  lynèchologie ,  et  celle  de 
la  connaissance  des  idées  ou  eidolofiic  Nous  ve- 
nons de  dire  que  l'êlre,  en  tant  qu'il  est  connu, 
se  téiout  en  qualités,  et  que  ces  qualités  ne  doi- 
vent pas  être  séparées,  si  l'on  veut  nvoir  l'être 
dans  sa  plénitude,  de  la  substance,  ni  la  substance 
de  la  raison  immédiate  des  qualités  ou  de  l'es- 
sence. L'êlre  qualifié,  le  i/uafe.  est  donc  l'iMre  n'cl, 
férilalde,  absolu;  autant  de  <fiain  ou  d'êtres 
qualifiés,  de  groupes  on  de  systèmes  de  qualités, 
autant  d'tUres  id)Solusoti  iltstniircs  vt'ritiibles. 
Ce  qu'il  y  a  de  réel  pour  nous  dans  les  chobes  «  st 
doiK  ce  par  quoi  nous  en  sommes  aflectés,  ce 
qui  engendre  scnsolion  et  perception  dans  l'Ame 
humaine.  Tout  ce  que  nous  en  pensons  du  ri  sic 
n'est  qu'idée.  D'où  il  faut  conclure,  contraire- 
ment aux  idées  reçues  depuis  longtemps  en  phi- 
hwopbie,  mais  peu  d'accord  avec  le  sens  commun, 
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qu'il  n'y  a  de  substantiel  ou  de  réel  dans  les  choses 

(]]■><•  r-  (pli  etail  repj;iri1é  comme  non  substmtie! 
eouiaie  un  accident,  et  que  ce  qui  a  passé  jus<pi'icT 
pour  tiAttan^l  n'est  en  réalité  que  l'un  idéal , 
le  rapport  respe(  tif  de  loiilos  les  re.dilis  sensibles 
formant  entre  (lies  un  système  réel,  un  tout, 
une  chose.  Les  ohjt  ts  ne  sont  donc  que  des  as- 
sembfagesde  n'alités,  de  monades,  de  molécules, 
sans  aucune  réaUté  substantielle  plus  profonde , 
de  la  même  manière  que  la  voie  lactée  n'est  qu'un 
assemblage  d'étoiles  indistinctes  à  l'oeil  nu. 
Tes  monades  au  surplus  sont  réellement  reliées 
entre  elles  comme  elles  semblent  l'être  ;  et  lors- 
qu'elles ne  paraissent  pas  l'être,  c'est  (|u'elles  ne 
le  sont  pas  en  La  notion  de  réalité,  appliquée 
à  une  chose,  ne  dit  rien  de  plus  que  celle  de  sim- 
plicité absolue,  d'immutabilité  et  de  néfT'ttlon, 
(le  (pi;nitit('  OU  d'espace  et  de  temps  dau>l  i  p(<M- 
tion  absolue.  Cette  position  ou  affirmation,  si 
elle  a  une  valeur  objective,  exclut  donc  toute 
relativité,  toute  dépend.ince  et  limitation  de 
l'essence.  Or,  c'est  un  fait  qu'il  existe  des  réalités 
de  cette  nature,  et  plusieurs  réunies  formant  de» 
touts.  IvS  cause  de  cette  réunion  nous  est  incon- 
nue et  le  sera  toujours,  parce  qu'elle  est  eti 
dehors  de  l'expérience,  et  que  la  métaphysique 
ne  peut  s'élever  aa*dcs8ns  de  ee  qui  est  donné. 

Ti»ut  re  (pi'ellc  peut  faire  ,  c'est  de  roiiriMer  I.  s 
formes  logiques  de  la  peusée  avec  les  formes  de  la 
réalité,  é'est'4-dire  de  faire  comprendre  ces  der- 
nières en  pénétrant  dans  leur  idée;  mais  cette 
idée  ne  donne  pas  la  cause  de  la  liaison  des  réa- 
Iit*'s,  On  ne  peut  pas  expliquer  ce  fait  par  des 
forces  qui  seraient  conmie  des  bras  invisibles  au 
moyen  desquels  les  réalités  s'accrocheraient  entre 
elles;  car  outre  que  ces  forces  supposeraient  à 
leur  tour  de  nouvelles  substances,  il  est  clair, 
quand  on  >  réflccliit,  que  le  mol  forée  ne  signifie 
en  général  que  reltet  même  supposé,  conçu 
comme  possible,  c'est-à-dire  la  cause,  la  puis- 
s.mce.  Mais  une  e.ur  qui  n'af;il  pas  est  une  con- 
tradiction :  les  notions  de  cause  et  d'cflcl  sont 
corrélatives.  On  comprend  bien  cependant  qu'un 
groupe  de  réalités  n'est  possible  qu'à  la  condition 
que  l'une  d'elles  devienne  centre  pour  le»  autres; 
mais  cette  réalité  aiitrale  n'est  pas  cause  imma- 
nente des  difTérenls  caractères  qui  se  manifestent 
dans  le  système  entier;  il  y  a  autant  de  cau»es 
que  de  phénomènes  divers;  seulement,  tous  ces 
phénomènes  apparaissant  ensemble,  chacun,  en 
vertu  de  sa  cause  propre,  <lonne  lieu  au  phéno- 
mène total  «t  complexe.  La  re'alité  centrale  y  joue 
le  rftle  de  substance,  et  les  autres  celui  d'acd- 
dent.  Celle  idée  de  la  réalité  substantielle  et 
complexe  des  choses  sert  à  expliquer  coiinncnt 
les  objets  peuvent  changer  :  c'est  <pie  des  rtalilé» 
se  désagrègent,  OU  que  d'autres  s'agrègent,  ou 
bien  enfln  que  ces  deux  phénomènes  ont  lieu  en 
même  temps.  Il  n'y  a  de  cette  manière  aucun 
changement  intérieur  ou  substantiel  proprement 
dit,  aucune  détermination  de  soi-même,  aacun 
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devenir,  aucune  vie,  .nucun  rire  vivant;  les  mo- 
nades sont  et  demeurent  immuahles;  elles  ne 
dentnnfvt  pas  diflVrentes  sous  le  rapport  de  la 
qualité ,  mais  elles  sont  origiDdlemént  diflërt  1 1  ;  >  > 
les  unps  ilrs  .lutrcs ,  ol  ronscrvent  rharune  leurs 
qualités  sans  changement.  Ce  qu'on  appelle  le 
ebangement  des  choses  nVst  que  la  conséquence 
d'un  va-et-vient  des  monndes,  mouvement  dont 
la  cause  preuièrc  est  inexidicable.  Tout  ce  que 
iwiit  faire  icf  la  métaphysique,  la  science,  c*est 
de  dire  :  si  telles  et  telles  monades  se  com!*incnt 
de  telle  ou  telle  manière,  il  en  résulte  tels  et 
tels  phénomènes;  ou  bien,  si  tels  et  tels  phéno- 
mènes sont  donnés,  telles  et  telles  monades 
doivent  s'être  aj^ref^ées.  Toutefois  l'expiTience 
interne  ou  du  moi ,  que  nous  considérons  comme 
un  iMre  simple,  parait  démentir  celte  explication 
des  choses ,  puisque  nos  étals  sont  variables.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  fausse  apparence;  il  suttU  en 
effet  pour  expliiiuer  le  change  ment  de  nos  états 
internes  (}ue  le  rapport  de  la  réalité  moi  avee  la 
réalité  non-moi  varie,  tt  d'un  autre  cOté,  pour 

Su'il  en  soit  ainsi,  la  multiplicité  et  la  diversité 
es  choses  extérieures,  le  changement  de  leurs 
rapports  avec  notre  ftme  suflit  pour  expliquer  le 
changement  de  nos  propres  étals,  malgré  la  pcr- 
ttanenoe  du  Iflot  etde  ses  états  absolus,  et  même 
à  cause  de  cette  permaneinv.  i"e-t  iiînsi  (pie  le 
bleu,  placé  à  côte  du  noir,  parait  iiianc,  et  à  cOtc 
dti  blanc  parait  noir.  Telle  est  rexpliealion  la 
plus  générnle  donnée  par  llerbart  de  la  tiattire 
des  choses,  de  leur  réalité  ou  de  leur  idéalité,  de 
leur  connaissance,  de  leur  apparence,  de  leur 

pcnnanencc  et  île  leur  ehani^emcnt.  Celle  exj'li- 
cation  domine  la  sj'néchologie ,  ou  la  théorie  des 
différents  systèmes  visibles  qui  composent  le 
monde.  11  démontre  parraitement,  dans  son  sys- 
tème, que  l'étendue  ne  faisant  point  partie  des 
corps,  ni  même  de  la  matière,  ta  question  do  la 
divisibilité  finie  ou  i  Tinfini  des  corps  tombe 
d'elie-mOine  ;  t]tie  !e  t  ejms  et  Me  mouvement  ne 
sont  que  des  idées  de  rapport,  ainsi  que  l'attrac- 
tion et  la  répulsion.  Le  monde  du  dedans  se  prête 
à  une  explication  analogue.  Seulement,  l'Ame  ne 
peut  avoir  d'initiative,  et  l'activité'  libre  se  trouve 
un  peu  compromise.  1^  volonté,  ou  plutdt  la to- 
lition,  s'explique  par  des  représentations  pré- 
dominantes; rc  qui  ramène  les  actes  de  l'àme 
à  des  mouvtuients  expliqués  par  une  sorte  de 
mécanique  dont  les  états  de  Tàme  seraient  comme 
les  forces  ou  puissances.  Kl  cependant  il  y  a 
une  morale;  mais  au  lieu  d'avoir  pour  fonde- 
ment la  notion  d*un  bien  pratique  obligatoire, 
elle  se  résoudrait  plutôt  m  une  esthétique  qui 
aurait  pour  but  fomlamenlal  le  perfectionnement 
de  tKftw-mémes  par  la  pratique  d'actes  propres 
à  nous  donner  un  plus  liaul  degré  de  beauté. 
C'est  aussi  d'après  l'idée  d'ordre,  d'après  la  no- 
tion de  cause  finale,  qu'il  voit  briller  dans  le 
monde ,  que  notre  philosophe  affirme  l'eiistoice 
drun  ordonnateur  suprême.  Herbart  a  beaucoup 
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é.  I  i( ,  et  Ton  verra  par  la  liste  de  ses  ouvrages 
qu'il  s'est  aussi  octupé  tout  spéeialement  de 
l'éducation  :  !•  Examen  et  dèceloppement  tcienti- 
fr/ue  de  ridée  de  Pettaiozxi  sur  un  n  b  e  de  TinArf' 
Uo»,  Cœltingue,  Î8n2,  in-8";  2'  édit..  augmentée 
d'un  mémoire  sur  la  pédagogie  en  général, 
ibid. ,  I80i.  Ce  mémoire  est  sans  doute  le  même 
que  celui  qui  parut  s 'i  nrément  sous  ce  titre; 
2°  Pédagogique  universelle,  Gœttingue,  180$.  Cet 
ouvrage  est  ra|)porté  par  quelques  biographes  ■ 
r  iri  '  IFOS,  av  r  (  ,  titre  plus  étendu  :  Pédng^ 
gi^ue  unitertelle,  dericée  dm  btd  wtéme  de  l'éducation. 
3"  Courte  egporilkm  pian  de  leçons  de  philo- 
sophie; Gœttingoe,  I80i,  in-S»;  4»  De  Plalonici 
syttematis  fundamento  comme ntati o  :  ,  180I>, 
in-8";  5"  Priiiri/mux  points  de  in  tMla physique, 
ibid..  1808 ,  in-8";  G»  Introduction  à  UtfikUotopkiê, 
Kœnii^sberfî,  181:*;  2«  édit.,  lHi'! ,  in-V"-.  7"  f}r 
querelle  avec  la  philosophie  à  la  mode,  Kœnigsberg, 
1814,  in*»*;  9fTkeoHm  de  ûUrwetioneelementomm 
priiiripia  m^f.iphysica ,  seet.  1  et  2,  Kœnigsberg, 
Ibl.n,  in-8"  ;  2'  édit.  1821  ;  «J"  Âtanuelde ptychologie. 
Kœnigsberg,  1816,  in-8°;  d'autres  placent  cet 
ouvrage  sous  la  date  de  IH1:>;  10"  Dialogues  sur  te 
mai,  Uœltiogue,  181 7,  in-8°  iii^De  la  bonne  chose, 
contre  U.  le.  professeur  Steffens,  Leipsick,  1810, 
in-S»;  12»  De  la  possibilité  et  de  la  nécessité  d'appli- 
quer les  malftèiiialif/ues  à  la  ptr/r/tologie.  Kœnigsberg, 
1822,  in-8",  ouvrage  auquel  se  rattachent  les 
deux  suivants  :  19**  De  attaakmi$  awiusrM.  ewui»* 
que  primarih  ;  et  1i"  Psychalogiœ  priurnu'ii  slalico 
et  mecanico  exempio  illuttrata,  etc. ,  Kœaigsberg  « 
1882,  in-8*.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
comme  l'introduellon  au  suivant  :  Psychologie 
comme  science,  nouvellement  fondée  sur  l'expérience, 
la  métaphysique  et  ter  màAimatiques.  Kœnigsberg, 
18ii-1825 ,  2  vol.  in-8-:  iO**  UHaphysique  unicer- 
sell''.  nrer  des  njrpendices  sur  la  throrir  philoso- 
phique de  la  uiiiure,  Kœuigsberg,  li>5i8,  première 
partie.  A  cet  ouvrage  se  rattache  un  mémoire  do 
dodfur  Hodiqer,  ayant  pour  titre  :  Delaréforme 
de  ta  philosophie  jmr  ta  métaphysique  de  Herbart, 
dans  le*  Coi^roeerset  ihéologiques  et  philosophique*, 
t.  2,  mémoire  2«,  p.  3-".1;  17"  Courte  tnryclope- 
die  de  la  philosophie,  du  point  de  tue  pratique,' 
Kœnigsberg,  1 831 .  On  trouve  une  idée  sufRsante  de 
la  philosophie  spéculative  de  l'auteur  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  rhap.  15  et  16  de  la  TAéor/V  ^/ém?»!- 
/fli'rr  cl  danslaJ/é/Ao</ofcj*e;18*'Lo9/7wf,(;œlUngue, 
185C;  Id^DutièrearUitt.  ibld.,i83(;  ;  ^20°  quelques 
mémoires  ou  comptes  rendus  publiés  dans  divers 
recueils  :  ainsi  les  arcliives  philosophiques  de 
Kœnigsberg  renferment  du  même  auteur  des  di^ 

serlations  sur  la  Psijrhnlngie  et  C Histoire  de  la  phi- 
losophie. 11  a  fait  en  outre  une  pré/ace  aux  œuvres 
posthumes  de  Krause,  publiées  par  N.  d*Auer8^ 

wald,et  un  mémoire  sur  les  obstacles  à  lu  parfaite 
intelligence  des  fn-emiers  principes  de  la  philosophie 
pratique,  Kœnigsberg,  1812;  M.  W.  E.  de  Keiser> 
lingh ,  un  disciple  de  Herbart,  a  publié  en  1817, 
Kœnigsberg,  fa)-8",  un  parallèle  entre  le  système 
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de  llcrbartet  celui  lU  riclitc.  !  ri  1  ^?'.3,M.  Harslcn- 
•t^  a  lu  à  rAcailcmie  de  bci  lin  ua  mëinoire  sur 
la  philoiiopble  de  Hertiari  en  général.  J.  T— t. 

HEHHKUOT  (Uartuéleiiv  d*),  ne  à  Taris  lo  1  i 
dâ^oibre  lC25,eutà  peine  achevé  ses  clu«les  qu'il 
t'adonna  à  la  littérature  oriculale,  cl  acquit  suc- 
ecaiiveiDent  la  connaissance  de  l'arabe,  de  l'hé- 
breu, dc<;  dialectes  qui  s'y  rattachent  et  du 
peritan.  l'oussé  par  le  de'sir  de  se  perfectiouner 
dans  les  langues  orientales,  il  parcourut  l'Italie, 
vint  à  Rome,  où  il  im-rita  l'estime  et  l'amitié  des 
cardinaux.  Barbeiini  et  Grinialdi,  d'Holstenius  et 
d'AUatitts;  et,  à  aon  retour  è  Faris,  il  reçut  une 
pension  de  la  muniflcence  du  surintendant  Fuu- 
f{uet.  Aprèa  la  disgrâce  de  ce  ministre,  il  obtint 
la  charge  de  teerétalre  interprète  dn  roi  pour  les 
languet  orientales.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  lit  un  second  voyage  en  Italie,  et  recuLillit 
partout  sur  non  pacage  les  Inuoignages  les  plus 
flatteurs  de  l'estime  que  lui  portaient  les  person- 
nages U  s  plus  distingués  par  leur  ran^  ou  (>ar 
leur  savoir.  Ferdinand  II ,  grand-duc  de  Toscane, 
qu'il  rencontra  i  Liroume,  lui  fit  promettre  de 
venir  à  Florence,  l.ors  de  rnrrivi'c  d'IIcrbelol 
dans  celle  ville,  un  secrétaire  d'Étal  vint  au-de- 
irant  de  lui,  et  le  conduitit  dans  le  pdab  du 
pridc»,  où  un  appartement  richement  décoré, 
une  table  servie  avec  délicatesse,  et  un  carrosse 
à  la  livrée  du  grand-duc  lui  étaient  destinés.  Vers 
ce  même  temps,  on  vendit  à  Florence  une  biblio* 
thèque  où  se  trouvaient  plusieurs  manusrrii<  m 
langues  orientales  :  Ferdinand  chargea  d  lierbe- 
lot  de  l'eMminer,  de  mettre  à  part  les  meilleun 
atttcUs,  et  d'en  imliquer  la  valeur.  Le  clioix 
ayuui  été  fait,  le,  grand- duc  acheta  les  livres 
indiqués,  et  en  Ot  prêtent  à  d'UerbcIot,  comme 
à  In  personne  qtii  pouvait  en  f  iiro  le  meilleur 
usage.  Malgré  ce  généreux  Irailemcnt,  ce  sa- 
vant orientaliste  retint  en  France,  où  l'ajipe- 
laicut  les  vives  instances  de  Colbcrt.  Le  roi 
l'entrelint  plusieurs  fois,  le  pratifia  d'une  pen- 
sion, el,  à  la  mort  do  Pierre  d'Auvergne,  le 
m»mna  pour  remplir  la  chaire  de  langue  syriaque 
au  collège  royal.  D'ilerbelot  mourut  à  Paris  le 
8  décead)re  lU9o,  succombant  à  uue  courte  ma- 
ladie. On  lui  doit  la  BÎUhtkéquf  oHetHmh,  ou  Dic- 
tionnaire unieertel,  confenaut  ginéralement  tout  ce 
f  ui  regarde  la  cowiaissauce  des  peuples  de  f  Orient, 
Paris,  1607,  in>foi.  D^Herbetot  consaera  une 
grande  parlic  do  sa  vie  à  rassembler  les  niate- 
nauA  de  ce  granil  ouvrage,  mais  n'eut  point  la 
satislaction  de  le  publier.  Ce  fut  Galland  qui  le 
mit  eu  ordre,  et  en  soigna  l'impression.  La  Bi- 
bliothèque  orientale,  consiiU^rf^e  dans  ses  détails, 
est,  pour  le  17*  siècle,  ce  que  fut,  pour  le  18», 
ruistoire  des  Iluns,  avec  cette  diNVrenee  que 
d'IIerhelot  fraya  la  route,  et  fut  souvent  copié 
par  de  Guignes.  L'un  et  l'autre  de  ces  célèbres 
orientflistes.emwntiineâvditlon  prodigieuse;  et 
l'on  a  peine  à  se  persuader  quf  1 1  vie  de  rbouuuc 
le  plus  laborieui  ail  suffi  pour  rassembler  les 
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richesses  contenues  dans  ce  recueil.  Que  l'on  ré- 
fléchisse au  nombre  de  chroniques  arabes,  turques 
ou  persanes  dont  la  BUSùthèqtu  «rientak  ofllv  les 
extraits,  à  l'iuiuiense  e'l«  ndue  de  la  Riographie 
de  Uadjy  Khalfa  (roy.  ce  nomj  dont  elle  offre  la 
traduction  abrégée;  aux  connaissances  accessoires 
nécessaires  dans  une  semblable  entreprise,  et  l'on 
se  formera  une  idée  de  l'érudition ,  de  la  [lerse- 
vérance,  de  l'activité  de  d'ilerbelut.  A  la  vérité, 
on  peut  lui  reprocher  le  défaut  de  critique,  et 
l'aiisence  Je  l'harmonie  ou  dn  la  concord.ince  qui 
devrait  régner,  dans  cet  ouvrage,  entre  les  dir 
verses  parties  dont  il  se  compose.  Mais  la  mort 
surprit  l'aufeirr  avant  la  fin  «le  son  travail  ;  1 1 , 
d'ailleurs,  U  avait  adopté  un  plan  trop  vaste  pour 
le  perfecttonner  dans  tous  ses  détàlls.  Cette  tâche 
eût  dû  être  celle  de  ses  derniers  éditeurs  (1  j  ;  mais 
ils  se  sont  bornés  à  l'addition  ou  bien  au  déve- 
loppement de  q<u'lques  articles,  sans  corriger 
aucune  erreur  de  fait  ou  de  date  :  ainsi  la  litté- 
rature orientale  attend  encore  qu'un  hnmtn?  ha- 
bile, examinant  avec  critique  tous  les  articles  de 
cette  Bibliothèque,  les  mette  en  accord  Tes  nns 
avec  les  autres,  et  fasse  disparaître  les  fautes  que 
le  temps  y  a  signalées.  D'IIcrbelol  avait  composé 
divers  autres  ouvrages ,  dont  aucim  n'a  vu  le  jour, 
tels  qu'une  .\ulhulo„Me,  et  un  Dirlionnaire  arabe, 
persan  el  turc,  en  3  volumes  iu-fol.  i^'odant  sa 
résidence  à  Florence,  il  avait  écrit,  en  italien,  un 
catalogue  des  manuscrits  oriCDtatts  de  la  Biblio- 
tlièquc  palatine,  (le  catalogue,  qui  ne  contient 
que  la  quatrième  partie  des  manuserits  de  cette 
Bibliothèque,  a  été  traduit  en  latin  et  augmenté 
I)nr  lU  naudot,  et  on  Je  trouve  dans  le  tome  3dcs 
Amanit.  liUerarice  de  Scbelborn.  J — h. 

HERBERAT  (NicoLr  s  m),  seigneur  des  Essars, 
gentilhomme  pieard,  vivait  au  in«  sirrle.  Il  prend 
les  qualités  de  commissaire  ordinaire  de  l'artillerie 
du  roi  «  et  lieutenant  en  icelle,  ès  i>ays  et  gou- 
«  vernement  de  Picardie,  de  M.  de  Rri>>$ac,  grand 
n  maître  et  capitaine  général  d'ioelle  artillerie.  « 
Ce  sont  les  seules  particularités  que  l'ou  couuaijisc 
de  sa  vie.  On  croît  i]u'il  mourut  en  i^iiSd.  On  a  de 
lui  :  1"  Le  premier  liere  d'Ainailh  de  Gaule,  tra- 
duit nouvellement  d'espagnol  en  français,  1340, 
in-fol.  il  traduisit  les  sept  livres  suivants: ce  fut 
en  lotô  que  le  huitième  vit  le  jour.  On  doit  à 
Boileau  de  Bullion  la  traduclion  du  neuvième 
(roy.  G.  BoiLEAb).  Les  cinq  suivants  forent  traduits 
par  Gohorry  (roy.  Guiionfiv  et  G.  Ai  ntarde  Poi- 
tiers); Gohorry  ne»  fut  qu'éditeur  du  1.'!%  dont  l,i 
traduction  est  d'Antoine  Tyron.  Les  li\rcs  IG'  à 

m  L'étlUion  do  la  Hayo,  1777-79-82,  en  i  Tolumei  in-4»,  e»t 
rnricliic  des  currection»  et  «ddiUons  de  Scltultcn*  et  de  Keiakr , 
fl  d'un  Supplément  p.Tr  h-  V.  Visdelou  et  A.  fJiiîlfi!»!!  Le»  pi«-i"» 
\c>  ))lu»  rfinariiuablf"  •  -upplémcnt '■•m  uno  /Jts'  \  f  Ht  !a 
ç'andt  Tartarit  et  la  irailu  lion  du  maiiuiiRiii  d«  hi>-.ui-f.iu  , 
iivcr  une  |)4tfa|t|ina«,  .  l.  .  ••-  y.  Kirciik«).  Ce  &ui'pl<Tn«  nt  .ivait 
été  imfirlm*  IMol.,  wi  17t>o,  pr»ur  lairc  »uile  à  l'édition  tit 
Mai^iuîclit,  1776, 4)ui  u'cst  Ruiru  qu'uii«  léèapicaaioD  de  r«o- 
clcntie.  On  a  «n«iii  tiré,  in-fol.,  un  p«'tît  nombi*  d*eacernplaim 
fis  »  addition»  do  Scbultens.  L'éduion  que  DncMMt*  a  donné*  en 
1783,  (t  vol.  in-S*,  nlfre  teulement  ua  abrégé  à  Vwmgt  de*  ccm 
du  wvnde  qui  cticccbeai  l«a  «wcdolM  plulot  qw  réradiU»!!. 
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fil*  fareni  traduits  p«r  G.  Cbapuis  (roy,  G.  Cha- 
MJis).  C'est  là  que  finit  l'ouvraf^c  espagnol.  Il  ixisle 
de  CCS  vingt  et  un  livres  utic  réimpression  dans  le 
format  in-IC.  L'n  anonyme  a  xompuso  des  livres 
2i,  23  el  21,  iinprinit's  in-8",  et  aunonce's  comme 
Ir.-iiliiîls  tic  l'espagnol  \'n  extrait  des  vingt  et  un 
livres  a  éU-  fait  sous  ic  Ulre  lie  Trésor  de  tous  les 
livres  d'.lmadud»  GtmU,  2  vol.  in-Ki;  lÛOo, 
2  vol.  iii-K).  5"  Le  premier  titre  de  la  Chronique  du 
tris-rmliuut  et  redouté  doin  Fiorés  de  Grèce. 
iB^ol.  Il  annonce  avoir  mis  cet  ouvrage  en  fran- 
çais, d'après  un  vieu.'v  inaïuiscrit;  la  morl  !*«Mn- 
pécba  de  publier  un  second  livre  «]u'il  avait  promis. 
9**  Lu  sept  tiens  d«  Fiarius  Jotéjjke,  trsiluits  en 
français.  Niecron  ne  cite  qu'une  édition  qoll  date 
de  iSSn,  io-fol.  :  ce  serait  donc  un  ouvrage  pos- 
thume. À'  VOrloge  des  princes ,  traduit  de  l'espa- 
gnol l'roy.  A,  de  Glevara),  Mceron,  d'après  Lacroix 
tîu  Maine  et  Diiviidicr,  parle  de  trois  autres  o]»tis- 
cuks  li'HcrlJCiav ,  <|ni  ne  méritent  pas  d'elre  men- 
lîonni's.  A.  0^t. 

IIERBERS,  trouvèrt  tîu  13'  siècle.  On  ne  connaît 
aucun  détail  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  a  composé 
on  roman  en  vers,  et  qu'il  Ta  dédié  à  Pliilippe, 
flls  de  I.oiiÎn  1\,  roi  de  France.  Encore  ignorerait- 
on  son  nom,  s'il  n'avait  pris  soin  de  se  nommer 
nu  dëbat  de  son  poterne  : 

l'n  blans  mninn^»  de  bonc  rie 
De  Hauie-8f iTe  l'abaVc , 
A  c«»tc  c»tolr«  noTcUra , 
Par  bhiii  l.itin  l  a  '-rih  riéc. 
Ilerberk  Ja  veit  en  rnmani  tréN, 
£t  (ki  roinant  un  tivrt.-  tin 
El  non  et  en  la  révtFenco 
Del  ai»  Pbeiippo  ui  i«l  46  Ffinm 
Looy,  c'um  doit  tnt  loer. 

L'ouvrage  que  Ilerbers  a  [iris  pour  modèle  est 
VHUtoria  septem  sapientum.  de  dam  Jean,  moine 
deUaule-Selfe,  dans  leipiel  se  trouvent  les  contes 
qui,  venus  en  partie  de  l'Orient,  ont  passt-  ensuite 
dans  la  littérature  de  tous  les  peuples  de  i't^urope, 
et  ont  été  souvent  remanies  et  reproduits  avec 
changements.  Quoique  [fcHters  n'annonce 
qu'une  traduction,  il  s'est  douné  de  grandes 
libertés  à  l'égard  de  l'original,  et  a  asis  dans  sa 
composition  lit-auconj»  de  contes  (iri.s  ailleurs  que 
dans  YHîttoria  septem  sapientum.  Il  a  intitule  son 
ouvrage  Dolopat/ior,  d'après  le  principal  héros, 
qui  est  censé  roi  de  Sicile.  Bien  que  connu  des 
liitt'ratrnrs,  ce  po<;nJC  n'a  jamais  été  publié. 
&I.  Iatoux  de  Linoy  en  a  donné  l'analyse  suivie 
d'amples  extraits.  D'après  ce  savant  :  «  I^es  élé- 
«  mentâ  divers  tlont  le  poi-ine  d'ilcrbers  se  rmn- 

■  pose  ont  été  mis  en  oeuvre  avec  beaucoup  d'art, 
«  et  le  trouvère  a  toujours  fait  preuve,  sinon 
"  d'mie  liante  intelligence  ,  au  moins  d'une  ingé- 
m  rtuosité  trcs-reoiarquable.  11  raconte  bien,  et  c'est 
«  une  grande  qualité  dans  un  Kvre  qui  se  compose 
«  de  douze  récits  différents...  Herlters  était  un 

■  homme  qui  pnsstMait  toHle*;  les  seiences  de  son 
«  époque.  Certains  auteurs  cia^siques  latins  lui 

«  itMent  fiunUierSy  comme  le  prouTCnt  ptwiears 
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«r  passages  de  son  roman.  On  peut  croire  qu'il  sa- 

«  vait  l'hébreu  el  intime  l'arabe  ,  el  le  conte  de  la 
«  Livre  de  chair,  qu'il  a  imité  le  premier  en  Ocei- 
«  dent  (et  dont  Shakspeare  a  profité  dans  la 
«  suite  pour  une  de  ses  tragédies),  les  connais- 
«  sances  médicales  qu'il  se  platt  à  montrer,  et  les 
•<  contes  orientaux  qu'il  aime  à  reproduire,  jusli- 
«  fient  sulTisamment  cette  conjecture  (1).  »  Les 

t  oiili  s  du  Dolnpaffiof  ont  dans  la  suite  été'  iniifés 
par  d'autres  romanciers.  U  n'existe  à  lu  biblio- 
thèque de  Paris  qu'un  seul  manuscrit  complet 
du  holojKitfios .  provenant  de  In  Sorbonnc,  où  il 
avait  le  numéro  351.  Uu  autre  manuscrit  de  la 
même  bibliothèque ,  fonds  de  du  Cange,  numéro 
27,  n'est  [uis  complet.  D — c. 

llKHHEItSTBlN  (SiGisNOND  baron  de),  diplomate 
et  historien  allemand,  naquit  le  13  août  1486,  à 
Vippacb  en  Carmole.  Il  étudia  d'abord  la  jurispru- 
denre,  embrassa  ensuite  l'état  militaire,  et  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  L'empe- 
reur le  nomma  commandant  de  toute  la  cavalerie 
d  •  h  Strrie  ,  le  créa  chevalier,  et  lui  conféra  la 
ilignité  de  conseiller  aulique.  llerl>ersteia  fut  ho- 
noré de  diverses  missions;  en  iKt6,  on  l'envoya 
en  Danemarck  pour  essayer  <le  détourner  Chris- 
tian Il  de  sa  folle  passion  pour  Dyveke  :  en  1517 
et  en  152G,  il  alla  comme  ambassadeur  en  Russie, 
et  plus  tard  à  Gonstanlinopic  ;  enfin  il  parcourut 
la  plus  f:frande  partie  de  rKuro|)e.  Ses  travaux 
furent  récompensés  p^r  i  i  dignilé  de  conseiller 
privé  et  celle  de  président  de  la  chambre  des 
finances  d'.\utriche.  Il  r.  nonya  à  l.i  vie  publique 
eu  1D53,  cl  mourut  le  28  mars  itmi.  On  a  de  luit 
Bertm  Mote&ntkùrum  ewiMMtmï  f  «riiur  RussUê 

oc  tiieiropotis  ejus  Mt)SCovi<r  dcscriptin ,  chorotjra- 

pAica  taluia ,  reiigiouismdicalio,  modus  excipiendi 
ei  traelmH  vrVktrts,  ilineraria  in  Mtueoviam  duo 
et  aiiafamdamcoittiiteHtur,  Bâle,  lISTiG,  in-foL,  avec 

des  figures  en  bois  et  des  cartes  ^grossièrement 
dessinées,  lUd.,  1571  i  Anvers,  1557,  ju-8'\  Ce 
livre  a  été  traduit  en  alleinantl  sous  différents 
titres.  Vienne,  1.'>57;  ibid.,  U'>I8,  in-fol.  aveo 
figureSi  l^l*:»  itAj^,  iu-fol.  avec  fig.;  Francfort, 
in-fol.  avec  flg.;  et  en  lUKen,  Venise,  13(58, 
In-i».  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Russie 
conviennent  que  l'ouvrage  d'Uerberstein  est  le 
meilleur  sur  les  temps  ancteflS  de  Cet  État.  On 
reconnaît  que  ce  diplomate  était  un  observateur 
judicieux,  cl  (|u'il  ne  négligeait  rien  |)our  s'in- 
struire, de  .sorte  que  l'on  peut  encore  le  consulter 
avec  fruit.  On  trouve  des  extraits  de  son  livre  dans 
le  Polonia  historia  corpnt  de  J.  Pistorius,  dans  le 
tome  3  du  rccucif  d'Alexantlre  Gaguin ,  intitulé 
Bertim  pdaKkansm,  et  dans  le  tome  S  de  Ramusio: 
II  est  tout  entier  dans  le  Rerum  moscowiticurum 
autoresvarii,  Kranefort,  IGOO,  1  vol.  in-fol.  Camus 
a  commis  une  singulière  niéj»riw  «)ans  (a  ta1i|e  4e 
ses  Mémainê  #er  Us  ynmrfr  ti  fOit»  wijf«|e#*  éta 

(1)  A  U  mite  do  l'Buai  $ut  Ui  fabltt  inditnntt  el  iur  Imr 
ùUr^iutHmt  •»  lt»nf4,  V  à.  Utiinktu  0«aUiMiA»iap*,  Par 
lit,  MM. 


Digltized  by  Google 


252  HER 

faUant  ileux  personnages  de  S.  Ilerberstan  el  tle 
S.  Ilerberstein.  Il  a  élé  imluit  en  erreur  par  la 
manière  dont  le  nom  de  cet  auteur  est  l'crit  dans 
le  recueil  de  Kamusiu.  Ce  savant  bibliographe 
obierve  dTaiHeim,  avec  raison,  que  Tod  ne  peut 
pas  dire  que  les  extraits  qui  se  trouTcnt  dans  la 
dixième  partie  des  PeiiU  voyages  soient  réelie- 
ment  la  copie  de  ce  que  le  baron  de  Herbentein 
avoir  t'crii  r.  E — s. 

HLKBEUSIËUN  (CiURi.F^,  comte  de),  ëvéque  de 
Laybach  en  Carniole,  naquit  en  1722,  et  ftat  nommë 
c'v<^que  à  la  fin  de  4772.  Le  commencement  de  son 
épiscopat  n'offrit  rien  de  rcmnnpnble  ;  et  il  fut 
peu  question  de  lui  juMju'à  l'aveucmeut  de  Jo- 
•eph  H  au  trône.  Mais  alors  il  se  fit  connaître  |<.nr 
sa  complaisance  à  secontler  les  vues  de  ce  prince 
pour  les  réformes  ecclésiastiques,  soit  qu'en  cela 
il  obëlt  k  d'anciens  prëjogés ,  soit  qu'il  fût  excité 
par  le  dt^sir  de  faire  sa  cour.  Ce  <jui  est  certain, 
c'eat  qu'il  se  montra  des  plus  ardents  à  se  prêter 
à  toutes  les  iniiovations.  Il  prit  sons  sa  protection 
leslimset  la  doctrine  des  nouveaux  canonistes 
qui  s'appliquaient  alors  avec  tant  de  zèle  à  chan- 
ger l'enseignement  en  Allemagne.  Des  plaintes 
ayant  été  portées  contre  lui  à  ce  sujet,  l'empe- 
reur rendit,  le  27  novembre  1781 ,  un  décret  qui 
le  louait  ali  contraire  de  son  zèle,  et  le  proposait 
aux  autres  df^ques  comme  un  modâe.  M.  de  Hert- 
berstein  se  mit  en  devoir  de  iiii-riler  de  plus  en 
plus  ces  éloges.  Dans  une  lettre  pajilorale  qu'il 
adressa,  en  1782,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  il  prélendit  exposer,  d'après  la  tradition, 
les  droits  des  princes ,  ceux  des  évé(|ucs  et  ceux 
du  pape  ;  car  c'était  dans  cet  ordre  qu'il  les  pla- 
çait La  part  du  pape,  daos  cette  distribution  de 
pouvoirs,  est  fort  mince;  mais  en  revanche,  celle 
du  prince  est  très-étendue.  M.  de  ilerberstein, 
entre  autres,  y  exalte  les  décrets  de  Joseph  II 
sur  les  matières  ecclésiastiques.  Non  seulement  il 
approuve  que  ce  prince  eût  supprimé  plusieurs 
ordres  religieux;  il  fait  même  le  procès  à  cette 
profession  en  général,  et  il  s'étonne  qu'on  ait 

Srétrndu  ajouter  une  nouvelle  perfection  à  celle 
e  l'ÊTsngile ,  comme  si  la  profession  religieuse 
n'était  pas  la  prati(|ue  des  conseils  évangéliques , 
et  comme  si  un  état  qui  avait  donné  à  l'Église 
depuis  quinze  siècles  tant  de  grands  exemples  de 

(I)  Herttentein  vnit  une  hl«u>lre  d«  m  Ttoluimi'i  Tan  - 
né«  1646,  qui  n'a  M  publiée  quVn  1806  A  Budc  dusn l«eu«  li 
hittorlquc  de  M.  Kovacliich.  Il  en  .unit  «l.>nn*  lui-même  une 
aorte  d'abrégé,  mai»  allant  jusqu'à  l  aiiinf  15ôa.  qui  était  ma 
■oixantc-douzirmr  l'n  1818.  Frr<).  Adrlunc  a  publié  A  Saint- 
Péttribourg,  i-n  un  M.liimi;  iu-'^"  e  |iliis  Ae  :>(X)  pagf.SitgmiHJ 
Frr^hrr  von  HrrbfrilfiH . .  ,  cV»l  à-ilifi'  :  SigiimonJ ,  bamn 
d'JJerlimlein  ,  cuntiJfTi  j.m  >j-fciiiltmrnl  tous  U  rnjp  'rt  de 
$tt  voyaijet  eu  u  AUclung,  dil  M.  Vanairbruir.',  n'a  ri.-n 

«  Déglicé  de  ee  qui  pouralt  lui  rournir  dt  «  lumit- rr^  -uV  la  vie  «  i 
M  Iw  OttvraCM  à»  ton  hétot.  La  li«t«  de  lea  matériaux  i|u  il  nuu« 
m  ewiaiil^M  <|Mi»  I»  pféfaw,  «t  qai  comprend  tout  let  uu- 

•  (UfW  a*  HwbctMaia  tt  loot  cmoc  da  m  contemporain*  qui 

•  VWÊlt  emnu ,  ctrt  ■!  nombnoM  «t  mêtaue  dn  pMn»  ai  ranvi , 

•  4|iiWI«  Boas  donne  ind<«  la  plaa  avantagma  da  la  dili«cnu 
M  peraéréranca  de  CK'.i.i  qui  1rs  a  raMetnblée».  n  La  biUiogtaphir 
dr>  ourragea  de  Hcrb«r>ti-in  n'occuM  pat  lEdins  A  rileaaiik  de 
lao pasw  da  l^otnafc  d'AdalBag.  (  Vçf.  \tJomnatéi»8mùmtg, 
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vertus  et  de  sainteté  eût  dû  être  peint  par  un 
évéque  instruisant  son  peuple  des  mêmes  couleun 
sous  lescpielles  le  représentent  les  protestants  et 
les  incrédules.  Aussi  le  ton  <le  mépris  et  «l'ironie 
avec  lequel  le  prélat  parlait  des  ordres  religieux 
parut-il  doublement  dé|d;icé  dans  sa  bouche.  La 
lettre  pastorale  mécontenta  donc  à  la  fois  et  ses 
collègues,  et  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  la 
religion ,  el  surtout  Pie  VI,  qui  le  fit  sentir  à 
l'évoque  dans  son  voyage  à  Vienne,  en  1782.  Ce 
fut  peut-être  une  raison  de  plus  pour  l'empereur 
de  prali%er  un  prélat  qui  le  servait  si  bien  par 
ses  actions  et  ses  écrits,  .\vant  re'solu  de  joindre 
à  ses  autres  changements  une  nouvelle  circon- 
scription  des  évt^chés  de  ses  États,  il  imagina  de 
faire  de  Laybach  une  métropole,  dans  l'intention 
assez  claire  de  récompenser  le  dévouement  de 
M.  de  Herberstein.  Le  pape  ne  se  refusait  point  ft 
la  mesure  en  elle-m(^ine ,  mais  il  désirait  qu'elle 
fût  difl'érée  jusqu'à  la  mort  de  cet  évoque,  qui  ne 
méritait  pas  à  ses  yeux  une  telle  fafear.  Pie  VI 
s'en  expliqua  ainsi  dans  un  bref  du  7  janvier 
1780  à  Joseph  II ,  d  y  sp  -cilia  (]uelque.s-uns  des 
principaux  griefs  ({u'il  avait  a  reprocher  à  l'évéque 
de  Laybach.  Celui-ci  repondit  par  un  mémoire 
apologétique,  où  il  cherchait  à  se  disculper  sur 
trois  poin({».  Ce  mémoire  fut  envoyé  à  Rome  avec 
une  lettre  «le  l'empereur,  qui  renfermait  de  non- 
velles  instances.  Il  s'ensuivit  une  négociation  i 
laquelle  la  mort  de  l'évèiiue  mit  fin.  Ce  prélat 
était  attaqué,  depuis  quelque  temps,  il'une  hydr^ 
pisic  de  poitrine;  il  s'y  joignit  une  apoplexie  qui 
l'enleva  le  7  octobre  1787.  La  gazette  de  la  cour 
fit  un  grand  éloge  de  ses  vertus  et  de  son  zèle. 
Nous  n'attribuons  pas  à  ce  prélat  un  Nouveau 
Testament  en  langue  vulgaire  qu'il  publia  en 
17bG,  et  qu'il  se  contenta  d'adopter  pour  sou  dio- 
cèse. Cette  traduction  ne  flit  pas  gdnéralemeat 

approuvée;  el  l'on  reprocha  aussi  à  l'évfqoe 
d'avoir  répandu  dans  ces  pays  les  écrite  tlesappe- 
lants  français.  11  fil  les  pauvres  sea  l^uircs, 
concurremment  avec  l'école  normale  de  Lay- 
bach. P — C — ^T. 

HERBERT,  surnommé  de  Losinga.  écrivain  da 
11*  siède,  naquit  en  Normandie,  dans  un  petit 
village  appelé  Exmes.  in  pago  Oximensi,  embrassa 
la  vie  monastique  dans  la  célèbre  abbaye  de  Fé- 
camp,  dont  il  devint  prieur.  De  Fécamp,  il  fut 
appelé  en  Angleterre  par  Cuill mine  le  Houx,  qui 
k  lit  abbé  de  Kamsay,  en  losT.  C>uatre  ans  après, 
en  lOM,  il  Alt  placé  sur  le  siège  deTbetford,que , 
ses  épargnes  l'avaient  mis  en  état  d'obtenir.  U 
obtint  également  la  nomination  de  sou  frère 
Robert  à  l'abbaye  de  Winclicster,  par  des  moyens 
aussi  scandaleux  que  ceux  qui  lui  avaient  valu  la 
mitre  à  lui-mOme,  et  qui  donnèrent  lieu  contre 
lui  à  une  âpre  satire  en  méchants  vers  lalias. 
L'élévation  d'Herbert  au  siège  épiscopal  ne  nous 
donne  pas  une  favorable  idc'o  «lu  caractère  de  ce 
prélat,  bien  moins  encore  le  portrait  qu'eu  faisait 
un  contemporain,  qui  rappelle  que  son  surnom 


Digitized  by  Google 


IIER 

de  Losinga  (dont  on  a  l'eiiuiralent  dans  l'italien 
bm^a.  fourberie,  adresse),  lui  Tenait  de  M»  bflMM 
et  smiles  fVitforIfs.  Un  jour,  If- tIk  rf  prit  le  jiarti 
de  renoncer  a  unedigniu*  acquise  par  de  liontcux 
manèges,  se  rendit  à  Rome,  déposa  les  insif^ncs 
de  sa  dignité  aux  |.ie(îs  du  pape,  qui  fut  touché 
de  celle  démarche  et  lui  rendit  son  év^clio.  Iler- 
berr,  de  retour  en  Angleterre,  transféra  sua  siège 
épiscopal  d;  Tlielford  à  Non^ich  (109i),  où  il 
fonda  un  monastère  renommé  depuis  pour  le 
nombre  comme  pour  la  vie  édiOanlc  des  religieux, 
il  établit  à  Thetford  des  moines  de  Cluny.  Depuis 
le  moment  où  Herbert  riiangra  de  sentiments  et 
de  conduite,  il  ne  cessa  de  traTailler  à  laver  ia 
souillujc  de  sa  première  dlëvation.  Le  grand 
nombre  de  ses  l»ouncs  (tuvrcs,  son  zèle  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  parmi  le  clergé, 
sa  paternelle  sollidlude  i  construire  «les  églises 
et  à  fonder  des  monastères,  furent  une  noble 
réparation  de  ses  intrigues  passées.  On  v;tri  '  Mir 
la  date  précise  de  sa  mort;  les  auteurs  les  plus 
iiiKiies  d'être  suivis  la  placent  au  22  juillet  Hi9. 
Quant  aux  éerils  d'Herbert,  voir!  quels  sont  ceux 
que  Posisevin,  Pitsée,  Fabricius  et  les  ceoturia- 
tein  s  de  ilagdebourg  lui  attrihuent  :  !•  une  LeU 
tre  à  St'Antelme  sur  1rs  prêtres  hdignet;  t»  dU- 
buit  Sermons;  3°  un  Traité  *ur  la  durée  du  tetnps; 
4^  un  Traili  nr  h  fin  du  monde:  S»  des  Lettre» 
adressées  à  dim-rentes  personnes.  En  un 
Ecossais,  U.  Robert  Anslruther,  publia  à  Uruxelics, 
sn  nombre  seulement  de  deux  cents  exemplaires, 
un  recueil  de  leitr.  s  inédites  d'Herbert  de  L^lnga  : 
Epittoltt  Herbert!  de  Losinga.  primi  epiteopi  Xonci- 
emtit,  Osberti  de  Clara  et  Elmeri,  prioris  Cautui- 
riensis,  num  ffrimum  e  eodd.  mtt*  edUm,  i  tol. 
'n-8«.  Sans  <*tre  d'nn  grand  intérêt,  ces  lettres 
Aout  néanmoins  assez  curieuses  pour  le  temps, 
tantôt  il  s'agit  de  littifraturc,  de  poésie,  tantôt 
dés  intrn'ts  de  l'église  dc  Nonvich  ;  tantôt  ce  sont 
des  conseils  de  spiritualité ,  et  toujours  Herbert 
»e  montre  d'un  esprit  doux  et  bienveillant.  Il 
nomme  plusieurs  fois  Oride,  et  paraît  ravoir  en 
haute  estime;  on  trouve  sous  sa  plume  le  nom  de 
Trogue-Pompée,  que  nous  a  lait  perdre  l'abrévia- 
tétir  Justin.  Uefbert  n'avait  pu  trouver  de  SuAone 
«^n  Angleterre  et  en  drrîinndait  une  eopie  à  Iloger, 
al>bé  de  Kécamp.  On  rencontre  encore  dans  sa 
correspondance  le  nom  de  Cleéron,  de  Térence, 
de  Sé[u-(|ue ,  de  Boèce.  Les  livres  étaient  chers  à 
cet  évéque,  et  il  reprochait  aux  agents  de  son 
^Bse  le  peu  de  soins  qu'ils  avalent  de  leur  biLlio- 
l'if'que.  Les  Lettres  d'Herbert  présentent  quelques 
témoignages  précieux  à  recueillir  pour  la  doctrine 
catholique  sur  la  consécration  sacramentelle,  sur 
h  confesalon  aariculaire,  etc.  Le  alyle  n'est  pas 
dénué  de  douceur  et  de  grâée.  L'éditeur  de  ces 
Lettres  n'y  a  pas  mi»  de  notes;  il  s'est  borné  à  une 
biograpliie  d'Heritert  en  anglais.  On  remarque 
plus  d'un  (  Tiilrnii  (lù  le  manuscrit,  s'il  n'était  pas 
t»ulif,  aura  élé  mal  lu,  et  rien  n'avertit  le  lec- 
«ttir.  C— T. 
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HERBERT  (William),  comte  de  Perabroke,  né 
en  11180,  ft  Wilton  dans  le  Wiltshire,  d'une  famille 
anriennc  et  illustre,  fut  également  distingué  par 
son  caractère  aimable  et  généreux,  et  par  ses 
talents  en  plusieurs  genres.  Il  encouragea  les 
lettres  et  récompensa  les  savants.  Il  fut  décoré  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  en  160i,  et  fut  successi- 
vement gouverneur  de  Portsmouth,  chancelier  de 
l'université  d'Oxford,  et  intendant  de  la  maison 
du  n>i.  Il  mourut  s\i!u(oment  le  iO  avril  1031. 
Clarendon  a  fait  de  lui  un  portrait  très-favorable, 
et  ne  lui  reproche  qu'un  goût  exeevit  pour  le 
plaisir.  On  i  de  lui  des  Poé.sies  imprimées  en  1660, 
in^o.  La  bibliothèque  Boldéienne  d'Oxford  lui  a 
dû  le  don  de  deux  cent  quaranienleux  manuscrits 
grecs,  qu'il  avait  achetés  en  Italie.  C'est  de  lui  que 
Je  collège  de  Pembroke  a  pris  son  nom.  L. 

HERBERT  (Gf.obce),  théologien  et  poète  an- 
glais, frère  d'Herikert  de  Cherbur/  (poy.  plus 
loin),  était  né  comme  lui  dans  le  château  de 
Montgommery  en  IoUj.  iNommc  orateur  de  l'unî- 
rmité  de  Cand)ridge,  eni619»  U  y  montra  pour 
le  roi  Jacques  l"  un  dévouement  t  t  une  admira- 
tion qui  ne  restèrent  pas  sans  récompense.  A  ia 
mort  de  ee  prince  et  de  ses  deu«  antres  proteo- 
teurs,  le  duc  de  Uichmond  et  le  marquis  d'Ha- 
milton,  dont  la  perle  successive  lui  fermait  toute 
carrière  d'avancement  i  ta  cour,  il  entra  dans  les 
ordres.  Nommé  pn-liendier  de  l'église  de  Uncoln 
en  ltî26,  il  devint  en  U)3<l  rerieur  de  Bemerton, 
jtrès.de  Salisltury,  où  il  publia  une  espèce  de 
manuel  intitulé  Le  prêtre  au  tmpU.  ou  régie  dt 
vie  sainte  pour  un  ministre  de  campagne.  On  a  dit 
que  sa  vie  était  le  commentaire  des  règles  qu'il 
avait  posées  dans  son  livre.  Après  la  mort  de 
r.eorge  Herbert ,  arrivée  en  1033,  on  publia  sous 
son  nom  un  poème  intitulé  le  Temple,  qui  obtint 
le  suffrage  des  amateurs  de  la  poésie  sacrée.  Les 
ouvrages  de  cet  auteur  ont  été  depuis  iniprimés 
ensemble  en  un  volume  in-i'^ ,  mais,  quoique  fort 
admirés  de  son  temps,  ils  sont  peu  goûtés  aujour- 
d'hui. Le  grand  Bacon  ne  livrait  guère  d'écrits  à 
l'impression  sans  les  avoir  soumis  au  Jugement 
<le  (George  Herbert.  L. 

HERBERT  (sir  Tnouâi},  vv^rageiir  et  écrivain 
anglais,  était  né  à  York  vers  le  rnmmrncpmrnt 
du  i7*  siècle.  Son  parent  William  Herbert,  comte 
de  Pembroke,  l'accueillît  au  sortir  de  l'université, 
et ,  dans  le  dessein  de  lui  procurer  de  l'avance- 
ment, le  plaça  auprès  de  Dormcr  Colton,  que 
Charles  l""  envoyait  comme  ambassadeur  en  Perse. 
On  partit  de  Douvres  le  10  avril  1626,  et  l'on 
atterrit  à  Ormus  le  9  janvier  H>^7  Schaii-.Abbas  se 
trouvant  alors  dans  le  voisinage  de  la  mer  Cas- 
pienne, il  fallut  traverser  tout  le  royaume  pour 
l'aller  rejoindre.  L'ambasîsade  anglaise  lui  fut 
présentée  le  io  mai  a  Asharaff  Klle  fut  d'abord 
assez  bien  accueillie;  et  les  arrangements  de 
commerce  qu'elle  proposa  furent  écoutés  favoni- 
Mement  :  mais  cette  bonne  volonté  du  monarque 
persan  ne  tarda  pas  à  s'évanouir ^  Anglais 


Digitized  by  Google 


^  BER 

fiirent  nëgligéi  t  lU  loifirent  la  eour  d'un  lieu  à 

un  aulre.  Cotton,  se  vovsnl  pru  consid^rt^,  lit  ses 
dispi^tions  pour  son  ilcpart.  La  mort  le  prévint 
le  S3  juillet;  il  fut  enterré  à  Catbin.  Quelques 
jours  auparavant ,  nolicrt  Shirlcy,  qui  i't.iit  venu 
en  Angleterre  comme  ambassadeur  persan,  et  que 
Cotton  mit  ramené  en  Aeie,  était  mort  auiei 
(roy.  Siiirlet).  I.fsAnglnis  qultt  i  iii  (  isbin  en 
août,  retournèrent  à  Ispahan,  gagnèrent  Uagdail, 
dneendlrent  k  Tigre,  et  arrîrèrent  i  Soualljr,  sur 
la  côte  de  l'Inde,  près  de  Surate.  Herbert  alla 
jus(]u'aux  Moluqiieft,  et  revint  en  Angît  terre  après 
une  absence  de  quatre  aus.  La  mort  de  sua  pa- 
tron l'ajam  fnislré  des  espéraoeet  qu'il  avait 
fondées  sur  sa  protection,  il  (piiitT  l'A np;let erre 
une  seconde  fois,  et  visita  plusieurs»  parties  de 
l'Europe.  A  son  retour  il  se  n^sria,  et  consacra 
tout  srri  temps  à  l't'ttide.  Lorsque  h  p;iierr<;  civile 
éclata,  il  prit  parti  pour  le  parleraent.  L'influence 
de  Philippe,  cotnte  de  PenuNroke,  fit  confier  à  sir 
Thomns  dvn  commissions  pnr  le  parlement  en 
dilferentes  occasions.  En        il  accompagnn  le 
oante  et  d'autres  commissaires  envoyés  i<u  roi 
pour  traiter  de  la  paix  et  pour  amener  ce  prinCtt 
à  Londres.  Charles,  ayant  été  ohlig»;  de  renvoyer 
ceux  qui  étaient  babitueliement  avec  lui,  le  choisit, 
ainsi  qu'Harringtott  (aey.  ce  nom),  pour  rester 
aupn  s  lîr  sa  personne;  ce  qui  fut  approuve?  par 
lescuiiiuiiiisaires.  Herbert  trouva  le  roi  bien  difTé- 
rent  du  portrait  que  «es  ennemb  en  avaient  fait  «  ' 
aussi  s'altiielia-t-il  sincèrement  à  lui;  il  ne  quitta 
ce  prince  infortune  qu'au  dernier  moment,  et 
pendant  deux  ans  partagea  ses  soufTrauces  et  ses 
angoisses.  Charles,  loudié  de  la  vive  alTection 
d'Herbert,  lui  accorda  sa  confiance,  et  lui  en 
donna  des  preuves.  A  1  époque  de  la  restauration, 
Charlasllcréj  ikriiert  baronnet,  •  pour  le  recom- 
«  penser  »,  dis<'nt  les  lettres  patentes,  <-  dt  s  bons 
«  et  loyaux  services  rendus  par  lui  au  roi  notre 
•  pire  diupant  les  doux  dernières  années  de  sa 
><  vie.  »  Herbert  se  retira  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  le  i"  mars  UiHi.  On  a  de  lui  en  anglais: 
I*  Votfttge  de  plurieun  mutéti  m  â/riqm  «t  dtuu 
la  grande  Asie,  notamment  dans  les  potsessiom  de 
la  momrckie  persane,  ainsi  que  dans  quelques  parties 
dot  imdet  orientales  et  dans  les  îles  adjacentes, 
Londres,  1634,  un  vol.  in-[oI.,  (ig.;  2<-  rdition, 
revue  et  angmcntt'c,  i!»id.,  1H38,  in-fnl  .  7)-, 
1663;  4«,  lti77.  Le  titre  de  chacuae  de  ces  ciblions 
offre  des  changements.  Herbert  était  un  homme 
insinitf,  rnniine  OU  le  vnif  jKir  s(>8  Conjectures 
sur  les  uuiusquc  les  pays  ei  l«s  Ueux  qu'û  a  par- 
courus portaient  ehes  les  écrivains  de  l'antiquité. 
11  est  au  f.n't  de  l'histoire  de  tous  ces  pays;  mais 
il  se  livre  trop  au  désir  d'étaler  son  érudition,  et 
il  l'étend  même  aux  contrées  qu'il  n'a  pas  visi- 
tées. Ces  défauts  étant  plus  sensibles  4*ns  les 
dernières  éditions,  il  est  [)rolialile  que  ces  hors- 
d'œuvre  sont  l'ouvrage  des  personnes  qui  se 
chargèrent  de  reimprimer  toe  livre.  Les  observa- 
tions d'Uerbert  sont  en  ^uehine  wrte  noyées  au 


milieu  de  ces  additions.  Il  parait  d*aa|c»n  trti- 

véridique  :  on  a  toujours  regardé  sa  relation 
comme  une  des  meilleures;  et  avant  que  celle  de 
Chardin  parût,  elle  passait  |>our  la  plus  exacte 
sur  ce  qui  concern;ii[  la  Perse.  Elle  a  été  traduite 
en  hollandais,  Dordrccbt,  l(j58,  in-i",  Og.;  et  du 
flamand  en  français  sous  ce  titre  :  Jlelunoii  du 

voyage  de  Perse  et  dfS  Indes  orientales,  arfC  les  ré~ 
votuliont  arrivées  au  royaume  de  Suim  l'an  iC47, 
traduites  du  flamand  de  JMmie  Van  Vtiet,  'Paris, 
1GG3,  in-4".  Wicqueforl,  auteur  de  celte  version, 
reproche  avec  raison  au  traducteur  flamand  d'avoir 
mal  compris  et  souvent  mutilé  son  original  :  ou 
s'aperçoit  que  lui-même  a  commis  des  erreurs  de 
date.  Peut-être  ces  erreurs  sont-elles  dans  l'ori- 
ginal, qui  ()oit  être  rare;  car  c'est  toujours  la 
traduction  française  qui  est  citée,  même  par  les 
auteurs  étrangers.  2"  Threnodia  Caroliua ,  coute- 
uant  une  relation  kisiorique  des  deux  dernières  an- 
nées de  la  rie  et  du  régne  de  Chartn  A*,  I/ittdres, 
in-lfi.  On  y  trouve  ilans  le  plus  grand  de'tail  tous 
les  faits  et  discours  du  roi  depuis  son  premier 
emprisonnement  jusqu'à  sa  mort.  Ce  livre  a  été 
réimprimé  avec  beaucoup  de  soin  par  Nicoll,  à 
Londres,  en  1815.  Cet  éditeur  l'a  fait  précéder 
d'une  préface,  et  y  a  ajouté  un  morceau  intitulé 
Retation partàeulière  des  funérailles  du  roi,  contenue 
dans  une  lettre  de  sir  T.  Herbert  à  Dugdale,  Herbert 
donna  aussi  une  relation  séparée  des  derniers 
moments  de  Charles  1*^  Wood  Ta  insérée  dans  le 
dtiixicMie  volume  de  son  Athena  Oxonienses. 
Herbert,  pour  complaire  à  son  ami  J.  de  Laet, 
traduisit  en  anglais  plusieurs  livres  de  son  his- 
toire des  Indes.  Il  aida  Hugdale  à  recueillir  les 
mak-riiuis  du  troisième  volume  de  son  Mo'mHiroit 
Aiiglicum.  Peu  de  temps  avant  .sa  uiorl,  ii  Hi  don 
de  ])liisieurs  manuscrits  à  la  bibliothèque  publi- 
que d'O-xford  «  t  à  celle  de  la  callu'dralc  d'York. 
Le  J^uséum  Ashmolianum  conserve  plusieurs  re> 
cueils  faits  par  Herbert.  E— s. 

III!flBKIVr  (William),  Anglais  partieulièrement 
instruit  sur  les  antiquités  typographiques,  naquit, 
en  1718,  à  Hitchin,  dans  le  comté  de  Hertford. 
Après  avoir  exercé  sans  succès  l'état  de  mar- 
chand bonnetier,  et  forme  quelques  entreprises 
infructueuses,  il  partit,  en  qualité  de  commis 
èaissier,  sur  un  bâtiment  de  la  compagnie  des 
Indes;  mais,  arrivé  à  Tcllieliery,  quelques  rir- 
cunslances  de  la  guerre  qui  se  poursuivait  alors 
avec  les  Français  le  détachèrent  du  Mtimcnt,  et 
l'obligèrenl  à  faire  à  liied  un  long  voyage  :  ce  ne 
fut  qu'au  bout  d'un  an  qu'il  rejoignit  le  navire, 
àu  fortSt-Davld.  Berberl,  ayant  eu  parlioocarion 
de  voir  beaucoup  de  pays,  e\(  eut  i  des  plans  des 
divers  e't  d)lisseuirnfs;  ce  qui  lui  valut  une  ;;ra!i- 
licatiun  île  la  eompaf,Miie  des  Indes.  H  s'établit  en- 
suite à  Londres,  comme  graveur  de  caries  gJo- 
grap!iii|ues  et  marchand  d'estampes;  et  il  acquit 
de  l'aisance  dans  cette  nouvelle  situation.  Son 
goût  dominant  le  portait  rers  Tétude  des  anlî^ 
quitéllypognphfaiiMt;  et  Q  oommença  Ik  rasseni- 
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Uer  des  matériaux  pour  une  noarelle  éiUlion 
qu'il  projetait  dt  s  Antifjuitét  typographiques  par 
Ames,  dont  il  avait  acheté  le  manuscrit  autogra- 
phe, enrichi  de  notes.  Hetirc  à  Clieshunt  dans  sa 
province  natale,  il  ne  s'occupa  plus  guère  (juc  de 
cet  ohjet.  l.e  prrtnirr  volume  de  la  nouvelle  ('ili- 
Ituu  d'Ames,  considérablement  auguentéc,  pacut, 
en  1785,  iD-4^  et  Ibt  suiri  de  deux  autres  en 
et  1790.  1,'nrriifil  que  ce  travail  précieux 
re^ul  du  public  n'empêcha  pas  l'auteur  de  re- 
connaître (]u'il  pouvait  encore  être  perfectionné; 
cl  il  n\  prt'iMiait  une  édition  ultérieure,  lors- 
4u'il  mourut,  ie  18  mars  ITOÎ».  Son  caractère 
était  estimable,  quoiqu'un  peu  singulier.  11  eut 
l)eaucoup  de  part  à  un.  manuel  intitulé  Xno 
Dirtetory  for  ihe  east  India,  iii-i";  et  on  lui  doit 
uoc  édition  de  YHUloire  du  comté  de  GioucesUr, 
par  Atkins,  1760 ,  ouvrage  qui  ëtait  devenu  trè»> 
rare.  '  !.. 

HKKBERT  (N.  baron  oz)^  diplomate  distingue 
qui,  par  son  mérite  seul,  fut  élevé  aux  fonctions 
il'ioternunce  autrichien  auprcs  do  l;i  Port*-  Otto- 
luaue,  était  fiU  d'un  olUcier  supérieur  qui  avait 
servi  dans  l'armée  autricliienne,  lors  de  la  guerre 
de  Bosnie,  en  1757.  Ce  dernier  eut  le  malheur 
d'élrc  fiit  prisonnier  à  la  sititc  de  la  bataille 
près  Uaujaluka,  pcnluc  par  le  prince  de  Udd- 
burgbausen ,  et  d'être  retenu  dans  les  faubourgs 
(lp(.uii.s!:infin!)|ilc, ainsi  i|i!e  sa  ft  iiunc  1 1  Ix'auconp 
li  autrc!»  ollicien»  autrichiens,  pris  comme  lui  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  prisonniers 
furent  alors  assez  maltraités  par  1rs  Turcs.  Quel- 
ques aonéea  après  la  conclusion  de  la  paix  entre 
l'Autriche  et  la  Porte,  le  père  François,  jésuite, 
homme  fort  instruit,  fut  envoyé  par  !i  cour  de 
Vienne,  comme  chapelain  de  la  légation  aulri- 
cbienne,  à  Conslantinople.  Ses  talents,  et  surtout 
ses  connaissances  en  physique,  gagnèrent  à  ce 
religieux  reslimc  des  musulmans  :  le  CmuiI  Sei- 
gneur iui-niéme  lui  léiiiuigna  beaucoup  de  con- 
sidération. Il  sollicita  de  ce  prince,  dans  un  mo- 
luenl  favorable,  rairranchissement  de  quelques 
eufanls  chrétiens  :  sa  demande  lui  fut  accordée; 
quatre  garçons  fnrent  mis  a  sa  disposition;  l'un 
tl'iux  ('lait  Herbert.  Le  père  François  prit  ces 
quatre  enfants  chez  lui,  en  eut  soin  comme  un 
pèré,  les  inslniistt,  et  leur  enseigna  surtout  les 
langues Orieutab  s  :  il  avait  l'intention  de  les  élever 
pour  son  or(ire.  Le  noviciat  étant  tcnuiné,  deux 
de  ces  enrauts  prirent  eirectivemenl  l'habit  reli- 
gieux; mais  les  deux  autres,  parmi  lesquels  se 
trouva  Herbert ,  témoignèrent  plus  de  goût  pour 
les  emplois  civils.  Lu  prince  de  Kaunitz,  chance- 
lle d'Etat,  le  nomma  son  lecteur;  mais,  peu  de 
temps  après,  le  jeune  Herbert  fut  attaché  a  la  lé- 
gation autrichienne  à  Conslantinople  en  qualité 
de  secrétaire  Interprète.  Il  fut  élevé  par  son  sou- 
verain an  rang  de  secrétaire  de  légation,  et, 
quelques  années  plus  tnrd,  a\ix  fonctions  cmi' 
Dentés  de  ministre  et  d'intenionce  auprès  de  la 
Porte.  Il  remplit  pendant  uo  grand  nombre  d'an- 
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nées  cet  emploi  à  la  satisfaction  de  sa  cour,  et 
mourut  en  1802.  lî — u — ». 

IIKUBKRT  DE  CIIERIJUKY  (Urd  Édouarr),  cé- 
lèbre déiste  anglais,  naquit,  «n  1581 ,  au  château 
de  Monigommery ,  dans  le  pays  de  Galles.  Après 
avoir  fait ,  à  l'université  d'Oxford,  d'aussi  bonnes 
éludes  qu'elles  pouvaient  l'être  dans  ce  temps>là, 
il  parcourut  plusieurs  contrées  de  l'Enrope ,  et 
acquit  dans  ses  voyages  des  connaissances  très- 
étendues  et  très-varié^.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  s'y  fit  remarquer  par  sa  bravoure  autant  que 
par  ses  lumières.  Doué  île  beaucoup  d'mnlages 
extérieurs,  il  était  chéri  des  belles,  romme  des 
savants  et  des  braves  :  il  fui  pré.s<'nlé  à  la  reine 
lillisabeth,  en  1000,  et  reçu  chevalier  du  Bain  i 
l'avénenient  de  Jacques  l",  qui  le  combla  de  fa- 
veurs et  lui  confia  divers  emplois  importants.  En 
1006,  il  entreprit  un  voyage  en  Ftanoe^  où  II  ap- 
|>orta  les  idées  de  cbev  ib  ric  dont  il  s'f't;iit  pp m'tré 
en  Angleterre ,  mais  surtout  cette  excessive  déli- 
catesse sur  le  point  d'honneur,  qui,  dans  un  siècle 
on  les  duels  étaient  si  fort  à  la  mode,  devait  ou-* 
vrir  un  va&te  champ  à  son  courage.  Sa  réputation 
sotis  œ  rapport  et  ses  manières  distinguées  lui 
méritèrent  plusieurs  amis,  parnn  lesquels  Henri 
de  Montmorency ,  connétable  de  France  et  père 
du  duc  de  ce  nom  décapité  à  Toulouse  :  ce  qui 
valait  mieux  encore,  il  fut  bien  traité  par  HenrilV, 
et  fit  sa  cour  à  la  reine  Marguerite  qui ,  peut-^lre, 
ainsi  qu'il  le  donne  à  entendre  dans  ses  Mémoires, 
lui  fut  faute  èomu,  comme  à  bien  d'autres.  Revenu 
dans  ses  foyers  au  bout  d'une  année,  il  les  quitta 
de  nouveau ,  en  1010 ,  pour  aller  servir  dans  les 
troupes  chargées  du  siège  de  Julien,  SOUS  Maurioe, 
prince  d'Orange ,  et  il  montra  une  valeur  poussée 
qneli|uefois  jusqu'à  la  témérité  :  il  vint  déposer 
ses  lauriers  auprès  de  la  reine  Aune,  qui  lui  donna 
de  nouveaux  motifs  d'émulation  guerrière  ;  et,  en 
1014,  il  repartit  pour  faire,  sous  les  ordres  du 
mimvi  prince  d'Orange,  une  seconde  campagne 
contre  les  Espagnols,  qui  étaient  commandés  par 
le  marquis  de  Spinola.  Il  entreprit  ensuite  un 
voyage  en  Italie.  Comme  il  passait ,  à  son  retour, 
par  les  États  du  duc  de  Savoie,  ce  prince  le  char^ 
gea  d'tnie  mission  de  confiance.  Il  s'agissait  de 
conduire  en  Piémont  quatre  mille  hommes  que 
devaient  hii  fournir  les  protestants  de  Languetloc  ; 
mais  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  avait  dé- 
fendu par  un  cdit  toute  levée  d  ■  troupes  en 
France.  Son  ambassadeur  à  Turin,  le  marquis  de 
Rambouillet  (père  de  Julie  d'Angennes),  ayant 
donné  avis  des  tentatives  d'Herbert,  celui-ci  fut 
arrêté  à  Lyon ,  mais  on  le  mit  bientôt  après  en 
liberté.  Regardant  cet  emprisonnement  comme 
une  insulté  personnelle,  il  appela  en  duel  le  gou- 
t%rneur  de  la  >illc ,  et  il  fallut  que  le  tluc  de 
Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  s'en- 
tremit pour  accommotler  le  dilTérend.  Ne  pouvant 
remplir  ses  engagements  avec  le  duc  de  Savoie, 
Herbert  alla  rejoindre  Maurice  de  Kassau  ;  puis, 
tepaisant  en  Angleiwrre»  H  se  préparait  à  de  non* 
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veaux  exploits,  lorsqu'il  fui  nommt'  par  k  roi 
Jacques  1*'  ambassadeur  éxtraordiuaire  en  i^Yaiice, 
avec  la  mission  apparente  de  renoureter  l'alliance 

entre  les  deux  puissances  voisines  :  il  fit  à  Paris 
l'entrée  la  plus  magniAque  et  partit  pour  la  Tou- 
raine ,  où  était  la  eour.  On  doit  r^retter  que, 
«lans  sa  vie  écrite  par  lui-inOniP ,  il  parlo  aussi 
suceint-ternent  tk  ses  travaux  diplomatiques  ;  mais 
il  s'explique  d'une  manière  piquante  et  môme  avec 
beaucoup  de  sagacité  politique  sur  le  compte  de 
Louis  XIII  et  lie  Luyncs,  son  fjvori.  r,c  lal»teau 
qu'il  trace  de  la  cour  de  France  et  de  ses  mœurs 
i  eette  époque  s'acoorde  avec  tout  ce  que  nous  en 
apprennent  l'hisloirc  et  les  mémoires  du  temps  : 
il  présente  d'autant  plus  d'iutérét,  qu'Ëdouard 
Herbert  avait  réea  avec  les  personnages  français 
les  plus  mariiuniits,  liomnies  en  place,  savants  ou 
guerriers.  La  cérémonie  du  renouvellemenl  de 
l'alliance  ayant  eu  lieu,  il  ne  résida  plus  ft  Paris 
que  comme  ambassadeur  ordinaire  ,  et  son  occu- 
pation principale  fut  <lc  déjouer  les  mené,  s  de 
4'Espagne,  qui  visait  à  la  ujouarohie  eonlinenlak. 
Tant  qu'il  ne  fut  question  que  de  maintenir  le 
bon  aecord  entre  les  deux  nations ,  sa  tAelic  lui 
parut  facile  à  remplir  ;  mais  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
d'intervenir  comme  médiateur  entre  le  roi  de 
France  et  ses  sujets  protestants,  il  éprouva  de  la 
part  du  duc  de  Luynes  des  diflicullés ,  une  bau* 
teur,  une  rudesse  mtme ,  qu'il  nVtait  pas  dans 
son  caractère,  naturellement  peu  flexible,  de  sup- 
porter. Il  se  rendit  auprès  de  Louis  Xllf,  qui  était 
occupé  en  ce  moiucut  du  siège  de  Sainl-Jcan  d'An- 
sely  t  et  il  lui  déclara  que,  si  l'on  refusait  les 
bons  oflioes  du  roi  d'Aui;leterre,  ce  souverain  était 
décidé  à  prendre  tous  les  moyens  d'empêcher  la 
ruine  et  l'extinction  totale  du  parti  prolestant. 
Le  zèle  d'Herbert  déplut  au  coniiélaMc  de  Luynes, 
qui  parvint  à  rendre  sa  mission  inutile.  11  avait 
offensé  ce  favori  de  manière  à  ne  pouvoir  se  le 
.  faire  pardonner  :  il  se  rendit  à  Cognac  auprès  du 
roi|  dont  il  reçut  un  accueil  plus  favorable.  Comme 
le  maréchal  de  StrinHSéran  lui  représentait  que 
Luynes  ne  le  laisserait  pas  tranquille  dans  cette 
ville  !  "  Je  jnc  crois  en  si^rcté ,  répondit  Herbert, 
it  partout  où  j'ai  mou  épée  à  mon  côté.  »  Mais  le 
.  connétable  envoya  son  propre  frère  comme  am* 
bassadeur  en  Angleterre,  pour  se  plaindre  de  lord 
Herbert ,  et  celui-ci  fut  rappelé.  Le  rot  Jacques 
le  fit  repartir  pour  la  France  après  la  mort  de 
Luynes,  en  lui  donnant  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus et  beaucoup  de  preuves  de  la  confiance  qu'il 
avait  dans  ses  talents  et  sa  Adélité  :  cependant, 
lorsqu'il  fut  (luestiun  de  terminer  les  négociations 
entamées  pour  le  mariage  tlu  prince  de  (ialles 
avec  Henriette  de  France ,  sœur  de  Louis  XIII, 
Herbert  fut  obligé  d'en  laisser  la  conduite  au 
comte  de  Carliste  et  à  lord  llolland  ,  nommés 
«irnltassadeurs  extraordinaires.  Il  fut,  en  1(iâ5, 
créé  pair  d'Irlande,  sous  le  nom  de  baron  de 
Casllc-lsland  ,  et,  en  1G31  ,  baron  d'Anpîc!,  i re, 
avec  le  titre  de  lord  Herbert  de  Cberbury.  li  parait 
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qu'après  la  mort  du  duc  de  Uuckingham  soti  ami 
il  quitta  la  cour,  il  est  impossible  de  douter  qu'au 
commencement  des  guerres  civiles  9  ne  se  soit 
rangé  du  parti  oppose  à  Charles       malgrt?  les 
faveurs  qu'il  avait  reçues  de  Jacques  1" ,  puisque 
le  etiftteau  de  Montgommery  ayant  été  démoli  par 
les  troupes  du  roi ,  le  parlement  crut  lui  devoir 
une  pension  pour  le  dédommager  comme  pro- 
priétaire. Nous  ne  voyons  pourtant  pas,  dans  les 
Mémoires  d'Herbert ,  qu'il  ait  pris  une  part  active 
à  ces  guerres.  Il  mourut  à  l/indres  le  SO  aoiJt 
Kitô:  son  épitaphe,  qu'on  voit  dans  l'église  de 
St-Gille-iles-Champs ,  le  désigne  principalement, 
ainsi  qu'il  l'avait  demandé ,  comme  auteur  du  livre 
De  la  ttritè ,  dont  nous  allons  parler.  On  a  de  lui  : 
1*  Ot  verUale,  pnut  diHmfiÊ^mr  a  revdalioHe,  « 
verisimsH  .  n  fiho  ,  cui  operi  nddltî  suni  duo  aHi 
traetatus .  primut  de  cousit  errorum ,  aUer  de  reU- 
f  îoM*      .  imprimé  pour  la  première  fois,  à  l'aris, 
en  i&ii  ;  réimprimé  à  lx>ndres,  en  16ô5  et  lUio; 
traduit  en  français,  1659,  in-t°,  et  r^^pandu  en- 
suite tians  toute  l'Europe.  Le  but  de  ce  livre, 
auquel  11  mit  la  dernière  main  pendant  sa  seconde 
'  aniiiassade  en  Franei- .  »  |  qu'il  se  crut  auloris  -  à 
I  publier ,  ayant  pour  iui  les  suffrages  de  Grolitis 
I  et  de  Tilenus  (Daniel  tiieners),  est  de  prouver  la 
'  suflisance,  l'universalité  et  la  perf»  elitm  alisoluc 
de  la  leligioa  naturelle ,  en  rejetant  toute  rêvc> 
lation  comme  inutile.  Herbert  semble  être  un  drs 
premiers  qui  ait  réduit  le  dusme  en  système;  ce 
qui  lui  a  valu  la  première  place  dans  l'ouvrsge 
de  Leland,  intitulé  Vie  ées  écrivaiat  diittft.  Chris- 
tian Korlholt  l'a  mis  sur  une  même  ligne  avec 
llol)bes  et  Spinosa  ,  dans  sa  dissertutinn  Pr  tribus  j 
impoUoriius  tnagnit.  Kdcardo  Ihrbert.  'l'homa  JlMrt, 
et  Benedicio  S//iuosa ,  liber. ,  Kiel,  1680.  Le  systèiii'î 
d'Herbert  fut  réfute  par  divers  théologiens  anglais  ; 
mais  l'ouvrage  le  plus  complet  en  ce  genre  tôt 
le  traité  posthume  d'Halyburton  sur  Vlnmfitanee 
de  lit  religion  naturelle.  Locke  a  égalcuieiit  alla  [u-! 
plusieurs  parties  de  ce  même  système,  dans  l'Estai  . 
wr  ttnlendemetU  kutMim  et  dans  le  CMiHgnûm  ' 
raitonnahle.  Kn  France ,  il  trouva  un  rcdoulabis 
adversaire  dans  le  célèbre  Gassendi.  On  peut  voir 
encore  l'auaivsc  et  la  réfutation  de  ce  système 
dans  Yllntdire  critique  du  philosophitme  angUdt, 
par  Tabaraud,  qui  a  fourni  plusieurs  des  juge- 
nients  énoncés  dans  cet  article  sur  les  productions 
philosophiques  d'Herbert.  Le  déisme  qu'il  profes- 
sait est ,  au  fond  ,  moins  déraisonnable  (}ue  celui 
de  beaucoup  d'autres  venus  après  lui.  Il  reconnaît 
posilivemnit  im  être  suprême,  créateur  et  con- 
servateur ,*dont  la  providence  préside  au  gouver- 
nement moral  de  ce  monde  ;  car,  quoique  H.  rlu  rt 
<le  Clierlinry  ait  été  placé  par  korlholt  au  ranj; 
des  athées ,  à  côté  de  Ho^bes  et  de  Spinosa ,  il 
admet  la  nécessité  de  la  prière,  de  l'action  de 
grâces ,  et  de  diverses  autres  pratiques  de  culte, 
par  lesquelles  la  créature  entretient  nvoc  le  créa* 
teur  des  relations  qui  attestent  sa  dépendance  de 
la  JDivinilc.  11  recommande  raccomplissement  des 
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préceptes  do  Difcalo^iic,  quieonttennent  les  fçnmh 

prinrijK'.s  «îc  la  inor.ilc  universelle.  l\  vent  tju'on 
ait  recours  à  la  luUcricorde  divine  par  ma  <lou> 
leur  sîncère  des  fautes  commises.  Enfin  le  dogme 
important  de  rimmortalilé  de  Pâme,  lié  essen- 
lielîf  iiit  iit  avec  celui  tics  pcinescl  des  réeojuprnses 
d'un  elal  futur,  est  éUUlï  «ic  la  manière  la  plu$ 
formelle  dans  les  ouvrages  de  lord  Herbert  Sous 

tous  reî*  rnppnrls ,  «on  système  phîlo'sopijique  a 
plus  d'ensemble,  est  mieux  lié  et  moins  irréligieux 

re  la  plupart  de  ceux  de  Féoole  moderne.  Quand 
eut  compose'  son  livre  De  Vtrîlaie ,  il  hésita 
quelque  temps ,  même  après  avoir  consulté  Gro- 
Gus  et  Tlleners ,  h  le  mettre  au  jour ,  tant  les 
principes  lui  en  paraissaient  à  lui  mi^mc  nouveaux 
et  exlraonlin  tires.  Dans  un  récit  digne  des  Lé- 
gendes, où  l'on  ;i  npporlé  tant  de  visions  mira- 
culeuses,  il  r  iLoi'te  <|u'iin  jour  il  invoqua  Dieu 
pour  savoir  s'il  |»mivail  f.iirc  imprimer  son  livre, 
et  qu'à  la  tin  de  sa  prière  il  entendit  un  bruit 
éclatant,  parti  du  cdté  mfme  où  le  ciel  était  le 
plus  srrein  :  il  le  prit  aussitôt  pour  le  sii;ne  de 
l'approbation  divine.  £lail-ce  un  phénomène  na- 
turel arrivé  en  cet  instant ,  ou  bien  une  de  ces 
illusions  .iiixijiiflles  se  livrent  quelquefois  les 
bommes  m<^nie  qui,  pour  s'être  soustraits  au  joug 
des  vérités  les  plus  incontestables ,  se  vantent 
(l'avoir  secoué  celui  des  préjugés  ?  Les  immenses 
lectures  d'IIerbcrl  avaient  prol  aMi  rut  :il  falit^iié 
sa  tète  et  mis  un  grand  désordre  dans  ses  idées, 
quand  il  crut  entendre  la  voix  de  Dieu  qui 
lui  permettait  de  publier  l'ouvrage  en  question. 
2°.  Dt  rtligione  getdilium ,  errorumque  apud  eat 
etiÊsif ,  Amsterdam ,  f 633 ,  ln'4«  «  et  1700 ,  in-S", 
traduit  en  anglais  et  pubîié  en  1705.  Il  y  remonte 
aux  causes  qui  avaient  pu  et  dù  égarer  les  prêtres 
et  les  sages  du  paganisme  dans  leurs  notions  sur 
l'Être  suprême.  3°  De  religione  laici,  dissertation 
qui  se  trouve  dans  l'eilitiou  in-i"  du  livre  de  la 
Vérité ,  Londres,  104^,  tt  d  nî  le  luit  Cit  de  dé- 
montrer que  les  laïques  sont  hors  d'état  d'actpiérir 
une  connaissance  satisfaisante  ;lc  la  vraie  rJvi'Ia- 
tioD,  au  milieu  des  ditférentcs  sectes  qui  se  vantent 
de  la  posséder,  eC  dont  chacune  interprète  ce  don 
ci'iesifà  sa  minière;  De  exi>editione  Buckin- 
gkwni  dêtcit  in  Rheam  ituulam,  Londres,  1G5S.  Ce 
dernier  ouvrage  fut,  comme  on  voit,  publié  après 
la  mort  d'Herbert,  qui  eut  lieu  en  1048.  ÎJ»  //m- 
toire  de  la  vie  tt  du  rtjne  de  fleuri  VIII,  in-fol. 
Souâ  le  rapport  de  la  cuuiposilion,  elle  est  regar- 
dée comme  un  des  bons  morceaux  d'histoire  écrits 
en  anglais  ;  on  en  cstinif  surtout  la  partie  mili- 
taire et  politique  :  mais  on  y  rcuurque  une  ex- 
trénw  partialité  pour  ce  anmarque ,  et  ^est  plutAt 
une  apologie  qu'un  tableau  tracé  judicieusement. 
Le  style  de  cet  auteur  est  nerveux  et  exempt  de 
la  reeberdie  et  de  la  pédanterie  qid  dominaient 
dans  la  littérature  à  l'époque  où  il  a  écrit,  l'nc 
collection  de  ses  pommes,  publiée  par  son  Ois  en 
1665 ,  parait  n'avoir  produit  que  peu  de  sensation. 
0»  lijh  oj  lord  Btrbat ,  iff  kimm^:  ee»  Mémoires 
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ne  vont  pas  plus  loin  que  son  retour  déttniflf  de 

l'ambassade  de  Frann-.  Outre  l'avantage  dont  nouk 
avons  parlé  d'offrir  une  peinture  fidèle  des  moeurs 
du  temps,  et  de  bien  faire  connaître  surtout  l'in- 
térieur de  l'Angleterre  sous  plusieurs  règnes,  en 
foiirni<isant  un  témoignage  souvent  très-singulier 
du  peu  de  police  qu'il  y  avait  alors  dans  ce  pays, 
la  Vie  d'Hrrbert  éerde  par  fio-w/me  donnt  l'idée 
d'un  caractère  peu  conminn  :  relui  de  son  auteur. 
Sa  franchise,  sa  droiture,  l'exaltation  de  ses  prin- 
cipes d'honneur,  sa  conduite  pendant  les  missions 
dont  il  fut  honoré,  ji  tient  un  intérêt  très-vif  sur 
ses  récits;  on  le  voit  réunir  tous  les  contrastes, 
selon  qu^  se  laisse  entraîner  par  son  imagination 
ou  par  son  tempérament,  ou  bien  que  la  raison 
reprend  l'empire  sur  lui.  Il  se  montre  vain,  poin- 
tilleux, querelleur,  mais  généreux,  brave  et  dés- 
intéressé :  enfin,  quoiqu'on  puisse  le  soupçonner 
de  partialité  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  lui- 
même  ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  joui  d'une 
grande  estime  parmi  ses  contemporains.  Le  ma- 
nuscrit de  «es  Mémoires,  oublié  pendant  plus  Je 
cent  ans  au  château  de  Lymore ,  dans  le  comté 
de  Uontgommery,  devenu  le  cbef-lieu  de  la  famille 
IFerlii Tt,  fut  découvert  vers  1730,  et  revit  le  jour 
parlessoinsd'fJoraceWalpole,  qui  en  fut  l'éditeur, 
Strawberry-IIelI ,  1704,  in-4  ;  Londres,  1770, 

1778,  17'>'2,  in4";  avec  une  préface  de  IMter 
Scott ,  Édimbourg ,  isu't,  in  S  ';  î  ondres,  tR-26, 
in-8".  7"  Vie  d' Apulioniuî  de  Thyaiie.  par  Philos- 
trale ,  avec  les  commentaires  donnés  en  anglais 
par  Cliarli  s  Btount,  traduit  de  l'anglais  par  de 
Ca^tilhon,  Berlin,  1174,  4  vol.  in-12;  Amsterdam, 

1779,  4  vol.  in-lt.  Cest  la  publication  des  maté* 
riaux  (|M'HiiI)erl  do  Chcrbury  avait  laissés  pour 
éclaircîr  la  vie  d'Apollonius  de  Thyaoe  par  Phi- 
lostrate.  Ces  matériaux  avaient  m  le  jour  en  an- 
glais par  les  soins  de  Charles  Blount.   L  ■»  — k. 

IlERBin.NY  (lltNni-Fi.vxçois  Lambert  p'},  mar- 
quis de  Tiiibouville,  était  ùls  de  iicuri  Lambert, 
seigneur  d'Hcrbigny,  conseiller  au  parlement  de 
Taris,  (]ui,  après  avoir  été  maître  des  rci[ti('tcs 
en  IGOO,  intendant  à  UouUus  en  lOiiO,  à  (Grenoble 
en  4679,  i  Ifontauban  en  lOOf ,  à  Lyon  en  1694, 
puis  à  Rouen  la  nu^me  année,  mourut  conseiller 
d'Ëtat  le  23  novembre  1700,  Agé  de  77  ans.  Henri- 
François  parcourut  à  peu  prâ  la  même  carrière 
que  son  père,  et  fut  appelé  plusieurs  fois  à  le 
remplacer.  Nommé  conseiller  au  grand  conseil 
le  li  janvier  IGiii,  maître  des  requêtes  le  1!1  juil- 
let 4687,  intendant  de  Hontauban  en  1091 ,  de 
Lyon  en  iV.'U,  et  de  Rouen  en  1702,  il  mourut 
sans  iilliaoce  le  29  juillet  1704.  Si  d'Herbigny 
n'avait  pas  d'autres  titres  k  la  célébrité  que  ceux 
qu'on  vient  d'cnumércr,  il  serait  tout  au  plus 
digne  de  figurer  dans  un  lexique  nobiliaire,  ou 
dans  le  catalogue  des  magistrats  des  différentes 
provinecs  où  il  a  rempli  les  fonctions  dont  le  roi 
l'avait  investi  ;  mais  il  a  laissé  des  traces  ineffaça- 
bles de  son  administration  dans  la  seconde  fQle 
du  royaume,  tu  composant  un  Mémoire  w  U 
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fumumemetU  dê  Ljfou.  C'est  une  espèce  de  statis- 
tique de  celle  ville  vers  la  fin  du  17»  siècle.  L'au- 
teur y  a  consigne  des  documents  pr<fcieux  pour 
quiconque  voudra  faire  l'histoire  du  Lyonnais,  du 
Forez  rt  tîn  I^-aiijolais  «oiix  !c  règne  île  Louis  XIV, 
De  tous  nos  historien:»  modernes,  M.  Ucaulicu  est 
le  lenl  qui  en  aît  reproduit  de  longs  fragments 
dans  son  Histoire  du  commerce  df  lymi.  Tmilefois 
avant  lui  l'auteur  Tablettes  chronviogi^u^'t,  in- 
têriei  dans  VAntnuùr*  de  Lyon  pow  1 838 ,  en  avait 
citd  plusieurs  passages.  Quoique  trcs-<ligne  d'être 
imprime',  le  mémoire  de  d'iierbigny  est  reste' 
inédit,  mais  il  en  existe  de  nombreuses  copies 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières. 
Si  chacun  des  intendants  qui  se  sont  succédés  à 
Lyon  eût  fait  un  semblable  travail,  il  serait  facile 
de  remplir  les  lacunes  qu*oflVe  l'histoire  civile  et 
industrielle  de  cette  importante  cil»*.  Yoy.  le  Dic- 
tionnaire de  ta  noùleste,  par  la  Cbesnaye-Desbois, 
t.  8,  p.  300,  et  le  Catatogwe  de*  memmtf^e  de  ta 
iibliolhèf/iie  de  l.ynu.  A.  P. 

UERBIGNY.  Vot/ez  Kavart  n'IlEBMCIif. 

HiîRBIGNY  (P.-F.*X.  Boniicineira}i  d*),  auteur  de 
quelques  ouvrages  poiitiijiies,  na  jult  le  -{  deeein- 
bre  177â  à  Laon,  d'une  famille  honorable.  Par 
l'influence  du  marquis  de  Condorcct,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  comité  d'instruction  publique  dès 
l'origine  d»'  cette  institution.  I!  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu  au  uiuis  de  janvier  époque  à  la- 
quelle il  se  relira  à  ilaubourdin,  près  de  Lille. 
Dans  cette  retraite  il  composa  trots  tran'cMies  ; 
Hercule  et  PolyxiHe,  Ahtalon.  let  Parlhe*.  Nommé 
au  mob  de  mars  1816  recieur  de  l'aeadénie  de 
CrenoMc,  et  au  mois  de  mai  1817  recteur  de 
l'académie  de  Rouen,  il  fut  appelé  le  l""  août 
1820,  sous  le  ministère  du  due  de  Richelieu,  aux 
fonclioiis  de  censeur  à  Lille,  et  bientôt  après  à 
celles  de  secrétaire  général  de  ia  préfecture  du 
Nord.  Sous  le  ministère  de  Viilèle,  d'iierbigny  se 
rangea  dans  l'opposition ,  et  c'est  alors  qu'il  fit 
paraître  sa  Uitue  polili(jue  de  l'Europe  eu  1825, 
Paris,  l82o,  in-b".  Celte  brochure,  parue  sans 
nom'  d'aoteur  i  produirit  une  certaine  sensation, 
et  fut  attribuée  à  divers  memt>res  du  parti  libéral. 
Ses  Xottseite*  leUret  yrovincinles ,  qui  suivirent  de 
près  sa  Revue  de  CEMrope ,  lui  altlrftrent  des  poup* 
suites,  et  il  dut  se  réfugier  en  Bel^ujue.  La  révo- 
lution de  1850  lui  rouvrit  les  portes  de  sa  pairie  ; 
mais  il  se  refusa  a  prendre  part  à  la  vie  publique. 
Il  publia  alors  un  Traité  p  Utique  de  l'éducation 
publique .  Paris,  1850,  in-8" ,  et  jdus  tard  des 
Etudes  puliti(jucs  et  historiques ,  Paris,  liîSli,  in-S". 
On  lui  doit  en  outre  quelques  opuscules  sans  im- 
portance réelle.  Il  parait  que  dans  quelques-uns 
de  ceux  qu'il  publia  pendant  son  séjour  en  itclgi- 
qne,  d'Herbigny  annonça  la  révolution  de  juillet,  il 
eStmortàLoos,  ju  ès  ilr  Lille,  le  13  mars  l^^ViC  '/,. 

HERBIM  (AocusTE-FftANÇOis-JuLiEN)»  orientaliste, 
naquit  è  Paris  le  13  mars  1785,  et  fbt  un  des  pre- 
miers l'ièves  qui  s'attachèrent  à  l'école  des  langues 
orivolates.  11  y  fil  des  progrès  rapides  *  en  sorte 
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qu'à  rage  de  seize  ans  il  entreprit  une  grammaire 
arabe,  qui  parut  sous  ce  titre:  Héceloppementt 
des  principes  de  la  langue  arabe  moderne,  smeis 
d'un  Recueil  de  phrases,  de  traductions  interlinèairet, 
de  proverbes  arabes ,  et  d'un  essai  de  calligraphie 
orientale.  Paris,  1805,  1  vol.  in-4",  avec  onze 
planches.  Ce  volume  devait  être  suivi  de  fragments 
des  mile  et  une  Nuits ,  et  d'un  Oictionanire  arabe- 
français  et frimçfàs-arabe.  Si  la  critique  peut  trou- 
ver quelques  erreurs  è  relever  dans  eette  gram- 
maire ,  fruit  trop  précoce  d'un  j -une  élève  plein 
de  zèle  et  de  facilité,  la  justice  veut  ausu  qu'on 
dise  les  diffieoltés  qti'flernfn  ent  ft  vaipcre.  Il  avait 
ac  |uis  une  rare  habileté  dans  la  calligraphie  orien- 
tale ,  et  tout  le  mérite  de  cette  partie  de  sa  Gr.mi- 
maire  doit  lui  être  attribué.  «  J'ai  été  téinoia,  ilxi 
"  un  de  ses  condisciples,  quli  a  dessiné  les  ma- 
«  doles  des  planches;  qu'il  en  a  dirig**  (  ntièrement 
«  le  travail ,  et  que ,  souvent ,  il  a  été  obligé  de 
«  graver  des  caractères  pour  prévenir  l'irrégula- 
«  rité  de  leur  exécution.  «  Outre  cet  ouvrage, 
Herbin  en  avait  composé  plusieurs  autres.  A  l'aide 
d'une  presse  portative,  il  avait  imprimé  une  No- 
tiee  sur  Hafiz  ,  suivie  d'une  imitation  en  vers  de 
quelques  odes  de  ce  poète  cJlcbre  :  celte  petite 
brochure  (février  ISOtJ ,  in-l2  ,  39  pages)  est  ex- 
trêmement rare ,  ayant  été  distribuée  seulement 
[nr  l'auteur  à  ses  amis.  Voici  l'indication  de  ses 
tiavaux  manuscrits,  telle  qu'elle  se  lit  dans  le 
Journal  de  Paris  :  1"  Dictionnaire  aratte^/ranfois  et 
fi  iiii^nis-arabf  ;  2°  n/aiicAe  de  Rotsi ,  ou  ta  Fidélité 

conjugale,  traduit  du  toscan }  9"  J9ec/r-«</c^it},  roman 
erientid,  pour  faire  suite  aux  Hitte  «f  kiw  Nw^: 
4°  la  Journée  viHtgeoisf  ,  pot'me  en  d  ois  chants 
et  en  vers ,  traduit  de  l'italien  i  5"  Essm  sur  Us 
synonymes  arahet,  contenant  deux  cent  dii-hûit 
mots  ;  C"  Fragments  sur  l'Indostan  ;  7"  Dissertation 
sur  la  manière  de  simplifier  les  caractères  chinois  ; 
8"  Histoire  des  portes  persans  ;  [)  •  Traité  sur  la  mu- 
sifue  des  An^s.  A  une  grande  variété  de  connais- 
sances t'\  h  un  extérieur  agréable,  cet  orientaliste 
joiguaii  une  aménité  de  caractère  qui  le  rendait 
cher  à  tous  ceux  qui  le  fréquentaient.  Il  a  été 
moissonné  è  la  flenr  de  son  ftge ,  le  30  décembre 
1806.  J— s. 

HERBINIUS  (Jean),  savant  luthérien ,  naquit  en 
1633,  à  PielsclK'u  ,  dans  la  province  de  Drieg  en 
I  Silcsie.  guerre  força,  peu  après,  ses  parents  à 
seretireren  Hongrie ,  et  il  y  commença  ses  études, 
qu'il  acheva  à  Wlttemberg.  11  suivit  d'abord  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  fut  nommé  recteur 
des  écoles  de  Pictschcn,  puis  de  Wulau  ;  mais  les 
luthériens  de  Pologne  l'ayant  désigné  en  1661 
pour  aller  sollicit(  r  des  secours  de  leurs  coreli- 
gionnaires, il  résigna  son  emploi,  parcourut  l'Al- 
lemagne t  la  Suisse ,  les  Awntières  de  France  et 
de  Hollande,  le  Danemarck,  où  il  s'arrêta  quel- 
que temps*  et  termina  enfin  sa  course  par  la  Suéde 
et  les  frontières  de  la  Norv^.  Le»  voyages  d^ 
veloppèrent  son  goût  pour  l'histoire  naturelle, 
et  lui  facilitèrent  les  moyens  de  rccttciUir  un  grand 
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Bomlire  d'olMcrtatioiis  inlérpsmntet,  partlealiè- 

rement  sur  les  lacs  et  les  fleuves  du  nord  de 
l'Europe.  Il  fut  retenu  à  Stockholm ,  par  André 
Lilliehoeck,  qui  le  nomma  son  pre'dicateur,  et  lui 
procura  ensuite  la  place  de  recteur  des  écoles 
allemandes.  Il  quitta  cette  ville  en  Î672,  pour 
aller  remplir  les  fonctions  du  saint  ministère  à 
Wiloa,  d'où  il  passa  &  Graudente  en  Prusse.  li  y 
fombn  mainde  au  bout  «le  iiuehjues  mois,  et  mou- 
rut le  1  i  ferrier  lti70 ,  dans  sa  44*  année.  On 
trouvera  fa  liste  des  ouvrages  dUnbinius  dans 
les  Mémoires  dt;  Niccron ,  t.  2a ,  cl  l'on  sc  con- 
tentera de  citer  les  plus  importants  :  i°  Examen 
toMtroversitg  famasa  dt  tafy  vei  tetbaig  mo/w 
t^^a^n-^utoiophicum ,  Utrccht,  1695,  inH2; 
î"  DûputatioHet  dtur  de  femimrHm  illustrium 
éli^one.  Wineniberg,  lt>57,  in-*":  Mceron  n'en  a 
connu  qu'une;  ^  fiwifeo-comadi*  et  Imdi  innonà 
de  Juliano  imperalore ,  eeclesiarum  et  tcholarum 
eeeriore,  Copenhague,  1668,  in-i";  4»  D'uterta- 

el  tublerrnrti>h  ,  enrtimque  principio  ,  ttemeuforum 
(iremUtioHe ,  uùi  eadem  occatione  astus  nuwit  reflui 
Ttra  M  genvSn»  têoita  aneHhw:  neaum  êerreitH  ae 
primgenio  paradito  loeus  titutque  veruË  m  Patœi- 
tiita  restituitur ,  in  tabula  c/iorogi  aphien  ostendilur, 
et  cont'a  L'iopios,  Indiamt,  Mesapolamius ,  alioîqne 
ûtserUur:  Copenhague,  1670,  Amsterdam  ,  1678, 
in-î  \  Ce  titre  est  si  de'taillé  qu'il  suITll  pour  don- 
Di-r  une  idée  de  toutes  les  choses  curieuses  que 
renferme  eet  ouvrage  ;  c'est  celui  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  Herbinius,  fil  qui  j  le  plus  contritnie 
à  étendre  sa  réputation  hors  de  son  pays.  5°  Re- 
tigiota  h'ijorienses  crypta,  rite  Kijocia  tiiUemnea, 
Una,  167ÎJ,  in-8".  Ce  sont  des  rerherches  sur  la  re- 
ligion des  anciens  iiabitants  de  la  Moscorie;  elles 
sont  extraites  dt-  k  Chronique  tclaconne  de  Létopit 
Nestor  ou  Xesterota  {voy.  NESTOt).  W— S. 

HERBOUVILKE  {W.  nKir(iuisCTiAnt.r<;-Josi:rH-Fon- 
TtrtÉ  d'} ,  naquit  a  Paris  eu-17.'>G  ,  d'une  fauiiilti 
noUe  et  depuis  longtempaillusirée  par  les  armes. 
Son  père  et  deux  de  ses  oncles  avni'  nl  perdu  la 
vie  sur  le  champ  de  bataille ,  dans  k&  guerres 
d'Allemagne ,  et  lui-mtme  fut  destiné  de  bonne 
heure  à  la  carrière  militaire.  Les  longues  années 
de  paix,  qui  commencèrent  le  r^ne  de  Louis  XVI 
ne  M  fournirent  aucune  occasion  de  s'y  distin- 
guer, et  après  avoir  servi  comme  sous-lieulenant 
au  re'gtment  de  mestre  de  camp  cavalerie,  capi- 
taine dans  Iloyal-.Navarre,  officier  supérieur  des 
gendarmes  de  la  garde ,  colonel  et  maréchal  de 
camp ,  il  parut  tourner  toutes  ses  vues  vers  la 
carrière  administrative.  En  1787  il  fut  membre 
de  rassemblée  provinciale  de  Rouen ,  et ,  lors  de 
sa  première  réunion,  élu  procureur-syndic  par  !e 
clergé  et  la  noblesse.  La  révolution  étant  surve- 
nue ,  Il  s'en  montra  partisan  modéré ,  soit  par 
conviction  ,  soit  par  crainte  de  comi  romrttrc  sa 
fortune,  qui  était  considérable.  Mommé.  dès  le 
principe,  commandant  do  la  garde  nationale  de  ' 
Rouen ,  il  devint  en  IIW  président  de  l'adminii- 


HRR 

tration  départementale  de  la  Seine-Inférieure  ,  et 
dans  des  fonctions  si  difficiles ,  il  sut  allia»  t^nt 
de  modération,  de  justire  et  de  fermeté  que  son 
département,  olTrout  alors  un  rare  exemple  de 
calme  et  de  sécurité ,  devint  l'asile  de  bmucoup 
<h:  virtimcs  des  premiers  désordres,  l'nc  pareille 
conduite  ne  pouvait  être  longtemps  à  l'abri  des 
persécutions;  d'Herbouville  fbt arrêté,  et  il  passa 

,  dans  les  fers  toute  l'horrible  époque  de  la  terreur. 
Rendu  à  la  liberté  après  la  chute  de  Robespierre, 
il  vécut  plusieurs  années  retiré  dans  ses  terres, 
et  ne  s'y  occupant  que  d'agriculture.  Ce  ne  fut 
qu'après  le  18  brumaire  ,  lorsque  Bonaparte  an- 
nonça l'intention  de  s'environner  de  gens  probes 
et  éclairés ,  que  d'Herbouviile  fut  nommé ,  en 
1800,  préfet  des  Dfux-Ncthes,  OÙ  il  eut  le  bonheur 
d'ouvrir  les  portes  de  la  France  à  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  d'émigrés  à  qui  le  gouvernement 
consulaire  permit  d'y  rentrer.  D'IIeHiouville  passa 
ensuite  (1806)  à  la  préfecture  du  HliOne  (LyonJ, 
où  son  administration  a  également  Masé  d*bon«>- 

;  raMe.s  souvenirs.  Il  donna  sa  dénii.ssion  de  celte 

ttlace  en  1810 ,  et  il  vivait  retiré  dans  sa  famille 
orique  le  tHHie  impérial  tomba  en  1814.  Le  mar- 
quis <rHerbouville  enibrassa  avec  beaucoup  de 
clialeur  la  cause  de  l.i  rpstuirrition  ,  et  il  fut 
nommé  pair  de  France,  l  i  uit  nant  général  et  che- 
valier lie  Saint-Louis.  Ayvc-.  le  second  retour  du 
roi  en  1813,  il  alla  présider  le  collège  élecloral 
du  département  du  Rhône ,  et  il  contribua  beau- 
coup par  la  chaleur  de  ses  exhortations  i  faire 
nommer  par  ses  anciens  administrés  une  dt^pu- 
taUon  digne  de  la  chambre  introuvable.  De  retour 
.à  Paris,  il  fut  nommé  directeur  général  des  postes , 
et  c'est  surtout  par  ses  soins  éclairés  que  com- 
mencèrent dans  cette  administration  les  perfec- 
tionnements qui  plus  tard  ont  produit  de  si  heu- 
reux résultats.  Remplacé  au  mois  die  novembre 
181C  dans  ces  importantes  fonctions  par  y.  Du- 
pleix  de  Mézy,  d'Herbouviile  se  montra  fort  assidu 
à  la  chambre  des  pairs,  et  il  y  soutint  avec  beau- 
coup d'énergie  l'opposition  que  formaient  alors 
les  royalistes  contre  le  ministre  Decaze.  11  con- 
courut plus  tard  dans  le  même  sens  k  la  rédaction 
du  Conu-rairrur  nvec  HM.  de  Chateaubriand  ,  de 
Bonald,  etc.  bioigné  alors  des  fonctions  publiques, 
le  marquis  d'Herbon^lle  passa  dans  la  reMtite 
les  dernières  années  de  sa  vie.  11  mourut  le  3  avril 
1829,  el  il  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir  les  funestes 
conséquences  du  système  qu'il  avait  comballu  avec 
tantdeloyaulé  et  de  dévouement.  De  son  mariage 
avec  mademoiselle  d'Argenteuil,  anciennt*  abbesse 
du  chapitre  noble  d'Épioai,  le  marquis  d  llerbou- 
ville  a  en  deux  fllles,  mariées  l'une  à  M.  le  duc 
ilr  rri!!on  ,  rt  r.iiitre  à  M.  le  comte  de  Choiseul. 
11  avait  publié  divers  HapporU  sur  des  objets  d'ad- 
ministration ,  une  Steiâitiq»e  d»  département  det 
des  Oeux-Xèthet ,  H  des  Mémoires  tur  l'agricul- 
ture. Quérard  lut  attribue  l'Émigré  en  1794, 
drame  en  cinq  actes,  Paris  ,1830,  in^.  j. 
i    UERBST  (JuM-FMoteic-CinixAiMi),  naiurt- 
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|i0le allemand ,  et  entomologUte  ilistingiié,  né  le 
I"  novembre  4745,  à  P«'tersb3g<^n  ,  i?rms  la  prin- 
cipaux de  Minden,  fut  d  aJjord  insiiiukur  à  Der- 
lio,  ctdcfint,  quelques  années  après,  aumônier 
d'un  n'g'micnl  d'infanterie  prussienne.  Herbst  fut 
nonifnt;  successivement  et  avec  distinction  au  mi- 
nistère de  la  chaire  dans  dUTérentet  église»  de 
Berlin.  Une  se  (il  piis  moins  remarquer  comme  na- 
turaliste. 11  fut  membre  de  la  direction  delasociélc 
tles  amis  de  l'histoire  naturelle  à  Bcrïio,  de  TAca» 
demie  royale  de  Bavière  à  Burghausi  n,  cl  df  la  so- 
ciété économique  à  Polsdam.  il  entretint  une  cor- 
respondance très-suivie  dans  les  diflérentes  parties 
du  monde,  et  entreprit  fréquemment  des  voyages 
m  Allemagnf,  m  France,  dans  les  Pays-Bas, 
en  2>uisse  et  en  Daucmarck,  pour  étendre  ses  con- 
nuisiancee  en  biitoin  naturelle.  U  arait  aussi 
formé  une  collection  nombreuse  «Vinst  cles  et  de 
crustacés.  Les  protestants  le  placent ,  comme  ora- 
teur, au  inéme  rang  que  le  prédicateur  Spalding. 
U  mourut  le     noveniluc  1807.  Nous  ne  cilirons 
piis  ici  les  diflérents  recueils  de  ses  sermons  qui 
oiii  été  publiés.  Nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer ses  ouvrages  sur  l'histoire  n.iliirelk",  qui 
joiii'ssf  Tii  tous  d'inif  réputation  méritée  ;  1"  Essai 
d  une  kutmrc  iialureUe  det  écrevisses  et  des  eroiff . 
i  Zurich  et  ensuite  à  Berlin,  1782-l80i,  3  vol. 
in-fol.  avec  gravures  coloriées;  S''  Introduction  mc- 
ciacU  à  la  connaiuauce  det  insectes,  Berlin  et 
Stralaund,  1784-1787,  5  vol.  M*  avec  144  gra- 
vures colorii'es.  Cet  onvrapc  forme  aussi  les  tomes 
tà,  7  et  8  de  ï'H^tgire  naturelle  du  règne  animal. 
par  Rorowsky.  3«*  Camdèrti  J«s  toophytes,  par 
P.  S.  Pallas,  traduits  du  latin  par  C.  V.  Wilkens, 
et  publiés  par  Herbst,  Nuremberg,  17«7,  i  vol. 
in-'i"i  i"  Introduction  succincte  à  la  connmstance 
des  vert.  Berlin,  4787-1789,  2  vol.  in-8»avec8l 
figures  coloriées;  5"  Système  naturel  des  scarabées, 
ibid.,  1783-1705,  6  vol.  jn-»"  avec  109  gravures 
en  eonleiir  «  Ut  premier  volume  est  de  C.  G.  la- 
Llonsky i  Herbst  est  l'auteur  <!  s  rin  [  derniers; 
^Système  nalfurel  des  papilivus,  ibid.,  1783-1795, 
7  «ol.  in-8*,  avec  l60  gravures  enluminées  ;  7»  Sys- 
tème naturel  des  insectes  aptères,  1707-1800,  (juiUrc 
cahiers  in-4" ,  avec  figures  en  couleur,  àous  ces 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Système  na^ 
turel  de  tous  les  insectes  connus,  tant  indigènes  qu'exo- 
tiques, Berlin,  1783-18<)i,  iu-S",  ;tv.>e  rmir<  s.  8"  De 
ta  harpe,  avec  une  instructwn  pour  bien  puer  de  cet 
Uutrmma»  Berlin,  1793,  in-»".  Ce  savant  nalm-a- 
Hste  est  aussi  îi"  trnf^nt  leur  du  18*  et  du  19«  volume 
du  Magasin  des  voyages  remarqualUes.,  trmdi/ùt  des 
bifijfuei  étnmfinr,  Berlin,  1799-1800.  in-8*.  tes 
Mémoires  de  diffiTcntes  boeiétés  savantes,  durit 
Herbst  était  membre,  et  d'autres  ouvrages  pério- 
diques, ont  été  également  enrichis  par  lui  de  plu- 
sieurs diiacitations  d'un  grand  intérêt  Nous 
înr1iqMeron«!  seulement  ici  celle  sur  quelques  es- 

Cces  de  sauterelles  tris-rares  :  elle  Se  trouve  dans 
I  MénwlNS  de  la  société  des  amis  de  l'histoire 
natUTtUe  (11»),  vol.  4.  p.  ilMtO.  On  voit  le 


portrait  de  cet  auteur  à  la  tèlt  du  1"  volume  dt 
son  Histoire  des  scarabées.  B   II  -S. 

HKRBST  (Jean-Georcës),  théologien  catholique, 
naquit  le  13  janvier  1787,  à  Bottweil;  et,  après 
avoir  <'b;iu<  he  ses  études  collégiales,  entra  dans 
la  uiai&on  des  bénédictins  de  Schwarzwalile,  oii 
il  se  livra  principalement  aux  mathématiques; 
mais  il  en  fut  évincé  en  168G,  par  la  suppression 
de  l'établissement.  £leve  alors  de  l'université  de 
Fribourg,  il  y  mena  de  frent  l'étude  de  la  philo- 
sophie, <le  la  physique,  des  malhémalbitpies  ;  il 
revint  à  Bottweil  pour  y  joindre  celle  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  et  enfin,  de  retour  I 
Fribourg,  il  s'occupa  exclusivement  des  bn}fue« 
orientales  et  des  sciences  bibliques.  Uuni  de  tant 
de  connaissauctà,  il  entra  en  1811  au  séminaire 
de  Meersburg,  rcfutlea  ordres  en  1812,  et  obtint 
la  eurc  de  Wicre  au&  environs  de  Fribourg;  mais 
ii  ne  resta  pas  longtemps  dans  ce  village.  Mandé 
au  séminaire  d'EIwangcn,  nouvellement  créé, 
pour  y  donner  fb  s  li  rons  rntmiir  rt'pi'tiifur,  il 
reçut  bteotAl  riuvitatiOQ  de  taire  a  l  uiiiverMlé  tic 
cette  ville,  récente  aussi,  des  lectures  sur  l'arabe 
et  l'hébreu.  La  distiuclion  avec  laquelle  il  s'ac- 
quitta de  cette  lâche  lui  valut,  en  1814,  la  chaire 
des  langues  orientales,  d'abord  k  titre  extraordW 
naire  ou  provisoire,  puis  comme  poste  déûnilir 
Lors  de  la  translation  de  l'université  à  TubingttC, 
il  garda  celte  chaire,  et  en  ISÔi  il  y  joignit  Is 
place  de  bibliothécaire  en  chef,  U  mourut  quatre 
ans  après,  le  Til  jnilb  t  1856,  encore  assez  jeune 
pour  que  l'on  pùl  compter  de  sa  part  sur  de»  ou- 
vrages plus  importants  que  ceux  qu'on  lui  doit* 
Cependant  il  a  produit  d'utiles  travaux  :  il  j  a  i'm 
résultats  exacts  et  nouveaux  ilans  quelques-unes 
de  ses  dissertations  et  monographies  relatives  I 
l'histoire  de  l'Jglise.  La  variété  de  ses  coiin.iis- 
sances»  l'habitude  de  l'Orient  et  des  idiomes  orien- 
taux, étaient  autant  de  guides  ou  d'auxiHaîres 
qui  facilitaient  ses  travaux.  Nous  indiquerons  «le 
Herbst,  entre  autres  morceaux  :  1"  De  l'entaUucki 
quatuor  librorum  posteriorum  auctore  et  editore  corn- 
mmMh.  Gamund  ,1817;S^fc'  Conciles  d'Kltirt. 
d'Aiicyre ,  de  Xèocèsarte,  d'ârles,  ibid.,  1821; 
3"  U  Concile  umversei  de  Nicèe,  ibid.,  1822;  1°  l* 
Coneih  4e  LtndM»^  en  Phrfpt  etdt  Gangre.  ibid., 
1 823  ;  S»  Ar  ConciU  de  Sardique.  ibid. ,  1 82:;  ;  G 
ioire  Je  l'église  catholique  d  Utrechi,  ibid.,  I83i<>; 
7"  Us  ConcUes  de  VaUnce  et  de  Turin,  ibid.,  1827; 
8«  luCmuUti  éTA/nquê,  ibid. ,  1828  ;  '^  des  an- 
niques,  ou  Unes  trois  et  quntre  des  Rois,  de  leur 
rapport  avec  les  Itères  de  Samuel ,  du  degré  de  cou^ 
fiance  qu'ils  mMImt  H  rfe  N/nqw  à  laquelle  Us 
out  été  rédiges,  ibid. ,  18"1.  P— ot. 

HEKiiliRT  DE  FL'l^TfcUN  Jean),  oobk  yoio- 
nais  et  historien  de  son  pays,  fut  castellan 
de  Sanok ,  sénatt  ur  du  royaume ,  et  envovL  m 
France,  comme  ambassadeur,  en  1571.  On  a  de 
lui  :  I"  StatHta  regni  polonici  in  ordinem  alpM^ 
Ucum digesta.  1567,  in-fol.  L'auteur  s'est  arrête  au 
1  vègnode  Sigismond  l".    Un  ai»n^  de  l'ouvrage 
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itc  Tromcp,  De  origine  et  rebut,  etc.  (eoy.  Crohcb), 
sous  ce  titre  :  Ckromcon,  tive  historiée  polonica 
tampeit£ofa  dueriplio.  Bile,  1571  ;  Dantzig,  4609, 

l&n,  în-4°.  II  y  en  a  deux  traductions  Tr^nçaises  : 
Tuoe  de  Fr.  Baudoulo»  flotis  le  voile  de  l'aDonyme, 
iotitulife  HtHoirg  det  tint  tt  princet  de  Pologne; 
l'autre  lie  Vigcnère  (roy.  ce  nom;,  continuée  jus- 
qu'à Henri  de  Valois,  sous  le  titre  de  Chroniques 
etAumslesdePologn*.  Ces  deux  traductions  furent 
imprîoin  s  in  mt^iue  temps  à  Pari«,  1573,  iii-  i On 
a  encore  de  Ilerburt  un  discours  {Oratio],  adrcss  • 
au  conseil  d'Auguste,  électeur  de  Sa&€,  pour  de- 
mander la  mise  en  liberté'  des  députt^s  de  Pologne  et 
de  I.illuiarile,  détenus  à  I.eipsirk, — Son  Hh^Félix, 
est  auteur  de  quelques  poe'^ies  latioes.  P—kt. 

HEItCULE.  Foyn  ESTE. 

IIKIIDEGKN  (JtA>),  lit!l(Talt  iir  olleninnil,  na- 
quit à  Nuremberg  en  1G1@,  étudia  la  tiit'ologie 
aux  univmHés  d'Altorf  et  cTlêna,  et  fut,  depuis 
1718,  chargé  successifement  du  soin  de  dilTé- 
rpntes  paroisses  dnns  sa  patrie,  nù  il  enseigna 
auisi  ria'liicu  depuis  J742.  Ilerdegeu  était  déjà, 
en  1720,  sous  le  nom  àWmaranh',  membre  d'une 
société  !itti':  lire  qu'on  appelait  l'Ordre  des  ber- 
gers et  des  Jleurs,  Cette  société  le  nomma  sou 
conseiller  et  ton  secrétaire  en  1738.  Ce  litli^ 
râleur  mourut  le  1!)  février  17'»<).  11  a  publié 
Quelques  dissertations  et  queb^ues  poèmes  de 
clrooD»tapce  en  allemand  et  en  latin ,  et  une  iVo- 
tkê  iitioriaue  sur  l'Ordn-  des  bergtn  «f  det  fieurs , 
établi  sur  la  Pegniti,  depuis  son  origine  jusqu'à  ta 
cenliètne  année  de  son  existence,  par  Amarante, 
membre  de  cette  tociité,  Nurembei^,  174i ,  iti-S  ', 
fig.  Cet  ouvrage  a  rppant  sous  rc  tilrc  :  Xutices 
authentiques  des  sociétés  savantes  pour  le  perfection' 
nement  dee  Mlet-4Uhet.  etc.  B— n— P. 

IIERDER  (JtAM-Conrrnoi  de),  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués  à  tous  égartls  que  l'Alle- 
magne s'bonorc  d'afoir  produits  dans  la  seconde 
moitié  du  18  sîëilo,  s'est  illustré  également 
comme  e'crivain,  comme  érudit,  comme  liislu- 
rîen,  comme  moraliste,  et  a  relevé  l'éclat  de  son 
talent  par  la  direction  de  ses  travaux  comme  par 
le  mérite  de  son  caraclcre.  Digne  émule  dos  Men- 
delsoljii  et  des  Lessing,  eu  tendant  au  mthue  but, 
il  s'est  oii>ett  une  plus  vaste  carrière.  A  une 
époque  où  Vd  philosophie  était  accusée  d'alTaiblir 
les  croyances  utiles  et  les  sentiments  généreux, 
où  les  doctrines  de  l'intérêt  jiersonnd  et  les  ar- 
guments du  scepticbme  u'unt  en  effet  trouvé  que 
trop  de  sectateurs,  où  une  dialectique  subtile, 
une  métaphysique  obscure,  n'ont  que  trop  sou- 
rent  obtenu  quelque  succès  dans  les  écoles ,  l'Al- 
lemagne a  ru  revivre  dans  Ilerder  un  disciple  de 
iiaton  ,  inspiré  par  l'auiuur  de  riiumauilé  et  par 
l'amour  de  U  rertu;  se  dévouant  à  serrir  cette 
double  cause  avec  le  noMe  enthousiasme  qui  eu 
est  digne  j  ranimant  le  feu  sacré  dans  ks  cœurs^ 
éloquent  dans  sa  philosophie,  poSte  mène  dans 
son  érudition  \  éloim  ut  à  la  fois  par  l'immense 
«tendue  de  ses  recherches,  et  p^r  la  jeunesse 
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d'âme  rt  d'imagination  qu'il  conserva  toujours  ; 
ramenant  tous  ses  travaux  à  une  seule  et  haute 
pensée,  et  cette  pensée  i  vn  sentiment  moral. 
Ilerder  dut  tout  à  lui-même,  et  son  génie  triom- 
pha des  obstacles  dont  l'avait  environné  la  for- 
tune. Il  naqolt  i  Hofaningen,  petite  ville  de  It 
Prusse  orientale ,  le  25  août  1744 ,  d'une  famille 
pauvre  et  obscure.  Son  père  était  un  simple  maître 
d'école  ;  d'autres  ont  dit  un  bouelior  ou  boulan- 
ger) :  homme  pieux  mais  ignorant  d'ailleurs,  ce- 
lui-ci ne  permit  à  son  iiis  d'anfrr  Irrtnre  que  celle 
lie  la  ilible,  et  du  livre  de  chaut  usité  à  l'église  ; 
mais  le  jeune  homme,  attiré  dil^à  l'étude,  se 
procurait  des  livres  en  sf-rrct,  grimj)ait  sur  un 
arbre  pour  les  dévorer  sans  être  aperçu ,  et  se 
liait  aux  firanebes  avee  une  courroie ,  pour  lire 
avec  plus  de  Iranciuillilé.  l'n  préillcateur,  nommé 
Treseho .  se  l'attacha  comme  copiste ,  parce  qu'il 
lui  voyait  un  beau  caraclcre  d'écriture.  Réduit  à 
une  condition  presque  servi  I  ,  i  naturellement 
timide,  le  jeune  Ilerder  n'osait  se  montrer  tel 
qu'il  était,  mais  diverses  circooslanccs  lévélèreut 
ce  secret  malgré  lui.  Tresdio  reconnut  avec  tur* 
prise,  dans  i^on  serviteur,  un  sujet  d'une  grande 
espérance,  en  ûl  sou  élève,  l'associa  à  ses  propres 
enfants  dans  les  leçons  de  latin  et  de  grec  qu'il 
leur  donnait,  et  lui  vit  faire  les  plus  rapides  pro- 
grès. In  médecin  russe,  qui  logeait  momentané- 
ment chez  le  prédicateur,  s'intéressant  vivement 
au  jeune  homme  aussi  laborieux  qu'inTorluné, 
désira  l'emmener  à  St-Pëtersbourg,  pour  lui  faire 
apprendre  la  chirurgie;  mais  arrivé  à  KOnigsberg, 
ilenler  y  fui  connu  et  apprécié  de  quebpicâ 
bniimies  qui  voulurent  le  conserver  à  sa  patrie  et 
aux  tludes  littéraires  :  on  le  retint.  Il  embrassa 
l'étal  ecclésiastique  et  l'éliule  de  la  théologie; 
II  entra  dans  le  collège  de  Frédéric,  s'y  cfinr- 
gea  de  quelques  pensionnaires,  et  y  remplit 
quelques  dtaircs.  11  suivait  pendant  ce  temps  les 
rours  de  l'université  :  là ,  il  devint  le  disciple  de 
Kant,  dont  il  devait  un  jour  être  l'ailversaire  ; 
il  mérita  sa  conflance,  et  reçut  de  lui  des  leçons 
particulières.  On  le  vit  explorer  avec  une  incon- 
cevable ardeur  tontes  b  -  Itr  inehes  d(  S  connais- 
sances humaines,  il  avait  a  peme  dix-neuf  ans, 
lorsque  son  Chant  à  Cynu,  publié  à  l'occasion  du 
rappel  de  ijuelques  illustres  exilés  de  Silierie, 
commença  a  le  faire  connaître.  L'année  suivante, 
il  fut  appelé  à  Riga  pour  y  remplir  à  la  fois  les 
fonclidus  de  prédicateur,  et  celles  d'instituteur  de 
l'école  attachée  à  la  cathédrale.  Dans  la  chairf 
évangéliquc,  son  éloquence  captiva  les  oœurs  i 
au  milieu  de  son  école,  U  sut  communiquer  à 
l'esprit  de  ses  élevés  le  mouvement  dont  il  était 
lui-même  entraîné.  1)  ji  son  talent  littéraire 
s'exerçait  dans  de  notnbreu.x  fragments  dont  il 
n'était  point  sali^f  II,  mais  dont  la  publication 
attirait  sur  lui  )  allcntion  de  l'Allemagne.  Kq 
i768,  on  iui  ofMt  et  il  refusa  la  fonction 
specteur  de  l'école  de  St  Pierre  à  St-Pétersbourg, 
Il  brûlait  du  désir  de  voyager  et  de  eonni||tr^  les 
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hOMDet  :  une  oeeadoB  ftvonible  se  présenta  ;  il 
accompagna  en  Allemagne  et  en  Fr mcp  le  jeune 
prince  de  Holsteiii*Eutin  :  il  rencontra  (ioethe  à 
Strasboufg,  et  t'unit  h  lui  d'une  étroite  amiiid. 

En  1770,  il  f»it  nomm^^  pnp  1«  comte  Guillaume 
de  Scbaumbourg-Lippc,  prédicateur  de  la  cour, 
surintendant  et  eomeilier  conaistorlal  i  Bueke- 
bourg.  C'est  alors  que  ses  travaux ,  se  «léreloppant 
sur  un  plan  plus  vaste  et  mieux  suivi,  le  placè- 
rent au  premier  rang  des  écrivains  de  l'Alle- 
magne. En  iTJii,  il  se  rendit  à  Gœltingue,  pour 
y  occuper  «ne  rlnire  à  la(]ueîle  il  venait  dVlre 
nommé.  Une  murtilkalioii  inattendue  l'.v  surprit 
à  son  arrivée  ;  et  H  y  échappa  par  un  singulier 
bonheur.  Sn  nomirntion  n'rirait  pf^inf  l'ie  con- 
firmée par  le  roi;  on  avait  conçu  ilt-»  doutes  sur 
L'orthodoiie  de  ses  sentiments  :  il  défait  subir 
prealaMenienl  l'épreuve  d'une  conférenre  ,  ou 

{dutdt  d'un  examen,  dans  lequel  l'originatité  de  ses 
décs  el  ht  fierté  dé  son  caractère  lui  préparaient 
quelques  embarras.  Le  jour  même  où  l'épreuve 
devait  avoir  lieu,  il  reçut  à  midi  une  destination 
^  nouvelle.  Le  duc  de  Siac-Wcimar,  ce  généreux 
ami  des  lettres,  l'avait  institué  à  la  fois  surinten- 
dTTtt  '^'(-'nernl  et  ronseîller  consistorial ,  en  même 
temps  que  prédicateur  de  la  cour  :  là ,  dans  cette 
moderne  Atbènci  de  l'Allemagne,  il  obtir.t  l'in- 
dépendance et  Ira  loisirs  nécessaires  à  ses  grands 
travaux  ;  il  se  trouva  réuni  aux  premiers  littéra- 
tenrs  de  son  temps.  Il  s'aquitta  envei*  le  prince 
son  protecteur,  en  contribuant  puissamment  à 
fonder,  dans  le  duché  de  Saxc-Weimar,  dos  éta- 
blissements utiles.  Il  y  créa  un  séminaire  d'insti- 
tut(  uns;  il  y  perrectionna  les  diverses  branches 
de  l'éducation  publique,  introduisit  plusieurs  ré- 
formes dans  la  liturgie,  et  rédigea  lui-uiéme  un 
nouveau  catéchisme.  En  1789,  il  fut  nommé  vice- 
président  du  consistoire,  et  supérieur  ecclésias- 
tique. En  1791,  l'électeur  de  Bavière  lui  envoya 
des  lettres  de  noblesse  pour  lai  et  sa  postérité.  Il 
pas.«;t  s  dernières  années  dans  le  commerce  des 
bomiue»  les  plus  distingués,  vénéré  du  public, 
bonoré  de  toute  la  famine  ducale,  et  monrut  le 
18  décembre  1803.  La  physionomie  de  llerder 
était  noble  et  imposante,  sa  voix  liarmonieusc  : 
il  souffrit,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
d'une  maladie  nerveuse,  qui  ne  ralentit  cepen- 
dant pas  son  activité.  Une  piété  ardente  et  pure, 
mais  exempte  de  superstition  ;  une  bienveillance 
tendre  et  inépuisable  pour  les  hommes,  un  en- 
thousiasme éclairé  pnitr  tout  ce  qui  est  beau  et 
bon ,  formaient  le  fonds  de  son  caractère.  11  était 
doué  d'un  esprit  serein,  d'une  imagination  vive; 
la  mn  If  sti(^  et  la  siuiplieiti"  ornaient  son  carac- 
tère. 11  n'était  cependant  p.ns  étranger  au  désir 
du  succès,  soit  dans  l'opinion ,  soit  même  auprès 
des  grands;  mais  l'élévation  de  ses  sentiments, 
la  dignité  calme  de  ses  manières,  de  son  langage, 
de  son  extérieur,  tn  paraissant  assurer  ce  succès, 
le  garantisiaiciit  de  toute  prétention  aiftctée.  Il 
7  a  dans  sa  vie,  comme  l'un  des  chefii  du  culte  de 
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son  pays,  quelque  chose  qui  rappelle  Fénélon. 
Herder  est  à  plusieurs  égards  le  Fénélon  de 
l'Allemagne  et  du  culte  réforme.  Au  moraenl  de  ' 
sa  mort,  U  traçait  une  hymne  à  Dieu  (insérée,  | 
avec  la  traduction  française,  dans  les  Archives 
littéraires,  Pari»,  1804,  t.  2,  p.  28)  :  il  ne  put  > 
l'achever,  et  Ton  trouva  sa  pbime  i  e6té  do  vers  , 
où  elle  était  interrompue.  Il  fut  bon  époux,  bon 
père,  ami  dévoué  et  fidèle;  son  cœur  fut  coo» 
stamment  ouvert  aux  milheurens.  Les  ^KviAm 
que  de  nouveaux  systèmes  ont  introduites  en 
Allemagne  parmi  les  hommes  de  Icttr^-s  et  les 
savants,  l'opinion  particulière  qu'adopta  ilerder 
dans  ces  discussions,  les  écrits  polémiques  qaTil 
publia  contre  quelqnes-im'?  des  chefs  ou  des  par- 
tisans des  sectes  nouvelles,  Tamertume  à  laquelle 
il  se  laissa  quelquefois  entraîner,  contre  ses  dis- 
positions naturelles,  dans  quelqu  s -uns  1o  ses 
écrits,  ont  pu  faire  momentanément  mécoonaUre 
à  des  esprits  prévenus  toute  la  part  de  gloire  qni 
lui  appartient,  toute  la  reconnaissance  qui  lui  est 
due.  Du  moins  un  monument  digne  de  lui  a  «té 
élevé  à  sa  mémoire  par  llevne,  et  Jean  et  George 
de  IMûller.  Ils  ont  été  les  éditeurs  de  la  collection 
complète  de  ses  œuvres,  publiée  après  sa  mort, 
mais  sur  les  indicatious  qu'il  avait  dounces  à  set 
illustres  omis.  Cette  collection  imprimée  chet 
Cotta  à  Tubingue,  de  ISfH;  à  1814,  forme  45  10* 
lûmes  10-8°  i  seconde  éditilioo,  1827  et  aooéts 
suivantes,  60  vol.  in-iS.  Elle  est  divisée  en  trois 
parties  prineipales  :  la  littérature  et  les  beaux 
arts,  b  philosophie  de  l'histoire,  la  religion  cl  la 
théologie.  La  première  partie  comprend  celles  de 
ses  productions  qui  sont  relatives  à  Ulitlératoreet 
aux  beaux -arts,  publiée  en  partie  par  Heyne; 
ce  que  nous  en  avons  sous  les  yeux,  se  compose 
de  10  volumes  in-d^,  ce  sont  des  fragments,  ou 
mat  Ttn;ix  préparés  pour  un  grand  édidce  que  i 
l'illustre  auteur  n'a  pu  conduire  à  son  terme  : 
i"  Suria  Ungti9  aUtmmdê,  ses  earactères  et  son 

perfeetîonnemcnt;  2°  Sur  les  rapports  d*.  ta  poésie 
allemaHde  avec  celle  des  Orientaux  et  des  Grect; 
5°  Sàr  Femptoi  et  l'imitation  de  la  Httéralure  latiut 
dans  les  productions  modenus  de  tAttmagM; 

Sur  l'histoirf  du  Cid,  d'après  les  romances  es- 
pagnoles; accompagné  de  diverses  légendes; 
5°  Sur  la  théorie  du  beau  dans  les  agit  (souS  le  ttire 

tle  Crif  fr/if  U'celder]]  fi"  drs  Scènes  tratjiqutt,  en 

vers,  imitées  du  grec;  des  Essais  détachés  de  poé- 
sie ou  de  prose  poétique ,  en  partie  d'aprb  les 

m(*tnes  modèles  ;  7"  Sur  l'histoire  tt  la  cntii/iie  Je 
la  poésie  et  des  arts  du  destin;  ces  recherches  sont 
précédées  d'ime  Oitstriation  nr  tes  causes  de  b 
décadence  du  goût  chen  les  diffémds  peuples  {Mémoire 
qui  remporta  le  prix  proposé,  en  1773,  par  l'Aca- 
démie royale  de  Berlin),  in-»";  8°  Sur  les  auciens 
chants  populaires  des  différent»  peuplés  >  l'auteur  a 
recueilli  et  fait  revivre  en  vers  nllenKimls  un  grand 
nombre  de  chants  des  nations  du  iNoril  el  du  Midi, 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  et  des  peuples 
sauvages;  9"  ^  ^  iHtinmire  crientaU;  recbt'relMi 
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el  UnitatioDs  diverses ,  à  la  «lite  dctqttdles  on 

trouve  deux  disscrtalions  couronnées  par  l'Aca- 
démie  royale  de  Berlin  i  l'une  Sur  Im/lutHCt  de 
tHaée  ées  betlei-ltUns  et  deg  itaux-arlt  à  Fégard 
du progrèi  des  scifficrx,  V:ailn;  Sur  les  ejftts  qu'a 
prodviu  la  poésie  relalicemeiU  aux  mœurs  dut  peu- 
ples :  10°  Celle  partie  du  recueil  se  termine  par  des 
imitations  de  fra^menls  de  l'Anthologie  grec- 
que, etc.,  accompagnes  de  disserijlions  ou  île 
remarques.  —  l^a  deuxième  partie  du  recueil  com- 
prend le»  œuvres  de  philosophie  et  d'histoire  : 
nous  en  avons  huit  volumes  sous  1m  yeux ,  tous 
puliIiJs  par  Jean  de  Huiler.  Le  premier,  intitulé 
tâmtifiiUi,  renferme  de»  recherche»  et  des  eom- 
oientairp!; ,  on  forme  de  lettres,  sur  les  inonti- 
menls  de  l'erst^polis;  le  deuxième,  diverses  dis- 
aerlations  (|ui  servent  de  prélude  à  YHittotrt  de 

rinimamtè;  colle  ijirun  trouve  en  téle,  Stn-  fori- 

(jtnedu  langage,  remporta,  en  1770,  le  prix  pro- 
pose' par  l'académie  royale  de  Derlin.  Le  chef- 
d'œuvre  (k  llerder  (les  Idétt  sur  la  philosophie 
de  l'histoire  de  C humanité  ]  remplit  les  quatre  vo- 
lumes suivants  (1)  :  le  septième  en  présente  une 
sorte  de  supplément  et  de  suite  dans  des  frag- 
mrnls  la  plupart  relalifs  à  riinmorlnlitc  ile  l'âme 
M)us  ta  forme  de  maximes  ou  de  dialogues  ;  il  se 
termine  par  la  dissertation  Ih  Vinfinenee  du  §ou» 

Tfrnemenl  sur  les  srieiues  .  qui  fut  cniironniV,  en 
1779,  par  i'Âcadémic  de  Berlin.  Des  dialogues  sur 
Dfeu  et  sur  l*ftroe ,  consacre'»  en  partie  i  rectifier 
et  à  erî.iîirir  îivrrs  ixiiiils  du  s)  >lème  de  S|iiiu)>.o, 
sont  la  matière  «lu  huitième  volume.  La  troisième 
et  dernière  portion  du  recueil  est  formée  des 
écrits  sur  la  nligion  et  la,  thcologie;  nous  en 
arons  dix  volumes  in-8"  ««ntre  les  mains  :  ce  sont 
dis  recherches  sur  l'cspril  de  la  poésie  hébraïque; 
des  sermons  et  des  homélies;  un  ouvrage  sur  la 
plus  ancienne  origine  de  la  mr  -  hinnaine;  des 
commentaires  sur  le  Caolique  des  cantiques  et  sur 
rApocalypse;  des  éclaircissement»  sur  le  lïottvean 
Testament,  d'après  des  sources  réceniment  dé- 
couvertes dans  les  Iradilîons  orientales;  eufio 
des  directions  et  des  conseils  pour  les  élèves  en 
théologie  et  pour  les  prédicateurs,  les  premières 
en  forine  lelircs,  les  secondes  sons  h  forme 
de  feuille»  peru)diijuc3.  Ses  scrmons  oui  uu  ca- 
ractère particulier  qui  semble  inspiré  par  les 
dialogues  de  Fem'lou  sur  réloipicnce  :  llerder  a 
dédaigné  la  méthode  aride  et  minutieuse  des  divi- 
iMMi»  et  de»  soù»-divisions;  il  s'abandonne  aux 
réflexions  cl  aux  sentiments  que  son  texte  hii 
suggère  ;  il  médite  avec  ses  auditeurs  :  son  débit 
calme,  san»  gestes  et  presque  sans  inflexions  res- 
pirait le  même  esprit  ;  celte  simplicité  à  laquelle 
la  beauté  de  son  organe  el  de  sa  figure,  et  sa 
manière  large  imposante,  donuaienl  quelque 
chose  d'auguste,  arait  une  autorité  vrairoeitt  digne 

lli  I.<  ^  1  iur  Ui  fthiiolopkie  dt  l'hittoire  de  Vhumnnili 
i^nt  éît  irii.luiti-i  I  II  françai»  jiar  M.  lîUgard  Qninet,  Paris  et 
HtmtMitfg,  Itiïï-ïbS»,  3  vol.  Le  UadoctMr  II  lait  |véc<- 

te  «bua  pabltetUoR  va»  nasiqiwUa  iatmdiKtlo». 
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de  la  chaire  évangélique.  Les  ouvrages  rassemblés 

dans  cette  coHcrlion  furent  publiés  par  Herdcr 
de  son  vivant,  et  quelques-uns  avaient  eu  plusieurs 
éditions.  La  plupart  des  fragments  lurent  élé- 
ment mis  11J  jour  successivement  dans  divers  re- 
cueils ou  journaux  littéraires.  iNous  avons  en  outre 
de  lui  plusieurs  dissertations 'critiques  sur  des 
sujets  de  littérature  ,  ou  relatifs  aux  beaux-arts. 
•Sa  Terpsichore  (Lubeck,  179!1,  1700,^  est  une  imi- 
tation ties  poésies  lyriqucfe  publiées  eu  latin  par 
le  jésuite  Raidi  d'tlnsisheim  dans  le  cours  du 
17"  siècle,  suivie  de  quelques  recherches  sur  ce 
g(*nrc  de  couipuâiUon.  Son  écrit  intitulé  Raitw 
et  expérience.  Leipsick,  1799,  2  Toi.  lo^.  esl  une 
critique  de  la  philosophie  île  Kanl,  dont  il  attaque 
les  conséquences  plutdt  qu'il  n'en  discute  sérieuse- 
ment les  principes.  Sa  Calligone  (  Leipsick  ,1800, 
I  vol.  in-8°)  esl  essentiellement  au»si  une  critique 
du  système  ile  liant  sur  l'esthétique.  Son  Adrtutea, 
ouvrage  périodique  (Leipsick,  iSOl  à  1803,  5  vol. 
in-8";  offre  une  suite  de  mélanges  sur  la  liltéran 
ture,  la  philosophie  el  la  morale.  Ses  Lettres  sur 
les  progrh  de  l'humanUé ,  en  dix  cahiers  (  Uiga , 
1795  à  1797,  1  vol.  in-8*),  sont  comme  une  effU- 
sion  noble  du  sentiment  i|ut  remplissait  son  cœur 
et  animait  tous  ses  travaux;  là,  5ous  une  forme 
variée,  arec  une  sorte  d'abandon.  Il  sème  les  su- 
jets qu'il  traite  des  plus  utiles  méditations,  par- 
court l'histoire ,  cherchant  à  marquer  ou  les  pro« 
grès  que  Thumanlté  a  obtenus,  ou  les  mouve- 
uu^its  re'lrogrades  qu'elle  a  pu  subir;  il  explore 
surtout  les  siècles  modernes ,  s'enquérant  avec 
une  tendre  sollicitude  des  destinées  de  notre  na- 
ture, et  saisissant  avec  joie  tout  ce  qui  en  relère 
les  espérances.  Cet  infatigable  écrivain  a  contri- 
bué à  plusieurs  autres  productions  périodiques, 
et  à  diverses  édition»  dont  11  a  fourni  les  pré- 
faces ;  on  le  retrouve  partout  dans  l'histoire  lit- 
téraire de  son  temps.  Sa  correspondance  avec 
Lessfng  est  imprimée  dans  le  SO"  volume  de» 
œuvrts  de  ce  dernier.  Nous  ne  saurions  hasarder 
ici  des  jugements  détaillés  sur  des  travaux  doni 
la  sphère  est  aussi  étendue,  dont  les  objets  ont 
été  si  variés.  Les  théologiens  ont  pu  reprocher  i 
lîcrdcr  de  s'éloigner  quelquefois,  dans  868  inler- 
prctalious ,  de  la  rigueur  de  la  tradition  el  du 
dogme;  mais  les  amis  de  la  religion  lui  doivent 
une  juste  reconnaissance  pour  avoir  relevé  le  mé- 
rite littéraire  des  ouvrages  qu'elle  a  consacrés. 
Les  érudits  ont  pu  le  bUmer  d'avoir  quelquefois 
mêlé  de  !ii  Illnntes  hypothèses  à  ses  recherches 
sur  les  monuments  de  l'antiquité  ;  mais  les  amis 
des  lettres  lui  sauront  gré  d'avoir  rajeuni  un  grand  ' 
nombre  de  ces  monuments,  et  les  érudits  eux- 
mêmes  doivent  lui  rendre  grâces  d'avoir  orné  de 
fleurs  les  routes  ardues  dans  lesquelles  ils  s'exer- 
cent. Les  philoiopliesont  pu  trouver  peu  de  pro- 
fondeur dans  ses  vues  sur  la  philo'inpliie  ration- 
nelle, et  les  partisans  des  nouveaux  systèmes  s'eu 
sont  naturellement  jurévalu  contre  l'autorité  des 
ecDsive»  quliecder  avall  faites  de  ces  «ystèmet  ; 
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mais  les  obsemleurs  impartiaux  n'onl  pu  s'em- 
pêcher de  remarquer  que  ces  censures,  si  dles 
n'étaient  pas  jiistîfli'cs  pnr  une  solide  rt'Tiilalion . 
étaient  in&pirées  cependant  par  une  respectable 
«pprébeosion  des  conséquences,  et,  i  ce  qu'on 
assure,  pni-  des  cxperit-iK-es  iiarlicullcros,  rpcucil- 
lics  par  leur  auteur  ilans  les  examens  dont  ses 
fonctions  l'avaient  chargd.  II  y  a  d'ailleurs  une 

Î»Ulosopbie  pratique,  celle  qui  intéresse  le  bon- 
icur  du  commun  des  hommes ,  celle  cpii  peut 
descendre  jusqu'à  eux  :  Herd«T  doit  sie'gcr  à  ja- 
mais parmi  les  tfcrirains  qui  lui  ont  rendu  les 
plus  émînenls  services  j  il  lui  a  rondu  le  prcruirr 
de  tous,  en  la  raracnaul  sans  cesse  ans  iiispirj- 
ttoin  de  la  rertn.  Ceux  qui  ne  cherdK  nt  et  ne 
voient  dnns  l'histoire  que  la  dnto  dos  t'v«'m"inents 
ne  sauraient  comprendre  le  mérite  et  luOiuo  l'ob- 
jet des  traraux  de  ce  penseur  pour  lequel  Téru- 
dition  était  un  moyen  et  non  un  luit  :  mais  ceux 
qui  concevant  l'histoire  dans  toute  sa  dignité, 
dans  toute  l'étendue  de  ses  appUcattoiis,  comme 
la  grande  et  générale  expérience  établie  sur  la 
plus  noble  partie  de  la  création  ,  assigneront  à 
Herdcr  un  nom  immortel.  Non-seulement  il  con- 
çut, dans  fonte  sa  grandeur,  l'idée  de  considérer 
l'histoire  comme  un  taM* 'm  viv.nil  des  desseins 
de  la  Providcucc  sur  la  societii  humaine,  comme 
on  témoignage  lumineux  de  la  destinée  donnée  à 
notre  nature  ,  comme  me  révélation  anticipée  de 
'  rarenir;  mais  il  esquisi»a  même  dans  des  traits 
rapides  fexécntfon  de  cette  hante  pensée.  Il  y 

Tcrsa  une  abondance  do  vues,  un  résumé  do  faits, 
une  chaleur  de  sentiments,  une  richesse  de  phi- 
lanthropie, s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  qui 
te  feront  toujours  reconnaître  comme  leur  pre- 
mier guide  j»ar  les  penseurs  qui  se  dévoueront  à 
celte  généreuse  carrière,  presque  neuve,  iJ  faut 
en  conrenir.  Cest  donc  sous  le  rapport  de  son 
influence  que  cet  écrivain  ,  ami  des  hommes,  que 
cet  homme  de  bien  littérateur»  doit  être  surtout 
cowddéré.  Cette  Inlloence  sera  font  ensemble  lu- 
niîneiise  et  bienfaisante  ;  nous  désirons  qu'elle 
soit  étendue  et  rapide  (  1  ).  —  Son  fils  atné,  Guil- 
bmm^odefro^  IIerdrk,  né  à  Bnckehoiirg  en  1T74, 
est  mort  le  0  mai  1806  à  Weimar,  où  il  était  n\é- 
decin  de  la  cour,  spécialement  voué  à  l'art  des 
accouchements,  sur  lequel  il  avait  publié,  en 
i797>  nne  dissertation  latine,  et,  en  1HU3,  un  ou- 
vrage plus  considérable  en  allemand.  D.  (\—o. 

HEHblÀli  (Edhk-JoaciokJ,  littérateur,  né  à  Paris, 
te  S  mars  t791,  quitta  la  France  en  1800,  afec  un 

Sinee  russe  qui  l'avait  pris  ;  our  ^rrrétaire,  et  " 
fini  ensuite  professeur  de  littérature  française* 
i  Sfe>Pétersbourg.  One  pièce  de  rers  contre  Tem- 
pcreur  Al  'xnndre  ayant  paru  à  l'époque  oiî  Napo- 
léon entreprit  sa  fameuse  campagne  de  Russie , 
Iléreau,  naturellement  caustique,  fut  soupçonné 

(1)  On  ttouTv  deux  NoticoK  sur  Ilvnlcr  d.ini  le»  Arekivft  lit- 
MmItm,  pnbUérs  à  Pmw  en  IM»  et  1804,  u  l  elU.  Danz  et 
GmlMC  ont  imbUé  «n  «kiemud  h»  ïable«u  de  «oiin»,  tiu  tous  ce 
tllM  :  AraMvWtt  Btrém,  LctjMidl,  1806,  ta^. 
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d'en  être  Faulenr,  et  enwiyé  en  Sibérie,  dans  la 
province  de  Viallka.  La  langue  russe,  qui  lui  e'taii 
devenue  familière ,  lui  rendit  supportable  ce  ri- 
goureux exil  dans  un  pays  où  nul  Français  n'awll 
encore  pénétré.  Plus  tard  on  lui  fournit  Pocrasinn 
et  1m  moyens  d'c'tre  \itîlc  h  ses  compatriotes,  le  gou- 
verneur l'ayant  nommé  interprète  des  prisonniers 
françaisque  la  désastreuse  retraite  de  Moscou  amena 
dans  les  .Irserts  de  la  Sibérie.  Mais  le  long  séjour 
que  Ut  liércau  sous  celte  âpre  température,  en  blan- 
chissant ses  chereux  prématurément,  dut  alTecter 
son  moral.  Il  n'sida  quchiiie  temps  à  Berlin, 
comme  secrétaire  d'un  ambassadeur  russe;  et  ce 
ne  fut  qu'à  la  lin  de  1819  qu'il  rerlnt  à  Paris, 
dès  ce  moment ,  il  se  consacra  entièrement  à  la 
culture  des  lettres.  \  '  ^irnnnncfi  des  mvtet,  r.4'nw 
uach  des  daints ,  d'auti  es  recueils  poétiques  an- 
nuels de  la  capitale  et  divers  recueils  littéraires 
mensuels  ne  cessèrent  de  pnliHf  r  i!es  v  rs  de  Hé- 
rcau,  et  surtout  des  /Met  ijui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Attaché  dans  les  premiers  mois  de  1820  à 
rcnlreprise  de  la  Retue  encyclopédique,  il  en  de- 
vint caissier,  puis  secrétaire  général ,  et  il  cooti- 
nna  d'en  être  un  des  rédacteur*,  même  après 
qu'en  1826  il  fut  devenu  secrétaire  général  de  h 
direction  cl  de  l'atlministration  du  BuUelia 
tersel  des  sciences  et  de  F  industrie ,  auquel  11  rCStB 
attaché  jusqu'à  la  chute  de  cette  entreprise  du 
baron  de  Ft  russac,  à  la  fin  de  18ôi  .Un  an  plus  tard, 
il  fut  appelé  aux  mêmes  iouctious  pour  diriger  1s 
rédaction  du  iHetkMwnre     la  tvmersation  et  de 
In  lecture,  et  îî  s'aripiilta  do  cette  pénible  tâche 
avec  beaucoup  de  zclc  et  d'inlelligeucei  mais 
l'état  de  sa  santé ,  altéréè  par  l'exeès  du  travail , 
et  quelques  discussions  ([ue  la  franchise  et  fa 
susceptibilité  île  son  caractère  lui  attirèrent  avec 
les  éditeurs  le  déterminèrent  à  y  renoncer,  eil 
décembre  183S,  lorscju'on  finissait  la  lettre  E. 
Cependant  l'activité  de  son  esprit  et  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permettaient  pas  de  rester 
oisif.  11  s'occupa  donc  d'or},'aniser  une  soeirté  en 
coinm-înditc  pour  la  traduetion  des  meilleurs  ou- 
vrages publiés  en  diverses  langues  européennes, 
et  il  en  fit  paraître  le  prospecUu.  Ce  projet  ayant 
échoué,  faute  d'un  nomîre  sufllsanl  d'atiinn- 
naird,  liéreau  en  conçut  d'autres  encore  plus  aiH 
dessus  de  ses  forces.  Craignant  de  ne  pouvoir 
les  exécuter,  il  s'abandonna  au  chagrin,  et  déses- 
pérant alors  de  subvenir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille,  il  termina  ses  jours  par  un  suicide, 
le i  juillet  1856.Cétaitun  homme  probe  et  loyal, 
ennemi  de  l'intrigue,  mais  inquiet  et  caustique. 
Écrivain  consciencieux  et  iofaligable,  il  avait  de 
l'esprit  et  des  connaissances  variées,  bien  qii'ktn 
peu  superficielles.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  divers  genres,  mais  principalement  sur 
la  critique ,  ainsi  que  sur  rhistoîre  et  la  litléra» 
ture  russe ,  insérés  dans  les  trois  ouvrages  dont 
U  a  A'irr^é  !a  rédaction,  et  qui  sont  signés  de  lui 
on  des  initiales  E.  il.,  ii  a  été  fondateur  et  Vv» 
des  principaux  rédacteurs  du  Journal  ta  Cmimmv» 
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en  1822,  Pt  il  n  donni-  quelques  articIos(!e  tlu'^ilrc 
daos  la  Chronique  de  Paris^  cd  Ifôl.  Il  c&t  auteur 
dtt  tableau  de  la  littérature  russe  et  polonaise 
qui  f:iit  partie  de  VAdas  des  littératures,  par 
JJ.  Jarr^  de  Mancy.  11  a  fait  tirer  à  part  :  te  Sultan 
eibvan  dfargile.  fable  extraite  de  la  Psyché.  iiwH". 
LêPMliUon  et  la  diligence,  fable  politique,  extraite 
du  Uercurt  du  1tl«  siècle.  1827,  in-8".  Amilyie  des 
fables  russts.  miite'cs  de  Kriloff,  en  vers  français 
et  it  iliens,  1825,  in-8°.  11  a  donné  dam  celte  édi- 
tion la  fal)le  du  .S7/i^e  et  de  l'ours.  Revue  sommaire 
4*  quelques  ouvrages  poétiques,  182G,  in-B".  Exa- 
me»  de  fAntMofi*  rtit  de  M.  Dopré  de  Sl-Haur, 
prerédé  d'un  Coup  d'ail  sur  la  tittératun-  russe, 
1S27,  in-S".  Ces  quatre  opuscules  sont  extraits  de 
la  Rnm  encyclopédique.  HAvau  a  lafstë  des  fables 
et  des  poésies  inédites  qui ,  réunies  à  cellct  qu'il 
avait  déjà  publiées,  formeraient  un  volume  qui 
ne  déparerait  pas  la  nombreuse  cuUecliun  de  uuj» 
fabulistes.  A — t. 

IIEHEDIA  l'itm  HtL  in;},  né  à  Valladolid 
en  décembre  iôJU,  tui  premier  médecin  de  Pbi- 
lipfie  IV,  et  mourut  A  lacour  de  ee  priaoe  en  février 
lè.W.  l'iprre  Barrn  de  Aslorga,  son  disciple,  et 
professeur  de  médecine  à  Âlcala,  publia  ses  ou- 
vrages, qui  panireut  à  f..éon,  1 665, 4  tomes  en  i  vo- 
lumos  in-fol.;  Anvers,  KiOO,  même  format.  Dans 
son  premier  volume,  qui  contient  le  Traité  des fiè- 
tres,  il  suit  entièrement  la  doctrine  d'Avicenne. 
Mais  on  s'aperçoit  dans  le  second,  qu'il  était  revenu 
à  celle  d'Hippocrate;  car  il  rappelle  toutes  Its  his- 
toires (jue  ce  père  de  la  méilccine  a  rapportées 
dans  son  livre  dos  maladies  épidémiques.  Ileredia 
était  très-cxpédiiif  dans  ses  ciire-s,  qui  fiutul 
presque  toujours  beureuses  :  aussi,  avant  mt^nie 
d'entrer  au  service  du  roi  Philippe,  était-il  déjà 
le  médecin  le  plus  rirlio  de  l'Kspagne.  D — s. 

UÉRÉMON,  premier  roi  <^iuiu  d'Irlande,  de  la 
race  scytho-milêslenne,  vivait,  disent  les  an- 
ciennes cluonît|ues,  environ  dix  siècles  avant  l'ère 
vulgaire.  Il  fut  le  dernier  des  enfants  de  Milcagh 
Easpaia  (le  Champion  d'Espagne),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Hilesius,  duquel  sortirent  ces  Scytho- 
Milisiens  ,  r t  (jui  régnait  particulièrement  sur  la 
colonie  destiades  ens,  aujourd'bui  la  Galice.  Une 
sécheresse  très*prolongée  ayant  occasionné  la  di- 
selfe  dans  ce  pnys ,  les  principaux  habitants  se 
déterminèrent  à  l'abandonner,  pour  aller  cber- 
dier  fortune  ailleurs.  Une  prophétie  du  druide 
Caicer  leur  prunieltail  la  pos.soi>siuti  de  l'ile  la  plus 
occiilentale  de  i'tiiurope.  Itbe ,  lUs  de  Breugao , 
oncle  de  Ilileagh ,  fut  envoyé  à  la  découverte. 
Débarqué  sur  les  côtes  de  l'irlunde,  qui  s'appelait 
alors  Inis-Fail,  i!  fui  d'abord  bien  accueilli  des 
souverains  du  paya.  Mais  leur  ayant  trop  claire- 
ment exprimé  combien  il  Jugeait  leur  sort  digne 
d'envie  ,  il  leur  devint  suspect.  On  lui  tendit  des 
eo^ùches  :  il  fut  enveloppé ,  el  périt  en  se  dé- 
fendant. Les  Gadesiens  résolurent  de  venger  sa 
ujori.  Ils  anuèrenlune  llnttf  de  soixante  voiles, 
commandée  par  les  huit  âb  de  UUea^.  Lieur 
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voyage  fut  d'abord  très-heureux.  Hais 'Sur  les 
cotes  mêmes  de  l'Ile,  une  tempête  affreuse  dispersa 
les  vaisseaux.  Tous  périrent,  à  la  réserve  de  ceux 
qui  portaient  Hérémon  et  ses  frères  Amei^n  et 
lleber-Fionn  {voy.  Amergin)  Helu  r,  attaqué  pres- 
que sur-le-champ  par  ia  princesse  tiré,  la  vain- 
quit ,  et  s'avança  dans  l'intérieur  du  pays  jusqu'à 
Iftv  rr  (  f)lpa  (la  baie  deCoIpa),  où  il  retronv  i  -,011 
Irerc  llercmou.  Us  marchèrent  ensemble  contre 
les  sonverahis  du  pays,  et  les  joignirent  dans  les 
plaines  de  Taylton.  Le  comb;  t  fui  5anp;Ianl  et 
dura  longtemps.  L'action  devait  être  décisive.  Les 
trois  princes  des  Ttoatht  de  Danaius  périrent  : 
Hérémon  et  son  frère  Heber  restèrent  maîtres  de 
l'Ile,  et  se  la  partagèrent.  Heber  eut  la  partie  mé- 
ridionale, qui  fut  depuis  la  province  île  Mumonie; 
Hérémon  se  réserva  la  souveraineté  de  la  Lagénie. 
Les  deux  rois  vécurent  en  bonne  intelligence  pen- 
dant un  an  ;  mais,  au  bout  de  ce  temps,  l'ambi- 
tion de  la  femme  d'Heber  le  perdit.  LUe  lui  per- 
suada  que  le  partage  avait  été  inégal  entre  les 
deux  frères,  et  qu'il  devait  se  faire  rendre  justice 
par  les  armes.  Heber,  prince  faible,  céda  à  ces 
insinuations.  Il  leva  une  armée  nombreuse,  et 
marcha  contre  Uérémon.  Les  deux  princes  se  joi- 
gnirent dans  les  plaines  de  Geislol.  Heber  perdit 
la  vie  :  Héi-enioii  resta  ainsi  seul  souverain  de 
l'Irlande,  el  régna  encore  treize  ans.  Ma-Geo- 
ghegan,  que  l'on  peut  consulter  sur  ces  faits, 
fixe  sa  mort  à  l'an  du  monde  2996.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'observer,  au  surplus,  que  celle  his- 
toire fait  partie  de  ce  que  l'on  nomme  les  temps 
fabuleux,  et  que  ks  détails  qu'elle  prétente  sont 
luin  d'être  constats's  D.  L. 

Ul::Ul::iN;NlEN.  l'oses  Zéxouie. 

HERËSBACH  (Conrad),  sumommé  le  Columtlk 
de  l'Allemagne,  naqujt  en  1S09  à  Heresbacb, 
dans  le  duché  de  Clèves,  de  parents  distingués 
par  leurs  richesses,  et  qui  prouvaient,  ditH>n, 
leur  descendance  de  Godefroi  de  Bouillon.  Il  s'ap- 
pliqua dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  laugucs  avec 
tant  de  succès,  qu'à  l'âge  de  quinxe  ans  il  revit 
et  publiai  la  Uéogruphi»  de  Strabon,  traduite  en 
latin  par  (iuarini  et  Gregorio  Tifernas,  avec  les 
passages  omis  daus  Ica  précédentes  éditions.  11  se 
livra  ensuite  à  l'histoire  et  à  la  juri.spi  udence,  et 
V  fir  (le  si  grands  progrès  i|n'il  m  'i  li  i  I  ÎL'iiiôt 
d'eire  placé  au  rang  des  hommes  ks  plus  savants 
d'un  siède  qui  en  compte  un  nombre  si  considé- 
rable, {..e  duc  de  Clèves  lui  confia  l'éducation  de 
son  (ils,  et  le  récompensa  de  ses  soins  par  une 
place  de  conseiller  intime,  il  remplit  cet  emploi 
pendant  plus  de  quarante  ans  d'une  manière  très- 
distinguée,  et  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
dilicdles ,  dont  il  s'acquitta  de  manière  à  se  con* 
cilier  de  plus  en  plus  l'affection  générale.  Heres- 
bacb était  d'un  caractère  i\on\  et  obligeantj  il 
portail  dans  les  alloires  uuuul  de  druiLure  que  de 
pénétration,  et  commandait  parsa  candenr  Tc^ 
lime  de  ceux  mêmes  qui  ne  partageaient  pas  ses 
opinions.  Quoique  sincèrement  attaché  à  la  reli  • 
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llfion  cathtlkiue,  il  M  lié  d'amitié  arec  Érasme  , 

Mi'lnnrlithoD,  Sturmin»,  et  les  chefs  des  p:)rliâ 
qui  divis;iient  alors  l'Alleiiii^ne.  Après  tdot  d'an- 
Béei  employées  &  smir  son  pays,  il  denoanda  la 

permission  tle  quitter  la  cour,  partagea  son  temps 
entre  ta  rcilaclion  (te  quelques  ouvrages  pieux  et 
ia  pratique  des  devoirt  da  la  rdigion ,  se  prépara 
à  ta  ftn  prochaine  en  chrétien,  et  mourut  à  Lo- 
rinsaulcn  le  H  octobre  1S7r, ,  h  l'Apte  de  67  ans. 
On  a  de  lui  :  des  ifdiliuri^  latines  d'ilcrodote, 
de  Thucydide,  de  iitrabon ,  et  de  la  grammaire  de 
ThrrM}t>rç  <]r  0:17:1,  corrigées  et  augmentées  des 
morceaux  lion  encore  traduits;  S°  Oe  «dueandts 

iinn<!<e  dettinatis ,  d-quc  rrjyHbliea  christinnn  admi- 
mttrtmétt,  Mri  duo,  Kraucfort ,  1^70, 1  à92,  ia^. 
Cet  Mifrag»,  dHnB  erttique,  est  plein  de  bon 
sens,  de  principes  surs  et  »le  vues  elendiies;  m.iîs 
l'auteur  ne  s'est  pas  mis  à  la  portée  de  toutes  les 
classes  d«  lecteurs.  9>  IM  rmtitm  ilM  qiMhnr, 
IMiaMMM  «fnetUturte  disciptinam  eu9Êbuid€»:  item 
de  tenatione,  attntpio  el  piscathne  eompendîum  , 
Cologne,  4570,  1575;  Spire,  laUîi,  in-8".  C'est  le 
fruit  des  Miirs  qu'Beresbacb  goûtait  tous  les  ans 
à  b  nmp^f^ne.  Dans  le  traité  d'agriculture,  il 
décrit  ks  difTérentes  pratiques  connues  des  an- 
cieM,  en  IMt  rappNeatlM  à  PARemagne,  et  y 
ajoute  les  résultats  de  sa  propre  expérience.  Ses 
ol^rvationa  sur  ia  diosse  et  la  p^he  sont  inieVes- 
WBte»  MNOOt  pmt  ht  mtwalisles;  it  y  rap- 
porte beaucoup  de  faits  curieux ,  et  quelques  au- 
tres aussi  qui  ne  sont  pas  exacts.  4°  Hutorîa 
anabaplistiea  de  /aetione  Monatteriensi  anni  1531 
ad  i,^3G,  cum  hypammemalit  m  notis  theologkit, 
hitloricis  el politicit  Tk^odori  Strackii,  Anitterdatu, 
1637;  iM.l.,  1650,  in-8".  C'est  la  relation  delà 
prii>e  tie  i\funster  par  hs  anabaptialei,  et  dtt  aup- 
plii'c  de  Itura  chefs;  elle  est  contenue  dans  une 
lettre  à  Erasme,  qu'Here&Uach  invite  à  écrire 
FUsietre  de  eette  aeete  :  afiMi  Nicercm  et  Lenglet 
Dufresnoy  ont  eu  tort  de  citer  cet  ouvrape  comme 
la  œefHeure  h»toire  des  anabaptistes.  Cette  lettre 
fenfcme  éea  déteDs  frèa-intAreiaantfi  ;  et  les  notes 
^y  a  ajoutées  Th.  Strackius  sont  utiles  à  con- 
anlter  :  l'éditeur  a  joint  à  la  lettre  d'FIercsbach 
Pouvragede  Lambert  Ifortcnsius,  De  (umuùu  ana- 
kaptistarum.  5*>  Un  discours  De  iaudiàug 
Utternnim  ;  Chrhtimtm  Jurisprud.  epHome  ;  une  Pa- 
raphrase iatme  de*  Psaumes  de  Duvid.  Oii  lui  at- 
Vribue  encore  des  Addiâo$uva  DkUommin  fpeeei 
toHn  de  Valenlin  Curion.  On  trouven  listr  -s 
«Ures  ouvrages  d'Ueresbach  daas  les  Mémoires  de 
Mmfoii,  t.  37.  W  "'6. 

HERET  (Mathi'iu>},  né  en  1518  au  Breil,  près 
Conneréf  province  du  ttaine,  étudia  les  sciences 
védieBlea  et  le  gre<;  fr  fimiTenité  de  Paris ,  y  fut 
reçu  docteur,  et  vint  te  ftxer  an  Mai»,  où  II 
exerça  la  me'dfcine  jusiin'à  sa  mort,  arrivée  en 
1585.  Il  a  traduit,  du  grec  en  français  :  1»  La 
vraie  et  briéve  éetoH^^»  ée'ta 


SIR 

ensemble  une  harangue  de  Hmtkdkt,  p(m  la  ripi» 
tition  d'Hélène;  plus  (juclques  dixains  tt  épilaphei 
dHeOor  et  Achille,  Paris,  Nivelle,  1553,  in-IS. 
Cest  la  ptaa  aneienne  tmdnction  lran(aise  de  eet 

ouvrage  'roy.  Dauès).  2"  /  c.r  vrnhl^mes  ^Alexandre 
ApArodisé»,  excellent  et  ancien  pfùlosopkt,  tntt 
mmUilh»*  et  mUrui  prcklèmee  é*  mém  mdm. 
Paris ,  1SÎJ8 ,  in-8°  ;  3»  le  Banquet  de  Platon,  traitant 
de  f  amour  et  heauté,  avec  les  plus  notables  senteneet 
recueillies  de  ses  «entres,  Paris,  1556,  in-S".  L-o. 

HBRHANfieim-ÉTieiiixc),  hnprimenr  et  feade» 
en  caraclèrfs  naquit  à  Vw'^  en  1768.  As  eon- 
mencemeut  de  la  révolution  il  fut  employé  à  k 
MNPteatieii  dea  aaaignata,  et  sarlauC  an  polyty> 
page ,  tri  rjue  Camus  l'a  décrit  dans  les  Mémoint 
de  l'IusCiim ,  t.  3,  et  dans  son  Histoire  et procéëts 
dupolytyi  ijr  et  éu  âétiolfpage  (roy.  CsilOt).  Le 
3  nivôse  an  G  (décembre  1797)  il  obtint  un  1  ipvtt 
pour  l'invention  «le  caractères  mobiles  en  crtus, 
servant  à  composer  cette  matrice  paginaire  qui 
estampe  un  formalaollde  es  relief,  propre  au  ser» 
vice  de  la  presse  lypographi«jne    l'eu  après, 
s'etant  nssocitf  avec  Pierre  et  l  irmn»  Didol  (roy. 
Firmin  I)ii>o  r),  il  établit  les  ateliers  oà  s'exécuta 
1  ■  procédt-  hreveli?  de  cc  dernier,  d'après-  If'iud 
des  types  usuels,  mais  fomtus  en  compo^^ition 
ph»  forte,  Rtrrent  un  texte  ea  retief      soaa  le 
balancier,  offre  assez  de  résistance  pour  sertir  de 
poinçon  à  la  matrice  paginaire.  C'est  aussi  daas 
ce  temps  qu'ITeriMii  pairvwtà  eottttratre  une  an- 
chine  portative  riuiplafaat  aiec  économie,  exao 
tituile  et  célérité,  toute  lettre  fautive  dans  le 
relief  d'une  page  estampée.  Désirant  toutefois 
employer  et  améliorer  son  premier  procédé,  Use 
relira  de  î';is<;oriition  rt  obtint,  l  -  -i7  brumaire 
an  8  (novembre  17UU;,  un  certificat  de  perfectioa- 
neoMiM.  Cowne  une  longue  auMedo  imam  pré- 
paratoires exigeait  des  fonds  considérable»,  ceux- 
ci  furent  avancés  par  un  ami  des  arts  qui  crut 
servir  la  propagation  des  lumières;  et  quoîqae 
l'arlisle  n'eût  d'abord  pi 'tt  ii.lu  (|ue  fondi-e  des 
types  creux,  moyennant  un  fort  alliage,  idce 
dont  l'illusion  a  été  prouvée  par  l'expéricnee ,  il 
arriva  jusqu'à  former  tous  ses  parallélipipèdes  en 
cuivre  étiré,  el  à  les  frapper  isolement  par  le 
poinçon  d'acier,  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude. Aussi,  dès  les  jours  complémentaires  de 
l'an  9  (septembre  isoi^  f<turnii-ii  à  Texposilion 
du  Louvre,  non-seulenieot  un  volume  in-lH,  mais 
une  belle  page  du  plus  grand  ki-folfo,  imprimée 
avec  deux  pl  111.  lu  s  rapprochées,  dont  l'estam- 
page avait  eu  lieu  par  la  eompoaUion  d'uo  texte 
en  matrieet mobileo  de enivfe;  ce  qoî  lai  wM }i 
médaille  d'or.  On  vit  paraître  dans  ce  temps  un 
nombre  considérable  de  volumes stt^r^ot  vpés  in-4f , 
in-12  et  in-S»,  soit  dans  les  ateliers  de  l'inventeur, 
soit  dans  eeu  des  frères  Manie,  à  Tours.  Le  mode 
de  stéréotypage  de  Ucrban  avait  le  défaut  d'être 
dispendieux;  et  on  connaît  tous  les  progrès  que 
la  Btéréotypie  f  Mtt  dant  eeidefalen  teiapa';  iei 
ffMédfrdTHMlMi  laat éepidilMgieaf» 


Digltized  by  Google 


donnés,  rnriis  il>  n'en  ont  pas  moins  fait  faire  un 
grand  f)as  à  un  art  qui  était  alors  ilaus  aon  en- 
fance. Uerban  s'occupa  aussi  da  perfectionner  les 
autnet  procédés  de  st^réotypie.  En  18â0  il  trouva 
un  nouveau  moyen  île  frapper  de»  matrices  en 
cuivre  sans  casser  Ue  puiiiyuri,  et  il  fit  de  uou- 
feaax  diâssis  pour  fondre  avec  perfection  des 
fMges  stéréotypées  de  toiitf  grandeur.  Ses  inven- 
tîoDS  lOMlefoii  furent  loin  dé  lui  apporter  la  ri- 
die«e  pi  même  l*ai»aiice.  Il  récut  presque  tou« 
jours  dans  la  gène.  Il  est  nnirt  h  Paris  à  l'hospice 
des  ménages,  Agé  d«  87  ans ,  en  Z. 

HERHOLDT  (JcAN^DAmn.},  médecin,  natif 
d'Apenrade  en  SIeswig,  avait  pour  père  un  pauvre 
chirurgien  chargé  de  famille.  Il  apprit  de  lui  les 
preinitTS  éléments  de  la  science  médicale,  et 
eiisiiiu-  se  rendit  à  Copenhague  pour  achever  ses 
cluiks.  ]\n  ilf  fn?iîrli'|ni's  étudiants  ont  eu  be- 
soin de  plus  de  couiagu  et  de  persévérance 
qu'Herboldt.  L'exigullé  des  reisources  qu'il  pou- 
vait tirer  de  son  |)ère  était  la  moindre  de  ses  Iri- 
bulatioQStt  Son  extérieur  était  des  plus  cfaétifs, 
son  tempérament  des  plus  faibles,  il  avait  fri* 
qiiemmeiil  des  accès  d'épilepsie  :  un  travail  opi- 
niâtre, les  miafimes  de  la  dissection  semblaient 
devoir  lui  être  funestes.  Il  en  fut  autrement. 
Dans  cette  lutte  de  tousles  momentsconlre  lesdif- 
ficultés  de  la  scienr»-  ft  de  la  vi«  ,  dans  cette  exis- 
tence toute  de  privatiun  et  de  travail ,  son  phy- 
sique M  dl^vloppa  en  même  temps  que  son  esprit: 
il  grandit,  sa  con^lKulion  s'anK'iinri ,  Ii  s  attaques 
d'épilepsie  devinrent  rares  et  au  bout  de  deux 
ans  il  cessa  totalement  d'en  ressentir.  Ses  amis 
ne  le  reconnaissaient  pas.  Non  moins  heureux 
dans  ses  progrès  inLelligentiels,  il  soutint,  après 
deux  ans  de  séjour  i  Ck>peniiague ,  l'examen 
d'usage,  et  dès  l'année  suivante  (178CJ  il  fut 
placé,  f  n  qu;)lité  «le  premier  chirurgien,  sur  une 
frégate  danoise  qni  faisait  voile  pour  la  mer  du 
Kord.  En  1787  il  passa  comme  chirurgien  de  ré- 
serve à  nnr  uutre  division  de  marine,  et  au  prin- 
temps &utvaiu  il  fut  nommé  premier  chirurgien 
d'un  vaisseau  de  guerre  expédié  dans  la  Baltique.  I 
Avançant  ainsi  de  poste  en  poste  les  années  sui- 
vantes ,  il  se  trouva  m  i'Î^H  chirurgien  titulaire 
4ie  division  près  du  ministère  de  ta  marine,  et 
de  1819  à  i%io,  il  remplit  les  fonctions  de  mé- 
decin en  chef  à  l'hApital  de  Frédéric.  De  plus, 
reçu  doaleur  en         il  occupait  depuis  1805  la 
elitire  de  thérapeutique,  d'abord  comme  profes- 
seur extraoniinaire»  puis  (1818)  comme  pr<»r(  s- 
scur  ordinaire.  11  avait  aussi  été  recttur  de 
rnniveraitë  de  Cepcnhagoe  et  doyen  éa  colh%e 
de  santé;  il  était  membre  de  diverses  î  nmrni^sion?; 
ou  établissements  médicaux  et  philanthropiques; 
il  faisait  psrtfe  de  nombrenset  tmA&/h  savantes  ; 
il  portait  depuis  181u  l'ordre  de  Dauelirog  ,  dont 
plus  tard  il  devint  un  des  dignitaires  ;  en  1828  il 
fut  nommé  conseiller  d'Ëtat.  Sa  clientèle  était 
nombreuse.  Il  méritait  cette  prospérité  par  la 
rëtiiMiKi  d'wi  beau  talent,  d'une  activité  tana 


égale,  d'nne  perspicacité  rare,  d'une  délicatesse, 
d'une  charité  sans  bornes.  Habile  professeur,  pra- 
ticien exercé,  il  était  encore  meilleur  ami.  Tous 
ceux  qu'il  eut  pour  seconds  trouvèrent  en  lui  un 
père,  et  au  bout  de  quelques  années  il  leur  cédait 
une  partie  de  sa  clientèle ,  et  leur  créait  une  po- 
sition indépendante.  U  se  ménageait  encore  le 
temp^  I  l  (Tire  ,  et,  soit  comme  traducteur,  soit 
comme  auteur  original ,  soit  comme  mettant 
au  jour  des  observations,  résultats  de  sa  pr»< 
ti<|ue,  il  a  rendu  de  vrais  lervices  à  la  mé- 
decine. Voici  la  liste  d9  ses  ouvrages  princi- 
paux, qui  sont  les  uni  en  danois,  les  autres  en 
latin  :  1°  Comm.  de  fM^m  m$d.  :  Nwn  rire«  me- 
dicamentorum  (planlarum ,  9.  g.,  mfdicinaUum),  aut 
chymica  analysi,  aut  sfnsuum  upe,  aut  coiuideratione 
rimitUudinis  in  partibus  menlialibus.  recliut  eog- 
noscuutur?  Copenhague,  179 i.  Cette  question 
avait  été  posée  par  l'université  de  Copenhague  en 
aoûti79t.  S*  CbM».  é^tUa  imprimi$  f«aiu  AwMwj 
ejusque  morte  tub  partu,  Copenhague,  1802.  Cett« 
dissertation  remarquable  est  celle  qui  lui  valut 
son  dipldme  de  docteur.  Elle  fut  traduite  en 
allemand  par  J.-E.  Tode  ,  Copenliague,  1803. 
3°  Remèdes  four»U  à  fojicine  pkarmacetUique  par 
le  règne  végétal  dam  ht  poufMtwu  danoiset ,  Co- 
penhague, 1808  (il  faut  y  joindre  les  gravures 
publiées  par  un  anonyme  sous  le  titre  iVIferba- 
rium  pharmaceulicum  ,  ou  l'ianches  pour  ttudter  Us 
outrages  de  Schumacher  et  d  lierhuldl,  Copenhague, 
1822-18^''!  ,  \"  Considérations  sur  Us  maladies  de 
poitrine  et  sur  ia  phthisie pulmonaire,  Copenhague, 
180S  (treduit  en  allemand  dafis  le  Joarnet  4*  Uu*' 
rature  mcdico  rfiirury.  étrangère  de  ilarless,  t.  2, 
1813;  2*  partie,  ^.Wii-tik  et^fS  i  publiées  anysiâ 
part,  NurembeitÇ,  1814}  \  5<>  Extrait  dujoumai  A» 
professeur  Herholdt,  sur  les  Recherches  de  Rachet 
Hertz ,  Anrau ,  1 807-1 82G  ;  C>"  une  traduction  libre 
(en  sociclc  avec  C.Ai.  lUin)  des  Recherches  sur  ia 
vie  et  la  mort  de  Biekat,  avec  des  annotations,  Co- 
penliague, 1826  ;  ouvrage  traduit  à  sou  lotir  en 
allemand  et  qui  parut  à  Copenhague,  aieine  an- 
née ;  7*  divers  articles  dans  la  Pharmacopaa  mili* 
taris,  Copenhague,  1813,  dan&h  Feuille mèdiciuale 
de  Iode,  dans  la  ^ouoeÙe  Hjfgie  d'Otto,. dans  17- 
rtr,  etc.  Herholdt  mottnit  le  18  lévrier  1830.  P-or. 

IlERl  (TuiERRi  II').  Voyes,  IIérv. 

IlÉlilCAUT  DE  THl'UY  (^ntoinc-IUrie),  ingé- 
nieur et  agronome  des  plus  méritants,  naquit  le 
3  juin  177G,  à  Faris.  Sa  famille,  opulente  d'ail- 
leurs, était  des  jtrernières  de  la  robe.  Il  avait 
pour  oncle  le  eoiale  i'ciraud,  celui  que  nous 
vîmes  depuis  niiuistre  du  Louis  XVIII,  pair  et 
nicinlirij  de  l'Aeadeinîe  française.  Spn  père  était 
conseiller  à  la  cour  des  comptes,  ^ul  doute  que, 
sans  la  révolution ,  Antotno-liarie  n'eût  été  tout 
naturellement  jeté  dans  cf;ltc  carrière  qu'avaient 
si  lucrativement  suivie  ae»  ancêtres,  el  jeune  en^ 
core  u*eât, «comme  on  disait  jadis,  siégé  sur  les 
fleurs  de  lis.  Hais  les  liliacées  ayant  défleuri  et 
quantité  de  cboscs  avec  elles,  U  CMt  été  peu  sd^e 
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d'attendre  pour  prendre  un  parti  le  moment 
de  la  pnling('n<^sie  sociale.  Heureusement  l'ex- 
conseillcr  de  la  cour  des  comptes  savait  compter  : 
il  comprit  qu'au  milIcD  de  la  dëbAcIe  uoirerselle 
il  y  niirnit  toujours  et  plus  «pie  jamais  place 
pour  1rs  talents  se  traduisant  en  serrices ,  et  il 
êe  mit  i  interroger  les  Toeationt  de  son  fil».  On 
sait  ce  r|u'«'tait  avml  1789,  et  même  ce  qu'a 
été  longtemps  après,  l'éducation  scolastique  1.... 
les  langues  mortes  «  ou  plutôt  une  des  deux 
grandes  langues  mortes,  et  la  rhétorique,  plus  la 
philosophie  (le  Lyon.  Il  s'aperçut  que,  tout  en 
piochnnt  la  ratachrèse,  Antoine-Marie  avait  du 
tendre  pour  le  earre  de  l'hy  |>olénuse  et  s'inte'rcs- 
sait  à  ricosaèilre  régulier.  11  lui  donna  des  livres, 
des  maîtres,  puis  quand  il  sut  tolérabiement  sa 
trigonométrié,  ses  sections  coniques^  etc.,  etc.,  il 
lui  fil  essayer  delà  physique,  delà  chimie,  de  l'his- 
toire naturelle.  Antoine-Marie  mordit  à  tout,  et 
tels  furent  ses  progrès  que,  s'ëtant,  à  la  fin  de 
179î>,  préserile  à  l'cxanien  pourTeeule  des  mint  s, 
il  fut  admis  sur-le-champ,  ^ous  ne  le  suivrons 
point  dans  le  de'tail  des  études,  sinon  nouvelles 
du  moins  plus  profondes,  aux(]ue1les  pendant 
cinq  ans  consécutifs  il  se  livra  dans  cette  enceinte, 
L'anleur  qu'il  portait  à  tout  et  qui  débordait  Yi^si- 
blement  ches  lui  ne  pouvait  lui  manquer  à  cet 
âge  d'effervescencç*  et  d'aspirations  juvéniles.  A 
sa  sortie  en  1802,  il  reçut  sa  nomination  d'ingé- 
nieur ordinaire  ;  et  dès  ce  moment  il  se  fit  re- 

m.Tr  i  parmi  tons  rnix  [iii  suivaient  la  niènie 
carrière  par  l'importance  cl  la  perfection  des  tra- 
vaux auxquels  tantôt  il  prit  part ,  tantôt  il  donna 
l'lni|)ulsion.  Ceux-là,  on  ne  saurait  le  trop  dire, 
furent  les  plus  nombreux  de  beaucoup.  Héricart 
de  Thury  appartenait  à  celle  race  de  savants  qui  va 
se  perdant  :  il  avait  le  feu  sacrë,  si  rare  depuis 
qu'on  l'a  ridiculisé  comme  n'appartenant  qu'aux 
naïfs,  c'est-à-dire  aux  niais  et  aux  gens  de  peu. 
Nommé  ingénieur  en  chef  en  4810,  c'est  lui  qui 
ftit  rh-ir^rt'  ^pf'ri  demcnt  de  ronsoltderno*  jn-.'t*  n- 
dues  catacombes ,  excavatiunii  immenses  dont 
ftirent  tirà  an  moyen  ftge  la  plupart  des  maté» 
riaux  des  constructions  de  i'aris,  et  qui  s'étendent 
sous  presque  toute  la  partie  méridionale  de  la 
ville,  soutenant  une  masse  énorme  de  quartiers 
populeux  ainsi  que  mHnbrt  de  monuments  de 
premier  ordre  ,  le  Luxembourg,  IcYaî-de-Grilce, 
l'Observatoire,  le  Must'um  d'histoire  naturelle,  et 
arrachant  à  celui  même  qui  sait  le  mieux  (|u'elleâ 
ne  furent  pas  originairement  des  asih  s  funèbres, 
l'exclamation  de  Chateaubriand  :  «  Mécropolis, 
«  cité  des  morts,  qui  dois  engloutir  les  vivants!  » 
Mnl:;r.'  les  travaux  exéeute's  de  t777  à  1808  par 
les  soiiis  de  l'inspecteur  général  des  carrières 
Guillemot,  puis  par  une  commission  de  géo- 
mètres et  d'architectes  Instituée  après  sa  mort,  il 
s'en  fallait  que  nos  seigeurs  les  capitalistes  fonciers 
de  la  rive  gauche  pussent  regarde^*  leurs  im- 
meublcsoomme  assis  sur  des  bas» inébranlables; 
et  noe  compa^le  d'assurance  contre  l'élKHile- 
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ment  et  le  passage  à  l'état  fossile,  soit  des  nielles 
du  Quartier  Latin ,  soit  même  des  hôtels  de  l'aris- 
tocratique faubourg,  n'eiit  {(uère  vu  monter  ses 
actions,  si  finalement  la  ville  et  l'État  ne  fussent 
alors  tombés  «l'accortl  sur  l'urf^ence  d'un  régime 
meilleur  qui  coupât  court  au  provisoire ,  et  dont 
les  détails  seraient  confiés  a  l'admlnlstralion  des 
mines.  C'est  ainsi  que  Héricart  de  Thury  fut  spé- 
cialement chargé  de  cette  tâche  éensante,  dont 
son  nom  est  inséparable  désormais.  Familier  de 
longue  main  avec  les  boisages,  sans  lesquels 
l'abîme  toujours  menaçant  de  la  mine  se  ferme* 
rait  si  promptement  sur  l'imprudent  exploitatcur, 
il  imagina  un  système  de  soutènement  suivaitt le- 
quel sous  chacune  des  rues  ]>orlant  sur  le»  an- 
ciennes carrières  il  existe  une  ou  deux  galerie» 
latérales  répondant  aux  maisons  de  droite  et  de 
gauche  et  communiquant  entre  elles  par  des  tra- 
verses, galeries  dont  les  matériaux  consistent 
surtout  en  moellons  extraits  dans  le  voisinage  et 
jetés  par  des  «  juiits  d?  service  «.  Vin<^t  ans  de 
suite,  de  1810  à  1830,  Héricart  de  Thury  conserva 
la  haute  main  sur  ces  travaux,  plus  utiles  qu'ecla* 
tants ,  et  ^il  n*^  pai  le  temps  de  les  achever, 
toujours  peut-on  dire  que  dans  toutes  les  partie» 
importante»  il  satisfit  à  sa  mission  et  donna  par 
ses  substructions  une  sécurité  complète  k  la  ville 
pour  laquelle  ce  n'étaient  pas  siuiplement  des 
alarmistes,  des  vaudevillistes  ou  des  chariva- 
rlstes  qui ,  comme  Mercier  dans  le  TMetm  i» 
Pdi  it ,  avalent  jeté  le  eri  d'alarme.  Notons  en 
passant ,  pour  ne  pas  laisser  matière  à  l'erreur, 
que  ce  n'est  pas  a  lui  qu'A  faudrait  attrOtuer 
l'idée,  utile  du  reste  et  si  l'on  veut  émouvante  et 
religieuse,  de  réunir  daus  les  profondeurs  de 
cette  partie  des  carrières  qu'on  appelle  la 
Tombe-Isoire  >•  les  innombrable  débris  des  sé« 
pultures  de  Paris  :  dès  1787  et  sons  de  Trosne, 
le  dernier  des  lieutenants  de  police  de  l'aucitane 
monarchie ,  avaient  commencé  les  travaux  prâi- 
minaires  rfInîiTs  n  cet  immense  transport.  Ils  ne 
purent  sous  sa  direction  que  se  |conlinuer,  avec 
diverses  modifications  dans  l'arrangement  de  ces 
murailles  de  têtes  et  d'os  humains.  Mais  ce  que 
l'on  peut  regarder  complètement  comme  la  créa- 
tion de  Héricart  de  Thury,  c'est  la  collecticn 
géologique  qui  présente  au  sein  même  des  car- 
rières la  coupe  verticale  de  ces  carrières  depuis 
le  sol  supérieur  jusqu'au  terrain  de  craie,  sou- 
bassement en  quelque  sorte  du  bassin  de  Paris, 
et  qui  réunit  des  échantillons      tons  les  bancs 
de  pierre  reconnus  sur  cette  iiautcur  de  trente- 
huit  mèlre#.  Cest  aussi,  pour  revenir  mm  osse- 
ments, une  collection  d'anatomie  patholn:;;  |ii  ■ 
où  se  trouvent,  classés  avec  un  tact  complet,  tous 
ceux  des  os  qui ,  soit  par  leurs  dimensions,  soit 
par  des  accidents  divers,  ^>ouvaicnt  intére&i*r  les 
hommes  de  l'art,  tn  autre  éloge  que  nous  ne  sau- 
rions omettre  ici ,  d'autant  plus  que  rarement  l'oc- 
casion se  rencontre  de  le  dionner  aux  archilectes, 
c'est  que  par  la  sobriété  de  ses  plans,  De  donnant 
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■  iieDèréta]tgeel8ii1iixe,etiaeb«iil<edr«onscrire 
«lins  le  strict  cercle  des  nécessités,  il  a,  Ifi  fait  est 
sûr,  économisé  des  sommes  énormes  h  la  ville.  Nous 
ne  nous  ctonneruns  pas  de  le  voir  après  des  ser- 
Hen  si  patents  récompensé  par  le  titre  d'inspec- 
teur ffonrral  des  mine?  et  yilns  tard  de  If  ren- 
couir^r  parmi  les  membres  du  conseil  des  mines. 
Hafs  quelque  remarquable  qu'il  se  soil  montré 
dans  cette  cnrrièfT.ce  n'est  pas  coniiuc  ingi'nicur 
qu'Héricart  de  Thury  mérite  surtout  le  regard 
de  la  postérité,  c'est  comme  agronome  promoteur 
de  tous  Us  progivs  .agronomiques,  et  plus  par- 
ticulièrement encore  comme  popularisateur  des 
puits  artésiens.  Riche  de  patrimoine  encore  plus 
que  d'appoinlimentt,  notre  ingénieur  aimait,  ado- 
rait la  eampafïne.  II  passait  à  sa  belle  terre  de 
Thury  dans  l'uisc  presque  toutes  les  heures  que 
lui  laissairrit  les  occupation»  ollldellM.  11  IVmbel- 
Uisait  de  plantes  choisies,  il  obtenait  des  fruits 
Pires,  des  fleurs  dont  nulle  Flore  n'avait  ofTert 
la  description  ;  les  céréales  aussi ,  les  fourrages 

aussi  se  sentaient  de  ses  soins.  Petit  ."i  ])etit 
il  acquit,  tout  en  améliorant  ses  domaines,  un 
fonds  Immense  d'observations ,  et  il  éprouva 
le  vif  besoin  d'en  faire  profiter  et  la  tcicnce  et 
ceux  qui  partageraient  ses  prédilections  agrono- 
miques, li  se  (it  donc  recevoir  membre  de  la  société 
dTagrioilture  (Juin  IH14),  dont  bienMt  H  fut  la 
colonne  et  dont,  par  des  élections  renouvelées  pres- 
que chaque  année,  il  fut  en  quelque  sorte  prési- 
dent perpétuel.  D'autres  sodélés  scientilIqiieB  le 
comptèrent  aussi  parmi  leurs  membres,  la  société 
d'horticulture  d'alwrd,  doot  il  fut  le  fondateur 
en  1810»  puis  la  société  philomathique,  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie  et  les  sciences, 
la  société  de  sériciculture,  la  société  des  anti- 
quaires de  France,  et  finalement  l'Académie  des 
idcnces  *  qui  lui  conféra  le  titre  d'associé  libre. 
Ce  que  nous  allons  dire  de  ses  travaux  va  jusliner 
compte  11- ment  le  droit  qu'il  avait  de  prendire  place 
dans  chacune  de  ces  doctes  assemblées.  Rete- 
nons à  l'.igronomio ,  dont  naturellenifiit  nous 
n'isolon&  point,  ici  du  moins,  l'horticulture. 
Nous  tfons,  plus  haut,  parié  de  «  feu  sacré  »  en 
caractérisant  Héricart  de  Thury.  C'est  dans  cette 
sphère  qu'on  lé  voit  usant  de  cette  iniliative 
Jocessante ,  variée ,  féconde ,  d'où  llmpubion 
même  sur  les  natures  inertes,  d'où  la  mise  en 
marche  des  retardataires  eux-nKîrhes  et  le  pro- 
grès des  plus  opiniâtres  mêmes  d'entre  les  ré- 
trogrades :  il  y  joini  la  justesse  de  coup  d'œil, 
l'esprit  (l'ensemble  et  la  méthode.  L'ne  idée  mère 
lui  sert  de  point  de  départ,  c'est  la  possibilité  de 
fertiliser  les  terres  stériles  :  la  stérilitd  le  plus 
viuvrnt  a  pour  cause,  se  dil-il,!a  sécheresse  (n'exa- 
minons pas  ici  la  présence,  trop  fréquente  aussi , 
de  lu  cause  contraire);  comment  combattre,  com- 
ment détruire  la  sécheresse?  De  là  toute  une  série 
de  recherches  et,  comme  il  écrit,  de  mémoiresoù  il 
passe  en  revue,  décrivant,  imaginant,  perfectiun- 
naot,  k»  divers  mayen»  à  mettre  en  œuvre  pour 
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distribuer  sur  le  sol  les  cours  d'eau  qui  transforme- 
ront le  pays  et  décupleront  la  richesse  (quelques- 
uns  de  ces  mémoires  sernnt  mentionnés  plus  bas 
dans  l'esquisse  bibliographique).  De  là  aussi,  parses 
soins  et  sons  son  influence,  au  sein  de  celle  société 
d'agriculture  qui  s'honorait  de  le  réélire  indéfi- 
niment, un  concours  presque  permanent  de  vingt- 
cinq  ans  (4819,  etc.)  ouvert  aux  meilleures  mo- 
nographies sur  l'ii  rigntion.  De  cet  appel  au\ 
spécialités  sont  sortis  plusieurs  travaux  de  haut 
mérite  et  notamment  les  deux  mémoires  deJau- 
bert  de  Passa,  l'un  «  sur  les  canaux  d'irrigation  du 
Roussillon  (182-2)  "  l'autre sur  l'irrigation  chez  les 
principaux  peuples  de  l'antiquité  (IBIÎi)  ».  L'un  et 
l'aut  re  furent  couronnés  sur  son  rapport;  mais  ce  - 
n'est  p:)s  tout,  on  pourrait  presque,  quant  au 
second  point,  le  regarder  comme  le  collabora- 
teur du  savant  méridional ,  tant ,  par  des  eommu- 
ntcations  antécédentes  faiti  s  h  1;i  snrii-'te,  il  avait  àr 
l'avance  posé  les  jalons,  ne  t  te  ment  aperçu  les  prin- 
cipaux résultats  des  Investigations  de  l'historien 
rare  dont  il  provoquait  la  venue.  Au  milieu  de 
tout  cela  cependant  nous  n'apercevons  encore  rien 
qui  puisse  être  signalé  comme  découverte,  con- 
quête ou  progrès  :  c'étaient  ioujours  des  canaux, 
des  saignées,  des  ri^^oles  qu'on  recommandait 
pour  moyens  d'irrigation!  Mais  déjà  les  persé- 
vérantes études  d'Uéricart  de  Thury  l'avaient 
porté  sur  la  trace  d'un  vieux  fait  in 'ompris 
et  tombé  depuis  longtemps  en  désuétude,  en 
Europe  du  nrôlns.  11  existe  i  Lillers  en  Artois, 
à  a  kilomètres  N.  0.  de  lîélliune,  sur  l'em- 
placement d'un  vieux  couvent  de  chartreux,  un 
puita  dont  les  traditions  faisaient  remonter  IPo- 
rigine  à  MiH  et  dont  jadis,  à  ce  qu'on  disait, 
l'eau  jaillissait  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du 
sol.  Cassini,  sous  Louis  XIV,  avait  tenté  de  fixer 
l'attention  des  savants  sur  ce  fait;  et  bien  que  sa  ■ 
voix  n'eût  pas  eu  grand  écho,  Bologne  et  Modène, 
deux  villes  de  la  pcninsulc  sa  patrie,  avaient  re- 
cueilli sa  parole,  et,  forant  chacune  un  puits  à 
l'imitation  de  celui  de  Lillers.  s'étaient  créé  des 
fontaines  dont  elles  manquaient.  Louis  XVI,  génie 
si  peu  politique,  mab  qui  s^intéresaait  à  la  icieaee 
et  au  projjrès  aussi,  avait  fait  p<rirr  à  llam- 
bouiliet  un  puits  tic  même  genre.  Mais  là  s'é- 
tait arrêté  le  mouvement,  et  l'on  peut  affirmer 
qu'en  4823  rien  en  France  n'était  moins  pré- 
sent aux  souvenirs  des  Sommités  scientifiques 
que  ce  que  ion  a  nommé  depuis  ce  temps 
puils  artésiens.  Ccal  alors  qu'animé  par  son  dé- 
sir d'ajouter  aux  moyens  «l'irrigation  connus  et 
portant  de  tout  côté  son  coup  d'œil  investiga- 
teur, Héricart  de  Thury  mit  la  main  sur  le  fait 
si  légèrement  signalé  ou  si  négii^i^  d' puis  des 
siècles  et  comprit  instantanément  quel  immense 
horison  nouveau  s'ouvrait.  Rapidement,  et  par 
une  application  simple  autant  que  sûre  des  lois 
de  l'hydrostatique,  il  se  rendit  compte  du  phé- 
nomène à  lui-même.  Puis  il  le  At  n*lenttr  aux 
oteilles  de  tous,  en  eomineDsunt  par  ses  coUè- 
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gues  de  Ui  société  d'afçrtcultiire;  il  en  prodigua 
•e«  explicat'uniR  nu  ptiblic  de  tous  les  degrt-s; 
il  en  rctrouvj  i  ituiication  dans  le  passa;;c  si 
fouvent  cité,  depuis  qu'il  l'a  dté,  du  dialo- 
gue de  Bernard  de  l^alissy  cnfrp  Thtiorique  et 
Pratiquej  il  en  cherciia  des  rxemuies  partout 
tt,  Bêa  oontent  de  ceux  de  RinlMMilllet,  de 
Lillers,  de  Modène  et  de  Bologne,  il  en  montrri 
jtisque  dans  l'Asie,  jusque  dent  la  Chine.  11 
rendit  probable  que,  dis  la  plut  haute  anti- 
quilt",  en  songeant  <i  tout  autre  chose  qu'à  l'ir- 
rigation, par  exemple  en  sondant  la  terre  afta 
decberdier  des  mines,  l'on  avait  pu  donner  libre 
coure  è  de»  eus  jnUilMntes.  Du  reste  telle  était 
toiijotirssa  manière:  parlementaire  de  latéte  aux 
pieds,  grave,  respectueux  de  l'autorilé,  curieux 
du  Jtmi,  il  ne  pensait  pas  que  rhonme  innove 
!M'ni'Of>y|i,  il  IrouTnit  aussi  fiurtnnix  tir  rp<;«;us- 
ritiir  (}uc  de  créer,  de  redécouvrir  4UC  de  décou- 
vrir, il  aimait  i  renouer  le  présent  ain  àgee  anti- 
ques. Une  invincible  pente  l'aim mit  à  l'Iii^t oirr  , 
et  )à  déjà  nous  presaeotona  Je  futur  membre  de 
la  eoddid  des  antiquaires.  Bn  mtnie  temps  ce- 
pendant, comprenant  ses  contemporains,  il  s'ap- 
pliquait à  mettre  en  relief  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  la  multiplication  des  puits  artésiens, 
et  il  ne  se  donna  pas  de  repos  qu'il  n'eût  à 
tout  prix  inoculé  son  ardeur  à  drs  disciples, 
qu'il  n'eût  amené  deux  mécaniciens  célèbres 
depuis,  Mulot  et  Degousëe,  I  composer  sur  ses 
indications  !es  instruments  propres  à  traverser  le 
sol  et  à  ramener  les  matières  terreuses;  qu'il 
n*eât  rëussi  ebet  quelques  amis  et  sur  quel- 
ques points  choîMs  è  faire  jaillir  Irs  ^  ix  cachées, 
prouvant  ainsi,  par  des  faits  visibles  à  tous,  et 
Texaetitode  de  ses  Iddes  et  la  possibilité  de  dési- 
gntr  scientifi(|uement  où  dormaient,  voilées  et 
inutiles  à  l'homme  depuis  des  siècles,  les  nnppps 
opulentes  dont  et  la  vie  quotidienne  cl  l'imlustric 
déplorent  chaque  jour  la  privation.  Après  les  amis 
Tinrent  quelques  isolés,  risquant,  vu  l'adoucisse- 
ment des  prix,  les  minces  frais  d'un  sondage  facile  ; 
et  après  cenx«ei  des  villes  »  qui  eelte  fois  yiu- 
rent  rendre  grAces  aux  votes  de  leur  mnseil 
municipal.  Ainsi  patronés,  prends,  cariilounés, 
tambouriné  par  la  puMfcitd  sMeuse  mise  ré- 
solûment  en  demeure  par  Ilericart  de  Thury, 
et  eela,  qu'on  n'oublie  pas  de  le  noter,  an- 
térieurement à  l'époque  où  la  presse  en  son 
eiitirr  levitit  le  char  de  la  réclame  triomphante, 
les  puits  artésiens  se  multipliaient  sur  la  sur- 
face de  l'échiquier  français,  et  chaque  dépar- 
tement en  implorait  un,  ou  plus  d'un,  pour 
étancher  la  soif  de  ses  sables.  Paris  enfin,  mal- 
gré ses  nombreuses  fontaines  si  préconisées 
aui  temps  passés,  sentit  aussi  son  indigence  et 

sane^ftntia,  en  votrtnt  îr  puils  d(-  Crénelle,  le 
niuuveineni  général  en  faveur  «lu  procédé  remis 
en  lumière.  Notre  Intention  n'est  pas  de  donner 

ici  l'histoire  dr  n  tte  rruvre  que  les  Araln-s  na- 
guère saluaieut  de  cri»  et  de  larmes  d'admi* 


ration  quitte  «  l'œuvre  des  ennemis  du  pre> 

«  phètc  »  que  l'imagination  antique  aurait  (\m- 
liflée  oeuvre  de  génie  et  dont  il  serait  permis 
dt  irire  une  épopée  tout  aussi  bien  que  du 
voyage  des  Ai^onautps  :  les  épi<:nr!es  du  moins 
n'y  manqueraient  pas.  ni  le  merveilleux,  pi  les 
héroïques  on  fsntaillques  figures,  ni  la  piUs- 
rr>  ine  galerie ,  Mulot  à  l'ultracolossale  tarière 
et  Tiiurjr,  i'Alcide  et  l'Atlas,  qui  jamais  ne  broih 
ehe  sous  le  faix,  jamris  no  sourcille,  jamaii 
ne  desespère.  Sept  ans  furent  nécessaires  pour 
conduire  à  lin  l'immense  travail  toujours  à  re- 
commencer, presque  autant  que  pour  prendre 
Troie  ;  les  faibles  et  les  tièdes  avaient  depuis 
longtemps  plie  bagage.  Les  habiles  mêmes  et  ks 
vigoureux  se  regardaient  peu  con&ulés  et  se  las- 
saient :  seul  ou  peu  s'en  faut  avec  Mulot,  l'iapH 
sible  Ilericart  disait  toujours,  ><  Nous  arriverons, 
le  coin  entre  toujours  »;  et,  dans  un  dernier  rap- 
port i  la  commune  de  Paris,  Il  affirmait  qw  à 
550  mètres  l'eni  ?'(  Innrerait.  On  était  entre 
547  et  548  en  ell'et  que  la  gerbe  s'ëlasfa  iai- 
pélueuse,  abondante»  limpide  au  delà  dte  Vth 
poir.  il  est  vrai  que  le  volume  d'eau  n'est  p:iî 
invariablement  resté  le  même,  et  que  des 
56  pouces  cubes  que  fournissait  la  nappe  d'eau 
par  seconde  en  1844  il  était  en  1851  descendu 
à  âi.  Mais  cet  aflaiblissement  ne  saurait  élrere- 
proclic  à  h  science  :  la  science  au  contraire  l'arail 
prévu,  Uéricart  l'avait  prédit  dès  le  premier  jour 
il  est  dd  à  l'imperfection  du  tubage,  qui,  vicié  de 
plus  en  plus  sous  terre,  laisse  échapper  partie  da 
Uquidepar  sesOmures.  «Tubsge  parfait  »,  telieest, 
et  notre  Agronome  l'avait  clamé  plus  qn'  t  saiiA»', 
la  condiUoa  «  sine  qua  non  »  du  fouclionueaient 
d'un  pniu  artésien.  D*ingénieui  et  délicats  rems- 
niementsoMt,  L  pnis  IHjI,  réparé  à  peu  près  au 
total  les  altérations,  et  aujourd'hui  c'est  plus  de 
cin(|uanle  pouces  que  verse  le  tobc  i  la  se- 
conde. Forcé  d'abréger,  nous  omettons  bien  d'au- 
tres détails  non-sculetneut  sur  ce  puits,  mais  sur 
l'histoire  de  celle  diilusiou  du  système  artésien. 
Kous  en  avons  dit  plus  qu'auei  pour  mettre  hors 
de  doute  ']irau  consolidnleur  des  caîneombcs 
revient  la  plus  grosse  part  de  gloire  pour  cet 
inappréciable  bienfait,  et  pour  eomprendre  que 
jamais  la  science  soit  nf;roTii)mi'iue,  soit  géofca- 
giquc ,  ne  prononcera  l'un  sans  l'autre  ces  deux 
noms  t  puiu  artésiens,  Héricart  de  Thurjr.  Ça 
mot  à  présent  pour  achever  de  faire  apprécier 
l'illustre  savant.  Les  puits  artésiens  aujourd'hui 
ne  sont  plus  en  hausse  à  la  bourse  où  l'on  eete 
les  inventions  :  ils  ont  eu  la  vogue,  la  vogue 
maintenant  est  toute  au  drainage ,  tant  les 
hommes  ont  besoin  do  s'engouci ,  de  pousser 
au  superlatif,  de  martingaler  dans  l'expression 
du  vrai  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  le  faux! 
En  attendant  que  le  temps,  qaei  sakmi'mmu, 
ekaf  sanuaàm  mdrtHaiÉftamml»  ce  Justidor  et  «tt 
épurateur  sans  appel  comme  sans  passion ,  re-> 
mette  ces  exagérations  i  leur  plase,  notons. 
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dm  riittérAt  ân  trai ,  que  jamais  Héricart  de 

Thury  ne  <îonna  dans  ces  liypcrbolos  l'antiiiodc 
de  la  science  :  il  abonda  dans  ses  idées  d'irriga- 
tion, en  d'autres  termes,  il  prit  par  une  face 
seulement  le  grand  problème  de  la  fertilisation  des 
terres,  mais  il  ne  nia  pr>s  l'aulic  :  les  circonsfnn- 
ces,  les  pre'occupations  du  Itiups,  In  campagne 
d'É^ypte,  les  noms  de  Syrie  et  par  suite  d'Assyrie 
jctds  à  tous  les  ^chos  avec  celui  de  l'Itiilo,  lo  pè- 
lerinage armé  de  l'Espagne,  enOn  l'aspect  de 
noire  Provence,  is6le>  entre  la  Duranee,  Hédi-* 
terranee  rt  le  Rhône,  font  comprendre  que  les 
fues  de  l'améliorateur  des  cultures  se  soient 
portée*  <f abord  du  o6té  de  la  calamité  la  plus 
sentie.  Très- probablement  s'il  eût  ve'cu,  elles 
se  seraient  d'elles-mêmes  tournées  de  l'autre.  Et 
la  preuve  que  ce  n'est  pas  là  une  simple  probabi- 
lité, c'est  que  dans  les  dernières  années  de  sa  rie , 
lorsque  les  i«lt^s  do  dessiccation  de  terrains  à 
flaques  d'eau  et  à  couciics  argileuses  cooimen- 
eèrent  à  se  produire,  non-seulement  il  donna 
son  adhésion  à  la  voie  dan$  Iar|uelle  on  entrait, 
mais  il  reman|uc  que  lui  aussi,  tout  en  insistant 
MIT  llrrigatîon,  il  avait  proclamé  que  le  perfec- 
tionnement, que  la  ferlilis  itîon  du  sol  deman- 
daient à  la  fois»  non  sur  les  mêmes  points,  mais 
tonvent  dans  un  mtoe  empire,  l'irrigation  et  la 
dessiccation,  celle-là  pour  les  terres  siliceuses  et 
aou&lhalwegs  ramifiés,  celie-ci  pour  les  terrains 
Inondés  et  les  marécages.  Seulement  il  n'avait 
pas  comme  pour  l'irrigation  étudié  en  détail  les 
procédés  divers;  et  t-ntre  autres  moyens  ite  des- 
siccation il  ignorait  le  système  par  tubes  souter- 
rains, n  nottt  reste  maintenant  pour  épuiser  les 
diverses   spérialitrs  .selenlifiqucs  d'Héricart  de 
Thury  à  déterminer  plus  exactement  ce  que  nous 
avons  fait  entrevoir,  comment  parmi  les  sociétés 
auxquelles  il  est  aflilie  se  trouve  celle  des  anti- 
quaires. Est-ce  donc  qu'il  était  arcbéoit»gue?  Ar- 
<Âéoti>f>ue  dequellevariété?  Numismate? non  !  Épi- 
graphiste??  moins  encore!  dilettante  en  bagues, 
vases, outils,  armes,  ameublements???  ce  n'est  pas 
encore  cela.  Qu'est-ce  «lonc?  Iléricarlde  Thury  élut 
ingénieur  :  du  génie  à  l'architecture,  il  n'y  a  qu'un 
p^^i;  de  r.'irchitcelure  moderne  à  l'architecture 
«tdhijue  et  à  rarehitecture  moyeu  àgc  un  second 
sufTit.  Quel  esprit  un  peu  souple  OU  figoureoi  ne 
l'a  bientôt  fait?  L'étançonnemeut  «îe*;  e  it  ti  omlcs 
et  l'ageuccraent,  artistique  ou  non,  des  ossuaires, 
fêleraient  Uen  un  peu  de  l'arebiteeture.  L'ingé- 
nieur fut  donc  noniniJ  membre  de  la  commission 
des  monuments  Ue  Paris.  Il  y  siégeait  assidû- 
ment, et  personne  plus  que  lui  n'y  fut  utile  par 
SCS  consfils.  Nommé  par  suite  directeur  des  bâti- 
ments civils,  c'est  à  lui  qu'est  dil  l'arrangement 
actuel  du  vieux  palais  des  Thermes,  et  c'est  lui  qui 
Alt  chai^  de  la  restauration  de  l'hdtel  de  Cluny. 
Owoi  de  surprenant  désormais  s'il  sii'gc  à  côté 
des  archéologues  de  profession  s'  Non-seulement 
leurs  discussions  tfavalent  pour  lui  rien  dloin  tel- 
Bgible ,  mai»  Murent  il  y  prenait  part,  et  il  les 


éclairatt  de  ses  lumières,  (fétaft  récemment  en- 
core ,  parmi  les  archéologues  voués  aux  études  de 
l'architecture  moyen  âge,  l'opinion  dominnnte, 
incontestée,  unique,  que  les  énormes  poutres 
des  grandes  salles  des  palais  et  autres  vastes  eiii- 
fîccs  étaient  de  bois  de  châtaignier.  Iltricourt 
prétendit  que  c'était  impossible,  ce  bois,  malgré 
sa  dureté,  devenant  à  l'intérieur  avec  le  temps 
la  proie  des  vers,  de  manière  à  n'avoir  pour  lui 
que  l'apparence  de  l'inaltérable  durée.  L'on  se 
récria ,  I  on  nia.  Cn  jour  enfin  l'on  eut  occasion 
de  vérifier  resscnce  ligneuse  cn  rpustion.  Il  fut 
reconnu  que  <^Aaitdu  rouvre,  rantique  rûàur  des 
Latins  dont  le  nom  pour  eut  était  détenu  syno- 
nyme de  «  r<Mrce,  »  lânoin  le  danique. 

Illintegtmtilplw 

Circa  puctus... 

Hcricart  de  Thury  aurait  bien  pu  s'applicpier  ce 
vers  que  le  po(ftc  applique  au  premier  navigateur  : 
et  lui  aussi ,  l'on  eût  dit  qu'il  avait  été  taillé  dans 
le  cœur  du  rouvre,  tant  il  renaissait  inratigalile 
de  l'excès  même  de  ce  que  d'autres  eussent  ap- 
pelé fatigues.  Choisi  par  deux  efreonscriptions 
électorales,  l'une  de  sa  patrie  d'affection,  l'Oise, 
l'autre  de  sa  patrie  réelle  et  du  domicile  officiel , 
ta  Seine,  pour  le  représenter  h  la  chambre  élec» 
tive,  il  ne  dedîna  pas,  Ooinme  son  collègue  Hé- 
ron de  Villefosse ,  le  mandat  de  ses  concitoyens, 
et  sous  Charles  X,  sous  I..ouisP-hilippe  ensuite,  il 
remplit  consciencieusement  son  devoir  de  lalio- 
rieux  et  loyal  député.  H  n'avait  |ias  les  mêmes 
raisons  pour  s'y  dérolier;  et  chacun  vit  juste, 
Tun  en  se  tenant  au  dehors,  l'autre  en  se  prodnU 
sant.  Assidu  aux  comités,  Iléricart  y  fit  sou- 
vent jaillir  la  lumière,  surtout  dans  toutes  les 
délibérations  où  il  Vagissait  de  travaux  publics. 
!ll(*'ine  dans  les  séances  publitjnes,  il  prit  la  pa- 
role; et  Sun  éloculion,  nous  dirions  presque  sou 
éloquence,  captiva  tout  Tauditoire  quand  fl  décri- 
vit les  merveilles  de  l'arrosage,  tel  tpa'il  ut  voulu 
le  voir  pratique,  et  qu'ensuite,  passant  au  réel,  il 
montra  toutes  les  imperfections  de  Tadministra- 
tion  relativement  à  ce  fait  capital,  puis  toutes  les 
causes  de  ers  insuffisances  dans  quelques  clauses 
du  Code  civil ,  d'où  pour  lui  la  uéeessité  de  mo- 
difier au  plus  tôt  m  elanscf  funestes.  Ce  discours 
n'était  que  fort  sans  être  acerbe  :  s'il  eût  été 
croyable  qu'Uéricart  de  Thury  fU  partie  de  quel- 
que coterie,  ou,  comme  on  disait  alors»  «  coa- 
lition «  parlementaire  prête  à  tout  pour  arriver 
au  pouvoir,  on  eût  pu  dire  que  c'était  un  discours 
ministre.  Hais  ce  n'est  pas  au  portefeuille  qu'il 
visait  -.  un  redressement ,  un  acheminement  au 
bien,  ne  fût-ce  qu'un  pas,  telle  était  toute  son 
anjbition.  Un  moment  on  put  croire  ee  pas  à  la 
veille  de  se  faire  :  une  loi  fut  rendue  sur  la  pro- 
position du  comte  d'Angerville  et  sans  iiolà  des 
ministres  qui  sembîait  promettre  un  vaste  dévelop- 
pement au  réseau  des  irrigations  (1843).  Mais  Iléri- 
cart prévit  que  cette  loi  resterait  à  l'état  de  lelUe 
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morte,  et  c'est  ce  qui  ne  manqua  j>as.  1,'inertii"  atl- 
miDistrative  l'eût  paralysée,  mOnu:  sans  Ii-s  Jvi  iie- 
menttdelStô;  et  ceux-là  ne  furent  plus  de  oature 
à  permettre  îa  mise  en  pralique  des  dispositions 
nouvelles.  Malgré  ce  peu  de  succès ,  où  d'autre 
eussent    ta  plus  amère  des  déceptions ,  puisque 
\ii  plus  chère  de  ses  ide'es ,  à  la  veille  de  s'incor- 
porer à  la  lëgislalioOt  se  voyait  barrer  le  pas- 
sage ,  il  S)  mpathisait  toujours  avec  toutes  les  in- 
ventions  nouvelles      symbolisaient  ou  prouu!- 
taient  le  progrès.  Les  années  le  trouvaient  de  fer. 
Toujours  désigné  membre  des  jurys  d'examen  aux 
dirawi  expositions  de  l'industrie,  toujours, 
comme  par  le  passe',  c'est  lui  qui  rt'dif^fait  le 
rapport  d'une  des  sections  au  muin.4  de  i'cxpu- 
sition.  En  18S0  encore,  le  ministre  des  travaux 
publics,  M.  Dumas,  ayant  nomme  une  commission 
de  dix  membres ,  cinq  de  la  société  d'agriculture, 
dnq  de  l'Académie  de  médecine ,  pour  composer 
un  annuaire  général  dus  eaux  de  France,  c'est  lui 
qui  fut  nommé  président.  Nous  le  retrouvons  en 
1881  membre  assidu  du  jury  général  pour  Fez- 
( Ml  iti  n  de  Londres.  11  s'affaiblissait  cependant 
visiblement  ;  et  si  l'indomptable  vaillance  était 
toujours  là,  la  force,  elle,  n'y  était  pas.  Des  ap- 
préhensions domestiques  vinrent  aggraver  ces 
graves  symptômes.  Son  troisième  fils  dépérissait 
en  France,  :  il  voulut  le  conduire  lui-même  en 
ltalie(1852}.  On  comprend  les  fatigues  et  physiques 
et  morales  d'un  semblaMc  voyage  en  semblables 
circou&lauces.  liéricarl  n'y  lit  pus  même  alteiiliuii. 
Ravi  des  beautés  géologico-minérslogiqucs  d» 
l'Italie ,  il  regrettait  amèrement  de  ne  pas  l'avoir 
vue  plus  tôt.  Che  pcccato!  comme  disent  les  Ita- 
liens, au  lieu  de  du  teîatfitrat  Et  II  se  promit  so- 
lennellement d'y  retourner.  Il  y  retourna  en  elTet 
en  plein  hiver;  il  franchit  les  Alpes  en  février 
(i8S5),  il  parvint  à  Rome,  il  eut  le  bonheur  de 
serrer  encore  une  fois  son  fils  dans  ses  bras.  11 
passa  l'année  tantôt  au  milieu  des  splendeurs  de 
Rome,  tantôt  en  pèlerinage  derers  les  Apennins, 
devers  le  Vésuve,  mais  il  ne  revit  pas  la  terre  na- 
tale. Il  rendit  le  dernier  soupir  à  Home  le  1"  jan- 
tier  1854.  La  légation  de  France  et  tout  ce  iju'il  y 
avait  de  Français  à  Rome  se  firent  II»  devoir  «l'as- 
sister à  ses  obsèques.  Sa  cfndre  repose  à  l'é^Usc 
San-  Luigi  de'  Fruncesi.  Uericart  de  Thury  n'a  pas 
montré  moins  d'activité  la  plume  à  la  main  que 
dans  sa  carrière  ofTlcicUe.  Essayer  d'énumérer  au 
complet  ses  mémoires,  ses  notes,  ses  rapports, 
«es  communtcatloas  aux  sociétés  savantes,  ce 
serait  vouloir  dépasser  de  beaucou[»  les  bornes 
d'un  simple  article  biographique.  Nous  nous  en 
tiendrons  donc  aux  indications  suhranlcs  :  1*  Dtt- 
crîption  des  catacombes  de  Paris,  précédée  tl'un 
Précis  historique  sur  les  catacombes  de  tous  les  pew 
pUt  dt  Pmwieu  et  du  nouveau  continent,  Paris, 
ISÛS  ,  in-8- ,  2«  édition ,  1814.  On  le  voit  par  cette 
transcription,  c'est  au  moins  autant  une  liistoin- 
qu'une  description.  Elle  est  curieuse  à  plus  d'un 
titre.  0  y  laoonle  Ininnéme  toutes  ses  opér«« 
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lions  pour  arriver  à  la  consoliilation  des  terraios 
sui>erieurs  \  une  carie  aceonip.igtic  le  volume  et 
en  facilite  la  lecture.  S*  Considérattims  fioU^iquet 
et  physiijius  sur  la  cause  du  jaillissement  des  puits 
forés  et  des  fontaines  artiftcielU  s ,  et  Recherches  sur 
fwrigiiu  H  rint€Mlim  d«  ta  ttmde,  tétet  de  fartiê 
fontainier  sondeur  et  le  degré  de  probabilité  du  suc- 
cès des  puits  artésiens,  Paris,  i^*  édition,  1823.  Les 
Cmwdéntthas  oA  été  réimprimées  et  même  phii 
l'une  fois  (1820 ,  etc.).  Elles  sont  restées  l'omrage 
classique  par  exrcllence.  Tous  les  descripteurs 
venus  plus  tartl  y  ont  puisé  à  pleines  mains, 
Arago  même,  qui  du  reste  ne  cache  pas  ses 
emprunts;  et  de  là  sa  fameuse  Xutice  sur  la 
puits  artésiens  insérée  dans  l'Annuaire  du  bureau 
des  longitudes  pour  1835.  On  pcut  joindre  s  ce 
travail  majeur  divers  morceaux  sur  le  mèmr  su- 
jet, tels  que  par  exemple  :  sa  Lettre  à  l'Académie 
ée$  idettees  de  Patii  sur  ht  ptAe  forés  (à  Lyoa)  et 
plus  particulièrement  sur  la  nature  dr  la  r  nutituthn 
physique  du  sol  de  la  cille  de  Lyou  (dana  kuAtmUs 
4ei  nUnet,  î*  série,  t.  6,  p.  331 ,  et  dans  les  Atuakt  é» 

la  iucic le  d' hurla  uliure  \\mt  18^8),  SeS  Cumidcrallims 
géologiques  et  physiques  sur  le  gisenunt  des  eaux 
sosUerramt*  reUtnemeat  aux  fosamnet  JaUtituala 
des  puits  furés  artésiens,  t.  3,  p.  139,  et  les  Obier- 
votions  sur  la  cause  du  jaillissement  des  eaux  des 
puits forés,  t .  3,  p.  289  ;  plus  dans  les  mèiucs .inuaks 
pour  18Ô5,  l'article  Des  puits  forés  JaUSuauts: 
plus  tîaus  le  Duikliu  de  la  soàilt'  d'encouragement, 
l.  'J,  p.  75,  la  DcicripliuH  de  la  sunde  de  [inspection du 
carrières  (des  environs  de  Paris  et  du  déj)artemcDl 
de  h  Sc'm  )  ;  t.  59,  p.  390,  sw  la  continuation  des 
travaux  du  percement  des  puits  ariésieus  de  GretttUe 
HewU  degré  probeAte  du  JattUseemeitt  de$  «mat: 
t.  "1 ,  p.  lf)6  ,  sur  le  percement  des  puits  forà  tn 
Chine,     Classement  méthodique  des  mantes  uamu- 
demetd  eomiuet  et  tutiéee  en  rranee  et  envoyées  à  k 
société  centrale  d'agriculture  par  ses  Correspondants. 
C'est  un  aperçu  rapide  plein  de  vues  pratique»  il 
où  le  lecteur  volt  passer  en  revue  toutes  les  va- 
riétés de  marnes  ou  terres  plus  ou  moins  voisines 
depuis  les  gypsi  s  des  environs  de  Paris  jusqu'^^s 
tauiiues  ou  subies  des  mers,  provenant  de  la  ilc- 
compusition  des  roches  des  côtes,  mélangées  des 
débris  (!l  cotpjillcs  et  animatîx  marins.  1"  et 
5"  Rapport  sur  l'état  actuel  des  carrières  de  marbre 
en  France  {Annuaire  dee  minée,  1»  série,  t. 8, 
p.  3,!8-r),  et  Bulletin  de  la  société  d'eucouragemeut, 
t,  21,  p.  itiji  cl  Rapport  sur  les  marbres  des  Pgri- 
ttéw(méme  bulletin,  mais  année  1829,  ou  t.  ^, 
p.  131).  L'auteur,  malgré  son  litre,  n'embrasse 
pas  tout  à  fait  l'ensemble  de  la  chatne  pyré- 
Mïque.méme  en  la  réduisant  à  la  partie  qui  scpare 
ri-^pagnc  de  la  France  :  il  n'y  passe  en  revue  que 
les  trois  d 'partcments  des  liantes -Pyrénées, 
des  baaàcs-P.  et  de  la  liaule-Garooae.  En  léle  se 
lisent  avec  intérêt  des  Considératimu  ginéralet{ttr 
traites  en  partie  du  Rapport  de  1823;  sur  l'état 
actuel  de  l'exploitaliou  des  cwriéree  de  taarbre  eu 
Frwtee*  9>  CatalogiÊ$  def  reeàereket/aUet  dont  kt 
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la  AkoHverte  des  mines  de  kouUle  (dans  le  Mo- 
nilekr  du  2  octobre  1837).  7»  Xotiee  tkr  ht  minet 
d^atphûUe,  hitttmet  et  lignitet  de  Lobtanti  dépnttement 
du  Bat-Rhin,  Paris,  1838,  in-8",3plancheÉ;  8»  Con- 
sidrrntlnnt  générate*  tttr-  les  vettiget  de  rrrjrtanr  rfu 
tvl  des  eneiroHs  de  Parit  et  plut  particulièrement  tur 
leur  gitHtuna  âmnt  le  ggpté  tt  té  ealeairt  mmffk  (dafiS 

IfS  Mrmnirr!:  dti  Mitf--'nm ,  i,  rtr,,  ft  1!^/^,  rtr^; 
9"  Kttai  potamoyraphique  tur  la  Meute  ou  oùterva" 
tfmf  «if  M  éoum,  ta  HtpaHHm  itmt  tétrt,  m 
noutelle  sortie  et  son  cours  [dans  le  Journitt  det 
minet,  1. 1 2,  p.  291 1  et  dans  lesdunalet  de  itatistique, 
t.  3,  p.  5)  ;  10*  BSMfevr»  kvoméirtquet.  ou  ilémtion 
m-deitus  de  la  tner  det  points  les  plut  t'emarifuaBlet 
du  département  de  l'Isère, . . .  leur  corisfitiition  phy- 
tique  (dans  le  Journal  de  physir/ue.  t.  Oî»,  p,  169)  ; 
H*  et  12o  Hauteurs  deâ  HDatdtignes ,  cols  et  endroits 
ftmmqutibUs  du  département  de*  fJnufes  -  Alpes 
Cnéme  recueil ,  L  63 ,  p.  3  )  et  IntlrucHon  tur  la 

•Mm*  meé         Al  n^ftire  éM  MtUies  Ai  d^tarte>* 

ment  des  ffnntet^Alpei  qui  renferment  celte  vih- 
ttanee,  Paris,  1809,  in-^*,  49  pages;  13°  Rapport 
(i  ?•  chambre)  tur  taekhmmi  du  tanm»ti  14*  Bp- 
tût  de  statistique  florale  (dans  les  Annales  de  la 
société  d'horticulture  de  Parit,  t.  18,  p.  349); 
15°  Notice  sur  l'horticulture  marakhisu  éè  Paris  et 
dt  w*  environs  (même  recueil,  t.  SB,  p.  89);  Ètal 
ie  rhortieulture  à  Marseille  (in<*mc  recueil ,  t  10, 
p.  240);  Notice  statistique  sur  l'état  de  l'horlituliure  à 
Bmilo^t»-tWf^ài«f  (même  recueil,  1. 18,  p.41ji  S'otice 
historique  sur  (n  plantation  de  la  montagne  de  Si- 
Martin  le  Pauvre (mi^me recueil,  t.  6,  p.  73) ;  Note 
mr  le  pkuvitMo»  dé  mêtkri  faUu  an  4601  tfM«  lê 
Jardin  des  Tuileries  pat  Olivier  de  Serres....  (mr'iiic 
recueil,  1. 18,  p.  329),  etc.,  etc.;  Rapport  sur 

ki  ^amiuiat  oMdref  exposition  (de  1834)  ; 

16*  Histoire  d'un  vteut  chêne  et  dé  ses  quatoru 
enfants.  1839.  Cet  opnsriilp  offre  le  mt'lange  pi^ 
quant  de  l'esprit  des  sciences  e\:icles  ou  d'obser- 
HUoû  et  de  ranétdfttf  :  l'auteur  est  (obre,  plein 
de  goût ,  gradeux  ,  cl  Ttîti  «s'intéresse  au  sort  de 
ia  Vcnérabie  famille  régétale  presque  coiutiie  à 
eelle  d'cin  être  virant  de  notre  espèce.  Le  Vlettx 
cbéne  dôtit  l'histoire  nous  est  conte*  •  vnvnii 
il  y  a  queluue  viMt  ans  dans  la  forél  de  Viilers- 
CMtettH  i  il  passait  Mi»  autra  pfmre  ifue  li  ira* 
ililioti  pour  contemporain  des  premiers  jours  de 
la  monarcliie,  c'est-à-dire  des  dcrolera  MérovlQ- 
giens  pour  le  rboins;  (^rattciié  paf  tes  ordres  de 
Rieiirlieu  potir  aroir  serti  de  point  de  réunion  à 
■  dis  in;iînnflrins  < ,  son  trrtfic  eotosMll  présentait 
de  18  h  liii  mètres  de  tour  à  la  base;  bien  entendu 
que  la  tige  n'était  pas  pleine ,  et  que  M  (k>nea- 
tiic'  pouvait  donner  asile  à  plus  d'un  toyaf^eiir 
comme  à  plus  d'un  rôdeur  de  route  ;  autour  de 
h  sottCfie  creusée  |lar  les  «ns  et  mottlée  par  les 
hommes     ilrpssaîent  quatorze  Verts  et  fiers  reie- 
tons,  clicicuu  comptant  deux  siècles  ou  peu  s  en 
ftot  eit  1 839.  Ce  ne  mat  du  reste  pis  li  les  seules 
pegft  où  le  sdfsnt  laisse  polndré  les  ^jatMis 
XiX. 
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l^rel^es.  Meti  soUfent  au  contraire  dans  ses  écrits 
se  font  jour  l'imagination  et  la  propension  à 
rpnthmisiîîsmc.  Il  est  presque  éloquent  lorsqu'il 
est  sur  son  terrain.  Pour  ceux  qui  seraient  curieux 
d'oroir  un  éciiàntillon  de  son  stjle,  ttotts  allons 
lr<in8crire  quel(jucs  lignes  d'un  de  ses  travaux  sur 
l'irrigation  :  «  C'est  l'irrigation,  dit-il,  qui  rendit 
ri  prospère»  les  belles  pleines  de  li  Wby* 
"  lonie,  (iePCInitc,  dr  h  Susiane,  In;  ri^nf^i  î  f'n- 
chanteurs  des  lacs  de  Van  et  d'Ourmiab,  les 
>  longues  vellë^  de  la  Hédie,  rentique  Baetriane, 
"  où  la  religion  des  Mdges  naquit  htcc  la  ciritisa- 
«  tion  assyrienne ,  les  fertiles  vallons  de  la  Per- 
«  side,  les  cantons  abrités  par  les  longues  cliatues 
«  du  Paropamise  »  (laissons  les  finales  en  tu,  qui 
ne  sont  ni  sanskrites,  ni  lendes,  ni  grecques,) 
a  et  celte  région  mystérieuse  que  Cyrus  avait  visi- 
«  tée  et  qui  tit  les  derniers  triomphes  d'Alexandre. 
«  rinq  siècles  avint  li'«;it'!-r,hrist  le  prnphète  Da- 
«  niei  fut  intendant  général  des  eaux,  ou  l'un  des 
.*  trois  ihinistres  de  rempire ,  arsnt  d'être  «ptielë 

"  h  la  direclioU  siq)hMuc  de  l'I-^f  it  '       Va(  P. 

HÉHICOUll  t'  (Louis  d'),  savant  jurisconsulte  et 
le  plus  Célèbre  eenoMste  français,  naquit  II  8(Ms» 
sons  en  1687  d'une  ancienne  fatnille  de  Picardie, 
entra  diins  la  congrégation  de  l'Oratoire,  fut 
rcfU  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1712,  et 
mourut  dans  cette  fiHe  le  18  octobre  1752.  Il  Joi- 
gnait à  une  grande  étendue  de  cfttinnissanees 
une  modestie  sincère,  un  coeur  droit,  uiir  Atue 
honnête  et  un  désintéressement  dont  on  a  peu 
d'r\'mp1i  <;.  Les  principTiiT  o'ivr.iges  de  d'Hérl- 
coui  t  sont  :  1*  Lois  ecclésiastiques  de  France,  mises 
ittâ»  Uw  tfréfë  t^Mtnt.  publiées  poUI*  la  pre- 
mière fois  en  1719,  puis  en  4721.  Ce  livre,  fort 
estimé  surtout  pour  les  matières  bénéficialea ,  su- 
bit, dans  les  éditions  postérieures,  deS  COrreo- 
tion»  forcées  qui  causèrent  beaucoup  de  chagrin 
à  l'auteur.  Il  reparut  arec  des  changements  con- 
sidéraides,  dans  les  éditions  de  1729  et  1743, 
données  par  l'auteur,  et  dans  celle  de  1 756,  qui  est 
deJouy.  Pinault  en  a  publié  une  nouvelle,  en 
1771,  beaucoup  plus  commode  à  cause  de  la  table 
des  matières,  qui  est  faite  âfec  soin,  et  des  cita- 
tions n)fir;>lnales  ;  elle  est  accompagtlée  des 
notes  lie  Piales  et  de  Mey.  Il  marque  d'ailleurs 
les  changements  appoK^  aux  décfsiods  de  d*H0- 
ricourt  par  les  HOUVellrs  lois  et  la  notivçlU- ju- 
risprudence i  il  rappelle  cei'laiuf  textes  des  an- 
ciennes Àlilions,  qu'on  était  ftcbé  de  ne  pas 
Irouver  dans  les  dernières.  Mais  il  les  combat 
aussi  quelquefois  pnr  ses  notes,  entre  autres, 
sur  les  droits  des  prtUres  dans  les  conciles.  L'au- 
teur avait  présenté  comme  des  lois  plusieurs 
prelrnlions  deS  papeg  et  du  cierge  conlrnires  à 
nos  maximes,  et  l'éditeur  rapporte,  sans  aucune 
olwefTtlion,  des  pièces  dont  11  serait  peat'^lre 
dadgercu:tc  d'adopter  aveuglémfnt  les  consé- 
quences. 2*  Traité  de  la  vente  des  mmeuhtét  par 
ékrtt,  PatU,  1727,  irt-4»  j  5»  la  CooMlê  i» 
t  iMHMi,  avec  les  conunenttircs  de  ditert  Éomn, 

95 
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des  observations  et  une  préface,  Paris,  *728, 
ii  TOl.',  4"  Abréfjé  de  la  discipline  de  F  Eglise,  du 
P.  Tbomassin  ,  iii«4»  ;  5"  OEtatres  posthumes , 
4  Tol.  in-lâ.  C'est  un  reeuetl  de  consulta- 
tions savnntes.  On  y  trouve  certains  endroits  où 
l'auteur  développe  ou  modlfle  diverses  maximci 
de  ses  Lois  ecclésiiBliques.  L'édition  de  17U,  des 
Lois  firiles  de  Domat,  est  au2;m»MTt'v  !'tin  troi- 
sième et  d'un  quatrième  livre  du  l>roil  pul>iie , 
par  Héricourl.  à  «rtit  travaillé  au  JovnuU  dtt  sa- 
rnnts  depuis  le  R  frvrier  1714  jusqu'au  51 'jan- 
vier 1736.  —  Julien  d'IIémcourt  ,  grand-pèra  du 
savant  canonisle,  donna  lieu  à  rëlablisscment 
de  l'Acade'mie  de  Soissons,  par  les  conférences 
(1rs  gens  de  lettres  qu'il  assemblait  chez  lut.  II 
ttail  conseiller  au  présidial  de  cette  ville  cl 
membre  de  l'Académie  des  Wtomti  de  Padoue. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages ,  entre  nutri  s  :  De 
Acadtmia  Suessionensi,  eum  epistolis  ad  J'nmiiiares, 
Monlaoban^,  1GS8,  in-»>.  H  mourut  en  1705.  T-d. 

IIÉRinrn,  l'un  des  savants  les  plus  célèbres  du 
iO'  siècle,  naquit  dans  le  Brabant;  fort  Jeune 
encore  il  embraflu,  vers  l'an  la  profession 
monastique  à  Ta!)!  *  y  c  de  Lobbe  ,  1r  l'ordre  de 
St'BenoU.  il  y  euiteigna  assez  longtemps  avec 
aoeeès  et  eontrtbua  à  y  perpétaer  Tamour  des 
lettres  et  des  bonnes  études.  Il  avait  partage'  avec 
l'évéque  Notger  l'administration  des  afl'aires  d'£tat 
pendant  la  minorité  de  l'empereur  Olton  11,  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  0t  preuve  des  plus  grands 
talents  si  ii  comme  jurisconsulte,  soit  comme 
administrateur.  Vers  le  commencement  de  l'an- 
née 900,  il  fut  élu  ablie  de  son  monastère  en 
remplacement  de  Fokuin,  qui  était  mort  depuis 
quelque  temps,  et  fut  sacré  par  les  évéques  dio- 
césains, le  SI  décembre  de  la  même  année.  Héri- 
ger  contribua  beaucoup  à  renibellissement  de 
i'abtMye  confiée  à  ses  soins,  sans  cependant 
perdre  de  vue  ses  éludes,  qui  eurent  toujours  pour 
lui  des  attraits  irrésistibles.  Ilériger  fut  dix-sept 
ans  abbé,  et  mourut  le  51  octobre  1009,  en  odeur 
«le  piété  selon  les  auteurs  de  PMiloffv  AffiAtrinrib 
la  France.  Ilériger  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1"  (testa  pontijicutn  Tmigrensium ,  Trajectensium  et 
Leodunsium  a  bealo  MaUrno,  primo  Leod.  episcopo, 
mp»âd  B.  Remaclum;  epUc»  XXVII.  Celle  chro- 
nique est  insérée  dans  le  r*  eucil  de  Cliap'  niville, 
t.  i*'tV'  l'08.  2°  De  dissoiianUa  KccUsiee  deaduntu 
îkmmi;  9*  hélrt  à  Ht^guet  nw  dhentâ  tpiuUims: 

Traifè  du  corps  et  du  sang  de  Jésut-Christ ;  5"  Vie 
de  St-BerUnde ,  insérée  dans  les  Acta  sanctorum .  fé- 
vrier, 3*  jour,  p.  ST7-S84.  Dom  Mabillon  Ta  éga- 
lemeiit  donnée  dans  ses  Acla  sanctorum  ord.  S.  lie- 
nedicti,  et  ii  y  a  joint  uns  préface  qui  manque  à 
l'édition  des  BoUandistes:  Hùtoir»  de  St-ltm- 
dettn,  fondateur  de  Lobbes,  en  vers;  7°  Vie  de 
St-Lnndoald,  compagnon  de  St-Amand  de  Maes- 
Iriclit,  en  pro^e;  S°  Balio  abaci  secundum  D.  He- 
figtnmi  1^  S/ristolaris  responsio  de  cyclo  patcali 
et  ejusmodi  contra  Dionysium  abbatem;  10"  Vie  de 
St'VrsMer,  insérée  par  fragments  dans  les  Acta 
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sanctorum  dcs  fioUandistes,  et  dans  eeux  de  D.  Ma» 

biflon.  Iy— L— L. 

IIËIUOT  (Jea?i),  journaliste  anglais,  naquit  le 
2â  avril  1760,  à  lladdingtOO  (East*Lothian).  Il 
ctail  de  la  même  famille  que  ce  Geoi^c  llériol 
auquel  \V aller  Scott  a  donné  une  célébrité  euro- 
péenne dans  Nigel ,  en  le  présentant,  ce  qoTilfat 
en  effet,  cnmirr  \i-  lKini|uier  et  trop  souvenl  le 
créancier  de  Ja<:que&  \  i  ou  Jacques  1'^  qui  l'ap* 
pelait  Gwréh  Thttàn.  Le  père  de  notre  jewaa- 
lisle ,  après  avoir  rempli  un  office  subalterne  dan* 
la  justice  du  comté  d'£ast-L«lbian ,  était  venu 
passer  la  fin  de  sa  vie  à  Édimbourg,  et  y  vit 
presque  toute  sa  fortune,  déjà  médiocre,  se 
fondre  ^  mesure  qu'd  avançait  en  âge.  Htfriot 
sortit  du  collège  d'Édiraliourg  à  dix-sept  ans, 
sans  savoir  à  quelle  carrière  se  vouer  :  toutes 
exigeaient  îles  études  préliminaires  auxquelles  il 
n'avait  aucun  moyen  de  se  livrer.  En  vain,  pen- 
dant trois  mots  au  plus  qu'il  passa  chez  un  oncle, 
nu'ileein  à  Torres,  il  eut  le  bonheur  de  voir  de- 
mander pour  lui  au  comte  de  borset  une  com- 
mission d'enseigne;  cette  humble  requête  et  qad* 
<|ues  autres  du  mOme  genre  se  brisèrent  toutes 
contre  d'imperturbables  refus.  Enfin  il  prit  U 
réMlution  d'aller  ft  Londres  sans  recommanda- 
lion  et  pour  ainsi  dire  sans  argent;  et,  par  une 
fantaisie  qu'on  ne  pouvait  attendre  que  d'un  jeune 
homme  complètement  étranger  aux  usages  du 
monde ,  il  écrivit  directement  à  un  capitaine  de 
la  marine  royale  pour  le  prier  de  lui  procurer 
une  commission  à  bord  d'un  vaisseau.  Ce  coup  de 
léte  réussit;  le  capitaine  s'intéressa  au  jeune 
Écossais  qu'il  ne  roiniaissail  que  par  sa  lettre, el 
lord  Sandwich  annonça  bientôt  lui-même  à  Uériot 
qu'il  aUalt  recevoir  son  brevet.  Il  At  ainsi  les  deux 

campagnes  de  1779  et  1780,  sur  la  Vengeance, 
le  PrestoH,  VÈUsabeth ,  la  Brune,  parvint  au  grade 
de  premier  Heutenant ,  passa  ennrite  tout  Télé  de 
ITRi  à  Pl  wuoutb,  se  rembarqua  dans  l'arriére- 
saison  sur  le  Salisbury:  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  se  signaler,  car  la  *paix  de  Versailles  vint 
mettre  promplement  un  terme  à  la  guerre ,  icit 
en  Amérique,  soit  dans  l'Inde  (1783),  et  il  fut 
alors  porté  sur  les  listes  des  officiers  à  demi-paye. 
I<a  gêiie  de  ses  parents  était  au  oomble  :  il  enga- 
gea sa  dcmi-payr  pour  \n\r  envoyer  des  secours: 
lui-même  il  se  trouva  en  proie  aux  plus  graves 
embarras,  mais  plein  de  courage,  comme  de 
pieté  filiale,  il  fit  r  onire  fortune  bon  cœur,  et  il 
résolut  de  chercher  une  ressource  dans  la  littéra- 
ture, l'n  premier  roman,  Um  Peines  dm  cmur 
[Londres,  1787,  2  vol.  in-8«),  remanjuable  par 
une  analyse  délicate  et  fidèle,  passa  pourtant 
inaperçu  au  milieu  de  cette  foule  de  nouveautés 
éphémères  qu'on  imprimera  un  jour  à  l'encre 
di'It'hile;  mais  il  prit  sa  revanche  en  publiant  son 
Ojjicicv  à  la  d<:Mj-/^y«  (Londres,  i788,  5  vol.  in-t{°j, 
lequel  vraiment  n'est  pas  supérieur  à  l!autre,  mais 
devait  se  lire  plus  eonrnmmt'iîf ,  et  tîoiit  In  vogue 
d'ailleurs  fut  duc  t  u  partie  à  la  icâlité  de  quel- 


Digiiiztxi  by  Google 


HËR 

ques-ODei  des  mntures  qu'on  savait  être  person- 
nelles à  l'écrivain.  Lamo  dons  celle  carrière,  II;'- 
riot  se  lia  bientôt  arec     journaux ,  et  son  sort 
ehangea  de  faee  en  quelques  mois.  Ses  articles  lui 
procurèrent  non -seulement  de  l'aisance,  in;ii.s 
cncon*  la  connaissance  iVim  des  secrt^taires  de  la 
IréàortTie  ,  Sleele,  qui  jela  les  jeux  sur  lui  comme 
sur  un  des  écrivains  les  plus  aptes  à  défendre  la 
caii'sf  (lit  rihinet ,  alors  très-m;d  deft-tiiliK  C'était 
au  luomcui  où  la  publicité  donnée  enlui  a  l'alié- 
nation mentale  de  George  III  mit  fait  naître 
une  juilc'rniqiif  h  fctix  cn  isf's  conlre  le  ministère 
(tin  de  1788  et  commenceuieut  de  1789).  Uériot 
riposta  aux  «rgvunentalions  et  aux  sarcasmes  de 
manière  à  satisfaire  ses  patrons,  et  il  reçut  en 
récompense,  quand  le  roi  revint  à  la  santé,  une 
bonne  pen^on,  pour  continuer  à  écrire  dans  le 
sens  ministériel.  En  1791,  lors  de  la  formation  de 
la  compagnie  de  Sicrra-LcoTie ,  i!  t  n  devint  secré- 
taire, mais  bientôt  il  doiaia  »a  démission  en 
même  temps  que  lord  Dalryujple,  son  protecteur, 
se  démettait  de  la  ]daoc  de  président.  11  sut  plus 
tard  que,  s'il  n'eût  pris  cette  résolution,  il  eût 
ioiMnéme  été  porté  par  les  actUmqaifes  à  la  pré- 
sidence ,  mais  il  ne  regretta  point  le  parti  qu'il 
avait  pris.  Cependant,  la  révolution  Crançsise, 
chaque  jour  plus  effrayante,  semblait  menacer 
les  puissances  étrangères  de  son  altière  propa- 
gande. Le  gouvernement  conçut  alors  l'idée 
d'avoir  un  journal  à  lui,  défenseur  de  ses  prin- 
cipes et  par  lequel  il  pùt  agir  sur  l'opinion.  On  a 
fait  honneur  à  Burke  de  cette  idée,  qui  vint  pro- 
hablement  à  plus  d'un  homme  politique  en  même 
temps,  et  qui  sans  doute  était  venue  aussi  à  Ué- 
riot, mais  que  ce  dernier  devait  lai^-^fT  i^n'icnter 
et  protéger  par  un  autre,  afin  de  ne  pas  sembler 
Karoir  conçue  dans  |on  intérêt  personnel.  Effec- 
tivement Pilt  en  reconnut  l'uiiliié,  et  sur  la 
recommandation  de  Steele,  trouva  bon  qu'on 
recourût  h  Hériot  pour  la  rédaction  de  la  nou> 
velle  feuille.  Ce  fut  le  Sun  (le  5u/ffi7j,  que  son 
rOie  un  peu  monotone  d'approbateur  et  défen- 
seur de  Steele  n'empêcha  pas ,  grâce  au  talent 
des  rédacteurs,  d'acquérir  un  rang  élevé  parmi 
les  feuilles  quotidiennes,  et  d'atteindre  une  pu- 
blicité sans  exemple  ju&qu'aiors  (1"  octobre 
L'année  suivante  (i"  jantier  i79S),  Hériot  fit 
paraître  un  autre  journal  (]Tintii1i(  n ,  ihe  True 
Briton  (le  franc  Breton}.  Ce  dernier  paraissait  le 
iDAtia ,  le  5im  le  soir  ï  tous  deux  étaient  dans  les 
mêmes  principes,  bien  ([ue  l'un  fût  sa  création, 
sa  propriété  particulière ,  tandis  que  l'autre  était 
an  gonvemement.  Grâce  à  son  activité,  à  son 
expérience,  Hériot,  secondé  par  d'habiles  collabo- 
rateurs, sufltsait  à  cette  double  administration. 
11  commençait  à  s'en  lasser  pourtant,  iorsiiue 
l'abandon  du  système  de  Pitt  par  l'Angleterre  lui 
fit  aussi  abandonner  les  journaux  (1806),  et  ac- 
cepter le  p<^ ,  du  reste  commode  et  lucratif, 
de  oonunissaire  près  de  la  loterie.  En  1809,  il  le 
Iroqna  contre  le  thre  de  député  payeur  des  forces 
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britanniques  dans  les  Iles  du  Vent  et  sous  le  Vent, 

et  dans  sa  gestion  il  s'acquit  l'estime  générale,  et 
surtout  celle  du  duc  d'York.  Enfin  de  retour  en 
Angleterre ,  il  fut  nommé  contrôleur  de  l'hôpital 
de  Chel.sea,  sinécure  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  30  juin  1853.  Hériot  méritait  sa 
prospérité  par  sa  haute  probité ,  son  courage ,  sa 
fidélité  à  ses  principes.  11  abondait  sans  doute  UQ 
peu  dans  le  sens  du  ministî-rr  ;  mais  ses  opinions 
ne  furent  point  calculéei>;  sa  plume,  bien  que  sa- 
lariée, n'était  point  vénale;  car  être  vénal,  c'est 
être  au  plus  offrant,  comme  le  md  I  itiere.  Sui- 
vant Hériot,  ce  qui  fait  le  coudolliere,  ce  n'est 
pas  la  solde,  car  le  soldat  la  reçoit ,  c'est  le  chan- 
gement de  parti ,  c'est  l'indifTérence  avec  laquelle 
on  porte  les  armes  pour  ou  contre.  Absorbé  par 
la  direction  de  deux  feuilles  quotidiennes,  il  n'a 
rien  publié  depuis  les  ouvrages  cités  plus  haut , 
sauf  deux  relations  (fort  bonnes),  l'une  du  Siège  de 
Gibraltar  par  la  JloUe  combinée  d'Espagne  et  de 
France,  Londres,  1792,  in-8*»;  l'autre  de  la  Bataille 
du  Ml,  1798.  Toutes  deux  furent  re  lii^ct  '^  sur  1  s 
pièces  originales,  émanées  de  témoins  oculaires  et 
bien  placés  pour  tout  voir,  pour  tout  comprendre. 
La  seconde  a  eu  plusieurs  éditions.       1* — or. 

UEKli»  (Guillaume),  poète  latin,  naquit  à  Lié|j;e 
en  1657  (1).  U  entra  en  1676  dans  le  couvent  des 
Carmes  déchausses ,  où  on  lui  donna  le  nom  de 
frère  Uerman  de  Sainte-Barbe.  Après  s'élre  ap- 
pliqué à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pèrcâ 
de  î'Ëglise,  il  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la 
poésie,  mais  le  genre  qu'il  adopta  de  préférence, 
ce  furent  les  vers  lettrisés  ou  tautogrammes,  pour 
les({uels  il  avait  une  si  grande  facilité,  qu'il  avoue 
!ui-mt*m»'  'prnnc  de  ces  pièces  letlrisées  ne  lui 
avait  coûté  que  deux  ou  trois  heures  de  travail. 
On  peut  avancer  sans  crainte  qu'il  laissa  loin  der- 

riêrc  lui  les  ;aitrurs  (pii  se  sont  appliiiues  à  ce 
genre  de  composition.  Ueris  mourut  à  Namur  eu 
1724.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1»  Car' 

melus  triomphant  teu  sacrée  panegyres  sanctorum 
Carmelitarum  ordine  alpkabetico  eompotttte ,  cum 
nova  et  eztraordinarkt  mttkodo ,  Liège,  1U88,  in-S" 
de  370  pages.  Livre  rare  et  singulier.  Ces  pané- 
gyriques, dédie's  à  Jean-Louis  d'Elderen,  prince 
de  Lii^e,  sont  letlrisés,  c'est-à-dire  que  chaque 
mol  do  pan^rique  commence  par  la  lettre  ini- 
tiale du  saint  qu'il  célèbre.  C'est  ce  i\m'  l'auteur 
appelle  donner  des  éloges  cum  exiraordmario  me- 
tkode.  Cette  méthode  en  effet  n'est  pas  fort  usitée. 
Peiguot  a ,  dans  ses  Amusenuiilt  pintotogiques , 
inséré  comme  échantillon  quelques  fragments  du 
panégtfrique  deSi-Louù,  que  le  P.  Herman  a  jugé 
convenable  de  rattacher  à  soq  ordre.  Un  pareil 
travail  prouve  sans  doute  dans  l'auleur  une  pa- 
tience extraordinaire.  Cependant,  maigre  i  auto- 
rité de  BttIRm  (9),  U  sappoee  aussi  l'absence  la 

(K  Voj-ez  le-s  Amtiitmfiih  pMlûhgiques  de  M.  PeiRnot, 

JSi  On  te  rappelle  que  niluslre  auteur  de  VHitloue  iinic«r- 
Mfltl  !•  ciAlA  WM  plu  iiud*  i«UtaS>  S 1»  pMtme. 
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plus  complète  de  génie  'î°  HédiiatUnt  tur  l'orai- 
ton  dominieoU,  tipées  de|  OSmrts  de  SUvThérèn, 
Uë^e,  1705,  in-1<.  Cet  oufrage  asiMiyne  lal 
ail  attribué  pat-  le  hihliotht'caire  de  son  ordre. 
9*  9alroeinivm  potmtittimum  din  Josephi .  totiut 
imptrti  dtiiatù  te  patrim  Leodittuit  prateetoHi 
«tpatroni,  loeonicit  tertibus exaltaium ,  ibid.,  {i>9l, 
in-f°.  Ce  volume  contient  également  la  liste  des 
):i)anolnes  de  la  cathédrale.  L'auteur  a  accompa- 
gné les  noms  de  ces  cneaaienpt  d*une  anagramme  et 
d'un  distique  :i  It  iir  Inti.Tnpc  t"  Carmelo-Pamastui 
im  memum  obUtus  emintHi.  ac  rettrgmd,  D,  Jùunni 
Otmktrh  ah$th  Lttéimti  S.  Jl.  êeeialm  tm-éhoH, 
ibid.,  UiHT,  în-4".  Ce  livre,  consacre'  à  c^U'brer  !e 
cardinal  de  btu»e ,  contient  un  éloge  da  Sl»Jean- 
Baptiste ,  composé  de  près  de  deux  milla  mots, 
qui  tous  commencent  par  des  I  ;  il  contient  éga- 
lement un  po^^me  adressé  à  M.  de  Bliise,  dont  tous 
les  mots  commencent  par  une  8.  lleris  a  eiioure 
laiaatf  manuscrits  les  ouvrages  suivants ,  qui  se 
conservaient  dans  la  bibliothèque  dfs  Carmes  dé- 
chaussés de  Liège ,  et  dont  nous  devons  la  con- 
naissance è  H.  de  Villanligm  :  1*  JMtttMiM*  et 
prières.  2  vol.  in-i°;  î°  Le  par/ait mpirteur.  i  vol, 
iD-4*',  ouvrage  plein  de  recherohet  i  8*  Histoire  de 
la  ntitsmûÊ  ét  fmétê  dt  Cmnm»$  éiuu  ta  fHmd' 
pauU  de  Liège,  i  vol.  in-fol.  Cette  liisloîre  asseï 
intéressante  est  écrite  en  latin.    W-g  et  L»l-i.. 

HÉRISSANT  (François-David)  ,  né  à  Rouen  le 
39  septembre  1714,  ettfTdc  bonne  heure  du  goût 
pour  la  médecine.  Ses  parents  le  destinaient  à  la 
jurisprudence  :  à  leur  insu,  il  suivait  des  cours 
d'anatomie,  de  botanique,  de  chimie.  A  la  prière 
de  Winslow,  il  eut  enfin  la  liberté  de  suivre  son 
penchant,  et  fut  reçu  docteur  en  174i,  et  nommé, 
ta  4748 1  associé  de  TAesdAttia  dat  aelenees ,  à 
laquelle  il  avait  précédemment  communiqué  quel- 

2ues  mémoires.  U  mourut  le  31  août  1771 ,  d'après 
loyi  mate  aculament  en  477S,  ri  l'on  en  eroft 

le$  Mémoires  hiograpkiqtut  et  littéraires  de  l*h.-J.- 
Et.»V.  Guilbert,  1812 ,  S  vol.  in-8'>.  —  Louis-An. 
^Sm§-Frotper  H^hissant  ,  né  à  Paris  le  27  juillet 
17 tri,  de  la  niéuie  famille  que  le  précédent,  était 
fils  dr  Tean-Thomas  Hérissant ,  libraire ,  qui  Joi- 
gnait le  goût  des  lettres  à  l'exercice  de  sa  proW 
sion  :  il  se  destina  auttl  i  la  roMaeine,  et  promet* 
tait  d'être  un  sujet  distingué  ;  mais  il  n'était  que 
tMehelier  de  la  faculté  loraqu'il  mourut,  à  34  ans, 
le  iO  aoAt  1769 ,  aprto  afoir  publié  1 4*  àhge  de 
Qonthler  d'Andernack ,  couronné  par  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  (roy.  Gonthicr);  i°  Typofra- 
pkm.  «arvMtt.  Paris,  1764,  in-4°  (roy.  J.-B-C. 
Gu-ikt).  Il  avait  concouru  pour  YKloge  de  Du- 
cange, proposé, en  17*!",  f  l'Académie d'.Amietis ; 
son  ouvrage  obtint  l'ai .  essit  ;  il  a  été  imprimé  à 
Amiens ,  en  1764 ,  in-13 ,  sous  un  nom  supposé. 
'  L'auteur  avait  coopéré  à  la  seconde  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fraace  (eoy.  Fevret 
et  LeLOMo).  Il  iTélaît  chargé  de  tout  ce  qui  regarde 
\' Histoire  naturelle ,  et  se  pr  uposait  de  publier  ce 
travail  à  part,  après  l'avoir  augmenté.  Co<|uercatt 
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en  fut  l'éditeur,  ainti  que  d'un  lutre  ouvrage  po^ 
ihuma  (My.  LooiienisAu).  —  Luutt-ThM^  tiiouir 
tsKT ,  frère  du  prénédent ,  né  l«  7  Juin  I74S ,  fil 
ses  éludes  au  collège  de  BeQuvais,  et  se  destioait 
à  la  profesiion  d'4fpcat,  qu'il  abandonna,  anilllt 
lors  du  parlement  Maupeou.  U  alla  an  AQeaunae 
suivre  des  cours  de  droit  public,  et,  en  mai  i'Ti, 
fut,  en  son  absence,  nommé  secrétaire  de  légition 
à  la  diète  de  Ratisbuunc  ;  ii  eut,  eu  1779,  le  titre 
de  conseiller  de  léption,  et  fut  depuis  chargé 
d'alfaires.  U  revifit  m  France  en  1703 1  et  vrVui 
dans  la  retraite  du  luiiieu  de  Paris.  U  y  >i"><'i 
le  iO  man  4811 .  L^Tii.  Hérlmant  pOMédait  le  gree, 
le  latin ,  l'allemand ,  et  avait  beaucoup  àc  ronnaii^ 
sances  en  littéfa|ur«i  niais  il  a  laissé  des  uputculN 
plutôt  que  dn  ootragct.  H  afait  •  ainii  qua  ma 
frère,  coopéré  à  la  nouvelle  édition  delà  Biblio- 
thèque hittarique  de  h  t'rçtnef  ;  c'est  lui  qui  a  re- 
fondu le  chapitre  concernant  les  droits  et  les 
bénéfioea  de  l'Ëglise  de  France ,  et  a  présenté, 
dans  un  onire  pins  méthodique,  le  catalogue  des 
ouvrages  relatifs  dux  libertés  de  l'Égli«e gallioane. 
U  acheva  et  publia  la  Bibliothéqua  d»  nmiU  que 
C!  unifori  avait  abandonnée  après  en  avoir  f»it 
Uf  ux  vutumes  environ  i  on  croit  «lu'il  y  a  un  vo- 
lume  et  demi  de  Tédileur  (««y.  CnsnPMtTj.  U 

flcscrijifion  historiqw  du  bourg  dû  Chareufou  et  1m 
Hemarques  historiques  sur  ie  ^Ut  de  iitmtes,  gui 
font  partie  dea  fh»mU«$  rtekmkêt  m»  tu  Ftmee, 
1766,  3  vol.  in-13,  sont  de  L.-Th.  Héri&«anl ,  éili- 
teur  de  ce  recueil.  J.  H.  r.autier  avait  entreprit 
une  Galerie françaiie  [voy.  Gaitier).  Il  y  renoQÇt 
après  avoir  publié  les  deux  premières  livraisons, 
et  céda  son  privilège  à  J.  Thomas  Hérissant,  qui 
a  porté  l'ouvrage  à  3  volumes  in-4o  ou  petit  in-fol. 
L.-Tli.  Uériasant  y  a  fourni  lea  Stofi  du  due  d'(k^ 
léans ,  régent ,  du  comte  de  Cnvlus  ,  et  de  G.-Fr. 
Joly  de  Flcury.  L'âtoge  kistimqu»  de  Philippe,  duc 
d'MJMit,  a  été  imprimé  &  part  «voe  beiiMeup 

d'augmentations  ,  1778  ,  iu-<8».  On  peut,  pour  les 
autrea  travaux  de  L.  Th.  Hérissant ,  consulter  le 
Oki^amabn  i§»  wmmge»  auonywut .  par  Barbier, 
et  In  Hktm  du  même  bibliographe'  sur  la  vit 
et  tes  ovcr,njrs  dr  M.  (..■'Th.  Hérissant,  liupritliée 
dap&  le  MagauH  eucyciopedigue  de  novembre  iSli, 
et  tirée  i  part.  Le  eatalogue  de  sa  bibliothèqoa, 
vendue  en  décembre  1813,  in-H"  dp  115  pages, 
contient  awead'articioacurievxpour  mériter  d'être 
oonaavffé  par  lea  amateura  de  la  WbliograpUe 
(poy.  aussi  Anson,  Coi  niFt  i  t  ,  Cuibai.}.    A.  Et— T. 

HÉRISSANT  DES  CAlUtiLHES  (J^N.TuoaA8),  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  naquit  à 
Paris  en  1743,  y  reçut  une  bonne  éducation  et 
embransa  la  m#me  profession  que  ses  parents. 
Oldigé  do  quitter  la  traucc  turt  jeune  et  long- 
temps avant  la  révolution ,  pour  «ira  causes  que 
l'on  ignore ,  il  se  réfugia  en  Angleterre  et  s'y  Ht 
maître  de  langues  par  nécessité.  U  y  vécut  ainsi 
pendant  prèa  d*un  demi^ièele,  et  movrat  en  1830, 
h  rrrivilfin  ,  prrs  de  I.ondrts.  11  rivait  piiMié  • 
1"  CakUog^e  det  titra  de  tm  bibiioihép$e  de  më' 
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4m9  de  Pomjmimr.  Paris ,  ITtiS ,  ithg» }  i«  Hi*^ 
toire  d'AngUterrr  par  Goldttnilh  ,  trotluite  tîe  l'an- 
glais ,  Londres,  1777  ,  t  vol.  in>1à}  ^  Hùtitirv 
d^m  ludm  titèkrê  (IM.  Rorawlaski,  gentilhomme 
polonais},  traiîiiilc  <lii  frnnçais  en  anglais,  1788, 
iq-S";  4*  Fricit  de  i  kittoire  de  t'ranee  jusqu'au 
Um/n  fritenl .  français  et  anglais,  Londres,  1792, 
S  vï^.  ith8*>.  Plus  tard  il  donna  un  abrégé  de  ce 
Préeit,  qui  va  jnsqu'en  1815.  f  e  Pffit  Pornnirr 
français  .  ou  iieeueil  de  moreeaujc  c^oms  dans  (uns 
let  différtuU  genres  de  poésies  françaises  à  i'usage 
de  la  jeunette,  Londres,  1796,  in-8°.  Hérissant 
des  Carrières  est  encore  auteur  de  quelques  ou* 
vngM  élémentaires  anglais ,  ieriti  dans  ctlte 

langue  cl  puhlii^s  à  !  omlrps  \\  n  fait  r[urliiiu'* 
addilîoiu  au  Dietionnnirt  anglais  tt  Jrmnçnii  de 
Boyer ,  et  il  a  <loniië ,  en  176B ,  en  Angleterre, 

une  nouvelle  édition  àXiWsâtmUtdf  pratù/ue  d'ar- 
ckifecture  de  Uuliet.  M— 1>  j. 

HÊKISSON  (Charles -CuuDB-FiuNçois) ,  ne  ii 
Cbartret  le  tC  octobre  1762,  était  bibliothécaire 
et  jugtt  au  tribunal  civil  de  cettt;  ville,  o|i  il  eht 
nort  le  27  juillet  1840.  Ou  lui  doit:  1»  Sioge  de 
Jarçutf  Bénigne  Botintt,  étéqve  de  Meoux.  auquel 
l'AthtnJe  (le  Nitjit  a  derernc  la  médaille  en  sa 
séauce  pulilique  du  27  juin  IbH  ,  Paris,  18il, 
iil-8*  d«  40  pages  ;  N^tk0  kMoi4fue  wr  ShHn. 
itptUre  de  Tjurun^  etmarfyp,  consci  vj  de[)uis  prèi 
de  niili«  ans  m  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame 
de  Chartres .  Inhumé  en  1 793,  et  rxhumtf  en  IS16  -, 
suivie  d'un  extrait  du  catalogue  des  reliques  de 
cette  église,  des  procès-verbaux  qui  ont  été  rédi-» 
gài  au  luoiâ  «l'août  laiU,  cl  autres  pièces  justiA* 
calim,  Chaftwa,  181G ,  in-8<»  ;  3<>  Notke  sur  FA' 
ganmi  retut .  rurtvf^ire  du  W*  siècle  ,  conitrté  dant 
ia  ùiLUotheque  puLU^^ue  de  la  vUit  de  Chartres, 
Cbaptre«.  IM6«  iD-9>t  4* 'Di$smHaâims  et  Ntiui 

sur  l'histoire  et  Iri  htstoriem'  innt  imprimés  qut 
mamueriU,  de  Char/ret  fi  du  pa^s  ehas^hmn,  4iur* 
qmUsm  M«f  JaMts  quelques  piéett  UtiÊriquêi  M* 
ditet ,  Chartres ,  18."7  ,  in-8"  ;  Vy"  iluolilues  opus- 
cules insérés  dans  les  feuilles  de  Chartres,  et 
plusieurs  articles  insérés  dans  cette  Biographie 
uid9«rMUe.'r^ïiitnê6on  (l£ustaohe),  ingénieur  géo- 
groplie.  iif'  à  P.T-is  !f"  3  mai  57:>9,  ?  |Mi!)!it''  ;  1"  AVj«. 
Vtlitx  carie  générale  et  delniiit:e  de  i  Kurop^,  ujjratff 
h  tableau  actutd,  ^4$fraphique ,  politique,  etc., 
Paris,  1808,  en  quatre  ^rnn^lrs  feuilles;  i*^  Xaurei 
atUu  do  ia  jetimste ,  à  l usage  des  commençants, 
fiHetumi,  ete.,  Paris,  IfNIQ,  ln-4*t  4* édition,  re* 
vue,  corrigée  cl  augmcnt'^r,  t  t  ri-ndur  (  onfoi  mo 
aux  derniers  traités,  par  U.  Uruée ,  Paris,  iëàit 
in-8" ,  avec  15  cartes  coloriées}  9*  Gnmd  allât 
miivarsel.  comprenant  la  géographie  ancienne  et 
moderne,  Parin,  1818,  grand  in-fol.;  4"  Xouvel 
atUs»  jMiriaUj.  i'arig,  iHlO,  ia>4'  uliiung,  plusieurs 
édition!  ;  8"  ihtmi  »ltréyé  de  géographie  universelle^ 
nnrienne  et  moderne.  Paris ,  î  m!  iii-K"  dont  un 
loriuaiit  atlas  de  SI  cartes  coloriées  i  plusieurs 
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HERLIOIDS  {Dsm),  ipoVte,  Mttlirifltt,  addadil, 

|)hilnsi)pfif',  rt,  pHr-iIrssii?  toiit ,  astrologue,  naquit 
à  ZciLi  eu  Uisoie,  le  2ë  décembre  1557.  Peu  fav»* 
risé  de  la  fortant,  11  ne  dnt  ton  éducation  qu'aux 
recours  de  (|ucl(|ues  parents,  rebsources  auxquelles 
il  ajoutait  en  chantant  et  en  faisant  des  vers  pour 
de  l'argent.  Il  passa  quelque  temps  dans  l'univert 
sité  de  Wittemberg,  se  ropdit  ensuite  à  Leipsick, 
puis  à  Rostoch,  où  il  donna  des  leçons.  Le  duc  de 
Mecklembourg  le  nomma  principal  du  collège  de 
GwtMW.  Il  remplit  oca  ftmetfona  pondant  ^ux 

ans,  fxcrrrint  m  iTii'mf  tpiiip=;  !:i  inf^tlrrtnr  rt  fal* 
sent  des  horoscopes.  U  habita  ensuite  Prentslow, 
avM  le  titre  de  piiysieien ,  ptils  Anelam.  Rn  lUM, 

il  publia  [ïoiii-  \:\  |ir  ''iiilèrt'  fois  des  i'|r!ii'ine'rides, 
consacrées  principalement  à  la  prédiction  des  mu- 
tations de  temps  :  elles  eurent  le  plus  grand 
sucées,  et  furent  traduites  en  latin,  en  polonais, 
rn  dnnois,  en  ïMf'dois.  Durant  toute  sa  vie,  c'est- 
à-dire  putidani  ciu(iuante''(ieux  anseAcore,  il  con- 
tinua de  débiter  ses  hasardeuseeprédlelions.  lier- 
\\c\\\s  drvtnt ,  en  ISSÎl,  professeur  de  mathémali- 
((ueii  à  1  uutverkilé  de  Gripswald.  U  se  lit  recevoir 
doetenr  en'ISBS,  professa  la  phydque  I  Stargard, 
puis  à  Lubeck,  el  revint  à  Starg  ird  ,  nù  î!  nmnrnt 
le  15  aoàt  lèse,  sans  avoir  eu  d'autre  iuOrmité 
qu'un  peu  dPaAilbHsBeHiont  dant  la  rue.  H  avait 
perdu,  l'année  précédente,  tous  ses  papier*  dans 
un  incendie.  HeHicius  fut  un  homme  pieux  {  U 
était  kithérlen.  11  priait,  jeilnalt,  faisait  des  au* 
mônt  ^.  Il  Importait  è  toutes  ses  actions  une  pru- 
dentf  it  tiii  iir  11  dis  dt  fjoe  !e  ehien  gouhi  fait  des 
pelils  aveugles.  iJi  eut  d  diubires  amis,  tels  <iue, 
Pierre  Criiger,  Adrien  Mëtius,  Antoine  llelvlo, 
Ihirmester.  II  fut  marié  deux  fois,  et  lU'  f  ii  pas 
heureux  dans  sa  première  uniofi.  Quoiqu'U  ail 
dretid  ploa  do  doow  oanU  thèmoa,  il  eût  prÀVvd 
ne  pus  faire  intUier  de  l'aslroloplc  :  rnnis  il  crai- 
gnait de  manquer,  et  (Ufpensail  d'ailleurs  beau» 
coup  aveo  let  femmet.  Set  meHleures  pratiques 
pour  les  horoscopes  étaient  les  Hongrois  cl  les 
Itohémiens.  M  ménageait  ses  yeux ,  et  se  faisait 
aider  dans  srs  travaux.  U  craignait  do  oompro* 
mettre  la  certitude  de  l'astrologie,  et  refusait  de 
faire,  même  pour  de  l'nrgeni,  l'horoscope  de  ceux  , 
qui  ne  pouvaient  assigner  au  jusic  i  lieuié  de  leur 
naiiaance.  D'après  ses  principes,  la  queue  du 
Dragon,  dans  la  première  niaifnn  ,  indiqua  les 
indigents  et  les  bossus;  la  coujoucUon  de  Vénus 
et  do  lupiter,  dant  la  huitième  malion,  promet 
soixante^dix  ans  d'une  vie  heureuse;  la  prnn,1  ' 
étoile  de  l'astérisute  du  Verteau,  dans  la  même 
maison ,  dénote  i|uo  Vûn  ttra  édlèhro  aprèt  m 
mort.  Uerlicius  avait  orédit  la  ruine  de  l'empire  - 
des  Turcs  pour  la  fln  du  16*  siècle i  cette  prédlo» 
tiou  fut  plus  chrétienne  que  véritable.  Il  faisait 
peu  de  cas  de  la  chiromancie.  Comme  médecin,  il 
estimait  iinrtirnlirrenirnt  Fernel  ,  Mercurialls  , 
Montan,  et  prisait  beaucoup  l'or  potable  de  Mar* 
•Ik  Fleto.  9a  doviao  était  i  Mediee  neere  est  wmiko  s 
Meri.  Loufont  Bitaintad,  ton  diaciple  ot  ton- 
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collaborateur,  a  écrit  sa  vie  :  elle  se  trouve  dans 
les  .\[emoriœ  medicorumtui  ttri  de  Henning  W'ilten, 
Francfort,  1676,  in-S",  p.  73.  On  y  trouve  aussi 
le  catalogue  de  set  ouvrages,  i»amif  lesquels  il 

nnii^  siin'iiM  il'intlîiiufr  :  ]'>  De  eurationihus  gmri- 
darum,  puerptrarum  et  mfanlium,  Anciam, 

1002,  iii-4*;  el  4618,  hi4l>,  en  allemattd; 

%^JHscurtHi  historiai-j''nj -.i-  nt  df  iride  luuarî.  1G0-); 
3*  Tractatut  geographicut  de  distantiit  locorum 
m^kmHtce  tupplendh;  ¥  Operit  mtnèUkm  hmuu 
primut.  Nuremberg,  1614,  in-4".  Cet  ouvrage  n'a 
jns  cti'  roiitimié.  5"  Cnrmina,  Siettin,  1606,  in-S»; 
6"  De  rtiptu  Pauii  ia  Urtium  cœltm;  7"  Exereda- 
dmet  phttot^kktt  de  iacrymii,  risu,  taliea.  sudore 
et  sternutatione,  in-4";  8"  Oratwnes,  r.ripswal  l, 
in-8";  ^  De  meculis  tunœ;  de  dytenteria;  de  pluvnt 
cruemUt  «t  proUg^*:  à*  fulmmê:  Ditikha  Etan- 
geliorum;  un  ninm^csur  les  Bose-croix,  etc.  Her- 
licius  avait  composé  un  triple  et  grand  CaUndrler 
eodésfantiqae,  Mtrommilque  et  astrologique  :  il 
fut  (K'iruil  ilans  l'incrntli*'  ilonl  nous  avons  \rM-\v. 
Adelung  a  consacré  un  assez  long  article  à  Ilerit» 
dus  dans  son  Hùtt^  des  foUts  &mamet.  D.  I. . 

HERLUISON  (Pierre-Grécoirb)»  né  à  Troyes  1: 
4  novembre  1759,  mourut  près  de  cettp  ville,  a 
St-Martin-és-Vignes,  le  Ï'J  janvier  1811.  Ccl  ecclé- 
slMtique  avait  été  professeur  à  l'école  militaire  de 
Bricnne;  il  fut  bihiiothi^ciirc  de  l'ecoIe  centrale  tlo 
l'Aube,  puis  de  la  ville  de  Troyes.  il  lut  à  la  so- 
ciété littérrire  de  cette  ville,  et  At  imprimer  dans 
Icjoiimnl  (lu  département .  qufhiaes  di^^sertatioiis 
sur  le  Chariata$ùime,  la  Routine,  etc.  Plusieurs  de 
ces  opusoites  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de 
celle  société,  dont  il  était  président;  ;iînsi  r|u'im 
Étoge  de  Grosley.  un  Èioge  du  savant  Pierre  Pithou, 
tow  deux  ses  compatriotes,  et  un  Dùeourt  tur  ia 
iomu  et  la  maumite  humeur.  Ces  divers  écrits  sont 
plus  remarquables  par  la  sagesse  des  vues  et  la 
correcliuu  <|ue  par  t'éiégance ,  l'esprit,  et  l'iiar- 
mooie  du  style.  On  en  peut  dire  autant  d'un  ou- 
vrage plus  x  lii  Tiineux,  auquel  il  n'avait  cepen> 
dant  pas  mis  aoii  nom  i  c'est  la  Théologie  récoacUiée 
wne  UptÊiia6»m,  Troyes,  i790,  an  vol.  m-At-, 
nouvelle  édition  augmentée,  Paris,  I.eclèrc,  1701, 
2  vol.  in-12.  L'auteur  a  pour  objet  d'étalilir, 
d'après  les  Pères  de  l'Église,  ce  paradoie  poli- 
tique, que  les  nations  ont  le  droit  de  se  choisir  le 
gouvernement  qui  leur  convient;  doctrine  con- 
forme à  celle  que  J.-J.  Ituusseau  avait  professée 
dans  ce  Ckintrat  que  Voltaire  lui>méme  appelait 
iniocial.  Mcrluiàon  revint,  dans  la  suite,  à  de  plus 
saines  idées  :  choisi  pour  faire  un  discours  public 
sur  1^  ioumée  du  9  thermidor,  il  saisit  cette  oc- 
casion pour  rappeler  ses  concitoyens  aux  anciens 
principes  de  la  morale ,  de  la  politique  et  de  la 
religion.  Le  courage  qu'il  montra  dans  cette  eir- 
conslance  lui  attira  une  finnornltlc  iiorsrrufiou. 
11  publia  aussi ,  sans  le  siguer  :  le  Fanatume  du 
HèerHnage  confondu ,  ou  iHIret  nw  le  eéHbat  det 
mimsiret  de  fÉyiise,  Paris,  Leclère ,  1792,  un 
vol.  in-S".  M.  Tlievenot»  dans  son  Antkoloiia  jne» 
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tiea  (Paris,  1811,  2  vol.  in-8"),  a  donné  plusieuis 
pièces  de  vers  latins  composées  par  llerluisnn  : 
elles  sont  toutes  fort  médiocres  et  bleu  au-dei» 
sous  de  sa  prose.  Ce  laborieux  et  modeste  ecclé* 
siastique  était  doué  des  moeurs  les  plus  douces: 
il  pardonna  sans  eflort  à  ceux  qui  l'avaient  per-  v. 
sécoté  pendant  les  crises  orageuses  de  la  révolu» 
tion.  Malgré  le  nMiivnis  ••lat  de  sa  s;int  ' ,  'I  sr' 
chargea  du  classement  de  la  bibliolbèque  pul>li«{uc . 
de  TAiriie ,  composée  d'environ  70,<M0  vdimei, 
et  formée,  en  grande  partîe,  de  celle  des  Pitbou, 
que  l'on  conservait  au  collège  de  l'Oratoire ,  el 
surtout  de  la  belle  collection  du  président  Bou- 
hier,  qui  fut  transférée  de  l'abbaye  de  Clairvau 
à  Troyes.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  manif- 
scrit,  tels  qu'un  Cours  développé  de  rhétorique  un 
TnâU  tur  la  reS^Mi  ce  dernier  a  été  publié 
(  par  M.  Uoulage^  sous  ce  titre  :  De  la  religion  ri- 
télée,  ou  de  la  nécetsité  des  caractiret  et  de  l  a»- 
thenti^édelarétélathn  (ouvrage  posthume),  Paris, 
1813,  in-8''.  Ce  traite'  roule  principaleinenl  sur  les 
prophéties  et  sur  les  miracles:  les  preuves  en  soot 
solides  et  les  raisonnements  clairs  et  précis.  D>a4. 

HEilLTN  (MicBEi.),  au  rapport  de  l'historiendr 
Thou  ,  se  signala  ,  ainsi  que  ses  quatre  flls ,  Am 
la  défense  de  Valenciennes  contre  les  LspagnoU, 
en  1566.  La  ville  s'étant  rendue  le  24  mars  1567, 
il  fut  décapité,  et  huit  jours  après  son  fils  aîné 
subit  le  même  sort.  Les  trois  autres  se  sauvèreol 
et  se  réunirent  dans  les  bois  aux  sol-dlsaiil  fma 
flamands.  Kn  IWS,  le  ])révôt  Spelt  les  surprit 
nuitamment:  il  en  fit  pendre  dcux^  et,  après 
avoir  coupé  le  nev  et  les  oretlles  i  Gautier,  le 
seul  qui  restât ,  il  le  traîna  à  la  suite  du  cor|>> 
qu'il  commandait  pour  le  faire  brûler  vif  à  Va- 
lenciennes. (iautier  eut  le  bonheur  d'échapper 
en  route ,  et  il  adopta  depuis  la  règle  barbare  de 
mutiler ,  comme  il  avait  été  mulilt'  lui-même, 
touit  les  prêtres  espagnols  ou  belges  qui  tombaient 
en  son  pouvoir,  après  quoi  il  les  livrait  au 
flots.  M"f>^ 

UËfiMA»  DL  SAiiMi-;-aAHHË(GuiLUi;iifc}.  lor- 
lléais. 

IIKRMAN  (MARTiAL-JosEiMi-AnMASiO,  pre>ident 
du  tribunal  révolutionnaire ,  né  à  Sainl-Pol  es 
Artois  vers  1750,  était  fort  lié  avec  Robes|^errr. 
Son  père  ,  homme  de  prahHtf  et  de  savoir ,  avait 
ohif^nu  h  place  honorable  de  greffier  en  chef  des 
eiats  ci  Artois,  et  lui-même,  s'elanl  fait  letnarqUÉf 
dans  sa  jeunesse  par  une  bonne  conduite.  cn\n 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  avec  l'intenlion 
de  s'y  fixer  ;  mais  il  y  resta  peu.  Voulant  suivre 
la  carrière  du  droit,  il  alla  faire  ses  cours  à  Paris, 
et  se  Pt  rci^evoir  avocat.  En  IT^î''. .  il  ■^■'h"[^  1^' 
charge  de  substitut  de  l'avocat  général  du  cou&eil 
supérieur  d'Artois ,  qu'il  oeeupa  jusqu'en  1780,  y 
faisant  preuve  de  talent  et  d'intégrité.  Dans 
premiers  temps  de  la  révolution  il  montra  quel- 
que modération  ,  et  n'en  parut  pas  fort  eotboa- 
siaste.  Ce  n'est  qu'en  1791  qu'on  le  vit,  entraîne 
par  ses  liaisoni  avec  Robespierre  et  par  la  marcl>« 
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rapide  de«  érénenents,  dédaraer  rar  le*  droite 

de  l'homme  et  I.i  souvi  raineté  du  peuple.  Il  ne 
fut  cependant  alors  nommé  que  simple  juge  au 
U*tbunal  du  district  d'Arrns.  Mais  s'e'tant  rendu 
dans  la  capitale ,  appelé  par  Maximilien ,  il  Tut 
nomme' ,  au  mois  d'octobre  1793 ,  pr  'sidenl  du 
Urrible  tribunal  révolutionnaire.  Q'esl  en  celte 
qualité  qu'il  dirigea  un  grand  nombre  de  procès, 
où  les  formes  les  plus  simples  df  In  insri  r  t  -ni 
iodigoement  violées,  où  l'on  vil  pendaul  pics  de 
deux  ans  envoyer  k  la  nuNrt  dans  la  même  jour^ 
née  jusqu'à  soixante  ou  quatre-vingts  vi(  limes 
dont  le  supplice  était  prépare  avant  la  condaiu* 
nation,  des  femmes,  des  enfants,  des  vieilbnls 
qui  ne  se  connaissaient  pas  et  qui  furent  accusés 
d'avoir  conspiré  de  concert  ;  où  les  noms  de  ces 
malheureux  étaient  inscriuà  la  hùlc  âui-  îles  listes 
informes;  OS  qui  donna  souvent  lieu  aux  plus 
déplorables  erreurs;  où  l'on  vit  sur  rechafjud 
le  père  à  la  place  du  Ûls,  et  le  (ils  à  la  place  du 
1^  î'liO  plus  remarquable  de  ces  horribles  pro- 
cès est  sans  nul  ddiifc  r  lui  tle  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Ce  fut  ilei'iuaii  qui,  en  sa  qualité  tle 
pr^fidenC,  donna  lieu  par  ses  infimes  questions  à 
Il  sii!)Iime  repoDse  do  cette  i)riiiee.sse  :  Je  de- 
mande à  toiUet  les  taères  qui  sont  prête  nies  si  la 
€kon  eut  pwUtle  {voy.  Maiug-Aktoi?«etti;).  Un  pro- 
cès où  Uerman  présidait  encore,  et  qui  n'est  pas 
oioin^  digne  de  remnrqtic ,  est  celui  de  l);uitou, 
qu'il  n'était  pas  tout  a  fait  aussi  facile  d'immoler 
sans  obstacle.  Ce  fougueux  tribun  et  ses  coaccu- 
ses  n'elamèrent  d'abord  avrr  force  l'audilion  de 
plusieurs  membres  de  la  Cuuveution  comme  té- 
nidns  i  décharge.  On  ne  pouvait  refuser  une  | 
pareille  il^nnude  nu  droit  s  icrr  îe  In  diTeuse,  i 
Rerman  et  Fouquier-Tainville  trouvèrent  cepen- 
dant ira  moyen  de  Péearter.  Ils  écrièrent,  séance 
tenante,  à  la  Convention  nationale,  et  lui  décla- 
rèrent que ,  tordre  judiciaire  ne  fournissant  aucun 
Moyen  de  motiver  le  refus  d'entendre  les  témoins 
indiqués,  ils  invitaient  l'assemblée  à  leur  tracer 
une  règle  de  conduite.  C'était  demander  le  décret 
qui  fut  en  elTct  rendu  sur  le  rapport  de  Saint- 
luBt,  et  qui  mit  les  accusés  hors  des  déiiots. 
Comme  on  apprit  (jn^  l'  s  jures  liesitaieut  encore, 
Uerman  se  rendit  lians  la  cbaifibre  des  délibéra- 
lioos  et  parla  ouvertement  contre  les  accusés  (i) 
dcj.i  proiuis  à  l'r  fi-faiid.  On  a  retenu  cet  axiome 
qu'il  adressa  à  iJanton ,  le  voyant  se  livrer  à  ses 
emportements  ordinaires  :  «  IHinton,  l'audace  est 

•  le  propre  du  crime,  le  calme  celui  de  l'inno- 

•  Ceoce.  »  Robespierre,  qui  avait  su  apprécier 
le  zèle  faiouehf  d'un  tel  président,  jupra  .--a  coo- 
pération plus  utile  dans  un  poste  non  moius  im- 
portant, celui  «le  eouuuissaire  des  administrations 
civiles,  police  et  tribunaux  :  c'était  le  luiniâlère  de 
h  justiOe  sons  un  autre  titre.  Uaximillen  l'avait 

(Il  jL«t  Crime  de  ii']>l  mcmir^i  <i'S  nnrif  ni  comiitis  ilc  >iiinl 
pHfjiic  rl  fit  tùrrU  g  n^nile,  ynr  L.iur'  lU  (  'latrc,  lu-S", 
p.  lis.  Le  fait  «at  attenté  pur  la  déclaration  de  Fans,  gr«tiier  du 
VHmA  tSvDlallMMlw. 
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fait  charger  précédemment  des  fonctions  de  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  de  la  signature  des  affaires 

étrangères.  Le  dictateur  lui  confia  ce  nouvel  em- 
ploi ,  afin  qu'il  fût  plus  à  portée  de  servir  sa  ven- 
geance et  ses  passions  (1).  Les  excès  d'Herman 
augmentaient  tous  tes  jours  :  ce  fut  alors  qu'il 
imagina  le  plan  de  la  fauieuse  conspiration  des 
prisons  qtà  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  égorger  la 
représentation  nationale,  le  tribunal  révolutionnaire, 
la  gendarmerie  ;  qu'à  poignarder  les  membre»  dm 
€9nùti  de  tt^  jnÂlie,  à  ûnr  ameker  te  nvw.  ie 
griller  et  le  mangrr.  f^c  fut  Tferman  qui ,  après 
<■  s'élre  assuré  de  la  bonne  disposition  de  certains 
m  Individus  connus  dans  les  maisons  d'arrêt  sous 
«  le  nom  de  moutons,  les  excita  à  faire  des  listes 
«  de  proscription  ,  et,  lorsqu'il  en  fut  nanti,  il 
•r  alla  dénoncer  au  comité  de  salut  public  cette 
"  prétendue  conspiration  {i},  m  Une  première 
fournée  de  cent  ein(fuantc-cinfj  personnes  déte- 
nues à  Bicétre  fut  envoyée  à  la  mort.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  le  ministre  de  la  justice 
Uerman.  Il  exploita  successivement  toutci  les 
autres  prisons  de  la  même  manière ,  et  plus  de 
quatre  cents  inéhàdu*  ont  péri  medme  fune  eon- 
spiratioti  f/iii  n'a  jamais  ex'islé.  Couuue  i-on  atroce 
collègue  l'oui^uier-TainTille  ifoy.  ce  nom),  Uer- 
man ne  tomba  pas  en  même  temps  (|ue  Itobes- 
pierre  ;  ce  ne  fut  que  le  20  mars  1795  tju'on  le 
dt'créla  d'accusation.  Condamné  a  raorl  le  7  nvn 
suivant,  ainsi  que  Kuuquicr  et  une  douzaine  d  au- 
tres juges  OU  jurés  du  tribunal  révolulionoaire,  il 
montra  encore  une  rare  impudence  par  des  ré- 
ponses dédaigneuses  et  en  jetant  son  chapeau  à 
la  ttHe  de  celui  qui  occupait  le  tiége  où  lui-même 
avait  prononre  !a  mort  de  tant  de  malheureux. 
11  fut  condamné  «  pour  avoir ,  à  l'aide  de  roachi- 
«  nations  ci  complote,  favorisé  les  projets  liber- 
«  licides  des  ennemis  iki  ]  <  iij  le  et  de  la  rejju- 
«  blique,  notamment  en  taisant  périr,  sous  la 
«  formedéguiséed'unjugement,  une  foule  innom- 
«  brable  de  Français  de  tout  âge  et  de  tout  sexe; 
«  en  imaginsint,  à  cet  effet,  des  projets  de  conspi- 
«  rations  daui»  les  différentes  prisons  de  Paris,  en 
«  dressant  ou  faisant  dresser  dans  ces  maisons 
o  des  listrs  de  proscription  (3).  »  La  maison 
qu'il  posscdait  a  Arras  fut  séquestrée,  vendue 
et  acquise  par  le  sieur  Uusson,  fUs  d'un  no- 
taire qui  avait  pt'ri  sur  l'échafaud ,  condamné 
par  le  trdiunai  révolutionnaire  que  présidait 
Herman.  I^u— «  et  II— a  j. 

IlEIOIAiNFIlOI.  Voyez  Hkhmk>kkoi. 

UERMAN^,  surnommé  Coniraci,  à  cause  de  la 
contraction  de  ses  membres ,  était  HIs  d'un  comte 
de  Webrittgen»  et  naquit  l'an  1013.  Si  la  nature 

i'afïlifîea  sous  le  rapport  des  qiialites  physiques, 
elle  ie  combla  des  dons  de  l'iutelligeace  et  du 

|t}  PmèM  de  Fouquitr-TaUviU*  tl  autret  eumiru  4»  tri' 
bunat  tf«S2  i>rni:t  !l ,  r^ri»,  an  3,  n*  32,  p.  3. 
i2:  Prvc'diU-  F'ti'iuier-TainvilU.n'  i. 
|3|  Uxtiult  de  VAeit  d'aceutatiom  drcané  contra  H«nnu,  pu 
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g(^nic.  Malgré!  la  MblMM  d«  M  «onsMItttioii ,  il 
s'adontii  avec  nhleur  à  l'clude  dès  ses  plus 
jeunes  années;  il  acquit  rapidement  les  connais* 
»ance»  cuitii^es  <le  son  temps,  et  t'êltfé  même, 
pat  la  force  de  son  entendement ,  au'-ilessiis  des 
plus  saranl»  homme*  de  son  sl^lc,  I  srlfncr  s 
mathématiques  Axèrent  surtout  son  attentiuii,  et 
il  excella  dans  l'astronoinie,  k  musique,  la  géo- 
métrie. Sulrant  1(1  coutume  du  temps,  il  cmliris^n 
la  vie  monastique  pour  suif re  avec  plus  de  liberté 
«on  pMdtMit  pouf  rtftud«,  enlM  dim  rdrdre  d« 
8t-BenoU,  rt  li  il  if  n  Mifcessivement  les  monastèrrs 
de  St^all  et  de  Heicbenau ,  dont  il  devint  ablit- , 
tt  dam  lequel  il  mourut  en  lOMi  On  a  trop  lé- 
gèrrinant  attribué  à  llermann  la  connaissance  du 
grec  et  de  l'arahe  et  tpielques  traductions  d'ou- 
vrages d'Arislotc  f.iifes  sur  des  Versions  arabes.  Il 
est  possible  qu'il  ait  su  in  jiremièrc  de  ces  langues, 
dont  la  connaissance  s'«'iait  conservée  dans  plu- 
sieurs abbayes  d'Allemagne.  Quant  à  la  seconde, 
rcMvur  générale  d«s  biographes  à  cet  égard  vient 
de  ce  qu'ils  ont  confondit  llermann  Contract  avec 
llermann  l'Allemand  (roy.  l'article  suivant),  quoi- 
que cM  deux  peraonnage»  aient  vécu  è  dnit  sIMlea 
de  distance  l'un  de  l'auire.  Notre  savant  l'elif^Ieiix 
n'avait  point  voyagé  :  aucun  historien  du  temps 
n'a  parlé  de  ses  eonnalaMnees  en  arabe ,  quoique 
la  chose  fût  digne  de  remarque.  Le  seul  moyen 
qui  e\iH(  ;>(  îî  rrit('  «'poque  pouf  étudier  un  idiome 
dont  ou  II  jnaii  lu  grammaire,  ni  dictionnaire,  ni 
manuscrits,  était  d'aller  l'apprendre  en  Eqiagne, 
où  les  Maures  culfivflient  les  sciences  nTpp  siiccès. 
Or,  l'auteur  de  la  longue  note  sur  Hermann 
Contraet,  publiée  par  tioratofl  {ânHf,  Aaff».  t.  3), 

eût-il  omis  nn  fnît  si  rirr  rlans  1  élogr  t!r  cet 

ablié?  Trithème  douqc  la  nomenclature  Ues  ccrils 
composés  par  Hermann  ;  quelques-uns  d*entre  eux 

ont  été  imprimrs  :  i*  Chronican  de  sex  rrtatibus 
tnundi.  Celle  chroniqtte,  que  l'auteur  a  conduite 
Jusqu'à  sa  mort ,  a  été  continuée  par  Rerthold  de 
Constance;  elle  a  été  publiée  la  première  fois  à 
Pâle  en  15^,  îniis  en  1536  par  J.  Sichard.  On  la 
trouve  reproduite,  d'après  de  nôuveaux  manu- 
scrlls,  dans  les  diverses  éilitions  des  colleetions 
de  PistoriiH  ft  d'Urslius.  Canlsius,  s'etanl  procuré 
un  manu&crit  plus  correct,  l'u  fait  réimprimer 
dans  le  tome  premier  des  Un.  Mm.»  d'oik  les 
ediîM  de  la  Bibliothèque  rtn  Phet  l'ont  tirée 
pour  l'insérer  dans  ce  grand  ouvrage ,  t.  f  1  de 
réiHflon  de  GUlogne,  et  t.  \%  de  celle  de  Lyon. 
Ou  la  trouve  aussi  dans  le  lome  W  de  la  Collec- 
tion des  hiiiorknt  dtt  Gaulu;  mais  la  meilleure 
édition  est  celle  qu'Émue  Ussermann  en  a  donnée 
avec  de  nouvelles  notes,  St^Blaise,  47UO,  S  vol. 
în-4"  ?"  Opufniln  tnutlra;  on  les  trouve,  avec  des 
ëcbanldlous  de  la  manière  de  noter  la  musique  à 
celte  époque,  dans  le  tome  S  des  Avtores  mutica 
iaera,  puMle's  par  le  snvnnt  nbhé  de  St-Blaisc 
(90jf.  GERBEBTji  3«  De  coutfHisiliotie  site  mensura 
minMiii  ¥  ih  uMiMa<  Gce  deux  traités  se 
lisent  dans  le  tome  3  du  Tkê.  An$eétt,  de  Pez. 


IKaprès  le  nombre  infini  de  mots  anbes  qu'on  y 

reconnaît,  il  n'est  point  douteux  que  l'auteur 
n'ait  eu  sous  tes  yeux  de  pareils  traités  traduits 
de  Verabei  mate  on  ne  doit  pas  tirer  de  eelte 

circonstance  une  Induction  en  faveur  de  la  con- 
naissance rte  celte  langue  altrihuée  â  Hermann. 
D'abord,  plusieurs  arabisants  de  ces  siècles  reculés 
ayant  porté  le  nom  d'Hermann,  il  se  pourrait  que 
la  propriété  n'en  appartint  point  è  notre  béné- 
dictin. En  second  lieU»  Tsuteur  ne  dit  point  qu'il 
a  traduit  ees  traités,  msts  que,  le  matière  étant 
'  nTivt  nrr.  il  Ir»;  ri  composés  d*api*ès  Ics  meilleures 
j  sources,  iiieu  ne  s'opposait  à  ce  qu'on  eût  alors 
des  terstons  latines  d*otivrages  arabes.  SI  aons 
devons  en  croire  quelques  historiens ,  Hermann 
llontrnct  serait  l'auteur  des  proses  Saite  Reyin»  ; 
Aima  Rédewqttbrts  mater,  etc.  L'histoire  littéraire 
du  moyen  Ige  est  encore  trop  peu  connue  pour 
qu'on  puisse  prononcer  Sur  ces  attributions.  On 
trouve  des  détails  plus  «ttples  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Hermann  dans  la  note  publiée  par 
Muratori,  et  prca^emment  indiquée.  Voyeï  aussi 
Ego,  De  tirii  illtuiribus  Auqiee  dmUt,  et  Metaler, 
De  9Me  fibufrilwf  8&iiffaUént^. 

HKHMAN'N,  ,^it  rAUrmnn'f .  \v:uh\c[n\t  labo- 
rieux ,  quoique  entièrement  oublié  par  les  bio- 
graphes, viTsIt  vers  le  milieu  du  I8*slèele.  On 
)  voit,  par  les  prologues  ou  1rs  notes  finales  de  ses 
versions,  qu'il  se  trouvait  à  Tolède  vers  1240; 
qu'il  y  acquit  la  connaissauce  de  l'araln-,  et  s'y 
occupa  même  à  traduire  divers  ouvrages  de  cette 
langue  en  latin  ;  il  est  l'auteur  fVtire  version  de 
Y  Ethique,  de  la  Poétique  et  de  la  Rhétorique  d'Arit- 
tote,  faite  d'après  Parabe ,  et  imprimée  i  Venise 
en  H83,  In-folio,  par  les  sOins  de  Nicoletî;  les 
deux  autres  traités  en  1481,  in-fol.  La  première 
de  ces  traductions  ê  été  faite  en  1440;  le  seeonde 
en  1S56;  la  troisième  de  IStO  à  Elles  sont 
loin  d'offrir  le  sens  pur  et  complet  d'Aristote. 
La  version  de  la  Poétique  et  de  la  Rhétorique  n'offre 
qu'un  abrégé  des  deux  traités  d'Aristote,  fMt  ftt 
Avicenn'',  Mpbarabius  et  Averroës,  et  accompa- 
gné du  Commentaire  de  ces  philosophes.  La  bi- 
bliothèque de  Paris  possède  des  manoscrits  de 
ces  versions,  cl  <rune  introduction  à  la  Poétique 
et  à  la  Rhétorique,  dont  llermann  est  l'auteur, 
quoiqu'on  ne  ta  lui  ait  |amals  attnbdée.  Hermann 

peifl  {lussi  ^tre  regarde  couimf  1  •  (nducfeur  de 
divers  traités  d'Aristote  relatifs  à  la  logique ,  el 
de  leurs  commentateur»  arabes,  que  les  srolas- 
tiques  connaissaient  et  employaient  d'après  des 
traductions  arabes-latines;  car  il  s'occupa  surtout 
de  la  philosophie  rationnelle.  Hoger  iiacon  parie 
avec  peu  d'estime  de  ce  traducteur,  et  iul  reproche 
de  n'avoir  coope'ré  que  faiblemenf  verrions 
qui  portent  son  nom,  lesquelles  furcul  faites, 
selon  lut,  par  des  Sarrasins  d'Espace  attachés  à 
son  service.  L'auteur  de  cet  artici»  '^i.  1(  ]ircmier, 
parlé  avec  détail  d'Hermann,  dan^ses  Recherches 
tur  iÊ$  «mejnma*  vermam  iaittm$t  d'jwjiMe»  J^. 
*    HERMANN  DALHATE,  ou  nalir  de  IMflurtie. 
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«ecompagna  Robert  de  Rétines  dans  ses  voyages 

en  EufDpr,  en  Crèrc,  en  Asie,  au  commencement 
du  a*  siècle;  ils  se  fixèrent  tous  deux  en  tlspagne, 
où  ils  perfectionnèrent  leurs  connaissances  parmi 
les  Maures,  regardes  alors  comme  les  dépositaires 
des  sciences,  l  'un  et  l'autre  s'adonnaient  à  l'tftude 
de  l'astronomie  et  <io  l'astrologie,  dans  un  lieu 
que  les  manuscrits  ne  désignent  que  sous  le  nom 
i'Hiberum,  lorsque  Pierre  le  Vénérable  les  connut 
et  les  engagea  à  traduire  l^Vlcoran;  ce  qu'ils 
firent  atee  Paide  d*un  Arabe  ou  d'un  juif  conferti, 
nomnî"  Mnltre  Pierre.  C'est  celle  trndiirtion  ((ni  ' 
a  été  publiée  à  liâle  en  (ooy.  BiblusderJ  ,  et 
ipftm  a  tantôt  attribut  k  Hermann,  et  tantM  è 

Rohrrl  :  il  est  vrai  que  Tcpllre  deilicatoirc  jiorle 
le  nom  de  celui-ci  ;  mais  rien  n'empêche  de  croire 
qu'Hemunn  y  ait  contribué.  Il  parait  aussi  être 
l'auteur  dtl  petit  traité  De  statu  Sarracenomm , 
qui  .«fccompagnc  ordinairement  celle  version  de 
l'Akoran.  La  bibliothèque  de  Paris  possède,  parmi 
ses  manuscrits  latins ,  une  version  du  Planhpkire 
de  Ptole'mée,  faite  «le  l'  irabe,  dont  l'auteur  st- 
Dooune  Hermanhus  secundus.  En  li&ant  le  prologue 
avec  attention ,  nous  nous  sommes  eonTaincu  que 
cet  Hermann  est  le  même  que  le  personnage  objet 
de  cet  article  :  en  effet ,  il  parle  de  ses  travaux  et 
de  Robert  de  Rétines,  qu'il  appelle  itbuhrtt  toehu. 
Il  y  parle  aussi  de  son  maître  Thierry,  qu'il  appelle 
Theodorice  diligentissime  prœceptor.  Cette  traduc- 
tion fut  achevée  à  Toulouse  en  H43.  Ces  rensei- 
gnements prouvent  l'erreur  des  bibliographes  qui 
atlritmenl  celte  version  du  Planisphère  à  un  cer- 
tain Rodolphe  de  Bruges  :  elle  a  été  publiée 
p«r  Walder;  mais  nous  n'avons  jtnnis  pu  l'exa- 
miner, l — y. 

UERUAMN  (Paul),  célèbre  boUniste,  né  en 
1646- à  Halle  en  Saxe,  Audia  la  médecine  i  Keip- 
sick,  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  reçut  à  Padoue, 
en  1670,  le  bonnet  de  docteur.  La  compagnie 
boUandabe  l'engagea  comme  médecin  pour  les 
Indes  orientales;  il  y  resida  [)endant  huit  ans,  et 
sivlout  à  Ceyian.  11  employa  son  séjour  dans  ces 
riions  à  recueillir  des  notions  importantes  pour 
l'histoire  naturelle  et  principalement  pour  la  bo- 
tanique. En  1070  il  revint  en  Kuropc,  et  fut  alors 
nommé  profeââéur  de  l)utani({ue  à  l'université  de 
Leyde,  et  en  même  temps  conservateur  du  jardin 
tiolaniiiue.il  doubla  le  nombr  -  des  plantes  qu'on 
avait  cultivées  jusqu'alors  daus  ce  jardin,  et 
forma  un  nouveau  sjnrtème  botanique  en  suivant 
en  partie  celui  de  Morison  et  en  partie  celui  de 
Ray.  11  divisa  en  vingtrcinq  classes  les  cinq  mille 
six  cents  plantes  connues  de  son  temps.  Sa  mé- 
thode fut  d'al)ord  pulilit'e  par  Zumbach,  du  us  sa 
fiora  Lugduno'Batava  Jloret.  Leyde,  16U0,  in-8°. 
Im  seconde  partie,  intitulée  FhnaUera,  Leyde, 
in-8°,  n'était  corrigée  que  jusqu'à  la  treizième 
classe  lorsque  Hermann  mourut ,  le  2U  janvier 
1CU5.  Son  système,  «pii  câl  tre^ompliquc ,  ne  se 
fonde  pas  uniquement  sur  la  considération  du 
Irait.  Il  a  eu  peu  de  succès.  Rudbelc  l'a  suivi  dans 
xtx. 
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sa  DiueHath  dt  fvndMmtali  platOmm  uoHUa, 

Utrechl,  iCOO,  in-i".  Mais  les  méthodes  de  Rivi- 
nus  et  de  Toumefort,  qui  parurent  vers  la  même 
époque,  le  firent  promptement  abandonner. 
Linné ,  dans  son  Classes  plattiunsm,  a  dminë  une 
esquisse  du  système  de  Hermann.  Les  ouvrages 
de  ce  botaniste  se  font  reuian|uer  par  la  beauté 
et  l'exactilude  des  dessins  gravA,  et  par  les  des- 
criptions de  plusieurs  plnnfe»;  nouvrllfs  décou- 
vertes dans  les  différente»  parties  du  iiioode.  On 
connaît  encore  de  Paul  Hermann  t  I*  MorH  «ei»- 

Hrmiri  f.vgrl .-Batavi  catafûgtu ,  exhibeni  jilnnt'iinjn 
Homim,  quibut ,  ai  anno  1081  <uf1686,  kortus  Jukt 
hutrueluf,  «f  et  plurhmnm  dueHpiUmu  et  tmtM». 
Leyde,  1087,  in-8".  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Index  plantarum  quœ  in  horto  L«i^ 
denri  ahmtur,  Leyde,  1720,  in-8»;  et  Bucrhaave 
ajoute  à  cette  édition  r//»toire  du  jardin  botani^ 
de  Leyde  {voy.  Boerhaavi-  V  5"  l'<irnd\!^ff  Rafarus, 
continens  plus  cenlum  plantas  itre  incisas  et  descrip» 
tionibus  illustratas  :  acc.  Catalogus  ptastUtrum  fWU 
pro  romiî  nnndum  edltis  delineandas  curaterat.  Opus 
poilkumum,  cum  pra/at.  Ouil.  SAerardi,  L^eyde, 
EIxevir,  4098,  in-8».  Une  seconde  édition  de  ce 
magnifiiiuc  ouvrage  fut  publiée  aux  frais  de  la 
veuve  de  Hermann,  par  Sberard,  Levde,  170.*1, 
hh-l".  9  Mu$d  hdki  Cotaiopst,  Leyde,  1711, 
in-8'\  Ce  cal;ilogue  indique  les  diflerenls  ani- 
maux ,  insectes ,  plantes  et  minéraux  que  Hermann 
avait  recueillis  dans  ses  voyages  aux  Grandes- 
Indes.  4"  Lapis  ly^Uà»  materiee  medicœ,  Leyde, 
170i,  in-R";  5"  Cynosura  tnaterirr  ntfdirœ ,  sfu 
brevis  et  sucrincla  melhodus  nolitiam  simpiictum 
medieamentorum  comparwuH  WMà,  ab  interna  par» 
tium  conditulione  df^umpta,  in  lueem  emissn  n  J  -S. 
£f«MNm^ero,  Strasbourg,  1710,  in-4°.  i.  Bo.'cleren 
a  donne  une  troisième  édition  («ay.  Bneiu).  Dans 
lescatalogues publiés parOsbornc.  onf  tit  mention 
de  plusieurs  manuscrits  inédits  de  Hermann ,  tels 
que  :  Descrifrthtietêt  «mi  mtdêdnathmplanMtam: 
Lillerœ  medirinnleset  botaniccr;  Mlsccllauea  botanica; 
Praiectiones  de  materia  medica,  etc.  Ce  laborieux 
naturaliste  laissa  en  mourant  beaucoup  de  mkno. 
scrits  et  un  grand  nombre  de  plantes  desséchées. 
J.  Burmann  devint  propriétaire  de  ces  dernières» 
qui  lui  servirent  pour  son  Thésaurus  Zeylanicut, 
Amsterdam,  1737  {voy.  Bithmakk).  Ces  mêmes  her- 
biers devinrent  dans  la  suite  la  propriété  de 
Linné,  qui,  d'après  eux,  composa  sa  t'iora  Zey- 
iSmïM  .*  et  ensidie  edie  de  l'illustre  Joseph  Banltt. 
Hermann  avait  aussi  n-  lif^c'  nii  Catalogxte  des 
piasites  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  il  n'a 
pas  été  publie.  Quatre  espèrâs  de  maUtuief,  dans 
les  régions  équatoriak"; ,  nnf  reçu  le  nom  de 
HermoHtùa,  d'après  ce  célèbre  botaniste.  B-h>i>. 

HERMANN  ou  HERRHANN  (EuitAmiEi.),  de  Berne 
en  Suisse,  était  en  1038  bailli  à  Ges.senay.  Très- 
versé  dans  les  antiquités  du  pays,  il  a  beaucoup 
aidé  de  ses  lumières  Plantin  pour  son  ouvrage 
sur  l'HeMU»  mtàenne  et  moderne.  Hermann  a 
laisaé  en  mantiscrit  des  HtcAtreAet  curieum  «ar 
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tê  pai/ê  de  Vaud.  la  Qéi^U^  d»i  tùmtes  de 

Brurj^rest,  le  Cntalogue  det  étants  d'Ar/iticfi^  rf  r/" 
Lausanne,  la  Description  de  ta  seigneutie  dé  Imu- 
pen,  celle  du  SSmummAa/.  de  Ihneiuift  etc. }  tout 
ers  niivr.ifîps  sont  r(im[in>;i's  rVaprti  tcft  Mtci oH- 
ginaux  qu'il  «Tnit  en  main.  U->t. 

HEAMAMN  (JACQtrft),  savant  nthlMifialteien ,  në 
à  Bâle  le  IG  juillet  1678,  fut  destiiu'  pnr  ?rs  pa- 
rents à  rëtat  ecclésiastique;  il  sut  régler  l'emploi 
lie  son  temps  de  maniera  à  pouvoir  suirre  les 
leçons  du  célèbre  Bernoulii.  t^romu  au  saint 
miniitèt  e  en  1701,  il  h'en  contHitid  pas  moins 
de  cultiver  les  mathématiques  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Il  se  rangea  parmi  les  défenseurs  du 
rnlrul  intégral,  dont  Leibnilï  venait  «l'établir  les 
bases,  et  publia  en  1700  contre  Nleuwentjrdl, qui 
y  était  opposë,  un  écrit  qui  le  fit  connatirt  amn* 
tagcusenicnl ,  il  lui  valut  la  protection  de  Leib- 
nitx,  qui  le  Qt  aommer  membre  houoraire  de 
f  Académie  de  Berlin ,  l'année  Même  de  ta  créa* 
lion:  Ileritminï  vnvnpe.i  ensuite  en  France,  en 
Ifolbndc  et  en  Allemagne.  A  la  recommandation 
de  Leibnitz,  il  obtint  en  1707  la  chaire  de  mathë- 
tnaliqucs  de  rnniveraité  de  Pniloue;  et  il  la  rrm- 
plit  pendant  .ms  ovec  tant  de  snccès,  que, 
malgré  la  ditlercncc  de  religion,  il  fut  comble 
des  témoignages  d'estime  de  plusieurs  prélats.  H 
fit  ngréer  le  fils  de  H(  rnotdll  pour  le  remplacer, 
et  se  rendit  à  Francforl-sur-l'Oder,  où  L>eiboita, 
toujours  attentif  I  set  Intérêts,  lui  avait  firoeuré 
une  nouvelle  elinirr  n  r  dr»  grands  avantages. 
Cédant  au  A&ùr  du  C2ar  l'icrre  le  Grand ,  il  pa9$«|i 
en  iW  i  St^Péterabourg ,  pour  y  enseigner  les 
inathématiqucs  au  grnnd-duc;  il  fut  récompensé 
de  ses  soins  par  une  pension  de  deux  cents 
rouldes,  et  obtint,  en  1731 ,  la  permission  de 
revenir  dans  sa  patrie.  11  prit  possession  de  la 
chaire  de  morale,  à  laquelle  les  enrateurs  de 
l'Académie  l'avaient  nommé  pendant  son  absence; 
mal»  l'affaiblissement  de  sa  stnté  m  lui  permit 
pas  de  continuer  longtemps  re  nouveau  cours;  Il 
tuiuJba  malade,  et  mourut  d'une  lièvre  ardente, 
le  tl  Juillet  flgé  de  85  ans.  Il  était  membre 
des  Aradéniies  de  Itologne ,  de  Herlin  et  de  St- 
Péter»bourg;  et,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il 
reçut  un  diplôme  d'assoelé  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
lulé  ffe  phnronomia  tive  de  viHfius  et  tnotibiiJ  ror- 
pottttn  solidorum  et  Jtuidorum,  Auistei  ilam  ,  17IG, 
in-l".  Son  dessein  était  de  le  faire  suivre  d'un 
Traité  de  dynamique ,  d'après  les  prineipes  de 
Leibnitz;  mais  l'ouvrage  de  d'Alcmbert  sur  cette 
matière  doit  empédier  d'en  regretter  la  perte, 
llermanii  a  eu  part  à  VJMirrgè  de  mathêmatrquet 
publié  par  Dclisic,  St-Pétersbourg,  1728;  et  on  a 
de  lui  nu  gnnd  nombre  de  iKutrMhin  sur  cette 
seîenee,  dans  le  Giornal.  de'  lilterali  d'it/ilin .  dans 
le  Journal  helvétique,  dans  les  Atta  erudilorutn  de 
Leipsicii,  dans  les  HlàMêtetâit  CàtaiHiàe  Èn^ 
lin.  et  ceux  de  St-Pélcrsbourg.  On  en  trouvera 
la  liste  à  la  tidtc  de  son  Éiogg,  dans  le  àitttwre 
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tuit$f  ,  octobre  1733,  dans  le  OkHonneàrtAeOÈl/iB^ 
rrpié,  rf  enfin  dans  l»-'?  Athcnrr  Raurirœ.  W — s. 

IlUiMANN  (JeA!«j,  professeur  de  Strasbourg, 
savant  nalnrallste,  naquit  le  M  décembre  i 

Barr,  bailliage  appartenant  à  la  ville  dr  stras- 
bourg,  où  son  père,  citoyen  de  cette  ville,  clatl 
ministre  du  culte  hithérien.  Il  fnt  envoyé,  en 
17 in,  au  gymnase  jirotestant  de  Slrasl>ourg;  sa 
première  instruction  fut  d'assez  longue  durée ,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé  :  inscrit  en  Wi^ 
parmi  les  élèves  de  l'université,  il  se  livra  avec 
une  égale  ardeur  à  l'étude  des  sciences  et  à  celle 
des  lettres,  et  acquit  à  un  degré  peu  commun 
l'art  d'écrire  en  latin  avee  pur^.  On  a  de  lui  de» 
épi^^rnnimes  latines  remarquables  par  l'élégance 
autant  que  par  l'esprit  ;  et  ii  a  prononcé  en  quel- 
ques oceashma  dsns  la  même  langue,  des  ha- 
rangues éloquente».  11  a  fait  aussi  des  rerh  rr  h.  s 
curieuses  sur  l'ancien  langage-  allemand  ;  mais, 
s*étart  voué  k  la  méileclne,  son  étude  de  préiH- 
leetion  devint  la  l)otani(pie,  d'où  il  fut  conduit 
aux  autres  branches  de  l'histoire  naturelle.  Ayant 
soutenu  en  1762  deux  thèses  académiques  (sur  le 
cardamome  et  sur  la  rose)*  U  vint  en  1763,  dans 
l'intervalle  de  la  fin  de  ses  cours  et  de  sa  récej>- 
tiuu  au  doctorat,  passer  quelques  mois  à  Paris, 
où  il  comment  à  recueillir  des  malériniz  pour 
son  cabinet;  et  peu  de  teiii[i=!  n[>rès  son  retour,  il 
ouvrit  à  Strasbourg  des  ieçuus  publiques.  Son 
maître  4  le  chimiste  Bplelman,  qui  Inl  montra 
toujours  la  plus  grande  nniili  '  parvint  à  le  faire 
nommer  en  1768,  par  le  sénat  académique,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médedne  à  fnnivenilé; 
et  dix  ans  apK'S ,  llcrmann  obtint  une  chaire 
ordinaire  de  philosophie,  d'où  il  passa  en  1782 
è  la  chaire  de  pathologie,  et  cnliu  en  1781  à  celle 
de  botanique,  de  chimie  et  de  matière  médicale, 
la  seule  qui  fût  confortnc  à  ses  goûts  :  mais  le 
manque  de  fortune  Pavail  obligé  de  prendre  les 
premières  places  qui  s'étaient  ofl^Kes.  L'univer- 
silt-  (le  Sirasliourr^  <'t,iit  n'urs  frè<i- florissante,  et 

(fréquentée  par  uu  grand  iiouibre  déjeunes  gens 
de  tous  les  pays,  et  priueipalement  ri'Allemiqpie 
et  du  Nord.  La  plupart  suivaient  les  leçons  il'Iler- 

mann,  et  beaucoup  d'entre  eux,  devenus  depuis 
des  hommes  très^MUsidérables»  conservèrent  de 

l'attachement  pour  lui.  .Suivant  l'usage  des  uni- 
versités d'Allemagne,  il  publiait  chaque  année  des 
programmes  ou  des  thèses  sur  quelque  sujet  rela- 
tif aux  sciences  qu'il  enseignait.  Les  prtnelpauide 
ers  petits  écrits,  n'digés  par  lui  ou  par  ses  élèves 
sous  sa  direction ,  sont  :  en  1770,  sw  les  dents  des 
euduunsat:  en  \  7TT,  sw  k»  effisikét  dm  anUnaïue:  en 
ilSiySurlerennrf} t  nfnntd'Aristote,  lyni  r^t  le  laguan 
OU  grand  écureuil  volantdeBuffon;  suriepAattage» 
d^BBen,  on  le  pangolin  de  Buflbn;  en  fTM,  nw  ie 

jardin  botanique  de  Strasbourg;  sur  une  défense  d'été' 
phant,  suspendue  depuis  longtemps  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  et  que  le  peuple  prenait  pour 
une  eouie  de  bœuf;  en  1787,  sur  les  vertus  médim 
taies  dt  ctrtahit  rep^Mt  en  i7IW>  nr  U  sempu» 


Digiiiztxi  by  Google 


HER 

.  Pendant  le  même  temps ,  il  feiieit  iniërer  d*autrei 

«'(■riis  (t  ins  les  inëmoir«s  des  académies  ou  dans 
les  journaux  scieDtiflques  :  tels  sont  eiilt  e  autres 
ttn  mémoire  eourunné  à  Gœtlingue  en  1773,  sur 
les  insectes  qui  dévorent  les  livres  et  les  archives; 
une  Descriplion  du  phoque  à  rentre  bhvir ;  cclîe 
<l'un  uuuveau  genre-  de  poi^^on ,  ttermfitix  diu- 
pkantt;  celle  de  plusieurs  coquilles,  madrépores, 
insectes,  etc.,  descriptions  qui  parurent  pour  la 
plupart  dans  le  journal  d'histoire  naturelle  aile: 
maod  iBtltultf  Naturfwrtektr  [h  NaturalitU  ).  Il 
fournit  aussi  de  nombreux  matériaux  aux  grands 
ouvrages  d'histoire  naUtrelle  de  Buffon  et  de 
Scbr^ber  tw  h$  qmadmpidu,  de  Seheapf  mm*  ht 
tortues,  d'Ksper  sur  Us  toopkytts.  etc.;  des  e&traits 
fort  amples  à  la  Bibliothèque  physico-ècouumique 
de  Bekmann  :  mais  son  principal  travail  est  le 
de?eioppement  de  sa  ur  les  rappotLs  des 

animaux ,  intitule  Tabula  aj/imiatum  animalium 
ub^riore  commeniario  ilUatrafa,  etc.,  Strasbourg, 
i  78S»4  ?ol.  in~i».  Il  a  pour  objet  defairevoir  qoe  les 
animaux  ne  doivent  pas  être  placés  sur  une  seule 
ligne  ou  dans  une  seule  série  d'échelons  ;  mais 
(|ue  chaque  espèce  a  daro  quelque  partie  de 

>.nn  (ir:;;inîi; ittoii  des  rapports  marques  avec  des 
espèce»  nombreuses  d'autres  genres,  d'autres 
etassds  souvent  éloignées;  et  l'auteur  cherche  i 
représenter  une  partie  de  ces  rapports  sur  un 
grand  tableau ,  où  des  lignes  croisées  en  divers 
sens  joignent  ensemble  les  espèces  qui  ofTrent 
cet  lorfea  de  raiaemblances.  Cette  idée  est  suivie 
avec  beaucoup  de  sagacité  dans  le  texte,  et 
Maircie  par  des  observations  exactes  et  des  re-r 
marque*  Ingduleuiea.  Depuis  la  mort  d'HermaiiD, 
son  gendre,  M.  llammer,  a  dnnn  '  iw  pnfdic,  sous 
le  litre  ^'Obs^nHdutHêi  Moioifiea  posihumee,  part 
prima  (Strasbourg  et  Paris,  1801 , 1  vol.  iii-4*),  le 

recueil  des  noies  que  ee  savant  naturaliste  avait 
laissées  sur  les  animaux  qu'il  avait  eu  occasion 
d'observer.  U  s'y  trouve  beaucoup  de  descriptions 
d'espèces,  dont  jilutieurs  sont  wwfdlas,  et  une 
infinité  de  remarques  intéressantes  «nr  1«mu-« 
moeurs,  leur  organisation  ou  leur  nomenclature. 
NéiDm^na  ee  reeueil  doit  être  lu  avec  précaution, 
parce  que  l'auteur,  vivant  loin  des  grands  nln- 
Deis,  n'avait  pas  tous  les  moyens  de  comparaison 
qnl  lui  auraient  néeeisaires,  et  qu'il  ëtatt 
enclin,  comme  tous  les  naturalistes  dans  la 
même  position ,  à  multiplier  les  espèces.  U  avait 
cependant  formé,  par  ses  soins  oonthinels  et  avee 
une  assiduité  infatigable ,  une  collection  assez 
riche  pour  un  particulier  :  elle  a  ele  ,  depuis  sa 
mort,  acquise  et  rendue  publique  par  la  vdie  de 
Strasboui^.  On  a  aussi  trouvé  dans  ses  papiers 
de  nombreuses  observations  relatives  à  l'histoire 
du  globe ,  et  même  des  vues  cosiuogoniques  par- 
ticulières, qui  ne  paraissent  paa  avoir  été  publiées, 
ïl  cro\ait  que  la  terre  avait  ete  rho(}uée  par  une 
comète  ;  et  cette  idée  lui  fournissait  des  explica- 
tkrna  de  plusieurs  phénomènes.  11  pensait  que  les 
an^i  n'avateot  pa»  ignoré  la  CMnpmltion  de 
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la  poudre  i  eanoB{  et  il  avait  prépare  pour  dé^  ' 
velopper  cette  opinion  un  mémoire  ipii  est  egalet 
ment  demeuré  manuscrit.  Vivant  presque  entière* 
ment  pour  la  science,  llermann  entretenait  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  la  cultivent  une  corres» 
pondance  très-étendue.  Ses  cours,  ses  lettres,  les 
matériaux  qu'il  fournissait  volunliers  à  tous  ceux 
qui  les  lui  demandaient,  l'occupèrent  plus  que 
ses  ouvrages.  Excepté  sofi  séjour  à  Paris  dans  sa 
jeunesse  et  quelques  courses  en  Alsace ,  il  ne  fit 
que  deux  voyages,  l'un  et  l'autre  en  Soiise ,  en 
1772  et  1791.  Sa  vie  privée  ne  fut  troublt'e  que 
par  la  perte  d'un  lils  upique,  enlevé  en  17il3  par 
la  contagion  un  bdpital  militaire ,  où  il  avait  éxi 
obligé  de  servir  comme  me'deein.  Ce  jeune  homme, 
Jeau'Frédéric  IlEnMANN,  était  né  en  1768.  Formé 
sous  les  yeux  de  son  père,  il  avait  déjà  publié, 
l'année  d'avant  sa  mort,  une  bonne  thèse  sur 
i'ostéologie  comparée.  Il  a  1  fisse  sur  les  insectes 
sans  ailes  un  ouvrage  (|ui  lut  couronne  en  1700 
par  la  société  d'histoire  naturelle  de  l'aris,  et  qui 
a  paru  en  iSOt,  aussi  par  les  soins  de  M.  Uam» 
mer,  soi|S  le  titre  de  Mémoire  aptérologiaue,  1  vol. 
ln*fd. ,  avec  huit  planches  enluminées,  d'après  les 

dessins  de  l'auteur.  Une  Histoire  des  araignées 
d'âlsace ,  qui  devait  foire  suite  à  ce  qaëmoirc ,  e( 
dont  Walckenaer  a  donné  une  nottee  dans  la  Jf«- 

gasiu  encyclopédique,  est  restée  manuscrite.  Ces 
travaux,  excellents  pour  te  temps,  prouvent 
combien  la  douleur  d'ilermanu  le  péru  sur  la 
perte  d'un  tel  fils  était  fondée  :  elle  (it  la  déso- 
lation de  ses  dernières  anne<  s,etle  rendit  en- 
nemi implacable  de  la  révolution  et  de  tout  ce 
qui  s'y  nMN»rlait.  U  n'en  avait  pas  Mlé  persan» 
nellemcnt  maltraité;  la  convention  le  plaça  en 
1702i  dans  la  première  classe  des  citoyens  qui 
devaient  avoir  part  aux  rémunérations  nationales. 
Il  fut  nommé,  la  même  année,  professeur  à  l'école 
centrale  du  Bas-Rhin  et  à  l'école  de  médecine  de 
Strasbourg,  et,  l'année  suivante,  correspondant 
de  l'Institut  pour  la  section  de  xoologie.  Kéan- 
moins  il  .t  déroche  plusieurs  de  ses  épigrarames 
contre  la  t  rauce  revuiutiounaire.  Nous  ne  uterons 
que  ceUa<d  i 

Qujs  DoU*  BOBC  me  no(et  Satornia  re^tMi! 
Nome  vont  toatM  GtlU*  dium  mm  t 

Excepté  sur  ce  point,  Ilcrmann  était  d'une  hu- 
meur égale  et  douce ,  qui  ne  s'altéra  pas  pendant 
une  maladie  longue  et  douloureuse,  temdnéé 
par  la  mort  le  4  octobre  1800.  M.  Lauth,  son 
collègue  à  la  faculté  de  médecine,  a  publié  sa  Vie 
en  lalm,  âtra^ourg,  1801,  tn-b",  et  le  présent 
artida  est  extrait  en  partie  de  cet  ouvrage  ;  mais 
nous  ;ivong  aussi  emprunte  quelques  détails  de 
mémoires  maniuchts  qm  nous  ont  été  remis  par 
son  frère,  dont  l'artiele  suit.  C— v— a. 

HERMANN  (h \x-FRf  t»ÉBi(:).  frère  du  précédent, 
était  né  comme  lui  à  Barr,  le  3  juillet  1743,  dans 
la  religion  luthérienne.  Il  fit  de  tiMonneaéluF 
des  à  l'uBiienlté  de  SIrasbouiv»  oA  il  Ait  racu 
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docteur  en  droit.  Charge  l)it  nlôt  après  <]r  l'r'dvioa- 
tiondedeuxjeunes  seigneurs  russes,  le  prince d'Âs- 
kow  et  le  eoroteWoronsow,  il  paroounit  aree  eux 
l'AlIemitgne,  la  Pologne,  la  France  et  rAoglcterre. 
Revenu  à  Strasbourg,  il  y  fut  successivement  éche- 
Tin  (1779),  secrétaire  adjoint,  puis  secrétaire  ge'- 
nc'ral  de  la  chambre  des  quinze.  Ilermann,  ayant 
montré^  peu  de  penchant  pour  la  révolution,  sem- 
bla d'abord  être  oublié  par  elle.  Cependant,  il  fut 
nonmné  tecrétaire  greffier,  puis  procureur  de  la 
eonuDUne  en  17Uâ;  mais  proscrit  en  1793,  et 
obligé  de  fuir,  il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté,  et 
garnit  en  prison  pendant  près  d*un  an,  jusqu'à  la 
chute  (fr  lînfn  Npierre.  Alors,  environné  de  l'es- 
time publique,  il  fut  nommé  à  deux  reprise»,  en* 
1705  et  en  1790,  roemtNre  du  eoMeil  des  dnq- 
eents,  où  il  se  fit  remarquer  par  la  prudence  et 
la  modération  de  ses  opinions.  Souvent  il  prit  la 
parole  eu  faveur  des  émigrés  du  15as-Kliin,  qui, 
«  dil4l ,  ne  sont  autres  que  des  ouvriers  et  de 
«  malheureux  ctiUivateurs  que  la  tyrannie  vi  Ij 
«  terreur  ont  forcés  de  s'expatrier.  »  Lui  iiiéine, 
dénoncé  ensuite  comine  parent  d'émigrés,  fut 
menacé  d'être  exclu  du  corps  légi  1  itif.  Après  le 
18brumaire,legouv«rnemealcoosulaire  le  nomma 
maire  de  Stras^rg  et  membre  du  conseil  g«^né- 

ral  du  département  thi  lîas-Rliin.  Napoléon,  de- 
Teou  empereur,  le  décora  de  la  Légion  d'honneur 
en  1807,  et  parut  longtemps  le  traiter  avec  quelque 
faveur  ;  mais  plus  tard  il  ledcilitna,  parce  qu'iler- 
mann  avait ,  dit-on,  î>ris  avec  trop  de  chnlfur  la 
défense  de  ses  admiuistrés  contre  les  exigences 
du  fisc.  Alors,  quoique  fort  avancé  en  Age,  il  re- 
prit l'étude' du  droit,  et  on  le  vil  professer  avec 
beaucoup  d'activité  el  de  succès  la  science  des 
lois.  Il  était  membre  du  directoire  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  et  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  Strasbourg,  quand  il  mourut  dans  cette  ville 
le  iO  février  18S0.  On  a  de  lui  ï  4*  PtofeU  de  du- 

■po'idons  législatives  pour  la  fixation  et  l'étahlisse- 
ment  du  traitement  des  ministres  des  cultes  chrétiens 
m  France,  et  pour  le  tnpintien  du  prix  des  grains 
à  un  taux  raisonnable,  Strasbourg,  i817,  in-8°; 
â**  N(dices  historiques ,  statistiques  et  littéraires  sur 
la  ville  de  Strasbourg,  ibid. ,  1817-1819,  t  vol.  in-8". 
Cet  ouvrage ,  dont  l'ensemble  est  peut-être  un 
pert  ronfu;;  ,  contient  des  documents  curieux  et 
iutcTc^antÂ  sur  la  ville  importante  qu'il  fait  con- 
naître sous  tous  les  rapports.  l«  plan  topogra- 
phique de  Strasbourg,  qu'il  y  a  joint,  aide  à  l'in- 
telligence du  texte.  11  a  otalbeureuscmeut  rejeté 
ft  la  On  de  ebaque  ebapiire  des  notes  qui ,  en 
grande  partie,  auraient  pu  être  fondues  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  ou  distribuées  au  bas  des 
pages,  de  sorte  qu'on  est  obligé  de  feuilleter  sans 
cesse  le  livre  pour  suivre  l'endialnement  des  ma- 
tières. Heruiann  a  fourni  aussi  pour  la  Iradnriinn 
de  la  géographie  de  Busching  le  cljupilrc  qui 
concerne  l'Alsace.  L — u—x. 

HKUMANN  (Cikustias-Gottiui  f),  ne  à  Erfurt,  en 
1705,  étudia  avec  beaucoup  de  suscés  à  l'univer- 
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sité  de  cette  ville  et  à  celle  de  Gœttiugue ,  les 
sciences  Ibéologiques,  la  philosophie  et  la  philo- 
logie. Rerenu  dans  sa  tille  natale,  il  y  obliut,  en 
1789,  une  place  à  l'école  des  prtdir,iteurs.  I.'annee 
suivante ,  il  fut  nommé  professeur  a  l'université 
d'Erfurt,  puis  au  gymnase  évangélique,  et  deux 
ans  après,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
la  même  ville.  Sous  la  domination  des  Français 
en  Westphalie ,  Henuanu  se  distingua  par  son 
zèle  à  conserver  les  écoles  confiées  à  ses  soins. 
Lors(|ue  la  viile  irErfurl  fut  souiuite  à  la  Prusse, 
il  eut,  eu  182U,  comme  doyen,  la  surintendance 
de  ce  diocèse.  Il  est  mort  presque  subit«nem,  le 
2r>  août  18Î3.  Outre  plusieurs  disisertations  et 
méoMires,  il  a  publié  en  allemand  :  1"  Compa- 
raito»  de*  tkéwiet  sur  U  beau  de  Keault  ei  sFHewt' 
sterhuys,  Krfurt,  1792,  in-8°;  2"  LÀtre  iU'menlairt 
de  la  religion  chrétien  ne,  à  l'usage  des  clattes  supé- 
rieures du  gymnase,  ibid.,  1790,  in-S**.  Enfin  il  a 
dirigé  ,  de  4795  à  1800,  les  AmmUet  eetewlifi^ 
d' Krfurt.  '/. 

iiERMANN  (Jacquls-Domimqi  L  Harma.xu,  baron 
de)  naquit  le  4  novembre  17&i,  à  Metz.  Son  père, 
organiste  de  la  cathédrale,  lui  fit  faire  ses  pre- 
mières éludes  au  collège  des  bénédictins  de  cette 
Tille,  puis  il  l'envoya  i  Paris,  où  se  développèrent 
l>ienlôt  ses  heureuses  dispositions  (lour  l;t  mu- 
sique, introduit  par  le  comte  d'Ossun,  dont  la 
femme  était  dame  d'atours  de  la  reine  Harl^ 
Antoinette,  Hermanii  fut  admis  à  donner  des 
leçons  d'accompagnement  à  cette  princesse  et 
même  au  roi  Louis  XVI.  Ces  leçons  se  continuèrent 
jusqu'aux  journées  des  o  et  0  octobre.  Plus  tard 
il  se  rendit  à  Londres.  11  s'y  fit  une  certaine  ré- 
putation comme  pianiste  et  comine  compositeur, 
et  s'y  lia  avec  plusieurs  artistes  célèbres.  De  re- 
tour à  Paris,  il  pul»na  diverses  compositions, 
parmi  lesquelles  nous  signalerons  sculcmeut  UD 
morceau  gracieux,  la  Coquette,  qui  eut  beaooeup 
de  vogue  à  l'époque,  el  qui  a  été  grave  de  nou- 
veau en  1848.  Créé  baron  sous  la  restauration, 
Hermann  s'occupa  plus  de  poMe  que  de  musique. 
On  lui  doit  dans  ce  genre  :  l"  plusieurs  sonnets  : 
1.  Sur  le  rétablissement  de  ta  statue  de  Henri  II'; 
i.  Sur  le  sacre  de  Charles  X;  3.  A  madame  la  du- 
chesse d'Angouléme  ;  4.  A  madame  Tagliuni;  5.  il 
hîétunie;  't"  (diverses  pièces  sous  les  titres  de  : 

1.  Bouquet  a  Louise  (la  ducbesse  d'Angouléme 

2.  mmskm,  épitre,  Paris,  I8S7,  3.1  ils 
mélodie,  ode,  Paris,  18Î8,  ln-4" ;  3"  un  poè"me 
épique  en  21  chants  :  la  Pallantude,  pjris,  185i, 
1835,  2  vol.  in-8*.  Quérard  lui  attribue  dans  la 
France  littéraire  :  4°  De  l'État  actuel  de  l'Espigne 
et  de  ses  colonies,  considéré  sous  le  rapport  des  IM- 
téréls  politiques  et  commerciaux  de  la  France  el  die 
autres  puissances  ^Murope,  Paris,  1824,  in-S". 
Le  baron  de  Hermann  est  moft  à  Paris  a  l'igC  de 
87  ans,  le  2  janvier  1852.  Z. 

HERMANN.  I^oyes  Hbmvamn,  ci-après. 
IIEKMANN  (JEAS-CoDEHioi-JAC  ifO,  p!ii!ologt.e 
allemand  distingué  dont  le  nom  restera  iusépa- 
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faUedeTbistoire  iiiéine  de  la  philologie,  sdenee 
^'àlVp^nl  ilf  Tî' iiticy  et  île  Wfdfi!  :\  f;nl  entrer 
dani  des  voies  nouvelles.  Sa  vie,  comme  celle  ile 
bini  é»  faranti,  bt  anilNme,  et  le  biographe  a 
I  11  le  faits  à  recueillir.  Ne'  à  Leipsick  le  28  uo- 
vecubre  1712,  il  y  mourut  le  31  décembre  i^iS, 
ÈUti  aïoir  frit  fque  nout  sachions)  un  seul  voyage 
hors  de  sa  patrie.  Son  ju  re,  prévôt  ou  doyen  des 
e'chevins  (Senior  des  HchëppenstuhU) ,  le  destinait 
au  droit.  Siais  un  goût  naturel  portait  le  jeune 
liermann  aux  études  grecques  et  latioes.  Ce  goût 
fut  encouragé  par  figen  ,  l)ori  pbilolof^iip ,  et  plus 
Uird  chef  vénère'  de  la  celclire  école  île  .Schul- 
pforle,el  par  un  de  ses  parents,  Wolfg.  Uoiz ,  cri- 
tique  dbtingué  quia  peu  écrit,  mais  dont  le^ 
étudcsiérieusesel  graves  furent  mises  a  protit  par 
m  élèfo  011  ses  amis.  Cesl  sous  le  rectorat  de 
ce  dernier  que  Hermnnn  commenn  s:  s  éludes 
•cadémiques ,  à  Tâge  de  (juatorze  ans,  en  l7H(i. 
Grâce  aox  esceltenls  cours  de  Reiv,  de  I.  Aug. 
Ernesti  et  de  Chr.-Daii.  Berk,  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  s'appliquait  dans  le  même  temps  avec 
zèle  à  la  philosophie  et  aux  mathématiques  sous 
Plalner  et  liindenbourg,  étudiait  la  philosophie 
(le  Kant  en  suivant  les  leçons  du  professeur  Hein- 
liuld  à  iéna,  et  fréquentait  pour  salii»raire  aux 
délirs  de  son  père  les  cours  de  droit  et  de  juris- 
prudence des  célèbres  professeurs  Uieiu  r  cl  de 
Haubold.  Ca  i  793  il  r^ut  le  grade  de  docteur  en 
droit.  La  thèse  pfaiioaophko-juridique  qu'il  son* 
tint  ;i  celle  oceasion  a  pour  litre  :  De  fundameuto 
iurUpmiendi.  Jamais  thèse  de  droitne  fut  aussi  bien 
Arite  !  le  digne  ëlève  d'Eraeatl  y  monlra  déjà  ce 
latin  si  pur,  si  clair,  qui  brille  dans  tous  ses  ou- 
vrages;  son  style  se  distingiie  particulièrement  p.ir 
uoe  màle  soLriélé  el  une  dignité  sévère.  C'était 
digneoient  faire  ses  adieus  au  droit.  Kn  1704  il 
commença  à  faire  des  cours  jtrhés  à  l'université 
de  Leipsick,  en  soutenant  la  thèse  De poeteot  gé- 
mi^. Les  succès  qu'il  obtint  lui  valurent  d*«lre 

noiTiMii',  vn  170!^,  1  ■rnfr'-;^ 'iir  r'xlraordlnaire  de 
philuM>pliiei  iioimiie  eu  professeur  ordinaire 
d'éloquence ,  i  I  j  oi  ^  n  i  i  è  cette  chaire  en  1 809  eeUe 
depot'sie', (ju'il  inaugurn  ])ar  uuedisserlolion  remar- 
quable :  De  differentia  prosœ  et  poeticus  orationis.  11 
nous  serait  dilTicile  d'apprécier  en  quelques  mots 
les  talents  oratoires  et  didactiques  d'Hermann.  Il 
sut  instruirf-  et  intéresser  la  foule  nui  se  pressait  à 
ses  cours,  ei  peu  de  professeurs  eureut  des  Lriom- 
phes  plus  éclatants  ou  plus  Intimes.  Au  sur|du5 
les  écrits  qu'il  a  laissés,  tant  en  latin  qu'en  alle- 
mand, sont  l'image  fidèle  et  durable  de  sa  pa- 
role vive ,  nette,  pénétrante  et  toujours  noble, 
l/influence  de  ses  cours  fut  de  bonne  heure  (tS03} 
coQsitlérablemenl  augmentée  par  laSociété grecque. 
qoli  fonda  et  dirigea  pendant  tout  le  resie  de  sji 
rie.  Beaucoup  d'excellents  philologues  soul  sortis 
de  celte  pépinière;  elle  a  puissamment  cuatribué 
à  la  n^énération  des  études  grecques ,  qui  s'est 
opérée  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  On 
lient  voir  dans  les  Aeia  »9tMatà$  grmm,  publiés 


par  MM.  Westermaun  et  Fitnkbttnel  (1836  et 

suiv  i,  lf<  Mtjrts  qui  étalent  traités  dans  celte 
société ,  et  apprécier  la  manière  doat  ils  l'étaient. 
i.<e8  Ada  sodeMt  grœem  sont  précédés  d'une  pré> 
face  précieuse  dans  laquelle  Ilenuauii  raconte 
ses  premiers  pas  et  ses  premières  expériences 
dans  l'étude  de  la  philologie.  En  IH34  Hermann 
fut  appelé  à  la  direction  du  séminaire  philolo- 
gique de  l'université  de  Leipsick ,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  —  Avant  de  parler  avec  quel- 
ques détails  des  ouvrages  de  liermann ,  qui  ont 
exercé  une  si  grande  influence  sur  la  science  phi- 
lologique et  sur  ia  critique  des  anciens  auteurs, 
il  est  indispensable  de  chercher  à  donner  une 
idf'e  générale  des  réformes  ou  |dut6t  des  révéla- 
tions que  le  monde  savant  doit  a  Godefroy  Her- 
mann sur  la  métrique  et  la  grammaire.  Nous 
serons  aussi  suhre  que  possible  de  détails 
techniques.  Durant  les  siècles  qui  s'écoulèrent 
depuis  Homère  jusqu'à  Tfaéocrite ,  les  portes 
créèrent  une  grande  quantité  de  rhythmes  et  de 
combinaisons  métriques.  Pendant  ipie  chacune 
des  formes  successives  de  la  poésie  grecque  lloris- 
sait,  le  peuple  était  en  général  à  la  hauteur  dn 
genre  et  il  sentait  ce  que  le  pointe  lui  olTrait  ; 
mais  lorsque  cette  poésie,  un  genre  après  l'autre, 
se  retirait  de  la  vie  publique  dans  le  cabinet  des 
littérateurs  et  des  savants,  on  comnn  t). :tit  à  en 
étudiée  la  tecbni()ue ,  on  mesurait  les  vers  et  les 
pieds  et  on  cherchait  i  se  rendre  compte  des  dif- 
férentes formes  métriques,  excessivement  nom- 
breuses et  variées.  Celte  étude  des  anciens  gram- 
mairiens fit  trouver  et  dasser  les  genres  de  vers 
dont  les  portes  s'étaient  servis  le  plus  fréquem- 
ment et  avec  assez  de  régularité  ;  mats  tes  dithy- 
rambes, les  odes  de  Pindare ,  les  chœurs  des  tra- 
giques étaient  sortis  d'uoe  inspiration  plus  libre; 
chacune  de  c^^s  pieot'*;  pour  ainsi  dire  avait  nn 
rhythme  à  elle,  particulier  et  approprié  à  la  cir- 
constance. Les  grammairiens  cherehaicttt  à  ratta- 
cher ces  Hiyt!)  !!!  s  plus  libres  à  l'un  ou  l'autre  des 
modèles  établis  par  eus  et  imaginaient  pour  les 
expli(|uer  des  combinaisons  peu  naturelles  et 
^ouvenl  tout  à  fait  nns  :  l'esprit  de  ce  genre 
de  composition  lyritpie  leur  échappait  ou  à  peu 
près.  A  la  renaissance  des  lettres  la  philologie 
adopta  les  doctrines  de  ces  sooliastes  et  h  art 
pénibles  artifi^^es  I  n  pifissnnfe  r,ttson  de  lier- 
mann s'y  trouva  i>ieniùl  mal  a  l  aise  ;  il  voyait 
ipi'il  n'y  avait  là  rien  de  naturel,  et  son  génie  sut 
s'élever  aux  principes  qui  avaient  échappé  aux  an- 
ciens grammairiens  ;  le  premier,  il  distingua  dans 
chaeane  des  compositions  lyriques  le  rhylbme 
fondamental  et  essentiel  de  ce  qui  n'était  que 
modittcation  ou  variation  accidentelle ,  et  il  re- 
trouva ainsi  le  vrai  caractère  de  chacune  de  ces  - 
compositions  et  par  là  l'intention  et  les  procédés 
du  po^te.  Par  cette  espèce  d'intuition  il  décou- 
vrit la  règle  qui  domine  une  liberté  en  appa- 
rence sans  limite,  une  inspiration  qui  passait 
pour  désordonnée  et  qu'on  appelail/«ror  pMtkiu, 
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CicAmi  et  non»t  le  prenaient  tinii ,  maie  la  doe- 

trine  de  Hermann  n'en  esl  pas  moins  fontlee  : 
elle  moDtre  pour  ainsi  dire  les  /gurei  de  cette 
dame     semble  un  dMale  et  fait  Toir  par  une 
nouvelle  preuve  combien  de  raison  entrait  dans 
l'inspiration  antique.  11  convient  coppnilnnt  d'a- 
jouter ici  que  lleriiiunn  a  hib^é  de  eùle  l'élément 
tmuhml  proprement  dit,  et  que  iOtta  ee  rapport 
les  recherches  de  M.  Qockh  sont  ventieft  compléter 
l'oDuvre  du  créateur  de  la  science  raisonnéc  de  la 
'  métrique.  Neua  n'avoua  tmiehé  que  le  oAttf  prin- 
cipal et  Ir  |ilns  neuf  de  sa  doodinr  ;  rlnn!^  Irs 
autres  parties,  et  même  pour  les  mètres  les  plus 
erdinairee,  tels  que  les  vers  lambiquea,  tro- 
chalques,  saphiqiies ,  hexamètres,  il  a  fait  rnn- 
naitre  une  infinité  de  délieateiaea  tediniques  et 
de  distlnetkms  i  faire  qui  révèlent  plus  eom{>lo- 
tement  la  flnesse,  la  perfection  et  le  vrai  ca- 
ractère de  l'art  poétique  dans  l'antiquité.  — 
A  Rome,  la  poésie,  modelée  de  plus  en  plus  sur 
les  Grecs,  avait  fait  perdre  tout  sentiment  de 
l'harmonie  particulière  des  vers  de  IMatitc;  Ho- 
race se  scandalisait  de  ces  vers ,  li  autres  n'y 
voyaient  que  de  la  prose,  enfln  le  célèbre  Priscien 
n'y  trouva  que  des  morceaux  d^fcoupi  s  iVhc\a- 
inètres.  Le  premier,  lientley  avait  parlaîtemeut 
aenti  ses  rhytbmes,  qu'il  expliqua  et  reatsura 
dans  son  Térentt:  mais  Flaute,  beaucoup  plus 
riche  que  Térenee  en  comhiDaiso&a  rhylbmiquea» 
attendait  encore  l'Œdipe  de  sas  «eti  :  ee  Ilut  Heiv 
œann  dont  la  critique,  d'abord  toute  dlvioelolre, 
a  reçu  une  conlirmation  Jeiatanîp  par  le  vieux  pa- 
limpseste de  la  bibliothèque  ambroisicnne  décou- 
vert par  Ang.  Mat  et  complètement  déebHTH  par 
II.  Ritschl.  —  Ces  quelques  notions  tiien  sommaires 
feront  entrevoir,  nous  i'e»p(  rons,  la  nouveauté  et 
la  haute  portée  de  l'enseignement  métrique  de 
HrrtTinnn.  il  est  plus  difficile  de  don^ifr,  sans 
entrer  dans  des  détails  purement  techniques,  une 
Idée  de  la  grande  réforme  par  laquelle  le  premier 
il  établit  la  science  raito>\nrf;  ^\^'  la  grammaire 
grecque,  science  que  d'autres  ont  appliquée  au 
latin  et  li  quelques  langues  modernes.  Ôue  l'on 
imagine  une  langue  excessivement  riche,  déve- 
loppée i  la  fois  en  plusieurs  dialectes  et  parmi 
des  peuples  continuellement  en  rivalité,  Kuuveut 
on  guerre ,  employée  par  ees  difTérenta  peuples 
aux  compositions  littéraires  les  plus  diverses ,  et 
cela  pendant  plus  de  mille  ans;  que  l'on  imagine 
la  grande  Tarifé  et  dea  genres  UltA'alfts  qui 
fleurirent  l'un  njirrs  l'autre,  et  firs  centres  so- 
ciaux dans  lesquels  ils  furent  cultivés  i  et  on 
eoneevra  eomMen  de  formée  pour  etprimer  la 
pensée  celle  langue,  )a  plus  flexible  que  l'on 
connaisse ,  a  dù  engendrer  sous  l'influence  de  la 
fineité  naturelle  de  l'esprit  grec  et  sous  celle 
dea  grands  génies  créateura  qui  l'ont  Illustré. 
Kh  Itirn,  la  théorie,  la  grammaire  d'une  telle 
langue  avait  été  emprisonnée  dans  une  masse  de 
formules  fogiques  et  illogiques  qui  prétendaient 
expliquer  et  légler  eet  élément  tout  de  vie.  Heiw 


menn  sbollt  l'empire  de  ees  formules  vides,  n  !«• 

remplaça  partinr  sri-  nre  rationnelle  qui  explique 
pourquoi  on  a  pu  s'exprimer  de  telle  façon  dans 
tel  cas  et  non  pas  dans  tel  antre  eea.  Bref,  Il 

chercha  la  raiton  intrinsfque  de  chaque  mode  , 
dont  il  définit  la  véritable  nature,  en  même  tetupe 
qu'il  fixe  les  limiter  de  son  emploi.  Ainsi ,  le  vague 
et  raiMtraire  des  anciennes  formules  ou  flgwnn 
grammaticales  firent  forcément  place  à  une  sorte 
de  connaissance  exacte.  C'est  là  le  vrai  mérite  de 
flermann.  Noua  ne  pouvons  le  démontrer  en  dé- 

t'iil;  disons  snilrniPtit  qu'mitrr  1rs  t'crit*»  tni'i!  ,t 
laissés  sur  des  sujets  grammaticaux ,  les  note*  cl 
les  préfaces  de  ses  nombreuses  éditions  eritiques, 
ainsi  que  les  sept  volumes  de  ses  0/>i/m</o,  offrent 
continuellement  des  discussions  ou  de»  ehaerve- 
tions  grammatieeln,  dont  les  grammsires  et  les 
dictionnaires  grecs  sont  loin  d'avoir  sufllsaniment 
profité.  —  Dans  ï'dnumi^ralion  des  œuvres  de  Her- 
mann, nous  ne  suivrons  pas  l'ordre  chronolo- 
gique, qui  serait  extrêmement  loeommode  pour 
le  lecteur  t  nous  les  diviserons  en  classes ,  et  à 
cl)a()ue  classe  nous  ajouterons  l'indication  des 
pritielpsui  traités  qui  s'y  rattachent  et  .  qui  font 
partie  des  Opuscula  G.  Hrrmnnni,  en  sppt  voittmw 
(Ib:i7-I830).  Le  contenu  total  de  ces  derniers, 
eomprenent  plus  de  quatre-vingts  numéras  ou 
titres,  ne  peut  «Mr«  iiulitpie  ici.  —  Mf.TRioi  F  :  1" 
meirit  jtottarum  iirtteorum  et  Romanorum  liiri  il, 
t796;  HmUmtk  dar  MHHk  (Mannel  de  la  mé- 
trique), 4798;  >EUmeHta  doctrinœ  metrictt,  1816$ 
Epilome  doetrina  metriem ,  1816;  4*  édition, 
18t4;  h"  De  metris  J'ittdari ,  dans  le  IMndare  de 
lleyne,  1708  ;  3' édition ,  1817;  auxquels  tt  faut 
ajonirr  lf'<  (li''Sertations  rpt/riiis  duricis,  Df 
mttrufum  ^uorumdam  nuntura  rnylJumica,  De  msu 
m^OrtpUmnm,  et  quelques  autres  de  moindre 

im[inrt,-mrc ,  friisrrnt  partie  (!t'8  Opmeula.  Pans 
ses  premierei»  publications,  Hermann  cherchait 
i  donner  i  la  métrique  un  fondement  philoeo- 

phique,  abstrrnt  t1  a  priori:  il  dérivait  l't  vi>ti'nce 
et  les  lois  du  rhythme  du  principe  de  la  causalité; 
mais  plus  tard  il  atiandonna  des  spéculations  tout 
oiseuses  sur  un  pareil  terrain.  De  même,  dans 
la  dis<pr!ation  que  nous  avons  de'j.i  mention- 
née, i^e  jHieieos  gentribut  (1794 J,  il  s'était  attache 
à  démontrer  a  priori  combien  de  genres  de  poé> 
sii-  jioiivnietit  exi'^trr  :  il  en  trouva  onze,  ni  plus 
ni  moins  -.  •>  Undecim  gênera  neeeesarm poêSêost  »  — 
GiAWiaiu  t  i*  Af  «iMiufoMfa  raJtoiaffegywaas- 
maiicet.  suivi  de  quelques  textes  de  grammairiens 
grecs  inédita,  1801 ,  ouvrage  fondamental,  quoi- 
que eneora  entaché  de  quelques  rtrisonumnents 
philosophiques  hors  de  saison  ;  à"  Nofes  très-im- 
portantes et  toutes  également  substantielles  sur 
les  Idiotiimet  de  Vicier,  suivies  d'un  exposé  théo- 
rique des  plus  parfaits,  en  huit  chapitres,  18tS, 
edilin?! ,  suivie  de  plusieurs  autres  ;  .V  Ltbri 
quatuor  de  pariitvla  âv,  i8.ïl ,  aussi  dans  ,  lei 
Ofwamfo.  On  y  trouve  également  les  dissenatîoos 
imporlanles  :  P*fmmm§m  éiaùtlU  (1807)),  Ar 
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éiÊteelo  Piiidari  (18il'J),  Dê  pmeefjlii  Mieisla- 
nm  (IMIO),  De  eliipù  et  pleonasmo  (1808,  résumë 
dani  l«ft  chapitre»  1  et  i  de  l'appodice  aux 
Mtaa  «ur  Vlf^rr),  D0  ^immiIm  «Mc/«tei  U 

critique  si  plcinr  (l'npprçus  nouvcniix  île  la  f^ain- 
naire  grecque  de  Matthlft ,  crîUqiie  insérée  dans 
to  GâUlU  miftif*  é«  Leiptirk  d«  IMT,  n'a  pas 
élé  reproduite.  Nous  a^ons  tlcjà  dit  ijuc  dans  ses 
éditions  critiques  des  auteurs  grecs,  Hermann 
traite  trèa-fréqueinnient  des  sujets  grammati- 
caux. A  la  grammaire  latine  se  rattache  la  diaser* 
tntinn   Dr   Mnrivi'j'i    interprelatione  qnatimdam 
teréi  iatim  jormarum,  1B44.  — AtiTEVRS  GRKCsi  : 
t*  BfHud  Mêmtriei,  1806.  Ilgen ,  le  maître  de  Her- 
mann, dont  nous  ayons  pnritf  pi  us  haut,  en  avait 
donné  une  édition  trèS'Soignée.  En  l'étudiant, 
Hermanii  enit  voir  que  en  hymnes  notn  étetmt 
parvenus  extrêmement  d^flgurds  par  dfslactmos, 
def  interpolations  et  des  transpositions.  C'est  ce 
qull  ehenhe  ft  établir  dans  son  édition.  Mention- 
nons encore  les  deux  remarquables  préfaces  dont 
Hermann  enrichit  ttne  édition  de  luxe  des  œuvres 
d'Homère;  011  les  trouve  dans  les  Opusmia.  ainsi 
deux  traités  De  Ugièut  quibutdam  $uMliorîbu$ 
tetmonù  kotneHci  (18Î2-18Î3).  2»  Orpkiea.  1808. 
(iette  édition  de  tout  ce  qui  nous  reste  sous  le  nom 
d'Orphée  contient  des  reehorêhei  très-profondes 
stir  les  po?trs  f'piffnrs ,  dont  Hermann  ('tnMil  m 
peu  de  page»  une  ctassiQcation  que  les  travaux 
fMitérieofa  de  Lcbrs  et  autres  ont  de  plus  en  plus 
ronfirmee;  3"  JF.schyli  Etimenidtt.  ITHO,  comme 
spécimen  d'une  nouvelle  édition  d'Cschyle.  Cette 
édition  était  regardée  par  Hermann  comme  l'œu- 
vre de  sa  vie  :  il  s'en  occupa  toujours  et  ne  se 
astisfit  jamais  :  enfin ,  la  mort  le  surprit ,  et  nous 
tt'svoos  qu'une  œuvre  posthume,  JEtehyli  tra- 
IfMifae  eiMi  JrofmgnUe,  tirée  des  papiers  du  dé- 
funt par  M.  Hnupt  '1H?;2,2  vol.).  Le  grand 
critique  n'avait  dénniliveinent  préparé  pour  l'im- 
pftirfon  qu'une  tragédie,  ies  Si^ip^Mtt.  Les 
Optii  n'a  contiennent  dix-sept  dissertations  plus 
ou  moins  développées  qui  traitent  des  tragé- 
dies d'Eschyle,  principalement  de  te\htê  qui 
sont  penlues.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
ces  excellentes  pièces,  non  reproduites  dans  l'é- 
dition. A  propos  des  Eumémdet,  U  s'alluma  en 
ISôS  une  polémique  des  plus  vives  avec  Ottfr. 
Millier;  la  erilique  et  les  répliqnes  de  Hermann 
se  trouvent  également  dans  les  Opuscuia;  nous 
ne  ponMNM  exposer  Ici,  même  sonmiatrenient, 
le  (}r  rr<^  drhrt^  passionnés,  Intlc  enlrc 

dcuK  écoles  pliilologiques.  4°  Sophoclis  tragœdia. 
invité  ft  eontlttder  Fédltlon  interrompue  par  la 

ni'iit  (l'Kr-riii  H,  son  élève,  Iîfrin;mn  a  ^urressi- 
veoient  publié  toutes  les  tragédies  de  Sophocle; 
ohaeune  des  pièces  a  eu  plusieurs  éditions,  cl 
chaque  nouvelle  édition  fut  enrichie  par  Hermann 
•le  tant  d'observations  nouvelles,  «pi'ott  y  voyait 
comme  un  commonljirc  critique  tout  nouveau,  il 
est  donc  important  de  s«  procurer  la  dtmière 
édition  de  chaque  pièce.  0*  XaripMt  t^t^judUt, 


9Rt 

La  première  pièce  qu'il  publia  ftltTIMMée,  1800 
{9*  édition ,  1H3I).  Il  y  critiqua  vivement  le  grand 
philologue  anglais  R.  Porson,  et  s'attira  les  sar- 
easmes  de  ee  dernier.  Plus  tard,  les  deux  éml- 
nents  rritiqnes  s'apprf^eièrent  mutuellement  avec 
plus  de  justice.  Voici  les  autres  pièces  de  ce 
potfie  que  Rennann  publia  par  la  suite  :  Or§êh, 
iHil  ;  Phénmennet,  1840;  AlreHe.  1824;  Aniro- 
maque,  1838;  let  Suppliantes.  1811  ;  Ipkigènie  en 
A  uiide,  1 833  ;  Iphtgénie  enTmtide.i  833  ;  le  Cyelope 
1838;  /wir«eeihml«i.  1823;  Hilène.  1837;  ton.  1827; 
Hercule  furieux ,  1810.  Sur  l'édition  de  Médée 
donnée  par  le  philologue  anglais  Pierre  Elmsley. 
élèVtt  de  Porson,  Hermann  écrivit  un  supplément 
de  notes  très-con«i(1»'rriî)le ,  inséré  dans  l'édition 
de  Leipsick,  1822,  et  dans  les  OputeuU;  dans  les 
derniers  on  'trouve  aussi  une  dissertation  exceN 

lente  de  Rkfso.  (S"  Aristnphanh  yiih^s.  1799,  2«  édi- 
tion 1830  }  7"  Bueolici  grteei,  Theœritut,  Bion. 
Moitkiu,  enivre  posthume,  publié  par  M.  Haupt, 
1849.  Des  remarques  ingénieuses  et  hardies  sur 
Théocrite  (insérées  aussi  dans  les  Opuscuia)  avaient 
excité  une  attente  qui  s'est  trouvée  pleinement 
justiflée.  8"  Arittatelii  de  Me  pœHtm  Sbtr  enm  mm» 
mentariis  G.  Hermanni ,  1Hf>?  Mefmann  fait  dans 
cet  écrit,  sous  quelque  rapport  asscx  énigmatique, 
plusieurs  transpositions  (^d'autres  ont  révoquées 
en  doute  Hntre  un  très-savartt  romrnr  titaire,  son 
édition  contient  un  traité  philosophique  admira- 
blement écrit  î  Détntftea  einca  poeH  twumMtt^ 
t!û.  9»  Photii  Lexicon.  1808;  10"  Draco  Stmtoni- 
remit  et  Ttettee  Exegesis  liiadit,  1812.  L'ouvrage 
métrique  du  premier  est  une  compilation  récente 
tirée  de  sources  fort  suspectes.  —  Ai  rri  rs  latins  : 
1»  Phfiti  Trhmmus.  1800  ;  2"  Plauti  Baechides, 
1815.  .Nous  avons  indiqué  plus  haut  l'importance 
des  travaux  métriques  de  Hermann  sur  cet  auteur. 
On  trouve,  en  outre,  dans  les  Opuseula,  l'impor- 
tante dissertation  De  cantico  (nom  d'une  partie  du 
drame  latin ,  ayant  des  analofçles  avec  les  parties 

lyriqu'  In  drnmc  gfer),  im  nxpn<;r  profond  stu' 
le  génie  de  Bentley  et  sa  manière  de  traiter 
Térence,  enfln  des  remarques  critiques  très-nom- 
breuses sur  les  fragments  des  fabutee  togatœ  re- 
cueillis par  Neukirch  (1833).  Ajoutons  !a  savante 
préface  de  Hermann  à  l'édition  des  livres  de  Cicé- 
ron  fftp  h  MéjmèB^  donm^e  par  Steioacker. -~ 
EpiGRAraiE  :  Le  Corpus  inscriptionum  graearum 
entrepris  par  M.  Bœckh  et  un  recueil  des  inscrip- 
tions grcc(|ues  conçues  én  vers  fait  par  M.  Weléiter 
ont  (innn  '  nr-riUon  â  quelques  polf^miques; 
llcrmanti  ue  trouva  paS  que  ces  deux  savants 
exerçaient  la  critique  verbale  dans  les  règles. 
Le  débat  avec  M.  Welcker  s'est  agite  dans  les 
journaux i  celui  avec  M.  Bœckh  a  provoqué  le 
livre  :  Sur  ht  maniète  dont  If.  Bmckh  MàÊé  he  ht- 
leriptiout  grecques  (en  allemand,  1820).  LcsOpus- 
cuta  renferment  plusieurs  dissertations  sur  des 
inscriptions  grecques.  Mentionnons  ici  le  petit 
iraité  Ùé  tttkntmdrÊKmmpictura  parietum.  1851, 
dont  0 A  trouvera  ime  appréciation  dans  les  La»r€$ 
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émûrMteeU  de  Letroillie.>'llttMtMiE  :  De 

mythologra  Grœcorum  anliquissima ,  1807  ;  2*»  Cor- 
respooclance  eolre  Ucrmaoo  et  Creuzer  sur  lIo> 
mère  et  HMode  fen  allemand,  1818);  3*  Sur  la 

nature  de  la  mythologie  et  ht  manière  dont  elle  doit 
être  traitée  (eu  allematnl,  1819).  L'c&posé  de  celte 
manière  (qui  n'a,  du  reste,  Irouvd  que  fort  peu 
d'imitateurs)  serait  trop  long  ici.  Quelques-uns  de 
ces  principes  ont  c'tô  mis  en  œuvre,  avec  peu 
d'avantage,  ilans  la  poi«iuii«(ue  contre  Ottfr.  Millier. 
N'oublioDB  paa  enfin  les  poésies  lalitus  ilo  llcr- 
mann,  tpii  comptent  parmi  Icsmeitleurcsdos  it-uips 
moilernes.  Elles  sont  recueillies  dans  les  Opuscuia, 
dont  chaque  volume  est  terminé  par  quelques- 
unes  de  CCS  heureuses  productions,  llcrmann  n 
aussi  traduit  en  grec  plusieurs  scènes  du  U/aiien- 
si^n  de  Schiller  et  on  peut  défier  les  juges  ks 
plus  difliciles  d'y  trouver  un  seul  vert  qui  ne  soit 
digne  de  Sophocle  ou  d'Euripide.  D. 

HERMANT  (GooErnni),  docteur  en  théologie, 
chanoine  de  Beauvais,  sa  patrie,  et  recteur  de 
l'univ^Tsilé,  naquit  en  1617,  et  mourut  à  Paris 
en  lODU.  Voltaire  a  eu  tort  de  dire  qu'il  n'avait 
fait  que  des  ouvrages  polémiques.  II  est  vrai  que 
sa  pUimp  s'est  iucoup  exercée  sur  des  discus- 
sions llieoiogtqucÂ,  qui  n'avaient  guère  que  l'in- 
térêt du  moment.  On  a  publié  sa  défense  du  livre 
Dt  la  fréquente  communion  d'Arnauld,  et  ses  Apo- 
loglet  pour  l'université  contre  les  jésuites  qui  de- 
mandaient i  être  admis  dans  ce  corps;  mais  il  a 
laî.«se'  heiiuooup  d'antres  écrits,  doDl  Bayle  et  les 
auteurs  de  \ Histoire  ecclétiattiqu»  donnent  la  liste, 
tels  que  les  VWt  de  St-Athanase ,  de  St*6asile, 
de  St-Grégoirc  de  Nazianze,  de  St-€hry$ostorae, 
de  St-Ambroise,  et  des  Traductions  de  quelques 
ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise,  dont  le  défaut 
principal ,  suivant  le  jugement  de  l'abbé  Sabatier 
de  Castres,  est  l'enflure  et  l.i  difFusion.  Dure^le, 
Hermaut  était  un  houane  fort  instruit  dans  l'his- 
toire et  ihm  la  discipline  ecclésiastique,  et  en 
général  dans  riii.^foire  ancienne  et  ftiodernc.  Il 
n'était  pas  moins  versé  dans  les  langues  grecque 
et  latine;  et  11  avait  travaillé  avec  le  Jay  i  f  édi- 
tion de  la  Bible  polyglotte  de  Vitré,  dont  le  texte 
grec  avait  été  revu  par  ses  soins.  Z. 

IIERMANT  (Jkan),  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Bayeux,  naquit  a  Caen  en  1G:)0  ,  cl  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Maltot,  même  dioce>)e,  eu  lli8U.  11  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  les  uns  de 
piété,  les  autres  relatifs  à  l'histoire  -.  1"  des  Ih- 
méfies  sur  les  évangiles  de  tous  les  dimau'  lies  de 
l'année,  Uoueu ,  17Uj,  2  vol.  in-12;  des  Sermons 
tur  les  mystères,  avec  plusieurs  panégyriques  des 
sainb,  Rouen,  1706  ,  2  vol.  in-12;  2°  un  Péda- 
gogue chrétien,  et  quelques  autres  livres  de  spiri- 
tualité; 3"  une  TrediN^iam  d!»  ion  pasteur  d'Ob' 
straè'i,  théologien  t1  itn  .nd  un  peu  suspect ,  2  vol. 
in-12;  4"  uue  Histoire  de*  conciles,  peu  estimée, 
quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  éditions;  5^  une  His- 

toirc  de  rétablissement  des  ordres  religieux  et  des 
congrégaUoM  régulières  et  sécëUiref  de  l'ègtite» 
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Rouen ,  1697,  2  vol.  in-IS;  nouvelle  édition,  1710, 

4  vol.  in-12,  n'fute'e  par  un  reli}ï=(  Ms  qu'on  croit 
élre  le  V.  Hélyot;  6", une  Histoire  des  religion*  oh 
ordres  miUtairet  de  CÈgUee ,  et  de*  ordre*  de  eketm 
Icrie.  lîouen  ,  KÎOS.  in-12;  nouvelle  «'i^ition.  !T^N', 
2  vol.  iD-12  i  7°  enlin  l'Histoire  de*  hérésies  et  des 
atdret  errairt  fid  ont  troublé  FÈgiise.  Il  n'y  était 
point  fait  mention  du  janseni.sme  ■■  cette  omission, 
qu'on  ne  crut  pas  sans  intention,  fit  suspendre 
pendant  quelque  temps  l'impression  de  Pou- 
vrage.  II  eut  trois  éditions;  les  deux  premières 
eu  trois  volumes  in-i2;  la  troisième,  augmentée 
du  schisme  d'Angleterre ,  sous  le  nom  de  religion 
anglicane,  Rouen,  1717,  4  vol.  in-12.  Hcrmant 
avait  pn-jinré  ttne  mbliothèque  générale  du  diocèse 
de  Bayeux ,  «iivisée  en  trois  pjtrties.  Il  ne  donna 
que  la  première,  contenant  iliistoife  des  évêques, 
doyens  et  auti  i  s  p*  rsoima^es  ecclf'si astiques  qui 
avaient  eu  quelque  célébrité,  Caen,  1705,  ïurA". 
Suivant  un  critique  moderne  l'histoire  des 
conciles  d'Uermant  est  suprrOcieilc,  fautive  et 
mal  écrite  :  ses  autres  histoires  sont  insipides; 
en  un  mot ,  il  n'est  qu'un  compilateur  ignorant 
et  de  mauvais  goût.  Ce  jugement,  extrêmement 
s-'vrr*' .  pir.itt  flcvoir  iMre  un  peu  adouci.  On  se- 
rait peut-être  plus  juste  en  représentant  Beraiant 
comme  un  écrivain  médiocre  et  incorrect,  mais 
lafiori:  irv  ,  et  à  qui  l'on  doit  savoir  quelque  gré 
de  ses  recherches.  Ses  sermons,  sans  être  d'un 
mérite  fort  distingué ,  peuvent  offKr  des  secours 
à  ceux  que  leurs  fondions  oMigent  de  monter 
souvent  eu  chaire.  Uermant  mourut  en  octobre 
1728.  L— V. 

lIKUMAS  (Saint),  chrétien  des  premiers  siè- 
cles, disciple  dos  apôtres,  cl  mOnie  de  St-Paul, 
si,  comme  on  a  sujet  de  k  croire ,  et  comme  le 
font  entendre  Origèoe,  Eusèbe  et  St-Jér6me, 
c'est  le  même  llermas  que  St-Paul  fait  saluer  de 
sa  parl(2J.  llermas,  selon  toute  apparence,  était 
laïque  ;  quoique  lesGrecs  le  donnent  comme  évéqnc 
de  Philippes,  en  Macédoine,  ou  de  Pliilippopolis, 
eu  ïhrace  :  d'autres  veulent  qu'il  ait  été  prêtre. 
Quoique  Grec  d'origine,  il  habitait  l'Italie,  et 
vraisemblablement  la  ville  de  Rome.  Il  et  lit  niaric 
et  avait  des  enfants,  qui  lui  causèrent  des  cba* 
grins  par  leur  mauvaise  conduite  ;  mais  il  eut  la 
consolation  de  les  ramener  à  la  vertu,  llermas  eit 
célèbre  par  un  livre  qui  est  intitulé  le  Pasteur, 
parce  que  c'est  un  auge  (jui  y  parle  sous  la  ligure 
d'un  pasteur.  Ce  livre  est  en  forme  de  dialogue, 
et  divisé  en  trois  parties,  sons  li  s  titr  -s  de  Vi- 
sion*, de  Préceptes  et  dc  Similitudes.  Dans  les 

visions,  Uermas  nous  apprend  qu'une  femme  âgée 

lui  apparut  à  iliviTscj  reprises,  et  lui  remit  un 
livre  mystérieux  qu'elle  lui  commanda  de  tran- 
scrire, et  dont  le  sens  lui  fut  révélé  t  dans  le 
reste  de  l'ouvrage,  l'an^'"  ddiTii  i  lîi  rnns  diffe- 
rcules  instructions,  et  l'exhorte  à  la  pénitence, 

(1)  La  BMioïk.  û'mn  AoMm«  dt  feêi,V.  t,  p.  SSS. 
(S)  IBf.  «u  Bon.,  cb.  as,  *.  14. 
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au  mépris  du  monde ,  .t  ix  nnni^nes  et  aux  bonnes 
œuvres.  Les  anciens  Pères  ont  donné  au  livre 
d'Hermas  beaucoup  d'éloges,  et  une  autorité 
presque  égnlc  à  celle  des  livres  canoniques.  Ils 
sVn  servent  même  souvent  pour  la  réfutation  des 
hérésies.  Clément  d'Alexandrie  en  rcganlc  les 
relations  ComBM»  divines,  etOrigénc  en  parle 
comme  d'un  ouvrage  inspiré  de  Dieu.  Ce  senti- 
ment, néanmoins,  n'est  pas  universel.  St-Frosper 
aduble  avoir  foit  moins  d'estime  du  livre  du  Fm^ 
leur,  surtout  relatlTCffient  à  certaines  maximes 
dont  Cassien  avait  abusé;  et  le  concile  de  Rome, 
tenu  sous  le  pape  Gélase,  ne  parait  pas  favorable 
à  ce  livre  sous  le  rapport  de  l'autorité,  comme 
n'ayant  point  été  reçu  de  l'Église  latine,  à  la- 
quelle il  était  inconnu.  On  doit  avouer,  au  fond, 
«luc  tout  n'y  est  pas  également  exact;  malsf^est 
un  des  plus  précieux  et  des  plus  anciens  monu- 
ments (les  traditions  ecclésiastiques;  et  il  con- 
tient des  ciiuses  très-remarquables  sur  la  foi,  sur 
la  discipline  des  premier-;  temps  pt  sur  !rs  mœurs 
primitives  des  chrétien.s.  U  lut  écrit  sous  le  pon- 
tificat de  SMÏlémeiit  et  avant  la  perséeotion  de 
I>omitien ,  c'est-à-ilire  veis  l'an  92  de  J.-C.  Sur  la 
fui  de  quelques  pontificaux ,  le  livre  du  Pasteur 
a  été  attribué  à  St-Herme,  frère  de  Pie  I,  pape 
en  1 12.  Une  simple  observation  renverse  ce  sys- 
tème. Les  pontificaux  disent  que  le  livre  d'Hcrmc 
avait  rapport  à  la  célébration  lU;  la  Pâque;  et 
dans  celui  d'Hermas,  il  n'est  nullement  question 
de  celte  célébration.  Le  livre  Pruir^r  était 
écrit  en  grec  :  il  ne  nous  en  reste  qu'une  iraduo- 
tion  latine  faite  dans  des  temps  fort  reculés,  et 
que,  par  la  ronfront  ition  des  passages  qu'en  ont 
cités  les  auteurs  anciens,  on  a  lieu  de  croire 
fMèle.  Gotelier  Ta  insérée  dans  son  tUewAl  du 

monuments  des  Pères  qui  ont  vécu  dans  Us  trmps 
opottoH^t,  Paris,  lôîâ;  traduit  en  français, 
ibid.,  1717.  Il  y  en  a  une  édition  d'Oxford,  revue, 
«vce  des  notes,  1C85,  in-12.  Le  style  du  Pasteur 
est  simple,  sans  fif^nres  et  sans  ornements.  Le 
martyrologe  romain  juarc^ue  au  9  mai  la  féte  de 
St-Ilermas,  dcmtil  fait  l'éloge.  Les  Grecs  la  célè- 
brent le  8  mars  et  le  5  octobre.  !.. — t. 

BERMBSTiEDT  (SiGiSKOMD-FBÉiNtaJC},  l'un  des 
diimistes  les  plus  eéKbres  de  notre  éjtoque,  na- 
quit ?i  Frfurt  le  14  avril  1700,  fil  ses  études  au 
gymnase  et  étudia  la  médecine  à  l'université  de 
eette  ville.  11  suiiit  avec  tant  de  zèle  le  cours  de 
chimie  du  savant  profes-seur  Trommsdorf,  que 
bientôt  il  fut  en  état  d'être  répétiteur  du  chimiste 
Wiegleb.  Il  alla  ensuite  étudier  la  pharmacie  à 
HandKNirg,  puis  à  Uerlin,  au  collège  médico- 
cbinirgieri!  Kn  178f'),  il  fit  un  voyai^e  srientifii|Uo 
au  liarlz,  el  il  i  cviut,  \\:ix  (iœUinguc  et  Leipsick, 
où  il  se  lia  avec  beaucoup  de  savants.  De  retour 
à  Berlin  en  1787,  il  y  lit  en  môme  temps  des 
cours  particuliers  de  physique,  de  chimie  et  de 
t«cfaDOlogte.  En  1791 ,  il  eut  la  direction  de  la 
pharmacie  de  la  cour  et  la  chaire  de  chimie  ph  ir-  | 
maceutique  au  collée  médico-chinirgical.  f^ommé  j 
XIX. 
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ensuite  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin ,  professeur  de  physique,  de  chimie,  phar- 
macien de  la  cour  et  conseiller  du  commerce  et 
des  manufactura,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  per- 
fectionnement dos  ;ir!s  ]»nr  les  nombreuses  appli* 
cations  de  la  chimie ,  (|ui ,  depuis  un  demi-siècle, 
ont  tant  contribué  aux  progrès  de  l'industrie.  Ses 
écrits  sur  la  chimie  pratique  et  les  arts  agricoles 
lui  assignent  une  place  incontestable  parmi  les 
maîtres  de  la  seleace  en  Europe;  et  il  est  peut- 
être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  en  répandre 
le  goût  dans  les  contrées  du  Kord  par  ses  ou- 
vrages élémentalret.  Cet  estbnable  savant  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  le  23  oc- 
tobre IKS.  Il  est  à  regretter  qu'à  l'exception  de 
quelques  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  de  Berlin ,  et  qu'il  a  pris  la  peine  de 
traduire  lui-uuHnc  on  Français,  aucun  autre  de 
ses  écrits  n'ait  paru  il.uis  cette  langue.  Les  prin- 
cipaux sont  :  l*"  Expériences  et  obttTvations  ta 
chimie  et  la  physique ,  ITHf'i  à  Î7S0,  5  vol.  in-R"; 
2"  Bibtiothiqiu  des  outrages  modernes  sur  ta  phy» 
sique,  la  MM.  la  m^Uargh  «t  la  pkeumaeie, 
Berlin,  1787-180^,  i  vof.  in-8";  ô"  Plan  systéma- 
tique de  chimie  expérimentale  (à  l'usage  de  ses 
cours),  ibid.,  17<H-d803,  3  vol.  in-8»;  Bâie,  1812, 
1815;  i"  Discours  sur  le  but  de  la  chimie,  sur  ta 
maniire  de  l'étudier  et  sur  l'influence  quelle  exerce 
dont  kf  sciences  médicales,  Berlin,  1792,  in-H"; 
5*  Catéchisme  de  la  science  pharmaeasttque,  on 
Principes  de  pharmacie  à  l'u^nge  des  commerçants , 
ibid,,  17îfâ,  in-8';  G**  hiements  de  pharmacie  ex- 
périmentale à  l'usage  des  cours  académkpitê,  IMd., 
1792-1793,  2  vol.  in-8";  7"  Matériaux  pnur  sn-rir 
à  l'histoire  de  la  maladie  et  dit  derniers  moments 
dSa  rai  FrUirk^hittaam»  II,  ibid.,  479B,  S  vol. 
in-S";  8"  Principes  de  l'art  de  la  teinture.  Berlin 
et  Steltin,  1802,  2  vol.  in-S»;  9"  Journal  pour  k$ 
faMeanb  ét  cuir  ef  te»  kumtmn,  ibid.,  1808 

et  1805,  2  cahir  is  i  t-S";  10"  Magasin  pour  les 
teinturiers,  tes  peintres  iàr  éUffes  et  les  blauchis' 
seurs,  ou  Reeueti  dt  êUomerêt*  et  expériences  tee 
plus  modernes  pour  favancement  et  le  perfectionne- 
ment de  la  teinture  des  étoffes  de  laine ,  Je  soie,  de 
coton  et  de  fll,  de  la  peinture  sur  êtojj'es  el  de  i  art 
du  blanchisseur,  Berlin,  1802-1810,  7  vol.  in-8»; 
3»  édition,  1821;  11"  Archives  de  chimie  agricole, 
ou  Recueil  des  découvertes  et  (Asercutions  les  plus 
haporUaii^mt  pkyntpue  H  «m  tkmi*,  â  l^mtif  dm 
agriculteurs,  propriétaires  et  amis  des  arts  agricoles, 
ibid.,  1803-1815,  6  vol.  in-8»;  12»  HecueU  d'esepé^ 
riences  pratiquée  â  Fueoffe  du  feArkanÊe  d*««Hle- 
vie,  brasseurs,  vinaigriers,  etc.,  ibid.,  1803,1804, 
1  vol.  in-8";  13»  Principes  généraux  de  Part  du 
hkmehiment,  ibid.,  1804,  in-8»;  14»  Principes 
chimico-technologiques  de  toutes  les  parties  de  fart 
du  tanneur,  ibid.,  180îi-l 807,  2  vol.  in-fi";  15"  ^fa- 
nuei  théorique  et  pratique  de  i  art  des  fabriques  en 
féméral,  ibid.,  1807,  in-8»;  16»  Introduction  thèo- 
rîfjrif  fi  Cnjudijsc  des  végétaux,  ibid.,  1807,  in-8''; 
17°  Éléments  de  chmk  expéiiiaentak,  ibid.,  1808, 
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iD-8°;  18"  1^  iàeue*  du  fabricant  d4  savon ,  ibid., 

1808 ,  in-fi"  ;  19»  BulitHn  du  nouveUet  idetitififimi. 
ibid.,  1809-13,  15to1.  in-8«.Ce  recueil  a  éié  con- 
tinué tous  le  titre  de  tfu$étm  de*  noutellet.  ibid., 
IHH'^SIM,  vol,  in-S"  nvpc  phnchos.  20»  /«- 
struclion  tur  la  JabncattOH  du  tHHai^,  égal  à  eeiui 
it  FfWMf  af  dSi  lUèi.  §•  ëditton,  Laipiick,  1814  ; 
21»  Guide  utile  pour  /<  bourqenti  et  l'haiHaut  de  la 
tm^gaa,  Berlio»  181b-lt^,  6  ?ol.  ia-8°  afcc 
pTancbM;  tt>  FrâM^  dllMifMr  dê  tari  da 
tilhteur  et  du  fabrictaU  de  liqueurs,  ibid..  IBiO, 
io-8";  2«  édition,  augmentée,  18!i3,  on  2  volume»; 
25°  Elémeutt  de  chimie  théorique  et  pratique  à  l'u- 
Atfe  des  militaires  et  surtout  des  ojiciers  du  génie  et 
d'artillerie,  ibid.,  1S'*2,  "S  vol.  in-8"  îivcc  plan- 
ches; 24®  Recherthet  sur  les  questions  .  {iu  est-ce 
f M  fuÊtkt,  fiÊêl  Ht  fejfel  qkU  produit  dans  Ca» 
grirulture ,  et  qur!s  îfint  tes  moye'n  la  plus  siirs  de 
remplacer  le  /umier  ordinaire  ^  pour  lerpir  de  tup^ 
fUmaU  am  tfoUé  twr  la  mtêmê  aijêi,  tmamui  par 
f  \cndrmre  de  Berlin  en  1802  ,  in-X",  inséré  ilnn-^  Ir 

recueil  de  celle  société, «tnsi  qu'un  grand  nombre 
d'autre»  raémoiret  et  diaaertatim»  aur  dhr«rt 

sujets.  Z. 

HbKMEUN  (âAKUEL-GoiTAve,  baron),  membre 
du  conseil  des  mines  et  géographe ,  était  né  à 
Stockholm  le  4  avril  1744,  d'une  famille  qui  oc- 
cupail  des  emplois  éminfnt<:  Après  avoir  fini  n 
Lpsal  SM  études»  qu'il  dirigea  spécialement  vers 
la  jurlsprodeoM  M  la  nMnéralogie ,  il  devint  suc- 
cessivement auditeur  au  conseil  d«  s  mines,  direcr 
leur  d'une  usine  de  l'Ëtat,  assesseur  et  enfla 
comeiller.  Dè»  aon  entrée  dana  la  carrière  admi- 
nistrative, il  parCOUi-tit  yilii>ii'ur=;  pnivinrps  du 
royaume  pour  acquérir  des  uolious  géutrales  sur 
leura  reHourcea  et  leur  Industrie,  aind  que  dea 
renseignements  précis  sur  l'exploitation  des  mines 
et  sur  les  oLyets  qui  s'y  rattachent.  11  visita  donc 
les  principales  mines  et  surtout  ceUesde  Fahlun, 
où,  à  diverses  reprises,  il  séjourna»  et  ensuite  de 
concert  avec;  Jahn,  rt'lf-hrc  rhîmiste,  cl  Polhei- 
mcr,  mécanicicu,y  ttaljUi  des  appareils  et  des 
machines  pour  tirer  parti  de  diverses  sultstances 
mineralrs  tjui  nupnr.'ivnnt  ctriimt  ]irrt]iies.  En 
1768 ,  il  pQUSj»a  j»e&  courses  jusqu'ca  Aorvége  aOn 
d'y  observer  laa  procédés  employés  dans  la  mine 
d'argent  de  Kongslierc:;  rt  à  la  mine  âv  cuivre  de 
Rœraas.  Son  aèle,  sou  application  et  les  rapports 
lumlnetn  qu'il  adressa  au  conseil  sur  aei  nom- 
breuses investigations  lui  méritèrent  la  conHance 
d«  ce  corps»  el  ii  fut  souvent  chargé  de  missions 
pour  examiner  dea  nUnerais  découverts,  organiser 
des  travaux  et  faire  des  recherches  afin  de  rendre 
l'exploitation  moins  difficile  et  plus  proritalile. 
Hais  ce  n'était  pas  ossea  pour  llcrmelin  de  bien 
coBliattre  tout  ce  qui  concernait  la  métallurgie 
dans  sa  patrie;  il  obtint  m  1782  un  congé  «le 
trois  ans  pour  aller  daus  les  contrées  étrangères 
el  Mirtout  dana  TAmérique  septentrionale}  il  fut 
même  pourvu  d'un  diplôme  pour  tMrr  rr  ronnu 
commç  8geD(  du  roi  de  Suède,  dans  ie  cas  où  il 
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serait  nécessaire  de  déployer  ce  litre;  ce  quin'ar* 
riva  pas.  Dans  ce  voyage,  Hermelin  vit  le  Tfol- 
stein,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  France, 
presque  toutes  les  provinces  de  la  nouvelle  répû- 
blique  américaine,  et  revînt  par  l'Angleterre  à  la 
tin  de  1784.  Devenu  par  la  mort  de  son  père 
possesseur  d'un  domaine  dans  i'U|riand,  il  elieF- 
cha  par  des  cs.<;ais  raisonnes  à  donner  une  meil- 
leure direction  aux  travaux  de  l'agrinilture  : 
toutefoia  celte  oeeupatioo  et  celles  qu'exigeaient 
ses  fonctions  ne  sufTisaient  pn>  :"i  1"  ;iiiviié  de  son 
esprit,  n  s'était  fréqueouueal  convaincu  par  sa 
propre  expérience  que  le  territoire  de  la  Suède 
n'était  encore  connu  que  très-imparfaitement;  il 
résolut  donc  de  contribuer  par  ses  efTorls  à  jeter 
un  jour  nouveau  sur  celobjel  imporlaot.  Lo  con- 
sé(|ucnrc,  il  fit  entreprendre  à  ses  frala,  ett  479S 
et  1796,  df^  vovfif^es  dans  les  province*  septen- 
trionales du  royaume,  pour  y  recueillir  des  ma- 
tériaux relatifs  i  la  géographie,  i  la  ilalisttque 
*  t  à  In  p;éologie;  il  devait  ensuite  les  employer 
tlaus  une  descriptioi^énérale  de  la  Suède.  Le 
résultat  fortuit  de  ces  exploraUona  fut  une  carie 
delà  V(stio -Botnie  el  des  Marches  lapones;  el 
bient<>t  ileriuclin  conçut  le  projet  de  faire  lever 
des  cartes  de  toute  la  Suède.  Pendant  quinze  ans 
il  suivit  l'exécution  de  ce  dessein  avee  un  zèle 
infîiiii^able,  mais  en  mime  temps  au  prix  de  si 
gramU  sacrillces,  qu'il  fut  obligé  en  1810,  pour 
terminer  ce  bel  ouvrage,  de  le  céder,  ainsi  que 
les  prêt  ifnist  s   nlK  riions  qui  en  dépendaient,  à 
une  assœiaiion  qui  prit  le  nom  d'Institut  gé<^;ra« 
phiqoe,  et  dont  il  fut  un  intéresié  trèt-ardenl. 
Vingt-six  caries  avaler i  <};'p  paru  à  cette  époque, 
et  ii  eut  la  satisfaction  de  voir  aoiierer  avant  sa 
mort  une  entreprise  si  honorable  pour  son  pays, 

cl  uniquement  due  à  son  amour  pour  les  sciencea 
cl  à  son  patriotisme.  Ce  même  motif  l'avait  porte 
à  établir  dans  la  préfecture  de  la  Uolnie  septen'- 
trionale  trois  forgea,  pour  mettre  à  profit  les  ri- 
che'; et  abondants  niineroîs  de  fer  réprni<bis  dans 
celle  ivgiou;  il  y  avait  lait  construire  dis  routes, 
et  cfTectuer  des  travaux  pour  rendre  la  naviga* 
lion  des  rivières  plus  facile;  ses  tentatives  loua- 
bles pour  encourager  la  culture  dans  ces  con- 
tréea  boréalea  ne  furent  pia  tout  i  Ibll  iontika, 
mais  sa  fortune  soufîrit  fellr'mrnt  des  dépenica 
oousidérables dans  lesquelles  il  fut  entraîné,  que 
pour  remplir  les  engagements  U  fllceaiion  à  aea 
créanciers  de  ses  vastes  propriétés.  Il  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm en  1771 ,  el  coopéra  très-activciucnl  à  ses 
travaux  :  il  flot  employé  dans  diverses  commis- 
sions du  gouvernement  pour  des  objets  d'utilité 
publique.  U  obtint  en  1815  sa  retraite,  après 
cinquante-quatre  ana  de  service,  en  eonaerfaot 
ses  appointements,  et  lf>  rtots  du  royaume  y 
ajoutèrent  en  1818  une  peuMon  de  mille  rixd»- 
1ers.  n  mourut  le  4  ma»  4S90.  On  a  de  Hcrmelia, 
en  suédois  :  i"  Traité  de  la  fonte  du  minerai  de 
cuivre  aprit  U  griUage,  Stockholm,  17(i6,  in-8*; 
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pycfi'rhirr  de  la  rrstrn-ftij!uit\  ihid.,  18(1',  in-8": 
3"  Essai  tur  i  histoire  mtneralogique  des  Marches 
iapamea  H  é»  kt  VMM-BM,  lUd.,  hi*8«; 
4°  (  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  ) 
Eisai  d'une  histoire  mnéraiogique  de  ta  préfecture 
de  Skaraùorg,  eu  Vestrogothie;  Expérience  sur  la 
ptiiÊiam  naturelle  de  raimaut  dons  les  mines;  Re- 
marques sur  la  préparation  dn  tnl  â  VaUrr,  en  \'nr- 
vige;^  Notice  sar  le  changement  employé  dans  la 
fidaêm  aiwrê  à  la  mine  de  Foldal,  en  Norwége; 

Drs'Tipfion  des  qvnlitès  du  Schtste  ardoisè  rt  dr  Az 

ssmniére  de  le  JonUre  ;  Hssai  sur  la  mine  de  howllc 
éfBeiirmp  H  tmr  ^^mtim  htéSeàÈhm  i»  ^tat  de  cê 

fossile  en  Scauîe ;  Hssui  sur  l'établissement  d'amal- 
gamethn  à  la  mina  d  'or  d'jEdel/ors,  en  Smolande  ; 
Discourt  nr  iêt  ttpèees  de  pierres  employées  en 
Suède  dans  l'économie  domestique;  Discours  sur  l'iu- 
dti^trie  des  différents  cantons  de  In  Suéde;  Éloge  du 
baron  J.  Brauner.  Les  caries  put»lu't's  aux  frais  de 
Ifcnnelin  peuvent  se  ranger  en  quatre  divisions, 
savoir  :  Provinces  du  nord,  8  cartes;  Suéde  pro- 
pre, 8;  Gothie»  il  ;  Finlande,  6;  en  tout  30  cartes 
et  8  f«alllet  de  titre*  gravées  qui  repréMOlent  des 

paysage^  pitîiirryqnr":.  Il  fnnt  y  njniitrr  r  Cartes 
de  Suéde  et  des  paf/s  limitrophes ,  Cartes  petrogre^ 
pkiques  d«  Is  Normift  H  data  Suida  mirUUoumk» 
en  6  feuilles;  Cartes  de  la  mine  de  Fahlun  (Stora 
Kopparbergs  Grufva  ),  6  feuiiies  ;  Mines  d'or  et  mi- 
néralogie d'jEdelfors,  \  feuille  ;  Carie  de  la  Marche 
lapone  de  Luleù  H  des  paroisses  de  huleo ,  Romeo 
et  de  Calix  supérieur  et  inférieur  dans  la  préfecture 
de  la  Botnie  septentrionale.  Toutes  ces  cartes  sont 
ée  fimnat  atlantique ,  gravées  avee  soin  sur  de  bon 
papier,  bien  enluminées  et  fort  nettes  K!les  sont 
d'ailleurs  remarquantes  par  leur  exactitude;  ce- 
pendant Hermelin  ent  de  fnvndes  diflleulléi  I 
surmonter,  mais  il  y  piirvinl  par  sa  perse'vérance  : 
ii  fallut  déterminer  la  positioa  de  plus  de  cent 
points  à  l'aide  de  chronométrai  et  de  teitants  à 
miroirs;  c'était  la  première  fois  qu'on  faisait 
usage  de  ces  instrimitMifi  en  Suèd''  pour  une 
opération  de  ce  genre  en  graail  ;  il  les  Ql  venir  à 
MS  frais.  — >  La  construetton  de  ces  cartes  a  donné 

V'  W  "im  oiivmt^rs  suivants,  en  suéti^is  ■  S'otice  de 
la  latitude  et  de  la  longitude  géographiques  de  divers 
iku»  dê  la  prtfeelure  da  le  VeHrvB&hria,  dUtth^ 
minées  par  des  observations  astronomiques,  re dig(^e 
par  C.4*.  HAllstrœm  {voy.  re  nom),  Stockholm , 
1605,  in«8*.  Description  géographiquê  «t  tUdistique 
de  la  Marche-Lapone  de  Kemi,  dans  la  préfecture 
de  la  Vestro- Botnie,  par  G.  Svahlenberg,  ibid., 
1804,  in-8°  avec  carie.  Notice  des  mesures  et  des 
observations  employées  pour  déterminer  la  latitude 
et  In  température  des  monts  de  Laponie  sur  les 
soixatUe-sept  degrés  de  latitude  boréale,  par  G.  Wah- 
lenfierg,  IMd.,  4806.  IMiea  de  toUtilude  et  de  la 

Ir.nqitiidf  f!''oqriiphi'jUt's  des  divrrs Ueux  de  In  Suêdr, 
déterminées  par  des  obsertaiiont  astronomiques  et 

dknHtmUrigues ,  par  C.-P«  HaUstroun,  Ibid., 
i8l8.  A  It  dièlc  d0 1800,  Tordra  de  h  n^deiae» 
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pour  reoonnUtre  lei  servlMê  ttnâm  à  la  Snède 

par  Hermelin,  fit  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  qui  d'un  côté  montre  son  buste,  et  de 
l'autre  cette  inscription  en  suédois  :  Pour  eaoh 
étendu  la  connaissance  du  ptiift,  Mceru  l'induslrii  et 
peuplé  des  cantons  déserts,  kommogê  offert  par  dtê 
concitoyens  et  des  amis.  B— S. 

HERMENEGILDG,  prittCe  de»  Tisigoth<^ ,  nisdtt 
rot  î  cnvif^'ilde,  fut  associé  au  trône  d'Espagne 
avec  son  frère  Récarède,  en  573.  Il  était  arien; 
mais  ayant  épousé  Ingonde,  fille  de  Sigebert  roi 
lie  France ,  il  embrassa ,  à  sa  persuasion,  la  foi 
catholique.  Ce  changement  occasionna  de  grands 
troubles  dans  l'État.  Hermenegilde,  à  qui  son  père 
avait  céiU^  l'Andalousie,  pour  l'accoutumer  à  ré- 
gner par  lui-même,  enleva  son  épouse  de  la  cour, 
et  la  conduisit  dans  ses  États  pour  la  mettre  k 
couvert  de  la  violence  et  de  la  perst'cution  de  la 
reine  Gosuinthe,  qui  la  traitait  avec  indignité 
pour  la  forcer  d'embrasser  la  secte  d'Arius. 
Leuvigllde  rappela  son  flis  à  Tolède;  mais  ce 
prinrr,  nu  lieu  d'obéir,  fit  un  traité  avec  les  Grecs, 
et  prit  deux  fois  les  armes  contre  son  père.  Le  roi, 
l'ayant  valnen  et  fait  prisonnier,  le  menaça  de 
toute  SI  <  ilrK  «'Il  îir  revenait  à  la  doctrine 
arienne.  UermenegUde  lui  répondit:  «  Je  suis 
t  prêt  à  vous  rendre  le'  sceptre  que  vous  m*avei 
«  donné.  Je  suis  dispos»?  nn?me  à  perdre  la  vie 
«  plutôt  ([tic  d'abandonner  la  vérité.  Je  conserve- 
■  rai  jusqu'au  dernier  soapir  le  respect  que  je 
"  vous  dois  ;  mais  il  n'est  pas  juste  qu'un  père  ait 
"  plus  de  pouvoir  sur  son  fils  que  l>ieu  et  sa  con- 
«  science.  »  Celte  réponse  transporta  le  roi  de 
fureur;  il  fit  mettre  son  (Ils  dans  une  rude  prison, 
et  lui  envoya ,  le  4  avril  Î>8G ,  un  évèque  arien  et 
Siaebert,  son  capitaine  des  gardes,  pour  lui  pro- 
poser eette  emelle  altemaine ,  ou  de  renoncer  è 
l:i  r'rli'^h)!!  r,nthoIi(]ne ,  ou  de  se  resot]f1rr»  à  la 
mort.  Hermenegilde  ne  balança  pas  un  instant  : 
il  présenta  sa  tête  I  Sfaebert,  qui  ne  rougit  pas 
d'exercer  l'odieuse  fonction  de  bourrenii  (  untrc  I*; 
fils  de  son  roi.  La  fermeté  et  la  grandeur  d'âme 
qui  signalent  les  derniers  moments  de  la  tie 
d'HeraMoegilde  ont  fait  oublier  qu'il  avait  porté 
les  armes  contre  son  përe ,  son  roi  et  sa  patrie. 
L'Église  l'a  mis  au  nombre  des  martyrs,  et  honore 
sa  mémofav  le  15  avril.  B— p. 

IIEHMENFROI,  fils  de  Baiin,  roi  deXhuringe, 
partagea  avec  ses  deux  frère»,  Berlaire  et  Balde- 
rie,  le  royaume  ijue  leur  laissa  aon  père.  Par  les 
conseils  de  sa  femme  Amalbergue,  nlèrr  deTheo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths,  il  assassina  BcrUire,  et 
s'empara  de  ses  ËtaU.  11  bélltalt  I  dépouiller  son 
autre  frère,  lorsque,  pour  le  décider  rntirrf  nient, 
l'ambitieuse  Amalbcrgtic  recourut  à  un  étrange 
moyen.  Elle  ne  fit  plus  servir  sur  la  taWe  de  son 
époux  que  11  Bioltié  des  plaU  ordinaires.  Mécon- 
tent de  cette  parcimonie,  il  s'en  plaignit; J^^^ui 
repondit  alors  :  «  Vous  n'avez  que  la  moitié  d*on 
«  royaume;  TOtre  Ubie  ne  peut  être  servie  (lu'a 
«  moitié.  •  Hm  tirdi  aottlenu  i^TUerri,  roi  de 
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Netv,  il  détint  nnttre  de  toutes  lei  potuttàom  de 

BaldtTïr,  rt  refusa  rnsiiitr  <]v  les  pnriagor  avec 
son  allié,  comme  il  en  clail  convenu.  Celui-ci, 
irrité  de  sa  perfidie,  en  tira  vengeance.  En  l'année 
î;28,  acronipagnc  de  Clotairc,  il  attaqua  Hermen- 
froi,  et  le  dûùt  dans  le  canton  appelé  aujourd'hui 
Eicbfcld.  En  S30,  maître  absolu  de  son  royaume, 
il  le  précipita  lui-même  ou  le  fit  précipiter  du 
haut  des  murailles  de  Tolbiac  on  7ulpich  dans  un 
fossé  où  il  expira.  Après  sa  luort  Amalbergue  se 
retira  sfec  tes  entants  auprès  de  Théodat  son 
frire.  St.  P— i. 

HËRUEKGâRDE.  l'oyn  EBMSRGAaOB. 

HERMENR1C.  Tey»*  Euieiitc. 

HKUMKROS  (Sextus  Avitls),  affrancîn  dont  le 
nom  flgure  sur  une  pierre  tumulairc  coosacréc  à 
Lttcretia  Valerfa,  sa  femme.  Cette  pierre,  déterrée 
en  1825  à  Lyon,  devant  Teglise  Salnt-Tn'noe, 
est  remarquable  en  ce  qu'elle  contient  un  disti- 
que grec,  en  mètre  ëlégiaque,  qu'on  peut  ainsi 
traduire  :  «  L'envie  est  un  grand  niil,  die  a  néan> 
«  moins  cela  de  bon  qu'elle  consume  et  les  yeux 
«  et  le  cœur  des  envieux.  »  Ce  distique,  dont 
l'auteur  est  inconnu,  figure  avec  deux  légèi  <  s  >  a- 
riantes  parmi  les  epit^riinm'^^  de  l'Anttinld^ii  ; 
il  a  fourni  à  un  savant  philologue,  Claude  Uregliut 
du  Lut,  l'ooeasion  d'une  Intéressante  dissertation 
adressée,  sous  forme  de  lettre,  à  feu  Dugas  Mont- 
bel,  laquelle  a  été  insérée  ainsi  que  la  réponse  de 
ce  docte  hellàitote  dans  les  Ardtiv*»  ét  iUdiM, 
t.  S|  p.  i  13  et  331.  Voyez  les  Imcriptidns  antiques 
de  Lyon  reproduites  d'après  les  monuments,  ou  re- 
cveillies  dans  les  auteurs,  par  Alphonse  de  Boissieu, 
p.  401.  A.  P. 

yHËKMES  (Jean-âdguste),  un  des  plus  remar- 
quables théologiens  protestants  de  l'Allemagne, 
naquit  iefti  août  1736,  à  Magdebourg.  Seséliules, 
commencées  à  Klostcrbcrgon  (ITiîVîU),  se  termi- 
nèrent à  l'université  de  Halle,  oùi  il  passa  deux 
ans,  joignant  i  Fétude  de  la  théologie  celle  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire,  et  flottant  de  système 
en  système  jusqu'à  ce  qu'il  eût  cru  trouver  dans 
le  piétisme  la  véritable  base  de  la  morale  et  la 
nuance  la  plus  parfaite,  la  consommation  pour 
ainsi  dire  de  l'adoration  tht^orique  etprnllque  due 
par  l'homme  à  la  Divinité.  11  persévéra  dans  ces 
idées  tout  le  temps  qu'il  resta  au  séminaire,  et 
pf^nd  nit  les  premières  années  de  sa  carrière  ecclo- 
.  sia.^tique  (176Û-^J.  Mais,  quand  du  village  de 
Honehendwf ,  après  cinq  ans  de  séjour,  il  passa 
comme  pi  t'iio'^e  àWahren,  ses  idées  se  modifièrent 
et  devinrent  eu  même  temps  plus  précises  et 
plus  larfes.  De  nombreux  écrits  témoignèrent  de 
celte  nouvelle  direction  de  son  intelligence.  Mais 
l'expression  en  fut  parfois  téméraire ,  et  la  har- 
diesse des  problèmes  qu'il  ne  craignait  pas  de 
discuter,  la  hardiesse  surtout  des  solutions  qu'il 
formulait  alainin  i>1us  d'une  fois  les  clialouil- 
Icuses  oreilles  dts  ministres  de  l'Lvangilc  ses 
collègues.  Une  de  ses  questions  surtout  porta  le 
courroux  au  comble.  «  Le  Christ  a-t-U  satisfait 


«  pour  les  peines  terapordles  du  péché?  »  Hermia 

reçut  ordre  de  comparaître  devant  le  mi^sisfoire 
du  Mecldembourg,  et  une  enquête  fut  dressée  sur 
sa  doctrine.  Ses  ennemis  se  réfouissaient  déjft  do 
sa  j)crte ,  (ju'ils  tenaient  pour  assurée,  lorsque, 
au  lieu  d'être  suspendu  de  ses  fonctions,  la  moin- 
dre peine  à  leur  avis  qu'on  pût  infliger  à  son  au» 
dace,  il  fut  nommé  premier  prédicateur  et  iospec- 
teiir  spirituel  ?i  Jérichaii  dans  le  gouvernement 
de  la  Saxe  prussienne.  Des  contrariétés  inatten- 
dues, les  maladies  qui  affligèrent  sa  famille,  lui 
rendirent  odieuse  cette  insalubre  r('M(i(  nec,  et  il 
ne  songea  plus  qu'à  l'abandonner  au  plus  vite. 
La  recommandation  de  son  ami  Spalding  le  mît 
en  relation  arec  l'abhcsse  dn  Quediinbourg,  qui 
le  pro}>osa  pour  premier  prédicateur  à  Dittfurt, 
et  bientôt  après  pour  premier  prédicateur  &  1*^ 
gîise  Sainl-Nicolas  et  pour  conseiller  de  consis- 
toire à  Quedhnbourg.  Mi  la  protection  de  cette 
abbesse  et  de  la  princesse  Amélie  de  Prusse,  ni 
l'irréprochable  pureté  de  ses  mmurs,  ne  d^u^ 
mèrent  ses  persécuteurs.  Nous  ne  drer^-nrlrons 
pas  dans  le  détail  de  ces  tracasseries,  qui  eu]i>oi- 
sonnèrent  l'automne  et  l'hiver  de  sa  vie,  mais 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  oublier  yviv  rrvprcice  de 
toutes  les  vertus  et  par  les  soins  éclairés  qu'il 
apportait  à  l'améliMmn  des  écoles  et  des  hos- 
pices. En  1800,  après  la  mort  d  '  Hiiysen,  il  prit 
sa  place  au  consistoire  principal  comme  premier 
conseiller  eedésfastique,  et  il  Kit  nommé  premier 
prédicateur  de  la  cour.  Kn  1S07,  l'université 
d'IIclmstaedt  lui  fit  l'envoi  du  diplôme  de  docteur 
en  théologie.  Il  était  alors  plus  que  septuagénaire. 
Il  ne  tarda  point  à  recevoir  sa  retraite,  lors  de  la 
dissolution  du  duché  de  Mecklembourg ,  et  il  fut 
placé  sur  la  liste  des  pensions  du  royaume  tout 
récent  de  Westphalie  ;  toutefois  il  conserra  les 
fondions  attachées  à  la  surintendance,  et  ne  s'en 
démit  qu'eu  1821,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Les  nombreux  ouvrages  d'^mès  sont  de  nobles 
ti'moignagcs  l'un  esprit  fécond,  instruit,  sagace 
et  doué  de  belles  facultés.  L'auteur  y  professe  un 
attsdiement  profond  aux  principes  de  tolérance  ; 
car  il  appartient  à  l'école  de  Spalding,  Teller, 
Jérusalem,  et  à  ses  yens  le  christianisme,  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  la  société  nouvelle,  doit 
être  pris  en  un  sens  plus  vaste,  et  doit  élargir  ses 
bases.  Nous  indi(|uerons,  outre  les  recherches  Aé\ï 
citées  sur  la  question  qui  souleva  tant  de  suscep- 
tibilités contre  lui  ;  1«  BitUAn  de  mes  ophhtig  H 
des  poursuites,  etc.,  ....  à  Vocceuion  de  la  question. 
le  Christ  a-t^U....,  Berlin,  1777;  2»  Manud  de  ia 
religion,  Berlin,  1779;  traduit  en  anglais,  danois» 
suédois;  et  en  français  par  la  reine  de  Pnisse, 
femme  de  Frédéric  II,  llerlin,  17SU,  2  vol.in-9* 
(toy.  ÉusABETa-CBHiSTiKii);  3»  JNUfetUçw  mU- 
terselle  de  théologk,  1784-87  (en  société  avec 
H.-M.  Cramer).  P— ot. 

HERMÈS  (Jea.vTimothée),  probaldemtJil  «ic  l.i 
même  famille  que  le  précédent,  mais  d'une  bran- 
che éhngnée,  naquit  en  1738  à  Petxnîck,  aux  en- 
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Tirons  de  Stargard  en  Poméranie  ultérieure.  Son 

père  elait  un  homme  <!c  mérite,  et,  secomlé  par 
un  malLre  babile,  il  dcTeloppa  singulièrement 
Mm  ipMnàe.  Heroiè*  alla  enmthe  au  eoll^  de 

Stargard,  jmi"  ri  l'iinivr  r-^it-'  il  K^^ni},^sl>et•}^,  où  il 
termina  ses  études  par  celle  de  la  théologie,  et  où 
la  {tarfatte  connatsaaoee  de  la  française  le 
fit  recevoir  diins  les  premières  lu.iisons.  Kant  et 
Arnold  le  prirent  en  amitié.  Ce  dernier  surtout 
découTrit  en  lui  un  talent  qu'Hermès  ignorait  en- 
core, et  le  qualiQa  de  Richanison  allemand.  Le 
théologien  naissant  se  mit  alors  à  s'essayer  soli- 
tairement dans  ce  nouveau  genre,  en  détaillant 
l'histoire  morale  de  la  femme  dans  une  série  de 
tableaux  ou  expf'rit  nres  dont  il  se  |iropo<;ait  de 
tirer  plus  tard  iltâ  roiuans  que  put  goûter  le  pu- 
blia De  KdBoIgsbei^  il  se  rendit  i  Dantaig  et  en- 
suite à  Berlin,  où  il  publia  efTeclivcnient  un  pre- 
mier roman,  Fanny  WUket,  1766,  â  vol.  10-8°. 
Cet  essai  réussit,  et  «luatre  ans  après  parut  le 

Voyage  de  Sophie  depuis  Memel  jusqu'en  Saxe 
(L^ipbick,  1770-75, 5  vol.),  qui  surpassait  de  beau- 
coup ie  premier  ouvrage,  et  qui  eut  un  grand 
succès  ;  il  a  été  traduit  en  français,  sur  la  dou- 
zîènic  édition,  par  IV-H  !  rmi.Tre,  sons  le  titre  de 
l'oyrtyt  de  Sophie  en  i' russe.  Paris,  1800,  3  vol. 
tn-g«.  Mais  Hermès  pensa  que  la  sérëritë  du  mi- 
iiistèrc  evnnpp'liqtie  lui  dëfendnit  ces  peintures 
dans  lesquelles  il  excellait.  11  avait  troqué  sa  chaire 
de  professeur  à  racadëoùe  de  cavalerie  de  Bran- 
debourg contre  les  fonctions  de  prédicateur  de 
campagne  à  Luben  en  Sil^iei  était  venu  de  là 
coinme  prédicateur  «ulique  au  cbftteaa  de  Pless , 
qui  était  au  prince  d'Ânhalt,  et  avait  ensuite  rem- 
pli à  iJerlin  diverses  fonctions  ecclésiastiques. 
Abandonnant  un  genre  toujours  un  peu  profane, 
bien  que  Richardson,  son  modèle,  eûtanssi  porté 
l'habit  clf'ricfil ,  Hermès  acquit  le  renom  d'un 
théologien  liabile,  d'un  savant  linguiste  et  d'un 
homme  de  bien.  Après  avoir  habite^la  capitale  de 
la  l'riissc  trcntr-rinq  nns  pres(]uc  sans  intcrrup- 
lioD,  ilermes  prît  la  route  de  la  bilé&ie,  en  ISOS, 
avec  le  triple  titre  de  surintendant  des  ^lises  ti 
des  écoles  de  Ikeslau,  d(  |irriij(  r  pasteur  de  Sle- 
£lisabetfa,  et  de  premier  professeur  de  théolc^îe. 
n  oe  c<Mnptait  alors  pas  moins  de  soiiante-dii 
ans;  il  en  vécut  encore  treize,  et  mourut  le  24 
juillet  1821,  au  moment  où  roramcnçait  la  céié- 
Iwitéde  Walter  Scott,  ceielinté  que  peut-être  il 
fe'cdt  tenu  qu'à  lui  d'avoir  un  demMèele  aupa- 
ravant. P— OT. 

JlËiillÊS  (Georges),  théologien  allemand,  né 
en  1775,  è  Drrierwalde,  dans  la  province  de  Mun- 
ster, entra,  en  1798,  dans  la  Carrière  l'i  ris  i- 
goement  au  gymna&e  de  celte  ville,  et  fut  notuiné, 
en  1807 ,  professeur  de  théologie  dogmatique  à 
l'université.  Quand  le  gouvernement  prussien  eut 
établi  l'université  de  Bonn,  Hermès  y  fut  appelé 
à  la  chaire  de  théologie  catholi(iue,  il  s'y  distingua 
bientôt  par  un  cours  qui  fit  d'autant  plus  de 
bivit  que  le  pnrfcasenr  dierciiait  à  rapprocher  Je» 
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catlioliqQes  et  les  protestants,  en  s'efforçant  de 

montrer  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  éloignés  les  uns 
des  autres  qu'ils  le  pensaient.  La  tendance  de  ces 
cours  dogmatiques  d^lut  i  l'archevêque  de  Co- 
logne, Ir  iiH^nir  qui  n  ni  dans  la  suite  des  démê- 
lés avec  le  gouvernement  prussien,  au  sujet  des 
mariages  mixtes  (roy.  DaoSTS  BB  Vischraimc).  Ce 
prélat  défendit  aux  jeunes  théologiens  de  fré- 
quenter les  cours  d'Hermès,  et  refusa  d'admettre 
dans  son  clergé  ceux  qui  les  avaient  suivis.  En 
vain  le  gouvernement  prussien  prit  la  dëlmse  du 
professeur;  l'archevêque  persista  dans  son  refus, 
et  fut  approuvé  par  le  pape,  qui  fit  extraire  des 
écrits  du  professeur  un  certain  nombre  depropo> 
sitions,  et  les  condamna  comme  contraires  au 
dogme  catboUque.  Cependant  Hermès  eut  des 
partisans  que  Ton  désigna  sons  le  nom  â*H€rmé- 
siens,  et  qui  furent  pour  la  plupart  de  jeunes 
tlu'ologiens.  Celte  espèce  de  secte  a  survécu  au 
chef  qui  est  mort  en  1KS1 ,  et  qui  ^t  du  reste  un 
homme  très-pieux  et  de  mœurs  irréprochables. 
Ses  deux  principaux  ouvrages,  écrits  en  allemand, 
sont  :  1°  Recherche!  sur  la  térité  intérieure  du  ehris- 
tianisme.  Munster,  1813,  in«8"»;  ^Introduction  à  la 
théologie  chrétienne  catholique,  Munstcr,  1813,  in«8". 
I  n  de  ses  partisans,  P.-J.  Elvenich,  a  publié  :  ,dc/rt 
Hmmtsiana  quee  complurUm  6.  Btrmerii  libris  a 
Gregorio  X  VI.  S.  !'  .  p^r  litteras  aposto Uras  damnatis, 
ad  doctrinam  Hermesii  hujusque  in  Germania  advet' 
sariona»  tueuraHus  explicMdam  H  ai  paeem,  etc., 
Gœttingue,  1836,  l-^"  partie.  D— c. 

HERMESIANAX,  poêle  grec,  disciple  de  Philète, 
vécut  sous  les  règnes  de  Philippe  et  d'iUexandre 
le  Grand.  Les  habitants  de  Colophon,  sa  ville 
natale ,  lui  érigèrent  une  statue.  Il  écrivit  trois 
livres  d'élégies,  adressées  à  sa  maîtresse  Léon- 
tium.  Athénée  en  a  extrait  près  de  cent  vers  du 
5"  livre.  M.  Westonlcs  a  fait  imprimer  à  Londres, 
1784,  in-8°  de  130  pages,  dans  ses  Conjectura  m 
illfteii«Mi;U  y  a  joint  une  élégante  version  latine 
en  vers,  avec  liranroui"»  dr  rnrrrrtïrins  très-li''U- 
reuscs.  Ce  fragment ,  qui  est  bien  propre  à  nous 
faire  regretter  ce  qui  ifest  perdn ,  a  aussi  exercé 
la  docte  crititpic  de  Ruhnken  dans  son  Epist. 
crit.  II,  p.  597  et  suivantes,  à  la  suite  de  CalUm, 
Hymn.  m  Cereram.  Van  Santen  a  traduit  ce 
fragment  en  vers  latins ,  sous  le  titre  de  Tentamen 
Hermesîanacteum  [roemntum,  p.  ^•jr>-199).  Colo- 
phon a  eu  un  athlète  célèbre  du  même  nom.  T-o. 

IIERMIAS,  personnage  célèbre,  s'éleva  de  la 
cmnliiioo  la  plus  basse  jusqu'au  trône,  et  par  les 
talents  et  les  vertus  qu'il  y  déploya ,  ne  se  montra 
point  indigne  dTmie  u  haute  fortune.  11  naquit  en 
l'-ilhynie  et  fut  d'abord  esclave ,  soit  (ju'il  fut  né 
dans  l'esclavage,  soil  qu'il  y  fût  tombé  par  acci- 
dent. Il  passa  sdecesdfonent  au  pouvoir  de  USÉ» 
fércntcs  personnes.  Il  était  de  l'intérêt  des  maîtres 
de  développer  les  talenU  de  leurs  esclaves  par 
une  éducation  soignée.  Hernrias  sut  mettre  à  pro- 
1  il  rlli-  qu'on  lui  donna.  Le  dernier  de  ses  maîtres 
foi  Eubulns,  fkhe  banquier  qui  babiiait  Assos  et 


Digiiiztxi  by  Google 


194 


HER 


Marne,  Tille  d'un  petit  rnnion  de  Mysie,  «uqur^l 
cette  derDière  ville  donnait  son  nom.  Ëubulus,  ap- 
prtfdrat  let  dhpotitiont  de  md  esdave,  lui  permit 
tl'aUcr  prenilri'  î  s  leçons  <le  Platon  et  d'Arislote. 
Celui«ci  conçut  pour  Uermias  le  plus  vif  attache» 
ment  et  lui  prodigua  sc«  toiot.  Cependant  Eubu- 
lus,  profitant  «le  la  puissance  que  lui  assuraient 
ses  richesses ,  conspira  contre  le  roi  des  i*erses, 
alors  sourcrnin  de  l'Atarnéc,  et  tenta  de  secouer 
le  joug  de  ce  prince.  Ilermias,  instruit  de  son 
dessein,  (piitta  l'école  d'Aristote  pour  voler  au- 
près de  lui,  et  le  seconder  dans  son  entreprise. 
Cet  événement  te  rapporte  à  la  lld*  olympiade. 
Eubulus,  ayant  vu  rilussir  ses  projets  et  étant 
resté  paisible  possesseur  de  cette  contrée,  accortia 
toute  sa  eonflance  à  HermlaSt  qui  la  justifia  par 
sa  conduitr  ri  la  sagesse  de  son  administration. 
Eubulus  mourut  :  Uermias  lui  succéda,  et  con- 
eerra  aet  Élate  sans  aueiiii  trouMe  pendent  plu» 
sieurs  années.  Ses  vertus  ne  se  démentirent  point 
sur  le  trône  :  il  se  distinguait  par  sa  douceur.  On 
rapporte  cependant  qu'ayant  ctJ  fait  eunuijue 
dans  son  enfance,  il  ne  pouvait  soufTrir  qu'on 
parlât  devant  lui  de  tout  in<trtimrnt  qui  aurait 
pu  lui  rappeler  sa  disgr&ce.  6un  amour  pour  les 
lettres  est  attesté  par  Arittote^qui,  aprèela  mort 
de  Platon ,  vint  chercher  un  nsile  n  ?a  cour,  et 
(|ui  a  célébré  la  gloire  de  son  diM^iple  dans  une 
pièce  de  vers  de  la  plus  grande  beauttf.  C'est  un 
hymne  en  l'honneur  de  la  vertu ,  que  Diogènc 
Laei  ce,  Athcncc  et  Stobée  nous  ont  conservé  et 
qui  a  éltf  traduit  plusieurs  fois  en  français.  II 
parait  qu'Hermias  payait  un  tribut  an  roi  de 
Perse,  et  que,  comme  il  avait  vonlii  se  soustraire 
à  cette  redevauee,  le  roi  liuiiiia  a  iientor  de 
Rbodes  Tordre  de  le  fait  e  rentrer  dans  le  devoir. 
Mentor  eut  recours  à  l'artifice  :  il  promit  à  lier* 
mias  de  fléchir  le  roi  en  sa  faveur,  et  de  lui  pro- 
curer M  grâce  à  dce  conditions  irintageuset.  Sous 
prétexte  de  régler  ces  conditions ,  il  l':iuira  à  une 
entrevue,  s'empara  de  sa  personne,  et  l'envoya 
an  ro{,  qui  le  fit  mettre  à  mort,  l'an  545  annt 
J.-C.  Uermias  laissa  une  sœur  nommée  Pythias; 
elle  restait  sans  secours  :  Âristotc  l'épousa  et  en 
eut  un  ills  (coy.  AiusTOTK^.Ce  philosophe  érigea  en 
l'honneur  (rilerniiaa  un  eénotiplie,  qu'on  voyait 
à  Atarnc;  ii  lui  consacra  nuf^%'\  une  statue  ù 
Delphes,  et  l'orna  tl'uoe  in&crij^tion  en  vers  qui 
rappelait  sa  fln  tragique.  Sn-n. 

HERMIDA  (Brnito  t  Pobras-Bebmi  iiî  /->îaldo- 
nAuu),  l'un  des  Espagnols  qui  contribuèrent  le 

I)lns  eflleaetment  i  la  défeme  de  leur  pays  contre 
es  attaques  de  NapoMon,  nnquit  à  St-Jaeques  en 
Calice  le  !<'  avril  1736,  d'une  ancienne  famille.  Il 
dut  aa  première  éducation  A  sa  grand'mèrc,  de 
l'illustre  maison  de  Saint-Ituhert,  qui  lui  inspira 
dès  l'enfance  les  vertus  de  son  saint  aïeul.  Ayant 
alors  entendu  de  longs  récils  des  guerres  de 
Flandre,  U  voulut  d'abord  entrer  dans  la  carrière 
des  -u  fTies ,  nif-is  sa  faible  santé  l'obligea  d'y  rc- 
noucer;  il  titudu  les  mathématiques,  et  y  devint 
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très-profond.  Il  aimait  aussi  la  physique,  dont  il 
fut  viettuie  par  des  expériences  dangereuses. 
Toutes  CCS  études  ne  l'empêchèrent  pirint  d'ap< 
prendre  les  langues  française,  italii  nnc  .  anglaise 
et  latine,  et  d'acquérir  encore  des  uoliuus  éten- 
dues sur  le  droit  publie.  Grsdud  lieendé,  il  entra 
au  collège  de  Fonsu  i  i  St-hirques  en  1756,  et 
s'y  distingua  tellemeut  que  bien  jeune  encore  il 
fut  nommé  inspecteur  de  la  libralrfe  en  Galice. 
Ces  fonctions  développèrent  de  bonne  heure  ses 
connaissances.  Après  deux  ans  de  collc^ge  il  assista 
il  de  brillants  concours  de  prét»endeâ,  cl  par  U 
suite  se  présenta  à  la  cour  pour  la  place  de  juge; 
mais,  d'un  caractère  peu  courtisan  ,  il  ne  l'ob- 
tint pas.  11  composa  des  lors  un  volume  contre 
l'usure  qu'il  ne  publia  pas,  quoiqu'il  eût  obtenu 
In  [  rrrîiis^ioTi  de  l'imprimer.  S'abstenanl  de  tous 
les  plaisirs  de  son  âge,  ii  fit  une  retraite  au  cou- 
vent de  St^PhiUppe  Nëri,  et  se  prépara  A  une  vie 
tout  à  fait  exemplaire.  Ce  fut  alors  (in'oii  lui  pro- 
posa la  place  de  son  père,  intendant  général  de 
Galice,  qui  était  devenu  par  l'âge  incapable  de  la 
rem|)lir,  et  qu'on  voulait  mettre  à  la  retraite; 
mais  la  sévérité  de  ses  principes  lui  fit  repous^r 
cette  proposition  et  solliciter  lui-même  la  cunser» 
vation  de  l'emploi  à  son  père.  Pour  lui  ce  ne  fut 
qu'en  17*;8  (ju'il  atTopIn  1rs  fonrtions  de  juge 
criminel  de  la  cbancclkne  de  Grenade,  lesquelles 
il  exerça  après  son  mariage  avee  madenraiselle 
Marin  y  Freyrc,de  Antlrmla ,  nrV  h  Snint-.Triri]iif> 
d'une  famille  très-distinguée.  Uelle  et  douée  des 
plus  ëffllnentes  qualités,  il  l'aima  tendrement  et 
avec  tant  de  constance  que,  l'ayant  perdue  après 
trente-trois  ans  d'union,  il  ne  put  se  consoler 
qu'en  écrivant  lui-même  sa  vie.  Son  début  à  la 
chancellerie  de  Grenade  Alt  l'instructloa  dTdBiircs 
criminelles  de  la  plus  grande  importance  ;  aucun 
magistrat  ne  se  montra  plus  habile  dans  la  re- 
cherche des  coupables.  11  est  à  regretter  que  ses 
cahiers  sur  diverses  causes  ccli  lu  *  s  5e  soirnt  rp;n- 
rés  avec  d'autres  manuscrits  non  uiotui»  iulerci^ 
sants.  On  le  nomma  juge  à  Aguas  en  177B,  et  te 
roi  lui  donna  la  pénible  mission  de  visiter  rév^che' 
d'Âlméria,  et  d'en  examiner  la  comptabilité.  Il  y 
fit  rentra  des  créances  dues  depuis  plus  d'un 
siècle,  organisa  la  perception  pour  l'administra- 
tion dos  dîmes  i  t  [  i  t  beudes,  ete.,  nvt-r  wn  zèle 
sans  exemple.  11  dota  six  hùpitaux  et  six  maisons 
d'enfants  trouvés,  et  la  chambre  royale  satisfaite 
ordonna  que  ce  ipi'il  avait  établi  servit  de  modèle 
pour  toutes  les  églises  de  patronage  royal.  Son 
déiintéressement  étidt  tel  qu'il  refusa  douw  mille 
piastres  'nn  odo  francs)  que  la  chambre  avait 
votées  pour  i'iudemoiserf  et  dont  il  Ht  l'abandon 
aui  pauvres;  il  subvint  même  encore  de  ses  de> 
niers  aux  besoins  de  l'Ëtat  par  des  prêts,  qui  ne 
se  montaient  pas  à  moins  t\'\'m  million  de  réaux 
(250,000  francs).  Les  béncùeiers  de  la  cathédrale 
«i'Affléria  ayant  voulu  fonder  une  rente  pour  célé* 
brerun  anniverwire  on  son  honneur,  il  se  refusa 
encore  à  ^  tcuioignage  de  r^onauMMnce.  Lors- 
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■«  qte  le  nembre  des  naladM  déf»ainit  Mlui  que 

•  l'bApital  pouvait  recevoir,  il  les  faisait  soigner  à 
m  frais ,  et  disposait  pour  cela  des  appartements 
aux  bains  d'AlaniHa.  En  4781 H  flnt  i«pr«ndi«  à 

*  Grenade  sa  place  de  juge  jusqu'en  1780.  Notninf^ 
■  à  pcllf  (époque  président  de  l'audience  de  Seville , 

r   il  n'y        pas  des  souvenirs  moins  honorables. 

Lonqu'il  devint,  en  1792,  conseiller  de  Castillc 
iw  (  (  pmnireur  royal  de  la  fhambrc,  sa  probitd  et 
r.'  u!s  ultiuts  éclatèrent  de  plus  en  plus  dans  ces 
1^  importmlflt  fondions.  Il  y  augmenta  considéra- 
is blementles  revenus  il<  !*I  tat,  et  fit  rentrerai! 
'i  trésor  plus  de  deux  niillious  de  réaux,  respectant 
t  néannoins  af«e  beauMsoup  de  aonipule  tes  privi- 
r  h^ges  (îu  clergé,  ce  (jui  lui  attira  bientôt  la  haine 
:  de  Godol  (voy.  ce  nom).  11  mérita  aussi  la  disgrâce 
::  do  ministre  Urquijo  par  son  opposition  à  la  pu- 
r  blicatioti  de  l'ouvrage  de  Pereira,  ainsi  qu'à  la 
,    confirmation  des  tH^qucs  par  les  nif'tropolilains , 

lora  de  ia  mort  de  Pie  VI.  il  défendit  avec  la  même 
te.  femetélerotetlopape,  letBi8eaIensetiesNa- 
^    varrois,  quand  on  voulut  attenter  h  leurs  privi- 

)é|es,ce.qui  lui  attira  au  conseil,  en  pre'sence 
r  durai,  dehi  partduinteiitred^tGaidoqui,  la 
:\  qualitication  très-injuste  de  r('\n!Mtionnaire.  Ses 
:  eonnaissaoces  en  mathématiques  ne  lui  furent  pas 

iDutiles  k  cette  époqtie  pour  temifier  un  procès 

fort  embrouille  sur  les  fontaines  de  Panipelime. 

•  Il  fut  encore  chargé  de  beaucoup  d'opérations 
importantes  dans  la  guerre  contre  les  Français  en 
f793,  notamment  de  b  reddition  de  Figuières. 

.  Pour  le  civil  comme  pour  le  militaire ,  rien  ne  lui 
^*  était  étranger,  et  dans  le  même  temps  il  écrivait 
s  nrki  etuies  »1  affligeantes  delà  dépopulation  ;  ce 
flalle  fit  nommer  membre  de  la  société  chargée 
"  remédier.  En  1799,  il  fut  appelé  à  la  chambre 
de  GaitUle  et  nommé  conseiller  de  la  chambre  du 
-  roi.  L'année  suivante ,  il  demanda  sa  retraite  i)onr 
f  aller  dans  ses  terres  jouir  d'un  repos  que  tant 

*  de  tmaux  afalent  rendu  Indispensable;  mais  on 
r    l'obligea  bientôt  de  revenir  à  Madrid,  et  il  y 

deoieura  jus<pi'en  1802.  Le  roi  lui  accorda  alors 
;  sa  retraite  avec  tous  les  honneurs  et  traitemcnlâ 
d*ati^]  ce  qu'il  ne  dut  évidemment  qu'au  des- 
sein que  Goduï  avait  formé  de  l'éloigrn  r.  Devenu 
veuf,  il  alla  rejoindre  sa  flUe  unique ,  qui  depuis 
peu  de  mois  se  trouvait  ft  Saragosse,  mariée  areo 
le  marquis  de  Santa-Coloma ,  algiiacil-mayor  de 
l'audience.  Ce  fut  là  que ,  pour  la  première  fois, 
il  jouit  de  quelque  repos ,  consacrant  ses  loisirs  i 
la  traduction  en  veis  libres  du  Pamdit  perdu  de 
Miitou.  Toutefois  sa  modestie  l'emp^ha  de  l'im- 
pnmer,  mate  sa  fille  l'a  publiée  aprk  sa  mort.  Sa 
!  Kl  ture  favorite  était  celle  des  0£«vr««  de  Ste-Thé- 
fitt,  11  aimait  aussi  beaucoup  la  musique,  qu'il 
cenoaissait  à  fond ,  et  souvent  au  point  de  re- 
I  prendre  les  amateurs  les  plus  habiles.  Ij8  révolu- 
I  lion  de  1808  vint  troubler  cette  heureuse  tran- 
quillité. Aussitôt  après  la  chute  du  prince  de  la 
Paix,  l'abdlcatioa  d«  Charles  IV et  l'avènement 
de  Ferdinand  VII,  Hermida  (bl  nommé  à  son 
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ancienne  fdaee,  malgré  sa  résfotanoe,  fondée  sur 

.son  fip^r  avancé.  Le  nnurpau  roi  le  força  (i'dln'ir, 
ordonnant  à  ses  enfants  de  l'accompagner.  11  al- 
lait partir  qnand  il  reçut  la  nouvelle  du  malheu- 
reux voyage  de  Rayonne.  .Mors  il  écrivit  à  son 
souverain  tmc  lettre  de  dévouement  qui  ne  par- 
vint à  ce  prince  qu'au  moment  où  on  l'entraiuait 
prisonnier  à  Yalençay  (ray.  Ffenamim  VU).  Resté 
à  Saragosse,  lîermida  ne  ?onqea  plus  qu'aux 
moyens  de  résister  à  l'envahissement  dont  sa  pa- 
trie était  menaeée,  et  par  ses  conseils  autant  que 
par  son  exemple  il  contrilma  à  la  me'morable 
défense  de  cette  ville.  Le  mai  1808 ,  on  le  vit 
se  mêler  avec  le  peuple,  qui  le  respectait,  et 
servir  de  médiateur  entre  les  insurgés  et  le  ge'n*:- 
ral  Guillelmi ,  afin  qu'on  se  déterminât  à  armer 
les  hri»ilants  comme  ils  le  désiraient.  Hermida 
concourut  très-efllcacement  à  cette  résolution, 
et  il  obtint  que  le  président  et  l'asseuddee  se 
réunissent  au  soulèvement  général.  Dans  la  ter- 
rible nuit  du  15  Juin,  retrouvant  toutes  les  forces 
de  sa  jeunesse,  il  aeeonnii  chez  le  général  Palafox 
pour  lui  nOVir  ses  cou&ciU  et  ses  services,  et  il  y 
passa  la  nirit,  accompagné  de  son  gendre  qui 

était  chargé  de  la  surveiîlanrr  publique.  Par  leurs 
efforts  combinés,  ils  réussirent  à  calmer  les 
esprits,  si  bien  que  toutes  les  nnisons  étant  res- 
tées ouvertes  cl  les  femmes  seules,  aucun  vol, 
aucun  excès  ne  fut  commis.  H  était  décidé  à  périr 
sous  les  ruines  de  la  ville;  mais  sa  fille,  voyant 
l'extrême  danger  où  il  allait  se  trouver,  le  fit 
sortir  de  Saragosse.  Hermida  perdit  alors  ses  ma- 
nuscrits, ses  tableaux  cl  le  plus  riche  mobilier, 
n  se  réhigia  avee  son  gendre  au  bourg  de  Mon- 
royo,  patrie  fin  marquis  de  Sanla-Colonia.  C'est 
là  qu'ils  attendirent  le  sort  de  la  malheureuse 
eité,  travaillant  l*un  et  l'autre  ft  la  défense  des 
bourgs  et  (Il  ;  villt  s  vnNines,  obligeant  les  habi- 
tants à  s'armer  et  à  apprendre  l'exereicc.  C'est 
alors  qu'Hermida  Inventa  et  fit  exécuter  une  bat- 
terie volante,  pour  le  transport  et  la  manœuvre 
de  laquelle  deux  hommes  suflisaient;  il  en  fit 
l'expérience  avec  le  plus  grand  secret.  La  junte 
centrale  le  nomma  i  cette  époque  ministre  de 
grâce  et  de  justice;  on  ne  lui  donm  !'<  temps 
de  s'excuser,  et  il  dut  se  mettre  en  rouie  jiour  Va- 
lenee,  d'oà  11  partit  bientôt  pour  Aranjuei,  de- 
vant passer  sous  peu  de  jours  avec  la  régence  à 
Séville.  Il  supporta  les  peines  d'un  si  long  voyage 
et  celles  du  cabinet  bien  plus  grandes  encore, 
sans  archives,  sans  employés,  et  n'en  voulant 
avoir  que  trois ,  pour  ne  pas  grever  l'I^tat.  Jamais 
on  ne  l'entendit  proférer  une  seule  plainte.  Son 
activité  était  telle,  qu'au  milieu  des  travaux  im- 
meii'^c':  de  son  ministère  il  composa  une  brochure 
qui  lui  imprimée  sous  ce  titre  :  Réflexions  d'un 
bmrqeois,  avec  cette  épigraphe  :  Sijai  perdu  dont 
les  frtti'jurr  rfr  vra  rnrriére  t'éftenjie  pour  agir,  je 
puis  du  moins  penser  emore  à  toi,  ô  ma  chère  patrie  ! 

Quand  la  junte  centralefoidut  ftitrà  File  de  Léon, 
après  la  désaslrense  bolaUle  d^Ocagna,  Hermida 


Digitizixl  by  GoOgle 


296  -  HER 

opfm  pour^e  k  goiiTernement  fût  établi  à  Cor- 
douc,  aPiii  que,  place  en  face  de  l'armée  il  trnii- 
vftt  plus  à  portée  de  la  secourir  et  de  l'encourager  i 
msri«  n  ne  put  faire  prévaloir  cette  proposition 
cûiiragoiisc.  lors  de  la  dissoUition  de  la  junte  cen- 
trale, il  resta  conseiller  d'État}  il  présenta  à  la 
régence ,  qui  était  dans  Tlle  de  Léon ,  un  mémoire 
contenant  des  observations  sur  la  possiî>ilit('  qur; 
les  bombes  de  l'cnnenii  lancées  du  Xrocadéro  at- 
teignissent la  place  de  Cadix  (comme  cela  eut 
lieu),  et  il  indiqua  les  moyens  de  remédier  à  ce 
danger.  Il  s'opino'ia  ctisiiilc  dans  le  conseil  d'Ëlat, 
avec  beaucoup  il  energie,  a  la  noininalion  de  sup- 
pléants pour  les  cortèl  extraordinaires,  où  il  fut 
député  par  son  ih'partement  (celui  de  St-Jacques); 
et  quoiqu'on  le  nommât  président  au  moment  de 
aoD  imlallation,  ce  fui  aT«e  lotitre  de  jwvaiiofrw. 
parce  que  dès  lors  le  parti  démocratiiiuc  avait 
compris  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  d'un  homme 
aussi  capable,  aussi  ferme  dans  ses  opini<nw.  Dès 
son  enln'e  à  la  junte  centrale,  le  premier  soin 
d'Uermida  fut  d'assurer  les  droits  de  la  dynastie 
royale  contre  les  décrets  de  Bonaparte.  H  de« 
manda  une  instruction  judiciaire  pour  confirmer 
l'abolition  de  la  loi  Gallka  (la  loi  salique),  aboli- 
tion décrétée  par  ks  cortès  de  178U,  el  qui  ue  fut 
point  promolgUM  alors  par  égard  pour  la  France. 
Fnfin,  il  ne  re^sr»  de  parler  cl  dVcrire  en  faveur 
de  l'ancienne  tiionarcbie  espagnole»  et  il  cuiu- 
posa  dans  ee  ^tène  ime  broemire  remarqmble, 
intitulée  Exposé  succinct  det  cortés  de  Navarre.  Ce 
fut  dans  le  même  sens  qu'il  publia  son  Dialogue 
d'un  jwysan  et  iTm  kMUait  ée  tiU  Ût  Lion,  Quel- 
ipies  journaux  du  temps  attaquèrent  cet  ouvrage; 
mais  il  méprisa  leurs  sarcasmes  cl  ûl  parattre  une 
autre  brodnire  intitulée  au  piAâe.  Lorsqu'il 
s'agit  de  nommer  une  régence  du  royaume  pen- 
dant l'absence  de  la  famille  royale,  il  vota  pour 
qu'elle  fût  remise  à  la  princesse  du  Brésil ,  comme 
héritière  éventuelle  de  la  couronne  d'Espagne. 
Uermtda  ne  fut  présent  à  aucime  des  séances  où 
l'on  discuta  la  constitution,  li  protesta  contre  les 
plus  funestes  ilêerels  des  cortès,  tel  s  que  la  liberté, 
le  vœu  de  St-Jacqucs ,  l'inquisition,  les  contribu- 
tions, les  nombreuses  représentations  d'Amé- 
rique,  et  autres  semblables,  qu'on  n*a  pas  ins&és 
il  11  l(>]'Hii  !i  in\  des  corlès.  11  parla  encore  avec 
feraiilé  cunlrc  le  désordre  des  jugements  crimi- 
nels et  civils,  et  en  général  contre  toutes  les  fa- 
tales innofations  décrétées  par  les  cortès.  Il  dé- 
fendit avec  énergie  les  évtHpies  d('pntés  el  autres 
personnages  injustement  poursuivis.  Quoique  sa 
santé  fût  épuisée  par  les  désagréments  continus 
qu'il  éprouv  iit ,  <  t  quoiqu'il  restait  dans  la  clas>c 
^  de  couscilki-  retraité ,  lorsque  les  cortès  reformè- 
rent leurs  anciens  couaâls  avec  leurs  bonoraU*es 
de  deux  mille  piastres  (10,000  francs\  r[u'on  ne 
payait  pas,  Uerniida  resta  à  son  poste  sans  crain-  \ 
dre  ni  les  bombes,  ni  l'épidémie.  Il  soutint  par  i 
la  persuasion  le  courage  de  plnsieu  s  (t  'i  utés,  et 
les  décida  à  ne  point  abandonner  la  défense  de  ' 
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la  patrie.  Malgré  ion  grand  Âge  et  ses  infirmités, 

il  écrivit  encore  des  Obterrations  tendant  à  désa- 
iiuàcr  cl  à  instruire  les  députée»  des  cortès  extraor- 
dinaires. Enfin  le  14  octobre  1813,  la  capitale 
ayant  été  de  nouveau  évacur'c  î  ir  1?  Français, 
il  se  décida  à  y  retourner^  et  partit  sur  une  mau- 
vaise charrette,  disant  qu*il  allait  réunir  les  cen- 
dres à  celles  de  son  épouse.  Sa  011e  et  son  gendre 
avaient  fui  en  Aragon.  Il  souffrit  avec  une  pa* 
lience  héroïque  toutes  les  ineommoditéi  de  la 
quarantaine.  A  son  passage  par  la  Sierra-Moréna, 
il  s'informa  en  détail  de  ce  qui  s'était  passé  à  la 
bataille  de  Baylen,  prenant  les  mêmes  informa- 
tions partout  où  avait  eu  lieu  quelque  action 
d'^Vht.  tWs  son  arrivée,  malgré  les  grandes  fati- 
f^ue»  du  vov  iL^r  et  sa  santé  dépérissante,  il  s'oc- 
cupa de  coiiv  I  ncre  lesdéputÀ  dct  cortès  ordi- 
nair  s,  à  défaut  des  certes  extraordinaires,  des 
besoins  d'annuler  tout  ce  qu'on  avait  décidé  sans 
la  sanction  royale.  Tous  ses  vobui.  étaient  de  re- 
voir enfin  son  roi;  niais  ce  bonheur  ne  lui  fui 
pas  donné.  N'ayant  plus  les  moyens  d'entrelcoir 
une  Toiture,  il  voulut  faire  à  pied  toutes  les 
courses  (|ue  lui  commandaient  ses  fonctions  et  ses 
devoirs  religieux.  L'aisance  lui  manquait  lorsqu'il 
en  avait  le  plus  besoin,  et  cependant  il  ne  voulut 
rien  changer  à  ses  habitudes.  r*cnélré  par  t'Iiunii- 
'  dilé  et  le  froid ,  il  tomba  nialaile,  et  le  1"  février 
1814  il  expira  Agé  de  ans,  après  avoir  reçu 
tous  les  secours  de  la  religion,  ne  laissant  à  sa 
famille,  après  une  si  longue  et  si  laborieuse 
carrière,  que  sa  réputation  de  savoir  et  de  vertu. 
Hermida  avait  été  l'ami  des  hommes  les  plus 
lustres  de  son  temps*  Jovcllanos  descendit  cIkz 
lui  lors  du  retour  de  son  exil  de  Majorque.  Oo 
peut  connaître  les  témoignages  de  leur  aralllé 
dans  le  mémoire  (|ue  JovcUanos  a  composé  pour 
sa  justification.  11  ne  reste  que  troi^  ouvrages  de 
tous  ceux  qu'avait  composés  Hermida  :  1"  Jîé- 
flexiont  tnilitairet  d'un  bourgeois  (PensamietUos  mi' 
litares  de  un  paisano) ,  Srville,  1809,  1  vol.  in-12; 
2"  Exposé  abrégé  des  cortès,  gouventemeiU  ou  consU' 
tvfym  ém  royaaau  4e  Nmcam,  pMU  «m  fkfmmat 
des  corth  qpnrrn'cs  tt  extraordinaires  réunies  à 
Cadix .  avec  diverse*  r^/leaàons,  Cadix ,  161 1 ,  ^o-^"  i 
9"  h  PMwKsperdm  dt  MiUon ,  traduit  de  l'anglais, 
Madrid,  1814,2  vol.  in-12.  Les  journaux  anglais 
ont  fait  l'éloge  de  cette  traduction ,  disant  qu'elle 
est  la  plus  exacte.  Les  autres  productions  d'Uer- 
mida furent  perdues  à  Saragosse  en  1808.  M-d  j. 

HKRMIAS,  philosophe  platonicien,  disciple  de 
Syriauus,  ilurissait  au  5*  siècle.  U  était  ualif 
d'Alexandrie,  et  ^HMisa  £desia.  Tune  des  plus 
li>'l!(^  feiiitrifs  de  cette  ville,  dont  il  eut.\mmo- 
Qius  et  llciiodorc.  U  avait  un  géote  médiocre  tt 
une  mémoire  prodigieuse;  et  sa  morale  était  a- 
qui^o.  f  f's  vertus  de  sa  femme  égalaient  sa  beauté. 
Elic  regardait  son  bien  conune  le  patrimoine  des 
pauvres,  et  se  livra  tout  entière  à  l'éducation  de 
ses  enfants,  tpi'elle  confia  dans  la  suite  aux  soins 
de  Produs,  quand  elle  fut  devenue  veuve.— 
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HnviAS,  philosophe  chrétien,  qui  vifiit  an  se- 
cond siècle  de  l'Eglise,  est  auteur  d'un  ouvrage 
{Ai«ffup(xi<Tt5v  1^10  <pt)oiTo^wv)  que  l'aMte  Iloiitc- 
Tille  ne  craint  pas  argaler  à  ceux  de  Lucien.  Il  y 
traite  des  principes  des  clioses,  de  l'àme,  de  Dieu, 
et  combat  vivement  les  opinions  des  sages  du  pa- 
ganisme. Les  éditions  de  cet  ouvrage  sont  : 
1»  Bàle,  iSBS,  In-S*,  gnot  me  iioe  verrion  latine 
de  J.-J.fugger;  2°  Zurich,  lî*60,  in-fol.,  curante 
Gunero;  Zf*  Paris,  1624,  in-fol.,  dans  VAuetarium 
AiNHmMN  de  Fronton  du  Duc,  qui  l*a  enrichi  de 
Dotes:  i)  !a  fin  de  pres((ije  toutes  les  éditions 
de  Saifit-Justin;  b"  à  la  suite  du  Tatien  de  Thomas 
Gale,  aven  notes  de  lui  et  deWiib.  Wortb,  Oxford, 
1700,  in-8«,  Z. 

liERMILLY  t\'Aorï:TTE  t.'),  littérateur  estimable, 
naquit  à  Paris  en  17Ûj,  d'une  famille  ôrigtnairc 
d'Amiens,  et  qui  •  produit  plusieurs  hommes  de 
mérite,  entre  autres  le  général  (Irihe-îiival.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  disUnctjou ,  il  se  ût 
reeetoir  au  séminaire  peur  se  conformer  aux  vues 
de  ses  parents;  mais  libre  enTm  le  suivre  ses 
goûts,  il  entra  dans  h  carrière  des  anues,  et  ser- 
vit longtemps  en  Kspngne.  11  profita  de  son  séjour 
à  Madrid  pour  étudier  l;i  langue  et  la  littérature 
espagnoles;  et,  de  retour  en  France,  il  ne  négli- 
gea rien  pour  inspirer  à  ses  compatriotes  le  désir 
de  connaître  les  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  nos  voisins.  Peu  favorise'  des  dons  de  la 
fortune,  il  fut  quelque  temps  obligé  de  se  faire 
une  raisonrce  de  sa  plume;  mais  ses  talents  lui 
procurèrent  enfin  des  amis  puissants.  I!  fut  nomnv' 
inspecteur  de  l'École  militaire  et  censeur  royal  ; 
et  il  comnençait  à  JoniF  de  raiiaoee  liwsqu'il 
mourut  d'apople'^ic  h  rnris  m  1778,  igé  de  73 
ans.  D'Ueruiill/  était  membre  de  l'Académie  royale 
de  Madrid.  On  a  de  lid  det  trednotionat  1*  de 
VHisloire  ^n-ièrale  d'Stpofw,  par  Ferreras,  Paris, 
iléû  et  années  suivantes,  10  vol.  in-4°  avec 
des  notes  et  dissertations;  elle  est  estimée  (voy. 
KEMEaAs);  2"  du  Tkééln  crUiqw  du  P.  Feyjoo, 
ibid.,  17 et  années  suivantes,  12  vol  in-X"; 
elle  n'eut  piis  le  uu  luc  succès ,  p<«rcc  que  ie 
sujet  n'était  pas  d'un  intérêt  auni général,  et  que 
d'ailleurs  il  existait  déjà  de  bons  ouvrages  dans  le 
même  genre;  3**  de  la  Lusiade  de  Camocns,  Paris, 
I774t,  S  vol.  in-8^;  elle  a  paru  sous  le  nom  de 

In  H  îrp»  ,  (]tii  i  n  a  relouché  le  styli  ;  5  "  Disserta- 
tion tur  ie*  Irugédus  etpagHolet,  «mm«  tfume  auaiyst' 
4e  Virfiak,  Iragédi*  d*  dm  Avgtat*  di  JfatfoNo  y 
U^mh.  ibid.,  1754,  2  vol.  in-12.  l)'llenuill>  y 
a  joint  de  courtes  notices  sur  les  principaux  écri- 
tains  espagnols.  11  se  plaint,  ilans  la  préface,  de 
ce  qu'en  France  on  ignofall  alors  presque  jus- 
qu'au nom  des  grands  hommes  qu'ri  prodtiiis  l'Ks- 
paijuc.  ■  Lursqu'ou  veut  les  connaître,  Uit~il, 
«  notre  Jferari  est  ordinairement  la  source  où  Ton 
•  va  puiser  :  tout  le  monde  sait  combien  cet  ou- 

«  «rage  est  farci  de  fautes  de  toute  espèce  » 

»  Aféaieal  taynrtW  mr  4u  Mrs*  db  la  eoar  d« 
Amro  eu  formé  dê  èr^,  ienénitt  à  iéro§m  à  «r- 
XiX. 


Udnê  édUs  du  due  dePtrwie,  ^àbd  dispuler.  tout 
ce  prétexte,  la  louveraineté  temporelle,  traduit  de 
l'espagnol  de  Campomanès,  Paris,  1770,  2  vol. 
in-i2;  G"  VHittoire  du  roynuwu  de  Majorque  et  de 
Minorque,  Maastricht,  1777,  in-4";  elle  est  estimée, 
et  on  la  réunit  ordinairement  à  l'histoire  de  Fer- 
reras :  d'ilermilly  l'a  fait  précéder  du  catalogue 
raisonné  det  ouvrages  dont  il  s'est  servi.  Il  a  en 
part,  avec  llurtault,  à  la  Bibliographie  parisienne 
(1770,  ij  part.  in-^°),  et  à  l'iconoiogie  historique 
il  généalogique  des  souTcrains  de  TCurope  :  enfin 
il  a  trailuit  quelques  NouvelUt  de  Queveilo,  et  il  a 
donné  une  édition  espagnole  des  Ctuvrcs  choisies 
de  cet  auteur.  U  a  laissé  en  manuscrit  un  poifme 
De  la  création  de  l'homme  en  quatre  chants,  traduit 
de  l'espagnol,  un  Abrégé  de  l'histoire  de  Pologne, 
et  les  pretuiers  livres  d'une  Histoire  de  Philippe  V, 
roi  d'Espagne.  On  trouve  une  lettre  contenant 
quelques  particularités  sur  d'ilermilly  dans  l'An- 
née littéraire,  1784,  t.  7,  p.  142.  W— s. 

HERHINGIJES  (€!<H«au.VB),  troubadour  portugais, 
vécut  vers  le  milieu  du  Î2*  siècle,  rf  innii  de 
beaucoup  de  crédit  à  la  cour  d' Alphonse  iicnriquez, 
fondateur  de  la  monarchie  portugaise.  On  dit  que  • 
ee  guerrier  poêle  fut  épris  des  cliarnics  d'une 
femme  maure,  nommée  Fatime,  qu'il  fit  prison- 
nière dans  une  escarmouche  aux  environs  d'AIca- 
cer  do  Sal,  selon  quebpies  auteurs,  ou  dans  les 
environs  de  SiuUarem  selon  d'autres,  et  qu'il  nnît 
par  l'épouser  après  l'avoir  cou*, ertif  à  la  foi; 
mais  la  mort  la  lui  ayant  enlevée  peu  de  temps 
^près,  il  en  conçut  un  tel  chagrin  qu'abandon- 
nant la  cour  et  ie  métier  des  armes,  il  se  ren- 
ferma dans  le  monastère  d'Alcobaça,  où  il  Ot 
profession  rr  mourut  ou  ignore  à  quelle  époque. 
11  n'existe  de  ses  poésies  que  quelques  fragments 
que  l'on  a  reeueUlis  dans  le  Qweiooerro  de  Re- 
vende avec  ceux  de  plusieurs  autres  poKtes  des 
premiers  temps  de  la  monarchie.  Z. 
HERM1N1EK  (Nicolas  l'}.  Voyez  LHERHINIËR. 
111  n Mi  l  K.  l  oy«  ERMin:  et  LlIEliMITE. 
III.I.MODOKE  nu  lIFf^lODlS ,  architecte  et  in- 
géiiii'ur,  né  a  Sal.nuiue,  vivait  à  Home,  104  ans 
avant  J.-C.  Métellus  le  chargea  de  construire  les 
portiques  qui  régnaient  autour  du  temple  de 
Jupiter-Stator.  11  éleva  aussi  le  temple  de  Mars 
dans  le  cirque  de  Fiaminius.  Il  est  probable  que 
c'est  le  même  ilermodore  que  cite  fie  'ron  comme 
ayant  été  très-habile  dans  la  coustruclion  de  tous 
les  ouvrages  qui  appartiennent  aux  ports  de 
nuT.  L — S — t. 

llEllMOGËiNE,  architecte  grec,  était  d'Alabanda, 
ville  de  Curie  :  on  ignore  dans  qqel  temps  U  a 
vécu  ;  mais  Yilruve  le  cite  comme  UQ  des  |dat  cé- 
lèbres  architectes  de  l'antiquité,  et  comme  ayant 
cuutribuë,  par  ses  découvertes,  ses  préceptes  cl 
ses  ouvrages,  aux  progris  de  son  art.  Ce  fut  lui 
qui  invent  )  !'oril<unKmcc  pseudodiptère  :  c'est 
celle  des  temples  qui  oui  huit  colonnes  à  leurs 
Cmcs»  et  quinte  à  leun  oAtite  sur  un  seul  rang. 
Il  construisit  sur  ce  prioeipe,  dans  la  ville  de 
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Magnësie,  un  temple  de  Diane  d'onlrc  dorique  : 
il  ok'vn  aussi  àTros  un  temple  monoptèrc  dédië 
à  Bacchus;  et  il  publia  sur  ces  luoiiumenU  un 
oumge  qui  subsistait  cncure  au  siècle  d'Auguste, 
il  soutenait,  avec Tarchesius  cl  Pythrus,  anri<ns 
architectes  grecs,  que  l'ordre  dorique  ne  licvait 
jamais  être  employé  daim  les  édifices  sacrés.  — 
Il  y  eut  aussi  un  sljtuaire  du  m^mc  nom ,  né  à 
Cyllière,  dont  on  voyait  à  Corinthe  un  Apollon 
tie  bronze  et  une  VéDUS.  Ii— S— «. 

HERMOCENK,  rhéteur  célèbn  ,  né  à  Tarse  en 
Cilicic,  offre  un  exemple  extraordinaire  d'un 
espi'it  précoce,  qui,  tel  qu'un  météore  brillant, 
n'eut  qu'une  bien  courte  durée.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  sa  f.icilit('  h  prononcer  des  discours  impro- 
visés l'avait  déjà  rendu  assez  célèbre  pour  que 
rempcrenr  Marc-Aurèle  voulût  aller  renlendre. 
A  dix-sept  ans,  il  publia  sn  Rht^foriqup,  et,  dans 
les  années  suivantes,  quatre  livres  de  l'invention 
oratoire,  deux  des  divers  caractères  du  discours, 
un  traite  île  la  méthode  oratoire,  et  enfin  des 
exercices  de  rhétorique  {l'rogymnamata)  pour  les 
commençants.  Avingt-cinq  ans,  il  perdit eatië%- 
menl  la  mémoire,  et  devint  absolument  stupiiie. 
Il  vécut  néanmoins  jusqu'à  un  âge  fort  avancé, 
mais  n'étant  plus  qu'une  ombre  de  lui-même  et 
hors  d'état  de  professer.  Ses  ouvrages  sur  la  rhé- 
toritpie  soTif  f  1  (  t i  n  's;  et  quelques  auteurs  lui 
donnent  le  premier  rang  en  ce  genre  après 
Aristote.  Les  trois  premiers  de  ces  ouvrages  ont 
d'abord  été  Imprimés  dans  le  Recueil  <1(  <  rli  'teurs 
grecs,  publié  par  Aide,  Venise,  1508,  in-iul.;  le 
second  volume  du  même  recueil,  imprimé  en 
l'iOO,  et  qui  est  très-rare,  contient  les  commen- 
taires grecs  de  divers  auteurs  sur  les  ouvrages 
d'Uermogène.  Les  ouvrages  de  ce  rhéteur  ont 
ensuite  été  Imprimés  avec  Ai)bihonius  et  l.ongin, 
par  les  soins  de  Fr.  Fortus,  Genève,  Cri8pin,1570, 
iu-8".  Cc&  deux  éditions  sont  toutes  grecques: 
il  y  en  a  une  traduction  latine  dans  l'édition 
suivnnto,  qui  est  la  pbis  eslimre  ■  Hermogenis  an 
oraloria,  cum  commenlams  Uasp.  Auôerii.  Genève, 
4614,  in-8*.  Les  Pn§ym>tamaUt  ont  été  publies 
pour  la  pf^niirrr  fni«i  [nr  \\ .  IIi  rrrn,  (hns  le  re- 
cueil intitulé  nibUulhek  der  uileu  littereaur,  et 
réimprimés  avee  les  notes  de  H.  George  Veesen- 
nievcr,  Nuremberg,  1SI2,  petit  in-R".      C — r. 

HKUMCHiENKS  ou  UEHUOGlilftltlN ,  célèbre 
jurisconsulte,  florissait  dans  le  4«  siècle,  sous 
les  emj)!  reurs  llonorius  cl  Théodosc  le  jeune. 
Les  particularitt'S  de  sa  vie  sont  inconnues;  et  la 
ressemblance  des  noms  l'a  fait  confondre  avec 
Eugène  Uermogénien,  qui  vivait  sous  Dioclétien , 
et  ivrr  fMieiipics  autres  personnages.  11  avait  formé 
uu  recueil  des  cotistiiuiwns  des  empereurs,  divisé 
en  six  livres  :  cet  ouvrage  faisait  suite  au  code  de 
Grégorius  ou  Crcgorinniis ,  ('galeuient  p{'r.!u. 
P.  Pithou  en  a,  le  premier,  publié  \tf,/ragmeutt, 
qui  ont  été  conservés  dans  son  Heeneii  des  ou- 
vrages des  anciens  juriscoTT^tiltf  s,  1572;  ils 
ont  été  réimprimés  plus  correctement  et  arec 
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des  notes  dans  la  Juritprudentia  teius  ante-JuMi' 
nianea,  par  Schuîting,  1717,  in-i"  [roy.  Schil- 
Tijtc}.  Le  savant  tispagnol  Fincstres  y  Mousalvo  a 
publié  un  Commentaire  très  esltmé  sur  le  code 
llermogéni^n  (eoy.  Finestres).  Cujas  ne  faisait 
pas  un  grand  cas  de  ce  recueil  ;  mais  Ant.  Augus* 
tin,  Jacques  Godefroy  et  Gilles  Ménage  le  dteot 
avec  éloge.  On  a  attriiiué  par  erreur  à  Hemoig^ 
nien  un  Abrégé  du  Digeste,  et  un  traité  De  JUth 
tomdisis ,  qu'on  sait  être  d*UIpien.  W'—s. 

HERHOLAUS,  flis  de  Sopolis,  d'une  famille 
distinguée  de  Macédoine,  était  un  des  jeunes  gens 
attachés  au  serrice  peraonnel  d'Alexandre;  leurs 
fonctions  répondaient  à  celles  de  pages.  Étant  un 
jour  à  la  rli,is»;c  avec  le  roi,  îl  voit  approcher  un 
sanglier,  lui  lance  un  trait,  et  le  jette  à  bas. 
Alexandre,  irrité  de  cc  qu'il  l'avait  prévenu,  le  (It 
châtier  ignominieusement  en  présence  des  autres 
pages,  et  lui  ôtason  cheval.  Indigné  de  cetaffroni, 
le  jeune  homme  résolut  de  s^en  venger.  Il  com- 
niunîcjua  son  projet  à  quelques-uns  de  ses  amis; 
et  ils  devaient  tuer  le  roi  pendant  son  souuneii. 
Le  jour  était  même  arrêté;  mais  le  hasard  voulut 
(pi'Alexandre  passât  toute  la  nuit  à  boire,  et  ne 
rentrât  que  le  matin.  Le  lendemain  leur  conspira- 
tion fut  découverte,  comme  on  peut  le  voir  à 
l'article  Chariclès.  Hermolatis  convint  de  tout,  et 
fut  sur-le-champ  mis  à  mort  avec  se^  complices, 
l'an  5â8  avant  J.-C.  Le  philosophe  Calhsthèues, 
dont  il  était  le  disciple,  fut  accusé  d'avoir  IroBfë 
dans  cette  conjuration  (voy.  CALLisvnfcNBS)*  €-•• 

IIERMOUUS.  Voyet  BAKBAUO. 

HERMON,  sculpteur,  né  à  Trézènc,  doit  être 
rangé  parmi  les  anciens  artistes  grecs  :  on  voyait 
de  lui,  dans  celte  Tille,  une  statue  donnée  par 
Attliscos,  et  deux  statues  de  bois,  représentant 
les  Dioscures;  elles  ornaient  un  temple  que  Pau- 
sanias  regarde  comme  le  plus  ancien  qui  existât 
dans  la  Grèce.  Ilermon  lit  encore  pour  Élis  le 
trésor  des  fipidamniens  :  il  fut  aidé  dans  cet  ou- 
vrage par  son  frère  Lacharès  et  par  son  père 
Pyrrhus,  sculpteur,  dont  Pline  cite  quelques  ou- 
vrages. Il  n'est  pu  certain  que  l'Hermon  auquel 
on  attribue  l'invention  des  masques  scéniqass 
soit  le  même  que  le  sculpteur.  L--S-B» 

RERMONDAmLE  (HBiiti),  médecin  et  ebbvp- 
gien  frnnrnis,  vivait  au  coumiencemcnt  du  î  i*  siè- 
cle. 11  avait  d'abord  enseigné  la  chirurgie  à  la 
fteulté  de  médecine  de  Montpellier,  où  il  fut  le 
maître  de  Gui  de  Chauliac.  Élève  de  Tbéodoric  et 
de  Lanfranc,  il  propagea  In  doctrine  de  ces  deux 
grands  chirurgiens,  vint  etibuilc  à  Paris,  et  s'as- 
socia au  collège  de  chirurgie  que  venait  de  fonder 
J.  Pitard,  premier  rhinirij;ien  de  Saint-l^uis.  Il 
jouit  dans  la  capitale  d  une  grande  réputation, 
et  fut  médecin  de  Philippe  le  Bel.  11  pratiquait 
donc  à  la  fois  la  chirurgie  et  la  médecine.  Il  fallait 
bien  qu'il  fût  médecin  pour  avoir  enseigné  à  l'tt* 
nlversitë  de  Montpellier;  mais  il  est  Indubitable 
qu'il  exerça  la  chiniri^ie  à  Paris,  iiuisquc  son  mim 
se  trouve  dans  i' index /tuurtus  cAirurgontm  Pari' 
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riêiubm,     MM 4315  «rfmnMi 4889. Il eonposa 

mt^mf  sur  cet  art  rouvr.-^gfr  le  plus  complet  qui 
eût  encore  paru  :  ce  livre  a  servi  de  modèle  à 
GnI  de  Cbauliac,  qui  le  cite  fréquenitiietit  oomme 
auloritt-,  et  place  l'auttur  parmi  les  plus  grands 
chirurgiens.  Il  ne  nous  rrste  plus  rien  des  livres 
d'Hermondaville ,  que  les  fragments  qu'en  a  ex- 
traits Gui  de  Cbauliac.  £loy  a»$ure  qu'il  en  existait 
en  1778  un  manuscrit  in-folio  dans  la  bibliothè- 
que de  la  Surbonne ,  ain^  que  dans  celle  du  roi  : 
cette  assertion  n'est  pas  fondée.  F-->r. 

IIERNANDEZ  Fi  ançois),  métlecin  cf  naturaliste 
espagnol»  fut  luvoyé  par  Philippe  il  dans  ses 
poaienlons  de  PAmérique  septentrionale  pour  y 

faire  dos  observations  et  rn  ilrrrire  les  protluc- 
liona.  Le  roi  lui  alloua  une  somme  considérable 
pour  wm  voyage;  et,  de  son  eôté,  Hemandez 
n'épargna  rien  pour  se  bien  acquitter  de  la  com* 
missioa  qui  lui  était  confiée.  On  ne  connaît  au- 
cnne  particularité  sur  sa  vie  :  on  ignore  même  la 
date  de  sa  mort;  et  tmrt  frit  prâuiner qu'il  ne 
vécut  pas  o'isez  !  on  i^  t  emps  pour  publier  en  Europe 
le  fruit  lie  sts  Lia  vaux.  Ses  papiers  furent  achetés 
par  François  Ct  si,  fondateur  et  président  perpé- 
tuel de  r Académie  lyncéenne,  qui  fît  paraître 
l'ouvrage  suivant  :  Xota  ptaatarum,  auimatium  et 
mbÊênUhm  at^xietmenm  khioria  «  fVmieimrlbf^ 
nanJez,  tneJico  in  Indiis  ptœslaiilissîmo  primum 
cQtnpitata;  dfiH  a  Satdo  Antonio  Reccko  m  volumen 
digetta,  m  JokMmg  Ftftutio,  Joktmtu  Fairo  et 
Fabio  Columna  lyncai$,  noti»  et  additionibut  longe 
doditsimis  illustrata.  Rome,  4 651 , 1  vol.  in-fol.,  fig. 
Uemandez  a  des  droits  à  outre  reconnaissance 
pour  avoir  le  premier  ouvert  aux  naturalistes 
européens  les  tre'sors  des  trois  n\'-,mfs  dans  le 
nouveau  monde»  trésors  qui  jusqu'alors  étaient 
bien  peu  eonnns.  S»  descriptiont  sont  trop  soe- 
cinctcs  pour  la  botaiiic)ue;  il  s'étend  davanlaf^e 
sur  les  vertus  des  plantes,  et  donne  leurs  noms 
mexicains.  Les  huit  premiers  livres  sont  eonsacrés 
^iix  plantes,  les  autres  à  l'histoire  des  animaux  et 
des  minéraux,  dont  Rccclii  n'a  publié  qu'un  extrait 
qu'il  a  traduit  en  latin.  Les  collaborateurs  de 
Recchi  ont  enrichi  l'ouTrage  de  notes  pourdaiier 
les  plantes,  et  le«  rapprocher  des  nn:t!nn;tif>«î  con- 
nus en  Europe.  Hernandez  avait  payé  <[>u,uoo  du- 
ots  les  dessins  originaux  de  son  line  :  ils  périrent 
dans  UD  incendie  à  l'Kscurial,  avec  son  manuscrit. 
Les  nombreuses  figures  en  bois  qui  accompagnent 
tan  ouvrage  ne  répondent  pas  h  lldée  que  l'on 
est  fondé  à  s'en  faire  d'après  l'argent  fjue  l'au- 
teur j  avait  employé;  et  l'ensemble  du  livre  est 
Iota  de  ce  que  l'on  devait  attendre  des  frai^  et 
des  soins  extraordinaires  consacrés  k  la  réunion 
des  matériaux  qui  avaient  servi  à  le  composer 
Quelquc&'unes  des  figures  du  livre  d  llcruandez 
parurent  si  étranges,  que  l'on  eu  révoqua  Texac- 
tituile  en  doute;  mais  les  découvertes  modernes 
^  ont  pleinement  justifié  sur  ce  point.  L'ouvrage 
d'Hcfaaiidei  avait  paru  d'abora,  en  espagnol, 
■ona  le  nom  el  par  les  wint  de  FmafoiaXinieiièt. 


UER  SM 
Il  est  intitulé  BitMr»  wtfwioflf  «r  nHutthnarèret, 

des  plantes  et  des  anim/iux  de  la  Xouveîle-Eipagn», 
et  notamauHt  dê  la  prodnce  du  Àlexi^ue,  tetUt 
qu'elle*  tont  rMnmues  par  ta  médediu.  Mexico» 
îtilS,  in-i".  Ou  attribue  à  Hernandez,  mais  sans 
fondement,  une  histoire  de  l'Église  de  Mexico. 
On  a  donné  le  nom  «FHemandia  à  un  genre  de  la 
famille  des  lauriers.  Il  comprend  des  arbres  de  là 
zone  torride,  qui  ont  de  l'affinité  avec  le  rausc»- 
dier.  E — s. 

HERNANDEZ  (PHium),  d'origine  espagnole, 
m-iis  lî  'iif  de  Paris,  mourut,  en  lTf^2,  âgé  de  ÎJ8 
ans.  C'était  un  homme  d'un  es.irit  vif  et  enjoué  : 
il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  des  langues 
vivantes.  Il  en  possédait  wn^t  ^ix,  y  compris  les 
idiomes.  11  fut  employé  au  ministère  des  alTaires 
étrangères,  et  eut  le  titre  d'interprète  du  roi. 
Hernandez  fit  un  long  séjour  en  Russie,  dont  la 
langue  lui  devint  aussi  familière  que  la  sienne 
propre. Fcrc  d'une  nombreuse famille,il  Hlaliaiter 
tous  ses  enfants  par  une  chèvre.  On  a  de  lui  :. 
1*  Voyage  aux  Indes  orientales,  traduit  de  l'anglais 
de  J.-ll.  Grose,  Londres,  175b,  iu-li.  Ce  voyage 
est  superflctel,  mais  curieux;  on  y  trouve  des  dé- 
tails piquants  stir  les  liayadères.  2"  Description  de 
la  ^Hènliti  de  Paris,  Paris,  17:^,  in-S";  ZPApea- 
imvf  de  RoderieitaïuioH,  traduites  de  l'anglais  de 
Tobie  Smollett,  I.oiili  s,  ITHl ,  in-12 ,  "vol., 
en  société  avec  de  Puisicux  :  c'cj>t  à  tort  qu'au 
frontispice  de  eette  traduction  on  indique  Flel- 
ding  comme  auteur  du  roman;  4"  Hernandez 
a  contribué,  pour  !.i  partie  anglaise,  air  Journal 
étranger,  depuis  ITiiii  jusiiu'eu  i77'J.        !>.  K. 

HERNANDEZ'VELASCO  (le  docteur  Grécoire) 
naquit  à  Tolède,  vers  l'année  ISrîO,  d'une  famille 
ancienne  et  illustre.  On  a  peu  de  détails  sur  sa 
vie,  et  on  ne  sait  point  l'époque  de  sa  mort  ;  il 
fut  prêtre  et  docteur  en  tin'oloRie.  !l* m  ui  Je?  de 
Vela&co  a  traduit  en  vers  :  1"  la  première  et  la 
quatrième  Kglogtuât  Virgile;  2<*  VAiA'tfe entière, 
imprimée  en  différentes  années  à  Madrid,  Tolède, 
Alcala,  Anvers  et  Saragosse;  avec  le  treizième 
livre  de  Maflei,  appelé  SuppUmeidde  tÈnHit,  les 
vers  attribués  à  l'empereur  Auguste  et  la  lettre 
de  Pythagore;  3"  le  poëme  de  Sannazar,  De  pnrfu 
Virginis,  imprimé  plusieurs  fois  à  Tolède,  Madrid 
et  Séville.  On  regarde  la  traduction  de  l'épopée 
de  Virf^ile  comme  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur 
espagnol.  Hernandez  reçut  de  grands  éloges  de  ses 
eimtemporains.  Cependant  cette  traduction  s| 
vantée,  et  habituellement  ampoule'c,  n'est  quel- 
quefois qu'une  p4le  et  languissante  iuiitaliou  du 
cbef-d'oBUvre  de  la  poésie  latine.  On  y  trouve, 
néanmoins,  des  morceaux  qui  réunissent  l'élé- 
<,':uiee  et  la  facilité  à  une  scrupuleuse  exactitude. 
Au  reste,  c'est  quelque  chose  d'avoir  conservé  sa 
réputation  après  avoir  achevé  une  pareille  entre- 
prise. Ikmandez  connaissait  à  foiul  les  auteurs 
qu'il  essaya  de  traduire,  et  la  facilité  du  langage 
poétique  de  sa  Jiation  favorisa  son  travail.  Il  a, 
pour  ainsi  dire,  «tpagaotiti  beaucoup  d'exprès- 
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slons  Wrêcs  du  lafin.  Son  auloritrf  ou  son  exemple 
les  a  consacrdes;  et,  malgré  ces  innovations,  plus 
ou  moins  heureuses,  on  ne  Ta  pas  acetisé  d'avoir 
fait  du  tort  à  sa  propre  langue.  C'est  un  de  ces 
littérateurs  estimables  qui  eurent  le  goût  du 
beau ,  plutôt  <iuc  le  g(?nie  de  la  création,  et  dont 
la  muse  timide  chereha  toujours  un  appui  capa- 
ble de  la  soutenir.  Il  est  compte'  parmi  cette  foule 
d'esprits  éclairJs  qui  ranimèrent  en  Espagne  l'é- 
tude des  bons  modèles.  J.  B.'Ë — d. 

irÉROART)  (Jeam) ,  premier  médecin  et  conseil- 
ler du  rot,  naquit  à  Montpellier  et  fut  reçu  doc- 
teur en  la  faculté  de  eette  ville  en        Il  obtint 
par  le  crédit  du  (îuc  de  Joyeuse  une  place  de  ru»'- 
(lec|ii  ordinaire  de  Charles  IX.  «  Ce  monarque, 
n  (jui  prenait  un  singulier  plalilr  à  ce  qui  est  de 
«  l'art  Tëtérinaire,  duquel  le  subject  est  le  corps 
«  du  cheval ,  Itii  commanda  quelques  mois  avant 
«  sou  décès  d'y  employer  une  partie  de  son 
m  estude  (1).  *»  U  continua  l'exercice  de  son  art 
sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et 
assista  à  l'ouverture  du  corps  du  dernier  des  Va- 
lois, txvrsque  la  grossesse  de  Marie  de  Hédiciseut 
c'fJ  reconnue,  il  obtint  le  brevet  de  mWecin  du 
Daupliin  à  naître.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  il 
monta  naturellement  à  la  première  place,  mais  il 
eut  beaucoiiii  de  peine  à  coml)attre  les  appétits 
déréglés  de  Louic  XIU  et  son  intempérance.  Son 
oonatant  advereafre  Charles  Guillemeau,  qui  avait 
aspiré  sans  succès  à  la  place  de  premier  médecin, 
prit  à  tiielie  de  bUlm'-r  en  toute  circonstance  le 
régime  de  vie  que  Jean  liéroard  prescrivait  au 
ni.  Hais  ces  attaques  n'altéTrent  en  aucune  fa- 
çon la  conOanco  que  le  cardinal  de  Richelieu  et 
le  monarque  qu'il  gouvernait  lui  avaient  accor- 
dée. Hëroard  mourut  au  siège  de  la  Rochelle  en 
On  lui  doit  un  ouvrage  assez  rare  (jue  Du- 
Tcrdler  n'avait  vu  que  manuscrit  et  qui  a  pour 
titre  :  KjfpoOolosh,  eut-A-^  êUMwn  du  w  du 
ehnal,  Paris,  Mainert  Pâtisson,  1899,  in-4». 
L'auteur  avait  étendu  son  travail  à  l'analomie 
complète  du  cheval  ;  mais  il  n'a  publié  que  Tllip- 
postologle  (S),  «  seul  reste  du  naufrage  que  les 
m  autres  pièces  ont  faict  durant  ers  derniers 
(t  troubles,  h  Héroard  avait  aussi  composé  un 
traité  sur réducation  d'un  prince,  que  Jean  De- 
gorris ,  conseiller  et  médecin  du  roi ,  traduisit  en 
latin  et  publia  sous  ce  titre  :  De  iiutUutione  princi- 
pe, UUrtbifutaHs,  Paris,  1617,  în-«".  Bayle ,  se- 
lon Rigoley  de  Juvif^ny,  dans  sis  notes  sur  les 
bibliothèques  françaises  de  Lacroix  du  Maine  et 
Duverdier,  dit  (au  mot  Vmrr,  rem.  A),  que  Jean 
Héroard  était  de  la  religion  réformée.  C'est  une 
fausse  citation.  Bayle  parle  de  Miclirl  îftTotï  trt, 
fameux  chirurgien,  et  non  de  Jean  Ht'ruaui.  L-m-\. 

HÉRODE  LE  GRAND,  roi  de  JudJe,  l'un  des 
princes  les  plus  cruels  qui  aient  souillé  le  trâne , 

.  (1)  HifpotMogU,  par  Jmb  B^rawS. 

m  CM  oa*nm  n'*      <U  ciU-  parmi  Ip»  livrM  qui  traitent 
«  rut  V«l«tadf«  dttt  I»  BiMogr^phU 
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naquit  vers  l'an  de  Rome  680,  et  soixante-douze 
ans  avant  Jésus-Christ.  H  était  originaire  d'Asca- 
Ion  et  fils  d'Antipater,  qui  était  parvenu,  à  force 
d'intr I^ii*  s ,  à  la  place  de  premier  ministre  du 
faible  Hyrcan.  Antipater,  ayant  rendu  d'impof 
tants  seirices  à  César,  en  fut  récompense  pnrlc 
gouvernement  de  la  Judée .  qu'il  partagea  entre 
ses  deux  fils  Phasaël  et  JK-rode.  Celui-ci  eut  la 
Galilée  et  il  commença  par  la  purger  des  brigaoïli 
qui  l'infestaient.  Accusé  cependant  d'avoir  exeéM 
son  pouvoir  en  condamnant  des  sujets  rt'Hyrmn, 
il  fut  obligé  de  comparaître  devant  le  fameux 
sanhédrin  pour  y  rendre  compte  de  sa  condidte. 
Il  vint  à  Jérusalem,  accompagné  de  gardes,  et 
les  excuses  qu'il  donna  n'ayant  point  uti;Àitt 
ses  juges,  il  prévint  leur  arrêt  «n  te  retfrantaa- 
près  de  Se\tus-Cesar,  fjouverneur  de  la  Syrie, 
duquel  il  s'était  ménage-  la  protection.  Ih^rode, 
indilTérent  anx  grandes  querelles  qui  divisaient 
alors  l'empire  romain,  ne  cherchait  dans  le 
triomphe  d'un  parti  que  les  moyens  d'arriver  à 
son  but.  Après  la  mort  de  César,  il  s'était  attaché 
à  Cassius ,  et  il  servit  ensuite  Antoine  avee  la 
zèle  qui  liU  mérita  sa  faveur.  Cependant  Antigonc, 
tils  d'Arislobule,  contiouait  à  disputer  à  Hyrcso, 
son  onde,  le  vain  titre  de  roi  de  la  Judée.  Re- 
pousst'  de  la  Galilée  par  Hérn  1,  ,  il  met  les 
l'arthes  dans  ses  intérêts,  et  avec  leur  secours 
pénètre  dans  lérusalen.  Il  se  saisit  d'IIyrcan  et  de 
IMias.iël ,  qui  se  brise  la  téte  contre  une  muraille 
pour  cviter  une  mort  honteuse  :  mais  Hérode  lui 
écbaitpe ,  s'enfuit  sous  im déguisement  en  Égyptc, 
et  de  là  se  rend  à  i{ome  pour  implorer  l'appui 
d'Antoine  alors  tout-puissant.  Antoine  le  fnitd."- 
clarer  par  le  sénat  roi  de  Judée,  et  lui  loufoit 
des  troupes  pour  chasser  les  tolhes  et  Antigène. 
Tandis  qu'Hérode  pousse  le  siège  de  Jérusalem , 
il  épouse  Mariamue,  nièce  d'Antigone  et  petite- 
fllle  d'Hyrcan,  afln  de  fortifier  par  cette  siltaoce 
ses  droite  nu  trône  que  les  Romains  venaient  de 
lui  donner.  Jérusalem  fut  prise  au  bout  de  qua- 
rante jours  et  saccagée  :  la  fortune  présentait 
à  Hérode  une  occasion  de  se  venger  de  ses  enne- 
mis, et  il  ne  la  laissa  point  échapper.  Tous 
les  membres  du  grand  sanhédrin  qui  l'avait  jugé 
furent  massacres,  excepté  un  seul  dont  l'opinion 
lui  avait  étc  favorable.  Jamni';  -[irinrp  ne  fit  cou» 
1er  plus  de  sang  pour  affermir  son  autorité,  il 
avait  nommé  grand  prêtre  Aristobvle ,  son  beta« 
frère,  .^j^r  fie  dix-sept  ans;  mais  informé  pM 
après  que  ce  jeune  homme  conservait  des  parti' 
sans,  il  le  At  noyer  dans  le  Jourdain.  A  la  demande 
d'Antoine,  il  déclara  la  guerre  aux  Arabes,  et  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  sia:n-»!rc  que  suivirent 
des  revers  non  moins  éclaïauus,  Ajipreuaul  que 
dans  le  même  tem|is  Hyrcau  avait  reçu  tm  pré- 
sent du  roi  (les  Arabes,  il  le  fit  mourir,  «fin^  res- 
pect pour  son  grand  âge  ni  pour  son  aucienoe 
dignité.  Ce  nouveau  crime  ^|eiila  i  Téioignement 
que  son  épouse  sentait  déjà  pour  lui.  Cependant 
ù  victoire  d'Âctium  venait  d'assurer  à  Auguste 
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l'empire  du  nioiid«,  at  et  prince  pouvait  nourrir 

dp  juslcs  (ItTi.'inecs  contre  les  partisans  d'Antoine. 
lléroUe  alarmé  marctic  à  la  reoconlre  d'Auguste  ; 
m\$t  avant  de  parlir^  Il  Homat  Tordre  d'ëtran* 
gler  Marianinç,  s'il  n.  revient  pas.  Arrive  à  Uhotles, 
il  ce  prcsculc  à  l'audieDcc  de  l'empereur  sans 
diadème ,  et ,  loin  de  Vexciuer  de  ta  fidélité  pour 
Antoine ,  il  s'en  fait  un  titre  à  la  bienTcillance  du 
vainqueur.  Auguste  fut  touché  de  son  discours, 
rt  le  confirma  dans  la  possession  de  la  Judiie,  à 
laquelle  il  rJunit  plusieurs  villes  qui  en  avaient 
été  démembrées.  Le  froid  ncnir U  qu'il  reçut  de 
llariaiune  à  son  retour  le  per&uuda  de  la  vérité  des 
soupçons  qu'on  lui  avait  inipiréi  contre  ellet  et 
peu  après  il  la  fit  empoisonner  :  mais  son  ninour 
pour  celte  épouse  chérie  «'étant  rallumé,  il  luuiba 
dans  une  noire  mëlaneirfie;  il  erra  pluaieura 
mois  de  ville  en  ville,  pouriuiri  |>ar  des  re- 
mords qu'il  De  connut  que  celte  seule  fois.  lie> 
Tenu  enfin  à  Jérusalem,  il  fit  périr  Alcxandra, 
iiière  de  Alariamne ,  sous  le  prétexte  qu'elle  avait 
tenté  d'exciter  une  sédition  pendant  son  absence. 
Il  construisit  un  theûtre  et  un  cinpie,  et  institua 
des  jeux  quinquennaux  en  l'iionneur  d'Auguste. 
Ces  fêtes,  contraires  à  la  1(  i  U  s  fuiTs ,  donnèrent 
lieu  à  des  plaintes  cl  à  des  souicvements  qui  furent 
éloufl'és  par  de  neinrellea  l»Aaiiet.  Cependant 
llérodc  montra  les  qualités  d'un  bon  roi  dans  la 
iamine  qui  désola  la  Judée  vingt-cinq  ans  avant 
léiofti€liriat.  Il  fit  fondre  ses  h^mt  et  sa  fais- 
selle, vendit  ses  meubles  les  jdus  preeieux  et 
acheta  en  Egypte  assez  de  grains  pour  ramener 
l'abondance  dans  ses  lî:tats.  Ce  fut  alors,  sans 
dama,  que  la  reconnaissance  lui  décerna  le  nom 
de  grand,  que  lui  îi  etniservé  la  postérité',  moins 
frappée  de  &es  lurcun»  que  de  sa  maguiliccnce.  il 
K  rendit  à  Kome  seize  ans  avant  Jésus-Christ 
pour  visiter  les  deux  fils  de  Mariamne,  Ale-îrindre 
el  Arisiobule ,  qui  y  étaient  élevés  sous  les  yeux 
ifiCufuate.  Il  fut  aceompagné  dans  ce  voyage  par 
Nicolas  de  Damas,  pliilosoplie  ingénicttx,  rniis 
courtisan  adroit,  et  il  profita  de  son  crédit  sur 
Teuipereur  pour  en  nMenir  da  nouveaui  avan- 
tages. 11  avait  rappel':  près  de  lui  un  fils  nommé 
Antipater,  qu'il  avait  eu  avant  son  mariage  de  Do- 
ris,  femme  de  ba&s«  condition  ;  celut-ci  ne  put  pas 
laîr  sans  jalousie  l'afl^on  qu'iiérode  portait  aux 
enfants  de  Marinnine  ,  et  il  résolut  de  les  perdre 
dans  son  esprit  ;  ils  se  justifièrent  aisément  des 
srimea  qu'on  leur  imputait  i  mais  Hérede,  crai* 
Rnanl  qu'ils  ne  songeassent  à  vcni^er  In  mort  de 
leur  mère ,  saisit  le  premier  prétexte  pour  renou- 
vêler  des  plaintes  qui  n'avaient  potattflé  trouvées 
fondées.  Auguste  l'autorisa  à  faire  examiner  leur 
conduite,  et  les  juges  ayant  eu  la  lâcheté  de  les 
déclarer  coupables,  il  fit  étraogk-r  ses  deux  (ils. 
Ce  fut  alors  qu'Auguste  dit  le  mot  célèbre,  «  qu'il 
*  valait  mieux  être  le  cochon  que  le  fils  d'ilé- 
<  rod<:.  u  La  ne  fut  donc  point  parce  que  &es  lils 
snraient  été  compris  dans  le  massacre  des  en* 
tels  nia  à  aort»  faiTint  l'évangélista»  par  l'ordrt 
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d'ilerode,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Idna- 
Christ;  fait  mentionne'  par  Macrobe  en  môme 
temps  que  le  mot  d'Auguste  (voy.  Jé8ia4:bri8t). 
Antipater,  voyant  ses  droits  au  trdne  établis  par 

la  mort  de  ses  frères ,  songea  à  s'en  assurer  la 
possession  par  un  nouveau  crime.  U  fit  part  de 
son  projet  i  la  femme  de  Phéroraa,  ton  onde, 
et  elle  se  chargea  d'em]>oisonner  Ilérode,  tandis 
qu'il  irait  à  Kome  attendre  l'issue  du  complot. 
Cette  femme  ayant  fait  l'essai  du  poison  sur  son 
mari ,  les  soupçons  d'IIérode  s'éveillèrent ,  et  il 
intercepta  une  lettre  d'Antipaler  qui  lui  apprit  le 
plan  odieux  qu'il  avait  formé,  il  di&sinmla  jus- 
(pi'au  retour  d'Antipater,  et  l'ayant  fait  arrêter, 
il  instruisit  Auguste  de  son  crime.  Ilerodc  ètaît 
malade  depuis  quelques  mois;  le  bruit  de  sa 
mort,  annoncée  par  Ica  Pliarisiens,  s'étant  ré» 
pandu .  (imliiucs  docteurs  de  l;i  Ini  abattirent 
i'aigie  d'or  qu'il  avait  placé  aU'dessus  de  la  porte 
du  temple,  ce  qui  était  une  profanation.  A  eetto 
nouvelle,  Ilerode  sentit  renaître  toutes  ses  fu- 
reurs; il  Ut  arrêter  les  auteurs  de  cette  sédition, 
et  ils  furent  brûles  vifs.  Cependant  sa  maladie 
empirait  de  jour  en  jour  ;  les  médecins  lui  con* 
seillèrent  l'usage  des  bains,  qui,  loin  de  calmer 
ses  duuleuri»,  les  augmentèrent  encore;  il  se  iit 
transporter  à  Jéricho,  où  il  reçut  une  lettre 
d'Auguste  qui  te  laissait  libre  de  faire  punir  son 
fils  :  celle  lettre  le  calma  un  peu  ;  mais  au  bout 
de  quelques  instante  les  douleurs  devinrent  tel» 
Icment  insupportables,  fpi'il  voulut  se  tuer  avec 
un  couteau  lai5i>é  a  sa  dioposilion.  liais  Actiiab, 
son  neveu,  qui  se  trouva  pr^nt,  lui  arritta  le 
bras.  Antipater,  apprcnai:!  |u<;  son  père  était  à 
l'extrémité,  tenta  de  sortir  de  sa  prison}  mais 
Ilérode  donna  aur-le-cbamp  l'ordre  de  Tétrangler* 
U  ne  survécut  que  cinq  jours  à  ce  dernier  acte  de 
cruaut  -,  et  mourut  b'  'âH  m-irs,  l'an  de  Rome 
7£iO,  (juaii  c  ans  av.int  1  cre  vulgaire  el  un  an  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ  (voy.  J^sua-CaïuaT). 
('oiîune  il  prévoyait  que  la  fin  de  son  règne  serait 
un  su^el  de  joie  a  tous  les  Juifs  auxquels  il  était 
odieux,  il  avait  imaginé  de  réunir  les  principaux 
de  la  nation  dans  l'Hippodrome,  et  de  les  y  faire 
égorger  après  sa  mort,  afin  d'obliger  ses  ennemis 
euxHBiémes  à  la  pleurer  t  mais  oet  ordre  sangul* 
naire  ne  fut  point  exéeulé.  Archelaus,  t'aliu'  de 
su  s  (ils,  qu'il  avait  nommé  sou  successeur  par  son 
le^Lament,  lui  fil  faire  des  funérailles  magnifiques 
(Mf.  Arcu^laus}.  "  Ce  monstre,  dit  Voltaire, 
"  eoinposé  d'artiUce  et  de  barbarie,  qui  joignait 
«  toujours  la  peau  du  renard  à  celle  du  liou, 
■  était  pourtant  voluptueux,  et  alraaU  la  gloire. 
«  U  voulait  plaire  à  Au;:;iislc,  son  IIlallrt^  et  même 
«  aux  Juifs,  qu'il  t^rauuisait.  <»  Ou  uc  peut  se  faire 
une  idée  juste  de  aa  magnifleenee  qu'en  lisant 
Josèphe.  11  embellit  et  fortifia  la  ville  de  Samaric, 
à  Iriqurlit'  i)  donna  le  nom  de  Héàtute ,  mol  grec 
qui  d  ia  même  signification  qM'Aupulê;^  con- 
struisit sur  l'emplacement  de  lu  tour  de  Stralon 
une  ville  qH'il  appela  Cémré$,  en  l'boooeur  de 
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l'empereur  ;  lit  retélif  le  bassiii  du  pori  en 

marbre  blanc  ;  y  bâtit  un  thf^Mre  ,  un  cirque,  et 
un  temple  dédié  à  Auguste  i  il  éleva  deu&  {râlais  à 
UntaHem ,  Tvo  «nr  le  montagne  de  Sion  ;  Teutre 
à  soixante  staïUs  de  la  ville,  qui  prit  le  nom 
d'Hérodion.  Il  entreprit,  pour  flatter  les  Juifs,  la 
reconstruction  du  temple  de  Jérusalem  ;  mais  le 
plan  qu'il  avait  adopté  était  si  vaste  et  si  magni- 
fique, qu'avec  quelque  diligence  qu'on  y  travail- 
lât, il  ne  put  le  voir  achever.  Ce  temple  fut  dé- 
truit par  Titus  soixante-quatorae  ane  après  sa 
fondation.  Enfin  Ilcroile  ne  se  tiorna  pas  à  <^t;<ler 
son  luxe  et  ses  richesses  dans  la  Judée,  il  pcn- 
stonna  des  poiftes  i  Rome,  fit  distribuer  des  prix 

aux  jeux  olviii|iiqiics.  L'Iiisloire  de  ce  princt'  a 
exercé  la  critique  d'un  grand  nombre  de  savants, 
qui  se  sont  appliqués  surtout  à  flxer  d'une  ma- 
nière précise  l'époque  de  sa  mort.  Le  meilleur 
morceau  qu'on  ait  sur  ce  point  si  important  de 
la  chronologie  est  un  Mémoire  de  Fréret,  inséré 
dans  le  vingt-ileuxième  volume  du  Recueilde  l'Ara- 
démie  rotjiff  des  micriptiont.  Cellarius  a  publié 
une  Hùioire  d  llérode  tu  latin,  Leipsick,  1712, 
.  in«8°,  dans  laquelle  il  s'est  attaché  à  réfuter  les 
paradoxes  du  I'.  H.irdouii),  el  à  éclaircir  les  dilTî- 
cuUés  qui  pouvaient  rester  sur  l'origine  de  ce 
prinee.  W--b. 

IIÊHODB-àKTlPAS,  après  la  mort  de  son  père, 
obtint  d'Auguste  la  Galilée,  avec  le  titre  de  té- 
trarque.  Il  s'ooeupa  d'abord  de  mettre  ses  États  à 
l'abri  des  invasions,  ferma  de  murailles Sapboris, 
dont  il  fit  sa  capitale,  et  fortifia  Beratamphtn, 
qu'il  nomma  Juliade.  m  l'iiuuucur  de  Julie,  fille 
d'Auguste.  Il  se  maintint  dans  la  faveur  de  Tibère 
et  donn.i  le  nom  del  ibt  riadc,  en  l'honneur  de 
ce  prince ,  à  une  viile  qu'd  bâtit  sur  les  bords  du 
laedeCénézarcth,  et  qu'il  rendit  l'une  des  plus 
importantes  de  la  Galilée.  11  était  mari(f  à  la  fille 
d'Arétas,  roi  d'Arabie;  mais  il  la  répudia  pour 
épouser  Hérodias,  sa  nièee,  dont  la  beauté  l'arait 
Sf^duil.  Aretas,  irrité  de  rafTront  fait  à  sa  fille, 
déclara  la  guerre  à  Uérodc,  et  remporta  sur 
lui  plusieurs  avantages.  Rërode  recourut  alors 
à  la  protection  de  Tibère;  ce  prince  donna 
l'ordre  à  Vitellius,  son  lieutenant  dans  la  Ju- 
dée, de  marcher  contre  les  Arabes  et  de  lui 
envoyer  leur  chef  mort  ou  vif.  Tibère  mou- 
rut sur  ces  entrefaites,  et  Vitellius,  (jui  Imïs- 
sâit  Hérode ,  négligea  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  refus.  Cependant  Agrippa,  fils  d'Ar* 
chdlaiis,  ay.mf  ('fé  nommt^  roi  de  Judée,  Ilt'ro- 
dias,  jalouse  de  la  préférence  accordée  à  son 
frère  sur  son  mari ,  engagea  Hërode  I  solliciter  le 
mémf  titre.  II  céda  aux  instances  d'une  femme 
qu'il  cbéri^it  tendrement,  et  se  rendit  avec  elle 
I  la  cour  de  Callgida  ;  mais  Agrippa,  ayant  ctc  m- 
formé  du  motif  de  son  voyage,  lit  partir  auttitôt 
un  rifrr-îTK'lii  avec  une  lettre  pour  l'empereur, 
dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'Uérode  était 
prêt  à  se  révolter  contre  les  Romains.  Caligula, 
émo  de  colère  à  la  lecture  de  celt^  l^tre,  se 
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borna  i  demander  è  Hérode  s'il  était  vrai  qu'il  eût 

dans  ses  arsenaux  des  armes  pour  soixante-dix 
mille  combattants  :  sur  sa  réponse  affirmative,  il 
hii  dûi  la  Galilée,  qu'il  réunit  au  royaume 
d'Agrippa,  et  l'exila  à  Lyon.  lierodias,  qui  avait 
causé  ses  malheurs,  demanda  elle-même  à  les 
partager.  Us  obtinrent  au  bout  de  quelques  an* 
nées  la  perminion  de  passer  en  Espagne ,  et  ils 
y  raounirent  tous  les  deux  dans  rol)sciirile'.  C'est 
Ilérode-Antipas  qui ,  à  la  demande  de  sa  femme, 
fit  périr  St-Jean-Raptisle.  Ce  fut  devant  lui  que 
Pilate  renvoya  Jésii— rfirist  comme  étant  né 
sujet  (roy.  JsAK-bAi'TiMTË  et  Jé&us-Ghrist}.  On  a 
de  ce  prinee  des  médailles  qui  ont  souvent  excreé 
la  critique  des  viv.di!^.  Noris  n  l  une  :  F.phhln 
ad  Ani.  Pagi  de  nuvio  Herodtt-Antipœ »  dans  les 
additions  à  son  ouvrage  Da  tamo  tt  «poeUt  .$yro- 
HtKedonis:  et  Higord  une  Dissertation  historûiue 
sur  une  médaille  d'Hérode-Antipas,  Paris,  1C89, 
in-4".  I.e  Bret  a  inséré  dans  le  Mereure  de  juin 
IT-tO  des  Remarques  sur  les  différentes  dissertaUtÊt 
publiées  touchant  les  médailles  d'Hérode-Antipas. 
—  IlÉBoitb,  roi  de  Cbalcis ,  petit-flls  de  Hérode  le 
Grand ,  dut  à  l'amitié  de  son  frère  Agrippa  la  pn»* 
tection  iV  l'empereur  Cbu  le,  qui  érigea  pour 
lui  la  Chalcide  en  royaume.  Ce  bon  frère  lui 
donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  tendresse  en  M 
accordant  m  m  ii  iage  sa  fdle  R(^rénicc,  princes,<ie 
célèbre  par  sa  rare  beauté.  Après  la  mort  dA- 
grippa ,  Hérode  eoirthiua  de  Jowr  de  la  faveur  de 
Claude,  qui  l'établit  surveillant  du  temple  de  Jé- 
nisalem ,  et  lui  laissa  le  droit  de  nommer  à  la 
grande  sacrificalure,  place  si  importante  chez  les 
Juifs.  Il  mourut  l'an  47  de  l'ère  vulgaire,  laissant 
trois  fils,  dont  aucun  ne  lui  succéda,  la  Chalcide 
ayant  été  réunie  aux  États  d'Agrippa  11.  W— s. 

HÉKODES-ATTICUS.  I^oyes  Attici». 

HÉRODIEN,  Kistorirn  r^'lehre ,  appartient  à  la 
Grèce  par  la  langue  dans  laquelle  il  a  écrit;  mais 
on  ignore,  du  reste,  m  naissanee  et  sa  patrie.  U 
vécut  au  siècle  de  notre  ère,  et,  d'après  son 
propre  témoignage,  prolongea  sa  carrière  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ce  slède  t  II  remfdlt 
dca  fonclions  honorables ,  soit  au  service  des 
empereurs,  soit  à  celui  de  l'Klnt  (voyez  livre  i, 
c.  4  de  son  Histoire).  La  modération  qui  brille 
partout  dans  ses  écrits  semble  initiqucr  que  m 
vie  fut  paisible  comme  son  caractère;  et  nous 
pouvons  conjecturer,  d'après  un  aveu  qu'il  fait 
au  commencement  de  son  livre,  que  ce  fut  dans 
un  ftge  avancé  cl  an  sein  d'une  ngreable  retraite 
que,  recueillant  les  souvenirs  de  sa  longue  vie  et 
les  fririts  précieux  de  ton  expérience,  il  éeririt 
l'histoire  des  empereurs  dont  il  avait  vu  le  règne 
et  approché  la  personne.  Cette  histoire,  div^ 
tu  huit  livres,  commence  à  la  mort  de  llare-Au- 
rèle  et  s'étend  jusqu'à  l'avénemcnt  de  Gordien  III 
à  l'empire,  renfermant  ainsi,  depuis  l'an  180 
just|u'à  l'an  258  de  l'ère  vulgaire,  uu  espace  de 
cinquante-hnil  années,  sous  dix-sept  princes  qui 
r^gaerent  Miecoilfemciit  ou  ooiQoiatemcot.  On 
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foit  par  là  quelle  esl  l'importance  do  cette  partie 
(le  l'histoire  romaine,  d<v.i\  il  est  le  plus  grave  et 
presque  l'unique  témoin,  puisque  les  auteurs  de 
rHUtoirt  Auyuttg,  qui  ont  écrit  longtemps  après 

ne  font  guère  que  le  copier,  ou,  lorsqu'ils 
s'écartent  de  ses  récits,  piéritent  en  général  beau- 
coup moins  de  confiance.  Cest  un  témoignage  que 
lui  rend  Jules  Capitol  in  lui-m^mc,  chap.  H  de 
sa  VU  d'âlbinui,  où  il  invite  ses  lecteurs  curieux 
de  détails  plus  approfondis  à  les  diereher  dans 
Marius  Maxiiiius  ou  dans  llerodien,  (jui,  njoulc- 
t-il ,  se  distinguent  également  par  leur  exactitude 
et  leur  fidélité'  [qtà  ad  fidem  pkraque  dixerunt). 
Ceifl  cependant  sur  la  foi  de  ce  même  Capitolin 
que  la  plupart  des  erili<(i!rs  modernes  ont  adopte 
une  opinion  bien  moins  avaitiagcuse  pour  le  ca- 
ractère et  la  v<  racité  d'Hérodien.  Il  prétend  ail- 
leurs (tVe        deux  MaTimiyis,  ch.  13),  i[U'l|tTO- 

dien,  en  haine  d'ÂlcxauUre  Sévère,  s'e^t  montré 
plus  favorable  qu'il  n'aurait  dû  envers  Maximin, 

successeur  de  ce  prince.  C.v  r  ]  roche,  grave  rn 
soi-même,  est  toutefois  modilîé  par  la  manière 
dont  11  est  exprimé;  et  tes  roots  qwatlmn  vkknuu 
seuiMt  iil  indiquer  la  déflancc  que  Jules  Capitolin, 
ordinairement  moins  circonspect  et  moins  timide, 
avait  ici  de  son  propre  jugement.  La  partialité 
d'Hérodien  consisterait  dans  le  récit,  peu  hono- 
rable pour  Alexandre  Sdvère,  qu'il  nous  a  laissé 
des  deux  eiipéditiuus  de  ce  prince  contre  les 
Perses  et  contre  les  Germains;  et  il  est  certain 
<1"';»  ne  juger  que  d'après  te  récit  <-d>solument 
contraire  de  Jules  Capitolin,  on  devra  accuser  le 
premier  d'avoir  trahi  la  vérité.  Hais,  entre  deux 
relations  difTcrenles  d'un  niCme  éTéneiueiil,  il 
serait  injuste  d'en  condamner  l'une  uniquement 
lurla  foi  de  l'autre.  L'hommage  rendu  en  général 
à  la  véracité  d'Hérodien  par  Jules  Capitolin  de- 
vait naturellement  affaiîdir  l'elTct  du  reproche 
contraire,  qu'il  lui  adresse  sur  un  point  où  ils 
diflerent  essentlelleaient  entre  eux;  et  lecarao- 
t' rc  i\r  modération  qui  brille  dans  tout  l'ouvrage 
d  iierodien,  et  particulièrement  dans  les  Viet 
d^AUxamire  Sévin  «f  dt  JCnrimfo,  attaquées  par 
Capitrliii ,  i  l  lit  encore  un  motif  de  plus  pour 
faire  pencher  la  balance  en  sa  laveur.  Tel  est  le 
parti  qu'a  pris  sur  eelte  question  le  célèbre  cri- 
tique Isaac  Casaubun.  Ilerodien  n'a  pas  nianipu: 
de  défenseurs,  qui  embrassèrent  plus  vivement 
encore  ses  intérêts,  et  notamment  le  docte  Bou- 
cler, dans  la  préface  d'une  édition  qu'il  donna  de 
cet  auteur  en  1G44,  et  surtout  dans  les  notes  dont 
cette  ctlition  est  accompagnée.  Ce  sentiment  duii 
donc  prévaloir  sur  celui  de  Bodin,  qui,  dans  un 
livre  niilrrfriis  tn''?-vanté,  aujourd'hui  fort  ju'u 
lu.  De  mctkodo  hnturianm,  c.  4,  déclare,  avec  le 
Ion  tranchant  qui  lui  est  ordinaire,  qu*UérodUn 
n*avait  aucun  soin  de  recherrher  la  tèrlté.  Un  autre 
critique  beaucoup  plus  instruit  et  surtout  beau- 
coup plus  réservé  dans  s»  expressions,  Gérard- 
Jean  Vossius,  avait  dit  aussi  firlMrorfiVn ,  gcHéra- 
kmnt  Msi  d»  la  vérité,  maHfM  à  tttt*  vertu  dam 
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ee  qu'il  rapporte  d" A lexandn  Sévère  et  de  Maximim, 

Mais  les  raisons  favorables  au  caractère  d'Hérodien 
ont  encore  elc  exposées  avec  plus  d'étendue  et  de 
chaleur  par  le  judicieux  Lamotho  le  Vayer  (Afa- 
ment  des  principaux  hittorient,  œurrcs,  1. 1 ,  p.332- 
334 ,  édition  in-fol. ,  Paris,  1686) ,  et  surtout  par 
l'abbé  Hongault,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  au* 
dev:int  <!  sn  traduction  d'IIe'rodien.  Tout  ce  qu'on 
peut  alléguer  en  faveur  de  la  véracité  d'Hérodien 
semble  donc  depuis  longtemps  épuisé  t  mais  on 
peut  néanmoins  lui  reprocher  des  défauts  graves 
et  réels;  un  ton  de  rhéteur  dans  les  harangues  et 
épitres  dont  il  a  semé  son  histoire,  et  (|ui  ont 
para  à  un  judicieux  critique,  Tillemont  {llitttirv 
det  emjMreuri,  t.  3,  nnfr-i.  s  u  Macrin),  l'ouvrage 
de  l'autec  lui-même,  pUuui  que  celui  des  per- 
sonnages auxquels  il  les  attribue;  un  manque 
d'ordre  et  de  nettctf'  (1  ms  In  composition  géné- 
rale de  l'ouvrage,  déiaut  qui  résulte  principale- 
ment de  l'omission  des  dates  et  de  la  négligence 
apportée  par  l'auteur  à  distinguer  les  années  par 
les  consulats}  l'absence  de  beaucoup  de  détails 
rigoureusement  nécessaires  à  l'intelligence  des 
faits ,  et,  entre  autres,  de  ceux  qui  ont  rapport  à 
la  géographie  :  les  notions  de  ce  genre  qu'oflVe 
l'ouvrage  d'Hérodien  sont  tellement  erronées 
ou  insulTisantes*  que  le  critique  cité  prtofdem- 
ment  ne  balance  pas  à  croire  et  à  déclarer  que 
cette  science  lui  était  presque  entièrement  étrau- 
gèro.fo  géi^al,  il  semble  qu'Hérodien  ait  beau* 
coup  trop  song(*  à  l'agrément  :  l'intention  de 
plaire  par  les  fleurs  et  les  ornements  de  la  rhé- 
torique est  tellement  marquée,  qu'elle  en  devient 
fatigante.  Photius,  qui,  dans  sa  Bibliothèque, 
cod.  99,  donne  beaucoup  d'éloges  à  sa  manière 
de  narrer  et  d'écrire,  vante  surtout  le  soin  quil 
met  à  éviter  certaines  locutions  amMiieusemeot 
puisées  dans  les  sources  du  plus  pur  atticismt* , 
qui  donnaient  au  style  un  air  de  roideiu-  (  L 
d'alTectation  ;  et  en  même  temps  l'applic  itmij 
non  moins  heureuse  avec  laquelle  il  avait  banni 
de  ses  écrits  ces  expressions  communes  et  fami- 
lières qui  dtent  toute  Idée  d'art  et  d'étude.  Ces 
louanges  doivent  s'entendre  aver  fjtifltjuf":  re^'- 
trictions  :  la  diction  d'Hérodien  est  quelquefois 
plus  reéberehée  qu'élégante;  et  son  grec  est 
généralement  plus  fleuri  (ju'il  n'est  pur.  Mais 
Photius  passe  toutes  les  bornes  de  l'éloge,  lors* 
qu'il  ajoute  que  la  narration  de  cet  auteur  ne  se 
ctî.H  gc  jamais  de  détails  superflus  ou  inutiles,  et 
qu'en  m(Mnc  temps  il  n'omet  aucune  circonstance 
nécessaire.  C'est  précisément  dans  des  redon- 
dances déplacées  et  dans  des  omissions  de  choses 
essentielles  que  consistent  les  plus  graves  défauts 
de  i'tùstoire  d'Hérodien.  Ilalgié  ces  taches,  qu'un 
goût  plus  sévère  que  oelui  de  Photius  découvre 
sans  peine  dans  cet  ouvrage,  on  ne  doit  prs 
moins  le  regarder  comme  l'une  des  productions 
les  plus  précieuses  de  la  lRtérature  grec(|ue  des 
bas  siècles;  et  par  les  défauts,  aussi  bien  que  par 
les  qualités  du  style,  cet  ouvrage  ressemble  beau- 
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coup  à  celui  de  Oninte-Curcc ,  avec  lequel  Héro- 
<lirn  a  tic  plus  le  rapport  de  l'obscurité  commune, 
qui  couvre  l'exUleuce  ik  l'un  cl  de  l'autre. —  On  a 
lonfltemps,  fautf  de  notions  suffiianUs,  coniNidu 
nnttr  liisluricn  arec  un  autre  Hérodien,  grammai- 
rii'u il£|trofewion, natif d' Alexandrie (roy.  l'article 
luiwnt).  Getle  erreur,  «ecr^litée ,  sur  la  foi  de 
Ges-sntr  et  ilt'  Sisonius,  par  Sylburge,  un  des 
premiers  el  Ue»  plus  savants  «fditeurs  d'Hérodien, 
a  été  partagée  par  Lamolhe  le  Vayer,  et  même  par 
l'abbe  Mongault ,  quoîipic  le  doole  et  exact  Fabri- 
cius  eût  démontré  (BiÙiotAte.  grtec..  1. 1,  p.  il }, 
par  le  simple  calcul  des  temps,  que  l'identité  des 
deux  personnages  était  inadmissible;  et  que 
Tilleniont  'Histoire  des  empereurs,  t.  2,  p.  176, 
Marc-Aureie,  ;irt.  34)  eût  encore  insisté  sur  celte 
dUBeulté  chronologique.  Il  est  ce  i- ta  in ,  en  efièt, 
que  1*'  p;!'^fninairien  (lu  nom  d'iléroilien ,  qui  fut 
en  faveur  auprès  de  Maro-Aurèle>  mort  l'an  180 
de  notre  èrot  ne  Muratt  guère  être  le  même  que 
celui  qui  termina  son  histoire  cinquante-huit  ans 
aprèi  cette  époque,  c'est-à-dire  en  Tau  S38  de  la 
même  ère.  Hais  un  passage  d*Hérodlen ,  auquel 
les  critiques  ne  semUlent  pas  avoir  fait  assez 
d'attention,  ajoute  encore  plus  de  force  à  cette 
objection,  en  donnant  plus  d'étendue  à  la  vie 
d'Hérodien  :  il  dit  lui-même  (liv.  2,  chap.  49) 
qu'il  s'f  '^t  liropoâé  d'écrire  l'histoire  <]t's  toixante- 
dix  années  dont  il  a  été  le  témoiu ,  et  qu'il  com- 
mence i  la  mort  tie  llare>Aurèle.  Son  ouvrage 
défait  donc,  dans  son  plan  primitif,  embrasser 
tout  l'espace  qui  s'étend  de  l'an  lijiu  à  l'an  jtoO  de 
notre  ère  >  ahui  ee  n'eit  poini  leulement  par 
(  inquante^uit  années,  mais  bien  par  soixante- 
dix,  qu'Uérodien,  à  Vépoque  où  U  entreprit 
<réerire  ton  llrre ,  était  séparé  de  celle  de  la  moK 
de  Marc-Aurèle;  ce  qui  rend  encore  plus  impossi- 
ble, ou  du  moins  plus  difficile,  le  synchronisme 
prétendu  du  monarque  et  de  l'historien.  Ce  pas- 
sage d'Hérodien  nous  apprend  en  outre  que  aon 
plan,  tel  qu'ill'avait  d'abord  conçu,  comprenait 
duuie  années  de  plus  qu'il  n'en  a  traité  dans  son 
histoire,  telle  qu'elle  nous  est  paneoue.  Ùn  peut 
donc,  i>ar  une  seconde  induction  aussi  pro!»aMc 
que  ia  première,  coiyecturer  qu'liéroditn  fut 
Interrompu  par  la  nwrt  dani'la  oompoiitioa  de 
son  ouvr  i-r ,  nu  (lu  moins  qu'il  laissa  Imparfaite 
l'histoire  des  douze  dernières  années  qui  lui  res- 
taient i  décrire  pour  la  conduire  jusqu'à  l'époque 
qu'il  s'était  lui-même  assignée  comme  terme  de 
ton  travail.  L'histoire  d'Hérodien  a  été  trinhiite 
avant  d'avoir  été  Tmprimée  en  original  .  ia  tra- 
duction latine  d'Ange  Polilien  eut,  dans  la  même 
année,  1493,  deux  éditions,  à  Rome  et  à  Holo£:n -, 
in-folio,  et  la  première  édition  grecque  d'Héro- 
dien est  celle  qui  sortit  des  premee  vÂdtieonet 
des  Aide  en  1503,  in-folio.  L'édition  grcccpie  el 
latine,  donnée  par  Henri  Estienne,  Paris,  1581 , 
ia-4'>,  eiteello  qui  a  aeni  de  baee  pour  le  texte 
à  touie;  les  e'ditions  subséquentes,  dont  il  est  par 
conséquent  inutile  de  faire  ici  l'énmneratioo  :  on 


en  trouvera  d'ailleurs  la  liste  dansFabricius.  Celte 
édition  de  Henri  Estienne  est  remarquable  encore 
par  les  uombieu&es  corrections  et  additions  qu'il 
a  faites  à  la  veieion  lathie  de  l*olitt(;n ,  reganii^  à 
juste  titre  comme  l'un  des  cliefîi-d'a;uvre  de  la 
latinité  moderne,  mais  non  comme  un  modèle 
d'etaetitude  et  de  fidélité  (voyez  sa  Prmfiê,  m 

SVUm  rxnrvni  {ntrrprrt.  PoUtiam.).  ScS  tlOteS  COr- 

rectives  ou  supplémentaires  sont  imprimées  à  la 
marge,  en  plus  petit  texte,  et  FeiÀution  typo- 
f;i  i|iliique  de  cette  édition  est  digne,  sous  tous 
les  rapports,  de  la  haute  réputation  dmit  jouit» 
sent  les  presses  des  Estienne.  Le  teste  d'Héro- 
dien et  les  faits  contenus  dans  son  histoire  sont 
devenus  dans  ces  derniers  temps  un  des  princi- 
paux obJeU>  de  la  critique  allemande.  L'édition  de 
T.-G.  Irmisch,  etanuotis  tariontm,  donnée  à  Leip- 
siclv  eu  *i  volumes  j nhtli's  de  178;^  à  1î^0'>,  est 
peut-être  ceHe  où  a  été  portée  au  plus  haut  degré 
celte  Miraboodance,  tant  et  il  Justement  repro» 
chcc  à  l'erudlrion  germanltjue,  qui  étouffe  le  sens 
et  ie  texte  d'un  auteur  sous  un  amas  de  notes 
trop  souvent  superflues.  L'édition  de  Vr.  Feldhaa, 
Leipsick,  17ÏM,  in-8»,  se  recommanile  par  uu 
choix  judicieux  d'éclaircissements  utiles;  mais  les 
notes,  en  allemand,  ont  le  défaut  d'en  restreindre 
trop  le  mérite  et  l'intérêt  à  la  seule  nation  dans 
la  langue  de  laquelle  elles  ont  été  rédigées.  L'é- 
dition toute  grecque  de  11.  Wolf,  Halle,  17i»J, 
in-8»,  est  celle  où  le  texte  original  parait  le  plus 
près  de  si  pureté  primitive.  Enfin,  le  s^^^nt  Km- 
œanuel  Bekker  en  a  publié  une  autre  ettUiou ,  le 
texte  seul ,  Berlin ,  IMS,  in^S*.  Celte  dernière  eat 
fort  estimée  pour  sa  pureté  el  sa  correction.  Quant 
aux  traductions  françaises  d'Hérodien,  nous  n'a- 
vons à  mentionner  que  eelie  de  Tabbé  Hongault , 
publiée  en  1700,  in-8»,  el  réimprimée  en  174". 
in-12:  les  versions  qui  l'aTatent  précédée,  pluldt 
gulbiques  (pu*  iVançaises,  et  que  le  laborieux 
Fabricius  a  pris  la  peine  d'indiquer,  étaient  dé{i 
oubliées  avant  l'apiriritinn  tlf  la  sienne ,  dins 
laquelle  les  critiquei»  tlu  teiups  (voyez  le  Jourual 
des  savanu,  année  1700, 19  juillet)  reconnurent 
le  double  mérite  d'une  élocution  élégante , 
jointe  à  l'expressiou  Qdèle  du  texte,  et  qui  a 
conservé  jus(]u'â  nos  jours  cette  bonorable  ré- 
putation. l^  H. 

HÉKODIEN ,  que  Priscien  appeUe  maximus  auC' 
tor  ortis  grammatiete ,  était  fils  du  cél^m  Apol- 
lonius Djfseole,  et  naquit  à  Alexandrie  dans  le 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Tout  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui  de  sa  vie,  c&>t  qu'il 
s'établit  à  Rome,  et  détiin  à  l'empereur  Ham- 
.^^f^nin  sa  Grammaire  grnèrid'',  dont  nous  n'avons 
plus  que  des  abrégé  inédits.  Outre  trois  frag- 
ments coBtenos  dans  le  second  volume  des  Gnm^ 
Tnajrirnt  d'Aldc ,  UH  Butrc  fragment  à  la  suite  tin 
Phrynichuà»  Pauw,  et  un  petit  traité  des  chiffres 
qui  se  trouve  dans  le  quatrième  voimne  du  IWier 
de  n.  Estienne  et  ailleurs,  il  nous  reste  d'Héro- 
dien un  traité  de  b  proprielé  et  du  «boix  dea 
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Motf ,  intitulé  Pkitetterus,  et  qac  Menon  i  donné 

arec  Mœris;  un  traité  du  barbarisme  et  du  solé- 
cisme publié  à  la  suite  d'Ammonius,  par  Vaiciie» 
n»er,  qui  ne  connaiaialt  pn  le  nom  é»  l'aotenr 

'Villoison  le  lîtrouvrit  pliiR  t.ml  dans  un  iniiiiii- 
scritde  Venisej;  deux  traités,  l'un  des  figures, 
etTiulre^  différentes  espèces  de  vers,  dans 
les  Anecdota  de  Villoison;  enfin  des  Tragments 
sur  les  fautes  de  langage  et  sur  l'accentuation , 
dans  l'ouvrage  de  AI.  Hermann  Dt  emendanda 
ralione  ymmmiÊirm  ytwcw.  Ses  Épimérimet,  m 
Partidout.  sont  encoi'C  manuscrits.  Un  savnnt 
anglais,  M.  Harker,  en  prometUit  une  édition. 
Au  Kite,  f  1  paratl  que  les  JTjMrfMiMf  sont  faus- 
sèment  attribués  à  Hérodien.  Brsi .  conn.iis- 
sait  si  bien  cette  partie  de  la  littérature  grecque, 
let  dte  dan»  sa  lettre  critique ,  sous  le  nom  du 
Pseudo-HfTodirn.  Nous  finirons  en  engageant 
le  lecteur  à  consulter  qnclffnes  remarques  de 
Best  insérées  dans  le  Répertoire  de  M.  Schoell , 
p.  47  et  4U;  et,  pour  les  autres  ouvrages  d'Ué- 
roiîirn .  perdtia  ou  encore  inédits ,  nous  le  ren- 
voyons a  la  bihtùahéque  de  Fabricius.  B— sa. 

HÉRODOTE ,  «élibre  Mitorien  greo,  iiaquU 
ffalioarnajsc  en  Carie ,  l'nn  i*  de  la  7'*  olympiade, 
48^i  avant  notre  ère.  Si ,  par  le  titre  de  Père  de 
tkbtotv ,  qu'on  est  eoovenn  de  lui  donner ,  on 
entend  que  ce  fut  lui  qui,  pour  nous  servir  de  la 
pensée  de  Cicéron,  orna  ou  perfectionna  l'iiistoirc, 
ffttioriam  omavit ,  rien  n'est  plus  juste  (|ue  cette 
qosnfleition.  liais  Hérodote  ne  fut  |>as  le  ereateur 
dti  genre  historique.  Avant  lui,  une  foule  d'autres 
auteurs  s'e'taient  exercés ,  et  même  avec  succès, 
dans  celte  carrière  dllllcile.  On  peut  en  voir  une 
liste  assea  nombrett^sf  fbti«  Denys  d'IInlicarnasse  : 
nous  nous  contenierons  de  citer  ceux  qui  ont 
oomen-é  jusqu'à  nos  jours  tttt  reste  de  oélébrité, 
f' [<  (|ue  Xanthus  de  Lydie,  H'catee  de  Mili  t, 
Phérécyde ,  Aeusilafis ,  Helianicus  de  Lesbos ,  et 
Charon  de  tampsaque.  Ces  deux  derniers,  aussi 
Wen  que  Denys  de  Milet,  avaient  même  traité,  en 
^ande  partie ,  le  sujet  que  choisit  depuis  Héro- 
dote ,  cl  Denys  d'ilalicarnassc  observe  que  celte 
cnncurrence,  loin  dWraver  et  de  détourager  son 
Inexpérience,  ne  servit  qu'à  enflammer  son  é  iui- 
iition  et  à  développer  son  talent.  Hérodote  avait 
puisé  de  Iwnne  heure  le  goût  des  lettres  dans  la 
direction  de  ses  premières  études  et  dans  les 
exemples  marnes  de  sa  famille.  Neveu  du  célèbre 
pO*tc  épique  Panyasis ,  à  «pd  plusieurs  critiques 
de  ranti(piité  assif^nenl  le  in-eiuiep  rang  après 
Homère,  les  rayons  de  cette  gloire  poétliiue 
éclairant  le  berceau  d'Hérodote.  IMus  tard,  les 
ouvrajîes  des  auteurs  dont  nous  avons  parité  cveil- 
ï^nt  son  gi'nie  naissant.  En  les  lisant,  il  conçut 
le  dt^ir  de  vii>iter  les  pays  dont  le  tableau  s'offrait 
à  son  imagination  Sous  des  couleurs  si  agréables , 
et  l'état  de  sa  fortune  lui  permit  de  satisfaire  un 
lEoâl  qui  distinguait  alors  les  sages  de  son  pays, 
n  est  oottteuk  qu'avant  d'entreprendre  ses  longs 
voyages,  il  eût  fomié  le  plaii  ou  seulement  eonçu 
XIX. 


ridée  de  l'ouvrage  dans  lequel  II  en  déposa  les 

fruits,  rf  rnn  peut,  sans  crainte  de  porter  Atteinte 
à  «on  mérite ,  abandonner  une  question  assez  in- 
dliréirettte  en  elle-niènie.  n  est  également  incer- 
tain s'il  visita  la  Grèce  et  les  Iles  qui  renviroritient 
avant  de  s'enf3^;iger  dans  les  réglons  plus  eloip;nées 
et  moins  connues  de  l'Orient,  i^eut-ètrc  csl-il  plus 
naturel  «  pour  tracer  une  carte  exacte  de  ses 
voyages,  <V  '^Mj>pnser  qu'une  ruriosifé  plus  vive 
l'entraîna  a  abord  vers  les  pays  qui ,  moins  fré- 
quenté de  ses  compatriotes  «  semblaient  lui  pro- 
nr'tt:?'  nnr  pli;^  impie  moisson  d'observations 
nouvelle».  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'Egypte,  si  renom* 
méé  dans  tous  les  temps  imur  la  sagesse  de  ses 
institutions,  iiarall  avoir  été  l'un  des  premiers  et 
des  plus  constants  objets  de  eon  attention  et  de 
ses  recherches.  Ce  pays ,  rendu  longtemps  inac- 
cessible aux  étrangers  par  la  politique  ombra* 
f»euse  de  SCS  sonveraMie ,  et  par  les  préjugés  In- 
hospitalier» (le  ses  iiaijitanls,  s'était  récemment 
ouvert  auv  sollieitatiODS  des  CrecSi  <t  ^(riquîl 
otlVIl  à  leurs  avides  regnrds  une  teffe  pwsque 
entièrement  neuve ,  et  que ,  depub ,  une  Arale 
innombrable  de  voyageurs  Tait  parcouru  en  tout 
sens  et  décrit  en  toute  langue ,  on  peut  dire  qu'il 
n'est  aucun  écrivain .  soit  ancien ,  soit  modernet 
qid  noim  en  ait  donné  une  description  aussi  exaeie 
cl  aussi  curieuse.  Il  ne  se  borna  pas  à  cette  con- 
naissance des  lieux  :  les  productions  du  sol ,  les 
mœurs,  les  usages  et  la  religion  des  peuples, 
l'histoire  des  derniers  princes  avant  la  conquête 
des  Perses,  et  plusieurs  particularités  intéressantes 
sur  cette  conquête  elle-même,  furent  autant  de 
notions»  OU  tout  à  fait  neuves ,  ou  plus  fidèles, 
qu'il  rapporta  de  soii  voy  i;-»'  rtgyple;  cl  le 
second  livre  de  son  histoire ,  consacré  tout  entier 
In  description  de  cette  contrée  fameuse,  est 
rn-  nr^  ,  après  tant  de  siècles,  la  souree  la  [dus 
abuadante  et  la  plus  pure  où  il  soit  possible  de 
ptiiser  pour  la  connaissante  de  son  ancienne  his- 
toire et  de  ses  anciennes  localités.  De  l'Égypte, 
il  passa  dans  la  Libye,  qui  en  était  voisine,  et  sur 
laquelle  il  recueillit  une  foule  de  renseignements 
égalonent  nouveaux  pour  ses  contemporains  et 
curieux  pour  nous.  La  description  exacte  qu'il 
nous  a  laissée  de  cette  contrée  depuis  les  fron- 
tières de  l'Égypte  Jusqu'au  détroit  actuel  de  Gi- 
braltar, est  t'-n]>  roî) forme  niix  relation  -  des  voya- 
geurs les  plus  estimés ,  et  en  particuUcr  à  celle 
du  doelein'  Shaw,  ponr  quil  soit  permis  de  pen- 
ser (pi'Hérodole  eût  eompose  la  sienne  d'ajjrès 
des  données  étrangères.  Son  séjour  à  Tyr  est 
attesté  par  lui-même.  Il  visita  les  côlcs  de  la  Pa- 
lestine ,  et  remarqua,  sur  les  colonnes  qu'y  avait 
fait  élever  Sésostris  ,  l'emblème  qui  caractérisait 
l'antique  làelieté  de  ses  habitants.  De  là,  il  se 
rendit  à  Babylone ,  ville  âlors  Si  opulente  et  si 
magnifique.  Plusieurs  savants  modernes,  et  entre 
autres  Desvignoles,  doutent,  il  est  vrai,  qu'Héro- 
dote ait  jamais  voyagé  en  AssTrie.  Mais  nous  pen- 
sons q^*cti  examinant  avec  soin  les  différents  pas« 
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sages  de  M  deteription  d«  Babj^one ,  on  lera 

convaincu  qu'un  tf'mnin  oculaire  a  pu  seul  retracer 
avec  autant  de  précision  les  singularitiSs  de  cette 
grande  ville  et  les  morart  de  «es  habflaiita  :  id 

ëtait  aussi  le  sentiment  de  l'illustre  auteur  des 

Beeherehes  H  dissertations  sur  Hérodote ,  M.  le  pré-  ; 
sident  Boubier.  La  Colchidc  fut  le  dernier  pays 
de  TAsie  que  parcourut  Hérodote.  Parvenu  au  . 

]K4v<;  voisin  des  Scythes,  de  ces  penplfs  si  peu 
connus  alors  dans  la  Grèce  qu'ils  avaitiut  primi- 
tiTemeot  peuplée,  il  pénétre  dans  leur»  lolitudei  i 
inimens(  s ,  ]):ti  1<  s  voies  (ju'avaient  récemment  | 
ouvertes  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin ,  et 
jusqu'aux  limite»,  peu  éloignée»  lans  doute,  que  I 
la  civilisation  n'avait  pu  francliir.  Il  passa  de  la 
chez  les  Gètes,  dans  la  Thrace,  en  Macétloine; 
enfin  il  descendit  par  l'Épire  dans  la  Grèce,  qui 
était  à  la  foi»  le  terme  et  l'objet  de  ses  longs 
voy3G:es  et  (le  se-^  pf^nibles  recherches.  De  retour 
dam  sa  patrie,  Hérodote  s'attendait  à  y  jouir  de 
la  oomidératioB  due  à  »es  travaux  et  du  repos 
nécessaire  pour  les  communiquer  à  son  pays  :  il 
ne  fut  trompé  que  dans  l'une  de  ses  espérances. 
Un  de  ee»  tyrans  qui  »*élefaleiit  alors  si  fréquem- 
mpnt  nu  in  des  re'publiques  grecques,  Lygda> 
luis,  avait  usurpé  dans  Haiicamasse  l'autorité  su- 
prême ,  et  le  sang  des  plus  nobles  citoyens,  entre 
autres  de  Panyasis ,  avait  cimente  sa  puissance. 
Hérodote,  trop  digne  d'attirer  sa  haine,  chercha 
un  asile  à  Sainos ,  et  ce  fut  probablement  dans 
cette  douce  retraite  qu'il  mit  en  ordre  tous  les 
mat»''ri')UK  recueillis  dans  ses  voyages,  qu'il  forma 
le  plan  lie  ^uu  histoire ,  et  qu'il  en  composa  les 
praniers  livres.  Suidas,  à  qui  nous  devons  quel- 
ques particularités  sur  la  vie  d'Hérodote ,  prétend, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce  fut  sou  séjour 
à  Samos  qui  lui  fit  préférer  le  dialecte  toirique, 
dans  lequel  il  écrivit  son  histoire,  au  dialecte 
dorien  qu'on  parlait  dans  sa  patrie.  L'étude  n'ab- 
sorbait pas  tellement  ses  pensées,  que  les  stnive- 
nïrs  de  sa  patrie  oi  prime'e  et  les  désirs  d'une 
vengeance  légitime  ne  vinssent  souvent  inter- 
rompre ses  uMoitations.  Tourmenté  de  ces  idées, 
il  conçut  le  projet  de  chasser  le  tyran,  commu- 
niqua ce  dessein  aux  autres  victimes  de  la  tyran- 
nie ,  et  lorsque  &on  complut  généreux  fut  as&ez 
bien  lié  dans  toutes  ses  parties.  Il  reparut  en 
libe'rateur  dans  Halicarnassc,  qui  naguère  l'avait 
vu  partir  eu  proscrit.  Mais,  par  une  étrange  fata- 
lité ,  la  liberté  qu'il  avait  rendue  à  son  pays  lui 
devint  encore  plus  funeste  que  le  despotisme 
même  dont  il  l'avait  délivré.  Les  nobles  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration  d'Hérodote  n'avaient 
voulu,  en  renversant  !e  tyran,  que  sr  snli<;fituer 
à  sa  place.  Us  établirent  une  aristocratie  plus 
dure,  plus  oppressive  que  le  gouvernement  mU» 
traire  qu'on  venait  d'afaiolir,  et  le  peu|>lc,  au  lieu 
d'un  seul  maître ,  dont  il  pouvait  du  moins  at- 
tendre  la  paix  en  respectant  ses  volontés ,  se  vit 
en  proie  a  une  foule  de  petits  tyrans ,  dont  il 
Wlait  sans  cesse  assouvir  l'avidité  et  redouter  les  | 
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caprices.  Bérodote,  devena  bienlM  odieux  an 

peuple,  qui  le  regardait  comme  l'auteur  dr  <;p^ 
disgrâces ,  et  aux  nobles ,  dont  il  refusait  d'être 
le  complice,  dit  à  sa  patrie,  aussi  ingrate  que 
malheureuse ,  un  éternel  adieu  ,  et  s'embarqua 
pour  la  Grèce.  On  y  célébrait  alors  la  81'  olym- 
piade ,  et  l'on  sait  quel  immense  concours  de  ci- 
toyens de  tout  âge  et  de  toute  condition  cette 
solennité  brillante  attirait  de  toutes  les  parties  de 
la  Grèce  dans  le  gymnase  d'Olympie.  Hérodote 
lut,  devant  cette  multitude  assemblée,  le  eommeiH 
cément  de  son  histoire,  et  les  morrernix  les  plus 
propres  à  exalter  l'enthousiasme  et  a  llatter  l'or^ 
gueil  de  ses  compatriotes.  Son  sueeès  fut  complet. 
Des  applaudissements  universels  et  des  transports 
inexprimables  éclatèrent  à  ce  tableau  si  vrai ,  si 
animé,  si  touchant  de  la  lutte  des  Grecs  contre  les 
Perses,  et  du  triomphe  de  la  liberté  sur  le  despo* 
tisme.  En  un  instant,  Hérodote  devint  l'honneur 
et  l'cotretien  de  toute  la  Grèce.  Son  nom ,  jus- 
qu'alors inconnu ,  fut  bientôt  dans  toutes  le» 
bouches;  et,  depuis  ce  jour,  il  ne  put  faire  on 
pas,  sans  être  partout  accompagné  et  suivi  de  ce 
murmure  flatteur  :  Le  voilà.  L'efEet  de  cette  pre- 
mière lecture  d'Hérodote  ne  se  borna  point  à  ces 
iuq)ressions  profondes  répandues  ches  tout  un 
peuple.  Le  jeune  Thucydide ,  à  peine  âgé  de 
ijiiinzeans,  assistait  à  la  féle  des  jeux  Olynipitjues; 
des  larmes  d'émulation  coulèrent  de  ses  yeux  en 
contemplant  l*honime  sur  lequel  étaient  fixés  tous 
les  regards.  Hérodote  s'en  aperçut  :  il  osa  prédire 
au  père  de  cet  enfant  la  brillante  destinée  qui 
l'attendait ,  et  la  Grèce  dut  peut-ôtre  à  ces  paroles 
d'un  grand  homme  un  grand  homme  de  plus. 
Encouragé  ]>:!r  Ifs  npplaudissemcnts  qu'il  avait 
reçus ,  iiérodole  employa  les  douze  anuées  sui» 
vantes  ^continuer  et  à  perfectionner  son  ouvrago. 

Cefulnlnrs  i]a'îl  Tnvng;{'n  (î,in>  toiitrs  les  contrées 
de  la  Grèce,  qu'il  n'avait  fait,  jusqu'à  ce  moment, 
que  parcourir.  Il  examiua  avec  attentlott  les  tiw 
cliives  de  ses  dinVrenls  peuples,  recueillit  à  leur 
source,  même  les  traditions  locales  des  grands 
événements,  et  vérifia  sur  les  monuments  origi- 
naux les  généalogies  des  plus  illustres  familles. 
11  est  probaftle  qu'en  se  transportant  ainsi  chez 
les  divers  peuples  de  la  Grèce,  il  lut,  dans  leurs 
assemblées  publiques ,  les  morceaux  de  son  his- 
toire qui  concernaient  chacun  d'eux,  moins  sans 
doute  dans  l'intention  de  recueillir  de  frivoles 
applaudissements,  que  dans  l'espoir  d'obtenir  des 

renscip^nrments  utiles.  Cependant,  le  rhrteur  Dion 
Chrysostome  prétend,  dans  sa  harangue  adressée 
aux  Gorintidens ,  qu'Hérodote  récita  d'abord  de- 
vant ce  peuple  une  description  de  la  bataille  de 
Salamine ,  conçue  en  des  termes  très-honorables 
pour  la  vdeur  corinthienne,  et  qu'ayant  de- 
mandé une  récoflipenae  qui  lui  fut  refusée,  il 
iitingini  ,  depuis  ,  nn  autre  récit  injnneux  pour 
ie  niiute  peuple,  bi  une  pareille  accusation  était 
fondée ,  elle  suffirait  pour  rendre  a  jamais  mé- 
prisable» le  nom  et  le  canclère  d'Hérodote.  Mai» 
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cette  assertion  d'un  rhéteur  assez  moderne ,  tel 
que  Dioo  Chrysostome ,  dans  les  ouvrages  duquel 
on  décoorre  à  chaque  page  tant  de  faits  controu- 
yé%  et  d'opinions  syslAnatiques,  de  quelle  auto- 
rité pourrait  elle  être  pour  flétrir  la  réputation 
d'un  écrivain  qui  ne  craignit  pas  d'appeler  la 
Grèce  entière  en  téniolgnage  de  sa  véradié  sur 
des  faits  presque  contemporains,  dont  les  tt^moins 
oculaire*  et  même  quelques-uns  des  principaux 
aetcoH  avaient  pu  converser  avec  l'historien  qui 
les  a  décrits?  Douze  ans  après  la  lecture  faite  aux 
jeux  Olympiques,  Hérodote  lut,  à  la  féte  des  Pa- 
nalMMee  de  l'an  4U  avant  notre  ère ,  son  ou- 
vrage, qui  pourtant  ne  fut  terminé  qu'en  420 
enriron.  Les  Athéniens  ne  bornèrent  pas  leur  re- 
connaissance à  des  louanges  stériles  :  ils  firent 
présent  tfone  somme  de  dix  talents  (54,000  livres 
de  notre  monnaie) ,  à  l'écrivain  qui  avait  si  bien 
préconisé  les  hauts  faits  de  leur  nation ,  et  cet 
événement  est  aaaci  dTéeiat  powr  mériter  d'être 
inséré  dans  la  Chnmiqtte  d'Eusèbe.  Tant  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits  auraient  dû  fixer  Hérodote 
diez  un  peuple  qui  se  montrait  si  sensible  à  ses 
talents.  Cependant,  entraîné  bientôt  par  cette  cu- 
riosité insatiable  qui  avait  promené  sa  jeunesse 
parmi  tant  de  nations  diverses,  il  se  joignit  à  la 
cidooie  que  les  Athéniens  envoyèrent  quelques 
années  après  en  Italie,  à  Thurium,  ville  bâtie 
près  des  ruines  de  l'antique  Sybarts.  On  suppose 
une  autre  cause  de  son  émigration ,  et  nous  indi- 
querons plus  bas  re  second  motif,  qui  nous  pa- 
rait moins  vraisemblable  que  le  premier.  V^uoi 
qoli  en  ioit ,  il  Usa  irrévoed»lenient  sa  demeure 
à  Thurium  ;  ou ,  s'il  en  sortit ,  ce  ne  fut ,  selon  la 
cocyecture  de  iiarcher»  que  pour  liaire  quelques 
eMarshmi  dans  tes  lilles  vownet.  Le  long  séjour 
qu'il  fit  à  Thurium  fut  cause  que  plusieurs  auteurs 
de  l'antiquité  le  crurent  originaire  de  cette  ville, 
et  il  sutFil  pour  expliquer  le  surnom  d'HérodoU  de 
Tàmriitm  .  que  lui  donnaient  Strabon ,  Aristote  et 
une  foule  d'autres  écrivains,  au  témoignage  de 
Plutarque.  Peut-être  aussi ,  mécontent,  comme  il 
devait  l'élre,  d'Ralicamasse,  sa  patrie,  qui  a?ait 
méconnu  son  mérite  et  proscrit  sa  personne,  ne 
fut^  pas  fâché  de  substituer  luiHniéffle  au  nom 
de  cette  voie  ingrate  edui  de  sa  patrie  adoptive  ; 
ou  du  moinslaissa-t-ilaccréditer,  par  son  silence, 
là  méprise  qui  s'établit  à  cet  égard.  Le  loisir 
dont  il  jouit  à  Thurium  pendant  le  reste  de  ses 
jours  lui  permit  de  retoucher  son  histoire  et  d'y 
faire  des  additions  considérables.  C*est-là  le  seul 
sens  raisonnable  dont  soient  susceptibles  ces  pa- 
roles de  Pline  :  Hiilontm  condidit  Thuriù  in 
lialia  ;  paroles  qui  ont  cependant  induit  plus  d'un 
savant  en  erreur.  Les  eritiques  modernes  qui  se 
font  oecupés  avee  le  plus  de  soin  et  de  suocès 
d'éclaircir  les  ouvrages  d'Hérodote,  Bouhier,  Wes- 
Mliog  et  Larcber,  ont  remarqué  les  faits  qui, 
poatMcws  par  leur  date  i  odMe  du  passage  de  cet 
écrivain  en  Italie,  doivent  nécessairement  avoir 
iU  iiiotttét  par  luidaoa  le  te&te  de  sa  oompoai- 
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tion  primitive.  L'un  de  ces  événements,  qui  appar- 
tient très-certainement  à  l'année  i08  avant  notre  "  • 
ère ,  nous  apprend ,  en  même  temps ,  i|u'iiérodote 
en  l'écrivant  avait  au  moins  soixante-dix-sept  ans, 
et  c'est  le  seul  indice  qui  nous  autorise  à  croire 
(]u'il  ne  termina  sa  carrière  que  dans  un  âge 
avaneé  :  du  reMe,  on  Ignore  les  partieularItA  de 
sa  vieillesse  et  de  sa  fin.  11  est  probable  qu'il  mou- 
rut à  Thurium,  puisque  cette  présomption  si  na- 
turelle  est  appuyée  du  témoignage  de  SMdas. 
D'autres  auteurs ,  dont,  il  est  vrai ,  le  même  Sui- 
das nous  laisse  ignorer  les  noms ,  et ,  par  consé- 
quent, l'autorité,  le  faisaient  mourir  à  Pella  en 
Macédoine.  On  voyait  aussi,  près  d'une  des  portes 
d'Athènes  ,  parmi  les  monuments  de  la  famille  de 
Cimon ,  un  tombeau  d'Hérodote  ;  mais  ce  tom- 
beau ,  érigé  par  la  reconnaissance  des  Athéniens 
à  la  mémoire  d'un  homme  qui  les  avait  célébrés 
dans  ses  écrits,  n'était  probablement  qu'un  céno- 
taphe, et  e'eat  aussi  If  sentiment  da  savant  Dod- 
well.  Quant  aux  autres  particularités  de  la  vie 
d'Hérodote,  nous  les  ignorons  complètement,  à 
Texoeption  de  eelle-ci  qui  se  lit  dans  Pholius.  Un 
certain  Thessalien,  nouimc  Plésirrhoiis ,  faiseur 
d'hymnes  de  son  métier,  fut  tendrement  aimé 
dHérodote ,  qui ,  par  son  testament,  l'institua  son 
héritier.  C'était  ce  Plésirrhoiis  qui  avait  écrit  le 
proème  ou  exposition  de  son  histoire.  Il  eiit  man- 
qué quelque  chose  à  la  gloire  d'Hérodote,  si  l'en- 
vie ne  l'eût  point  attaquée.  On  ae  doute  bien 
(]u'un  homme  dont  les  ouvrages  avaient  excité 
tant  d'admiration  et  recueilli  tant  d'éloges  dut 
être  da  bonne  lienre  en  butte  aux  traits  satiriques 
et  empoisonnés  tles  érrivains  médiocres  de  son 
temps,  et  Dion  Chryso&tome,  qui  ne  craignit  pas 
au  bout  de  etaiq  sièeles  de  se  rendre  reeho  de 
l'une  de  ces  calomnies ,  nous  prouve  combien 
elles  durent  être  nombreuses  dans  le  siècle  d'Hé- 
rodote. Le  nom  de  l'un  de  ses  plus  violents  dé- 
tracteurs s'est  conservé  jusqu'à  nous  et  méritait  de 
partager  la  triste  célébrité  de  celui  de  Zotle;  mais, 
par  un  hasard  singulier,  c'est  sur  le  monument 
même  de  l'illustre  écrivain  dont  il  n'jvait  pu 
obscurcir  la  renommée,  c'est  dans  l'cpilaphe  (1) 
consacrée  à  la  mémoire  d'Hérodote ,  que  le  nom 
de  son  obscur  ennemi  s'est  sauvé  du  mépris  de 
son  siècle,  pour  recueillir  le  mépris  du  nôtre.  Il 
s'appelait  Momus,  et  nous  ne  savons  de  lui  rien 
antre  chose,  tinon  que,  par  ses  Morfarwr  (e^est 
l'expression  originale  de  l'inscription},  il  contrai- 
gnit Hérodote  à  fuir  la  patrie  qu'il  avait  illustrée 
par  ses  talents.  Heureusement,  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  on  peut  douter  que  les  attaques  d'un 
si  vil  adversaire  aient  esereé  use  auiai  fâcheuse 

(l)  Cette  épiuphe  Boo* aMcaoMfvéêpw ittnM 4e QjrnM» 
et  pu  le  tnrilart*  d'AHeterbaoe ,  m»U  avec  de»  altérationa  qui 
en  re  dent  le  acM  trte-difflcile  à  «ai-ir  La  tccon  adoptée  poi 
M.  BruDck  daM  M  Jtnalmtt»,  cl  par  M.  Jacob»  a»n»  »on  An- 
iMogU  grtcqut,  ■IgaUlcrait  que  d«  crttiqut$  amirti,  gan»  de- 
«ignatioii  d'auteur,  euraicnt  obligé  Hérodote  à  ne  baniitr  de  M 
pauie.  Noua  avona  préféré  la  leçon  «jul  fait  de  Momu*  un  nom 
pcopte}  et  c'ait  calla  que  Laidiei  a  •aivle  dan  la  traduction. 
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toatieiiM  Mir  la  dcitioée  d'un  grand  homne. 

D'autres  auteurs  égniement  inconnus,  un  Cays- 
triui*  un  Polion,  cités  par  Porphyre,  cherchèrent 
à  WMPtlr  'de  leur  obaourité  en  déchirant  les  ou- 

vrasi^  d'Ih'roilotc  :  l'un  d'eux  l'accusa  d'avoir 
emprunte  «les  morceaux  entiers  de  la  description 
de  rËg>  pte  par  Iléeatëe  t  l'autre  arait  composé 
tin  traité  spécial  sur  Us  plagiats  d'IIèrudote.  Ces 
reproches  ne  méritent  sans  doute  aucune  réponse 
de  notre  part ,  comme  ils  n'en  obtinrent  aucune 
dani  le  aiieleoù  îlf  furent  pcoiluits.  Nous  ne  sa- 
vons quel  juff<'ment  porter  d'on  Imité  rmnposé 
par  Ilarpocration  sur  ict  meusouges  U'Hcrodoi*, 
duquel  II  ne  nom  resie  que  le  titre  dans  Suidas. 
Les  m^mes  arcusations,  rd itivfnn-nt  'i  l'I-gypte, 
se  trouvaient  dans  le  livre  de  Mauelhun,  au  të« 
moignage  de  Josèphe  t  mait  ces  auteurs,  et  «uiw 

tout  Ir  ilcrnier,  irétiiienl  eilX-nit'mfs  rirn  n^nius 
•(u'irréprochables  Sur  cet  article,  et  il  fiit  pro- 
bable que  si  leurs  critiques  fussent  parvenues  jus- 
qu'à nous,  elles  aurnifn(  tourné  a  îtMir  confusion 
plutôt  qu'à  celle  d'Hérodote.  Un  éprouve  un  sen- 
timent plus  pénible  à  la  lecture  d'un  traité  de 
PItttarque  rempli  des  plaintes  les  plus  amères  et 
des  reproches  les  plu»  vifs  contre  le  caractère  et 
la  véracité  d'Hérodote,  et  ce  n'c^t  pas  sans  une 
aurprlae  nièl<fe  de  chagrin  que  l'on  trottiw  parmi 
les  oeuvres  mnr  ilrs  ilti  \wn  l'iiitarque  ce  traité 
intitulé  De  U  mmitgmté  d  Hérodote;  lequel  parait 
avoir  beaucoup  trop  imposé  k  Lamothe  le  Tayer 
(foy.  %oi\  Jugement  des  principaux  historiens).  Tous 
les  reproches  graves  contenus  dans  cette  longue 
invective  ont  été  victorieusement  réfutés  par  les 
critiques  modernes ,  surtout  jiar  l'abbé  Gelnoz , 
dans  trois  mémoires  qui  font  partie  du  reriieil  de 
l'Académie  des  belles-lelli  es,  cl  par  Larcher  dans 
les  notes  mémea  dont  il  a  accompagné  sa  traduc- 
tion du  traité  de  Plutarque.  Quant  aux  faits  d'une 
moindre  importance,  il  est  a&se/  indifférent  que 
Plutarque  et  Hérodote  ne  soient  pas  du  même  avis, 
et,  dans  le  doute ,  l'aiilorité  de  ce  derniiT,  ronnnc 
plus  voisin  des  événements  et  plus  à  portée  des 
Muroea,  sera  toujours  supérieure.  Mais  queli 
purent  être  Us  motifs  d'une  nnimosité  si  indigne 
d'un  philosophe ,  et  si  atlligeante  surtout  dans  un 
écrivain  tel  que  Plutarque?  Il  est  benreux  pour  la 
mémoire  d'Hérodote  que  ce  soit  Plutarque  lui- 
même  qui  nous  ait  mis  dans  la  confldence  de  ces 
motifs.  11  a  voulu,  dit-il  ou  commencement  de 
sa  diatribe ,  venger  l'honneur  de  ses  compatriotes, 
dont  la  conduite  avait  été  représentée  pnr  Héro- 
dote sous  des  couleurs  peu  favorables.  Ainsi,  c'est 
id  le  patiiotlsne  qui  a  égaré  la  philosophie,  et 
les  intérêts  de  la  vérité  ont  été  j^acrlflés  à  ceux  de 
la  vanité  nationale.  L'histoire  d'Hérodote,  le  mo- 
nument le  plus  précieux  peut^re  que  nous  ait 
transmis  l'antiquité,  est  iissurénient  un  de  ceux 
que  le  temps  a  le  mieux  respectés,  du  moins  dans 
son  ensemble i  car  il  a  souffert,  dans  les  détails, 
les  altérations  inséparables  de  la  condition  même 
de  ces  aortea  d'ouvrages ,  que  des  mains  ignorantes 


défiguraient  sans  OiMeen  les  reproduisant.  Cette 
histoire  est  divisée  en  neuf  livres,  à  cbacun  des- 
quels furent  de  bonne  heure  attachés,  par  une  fa- 
veur alors  unique,  les  noms  des  nrâf  flilea  de 
Mnémosyne,  On  a  pu  juger,  par  les  nombreux 
voyage»  qu'entreprit  Uérodote  avant  d'écrire  son 
ouvrage,  par  les  laborieuses  reoherches  dans  tes* 
quelles  il  dut  .««'engager  pour  en  recueillir  les 
matériaux,  par  le  soin  qu'il  mit  i  consulter  les 
archives ,  les  Insoriptions ,  les  monnnwiits  de  toute 
espèce  que  la  Grèce  et  les  contrées  étrangères 
offraient  à  son  infatigable  curiosité,  on  a  pu  ju- 
ger, disoui-nous,  (]ueile  haute  idée  il  it'élait  faite 
des  devoirs  d'un  historien ,  et  combien  l'obligation 
d'être  sincère  et  véridique  lui  paraissait  plus 
rigoureuse  encore  «jue  celle  d'être  agréable  et 
disert.  C'est  ainsi,  pour  n'en  rapporter  quTua 

seul  exemple,  q\i'il  se  transporta  siirrrsj'^ivrmf  nt 
a  liéliopolis  et  à  ïhèbes  dans  la  haute  Egypte , 
pour  voir  si  les  prêtres  de  ces  deux  villes  ^aeoMP^ 
deraient  dans  leurs  récits  avec  les  prêtres  de 
Memphis,  bien  qu'il  n'eût  eu  aucun  juste  sujet  de 
se  délier  de  la  véracité  de  ceux-ci.  Les  particula- 
rités utiles^  ou  même  simplement  curieuses ,  con- 
cern.'int  les  mœurs,  les  prodtirtions ,  les  lornlités 
d'un  pays,  n'échappèrent  jaiuuis  à  son  atieutioo, 
et  lorsqu'il  recueillil  quelque  tradition  peu 
croyable,  (jueltjue  fait  dontratilhenticilé  lui  ^etn- 
blail  suspecte  à  lui-même,  il  eut  soin  encore  de 
nous  les  transmettre  fldèlement,  fout  en  ciprl* 
niant  ses  scrupules  et  ses  doutes.  Cepen(fnnt  ou 
n'a  pas  craiot  de  le  taxer,  à  ce  luiet,  d'une  e&- 
eearife  crédulité,  tandis  qif on  ne  hii  devuit  que 
des  éloges  pour  le  soin  qu'il  avait  pris  de  conser- 
ver à  la  mémoire  nne  foule  de  traditions  qui, 
toutes  fausses  et  uicrvcilleuscs  qu'elles  sout,  ca* 
ractérisent  très-bien  le  génie  des  anciens  peuples, 
i.a  faveur  éclatante  dont  avait  joui  son  ouvrage  à 
sa  naissance  rendit  peut-être  les  siècles  suivants 
moins  justes  à  son  égjttà.  Les  écrits  deCtéiiss  sur 
V\ut\v  pt  la  Perse  furent  |iréférés  aux  siens, 
quoique  déjà  du  temps  d'AristoM  on  commençât 
à  revenir  de  ce  ridleute  engooeuient  ;  nnds  U  fut 
une  épo  jue  dans  l'antiquité  où  il  était  du^toa  ton 
de  se  moquer  des  contes  du  vieil  Hérodote  ;  où 
les  esprits  le  mieux  faits  pour  l'apprécier  se  lais- 
saient entraîner  au  torrent  de  l'opinion  populaire. 
C'est  ainsi  que  Stralion  et  les  plus  habiles  'j;éf  ><^aphes 
lui  reprochaient  la  forme  isolée  qu  il  avait  donnée 
à  la  mer  Caspienne ,  tandis  que  les  observations 
modernes  ont  démontré  1 1  justesse  de  l'opinion 
d'Hérodote ,  et  ont  frappé  à  son  tour  de  ridicule 
celle  qui,  pendant  plnawnrs  siècles,  avait  prévalu 
sur  la  sienne  et  en  faisait  un  golfe  de  l'océan 
Septentrional.  11  en  est  arrivé  de  même  de  presque 
toutes  les  parties  de  la  sdence  et  de  Thlsudre 
qu'Hérodote  avait  traitées  dans  son  ouvrage.  Le 
temps  a  remis  à  leur  véritable  place  les  écrits  de 
ce  grand  homme  et  les  moqueries  de  ses  criti<]ues. 
L'aveu  de  Boerhaave,  qui  reconnaissait  q  n  ,  d  iiis 
'  les  soiences  nalurallesr  les  opinions  d'Uéredole 
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ie  trouvaient  presque  toujours  conformes  aux 
meilleures  observations  {Hodiema  oh$trtMtioH*s 
preiant  fnt  omnia  magni  viri  dirta  ) ,  cet  aveu  si 
précieux  ilaiis  la  bouche  d'un  savant  tel  que 
BoerhatM  a  4li  répété  par  tous  les  critiques  et 
tous  les  voyageurs  les  pins  judi -ipiix  drs  (h  rnifps 
siècles ,  et  il  est  peu  tie  jours  où  (j[ucU|ue  tltioou- 
verto  nouvelle  ne  fane  reconnaître  quelque  «n- 
cicnne  vt'rilt' dans  les  écrits  d'Ht*rodolt'.  On  sen- 
tira mieux  encore  les  obligations  Immenses  que 
neuf  avone  I  «et  éerlle  quand  on  vtira  réuniei 
dans  une  cnurtc  «'nuineralion  toutes  les  connais- 
sance» qui  s'y  irouti^ot  renfermées.  C'est  à  lui,  et 
i  lui  teul ,  que  nout  devons  l'histoire  de  l'origine 
et  des  progrès  de  la  monarchie  des  Perses ,  de 
celle  ilfi  Médes  qui  iv.iipnt  prt'céilJ  ceux-ci  dans 
la  domination  de  la  iiaule  Asie  et  tie  celle  des 
Assyriens,  plus  aoeienne  encore  et  non  moins 
illustre  (jue  hs  deux  autres.  L'origine  du  royaume 
de  Lydie ,  sa  deairuction  par  Cyrus,  et  les  diverses 
cspÂlItions  de  oe  eonquérant  fameux;  la  con- 
quête de  rfigyple  par  fnnit  vsc,  rt  In  description 
la  plus  d«-tai liée  et  la  plus  exacte  qu'on  ait  Jamais 
faite  de  ce  p.iys  singulier,  de  «ea  lois ,  de  tel  Insti- 
tutions 1 1  <le  srs  arts  ;  les  guerres  nombreuses  des 
suoceiseurs  deCyrus,  et  surtout  l'exptMition  de 
Derias  contre  les  Scythes,  laquelle  conduit  l'iiiâ- 
torien  à  une  description  moins  l'ieudue  <|uo  celle 
de  l'Épypte ,  mais  aussi  instructive  et  aussi  Adèle, 
de  tous  les  pays  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
connua  de  son  temi)<«  ;  voili,  pour  no  iFaltadiep 
qu'aux  principaux  traits  de  ce  magnifique  exortie, 
tout  ce  qui  sert  de  préparation  à  l'histoire  de  la 
gnerradca  Penea  aonlre  lea  Greça.  Gattè  fuerre 
flle-uiènie  ,  si  ftconde  en  grnnds  e'vcncmciils  et 
eo  grand)»  caractère»  »  dans  le  cours  de  laquelle 
se  déployèrent,  avec  tant  d'énergie  et  d'éelal, 
les  vices  et  les  tiiKiits  divers  des  peuples  leaplua 
célèbres  de  l'ancien  monde  :  voilà  tout  et-  qui 
entre  dana  la  compoiûtion  do  ce  tâbkau,  i  un  deti 
plut  vastea  et  des  mieux  onlonnés  que  le  génie 
humain  ait  pu  concevoir.  Quant  au  îm'ritf  de  cet 
ouvrage ,  considéré  sous  le  rapport  du  «lyle  et  de 
Ijexécutioa ,  il  ne  noua  sera  paa  ploa  diffidie  de 
l'apprécier,  puisque  nom  Ti'r)\)rrim  qtj'à  répéter  le 
jugement  depuis  iongleiupji  porté  par  les  plus  ha- 
Nlea  «ritiquea  de  l'antiquité;  deux  d'entre  eux 
surtout,  Iltruio^jcuc  et  Di  nys  d'IIalicarnasse,  qui 
avaient  fait  une  étude  approfondie  des  formes  de 
la  diction  de  cet  écrivain,  ne  peuvent  trouver  des 
expressions  assez  fortes  pour  peindre  toute  l'ad  • 
miration  qu'ils  avaient  conçue  pour  lui.  Longin 
l'appelle  le  plus  homérique  des  écrivains  grecs  : 
c'était,  par  un  seul  mot»  an  félre  la  plua  ma(irni« 
flque  éloge.  Dans  une  Uttre  adressée  à  Pcmpèe , 
l)eoys  d'Ualicarnasse  s'est  livré  longueuenl  au 
plaiîir  de  oomparw  entre  eux  lea  detix  plus  grands 
?i:.!nri.  n=;  ilt  la  Grèce,  Ih'rodoto  cl  Thucydide, 
bavaulage  dans  ce  parallèle  reste  évidemment 
i  Hérodote,  loua  le  rapport  du  sujet,  de  l'Uiven- 
tfaiat  de  la  oandnHo?  ot  dans  aon  ^9mmtH$t 


(iMfMU  «rtiNfv,  le  mime  Denys  d'Halioamaiie, 
qui  les  compare  encore  l'un  i  l'autre  sous  le  rap* 
port  des  qualités  de  la  narration  et  d»i  style 
seniblv  aussi  pencher  en  favour  d'ilérudute ,  quoi- 
qu'il paraisse  également  dolairé  sur  le  talent  de 
son  rival.  Quanta  nous,  pour  le  charme  de 
celte  «locution  brillante,  harmonieuse  et  facile 
n'cit  paa  entièrement  perdu i  noua  qui,  piae^  h 
une  si  grande  distance  des  temps  et  des  lieux  dé- 
crits par  Hérodote ,  pouvons  du  m^na  entrevoir 
le  mérite  d'un  style  plein  i  la  feh  de  neîileiae  al 
de  grâces ,  de  simplicité  et  de  force,  nous  ne  pou- 
vons que  souscrire  à  ces  étoges.  11  s'est  cependant 
rencontré ,  de  loin  ou  loin ,  quelques  hommes,  à 
la  vérité  plus  recommandablea  par  le  savoir  que 
par  le  goût,  tels  (jne  Pliotius ,  qui  ont  cru  trouver 
du  désordre  dans  la  narraiiun  d  Hérodote,  qui  lui 
ont  reprodké  des  dlgreiilona  étrangères  i  aon  au* 
jet,  el  ([iii  même  ont  été  Jusiju'à  lui  refuî^fr  fnuie 
idée  de  plan  et  de  méthode  dans  la  disposition  et 
l'ordonoanee  dea  divenca  partira  de  ton  ou? rage. 

f.nrrfirr  n  rrn  devoir  répondre  à  rcs  rf|irocfi('S  et 
c'est  en  exposant  le  pian  de  son  auteur  que  ce  sa- 
vant a  ehwdié  à  le  JuatiOer  ;  il  n'y  avait  pas ,  en 
effet ,  un  meilleur  moyen  de  réfutation.  Qui- 
conque ,  en  lisant  attentivement  rouvragc  d'Hé- 
rodote, ne  sera  pas  frappé  de  la  marche  à  la  fois 
simple  et  majestueuse  de  cet  ouvrage ,  de  la  pro- 
portion exacte  et  de  h  distriliution  judicieuse  de 
toutes  Us  parties,  de  i  ai  t  avec  lequel  le»  repos 
aont  ménagés  i  raHeniion  du  leeteur,  et  dea 
formes  dramatiques  employées  partout  pour  la 
réveiller}  cet  homme ,  disops-nous,  est  incapable 
de  ae  former  à  lui*méoie  Mdée  dîme  eompotltloB 

vaste  et  rr^u]\vrc.  Outre  li  grande  histoire  d'Hé- 
rudote ,  il  uou»  «si  encore  parvenu ,  ^us  son 
nom,  une  Viê  4!'Homirt ,  que  las  critiques  mo* 
dernes  sont  assci  généralement  convenus  de  ne 
point  attribuer  à  cet  écrivain ,  quoiqu'elle  paraisse 
aussi  généralement  avoir  eu  cours  dau»  l'antv* 
quité,  oonune  venant  de  sa  main.  Les  raiaona qui 
ont  déterminé  les  critiques  à  déclarer  cet  ouvrage 
apocrypiie  &out  quelques  termes  et  «{uclques  lo« 
eutiona  dei  bea  siàelaa,  qui  sont  glissés  sana 
(Toute  à  une  époque  postérieure  à  celle  où  il  fut 
composé.  L'opinion  deLardier  «stque  ces  termea 
▼ieieux  et  eea  loouUona  réoentea  ont  pu  pâmer  de 
la  marge  dansie  texte,  par  l'ignorance  ou  l'inatten- 
tion des  copistes,  et  une  foule  d'exemples  du 
même  genre  pourraient ,  s'il  en  était  b^iu,  ju»-> 
tifler  celte  conjecture.  Du  reste,  Larcher  pense, 
el  nous  sotnfnes  enfifrement  de  cet  avis,  ([ue  cet 
ouvrage  tilt  ti  un  auteur  aucien,  et  qu  li  respira 
k  bon  goût  de  la  mine  antiquité.  Nous  ne  foyona 
pas,  d'apn's  cehi ,  pounjuoi  on  refuserait  encore 
de  le  reconnaître  comme  étant  une  proilucUon 
de  routeur  dont  il  porte  le  nom*  Le  préaideni 
nouhier,  qui  avait  fait  uneétuilf  jirnfondir  des 
écriU  d'Hérodote ,  ne  fait  aucune  diilicuUé  de  lui 
attribuer  eetle  I'm.  qu'il  regarda 
eonme  un  ouvrige  de  i«  Jeuneme, 
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espèce  d'essai.  Nous  ajouterons  seulement  que 
cette  Vie  d'Homère,  de  quelque  main  qu'elle  soit 
loitie.  Doua  a  paru  le  recueil  le  plus  complet 
des  traditiMit  kl  plus  anciennes,  concernant  la 
▼le  et  les  ouvrages  de  ce  poète  célèbre.  La'meil- 
leure  édition  est  celle  qu'en  a  donnée  M.  Rey- 
nolds, Éton,  1752, 1  vol.  in-i*,  aecompagnée  de 
notes.  Larcher  l'a  traduite  pour  la  première  fuis 
en  français  et  l'ajuoutée  à  sa  traduction  d'iléro- 
dote.  Il  pwaltqaniéradote  avait  composé  d'autres 
ouvrages,  notamment  une  Histoire  d'Assyrie,  qu'il 
cite  deux  fois  lui-même  dans  le  premier  livre  de 
son  Histoire  grecque  (c.  106  et  184),  et  à  laquelle 
il  renvoie  pour  les  détails  du  siège  de  Ninive.  Le 
sentiment  des  critiques  modernes ,  tels  que  Vos- 
lios  le  père  et  Fabrieius,  est  que  cet  autre  ou- 
Trage  n'a  jamais  paru  et  n'a  peut-être  jamais 
existé  que  dans  la  pense'e  de  l'auteur.  Cepen- 
dant un  passage  d'Âristote  semblerait  prouver 
que  ce  dernier  en  avait  eu  conmissance,  puisqu'il 
en  cite  un  fait  qui  ne  pourrait  se  trouver  que  là , 
et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  On  sait 
aussi  qulstae  Yossius  avait  laissé  ua  recueil  ma- 
nuscrit de  passages  d'H(5rodote ,  cités  par  divers 
auteurs,  et  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part  dans 
l'ouvrage  qui  nous  est  resté  do  hd.  Le  président 
Bouhier  a  recueilli  à  son  tour  quelques-uns  de 
ces  passages  dans  des  lexicographes  ou  grammai- 
riens des  bas  siècles ,  tels  qu'Étienne  de  Byzance , 
Cédrène,  Suidas,  et  l'auteur  de  la  Chronique  Pas- 
cale. Il  penche  vers  l'opinion  que  cette  histoire 
avait  réellement  eu  cours  dans  l'antiquité;  d'un 
autre  oôti  le  savant  et  judicieux  Wessding  a  fourni 
de  nouvelles  raisons  à  l'appui  de  l'opinion  con- 
traire, et  il  est,  en  effet,  bien  peu  vraisemblable 
qu'au  éerit  dTutt  auteur  aussi  illustre  qu*Hérodote 
et  sur  un  sujet  aussi  important  que  l'ancienne  his- 
toire d'Assjrie  n'ait  été  mentionné  que  dans  un 
mllé  d'ArfUoie,  rflUMw  iu  ouimmat,  et  dans 
les  compilations  obscures  de  quelques  Grecs  du 
moyen  âge.  C'est  donc  là  un  point  de  critique  sur 
lequel  il  est  permis  de  suspendre  son  jugement. 
Suidas  fait  encore  mention  d'un  Abrégé  de  l'His- 
loîre  d'Hérodote",  par  Théopompe  de  Chios  ;  mais 
on  peut  douter,  avec  Vossius,  que  ce  fût  ià  le  cé- 
lèbre historien  Théopompe  qui  eût  éèrit  cet 
abrégé,  absolument  inconnu  ailleurs.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  éditions  et  sur  les  tra- 
ductions dVérodote.  La  listo  en  serait  trop 
longue  à  donner,  puisqu'il  n'^t  peut-être  pas 
d'auteur  qui ,  depuis  la  renaissance  des  lettres  et 
la  renouvellement  des  études  classiques,  ait  au- 
tant occupé  les  commentateun,  et  fourni  d'aussi 
abondants  mate'riaux  à  la  critique.  Tous  ceux  qui 
se  sont  appliques  arec  quelque  succès  à  des  re- 
cherches «ir  l'antiquité  ont  dû  nifeoissirement 
travailler  sur  les  écrits  d'He'rodote ,  comme  sur 
une  base  fondamentale,  et  une  pareille  nomen- 
olature  anbrasiendt  presque  odie  de  tons  les  cri- 
tiques et  savants  modernes,  depuis  l'an  147 i ,  où 
parut  i  Venise  l'éditkm  prine^,  par  les  soins  et 
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avec  la  traduction  latine  de  Laurent  Valla ,  jusqu'à 
aujourd'hui.  Nousne  pouvonscependant  passersous 
silence  l'excellente  édition  donnée  par  Wesseliug, 
Amsterdam,  1763,  1  vol.  in-foU,  l'une  des  meil- 
leures sans  contredit,  et  la  seule  qui  soit  demeu- 
rée classique  de  toutes  celles  qui  avaient  paru 
Jusqu'alors  -.  peut-être  même  doit-on  la  renaidcr 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'érudition  en  re  geuit 
et  comme  un  modèle  accompli  pour  toutes  ks 
éditions  futures  des  anelens  auleun  (1).  Quant  ans 
critiques  qui  se  sont  attachés  avep  le  plus  de  soin, 
d'étendue  et  de  succès ,  à  éclaircir  et  à  commen- 
ter Hérodote,  il  ne  serait  pu  non  plus  permis 
d'omettre  les  noms  du  président  Bouhier  et  du 
major  Rennell.  Le  premier,  dans  ses  Reckerdut 
M  disttriÊtitÊU  iÊT  Hérodote ,  publiées  à  Dijon  en 
4748,  i  vol.  in«4^,  a  eu  principalement  en  vue  de 
composer  un  système  chronologique  d'Hérodote, 
et  il  est  peu  des  grandes  questions  historiques 
'traitées^ns  l'auteur  original  qu'il  n'ait  discutées 
et  souvent  résolues  av^c  beaucoup  de  savoir  et  de 
sagacité.  Le  second,  que  l'Angleterre  a  surnoouné 
son  éTâmtUlê,  par  une  qualifleattou  aussi  hono- 
rable pour  le  pays  qui  l'a  fournie  que  pour  celui 
qui  l'a re(ue,  s'est  principalement  occupé  d'éclair- 
dr  tout  ee  qui  a  rapport  à  la  géographie  ancienne 
dans  les  écrits  d'UÀodole  ;  son  ouvrage,  dans 
lequel  la  critique  a  cependant  relevé  quelques 
défauts  graves ,  est  intitulé  Exmnen  et  expUcaiiom 
du  système  géographique  â'UéroioU,  tmtpâÊé  emt 
les  systèmes  des  autres  anciens  auteurs  et  avec  la 
géographie  moderne  (2).  Un  des  plus  beaux  oionu- 

(1|  Parmi  les  édUIlM  d!EUro<lote  donnr«t  dans  ces  den-jiori 
lenip»,  nous  tignalciMt  nnlcmciit  les  Kuirantea,  qui  sont  In 
loi  cttimées  :  1*  c«llc  de  SchweighBOscr  { roy.  ce  lium  .  Sira*. 
ourg  et  Pari*,  1816,  6  tome*  en  12  roluinea  In-^,  «niitiun  ac< 
c  impacti^  d'uoo  traduction  latta^rarae  at  eanlaétiiaM  loaict 
«es  parties,  et  digne ,  par  la  fnxtm  dn  tnto  «I  pw  NMgtaB»  é» 
ton  exécution  typographique ,  de  fairo  (ulls  à  1»  baUa  cwlactl— 
grecque  de  Deux-Ponts.  Les  quatre  uremiMi  tOBca  coatlcuat 
le  texte ,  la  rersion  latine  et  les  variant» ,  et  Ita  deux  derniers 
les  notes  réunies  de  tous  In  principaux  coBuncntateurs  et 

I  aticien  glossaire.  >  Celle  de  Gaisford  ltw»y.  M  nom»,  Oxford 
et  Lcipsick ,  la'H  et  1840,  qui  contient  une  ample  coUiciion 
de  vuriantes  et  un  choix  dt'  mites  de  Wesseling,  de  Valckrnaer 
et  de  Schweighiruser.  3-^  Cille  de  Barhr,  terminée  à  Leipaick 
en  1830,  4  gr'>»  vutuim-i  ii;  H',  et  dans  laquelle  a  été  suivi 
le  texte  de  (Jaislord.  Ctttc  édition  Tenant  après  rel'.i-i  de 
Schwaighadacr  et  de  Uaislord ,  M.  Biebr  a  profité  avec  bunbcur 
dM  trannx  de  aea  devanciers.  Bon  édiUon  est  riche,  notamment 
«n  ainolaUoiw  historiques,  dont  on  caitalB  nombic  wt  du  au 
comanalnUaH  4a  M.  Creuzer,  ou  empraMÉMà  •••  CtaMMiito' 
tiontê  nrarfMM»,  put.  I»,  Leipaick ,  1819.  VMMemd*  Mttte 
de  ce  tisvall ,  considérablement  amélioré ,  Tient  de  parsitit. 
4*  Celle  da  M.  Dindorf ,  dans  la  Collection  d«*  Clatii^mtê  arta 
d'Ambroiac-Finnin  Didot,  Paris  ,  1844,  grand  in-8*.  u  M.  Oi»> 
«  dorf ,  suivant  un  bibliograpltc,  s'est  efforcé  de  donner  un  tort* 
u  aussi  conforme  que  possible  aux  luanuiicriU,  et  de  faire  cnssar 
u  en  ni(-nn'  ti/iiij)-'  la  ■  uriluMc-i  el  l'itivtabllité  dans  1rs  formes 
u  fin  langage  que  jirL-v.-iitau-nt  les  éditions  précédente*  I*ar 
u  l'ctudc  àvf.  ouvra(,'L-s  en  dialecte  ionien  qui  nous  ri'-«lc  nt  ,  il 
"  a  établi  un  système  régulier,  dont  il  a  exposé  !<■•>  principc-s  et 

II  fourni  Ica  preuves  dans  une  introduction  placé*.'  en  it  te  ilu 
«  Tolaim.  n  L'édition  d«  li.  Dindorf  est  accompagnée  d'uaa 
wnbnJjrtta^ejMt^         adhwdgfcrtwt  wn^yl^aw 

|2i  OtttntepiliMeBtBo«liiar«tkBBa|orBeiuMU,noaacit*> 
rona,  parmi  M  criUquM  nodacM*  à  qui  l'on  doit  de*  tn^aas 
■értouzat  eatiffléa  tnr  Héradota:  l»tamd«8(ie<Crolx,  à  la  tHa 
de  iOB  Btttmtn  erUiqm*  dm  kéBttrinm  éfAtmmirt,  Paris,  MM 

\roy.  S4INTE-CR0IXI  ;  Cr«uier,  Dit  hUtori$dU  KmmêtéÊrOri^ 
cht»   Leip.Hick,  1803 i  Dablmsnn,  Utrodot,  am*  niittm  3mtkl 

MM  JMii^  AitsM,  IMS  (fanasRt  !•  a*  vwtaw»  di  mm  «avant 
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Ml»  qvl  aient  Atf        à  la  gMred'HMote 

c'est  la  traduction  française  qu'en  a  donnée  le  m 
îant  Larcber,  quoique  cette  traduction  soit  loin 
d'être toujonri irréprochable.  Mais  elle  est  accom- 
pagnée de  NotM  critiques  a  pkilologiquet.  qui  éclair- 
cifseot  heureusement  plusieurs  difficulte's  du  texte 
original  ;  d'une  TabU  géographique,  où  toutes  )es 
notions  de  ce  genre  contenues  dan»  Hérodote 
sont  recueillies  et  ëclaircies,  et  iVum  Chrmologie 
complète  d'Hérodote,  laqoeHe  est  réduite  en  un 
tjMmt  général,  diienlé  dans  tous  ses  détails 
arec  une  grande  érudition.  11  a  paru  deux  éditions 
delà  traduction  de  Larcher;  la  première  en  1786, 
dws  NjoB»  co  7  Tolnmea  in-é>;  la  seconde  en 
4802  ,  9  volumes,  dicf  Oiebnre  et  Barrois  :  cette 
édition  aourelle  contient  des  rectiQcations  im- 
portantes relatives  à  la  chronologie  d'Héro- 
(1)-  H.  R. 

HEROET  fA>Toi>E) ,  l'un  des  meilleurs  poètes 
'^^w  du  1 6*  siècle ,  était  de  Pari»,  d'une  famille 
alliée i  celle  du  chanceHcr  divier  (eof .  ee  nom); 
le  surnom  de  la  Maison-Xeuve .  sous  lequel  il  est 
également  connu ,  ne  doit  pas  le  (aire  confondre 
avee  deux  autres  pottes  eootenponins,  Êtienne 
et  Jean  de  la  Maison-Neuve.  Heroet ,  dans  sa  jeu- 
n«6e,  cultiva  la  poésie  avec  assez  de  succès  pour 
■éritef  l'amflié  ét  Marot ,  qui  le  cite  avec  éloge 
ibns  son  èpUre  contre  Sagon  (wy.  ce  nom).  Déjà 
«laâs  son  égiogue  adressée  à  François  I"  en  1îî39, 
Marot  l'avait  établi  juge  de  son  combat  pastoral 
coBUe  Ndin  de  SainiFfielais  t 


SH 


J  (2)  «'en  Tint  »ur  le  pré,  grand  bUmm, 
NoBt  accorder,  et  orna  dpux  houlettes 
D'une  longueur,  dt  furce  TltJicllt■^  : 
Pui»  nous  en  fit  [iféfn.'Dt  pour  son  plaisir. 

Ueroet  renonça  de  bonne  heure  à  la  poésie,  ju- 
fsant  sans  doute  que  le  culte  des  muses  profanes 
i^aeeordait  nul  avac  réiit  eeelérintique.  Toate- 

/brsetaMMM»  te  OMUtêet  GuOùekUl),  traduit  en  anglais. 
Uadret,  1846,  la-IS;  a«!yw,  DUttrlatio  dê  H»odMi  vita  tt 
WuMMiw,  Berlin,  1808. In^:  .I»ger,  DUjmtûtiomÊ$ Htraévt^ m 
n«.  OoMtingue,  18V8;  Siadelmann,  Proùrûmmmla  t/I  dé 
Htr9d<^u,tjm%qu»  dialtcio,  IXisau,  18».3&,  la-4«;  Haad.dana  la 
r»"de  Encyclopédie  allemande  d'Hrsch  rt  Gruber;  enfin  ,  nous 
t>oorrion»  rappeler  le*  trairaux  de  Heeren ,  de  Bredow,  de  Vol- 
•»«y,  de  NMrbuhr,  de  Walckenacr,  de  Lctronne  et  d'autre*  «icri- 
français  et  étranger!)  nui  »e  ?orit  accupi-s  .ivec  talent  et 
•"««*•  de  la  Géographie  et  de  la  Chr'^nulogie  d'Hcrodole  A  r.  s 
■o«a  il  faut  jouter,  bU:i)  fi.tetidu,  le?  savant»  hcljt-rust..-,  ihint 
y»  aTOBt  parlé  plus  haut  en  citant  le?  édifioni  U'H-fodotc 
pv  leur*  soins,  ainsi  que  Larchcr  et  .M.  .M lot.  dont 
■*M  Mil  oceapcrons  dans  la  nota  cî  de«suus.         L  D— s. 

Induction  dHérodota  par  Larchcr  a  été  réimprimée 
IV  noHni,  dans  la  collection  du  Panihio»  liiUrairt,  Pans, 
W»,  grand  in-a»,  it  «a  lS40«t  ISiS,  Paris,  2  vol  In-ia.  Toul 
MOU  les  critique»,  et  notanuacot  Volaey,  reprodiaient  i  la  tra- 
jwion  de  Larcher  a*  suraboadaitea  da  nota*  pUwcBt  nhilo- 
"mnet,  et  une  version  souvent  un  p«a  aèdia.  Ua  BtmbK  de 
I  Académie  des  inseripUon»  et  belles-lettre»,  Miot  (eoy.  oa  aonl. 
<  reprit  une  nouvelle  traducUon,  qui  fut  publiée,  aceomiMcaée 
^Z^^J'^^'i*'  .  Paris,  18/2,  3  vol.  In^iTXette 

wueuon.  danf.  1.1(1,  k  on  tr  uve  un  plus  grand  caractère  de 
«ente,  est  moins  cliarKec  de  dincusalon»;  quelques  point»  im- 
PWttBU  cepsndant  y  wnt  éciaircl»  et  traités  d'une  manière  ap- 
M<Mf!f'  Courier  a  cru  pouvoir  nous  faire  »c  tir  la 

"•*«U  du  vieil  historien  j^r  un  essai  de  tradurtmn  dans  1.  Hvle 
«yyot;  maisM.  VUlcmain ,  dans  unepeUte  pièce  tine  tt  bnl- 
«■«t  »  démontré  la  pnhmàt  «rcw  ds  Otàifer 


t.  a,  p.ao) 
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fois  ce  furent  ses  vers  qui  lui  valurent  la  faveur 
de  la  cour.  Pourvu  d*abord  de  quelques  bénéHoes, 

il  fut,  en  1S?i2,  nommé  à  l'évêché  de  Digne.  11 
assista  en  iîHi?  à  l'assemblée  du  clergé  dont  il 
souscrivit  les  aetes,  et  nmnrat  i  Paris,  au  mois 
dr  l  'i  t-mbrc  i,^>68,  soupçonné  de  pencher  vers  le 
calvioi&me.  Ses  vers  avaient  été  recueillis  dans  un 
volume  intitulé  Optueidei  ^emour,  par  Heroet, 
La  Bordcrie  et  autres  divers  poètes,  Lyon,  J.  de 
Tournes,  1547,  in-S»  de  346  pages,  rare.  Les 
principales  pièces  de  notre  auteur  se  retrouvent 
à  la  suite  du  Méprit  de  la  cour,  traduit  de  l'espa- 
gnol de  Guevara  (toy.  Allèche).  Parmi  les  poésies 
de  Heroet  on  distingue  la  Par/aiie  amie,  l'Aadro^ 
gyne  de  Platon ,  pièce  célébrée  par  Salom.  Maerin 
dans  ses  Hendécasyllabcs  et  par  Louis  I-croy  dans 
son  commentaire  sur  le  Anfiwf  de  Platon;  Çom- 
pUêê»  d'une  dame  nonvdlenient  mariée,  ele.  II 
est  aussi  l'auteur  du  Blason  de  rœil,  inséré  dans 
les  Blasons  anatompM  dv  corps  féminin,  Paris, 
in-16,  petit  vol.  trte-rare.  Quelques  pièces 
de  Heroet  ont  été  recueillies  dans  les  AmuUet 
poétiques,  t.  3,  et  dans  la  BiUiolkipm  tkoisie  des 
poitês français,  t.  2.  W— s. 

HËROLD  (Jea:i-Basile),  écrivain  laborieux  et 
fécond,  naquit  en  iîill  à  lloechstîedt  (1),  dans  la 
^uabe ,  et  c'est  du  nom  grec  de  sa  patrie  qu'il 
s'est  appelé  quelquefois  âenpoBUmM.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  se  rendit  à  Bâie  en  1539,  et 
quelque  temps  après  fut  élevé  au  saint  ministère; 
il  fat  pourm  o*une  enre  .dans  le  voisinage  de 
cette  ville,  et  continua  de  travailler  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  faisait  rouler  seul  les  presses  de 
plusieun  imprimeurs.  Les  magistraU  de  Bàle  le 
récompensèrent  des  services  qu'il  avait  rendus 
au.\  lettres  en  lui  accordant  le  droit  de  bour- 
geoisie; et  c'est  depuis  ce  temps  qu'il  joignit  à 
son  non  celui  de  Basile  ou  Basilius  (2).  Hérold 
vivait  encore  en  1581;  mais  on  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  On  trouvera  la  liste  de  ses 
ouvrages  dans  VEpkome  de  la  Ubiiothèque  de 
Gesner.  Les  principaux  sont  :  i"  Philopseudes ,  site 
deelamatio  pro  Erasmo  contra  diatogum  famosum 
anongmi  cujusdamwuikl.  Bile,  1541 ,  in-4«;  d'est 
une  réponse  au  livre  qu'Ortensio  Landi  avait  pu- 
blié contre  Ërasme,  sous  le  nom  de  PhUatOhu 
(coy.  Landi);  2"  D.  Bugyppii  MtHb,  ll«a«ww  «r 
sancti  AugusUni  operibus  éditas,  ibid.,  1542,  deux 
tomes  in-fol.;  rare.  Hérold  a  fait  précéder  cet 
ouvrage  d'une  vie  d'Eugyppius,  et  y  a  joint  plu- 
sieurs index  très-utiles.  3°  Pannomm  chronologia, 
à  la  suite  de  V Histoire  de  Hongrie ,  par  iJonfinius, 
1543;  4°  Ortkodoxographa  tAeotogia  sacro  tanctes 

(1|  Vina«Brte])aavU,eâibte  j  ar  I a  défaita  q«>  «ran  le 

nom  sîgnitie  «a  alMMlld  Mlla 
vilU;  et  le»  livie»  ftMWla  la  déScsiwt  wmit  m  écrivant 

<2i  Kanig  \Bibl.  vtiu*  et  nom),  n'ayant  pas  sa  oetu  particula- 
rité, a  fait  deux  auteurs  de  Jean  et  de  Jean-Baaile  Hérold.  Cette 

(uute  a  été  copiée  et  même  auf^nentéc  dan»  la  nouvelle  édition 
de  la  HiLl.  hUt.  dt  fra«e*,  puisiiu'on  y  ili>tii'„'-f  i  '  i--^eu!cment 
Jean  da  J«aa-BaaU«  Hérold,  laaia  encon  Jean  Ucteld  d»  Jean 
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me  rineiHtH» JkU  êtetÊm»  mmttv  IXXVimte- 

tia  cotumna  hminaque  etnrhsimn  .  gvttr.  bit.,  iliid., 
4855,  itt'fol. ,  très-rare  t     Hetrwvlogia  se»  lyn' 

tngutû  mIN'MM  tht^OftfVÊt  ftNN  ^^CWÉfVNI  f  MM  fo* 

IfHofwti.  numéro  XVI!!,  qui  gi  atntns  in  eeciesiœ 
harttet  mfifutnmnt,  ibUl.,  1656,  in-fo!.  Ce  recueil 
n'est  pas  moins  rare,  ni  moins estimë  que  le  prë- 
Cffdent.  G"  Prinetpt  JuMntulis  the  panegyrieus  Fer- 
dinando  archidttd  Auttritt  dieatttt ,  cum  hhtorîoln 
Turcici  MU,  onno  ;  l'histoire  de  la  guerre  con- 
tre les  Tares  •  été  fé1iii{MPiinéfi  deiM  le  deuxiènie 
voîmiu"  (les  Script,  rrr.  Germ^rn.  de  Scbardius; 
7*> Ijtgti antiftOÊ  Germanorum ,  Bâte,  1557,  In-fol. ; 
collcetlon  tKft-rsre  «l  t^ehereli^  des  Mvstits, 
parce  qu'elle  conlient  îles  morrciux  <nv.\s  par 
l.indcnbrog,  dunt  ic  recueil  est  cepemlant  plus 
complet  et  plus  fstlmrf;  8"  De  Gfrmanim  vektii 
tera  locis  nnliquisiimis ;  item  de  Romanotnm  in 
RhfFl'in  lîttofi-ifi  slûfioiti^ftr ,  r!  hh>r  ortnrtim  ihifletn 
ticorum  nique  manieipiorum  hodie  tttptnUdtm  ori- 
gbMtu,  Bdie,  1557,  in-S",  très-rare.  On  le  re- 
troure  dans  le  premier  volume  des  Script,  de 
Sdiàrd.  9"  Belti  saeri  continuatio,  iièri  stx  (de 
1485-1if«]t  à  la  snite  de  Vmééln  tie  Qttlltaoïne 
de  Tyr,  Bàle ,  1  "m ,  i  MIO ,  In-fol.  HëroW  a  encore 

Sublié  les  Chroniquet  de  Marianus  SeotuSt  celles 
e  liflrtfii  Motids,  tte.  Ou  liri  doit  vue  bonne 
édition  de»  mvrt$  latines  de  Pétrarque,  RAIe, 
1581  ,  In-fol.  (toy.  ï^tinkMvr).  II  a  Iradtiil  en 
allemand  les  OEconomiquei  d  Aiisiole  et  de  Xéno- 
frtioh,  plusieurs  Oyutattet  de  PlutanfUt,  VAi^ 
drienne  de  Térence ,  la  Gntmmnire  et  qu'elipies 
autres  ouvrages  d'Érasme,  le  Prtnee  et  VArt  miU- 
Cabv  de  llachiarel ,  de. }  el  II  avait  commencé  la 
traducUon  de  VBMn  ée$  pmdmpèies  de  Gcs- 
lier.  W— s. 

Ilfill0l.0  (Lotn8*losm*Fititwttm),  compost- 
têur  lançais,  naquit  à  Piri-;  le  28  janvier  170!. 
Son  père ,  professeur  de  piano ,  le  plaça  dès  l'âge 
de  dik  ans  dans  l'un  des  meilleurs  pensionnats 
de  l'tfpoque.  L'enfant  y  reçut  l'éducation  qui  pré- 
pire  n  toutes  les  carrières;  il  y  fit  de  brillantes 
(itudcs,  dans  lesquelles  la  musique  n'entrait  que 
eoitime  accessoire ,  mais  faocessoire  devint  bien- 
tôt le  principal;  la  nature  nît  tellement  doué 
que»  par  la  rapidité  de  ses  progrès,  il  laissait 
bien  loin  derrière  hif  tous  ses  condisciples.  H. 
lis,  nlors  dlère  du  Conserratoirc  et  répétiteur  de 
solfège  dans  l'iDslttution  où  se  trouvait  le  {eune 
RélFoTd ,  fut  I  même  do  seconder  ses  dispositions 
et  d'entrevoir  son  avenir.  La  mort  de  son  père  le 
laissa  libre  de  s'abandonner  à  sn  voralîon.  Au 
mois  d'octobre  1806  il  entra  au  Conservatoire 
.  comme  élève  de  piano ,  dans  la  classe  de  M.  Adam, 
et  au  mois  de  juillet  1810  il  remporta  le  premier 
prix  du  concours.  En  même  temps,  il  étudiait 
l'harmonie  sous  la  direction  de  Catel,  et  ce  fut 
Mëbiil  qui  '^r  rharc:;rn  de  le  perfectionner  dans  la 
composition  musicale.  Au  mois  d'août  1812  il 
ren^orla  le  grand  prii  décerné  pw  rinaUtot ,  ei 
il  partit  pour  Rome  en  qualité  de  pcnsionnoire 
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du  goHvertoement.  HéroM  fût  du  nombre  des 

iirti-«ît  s  qui  profltfrrnt  le  iiiirnx  du  voyage  dlln- 
lie;  indépendamment  de»  avantages  du  climat  rl 
dn  ciel,  il  eut  celui  d'y  assisler  aux  brillatits  j 
débuts  d'un  homme  de  génie,  de  Rossini,  moins 
âgé  que  lui  d'une  année.  A  Naples,  il  éprouva  le 
vif  désir  d'écrire  pour  le  théâtre,  el  il  fit  repré- 
senter ia  Gioventà  di  Enrieo  Qvinto  {la  Jeunette  de 
Henri  V),  npi'rn  en  2  actes.  Qnr.iqiir  lp«  préjugé 
italiens  fûsstnl  encore  dans  toute  leur  force,  c^ts 
partition  française  obtint  l'accueil  le  plus  fliio* 
rable;  plusieurs  repn'sentatinns  en  attestèrent  le 
succès.  Vers  la  An  de  1815,  llcrold  revint  à  Paris, 
et  ne  tarda  pas  s^y  produire  sons  les  auipleM  de 
Boïeldieu.  D.insfous  les  temps,  l'accès  du  th(^SIrr 
a  été  dillicile  aux  jeunes  compositeurs,  peut-être 
encore  plus  qu'aux  Jeunes  po4ftes;  on  doit  tenir 
comte  à  l'auteur  du  Calife  et  de  la  Dame  Blaneke, 
de  ra])pui  qu'il  voulut  bien  prêter  à  son  nouveau 
confrère,  en  l'associant  à  la  composition  de 
Charles  de  France,  opéra  de  dreonstance,  dans 
lequel  la  part  d'Hérold  fut  remarquée.  Chariei  dt 
Fremee  fut  Joué  a  l'Opëra-Comique  en  1816}  l'an 
des  auteurs  dn  livret,  H.  Théanlon,  confia  sa 
jeune  conipositnir  c>  \{i\  de;  Rosièret,  qu'on  r^ 
présenta  au  même  théâtre  à  4a  An  de  la  même 
année ,  et  dès  lors  la  position  iKHémtd  ftit  ftiée; 
il  avait  ftit  ses  prfuves,  et  son  talent  n'était  pli» 
douteux.  Aux  Rorièret  snrcf'da  la  Clochette ,  antre 
opéra  en  ti-ois  actes ,  dont  les  paroles  étaient 
encore  de  M.  Théaulon.  Quoique  le  comi'ositeur 
et^l  rrntiili  dans  rinlcrvallc  d'un  ouvrage  à  l'autre, 
quoique  plusieurs  morceaux  annonçassent  ta  lui 
plus  de  vigueur  et  dVxpression  dramatiqie, 
quniijtie  l'air  charmant  :  Me  voilà!  fùi  ilcvenu  rs- 
pideraenl  populaire,  la  ChekeUe  réu&sit  pliil()l 
par  la  gaieté  des  situatiuns,  par  la  pompe  du  sp^- 
tacle  que  par  le  mérite  de  ta  partition.  Pétulant 
dix-huit  mois,  Ilérold  se  reposa  du  théâtre,  en 
écrivant  plusieurs  fantatsies  et  autres  morceaux 
pour  le  piano.  Soft  que  les  bons  poèmes  ne  lui 
arrivassent  pas  encore,  «oit  hiiarrerie  de  goiit  et 
cai»ricc,  llt'rold  cou.s  ijid  a  mettre  en  musique  le 
Premier  penn,  comc'die  en  trois  actes  empruntée 
à  r.uieicn  répertoire  t!n  lli  'iiic  Louvols.  Knsuik' 
il  accorda  le  même  houueur  à  un  vieux  canevas 
d'opcra-comiqoe,  les  thtqtuwt,  jadis  traité  par 
Dauvergne.  II  écrivit  encore  In  iiarfilionderv^^owr 
platonique  t  pièce  retirée  après  la  répétition  gêné' 
raie ,  et  celle  de  VAitkmr  «wrt  et  9imd,  eoBBédie 
spirituelle,  mais  peu  musicale,  représentée  en 
18i0.  Tous  ces  travaux,  dans  lesc|uels  l'em-  i 
preinte  du  talent  supérieur  se  retrouvait  toujours,  | 
n'avaient  rien  ajouté  à  la  réputatîcm  du  composi-  | 
teur.  Depuis  la  Clochette,  et  même  pour  beaucoup 
de  gens,  depuis  les  Hotière»,  Hérold  semblait  avoir 
plutdt  reculé  qu'avancé;  il  sentait  lui-même  ce 
découragement  inévit^ildc  dans  une  rnrrif  re  ot'i, 
pour  marclier  avec  couOance,  on  a  toujours  be- 
soin de  s'appuyer  sur  des  swecèi  nooveawL  Ls 
place  de  piamste^ccompagnaieiir  de  l'OpélreHa- 
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Hm  ëimt  dmoae  vaetnte ,  Hérold  la  demanda  et 
l'obtint.  Pendant  trois  années,  il  se  partagea 

entre  les  devoirs  de  cette  place  et  la  eomposition 
d'une  uiullitude  de  morceaux  pour  le  piano.  Cet 
iastniment  le  consolait  en  quel(|ue  sorte  des  dé- 
goûts du  théâtre.  Enfin  ii  rentra  dans  la  lice  (1823), 
par  le  UuiHùr,  opéra-comique  en  un  acte,  dont 
la  partition  étineelante  de  beauté  orighialet  fit 
la  fortune.  C'était  une  réponse  victorieuse  aux  ac- 
cusations d'épuisement,  de  stérilité  qu'on  n'épar- 
guaii  pas  au  jeune  eompMiteur.  Dms  la  même 
année  il  aborda  la  scène  de  l'Académie  royale  de 
musique  en  y  faisant  jouer  Lasthénie,  ouvrage 
gracieux,  mais  froid.  11  donna,  au  même  théâtre, 
Vèuddme  en  Espagne,  ouvrage  de  circonstance, 
auquel  il  travailla  en  société  avec  M.  Âuber.  Eu 
1814,  il  composa  pour  l'Opéra^omique  le  Roi 
Buié,  autre  ouvrage  de  circonstanee,  mais  qui  lui 
survécut.  L'année  suivante  il  essuyn  une  chute 
complète  avec  le  Le^u  ilane,  dont  la  musique  ne 
pot  sawrer  let  paroles.  Gii  4816 ,  il  prit  une  re- 
vanche  t^t  In  tante  avec  \îtirîc ,  opéra  en  trois  actes, 
où  son  talent  Be  développa  tout  à  fait,  et  conquit 
le  caractère  dTIndiTidualtté,  dont  tes  productions 
les  plus  heureuses  laissaient  regretter  l'absence. 
Hérold  avait  échangé  "îe^  fonctions  d'accompapna- 
tcur  au  théâtre  Italieu  contre  celles  de  chef  de 
chœurs;  en  1817,  il  fut  nommé  chef  du  chant  à 
l'Académie  royale  de  musique,  et  dans  l'espace 
de  deux  aunéesi  il  écrivit  la  partition  de  plusieurs 
Ikatlel*,  âMofykê  H  /Me«Ml»,  la  Jinaunartufe , 
die ,  Cendrillon.  Ce  fut  un  temps  perdu  pour  sa 
gloire.  En  1S28  il  écrivit  l'ouverture  et  les  chœurs 
d*aii  drame  représenté  i  l'Odéon ,  sous  le  titre  de 
Uissolonghi.  Trois  années  s'étaient  éroulées  de- 
puis la  première  représentation  de  Marie,  ior»- 
qu'cn  1829  Hérold  donna  VlUunon,  opéra  en  un 
aete,  digne  de  son  talent  et.de  son  nom.  A  cette 
époque  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  lui 
fut  accordée. fflune/ine,  opéra  en  trois  actes,  ne 
réussit  pas  (1830);  au  contraire  le  succès  de 
Zompa  fut  éclatant  (4831),  et  ptr^çn  tiérold  au 
premier  rang  des  compositeurs  modernes.  En 
suivant  les  traees  de  Monrt  et  de  Webcr»  il  8*élait 
élt  ve  {  lus  haut  qu'on  ne  l'en  aurait  cru  npalde  : 
il  avait  fait  un  de  ces  dieiis«d'œuvre  dont  le  titre 
s^lnserlt  i  Jamais  dans  les  annales  de  Fart  Hénrid 
concourut  avec  plusieurs  de  ses  confrères  à  la 
%1(trquue  de  BrtnviUiers ,  opéra  en  trois  actes, 
dont  le  succès  ne  retarda  que  peu  de  temps  la 
cHMare  du  thé&tre  Ventadour.  Quand  l'opéra-co- 
inique  rou>Tit  au  théMre  îe  In  Poiir^e,  il  y  ap- 
porta le  Pré  aux  Clercs,  qui  fut  pour  lui  léchant 
du  eygae.  Tandis  qu'on  montait  cet  ouvrage,  il  en 
composa  un  autre  en  un  acte,  la  Médecine  sans 
médecisL  Depuis  longtemps  Hérold  portait  en  lui- 
Bénie  un  principe  de  mort;  il  lui  tardait  de  foir 
représenter  l'œuvre  qui  d(  v  lit  terminer  sa  car- 
rière d'artiste;  faible  et  soufirant,  il  suivait  avec 
ardeur  les  répétitions  de  ion  PirémmCtms  (1). 

"(Il  CctouvragtftalitoMMtàtai^iMiiMtfatfNkLL*!»' 


A  peine  cet  ouvrage  èut-il  vu  le  jour,  que  1  auteur 
succomba.  H  mourut  le  18  janvier  1833,  aux 
Ternes,  près  Paris,  d'une  maladie  de  poitrine. 
Dans  ses  derniers  moments  il  ébauchait  la  parti- 
tion de  Ludenk,  terminée  depuis  par  M.  Haléry. 
Hérold  était  non-seulement  un  grand  artiste,  mais 
un  homme  d'esprit  et  un  homme  aimable.  L»  ca- 
ractère de  ses  mélodies  se  distingue  par  une  oeiv 
taine  audace  élégante  et  ;;râcieuse;  on  y  trouve 
plus  d'élan,  plus  de  liberté  que  dans  celles  de 
Bofeldieu,  qui  du  reste  l'emportaient  par  la  délica- 
tesse ingénieuse  et  le  fini  de  l'ensemble  autant 
que  des  détails.  Son  orchestre  brille  toujours  par 
l'invention,  la  nouveauté  des  formes  et  la  s<  ience 
sidide.  fléroM  était  appelé  par  son  talent  à  com* 
poser  pour  la  grande  scène  lyrique  autre  chose 
que  de  la  musique  de  ballets;  Zampa  révélait  en 
lui  un  compositeur  digne  de  se  mesurer  avee  1« 
premiers  maîtres  d'Italie  et  d'Allemagne.  Une 
mort  prématurée  l'empêcha  de  réaliser  l'espoir 
que  tous  les  amis  de  Fart  avaient  ooufu;  leeiel 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  dépenser  toute  la 
somme  d'inspirations  et  d'idées  qu'il  lui  avait  dé- 
partie ;  ses  travaux  et  sa  gloire  sont  rei^  incom- 
plets, et  pourtant  il  est  peu  d'ambitions  qui  ne 
se  contentassent  de  son  héritage.      M — v — s, 

HÉRON  (dit  V Ancien) ^  mécanicien,  élève  de 
Ctésibius,  naquît  à  Alexandrie  fers  la  164'  olym- 
piade, environ  cent  vingt  ans  avant  J.-C.  Il  se 
rendit  célèbre  par  ses  grandes  connaissances  en 
néeaniqne  et  en  physique ,  par  l'apfdlcation  qu'il 
en  fit  à  un  grand  nombre  de  machines  qu'il  exé- 
cuta, et  par  les  ouvrages  dans  lesquels  ii  en 
donna  la  description  et  le  calenl.  Il  avait  éerit 
trois  livres  sur  les  différentes  j v^l:^slnce»  méca- 
niques ,  qu'il  faisait  toutes  dériver  du  levier,  et 
dont  il  indiquait  les  diverses  combinaisons.  Pap- 
pus  et  Golius  ont  rapporté  et  cité  fréquemment 
un  traité  de  Héron ,  dans  lequel  on  retrouvait  la 
fameuse  uiachiue  d'Arcbimède,  qui  servait  à  en- 
lerer  des  poids  énormes  ;  il  parait  qu'elle  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  le  cric;  au  moins  était- 
elle  paretliement  composée  de  ruueâ  dentées  en- 
grenéés  dans  des  pignons.  Héron  eicita  surtout 
l'élonnement  de  ses  contemporains  T>nr  clep- 
sydres à  eau,  ses  automates  et  ses  machines  à 
vent  ;  ce  qu'on  en  sait  prouve  que  le  génie  de 
Héron  avait  devancé  les  connaissances  qu'on  a 
acquise.s  de|mis  sur  beaucoup  de  parties  de  la 
physique ,  et  (]ue ,  sans  avoir  pénAre  dans  la  théo- 
rie relative  à  l'élasticité  de  l'air,  il  ne  s'était  pas 
mt'pris  en  en  calculant  les  résultats.  H  excellait 
aussi  (laiib  la  géométrie  ,  et  ii  est  cité  dans  celte 
partie  pour  lieaucoup  d'idées  ingénieuses.  11  nous 
reste  de  Héron  un  traité  des  machines  à  vmr, 
intitulé  Spiritalia  teu  Pneumatica,  un  fragment 

Tcrture  est  du*  un  sjrvtènie  da  moduIaUon  Innaité  produit 
beaucoup  d'effet.  Au  premier  acte,  on  a  remarqué  un  jrili  duo 
un  BÎr  plein  ût  naTfrté  rt  une  romance  déliciensc  ;  «wniid 
acte,  Il  y  u  lurtoul  un  trio  rminemmcnt  draonatiquL  i  .  trol- 
aUffic,  un  auue  Uio  eit  au*si  heurcuaement  inaptr^  que  celui  de 
OtwkevntetnMAmartae'J^vMaMiCaiM*.  F^is. 
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de  ses  automates,  el  un  traité  inUtali  Btbpaeca, 
imprimé  dans  les  Matktmnt'u-i  reteret;  Bcrn.  BaUli 
a  donné  ce  traité  en  latin  avec  des  commen- 
Ufrcs»  è  la  suite  d'une  ^  de  Héron ,  très-longue- 
ment détaillée,  Aug»lNNii9,  1616,  in-c  [voy. 

HÊBON,  autre  mathëmatieleii  «  floriseait  i 

Alexandrie  nu  lonuiu  ncemeut  du  5*  siècle.  In 
passage  de  la  l/ie  de  Procitu  par  Mai  inus  (g  0}  nous 
apprend  qu'il  avait  eu  ce  philu»uptic  poor  élète; 
nais  le  silence  que  Produs  garde  sur  son  compte, 
dans  ses  diflVrents  ouvrages,  où  il  ne  ritf  jamais 
que  Héron  l'Ancien ,  pit>uve  que  le  secouil  Udron 
n'avait  rien  produit  de  remarquable  en  mathéma- 
tiques, ft  que  son  mt-rite  sr  bornait,  comme  \r 
fait  entendre  Marinus,  à  en  bien  enseigiior  Us 
Aémenta.  Oo  lui  attribue  un  ouTrage  éli^mvnlaire 
d'Arithmétique ,  que  cite  Eutncius  {in  Arc/iimed. . 
p.  leO,  Opp.  Arctitm. ,  O&ford,  17UiJ.  11  est  égale- 
ment auteur  d'un  traité  complet  de  géodésie .  que 
le  même  Eutocius  cite  sons  le  uom  de  viëiviquei  ; 
traite  perdu ,  mais  dont  il  reste  dos  extraits  et 
dea  fragments  qui  suflisenl  pour  donner  une  idée 
du  ^an  et  de  la  distribution  des  matières  qu'on 
y  avait  comprises.  C'est  parmi  ces  fraRinctif»;  que 
se  trouvent  ceux  qui  concernent  le  H^ttcnie  mé' 
trique  égyptien,  dont  une  partie  a  étépobKétpar 
le  W  Montfaucon,  dans  ses  Analecta  graca,  et 
qu'on  a,  jusqu'à  présent ,  mais  à  tort,  attribué  au 
troisième  Héron,  proprement  appelé  Héron  le 
Jeune  — (  *  lui-ci  est  iuiteur  tledciix  petits  tr.iites, 
intitulés,  l'un  Dt  geo-datid,  et  l'autre  De  macki' 
nis  helHdi,  tout  dem  pubtiés  en  latin  par  Fran- 
çois Baroei  (Venise ,  iri721,  il'apiès  un  m.niiiscril 
de  la  bibliothèque  de  S.  Sulvatore  à  Bologne;  le 
texte  grec  est  encore  inédit.  Du  reste ,  le  i"^  tiaitt- 
n'a  presque  aucun  rapport  avec  la  géodésie, 
malgré  son  titre,  et  n'offre  aucun  intérêt,  à 
l'exception  du  chapitre  où  Uéron  parle  de  la  lon- 
gitude d'Aldébaran,  de  Réglilna  et  d^Areturns, 
d'où  il  resuite  qu'il  florissait  m  is  Vm\  (!c 
J.-C;  on  lui  attribue  aussi  deux  fragments  relatifs 
à  l'art  militaire ,  iiupi  iuu s  parmi  lea  MaUtewutM 
veterttt  «t  tm  autre ,  publié  par  Conrad  Das  vpo- 

dius.  l^T— E. 

HÉRON  (Robert)  ,  écrivain  écossais  du  18*  siècle, 
montra  de  bonne  heure  du  goût  et  de  l'aptitude 
pour  tons  les  genres  d'instruction;  le  manque  de 
rnriiine  l'obligea,  dc&  l'âge  de  onxe  ans,  de  se 
livrer  à  l'éducation  de  plusietnvde  seaeon^sci- 
ples  à  l'niiivrrsite' d'I'diiiibourg.  I.r  docteur  Blair 
le  distingua  et  l'encouragea.  Destiné  d'abord  à  la 
carrière  ecclésiastique ,  il  préféra  ensuite  se  bor- 
lUT  n  rultiver  la  littérature  et  les  sciences,  smi 
en  laisaut  des  coure  public»,  aoit  en  composant 
des  ouvragée  de  dinVrenb  genrei.  U  donna  en 
il^i  des  oontes  aralics,  traduits  du  français, 
4  Toi.  ln-12,  et  une  iMdurtion  des  Voyages  de 
NUhihr  «M  Armhie,  en  2  \olumes  in-B".  Dans  Tau- 
lomne  de  la  même  année,  il  flt  un  voyage  dans 
tes  comtés  ocddanUHU  de  l'Êcoiae,  et  U  en  publia 


UtR 

la  relalioa  quelques  mois  aptèaïaui  le  titre  d'Oé. 

sercationt  faites  pendant  un  voyag» ,  ftr.,  1703, 
3  vol.  itt*8".  On  y  trouve  de  l'inslrucUuD,  des 
vues  ingénieuses  et  philanthropiques  sur  Pédoca* 
tiun  el  sur  d'autres  sujets  importants,  des  pein- 
tures vraies  de  mœurs,  el  surtout  d'exoeUcfili 
principes  de  morale  et  d'une  religion  tolérante; 
mais  on  y  trouvi  )h  u  de  méthode,  et  son  stvk 
simple  et  naturel  est  souvent  négligé ,  ooauae 
dans  tous  ses  ouvrages;  tort  qu'il  rejetait  sir 
rinipatienee  des  libraires,  que  la  rapidité  desoQ 
travail  aurait  cependant  dû  satisf^iire.  Ces  produc- 
tions eurent  du  succès,  maigre  la  défaveur  qu'a- 
vait jetée  sur  le  nom  de  l'auteur  la  publication 
«l'un  volume  de  Lettres  sur  In  (Htérature,  in-S», 
lioniK'es  en  1786,  sous  le  uuui  de  Hobert  Uéron 
(par  M.  Pinkerton),  qui  s'est  plu  à  défendre  avec 
esprit  des  paradoxes  insoutenables  rnntrr  I  ^  n  t 
t^rs  classiques.  On  a  supposé  toutefois  que  le 
choii  de  ce  pseudonyme  avait  été  reflfet  éo  !»• 

sard.  Une  seconde  ('dilion  du  Voyai^e  en  Ècone 
parut  en  1799,  Perth ,  2  vol.  in-8»,  avec  une  carte 
et  des  gravures.  Ilcron  donna,  en  1794  (Pertb, 
in-8»),  le  premier  volume  d'une  Histoire  générak 
d'Èeosse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jufifuen 
1748,  pnccdec  d'une  préface  étendue,  où  le  mé- 
rite de  divers  historiens  anglais  ci>l  bien  nppmii. 
Le  sixième  et  dernier  volume  tl»  n  tte  liisloirc 
parut  eu  179U.  Les  oflTres  avantageux»  d  uo  li- 
braire déterminèrent  Héron  i  ac  rendre  ft  Laa- 
di  es  en  1 709.  11  y  fut  attaché  à  plusieurs  journaux, 
spécialement  pour  la  partie  politique  et  le  rap- 
port des  débats  pariementidres  ;  genre  de  travàl 
où  il  excellait.  Il  coopéra  aussi  à  divers  ouvrage! 
pe'riodiques,  littéraires  el  scienliflques,  et  con- 
tinua de  donner  des  écrits  originaux  et  des  tra» 
ductiona  ifouvrages  importants.  La  pnteeUon 
d'un  des  sous-seei-étaires  d'Ëtat  lui  procura  la 
direction  d'un  journal,  publié  en  français  à  Lon- 
dres, avec  un  traitement  considérable.  Héroa  f 
ajouta,  en  ISO:;,  hi  rédyelion  du  BritishS'eptune: 
en  181M)  il  abandonna  ces  deux  journaux  peur  ea 
entreprendre  un  nouveau,  qui  ne  réussit  point. 

I  ne  Lettre  à  Wilber/orce ,  qu'il  publia  en 
ou  il  se  montrait  l'apologiste  de  la  traite  de« 
nègres,  lui  attira  de  sévères  critiques.  Ces  ea»» 
trariétés,  jointes  à  des  embarras  pécuniaires, 
eurent  un  eflet  funeiite  ^nr  srinté,  dès  long- 
temps mince  par  uu  travail  sédentaire  de  douie 
à  sete  heures  par  Jour.  Mis  an  prieoo  pour  dettes, 
il  y  composa ,  par  un  singulier  contraste,  un  viit 
ouvrage  intitulé  Ihuceurt  dt  la  ne  {The  cumjori» 
^/«fSi),  dont  la  première  édition  fut  enlevée  en 
line  semaine,  et  dont  une  deuxième  n'eut  guère 
moins  de  succès.  Tombé  dangereusement  utaiMie, 
il  adreiaa  de  sa  prison ,  aux  dhreelanrs  du  /saér 
litténére»  un  exposé  de  sa  situation,  bien  rnil<^ 
pour  pmvniiMer  !  I  pitié  et  l'intérêt,  etqueM.d'l** 
rat  li  a  insère  lians  ses  Calamities  of  aulkon.  Cet 
exposé  est  daté  du  %  février  1807.  Héron  mourut 
le  13  avril  iuivani,  dans  un  hoapioe  de  fléneo»* 
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Nom  eitorom  eneore,  parmi  Mt  produetioni, 

(tenx  traductions  de  la  chimie  de  Fourcro} ,  «Vaiiri  s 
la  deuxième  et  la  troisièiTie  <<(iition  ;  et  celle  de 
la  Philosophie  chimique,  l,ontlrrs,  1800,  iD-8°; 
des  traductions  des  Lettres  de  Sûmry  sur  la  Grèce; 
des  Lettres  de  Dumouriex  à  Pacite .  et  un  extrait 
de  l'ouvrage  de  Zimmernian  sur  la  solitude.  Il  a 
écrit  en<laiin  et  en  français.  On  lui  doit  mmi  une 
('(lilion  (U's  lettres  de  Jiinitts.  avec  dos  note*  et  des 
éclaircissemenla  bistoriaues  et  critiques,  où  it  at- 
tribue €0»  lettm  au  c^lèlire  Dunoing  (depuis  lord 
Athinirloii},  et  touHent  aiaes  bien  celte  npi- 
aion.  L. 

HÉRON*  (François),  l'un  des  agents  les  plus 
aetlft  et  iea  plus  ardents  du  gouvernement  rëvo- 
lutionnnire,  naquit  à  Versailles  le  7  avril  1702, 
fils  d'un  fourrier  des  écuries  de  la  Dauphinc  uitre 
de  Louis  XVI.  Il  avait  e'te'  lui-même  l'un  des  four* 
rCers  «Ifs-  ("nirics  du  comte  d'Artois,  puis  employé 
dans  ta  manne.  Révoqué  de  cet  emploi,  il  accourut 
i  Paris  dam  les  premiers  temps  de  la  révolution, 
se  montra  Torl  enthousiaste  des  innor.itions  poli- 
tiques; et,  après  avoir  pris  part  aux  actions  du 
10 août  et  de  septembre  1791,  entra  en  qualité  de 
commis  dans  les  bureaux  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Ce  fut  surtout  dans  le  d(^(.artement  de  Seine- 
et-Oise  que,  par  ses  dénonciations  et  des  arresta- 
tions nombreuses,  il  servit  avec  le  plus  de  aèle  la 
cause  (les  j  leobins.  Dénoncé  à  la  convention  par 
la  comnume  et  par  des  autorités  de  Versailles,  en 
décembre  1793,  Vadier,  membre  et  au  nom  de  ce 
eomité,  pritsri  diTense  en  disant  :  «  Flt'ron  est  un 
■  excellent  patriote  qui  nous  a  été  d'un  graud  se- 
«  cours  en  beaueonp  d'occasions;  e^est  loi  notam* 
«  ment  qui  a  arrêté  le  banquier  Vendenyver  et  ses 

•  deux.  flis.  »  Dans  le  même  mois,  Héron  incar- 
céra f  ^brun-Tondu,  ex-mlntstre  des  aflliircs  étran- 
gères. Porteur  de  pouvoirs  ,  en  ft/anc,  du  mtMne 
comité,  il  parcourut  à  dilTérentes  époques  les 
communes  de  ce  département  et  jeta  daus  les 
prisons  on  envoya  au  tribunal  réralutlonnatre 
un  si  '^'rrmd  nombre  de  personnes,  que  la  terrotu" 
de  son  nom  avait  pénétré  jusque  dans  lci>  cliau- 
ndères.  Désigné  aoiiTcnt,  même  dans  des  pétitions 

de  sorieli'v  noj  iil  'ires,  et  dcHonct'  par  Clinrles 
Delacroix  et  Fressavin,  à  la  tribune,  pour  des 
riolcnces,  des  abus  d'autorité  et  pour  avoir  confié 
l'aécution  des  mandats  dn  comité  à  des  gens 
tares,  enfin,  le  20  m  irs  1791,  acciisi'  par  Bourdon 
de  l'Oise  d'être  le  directeur  des  incarcérations  de 
cultivateurs  et  d'artisans ,  pères  de  famille,  victi- 
mes de  Tcngeanees  particulières,  il  fitt  fivm'U' 
d'arrestation.  Mai»,  le  même  jour ,  CouUion  sur- 
vlni  et  sféeria  que  «  la  république  devait  ft  Héron 

•  d'avoir  découvert  pf  :it  teint  les  plus  graivU  rr>n- 
«  spirateurs ,  notamment  ceux  que  leur  fortune 
t  rendait  plus  dangereux ,  comme  banquiers  «t 
«  autres.  »  Un  membre  déclara  que  "  Héron  était 

•  au  nombre  des  patriotes  qui  avaient  soustrait 
1  M^rat  aux  assassins,et  qu'il  avait  mené  à  l'écba- 
«  fnid  tot  BégodiBit,  baoquieit  et  nitrei  reUcs 
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«  de  l'ancien  régime.  »  Voue  Bayle  lut  une  lettre 
de  Crassou.s,  alors  en  mission  dans  le  département 
de  Seine-et-Oisc,  par  laquelle  ce  xélé  montagnard 
affirmait  que  les  mesures  vigoureuses  de  Héron 
lui  acquéraient  chaque  jour  de  nouveau!  droits  à 
la  reeonnaissancp  i)i(!)li(|ue.  Il  ajouta  :  i  qu'au 
«  10  noiU,  Horon ,  a  la  tête  des  Uarseillais ,  avait 
«  fait  mordre  la  poussière  i  plusieurs  satellites  du 
«tyran,  et  avait  rvru  nnf\  hh-^sures.  »  Knfln, 
Robespierre  prit  la  parole  :  «  Vous  venez,  dit-il, 
•  de  voir  que  ce  qui  avait  été  all^é  contre  Héron 
"  est  démenti  par  des  témoignages  et  par  des  Taits 
"  certains.  Je  me  contenterai  d'ajouter  que  les 
«  comitél  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
«  s'étant  informés  auprès  de  l'accusateur  public 
«  près  le  tribunal  révolutionnaire  s'il  y  avait  quel- 
«  ques  renseignements  contre  lui,  ils  en  ont  reçu 
"  une  réponse  négative.  Le  résultat  de  ce  que  je 
n  viens  de  dire  me  conduit  à  vous  demander  le 
o  rapport  du  décret  qui  a  été  surpris  contre  Hé- 
•(  ron.  i>  Celte  apologie  eut  le  plus  grand  suocès, 
et  ledérri't  fnf  r  ipporlé.  Lorscpie  Vadier  eut  ima- * 
ginc  Ue  sit^nuk-r  dom  Gerle  («o».  ce  nom)  et  Ca- 
therine Tbéos,  eomme  les  ehen  d'une  conspira^* 
tion  de  visionnaires  et  de  fanatiques  qu'il  fallait 
livrer  au  tribunal  révolutionnaire ,  il  chargea 
Héron  et  Senar  (eoy.  ce  nom)  de  leur  arrestation. 
Pour  mieux  répondre  à  ses  vues,  ces  deux  agents 
se  firent  admettre  au  nottî!»rr  dc^;  ifTiliés,  et,  un 
jour  de  réunion,  ils  remplirent  leur  mission  avec 
un  éclat  et  des  eireimstanees  que  ce  dernier  a  n* 

contées  d'uni"  manière  emphatique  dans  ses  Mé- 
moires.  On  i>ail  que  Robespierre,  qui  était  déjà  en 
désaccord  avec  Vadier  et  le  comité,  sauva  dom 
Gerle  et  sa  prophétesse,  en  traitant  cette  con- 
spiration de  ridicule  (1).  Après  le  9  thermidor 
(97  juillet  1794),  Bourdon  de  l'Oise  s'élança  à  la 
trilmne,  et,  rappelant  que  le  jour  où,  indigné  de 
la  conduite  de  Héron,  il  avait  obtenu  de  la  con- 
vention un  décret  pour  qu'il  fût  arrêté,  Couliion 
et  Robespierre  survenus  à  la  fin  de  la  séance 
avFitent  fuit  rapjinrfer  ce  décret,  Il  en  réclama 
un  nouveau  qui  tut  rendu  et  mis  à  exécution. 
Cependant  U  parait  que  Héron  ne  fut  pas  long- 
temps  en  prison.  Lors  de  l'instirrection  du 
l«r  prairial  an  3  (20  mai  1795),  il  reparut,  et  le 
même  Bourdon  demanda  *  qu'enfin  on  en  débar> 
'<  r.T^s'it  Ir  sol  de  la  îllu  i  tr.  Traduit ,  avec  plu- 
sieurs autres,  au  Iribuual  criminel  d'Eure-et-Loir, 
Héron  refusa  d'en  reconnaître  la  compétence;  et 

[W  Dans  uni'  ppiitiuii  ju»ii(icaUvÉ  pré»«Bt«  par  »1om  G«r!e  à 
Kl  c.invcri'.iuti  aprùs  II' 9  l!;crn-.id'  r ,  (.-l  insiTeo  ]i.  !il7  du  Hnp- 
ftort  (k-  (JciirtDi*  tur  iu  papt*r$  trouviê  c^t  Jtob«tpnrrit,  c« 
député  plaint  virement  de  Senar  et  de  Héron.  On  y  volt  qu« 
l'un  dt-^  ;  rKicif  aux  gricft  nue  Vadier  lui  reprochait  était  lam»- 
uon  que  ce  chartreus  flt  à  t^UMmbléa  anumuata  pour  abloif 
ijuo  la  felif iun  catbollqiM  fat  (Udaffo  wilfiaB  domlMnM  te 
royaurnc.  En  effet,  fortumcnt  appuyé*  parCualè»,  de  Tîrieu, 
de  Bonnac,  de  Laouitb  et  le  cùt«  droit,  etitt  motion  allait  élr« 
adoptée  il  un  avembre  n'eût  lait  observer  aue,  qnuiquV-Ite  m  rat- 
tachât i  Tordre  du  jour,  elle  devait  être  l'objet  d  iiiK-  >!élibéra- 
tton  «jxViiiK-.  L*rcriir«t  an  leflrtemaln  fiit  ortionno,  mai»  IrrrKjne 
dcni  tierlc  eut  ncoiiiiu  (jiiu  tnui»  lot  iniTiilirrs  du  ci.lc  gauclio 

«'étaient  empressés  d'accourir  à  la  «éance,  il  préiéta  retirer 
wNloB  a  te  wlr  BwSMor  ««  mâméébmm. 
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l'mnnistlc  (lécrotee  dans  la  dernière  séance  de  la 
'convention  (26  octobre  ITn.N?  vint  bientôt  mettre 
fin  à  cette  procédure.  Peu  de  temps  après,  Héron 
termioa  mn  aistenoe  devenue  ofeteure.  E^—d. 

Ileron,  irétiorier  des  guerres,  d'abord  à  Tournai, 
067B),  ensuite  h  Bruxelles  (1689},  et  de  même 
.  famille  (nous  ne  disons  pas  de  même  branche) 
que  le  minéralogiste  baron  Héron  de  Villefosse, 
dont  la  notice  suiTra,  laissa  de  bonne  heure  percer 
les  qualités  d'un  bouillant  et  intrépide  militaire, 
et  après  avoir  été  o  iint  tine,  puis  commandant 
des  gardes  wallonnes  au  service  d'Espagne,  fin  il 
par  devenir  lieulenant  général,  gouverneur  de 
Tarragooe.  Il  eût  sans  dontp  nnjuis  un  grand 
renom,  si  la  guerre  eût  sevi  daus  les  régions  occi- 
dentales de  1  Europe,  au  19^  siècle,  avec  la  même 
force  que  sous  Louis  XIV.  Fn  f  iit  cependant,  plus 
apte  sans  doute  à  fournir  un  entrefilet  au  rédac- 
teur en  cbff  d'un  journal  à  court  de  copie  qu'à 
figurer  dans  une  grande  histoire ,  niais  qui  ne 
manque  pas  d'importante,  puisqu'une  Majesté  s'y 
trouve  mêlée,  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli.  C'était 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autricbe  : 
l'ex-don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  lequel  n-irnait 
alors  sur  Naples ,  par  suite  des  arrangeuienis  de 
1737,  SOUS  le  Dom  de  Charles  IV,  était  entré 
en  Toscane  et  guerroyait  acliremcnl  contre  les 
tenants  de  Marie-Thérèse,  il  se  trouvait  dans  Yel- 
letrl»  rêvant  eow]utlet  mois  doute ,  et  comme  le 
liivre  du  bon  la  Fontaine ,  s'écriant  i  part  lui  : 

Je  ^iiis  donc  un  finii'.ri.-  dv  gm-rrc  ! 
CuauBïui  :  (U»  boiLiuUuQc  qui  tiembieut  UeraDt  moi  ! 

quand  un  gros  de  troupes  niilrichiennes  s'emparri 
de  celle  place  parsurpriM  ,  au  moyciiti'uu  incendie. 
Sa  Majesté  Napolitaine  co[ii:ii(  nçaità  se  sentir  fort 
empêchée,  n'ayant  envie  ni  d'essayer  de  la  civilité 
autrichienne  sous  les  verrous,  ou  même  comme  pfi< 
sonnière  sur  parole,  ni  d'être  brAlée  vive,  comme 
dans  Tin  nijlo-[1a-fJ  de  Tolède.  Heureusement,  nous 
dit  Votlaire,  le  palais  de  l'ambassadeur  de  France, 
marquis  de  PHùpital ,  lui  servit  de  refuge  et  le 
sauva.  C'est  exact  en  un  sens  :  le  marquis  le  sauva... 
méUiateraent,  quand  il  fut  dans  son  palais,  quand 
il  ne  s'agit  plus  que  de  le  cacher ,  quand  on  eut 
un  peu  de  temps  pour  combiner  les  voies  et 
moyens  d'évasion.  M.u*  iminnîirtiement?,  mais 
physiquement??,  mais  <i  la  nnuute,  ou  plutôt  à  la 
seoonde???lHcnenprit  au  monarque  d'avoir  auprès 
de  sa  personne  un  auxiliaire  un  peu  plus  !' ste 
de  bras ,  d'œil  et  de  jambes  que  ledit  maniuls. 
Cet  auxilidre,  ee  fut  don  Marcel  Héron.  Au  pre- 
mier aperçu  de  ce  qui  se  passe,  l'alerte  com- 
mandant des  gardes  wallonnes  charge  Sa  Uayesté 
sur  son  épaule,  comme  il  eût  chargé  tout  autre 
colis  de  prix,  comme  il  eût  chargé  une  infante, 
ou  mémo,  qui  sait^,  une  reine  d'Kspai^n»',  sans 
liouci  de  retiquelte  et  du  fameux  adage  ;  "  iNe  tou- 
chez pas  ! . . .  •  il  le  place  sur  la  croupe  de  son  cheval , 
qu'il  enfourche  aussildl,  et,  pasunt  au  travers  des 
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mes  où  crépite  la  flamme,  il  le  dépose  sous  le  toit 
hospitalier  du  plénipotentiaire.  Après  quoi,  sans 
lui  donner  le  temps  même  des  remerclments,  et 
n'emportant  des  montagnes  que  deux  riches  et 
splendi  lf  s  [1i^t<^!f■ts ,  dont  la  main  rnyair  <,"ctnit 
armée  à  l'heure  du  péril ,  mais  qu'on  lui  remellait 
en  lui  recommandant  de  les  garder,  tandii  qœ 
sans  doute  le  diplomate  minutait  ses  dept^  !i  s 
pour  son  gouvernement  et  s'arrangeait  pour  &e 
donner  un  peu  du  vernis ,  du  reflet  du  sauveur,  il 
court  se  remettre  à  la  tête  de  son  escadron,  fait 
le  coup  d(î  sabre  et  If  coup  de  feu,  et  ne  Cf'de 
que  pied  a  pied  tcrruiu  a  la  raz.ia  tedesca,  ja!>qu'à 
ce  qu'il  ait  sa  part  des  balles  et  que  l'une  se 
loge  dans  sa  cuisse,  tandis  que  l'autre  lui  casse 
le  bras.  U  n'en  mourut  pas,  et  même  il  eut  le  bon- 
heur d'en  tirer  aain  son  radius  et  son  fémur  sauf. 
Des  années  se  passèrent:  le  Charles  IVnapalitiin 
était  monté  en  grade,ct,laissaotsa  petite  couronne 
d'Italie  i  PenUnand,  son  second  fiU,  il  trônait 
en  Espagne,  sous  le  nom  de  Ciiarles  111;  et  don 
Marcel  ne  songeait  que  rarement  à  l'aventure, 
sauf  quand  il  tenait  les  deux  «Zèbres  pistolets 
aux  armes  royales,  seuls  fruits  pour  lui  de  cette 
nuit  accidentée.  I!  est  encore  des  gens  qui  parlent 
de  la  mémoire  des  rois,  l'uriois  en  effet  ces  au- 
gustes personnages  se  souviennent,  pas  prompto- 
ment  pour  l'ordinaire.  C'est  ainsi  qu'un  jour, 
Ctiarles  lU  s'éveilla  en  songeant  à  VeUelri.  Don 
Marcel  est  mandé  au  pal^  il  arrive,  Charles  111 
lui  dcmanfÎT    s  pistolets  I.'ofîlcicr  sr*  met,  un  peu 
péniblement  peut-être,  et  en  usant  de  son  bras 
cassé,  en  devoir  de  les  lui  remettre.  C^ait  grand 
jour  de  fêle  :  les  fenêtres  de  la  royale  demeure 
étaient  ouvertes  ;  la  foule  au  dehors,  toujours  avide 
de  voir  les  altesses  et  ics  graodesses,  plongeait 
du  regard  dans  les  appartements.  Au  mouvement 
de  don  Marcel,  son  ^irnie  à  la  main,  on  s'imagine 
(les  imaginations  méridionales  sont  vive^j,  qu'un 
assassin  tente  d'égoi^er  «  le  meilleur  des  rois.  > 
Un  immense  cri  s't^Iève ,  nioiti(^  terreur,  nin-ilr 
horreur.  Chartes  Ul  comprend,  et,  pour  calmer 
son  peuple,  presse  dans  ses  bras  celui  qu'on  prend 
pour  un  autre  Daniiens.  Alors,  bourras!  vivat f 
Peu  après,  don  Marcel  recevait  son  brevet  de  lieu- 
tenant gÂiéral.  Ses  pistolets  sont  encore  à  l'Es- 
curial.  Vai.  P. 

HÉKON  DE  VILLEFOSSE  (ANTottr-MAni^: ,  bg. 
ron  de)  ,  très-savant  et  très-expert  miucraiogi.«»te 
de  notre  siècle ,  naquit  à  Paris  le  21  jnhi  1774 
d'une  de  ces  familles  de  la  vieille  bourgeoisie  pa- 
risienne, qui,  sans  que  les  d'Uoxier  y  puissent 
trouver  i  redire,  pourraient  tracer  un  arbre 

gi^nealogique  embrassant  de  quatre  à  cinq  siècles 
et  s'épanouissant  à  l'infini  en  branches,  rameaux 
et  ramuscttles,  scions  et  raclons,  etc.  Nous  en 
épargnenmt  la  DOBCiudalura  au  lecteur.  Hais  il 
doit  être  remarqné  que  plusieurs  de  ces  In  anclies 
portaient  des  titres,  et  que  l'on  distinguait  des 
Héron  d'Argeville ,  des  Héran  de  Courgy ,  des 
UéroB  de  la  TuiUerie,  comme  des  Mérou  de 
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VOMiNie,  etc.  Le  don  Ibreél  dont  Tartide  pré- 
cède, et  que  te  tion  j  euple  bruxellois  coramençail  à 
toupconner  d'être  un  régicide  «  in  petto  » ,  quand 
Charles  III  ou  IV  allait  l'embrataer  comme  son  sau- 
reur,  était  le  frère  du  premier  des  Héron  de  Ville- 
fosse,  qui,  riche  déjà  par  héritage,  joignait  à  sa 
belle  fortune  la  recelte  générale  des  finances  de 
Clmnpagne.  Antoine-Marie,  dontnudnienant  nous 
allons  tracer  la  vie,  était  d'une  antre  brrinohe, 
dont  les  chefs,  au  moins  depuis  i<>78  (cpotjuc  ou 
l'on  trouve  nn  det  leurs  eontrôlenp  général  de  la 
cavalerie  de  Franrr  rn  drrn  des  mnnls),  étaient 
nommés  Héron  de  la  Tbuillerie.  Mais  Ant.-Louis 
Cbanmont  de  la  Mflllère,  son  parrain,  à  qui 
plus  tnrd  Louis  XVI  devait  offrir  en  vain  le  con- 
trôle général  des  finances  à  la  place  de  Calonne, 
et  qui  des  droits  de  sa  mère ,  flile  du  receveur 
général  de  la  Champagne,  était  seigneur  de  ViUe» 
foss*»  5-ins  en  porter  le  titre,  voulut  que  ce  nom 
rcvecûc  dans  suu  iilleul  :  il  revécut  en  effet,  mais 
titre  stérile  et  vain,  la  réfolution  ayant  balayé 
les  anciennes  exislenrps  nvanl  même  qu'Antoine- 
Marie  eût  atteint  sa  luajorité.  Dix  ans  même  avant 
la  convoentioii  des  étals  généram  ,  e^est^è-dire 
lorsqu'il,  comptait  cinq  ans  à  peine,  il  avnit  perdu 
4on  pèref  mevéur  général  des  consignations  au 
paricoent  de  Paris  (1779).  Plus  tard,  ses  oncles 
maternels ,  auxquels  les  biens  qui  devaient  lui  re- 
venir avaient  été  substitués,  et  qui,  sou"»  la  mo- 
narchie, avaient  été  contrôleurs  généraux  des 
maisons  du  roi  et  de  la  reine,  pi  rii  etit  sur  l'écba- 
faud.  Le  principe  des  substitutions  avait  été  aboli. 
Le  naufrage  fut  donc  complet  :  delà  fortune  consi- 
dérable que  promettaient  des  labeurs  aecumnldi  et 
(qu'on  nous  passe  le  terme  mathématique)  la  con- 
vergence de  tant  de  successions,  il  ne  restait  au 
jeuneBéroo,  toute llqnidatton  folte,  que  quarante 
Iwis  francs  <le  rente.  La  nouvelle  phase  révolu- 
Uonoaire  avait  aussi  liquidé  l'éducation  :  les  col- 
lèges n'existaient  plus;  les  écoles  centrales,  à 
plus  forte  raison  les  lycées,  n'existatalt  pas  en^ 
core.  Les  éloves  jouissaient  de  vacances  à  per- 
pétuité, ]es  studieux  coiuuie  les  paresseux.  Le 
jeune  homme  était  des  premiers,  et  il  regretta, 
en  reprenant  sa  liberté,  le  collège  de  >avr»rre, 
bien  qu'beureui  de  passer  quelques  mois  en  pleine 
nature  et  pris  de  sa  tante  la  marquise  de Nalherbe, 
blottie  H\or^  nu  fond  dr  «on  cb&teau  de  Vaux 
en  ^iormandie.  Quoique  nécessairement  le  ré- 
gime do  Jour  ne  pfUt  dans  tout  ses  détalii  plnhv 
à  des  familles  spoliées  et  menacées ,  Antoine-Ma- 
rie, incapable  du  marasme  et  de  la  torpeur  aux- 
quels tant  d'autres  se  iaissoreut  aller,  prit  les 
annes  comme  volontaire  pour  ta  cause  de  la  pa- 
trie; et  marchant  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
Uique  contre  l'insurrection  de  la  Vendée,  il  prit 
part,  sous  le  général  Sebeffer,  à  l'afTaire  de  Pon- 
topson  Son  bataillon  ayant  été  licencié,  i!  vint 
ensuite  à  Paris,  résolu  a  s'jr  créer  une  existence 
par  SCS  propres  moyens,  Xaii  PMis  était  en  proie 
«n  CMBiié  d«  falot  public  d  «u  éebilmdi.  n 


n'était  pas  Indtepemable  alors,  pour  être  traduit 
devant  l'expéditif  tribunal  aux  ordres  de  FoiK 

quier-Tainville,  d'avoir  conspiré  ou  même  d'avoir 
mal  pensé ,  mal  auguré  de  la  république;  il  sufll- 
sait  d'être  suspect  ou  cousin  au  dixième  degré 
d'un  suspect.  Le  jeune  Héron  avaitbmti  ^'étre  battu 
contre  la  Vendée,  le  Villefosse  était  un  o  ci-de- 
vant »  ;  et  certes,  il  eût  été  traité  comme  tel  sans 
l'iiiltTvenlion  énergique  d'un  nmt  dp  son  pnrmin, 
Tingénieur  Cachen,  qui  courut  bien  quelques 
risques  d'abord  en  réHamant  pour  IlnoOtosif  mi- 
neur, f  rs  temps  rnftn  devinrent  un  }ieu  plus  doux. 
Le  jeune  homme ,  qui  n'avait  pas  plus  les  moyens 
que  le  goût  de  Rendormir  daiM  les  délices  de  Ca- 
poue,  en  admettant  que  Paris  alors  fût  une  Ca- 
poue,  s'était  livré  de  toutes  ses  forces  à  la  culture 
des  sciences;  et  le  §  pluviôse  an  2,  après  avoir 
dûment  subi  les  examens  voulus,  il  fut  admis 
élève  à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  d'où  Van- 
née suivante  le  fit  passer  à  la  future  école  poly-  « 
technique  (création  de  la  veille  et  qui  portait  en- 
core le  nom  d'école  centrale  des  travaux  publics). 
Là  se  développa  sa  vocation  pour  l'application 
des  notions  de  toute  sorte  i  l'industrie  minière  ; 
et  après  quatre  ans  de  la  montagne  Ste-Ceneviève, 
il  alla  en  passer  trois  autres  à  l'école  des  mines. 
11  s'y  fit  remarquer  de  tons,  maîtres  et  cama- 
rades, par  l'ardeur  de  son  zèle  scientifique,  par 
l'étendue  des  connaissances,  par  sa  facilité  de 
conception ,  enfin ,  ce  qui  vaut  mieux ,  par  la  su- 
périorité des  vues,  par  le  coup  d'oail  d'enscmUe, 
par  la  fécondité  des  expédients  et  des  ressources. 
Il  n'en  sortit  le  5  nivOse  an  10  que  pour  être  en- 
voyé comme  ingénieur  ordinaire  des  mines  dans 
la  Moselle,  liientfît  deux  autres  départements  ,  la 
Meurtbe  et  k  Ubin ,  accrurent  à  l'inspection.  Sur- 
vint ta  conquête  du  Hanovre  :  le  premier  consul 

eut  >nud;iin  n  cœur  de  faire  preriiJrc  ;i  l'exploita- 
tion des  mines  du  Harz  un  essor  eu  rapport  avec 
les  modernes  progrèsdessclences  et d'spposer  là  le 
cachet  français.  Lnelonguelisted'ingénieurslui  fut 
soumise  à  cet  effet  :  *  Qui  d'entre  eux  sait  le  mieux 
'(  l'allemand,  "  demanda  Napoléon  avec  l'habituelle 
brusquerie.  «  — C'est  M.  Héron  de  Villefosse,  »  fut* 
il  répondu,  «  — Qa'il  parle  donc,  et  vite.  »  El  peu 
de  jours  après ,  non  sans  avoir  été  reçu  par  le  chef 
de  rfitai  et  arofa*  recneilli  de  sa  bouche  des  instruo- 
tions  vives, nettes  et  lumineuses,  il  ,i!l.iit  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  résidence  (iilaustbal), 
comme  commissaire  du  goovcmement  :  c'était 
en  1803.  Il  donna  une  impulsion  puissante  nux 
travaux,  auxquels  on  pouvait  reprocher  quelque 
stagnation.  Il  était  toujours  en  baleine,  il  ne  né- 
gligeait rien  pour  se  tMir  an  commit  du  mouve* 
ment  iant  théorique  que  pratique  soit  de  la  mi- 
néralogie, soit  de  la  géologie.  Au  comiuencement 
de  1806 ,  il  voulut  étudier  à  fond  et  sur  place  les 
mines  et  usines  de  h  haute  S<^xc  et  de  la  Bohême; 
il  fit  à  l'école  des  mines  de  Freiberg  un  séjour 
qui  ne  don  pas  moins  de  «lelqacs  mois.  Nommé 
CDmlic  ingtetcnr  en  cber  pcsktanl  une  «nvte 
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apptritioB  qq'U  flt  à  Paris  (8  juin  1806),  il  refut 
l'orcîrc  de  se  rendre  à  Vanovie,  alors  grand  quar- 
tier général  doa  forœi  françaifca  pour  examiner 
]«  nkm  fl  l*élat  des  mlnea  dat  pttyt  conquit. 
Les  moindres  comme  les  j  lns  rrmsidt'rubles  furent 
de  sa  part  l'otyct  de  ? iailea  intetltgentet.  Partout 
il  prit  lei  ittemm  Ici  plu»  aplet  nan-iiiilf  mant  1 
maintenir ,  mais  encore  à  développer  les  exploi- 
tations; et  ce  n'est  pas  abonder  dans  l'optimisme 
patriotique  d'assurer  que  l'Allemagne ,  si  Tautcc  à 
jiitte  titre  pour  son  hiUletë  métallurgique,  dut, 
sominf  toute,  beaucoup  au  passage  si  court  des 
Français,  même  pour  la  ipécialité  où  elle  croyait 
que  aea  enùntt  Aaiant  dm  maîtres.  Indubitable» 

ment  de  Villefossc  fut  pour  beaucoup  dans  ce  ré- 
sultat; l'empereur  (oe  n'est  plus  le  premier  con- 
sul  que  doit  dira  ntainteiiant  rfaiatorien)  le  pres- 
sentit, et  dès  1807  (20  janvier)  il  l'avait  nommé 
inspacteur  général  des  mines  et  usines,  en  lui 
attribuant  pour  circonscription  tous  les  pays 
entre  la  VîaUdt  d  la  Kliin.  Blentdt  suivit  la 
création  du  royaume  du  Westphalie  :  en  1809, 
l'inspecteur  général  du  sous-sol  de  Rhln-et-Yis- 
Iule  reçut  la  miaaioa  apéolale  d^organlaer  l*ad- 
niinislration  royale  des  mines  de  tous  les  lam- 
beaux de  territoire  dont  était  forniée  la  monarchie 
noufellt}  et  tel  Alt  ton  anecia  daw  eette  cetiTre 
ardue  que  le  roi  Jérôme,  après  l'avoir 
blé  des  témoignages  de  son  estime  reconnais- 
sante, voulut  l'attacher  exclusivement  au  service 
de  l'État  qu'il  gouvernait ,  en  le  nommant  direc- 
teur gén«'rai  fies  mines  du  royaume  de  Wei-ipha- 
lie.  Mais  Héron  de  Villefusse  n'était  pas  de  ceux 
qui  eottfeivent  qu'on  puisse  quitter  le  service  de 
la  France,  même  pour  servir  un  ami  de  1  i  Ft  nncc  : 
il  déclina  péremptoirement  l'olTre  du  monarque  et 
revint  i  Paria.  Il  ne  tarda  pas  i  recevoir  une 

cnTnmis<;îon  notivnlif»,  rt  ffnijnur:? poTirl'Allcmagne. 
Cette  fois  il  s'agissait  «l'organiser  les  mines  du 
grand-duoM  de  Bei^.  Un  an  è  peu  près  Ait  ah- 
sorbé  par  ces  nouveaux  travaux ,  auxquels  d'ail- 
leurs il  commençait  à  mêler  la  rédaction  en  vo- 
lumes aptes  à  devenir  sous  peu  classiques ,  de 
nuitériaux  que  tant  d'éléments  de  comparaison 
ne  cessaient  de  lui  fournir.  On  sait  eombien  les 
heures  de  notre  ingtfnieur  étaient  oi  dupées;  et  en 
réalltrf  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  admirer  le 
plus  ou  de  cette  activité  que  rien  ne  fatigtie,  ou 
de  ce  talent  d'organisateur  et  d'administrateur 
que  «Aique  pas  rend  et  plus  ferme  et  pins  souple. 
Tels  étaient  ces  hommes  à  jamais  regret fnhles,  et 
encore  iosurpaaséa  de  l'empire  1  Leur  maître , 
qui  ne  Gonndssalt  jamais  le  repos,  ne  le  leur  lais- 
sait pas  non  plus  longtemps  connaître.  He'ron  de 
Villefosae  reçut  eq  IttlO  le  titre  d'insfiecteur  divi- 
slonmiradeFTance.  Mais  le  titre  ne  fiit  pas  une  tiné- 
cure*  «  Et  11  eut  à  inspecter  des  mines  françaises  »  ? 
va-t-on  dire,  «  et  non  plus  les  sempiternelles 
«  mines  allemandes  »  ?  Oui  et  non  :  oui,  puisque 
à  cette  époque  l«  froBce  comprenait  Amsterdam 
et  Uemb^urg  »  OMMiw  «t  Otom  ot  Floccnco  et 
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Turin  ;  non ,  puisque  sa  part  était  toute  le  parUa 

septentrionale  de  l'empirr  français.  Pour  varier, 
il  alla  en  1813  inspecter  les  mines  etusinn  de  la 
Camiole  et  de  la  Carintbte ,  franfalsas  dla»- 
nii'mes  alors,  mais  (|ui  n'avaient  jihis  un  an 
entier  à  se  voir  sous  administration  françaitsi 
et  il  en  reHnt  par  Uydria ,  où  il  prolongea  son 
séjour  plusieurs -«aois  comme  amateur,  et  par 
Salzbourg.  Nous  le  retrouvons  en  1814  maître  des 
requêtes  et  attaché  au  comité  du  contentieux  tiu 
conseil  d'État,  liais  c'est  peut-être  en  iSlS  qu'il 
apparaît  dans  tout  son  f'cl:it  et  joue  nn  rôle  qui 
le  recommande  è  la  reconnaissance  et  à  l'admira- 
tion de  tous.  Les  étrangers  étalent  i  Psris.  Oo 
sait  l'aoerbité  tic  Inirs  demandes  et  de  leur  ton. 
Héron  de  Villefosae  fut  chargé  de  seconder  le  . 
préfet  de  Paris  dans  ses  relations  avec  les  eheft 
elranf^ers.  Introduit  près  de  Wellington  pour 
lui  porter  des  représentations  au  sujet  de  four- 
rages et  d'autres  objets  réclamés  par  les  bs- 
bits-rouges  de  l'autra  côté  de  la  Manche;  et 
reçu  par  Sa  Grâce  avec  toute  l'aménité  britan- 
nique, pour  ne  pas  dire  avec  une  puérile  eo- 
lèra,  et  presque  aven  Injures*  il  ou,  tout  es 
conservant  son  flegme,  remontrer  au  vainqueur 
des  vainqueurs  qu'il  n'avait  pas  si  bien  Paris 
en  M  main  que  Ms,  un  peu  foulé,  ne  s'svUt 
ti'un  soulèvement  et  que  I  s  M\h  ne  pussent  y 
perdre  autre  chose  que  des  fourrages.  Le  gentle- 
man, dont  la  témérité  n*svait  Jsmals  été  leéf 
faut,  comprit  que  cette  hypothèse  pouvait  fort 
bien  ne  |)as  ^tre  une  plaisanterie  et  que  des 
vêpres  parisiennes  trouveraient  ses  anglicans  fort 
emptebés  t  il  baissa  l'oreille  et  même  le  ton; 
en  un  mot  il  rabattit  pour  l'instant  du  total  de 
l'addition  et  il  n'y  revint  plus.  La  plupart  du  temps 
au  reste  l'ex-ingénieur  de  Westphalle  n'tveit  socan 
besoin  de  recourir  à  ces  grandies  figures  orntniro» 
dans  la  discussion.  Son  adminiatration  en  Alle- 
magne n'ayant  laissé  que  les  meflleun  souvenirs, 
les  souverains  et  leurs  entours  se  plaisaient  à  lui 
témoigner  leur  estime  particulière.  Une  délibéra- 
tion spéeble  du  conseil  général  de  la  Seine  re- 
late tous  ces  faits,  ainsi  que  l'envoi  d'une  boite 
d'or  aux  armes  de  la  ville  qui  lui  fut  vott^e  par 
l'unanimité  du  conseil.  La  restauration,  on  le 
comprend, ne  pouvait  être  boitiloi  Héron  de  Vitli- 
fosic,  bien  que  l'ex-inspecteur  de  Westphalle 
et  de  Prusse  ne  se  posât  pas  en  déprédateur 
du  grand  bomme  qu'il  avolt  servi ,  et  que  dans  la 
prop'  s  (Ir  J.n  Valette,  l'accusé  l'eât  accepté  pour 
membre  du  jury.  C'est  même  lui  qui  fut  président 
du  jury  en  oette  triste  drconsUnoe.  Il  fit  psrtls 
en  mai  iU16  de  la  commission  chaînée  de  réorga- 
niser l'école  polytechnique.  11  ne  tint  qu'à  lui, 
vers  le  même  temps,  d'être  préfet  d'IlIc-el-Vilalne, 
le  ministre  même  le  l«ii  proposa  formellement:  il 
refusa.  Kn  18f  t  il  se  Inissa  baronnilier;  et  df  1 W 
à  i^ié,  c'est-à-dire  pendant  les  quatre  <leniicas 
années  de  Louis  XViUi  il  remplit  nooiinalemeni 
•n  molM  pMffels  r«iliot  de  igetéisiro  dn  cabinet 
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ùftMel  (ie  la  maison  du  rot.  Nom  doonerooi 

plus  In  vrnir  raison  dr  rrftr  faveur.  Cbarles  X, 
en  com[>en6ation  de  ce  litre  dont  les  foBCtioDt  cc»« 
•èront  avec  celui  qui  l'avait  créé , 
Villcfosse  conseiller  d'ttat  en  service  onlinaire.  La 
même  année  il  vit  son  nom  sortir  de  l'urne  ëlectO" 
mile  de  Fourchambault  (Nièvre).  On  ne  saurait  dire 
qu'il  se  fût  agité  p<mr  obten  u  (  (  i  hunneur.  Car  il 
le  déclina  quoique  encore  dans  la  force  de  l'ôge  et 
ne  pliant,  maigre' ses  quarante  mille  kilomètresde 
voyogct,  tous  aucune  de  ses  oeeupationa.  Hais  11  ae 
sentait  peu  t^fts'it ,  j>fii  île  capacité,  si  l'on  veut, 
pour  les  luttes  et  surtout  pour  les  intrigues  parle- 
menloiret.  On  ne  pent  que  le  kmer  d*afoir  ri  déri- 
sivementsusc  circonscrire,  f  n  mt'me  sagesse  prési- 
dait ainsi  à  tous  ses  actes.  En  18i7  encore,  comme 
en  1808,  m  en  4813,  H  rédigeait  pour  la 
partie  métallurgique  le  rapport  du  jury;  mais  en 
i<i30îl  quittait  le  conseil  d'i- r^t  H  quittait  le  con- 
•eil  d'État,  mais  il  cuuservait  jtosition  dans  les 
nines;  et  en  i  831  il  avait  l'honneur  de  se  pro- 
Mnter  à  la  téle  des  ingénieurs  devant  le  roi  Louis- 
Hriiippe,  qui  en  1832  lui  conféra  le  doul>le  titre 
d^ineitecteur  général  do  première  etoiae  et  de 

vicp-|)résidcnl  du  mn^cil  des  mines  de  France  

[ie  président, c'était  le  ministre d^  trarauxpuUies* 
car  de  quoi  le  ministre  n'ett-il  pas  préridentHné  f 
En  fait  c'était  Héron  de  Villefosse  .  Mallieureuso- 
mentil  ne  put  jouir  que  peu  de  temps  de  cette  belle 
position ,  couronnement  de  la  plus  honorable  car- 
rière. IjCs  voyages  l'avaient  entamé ,  les  travaux 
rusèrent  il  sentit  que  rinstnnt  était  venu  de  dé- 
teler. Lu  1834  il  donna  sa  démission  de  toutes  ses 
places.  Il  survécut  encore  assez  longtemps  cepen- 
dant ,  grâce  aux  soins  de  sa  famille  et  à  l'hygiène. 
&a  mort  eut  lieu  en  4833.  Nous  ne  nous  éten- 
droM  pie  ior  lea  qnaliléi  priféet  de  Héron  de 
ViHrfnssc  ,  rin  li  s  firrssent  par  celte  simple  es- 
quisse de  cette  vie  si  paisible,  si  active.  Ajoutons 
eependent  qn*ll  était  d'une  bienveillance  parfaite 
et  que  le  mettre  à  même  de  rendre  service  c'était 
l'obliger.  Sa  modestie  aussi  était  extn^me.  Kn 
voici  un  exemple  à  joindre  à  ceux  que  dtju  1  un 
connaît.  En  ISOO,  Iw  mineurs  du  ILn-z,  nu.\(|uel6 
il  avait  fait  conserver  leurs  pri\ile(^'t=s,  imagi- 
nèrent de  frapper  une  médaille  pour  conserver  la 
ménioire  de  l'événement.  Jusque-lè  tout  était 
bien  ;  mais  fl  nns  leur  naïveté  ces  hommes  simples 
el  qui  aevaient  quelle  initiative  leur  avait  value  la 
tÊwtm  dont  lia  m  félIcilMent ,  entendaient  que 
la  face  de  la  médaille  représenterait  l'inge'nieur 
français;  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  Héron  de 
Vâlefbeae  vint  à  bout  de  faire  comprendre  à 
ces  braves  gens  peu  hommM  éfÈtài  que,  Sa 
Majesté  l'empereur  étant  la  source  de  toute 
faveur,  c  est  l'eUigie  de  l'empereur  qu'ils  de- 
vnieot  représenter  sur  leur  médaille.  11  triom- 
pha ,  mais  jusqu'au  boul  il  y  rut  tirs  rt'(  alritran(<; 
qui ,  même  après  que  tout  eut  été  cou&ommé , 
auraient  nloBllen  dit  aveo  le  féale  da  Galilée, 
1^  «DMenl  pailé  UNaan  i  •  fwréJivio*  Héroli 
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do  VUlefosse  éleit  dapuia  la  10  juin  1816  mambra 

libre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  s'était  vu 
nommer  aussi  cfaoTalierde  St-Michel  ofD- 
eierde  la  Légion  dlionneur  (1823),  et  comman- 
deur de  l'onlre  des  Guelfes.  Déjà  l'on  a  pu  con- 
clure de  quelques  mots  par  nous  jetés  en  passant 
que  cet  infatigable  fonctionnaire  i  voué  surtout 
à  la  pratique,  il  avait  pourtant  trouvé  du  temps 
pour  rédiger  les  obsenalions,  fruits  de  son 
expérience.  Voici  l'indication  trés-sommaire  de 
ses  travaux  :  en  téte  se  place  son  traité  en  troia 

vohnîif?,  iïitilnlé  De  ht  richrsie  minérale  ou  Couti^ 
dértUioHs  sur  Us  mines,  usiues  et  satines  des  différents 
M»*  pr^mUéêê  fm/tm^immiit  1«  rant  »  rHy»- 

P°''!  *i«  2°  11  est  Inutile,  TU  les  expiicationa 

ou  nous  allons  entrer,  de  copier  jusqu'au  bout  ce 
long  titre  qui,  selon  la  méthode  allemande,  donne 
sur  la  première  page  un  résumé  de  la  table  des 
matières.  Des  trois  volumes,  le  premier  fnt  publié 
dès  i 810  a  l'aris;  les  ileux  autres  ne  l'ont  été 
qu'en  1810.  il  n'est  pas  besoin  de  dira  que  la 
science  des  mines  n  f^iit  ffepuis  l)eaucoup  de  pro- 
grès, et  que  ce  u'est  plus  à  Héron  de  Yillefoioe 
qu'il  faudrait  s'adr^ser  pour  poaiéder  la  conna1»> 
sance  complète  des  faits  acquis  de  nos  jours  à 
la  science  qu'il  expose,  bon  ouvrage  cepen- 
dant reale  un  de  ceux  q<rf  aont  et  le  plut 
fréquemment'!  I*  i)1lis  uilN  im  ni  consultés.  Non- 
seulemeot  ils  ont  pour  eux  ua  haut  degré  de  va- 
leur biatorique  comme  eonstatant  où  les  mines 
en  étaient,  soit  comme  science,  soit  comme  art,  à 
un  instant  de  développement  déjà  remarquable, 
c'eêl-a-djrc  de  1810  à  181U,  et  comme  servant  en 
quelque  aorte  de  point  de  départ  pour  dea  efforla 
ultérieurs.  Mais  la  multiplicité  comme  la  varit^té 
des  faits,  la  lucidité  de  l'exposition,  la  sûreté  de 
méthode,  la  plénitude  de  I  ensemble,  la  fermeté 

avec  laquelle  s'cnlncent  1>'S  a[)er(;us  ^U'  l'ingénieur, 
de  l'administraleur  et  de  rbomme  d'Etat,  en  font 
une  aittTra  qui  mérite  pfaoa  i  par t ,  ion  même  que 
tous  ses  résultats  étant  acquis  à  la  pratique  soit 
scienlilique,  soit  aiUuinistrative  et  législative,  et 
ayant  en  quelque  sorte  passé  dans  les  veines  de 
tous,  il  deviendra  sans  nécessité  d'y  recourir.  Noua 
t<Hirbon'4  précisément  iei  à  ce  qui  caractérise  le 
travail  de  Héron  «le  Viilelusse.  Les  matières  en 
aont  r^rliea  en  deux  grandes  divisions,  relativea 
à  rr  qti'i!  nomme,  d'une  part,  la  direction  éco- 
nomique ,  de  l'autre ,  la  direction  technique  des 
sciences.  Soua  celle-ci  ae  groupent  toutea  lea  ra- 

cluTches  relatives  niix  fnits  natttrels  ,  à  la 
rcconnai&6aQce  ilcâ  gitu$,  à  l'exécution  des  tra- 
vaux, puits,  galeries,  passages,  au  boisage,  à 
l'extraction  et  au  traitement  des  minerais,  au 
perfectionnement  des  procédés,  etc.  A  la  direction 
économique  alfere  tout  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration,  soit  par  le  gouvernement,  soit  par  les 
inriividiis,  tant  dans  l'intérêt  du  rendement  pé- 
riodique que  dans  celui  de  la  conservation  ;  ainsi , 
par  aiample,  la  détermination  ai  la  maintien  des 
droitt  dt  Wm  oaus  qnl  piaiiBciit  pari  à  l'exploit 
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talion,  la  fixadon  de  l'échelle  sur  liquelle  seront 

r'tnhli^  les  tr;ivav\x ,  Tapprovisionnemcnt  et  l'ou- 
tillage sans  le&tiuels  ils  ne  peurent  marcher,  la 
comptaMim,  réeonlemeiit  des  prodiiiU,  etc. 

évidemment  les  deux  sWes  tic  rrrhrrrhrs 
complètent,  et  il  n'existe  ni  bon  administrateur 
•mt  comuliMnee  des  Mis  techniques,  ni  capa- 
cité technologique  de  quelque  hauteur  sans  no* 
tions  adrainistratires  ;  mais  évidemment  aussi  qui 
veut  réunir  ces  deux  ordres  de  connaissances, 
doit  les  étudier  séparément  d'abord.  C'est  1&  oe 
qu'avait  spnti  l'auteur  de  la  Riehette  minérale,  et 
c'est  l'ukiti  qu  on  peut  sans  peine  réaliser,  son 
lirrc  aidant.  On  pourrait  prétendre  même  que  de 
la  deuxième  division  (  celle  qui  se  rapporte  à  sa 
direction  économique)  très-peu  de  parties  ont 
vieilli.  Elle  se  divise  en  quatre  seeUons ,  dont 
deux  coraprennrnt  \e  tableau  t'conomîque  et  ailini- 
niitratif  au  point  de  vue  minier  du  royaume  de 
Westpbalie,  qu'il  prend  eonune  type  et  terme  de 
comparaison  pour  les  autres  régions  à  sous-sol 
digne  d'exploitation,  tandis  que  la  troisième,  se 
proposant  pour  objet  de  rendre  les  divers  États 
comparables  entre  eux  sous  le  rapport  de  la  ri- 
chesse mine'rale ,  présente  l'esquisse  d'une  statis- 
tique générale  des  mines,  usines  et  salines. 
Arrive  comme  corollaire  déftirîtir  et  IrrÂiragaUe, 
puisqu'il  calque  évidemment  ou  les  faits  âf''p  con- 
nus, ou  les  rapports  de  faits,  déjà  saisis,  un 
cspôsé  de  ee  que  doit  être ,  pour  re^iplir  le  mieux 
son  but,  l'administration  politique  Ae^  usitus, 
exposé  qui  montre  en  même  temps  sous  les 
foraiei  Inverses  que  présente  eette  administration 
è  qui  n'en  apercevrait  que  la  superflcie,  l'identité, 
la  nerpétuité  des  principes  sur  lesquels  elle  est 
assise  ;  chemin  faisant,  même  il  en  démontre  la 
légitimité.  11  est  à  noter  que  les  idées  éparses 
thm  toute  celle  quatrième  partie  sont  devenues 
la  base  liu  décret  impérial  du  !£1  octobre  4810, 
qui  n'a  cessé  depuis  ce  temps  d'être  le  principe 
de  l'administration  <lfs  minrs.  l  e  trnitc  de  la  Ri- 
eheuê  wtMiraU  est  depuis  longtemps  épuisé,  et 
c^cit  en  vain  qu'en  4891  le  doc  d'Orléans  en  de- 
mandait, lui-même  an  baron  de  Viltefosse  lui- 
méme,un  exemplaire.  Lesautreséoitsscientiflques 
de  notre  ingénieur  se  trouvent  épars  dans  les  An- 
nales det  mines  et  dans  d'autres  recueils  scienti- 
fiques, flous  mentionnerons  les  suivants  :  1"  Më- 
mëir»  MV  tétÊâ  actuel  det  minet  de  France, 
coHsidéréet  M  commencement  de  Cannée  iS^  [An- 
nalet  des  minet,  1826)  ;  'i"  Siatittique  det  minet  et 
utinet  du  département  de  la  Motelie  (Jtmrnal  4a 
minet,  1803)  ;  3°  ExtraU  d'nn  mémâin  miOt  m 
Vétat  det  minej  dit  pays  de  lAége  et  des  rapports... 
tur  let  eatastropAes  de  Beaujone  (J,  det  minet,  31  = 

plomb,  contenant  les  divers  procède i  emj>lui/és  au 
Mort  pour  cet  ok/et  {J.  det  minet,  17  =  18U4).  Hé- 
ron de  Villefosse  ne  manquait  pas  d'aspirations 
liUi'r  lires.  On  sa  rappelle,  mais  c'est  «H  Vain 
qu'on  chercherait  ai^owd'liiii  dans  Jo  oommefce, 
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son  Euai  sur  V histoire  de  la  révolution  française 

par  une  collection  d'auteurs  Intîns,  Paris ,  an  8.  Cet 
opuscule,  caprice  d'un  homme  d'Mpril,  de  savoir 
et  de  go&t,  qui  n'eAt  point  en  boirair  do  baœa- 

lauréat  es  lettres,  quoique  savant,  et  qui  n'eût 
pas  imaginé  la  bifurcation  dès  la  quatrième,  a 
pour  épigraphe  ce  passage  de  Tadte  s  «  l^tmie» 
(1  ^Mî  ob  sitnHHuiiinem  morum  aliéna  malefaeta  tihi 
«  oijectari putent  »  {Ann.  iv,  33).  Héron  de  Villefosse, 
au  moyen  de  textes  pris  à  Tite-Live,  Salluste, 
Cicéron  et  Quintilien ,  ainsi  qu'au  peintre  de  Ti- 
bère et  rf^nnis  (sans  .soudure  fiueune  de  sa  façon) 
avec  beaucoup  d'habileté,  en  est  veau  à  con- 
struire nne  histoire  fidèle  de  la  révolution  de 
1789.  Nous  croyons  qu'à  l'humaniste  plus  qu'au 
minéralogiste,  fut  ^noé  par  Louis  XVIU  le 
double  titre  de  aeerétrfre  du  cabinet  et  d^olBeier 
de  sa  maison.  Du  reste,  l'auteur  ne  se  tcnnît  p,is 
plus  claquemuré  dans  sa  langue  morte  que  dans 
sa  minà-alogie  et  ses  mines.  Il  se  traduisit  lui- 
même,  en  français  d'abord  et  en  allemand  ensuite. 
11  lui  advint  même  un  jour,  mais  c'est  à  notre  con- 
naissance la  seule  fois  qu'on  puisse  ainsi  le  saisir 
en  flagrant  délit  de  sacrifier  aux  muses.  11  était 
bien  jeune  alors,  témoin  le  titre  de  sa  hluette  : 
Chant  polytechnique,  cAanson  de  table  adressée, 
eu  ITflS,  mm  élim  ê$  VMU  polyfeekntfm,  dm» 
V admission  datait  de  la  fondation  de  t' établi sse- 

menf ,  Paris,  ,  brochure  iu-8°i  mais  le  millé- 
sime de  pttUieation  ptoinv  aMM  qirïl  eoiiMi^ 
plaît  encore  en  1811 

Atcc  regret  1.1  frlpcnine  de  musc'... 
Ces  ex-pécbét  4«mcuri-r.t  tuiyuurs  cbcrt. 

N'oublions  pas  non  plus  qu'il  fit  partie  tic  l't'qui- 
page  du  célèbre  navire  ia  lUbiiotkeque  eUusique 
latine  françaU»,  capitûne  ou  amiral  Panckoucke, 
auquel  i!  donna  la  tr.uînrllnn  de  deux  imites 
de  Sénèque,  ia  i/'ie  heureute  et  le  Repot 
tage.  Vit.  P. 

IIËnONlUS,  po<;te,  g«'ogrn|  lie,  nmide  Sidonius 
Appollinarts,  qui  lui  écrivit  de  Home  deux  lettres, 
la  première  et  la  efaïqnlème  du  preoder  livre  de 
son  recueil ,  et  qui  lui  adressa ,  le  premier  jour 
de  l'an  468,  non  Panégyrique  cCAnthénîus,  afin  qu'il 
le  ftt  connaiLre  dans  les  Gaules.  11  est  probable 
qu'Héronios  habitait  Lafdunum,  et  il  est  à  re- 
gretter qu'il  ne  nous  reste  rien  de  ses  poésies  ^\ 
vantées  par  Sidonius.  Voyez  ï'Hîttoire  tittermre  de 
la  Francê  »  parles  Bénédictins  de SainHiaiir,  1. 1, 
p.  437.  A.  P. 

UËKOPUILE,  célèbre  médecin,  et  le  plus  grand 
anatomislede  l'antiquité,  naquit  IGhaloétoine  en 
Bilbynie,  selon  quelques-uns,  et  à  Carthage  d'a- 
près le  témoignage  de  Galien,  vers  la  cent  neu- 
vième olympiade,  ou  trois  cent  quarante-quatre 
ans  avant  Jésus-Christ.  Il  était  de  la  famille  det 
Asclépiades,  et  disciple  de  f'r:ix;îî;;aras  de  Cos.  Le 
nom  d'ilèropiiiie  sciait  aluic  dans  l'antiquité, 
parce  que  des  auteurs  de  nations  diverses,  en 
récrivant  adoQ  la  proBonciation  profira  à  chMiM 
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itlionic,  eu  araient  défiguré  l'orlhogr.ijdic.  Ainsi 
ks  ans  l'appelaient  EripkiU,  les  autres  Héropyie, 
plnrieun  Rrùjmte,  Les  biitorieni  et  médedna  de 

rantii|iilte  s'accordfnt  jnuir  iltrihiier  à  IFérojiIiile 
la  gloire  d'aroir  fonde  la  science  de  l'anatomic. 

premier,  H  bannit  les  spéculations  de  Tëtude 
de  l'organisation  humaine,  et  la  soumit  à  l'expé- 
rience. Tous  les  tt^moignagcs  nous  apprennent 
au&si  qu'avant  Ilérophile  nul  n'avait  disscquc  des 
cadavres  humains.  Celse  et  Tertullien  ajoutent  que 
Plolémëe  Lagus,  qui  lui  ovnif  ]>crmis  de  dissecpier 
des  morts,  lui  livra  des  cniuincis  vivants,  sur  les- 
quels il  Ot  diverses  expériences  MMtXMBliqiies.  Ter* 
lullirn  évalue  à  six  rcnts  lo  nombre  des  victimes 
sur  lesquelles  llvruphile  eut  le  bari>are  courage 
de  '  s'exercer.  Aussi  diaait^l  que  cet  aoatomiste 
fameux  avait  haï  l'homme,  bien  qu'il  eiH  ('tt-  avide 
de  le  connaître.  Plusieurs  écrivains  modernes  ont 
essayé  de  justifler  Hérophiie,  ainsi  que  le  méde- 
cin i^rasislrate,  qui  vint  après  lui ,  de  l'aecusation 
d';fvoir  tu  la  férocilt'  d'expe'rimenler  sur  Tliommc 
vivant.  Iltfropliik ,  ainsi  qu'Eraïiistraie  ,  ne  sunt 
pas  les  lenU  auxquels  l'on  reproche  d'avoir  donné 
ces  alTreiix  exemples  de  cruauté.  Mooilini ,  le 
premier  des  modernes  qui  ait  renouvelé  l'art  de 
élmiqmr  des  cadavres  humains,  et,  après  lui, 
Anilrr  ^  rsnlc  (t  tl'autres  anatomistes  delà  même 
époque,  oui  aussi  été  publiquement  accusés,  par 
leurs  eomemporains ,  d'avoir  disséqué  des  crimi- 
nels vivants.  Quoi  qu'il  en  snir,  et  quels  (]u'aient 
été  les  moyens  employés  par  ilérophile ,  il  est 
certain  qu'il  enriehit  l'anatomie  de  nombreuses 
découvertes  :  il  décrivit  avec  une  grande  exacti- 
tude les  organes  de  l'œil  ;  il  reconntit  par  la 
dissection  lu  plupart  des  membranes  de  cit  or- 
gane, et  leur  donna  des  noms  qui  sont  restes  :  tels 
,  sont  ceux  de  rétine,  lïaraehaoïde ,  etc.  IL'rophile 
opéra ,  le  premier ,  la  cataracte  par  l'extraction 
du  cristalUn.  (Test  i  lui  que  les  physiologistes 
durent  la  eonnai.ssance  exacte  des  nerfs  du  cer- 
veau. 11  démontra  que  ces  nerfs  président  exclu- 
sirenient  i  ceux  des  mouvements  de  notre  corps 

qui  d('(M'ndent  de  notre  volonté.  Ilerojihile  ref^ar- 
dait  le  cerveau  comme  l'origine  des  nerfs  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  disséquait  avec  une  grande  habileté. 
Cette  opinion  est  admise  par  les  anatomistes  mo- 
dernes ,  qui  ,  plus  (|ii'!hTophile  ,  savent  (jue  la 
moelle  epinierc  donne  uaissance  à  un  ordre  spé- 
cial de  nerfs,  qui  déterminent  les  mouvements 
involfintnircs  du  corps  litminin.  Parmi  les  nom- 
breuses découvertes  d'ilérophile  ,  il  convient  de 
faire  menUoo  de  eelie  des  pulsations  artérielles. 
Ce  médecin  imagina  ,  sur  le  pouls,  une  dnrtritie 
fort  ingénieuse.  jusque>l«,  cette  partie  importauie 
de  la  physiologie  avrft  été  inconntie.  On  a  repro- 
ché à  lléropliiie  d'avoir  poussé  les  choses  trop 
loin  dans  sa  théorie  sur  le  pouls,  el  d'eu  avoir 
rendu  l'étude  impossible  pour  quiconque  n'est 
pas  à  la  fois  musicien  et  géomètre  :  car  il  dis- 
tingue dans  le  pouls  un  rbylhmc  en  quelque  sorte 
musical,  soumis  à  des  calculs  au  moyeu  desquels  l 
XIX. 


il  serait  possible  de  reconnaître  une  Cadence  et 
une  mesure  relatives  à  l'âge,  au  sexe,  au  tempé- 
rament, etc.,  de  chaque  individu.  Peut-être  les 
anciens,  (ialien  surtout,  ont-ils  trop  l^jiremettk 
réprouvé  la  doctrine  dont  il  est  question.  De  nos 
jours,  d'habiles  médecins,  et  particulièrement 
l'Espagnol  Soiano ,  et  notre  Bordeu,  ont  itê  plus 
loin  qu*Hcro|>hile,  en  prenant  toutefoi.s  une  direc- 
tion plus  luédicale.  L'expérience ,  pour  qui  sait 
observer ,  justifie  leur  théorie  fond^  sur  des  lois 
invariables.  Ilérophile  est  le  premier  qui  ait  eu 
l'idée  d'ouvrir  des  cadavres  alln  d'étudier  la  na- 
ture et  le  siège  de  la  maladie  &  laquelle  ils  avaient 
succomlu' :  iî  convient  donc  de  lut  attribuer, 
d'après  le  témoignage  de  Pline,  l'invention  de 
l'anatomie  pathologique,  science  longtemps  né- 
filifice,  et  dont  Morgagni  est,  en  quelque  sorte, 
le  restaurateur.  Uérophile  jniii«sait,  dans  l'anti- 
quité ,  d'une  haute  réputation  :  Cicéron ,  Pline, 
Plutarque ,  Celse  ,  parlent  de  lui  avec  de  grands 
éloges.  Gali(  n  lui  rend  justice  sous  le  rapport  de 
s(!s  travaux  anatomiques  ;  mais  ii  ne  lut  pardonne 
point  d'avoir  adressé  quelques  reproches  i  Hippo- 
cr  itc  ,1(1  stijf  t  du  peu  d'attention  ijue  ce  grand 
homme  avail  donné  au  pouls  :  aussi  Galicn  laissc- 
t-il  apercevoir  sa  prévention,  par  l'amertume  avec 
laquelle  il  critique  certaines  opinions  d'IIérophile. 
Ce  médecin  était  de  la  secte  des  dogmatiques  :  le 
premier  d'entre  eux,  il  recommanda  l'emploi  des 
niedlcaments  ,  et  en  fit  un  usage  peut-être  immo» 
déré ,  qui  l'aurait  fait  taxer  d'empirisme ,  sans 
rétendue  de  son  savoir.  Ou  lui  reproche  d'avoir 
pensé  que  toutes  les  afllsctions  du  corps  résultent 
des  humeurt  ;  celle  opinion  était  celle  de  son 
maître  Praxagoras.  ilérophile  cultiva  la  botanique, 
dont  il  fit  d'heureuses  applications  à  Fart  de  gué- 
rir. Quoiqu'il  ail  conservé  la  r<  [mtation  d'excel- 
lent médecin  et  d'habile  chirurgien,  ce  sont  ses 
découvertes  anatcmiiqnes,  ses'descripUons  exactes 
ife  toutes  nos  partîi  s ,  nuxfjin  Ilrs  il  imposa  des 
noms  précis,  qui  l'oul  immortalise.  Fallope  disait 
encore  de  lui,  dans  le  10*  siècle ,  que  contredire 
Ilcropliile  en  analomie,  c'était  contredire  l'Évan- 
gile. Du  lenips  d'iléropbde ,  Diodore  de  Cronos, 
médecin  sophiste,  avait  mis  à  la  mode  l'usage  de 
tout  expliquer  par  les  subtilités  de  la  dialectique. 
Il  prétendait  qu'il  n'y  avait  point  de  mouvement 
daus  la  ualure.  S'étaut  disloqué  le  bras ,  il  eut 
recours  à  Ilérophile,  «afin  qu'il  le  lui  remit; 
celui-ci  voulant  prouver  à  so»)  confrère  la  Faus- 
seté de  son  système,  lui  répondit  en  parodiant 
sa  doctrine  «distique  :  «  Ou  l'os  de  votre  bras 
«  s'est  rcmud  Ann^-  le  lieu  où  il  était,  ou  il  s'est 
«  remué  dans  le  lieu  où  il  n'était  pas  :  or,  suivant 
«  vos  principes,  il  ne  peut  s'être  remué  dans  l'un 
«  ni  dans  l'autre  lieu  ;  donc  il  n'est  point  dislo- 
«  qué.  u  Diodore  confus  et  soulIVant  pria  son  con- 
fère de  le  secourir,  non  d'après  les  règles  de  la 
logique,  mais  d'après  celles  de  la  médecine  expé- 
rinirnfale  ;  ce  qu'il  fit  avec  succès.  Ilérophile  avait 
beaucoup  écrit  sur  l'aualumic  cl  sur  diverses  par- 
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tics  de  Fart  «le  guérir;  ses  omr.igcs  avaient  vtë 
con<erv«'>i  jn^ipi'ati  2*  siècle  ilc  l'ère  chrétienne  : 
depuis  lia  oui  disparu,  à  l'exception  de  quelques 
fragmeoU  curieux ,  dont  quelques-uns  «ont  np- 
portrs  par  Sfxtus  Empiricu».  8l-F.pipbane  attri- 
bue à  iléropliiie  un  traité  sur  les  piaules  considé- 
rées conune  médieuneot.  Mous  safons  seulement 
qu'il  avait  composé,  sur  la  respiration,  une  tlieo- 
rie  ingénieuse ,  niais  qui  se  ressentait  de  i'igno- 
fanée  oû  il  était  de  la  ofreolatien  do  wng.  Selon 
lui,  la  rcspiralion  s'opère  par  quatre  mouveiuent» 
distincts;  savoir:  deux  de  systole,  et  deux  de 
diastole.  Celte  théorie  est  exposée  dans  le  l'^udo- 
Plutarque,  De  phytie.  philot.  décret. ,  t.  4 ,  c.  22. 
Iléropbile  eut  un  grand  nombre  de  dîsciptt  s,  qui 
propagèrent  ses  doctrines  et  les  transmirent  à 
îeunmfss:  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  rendus 
«rficbrcs;  tels  sont  Philiuus,  Sérapion,  Apollonius, 
Glaucias,  liéraclite  de  Tarente,  le  dernier  des 
SérofMBênê  eonnus,  et  qui  vivait  enviion  un  slède 
avant  l'ère  vul^^nire.  11  est  rependant  certain  que 
la  secte  bcropbilienne  subsistail  encore  du  temps 
de  Galten.  a. 

HÉROUVIfJ.r  W.  CLAYE  (Antowe  de  Ricoi  art, 
comte  d'},  ne  à  i'aris  vers  1713,  suivit  la  carrière 
des  armes  «  et  fit  comme  officier ,  dans  divers  ré- 
gimeuts  d'infanterie ,  les  campagnes  de  Flandre 
et  d'Allemagne  ,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  H 
parvint  nu  grade  de  licutenaut  général,  et  parais- 
sait même  destiné  au  ministère  de  la  goene.  Un 
mariage  inégal  l'empêcha,  dit-on,  d'obtenir  cette 
faveur.  11  mourut  en  1782.  Très-versé  dans  l'art 
niUlaire,  il  consaerait  ses  loisirs  h  la  eulture  des 
lettres  et  des  sciences.  On  n  d,-  lui  :  Traité  des 
lé$ioMt  A  t'exempte  des  ancietu  Homaitu,  ou  Hé" 
«cojrff#  MT  tb^éuOerh,  la  Rajre  et  Paris,  iHft, 
in-12 ,  4"  édition.  Les  tr()i>  pt  eiuicrps,  publiées 
sans  l'aveu  de  l'auteur,  parurent  comme  un  ou- 
vrage posthume  du  hoaréchal  de  Saxe ,  dans  les 
papiers  duquel  on  avait  trouvé  une  copie  du  ma- 
nuscrit communiquée  par  l'auteur.  Le  maréchal 
approuvaiie  travail,  y  Joignit  quelques  remarques, 
et  lut  donna  le  titre  de  TraM  dêê  liions.  On  lit 
dans  un  opuscule  de  Didrrnt,  t  eiirnilnii  dans  la 
correspunilauce  de  Grimui ,  sur  uiademoiselle  de 
la  Chaux  («py»  ee  nom),  que  le  comte  d'HérouvIlle 
s'était  longtemps  occupé  d'unr  Histoire  générale 
des  guerres  dans  tous  le*  siècles  et  chez  toutes  les 
nattons,  et  qu'il  avait  pouF  eoUaborateurs  Gardeil 
et  Hontucla.  On  lui  doit  plusieurs  mémoires  sur 
le  colza ,  sur  la  garance  ,  etc. ,  et  les  éditeurs  de 
tEueyclopédie,  in-fol. ,  reçurent  de  lui  quelques 
bons  articles  de  minéralogie.  —  HÉnocvuii 
(l'abbé  d'),  né  dans  la  première  moitié  du 
48»  siècle ,  a  publié ,  sous  le  voiie  de  l'anonyme  : 

10  l'Imitation  de  la  tris^Ste-Vierge ,  sur  le  modèle 
de  t' Imitation  de  Jésus-Christ ,  Vi\v\<- ,  17f!H  ,  in-2i. 

11  y  eu  a  un  grand  nombre  d'éditions  in-12, 
in-18,  in'52,  avec  flgures.  MewMâiw  à  Fknuûncr 
du  sacré  cœur  de  Jrsut ,  Avignon  elP  îris,  1770, 
Iii44  ;  3"  t  Jù^trii  coH»9tatttir,  Paris,  177tt,  in-12, 
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souvent  reimprimé;  4«»  Lectures  ekridennet^  ibid., 
1779,  in-12.  —  llÉnouvn  i  F:  (Jean  d'^ ,  profpsseor 
de  seconde  au  collège  de  la  Marclie  à  Paris,  s'est  fait 
connaîtra  dans  le  commeneement  du  18*  sièds 
par  une  bonne  traduction  ,  en  vert  latins,  de 
VHttrloge  de  sable,  poëme  de  Gilles  de  Cm 
(eoy.  ee  nom).  On  a  cneore  de  lui  quelques  antres 
poésies  latines.  P— rt, 

lib:KH>RT  (Albert),  voyageur  suisse,  était  néi 
Berne.  Il  raoonte  que  dans  sa  jeunesse,  apris 
avoir  appris  l'art  de  peindre,  il  voulut  visittr  les 
pays  étrangers ,  même  les  plus  éloignés ,  atin  de 
bien  observer  les  grands  tableaux  de  la  nature , 
et  d'étudier  les  nuturs  des  peuples.  Il  iemttéOBe 
en  route  pour  la  Hollande ,  et  V^  s'engagea  comme 
soldat  au  service  de  la  cumpagme  des  Indes  orien- 
tales. Le  S9  mal  1689,  le  navire  qui  le  portait  fit 
voile  de  la  rade  de  Vlleland  n  !' entrée  du  Zuy- 
dersée,  et  le  29  décembre  laissa  tomber  l'ancre  à 
Batavia.  L'année  aufvanie,  Herport  fttt  endNwqaé 
sur  unp  rsradre  qui  portait  des  troupes  au  fort  de 
Zelandia ,  sur  la  côte  de  l'Ile  Formose.  Eu  16tiii 
cette  place t  assiégée  par  les  Chinois,  capitula. 
Ilerport  revint  5  Java,  et  fit  la  guerre  dans  l'iuld- 
rieur  de  cette  Ile.  En  1063,  il  partit  pour  la  cdte 
de  Malabar  et  eut  part  à  diverses  affaires  contre 
les  rois  voisins  de  Cochin  ;  il  passa  ensuite  à  Cey- 
lan,  revint  sur  le  continent;  enlln  il  revit  Ba- 
tavia en  1666,  après  avoir  ubtcnu  soti  congé,  il 
quitta  cette  Ville  le  0  octobre  10(37,  et  le  18  mai 
1668  débarqua  sur  rile  df  VlirLnii]  On  ri  de  Itii 
en  allemand  :  Relation  succincte  d  un  voyage  au* 
Mt$9  mUnÊsiItt,  Berne,  4060,  ln-12 ,  flg.  Saivint 
l'usage  dn  temps,  le  titre,  dont  nous  ne  cilons 
que  les  premiers  mois,  est  très-prolixe.  Ce  livr« 
est  dédié  aui  magistnls  de  Berne.  On  y  trowe 
des  particularités  intéressantes  sur  les  pays  que 
l'auteur  a  parcourus ,  et  sur  les  événements  ilont 
il  a  été  témoin  ;  parlois  un  y  rencontre  lU  ^  ïdUks. 
Herport  parle  â^ktmmes  à  qwm  qui  habitent  For- 
mose. Il  ne  dit  ef>[»endant  pns  qu'il  en  ait  vu.  il 
atteste  dans  sa  prclace  qu'il  s'est  abstenu  de  rien 
emprunter  d'aucun  autre  ouvrage.  On  peut  Tm 
rrnirr,  carie  sien  ne  contient  que  deux  (  -nt  rjua- 
rauie-deux  pages,  et  il  aurait  pu  aisémeut  le 
grossir.  Il  le  termine  par  ces  paroles  î  «  Les  ri- 
«  clir-^sp^  que  j'ai  rapportées  des  Indes  sont,  indé- 
«  pendamment  de  la  satisfaction  de  ma  curiosité, 
ff  une  bonne  conduite,  une  bonne  réputation  et 
A  une  bonne  santé.  »  Les  ligures  sont  assez  bien 
de^iMnf'es,  et  gravées  avec  netteté,  ifcrpnrt  est 
qii  ililic,  dans  le  titre  de  son  livre.  Bourgeois  de 
Ht  r-Tte  et  amateur  de  fart  de  peinture.  E — s. 

ilERRADE,  abbessc  du  monastère  de  Floiien- 
bourg  ou  de  8te-0dile,  en  Alsace,  au  12*  siècle. 
A  ee  non  d'tferrade,  si  peu  connu  du  vulgaire 
des  lecteurs,  se  rattachent  pourtant  Ic^  n  i-incs 
d'une  des  prorinces  de  France,  db  descriptions 
et  des  rédls  qnt  Intéressent  Ils  ftris  la  religion ,  fa 
géographie  et  l'histoire.  Le  voyageur  qui  parcourt 
la  grande  fonte  intériettre  de  i'Abace,  entre 
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Sdilcttadt  et  Oberefanheiiii,  s'il  m  dirige  de  Tonett 

au  nord  de  la  v.illce  de  Barr,  rencontre  un  groupe 
de  montagnes  iiplées,  aingulièremeot  MUTages  et 
pittoresques.  De  lieux  châteaux ,  des  ruines  d'an« 
tiques  églises,  des  c<HMtnietions  modernes  cou^ 
ronnent  Itv^  h;?!!teurs,  garnissent  les  flancs  et 
environnent  \d  pente  de  ces  montagnes.  Le»  pla- 
teMU  de  leurs  sommets  escarpés  sont  entouré* 
d'un  rn»r  rin!i(jiif«  dont  les  énormes  pierres  se 
conionUcQt  souvent  avec  les  rochers  sur  lesquels 
elles  lont  MiiMt.  Qid  a  eonstnilt  «s  fonificattoiii 
de  géants?  On  a  écrit  de  savantes  dissertations 
pour  répondre  à  cette  question  sans  pouvoir  la 
réKHidret  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  det 
temps.  On  les  appelle  U  mur  païen.  Vn  de  ces 
plateaux,  plus  petit  que  les  autres,  bordé  par  des 
ItH^iert  à  pic,  entouré  d'afl'reux  précipices,  est 
eonronné  par  les  ruines  d  o  ne  antique  abbaye. 
Ce  acot  celles  du  monastère  d'iiohf>ntiourf^ ,  fondé 
an  7^  siècle  par  Etticbon  et  &a  fiiie  .Sle-Udile. 
Selon  la  vieille  légende  de  celle  sainte,  Adalrich, 
Attich  ou  Eltichon  (ce  nom  est  reproduit  dans  les 
manuscrits  avec  ces  variaot^)  (My.  Adalric),  duc 
d'Alsaee  dans  la  denière  moitié  du  7*  siëele, 
séjournait  alternativement  à  Bour;,',  pr  -s  Obe- 
rebubelm,  et  dans  sa  forteresse  de  lloiîeabourg, 
constraile'  sur  le  plateau  dont  nous  Tenons  de 
[larler.  Klliclion ,  qui  attendait  la  naissance  d'un 
Dis  pour  premier  fruit  de  son  mariage  avec  Bc- 
reswinde,  fut  tellement  irrité  de  voir  naître  une 
fille  aveugle,  qu'il  voulut  la  ttàn  périr.  Une 
fidèle  nourrice  la  transporta  au  monastère  de 
Baume-les-Dames,  en  bourgogne.  Le  baptême 
qu'on  lui  adffilnisM  lui  At  recouvrer  la  vue.  Par 
la  suite  Hugues  son  frère,  enhrtrdi  pnr  l'nniillé 
fraternelle,  osa  la  faire  sortir  de  son  long  exil, 
et  la  ramena  à  llohenbourg.  Le  féroce  Eltiebon 
fut  si  courrouce  de  la  hardiesse  de  Hugues,  qu'il 
le  frappa  d'un  coup  mortel.  Cependant  il  en  eut 
va  violent  remords,  et  sa  fdle,  prodige  de  vertu , 
de  grâce  et  de  beauté,  lui  inq)ira  la  plus  vive 
tendif";<;f .  !!  vnnlnl  In  m.Trier;  mais,  comme  elle 
avait  fait,  vœu  de  se  t  ousacrer  à  l>ieu,  elle  s'y  re- 
fuM,  Pour  échapper  à  une  seconde  persécution, 
elle  passa  le  Hliin ,  cl  fut  poursuivie  par  son  père, 
qui  l'atteignit  près  de  Fribourg;  mais,  quand  il 
voulut  la  saisip,  le  raober  snr  leqnd  elle  était 
assise  s'enlr'ouvrit  et  In  rrrri  i.  Une  source,  qui 
jaillit  au  moment  de  cet  événement  miraculeux 
et  une  chapelle  bfttie  depuis  indiquent  l'endroit 
où  il  eut  lieu.  Enfin  F.ttichoii  st  ri  iiJil  aux  vœux 
de  sa  filie  :  il  fonda  à  Hohenbourg  un  monastère 
dont  elle  fut  Tabbesse,  et  qui  reçut  son  nom.  Le 
prince  des  apôtres,  escorté  des  anges,  vint  lui- 
même  le  df-f)icr  î'ttichon  s'y  relira  et  y  mourut. 
Ste-Odile  ;(pprit  par  une  révélation  divine  que 
son  père  expiait  dans  le  purgatoire  le  meurtre  de 
son  lils  et  les  rigueurs  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable envers  elle.  Ses  pleurs  et  ses  prières  l'en 
tirèrent,  l»  chapelle  des  larmes  marque  encore 
remplaconevl  d»  lieu  où  elle  se  retirait  ponr 


.  implorer  la  miséricorde  de  Meu.  VIs-è*-vis  est  la 

chapelle  des  anges,  qui  indique  l'endroit  où  les 
esprits  célestes  allaient  visiter  la  sainte.  Là  est 
aussi  son  cercueil,  sur  lequel  on  voit  sa  slalue  à 
j  genoux  et  dans  l'attitude  de  la  prière.  Une  piété 
mal  entendue  porta  l'empereur  Charles  IV,  en 
ISÎîi,  à  violer  une  première  fois  ce  cercueil;  il 
enleva  le  bras  droit  de  la  sainte.  I^r  un  senti- 
ment totît  contraire,  les  revoliilionn  iiVfs  de  4793 
profanèrent  une  seconde  fois  ce  tombeau  et  enle» 
vèrent  les  os  de  la  sainte;  msis  Ils y.ftirent  re> 
placés  en  1799  par  les  soins  de  l'abbé  Rumpicr 
et  de  la  famille  Laquiante,  devenue  propriétaire 
de  ce  domaine.  Par  suite  d'un  usage  qui  dure 
depuis  nombre  de  siècles,  le  lendemain  du  di- 
manche de  la  Pentecôte,  un  concours  immense  de 
personnes  de  tous  les  rangs,     tous  les  âges,  de 
tous  les  cultes,  accourent  de  toute  l'Alsace  et  des 
provinces  adjacentes  sur  le  mont  Ste-Odile;  les 
souvenirs  de  l'antiquilé ,  la  dévotion  à  la  sainte, 
la  singularité  des  sites  «mènent  régtdièrement 
tous  les  ans  çptle  mnlfitiulc  :  la  cour  du  monas* 
tère,  l'égliiH; ,  les  chapelles  en  sont  remplies.  Les 
plateaui,  les  sentiers  de  la  montagne  sont  par- 
courus par  une  foule  animée  de  sentiments  di- 
vers, mais  heureuse  de  se  trouver  en  ce  lieu. 
Cependant  les  hommes  instruits,  les  eurient  ar^ 
cbéologues  s'arrêtent  de  préférence  dans  le  cor- 
ridor du  cloître  devant  des  sculptures  du  12*  siè- 
cle, figurant  sur  la  même  pierre  d'un  côté 
Etticbon  remettant  un  livre  à  Ste-Odile,  d'un 
autre  ciMe  Si-Léger,  et  sur  le  troisième  côtf^,  au 
pied  lie  la  Vierge  et  du  Christ,  les  abbcsses  Re- 
iiodls  et  Herrade.  Cette  Herrade  est  celle  <)ae 
concerne  cet  article,  et  1-^  Vivre  piTtlichon  remet 
à  Ste-Odile  est  VUortut  deUciarum,  le  Jardin  des 
éiHeei,  ouvrage  dont  Herrade  est  Fauteur,  et  dont 
on  possède  enenrc  If  manuscrit  autographe.  Vers 
le  milieu  du  li"  siècle ,  Itelindis  fut  faite  abbesse 
du  monastère  de  Sti»-Odlle,  y  Introduisit. la  ré- 
forme avec  la  règle  de  Sl-Augustin ,  cl  dnnnu  aux 
trente-trois  vierges  du  Seigneur,  qui  l'édiflèrent 
en  l'imitant,  le  goût  de  l'étude  et  de  la  langue 
latine  ^'elle  leur  enseigna.  Elle  composa  des 
vers  en  cette  langue,  et  le  monastère  de  Stc- 
Odile  s'acquit  une  grande  illustration  par  la  pieté 
et  l'érudiûon  des  religieuses  qui  s'y  trouvaient. 
Helindis  mourut  le  22  août  H  07,  et  fut  rpniplacée 
par  Herrade,  qui,  par  un  zèle  égal  au  sien  et  des 
talents  supérieurs,  s'acquit  encore  une  plus 
grande  ct^Iébrité.  Elle  était  de  l'illustre  maison  de 
Landsperg  (1),  qui  faisait  sa  résidence  à  Nie- 
derehnbelm.  Elle  bfltlt  an  pied  du  mont  Ste* 
Odile  le  monastère  de  Truttenhausen ,  y  fonda 
un  hospice  et  y  institua  douze  chanoines  régu- 
liers de  l'ordre  de  St-Auguslin  (2).  Herrade  ne 

^1}  M.  Mariu  Engelhafdl  liait  Landiptrg,  M.  ScUwoigUaeiMwr 
Landsfjerg . 

l'i  U  s  auii;ur*(lc  V Hiâtoirt tUUrairt  dt  Franee.t.  13,  ji.  083, 
>.<  tnini)  1  lit  lorsiia'iU  dlaent  ^IM  monaitire  (ut  fonoé  pm» 
•ervir  de  «upplément  4  celiU  àt  fllMMUe ,  et  parco  que  1«  l«U- 
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n&ligea  rien  pour  entretenir  pOTmi  les  rdif^ses 

qui  lui  étaient  soumises  I.  suit  li  s  lettres  et  des 
arts  que  leur  avait  coriunuuiqué  Itelindis.  C'est 
dans  ee  but  qu'elle  composa  son  Hùttm  dettebiF' 

rum.  qu'elle  exécuta  ellc-uK^iiie  avec  un  {^rnucl 
soin  sur  parchemin.  Cet  ouvrage,  qui  se  compose 
de  sli  eent  quarinte-liuit feuillets,  est  orné  é^m 

grand  nombre  de  dessins  et  de  figures  coloriées 
deslîne'cs  à  éclaîrcîrle  texte  et  souvent  à  en  tenir 
lieu.  C'est  une  sorte  d'encyclopédie  abrégée  des 
oonnaissances  humaines  sous  le  point  de  vue  reli- 
gieux, écrite  en  latin  (1).  Les  auteurs  qu'elle  cite 
sont  en  grand  nombre,  et,  si  l'un  excepte  la 
Bible,  St-Augttstin,  Gennadius  de  Marseille,  Us 
ont  toii^  (Ttit  entre  !r  ')*  ft  \r  î^'  siècle.  Aux 
récits  hi$lori<|Ui'S  tt  aux  détails  technologiques 
elle  fait  suceéder  des  explications  allégoriques, 
des  t  xljrni  itions  morales  <  t  irs  v*  r<  pleins  de 
douceur,  d'onction  et  de  senUiueuts  pieux  qu'elle 
adresse  à  ses  religieuses.  Les  figures  principales 
sont  dessinées  et  groupées  avec  goiU,  et  parais- 
sent copiées  d'après  des  originaux  byzantins, 
mais  lc&  co&lumcs  sont  du  li"  siècle  et  olTreut  un 
grand  intérêt  historique.  Ce  qui  nous  parait  trè&- 
remarquable,  c'est  la  manière  dont  elle  a  figuré 
le  tableau  d'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines dont  elle  traite  dans  son  litre.  Au-dessus 
d'une  téte  à  triple  far  r  qui  est  la  Trinité  sainte, 
elle  a  écrit  Ethic& ,  l.ogica,  Phytica,  c'est-à-dire  la 
morale,  la  logique,  la  physique,  et  ee  damier 
mot  comprend  toutes  les  sciences  naturelles,  ma- 
thématiques et  physiques.  Au-dessous  de  la  Tri- 
nité est  le  Saint-Esprit,  d'où  sortent  les  sept 
loureet  qui  donnent  naissance  aux  sept  arts  libé- 
raux, savoir  :  la  rhétorique,  la  dialectique,  la 
musique,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie, la  poésie  ou  la  magie.  Mats  les  diables, 
sous  la  figure  d'oiseaux  noirs,  sont  représentés 
souillant  à  l'oreille  des  magiciens  et  des  pocfles 
un  art  mensonger  et  impie  (iifi  aMiMWNrtt  tjHri 

tlhnt  insplrntl  srribvrit  artetn  mMgieom  (t  pcrUrnrn  , 

licel  /abulota  commenta).  Près  de  la  Trinité  sainte, 
au  contraire,  et  dans  un  demi-^erde  qu'elle  a 

tracé,  on  voit  Soerate  et  Plalon  assis  devant  un 
livre  ouvert.  Les  divisions  principales  et  les  sub- 
dirisioRS  des  connaissances  humaines  rappellent, 
par  la  manière  dont  llerrade  les  a  disposées, 
l'arbre  dont  se  srrv*  ?it  nos  encyclopcdisles  mo- 
dernes pour  uiontrei  comment  les  connaissances 
générales  inscrites  sur  le  tronc  se  subdivisent 
ensuite  en  un  nonil>i-e  inllni  de  branchi^  et  (îrn- 
vcnt  les  unes  des  autres,  avec  celle  dilierence 
cependant  qu'llerrade,  par  son  «nbltoe,  bit 
descendre  du  ciel  et  émaner  de  Dieu  les  notions 
iuleilectuelles  de  l'homme ,  et  que  nos  modernes 
pbilofloplies  semblent  par  le  leur  les  faire  sortir 
de  la  terre  et  s'élever  de  bas  eu  haut.  II  y  a  tout 
un  sjrstène  de  métaphj^sique  religieuse  dans  ces 
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deux  ooneeptions  opposées  et  atteignant  cepen- 
dant ati  môme  but.  La  veuve  de  Tancrède ,  roi  de 
Sicile,  vint  se  réfugier  en  1195  dans  le  couvent 
dHohenbourg.  Herrade  la  ONUOia,  lui  prodigua 
ses  soins  et  adoucit  ses  douleurs.  Mais  elle-mi^me 
mourut  le  25  juillet  de  la  même  année ,  on  ignore 
à  quel  âge ,  l'époque  desa  naissanoe  n'étant  point 
connue.  M.  Christian  Moritz  Kngelhardt  a  publié 
en  allemand  un  très-bon  mémoire  sur  cette  at>- 
besse,  intitulé  Htrvad  d*  LtuuUperg,  abbtti*  é§ 
Hohenburg  ou  de  Si9-4)éUi$,  en  AitmBê,  êuÊU  U 
Xll'  siècle,  et  son  ourrnge  Hortus  OEMcrAnt  M  — 
Pour  servir  à  l'hitloire  des  sciences,  de  la  UUera- 
ture,  des  4Uit,  du  tMnir«.  dêf  eottWMt  dt  de* 
armes  du  moyen  âge.  1818,  in-S*,  avec  un  aths 
in-fol.  de  12  planches.  M.  Schweighaeuser  fils, 
dans  son  ourrage  sur  In  AwH^jwUii  du  Bm-Jlkbt, 
1828,  in-fol.,  pl.  10,  1 1  ,  12  et  1',  a  donné  des 
vues  et  des  descriptions  des  ruines  de  Trullen- 
hausen ,  du  chAteau  de  Landsperg,  de  la  cbapelle 
delà  croix  construite  par  Ste-Uilile,  de  la  cha- 
pelle de  Ste-04lile  proprement  dite ,  ainsi  que  des 
portions  de  la  montagne  Ste-Odile  où  se  trouvent 
les  restes  les  plus  remarquables  du  mur  poiem.  Le 
même  auteur  a  publié  une  description  topogra- 
phique du  mont  Ste-Odile,  accompagné  d'une 
carte  exacte  et  détaillée,  in-8>.  Ainri  In  ^iime, 
le  pinceau,  le  corapas  ont  heureusement  concouni 
à  illustrer  les  lieux  où  llerrade  a  écrit  son  Horius 
dêUeimnm,  et  ont  contribué  i  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  savante  et  vertueuse  abbesse,  et  des 
services  qu'elle  a  rendus  â  la  religion  et  aia  letp 
très.  W— >!. 

lIERRENSaiNEIDER  (Jean-Louis-Alexasore)  , 
professeur  honoraire  de  la  factilté  des  sciences  de 
Strasbourg,  professeur  de  philosophie  au  séminaire 
protestant,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
la  vilK  *  t  c1icv;ili(  r  de  la  Légion  d'honneur,  mort 
le  2'.)  janvier  Ihiô  à  Tàgc  de  82  ans  et  dix  mois, 
était  né  le  23  mars  17G0  i  Grehweller,  près' de 
Krcut/nach,  où  son  père  était  alors  prédicateur. 
Pluii  tard,  vers  1777,  celui-ci  fut  appelé  à  Stras- 
bourg, et  c'est  alors  que  le  jeune  homme  com- 
mença des  études  sérieuses  à  l'université  de  cette 
ville.  Après  avoir  soutenu  une  thèse ,  il  devmt 
maUn  ii  mrti  et  docteur  en  philosophie  en  1782, 
puis  licencié  ès  loi*  en  1785.  Cependant  il  n'avait 
étudié  le  droit  que  par  devoir  et  pour  roinpirtir»' 
à  sa  famille.  Ses  goûts  parliculicri»  i  auraieut 
porté  exclusivement  à  l'étuiledesicieneescsneles, 
auxfiuellcs  il  avait  pu  seulement  consacrer  une  par- 
tie de  son  temps;  mais  un  de  ses  oncles  qui  pro- 
fessait les  mathématiques  afec  distinction  étnat 
mort  subitement,  llerrenschneider  sollicita  nr- 
demment  et  tinit  par  obtenir  la  permissiort  de 
faire  un  cours  public,  pour  continuer  l'enseif 
uiriit  que  la  mort  venait  d'intci nnnpre.  En«in, 
on  récompensa  son  zèle  et  son  savoir,  désorni 
bien  établis,  en  lui  donnant  la  chaire  d'astron 
mie.  Pour  se  mettre  au  niveau  de  cette  position 
nouTcile,  il  entreprit  de  auite  un  Yoynge 
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Franee,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Alle- 
jDiagne,  visltnnt  les  principaux  observatoires,  et 
se  mettant  en  rapport  avec  les  grands  astro- 
Domef  de  l'époque,  Lalande,  Cassini,  Baillf, 
Hencbell,  etc.  >fni'^  la  re'volution  vint  bientôt  in- 
terronupre  ses  fonctions  et  briser  momentanément 
la  carrière  qu'il  tenait  de  conquérir.  La  anpprea- 
sion  (le  Tuniversi  té  de  Strasbourg  lui  laissa  le  tmii  s 
de  réfléchir  à  la  Iransformalion  sociale  qui  allait 
se  produire  et  de  s'enopplaudir  peut-Mre  un  peu 
trop  lirement  d'abord.  Il  vit  en  effet,  avec  beau- 
coup de  chagrin,  de  quoi  était  capable  le  peuple 
abanilonné  à  liii-iniMne  ou  mal  dirigé,  lorsque 
celui  de  Strasbourj^  s'avisa  de  vouloir  imiter  la 
prise  de  la  Bastille,  en  pillant  l'hôtel  de  ville  le 
21  juillet  1789.  La  place  e'tait  déjà  prise  d'assaut 
et  l'on  Jetait  par  lea  fenêtres  des  liasses  de  pa- 
pier appartenant  aux  archives,  Ilerrensrhneidcr 
comprenant  le  danger  qui  menaçait  la  chambre  dtt 
tamtralt,  oà  ae  trouvaient  lea  doeumenla  les  plus 
précieux,  appela  à  son  aide  qticlqucs  ofTiciers  de 
la  garnison  ;  d'autres  citoyens ,  courageux  et  dé- 
voués comme  lui ,  vinrent  le  joindre  ;  se  postant 
r^Iùmcitt  devant  le  bâtiment  menacé,  ils  par- 
vinrent à  préserver  ce  dépôt  important  d'une  dé- 
plorable dérastaliou.  Son  courage  et  sa  druittire 
ne  se  démentant  jamais*  il  mérita  d'être  en- 
fermé avec  son  père  pcnd  nif  l'«  rhç^ni:  de  la  ter- 
reur et  ne  recouvra  la  liberté  qu  a  la  suite  du 
9  thennidor.  Ceat  alort  qi!*!!  rentra  dans  la  car- 
rière scientifique  par  sa  nomination  de  membre 
du  jury  d'organisation  de  l'école  centrale»  de 
membre  de  la  commission  des  poids  et  mesures 
du  Tîas-Rhin,  et,  bientôt  ajirès,  par  l'honorable 
charge  d'examinateur  des  aspirants  à  l'école  poly- 
technique qu'on  venait  de  fonder.  Le  séminaire 
proteslani,  organisé  par  un  décret  du  20  mai 
1805,  lui  confia  les  cours  de  mathématiques  et  de 
pliilosoptiie  ;  en  même  temps  il  professait  in  pliy- 
aique  et  la  ditmiei  l'école  C4;ntrale,  et  il  était 
nommé  conservateur  de  la  bibiintiir que  de  la 
ville.  Lorsque,  plus  tard  ,  on  créa  i  Académie  de 
Straaboorg>  il  eut  en  partage  la  chaire  de  phy- 
sique à  la  faculté  des  sciences  ,  et  il  conserva  sa 
position  au  séminaire  et  à  la  bibliollièque  jusqu'à 
la  fin  de  ses  Jours  :  il  avait  demandé  et  ohlenn  sa 
retraite,  à  la  faculté,  en  1829.  C'est  au  commence- 
ment de  ce  siècle  que  Herrenschneider  eut  l'idée 
d'entreprendre  la  belle  suite  d'observations  mé- 
téorologiques qu'il  a  continuéet  et  publiées  sans 
interniption  pendant  prè<  de  quarante  années  : 
elles  foraient  son  véritable  titre  à  la  reconnais- 
sance du  monde  savant.  La  pression  de  l'air,  son 
état  hygrométrique,  sa  temprr  ture,  étaient 
oboervés  (juatre  fois  par  jour.  Toutes  les  correc- 
tions qu'exige  l'emploi  des  insUvments  roétéoro- 
Iog((|ues  étaient  faites  avec  le  plus  grand  soin  et 
la  plus  scrupuleuse  bonne  foi.  L'aiguille  aiman- 
tée ,  la  direction  des  vents ,  la  quantité  de  pluie, 
le  nombre  et  l'intensité  des  orag  s ,  l  i  tniip 'n- 
ture  à  quelques  mètres  de  profondeur,  étaient 


également  observés.  Tous  ces  ràoltats  se  trou- 
vaient comparés  chaque  année  avec  les  résultats 
analogues  obtenus  à  Parts,'dans  une  brochure  de 
quinte  à  vingt  pages,  temdnée  par  m  tableau 

qui  en  pré<;rntnit  le  résumé.  C.r  Inbnrirnx  rt  trôs- 
savanl  professeur  était  d'ailleurs  membre  zélé  et 
jit9dmeâ/At  toutes  les  sociétés  de  bienfaisance  de 
Strasl»oiirg.  Une  de  celles  qu'il  affectionnait  le 
plus  avait  été  fondée  sous  sa  direction  en  1823, 
pour  le  patronage  des  jeunet  libérés,  et  il  lui  a 
laissé  en  mourant  un  don  de  mille  francs.  Sa  dic- 
tion était  sans  écl  nt ,  n  pourtant  il  sut  appeler  et  re- 
tenir àses  cours  11  la  faculté  des  sciences  un  nom- 
breux auditoire  d'étudiants  et  d'amateurs  de  tous 
les  rangs.  Son  élément  de  succès  était  sa  science 
profonde ,  et  avec  elle  un  infatigable  amour  de  ses 
devoirs  de  professeur.  Il  achetait  de  son  argent, 
il  empruntait  îi  ses  amis,  les  machines  les  plus 
importantes  qui  manquaient  encore  à  celte 
époque  i  nos  faetdtés  de  province.  Crairail-on, 
par  exemple,  que  son  collèf^ue  et  doyen,  l'abbo 
Uranthome,  professeur  de  chimie,  manquant  de 
fonds  pour  compléter  le  mobilier  de  son  labora- 
toire, était  réduit  à  fabriquer  lui-même  des  four- 
neaux avec  des  pots  à  fleurs?  Très-économe  pour 
sa  personne,  de  ses  divers  traitements  et  de  sa 
modique  fortune,  Herrenschneider  en  usait  lar- 
gement pour  faire  le  l  it  n  et  pour  se  tenir  au 
courant  dvi>  sciences  qu'il  cultivait  avec  prédiiec- 
tlon  :  la  phil<»ophle,  les  mathématiques ,  la  phy>- 
sique  et  la  chimie.  Aussi  n  t  il  1  ii-sé  une  biblio- 
thèque à  peu  près  complète  pour  les  dernières 
parties,  et  comprenant  plus  de  dix  mille  volumes 
avec  un  assez  grand  nombre  df  Im  ,iux  instru- 
ments de  physique  et  de  mathématiques.  Ce 
précieux  héritage  a  été  partagé  entre  le  gymnase  et 
le  séminaire  protestant,  en  totalité,  parson  gendre, 
M.  l'avocat  Frantz.  Un  «le  ses  collègues  au  sémi- 
naire ,  le  savant  Wilra,  a  publié  sur  Herrenschnei- 
der une  intéressante  notice  biographique,  impri- 
mée à  Strasbourg  en  1813,  suivie  des  discours 
prononcés  sur  sa  tombe  par  le  doyen  de  la 
faculté,  N.  SarruB,  et  par  le  successeur  d'Her- 
rcnsclinciilrr  h  !n  faculté  des  sciences,  auteur  de 
ces  quelques  ligues  :  clitt  sont  ofTerlea  de  bon 
eœur  i  la  mémoire  du  savant,  du  professeur  et 
<Iu  citoyen  qu'il  anlt  connu  et  vénéré  pendant 
seize  ans.  A.  F. 

IlERRBNSCllWAND  (JcAR-Fniatefc),  médecfai 
qui  eut  de  la  célébrité  par  ses  succès,  naquit  à 
Morat,  et  mourut  à  Berne  en  179(1.  Il  fit  ses  études 
à  Strasbourg,  à  léna,  à  Halle  et  u  Lcyde,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1737;  il  exerça  son  art  à  Lon- 
dres ,  à  Paris  et  en  Allemagne,  l  e  duc  de  Saxe- 
Gotha,  Frédéric  m,  le  nomma  sou  médecin,  et 
en  4764  il  devint  médedn  ordinaire  du  roi  de  Po* 
logne,  Stnntsbs- Anf^iiste,  qui  lui  conféra  des  let- 
tres de  noblesse.  Depuis  1779,  il  vécut  à  Berne  : 
sa  Médeebu  dmetHqm,  Berne,  1788,  i  vol.  In-I*, 
est  le  seul  ouvrage  (jti'iî  .iit  puldié.  Le  spécifique 
contre  le  tauia  (ver  solitaire],  qu'il  reçut  d'abord 
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d*aii  empirique  en  Suiue,  et  qu'il  modifla  lui- 

méine,  contribua  longtemps  à  s;i  n^putation.  I-p$ 
principaux  ingrédients  de  ce  remède  sont  la 
gomme-guUti  et  la  racine  de  fougère.  U— i. 

HERRENSCIIWAND,  économiste  suisse,  Trère 
rriflct  du  précédent,  et  sur  lequel  on  ne  trouve 
aucune  espèce  de  renseignements  dans  les  biogra- 
phies françaises,  anglaises  ou  allemandes,  quoi* 
qu'il  soit  loin  de  mériter  cet  oubli ,  naqnit  à  Mont 
au  commencement  du  iS'  siècle  (1).  Après  avoir 
faft  «l'aiiet  bonnet  ëtndes  dans  son  pays,  Her^ 
ri  ns  Invand  se  rendit  à  !  on  Ircs,  où  il  fit  pnralfrc 
le  premiei;  ouvrage  que  nous  connaissions  de  lui, 
^crit  en  langue  française  comme  tous  ceux  qn'lt 
a  publiés,  sous  ce  litre  :  De  féeonomie  politique 
moderne,  disrotin  fondamenUU  tuf  la  population, 
dédié  à  Louis  XVI,  Londres,  178G,  réimprimé  à 
Paris  en  l'an  S  (1795).  Dans  cet  ourragc ,  posté- 
rieur (k  di\  ans  au  célèbre  traité  d'Adam  Smith 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  riche tse  des  nations, 
et  publié  douze  années  avant  VEssai  sur  le  prin- 
cipe de  la  population  de  Malthus,  Herronsi  hwantî 
étaUUL  d'abord  en  principe  que  l'homme  a  des 
bewins  naturels  qui  sont  limité,  et  des  besoins 
artiflciels  qui  n'ont  point  de  bornes.  Sa  nourriturr 
est  naturelle  ,  lorsque  tout  ce  qui  sert  à  soutenir 
ton  «thtenre,  végétaux  et  animaux ,  est  l'oo- 
Trnge  de  la  nature;  arlifieielle,  lorsque  tout  est 
l'ouvrage  de  l'homme;  ou  enfin  mixte,  quand 
l'homme  lais&c  à  la  nature  le  soin  des  végétaux, 
et  se  diai^  de  celui  des  animaux.  Les  besoins  de 
l'homme  peuvent  donc  être  distingués  de  même 
en  besoins  naturels,  artificiels  ou  mixtes,  suivant 
qu*ll  les  satisfait  aveo  l'une  ou  l'autre  de  rrs  es- 
p^cc8  de  nourriture,  La  nourriture  de  riiomiuc 
peut  encore  être  dlTÎsée  en  nourriture  actuelle, 
celle  qn'II  se  trouve  avoir  aetnellement  en  sa  jios- 
session  dans  un  moment  quelconque,  et  m  imur- 
riturc  possible,  celle  qu'il  peut  se  procurer  au 
delà  de  sa  nourritore  nsturelle.  Deux  oonditions 
sont  essentiellement  nécessaires  pour  la  mulli- 
plicalion  de  l'espèce  humaine,  la  procréation  cl 
la  nourriture  :  la  procréation  donne  l'existenct; ; 
la  nourriture  la  maintient,  et  l'espèce  humaine 
pe  peut  se  multiplier  que  dans  la  proportion  de 
sa  nourriture ,  quelque  productive  que  puisse  être 
ta  procréalion.  Cette  dernière  paraît  être  sans 
bornes,  tandis  que  la  nourriturr  nu  eontraire  a 
des  limites.  L'espèce  humaine  est  susceptible  de 
multiplication  tant  que  la  procréation  n'a  pas  at- 
teint  les  limites  de  la  nourriture  ;  elle  est  station- 
naire  lorsqu'elle  est  arrivée  à  ces  limites,  et  d<^ 
crolisente  si  la  nonrrllnre  en  hmiflliaate.  Elle  se 
eonpott  de  trois  clanes  :  les  peuplct  ciianeun, 

(1)  M.  Qu^rard  a  confondu,  l'.ini  la  Franc  Ht'i'rnt're,  Jcan- 
Fréooric  Ilurrtnscbwand  «ïec  1(!  ^iijrt  rte  ci-î  nrUcIc.ot,  j  ir 
mile  de  cette  erreur,  il  a  aUribut-  ua  (.rcmicr  t  uu*  1l-i>  (iuvr;ij;ci 
de  «on  frère.  Cesl  donc  i  lurt  .lu'il  rntlqur  l'.irUt  lc  [lirt  fx.ii'l 
de  J.-P.  Bcrrcoacbwand  dans  cctu  UiograpJiit,  L'urreur  ix^m- 
niM  p«r  M>  <)pi^ra(d  ae  trouve  auturplua  dans  la  liiographie 
miékaUf  dam  ta  finnci  Utiénirê  d'Knch  ci  dant  d'autres 
Wbllositpblw, 


HER 

qtd  lèvent  des  prodiietiont  spontanées  de  la  tetro 

et  principalement  de  la  chair  des  animaux  sau- 
vages ,  qui  0(»:upent  de  grands  espaces  et  pa- 
raissent  incapables  de  sortir  de  la  barbarie  el 

d'atteindre  une  grande  population  ;  les  peuples 
pasteurs ,  dont  les  besoins  sont  en  partie  naturels 
et  en  partie  artificiels ,  qui  n'ont  pas  asseï  de 
nourriture  pour  sulllre  à  l'excédant  de  leur  po« 
pulation ,  dont  ils  se  débarrassent  en  envoyant 
ordinairement  des  colonies  au  dehors ,  et  peuvent 
devenir  plus  tard  des  nations  driliséet.  Les  pen» 
ydes  cultivateurs  forment  la  troisième  classe;  ils 
vivent  des  végétaux  qu'ils  ont  eux-mêmes  cul- 
tivés ,  du  laitage  et  de  la  ebair  des  animaux  qi^ 
ont  élevés.  Cette  dernière  classe  est  la  seule  qui 
soit  susceptible  de  produire  assez  de  nourriture 
pour  satisfaire  à  Tau^mentation  de  sa  population. 
Klle  a  eu  trois  systèmes  d'agriculture  :  le  pre- 
mier, qm  Herrensehwand  appelle  lystême  d'agri- 
culture alisolu.  d'après  lequel  les  terres  d'une  na- 
tion se  trouvent  partagéesenire  tontes  letfiimilles, 
dont  chaeunr  niltive  pour  sa  propre  subsistance  la 
portion  qui  lui  appartient  :  c'était  celui  de  l'an- 
cienne Rome;  le  second,  auquel  il  doilne  le  non 

(If  Tysdme  d'agriculture  relatirc  fondé  mm  jya» 
tème  d'eiclatage,  où  les  terres  d'une  IMtlon  ne 
se  Souvent  appropriées  qu'à  une  partie  de  ses 
familles,  tamlis  (jue  le  reste  de  la  nation,  réduit 
en  e.sclavage,  est  forcé  de  les  cultiver  pour  sa 
propre  subsistance  et  pour  celle  de  ses  maîtres, 
comme  à  Lacédémone;  et  enfin  le  système  d'agri- 
culture relative  fondé  sur  un  si/sUmt  de  manufacture, 
celui  des  nations  modernes  de  TEurope,  de  la 
plupart  du  moins.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
rîvf  r  l'auteur  aux  deux  prenncrs  systèmes  d'agri- 
culture, dans  lesquels  les  nations  eut  dû  être  for- 
cées, tant  qu'elles  les  ont  suiris,  de  vivre  dans 

nu  ('I.it  i!'r'\tri^me  slmplieili',  jMUir  non-;  l'irrniicr 
du  troisième ,  que  l'auteur  appelle  le  plus  témé- 
mire  que  l'espkê  AimniM»  «If  pu  imaginer,  parée 
que  Ta  moitié  d'une  nation  est  laissée  dans  une 
situation  entièrement  précaire  pour  son  existence, 
sans  subsistance  appropriée,  sans  certitude  de  se 
la  procurer  par  son  travail ,  nourrie  un  jour  et 
périssant  de  misère  le  b  ndpmain  ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  dirigée  par  un  homme  d'Ktat  de  la  plus 
haute  habileté.  C'est  cependant  sous  ce  systtaio 
hérissé  de  dilllcultés  que  l'Europe  vit  depuis  beau- 
coup de  siècles.  Dans  les  principes  de  l'économie 
politique  moderne,  une  nation  doit  être  envl- 

s  in^iV  rnnimr  roinposée  seulem«  nf  de  trois  classes 
d'iiommes,  de  cultivateurs,  de  manufacturiers  et 
de  consommateurs,  car  les  commerçants  ne  peu* 
vent  former  une  classe  distincte,  puisqu'ils  ne 
font  que  représenter  tour  h  tour  ehncunc  des  au- 
tres en  leur  servant  d'iulenuédiaircs.  Sous  le 
système  d'agriculture  relative,  fondé  sur  un  sys- 
tème de  manuf  trtnrps,  le  chef  d'une  nation  doit 
s'attacher  à  assurer  le  bien-être  de  la  classe  des 
manufacturiers.  Mais  il  Ikut  pour  cela  cneouniger 
les  agrienlteurt,  les  laisser  libre*  de  oombiner 
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leurs  opënitiontdans  leure  propres  principes,  ne 

l>oint  mellre  d'entrnvcs  à  IV.\poil.ilioii  de  leurs 
prodttiUf  et  oe  pa»  imiter  Colbert  qui ,  dans  le 
but  mal  conçu  de  favoriier  les  manufactures, 
ferma  non -seulement  les  portes  du  royaume, 
mais  celles  même  des  prorinm,  n  vente  du 
superflu  de  l'agriculture.  Si  les  niatmlaciuricrs 
souffrent  ou  périssent  de  misère,  il  faut  le  recon- 
naître hautement ,  le  seul  coupable  est  l'homme 
d'£tat  qui  dirige  une  nation.  Si  les  rapports  entre 
les  manuraelimen  «t  les  ifipricaltears  sont  mef 
simples,  ceux  qui  existent  rntrr  les  manufiictu- 
riers  et  les  consommateurs,  que  lierrenschwand 
diilingne  en  eontommiteurs  natioiunii  et  en  con- 
sommatciirs  L-lrangcrs ,  sont  on  ne  peut  plus  com- 
plexes. Ces  derniers ,  avec  lesquels  se  fait  tout  le 
commerce  extérieur,  qu'on  doit  considérer  comme 
toujours  incertain ,  sont  des  consommalcun  prë- 
cnires  que  f>1ii!iieurs  causes  attirent  ou  repoussent, 
i]u'aurtin  traite  (ic  commerce,  quelque  bien  ci- 
mente qu'il  soit,  ne  peut  conserver,  et  dont 
l'abandon  et  m(*m('I:i  ilimfnnîînn,  arrîvJs  malgré 
tout  le  talent  des  bomuies  d  la t ,  compromettent 
le  ittnaIJon  d'un  peuple  et  produiMiit  en  dernier 
resiiltnt  If  p  uip  l'riMTu.  Tout  en  rendant  hommage 
au  mérite  d'Adam  Smith  et  en  reconnaissant  l'u- 
fjiltéqnl]  a  retirée  do  la  lecture  do  set  ouvrages, 
lierrenschwand  trouve  dangereux  le  principe 
adopté  par  cet  économiste,  d'nnc  liberté  indé- 
finie dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  et  du 
commerce.  La  fausse  idée  qu'on  a'eat  formée  que 
l'imhistri»*  (Vime  nation  ne  peut  s'acrrottre  qtiVn 
proporliou  iies  pièces  tU  métai  qui  circulent  chez 
die  a  entraîné  les  bonunes  d'État  i  tenifer  de  les 
multiplier  au  moyen  du  commerce  extt^rii m  ,  qui 
s'est  présenté  comme  la  ressource  la  plus  nalu- 
rdle  et  la  plus  eertaint.  Dès  lors  toute  leur  atten* 
tion  s'est  dirigée  vers  ce  commerce,  et  des  ba- 
lances favorables  sont  devenues  la  grande  et 
presque  l'unique  fln  de  leurs  mesures.  Uerren- 
scfawand  pense  que  le  chef  d'une  nation  doit  sur- 
veiller atlenîivenient  le  onmmerec  extérieur  des 
inaQuracturcd  des  peuples  qu'il  gouverne,  être 
continuellement  instruit  des  eireonstanoet  de  cha- 
que branche  de  ce  romnierre  et  tn'ijours  prêt  à 
pourvoir  au  remplacement  des  consommateurs 
étrapyrs,  qui  auraient  abandonné  les  manufae- 
liîrirrs  nationaux.  Une  gr.triflr  hranrhe  du  com- 
oierce  extérieur  des  manufactures  lui  parait  i'a- 
vatrt-eonreOf  certain  d'une  calamité,  soit  pour  la 
génération  même  qui  l'entreprend,  soit  pour 
celles  qui  lui  succéderont;  et  il  s'élève  contre  la 
double  maxime  consacrée  en  dogme  dans  l'éco- 
nomie politique  moderne  s  Sitrté  et  protêcUam, 
qu'il  voudrait  voir  remplacer  par  celle-ci  •  pro' 
portion  et  protection,  la  première  n'étant  parfaite- 
ment applicable  qu'à  l'économie  poUtlqUO  d'une 
nation  qui  n'a,  comme  la  Chine,  par  exemple, 
pour  ainsi  dire  point  de  commerce  extérieur. 
L'un  des  plus  grands  dangers  dont  les  mannfac^ 
im  dfun  p«)rs  puissent      neBacées  piovieiil 


d'un  fauK  système  de  taxation  soit  directe,  soit 
indirecte,  lequel,  en  augmentant  les  prlk, eidtO 
8  lu  fraude,  et  expose  une  nation  à  voir  diminuer 
à  la  fois  la  consommation  nationale  et  étrangère, 
et  i  perdre  même  la  totalité  de  ses  consomma- 
teurs étrangers.  Te  commerce  extérieur,  dont 
nous  avons  vu  que  lierrenschwand  est  l'adver- 
saire, contrarie  en  temps  de  paix,  suivant  lui, 
les  progrès  de  In  prospérité  des  nations,  et  ton 
interruption  en  teiups  de  guerre  la  détruit.  11  ne 
s'élève  pas  moins  contre  l'établisiement  prématuré 
des  ports  francs,  qu'il  appelle  des  réceptacles  de 
fraude.  Us  nuisent  et  opposent  des  obstacles  réels 
aux  progrès  de  rindustrle  nationale  t  loin  d'être 
utiles  à  une  nation ,  ils  intervertissent  l'ordre  na» 
lurel  du  commerce  d'après  lecpiel  le  commerce 
intérieur  doit  être  placé  en  prcmicru  ligne,  en» 
suite  le  commerce  extérieur  de  eoosommatioii 
direct,  puis  le  commerce  extérieur  «If  consom- 
mation oircuiteux ,  tandis  que  le  commerce  ex- 
térieur de  tranqiort  ne  doit  être  permis  qu'après 
que  les  autres  ont  été  suffisamment  pourvus  de 
capitaux.  Le  commerce  intérieur  doit  être  le 
grand,  le  premier  objet  de  l'attention  d'un  homme 
d'État;  et  la  prospérité  d'une  nation  est  fondée 
sur  la  modicité  des  profila  des  entrepreneurs  et 
sur  l'élératkm  du  Balalre  des  ouvriers.  L'intérêt 
de  l'argent  flxc  ensuite  l'attention  de  l'auteur  :  il 
se  propose  la  question  de  savoir  si  cet  Intérêt  agit 
sur  la  prospérité  des  nations  comme  cause,  ou 
s'il  est  déterminé  par  c(  tte  prospérité  comme 
effet.  II  la  discute,  ctnet  l'opinion  que  l'intérêt  de 
l'aident  aurait  toi^ours  été  l'efiTet  nécessaire  et 
par  eonsAïuent  la  mesure  exacte  àe»  degrés  de 
prospérité  des  nation*;,  t'il  n'avait  jamais  été 
troublé  dans  sou  cours  naturel,  et  conclut  en 
prouvant  par  des  exemples  que  eet  intérêt  est 

plus  liaut  cliez  les  nations  à  prospérité  rétrograde 
que  chez  les  nations  à  prospérité  arrêtée,  et  plus 
haut  cbei  ces  dernières  que  ehes  Im  nations  à 
prospérité  progressive.  On  ne  doit  pas  avancer 
que  la  popidation  d'un  pays  manufacturier  a  di- 
minué  parce  que  ses  campagnes  se  sont  dépeu- 
plées, ainsi  que  le  prétend  le  docteur  Frice,  qui 
n'est  pas,  (Vnprès  lierrenschwand,  le  premier, 
comme  on  l'a  dit  souvent  et  comme  il  s'en  est 
vanté,  qui  ait  trouvé  le  moyen  d'éteindre  une 
dette  perpétuelle  par  l'application  d'une  snmDie 
annuelle  continuellement  grossie  de  l'accumula- 
tion de  l'Intérêt  composé,  puisque  sir  tfathaniel 
CoiiM,  directeur  de  la  banque  d'An^ÎPt(rri  ,  avait 
proposé  ce  moyen  dès  i7iO.  La  diminution  de  la 
population  des  campagnes  peut  provenir  de  l'a- 
doption de  meilleurs  procédés  qui  exigent  gra- 
duellement moins  de  l»ras  pour  opérer  les  mêmes  • 
produits,  taudis  que  la  population  manufactu* 
rière  a  augmenté  dans  une  plus  forte  proportion  ; 
ce  qui  est  arrive  au  surplus  en  Anglet-  rrc. 
population  peut  être  comparée  à  une  machine 
dont  les  consommaleuBs  seraient  le  principe  , 
actif,  les  nmuliMliffiers  et  les  agriculicvrs  ko 
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rouages.  Ce  prioeipe  actif,  le  tetil  dans  lequel  on 

doive  clitTcher  la  tlernièrc  cause  qui  arrête  ou 
contrarie  le  mouvement  de  la  macliiae ,  peut  être 
affedé  soit  d^vctement,  lorsque  la  classe  des 
consommateurs  d'une  nation  est  porl(?c  h  Mirsau- 
rispr  au  lieu  de  dépenser,  OU  qu'elle  dépense  son 
argent  de  préférence  dans  les  manuracturesélmi- 
gires;  Mit  inilirectenent,  lorsque  les  manufac- 
tures ne  sont  pas  encouragées,  qu'elles  sont  sou- 
mises à  trop  de  gi^ne  ou  de  rcslrictious,  ou 
dbarg^S  de  taxes  injudicieutement  choisies  ou  as- 
sises  sans  proportion.  A  cette  occasion,  llerren- 
scbwand  blâme  les  mesures  adoptées  par  W.  Pitt, 
qu'il  traite  aree  un  ton  de  supérloritjl  trop  hau- 
tain ,  et  par  Nt  rker,  à  cette  époque  contrôleur 
géaérai.  Ce  dernier  est  à  ses  jreux  un  charlatan 
<(ui ,  pour  se  procurer  huit  i  dix  nibërables  mil- 
Jiuns,  a  fumle ,  ou  du  moins  laissé  subsister,  la 
loterie  royale  de  France,  abominable  établisse- 
ment ,  exécrable  jeu  (1),  et  qui  n'a  employé  dans 
son  administration  (|uc  des  moyens  vulgaires  dont 
il  faisait  un  étalage  pompeux.  La  seule  méthode 
de  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  d'un  État  et 
d'élerer  le  revemi  ao-deasus  des  dépenses  qui  ne 
soil  pas  (i'iin  homrno  ordinaire ,  et  purement  mé- 
canique, niau  denolc  un  iiummc  éclairé  :  c'est 
raugmentatioii  absolue  du  revenu  public  ;  ce  que 

Necker  n'.i  ; -iS  compris,  parer  (]n'cllc  puise  cette 
augmenlaliou  dans  ('accroi.>^'mcat  du  revenu  de:» 
partieidiers,  et  exige  par  conséquent  tout  i  la 
fois  une  connaissance  profonde  des  vrais  principes 
de  l'économie  politique ,  et  le  talent  d'appliquer 
ces  principes ,  ce  qui  n'exclut  pas  la  suppression 
des  abus  dans  les  dépenses.  Le  grand  malheur, 
c'est  que  les  hommes  d'l;tat  s'occupent  peu  du 
Jbonheur  des  générations  à  venir,  et  qu'ils  sacri- 
fient ordinairement  la  vie  future  d'une  nation  au 
court  espace  de  temps  où  elle  leur  est  confiée,  lis 
duQueul  à  tort  des  encouragements  extraordi- 
naires aux  mariages,  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
encourages  si  la  nation  est  dans  un  état  de  pros- 
périté progressive ,  et  qui  sont  funestes  si  elle  est 
dans  un  état  de  prospérité  arrêtée  ou  rétrograde. 
Considérant  rcffVt  de  l'introduction  des  macliines 
dans  les  travaux  de  l'homme  et  sur  leur  prospé- 
rité, Herrenactawand  veut  qu'on  les  favorise  seu* 
lenienl  chez  les  nations  à  pros[>erîle  progressive  : 
c'est  à  leur  excès  qu'il  attribue  principuiement  le 
nombre  énorme  de  pauvres  et  de  vagabouds  en 
Angleterre.  La  division  du  tra>  il,  titre  moyen 
de  multiplier  la  richesse  réelle,  semblable  dans 
ses  cireU  aux  machines,  n'a  pas  les  mémos  incon- 
vénients. Elle  n'est  proprement  praticable  que 
dans  le«  tjir)niirieiures,  ainsi  qu'Adam  Sinith  l'a- 
vait déjà  lait  observer,  cac  dans  l'agricultiu-e  les 
epéretions  simples  qui  composent  ropéntîikn 
complexe  de  la  culture  sont  naturellement  si 

(1)  La  loterie  roj  ale  de  France  fut  étabUc  pendant  le  trè»-conrt 
mlnittèrc  du  contrôlcar  ç^néral  Ctugny  (poy.  ce  nom).  En  1832 
la  chambre  de*  député*  décréta  en  principe  son  abolition  ;  mais 
•Uo  M  CMM  GMnpMtMueiit  d'eiialM  i|a'«a  V  Janvier  1S36. 
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bien  détachées  les  unes  des  autres ,  qu'on  ne  peut 
espérer  qu'une  plus  grande  division  put  servir  à 
l'augmentation  des  pouvoirs  productifs,  i.es  maux 
auxquels  une  nation  est  exposée  ne  doivent  pas 
tHre  tous  attribués  aux  erreurs  des  hommes  d'Ëtat 
qui  les  dirigent  :  il  en  est  qui  proviennent  d'évé- 
nements que  dsns  bien  des  cas  il  n'est  pas  en  leor 
pouvoir  de  prévenir,  et  que  dans  d'autres  H  ne 
leur  est  même  pas  possible  de  prévoir,  ceux ,  par 
exemple  ,  qui  cnlèvmt  des  bras,  ou  qui  dépeu- 
plent, tels  que  les  famines,  les  pestes,  etc.,  et 
ceux  qui  enlèvent  des  ca|iitaux  ou  qui  appauvris- 
sent, tels  que  les  inondations,  les  grands  iuceiidics, 
les  tremblements  de  terre,  etc.  Ilerrenschwaud 
exiniim  les  effets  de  ces  événements  suivant 
la  siiuaiiuQ  dans  laquelle  se  trouve  la  nation ,  et 
termine  son  ouvrage  par  des  olMcrvations  g^ié» 
raies  sur  I''  prqmlntion  de  l'espèce  humaine.  Pos- 
térieurement il  publia  en  Angleterre  plusieurs 
autres  éerits  sur  le  crédit  publie,  sur  la  ^vision 
des  terres ,  sur  le  commerce  exlérieur,  sur  l'éco- 
nomie politique  et  morale  de  l'espèce  humaine, 
et  sur  le  vrai  principe  actif  de  l'économie  poli- 
tique ou  le  vrai  crédit  public.  Tous  ces  ouvrages 
sont  inscrits  sur  les  catalof^uc*  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  niai»  uouâ  n'avons  pu  nous  les  procurer; 
nous  serons  donc  force  de  nous  borner  à  les  men* 
ttonner  à  la  fin  de  cet  article.  Le  dernier  que 
nous  connaissions  lie  lui  est  un  Traité  sur  U  srai 
gvmvtrnêment  i$  Fttpiee  kummm,  que  l'auteur  a 
fait  paraître  en  180"  à  Paris,  où  il  s'était  rendu 
pour  en  surveiller  l'impression  »  et  qu'il  annonce 
dans  sa  préfeee  comme  une  seconde  édition  pins 
développée  et  sous  un  autre  titre  d'un  ouvrage 
public  déjà  par  lui  en  .Angleterre.  Herrenscbwand 
parle  d'abord  dans  ce  traité  du  dessein  général 
du  Créateur  sur  la  terre  sortie  informe  et  brute 
de  SCS  mains,  et  dont  il  a  voulu  que  l'hoïnme  U\t 
VHtx  principal  par  excellence,  pour  lui  Ijhc 
produire  toute  la  substance  possible  et  façon tier 
les  matières  brutes  à  tous  les  usages  possibles.  Le 
Créateur,  dans  sa  haute  sagesse,  a  pris  la  double 
précaution  de  faire  néoessalremcnt  émaner  les 
t>i  soins  artificiels  de  l'homme  de  sa  réunion  en 
société  avec  ses  semblables ,  et  son  iutelligence 
de  ses  besoins  artiflciels.  Comme  dans  son  pre* 
mier  ouvrage,  l'auteur  a  classé  les  sociétés  hu- 
maines en  trois  grandes  divisions  :  sociétés  de 
chasseurs,  de  pasteurs  et  de  cultivateurs;  les 
dernières  sont  les  seules  capables  de  se  donner 
toute  la  subsistance,  toute  la  population  et  fous 
les  besoins  artificiels  possibles.  Mais  pour  suivre 
sa  vraie  destination  et  se  maintenir  régulièrement 
en  état  de  .'^ociélé,  tout  peuple  a  dû  se  choisir  un 

Sourernement  ;  et,  pour  être  bien  organisé ,  em- 
raner  dans  sa  population  trois  classes  dirtin^as» 
des  i-ri  ulteurs,  des  manufacturiers  et  des  ron- 
summateurs  indépendants.  Ses  échanges  ont  dû 
s'effiictuer  par  rhilerventlon  de  wlAn»  pr^ùme 
en  monnaies.  La  science  de  l'homme  d'Étal,  celle 
sur  laquelle  repose  tout  l'édilioe  de  l'économie 
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polilique ,  consiste  à  développer  ioilëfllliilieot  le 
bien-ôlrc  plivsîtiiic  du  !>*»u|»Io,  à  af«iir<'r  nnx  con« 
sonuuateur»  iuûcpcudants  la  roultiplicraiiuii  de 
Icttn  métaux  précieux  en  moanaies  dans  une 
progression  continuelleoient  et  régulièrement 
eroiisaQte ,  et  à  les  amener  à  augmenter  conti- 
DneHemMit  et  r^lièrement  leur  confommatloD, 
La  vraie  prospc'rili'  des  iTciiides  consistr-  rînns  une 
harmonie  coniinueUe  entre  la  demande  des  cou- 
fonmaleura  indépendmis  et  Toffire  des  igrieal- 
tcurs  et  des  manufacturiers.  Cette  harmonie  est 
troublée  quand  les  gouvernements  mettent  des 
taxes  exagérées  sur  les  nécessites ,  les  commodités 
et  les  ^^neiits  «te  !■  vie.  Mais  eonme  les  métaux 
précieux  en  monnaies  ne  peuvent  augmenter  dnn$ 
,  les  maios  des  consommateurs  indépendants  que 
'  liHVque  la  consemmatioa  générale  augmente ,  il 
en  résulte  que  cette  rf>nsf)minalion  gént'rale  ne 
peut  augmenter  par  leurs  seuls  moyens^  de  là  une 
quatrième  claNe  d'homme*  que  Herrenaehwand 

appelle  consommateurs  inlrpenJanU  par  excel- 
imct,  de  la  consooiuialion  desquels  dépend  le 
•art  entier  dc«  peuples.  Placer  les  consommateurs 
indépendanta  par  excellem»  d'une  nation  hors 
de  son  sein  ,  ou  en  d'autres  termes  faire  consister 
sa  prosptTilé  dans  son  commerce  extérieur,  est 
une  erreur  grave.  Ce  .eoaunerœ ,  eomme  on  l'a 
déjà  dit,  est  extrtMnement  |ir<Vairc;  l'histoire 
montre  différents  peuples  qui.  api  est  s'être  attiré, 
en  a'y  livrant,  mie  multitude  de  wnuMmatmrt 
far  exetllrn  f  <  (rangers,  s'en  sont  trouvés  lolalc- 
uent  abandonnés  avec  le  temps  les  uns  après  les 
autres ,  et  font  tombéi  dam  la  miière.  fl  ne  s'en* 
suit  pas  cependant  pour  cela  que  les  peuples  doi- 
vent s'abstenir  du  enmmrrre  extrrietir;  mais,  si 
leurs  chefs  sont  prudents,  ih  veilleront  à  ce  (]uc 
dana  ce  commerce  le  peitple  qu'ils  gouvernent 
reçoive  des  autres  peuples  en  ]Ho<luit  ilr  îpur 
travail  précisément  la  même  valeur  i^u  li  leur 
Cmimit  en  produits  du  sien»  et  par  eoniéquent 
sans  balances  quelconques,  ni  favorables,  ni  dé- 
favorables. Les  peuples  ne  pouvant  opérer  tous 
leurs  échanges  afee  l'intervention  des  métaux 
précieux  en  moim^îics ,  il  a  fallu  elii-rrher  iin  sii^ne 
représentatif  de  ces  monoaieSt  lequel  rcpri-sculùt 
sous  un  très-petit  volume  et  un  très- léger  poids 
les  plus  grandes  sonunes  de  métaux  pre'eieux  en 
R)onnr>ios.  De  là  deux  sortes  de  circulations  :  l'une 
qu  ou  peut  appeler  effective  ou  naturelle,  l'autre 
représentative  ou  artiUcielle.  Cette  dernière-,  ou 
le  papier,  a  reçu  le  nom  de  crédit,  qui  ne  peut 
justitier  &on  nom ,  c'est-à-dire  mériter  une  pleine 
eonfianee»  et  être  vrai  par  oonséqncnt«  que  quand 
n  peut  être  réalisé  en  h  n^émc  quantité  de  mé- 
taux préoieui  qu'il  représente.  Ce  n'est  point 
dtens  le  pouvoir  de  forcer  des  emprunts,  et  dfs 
dettes  par  des  tavoi ,  (|ue  co!isiste  le  crédit  vrai 
d'un  peuple,  comme  l'ont  supposé  des  hommes 
d'État  qui  ont  osé  se  croire  habiles  dtans  fart  de 
gouverner,  et  qui  nfit  Imaginé  les  htmqU^s  publi- 
f«t«  de  àrcuktàum  pour  réaliser  aveo  plus  de  faci* 
XIX. 


HER  8S0 

iité  les  opérations  destructives  du  crédit  public. 
C'est  par  la  plus  coupahlo  el  la  plus  profonde 
ignorance  qu'ils  ont  conQu  à  ces>  machines,  aussi 
variables  que  dangereuses ,  le  plus  important  in* 
it'rèt  des  (leuides  '  'ir  circulation  générale.  Les 
associations  d'individus  qui  fondent  ces  établiise* 
ments,  dans  le  dessein  apparent  de  fiivoriser  cette 
circulation  en  Tentreprenant  avec  leur  crédit, 
n'ont  réellement  et  uniquement  en  vue  que  de  se 
ménager  une  ridn  source  de  proflls<  Elles  s'en- 
gagent à  réaliser  à  volonté  tout  le  papier-crédit 
qu'elles  émettent,  mais  il  est  constant  que  leur 
promesse  est  illusoire  et  fau^j^e;  car,  eu  cas  do 
circonstances  accidentelles,  et  précisément  lors- 
que le  bien  des  peuples  l'exigerait,  elles  sont  in- 
capables de  réaliser  ilans  de  trop  grandes  propor* 
tions,  et  laissent  ainsi  leurs  crâmeiers  exposés 
aux  plus  grands  désordres  dans  les  moments  cri- 
tiques. Un  des  granils  vices  de  ces  banques  est  de 
donner  aux  gouvernements  la  dangereuse  facUité 

de  réaliser  des  emprunts  ruineux  et  de  faire  avec 
leur  secours  des  entreprises  destructives  de  toute 
prospérité.  Sans  sa  banque  publique  de  circula- 
tion ,  par  exemple ,  l'Angleterre  ne  serait  pas  ac- 
cablée sous  une  dette  immense  et  sous  le  {Paupé- 
risme. Suivant  llerrenschwand,  les  gouvernements 
de  la  terre  ont  été  dans  tous  les  temps  et  nniver* 
sellement  des  gouvernements  fnux,  et  aucun  lé- 
gislateur n'a  eu  jusqu'à  ce  moment  l'idée  d'un 
gouvememeni  «mi.  Il  affirme  avec  une  naïve  sa* 
surance  (juc  tout  le  monde  ne  partagera  pas, 
qu'après  la  lecture  de  son  livre ,  les  chefs  ou  gou^ 
vmimm  sauront  fah^e  la  distinction ,  et  awurer 
la  vraie  prospérité'  des  |)euples.  Cette  prospérité, 
il  la  voit  dans  la  mulliplication  continuelle  et  ré- 
gulière de  la  consommation  des  gouvernements 
ou  du  gouvernement  des  peupto  qu'il  appelle  lei 
consommateurs  inâêpaidautt  par  excellence.  Comme 
c'est  à  eux  qu'il  appartieut  de  fonder  tous  les  éta- 
blissements soit  de  nécessité,  soit  de  commodité, 
soit  de  pure  magnidcence  que  In  tranquillité,  la 
sécurité  et  la  prospérité  des  peuples  exigent,  leur 
eonsommalion  doit  être  sans  bornes.  Pour  enfao- 
liu  r  cette  immense  consommation,  l'intervention 
des  métaux  précieux  en  monnaies  ne  suffisant 
p»s,  ils dohrent  recourir  au  crédit  public,  mais  I 
un  cre'dit  public  autre  (jue  celui  des  banques  de 
circulation ,  qui  ne  doit  pas  être  réalisable  à  vo- 
lonté ,  tout  au  plus  à  des  intervalles  successive- 
ment déterminés,  pour  ne  pas  exiger  CD  dépdt 
autant  de  métaux  précieux  en  monnaies  quil  en 
représente.  AAn  de  se  procurer  le  revenu  pubHe 
néseisaire  pour  répondre  oontinuellement  aux 
dépôts  annuels  qu'exigent rnt  graduellement  les 
réalisations,  les  gouvernements  des  peuples  assi- 
gneront I  chaque  individu  sa  oontribulion  au  re- 
venu public  sur  son  revenu  annuel,  et  Ils  pro- 
scriront les  taxes  indirectes  comme  des  taxes 
inégales  et  par  consé(|uent  oppressives.  Herren- 
schwand  pen5e,avcc  une  singulière  bonhomi  ,  qu 
les  individus  déclareront  de  bonne  foi  leur  re- 
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renu  anime! ,  {Mirée  que  les  eontrlbutlons  publl* 

qucs  seront  (l'une  extrême  modicité,  comparées 
a  celles  qu'on  a  dans  tous  le»  temps  si  arbitraire- 
ment arrachées  aux  peuples ,  et  parce  qwll»  au- 
ront la  certitude  qu'elles  ne  seront  cmployres 
que  pour  leur  bonheur.  Il  est  aussi  opposé  aux 
gouvernements  mixtes  qu'au  commerce  extérieur. 
Si  l'Angleterre  a  tant  de  terrains  incultes,  un 
nombre  si  proiligieux  de  pauvres,  si  peu  de  mo- 
numents publics,  et  si  l'immoralité  et  la  corrup- 
tion font  chaque  jour  chez  eHe  tant  de  progrès, 
il  faut  l'altrîhuer  à  son  rommerce  extmeMir  trop 
développé,  et  a  son  genre  de  gouvcrneraenl. 
liais  puisque  toutes  les  nations  sans  exception  ont 
été' jusqu'à  notre  auteur  si  mil  c:mivernées;  puis- 
que la  liberté  politique  des  peuples  n'a  besoin 
d'être  ménagée  ni  par  des  dirlsions  et  des  limita- 
lions  du  pouvoir  suprt' me,  ni  par  des  lois  f  nd^- 
mentales,  quelle  est  donc  la  forme  de  gouverne- 
ment qu'il  convient  d*adopter?  Herrenschwand 
voit  souvent  les  défauts,  mais  il  est  moins  tiabile 
à  indiquer  les  remèdes,  et  ceux  qu'il  propose 
sont  quelquefois  bizarres.  Il  est  douteux  que  le 
gouTemement  assez  compliqué  dont  il  présente 
le  modèle,  qui  est  une  espèce  de  fçouvernemcnl 
ninte,  quoiqu'il  les  ait  proscrits ,  et  dans  lequel 
il  voudrait  que  le  chef,  ou  gouTemeiir,  eût  de 
droit ,  et  sans  élection  quelconque,  pour  succes- 
seur, le  ministre  le  plus  ancien  dans  le  ministère , 
soit  janurit  adopté  par  aucun  peuple,  malgré  I« 
confiance  de  l'auteur  et  la  haute  idée  <ja'il  a  du 
plan  qu'il  développe.  Quelle  que  soit  la  présomp- 
tion qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Her- 
renschwand dont  nous  venons  de  donner  une 
analyse  si  étendue,  et  quoique  les  opinions  qu'il 
émet  soient  souvent  inapplicables,  parce  qu'il 
n'avait  étudié  les  hommes  et  les  choses  que  dans 
son  cabinet,  on  «loit  reconnaître  qu'il  apprécie 
en  général  à  leur  juste  valeur  les  économistes  qui 
l'ont  précédé.  On  rencontre  dans  ses  écrits  des 
vues  in^'f'niciises  et  des  données  riirieuses;  mais 
si  quelques-uns  de  ses  compatriotes  le  compa- 
rent, comme  on  le  dit,  h  Adam  Smith,  il  faut 
avouer  qu'ils  s'exagèrent  beaucoup  son  mérite. 
Herrenschwand  est  tranchant  et  paradoxal  i  sa 
marche  est  en  tout  l'opposé  de  celle  du  créateur 
de  l'économie  politique;  il  est  dogmatique  et 
procède  synthétiquemcnt  ;  rien  enlin  dans  ses 
recherehes  ne  rappelle  la  flne  et  pénétrante  ana- 
lyste de  Smith.  (Tétait  au  surplus  un  diiettanie 
plutôt  qu'un  homme  solidement  instruit.  î!  avait 
rempli  les  fonctions  de  juge  supérieur  daus  les 
régiments  suisses  capitulés  au  service  ite  France. 
Nous  avons  peu  de  détails  sur  sa  vie ,  et  nous 
ignorons  l'époque  précise  de  sa  mort;  nous  sa- 
fons  seulement  qu'en  i805  H  vivait  à  Paris  très- 
retiré  et  presque  isolé.  Bon,  simple,  mais  ori- 
ginal, malgré  son  grand  Age  et  son  peu  de 
fortune,  il  était  heureux,  parce  qu^l  avait  tou- 
jours voulu  le  bien,  et  parce  qu'il  était  très-con- 
vaincu que  la  solution  des  problèmes  lea  plus 
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•  utiles  i  l'humanité  se  trmivait  dans  ses  écrits.  11 
I  p  inltrait  que  c'est  à  Paris  qu'il  a  terminé  sa  car- 
rière, arec  cette  douce  illusion  et  sans  avoir  ja- 
mais été  marié.  Voiei  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

i"  De  l'économie  politique  modrmc ,  discours  fon- 
damental sur  la  population,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  dédié  i  [.oubXVl,  Londres,  1786,  in-8». 
l.e  uK^mc  imprimé  à  Paris,  an  3  (179S),  1  vol. 
in-8».  2"  Discours  sur  le  crédit  publie  des  nations 
européennes,  Londres,  1787,  in-8°;  3"  Diseoun 
sur  hi  division  des  terret  4mt  ra§HttMmt»  Lon- 
dres, 1790,  in-8«».  Il  s'y  prononce  pour  le  sys- 
tème d'Arthur  Young,  et  préfère  comme  lui  les 
grandes  et  les  moyennes  ferma  aux  divisions  des 

terres  en  petites  prirreHes.  i"  Discours  sur  le  rom- 
merce  tlUMewr  des  nations  européennes ,  Londres, 
1790,  I  vol.  in-9»;  9»  De  téeotm^e  politique  et 

morale  de  tespère  huviaiiit: ,  ibid.,  ITh,,  i  \^)\ 
in-8";  G°  Du  vrai  principe  actif  de  l'économie  poli' 
tiqw,  OK  du  vrai  eridH  ptAlk,  ibkl.,  1797, 1  vol. 
in  8°;  7°  Du  vrai  youvemement  de  P  espèce  humaine, 
Paris,  4803,  1  vol.  in-8».  Les  numéros  '>  et  <>  ont 
été  réimprimés  à  Londres  en  5  volumes  iii-l", 
n9G>17'J7.  —  HERREnscBWAND,  nevea  du  précé» 
dent  et  lih  cadet  du  médecin,  mort  à  Berne  en 
4838  avec  le  titre  de  conseiller  d'Êlat,  est  auteur 
d'un  éerit  sur  l'invasion  de  la  Sidiae  par  les  ar- 
mées coalist'r^;,  h  1t  Tin  de  1813;  événements  dont 
il  avait  bien  connu  toutes  les  circonstances  en  sa 
qualité  de  chef  d'état  major  de  l'armée  de  la  con- 
fédération. La  capitulation  militaire  du  27  sep- 
tembre 1803,  à  laquelle  se  réfère  rarliclc  3  du 
traité  conclu  à  Fribourg  le  même  jour  entre  la 
république  française  et  la  Suisse,  a  été  signée  par 
le  général  Ncy,  ministre  plénipolcntinirr  «le 
France,  il'un  côte,  et  de  i  autre  par  sept  députes 
ou  conseillers  de  légation  suisse ,  parmi  lesquels 
on  voit  figurer  Jean-Antoine  Herrenschwand,  dé- 
puté de  Fribourg,  probablement  le  même  que  le 
sujet  de  cet  article.  D-«— s. 

HERRERA  (fiAri^Tri  -  Ai  rn\«n),  agronome  du 
lli*  siècle,  a  longtemps  été  regardai  comme  le 
Colmnelle  de  l'E^gne  moderne.  Il  nous  est  resté 
peu  de  notions  sur  sa  vie.  Nous  savons  qu'il  na- 
quit à  Talavera,  qu'il  fut  professeur  à  l'université 
de  Sdamanque,  et  qu'entraîné  par  son  goût  pour 
l'économie  rurale,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  la 
lecture  des  routeurs  anri^ns  qui  ont  traité  de  l'a- 
griculture, source  unique  ou  l'on  pùL  alors  pui- 
ser des  connaissaneet  de  ce  genre.  La  répntalioa 
qu'il  acquit  comme  agronome  parmi  ses  rompa- 
triotes  engagea  le  cardinal  Ximenès  à  lui  donner 
l'ordre  de  composer  un  traité  complet  d'agricul- 
ture, en  l-înp^iie  vulgaire,  afin  que  les  Espagnol?, 
qui  avaient  perdu  le  souvenir  des  utiles  ouvrages 
des  Maures  («oy.  Ibk  ci.  Awam),  et  qui  étaient  en- 
core très-ipnomTits  en  f'ci/moiiiic  riiiTiIc ,  eussent 
un  traité  qu'ils  pussent  lu  e,  et  alla  que  l'agricul- 
ture ne  se  détériorât  pas  de  plus  en  plus.  Herrera 
reçut  avec  plaisir  l'ordre  du  cardinal.  «  £tani  na- 
«  tureliemenl  affectionné  aux  UravauiL  des  champs. 
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«  dit-il,  et  t«gard«iit  comme  une  oUigttion  d'étie 

n  utîle,  je  consitK're  moins  les  difllculles  rie  ce 
«  trarail  que  l'avanlage  qu'il  peut  procurer  à  mes 
«  compatriotes  ;  et  je  croit  n'ardr  pas  rom^  une 
«  petite  entreprise  en  écrivant  le  premier  sur 
«  cette  matière.  »  Son  ouvrage,  intitulé  Agricut- 
tta^  §Mnde  9é  to»  traite  des  travaux  des  champs, 
dâ  fédutHliom  des  animaux,  des  pnpriéHi  des 
plantes,  etc.,  a  eu  plusieurs  âli lions* en  espagnol 
et  une  traduction  italienne  (  par  Maïubrino  Uoseo 
de  Felwiaiio),  imprimée  en  1557,  in-4».  Les  plus 
anciennes  édifions  sont  celles  de  Tolède,  1520, 
11:^,  in-foL,  soua  le  titre  de  Ubro  de  agri' 
aUbir»,  elc.  La  dernière,  imprimée  k  Madrid, 

chez  SanrÎL-i  ,  i777,  in-fol.,  est  inlitiili^e  Agricul- 
ter»  gênerait  fue  trala  de  ia  Labranxa,  etc.  L'au- 
teur a  compoae  son  iraTail  en  eom|riIant.  chef  les 
anciens ,  et  surtout  dans  Cresconzi ,  les  prc^ceptes 
et  les  méthodes  d'agriculture  qui  pouvaient  être 
ntilea  à  ses  compatriotes.  11  disait  qu'en  agricul- 
ture, comme  dans  ka  aotres  entreprises,  il  fallait 
trois  clio^ies  :  pouvoir,  savoir  et  vouloir.  L — ie. 

UElUtLKA  (Febdinanu  uë),  pointe  espagnol,  na- 
quit i  Sérille,  vers  l'an  1516.  Trèe-versé  dans  les 
ungucs  grrcfiue,  latine,  italienne  et  française,  il 
passait  encore  pour  un  profond  théologien  :  néan- 
ttofa»  il  s'appliqua  de  préférence  à  b  poésie,  et  il 
fut  le  premier  des  quatre  poètes  espagnols  qui 
obtinrent  le  surnom  de  eUrim,  Quoiqu'il  eiît  em^ 
bmsé  i  trente  «us  Tétat  eoelériastique .  tons  set 
vers  sont  ailressesà  une  dame  distinguée  de  l'An- 
dalousie, qu'il  ce'lèbre  SOUS  les  noms  d'Estelle, 
Eiiodore,  Aglai,  etc.  :  mais  son  amour  était  aussi 
pur  et  MàsÀ  platonique  que  celui  de  Pétrarque, 
qu'il  lArhn  d'imiter  d-tns  ses  rompositions,  tout 
eu  suivant  ies  traces  ilc  lioscau  et  de  (iartiUiso. 
Herrera  mourut  dans  sa  patrie  ver»  l'an  1o'j.'>.  I.e 
recueil  de  ses  pot'si*  s  ' Obrtu  de  Herrera,  St'\L!lr, 
i58â,  1  vol.)  contient  des  sonnets,  des  ciian- 
aons,  des  élégies,  ele.,  remplis  de  verre,  de 
gr:Vr  et  d'expression;  mais  son  style  nirinqiie 
parfois  de  correction,  défaut  qui  aurait dù  emp^ 
elier  de  fui  prodiguer,  un  peu  trop  littéralement, 
IVpitbète  de  divin.  Parmi  ses  chansons,  on  re- 
marque celle  qui  commence  Suaice  eueSo,  iù  que 
en  Usrdù  6imlo,  etc.  On  a  encore  de  lui  :  i*  Bela- 
ciow  de  la  guerra  de  Cypre  y  batalla  de  Le^ 
panto,  St^ville  ,  1572,  1  vol.  ;  2"  l'ida  y  muerie  de 
Thomas  Moro ,  ibid.,  loUâ,  1  vol.,  traduite  du 
latin  de  Stapleton;  ^  nne  édition  des  Peéiisfde 
Garcilaso  de  la  Vega,  avec  des  noies  intéressantes, 
Sévilie,  1580,  in-H".  D'après  les  notices  que  nous 
ontlaisaéesletoontempiminsd*i]eR«ra,et  notam- 
ment A  ntntneniojn.rrt  nu  ti'uravailpublié  plusieurs 
poèmes  (qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous); 
tels  que  la  BuMlle  de$  ùéoat*  elane  tes  champs 
Phlégréens,  le  Rapt  de  Proserpitie,  VAni  HUs,  etc. 

Mais  la  perte  qui  est  la  plus  a  regretter  est  celle 
de  son  manuscrit  contenant  rWifa&w  f/éaérat» 
dSepagne  jusqu'à  Ckarhp-QiM,  quHerrera  avait 
tcnninëeeaim  B~a. 
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HERRERA  (AMTomE),  historien  espagnol ,  avait 

pris  ce  nom,  i\m  était  celui  de  sa  mère;  son  père 
s'appelait  Tordesillas;  il  naquit  en  16^9  :  il  fut 
d*aDord  secrétaire  de  Yespasien  de  Gonzague, 
vice-roi  de  Naples  ;  ensuite  Philippe  II  le  nomma 
premier  historiographe  des  Indes  et  de  Castiile, 
et  lui  accorda  une  pension  considérable.  Herrera 
fui,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  élevé  au  poste 
de  secrf'Inirp  d'Ktat;  il  mourut  à  Madrid,  !f 
29  mar^  IbiJ.  Ou  a  (le  lui,  en  espagnol  :  l''  His- 
tMrt  gMrtUe  des  gestes  des  Castillans  dans  les  îles 
et  terres  fermes  de  la  mer  Océane,  dr  l'an  1192  â 
l'an  1554,  Madrid,  1UJi-lG15,4  vol.  in-lol.  ;  ibid., 
1139-1130,  5  vol.  in-fol.  avec  Ognres.  Celte  édi- 
tion ,  donnée  prir  Amlri'  (lonznlr?  linrcin  ,  n  ('te 
revue  DOO-seukmeul  sur  les  historiens  originaux 
qui  ont  traité  de  la  découverte  et  de  la  conquête 
de  l'Ainériiiue,  mais  encore  sur  les  archives  de  la 
couronne  d'Espagne  :  Barcia  a  fait  plus;  il  a 
donné  une  continuation  à  Herrera.  L'édition 
d'Anvers,  1728,  4  vol.  in-fol.,  est  très-mauvaise. 
Cet  ouvrage,  divis»'  m  huit  (hr  ides,  comprend  , 
comme  on  le  voit  par  le  litre,  une  période  de 
plus  de  soixante  ans.  Quoique  Herrera  ne  fût  pas 
sorti  d'Europe,  les  eicellents  tinteriaux  qu'il  eut 
à  sa  disposition  le  mirent  à  portée  d'écrire  avec 
exaclilude  lliisU^  de  ladéeouverte  de  l'Amérique 
et  de  tout  ce  qui  suivit  cet  évf'nrmrnt  nu'inorable. 
11  se  rend  à  lui-même  le  témoignage  d'avoir 
travafllé  avee  une  ardeur  infatigable  ft  découvrir 
la  rérllé  :  la  critique  ne  l'a  jamais  contredit.  "  De 
n  tous  les  auteurs  espagnols,  dit  Robertson,  lier- 
«  rera  est  celui  qui  nous  a  donné  le  récit  le  plus 
«  exact  et  le  plus  droonstancié  de  la  conquête  dn 
«  Mexi(|ue  et  des  autres  événements  d'Amérique. 
«  Le  soin  et  l'attention  avec  lesquels  il  a  consulté 
«  non-seulement  les  livres,  mais  les  papiers  ori- 

'j;tmuxet  les  actes  pttlilics  qui  pouvaient  jeter 
«  quelque  lumière  sur  l'objet  de  ses  recherches, 
«  surtout  Pimpartlalité  etla  eandew  qn'il  a  mises 
«  dans  ses  jugements,  rnidenl  ses  lît'r.iiles  fort 
«  précieuses.  On  pourrait  même  à  juste  titre  le  pla- 
m  cer  parmi  les  meilleurs  historiens  de  sa  nation, 
(T  sans  l'onlre  chronologique  trop  scrupuleux  qu'il 
a  a  voulu  observer  dans  lesévénementsdu  nouveau 
«  monde;  ce  qui  rend  son  ouvrage  si  diffus,  si 
»  obscur,  si  décousu,  que  ce  n'est  qu'au  moyen 

d'un  travail  jie'niMe  qu'on  rassemîde  les  diverses 
«  circonstances  d  un  lait.  Au  resU',  il  tudiquc  les 
«  sources  où  il  a  puisé  pour  composer  son  re- 
«  cueil.  »  On  lui  reproche  au^si  de  l'afTfCtatinrî  h 
déguiser  quelques  faits  odieux  de  ses  compa- 
triotes, un  peu  d'amour  pour  le  merveilleux 
(c'rtnit  le  goût  du  temps  I  pt  de  l'enflure  dans  le 
st^  le.  Comme  son  ouvrage  oUrc  une  mine  de  faits 
inépuisable ,  les  écrivrins  qui  ont  traité  le  même 
sujet  après  lui  l'ont  pris  pour  modèle  et  pour 
g(ûde.  Nicolas  de  la  Cosle  a  entrepris  de  traduire 
Herrera  en  français  :  la  mort  le  saisit  quand  il 
eut  achevé  la  seconde  décade.  Cette  version ,  qui 
n'est  pas  mauvaise,  est  en  3  volumes  in-4"»  PariSi 


Digiiiztxi  by  Google 


331  DBR 

IMNMGTl.  Le  inririême  wloine  fut  pubtW,  tprès 

la  mort  de  la  Cosle,  par  sn  tcutc.  lî  y  en  a  aussi 
une  -Iraduction  anglaise ,  par  Jean  btevens ,  Lon- 
dres, i7iM7i6,  6  vol.  in^.  I*  DnertfHom  in 
Indes  occidentales,  Madrid,  4601,  in-rn1  ,  nrtcs  : 
eUe  se  trouve  à  ■  la  fin  du  second  volume  de  la 
première  édition  de  Tourrage  précédent.  Hemra 
publia  ce  livre  pour  servir  d'inlroiluction  h  son 
grand  ourrage.  G.  Tan  baerl  le  traduisit  en  latin, 
et  IMntëra  dans  un  recueil  qu'il  fit  imprimer  sous 
ce  titre  i  ilTemir  orbis,  site  Dereriptio  Indice  oc(i- 
deutalis;  aecessentnt' H  aHomm  huiiœ  oeeidentalis 
deseripHones,  etc.,  Amsterdam,  litli,  in-fol.,  car- 
tes,    traduction  française  de  ce  recttdl  est  Inti- 
tuk-c  Description  des  Indes  occidentale t ,  qu'on  ap' 
pelU  aujourd'hui  nouveau  mwdt,  etc.,  translatée 
d'espagnol  en  français,  Amiterdam  et  Parts,  I6t2, 
in-f{»l.,  caries.  Cette  description,  purement  {;eo- 
grapbiaue,  embrasse  toute  l'Amérique  ainsi  4ue 
les  Philippines ,  les  Oes  de  l*Gspeêerle ,  etc.,  la 
nouTcllc  Cuinée,  les  Iles  de  Salomon  et  les  lies 
des  Larrons,  et  se  termine  par  une  notice  sur  le 
gouTernement  des  Indes  ;  elle  est  bien  faite, 
n  De  Bry,  dit  Camus,  z  tire  de  la  collection  de 
«  Harrl  la  tratUtclion  de  la  description  d'IIerrera, 
<t  pour  l'insérer  dans  la  là*  partie  de  ses  grands 
•  voyage»}  il  a  exactement  copié  le  texte  et  les 
«  cartes;  le  texte  est  même  rtfimprimr'  ]»nf;o  pour 
«  page.  »  3"  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Ah' 
^erre  et  en  Êe&m  pendant  quarante-quiOr»  mu 
qu'a  vécu  Mm-lt^  Stuart,  reine  d'F.cosse,  Lisbonne, 
in-i2;  'i''  Cinq  Itères  de  l'histoire  du  Portu- 
gal U  de  la  conquête  des  (les  Açoret  ime  tet  on- 
nées  1881  et  ir>83,  Madrid,  15tM,  ln-4«;  5«  His- 
toire des  affaires  de  France  depuis  t an  ii^jusguà 
la  fin  de  l'an  iriO  i,  Madrid,  1598,  in-4»;  ti«  His- 
toire du  monde,  tous  le  régne  de  Philippe  II,  depuis 
l'an  1581  jusqu'à  fan  1598,  Valladolid,  ICOC, 
3  vol.  in>fol.;  Madrid,  1613,  3  vol.  In- fol.  ; 
7>  Traité,  rekÛom  eldiieMmt  Udortquê  iet  «mmw- 
ments  de  f  Aragon  arrivés  dans  les  annérr  t^*)l  et 
iS92,  Madrid,  1612,  In-io;  8<*  Commentaires  sur  les 
gestei  in  Espagitôlt,  in  Fnmfait  et  in  VénMens, 
en  Italie,  et  des  autres  républiques,  princes  et  capi- 
Usineg  italieae  fameux,  depuis  Fan  128^  jusqu'à 
Fsm  i5S9,  Madrid,  1024,  in-fol.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages  sont  devenus  rares  :  tous  sont  écrits 
purement;  la  plupart  sont  bonSt  mais  aucun  n'<5- 
gale  l'Histoire  des  Indes.  E— s. 

HERKCRA  (François},  peintre  espagnol,  naquit 
à  Scville  rn  IfiîC.  Il  t^tudia  sous  Louis  Fcrnnndez, 
artiste  ulors  très-renommé.  Herrera  fut  le  pre- 
mier qui  s'écarta  de  ce  s^le  géné  et  timide  que 
oonsen-aicnt  drpuis  longtemps  les  [leintres  ancla- 
lousj  et,  se  formant  un  style  à  lui,  il  établit  une 
noufelte  école  que  tons  ^empressèrent  d'imiter, 
cl  not  mmcnt  son  (^lève,  le  célèbre  Diego  Velas- 
qucz.  Peu  de  peintres  ont  travailk^  arec  autant 
de  rapidité  :  aussi  a-t-on  de  lui  un  grautl  nombre 
de  tableaux.  11  n'était  pas  difficile  sur  les  moyens 
d*eiécuUon  ;  il  dessinait  souvent  avec  des  rMcaiiz, 


HER 

et  peignait  avec  des  bronei,  sans  que  cela  dimi- 
nuât le  mérite  de  ses  ouvr.T^es.  L'àprelé  de  son 
caractère  éloignait  de  son  atelier  les  élèves;  et 
lorsqu'il  restait  seul,  ce  qui  arrivait  fréquemment, 

c'ét;iif  .  (!it-nn  .  «;n  '^rTViintr  ,  n  Inqurllr  t!  avait 
donné  quelques  uotions  de  peinture ,  qui  esquis- 
sait set  tableamt.  Herrera  était  aussi  habile  gra- 
veur en  bronze,  cl  on  l'accusa  d'avoir  red«*  à  la 
tentation  de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie.  S'é- 
tant  réfugié  dans  le  collège  des  jésuites,  il  y  pei- 
gnit un  St'HoÊmaufUde.  Le  roi  IMtilippe  IV,  dans 
un  de  ses  voyages,  ayant  vu  et  admiré  ce  tableau, 
voulut  en  connaître  l'auteur,  et  lui  accorda  fa 
grâce.  De  retour  dans  sa  famille,  Herrera,  qol 
n'avait  jamni<;  ]it!  dompter  l  i  ilnreté  de  son  ca- 
ractère, se  vit  bientôt  abautionné  non-.seuleuienl 
par  ses  élèves ,  mais  aussi  par  sa  femme  et  aes 
enfnnts  I  p  radet,  François,  lui  vola  tout  son  ar- 
gent, et  s'enfuit  à  Rome  (voy.  l'article  suivant). 
Herrera,  se  trouvant  seul ,  vintè  Madrid,  oà  il 
mourut  en  1656.  Les  meilleurs  ouvrages  de  cet 
artiste  sont  disséminés  en  grande  partie  dans  les 
églises  de  Séville.  Celui  qui  établit  sa  réputation 
fut  son  Jugement  universel,  qu'on  voit  dans  l'église 
de  St-Bemard  de  la  même  ville.  Cet  artiste  excel- 
lait dans  les  hodegoneilios,  ou  tableaux  représen- 
tant des  viandes,  de  la  volaille  et  des  poissons.  N 
en  peignît  un  grand  nombre  de  ce  genre,  qui 
ont  presque  tous  passé  dans  l'âranger.  Le  der> 
nier,  ft  ce  qu'on  eroit,  fbt  aébeté  en  1800,  dans 
une  des  ventes  [jubliques  ((|uî  se  font  chaque  an- 
née à  Madrid),  par  un  Anglais,  qui  le  paya  deux 
mille  piastres,  quoique  le  tableau  fût  d'une  petite 
dimension.  Itens  le  grand  genre,  le  style  d'Her^ 
n»ra  se  rapproche  de  ceux  du  Guerchin ,  de  l'Es- 
pagnolct,  de.<i  Carraclie. — Son  fils,  François  Her- 
RERA,  dit  le  jeune,  né -en  1622,  fut  peintre  et  ar- 
chitecte. Ayant  quitté  la  maison  paternelle ,  il 
continua  ses  études  à  Rome ,  où  ii  se  distingua 
par  quelques  ouvrages ,  et  notamment  par  son 

habîlet<'  h  priiiilrr  Irs  l'oi •■';nns  ,  ce  qui  lui  ntlira 
le  surnom  de  Lo  Spagnuolo  de'  pesci.  Quand  il  eut 
appris  la  mort  de  son  père,  il  revint  i  Séville , 
où  un  tableau  (ju'il  entreprit,  représentant  St- 
François,  lui  mérita  sa  nomination  à  la  place  de 
second  président  de  l'Académie  de  peinture  éta- 
blie dans  cette  ville  en  1660,  sous  la  direction  du 
célèbre  Murillo.  Naturellement  orgueilleux,  et 
ayant  hérité  du  caractère  de  son  père,  il  Indisposa 
Murillo  rontre  hil,  et  transporta  son  atelier  è  Ma» 
drid.  Herrera  avait  beaucoup  de  talent  ponr  la 
peinture  à  fresque  :  aussi  Philippe  IV  l'employa 
dans  difllAvnts  ouvrages,  et  le  prit  è  son  service, 
en  lui  doniinnt  U  riches  e'moluments.  En  1G72, 
Herrera  se  rendit  à  Sar«^o«s«  pour  lever  les 
plans  de  l'église  de  la  Vierge  dito  dn  PQier  : 
mais  il  abandonna  bientdt  lii  profession  d'archn 
tecte,  pour  laquelle  il  n'avait  pas  de  grandes  dis- 
positions; et,  de  retour  à  Madrid,  il  se  consacra 
entièrement  à  la  peinture.  On  (jonqtte  à  SévtUe 
purmi  ses  ouvrages  les  plus  remarqoalilei  na 
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chant  au  peuple ,  une  belle  Cène,  et  les  fresques 
pdnttt  dans  les  égUies  de  St-Philîppe,  des  lU- 
collets  et  d'Atoeha.  Herrm  Uril  un  bon  peintre 
du  second  ordre;  et  l'on  admirait  son  coloris  et 
la  grftce  de  ses  figures  :  mais  son  caractère  ty- 
rumlque  lui  faisait  beanemip  d'ennemis;  Il  s^en 
rengeait  pnr  des  snlires,  genre  auquel  il  exerçait 
souvent  son  pinceau.  On  cite ,  entre  autres ,  le 
trait  suivant  :  Un  seigneur  distingué  de  (n  cour 
l'avait  diargë  de  choisir  tUm  une  Tente  publique 
les  tableaux  qui  lui  sembleraient  les  meilleurs. 
Herrera  exécuta  lulèlcment  la  commission,  et  en 
miditeompte  au  seigneur.  Ce  dernier  cependant, 
s'étant  rendu  sur  les  lieux,  n'eut  aucun  egnrd  au 
choix  de  Herrera,  et  acheta  des  tableaux  fort  in> 
lérieim.  L'artiste,  piqué  da  ce  manque  de  con- 
fiance et  d'égards,  peignît  aussitôt  un  tableau  où 
U  représenta  un  beau  Jardin  orné  des  fleurs  les 
plus  rares;  et  il  plaça  au  millea  nn  grand  singe, 
tenant  dans  sa  main  une  tète  de  chardon.  Il  allait 
hil-mCme  pr<*senter  ce  tableau  au  seigneur  dont 
il  avait  fait  une  satire  si  expressive  et  si  auière; 
nais,  clicmitt  faisant.  Il  lenoontra  un  de  aeaamis 
intimes  qui,  ayant  appris  le  sujet  de  son  voyage, 
et  en  prévoyant  les  coDs^^«iuinces,  lui  arracha  le 
tableau  dea  mains  et  le  déébira.  Herrera  n'en  put 

mirrr  qiin  le  sin^;''.  On  dit  que,  dnns  In  siiile,  il 
k  vendit  à  un  quaker,  et  que  i«  singe  se  trouve 
eneore  aujourd'hui  en  Angleterfe ,  tenant  sa  téte 
(le  chardon  à  la  main.  —  Il  y  eut  d'autres  artistes 
renommés  du  nom  d'IlRRHKiu,  tels  que  Jean  et 
Pierre,  peintres;  Antoine,  sculpteur,  qui  floris- 
salent  vers  le  milieu  du  17'  siècle  :  Sébastien, 
peintre,  sculpteur,  et  surtout  architecte  distingué, 
mourut  a  Madrid  en  1U71,  li — s. 

BERRGOTT(MARQnARD),ou/««i-#«cifwe^.  comme 
il  fut  appelé  avant  de  prendre  l'habit  religieux, 
bénédictin  célèbre  par  ses  connaissances  pro* 
fondes  en  diplomatique,  naquit  à  Fribourg  en 

T'ris::nn,  \r  9  octobre  1091.  Herrgott  mon!n  ilr 
.bonne  heure  une  grande  application  :  à  l'âge  de 
quhiie  ans,  il  avait  déji  termhié  ses  études,  et  II 
accepta  une  place  d'instituteur  à  Strasbourg.  Il 
conduisit  ses  élèves  a  Paris,  où  il  suivit  leur  édu- 
cation pendant  deux  années.  A  vingt  ans,  il  prit 
l'habit  de  St-Benolt  dans  le  monastère  de  St- 
Rlai«c.  I!  se  fît  bientôt  chérir  par  son  affabilité, 
et  surtout  par  le  zèle  qu'il  ileploya  dans  ses 
recherches  pour  mettre  au  jour  les  monuments 
diplomatiques  du  moyen  âge,  qu'il  trouva  dans 
la  riche  bibliothèque  de  son  couvent.  Herrgott 
hn  nommé  grand  sommdler,  et  dans  la  suite 
député  des  rtats  de  la  haute  Atitrirlif  près  de  It 
cour  impériale  à  Vienne,  bon  érudition  lui  mé- 
rita les  bonnes  grices  de  l'empereur  Charles  VI 
et  de  l'inipératrice  Mnt  !(  -TIi  Ttse.  Herrgott  fut 
nommé  conseiller  impérial  et  historiographe  en 
173G,  et  on  lui  fournit  tous  les  secours  nécessaires 
pour  ses  sav  uiii  ^,  l  eclierches  sur  les  monuments 
historiques  de  la  maison  de  Habsbourg.  U  prince 
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abbé  de  S^naiie  le  nonmn  ton  eomeQIer  in- 

tiriir  ,  viraire  et  prévrtl  à  Kretzlngen.  Ce  savant* 
religieux  mourut  à  Vienne  le  U  octobre  17Qt, 
aprèi  avoir  acquis  une  grande  réputation  par  les 

ouvrages  suivants  ■  l""  Vetiu  diteipliua  monaslica, 
seu  eolUetio  auctonm  ordndt  S.  Btntdicti,  maxi' 
mam  pia^m  tmMUnm,  ^iêwiomuHea^Ki^pHiiM 
traelarunt,  Paris,  1720,  in-4o  ;  Geneahgia  diplo» 
matiea  auguttœ  gentit  Habtburgiea  qua  rontinenUir 
V€ra  gentit  hvjus  exordia;  antiquitatts,  propagaiio- 
net,  poixeuionei  et  prarogativm.  ekartis  ae  diplo^ 
matibm,  n"  cmmv  ,  maximam  partent  haetenus  in- 
editit  asterta  ;  adjeciù  tigilUt  aUisqne  momtmentù 
ati  fuelsh,  mappm,  Uem  feofnqikka  et  <M0eitttf 
loctiptetistimis ,  Vienne,  1737-17:^,  2  vol.  in-fol., 
avec  une  carte  de  la  Suisse,  29  planches  et  beau- 
coup de  vignettes.  L'histoire  de  la  maison  de 
Habsbourg  avait  étt'  écrite  avec  beaucoup  de  par- 
tialité jusqu'à  l'époque  ou  Herrgott,  après  avoir 
étudié  tout  ce  qu'on  avait  publié  sur  l'histoire  de 
l'ancienne  Allemannie  et  de  la  Boui^ogne,  entre- 
prit d'écrire  une  nouvelle  histoire  de  la  maison 
de  Habsbourg ,  et  de  puiser  ses  matériaux  dans 
les  chartes.  Inscriptions  et  monuments.  Le  comte 
de  Sinzendorf  et  le  baron  de  Bartenstcin,  deux 
gentilshommes  de  la  cour  de  Charles  VI,  distin- 
gués par  lemft  lumières,  firent  part  de  eelte  en- 
treprise historique  à  l'empereur,  qui  en  approuva 
le  plan ,  et  conû>ia  dès  ce  moment  de  ses  faveur* 
l'historiographe  de  sa  maison.  Herrgott,  retenu 
à  Vienne  par  ses  fonctions  i!r  (l^])ut(f  des  états  du 
BHsgaU ,  obtint  que  deux  religieux  de  l'abbaye 
de  St-Blalse  (Stanbias  WQlberje  et  Leur.  Gumpp.), 
munis  de  lettres  de  l'empereur,  fussent  chargés 
de  parcourir  la  Suisse,  d'examiner  les  archives, 
les  chancelleries  des  princes  et  des  villes,  et  même 
des  collections  de  particuliers,  de  copier  les  chartes 
et"  autres  titres  importants,  el  de  dessiner  les 
sceaux.  Telle  fut  l'origine  de  cet  ouvrage,  qui 
priante  ft  l'historien  le  double  avantage  d'être 
écrit  avec  une  grande  circon'pfrtiou ,  et  d'être 
imprimé  avec  le  plus  grand  soin.  Herrgott  a 
divisé  le  premier  volume  de  son  ouvrage  en  six 
livres  ,  qui  sont  i)récJdés  de  huit  dissert^itions 
cntbiucs.  Le  premier  livre  traite  de  la  géogra- 
phie du  comté  de  Habsbourg.  Les  cinq  antres 
donnent  la  généalogie  de  la  maison  de  Habsbourg 
depuis  Ktlilco  OU  Adalric,  premier  duc  de  l'Alle- 
mataiit .  Les  deux  divisions  du  tome  2  contiennent 
les  diplômes ,  chartes  et  autres  monuments  de 
l'antiquité,  qui,  des  l'an  m  jusqu'à  1i71,  ont 
quelque  rapport  à  l'histoire  de  la  maison  de 
HaboHiurg.  9*  MmumtHim  MgMkt  êmtu  Awi» 

dincœ.  tomuî  pHniuf.  sigUfeï  refera,  ituignîa,  etc., 
cuai  auctario  diplomatum  Aiulriacorum ,  Vienne  ^ 
1750,  in-fol.,  avec  23  planches.  Herrgott  avril 
employé  douze  ans  à  recueillir  les  matériaux  de 
cet  ouvrage,  dans  lequel  il  examine  avec  le  plu* 
grand  détail  les  armoiries,  les  sceaux  et  toutes  tes 
maniucs  de  dignité  des  archiducs  d'Autriche,  de- 
puis Ernest  1«,  de  la  maison  de  Babenberg,iusqu'à 
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Ifaiimlliên  K,  fils  île  l'empereur  Frédéric  ie  Pa- 
cifique. F  soins  lie  l'aulfur,  le  papier,  l'cxécu- 
Uon  typographique  et  les  gravures  répondent  à 
la  najnitfloenee  du  aouvemln  qui  avait  ordonné  à 

Ilerrgf'll.  ircntrcpr* mire  rr  trnvnïl.  Il  le  continua 
aoua  ce  litre  :  4"  Mumoiieca  principum  Austria,  ex 
faut  «aàmCmttfttm  pùHtHmim  wifhwfli,  «f  dS&imlf 
aucta,  quce  a  prima  ala/e  qua  in  Aitstrin  rusa  fini 
moneta.  sub  Babenbergiea  ttirpis  marchionibus,  ad 
usque  Haitburgieœ  gentis  prineipei,  Ungee  hispano- 

'  muÊ^mem,  kt^t^mmatenbm  uUùum»  Caroium  II 
regem  Hispaniœ  numos  cyjuseungue  forma  et  me- 
talli;  pranfiue  tamen  mnemonicot  aique  icouicoi 
qui  tel  ho'  u  jussu,  tel  eorum  graliag  ûbtUiit  per- 
(usn  vtl  fuii  fnrnin!,  (ypis  ctneis  erprettOi,  deducit. 

•  J*ars  prima  et  secuuda  tomi  tecundi  Slotuaaeat.  Aug. 
im.  Amttrktem,  Fribourg,  flSS-nSS,  in-fol.,  avec 
02  j  1  iiu  lis.  !  '  iiit  ury  suit  l'ordre  chronologique. 
Uerrgolt  uuUia  ensuite,  toujours  comme  conti- 
nuation de  aon  grand  ouvrage ,  la  description 
d'un  autre  genre  de  monuments,  sous  (  l  liirt-  : 
{Jo  PinaeoUuta  yrmàpwm  Auttrim»  m  qua  marckio- 
ntm,  duarn  OKJttduâtmqm  AmlH»  nfn'mgiM  tnnu, 
simulaera,  tlalMœp  imagiffpka  eat«raq»t,  tculpta, 
caîata,  pidave  monumenla.  tnbulis  œneîs  incisa  rc- 
feruiUur  et  commentariis  illustranlur.  Vienne,  i7o(), 
in'ful. ,  avec  13  planches  dans  la  première  par- 
tit\  et  'tS  dans  Irt  deuxième.  Après  quelques  dis- 
scilaliunâ  préUmioaires,  l'auteur  a  placé  un  /lii«^ 
toifawdfjp/BwarIhHw.Opmyaédequatre-Tïngt-deux 
clK-rfcs,  la  plupart  inédites,  rt  dont  h  ]>]ns 
cieune  est  de  1280.  La  seconde  partie  rtuferme  les 
portraits  dca  princes  de  Habsbourg,  suivis  de  œuz 
des  princes  aulricbtens,  ilonl  la  série  se  termine 
i  Ferdinand  IV,  roi  des  Romains ,  et  à  son  frère 
Ciiarles>Josepb.  Un  quatrième  volume  de  l'histoire 
des  monuments  était  déjà  en  partie  achevé  par 
Herrgott  et  par  Ileer,  quand  l'incendie  de  1768, 
qui  consuma  les  édilkes  du  monastère  de  St- 
Blaise,  dévora  aussi  ce  précieux  manuscrit.  Le 
prince  abbé,  Martin  Gerbert,  cotnpos  i  de  nou- 
veau ce  quatrième  volume ,  et  le  publia  sous  le 
titre  de  TaphogngMa  princijmm  AuOrkgt  etc. 
(roy.  Cr.nBEaT).  Un  riimni!' mr  volninr  devait 
suivre  celui-ci  mus  ce  titre  :  InscripUones  Aug. 
deam  Âurtnaem,  e»  ttmpSt,  foris.  pedalih»  tepul" 

crit,  crgplit,  lignis  ceneis,  taxeis,  aliisque  tnonu- 
wuntis,  nec  non  scriptoribut  Jide  dignis,  ubieis  /ère 
fentittm  «stfaete;  mais  ce  travail  n'a  pas  été 
achevé.  Nous ifooterons  seulement  que  la  Detcrip- 
tion  des  monuments  de  la  maison  dr  Habsbourg  est 
le  guide  le  plus  sûr  poui  l  lusiurien  qui  veut  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  l'histoire  un  peu 
obscure  d»'«!  princes  de  celte  maison.  B — — d. 

HERRLlliLUoLK  (Dmiu;  naquit  à  Zurich  en 
1G*J7,  et  y  mourut  en  1177.  Graveur  baliile  et 
iiulusirirux  ,  riprès  avoir  reçu  SCS  premières  in- 
strucltoiu  du  peintre  et  graveur  àlelcbior  Fueasli, 
il  se  rendit  à  Augsbourg ,  et  ensuite  i  Amster- 
dam, où  il  se  perfectionna  sous  Bernard  Ficart, 
qui  le  distingua,  et  pour  lequel  il  a  beaucoup 
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travaillé.  Il  voyagea  en  France  et  en  AnglelciTe, 
et  revint  en  17:2*.)  dans  sa  patrie:  Il  publia  un 
grand  ouvrage,  Nowfelle  description  topograplùqm* 
d»  U  Stâuê,  qui  parut  depuis  I7»4  jusqu'en  1773, 
en  "S  volumes  form:int  cahiers,  lesquels  ren- 
ferment 323  planche!).  U  a  eu  des  coopéraleur», 
tant  pour  les  planches  que  pour  le  texte,  dont  les 
différentes  parties  sont  d'un  mérite  ine'gn!  I.i 
traduction  française,  commencée  par  H.  Mollet, 
à  Neufchàtel ,  n'a  pas  été  termiDée.  La  T^po§m- 
pàt» pÊirHeidiért  des  Aipes,  commencée  par  Herrli- 
berger  en  177i,  est  l'édition  augmentée  d'une 
section  de  son  grand  ouvrage  :  la  suite  n'en  a 
point  paru.  Il  a  publié  quelques  cahiers  d'un  r<w- 
tkéon  suiise,  renfermant  les  porlr.iîts  et  le'*  «Moges 
des  Suisse  célèbres;  les  Cru  de  lunch  et  de 
BdU;m  grand  nombre  d'autres  gravures,  et  une 

édition  (le  l'oiivrnf^r  de  Vicarl  sur  Us  cérëtnoniet 

religieuses:  U  a  imité  parfaitement  la  manière  de 
ce  graveur.  U— t. 

lll::iUlM.\N  (Frakçûis-A.vtoisk)  ,  diplomate  dis- 
tingué, naquit  le  30  mars  1 758,  à  Schele8tadt,d'uoe 
famille  ancienne  et  considérée.  Ses  ancêtres  avaient 
exercé  les  premières  charges  dans  les  villes  libres 
et  impériales  de  l'Alsace.  Ce  fut  l'un  d'eux  qui, 
après  la  conquête  de  cette  province  par  Louis  XàV, 
vint  ni^oeier  à  Paris  la  cmisarvatlon  d'une  par- 
tie des  franchises  de  ces  cités,  sortes  répu- 
bliques où  le  pouvoir  fut  longtemps  eiectif.  Le 
père  de  Herrman ,  procureur  général  au  conseil 
souverain  d'Alsace,  plus  tard  membre  de  l'assem- 
blée des  notaUn  et  de  rassemblée  nationale,  l'avait 
destiné  k  la  maf^strature.  il  s'y  prépara  par  de 
sérieuses  études  qui  devaient  trouver  leur  appli- 
cation dans  une  carrière  plus  conforme  à  ses  ap- 
titudes. Si  la  civilisation  n'est  pas  une  déviation 
complète  des  voies  de  la  nature,  pourquoi  se  re- 
fuserait-on à  rernnmUre  le  rapport  des  organî- 
salious  individutiie^  avec  l'orgauisaliuu  soaaie, 
à  bquelle  elles  doivent  correspondre  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  doué  du  génie  politique,  Herrnnn  re- 
nonça à  la  magistrature  et  se  destina  a  ia  diplo- 
matie, mab  d'une  manière  d'aliord  indireÎBle. 
Admis  dans  l'intimit  '  du  maréchal  de  Castries, 
ministre  de  la  marine ,  il  avait  trouvé  en  lui  tout 
à  la  fols  un  digne  appréciateur  de  son  caractère, 
de  ses  talents ,  et  cet  nj)])iii  rpii  trop  souvent 
manque  au  mérite  encore  ignoré.  Depuis  leur 
institution  par  Colbert,  les  consulats  dépendaient 
du  département  de  la  marine  dont  les  attributions 
.s'étendaient  aussi  au  commerce.  Herrman  dut  à 
M.  de  Castries  le  poste  de  consul  général  à 
LondreSb  U  avait  à  peine  trente  ans ,  et  les  dr» 
constrïnces  dans  lesquelles  il  allait  «Ic'buter  étaient 
des  plus  difilciles.  L'orgueil  britannique  ne  pat^ 
donnait  point  an  «Mnct  de  Versailles  cHte  guerre 
qui  .ivnit  vn  notre  pavillon  se  dérouler  avec  éclat 
sur  to|iles  les  mers,  et  qui  venait  de  se  terminer 
par  raflVsndiissement  de  l'Amérique  du  Nord. 
Son  allianre  ;ivt_c  l'une  des  premières  familles 
d'Ecosse  ouvrit  a  Herrman  les  cercles  les  plus 
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influents.  Il  s'en  Ot  estimer  par  sen  ciraclire  et 

rfcherchcr  pnr  les  scMuclions  d'un  esprit  à  la 
fois  profMid  et  plein  de  saillies.  Il  fut  si  habile 
I  se  servir  île  ses  rdattons ,  qne  sa  mlssioii  devint 
liicntôt  toute  polilitpic.  Indt'pend  nniiient  des  in- 
formations secrètes,  le  cabinet  tftait  tenu  au  cou- 
rant de$  plus  grands  intérêts  qui  s'agitaient  non- 
seulement  dans  le  royaume  uni,  nais  dans  tout 
l'empire  britanniciuc.  Nous  cileron<  ]iarliculière- 
ment  deux  mémoires  du  plus  liaut  intérêt  en- 
voyés par  Hermian,  l'un  sur  les  aflaires  de  l'Inde 
orientale,  l'autre  sur  la  traite  des  noirs.  Plus 
d'une  fois  il  était  arrivé  au  consul  général  de 
devBoeer  Famliassadeor  et  asseï  «ouveot  d'avoir 
mieux  >u  ,ip]irecier  les  circonstances  et  preToir 
les  éréuements.  I^uis  XVI  décida  donc  qu'à  l'avc- 
nir  la  correspondance  de  -Hemnan  serait  lue  en 
conseil.  Lorsque  éclatèrent  les  orages  rëvolulion- 
naires ,  le  roi  lui  donna  des  ordres  directs  pour 
l'achat  d'un  grand  approvisionnement  de  grains. 
Le  v&it  qua  Hemaan  nrit  à  répondre  à  ces  der- 
nières mirfines  d'une  auguste  confiance  le  com- 
promit du.\  yeux  des  autorités  qui  venaient  de 
s'empdrer  da  pouvoir  souverain.  A  la  cessation 
de  ses  fonctions  à  Londres,  il  reçut  l'avis  do  ne 
pas  rentrer  en  France.  Pendant  cet  exil  volon- 
iaire,  il  fut  souvent  employé  par  le  eomte  é» 

UlU  fl.ouîs  XVIll)  à  des  TTPî^n rinlions  dont  les 

phases  devinrent  celles  de  la  révolution.  En  ISOl, 
il  Ait  anlorisé  par  le  prince  h  rejoindre  une  fliniille 

qui  avait  tous  les  droits  à  sa  plus  tendre  sollicî- 
luile.  Il  vit  la  France  assez  calme  au  dedans  et 
resplendissante  do  gloire,  l^our  rien  au  monde, 
pas  même  la  reconnaissance  et  la  ndélité  poli- 
tiriiie,  dont  il  donna  plus  tard  un  bel  exemple, 
il  n'eût  voulu  contribuer  à  compromettre  les  des- 
tinée* de  ton  pajr»  par  un  changement  de  gou- 
rernement.  11  se  tint  donc  aussi  à  l'c^cnrt  des  par- 
lis  qu'indépendant  de  l'autorité.  Mais  l'autorité, 
apiei  l'avoir  fait  observer  d«  près,  aAre  de  tes 
intentions ,  ne  tarda  pas  à  frilrr.  un  appel  à  ses 
taUnls.  Hernnan  ne  crut  pas  devoir  refuser  son 
concours ,  si  fdMe  qi^a  modestie  le  lai  faisait 
supposer,  à  l'homme  exlraord  in  air.  ;ni  seul  pou- 
vait rafiermir  l'édiOoe  social  à  peine  relevé  rt  en- 
core chancelant  sur  une  base  âecihe.  Envoyé 
canune  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Madrid, 
llermisn  s'y  trouva  bientôt  chargé  d'affaires  et 
n^ocia  tiï  cette  qualité  un  traité  qui  mit  pour 
ainsi  dire  le  royaume  des  Espagnes  à  la  disposi- 
tion du  premier  consul.  Un  différend  asser  grave 
«'étant  élevé  entre  la  France  et  le  Portugal ,  lierr- 
nua  parvint  à  Faplanir  et  fut  nommé  consul  géné- 
ral à  Lislionnt'.  îiicn  (}tte  ccttr  pn>itir)n  pût  sem- 
bler moins  importante  que  celle  qu'il  avait  occu- 
pée à  Madrid ,  Il  n'hérita  pdni  i  accepter.  Il  lui 
suffisait  d'être  utile  ,  et  il  voyait  dans  Lisbonne 
à  peu  près  le  seul  point,  de  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope, où  l'influence  anglaise  était  encore  i  com- 
battre. Lors  de  l'invasion  de  la  Péninsule  en  1808, 
l'empereur  chargea  Eeinnan  de  l'administrathm 
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générale  du  Portugal  avee  le  Utre  de  ministre  de 

rinti'ririir  et  des  finances.  Le  pays  dut  (Hrc  frappé 
d'énormes  contributions  pour  suffire  aux  besoins 
de  l'armée  d'oecnpalion ,  mais  elles  furent  répara 
tics  avee  tant  d'tfquité ,  perçues  avec  une  telle 
intégrité,  qu'il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  honorer 
Herrman.  Nous  trouvons ,  à  celle  occasion ,  sua 
nom  citr  avec  éloge  dans  les  Mémoires  ttwt  koome 
d'Etat  [t.  iO,  p.  iiù),  a';siirrm(>nt  peu  suspects  de 
partialité  en  faveur  du  gouvernement  impérial  et 
de  ses  agents.  Uentré  en  France  après  l'meuation 
du  Portugal,  Herrninn  fut  rnvoyé  en  Prusse,  sur 
l'ordre  direct  de  l'empereur,  pour  présider  à  une 
importante  et  diffleile  opération.  Il  s^agiasatt  de 
rcrrvoir  t\u  rnfiinrt  de  Berlin  pour  vingt  millions 
de  denrées  coluuiales  confisquées  sur  le  commerce 
anglais  dans  la  Baltique ,  et  dont  la  déduction 
serait  à  faire  sur  le  montant  des  contributions 
extraordinaires  imposées  à  la  Prusse.  Herrman 
s'acquitta  de  cette  mission  à  la  sali^faction  des 
deux  souverains.  Napoléon  récompensa  aveegén^ 
rosité  le  liquidateur  intègre  ,  et  le  roi  de  Prusse 
lui  remit  la  croix  de  commandeur  de  l'Aigle 
rouge.  L'empereur  nomma  Herrman  courâl  géné- 
ral n  Kœnisherg ,  et  manifesta  presque  aussitôt 
l'intcniKin  de  l'emmener  avec  lui  en  Kussie.  Pres- 
sentant la  funeste  issue  de  cette  campagne,  Herr^ 
man  sut  décliner  la  proposition  \  lu  rentrée  des 
Bourbons,  il  pouvait  s'attendre  à  ce  que  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  leur  cause  pendant 
l'émigration  ne  seraient  pas  oublies.  Mais  déjà  les 
courtisans  de  tous  les  régimes  entouraient  le  trône 
restauré ,  ne  laissant  aucun  accès  au  dévouement 
éprouvé  et  aux  conseils  d'une  prévoyance  que 
les  ev»^nempnts  devaient  deux  fois  justifier.  Ce  ne 
fut  (pi'en  iHïi,  iorsde  l'entrée  de  M.  de  Montmo- 
rency aux  affaires  étrangères,  «{ue  Herrman  fut 
rappelé  au  service  comme  sous-secrétaire  d'État 
à  ce  département.  Quoique  dans  un  âge  avancé 
et  infirme,  il  montra  la  plus  grande  activité  dans 
tous  les  dcToirs  de  cette  haute  ctdifTt'  iîc  itosition. 
Il  se  fit  vider  les  cartons ,  se  mit  au  courant  de 
toutes  les  questions,  de  toutes  les  aflhires  en  voie 
de  solution  ou  de  ne'gocialion  ;  rl  ,  npr  i  s  s'être 
ainsi  éclairé  par  lut-m^e  sur  les  choses  et  les 
hommes,  11  eut  le  rare  mérite  qui  avait  autrefois 
distingué  son  protecteur  le  maréchal  de  Castries  : 
il  sut  considier.  Même  avant  de  rentrer  sur  la 
scène  politique ,  Herrman  n'avait  pas  cessé  de 
suivre  d'un  regard  atlcntlf  la  marche  des  événe- 
ments, et  peu  de  personnes,  mieux  que  lui,  pou- 
vaient en  comprendre  la  gravité.  11  se  prononça 
de  11  manière  la  plus  décidée  pour  l'intervention 
de  1823.  Son  opinion  eut  d'autant  plus  tle  jinids, 
qu'ayant  résidé  en  Espagne,  il  en  avait  pu  sérieu- 
sement étudier  la  situation.  Darsque ,  de  retour 

du  congrès  de  Vrrunr,  M.  de  ^îo^{mn^enry  r[nifta 
le  ministère,  Herrman,  par  une  fidélité  politique 
devenue  de  plus  en  plus  rare,  crut  devoir  se  reti- 
rer avec  lui,  ne  gardant  (]ue  le  titre  de  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire ,  qui  ne  le  liait 
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en  aucune  façon  a  l'ailminislralion  nouvelle.  11 
cesfta  dès  lors  de  prendre  une  part  active  aux 
afflliret ,  maïs  non  de  t*en  occtt|)«r  arec  la  plus 
constante  sollicitude  ,  cl  plus  d'une  fuis ,  il  nous 
est  permis  ile  le  croire ,  il  Ut  parvenir  des  conseils 
inspirt-s  par  l'amour  du  bien  public.  Uerrinan  a 
publié  :  1°  Résultat  de  la  polUiqtM  4«  t/higùkrr$ 
dont  ces  dernières  années,  Paris,  thermidor  an  11 
(lë05) ,  traduction  d'un  discours  prononcé  aux 
Gommunet  par'M.  Trueman  ;  i**  Observations  sur 
les  disrours  prononcés  dans  la  chambre  des  com- 
muties  k  li  avril  18i3,  /mm*  M,  Canning,  et  sur  Us 
dêmUres  négociations  qui  oalfK  Km  M<r«  la  F^nee 
et  l'Angleterre,  relatitement  à  rKspajnr  ,  Paris, 
ltt23  i  ^  D*  l'état  actuel  d»  l'Espagne  et  de  ses  co- 
êum,  eontUUré  tmi  U  rapport  4$»  inMrët  poH- 
tifuu  ei  commeràms»  de  la  France  et  des  autres 
puissances  de  C Europe,  Paris,  182t.  Ilerrman  n'at- 
tacha pus  sou  nom  à  ces  écrits;  mais  ils  reve'iaient 
assez  un  homme  initié  aul  •ffalret  el  capable  de 
les  diriger.  Son  mérite  |>erçT  pour  ;uti;.i  dire  le 
voile  de  l'anonyme  dont  il  avait  voulu  &c  couvrir. 
Après  une  longue  et  cruelle  maladief  il  est  mort 
à  Paris,  le  29  septembre  1837.  Cn — u. 

ULHllUA^iiS  (Fr^oUic)  ,  écrivain  allemand ,  ne 
en  1775  ft  liytweyda  •  mori  le  11  janfier  1819, 
avait  e'te'  professeur  au  gyuinase  de  LuIh  i  k  ,  et 
depuis  1S07  avait  cumulé  avec  sa  chaire  les  foiM>> 
tions  de  oonsenier  antique  du  prince  de  Sehwank 
bourg-Rudolstadt.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  lui 
doit  et  dont  plusieurs  sont  dcstini^s  à  l'éducation 
de  la  jeuriciisc ,  nous  remarquerons  :  1°  Voyage 
en  Thuringe ,  Leipsick ,  1804  ,  in-S" ,  flg.  ;  2°  La 
famille  Angéli ,  histoire  du  lenips  de  la  révolution 
française,  Liibeck,  1804,  in-ë";  5"  i  Espagne  uu 
ùuâiplion  de  celte  righm  4*  tSiirop§  d'écrit  lu 
sources  géographiqurf  et  statittiijucT  Ifi-  plui  purrr, 

iU'%'f  reproduit  sous  le  titre  de  Uanuei  compUt  de 
$éi^fr^Ms  à  r«Mfa  éu  Htidismti  êt  dê  Ibm  mibp 

qui  lisent  les  journaux.  I""  partie,  Espagne; 
4°  Magasin  d'kîuiiire  ancieume  et  modn^  des  ÈttUs 
d  des  peupUt  «mrepéens ,  Hambourg,  1816-18, 
gr.  in-S",ôparl.  (en  eollaboralion  avec  Ch.-F.-H. 
Hartmann)  ;  î)°  Des  pirates  de  la  Méditerranée  et 
de  leur  oHéaniissemeni ,  Liibeck ,  1815  ,  in-b".  Cet 
nnvnga,  composé  au  moment  où  les  souverains, 
encore  enivrés  de  leur  victoire  de  181 1,  dépeçaient 
à  Vienne  les  riches  lambeaux  de  la  dépouille  na- 
poléonlenne,  cal  écrit  awe  la  nUvetrf  d'un  lionnie 
qui  ne  voyait  pas  que  le  problème  barbaresi|ue 
n'était  qu'un  leurre  jeté  à  l'opinion  publique, 
•On  de  Ivâ  domer  te  change,  tandis  que  lea  cory- 
phées du  cfîni;rcs  s«  partageaient  le  positif  ;  mais 
il  n'en  contient  pat  raotna  des  vues  précieuses  et 
quelques  ulUcs  renselgiiemcnts.  La  question  e&t 
bien  traitée  sous  les  trois  rapports  commercial, 
politique ,  héréditaire,  ti"  De  la  chute  den  nations, 
on  Miroir  des  gouvernants  et  des  gouvernes ,  Lii- 
becii,  1809,  in-8°;  7°  Catéchisme  rationnel,  à 
l'usage  des  enfants  (en  allemand  et  en  français), 
6«  édit.,  Leipsick,  \m,  ia-8^i  7*  édii.,  La 


méthoile  d'Ilerrmani)  consiste  à  faire  sortir  de 
récils  courts,  et  facilement  intelligibles  pour  le 
jeune  âge,  les  priueipes  de  morale  et  drC  religion 
qu'il  furniule.  8»  Divers  articles  dans  r£Rcyr/o;)c'' 
die  de  GruUer  et  dans  plusieurs  recueils  pério. 
dicpies.  Le  plus  curieux  est  intitulé  Dê  fia- 
Jluence  de  la  possession  de  la  Louisiane  par  tu 
Français  sur  le  commerce  et  la  population  des  Etats- 
Unis  de  t Amérique  du  Nord.  C'est  à  tort  qu'on  l'a 
dit  auteur  des  Cum  «mipideee,  dues  à  J.-C.-J. 
IlrrrmtJnn.  —  IIeriimann  (C.-F.),  d'Kgerbach  en 
Alsace,  où  il  vit  le  jour  en  17«U.  mourut  en 
profeNeur  de  langues  «nglalic  et  françalM  m 
1}  cJe  de  Weimar,  apr^s  avoir  vécu  d'abord  à  Wcis- 
seufels,  puis  enseigné  (  1805-1 807)  les  langacs 
DMMlernes  i  Stralsimd.  U  a  laissé,  entre  aulns 
ouvrages  élémentaires,  une  édition  avec  notes  en 
allemand  des  Siùts  dtYowg,  VVeissenfels ,  1800 1 
des  grammaires  française  et  suédoise  à  l'usage  des 
Allemands,  et  un  Catalogue  alphabétique  des  villes, 
Iwurgs  et  autres  lieux  des  grands  duchés  de  Mcck- 
lemboui'g-SchwériuelMecUembourg-Slrelilz,  Uos- 
tock,  et  Sciiwerin,  1819,  in-4''.  P— ot. 

IIE!\SAN  (M  u  (>A\toim  '\  l'un  des  iirofc^spurs 
les  plus  distuigués  de  l'université  de  Paris,  naquit 
à  Compiègne  en  46Bi  t  U  emeigna  les  hiHHiriléi 
et  ensuite  li  rhétorique  au  collège  du  PIcsmj 
avec  un  zèle  et  un  succès  cxtraontinaircs. 
oonfrires  le  déiignèrent  plusieurs  fols,  malgré  sa 
jeunesse ,  pour  la  place  de  recteur  ;  mais  il  fut 
impossible  de  le  déterminer  à  l'accepter.  Il  fut  le 
maître  du  célèbre  RoUin ,  qu'il  détermina  par  ses 
conseils  i  entrer  dans  la  o  irrière  de  l'enseigne- 
ment, que  son  disciple  devait  parcourir  d'une 
manière  si  brillante.  Invité  à  se  charger  de  l'édu- 
cation de  l'abbé  de  Louvois ,  il  se  démit  de  si 
chaire ,  et  eut  la  satisfaction  d'être  remplace  par 
IVollin.  Il  lui  conserva  toujours  l'amitié  la  plus 
tendre,  et  lui  rérigna ,  en  4097,  m  place  de  pro* 

fesseur  adjoint  au  collège  royal.  Alors  il  se  retiri 
dans  sa  patrie,  et  s'y  consacra  entièrement  an 
service  de  pauvres  enfants.  ■  Il  leur  fit  bdtir  hoc 
«  école,  dit  KoUin  ,  et  fonda  un  maître  pour  leur 
«  instruction.  Il  le\ir  en  tenait  lieu  Ini-niémc  :  il 
"  assistait  souvent  à  leurs  leçons  ;  il  en  avait 
"  presque  toujours  quelques-uns  à  sa  table;  il 
«  en  habillait  pbisienr?  ;  i!  Irur  dislribii.ilt  It  f  ins 
"  dans  des  temps  marqués,  diverses  rccompcnK» 
«  pour  k»  animer ,  et  sa  plus  douoe  oonsoiatlaa 
"  était  de  pf^nsor  (pi'npr^s  sa  mort  ces  enfants 
«  feraient  pour  lui  la  même  prière  que  Gerson 
«  arait  élemmidée  par  son  testament  ft  ceux  dont 
«  il  avait  pris  soin  »  (roy.  GEasoN).  Hersan  mourut 
à  Compiègne  au  mois  de  septembre  ,  ftgé  de 
72  ans.  Il  eut,  ajoute  Uolha ,  le  bonheur  de  mou- 
rir panne,  en  quelque  sorte,  au  milieu  des 
pauvres;  ce  «nii  lui  rrstiit  de  biens  ayant  h  peine 
suin  à  un  établissement  tte  s<surs  do  la  charité, 
destinée*  à  instmire  les  jeunes  Allée  et  i  prendre 
soin  des  pauvres  malades.  Trt  illustre  professeur 
a  laissé  peu  d'ouvrages  ;  mail  ils  sont  très-remar* 
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qaables  par  la  iiurelc  du  slyle,  la  noblesse  des 
scnliin<'fil< ,  cl  surtout  par  le  goût  <lf  r;uUi(iiiité 
qui  caraclcrii»e  les  bons  auteurs  du  siècle  île 
LOttte  XIV.  Ce  août  :  l"  l'Oraiton  fimiôrt  du  chan- 
celier Letrllier  (en  latin),  Paris,  K  sr, ,  in-4».  Elle 
a  été  traduite  en  français  par  bouavti,  docteur 
de  SorfafMDne  («ey.  if  iHeHÛmairt  ê$$  «mmyaier» 
n»  10,370),  ou  par  Noè'l  Bosquillon,  de  l'Académie 
de  Soissoni,  ibid.,  1688,  in4°.  C'est  un  chef- 
d'onrrre  d'Aocpience  et  de  sentlaieiit  :  die  a  été 
ri'imprime'e  dans  les  Seleclrr  orationes .  publiées 
par  Gaullyer,  1728,  in-lt.  2°  Des  vers  latins, 
dans  les  Seleela  carmina ,  publiés  par  le  même 
éditeur  :  les  diiîérentes  pièces  d'Hemn  sont  au- 
tant de  modèles,  chacune  dans  son  genre;  5"  Pen- 
lées  édifiâmes  tur  la  mort ,  tirées  des  propres  paroles 
de  l'EcrUnn  sainie  et  des  saints  Pères.  Paris,  i7H, 
17Î0,  in -12;  4°  le  Cantique  de  Moïse  après  ù 
passa(fe  de  la  mer  Bouge^  explique  selon  les  règles 
de  la  rhétorique,  Paris,  1700,  in-IS,  et  inséré 
dans  le  2*'  vohune  du  Traité  des  études.  Hersan 
avait  encore  composé  une  Rhétorique  où  il  avait 
fait  entrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans 
les  anciens;  mais,  iiialgir  sun  respect  pour  son 
maître.  Ilollin  avoue  qu'il  la  trouve  trop  longue, 
etqu'il  1  ui  parait  plus  utile  de  recourir  aux  sources. 
On  terminera  cet  article  par  le  porlrait  que  itol- 
Hn  a  Iracé  de  son  bienfaiteur  :  «  Je  puis  dire,  sans 
•>  llatterie ,  que  personne  n'a  jamais  eu  plus  de 
«  (aient  que  lui  pour  faire  sentir  les  bons  endroits 
«  des  auletirs ,  et  pour  donner  de  l'i  innlation  aux 
«  jeunes  gens  ;  mais  il  était  encore  plus  estimable 
•  par  les  qualités  du  coeur.  Bonté,  dmplicité, 

modeslic  portée  pres<|ue  ju^in'à  roxccs,  désin- 
•I  tcressemcnt,  mépris  des  richesses,  générosité... 
«  c'était  là  son  caractère.  »  W — s. 

riERSAN  t'Jxctti t.s-Fham;oi.s}  ,  nit'dcciii  ,  rit-  à 
Chambois ,  près  Ârgeutan,  en  1758.  11  commença 
d'excellentes  études  à  Caen ,  et  se  livra  surtout 
avec  ardeur  à  celles  qui  ont  pour  objet  l'art  de 
guérir.  Il  Ht  à  Paris  de  r.ijiîJes  progrès  dans  ceUc 
science  si  importante ,  et ,  de  retour  à  Caeu  eu 
1784,  il  y  fut  admis  dans  la  faculté  de  médecine. 
Sa  thèse  de  docteur  regent  fut  justement  remar- 
quée, à  cause  des  vues  importantes  qu'elle  offrait 
sur  VhydropîàM  dé  ta  ptUHnêt  et  de  l'emploi  de 
la  paracentèse  qu'il  conseillait  comnir  pouvant, 
dans  certains  cas  qu'il  déterminait ,  procurer  une 
guérison  complète.  11  obtint  à  Caen ,  en  1780 ,  la 
diaire  de  clinique.  La  mort  prcinaluréc  de  son 
e'pouse  ,  qu'il  aimait  tendrement ,  accéléra  beau- 
coup la  fin  de  sa  carrière.  U  succomba  à  ses 
cliagriDS  le  il  décembre  1809  »  i  peine  âgé  de 
50  ans.  Son  éloge ,  prononcé  à  la  sociclc  de  mé-- 
dectnc  de  Caen  par  le  docteur  Desburdeaux , 
médecin  fort  instruit,  a  été  imprimé  (Caen,  in-IS 
ik  23  pages).  D—n— s. 

IlEllSCllELL  (William j,  un  des  plus  grands  as- 
tronomes de  tous  les  temps  et  de  tous  lès  pajs, 
naquit  à  Hanovre  le  \  Vt  novembre  1758.  Le  nom 
d'iler^chell  est  devenu  trop  illustre  pour  qu'il 
XIX. 


n'ait  pas  été  naturel  de  chercher,  en  remontant 
la  cluîln"  (les  temps,  dans  quelle  jiosfiion  sociale 
se  troutaiciit  les  familles  qui  l'ont  porté.  Toute- 
fois, la  juste  curiosité  que  le  monde  savant  avait 
montrée  à  Ce  sujet  n'a  pu  ^tre  entièrement  satis- 
faite. On  sait  seulement  qu'Abraham,  bisaïeul 
d'Reischell  l'astronome,  fot  expulsé  deMahren  I 
cause  de  l'attachement  qu'il  montra  pour  la  foi 
protestante,  que  son  flis  Isaac  était  fermier  dans 
les  environs  de  Leifraieli,  que  le  fils  atné  d'Isaac, 
Jacol)  Hersclit  ll ,  rt'sisla  au  désir  qu'avait  son  i  rre 
de  le  voir  se  livrer  à  l'agriculture,  qu'il  cultiva  la 
musique  avec  succès  et  qu'il  alla  s'établir  à  Ha- 
novre. Jacob  Ilerschell ,  père  de  l'astronome  Wil- 
liam, était  très-distingué  dans  sa  profession  et  ne 
se  faisait  pas  moins  remari|uer  par  les  qualités  dtl 
cœur  et  de  l'esprit.  Son  peu  de  fortune  ne  lui 
permit  pas  de  donner  à  sa  famille,  composée  do 
six  garçons  et  de  qmtre  filles,  une  éducation 
aussi  complète  qu'il  l'eût  désiré;  mais  du  moins, 
par  ses  soins,  les  dix  enfants  devinrent  tous 
d'excellents  musiciens.  L'atné,  Jacob,  acquit 
même  une  liablleté  rare  et  qui  loi  valut  la 
cliaige  (le  clicf  de  musiijiie  dans  un  régiment 
hanovrien  avec  lequel  il  séjourna  assez  longtemps 
en  Angleterre.  Le  troisième  fils,  William,  était 
resté  sous  le  toit  paternel.  Sansn^lîger  les  beaux- 
arts,  il  prenait,  pendant  ses  moments  de  loisir, 
des  leçons  de  fraïu.'ais  et  se  livrait  surtout  à  l'étude 
de  la  métaphysique,  pour  laquelle  il  conserva  un 
goiit  décidé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  En  !7.'»9, 
William  Uers<:hell ,  âgé  alors  de  vingt  et  un  ans , 
passa  en  Angleterre,  non  pas  avec  son  père, 
Comme  on  l'a  lotiiniirs  imprinic  par  erreur,  mais 
accompagné  de  sou  Irere  Jacob,  dont  les  relations 
dans  ce  pays  semblaient  deroir  faciliter  ses  dé- 
buts. Cependant,  ni  Londres  ni  la  province  ne 
lui  oUrireut  d'abord  de  ressources,  et  les  deux  ou 
trots  premières  années  qui  suirirent  son  expatria- 
tion furent  marquées  par  des  privations  cruelles, 
noblement  supportées.  Un  heureux  hasard  mit 
eulia  le  pauvre  Hanovrien  en  relation  avec  lord 
Ourham,  qui  l'engagea  comme  instructeur  du 
corps  de  musique  d'un  régiment  anglais  en  gar- 
nison sur  tes  frontières  de  l'Loossc.  A  partir  de 
ce  moment,  la  réputation  du  musicien  llerscbell 
s'étendit  de  proche  en  proche,  et,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1705,  il  fut  nommé  organiste  à 
Halifax  (Yoritsbire).  Les  émoluments  de  cette 
pi  K  c ,  des  leçons  particulières  de  musique  don- 
nées eu  ville,  procurèrent  au  jeune  William  une 
certaine  aisance.  Il  en  profita  pour  refaire,  ou 
plutôt  pour  achever  sa  première  éducation.  C'est 
alors  qu'à  l'âge  de  trente  ans  il  apprit  le  l  it  in  et 
l'italien,  sans  autre  secours  qu'une  gramiudue  et 
un  dictionnaire;  c'est  alors  aussi  qu'il  se  donna 
lui-m(^inc  une  légère  teinture  tit^  s^reo  Tel  était 
le  besoin  de  savoir  dont  Hersehell  élaii  dévoré  que, 
pendant  son  séjour  à  Halifax,  U  trouva  moyen  de 
faire  marcher  de  front,  avec  ses  pénibles  exer- 
cices de  linguistique,  une  élude  approfondie  Ue 
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l'ouvraKe  savant*  maia  fort  otMCur,  de  R.  Smllh 

sur  la  tlu'orio  mathématique  d  1i  musique.  Cet 
ouvrage  supposeit*  «oil explicitement,  soit  imivli- 
dtement,  dei  connaiasaneet  d'algèbre  et  de  géo- 
métrie qu'IIerschelI  n'avail  pas,  et  dnnl  il  se  rendit 
complètement  maître  en  irèi-peu  de  temps.  En 
1766,iierschell  fut  iiommë  organiste  de  la  chapelle 
Mtogone  de  Bath.  C'était  une  place  plus  lucrative 
que  relie  d'Halifax,  mais  aussi  dp  nourellps  obli- 
galiuDS  vioreut  fondre  sur  l'habile  pianislc.  11 
avait  a  se  faire  entendre  dans  Ici  «rMor{o#.  dans 
les  salons  de  réunion  des  baigneurs,  ru  tht  Aire, 
dans  les  a)ncerU  publics.  Au  centre  du  uioude  le 
plus  j/^khmMt  de  l'Angleterre,  Hcnehell  ne 
pouvait  guère  reHiser  les  nombreux  ëlércs  ([ui 
voulaient  «'instruire  à  son  école.  On  conçoit  à 
peine  qu'au  milieu  de  tant  d'occupations,  de  tant 
de  distractions  de  toute  nature,  Hemhell  soit 
parvenu  à  continuer  les  ëtudes  qui  déjjà»  dans  la 
ville  d'Halifax,  avaient  exigé  de  sa  part  line  Vo- 
lonté, ttpe  constance,  une  force  d'intelligence 
peu  communes.  CVst  y-^r  la  musique,  qif^liiue 
étrange  que  cela  ait  dii  paraître  au  premier  as- 
pect, qu'HersiAell  MTiva  Mit  mathématiques.  Les 
mathémaliqurs  n  leur  tour  le  conduisirent  à  l'op* 
tique,  source  première  et  féconde  de  sa  grande 
nittstmtiitai.  L^beure  aonna  eoflii  où  toutes  eei 
connaissances  lluforiques  deraienl  guîilcr  le  jeune 
musicien  daus  dea  travaux  d'application  coniplé<» 
tement  en  ddiora  de  ics  habitndcs ,  et  dont  l'wlt» 
tant  succès  doit  peut-être  moins  étonner  encore 
que  leur  excessive  hardiesse.  Un  télescope,  un 
simple  lélescope  de  deux  pieds,  tombe  dans  les 
mains  d'ticrschell  pendant  son  séjour  à  Bath.  Cet 
instrument,  tout  imparfait  (ju'il  est,  lut  montre 
dans  le  ciel  une  multitude  d'éloiies  que  l'œil  ou  n'y 
découvre  pas;  lui  fait  voir  quelqueMins des astret 
anciens  sou.s  lonr  vprilnhle  aspect,  nous  voulons 
dire  avec  des  circunstanccs  de  constitution  phy-^ 
sique  et  de  forme  que  les  plus  ridies Imaginations 
de  ranliipiilc' n'avaient  pasmêmesoupçonnées.IIer- 
scbeil  eat  transporté  d'enthousiasme.  11  aura  sans 
retard  lin  instrument  pareil,  mais  de  plus  grande 
dimension.  La  réponse  de  Londres  se  fait  attendre 
queliiues  jours  :  ces  quelque»  jours  sont  des 
idècles.  Quand  elle  arrive  enfin,  le  prix  que 
iVifrticiett  demande  se  trouve  fort  au<dciMS  des 
ressources  pécuniaires  d'un  simple  or-^nnisle. 
Pour  tout  autre,  c'eût  été  un  coup  de  foudre. 
Cette  difliculté  Inattendue  inspire  au  contraire  i 
Herschell  une  nouvelle  énergie  :  il  ne  peut  pas 
acheter  un  télescope,  U  le  construira  de  ses  mains. 
A  partir  de  ce  moment,  le  nnisiclen  de  la  chapelle 
octt»gonc  se  lance  ilms  une  niullitude  d'essais 
sur  les  alliages  métailiques  qui  rénéchissent  la 
Innrfère  avec  le  plus  dintensité;  sur  les  moyens 
de  donner  aux  miroirs  une  figure  parabolique; 
sur  les  eausri  qui,  dans  l'aete  du  polissage,  al- 
tèrent la  rt'guiîirité  de  la  (igurc  doucic,  CtC.  Une 
si  rare,  une  si  constante  persévérance  reçoit  enfin 
son  priK»  ctM  i?74  UelVclieU  a  In  joie  ét  ponmir 


UfiR 

examiner  le  ciel  avec  un  télescope  newtoliien  de 

cinq  \)\eih  mi^Ini^  de  fnvrr.  pxeculi^  tout  entier 
de  ses  mains.  Ce  6uccè:>  l'excite  à  tenter  des  en- 
treprises enoore  plus  difficiles.  Des  télescope»  de 
sept,  de  luiil,  de  dix  et  même  de  vingt  pieds  de 
distance  focale  couronnent  ses  anlents  eflbrts. 
Comme  pour  répondre  à  ceux  qui  n'eussent  pas 
manqué  de  trouver  utie  superfluité  d'apparat,  un 
luxe  inutile,  dans  la  grandeur  des  nouveaux  io- 
slrumcnls  et  dans  les  soins  minutieux  de  leur 
exécution ,  la  nature  accorda  au  musicien  astro* 
nome  ,  le  13  mars  1781 ,  l'iiontinir  inouï  de  dé- 
buter dans  la  carrière  de  l'observation  pr  la 
découverte  d'une  nnufelle  planète,  placM  lui 
confins  de  notre  système  solaire.  A  rl-itrr  (^r  ec 
moment,  la  réputation  d'ilerschell ,  non  plus 
eomme  Musielen ,  mais  I  titre  dê  constructeur 
de  télescopes  et  d'astronome,  se  répandit  dans  le 
monde  entier.  Le  roi  George  Ifl ,  grand  amateur 
de  sciences ,  fort  enclin  d'ailleurs  à  protéger  les 
hommes  et  les  choses  d'origine  hanovrienne,  se 
ni  présenter  Herschell,  fut  ehnrme  de  l'exposé 
.«impie,  lucide,  modeste,  qu'il  lui  traça  de  ses 
longues  tentétlves,  entrevit  tout  ce  qu'un  oboer^ 
valeur  si  persévér.iTît  |>otirr?ît  jeter  de  gloire  sur 
son  règne,  lui  assura  une  pension  viagère  de  trois 
cents  gttlnéet,  et  de  plus  une  hdbRation  vohliie 
du  chAteau  de  Windsor ,  iVn!inrd  à  Clay-Hall  cl 
ensuite  à  Slough.  Les  prévisions  de  George  III  ne 
tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Aujourd'lrai,  on  peut 
le  dire  hardiment,  11  n'existe  pas  de  lieu  dans  le 
monde  qui  ait  été  illustré  par  des  découvertes 
plus  nombreuses,  plus  inattendues  que  le  jardin 
et  la  petite  maison  de  Slough.  Le  nom  de  ce  vil- 
lage ne  périra  plus;  les  sciences  le  transmettront 
religieusement  à  la  postérité  la  plus  reculée.  — 
La  vie  anecdotlQueiTRersdielleat  maintenant  ter- 
minée. Le  grand  a.stronome  ne  quittera  plus  guère 
son  observatoire  que  pour  aller  soumettre  à  la 
société  royale  de  Londree  les  suMImei  résnltett 
de  ses  veilles  laborieuses  Trs  n'sultals,  contenus 
dans  soixante  et  onze,  mémoires,  sont  une  des 
principales  richeiae»  de  la  colleetieii  eélèbre 
connue  sous  le  nom  de  Philosopkkal  tramaetioni. 
L'analyse  dhronoIogi<jue  et  dotaillc'e  de  tant  de 
travaux  dépasserait  de  beaucoup  les  limites  d^in 
simple  article  biographique ,  et  nous  jetterait 
d'ailleurs  dans  maintes  et  mainles  redites.  L'ordre 
tffftimtoique  sera  préférable.  U  fixera  plus  nette- 
œenl  le  place  éminente  qu'IIcrscfaell  ooeopepenUl 
le  ]>etil  nond)re  d'honunes  de  génie  dont  le  nom 
retentira  encore  chez  nos  derniers  neveux.  An 
surplus,  on  trouvera  à  la  Un  de  l'ntlde  les  Vnm 

des  soixante  et  onre  mémoires  de  l'illustrr  i^fro- 
nome  et  la  date  exacte  de  leur  publication.  Ce 
tableau ,  où  la  vWlétë  et  Péclat  le  disputent  I 
l'étendue,  excitera  encore  l'intérêt  de  ceux-là 
moines  à  qui  notre  première  étude  pourrait  pa- 
raître suilisaatc.  U  en  c!>t  des  grands  hommes 
comme  des  monuments  des  arts  s  on  He  Id 
connaît  Uea  «itt*aprii  Isa  «voir  étudlA  «pus  dl> 
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lert  points  de  vue.  ~  FerfetUornumnOs  tht 

moynit  d\j>>srrvation.  Le»  perfecUonDeinents  ap- 

{»ort^$  par  iiersdieU  dani  la  conâtruction  et  dans 
"uiage  des  tflcfeopes  ont  ooalribué  trop  directe- 
ment aux  di'couvcrlcs  dont  ce  grand  observateur 
a  enrichi  t'astronoiniti  pour  que  nous  eussions 
pu  hésiter  à  les  placer  ici  en  première  ligne. 
Avint  d'atoir  trouTé  des  moyens  directs,  ccr- 
t'iins,  de  donner  aux  mit  oii^  la  forme  de  sections 
toniques,  il  fallait  lucn  qullcrschell,  comme  tous 
les  ofitiricns  ses  prédécesseurs,  cherchât  à  at- 
tcin  lr  e  le  liut  en  tâtonnant.  Setil  nient  ses  essais 
titâicnt  dirigés  de  telle  sorte  «^u  il  ac  pouvait  y 
amrir  de  paa  rétrograde.  Dans  «on  mode  de  tra- 
vail ,  le  mieux ,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  n'était 
jamais  l'cuuemi  du  bien.  Quand  Herscbell  eotre- 
preiudt  la  conttraetion  d'un  télcteope,  il  fondait 

et  façonnait  plusieurs  miroirs  à  la  fois  :  dix  par 
exemple.  Celui  de  ces  miroirs  auquel  des  observa- 
lions  ci^Iestes  Taites  dans  des  drcmutances  faTO« 
rables  assignaient  le  premier  rang  était  mis  de 
côté,  et  on  retravaillait  It'S  neuf  autres.  Lors- 
qu'un de  ccux-ci  dcvcuiiit  iorluilement  supérieur 
au  nibiiirrésNTd,  il  en  prenait  la  place  jusqu'au 
moment  où  à  son  tour  un  riutro  le  primait,  et 
ainsi  de  suite.  £st-oa  curieux  de  savoir  sur  quelle 
large  é^dlemanHiaient  ces  opérations ,  mome  à 

r^poque  où,  dans  la  ville  de  Bath ,  HcrsLliell  n'é- 
tait qu'un  simple  amateur  d'astrouoiuiei*  Il  lit 
josqu^l  deui  cents  miroirs  newtonieni  de  sept 
pieds  anglais  de  fo>er;  jusqu'à  cent  cinquante 
miroirs  de  dix  pieds,  et  environ  quatre«viogts 
miroirs  de  vingt  pieds.  11  parait  que,  pendant  sa 
résidence  à  Slough,  Herscbell  parvint,  après  mille 
tentatives,  à  substilner  des  procèdes  directs  et 
ÂÙrs  a  ia  routine  inetiiuilique  dont  nomi  veuoos  de 
parler.  Ces  procédés  ne  sont  pas  encore  connus 
du  public.  L' itr  eHlcacite  cependant  ne  saurait 
ilre  douteuse.  Voici  en  etlet  ce  que  sir  John 
Hersehell  écrirait  i  la  date  du  5  juillet  4830*  l'un 
des  auteurs  de  cet  ot  ticl.  :  En  suivant  de  point 
"  en  point  les  règles  que  mou  pere  a  laissécsi  en 

*  m  serrant  de  ses  appareils,  j'ai  réussi  en  un 

•  seul  jour  à  polir  avec  un  succès  complet,  et  cela 
«  $ant  me  fain  aider  par  persomt,  trois  miroir» 
u  oew  toniens  de  près  de  dix-neuf  pouces  anglais 
■  d'ouverture.  •  Les  avantages  qn'tierscbell  avait 
trouvés  en  1783,  4784  et  1785,  dans  l'emploi  <fe 
lélescopei  de  vingt  pieds  à  larges  diamètres ,  lui 
fliMit  désirer  d'en  construire  nn  beaucoup  plus 
f^ranil  La  (lepense  devait  être  conside'rable;  le 
rui  George  iU  y  pourvut.  Le  travail ,  commencé 
vfTs  la  fin  de  4788»  Ait  fini  en  aoAt  4189.  Toutop 
fois,  la  description  de  l'instrument  et  du  pied  ne 
parut  qu'en  im5.  Cet  instrument  avait  uu  tuyau 
cylindrique  en  fer  de  trente^neuf  pieds  quatre 
pouces  anf/Mtéi  long  (li  mètres),  et  de  quatre 
ttifds  dix  pouces  de  diamètres  (1  mètre  47 J.  De 
leilcs  dimensions  sont  énormes,  comparées  à 
celles  des  télescopes  exécutés  jusque^}  mais 
elles  peraUranl  bien  mesquines  à  tous  ceui  qui 
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ont  entendu  parier  d*un  prétendu  bal  «tonné  dane 

le  grand  télescope  de  Slough.  I^^s  propagateur» 
de  ce  bruit  populaire  avaient  confondu  l'astro- 
nome Hersehell  avec  le  brasseur  Meox,  et  un 
cylindre  dans  lequel  un  enfant  ne  pourrait  pas 
se  tenir  debout  avec  certains  tonneaux  en  bois, 
grands  comme  des  maisons,  où  l'un  fabrique  la 
bière  à  Londres.  Le  télescope  d'Urrscbell ,  de 
/[narante  pieds  de  long,  réalisa  une  idée  dont  les 
avantages  seraient  peu  appréciés  si  nous  ne  rap- 
pelions ici  quelques  bits.  Dans  toute  lunette  ou  té- 
lescope, il  y  a  deux  partie;  principales  :  la  partie 
qui  engendre  les  images  aériennes  des  objets 
éloignés,  et  la  petite  loupe  à  l'aide  de  laquelle 
on  grossit  ces  images,  tout  aussi  bien  (jue  si  elles 
avaient  une  consistance  matérielle.  Lorsque 
l'image  est  produite  è  Talde  d*un  ffrr»  Imme»' 
lairt,  le  lieu  qu'elle  occupe  se  trouve  situé  sur 
U  prolongement  de  la  ligne  qui  va  de  l'objet  au 
centre  de  la  lentille.  L'astronome  armé  d'une 
loupe  qui  désire  examiner  cette  image  doit  né* 
ces-^airement  se  placer  au  delà  du  point  où  les 
ravoiis  qui  la  forment  se  sont  croisés.  Au  delà, 
qu'on  le  remarque  bien ,  veut  dire  id  pbu  Mm  dé 
la  lentille  (dtjeclive.  La  téte  de  l'observateur,  son 
corps,  ne  peuvent  donc  nuire  à  la  formation  et  a 
l'éUet  de  l'image,  pour  petite  que  soit  la  distance 
à  laquelle  on  doive  l'étudier.  It  n'en  est  plus  ainsi 
de  l'image  formée  par  voie  de  réflexion.  Cette 
image  est  alors  située  miw  l'objet  et  le  miroir 
réfléchissant,  et  l'astronome  quand  il  s'en  ap- 
proche pour  l'examiner  intercepte  inévitable» 
ment,  sinon  la  totalité,  du  moins  une  très» 
notable  partie  des  rayons  lumineux  qui,  lanis 
cela ,  auraient  contribué  à  lui  donner  une  grande 
intensité.  On  comprendra  maintenant  pourquoi, 
dans  les  instruments  d'optique  où  les  images  des 
objets  éloignes  s'engendrent  par  la  reflexion  de 
la  lumière,  on  s'est  vu  obligé  de  porter  cet 
images ,  i  l'aide  d'une  Jveeadif  ri/haaiom,  hors  dn 
tuyau  qui  contient  et  maintient  le  miroir  princi- 
pal. Quand  le  petit  mirqir  sur  lequel  cette  se- 
conde réflexion  s'opère  est  plan  et  Indiné  de  40» 
sur  l'axe  du  télescope;  t|uand  l'image  est  rejetée 
latéralement  vers  une  ouverture  située  au  bord 
du  tuyau,  et  portant  la  loupe  oculaire;  quand, 
en  un  mot,  l'aitronomc  vise  définitivement  dana 
une  direction  perpendiculaire  à  la  lif^n*'  qu'on 
parcourt,  les  rayons  lumineux  venant  de  l'objet 
et  aboutissant  au  centre  du  grand  miroir,  le 
télescope  est  dit  newlonien.  Dans  le  télescope 
grégoritm ,  l'image  formée  par  le  uiiroir  principal 
tombe  sur  un  second  miroir  très^petit.  ]^||ère^ 
ment  courbe ,  parallèle  au  premier  qui  la  rejette 
au  delà  du  miroir  principai  par  une  ouverture 
dont  œlui-ei  est  perêé  dans  son  mOieo.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  de  ces  télescopes,  le  petit  miroir, 
interposé  entre  l'objet  et  le  grand  miroir,  forme 
pour  ce  dernier  une  sorte  d'écran  qui  empêche  la 
totalité  de  sa  surface  de  contribuer  à  la  formation 
de  l'image.  Le  peUt  miroir  joue  encore,  sous  le 
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rapport  d«  nntensité,  un  autre  rAIelfès-ftcheux. 

Supposons  que  la  matière  dont  les  deux  miroirs 
sont  formefs  réfléchisse  la  moitié  de  Ja  lumière 
iucidenle.  Dans  l'acte  de  la  première  réflexion, 
l'immenie  quantité  de  njcnu  que  l'ouverture  du 
télescope  avait  n-çue  peut  être  considérée  comme 
réduite  à  nioilié.  Sur  le  petit  miroir  l'aflaiblisiie- 
ncnt  ii*e8t  i>as  moindre.  Or,  la  rooilié  de  la  moitié 
c'est  un  qtinrt.  Ainsi  riiistniment  n'enverra  à  l'œil 
de  l'observateur  que  ie  quart  de  la  lumière  inci- 
dente. Une  lunette  oA  ces  dm»  eatiaes  d'affiilbUa- 
scrrinit  n'oxislcnl  pns  donnr  donc,  à  parité  do 
dimensions,  quain /où plus  d'éclat  qu'un  télescope 
newtonien  ou  grégorien.  Dans  ton  grand  téles- 
cope ,  Herscliell  a  supprimé  le  petit  miroir.  Le 
grand  miroir  n'est  pas  mathématiquement  cen- 
tré sur  le  tuyau  qui  le  contient;  il  y  est  placé  un 
peu  obliquement.  Celte  légère  obliquité  est  telle 
que  les  images  ront  se  former,  non  plus  ihus 
l'axe  du  tuyau,  mais  trét'prèn\t  sa  circonférence 
OU,  ri  l'on  Teut,  de  sa  bouche  extérieure.  L'ob- 
servateur petit  donc  aller  U  s  y  oliscrver  directe- 
ment à  l'aide  d'un  oculaire.  Une  petite  portion  de 
la  tête  de  l'astronome  empiète  alors»  il  est  vrai, 
sur  le  tuyau,  forme  écran  et  arrête  quelque-; 
rayons  iocidenU  ;  mais  dans  un  grand  télescope 
la  perte  n'est  pas  à  beaucoup  près  de  moitw, 
comme  clic  le  scnit  inévilahlcment  par  l'efTet  du 
petit  miroir  supprimé.  Ces  télescopes  où  l'obser- 
vateur, placé  à  l'extrémité  antérieure  du  tuyau  , 
regarde  directement  dans  le  rairoir  en  tournant 
le  dos  aux  objets,  Herschcll  les  a  appelés  front- 
tiew  tclesco/xs  (télescopes  à  vue  de  face).  Dans  le 
soixante-si      iiic  volume  des  Trtuuaeiioms  ]Mlo~ 
sophiques ,  il  dit  (]i)e  l'idée  de  Cette  construction 
se  présenta  à  lui  des  l'année  1776;  qu'il  l'appliqua 
alors  sans  succès  i  un  télescope  de  dix  pieds;  que, 
pendant  l'année  1784,  il  en  fit  un  essai  également 
inCructueux  sur  un  léieseope  de  vingt  pieds.  Mous 
trouvons  cependant  que,  le  7  septeralm  1784,  un 
front-eiew  lui  servait  à  observer  des  neliuletises  et 
des  groupes  d'étoiles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
diveraes  datet,  on  ne  pourrait  sans  injusiice  se 
dispenser  de  remarquer  qu'un  télescope  front- 
vkw  était  déjà  décrit ,  à  la  date  de  1732,  «lans  le 
sixième  volume  du  rccutil  ialilulé  Machines  et 
intentiont  approuvées  par  l'Académie  des  sciences. 
L'Diitt'iir  (le  cette  innovation,  Jacques  ternaire . 
qu'on  a  confondu  à  tort  avec  le  jésuite  anglais 
Christophê  JArir»,  collaborateur  de  Boseowieh 
dnns  1  1  mesure  de  la  méridienne  cotiipri^^r  etilre 
Homu  cl  Utmini,  n'ayant  en  vue  que  des  ttlcs- 
copea  de  dimensions  modérées,  se  voirait  obligé, 
pour  ne  rien  sacrifier  de  1 1  lumière,  de  dévier  le 
grand  miroir  de  manière  que  l'image  engendrée 
sur  sa  surface  tombât  tout  è  Mt  en  dehors  du 
tuyau  de  l'inslrument.  Une  si  forle  inclinaison 
aurait  certainement  déformé  les  objets.  I>.1  con- 
struction froHl-vieto  n'est  admissible  ({ue  pour 
de  grands  télescopes.  Les  praticiens  savent  pour 
quelle  part  immense  les  pieds  des  lunettes  et  des 
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télescopes  entrent  dans  l'exactitude  des  travaux 

astronomiques.  f,a  difTiciiIté  d'une  installation 
solide  et  cependant  mobile  augmente  très-rapi- 
dement avec  les  dimensions  et  le  poids  des  in- 
struments. On  peut  donc  concevoir  qu'Herschell 
eut  à  surmonter  bien  des  obstacles  pour  monter 
convenablement  un  tiHescope  dont  le  seul  miroir 
pesait  plus  de  deux  milliers,  r.e  problème,  il  le  ré- 
solut «à  son  entière  satisfaction ,  à  l'aide  d'une  com- 
binaison de  mâts,  de  poulies,  de  cordages  dont  il 
serait  impossible  de  donner  ici  une  idée  exacte 
sans  le  s  i  rur^  de  figures.  Noii>  nous  bornerons 
à  aifirmer  que  ce  grand  appareil  et  les  pictb 
d'un  tout  autre  genre  qu'Herschell  imagina  jiour 
les  télescopes  de  moindres  dimensions  assignent  à 
cet  iliuslrc  observateur  une  place  distinguée  parmi 
les  plus  ingénieux  mécaniciens  de  notre  temps. 
Les  personnes  du  monde,  nous  dirons  même 
la  phip;»rt  df":  astronomes,  ne  savent  pas  quel 
rùle  le  grand  télescope  de  quarante  pieds  a  joué 
dans  les  travaux,  dm  les  découvertes  d'Herschell. 
On  ne  s»'  trompe  pas  moins  quand  on  imaj^ine 
que  l'observateur  de  Slougb  se  servait  sans  cesse 
de  cet  instrument  eatoasal,  qu'en  soutenant,  avec 

tV"  Z-irh  {yoy.HonatUrhr  rnrrc<:p^!:!JeHz,janu0f 
1802),  qu'il  n'a  été  d'aucune  utilité,  qu'il  n'a  pas 
servi  I  une  seule  découverte,  qu'on  doit  le  consi- 
dérer comme  un  simi>lo  objet  de  curiosité.  Ces 
assertions  sont  formellement  contredites  par  les 
propres  paroles  d'Herschell.  Dans  le  volume  des 
7'ran/qfftoiiyy*rtswyjirffBwde  l'année  1 795  (p.  5S0), 
nous  liMins,  par  exemple:  «  Le  28  août  1789, 
"  ayant  dirigé  mon  télescope  (de  quarante  pieds] 
«  vers  le  ciel ,  }•  déomvris  ie  sixième  ttOetlite  de 
"  .Saturne,  et  j'aperçus  les  taches  de  cette  planète, 
«  mieux  que  je  n'avais  pu  le  faire  jusque-là.  - 
(Voir  aussi,  quant  à  ce  sixième  satellite,  les 
Trant.  philos,  de  l/W,  p.  10.)  Dans  le  volume  de 
1790,  p.  11,  nous  trouvons  :  «  La  grande  lumière 
«  de  mon  télescope  de  quarante  pieds  était  alors 
"  si  utile  (jne,  le  17  septembre  17H9,  je  remarquai 
fc  le  septième  satellite,  situé  alors  à  sa  plus  grande 
«  élongation  occidentale.  »  Les  lunettes  que  con- 
struisit Galilée ,  celles  qui  lui  servirent  à  décou- 
vrir les  satellites  de  Jupiter,  les  pbasei  de  Vénus 
et  les  lacUes  du  soleil,  giossircnt  successivement 
quatre ,  sept  et  trente-deux  fois  les  dimensions  li- 
néaires des  astres.  Ce  dernier  nombre  ne  fut  pi? 
dépassé.  Eu  remontant,  autant  que  je  l'ai  pu  faire, 
aux  sources  où  je  devais  espérer  de  trouve^  quel- 
ques «loini'M  S  pn'ci.scs  sur  1rs  in^tninirnts  ri  l'aide 
desquels  lluygens  et  J.-D.  Caiuùui  tirent  leurs  bel- 
lel  observations,  nous  voyons  que  les  lunettes  de 

(ln-.izr  et  de  vingt-trois  pieds  de  long  (d«-  iKttx 
pouces  un  tiers  d'ouverture),  qui  conduisirent 
Huygens  i  la  découverte  du  premier  satellite  de 
Saturne  et  à  la  détermination  de  la  vraie  forme 
de  l'anneati ,  grossissaient  respectivement  »jua- 
ranle-huit,  cinquante  et  qualre-viogt-dou/.e  fois; 
rien  ne  prouve  que  ces  illustres  observateurs  aient 
jamais  appliqué  à  leurs  immenses  lunettes  des 
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r issements  linéaires  de  plusdecenlcinquaote 
Aufout  qui ,  en  même  tem\n  astronome  et 
artiste,  ('t.iit  jirirfaitcmrnt  an  courant  «le  l'êlal  de 
ropti(|ue  |)r<itiqiic  à  son  époque  (IGOi),  cite  les 
meillenres  lunettes  du  célèbre  Campani,  des  lu- 
nettes de  dix-sept  pieds  de  long  (lui  Kupportaicnt 
SHr  le  ciel  un  grossissement  de  cent  cinqtnnte 
fois;  une  luiielle  de  trente-cinq  pieds  sortie  de& 
ateliers  de  Rives,  et  présenle'e  en  cadean,  i  cause 
fie  sn  perfection  ,  par  }c  roi  d'Angleterre  nu  duc 
d'Orléans,  dont  le  groi^sissenient  maxiiiiuai  séle- 
falt  à  cent  fois;  une  lunette  de  Hook  de  douce 
pieds  de  long  où  le  grossissement  n'était  pas  porté 
au  delà  de  soixanlë-quatorze  ;  une  lunette  d'Au- 
«mt  de  trente  et  un  pieds,  armée  d'un  grossisse- 
ment  de  cent  (juarnnti- ;  enfin,  une  lunette,  tra- 
vaillée aussi  par  Auzout,  et  qui,  avec  la  colossale 
longueur  focale  de  trois  cents  pieds,  ne  grossissait 
que  six  cents  fois.  Après  rinrenlion  de  l'achro- 
matisme, ces  nombres,  à  parité  de  longueur  des 
lunettea,  furent  notablement  dépassés,  et  cepen- 
dant les  astronomes  éprouvèrent  une  surprise 
extrême  lorsqu'on  1782  ils  apprirent  qn'Herschell 
avait  appliqué  à  uo  tékscope  à  réJîexioH  de  sept 
pieds  anglais  (9  m.  ISS  mill.)  des  grossissements 
linéaires  de  raille,  de  mille  deux  cents,  de  deux 
mille  deux  ceotâ,  de  deux  mille  six  cents  et  uu^me 
de  six  mille  fois.  Ce  sentiment,  la  société  royale 
de  Londres  l'éprouva,  et  Ilersciiell  reçut  ofTiciclIt  - 
ment  l'Invitation  de  donner  de  la  publicité  aux 
noyens  dont  il  avait  fait  usage  pour  reconnaître 
dans  ses  léleseo])es  l'existence  de  i)areiis  grossis- 
sements. Tel  fut  l'objet  d'un  mrnioirf  inséré  dans 
le  soixante-douzième  tome  des  Iratisactiuns  philo- 
t^Mque$,  et  qui  dissipa  tous  les  doutes.  Personne 
ne  s'étonnera  que  d'abord  on  ne  voulût  pas 
croire  légèrement  à  des  grossissements  qui  sem- 
Matenl  denAr  raonlrer  les  montagnes  de  la  lune, 
comme  la  chaîne  du  mont  Blanc  se  voit  de  Mm  on 
et  de  L>  00.  On  ignorait  alors  qu'UerscbeU  ne  s'é- 
tait se^  des  grossissements  de  deux  mille  rfx 
cents  et  de  six  mille  fois  qu'en  observant  de  bril- 
lantes étoiles;  que  la  lumière  réfléchie  par  les 
corps  planétaires  était  trop  faible  pour  qu'elle  eût 
pu  supporter  les  mêmes  amplifleations  que  la 
tiiinièr*'  propre  des  fixes.  Orî  avait  renoncé,  plutôt 
ihcoriquejiunt  (|u'à  la  suite  d'expéricuces  pré- 
dicSt  à  engendrer  de  tris-forts  grossissements, 
même  avec  des  télescopes  à  réflexion.  On  croyait 
que  l'image  d'un  point  ne  peut  être  nette,  tran- 
chée sur  ses  bords,  i  moins  que  le  pinceau  de 
r:!\  fiTis  à  peu  près  parrillMes,  provenant  de  ce 
point  et  qui ,  après  avoir  traversé  l'oculaire  d'un 
instrument  d'optique,  pénètre  dans  l'œil,  n'ait 
une  largeur  sunisaiite.  Ceci  une  fois  aduiis,  on 
fut  conduit  à  supposer  qu'une  image  cesse  d'être 
hien  déflnie  quand  elle  n'ébranle  pas  sur  la  rétine 
deux  au  moins  des  filaments  nerveux  dont  cet 
organe  est  censé*  recouvert  ;  mais  ces  suppositions 
gratuites,  entées  ainsi  les  unes  sur  les  autres, 
^évamniirent  devant  les  observations  d'Henchell. 
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Après  s'être  mis  en  garde  contre  les  elTels  de  la 
diflVaction,  c'est-i-dire  contre  réparpillement 

que  la  lumière  éprouve  quand  elle  passe  près  des 
arêtes  terminales  des  corps,  l'illustre  astronome 
prouva,  en  178G,  qu'on  peut  voir  nettement  un 
objet  à  l'aide  de  faisceaux  dont  le  diamètre  n'égale 
pas  la  deux-millUme  partie  d'un  pouce  anglais 
(0.000012708  ou  moins  de  treize  millièmes  de 
millimètres)  (i). — DécouvwUi «mpH^.  C'étaient 
di'jà  de  véritables  créations  en  opti«|ue  appliquée 
que  ces  procédés  directs  et  sûrs,  qu'après  d'ba- 
biles  tfttonnements  et  à  force  d'avoir  varié  les 
expériences  au  laboratoire  et  les  observations  an 
ciel,  IlerscbeU  flnit  par  substituer  à  la  routine,  et 
qui,  depuis  ce  temps  surtout,  ont  fait  du  métier 
de  l'opticien  un  art  et  presque  une  science.  Il  faut 
regretter  que  ces  procédés,  et  les  théories  toutes 
spéciales  sur  lesquelles  probablement  ils  sont 
fondés,  n'aient  pas  été  rendus  publics  par  leur 
auteur;  mais  indubitablement  ils  le  seront  un 
jour.  Partie  importante  du  legs  de  gloire  laissé 
par  Ilerschell  à  son  fils,  ces  procédés,  ces  théories, 
n'ont  pas  été  perdus ,  puisque  l'héritier  de  l'ha- 
bile astronome  pratique  les  uns,  possède  les  au- 
tres; et  déjà  il  en  a  transpiré  quel«|tte  choie  parmi 
les  arti.stes  et  les  savants.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
applications  de  l'optique  qui  seules  ont  fait  de 
vastes  pas  par  l'impuMon  d'Rerschell,  Toptique 
scientiiique  lui  doit  aussi  beaucoiip.  De  belles 
recherches,  d'utiles  conclusions  ont  signalé  ses 
eflbrts  dans  cette  hante  branche  de  la  physique. 
Ses  remarques  sur  la  rtTrangibililé  des  rayons  in- 
visibles du  soleil  (1800),  ses  travaux  sur  l'inégale 
réfraugibilité  tle  la  chaleur  rayonnante  (1800) 
présentent  beaucoup  de  détails  aussi  curieux  que 
neufs.  Ces  travaux  en  amenèrent  d';niti  s  lli  pre- 
nant la  théorie  des  rayons  diliérenuiient  colores, 
non  plus  comme  Euler  et  comme  l'abbé  Rochon» 
relativement  à  leur  propriété  calorifique,  mais 
relativement  à  leur  propriété  illuminante,  et,  ne 
doutant  point  qu'aux  dIflRfrenees  de  couleur  ne 
répondissent  d'  S  ine'gnlités,  soit  dans  l'abondance, 
soit  dans  la  puissance  de  la  lumière  comme  dans 
le  degré  de  chaleur,  il  voulut  savdr  quels  sont 
les  rayons  «jui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la 
faculté  d'éclairer  les  objets;  il  trouva  qu'aux 
rayons  jaunes  appartient  ce  privilège,  et  qu'il 
décrotta  partir  de  ces  rayons  éminemment  lucides 
jusipi'à  l'une  et  l'autre  extrémité  du  spectre.  11 
tenta  de  fixer  par  des  chiffres  les  augmentations 
ou  diminutions  d'intensité  que  déterminent  les 
'  diversités  de  coloration  (1800).  De  1807  à  1810,  il 
mit  au  jour  une  série  de  belles  expériences  sur 
la  cause  des  anneaux  colorà  concentriques  qui 

(Il  Ici  te  termine  la  premiàro  partie  du  travail  de  M  Arago  ; 
U  seconde  comprend  U  partie  UMIogMiihique,  mai*  don*  l'ordi* 
dironologiquc  den  puMkatlona.  Ort  ordre  a  certes  de  l'impoN 

I  taaee,  et  nous  votuiona  le  conserver;  Mit  Tutilit^  tupérienn 
da  l'ordre  méthodique,  la  hiniii-ro  qua  Jatte aur  la  série  dea  tra» 

'  Taux  de  l'illustra  astronome  leur  grou|>cmcnt  par  inatirre»,  ta 
facilité  qu'a  tout  lecteur  de  rétablir  l'ordre  primitif ,  ;»  dé- 
cidé 4  omUfter  la  foniw,  aoa  U  fond,  de  cal  aiuMsc  final  dont 
itaD  a'M  nlfinctié. 
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se  Ipment  entre  deux  lentilles  soperposées.  Un 
autre  problème  l'occupa  aussi.  Depuis  longtemps 
les  tacbes  tues  par  Galilée  et  RiccioU  sur  ic  disque 
solaire  arairnt  donnë  rtdëé  que  le  corps  même 

du  soleil,  ;iu  lim  ilVlrc,  rommc  le  vulgaire  se  le 
tlgure,  une  énorme  fournaise  où  bouilloonenl  des 
matières  embrasées  et  en  fiisioii,  n*est  autre  efaose 
(ju'im  noyau  solide,  opaque  elobscur;  que  rirra* 
dîatton  émane  d'immenses  agglome'rations  ga- 
aeuses  sans  cesse  incandescentes  qui  euTcloppcnt 
ce  grand  astre  et  Tormcnt  autour  de  lui  une 
atmo.«;phère  resplendissante,  et  que,  lorsque  ces 
nuages,  par  une  raison  quelconque,  sont  cntr'ou- 
verts,  on  aperçoit  la  masse  sàide  interne  qui 
n'est  pas  luminnisr.  Fonrier,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  aimait  à  raconter  à  ce  sujet 
ranecdote  sulTinte  x  «  Un  astronome  anghiis, 
II,  Elliot,  se  liallil  en  duel  et  tua  son  adrersairc. 
Traduit  derant  les  tribunaux,  il  eût  été  condamné 
à  mort,  si  son  avocat  n'aralt  eu  Fadresse  de  le 
faire  passer  pour  fou,  en  montrant  aux  juges  un 
manuscrit  que  son  client  destinait  à  la  société 
royale  de  Londres,  et  dans  lequel  il  prétendait 
établir  («bicurité  du  corpt  du  soleil,  La  démence 
parut  prouvée,  et  l'accusé  fut  acquitté  conmie 
plus  digne  de  figurer  à  Bedlam  qu'à  Newgatc.  » 
Aiitourd'bui  nos  meilleurs  astronomes  pourraient 
au  même  litre  f^ti-e  cnvo3^s  à  Charenton.  Les 
magnitîquti»  cj^pcriences  de  M.  Arago  ont  achevé 
de  mettre  bon  de  doute  les  soupçons  des  physi- 
ciens sur  l'atmosplière  lumineuse  du  soleil  et  sur 
l'état  non  incandescent  de  son  noyau  solide.  Il  a 
prouvé  que  les  rayons  solaires,  même  oblique- 
ment transmis,  n'étant  point  polarisés,  la  lumière 
solaire  ne  peut  provenir  que  de  l'atmosphère  de 
l'astre,  Mais  par  quelle  cause  les  masses  gazcu&es 
en  ignition  peuffenl«e|l«i  s'entr'ouvrir  de  manière 
à  laisser  passer  par  ces  vastes  interstices,  dont  le 
diamètre  ei>l  quelquefois  de  seize  mille  lieues  ou 
plus  encore,  le  noir  profond  du  globe  solaire? 
Lalande  voulait  (jue  ce  fussent  les  cimes  de  mon- 
tagnes plus  hautes  que  la  distance  de  la  surface 
dn  soleil  à  l'estrémlté  extérieure  de  l*oeéan  atmo- 
sphérique lumineux  qui  l'environne;  et,  comme 
les  taches  à  leur  périphérie  présentent  une 
espèce  de  bordure  mohlt  sombre  qui  semble  les 
encadrer  et  qu'on  nomme  pénombre,  il  expli- 
quait cette  apparence  par  la  moins  granule  lon- 
gueur des  colonnes  gazeuses  sur  les  llaucs  des 
alpes  solaires.  Bialheureusement  pouroetia  bypo- 
thèse,  la  pénombre  n'oîTre  pas,  du  cor|>t>  d»-  !a 
tache  à  lu  région  lumineuse,  cette  diminution 
graduelle  d'obscurité  qui  correspondrait  à  l'allon- 

Sèment  prDduel  des  colonnes  à  mesure  i|u'oa 
escend  la  déclivité  du  mont,  iierschell ,  après 
afOir  Inpgtmnps  médité  sur  le  phénomène,  et  sur- 
tout en  considérant  rptie  multitude  de  petits 
points  obsflurs  ou  pores  qui,  sur  la  partie  du 
disque  solaire  non  euTsMe  par  les  tâches,  se 
montrent  dans  un  état  per  jxMui  1  de  elinngement, 
et  dont  l'aspect  ne  saurait  mieux  se  comparer 
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qu'à  celui  d'une  précipftatioD  ebimique  flocon- 
neuse opérée  avec  lenteur  au  sein  d'un  fluide 
transparent  et  vue  d'en  haut,  imagina,  et  tout 
semble  (swthet  cette  supposition,  qu'entre  le 
noyau  solide  et  noir  de  l'astre  et  l'océan  de  gaz 
flambants  et  lumineux  oui  forme  ceinture  autour 
de  lui,  existe  un  mUieu  élastique  trantpwtnt,  non 
lumineux  par  lul-m^me,  le(piel  porte  à  son  inté- 
rieur, à  un  niveau  considérablement  plus  bas, 
une  couche  nuageuse.  Vivement  éclairée  d'en  haut, 
c'estoi-dire  ici  de  l'extérieur,  celte  couche  sa 
peut  manquer  de  refléter  énormément  de  lumière, 
et  dès  lors  de  produire  une  pénombre ,  tandis 
que  le  noyau  solide  qui  reçoit  l'ombre  des  nuages 
ne  saurait  en  refléter.  î  »  <!  nsril!:itions  du  fluide 
lumineux,  se  mêlant  sans  se  coniuodre  avec  des 
eottches  dispbanes  non  lumineuses,  donnent  lien 
naturellement  aux  apparences  signalées  plus  haut 
d'une  précipitation  diimique,  en  d'autres  ternies, 
d'une  eomblnsison  manquée  qui  semble  près  de 
se  faire  et  qui  ne  se  fait  pas.  O^ant  aux  déchire- 
ments temporaires  des  deux  couchej,  mais  prin- 
cipalement de  la  couche  supérieure,  il  &ufllt, 
pour  les  produire,  de  vastes  courants  atmosphé- 
riques on  d'agitations  locales  puissantes;  et  loin 
qu'oii  iluive  s'étonner  de  l'existence  de  ces  cou- 
rants, de  ces  agitations,  on  se  dematule  comment 
ils  n'existeraient  pas.  Ces  r-icules,  droites,  courbes, 
à  embranchements,  plus  lumineuses  que  le  r^ie 
de  ratmospbère  ignée  et  prit  desqneUes  aoovenl 
se  forment  dos  taches  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas 
auparavant,  en  sont  encore  un  indice  :  très-pro- 
bablement ce  sont  comme  les  Ailes  de  vagues 
immenses  auxquelles  ont  donné  naissance  de  vio- 
lentes agitations  de  l'enveloppe  atmosphérique 
incandescente.  Resterait  à  dire  d'où  provient 
cette  incandescence  prodigieuse  tant  dn  fois  su- 
périeure aux  (  haleurs  les  plus  fortes,  aux  illumi- 
naliuiu»  ïvi  plus  vives  à  i  aide  desquelles  l'iiomme 
ait  volatilisé  le  platine  et  ToT.  Sans  «voir  réaoln 
cette  question,  Uerschell  en  a  peut-être  avancé  la 
solution  en  insistant  sur  l'analogie  de  la  lumière 
des  aurores  boréales  et  de  la  lumière  dn  soleil, 
en  émettant  le  soui  con  lue  la  conflagration  de 
l'atmosphère  lumineuse  est  due  bien  moins  à  de 
véritables  combustions  de  matières  pondérables 
qu'à  des  phénomènes  de  frottement,  à  des  excita- 
tions que  produisent  des  décharges  électriques, 
en  un  mot  à  des  causes  dont  l'essence  est  de  se 
reproduire  par  leur  action  ménm  et  d'engendrer 
indéfiniment  la  chaleur  (ju'clles  engendrent  au- 
juurU'hui.  11  vbL  simple  en  cllet  que  des  cpuranlé 
de  matière  électrique,  en  dreulantdanslemili» 
nage  immédiat  du  soleil  ou  en  traversant  les  es- 

{>aces  planétaires ,  déterminent  dans  les  régions 
es  plus  hautes  de  l'atmosphère  solaire  des  phé- 
nomènes de  la  nature  dé  ceux  qtic  mTnifcstrnt  m' 
clairement,  bien  gue  sur  une  échelle  minime 
comparativement  au  soleil,  les  aurores  borAdes. 
Au  reste,  celte  opinion  est  loin  d'exclure  complè- 
tement les  combustions  plus  mslérielles)  «t 
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M.  Arago,  en  dfFmontrant  la  rëallté  i1«  cet  com- 

buslions  ilc  principes,  les  uns  fournis  par  le  soleil 
lui-même  «  les  autres  attirés  des  planètes  ou  de 
leurs  satdiites  et  des  espaces  interplanétaires  parla 
force  supérieure  de  l'astre  central,  n'a  ni  détruit 
ni  voulu  détruire  les  conjectures  (Vllcrschell  sur 
ks  cauws  de  la  cunflagratiun  :  tout  au  plus  les 
a>t*n  limitées  en  précisant  inflniment  les  résul- 
tab,  en  i!i?riitnnt  le  ]>rol)léme  dans  tous  ses  dé- 
tails et  &OUS  toutes  les  faces.  —  Traeaiue  rtlati/s 
tm  ipUm  pbmittin.  Preique  toutes  les  plunètes, 
sans  en  esceplcr  les  menues  planètes  dntit  la  dé- 
couverte a  signalé  le  commencement  du  19"  siècle 
et  i|til  sont  eomme  la  monnaie  de  la  planète 
inlcrméilîaire  qui  nian(juait  entre  Mnrs  et  Jupiter, 
ont  occupé  lierscbell  à  tour  de  rôle.  C'est  licrschcl  I 
qui  a  le  premier  insisté  non  point  sur  le  nombre 
,  et  rétendue,  nott  point  sur  la  roideur  et  la  hau- 
teur (fps  montagnes  qui  héri<;^ent  la  très-majeure 
partie  de  la  audace  de  la  lune ,  mais  sur  l'exca* 
satloo  des  sommets,  sur  la  forme  dreulatre  que 
ptTsqiJç  toutes  présentent  au  dehors,  sur  la  petite 
éminence  conique  k  pente  abrupte  qui  surgit  de 
faire  plane  du  centre  de  l'entonnoir,  en  un  mot 
sur  tous  CCS  détails  réve'lntcurs  du  vrai  caractère 
Tolcanique.  U  était  réHtvé  à  son  fll»  d'aller  plus 
Mb  encore  dans  tesobserfstlons  et  de  reconnaître 
ilisUnctement  sur  quelques*unes,  à  l'aide  de  puis- 
sants télescopes,  dts  marques  décisives  de  strati- 
fication volcanique  ou  bien  des  dépôts  successifs 
de  déjections.  C'est  Ilerschell  aussi  qui  a  signalé 
pnrlir^tilicrrmrnt.  l'nspect  de  tnche«,  t>lnnchâtres 
vers  les  pôles  de  Mars,  taches  qui  disparaissent 
preiiitte  entièrement  après  avoir  ëtë  longtemps 
exposées  au  soleil,  et  qui ,  au  contraire,  parvien- 
nent à  leurs  plus  grandes  dimensions  après  les 
longues  nuits  d'hivers  polaires  quf  vont  dans  «»tle 
planète  à  plus  de  onze  de  nos  mois.  Il  en  a  conclu 
avec  beaucoup  de  vraisemblauce  que  ce  sont  des 
amas  de  neige  qui  tendent  i  se  fondre  au  retour 
de  la  belle  saison  et  qui  grossissent  lorsque  le 
soleil  éclaire  l'iiémisphère  opposé.  Nous  passons 
sotis  silence  une  multitude  d'observations  remar- 
qaables  sur  Mars,  sur  l'indliitfsoil  de  son  sxe, 
lur  la  position  de  ses  pôles,  sur  sa  forme  sphé- 
roidale,  sur  son  diamètre  réel,  sur  son  atmosphère, 
iMtes  réunies  dans  le  même  Mémtfn  (180S), 
ainsi  que  les  observations  «nr  Vénus  f  îT"i~  \  sur 
Mercure  (  1 807)  ) ,  sur  trois  vies  quatre  planètes  té- 
kscopiques  ;1802,  1807),  enfin  sur  les  satellites 

de  Jupiter,  sujet  souvent  ttailé  depuis  Calile'e, 
mais  où  Ilerschell  n'en  trouva  pas  moins  beaucoup 
è  observer  et  à  dire,  et  dont  ii  Suivit  scrupuleu- 
sement les  changements  d'intensité,  les  varia- 
Uons  de  gr:indetir,  les  durées  de  rotation  sur 
leurs  axes,  mesurant,  plus  cxaclemeuL  qu'où  ne 
l'avait  fait  le  diamètre  du  deuxième  satellite,  et 
estimant  par  compnr-n^on  la  t^'rand'-nr  du  qm- 
triéme  (1797j.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  uous 
diqpenaer  de  rappeler,  fcst  qti*Ilerscbell  encore 
cm  la  toftUM  ffapcteevolf  le  premier  (cD  1780}, 
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et  pendatit  longleiups  il  fut  le  seul  qui  pût  se 
vanter  de  les  avoir  aperçus,  les  deux  satellitea 
inférieurs  de  SatnrnR(dils  vulgairement  le  sixiciùe 
cl  le  septième  j  :  pour  distinguer  ces  deux  lunes 
qui  échappent  à  robsetvatlon  noD  par  leur  éloi- 
f^ncment  de  Saturne,  mais  par  leur  proximité 
même,  par  ce  f^it  qu'elles  vieanent  effleurer  les 
bords  de  Panneau  et  quVIIes  se  meuvent  eiacto» 
trient  en  son  pl  m ,  i!  lui  fallut  son  puissant  téles- 
cope à  réflecteur  de  quatre  pieds  d'ouverture, 
i)nl  n'existe  plus  aujourd'hui  :  encore  son  cril  ne 
pnt-il  les  saisir  qu'une  fois,  à  l'époque  où  l'an- 
ueau  disparaît  dans  les  télescopes  ordinaires  et  se 
réduit  dans  les  plus  puissantes  lunettes  à  un  filet 
de  lumière  plus  mince  qu'un  cheveu  :  Herscbcîl 
vit  alors  ces  satellites,  presque  imperceptibles 
eux-mêmes,  enfller  cette  ligne  déliée  comme  les 
grains  d'un  chapelet,  s'éloigner  ensuite,  nuls 
pour  un  tftnit»;  frês-court,  de  l'extrémité  de  cette 
droite,  apparaître  à  part  et  tout  entiers,  et  euQa 
revenir  en  toute  hâte  se  dérober  comme  d'ordl^ 
naire  à  nos  regards.  KfTeclivement ,  on  a  été  des 
années  sans  les  revoir ^  et  ce  n'est  que  dans  ces 
demim  temps  que  les  Savants  de  Pohservatolre 
du  collège  romain,  à  l'aide  de  la  grande  lunette 
de  Caucboix,  viennent  de  retrouver  positivement 
les  satellites  momentanément  perdus  et  entre 
lesquels  existe  peut-être  encore  un  autre  satel- 
lite OH  un  ensemble  de  lrès-petil5  satellites  ijui 
comblera  la  lacune  du  sixième  au  septième  comme 
la  découverte  de  Cérès,  Junon,  Pallas  et  Vesta, 
combla,  il  y  a  prè'î  le  cinquante  ans,  l'intervalle 
trop  vaste  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
planète.  Au  reste,  c'est  Saturne,  c'est  celte  pla- 
nète dont  le  mécanisme  est  plus  merveilleux,  plus 
artistemenl  élaboré  que  celui  de  toutes  les  autres, 
qui  semble  plus  que  toutes  les  autres  avoir  sti- 
mulé la  curiosité  d'IIerschell.  Sa  figure,  sa  rapide 
rotation  autour  d'un  axe,  la  rotation  du  double 
anneau,  ta  rotation  du  dnqidème  satellite,  les 
éléments  et  les  phases  de  tous  ces  astres  secon- 
daires ,  les  climats  étonnamment  divers  d'un  globe 
où  le  jour  à  l'équateur  n'excède  guère  cinq 
heures,  tandis  qu'aux  pôles  il  est  de  quinze  ans, 
et  où  nul  doute  qu'il  ne  subisse  d'incessantes  mo- 
dincalions,  soit  par  la  multiplicité  des  lunes  qui 
ft  tour  de  rdie  ou  simultanément  éclairent  les 
divers  points  de  sa  surface,  soit  par  les  variations 
d'aspect  de  l'étrange  appendice  qu'un  hémisphère 
voit  comme  deux  arceaux  concentriques  chargés 
d'une  illumination  continue,  tandis  que  sttr  l'autre 
ils  projettent  d'épaisses  et  longues  traînées  d'om- 
bre, tous  ces  ftfts  aslronomimies  si  curieux, 
mais  les  uns  si  dilficiies  à  calculer,  les  autres  si 
énigmaliipies  et  offrant  un  champ  si  vaste  aux 
conjectures,  oui  successivement  exercé  sa  pa- 
tience d'observateur  et  sa  sagacité  de  théoricien  : 
les  Transacliont  philosophiquet  At  la  société  royale 
de  Londres  ne  contiennent  pas  moius  de  sept  Afé- 
d'Herschell  reUtift  i  Saturne  (de  1790  è 
1806);  et  il  en  «st  encore  «{uesUoo  dan»  un  huip 
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tit'  nio  t'n"  "7  (le  la  lislc  lii!)Hographii|ii(*  (jui  ttr- 
fnine  l'art.).  Eoflo  nous  foici  aux  limiles  e&trOnu-s 
du  système  wlalre,  en  adnfettant  que  les  pla- 
nètes aujounl'hui  conmtfs  soient  toutes  les  pla- 
nctPS  existantes,  et  abslraclion  faite  îles  comètes 
qui  parcotirent  di-â  orbites  eUipti^ues  i»i  ilémesu> 
rément  allongé  dans  le  sens  du  grand  axe 
qu'on  a  pu  se  demander  si,  dans  leurs  excur- 
sions, elles  ne  visitaient  pas  d'autres  systèmes 
(|ue  celui  de  notre  soleil.  Â  une  distance  presque 
double  de  celle  qui  sépare  Saturne  de  cet  astre 
central  »  et  enfermant  par  conséquent  eu  son 
orbite  près  de  quatre  fois  l'aire  de  Torbile  de  Sa- 
turne,roiibit  inaperçu  en  quelqin  ^ ortc  d  puis 
le  moment  de  la  création  un  sphcroide  de  douze 
mille  Nettes  de  diamètre,  le  troisième  en  volume 
de  ceux  qui  font  leurs  révolutions  autour  du  so- 
leil,  muni  de  deux,  peut-être  de  cinq  ou  six 
satellites.  Ce  grand  astre  fut  enfin  vu  et  mis  à  sa 
Térltabla  place  de  1781  à  1783.  Uersdiell  le  nota 
pour  la  première  fois  le  13  mars,  pendant  le 
cours  d'une  revue  du  ciel  où  cha(|ue  corps  céleste 
visible  aux  télescopes  de  certaine  puissance  était 
soumis  à  l'examen.  A  vrai  dire ,  il  tsl  tle  fait 
aujourd'hui  que  déjà  cet  astre  avait  été  aperçu 
an  moyen  de  miMioeres  USeseopes  et  insiSré,  mais 
roniiTK  ('toile  fixe,  dans  plusi»  nr^  catalogues. 
C'eal  que  la  faiblesse  des  instruments  d'obser- 
vation ne  laissait  pas  voir,  au  lieu  do  point 
lucide  et  itidivisiMe  qui  caractérise  ri'tuile  fixe, 
le  disque  auquel  se  reconnaissent  les  pla- 
nètes. La  vaste  puissance  amplifiante  des  con- 
structions d'IIcnchcU  ne  laissait  plus  de  pos- 
sibilité à  l'erreur  :  au  discjne  trtH-agrandi  de  la 
préli'udue  étoile  fixe  le  moindre  écolier  en  as- 
tronomie eût  incontinent  reconnu  un  corps  cé- 
leste autre  qu'une  étode,  et  il  n'y  avait  de  (jucs- 
ttons  possibles  que  ccUes-ci  :  «  Est-ce  une  comète? 
ff  Est-ce  une  planète  ?  »  Herscfaell  àftIborA  s'y 
tnimp.i  ;  mnis  cette  inr']irise  dura  peu,  et  il  la 
reconnut  iui-mCme.  M  cette  erreur  d'un  premier 
moment  ni  cette  fadlité  tie  découvrir  et  de  qua- 
lit:  r  11  corjis  céleste  une  fois  l'instrument  donne 
n'aitercnt  soit  le  droit  de  priorité ,  soit  le  haut 
mérite  d'nerschell.  Il  en  est  de  la  découverle  de 
celU-  planète  comme  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique :  rien  de  plus  simpb'  «jiianii  les  instruments 
ampUficatifs  existent.  Mai»  qiijud  ils  n'existent 
pas,  quand  ils  n'ont  jamais  existé,  quand  per- 
sonne n'en  réve  rcxislence  et  qu'on  est  tenté  de 
trouver  ridicule  la  leutaiive  d'en  avoir,  les  créer, 
les  créer  de  sa  pensée  et  de  ses  mains,  voilà  ce 
qui  n'est  pas  simple,  voilà  ce  (pii  sort  de  la  ligne 
commune,  ce  qui  décelé  la  vocation,  le  génie; 
voilà  ce  que  n'eussent  point  fait  en  dix  mille  ans 
ceux  qui  trouvent  la  découverte  faeilr.  Kl  d'autre 
part ,  Colomb  aussi,  après  sa  découverte  de  l'Amé- 
rique, ne  sut  pointée  qu'il  avait  découvert  :  il 
crut  seulement  avoir  touché  l'Inde,  et,  qui  plus 
est,  U  mourut  sans  s'être  défait  de  son  illusion 
Plein  de  modestie  autant  que  de  joie,  Uerschell, 


en  l'honneur  du  nionanpie  de  la  C.ranJe-nre- 
tagne,son  généreux  protecteur,  voulut  donner  à 
sa  planète  la  dénomination  de  George  {Grorgitm 
sidus).  La  postérité  n'a  point  adopté  cette  dési- 
gnation ;  mais  pour  être  juste  elle  n'eût  pas 
dû  non  plus  pousser  l'amour  du  classiipie  jus< 
qu'a  faire  de  la  planète  de  Oeurge  la  planète  Urct- 
nut.  qiu'bfues  subtilités  qu'on  puis^  faire  valoir 
à  l'appui  de  ce  masque  mythologique  :  le  oom 
d'IIerschdl  eùtdd  prévaloir  finalement.  Heureo- 
seraent  la  gloire  d'IIcrschell  ne  tient  en  aucune 
façon  à  cette  homonymie  de  la  planète  et  du  sa- 
vant, et  jamais  il  n'est  question  de  l'une  sans 
({u'involonlairement  le  nom  de  l'autre  vienne  se 
placer  sur  les  lèvres.  Outre  la  planète  princijpale, 
Iferschell  aussi  a  signalé  au  monde  savant  lessald- 
lit(  S  (pli  accomplissent  autour  de  lui  des  orbes  si 
ditrérents  cl  qui  sont  de  notre  système  solaire  les 
objets  les  plus  difficiles  à  distinguer,  tant  par 
leur  éloignement  et  leur  petitesse  relative  que 
par  les  circonstances  partiVitlieres  qui  accom- 
pagnent leurâ  courses  et  qui  il  ivenl  les  rendre 
souvent  invisibles  pour  notre  <je.l  l  u  ces  six  satel- 
lites deux  furent  annoncés  dès  1787  :  leur  exis- 
tence est  indubitable  ;  ils  mettent  l'un  moim  de 
NX,  l'autre  moins  de  neuf  Jours  à  parcourir  leur 
orbite.  Pour  les  quatre  autres  et  surtout  pour  le 
dernier,  U  plane  quelques  doutes  sur  leur  réalité  ; 
un  peu  de  temps  encore,  et  probablement  ils 
s'évanouiront.  L'observation  dts  deux  premiers 
satellites  d'I'ranus  a  fait  connaître  plusieurs  phé- 
nomènes extraordinaires.  ContrairemuuL  à  l'ana- 
logie remarquée  dans  tout  le  système  foiaire  anSH 
bien  pour  les  planètes  secondaires  que  pour  les 
pritu  (paies,  les  plans  de  leur;»  orbites  sout 
presque  perpendiculaires  à  réelipiique  (l'inclinai- 
son de  ceux-là  sur  relui-ci  allant  de  78"  tiS'); 
leurs  mouvements  sont  rétrogrades  (c'est-à-dire 
que,  tà  on  projette  sur  le  plan  de  l'écliplique  les 
[►oint  s  ijii'ils  occu[icnl  dans  Vcspace,  les  points  de 
projection,  au  lieu  d'aller  de  l'ouest  à  l'est  autour 
du  centre,  se  porteront  en  sens  contraire}  ;  leurs 
orbites  sont  exactement,  ou  peu  s'en  faut,  cir- 
culaires ;  leurs  nœuds  ne  laissent  point  aperce- 
voir de  mouvement  sensible ,  ou  du  moins  point 
de  mouvement  rapide,  et  leurs  inclinaisons  n'ont 
point  éprouvé  de  changement  appréciable  ,  bien 
que  la  planète  aujourd'hui  ait  accompli  plus  d'une 
demi-révolulloii  autour  du  soleil  dcpuÎB  Tannée 
de  la  découverte.  Ces  ]tarticularités,  pour  les* 
quelles,  pendant  longtemps,  on  n'avait  eu  d'autre 
garant  que  le  témoignage  d'llerseheD{1798),  ont 
été  vérifiées  de  la  manière  la  plus  complète  par 
son  ûh,  trente  ans  après  le  moment  oii  elles 
avaient  pris  rang  dans  la  science  (4828  et  années 
suivantes}.  Elles  ouvrent  un  >asle  cliamp  aux  mé- 
ditations des  savants  t|ue  l'aspect  de  ces  anoma- 
lies aux  extrémités  du  monde  solaire,  non  moins 
que  celles  qui  se  lient  aux  énormes  excentricités 
des  comètes,  semble  préparer  h  voir  le  lil  des 
analogies  faiblir  et  se  rompre  des  qu'où  pasâc  à 
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d'Mitres  syktèmes.  Les  eomèles,  ne  fût-ce  que 

sons  pniîit  de  Tup,  eussent  irf'riti'  ppul-étre 
4u'H«r«cheU  s'y  arrêtât  longtemps  aussi.  Mais  on 
n  1«  voir,  tant  dTauttes  objets  Mciparèrent  son 
attention  que  îcs  comètes  ";nnt  dp  tcuT;  1rs  nbjcL'i 
de  la  science  astronomique  celui  sur  le(|uel  il  a 
donné  le  moins  de  tratall.  Cependant  il  en  a  éln- 
(lié  eneore  un  bon  nombre,  et  ses  observations, 
nous  ne  disons  pas  sur  le  Georgium  lidtu  qu'il  a  eu 
tort,  au  commencement  de  sa  carrière  scienti- 
fique, de  prerulrc  pour  une  comète  (eoy.  plus 
haut),  mais  sur  les  trois  comètes  qu'il  a  décrites 
en  1787,  178!) ,  1808,  et  sur  les  deux  comètes  de 
18H,  sont  toutes  dignes  d'éloge  pour  la  préci- 
sion et  l'exactitude,  bien  qu'elles  n'aient  rien 
ajouté  de  fondamental  à  la  science.  Le  plus  re- 
uaniiiBblê  de  ees  dnq  iUmitim  est  celui  qui 
traite  de  la  première  comète  de  1811.  Herschell 
n'a  pas  donné  non  plus  une  attention  persévé- 
rante au  systime  solaire  pris  en  masse  «  et  aux 

faits  généraux  ,  les  uns  ronununs  à  toutes  les 
plauètes ,  les  autres  appartenant  exclusivement  à 
l'astre  central ,  mais  qui  n'en  exercent  pas  taxAm 
une  influent»  générale  sur  la  totalité  du  système. 
11  ne  les  a  pas  compl(!tement  négliges  pourtant. 
A  cette  classe  Uc  travaux  se  réfèrent,  outre  des 
portfams  considérables  de  Mémoim  où  il  examine 
des  questions  d'optique,  deux  autres  Mémoires 
sur  la  quantité  et  sur  la  vitesse,  sur  la  vitesse  et 
la  direction dn  qvième  80lelre(4MS);  deui  autres, 
l'un  sur  le  mouvement  propre  de  ce  système, 
l'autre  sur  les  rotations  de  chaque  planète  autour 
d'un  aie.  Les  phis  récentes  de  ees  communica- 
tions, en  annonçant  comme  imlubilable  ipic  le 
système  solaire  n'est  pas  flie,  et  qu'il  se  porte 
tout  entier  vers  d'ilercule ,  conclusion  liée  for- 
tement è  d'antres  superbes  résultats  des  opéra- 
tions d'Hersehell ,  nous  amènent  à  l'analyse  de 
ses  travaux,  les  plus  vastes  en  même  temps  que 
Us  plus  minntienx,  les  plus  curieux  en  eux- 
mêmes  m  mt^me  temps  que  lr>  plus  riclic";  en 
consétiucnces.  —  Travaux  en  aslrononue  stdéraie. 

Cest  cette  partie  de  la  sdenee  astronomique  qui 

doit  le  plus  à  Herschell.  Non-seulement  il  !'a  en- 
richie d'une  multitude  de  faits  nouveaux,  mais  il 
en  a  reculé  les  limites ,  il  y  a  ouvert  des  voies 
nouvelles,  il  noirs  a  rendu  î'i>[intr  dr  (!r'!ermi- 
ner  un  jour  ou  l'autre ,  et  peut-être  prochaine- 
ment, la  distance  de  quelques  étoiles.  Les  nébu- 
leuses avant  lui  n'avaient  été  qu'imparfaitement 
étudiées,  et  dans  le  pru  que  disniont  les  astro- 
nomes sur  ce  sujet  rcgualL  la  plus  grande  con- 
taiHon.  Herschell,  afin  de  faciliter  en  les  régula- 
risant les  n!)STvatîons,  a  provisoirement  réparti 
les  nébuleuses  en  trois  classes  (1"  amas  d'étoiles 
oil  les  étoiles  peuvent  nettement  se  discerner; 
9p  nébuleuses  probabb'tnfTti  résolubles  en  étoiles 
distincte,  si  l'on  amplifiait  les  pouvoirs  du  té- 
lescope; 8»  nébidenses  proprement  dites,  dont 
on  ne  présume  pas  (jne  la  nébulosité  puisse  se 
résoudre  en  étoiles).  Grftce  à  ia  puissance  de  ses  ' 
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télmopes,  il  n'en  compta  pas  moins  de  deux 
mille  cinq  cents  dans  la  partie  du  ciel  visible  à 
Londres,  nombre  qui,  sans  être  la  limite  de  ce 
4|ae  le  ciel  a  de  nébulosité,  surpasse  immensé- 
ment tout  ce  que  l'on  connaissait,  tout  ce  que 
l'on  pouvait  imaginer,  et  il  dressa  successivement 
le  cauloguft  du  premier  mHlier  en  4786,  du 
second  trois  ans  après,  et  des  cinq  cents  der- 
nières en  1802.  11  est  telle  de  ces  nébuleuses  où 
au  télescope  on  distingue  plus  de  mille  étoiles,  et 
déjà  Chambers  en  avait  compté  cinq  cents  dans 
deux  degrés  de  !a  nébuleuse  d'Orion.  Non  con- 
tent de  laisser  ainsi  bien  loin  derrière  lui  les  ca- 
talogues d'ilévelius,  de  Messler,  Herschell  décrivit 
et  précisa  les  formes  diverses,  si  singulières  quel- 
quefois, des  nébuleuses,  surtout  de  celles  de  la 
troisième  classe  qu'il  subdliisa  en  nébuleuses  stel- 
laires,  nébuleuses  plnnr'taires  et  étoiles  tiébu- 
leuses,  ajoutant  inAniment  aux  détails  déjà  con- 
nus, et  mettant  en  rdief,  avec  nn  art  extrême, 
t^nt^^t  (b  s  lifTérences,  tanirtt  lies  ressemblance» 
de  nature  à  jeter  un  peu  de  jour  sur  l'organisa- 
tion de  ces  systèmes  étranges,  sur  les  lois  qui 
dominent  leur  arrangement,  leur  existence,  sur 
leur  nature  peut-être  et  sur  leur  origine.  Ainsi , 
par  exemple,  il  remarque  que  leur  répartition 
sur  la  voûte  céleste  n'est  point  uniforme.  Elles 
apparaissent  distribuées  de  préférence  sur  une 
large  zone ,  laquelle  croise  presque  perpendicu- 
lairement la  voie  lactée ,  et  dont  la  direction  gé- 
nérale ne  s'érarle  pn=;  l^rnTjcoup  du  cercle  horaire 
de  0''  et  it^i  le  nombre  en  augmente  considé- 
rablement dans  les  parages  de  cette  xone  qui 
passent  par  les  constellations  de  la  Vierge,  de  la 
Chevelure  de  nërénice,  de  la  GrandeOurse;  mais 
pour  les  apercevoir,  les  plus  puissants  instruments 
suffisent  à  peine.  Des  amas  d'étoiles  qui  forment 
la  première  classe  de  nébuleuses,  les  uns  sont 
globulaires,  les  autres  irrt'guliers.  Ces  derniers, 
moins  riches  d'ailleurs  en  étoiles  et  surtout  moins 
condensés  vers  le  centre  et  à  contours  moins  nr-t- 
temcnt  arrêtés,  deviendront  un  jour,  suivant 
Herschell,  des  amas  globulaires;  ce  sont  des  amas 
globulaires  dms  un  étal  moins  avanrr'  tie  cnn  lrn- 
sation,  mais  (|ui,  par  Tellet^de  ratiraclioii  mu- 
tuelle de  leurs  éléments,  se'rapprodient  inoes- 
samnient  de  la  forme  circulaire  en  tout  sens.  Le 
fait  est  que  dans  la  plupart  des  amas  irréguliers 
se  rencontre  une  étoile  rutilante  beaucoup  plus 
riche  en  lumière  que  toutes  les  autres,  et  plaeée, 
relativement  à  elles,  dans  quelque  situation  re- 
marquable. De  là ,  et  de  la  combinaison  de  bien 
d'autres  observations  curieuses,  une  foule  de 
questions  qui  ofTrent  un  cbanip  inépuisable  à  la 
spéculation,  et  dont  la  plupart  probablement  ne 
seront  jamais  résolues,  mais  qui  ont  lancé  l'esprit 
htmnin  dans  les  sphèrcs  les  plus  élev/rs,  N'existe- 
t-il  pas  une  matière  lumineuse  et  ubo&ptiurescente 
disséminée  dans  tout  l'espace?  N^est-clle  pas  tan- 

trtt  milirn.  tnntôl  :itiiinsj>!icrr  >:'est-clle  pas  ab- 
sorbée par  les  étoiles  près  desquelles  elle  se  con* 
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dense  et  auxquelles  elle  fournii-uit  un  suppléinenl 
de  chaleur  el  de  lumière?  ou  bien  une  concen- 
tratioD  progressive  duc  à  la  gravitation  rappro- 
cbe-tpelle  la  in^ire  nébuleuse  de  manière  à 
fonder  de  nouveaux  systi-incs  stellaires  ou  des 
étoiles  isolées?  ou  bien  enlin  la  construction  des 
dctn  pr^wnte-t-elle  la  re'alisation  de  l'un  et 
l'autre  système?  Noire  voir  hrhh-  n'tst  elle- 
'  même  qu'une  immense  nébuleuse  dont  fait  partie 
le  soleil  avtc  son  système  *le  planètes  et  de  ta- 
lellitcs  tout  cnliir.  Cette  nébuleuse  appartient  h 
la  classe  dos  amas.  Déjà  les  anciens  a?aicni  soup- 
çonné que  la  lumière  blanche  de  cette  vaste  r<:gion 
du  ciel  provennit  d'une  agglomération  d'étoilts 
minimes,  et  Galilée,  en  distinguant  ces  étoiles  au 
Uflescope,  avait  change  le  soupçon  en  certitude. 
Mais  c'est  è  Hcrscbell  qu'il  était  réservé,  en  opé- 
rant la  décomposition  de  celle  rone  meneillcuse, 
d'y  apercevoir  les  étoiles  par  millions,  connue 
une  poussière  lunnneuse  sur  la  surface  du  firma> 
meut,  d'y  signaler  toutes  les  inégalités  que  pré- 
sentent leurs  divers  parages  quant  à  l'accumula- 
tion des  étoiles,  aeeumulatioa  si  grande  autour 
de  certains  i>oinls  qu'il  a  été  nnu  né  à  en  con- 
clure, en  comptant  les  étoiles  comprises  dans  le 
champ  de  son  télescope,  qu'il  en  avait  passé  plus 
de  <|uarante-qu8tre  mille  sous  ses  yeux  en  une 
heure,  dans  une  zone  de  deux  dqcrés  de  large, 
enfin  d'en  assigner  la  cause  probable  en  suppo- 
sant que  les  étoiles,  au  lieu  d'être  indifféremment 
distribuées  dans  l'espace  suivant  foules  les  direc- 
tions, foni.tnt  une  couche  Irts  longue  et  très- 
large,  mais  peu  épaisse  comparativement  aux 
deux  premières  dinicnsions,  el  à  l'intérieur  de 
laquelle  la  terre  se  trouve  vers  le  mUieu  de  l'épais* 
seur,  à  peu  de  distance  du  point  où  la  couche  se 
bifurque  et  forme  (I''tix  îauics  principales  dont  les 
plans  ont  l'un  sur  l'autre  une  faible  incUnaison. 
En  effet ,  pour  un  œil  situé  de  la  sorte,  les  étoiles 
également  réparties  sur  tous  les  points  «le  l'es- 
pace apparaissent  cparses  el  rares  dans  le  sens 
du  rayon  visuel  perpendiculaire  I  la  couche, 
lequel  n'est  autre  que  l'épaisseur,  pressées  el 
nombreuses  dans  le  sens  des  rayons  visuels  me- 
nés selon  le  pian  de  la  couche,  ou  peu  obliques 
au  plan  de  la  ooucbe,  en  d'autres  termes  dans  le 
sens  de  la  longueur  et  de  la  largeur.  front 
avec  ces  recherches,  Ilerschell  en  nienuii  d  tjuires 
qui  provisoirement  aboutirent,  elles  aussi,  à  un 
calnlnf^iir.  Ce  fut  le  quadruple  catalogue  des 
intenstlés  comparatives  des  étoiles  (17^6,  97  et 
99).  Le  but  spiSdal  de  cette  laborieuse  série  d'ob- 
servations fut  de  préparer  aux  astronomes,  en 
leur  donnant  un  point  de  départ,  en  fixant  en 
quelque  sorte  un  état  pbotonMftrique  du  ciel  en 
général,  el  de  ciiaque  constellation,  de  chaque 
étoile  en  particulier,  le  moyen  de  comparer  les 
variations  que  peut  présenter  cet  état  dans  la 
suite  des  siècles.  Depuis  longtemps  d('jà  on  avait 
rcmarqut'  les  t'toitcs  périodiques,  et  à  Mira  étudiée 
par  Fabncius  dès  luUO,  à  Mira,  disons-uous,  ou  o 
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de  l;i  Haleine  dont  1(  s  chan^euienls  vont  jus- 
qu'à l'extinction  el  à  la  revivilication  complètes , 
s'étaient  ajoutés  successivement  34  du  Lion, 
du  Cygne,  x  du  Sagittaire,  etc.  (1600,  4tî07, 
l(i7(j).  et  tl'ruttre  part  on  soupçonnait  bien  que 
ces  étoiles  teniixu  aires,  qui,  comme  celles  de  lâS 
av.  J.-C.  (au  temps  d'iiipparque) ,  de  389 ,  de  94Sf^ 
de  ir)72-7i.  (Ir  1004  et  1605, de  1670,  ont «ppani 
subitemeiti,  puis  ont  c^sé  de  se  montrer,  étaient 
aussi  des  étioles  périodUpies,  mais  à  périodes 
exlrt^mcmenl  longues.  Herscîiell,  à  force  île  son- 
ger simultanément  à  ces  faits  el  de  penser,  con- 
clusion bien  naturelle ,  que  si  bon  nombre  d'étoiles 
menlionnées  dans  les  catalogues  anciens  ne  se 
retrouvent  plus  aujourd'hui  au  point  marqué,  ce 
n'est  pas  toujours  la  faute  des  catalogues,  et  que 
des  astres  réellement  observés  ont  réellement 
«|uitté  le  ciel  visible,  sentît  qu'indubitablement 
ces  disparitions  périodiques  de  temps  à  autre  si- 
gnalées ne  peuvent  manquer  d'être  très-fréquen- 
tes, et  que  souvent  elles  ont  passe'  incognito, 
même  pour  les  aslronomesi  que  d'autre  part 
rétoile  ne  cesse  pas  subitement  de  se  montrer, 
mais  que  <^on  éclat  va  faiblissant  gmduellement 
du  maximum  auquel  il  lui  est  donne'  d'alteiodre, 
jusqu'à  l'exlinctlon  totale;  enUo ,  que  ces  phéno- 
mènes ne  sont  point  une  exception  mais  ont  lieu 
en  vertu  de  lois  stables  analogues  probablement 
à  celles  que  l'homme  a  pu  saisir  en  étudiant  le 
système ,  mais  à  une  plus  haute  puissance  et  à  un 
état  plus  compliqué  de  développement  ;  il  osa 
pressentir  qu'en  connaissant  bien  le  décroisse- 
nieiit  et  l'accroissement  périodique  de  l'intensité 
d'éclat  d'un  nombre  suffisant  d'astres  périodîqnes 
ou  temporaires ,  les  savants  seraient  moins  loin 
de  oonnattre  ces  lois.  Une  telle  connaissaooe  si^i- 
pose  de  nombreuses  olis(>rvations  successives  et 
comparables;  mais  de  simples  amateurs  d'astro- 
nomie ,  avec  de  bons  yeux  ou  de  médiocres  instru- 
ments,  peuvent  facilement  faire  des  observations 
de  ce  genre  el  servir  ainsi  la  science  par  des  re- 
cherches auxqoellfs  rastronome  de  profession, 
attaché  aux  observatoires  publics  et  presque  con- 
tinuellement distrait  par  de  plus  hauts  travaux, 
n'a  pas  le  temps  de  se  livrer.  Il  ne  s'agissait  que 
de  donner  à  ces  utiles  auxiliaires  de  bonnes  nié- 
lliodes  el  une  base  fixe,  pour  f;ieiliter  et  les  ob- 
servations mêmes  et  la  comparui^n.  C'est  ce  dont 
Uerschell  s'est  acquitté  avec  le  plus  grand  sooeès 
par  SCS  quatre  catalogues,  <]ui  sont  un  procès-ver- 
bal de  l'état  photomelriquc  de  la  partie  du  ciel 
Visible  i  la  latitude  de  Londres.  Il  y  a  joint  d'ail- 
leurs un  ample  exposé  de  la  méthode  (|u'il  a  suivie 
pour  déterminer  l'inlcnsité.  En  résumé,  il  prend 
pour  base  d'évaluation  l'étoile  moyenne  de  sixième 
grandeur  qu'il  appelle  1,  et  d'iqtrès  cet  étalon  pri- 
mitif, il  évalue  les  5*'.  4',  3*,  et  1"=  grandeurs 
moyennes  à  2,  6,  12,  25,  100,  indications  qu'il 
faut  se  garder  de  prendre  comme  coaummes  i 
toutes  les  étoiles  arlifieiellemenl  réunies  en  une 
clause  pour  ia  grandeur,  birtus,  par  exemple, 
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wlra  Henchell  lol-roéme,  talaic  bien  pi  m  que  eent 

étoiles  moyennes  de6«  grandeur.  1 1  il  n'n'it  point 
du  tout  été  surpris  du  résultat  énoncé  par  son  fils 
«pi  donne  i  eelte  reine  des  étoiles  394  dlnlen- 

sii  '  Kn  soumettant  de  cette  manière  à  l'investi- 
gaUoo  l'éclat  des  tixes,  ilersrheit  découvrit  In 
périodicité  de  plusieurs  d'entre  eux  :  tel  fut  no- 
tamment X  d'Hercule  tantôt  tertiaire,  tantôt quar* 
taire,  dont  la  périoile  est  de  60  jours  G  heures. 
Passons  à  présent  à  une  classe  de  corps  que  les 
gemdn  monde  confondent  souvent  avec  les  étoiles 
temporaires  ou  périodiques,  leM'loiles  multiplfs, 
tel  est  le  nom  qu'on  donne  à  des  étoiles  qui ,  soit 
i  I'cbQ  no ,  Mit  vues  avec  de  mëdloefes  instra- 

OientS,  paraïssrnt  imp";,  mnis  ([iie  de  pdîssunts 
télescopes  résolvent  en  deux  ou  trois  étoiles.  Dès 
16T8,  au  plus  tard,  Gaaiini  avait  signalé  comme 
telle  la  }tl(is  boréale  des  trois  étoiles  du  front  du 
Scorpion,  et  depuis  il  en  avait  été  vu  d'autres, 
notamment  par  Hanchini,  par  Grischow,  par  Ut- 
lande.  Mais  le  nombre  en  était  toujours  très-faible 
et  personne  n'avait  étudié  les  circonstances  de  ces 
curieux  pliéuoniènes,  encore  moins  en  avait>on 
dwrcfaé  les  conséquences  et  les  causes.  Rerscbell 
fut  donc  le  premier  qui  s'en  occupa  sérieusement, 
bodaul  ainsi  toute  une  branche  de  l'astronomie 
stdbHre,  avançant  très^loin  hii-m<me  dans  eeUe 
carrièrt*  nonvfllr,  rt  jrtant  vraiment  avec  génie 
le  dessin  et  la  base  de  l'édifice  mag;niûque  qu'élè- 
vsni  aujourd'lini  ses  successeurs.  Les  étoiles  dou- 
bles sont  tout  à  coup  devenues  le  sujet  d'une  pro- 
fusion de  beaux  travaux  qui  ont  agrandi  à  l'infini 
le  champ  de  la  science  et  qui,  tout  en  nous 
déroulant  l'immensité  de  l'échelle  sur  laquelle 
l'univers  est  construit ,  l'ont  pourtant  rendue  sen- 
sible et  saisissable  plus  (|ue  par  le  passé.  Mais 
avant  que  cet  élan  général  vers  l'examen  des 
étoiles  doubles  se  produisit,  il  fallut  qu'Herschell 
fût  presque  seul  pendant  vingt  ans  à  les  pour- 
soivre.  il  commença  par  aeerolire  prodigieuse- 
ment le  nombre  dr  rrlirs  que  l'on  connaissait ,  et 
il  en  dressa  un  catalogue  qui  parut  en  deux  AJé- 
aMjr««(1781  et  82),  et  qui  en  comptait  déjà  quatre 
cent  quarante-cinq;  plus  tard  il  en  découvrit 
d'autres  en  asses  grande  quantité  pour  faire  plus 
de  cinq  cents,  bien  faible  diUflre  sans  doute  si 
arillimétiquement  on  le  compare  à  celui  deStnive, 
dont  le  catalogue  en  désigne  3057,  y  compris  les 
étoiles  herschelUennes;  bien  imposant  pourtant 
pour  peu  qu'on  songe  que  Struve  n'a  pas  sextuplé 
la  lisie  d'llerscbell,etqu'llerschell  a  bien  plus  que 
di'cuplc  i  a[icienne  liste.  Uerschell  ensuite,  pour 
faciliter  l'étude  des  astres  doubles,  établit  une 
division  artificielle  qui,  certes,  n'est  fondée  ni 
sur  la  nature  des  choses  ni  sur  des  caractères  per- 
manents ,  mais  qui  pour  Hnstant  suffit  aui  be- 
soins des  observriteurs  ;  c'f  si  h  division  en  quatre 
classes  d'après  k  plus  ou  nioius  d'ccartemeot 
angulaire  des  composantes  (4^,  B  ',  16",  33",  bien 
entendu  que  toute  étoile  double  dont  les  com- 
posantes sont  distantes  d'un  arc  moindre  que  ces 
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nombres  à  progression  géométrique  appartient  h 
la  classe  dont  ces  nombres  désignent  l'écartement 
maximum).  Il  s'aperçut  aussi  que  c'est  surtout  en 
approchant  de  la  voie  lactée  qu'on  voit  les  étoiles 
doubles  devenir  fréquentes.  Il  appuya  beaucoup 
sur  cette  pnrliculnrité  que  les  étoiles  composantes 
sont  rarement  de  même  grandeur.  A  ce  fait  s'en 
lie  nn  autre  très-curieux  ;  non-seulement  les  com- 
posantes lifTV  i  l'nt  en  intensité,  mais  elles  difTè- 
rent  aussi  en  coloration  ;  en  général  leurs  couleurs 
rcspeellves  sont  complémentaires  ;  la  grande  est 
bhinchc ,  rouge  ou  jnunf,  !ri  petite  bleuâtre  ou 
verdàtre.  Continuant  ainsi  sous  toutes  les  faces 
l'inspection  détaillée,  minutieuse,  des  étoiles 
doubles,  préoccupa'  surtout  de  l'idée  de  détermi- 
ner une  parallaxe  d'étoiles  fixes  en  mourant  par 
!e  micromètre  de  position  et  les  angles  de  por- 
tion et  les  distances  mutuelles  des  composantes , 
il  eut  la  surprise ,  il  eut  le  bonheur  d'apercevoir, 
au  lieu  de  cette  oscillation  annuelle  de  l'une  au- 
tour de  l'autre ,  telle  que  la  parallaxe  annuelle 
In  produir.iil,  un  changement  régulier  et  pro- 
gressif toujours  dans  le  même  sens,  portant 
tantôt  sur  la  dîstonee,  tantôt  sur  l'angle  de  posi- 
tion. Ainsi  rrs  f^roupes  binaires  ou  ternaires 
n'avaient  point  pour  composantes  des  étoiles 
indépendantes  placées  par  hasard  sur  deux  lignes 
visuelles  très-rappnirhrrs  !  ainsi  leur  réunion 
n'était  point  un  simple  effet  de  projection  ou  de 
perspective!  ainsi  la  variation  apparente  du  tien 
qu'elles  occupent  send)laît  jtrovenir  non  ib'  î:i 
variété  de  position  de  l'observateur,  mars  tl'un 
mouvement  réel  des  étoiles  elles-mCnies  ou  d^in 
mouvement  gàiéral  reclUigne  du  soleil  et  de  tout 
le  système  solaire ,  d'où  résultait  une  parallaxe  . 
d'un  onlre  plus  élevé  que  celle  qui  tient  au  mou- 
vement circulaire  de  la  terre!  Ce  fait  immense, 
étourdissant  de  beauté  en  mi'rae  temps  que  de 
simplicité,  et  qui  montrait  des  systèmes  d'étoiles, 
des  étoiles  extérieures  roulant  miUmr  d'étoiles  ' 
centrales  comme  nos  planètes  et  comètes  autour 
du  soleil,  étoile  lui-même  et  peut-être  petite 
composante  d'une  étotte  double,  devait  d*abonl 
ne  s'otlrir  à  l'esprit  que  comme  un  soupçon  ;  un 
observateur  sévère  devait  s'en  méfier,  s'en  dcfen-  , 
dre ,  le  «mstater  vingt  fois,  le  suivre  à  distance 
et  en  temps  et  en  espace  avant  d'oser  l'émettre 
en  présence  dii  monde  Savant;  car  si  les  petites 
cuiu^»osdiUi's  étaient  douées  de  mouvement,  ce 
mouvement  était  si  lent  qu'il  fallait  des  années 
d'observation  pour  savoir  à  quoi  sVn  tenir  Knfin  , 
en  1805,  après  vingt -trois  ans  J'ub^ci  vaLiuu , 
Hersehell  n'eut  plus  de  doute  ;  il  annonça  qu'il 
existe  pnrtni  les  otoilcs  doubles  des  systèmes  stel- 
laires  formés  au  moins  de  deux  étoiles  qui  tour- 
nent fune  autour  de  Tautre  dans  des  eebc> 

réguliers,  systrrnr'A  qu'on  pnit  noninicr  e'toib'S 
binaires,  pour  ne  pas  les  confooilre  avec  les 
étoiles  doubles  t  toute  étoile  double  est  bi- 
naire, mais  touti  rfoile  tiinairc  n'est  pas  dou- 
ble. 11  cita  de  cinquante  à  soixante  exemples  de 
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changement»  plus  ou  moins  notables  dans  hi 
angles  île  position  des  ëloiles  doubles ,  change» 
meim  la  plupart  trop  régulièrement  progressifs 
pvm  qu'il  puiiM  relier  le  moindre  nuage  sur 
leur  Yéritable  nature.  U  désigne  princlp  ilemeni 
comme  incontestablemeni  binaires  s  de^  Gi  anaux 
(Cailor),  vi  et  9  de  la  Gouronne»  70  et  >  du  Ser- 
pentaire, ^  (Ir  î'Onrsc,    <h.\  Vf-rspau,  y  du  Lion, 

Ide  la  Vierge,  ;  et  jx  du  Bouvier,  tj  deCassiopee, 
du  Cygne ,  (x  du  Dragon ,  1 4  et  •  S  de  It  Lyn* 
Il  assigne  mCmt  approximalivemcnt  la  durée  des 
révolutions  périodiques  de  quelquc*Hines  :  Castor, 
par  exemple,  a  trois  cent  trente^ualre  ans,  y  de 
k  Vierge,  tept  cent  huit;  y  du  Lion  (le  plus 
Taste  qu'on  connaisse  jusqu'ici),  douie  cents;  en 
manche  l  de  l'Ourse  n'a  que  cinquante-huit, 
1)  de  la  Couronne  n'a  que  quarante^troto  ennces 
de  période.  Wp  la  dernière  a  complété  une 
révolution  entière  depuis  sa  première  découverte 
par  Heraehell,  et  eHe  eat  fort  arttietfe  dam  la 
Sfconrlr  rt  il  n'y  8  plus  aucun  moyen  de  douter 
de  la  rigueur  des  sublimes  résultats  d'Uerscfaell. 
Tonte»  les  obaerrattons  portérieurea  en  confirment 
de  jour  en  jour  non-seulement  rniscmMe  et  l'idée 
mère,  mais  encore  les  détails.  Les  astronomea 
aujourd'hui  ne  comptent  pas  moins  de  trente  ou 
quarante  systèmes  binaires  indubitables ,  et  ])res- 
que  tous ,  sauf  ceux  qu'on  a  découverts  en  ers 
derniers  temps ,  avaient  été  ou  calculés  ou  signa- 
JÂ  au  moins  par  Herschell.  il  n'est  plus  besoin 
sans  doute  d'Insister  sur  l'irnprirtance  de  cette 
découverte»  la  plus  grande  qui  ait  été  faite  en 
aitrannnie  sidAele,  qui  transformait  enfln 
d'anriens  roni  ms  en  rniittirle ,  qui  montrait 
des  soleils  satellites  de  sulcUs,  qui  rendait  en 
quelque  sorte  la  m^mt  plus  mi^tueuse  d'uni» 
foruiite,  de  constance  dans  ses  voles,  et  Newton 
plus  admirable.  Mais  les  travaux  de  l'infatigable 
HanoTrien  étalent  tellement  au-dessus  du  temps 
auquel  il  parlait  qu'on  ne  fil  aucun  efl-ort  pour  les 
étendre.  A  peine  furent-ils  mentionnés  dans  les 
traités  d'astronomie  de  cette  epo(iuc ,  et  même 
pendant  vingt  ans  Qt  furent  un  peu  tournés  en 
ritlirnlo  parles  liommeg  dont  ils  devîiient  éclipser 
la  gloire.  Les  progr  ès  tic  la  science  avaient  pré- 
paré la  route  dans  laquelle  Newton  et  Laplace 
s'c  t  a  i  e  n  t  avancés  ;  ma  is  1  e  s  d  e  cou  vertes  d'I  !  c  rsch  el  I , 
au  contraire,  n'avaient  aucune  connexité  avec 
celles  de  ses  prddéeesieafa  i  11  est  le  eréatenr 
d'ime  science  toute  nouvelle,  dont  |iir<;onne 
n'avait  entrevu  les  prodiges.  Ueureuseuieot  les 
«ntlpatUes  nationales  s*em»eent;  les  rivaux  de 
gloire  pardonnent  ou  s'adoucissent  devant  la 
tombe.  Herschell  est  mort  à  Slough  ,  le  ^3  août 
4823,  à  83  ans,  sans  inflnnftéiet  sans  douleurs. 
Il  était  président  de  la  société  astronomique  de 
Londres ,  membre  associé  de  l'Institut  de  France, 
astronome  royal,  et  chevalier  de  l'ordre  hano- 
frien  des  Aielfes.  La  Providence  •  comme  voulu 
asuurcr  la  continuation  de  son  nom  et  de  ?cs  tra- 
vaux dans  ia  personne  de  son  ûls,  digue  coUabo- 


raleur,  digne  continuateur  de  cet  illustre  père. 
Ceiiis,  John  iierschell,  a  fait  avec  South  un  cata- 
logue de  positions  et  de  distances  appareolet 
d'étoiles  qui  a  mérité  le  grand  prix  d'astronearic 
3  rinMtitiit  (le  France,  et  il  a  été  le  compléter  par 
Uuis  aiuii-ts  d'observations  au  cap  de  Honoe- 
Espérance.  I^autres  personnages  de  la  famille 
d'Herschell,  au  re*,tf»,  ont  bien  mérité  de  la 
science.  Son  frère,  habile  mécanicien,  l'aidait 
dans  ses  travaux  et  réalisait  ses  infcnlioiis.  Sa 
sœur,  miss  f^irnlinr  ,  trèi-versée  dans  les  mrtthc- 
matiques  et  l'astronomie,  rédigeait  toutes  iei 
ohaerrations  de  William  et  lea  publiait,  toit 
se'parément,  soit  dans  les  Transactions  pkihio- 
phiqutt;  elle  découvrit  elle-même  plusieurs  co- 
mètes d*'  août  1786, 31  décembre  1788,  7  janvier 
1700  ,  8  octobre  1793),  sans  toutefois  déterminer 
la  place  de  cette  dernière,  et  publin ,  ronjoinfe- 
menl  avec  son  frère,  l'ouvrage  iiiLilult:  Caulogtu 
des  étoiles  reconnuss  d'après  les  observatkm$  és 
yiamtttd.  tl  non  insérées  dsns  U  Catalogue  ai- 
glais,  1798,  in-fol.  La  société  astronomique  de 
Londres  a  dëeemé,  en  IttS,  une  médidlle  dVir  I 

miss  Herschell  pour  Ir  rntnlogue  de  vingt-rin-j 
mille  nébuleuses,  observées  par  son  frère  Wil- 
liam, qu'elle  a  construit  à  l*lge  de  sofaianle-dix» 
huit  ans,  depuis  son  retour  en  Hanovre.  —  Voici 
le  tableau  des  ouvrages,  c'est-à-dire  des  mémoires 
publiés  dans  les  Transactions  philosopkifues  de  U 
société  royale  de  Londm  di  4780  à  1818  par 
Herschell.  Nous  les  r^na;eons  niethodltjtiement 
d'aprèà  les  matières  qu  li  y  traite,  et  nous  plaçons 
après  chacun  l'indication  et  du  tome  où  on  les 
trouvera  et  de  l'année  à  laquelle  se  réfère  la  pu- 
blication. 1, 1-6.  TÉ(.e:8C0PE9 ,  Micsomètres  ,  etc. 
I*  Képwse  aux  doutes  posMMu  sur  In  fpvmfr  jnu* 

toirs  ampUfiratif^  dont  Herschell  a  usé  (t.  72,  1782); 
i"  Description  d  un  micromètre  à  ùmpa  et  moyens 
d  en /aire  usage  (t.  7!i,  1782);  3>  DoscripHm  din 
télescope  réjiechissani  de  quarante  pieds  de  long 
(t.  85, 1795);  4"  Recherches  sur  la  manière  de  mr 
lé  soUUmmtageusement  avec  des  télescopes  à  large 
ouverturo  §t  à  grands  pouvoirs  (t.  <j(),  t8(K)];  .•»•  Ex- 
périences pottr  faire  connaître  jusqu'à  quel  jtoint  les 
télescopes  permettent  de  determiitêt  les  trét-petits 
angles  et  de  distinguer  le  dimsUnt  des  ékfêt»}  ap- 
plication des  rétultats  A  l'étoile  d'ffardivq  ft  M^i, 
1803);  ti"  Puissance  des  télescopée  pour  pénétrer  à 
Ihranw  f  gipaes  ;  dtenda»  empsumUm  dantlapui»' 

snnrc  dans  la  vision  uaturelle,  dtuis  les  iélescopet 
de  dijférentes  grandeurs  et  de  diverses  constructions  ; 
éekireiumimils  Uri»  dVftiersMlsn*  duisies  (t.  9K, 
1808).  On  peut  joindre  à  ces  mémoires  les  nu- 
méros 30,  31 ,  43,  58,  où  se  lisent  aussi  des  indi- 
cations relatives  aux  inslrumeuts  d'observation 
ou  à  la  manière  d'observer.  11,  7-12.  ï«avaw 
ri'rjT'Tioi'P-  ~^  Rfchrrrhff  ttir  la  rnu^if  d'une  indif- 
tinctwn  de  la  vision,  gui  a  été  attribuée  àlamiU' 
eeur  des  fnnoêauM  «pkftê»  (t.  74, 1716^  8*  lùtpé' 
rience  sur  la  cause  des  anvrmjx  roloréf  décovrerfi 
par  Aicicton,  et  gui  te  forment  entre  deusc  lentilles 
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Tiencfs  sur  les  anneaitx  ciloit'ç  mnrtr, triques  ,  etc. 
(t.  480U)i  1^  SmpffUmtui  aux  espériencet  sur 
Ugwmmmw  fhrit  (t.  100, 4810);  W  De  h  fiunàé 

dtt  coulwrs  j't  hinallijHtt  (Tèchaufer  «f  dHluminer 
Us  objets;  H  roMT^Uê*  qui  prottotnt  finéfoie  ré^ 
frmngihimiê  Im  tkêkm  mf/ÊÊMU  (t  100,  i800); 
iS»  Expêrieuces  sur  les  raymu  dê  e4alnrr(t.  400, 

4800).  iU  .  13-3i.  Pl.A^feTM  ET  LEURS  SATriUTES. 

4S*  Oiservaiions  astronomiques  relatives  atuo  swim* 
tsifneê  d4  U  lune  (t.  70,  1 780)  ;  I  i«  Sur  trm$  wAww 
de  Ifi  Inné  (t.  77,  1787);  Ui"  Ohst  n-iitïon  tht  pm^nge 
de  Àlercure  sur  U  sokU;  remarques  sur  l action  des 
miroirs  (t.  03,  48Û8)|  OhtiWÊHmt ênr  Véuu 
(t.  85,  4  79'^  il°  Apparences  remarquables  dans  ht 
régions  yoimres  dt  Uttrs,  inctinaison  de  l'asce  de 
e*tt0  pUméh,  po»U$ÊHk  ses  pâles  et  sa  forme  sphéna- 
dale;  quelques  aperçu  nsr  U  diamètre  réel  de  Mars 
^dêêom  tUmo9iîkén(L  U,  4784) i  18»  Observations 
nr  l*«  émm  mff§  eHuin  réeemment  découverts  (ce 
sont  les  deux  planètes  Cërès  et  Junon  ,  vues  en 
18t>l ,  l'une  par  riaatzi ,  l'autre  par  nr»rfiing) 
(t.  91,  4802);  19"  Observations  sur  ia  nature  du 
noueeau  forps  céleste  découvert  par  Otbers  (PaBM 
ou  Vesta);  Obstrtuticn^  sur  /a  cam^tf  qu'on  atten- 
dait en  Janvier  4807,  à  sou  retour  du  soleil  (t.  97, 
1807);  90*  OètenaUomi  d«t  thmtfmemtt  inntemiié 

(ffs  !fi(fllitfî  de  Jupiter  rt  de  leurs  mri/ifintts  de 
ffrandturs  temps  qu'ils  emploient  à  tourner  sur 
iitm  mt$!  «MNfw  éi  HamUhrê  Ai  §êeê»â  êêlellUê 
M  $$lime  de  la  grandeur  comparative  du  quatrième 
(t.  87,  4797);  il»  Belation  de  la  découveHe  du 
mdime  et  du  septième  satellite  de  Saturne,  et  re- 
marques sur  ta  eoHstruetion  d«  Fmumm,  itm  I» 
mtatioH  delà  planiste  mttf^ur  d'un  axe,  sur  sa  forme 
ipkérouUtlê  et  sur  sou  atmosphère  (t.  80,  4790)] 
n»  Air  MtkUUêt  éo  Setmmo  al  de  Im  roêeHom  àê 
Vanneau  autour  d'un  axe  (t.  80,  17W^  Anneau 
ie  Satume  tt  rotation  autour  d'un  axe  du  einquiime 
OÊMiitf  éalmpImUle (t.  84, 479l)i  t4" OiMTMfjoM 

lUr  une  bande  quintu^ite  d<-  Saturne  ft.  S{,  1791); 
iS^AklflllM  tù  Saturne  auteur  d  un  axe  (t.  8i, 
1194)}  VfObservatione  sur  ùt  fàrme  singuHire  éelm 
planète  Saturne  l  \)î'> .  IHO';',  tîT"  Ob^rrraliont  sur 
(a  figure ,  U  ciiutat  et  t  atmosphère  de  Saturne  et  de 
m  Mmeau  (t.  96,  1800)  ;  98*  Air  li  comih  de 
1781  (t.  71 ,  4781  ),  comète  qui  n'est  autre  chose 
que  Irï  planèlf»  rranii*;  2'>  Lettres  à  Bankt  sur  le 
nem  a  donner  a  ia  uoueeile  planète,  c'est-^-tlire  à 
.Uranus  (t.  73.  178S}}  SO"  Du  diamètre  é'Uimatie. 
nvec  description  d'un  micromètre  à  disque  et  à  pé- 
riphérie lumineux  ou  obscurs  (t.  73,  4783)}  31»  Ob. 
aiWMrtèM  doi  leitiHtêe  de  la  pismiêe  ée  Oeorqe  ; 
rrmrtrtptes  des  appareils  télescopiquet  employésdo  if 
cttu  circonstance  (U  lOtt,  4805);  3i»  Plamète  de 
€em^  «I  «f*  taéetlUn  (t.  78, 1788);  SS*  Dkmnetrê» 

de  dtiix  salellilcs  qui  tournent  autour  de  George 
(U  17,  1787);  34°  Découverte  de  fueitro  mouveaux 
maUtidêOeorge;  aunoneo  dit  mmwmmI  tdlf^ 
y^de  des  anciens;  explication  de  leur  disparition  à 
ftHtme  ëislÊmêt  do  U  planète  (t.  88  ,  4798).  — 
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IV,  8{M8.  Goiifcfit.  88^  Hamw^mm  mt  ht  MmwAW 

comêlo  (t.  77,  1787);  3C"  Ohen-alions  .ntr  une 
comète  (t.  79,  4789  )  ;  57»  Observation  d'une  comète 
pour  déterminer  sa  grandeur  et  U  usûure  de  son 
illumination  :  remarques  sur  une  irrégularité  dune 
la  figure  i^perente  de  Saturne  (t.  98,  1808); 
38»  (mertuâkme  as&onomlquoi  sur  une  comète,  et 
remarques  sur  la  constitution  ée  M*  dSglhtutet 
parties  (t.  lOi,  1812);  Slï»  Obserrations  sur  une 
seconde  comète,  et  remarques  sur  sa  constitution 
(t.  108,  4849).  »  V,  40-48.  Dm  vtànkns  en 

céstnM.,  DV  80LF.TI. ,  HV  SYSTÈME  SOUIBC.    10"  Ob- 

servatious  astronomiques  sur  le*  rots^ons  des  pla- 
wMu  sutour  de  Umr»  §mu,  ptmr  MtUer  et  U  rota- 
tion diurne  de  la  (rrrr  est  toujours  la  mi'me  (l.  71  , 
1781);  41»  Sur  la  quantité  et  la  vitesse  du  moucement 
solaire  (t.  99,  4803);  AÈ^Surla  éiredien  et  la  uUeeto 
du  soleil  et  du  système  solaire  (t,  95, 1803);  43°  04- 
ter  cal  ions  pour  déeouurir  la  maIkt»  du  soleil;  cause* 
et  sympiômee  de*  émission*  variable*  de  ekateur  et 
de  lumière;  remarque*  *ur  l'usage  qu'on  peut  faire 
des  observations  du  soleil;  observations  addition- 
nelles au  précèdent  mémoire ,  avec  des  estais 
tendant  A  wuUv*  4ê  ctUé  les  terres  obtcurcistanle 
et  /i  faire  usage  dan*  le  vnéme  but  de  la  trans' 
mistioH  de  U  lumière  eolsdre  à  Iravert  le*  liquide* 
(t.  94,  4804)1  44*  Air  I»  MmiMmiif  propre  én 
système  solaire  et  les  divers  changements  qui  ont 
eu  lieu  parmi  les  étoiles  fisses  depuis  te  temps  de 
FlamUeoéii.'n^  4788);  48*  Expérienee*  eur  le* 

rayons  sotairt:s  et  tcrrrsfres  qui  produisent  de  la 
chaleur;  vue  cou^ralive  de*  loi*  auxquelles  la 
lumitro  et  la  ekatmer  oMbwat  (t.  90,  1800); 
4€»  Expériences  sur  la  réfrangilnlité  des  rayon* 

invisibles  du  soleil  ff.  IKl,  1800).  —  VI,  i7-"6. 

AttTHOMOMlE  STELLAiitK,  SIMPLEH  CA,TALOULE$,  KOIT 
Vl*ÈWaM  MULTIPLES  OU  OB  NÉBULEUSES ,  SOIT  d'iX- 
TEHSlTÉs.  Al'^  Catalogue  d'étoiles  doubles  (t.  72, 
4782)  i  48»  Second  catalogue  d  étoiles  doubles  (t.  73, 
4785)',  49»  An  Mm  rnéMeam  et  mmimane*  4a 
ce  nom  (t.  81  ,  l7">t);  ^0"  Catalogue  d'un  millier  de 
nébuleuses  et  «mat  d  étoiles  (t.  76,  4786);  fil»  Ca- 
talogue tTan  teeami  adlliei»  ie  néMemeee  et  amae 
d'étoiles  :  quelques  remarques  sur  la  eoustrtirti  in  des 
cieux  (t.  79,  1789)}  fii»  Catalogue  de  cinq  cent* 
natitfeUee  «itelmm,  et  r—g ryiw»  tm>  la  eonetrve- 
tion  de*  deux  (t.  9i ,  1802);  93»  Catalogue  d'inten- 
sités comparative*  pour  reconnaître  la  permanent* 
de  C éclat  de*  étoile*  (t.  86,  4796);  84»  Second  cal», 
logue  des  intensités  comparatives  des  étoiles  (t.  80, 
1796);  bti"  Troisième  c^faltigne  drs  intensités  .  ftf*.  j 
remorques  sur  un  indice  relatif  au;*  obsercatious  des 
étoUeê  fieM*  tantennet  dan*  le  mand  mAhm  é$ 
niistoire  céleste  de  f'iamsteed ;  eonséquenres  utiles 
déduite*  de  cet  imUee  (t.  87, 1797)  ;  50»  Quatrième 
eatakfae im  MendUe,  ele.  (t.  80,  4799).  —  VII, 
57-09  (auxquels  on  peut  joindre  Ir  tl").  Iîai  te 
ASTaOKOMfE  STEi.LAinc.  til"  Do  iu  parailosev  de* 
étoUos  fixes  (l.  li,  ilHi);  38*  ùkteimaUan*  attra- 
n^adque* pour  déterminer  le*  distances  relatives  d^s 
pat^  é'étailei  et  la  p*à**anee  de  no*  télescopes 
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(t.  iÛ8,  ig{8)  ;  m^Méi&odé  pour  obsereer  tes  ekoH" 
gtmentt  qui  am'eent  parmi  les  f toile t  Jixet  ;  re- 
marques sur  la  stabilité  di  la  lumière  de  notre 
toleil  (t.  86,  17%);  60«  Observations  astronomiquet 
sur  tétoite  périodique  du  Cou  de  la  Bateme  (t.  70, 
nSO);  61"  6ur  l'étoiU  périodique  d  Hercule  ;  re- 
^vfiÊMituimil  à  iÊaiOt      letétoOitlowneia  im» 
leurs  axes  (t.  86,  17W)  ;  fî'i^  Sur  changementt 
qui  oui  eu  iieu  dans  les  positions  reiaUvet  des  éloiles 
doubles  et  ê»  Ut  «okm  M  fir  pntktmttit  (t.  95, 
^H(V)^  ;  03"  Continuation   des  recherches  sur  les 
changements  dans  les  positions  relatives  des  étoiles 
dotibUt(t.  94.  1804);  64«  Obserrattoms  astrono- 
tniçues  pour  déterminer  les  régions  des  corps  célestes 
et  l'étendue  de  la  toie  lartée  '  î .  I  tiT ,  1 S ) 7 ;  (;:;"  Oh- 
^^ttalwns  astronomiques  sur  la  partie  stdtiaU  des 
deux  et  sa  connexion  avec  Ib  partie  nébuleuse 
(t.  104,  ISMI  ;  (;6°  Sur  la  nature  et  la  constitution 
physique  du  soleil  et  des  étoiles  (t.  tfô,  1705}  ; 
6>  Analyse  de  quelque»  «buneiHanê  ttttiâtd  à  mm 
investigation  de  la  construction  de:  deux  (t.  71, 
17S4ji  68»  Sur  la  construction  des  cieux  (t.  75, 
i78S){  flO*  OArinwltew  «fÉrofWMjfMf  mr  la  em- 
struction  des  deux  qui  semblent  jeter  du  jour  sur 
l'organisation  des  corps  célestes  (l.  101,  1811), 
1^  Dtini^ros  42  et  44  se  rapportent  au98i  en 
grande  partie  à  la  haute  astronomie  stellaire.  — 
YIU,  7U-7J.  Mélanges.  70"  Observations  mélangées 
(t.  82, 1792);  li'>Siir  quelques  particularités  obser- 
rées  pendsmt  Im  dermèrê  éelipae  dê  solett  (t.  84, 
<7ÎWJ.  A— oetP— OT. 

IlERSCHELL  (miss  (LuiouNE-LuGftÈCB),  sœur  et 
tante  des  c<nèbreft  astronomei  de  ce  nom,  t'est 

acquis  r\u>4  des  dmils  n  dr  lonj^s  soiivrnirs  i)3r 
la  part  couplante  qu'elle  prit  pendant  ud  deui- 
tiède  aux  grands  travaux  de  ion  frère  WilUam  et 
pnr  SCS  projircs  dt'couverles.  Nce  comme  lui  dans 
le  iIano?re,  mais  plus  jeune  que  lui  de  douze  ans, 
die  n'en  avait  que  vIogUdeux  loi^u'eu  1774  elle 
dit  ndieii  au  toit  patemél  psinr  iUer  retrouver 
à  Bath  le  savant  inconnu  qui,  rommc  on  sait, 
font  en  remplissant  les  fouctiuns  d  organi&te  et  en 
(iMn&dant  i  renacIgiMaient  de  la  musique  des 
ressources  pour  tim,  préludait  lors  aux 
vastes  études  astronomiques  qui  ont  illustré  son 
nom.  Caroline,  qui  sans  doute  tétait  venue  dans 

d'autres  vues  se  fixer  auprès  de  lui,  s'i'prit  Itirn- 
U)t  pour  la  science  d'une  ardeur  non  moins  vire 
que  son  frère  lui-même,  et  après  n'avoir,  tantAt 
que  comme  passe-temps,  taniôt  que  comme  obli- 

Seance,  mis  1^  yeux  à  la  lunette  ou  noté  scnipu- 
ntiement  l'instant  des  passages ,  se  voua  tout 
entière  aux  labeurs  de  la  vie  scientiHquc  des 
Tycho  et  des  Messier.  Infatigable  assori»:i'  des  ob- 
servations nocturnes  et  diurnes  de  Wdliam,  c'est 
elle  qui ,  à  mesure  qu'un  phénomène  se  prodoi> 
sait,  énonçait  de  la  voix,  notait  de  la  plume 
l'heure  astronomique  au  chronomètre  ou  à  la  pen- 
dule. Cest  elle  aussi  qui ,  mathématicienne  exer- 
cée, expéditive,  assidue,  exe'ciitait  tes  e'normes 
calculs  indisipensables  pour  traduire  à  la  foule  le 


BER 

résultat  de  l'exploration  des  deux  poursuivie  par 

son  rrêre.  Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  elle; 
et  quand  \>our  quelque  raison  William  lai&sait 
reposer  le  télcscope,  U  sextant,  le  cercle  murai, 
elle  allait  pour  son  compte  rompre  le  chômage, 
et  entreprenait  à  part  elle  des  observations  dont 
l'honneur  lui  reste  sans  partage.  Cest.  ainsi  que, 
s'intéressant  tout  particulièrement  à  la  spécialité 
des  Halley  et  des  IHngré,  elle  ùgnala  successive- 
ment jusqu'à  hirit  comètes  nouvelles,  dont  trois 
peut-LHre  avaient  été  appirncs  en  même  temps 
qu'elle  les  annonçait  au  monde  savant ,  mais  dont 
cinq  au  moins  lui  restent  en  propre ,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  société  royale  de  Londres.  A 
ces  comètes  doivent  être  ajoutées»  en  grand  nombre 
et  des  nébuleuses  et  des  groupes  d'étoilcs  dont 
jamais  mention  n'avait  été  faite  par  aucun  savant. 
Un  nous  permettra  d'en  indiquer  les  principales: 
ce  sont  d'abord  le  num^  4  de  la  classe  5  du 
catalogue  <le  sir  William  Hcrschell ,  lequel  rap- 
pelle beaucoup,  tant  par  son  aspect  que  par  sa 
forme,  la  superbe  nébuleuse  découverte  par  Simon 
Inarius  dans  Andromède  ;  puis  les  numéros  12, 18 
el  27  de  la  classe  7 ,  et  euQn  dans  la  classe  8  Ici 
numéros  45,  65,  72 ,  77  et  78.  On  doit  eaeore  i 
miss  Caroline  Herschell  trois  ouvrages  qui ,  quoi- 
que tenant  de  la  simple  compilation,  sont  aptes 
à  rendre  de  gt  diidi»  services  et  ne  pouvaient  certes 
être  rédigés  par  un  vulgaire  dilettante  en  astro- 
nomie. En  voici  les  titres    1"  Catalogue  de  cinq 
cent  soixante  et  uneétoiUs,  obstruées  par  t'iamsteei, 
et  qui  cependant  avrient  été  omises  dans  le  CMa- 

hgue  britannique  'Hrilisli  C...},  les  éditeurs  de  ce 
recueil  ayant  ignoré  les  documents  où  ces  obser- 
vations gisaient  enfouies;  9*  TaUe  réperteèra iet 
obserralions  relatipes  à  chacune  des  étoiles  du  Bri- 
tish  Catalogue  (A  gênerai  index  of  références  to 
every,  etc.);  3"  Catalogue  portatif  (exactement 
Zone  Catatogm)  des  nébuleuses  et  des  groupes  stet- 
laires  dfcourerfs  par  sir  William  Hi-rschell  I.fS 
deux  premiers  de  ces  ouvrages  oui  paru  n-uuu 
en  un  volume  aux  frais  de  la  société  royale  de 
Londres;  et  Baily  ,  p.  388-390  de  la  vie  de  Khm- 
steed,  en  relève  vivement  l'utilité.  Le  Iroi&tètoe, 
remarquable  non^euiementparlelond  descboses, 

(Innl  In  gloire  revient  à  son  frèrr- .  mais  aussi  par 
le  soin  avec  lequel  sont  réduites  ses  observations, 
et  par  sa  méthode,  fut  admb,  en  4628,  par  la 

société  astronomique  de  Londres,  aux  honneurs  de 
la  méiiaille  d'or.  Ce  n'était  pas  là  la  première  ré- 
compense qu'avaient  conquise  sa  science  sans 
faste  et  sa  persévérance  modèle  dans  des  études 
ardms  et  pt^neralrment  étrangères  jadis  a  SOD 
sexe.  George  iil,  duut  un  connaît  la  prédilection 
pour  les  travaux  du  frère,  assigna  de  même  à  la 
sœur  une  pension  qui  l'élevait  au-des.sus  de  la 
position  trop  précaire  dont  souvent  avaient  jadis 
à  gémir  les  notaUytés  du  naonde  savant.  Elle  eut 
aussi  le  j  lnisir  de  voir  parfois  le*;  personnes  de 
son  sexe  aliorder  à  son  instar  les  études  uranogra* 
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plûqucs,  reuilirler  h  t  1  )c  des  logarithmes,  ali- 
gner dm  «inus,  et  vouloir  apporter  leur  quote- 
part  aux  catalogues  de  corps  célestes.  Elle  en  vit 

tn  Anplelcrrc ,  (  lie  en  vit  en  France  (celle  par 
exemple  à  qui  Lalande  adressa  le  fameux  ma- 
drigal : 

Tka  UMm  à»  dam  tooJ«ttn  amtnmB^é....  ) : 

elle  en  vit  en  Hanovre,  après  son  retour,  car 
c'est  en  Hanovre  que  se  passèrent  ses  dernières 
anne'cs.  Jamais  sa  mémoire  n'avait  été  inflilèle  aux 
lieux  tt'uioius  de  non  enfance.  La  mort  de  son 
Trèfe ,  en  1822 ,  rompit  le  dernier  lien  qui  ratta- 
chait à  l 'A np;Irirrre;  et  très-peu  de  temps  .iprrs 
ce  funeste  événement,  elle  débarquait  septuagé- 
naire sor  ces  plages  dont  elle  s'ëtalt  Hoifçoit  dans 
la  fleur  de  ses  vingt  ans.  Chose  prodif;îeuse  !,  elle 
y  vécut  encore  vingl^sù  ans,  entourée  des  hom- 
mages des  sommités  de  ta  science  comme  des 
Jitienlions  de  la  reine  et  du  roi  de  Hanovre,  s'in- 
tcressant  avec  l'ardeur  d'un  Jge  moins  avancé  aux 
progrès  de  ses  études  chéries,  et  longtemps,  sinon 
iOttJottre,  étonnant  tous  ceux  qui  participèrent 
•i  'on  intimité  par  le  spectacle  d'une  verdeur 
<iu  dV  iient  peu  yisiblemenl  usée  cinquante  années 
pnsM'es  k  suivre  le  court  des  astres  pendant  les 
nuits  brumeuses  et  anti-astronomiques  de  l'An- 
gleterre ,  el  souvent  pendant  l'hiver,  souvent  jus- 
qu'à six  et  sept  heures  du  malin.  Sa  mort  eut  lieu 
le  9  janvier  18irt.  Val.  P. 

HERSENT  (ChablesJ,  chancelier  de  l'église  de 
Hctz,  naquit  ft  Paris  venla  fin  dtt  f6«  siècle.  Les 
biographes  le  qualilicnt  de  docteur  en  théologie, 
litre  qu'il  ne  prend  dans  aucun  de  ses  ouvrages, 
à  la  léte  desquels  il  ne  manque  jamais  d'étaler 
tous  ceux  qui  pouvaient  lui  appartenir.  Il  entra, 
en  1C15,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  nou- 
vellement établie,  el  se  (il  une  grande  réputation 
cuinme  prédicateur.  Ses  succès  en  ce  genre  lui 
enflèrent  le  cn-uv ,  d  lui  donnèr«  ni  des  préten- 
tions qui,  juiules  a  son  caractère  naturellement 
bsutaia  et  impétueux ,  le  rendirent  d*une-sodété 

diffirilr  fi  SCS  ronriTrr";  î!  Ir'ur  causait  tl";iil!riirs 
beaucoup  d'inquiétude»  par  ses  emportements  en 
chaire  contre  les  moines.  Furieux  d'avoir  manqué 

un  prieuré  que  M.  Mirun  ,  évt^i|Ue  d'Angers  ,  avait 
fait  unir  au  collège  de  l'Uraloire  de  cette  ville, 
il  sortit  de  la  congrégation ,  et  se  décbatna  contre 
elle  dans  les  deux  libelles  raivanls  :  AîHb  touekant 
Us  préirrr  de  l'Omfoirf ,  par  vn  prêtre  qui  a  de- 
tnetiré  queique  iem/'S  avec  eux,  ibHi,  ni-li.  —  Ar- 
Ueltê  concernant  la  congrégation  de  fOratoire  en 
France.  Dans  TépHre  lirdirntoirr  ii  l'assemblée  du 
clergé,  de  1C2G,  il  dénunçjii  lo  père  de  béruiie 
eounie  chef  d'une  nouvelle  secte  qu'on  devait 
s'empresser  de  proscrire.  L'auteur  y  avait  déguisé 
son  nom  sous  ceux  de  Philippe  More!  et  de 
Jacques  Lefôvre.  Le  mauvate  eiret  que  ces  deux 
écrits  produisirent  contre  lui  dans  le  pul  lic  !c 
portèrent  à  en  publier  un  troisième  sous  ce  titre  ; 
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par  un  prèlre  qui  en  ttt Sorti  depuis  peu  de  temps, 
Paris,  l(i2G.  C'est  une  ample  rétractation  de 
toutes  les  calomnies  contenues  dans  les  deux  pré- 
cédents, où  l'on  voit  néanmoins  qu'il  conservait 
de  la  rancune,  pour  la  privation  du  bénéfice  dont 
il  avait  été  frustré.  L'oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse de  Lavalette ,  qu'il  prononça  l'année  sui- 
vante à  Metz,  lui  valut  la  dignité  de  chancelier 
de  lu  cathédrale  de  cette  ville,  que  lui  donna 
l'évéque ,  frère  de  la  duchesse.  Il  publia ,  en  i63S, 
un  Traité  de  la  souveraineté  du  roi  â  Met%,  pays 
Xlesiia,  etc.,  contre  les  prétentions  de  l'empire 
et  du  duc  de  Lorraine,  et  contre  les  maximes 

des  habitants  de  Metz,  qui  nr  vnnlnimt  riTnn- 
naltre  d'autre  titre  au  roi  que  celui  de  protecteur 
de  leur  rille.  Gomme  Hersent  s'y  intitule  lui-même 
très-révérend  père,  Richard  Simon  en  a  conclu 
qu'il  était  rentré  dans  l'Oratoire,  d'où  il  fut  exclu 
de  nouveau  en  1634,  par  le  P.  de  Condren,  à 
cause  de  ses  sorties  accoutumées  contre  les 
moines.  D'autres  croient  rpie  toutes  ses  tentatives 
pour  y  rentrer  avaient  été  inutiles.  A  l'époque 
des  dânClês  de  la  cour  de  France  aveo  eelle  de 
Rome,  Hersent  composn  son  fameux  ouvrage, 
Optati  Gain  de  cavendo  ukismaie,  ad  HL  et  rev. 
§eel.  Coll.  yrimatet,  archiep.,  ep.  Uker  ptrmme» 
lietis.  Ce  livre  est  dili'  de  Lyon,  du  l"  janvier 
1(>40;  il  est  exircmcmcnl  rare.  On  en  donna  une 
conirdïifon,  qu'on  distingue  de  l'édition  origi- 
nale à  la  page  7,  lignes  15  et  16 ,  où  on  lit  tupe- 
n'ore  pour  luperiorum;  et  à  l'arrêt  du  parlement 
qui  a  douze  pages,  et  seulement  onze,  dans  la 
contrefaton.  L'objet  de  cet  ouvrage,  dont  il  en- 
voya un  grand  nombre  d'exemplaires  à  Rome, 
était  d'alarmer  le  public  sur  le  projet  attribué 
au  cardinal  de  RicMUau  de  se  faire  déclarer  pa- 
triarche en  l'V.Tnce  ;  sur  la  publication  du  traite 
Des  Uiertes  de  i'F.i^iue  gallicane,  qui  se  débitait 
alors  ouvertement  nial|)prd  la  censure  qu'en  avait 
faite  le  clergé  et  où  l'on  proposait  de  réduira  les 
Annotes:  sur  la  déclaration  de  l(îô9  concernant 
les  mariages,  qu'il  représentait  eomme  contraire 
mi  concile  de  Trente,  etc.  Ce  livre  fut  censuré 
par  seize  évéques  réunis  à  Paris,  ayant  à  leur  tète 
l'archevêque  de  la  capitale,  comme  faux,  seaiH 
daleux,  plein  de  caldninirs,  et  fut  condamné 
par  Ict  parlement  à  être  brûlé ,  comme  plus 
propre  à  exciter  qu'à  prévenir  le  sdiisme.  ht 
cardinal  de  Richelieu  y  lit  faire  quatre  réponses, 
dont  la  meilleure  est  celle  d'isaac  Habert,  sous 
ce  titre  :  De  contensu  AierarchUe  et  monarehiœ. 
C'était  attacher  trop  d'importance  à  un  Ouvrage 
assez  mal  écrit,  plus  mal  raisonné  encore,  rem- 
pli de  lieux  communs,  surchargé  d'une  foule  de 
passages  entassés  les  uns  sur  les  autres,  sans  au- 
cune liaison  entre  eux.  L'auteur,  pour  prévenir 
les  effets  du  ressentiment  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, fl^il  venait  à  être  découvert,  s'empressa  de 
chanter  la  palinodie  par  un  écrit  dont  il  est  fait 
mention  parmi  les  manuscrits  du  chancelier  Sé- 
guier,  sou»  ce  Utre  :  Opiati  GtM  Mellut  pcsni» 
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ad  m,  §e«Êênm  (hil.  prtmat»,  etc.  Le 

huitième  article  de  celle  nftractation  contient  une 
ample  justiflralion  du  cardinal  ministre  sur  ses 
pre'lenlionâ  au  patriarcal  de  France.  Dans  un 
voyage  qa'Hcrsent  fit  à  Home  en  164$,  il  pn^scnta 
au  ynpe  Innocent  X  un  ftif^noire  apolofîétifîue 
pour  Jan^nius  contre  ia  bulle  d'Lrljain  Vlll.  Ce 
mteoire,  qui  a  éÛ  inséré  dans  le  journal  de 
Saint'AmOUr,  est  intitule  Super  huilas  Vrhani  Vlll 
adtertut  Jamtenium  admomtiotm  quadam  InHoctn" 
th  X.  anq  ans  après,  il  prêchât  dim Tëgliat  de 
St-I  mis  le  la  même  ville,  le  panégyrique  dr  r  - 
saint  roi ,  où  il  cntreprii  encore  la  défense  de  la 
doctrine  de  Baius  et  de  Janfëniuflt  récemment 
condamnée;  il  le  fit  imprimer  à  Rome  avre  l'np- 
probation  du  m«dlrc  du  sacri*  palais,  eiuneépltre 
dédicatoirc  au  miaie  pape  :  mais  le  tribunal  de 
l'ioquiaition  l'ayant  cité*  comparaître,  il  se  saura 
promptement  en  France  ;  ce  qui  n'cmpécha  pas 
ce  tribunal  de  condamner  sou  discours  et  d'ex- 
communinr  ta  peraomic.  Cet  homme  turboient 
termina  sa  carrière  au  cfa&teau  de  Largoue,  en 
Bretagne,  après  1660.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parié,  il  est  rauiaur  des  suivants  : 

1*  CaroH   Ifrrsrvdi  prexf't/frri ,  rte.,    D.  DioinftU 

Anopagito!  de  myttica  ihtvitgia  tibrum  afparaku  $ 
ùa$rpnl0lh,  «eft*.  eomiMtenï.  peripkfMh,  Pa- 
ris, 1026,  in-8".  Ces  notes  et  commentaires  sont 
précédés  d'un  discours  préliminaire,  destiné  à 
l'apologie  de  la  Théologie  mystique.  2°  La  pasîO' 
rme  minte ,  ou  Paraphrase  da  ûmH'fW  éoi  eaHti' 
q»rt,  ttlon  la  Ultrt ,  et  selon  le  sens  alléforiqtie  et 
mystique,  Paris,  IG.'^j,  in-8".  Dans  rintroduclion , 
il  réfute  ceux  qui  entendent  co  livre  du  mariage 
dr  S;>lomon  avec  la  fille  du  roi  d'figypte;  il  n'y 
vml  que  ruaioa  de  Jésus-Christ  avec  son  Ëglise, 
même  dapsle  sent  que  la  lettre  présente  I  l'esprltt 
malgrt'  la  diffusion  de  cette  paraphrase  ,  (die  con- 
tient d'asses  bonnes  choses.  3"  Le  tacré  monu- 
«mf  éédU  à  ia  mémoin  éê  Lwit  U  Jmt»,  Paris, 
1643,  in>d<*  t  ce  sont  trois  oraisons  funèbres  de 
Louis  XIII ,  prononcées  dans  trois  différentes 
églises  de  Paris.  On  y  retrouve  tout  le  mauvais 
goilt  des  orateurs  de  cette  époque*  Hennant  lui 
aUribne  \m  Traifé  de  la  fréquente  communion  et  du 
légUtme  usa  je  de  la  pénitence,  Paris,  1G44,  in-t", 
dans  lequel  l'auteur  prétend  que  M.  Arnauld  et 
les  jésuites  sont  tnnd)es  dans  des  excès  opposés, 
et  où  il  se  llatte  d'avoir  été  suscité  de  Dieu  pour 
condller  les  dans  partis.  Gabriel  Hartin ,  dût  le 
catalogue  imprimé  de  In  hiMintlièrjijf  de  M.  Du- 
fay,  avance,  sur  .le  seul  fondement  de  quelques 
lettres  Initides  de  nom  et  de  prfoom,  qu'Hersent 

CHilUteur  d'une  traduction  française  du  Mars  gai- 
flàtf  de  Jansénius,  évéque  d'Ypres,  imprimée  en 
1657,  sous  le  titre  de  Hors  françaie.  Enfin  Vigneul 
Marvillt  dit  que  les  cinq  volumes  d'instructions 
chrétiennes  de  M.  de  SingUn  ne  sont  que  des 
sermons  de  Cliarks  Hersent.  1— d. 

UilRSlN  (Jean  de),  docteur  en  théologie  de  la 
bcttlté  do  Paris,  prieur  des  Aitgualins  de  Ljron, 
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où  il  florissalt  à  la  An  du  15«  siècle.  On  a  de  M  : 

Le  Voi/,7ijf  et  Prlrrinage  d'ouUre  mer  au  snh\  Sffn'- 
chre  de  Jérusalem  (traduit  en  latin  de  Ikrn^rd  àt. 
Brcydenbaeh},  imprimé  à  Lyon  le  vm  Jaarde 
freurier(6ic),  lan  mil  cccct.xxxit  (1 100,  nouTesu 
style).  Voyez  la  BibiiolÂ.  /rang,  de  du  Yerdier, 
t.  2,  p.  445,  et  le  Manuel  de  M.  Branet,  i  1, 
p.  449.  A.  P. 

UKRSI.EB  (Pierre),  écrivain  norvégien,  naquit 
daus  le  dlucesc  de  Trondhiem  (Drontheim)  le  19 
mars  1680.  Après  avoir  terminé  avec  succès 
études  ecclésiastiques  et  s'être  fait  dl'^tinguerpar 
ses  écrits,  il  fut  nommé  curé  de  t.uitdersIeTdiDs 
l'Ile  de  FsUtcr  en  1718,  et  la  même  année  prêtre 
du  château  royal  de  Frederiksborg.  En  'I 
devint  prédicateur  de  la  cour  de  Copenhague ,  tt 
cinq  ans  plus  tard  évéque  de  Ghrislisnla.  Plae^ 
sur  le  siège  e'piscopal  tle  Coprnhnfrtir  1707.  i! 
obtint  depuis  ie  rang  de  conseiller  de  conféreore, 
et  mourut  le  4  avril  1 W7.  il  a  publié ,  «ilw  m 
grand  nombre  de  sermons  et  d'ouvrages  tln'olo- 
giqufs:  1"  Dise,  de  Vetki  etvestal^ut,Go\^o\agM 
ITOi;  l^Append.  addùmi,  dê  t^«iCa,  ibid.,  ITN: 
3"  De  UelioieUria,  quom  ekristianis  ohJecerMt  pe- 
yani,  ibid.,  1708;  Oi^sfrialio  de  iuoàet  JeceUs. 
ibid.,  1705;  5»  Ihsstrtatio  de  ceena  et  prantiii 
«Me.  ibid.,  1706}  Sur  ie  sacre  dm  rei  t'ré- 
dérie  VHét  im  rabm  Lmànt  «n  danois,  ibid-. 
174».  D-«-s- 

HERT  ou  tlERTIUS  (Jkan-Nicous),  puUMtfi 
estimé  du  17«  siècle,  naquit,  m  lGr;2,  à  Oticr- 
kléc ,  près  de  Ciessen.  Dès  sa  première  jeuo<»^> 
il  se  distingua  par  une  applieatfon  eilraorfr 
naire  :  depuis  1667  jusqu'en  l^  ^r,   il  tuliiH' 
droit  dans  difTérentes  universités  d'Alleiuague,  a 
l'enseigna  ensuite  daus  sa  ville  natale.  H  Ril  W 
docteur  à  dessen  en  1688 ,  et  nommé  sucresiir?- 
mcnl  profp'i'ieiir  de  droit  piiî>tir,  Joycndela  faf^ut 
de  jurisprudence,  assesseur  du  tribunal  de  lafW* 
slon  générale  en  liesse.  Inspecteur  du  fisc  acadc- 
nuque,  enfin  chancelier  de  l'université  de Girtses, 
et  conseiller  du  landgrave  de  Ues.se.  Ilcrl  avait  m 
attachement  partienUcr  pour  sa  patrie;  il  relu» 
les  offres  les  plus  brillantes  de  Louis  XIV,  du  roi 
de  Suède  et  de  l'université  de  Leipsick.  l'euj* 
jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  1»  »«P'<^'f'? 
1710,  il  avait  reçu^du  roi  de  Prusse  l'offre  de  » 
place  de  chancelier  de  l'université  de  H»"*^» '!! 
le  titre  de  conseiller  circclif.  Hert  écrit  «« 
bon  latin;  et  quand  la  matière  qu'il  ««PJ^^JT 
de  traiter  lui  î»nntt  trop  sèche  ou  t'^PjJJlaoi 
ii  la  relève  par  quelques  réflexions  "l^"*'  L 
ne  sont  pas  sans  raérit«.  Ses  «"▼"ges  'j^ 
eslitnt's  sont  :  1"  Elementa  prvdetttia  '^'^ 
fundamenta  talidioru  dortrinm  Jaeieuda,  Wew»» 
1689,  In^'î  V  Tmetatui  jur.  pvbL  de  ^  '  - 
imperii  R.  G.  jure  re/ormandi  Juxia  tempor>"\.^ 
riem,  eompoiUhnis  tdtieet  Pastaeian^  " 
Westphalicœ.  Giessen,  1710,  In-lbl.î  J'en 
itt'fol.  (en  allemand  et  sans  nom).  J  ^  ^  .-.i 
a  publié  une  nounlle  édtttou,  Giesseo,  i" 
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in-4°.  Cet  ourragc,  en  Taveor  de  la  religion  pro- 
testante, contre  l'auteur  d'un  livre  intitule  Vitt' 
dicta  juris  reformand't ,  qui  avait  cmhra^si?  la  reli- 
gion catholique ,  acquit  à  Ikrt  la  bienveillance 
des  aouTcrains  prolestants.  3*>  De  fide  diplomatum 
Germanta  imperatorum  et  regum.  tbid.,  1C99,  In-l". 
Celle  production  de  Ilert  fut  très-bien  accueillie  : 
on  y  trouve  dei  observations  sur  les  diartes  des 
rois  et  des  empereurs  irAIlciingne.  Baring  l'a 
insérée  dans  la  seconde  édition  de  sa  Ckuiu  diplo- 
malka,  pages  9KI-368;  et  on  Ta  réimprimée  plu- 

sifiirs  fois,  /?'  contuUtUionihus ,  legihtu  atque 
jtuUcUs  in  specialibus  rom.  germamd  imperii  rébus 
pMku,  Giessen,  1686,  in.4».  S»  De  «oiftte  vête- 
nt Germaniœ  popuhrum,  ibid.,  1709,  in-4°.  L'au- 
teur démontre ,  dans  rrtlc  dissertation,  l'origine 
du  droit  public  d'Allemagne.  6"  Sotitia  veteris  Vran- 
eorum  regni,  u$qi»iid9xeestum  Ludociri  PU,  ibid., 
1710,  in-i";  ouvrage  très-érudit.  1"  Pnramia- 
non  juiis  germanici  £pidipnù,  ibid.,  1710,  in-4°; 
8*  CemmenlaUone*  ai^  epwoilB  4e  telee^  et  ra- 
rioribtts  argimtftitis  ex  juritprudentia  tmiversali ,  pu- 
hlka.feudaUetrom. ,  Francfort,  1700-1713, 2  vol. 
in*l*;  ibid.,  1157,  2  vol.  lii-4*.  La  dernière  édi- 
tion (le  ce  recueil,  publiée  par  J.-J.  Ilombergk, 
contient  des  notes  marginales  très-eurieuses , 
tirées  des  manuscrits  de  rautenr,  avec  vn  grand 
nombre  de  snpplt^nents.  9°  Responta  et  concilia 
cum  deductionibui  nonnuUit,  tant  proprio  quant  fa- 
cuUatit  juridicœ  nomine,  elaborata,  Francfort, 
iISMiaO ,  s  vol.  in-fol.  Ce  recueil ,  publié  après 
la  mort  de  Hert  par  son  fils,  renferme  des  con- 
sultations sur  toutes  les  branches  de  la  jurispru- 
dence. Diaprés  le  Jugement  du  célèbre  pnblicistc 
Pûlter,  celles  qui  traitent  des  questions  du  droit 
public  sont  d'un  grand  mérite.  Il  est  remarquable 
que  Puniversité  de  Giessen  n*a  célébré  par  aucun 
Àrtgc  la  nu'moire  de  son  savant  cliancelier.  i\x- 
gler,  dans  ses  Biographies  des  jurisconsultes,  a 
donné  la  Tie  de  Hert  an  cinquième  volume, 
p.  131-1  Si;  et  on  >  trouve M»sl  une  notice  dé- 
taillée de  ses  ouvrages.  B--n-  d. 

HERTKL  (Jacques)  ,  philologue ,  né  vers  1536  à 
Hof  {Curia  Variteorum) ,  dans  la  principauté  de 
Ciilmbacli,  acheva  ses  études  lhoologii|ucs  ri  l'Arpi- 
démie  de  Bâie,  et  se  consacra  tout  entier  a  ren- 
seignement. Nonuné  recteur  de  l'école  St-Pierre, 
il  fut  peu  de  temps  après  clu  diacre  de  la  paroisse 
du  même  nom ,  et  mourut  en  1504 ,'  à  l'Age  de 
«DS,  regretté  de  tous  ceux  qui  Tavrient  connu. 
Son  épitaphc ,  que  l'on  voit  encore  dans  l'église 
St-I4erre,  est  rapportée  dans  les  Momanenta  Ba- 
tUeeiuh,  p.  490.  Outre  des  éditions  de  quelques 
opuscules  de  Lutlier  et  des  épithètes  latines  de  Ita- 
vtsius  Teilor,  on  a  de  Uertel  :  1«  Comconm grte- 
eorum,  numéro  L,  quorum  opéra  intégra  non  «aedmt, 
tententim  fiw  supersunt  collecta  et  in  certos  locos 
iitpositte,  gr.-lat..  !?tb',  15C0,  in-8".  Ce  recueil  est 
rare  et  reciierché.  t  ain  it  lus ,  dans  sa  Bibliolh.  gr., 
t.  p.  49S,  a  donné  U  s  noms  de  cinquante  au- 
teurs dont  on  j  trouve  des  Ingnients.  Celui  qne 
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Cuill.  IHorel  {ooy.  ce  nom}  avait  public  en  Lm,"» 
n'en  contient  que  de  quarante-deux  potftes.  On 
trouve  des  exemplaires  df  !t  rollection  de  Hcrtel 
sous  ce  titre  :  Bibliotheca  qmnquagiuta  vetastitsùno- 
rum  comicorumquorum  integraoperanonesestant.eU:.., 
Vérone,  1616  ;  m.ii?  Fr?T>rk  avrrtit  que ,  dans  celte 
prétendue  nouvelle  édition ,  il  n'y  a  que  le  fron- 
tispice de  changé  (voy.  le  Cm.  de  û  HM.  de  JBu- 

nau,  t.  1"",  p.  iV:.  2"  Theognidis  et  aliorum  poêla- 
rumgnomicorum  I'AocyUdis,Pythagara,  SolonisMCf 
seniên^œ  9ersa  ad  eet^nm,  in*8*.  Cet  ouvrage, 
adopte  pour  la  |)lupart  des  écoles  d'Allemagne,  a 
été  réimprimé  pluiiieurs  fois.  Les  meilleures  édi- 
tions sont  celles  de  BAle,  1576;  Leipsick,  i  jm, 
et  Ilelmstadt,  1666,  in-8".  9*  Definitioues  mù  de» 
tcriplionet  theologieœ  fz  veterum  et  reeentiorum  me»  • 
numentis  colle ctœ ,  Bàle,  liiO-i  ,  in-S".       W — s. 

HERTZ  ou  HERTZiUS  (Michel),  bibliographe  alle- 
mand, né  r  n  in58,  à  Schmira  près  d'Erfurt,  mort 
le  15  novembre  1713,  s'appliqua  successivement 
au  droit  et  à  la  théologie,  et  exerça  diverses  fono* 
tiniis  tlans  l'enseignement  jusqu'en  1085,  où  il 
fut  nommé  pasteur  évaugéiique  de  Buckau  près 
de  Sebneebëîrg.  11  a  publié  une  BiUhthèque  get» 

manique  ou  Notice  des  écrivains,  etC.  (en  latin) 
Erfurt,  m\,  in-fol. i  ibid.,  1679,  1700,  in-fol! 
Cet  ouvrage,  (|ui  est  bon  et  assez  exact,  est  divisé 
en  quatre  parties.  La  première  contient  l'indica- 
tion des  auteurs  qui  ont  traité  de  l'Allemagne, 
de  son  climat ,  de  ses  productions  naturelles ,  de 
l'origine  de  ses  habitants,  des  diflërents  noms 
qu'ils  ont  portés,  de  leurs  langues,  de  leurs  mœurs, 
des  lois  qui  les  ont  régis ,  etc.  :  k  seconde  oliVe 
la  liste  des  bistoires  généiiiles  de  l'Allemagne 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  la  troisième, 
celle  des  histoires  particulières  des  empereurs 
lie  puis  Cbarlemagne  ,  et  enfin  la  quatrième ,  le 
catalogue  des  histoires  des  cercles  ou  provinces. 
L'ouvrage  de  Hertz  a  précédé  la  BibUotkéque  kit- 
toriqve  de  France,  et  peut  en  avoir  donné  lldée. 
On  cite  encore  de  lui  :  1"  Germanice  glon'osœ 
seu  Bibtiotheeœ  Germanlcœ  sciagraphia,  Leipsick, 
1093,  in-i".  C'est  un  abrt>gë  de  sou  grand  ouvrage. 
'î"  De  victimis  humanis  disserttiio,  W-^* 

HERTZ  (Marc).  l'oi/?;  Wvm.. 

IlEinZBKUCi  (Kw.\LD-l  HÈDtnic ,  couUe  dk),  mi- 
nistre d'État  de  Frédéric  11 ,  roi  de  Prusse,  naquit 
en  17âo,  à  Lottin  en  Poméranie,  d'une  ancienne 
famille,  noble,  mais  pauvre.  Son  pere  s'était  dis- 
tingué ,  en  qniké  de  msjor,  au  wtti^  dn  roi  de 
S:ird  tir^nc.  En  1739,  on  l'envoya  au  gymnase  de 
Stettiu ,  où ,  à  r&ge  de  dix-sept  ans ,  il  composa, 
en  latin ,  une  asses  bonne  Jfitlofpe  généalogique 

des  premiers  empereurs  d'Autriche.  Ib-rtzbcrg  con- 
tinua ses  études  à  l'université  de  Halle,  et  s'ap* 
pliqua  surtout  au  droit  public.  Avant  de  quitter 
cette  université,  il  composa  une  dissertation,  très- 
détaillée.  Sur  le  droit  public  des  Èlafs  de  Brande- 
bourg :  mais  le  cabinet  de  Berlin  en  défendit  l'im- 
pression.  11  fut  obligé  de  choisir  un  autre  sujet 
pour  sa  thèse.  C'est  peui'étre  à  celte  oontrariété 
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qu'il  liiut  atti-ibuer  l'enençte  avec  laquelle  le 
comte  tic  ïlcrtzlirrg,  dcrcnu  ministre  ,  protégea 
la  Uberlé  de  la  prc>se.  Après  avoir  termine  ses 
élodet  à  Halle ,  Il  fut  employa'  au  ministère  des 
relations  extérieures  à  Berlin,  et  dnns  le»;  irchlves 
secrètes.  Frédéric  il  distingua  suu  iuielligcnce, 
et  M  servit  de  lui  pour  prendre  des  extrait»  de 
plusidirs  titres  dont  il  avait  besoin  pour  ses  Mé- 
moires  de  Brandebourg.  Le  roi  fut  &i  contf  Dt  de  ce 
traralt ,  qu'il  chargea  Rertzberg  <f  éerire  un  lié» 

moire  sur  l'èlnt  militaire  dfs  électeurs  de  Brande- 
bourg,  et  il  l'en  récompensa  en  le  nommant ,  en 
Mil ,  conseiller  de  légation.  Dans  cette  même 
année,  llertjsberg  s'occupa  d*uile  ff^HtelreM  âê 

tHistov  e  des  fautes  politiques  rnmmift  ■>  jtnr  les 
puissances  européennes  à  l'égard  des  jamiiies  de 
teurham  «Il  de  Bmdebourg .  et  l'année  suivante 
il  composa,  en  français,  un  Mémoire  contre  l'An- 
gleterre, concernant  la  Ubre  navigation  du  patillon 
prusHen.  Ôes  raisons  d'État  empêchèrent  ta  publi- 
cation (If  n'%  deux  écrits.  Les  archives  lUi  royaume 
avaient  clé  emballées  en  1745:  Uerlzberg  reçut, 
en  iTSÙ ,  l'ordre  de  les  faire  sortir  des  caisses  et 
de  les  mettre  en  ordre  :  ce  fut  surloiil  cette  occu- 
pation qui  lui  permit  d'étudier  à  fond  l'histoire 
politique  et  les  secrets  de  la  diplomatie  prus- 
sienne. En  1752,  l'Âcadi^mie  de  Berlin  couronna 
son  Mémoire  Sur  la  population  primitive  de  la 
Marche  de  Brandebourg.  11  en  fut  noimiie  membre 
dans  la  même  année  ,  et  le  roi  lui  conféra  le  titre 
de  conseiller  intime  de  légation.  Depuis  1755, 
llertzberg  assista  aux  conférences  ordinaires  du 
département  des  relations  extérieures,  et  fut  aussi 
chargé  d'une  partie  de  l;i  eorrrsjxniilimee  secrète. 
Alors  il  composa  en  franyatà  {'Histoire  de  l'att' 
,  eienne  puittemeê  matitîme  é»  Préâérh^uUbmm* 
le  Grand,  électeur  de  Brandebourg ,  et  de  la  CompO' 
gnie  africaine  t  et  de  ses  éiablissemeutt  sur  Ut  côte 
d'Afrique .  tenêai  Mff  XolUmdeii  en  1720.  Paula 
en  a  inséré  une  traduction  allemande  dans  son 
BUtwre  politique  de  la  Prnue  ,  p.  isri-'J^^s  Ou;irid 
Frédéric  II ,  en  17;j(),  uuuii  1 1  i  uniiagiic  par  une 
InfasIoD  dans  la  Saxe,  où  il  parvint  à  se  procurer 
la  eorres]i(indancc  du  cabinet  de  Drcs  le  ,  depuis 
174G  ju^u'en  1750,  contenue  en  quarante  to< 
lumea,  il  les  transmit  i  llertsbei|f ,  qid ,  en  bnit 
jours,  composa  en  latin,  m  fmnni>  rt  en  alle- 
mand )  un  Mémoire  raisonné  sur  la  conduite  des 
eowe  de  Vieitne  ei  de  Saeee,  et  tw  ieun  deuMu 
dangereux  contre  le  roi  de  Prusse ,  avec  les  pièces 
originales  ei  justijicatives  qui  em  fournissent  les 
preuves.  Ce  Mémoire,  répandu  avec  profusion  (1), 
no  demeura  pas  sans  réponse.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  de  I7îi7,  Frédéric  li  manifesta  l'in- 
tention d'abandonner  la  iVuâsu  et  la  Westphalte, 
et  de  concentrer  toutes  ses  forces  entre  la  Vif  tule 
et  le  Weser,  pour  agir  contre  rAutrichc.  llertz- 
berg lui  donna»  dans  une  lettre  anonyme,  le  con- 

(li  On  un  vtndit  ft  vienne  ,  dit-on  ,  deux  i     ■  >  rn- 

l>laitcs  ea  ua  jour.  {OBwrupelU.  de  Uertt^K,  ^-    f  - 
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seil  de  ne  pas  deeouvrir  ses  provinces,  et  de  for- 
tifier plutôt  son  armée  de  40,000  hommes.  Le 
roi,  qui  devina  aisément  l'auteur  de  cet  avis,  en 
exécuta  la  dernière  partie';  mais  il  quitta  ses  pro* 
vint  fK,  et  il  les  perdit.  La  même  année,  Ilertzlvcrg 
fut  nommé  premier  conseiller  intime  et  secrétaire 
d'État  au  ministère  des  relations  extérieures.  Uam 
cette  place  il  fut  cliar^'J  de  toutes  les  dépêches 
secrètes ,  tant  en  français  qu'en  allemand  ,  et  de 
celles  qui  avalent  pour  objet  les  alliiires  de  la 
Silesie  :  il  conserva  en  tiiOme  temps  la  direction 
des  archives  secrètes.  Hertzbcrg  développa  surtout 
une  grande  énergie  après  la  nineste  Mtaille  de 
Collin.  La  forteresse  de  Stettin  ,  dégarnie  de 
troupes,  se  trouvant  menacée  par  les  armées  sué- 
doises, il  sut  déterminer  les  états  de  la  l'ouHTauie 
à  lever  dix  bat.iilluns  de  milice  et  quelques  esca- 
drons de  cavalerie  légère ,  qui  résistèrent  à  l'en- 
nemi. Le  traité  de  paix  avec  la  Ilussic  et  la  Suède 
(1762)  fut  l'ouvrage  de  ce  diplomate,  c|ul  négocia, 
l'année  suivante,  la  paix  de  Hub»  rt  stiourg,  le  jour 
même  que  Frédéric  il  avait  fixé  a  minislre 
pour  terme  des  négoeîatloni.  Uertzberg  succéda, 
peu  de  temps  après,  au  comte  de  Podewils,  dans 
la  place  de  ministre  des  relations  extérieures ,  en 
conservant  ses  prenUèm  fonctions.  Us  cabinets 
de  St-Pétersbourg  et  de  Vienne  avaient  décide  ,  en 
1772,  le  premier  démembrement  de  la  Polop^e. 
Le  ministre  llertzbei^  sentit  qu'il  était  urgent, 
pour  la  conservation  de  la  monarchie ,  de  faire 
valoir  les  prétentions  qu'elle  pouvait  avoir  mv  lev 
provinces  de  la  Frus&e  occidentale,  qui  en  avaient 
été  séparées  par  le  traité  de  U(tS.  Ses  talents  et 
les  qualités  insinuantes  du  prince  Henri  firent 
complètement  réussir  ses  vues  à  cd  égard  {tog. 
Hamu  de  Pmsae).  En  1T79,  Herlzberg  prit  une 
part  très-active  aux  discussions  ijue  la  Prusse, 
comme  alliée  de  la  Saxe ,  eut  avec  l'Autriche,  au 
sujet  de  la  suocesaion  de  Bavière  (roy.  Fb^o^ric- 
AucusTF.).  Le  traité  de  Teschen,  qui  termina  celte 
guerre,  fut  encore  l'ouvrage  de  ce  diplomate  ,  et 
quand  l'empereur  Joseph  II  ,  en  1784,  tenta  lie 
s'emparer  de  la  Bavière  par  d'autres  moyens ,  la 
fameuse  Union  des  princes  du  Xord  contre  l'Ait' 
triche  fut  concertée  et  établie  par  Frédéric  U,  le 
prince  héréditaire  et  le  ministre  Herlabcrg:  ce 
dernier  pnl  li  i  mi^mc  ,  à  c-c  sujet,  difTérenls  Mé- 
moires qui  déplurent  beaucoup  à  la  maison  d'Au- 
triche. Ce  fut  aussi  lui  (]ui ,  à  la  même  éptf(|ue, 
conlrilnia  particulièrement  u  apaiser  les  troubles 
en  Belgique.  Le  rétablissement  du  stathouder  en 
Hollande ,  la  limitation  de  la  puissance  française 
sur  ces  provinces,  furent  son  ouvrage  ^  et  quand 
le  cabinet  de  Versailles  s'opposa  au  départ  de  la 
princesse  d'Orange,  Ucrtxberg  rédigea,  par  ordre 
de  1  rtkléric  II,  uo  Mémoire  dans  lequel  ce  prince 
demandait  une  prompte  satisfaction,  qu'il  obtint. 
Ce  succès  fut  celui  qui  flatta  le  plus  le  comte  de 
liertxberg.  Firédéric  II  appela  cet  ancien  serviteur 
auprès  de  lui  dans  ses  derniers  moments  ,  et  Frt'- 
dério-tiutllaume  U ,  en  montant  sur  le  trdne ,  le 
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eombta  d«  marque»  4e  faveur  et  de  Uenvellliiiee  t 

il  Itiî  confiTa  l;i  décoration  de  l'Aigle  noir,  l'eteva 
a  la  dignité  de  comte ,  le  nomma  curateur  de 
l'Acadéinie  des  sciences,  et  le  confirma  dans  ses 
fonctions  de  ministre  des  relations  cstérfawvs. 
Le  comte  de  llcrtzlierg  rétablit  alors,  par  ses 
efforts ,  la  tranquillité  en  Hollande ,  et  influa 
puiiMMnnieiit  sur  le  maintien  de  l'équilibre  en 
Europe,  f.c  congrès  de  Reichenbach  ,  en  ili)0, 
fut  le  résultat  de  ses  travaux.  Ce  minislre  ne  pou- 
fait  Jamais  se  consoler  de  ee  qu'à  eelte  époque 
on  n'arait  ins  exécuté  en  totalité  son  projet  de 
traité ,  qu'il  se  plaisait  ^  considifrer  comme  le 
ehef-d'oBuvre  de  la  diplomatie.  Son  mifeonten- 
tement  Tut  î-ncore  augmente  par  la  nonùnation 
de  deux  nouveaux  ministres,  et  son  amour-propre, 
irrité  de  voir  ainsi  borner  son  activité,  l'engagea, 
en  juillet  1791 ,  à  demander  sa  démission,  ou  du 
moins  la  faculli^  d'être  débarrassé  entièrement 
des  soins  du  ministère.  Le  roi  ne  lui  accorda  que 
la  dernière  partie  de  sa  demande ,  et  Ini  refusa 
«également  l'abandon  que  le  niinisfre  voulut  faire 
de  toute  espèce  de  traitement.  Le  comte  de  Herlz- 
berg  continua  d'assister  aux  séances  dn  eonseil 
d'Ltat  ;  m.iis  i!  ne  prit  aucune  part  aux  afTalrcs, 
et  s'occupa  uniquement dei>  travaux  de  l'Académie, 
do  la  culture  des  vers  i  soie,  qu'il  avait  Introduite 
en  Prusse,  cl  de  l'économie  rurale,  (pi'il  perfec- 
tionna par  des  essais  faits  en  grand  dans  sa  terre 
de  Deltl.  Voulant  écrire  VHistoirt  tk  régne  de 
Frédéric  II.  il  sollicita  du  roi  son  successeur  la 
permission  d'en  puiser  les  matériaux  dans  les 
archives  secrètes  :  il  l'obtint  ;  mais  on  lui  suscita 
tant  de  difficultés,  qn'll  Ait  obligé  d'abandonner 
son  projet.  Cependant  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance aux  m&nes  du  grand  Frédéric,  il  pro- 
posa i  ses  compatriotes ,  en  Poméranie,  élever 
par  souscription,  à  Sti  ttin  ,  un  monument  à  ce 
Itrince ,  et  lui-même  y  contribua  pour  mille  tha- 
lers.  Celte  belle  statue  pédestre ,  exécutée  en 
inirbre  par  Schadow,  fut  consacrée  solennellement 
le  iù  octobre  1793,  et  le  comte  de  licrtï!»crg 
prononça,  dans  cette  occasion,  l'éloge  de  t'rcderic 
le  Grand  avec  toute  l'elTusion  d'un  cœur  recon- 
naissant. Quoique  sa  santé  eût  .souvent  été  altérée 
I>ar  l'excès  du  travail,  sa  vie  régulière  et  une 
grande  sobriété  prolongèrent  sa  carrière  Jusqu'i 
l'flge  de  G9  ans:  il  mourut  le  "il  imi  1703,  après 
avoir  servi  la  Prusse  pendant  uu  tiemi-siécle.  La 
physionomie  du  comte  de  He^tabei^  annonçait 

un  profon  l  prnsnir  ;  il  np  donnait  ,  au  reste, 
aucune  attention  a  son  maintien  niàson  extérieur, 
et  n'avait  id  kt  manières ,  ni  le  langage  ,  ni  le 
eosUime  d'un  homme  de  cour.  Une  seule  fois  il 
se  présenta  devant  Frédéric  II  arec  un  habit  de 
velours  magnifique  ,  et  c'était  uniquement  pour 
faire  plaisir  à  ce  monarque,  parce  que  ce  velours 
avait  été  fabriipié  en  Crusse,  de  la  soie  produite 
sur  les  terres  du  comte.  Sa  société  intime  se  com- 
posait en  général  des  gens  do  lettres  et  des  savants 
les  plus  distingnâ  qui  se  ttouvaient  à  Berlin.  A 
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une  éroditton  profonde  il  réunfisait  une  fficlHtd 

extraordinaire  à  traiter  les  ofTaires  :  il  avait  sur- 
tout une  grande  prédilection  pour  l'étude  de 
l'histoire  ;  les  nombreux  discours  qu'il  a  pro- 
noncés à  l'Académie  de  Berlin ,  et  qui  ont  pour 
objet  des  recherches  hislori(|ues  ,  en  fournissent 
la  preuve.  Le  comte  de  Ikrlzberg  avait  la  convic- 
tion intime  qu'une  publicité  alMoIue  est  la  meil- 
leure garantie  de  toute  administration  politique , 
et  tout  en  blâmant  ceux  qui  abusaient  de  la 
liberté  de  la  presse,  il  la  prot^a  de  tout  son 
pouvoir.  Il  exprima  celte  opinion  de  la  manière 
la  plus  énergique  dans  le  discours  qu'il  prononça 
devant  l'Académie  le  jour  que  Frédérie -Guil- 
laume II  monta  sur  le  trône.  Les  iiualités  bril- 
lantes du  comte  de  llertzberg  ne  purent  faire 
entièrement  oublier  son  extrême  suseeplibllilé, 
sa  vanité  et  son  entêtement  ;  ces  défauts  se  firent 
surtout  sentir  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Itien  ne  peint  mieux  le  caractère  de  ce  mi- 
nistre que  les  trois  lettres  qu'il  écrivit  au  rol 
Frcrlf'rlMltiillaume  II  ,  t  n  juillet  1791.  Elles  ont 
été  publiées  dans  les  Archives  d'État  par  Haeber- 
lin ,  XV 1, 4796*  au  sujet  du  nouveau  partage  de 
la  Pologne.  «  J'avoue,  dif-il,  (^nr,  sf  Ion  mes  idées, 
a  c'est  la  plus  grande  faute  politique  que  les  trois 
«  puissanees  puissent  faire,  et  surtout  la  Prusse. 

n  Le  titro  dont  les  trois  puissances  se  servent 
>  pour  partager  la  Pologne  est  si  odieux  et  si 
«  dét^é,  qu'il  fera  toujours  un  tort  infini  à  la 
«  réputation  des  trois  souverains ,  et  que  leurs 
n  noms  en  seront  flétris  à  Jamais  dans  l'histoire, 
«  et  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment 
«  le  concilier  avec  leur  religion  et  leur  con- 
«  science.  »  Apr<  s  avoir  développé  le  danger  qui 
pouvait  résulter  pour  la  Prusse  de  la  guerre 
contre  la  France ,  11  conseilla  au  vol  d'entamer 
des  négociations  de  paix  avec  In  rf'pnMiqnr  frm- 
çaise  et  de  se  faire  médiateur  entre  elle  et  les 
puissances  coalisées.  La  réponse  de  Prédérfo^Snil- 
laume  II ,  en  date  du  20  juillet  1791,  eut  de  quoi 
atterrer  le  comte  de  Hertzberg.  «  Il  fut  un  temps, 
«  écrivit  le  roi  à  son  ministre,  oà  vous  reippliuiez 
N  un  devoir  en  me  soumettant  votre  opinion  sur 
<t  les  ^iffairesquc  je  confiais  à  votre  /61c.  Aujour- 
«  il'hui  que  votre  carrière  diplomatique  est  Unie, 
«  Je  vous  eusse  tenu  compte  de  la  discrétion  qui 
<■  tn'eiH  épargné  des  conseils ,  dont  je  ne  fais  cas 
«  qu'autant  que  je  les  demande,  etc.  »  Celte  lettre 
ftat  un  coup  de  foudre  pour  le  mbiistre  prussien , 
ctsasnnff'  en  fut  sensiblement  n!tî'r?'fv  I  -i  lîttérr?- 
ture  germanique ,  et  surtout  le  perfectionnement 
de  la  langue  aUemande ,  très-négligée  sous  le 
règne  de  Frédéric  II ,  eurent  dans  le  comte  de 
Ilcrlzberg  un  zélé  protecteur  ,  malgré  sa  prédi- 
lection pour  la  nation  française  cl  pour  sa  lïttfr 
rature.  L'Instruction  publique  fut  aussi  perfec- 
tionnée par  ses  soins  et  p,ir  ses  ^f'nérosités:  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  iaire  Ikunr  la  monarchie 
prussienne  était  sûr  de  le  trouver  disposé  au 
sacrifice  de  ses  moments  et  de  sa  fortune.  Ses 
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ourrages  les  pin";  importants  ont  i^ti^  montlonn<?« 
dans  le  cours  de  cet  article.  Nous  ne  donnerons 
pis  VfmuninUon  de  ses  nombrein  écrits  poli- 
tiques ,  ni  des  discours  qu'il  a  prononci's  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  français.  La  majeure  partie 
de  ses  dissertations  a  été  traduite  en  allemand 
par  de  Dohm.  Les  littératures  suédoise  ,  danoise, 
polonaise  et  anglaise  ont  été  également  enrichies 
par  lie  bonnes  traducUoni»  de  quelques-uns  iles 
diseoart  académiques  du  comte  de  Ilertzberg. 
Ceux  de  ses  mémoires  politiques  qui  n'ont  pas  été 
imprimés  ont  été  déposés  dans  les  arcbives  secrè- 
tes i  Berlin;  les  autres  ont  ét^  réunis  el  réimpri- 
més sous  ce  lit re  :  TiemrU  dn  drdurt-nns.  maniftstet, 
déclaroHowt ,  trailét  et  autres  actes  et  écrits  puèUet 
fiàûntêU  rédigés  et  publies  pour  la  mur  4e  Frvn»» 

par  le  ministre  d'Ftnl  romt/^  de  Hert^lerg ,  depuis  U 
cmnmeHcemeutde  ia  guerre  de  sept  an»,  Hambourg, 
4789^795, 3  toI.  in-«»;— et  sous  le  titre  d'ÛfiirBfVf 
politiques,  publiées  par  de  Mayer,  Paris,  1795,  3vol. 
in  8°.  Huit  de  ses  discours  académiques ,  traitant 
tous  d'objets  historiques ,  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  Huit  diutrtatàomt  fÊuM,  It  eomit  de  Herizberg 
a  lu^T  dans  fet  atsemblées  publiques  d«  rA-ndéinic 
royale  des  sciences  de  Berlin,  tenues  pour  l'anmter- 
tairedu  roi  Frédirù  U,  demt  tes  aimées  i78(M787, 
Berlin,  1787,  în-8".  La  vie  de  ce  ministre  a  été 
écrite  par  Mursinna,  ScblicblegroU ,  Baur,  etc. 
Noos  renfoyons  surtout  i  celle  de,P.*L.  Posselt, 

jmlilifM;  (  n  allemand  sous  (  (  tilri:  :  Ewald  Frédéric, 
comte  de  Uertiberg,  axec  des  extrait*  de  sa  correspon- 
dante sur  Us  affsSirss  politiques  du  imjw»  Tubin- 
gue ,  1708 ,  in-S».  B— l». 

HERVAGIUS.  Voyes  IIerwagen. 

UEllVAS  >j  Pantbsro  (le  P.  Laurent),  laborieux 
et  célèbre  philologu,  était  né  le  1"  mai  1755,  à 
Ilorcajo  (Manche  espagnole),  d'une  f  imilîe  noble. 
A^ant  embrassé  la  règle  de  Si-Ignacc ,  il  fut 
chargé  d'enseigner  la  philosophie  au  séminaire 
royal  de  Madrid,  puis  au  f  oll  'f^f  de  Mun  ie. Envoyé 
ensuite  en  Amérique,  il  y  séjourna  longtemps 
dans  les  missions  et  ne  revint  en  Europe  qu'en 
1767,  énoqne  à  laquelle  ces  établisscuients  furent 
ôlés  auif  jésuites.  Partageant  le  sort  de  ses  con- 
frères, H  fut  transporté  en  Italie,  et  s^établft  à 
Césène,  où  l'élude  des  mathématiques  et  de  la 
physique  charma  quelque  temps  les  ennuis  de 
l'eiil.  Il  revint  ensuite  à  la  philosophie  ;  et,  con- 
duit de  l'étude  de  l'homme  à  celle  de  l'origine 
des  langues  et  de  Itur  fdiation,  il  finit  par  étendre 
ses  recherches  plus  loin  qu'aucun  philologue  ne 
l'avait  jus(|u'alors  tenté.  Les  jésuites  espagnols 
ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer  d  uis  leur 
patrie,  1»  P.  Uervas  en  profita  pour  revoir  ses 
parents  et  ses  anciens  amis.  Pfendant  un  séjour 
qu'il  fit  dans  la  Catalogne,  il  emjdoya  s  loisirs 
à  visiter  les  archives  de  la  ville  de  iiarceione  et 
celles  delà  eomnumderie  de  Saint-laeques  d'Udes, 
où  il  (Vrouviif  plusieurs  (îucuuients  pre'eieux. 
Forcé  de  nouveau  de  quitter  l'Espagne,  il  fut 
Mcoeilli  par  le  pape  Fie  VII,  qui  le  nomma  préfet 
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de  la  bibliothèque  Onirinale.  Il  mourut  à  Rome  k 
24  août  1S09.  Durant  son  séjour  dans  le  nouvel 
hémbphère,  étant  obligé  d'apprendre  plodeun 
idiomes  pour  expliquer  aux  Indiens  les  ve'ritt's  du 
cbristianisuie,  llervas  avait  été  frappé  de  la  divcr* 
sité  des  langues  qu'ils  parlaient  et  reeueillll,  tnt 
jiar  ses  reelierches  qu'avec  le  secours  des  aulre* 
missionnaires,  un  grand  nombre  de  vocabulaim 
différents;  ensuite  il  étendit  son  travail  aux 
idiomes  des  autres  pays  de  la  terre}  et,  portiat 
ses  méditations  plus  loin,  il  entreprit  d'embrasser 
dans  un  grand  ouvrage  l'ensemble  de  l'histoire 
des  progris  de  l'esin^t  de  llionime,  depuis  le 
moment  où  connneFire  son  existence  physique. 
D  elTectua  ce  vaste  dessein  à  ses  frais,  dans  k 
langue  de  la  contrée  où  il  vivait,  et  tradidsitsnsi 
dans  celle  de  sa  patrie  rr  qu'il  avait  publid  en 
italien.  Il  S'occupa  également  de  l'institulioa  des 
sourds-mnets;  et  le  gouvernement  espagnol  M 
accorda  une  pension  en  nrompense  de  son  lèle 
et  de  ses  eflorts  assidus.  On  a  de  lui  :  idea  i«W 
unicerso,  che  contiene  la  itoria  délia  vite  detf  uom; 
elementi  eosmograjici  ;  maggio  estaiieo  al  mmio 
ptanetario,  e  storia  délia  terra,  Césène,  1778  à  1787, 
21  vol.  in-4°.  Ce  livre  se  subdivise  en  plusieurs 
parties  :  1°  Coneeùone,  naseimento,  in/ansia  e  pus' 
riiia.  1778  ;  2°  Pubertà  e  giotenlà  deW  uomo,  1778. 
L'enseignement  des  sciences  fait  l'objet  de  cette 
partie.  9>,  4^.  »>,  6* VinUtà deir momo. ITTIMI», 
4  vol.  U  y  est  question  de  la  religion,  de  h  société' 
civile,  des  usages,  des  arts  et  métiers,  du  ooia» 
mcrce ,  de  la  figure  humaine  ,  des  noofs. 
7"  Vecchiçja  e  morte  delf  uomo,  1780;  8°  Noloeùa 
delV  uomo,  1780.  Ces  huit  ouvrages  sont  traduits 
eu  espaguol  sous  ce  titre  :  Histoire  de  U  vie  de 
thomme,  8  vol.  in-i",  el  l'Homme  phtjsique,  Madrii), 
1700,  1801,  e  vol.  in-l\  0"  et  10"  Viaggio  estalko 
al  moudo  plamtario,  1780.  C'est  un  traité  complet 
d'astronomie,  écrit  d'un  Stylo  agréaMeetfMÎle: 
les  nouvclh  s  di/rouvertes  en  astronomie  y  sont 
citées.  L'auteur  k  refondit  en  le  traduisant  en 
espagnol,  Madrid,  1702-1794, 4  toI.  in^.  Il*i 
1G"  Storia  délia  terra,  1781-1783,  G  vol.  Herm  y 

traite  de  la  création ,  de  l'état  d'innocence  de 
rhomme,  de  la  figure  et  de  la  grandeur  de  Is 

terre.  17°  Catalogo  délie  lingue  conoseiuue  noti-.ia 
delta  loro  affmità  e  diversifà,  I78t  ;  traduit  co  es- 
pagnol, Madrid,  1800-1805,  G  m»!  ii-i".  Le  pre- 
mier comprend  les  nations  «le  1  Amérique;  le 
second  celles  des  lies  du  t^rnud  océan  etducoo- 
tiuerit  asiatique  ;  les  quatre  autres  les  nations 
européennes.  On  a  reproché  à  ce  livre  de  man- 
quer de  critiipif  et  d'c^^jiriî-  |:il]ilo5op!]iqii'' , 
reconnaissant  toutefois  que  c'aéi  un  recueil  ulile- 
Les  communications  verbales  des  anciens  miMÎon* 
naires  servirent  beaucnn;)  ]u>ur  si  coin|insiiinn. 
18"  Origine,  formazione,  mecanismo  ed  armanm 
degr  idkmi,  i785;  \^  ArUmtlka  dells  uamm  * 
divisione  del  tempo  fra  gli  orientaU,  178G;  2(>"  '  f  ; 
eabulario  poliglotto  cou  prolegomtni  sopra  pià  di 
CL  lingue,  1787,  livre  d'une  grande  utilité;  cent 
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cinquante  idiomes  y  sont  comparai  entre  «ii, 

d'après  iinp  liste  de  soixante- trois  des  mots  les 
plus  usuels  de  chacun  d'eux  i  21°  Saggio  pratUco 
iUlt  Hnfm  evn  proUgomeni  «  mm  fiMeo/lte  di  «m- 
îfom  domîmcali  iu  /  /.i  di  trecento  lingue  e  dtaklti. 
1787.  Ces  cinq  derniers  ouvrages,  quoique  publiés 
s^parAnent,  ne  forment  en  quelque  sorte  que  les 
différentes  parties  d'un  lotit.  l'eif:;not  [Dictionn. 
aUMog.,  t.  2,  p.  380)  en  a  donné  t'annIyKC  d'après 
le  Journal  de  littérature  étrangère.  Le  volume 
contenant  le  recueil  des  oraisons  dominicales  est 
non-seulement  le  phi«  rirhe,  mais  aussi  le  mieux 
fait  de  tous  ceux  qui  v  lient  été  publiés  jusqu'à 
l'époque  où  11  parut  il  'rras  range  les  langues 
d'après  les  pays  où  elles  sont  parlées  rt  tTnprès 
leur  degré  d'affinité  entre  elles,  et,  comme  nous 
l'arons  remarqué  plus  haut,  commence  par  eelles 

df'  r\mrrii]nr.  Son  <;t*joiir  prolorifçi'  relie 
partie  du  monde  et  les  secours  que  lui  fournirent 
ses  confrères  tes  missionnaires  ({ni  nraient  de- 
niiMir  r  dans  d'aulres  rc^^iotis  lointaines  lui  pro- 
curèrent les  moyens  de  faire  connaître  des  lan- 
gues dont  le  nom  même  était  ignoré  (i).  Le 
nombre  des  oi^isons  dominicales  est  de  trois  cent 
sept;  Herras  y  a  joint  des  cantiques,  des  prières, 
et  de  petites  coiupu&ilious  en  vingt-deux  idiomes 
dans  lesquels  il  n'avait  pu  obtenir  la  prière  du 
Seigneur.  L'atileur  s'occtipp  uniquement  de  la 
langue  et  fait  abstraction  complète  de  l'écriture , 
et  par  là  évite  de  diraguer»  comme  il  était  arriré 
a  ses  prédécesseurs  quand  ils  nvni(  ut  conclu  de 
l'écriture  à  la  langue,  ou  s'étaient  laissé  distraire 
de  leur  objet  par  deux  choses  aussi  éfrangires 
l'une  à  l'autre  que  la  langue  cl  rjciiture.  Consé- 
quemment  à  son  plan,  Hervas  donne  toutes  les 
prières  en  caractères  latins,  et  avec  la  pronon- 
ciation espagnole.  Il  les  aeeompagne  d'une  tra- 
duction littcValo  et  de  remarques  grammaticales, 
seul  moyen  de  dt-U  rminer  la  structure  des  langues 
ctdnmprlnier  a  un  recueil  d'oraisons  dominicales 
un  caraofêrf-  qui  Trlève  nn  dr'^^us  d'une  simple 
collection  de  morceaux  curieux,  indépendamment 
des  ressoiNves  qu'Ilervas  tira  de  ses  propres  coo- 
naiss.Tnccs  et  ^l'  celles  des  missionnriirr?  t|iii 
comme  lut  habitaient  l'Italie,  il  mit  à^proût  pour 
es  iieau  travail  les  trééors  littéraires  du  eoll^  de 
la  iVoprit^rtnde.  Les  quatre-vingt-six  premières 
pages  du  volume  sont  consacrées  à  un  exposé  de 
toutes  les  langues  dans  lesquelles  l'oraison  domi- 
nicale est  présentée,  et  à  un  tableau  de  tons  les 
peuples  qui  les  parlent.  Tous  le;;  liomme»;  ([ui  de 
DOS  jours  se  sont  occupés  de  i  étude  des  langues 
ont  consulté  ks  ouvrages  d*Hcms,  et  toujours 
avec  fruit,  car  son  Catalogue  est  une  mine  inépui* 
sable  qui  contient  des  notions  multipliées  sur  les 
idicNnes  divers,  sur  leurs  dialectes  tt  sur  leurs 
pttois;  sur  l'origine  des  peuples,  sur  leurs  nigra- 

(1)  I.'aatear  proln«^tt&it  dei  Gramwiair**  oMgin  dct  dix-huit 

prir.cir.alrs  lanf  uM  tic  r.ïméfi<]iie  Lo  P.  C.tbalirro  (COaitd'HCT- 
vii»  lui-tnrmr  qu'il  ko  avnit  adrrsll(:t-^  û  M.  <lc  Hunilwidt  SMT Ih 
(aire  imprimer  dan»  la  MUÀridatt  d«  Vatar. 
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tiens  et  sur  leurs  fliiations.  Cette  partie  est  edie 

qui  parfois  prête  le  plus  n  In  rr!li(jue.  Hervas  n'a 
pas  porté  son  attention  sur  les  langues  de  l'Afri- 
que an  sud  du  grand  désert  de  Sahara;  Il  ne 
parle  que  de  celles  de  ce  continent  qui  ont  du 
rapport  avec  l'arabe,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  consa- 
cré un  llrre  spécial  aui  Idiomes  africains.  Âdelung 
(roy.  ce  nom)  a  donné  a  la  fin  du  tome  premier 
de  son  Mithridatei  une  notice  trèwlëtaillée  sur 
les  ouvrages  d'Ilervas  relatifs  à  la  linguistique; 
ils  ont  été  rois  à  profit  pour  le  présent  article. 
Vn  rej(  r;(nl  les  idées  d'Hervas  sur  l'origine  et  la 
forrnatioa  des  langues,  Volney  regrette  cepen- 
dant «  qu'un  livre  si  rapproché  de  nous  par  son 
«  idiome  p«pnc^no!  n'ait  pas  été  Irmluit  ou  du 
«  moins  longuement  extrait  par  quelque  bon  es- 
«  prit  français  »  {Di$emn  nr  tAtit  fkUm^U~, 
que  des  langun)  Indépendamment  de  ce  grand 
ouvrage  qui  aurait  suffi  poiur  remplir  la  vie  d'un 
écrivain  moins  laborieux,  on  a  du  P.  Hervas  : 

1"  De'  Vantnggi  e  tcantaggi  delto  stalo  temporale  di 
Cetena,  1776;  2°  LetUra  tul  caUndario  meitieanOt 
dans  le  tome  2  de  l'INifotrw  mdfftw  du  Mexfgw 
de  Clavigero  {votj.  ce  nom);  S»  AnaliH  JUoto^o» 
teologiea  de  lia  natura  delta  carità;  Foligno,  1792, 
in-i".  C'est  une  déreiisc  de  l'opinion  de  son  con- 
frère Bolgeni  {toy.  ce  nom);  4°  RevoUskm  wA- 
ginnaria  frnnrct^.  Madrid  (vers  1800).  Cet  oiivragc, 
sur  la  coiisiiiulion  civile  du  clergé  et  la  persécu- 
tion des  prêtres  en  Pranee,  fut  tmprtaié  sans 
l'aveu  de  l'auteur,  qui  en  avait  fait  une  traduction 
espagnole  restée  en  manuscrit.  On  a  encore  d'Her- 
vas, en  espagnol  :  i«  J^eofe  eipagnolt  ée»  sounlN 
mueU,  Madrid,  ITOS,  1799,  in-12;  1"  CatéeMsm» 
ptmr  les  towdi-muett,  pouvant  austi  sertir  à  toutêt 
sortes  de  personnes,  ibid.,  1795,  1800,  In-12; 
5°  Prééminence  et  dignité  de  la  maison  mire  de 
Uclés  et  de  son  prieuré  errlèsiafiiquf  df  l'ordre  mili- 
taire de  Saint-Jacquet  ;  arec  une  nuitce  sur  Ut  an»  . 
eiennes  ville t  d'Urci  et  de  Segobriga,  Carihagène, 
1801 ,  in-4».  Vclès  est  un  bourg  d'Espagne,  dans 
la  province  et  à  dix  lieues  ouest>sud-ouest  de 
Cuença,  bâti  autour  d'une  colline  sur  laquelle 
était  une  forteresse  à  laquelle  fut  substitué  en 
1108,  après  une  victoire  signalée  remportée  sur 
les  Manres,  le  monastère  qui  devint  le  chef-lien 
de  l'oiilrp  de  Saint-Jacques,  Description  des 
archives  de  la  couronne  d'Aragon  à  Barcelone,  et 
ne^  dei  turhiees  générale»  de  tordra  mtUÛdn 
de  Saint-Jacques  à  Uclès,  ibld.,  1801,  in-4".  llervas 
prend  en  liUe  de  ses  écrits  le  titre  de  théologien 
du  cardinal  Albani,  doyen  du  sacré  collège,  et 
celui  de  canoniste  du  cardinal  Roverella,  pvodl^ 
taire  <lu  saint-père.  Il  a  laissé  pUi<;ieiirs  ouvrages 
manuscrits  en  espagnol  :  VUistotre  de  l'écriture; 
la  Paliùytspàh  mnSeerseUe,  avec  des  alphabets  de 
toutes  les  Ianf:;tic«;;  In  Morale  de  Con/ucius; 
l'Homme  revenu  à  la  religion;  l'Histoire  des  pre» 
màère»  coAmIm  dl»  fâmérifm:  une  Urammaire  et 
un  Dictionnaire  espagnol-italien  ;  la  Bibliothèque  det 
Jéskitei  ilr  1 760  d  1790 i  Traité  de  la  société  humaine; 
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la  tnuiaellMk  de  l'JfItloIr»  4«  VÈgUn  de  BerauU-  . 

Berc:i<;ffî  avec  une  continuation  en  plusieurs 
volumes;       traductions  et  des  traités  théolo»  , 
giquet  dont  on  trouve  la  WAt  dans  le  SwppU- 
ment  du  P.  Gabaîlero  à  la  nbliotliinjue  des  jé- 
suites. E— s  et  W— s. 

HER  VAS  (don  Iosef-Marthicz),  raarquis  d7Al« 
ménara,  flnancier  •  t  tllplomate  espafi^nol,  naqatl 
ati  mois  de  juillet  17G0^cînn«;  1;(  ville  dTxyar,  ;m! 
royaume  de  Grenade,  et  si;  tit  il'abord  coimallre 
comme  financier.  Se  trouvant  à  Paris,  des  avant 
la  rëvoluttoti  lie  1780,  administrateur  de  la  banque 
Saint-Charics ,  il  continua  d'y  résider  comme 
banquier,  et  Ait  nommé,  {nif  le  roi  Charles  IV, 
d'abord  consul  d'Espagne;  pui^  nprês  l.i  rciraile 
d'Âzara  (roy.  ce  nom),  chargé  de  remplir  auprès 
dti  gouvernement  français  les  fonctions  de  minis- 
tre dTspagnt'.  11  ('tait  alors  dons  une  situation 
très-prospère,  jouissant  de  la  couOance  île  sa  cour, 
en  crédit  auprès  du  premier  consul  Bonaparte , 
possesseur  du  riche  bAtel  de  l'Infant  ado  {\).  En 
1805,  il  maria  sn  lillc  au  gt'nf'm!  Diiroc,  rt  fut 
créé,  par  Charlfs  IV,  marquis  il  Alméuarn;  mais 
peu  après  ses  affairt  s  île  bani]ue  s'emharra&sèrcnt; 
il  fut  contraint,  h  la  fin  ilo  180*5,  do  suspcntlrc  ses 
payements  pour  la  somme  énorme  de  quarante 
millions,  et  n  se  retira  en  Espagne,  où  la  faveur 
de  son  <;ouvernln  le  consola  de  cette  disgrâce.  Il 
fut  nomme,  eu  1800,  envoyé  extraordinaire  à 
Constantinopic,  où  11  téAA*  deoi  ans.  Lors  des 
démêlés  de  la  famille  royale  dTspagne  avec  l'em- 
pereur des  Français,  et  de  l'invasion  qui  en  fut 
fa  suite,  le  divan  ayant  demandé  au  marquis  d'At- 
ménnra  des  explications  sur  les  événements  qui 
se  passaient  dans  la  P(^nin.sule,  îl  parait  (jue  l'eni- 
bassadeur,  iniiecis  et  fluttant,  ne  put  doiuier  une 
réponse  satisfaismte  et  refut  l'ordre  de  quitter  sa 
résidence.  Ue  retour  dans  sa  patrie  en  1H09,  il 
eut  part  aux  faveurs  du  nouveau  gouvernement. 
Joseph  Ik)napartc  le  nomma  membre  de  Son  con> 
seil d'État,  puis  prAident  du  conseil  de  commerce; 
enllu  Alménara  remplaça  don  Romuro  au  minis- 
tère de  rintiFrIeur,  et  Ait  décoré  du  grand  cordon 
de  l'ordre  royal  d'Espagne.  Au  milieu  des  chances 
de  la  guerre,  ses  fonctions  difficiles  se  trouvèrent 
en  quelque  sorte  suspendues  et  il  n'eut  que  peu 
d'occasions  de  signaler  son  administration  par 
des  actes  ilignes  de  rcmaniue;  mais  on  s'accorde 
&  louer  la  sagesse  de  ses  mesures,  sa  modération 
et  son  zole  pour  adoucir  les  maux  de  l'invasion. 
La  chute  de  la  dynastie  napoh^onienne  entraîna 
la  sienne  :  il  accompagna  Joseph  iîonaparte,  lors 
de  son  retour  en  France  en  1814,  et  une  ordon- 
nance de  Ferdinand  VU  le  bannît  du  royautne  {•^). 
Après  avoir  passé  quelque  temps  a  Paris  el  dans 
une  |irofDnde  retraite  à  Baugy  en  Pleardle,  il  fit 

(1)  Deptil»  l'hMcl  TAllcyrand ,  dans  la  ni*  ttelnt-FlocenUu  : 
c'<ult  alori  le  siéM  U  la  toaqw  Saint'ClwrIw, 

12|  La  BiugmfihU  «fit  kammtt  vintintt,  t.  1,  p.  &3>  dit  qu'un 
ISU,  wptk*  la  ratour  iv  I  crdînand  VII .  lo  marquiii  (TAlDéntra 
Alt  aaterqté  à  U  tuur  da  SéfiaTie,  el  au'aiirès  Quel<|iiM  notods 
captt«M«  il  rot  «Miiiii  dTaHagnc. 
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un  voyage  à  Vienne  en  Autriche  avee  la  dneheiia 

de  Frîoul,  sa  fillr  'juillet  1816),  et  revint  se  fixer 
à  Paris }  mais,  au  bout  de  quelques  années  de  ré- 
tidenee  dans  cette  deroière  ville.  Il  fut  rappaM 
en  Espagne  et  ses  anciennes  fonctions  de  conseil-  ' 
1er  du  roi,  danf  le  conseil  des  finances  et  du  com-» 
meree,  lui  furent  rendues,  n  les  a  eonaertées 
jusqu'à  sa  mort,  arrive'e  à  Madrid,  au  mois  de  sep- 
tembre 1830.  Le  marquis  d' Alménara  a  publié: 
\°  Kloge  historique  du  général  Keardos  (voy.  ce 
nom),  en  €v|  i^tiol,  et  traduit  en  français,  la 
même  année  IT'JS,  in-H°  ;  ?"  Uefensa  d«  donJiuef' 
Martimei  de  Ilercas.  contra  la  acusaeion  de  detleah- 
Ud,  etc.,  Paris ,  imprimerie  de  P.-N.  Rougeron, 
septembre  \%M ,  ln-8»  ;  réimprimé  à  Cadit  en 
1815 ,  et  traduit  en  français  par  Esménard,  sou« 
ee  titre  i  Défmu§  éê  dom  Juseph-UmHm»  ée  Berwmt, 

chrrnli^r  de  Pamf^rrtandi'  de  S.  .If.  f.'.  à  Parii .  de 

l'ordre  rojfol de  Charles  lll.  etc.,  contre  l'aeeuMtio* 
MAsMufowe  dis  S.  Ege.  M,  P.  CivaUoÊ.  «»ariaiffra 

de  Charles  IV  et  de  tous  les  gouoememenSt  già  tmt 
existé  en  Espagne  après  P abdication  de  ce  monargue, 
intentée  eina  ans  après  la  mort  funeste  et  prématurée 
dudit  ehenUkr  Henm»  dédiée  aux  pères  de  famille 
de  tous  Us  pays  par  le  margiits  d'Almi-narn ,  prre  d* 
Vaccwé.  Paris,  septembre  1814,  in-8»  de  48  pages 
Dans  ses  Okservatàmtë  sur  un  outrage  dt  Jf.  Eseai- 
quitx,  intitîili'  F.rpo.^J  df;  motifs  du  voyage  du  rci 
FenUnand  l  ll  à  Hayonne,  Cévallos  avait  accusé  le 
chevalier  de  Hervaa  d'avoir,  au  mois  d'avril  1M6, 
arrom|)agne  à  Madrid  Savary,  lorsque  ce  général 
y  fut  envoyé  par  Napoléon  pour  hâter  le  départ 
de  Ferdinand  et  consommer  ainsi  la  ruine  de  la 
maison  da  Bourbon,  d'avoir  servi  à  Hovigo  de 
compagnon  et  de  confident,  et  d'avoir  contrîhi!»* , 
par  des  insinuations  perfides,  à  décider  le  prince 
à  venir  se  livrer  aux  mains  de  son  ennemi.  Le 
marquis  d'Almc^nara  répond  (]ue  si  son  flis  accom- 
pagna le  duc  de  Rovigo  à  Madrid,  ce  fut  contre 
ion  gré,  mair d'après  les  ordres  de  IImihmm  au- 
quel piT<finn*'  nînr^  nr  ■î-ivait  résister  en  Ttirope; 
il  prouve  par  les  témoignages  de  Michei-Jo!>cpli 
deAsanta,  de  Gonsalve  (VFarrni  et  de  M.  L.  de 
Urquijo,  (pie  le  chevalier  de  llervas  fit  tous  ses 
efforts  pour  détourner  Ferdinand  de  se  rendre  à 
Rayonne;  qu'à  Vittoria,  lorsque  déjà  le  prince 
était  en  route ,  Il  demanda  une  entrevue  au  due 
de  l'Infantado,  et  lui  représenta  les  dispositions 
menaçantes  de  Bonaparte  et  le  danger  de  se  con- 
fier à  sa  loyauté;  qu'enfin,  à  Rayonno  même, 
Ferdinand  reconnut  le  zèle  et  le  de'vouement  du 
chevalier  de  Uervas  en  lui  disant:  «  Uervas,  Je 
•  salsifue  tu  travailles  pour  nous.  Je  ne  l'oublierai 
n  pas.  "  Le  m^ui|n'^  l' Alnu'nara  s'efforce  de  prou- 
ver qu'il  a  toujours  été  lui-même  dévoué  à  la  mai- 
son de  Bourbon.  Pendant  qu'il  étatt  cbai^  d'af- 
faires en  France ,  il  avertissait  fréquemment 
Charles  IV  des  projets  hostiles  que  le  premier  con- 
sul nourrissait  des  lors,  et  il  lui  fil  connaître  ce 
mot  de  Ik>nap8rte  au  sénat,  après  l'assassinat  dtt 
duc  d'CnghicD,  «  qu'il  ne  ferait  jamais  la  paix. 
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*  tant  qu'il  existerait  en  Europe  un  leul  prime 

«  (le  la  m  ni. son  de  Bourbon.  >•  Voici  comment  le 
iuan|uU  d'Almënara  ae  JuHitte  d'avoir  servi  Joseph 
Booftperte  t  «  D*autres  m'éerifaieiMt  de  Bayonae  a 

«  Constanlinople  ;  ils  m'annonçaient  lu  conviction 
■  où  ils  étaient  de  rimpos^ibilitrf  tle  changer  la 
m  destinée  de  nos  princes,  sur  lesquels  il  ne  nous 
m  restait  plus  qu'à  ver^r  d'inutiles  larmes;  ils  ne 
«  Toyaicnt  plus  qu'un  parti  raisonnable  à  prendre, 
a  celui  de  re'unir  toutes  les  iumières,  tous  les 
«  cfibrii  pour  n:organlser  la  patrie ,  »  p.  26. 
.V  A  mont,  fl — r  (Hellemnre),  l'tifi  dn  rédacteurs  de 
la  Gazette  de  France,  Haris,  impr.  de  PiUet  alaé, 
18I8(       d'une  demUfeuine.  Un  «Irait  de  eette 

lettre  fut  insr'n'  tî ans  1rs  .Vunalfs  iiolUiques,  morales 
et  iittéraires  du  i5  décembre  IbiS.  M.  Bellemare, 
rendant  compte  »  dftna  la  GmelU  4$  Fhnrc  du 
12  noTerobre  1818,  de  V Histoire  de  la  guerre  d'Es- 
pagne contre  Napoléon  Bonaparte,  avait  pris  la  dé- 
fense du  chevalier  de  Uervas  contre  les  auteurs 
de  cet  ouvrage,  qui  avaient  reproduit  l'inculpa- 
tion de  Cevallos;  le  marquis  d'Alménara  lui  en 
adrcÀse  des  remerclments.  4"  Carias  de  la  reina 
y<tfa&i  àtm  kermama  la  yrftKw  Famanrffcwt  llHi ; 
traduit  en  fr;înr;tis  sous  cc  illre Considcr  i fions 
sur  i'éiat  actuel  de  ^Espagne.  Lettrte  de  la  reine 
WiÊtmh  à  m  «mr  la  primem  Fêrnmtâku,  attri- 
buées au  tiiur  jiiis  d'Aline'nara,  traduites  de  l'espa- 
gnol par  un  ex-habitant  de  Madrid,  associé  de 
plusieurs  académies,  l'arîs,  1822,  in  S'de  83  pages. 
Il  y  a  deux  lettres,  qui  sont  supposées  avoir  été 
ÂritCsS  dans  les  mois  d'  ioùf  et  de  septembre  1821 
par  la  jeune  épou&e  du  rui  d'tispague,  peu  après 
ion  arrîTée  dan  oe  paya,  et  dans  leiquellea  die 
rend  compte  à  sa  sœur  des  objets  qui  ont  atliri: 
son  attention  dans  sa  nouYelie  résidence.  Dans  ce 
Cidre  romaneaque,  Tauteur  a  enehftssé  un  taUeau 

de  la  ^situation  roorilf',  inLiiistriclIc  et  politiijue 
de  i'i:^pagner  qui  forme  le  bu^tt  de  la  première 
lettre;  la  seconde  renferme  un  nfsuraé  des  évé- 
nemenls  qui  se  sont  passifs  en  Espagne  depuis  les 
premières  années  de  ce  siècle.  L'auteur  jusLiQe  le 
prince  de  la  l*aix,GodoT,  de  la  plupart  desfiiutes 
dont  on  l'accuse;  mais  il  fait  une  censure  amère 
de  la  conduite  de  Ferdinand  VU  depuis  la  renlri'e 
de  ce  prince  dans  ses  Liais,  en  1814;  il  lui  repro- 
cha des  prodigalités,  le  retablilieaient  des  an- 
ciennes législations  provinciales,  source  de  mille 
abus;  il  voit  une  ineptie  complète  dans  lacon- 
ifadla  daa  eomeillen  dn  prinea  et  dana  Ica  mesures 

deson  adinini'^trnlion;enfinil  rrp;nri1p  nnr  reforme 
radicale  comme  nécessaire  et  imminente.  F— ll. 

HERVÉ,  archevêque  de  Reims  et  chancelier  de 
France,  d'une  famille  noble  de  Cbam|>agne,  des- 
cendait par  sa  mère  de  la  race  impériale  des  Car- 
lovingiens  (Marlot,  Métrop.  rewtensit  Mst.,  t.  1, 
p.  ti2U).  £leve  d'abord  dans  le  palais  des  rois , 
avec  le?  enfunls  des  principaux  seigneurs,  il  fut 
promu  jeune  encore,  en  IKH),  du  consentement 
de  tous  Ica  dvéqiei  aninragants,  à  l'arcbcvèchc 
da  Baiini,  tn  rampiiCMMnt  Ua  Foutquca,  qui 
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fenait  ifHre  aMaisiné.  Flodoard,  contemporain 

d'Hervé ,  vante  son  zèle  et  sa  science  dans  les 
psalmodies  et  les  chants  ecclésiastiques,  et  c'est 
sur  ce  seul  renseignement  que  Mouchi  DemoB- 
chares  a  avancé  qu'il  était  chanoine  de  Reima. 
l-e  premier  acte  de  son  ministère  fut  de  pro- 
noiicer,  dans  un  concile  des  évèques  de  sa  pro- 
vince, une  sentence  d'excommunication  contre  lea 
rn'Mirtricrs  de  Son  prédécesseur.  Les  seigneurs 
français  étaient  alors  divisés  en  deux  parti»  :  les 
uns,  attachés  i  la  djrnaifele  de  Charlemagne,  vou- 
laient la  niiiiitt-nir  sur  le  trône;  les  autres,  plus 
nombreux  et  plus  puissants  i  ne  supportaient 
qu'avec  peine  la  souveraineté  d'une  famille  que 
des  liens  d'origine  et  de  parenté  rattachaient 
trop  aux  rois  de  Germanie  ;  et,  croyant  que  cette 
alliance  ne  pouvait  qu'être  funeste  à  leur  iudé- 
pendance,  ils  voulaient  trouver  un  roi  plus  na- 
tional. Déjà  ils  avaient  mnniff^tf'  ouvertement 
leur  anlipatliie  par  l'éleciion  du  roi  fcudes.  Les 
archevêques  de  lieitns^  cheb  du  parti  opposé, 
sembl  lient  hériter  du  dévouement  et  de  la  fide-lité 
à  la  postérité  de  Charlemagne  ;  c'était  Foulques, 
prédéeeiseur  d'Hervé,  qui  avait  sacré  Charles  le 
Simple,  compf'litenr  du  roi  Eudc«; ,  rt  Jfcrvé  en 
montant  sur  le  siège  devint  le  meilleur  appui  de 
Cbarlea  le  Sfanple.  Une  des  principales  œeupa- 
tions  de  son  uiinislère  fut  de  rattacher  les  pays 
qu'il  avait  sous  sa  juridiction  ecclésiastique  aux 
Carlovingiens.  Il  ne  négligea  rien  pour  arriver  a 
ce  but  :  en  même  temps  qu'il  faisait  fortifier 
Mouson,  Coury,  f'ipernay,  il  pnrcourail  les  autres 
lieux  de  ^uu  diocèse  pour  ui.untenir  les  peuples 
dans  le  parti  de  Charles,  et  l'on  est  peu  étonné 
de  voir  dans  un  concile  qu'il  assembla  en  900,  à 
Trosley,  parmi  les  canons  relatifs  aux  dogmes  et 
ceux  de  ^HseipUne  eedéaiastiqna,  une  disposition 
qui  jtrcsrrit  de  garder  la  fidélité  au  roi.  Hervé  tint 
d'autres  conciles  pour  arrêter  les  désordres  et  les 
violences  qui  ae  multipliaient  dana  ces  lempa 

malheureux.  II  excommunia  ,  en  922  ,  un  comte 
nommé  Eriebald,  qui,  ayant  élevé  un  cb&leau  fort 
sur  la  Meuse,  ravageait  les  campagnes  et  leaviK 
lages  de  l'arehevéché  de  Reims  ,  et  se  relirait  à 
l'abri  dans  sa  forteresse.  Les  avertissements  ca- 
noniques ayant  été  inutiles,  Eriebald  continuant 
ses  déprédations,  Hervé  vint  attaquer  SOn  cb&teau 
appf  II'  Maceria  (  Mairières) ,  et  après  un  si<^ge  de 
trente  jours  prit  la  forteresse  et  la  détruisit.  —  Les 
Hoi^rab  rangeant  la  Lorrama*  Gliarles  le  Simple 
entreprit  une  expédition  contre  vux  "MU).  Vainc-» 
ment  il  appela  à  lui  tous  ses  vassaux;  Hervé  fut 
le  aeul  qui  vint  le  |ofaidre,  lui  amenant  quinia 
cents  de  s  s  !i  amies.  L'année  suivante  Charles  , 
se  trouvant  à  Soissons  abandonné  de  tous  les 
grands,  qu'il  s'était  aliâiéi  en  Aevant  Haganon 
au-dessus  d'eux,  n'eut  encore  d'autre  défenseur 
que  l'arch»'V(VnH'  dp  Iteims.  Hervé,  après  le  plaid 
général  asjtmblc  a  Soissous  et  rompu  par  la  re- 
traite des  seigneurs,  conduisit  le  roi  à  Reims,  le 
garda  aqpt  nuiia  daaaaa  viUe,  et  parvint  anfln  à 
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le  faire  reeonnattre  par  les  grands,  a  la  i  omlitioii 
(|u'FraBannn  sernit  <f1oigné.  Charles  le  Simple 
avait  récompemé  le  dévouement  de  rarchevCijue 
de  Reims  en  le  nommant  grand  ehancelier,  en 
911,  après  la  morl  d'Anscheric,  évèquc  lîe  Paris. 
Le  soin  des  intëréu  politiques  ne  Ot  |>oint  ncgli- 
ger  à  Hervé  les  affaires  eceléiiaetiqttet.  il  recom- 
manda aux  évéques  aaflk«gant&  de  défendre  la 
doctrine  du  dernier  oonciic  i^ën^ral  de  Nicée, 
condamna  dans  des  conciles  rhén;*ie  de  Photius , 
Ht  reconstruire  l'égilse  4c  Noire-Dame  de  Mous- 
son ,  y  fit  placer  les  ossements  de  St-Virk»r  [ 
retrouvés  non  loin  de  là,  et  y  établit  un  chapitre 
de  chanoines;  il  eonsacra  à  Heims  l'église  de  St- 
Di  nis  hor>  Ips  murs  A  la  ff4r  de  Noïl  de  l'année 
oui,  comme  le  roi  Cliarles,  Richard,  duc  de  Bour- 
gogne, et  plusiemv  autres  seigneurs  «étaient  réunis 
à  Heims  pour  célébrer  celle  grande  solennité , 
Hervé  ordonna  la  translation  solennelle  des  rcli^ 
ques  de  St-Rend  dans  l'abbaye  de  oe  nom  k 
Reims;  Il  fit  ensuite  de  nombreuses  don  ti  ns  à 
la  communauté  des  religieux,  et  décora  l'église 
de  plusieurs  vases  et  ornements  précieux.  La  eon- 
vertion  au  christianisme  des  Normands,  récem- 
ment établis  en  France  ,  occupa  aussi  Hervé  : 
quelques  auteurs  croient  iu^rue  qu'il  fut  en  cette 
oocaaton,  et  pour  travailler  plus  efllcacement  à 
cette  oeuvre,  crét^  Ir^^t  n]>nstollquc  par  Si  rgius  lli. 
Il  écrivit  alors  au  pape  Jean  IX  et  à  W  iton,  arche- 
vêque de  Rouen,  deux  lettres  sur  rineonslanee 
des  nouveaux  convertis;  il  nous  reste  seulement 
celle  qu'il  adressa  à  \Vilon.  Hervé  exerça  la  di- 
gnité de  graïkl  chancelier  jusqu'en  919  ou  920  (1 }. 
•On  ignore  pour  quel  motif  Ch  ulrs  le  Simple  la 
lui  retira  pour  la  confier  à  l'archevêque  de  Trêves; 
et  il  est  remarquable  que  cet  événement  eolnelde 
avec  le  rappel  d'Ilaganon.  Les  seigneurs,  irrités 
du  refour  tle  cet  liomrae,  se  réunissent  et  choi- 
sisseriL  pour  roi  le  plus  puissant  d'entre  eux , 
Robert,  duc  de  France,  frère  du  roi  Kudes.  11  pa- 
rait qu'Hervé  partagea  le  mécontentement  dtssei- 

I^neurs,  car  ce  (ut  lui  qui  &acra  a  Reims,  en  9ii, 
eroiiHNivellenentëlu.  L'archevêque  ne  survécut 
que  trois  jours  à  cette  cérémonie;  il  mourut  le 
S  juillet.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il  sacra 
Bobert  •  regret,  forcé  par  les  seigneurs  réunis  à 
Reims  à  cet  effet,  et  qu'il  mourut  de  chagrin  d*a- 
TO^  participé  à  TeicluiioD  de  Charles  le  Simple. 
<—  Oube  M  lettre  i  Wlton,  on  a  de  lui  la  lentcnee 
d'excommunication  qu'il  prononça  contre  les 
meurtriers  de  son  prédécesseur  ;  les  canons  du 
concile  de  Trosley  de  909,  qu'il  rédigea  lui-même. 
Ste-Palaye  a  retrouvé  en  Italie  quelques  vers  qu'on 
lui  attribue,  \h  paraissent  avoir  été  faits  pour 
être  graviÂ  sur  1  autel  de  Sl-Hemi  à  l'occasion  de 
la  translation  des  reliques  du  saint  L.  M  —  l, 

HERVÉ  (DA.MEL),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  St- 
Père,  dans  le  duché  de  Retz,  au  diocèse  de 

11)  Les  dernier»  <li[)^'iine^  »ou«criti  liu  nom  U'ilacvé,  dMHWe- 
Uw,  wM  (to  819.  (Scrif  (.  rtrum/roM.,  U  S.) 
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Nulles,  entra  dans  la  congrcgalion  eu  10 i2,  âgé 
de  vingt  et  un  ans.  Il  s'y  livra  à  l'étude  des 
sciences  profanes  et  sacrées,  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  plusieurs  collèges,  rem- 
plit aver  «li^tiiiclion  divers  autres  emplois ,  et 
'  mourut  à  Itouen  k  7  juillet  1601.  On  a  de  lui  : 
Im  tk  drMMM  de  la  vénérable  sœur  Marie 
de  l'Incarnation  (  TTimlmnc  Acarie  )  ,  fondfttriee 
des  corméUtit  en  t'rance ,  etc. ,  Paris ,  1666, 
in4l^.  Celte  vie,  composée  d'après  les  mémoires 
que  les  carmeliles  avaient  fnurais  à  l'auteur,  est 
plutôt  un  panégyrique  qu'une  histoire  ;  les  fails 
y  sont  noyés  dans  un  déloge  de  rélleiions  et  de 
moralitt^  qui  en  rendent  la  lecture  fastidieuse. 
2°  Une  Harangue  prononcée  en  1667  en  présence 
des  jurais  de  Bordeaux,  avec  lesquels  le  P.  Hervé 
était  allé  D^cier  l'acquisition  du  collège  *le 
Guyenne,  que  la  ville  avait  olfert  dès  1  V'^'i  'i  la 
congrégation  de  l'Oratoire;  3»  Apocalypus  ixm 
Jommh  tipodoU  «xpbmalh  Mamka,  Lyon,  leai. 
in- 5"  C*  >I  \c  meilleur  ouvr  ier-  i!u  IV  Hervé.  Il  y 
fait  un  heureux  emploi  de  l'histoire  eccléj»iastiqoe 
et  profane  pour  établir  son  système,  qui  oonsiite 
à  expliquer  les  vingt  premiers  cliaj»ilres  de  oc 
livre  mysteVicux  par  les  événements  arrivés  daos 
l'empire  romain  et  dans  celui  des  CHtomai». 
.i"  Para/tkra$$  de  la  metse,  Lyon,  1683,  in-12  i 
fi»  Sermont  sur  les  imn^Urf  tir  (nui  Ut  dimanches 
de  Cannée.  Rouen,  WH,  -l  vol.  in-8".  Il  y  a  plus 
de  solidité  que  d'éloquence  dans  ces  discours.  La 
préface  contient  b-s  ;fvis  que  le  P.  de  Bérulle  don- 
nait à  ses  disciples  sur  la  manière  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu.  Le  P.  Herré  avait  fait  beaucoup 
de  rccberchcs  p~nir  écrire  l'histoire  du  cardinal 
de  Bérulle.  L'ouvrage  que  l'on  conservait  daos 
k»  archives  du  secrétariat  de  l'Oratoire  éialt 
composé  sur  d'excellents  mémoires  ;  mais  celle 
Vie  a  les  mêmes  défauts  que  celle  de  madame 
Acarie.  U  existait  de  lui ,  dans  la  bibliothèque  de 
rOntoife  de  Rouen ,  une  explication  française , 
en  manu<îrrit ,  des  proi'liétiçs  d'Osée  et  de  Joifl- 
La  morl  le  surprit  travaillant  à  la  réfutation  do 
Traité  de  U  Péfm  dtt  P.  Laml,  son  confrère  d 
son  ami.  T— 

UËRVËT  (Gemtun),  savant  cl  laborieux  théolo- 
gien, naquit  en  4499  i  OUvet,  près  d'Orléans.  U 
s'appliqua  fort  jeune  à  l'étude  des  belles-U  ltrcs; 
et  comme  il  était  assez  mal  partagé  des  dons  à& 
la  fortune ,  après  avoir  terminé  ses  cours,  il  se 
chargea  de  l'éducation  de  Claude  de  LaubespiP- 
depuis  secrétaire  d'État.  Pendant  son  séjour  a 
Paris,  il  se  ^ia  avec  un  Anglais  noonné  TIhndss 
Lupset ,  et  ils  publièrent  ensemble  les  œuvres  «le 
Galien,  traduites  <  n  latin  par  Th.  Lynacre.  Il 
suivit  !>on  ami  eu  Angleterre;  et  par  son  crédit  j 
il  y  fut  placé  comme  précepteur  du  frère  cadet 
du  célèbre  cardinal  Pol.is  :  il  accompagna  son 
élève  à  Rome,  et  il  y  passa  plusieurs  années  dans 
la  maison  du  eordinal,  oeeupé  è  traduire  en  Istia 

différents  ouvrnpr?;  ih's  l'cres.De  retour  en  F'ranco, 
sou  mérite  le  Ut  choisir  pour  enseigoer  les  liU' 
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luanités  au  coUtfge  de  BprdcMX,  le  plus  fameux 
alors  de  tout  le  royaume.  Il  ne  garda  cet  emploi 
que  peu  de  temps,  Ot.un  second  voyage  à  Rome, 
ett  wec  le  ronsentement  du  cardinal  Polus ,  ac- 
cepta la  phice  de  secrt'taire  du  cardinal  Marcel 
Cervin.  11  suivit  ce  prélat  au  concile  de  Trente,  et 
y  prmioiifa  pludeun  dlsooan,  dont  ud  «wfa  «nV 

UU  du  marùige,  qui  décida ,  dit-on ,  l'asscinblt^e  à 
défendre  les  unions  clande«tine«.  llcnret  portait 
l'habit  ecclésiastique  ;  malt  fl  M  le  détennlDa 
(|u'à  Tàge  de  cinciuantc-sept  ans  à  cntrtr  dans 
les  ordres.  8on  pasteur,  Téréque  d'Orléans,  le 
pourvut  aussitôt  d'une  cure,  et  le  nomma  ensuite 
son  grand  vicaire.  Hervet  fiit  un  dea  théologiens 
cathotiques  désigtu^s  pour  assister,  en  ISGî ,  au 
colloque  de  Poissy  :  mais  il  n'y  p<irla  point,  et 
Théodora  de  Bèie»  aon  adversaire,  dit  qu'il  fit 
prudemment,  parce  qu'il  manquait  de  dialecti- 
que* Il  retourna  au  concile  de  Trente  avec  le  car- 
uDal  de  Lorraine  t  et»  i  la  On  de  la  aesdon,  ce 
prélat  le  {>ourrut  d'un  canonicat  il  ^  Tri^lisc  de 
Reims.  Uervet  mourut  en  cette  ville,  le  ii  sep- 
tembre ISKi,  âgé  de  8S  ans,  et  fut  infamué 
dans  le  vestibule  de  la  calht'drale,  avec  une  épi- 
taptie  honorable,  ^iiceron  a  donné  la  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages  dans  ses  UémmrtM ,  t.  17 
et  20.  Le  aavanl  liuet  loue  ses  traductions  latines 
des  Pères;  et  Sirmond  a  conservé  celle  de  Théo- 
doret  dana  son  édition  ;  mais  l'auteur  échoua 
la  traduetion  qu'il  avaitentrepriae  det  Bait» 
1}  et  Fabrot  la  trouva  si  remplie  de  contre- 
I  qu'il  déclara  qu'elle  n'avait  pu  hii  tii&  d'au- 
cune utilité  pour  ton  travail  (poy.  Fabrot).  Après 
la  rersiou  de  Théodoret ,  on  peut  encore  citer 
ceUe  dea  enivres  de  Clément  d'Alexandrie,  i(ni 
n*eai  cependant  paa  exempte  de  fautes ,  au  juge- 
ment de  Fréd.  Sylburge;  celles  des  Questions 
d'Alexandre  AjibrodiscV  ,  et  du  oommfnf;iire  de 
Jean  le  grauuuaineu  bur  ic  irailu  d'An^luLc  Dt 
mnmm,  et  enfin  du  traité  de  Sextus  Empiricus, 
edversui  mathematkos.  Quant  aux  traductions 
fraoçai&es  faites  par  Hervet ,  elles  sont  oubliées  : 
quelqiWa  curieux  recherchent  encore  celle  qu'il  a 
dontu^e  du  concile  de  Trente,  Rome,  4364,  ln-8°; 
ibid.,  15S3,  in-lti,  ou  Paris,  1584»  in-d«,  parce 
qn'on  trouve  dana  cet  trois  éditions  une  note  qui 
apprciii!  qtic  trois  cardinaux  s'opposèrent  à  l;i 
conflrmalion  du  concile.  Toutes  les  autres  pro- 
ductions d'Hervietloiit  du  genre  polémique ,  et  la 
plupart  dirigées  contre  les  calvinistes,  qui,  par 
ce  motif,  ont  cherché  à  rabaisser  son  me'rite 
aulaut  qu'ils  l'ont  pu.  Outre  les  Mémoires  de 
Niceron,  on  peut  consulter  sur  Hervet  les  Aaya» 
deitacanit,  l'ar  Teissier,  et  les  A^af«f  de  Lnmon- 
nogre  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliuiluque 
éêUmimêmMaiM,  W— s. 

fIFHVRY  'r\Mrs\  théologien  anglais,  x\é  à  Ilar- 
diug6tooe  dans  le  comté  de  Morthampton,  en 
1714,  et  élefé  à  Qiford,  obtint  qudques  béné- 
fices ccrk'siasliques  de  peu  de  valc ni ,  av*  c  les- 
quels il  trouvait  cependant  le  moyen  de  faire  1 
XIX. 


beaucoup  de  charités.  Il  avait  chargé  une  per» 

sonne  d'acheter  diverses  étoiles  pour  \H'ir  les 
indigents  qu'il  nourrissait,  évitant  toujours  d'être 
connu  pour  leur  bienfaiteur.  Il  mourut»  le S5 dé- 
cembre 4  7r>8,  àg*'  le  i'J  ans,  dans  sa  cure  de 
Weston-FavcU,  ne  laissant  que  fort  peu  d'argent, 
qu'il  destina  encore  à  habiller  quelques  pauvres. 
Ilcrvcy  et  lit  un  homme  instruit,  un  prédicateur 
éloquent  et  d'une  sensibilité  douce,  que  l'on  re- 
trouve dnis  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume. 
Quoiqu'il  eût  du  talent  pour  la  poésie,  les  ouvra* 
ges  qui  ont  fuit  i»a  réputation  sont  écrits  en  prose  ; 
ce  qui  les  distingue  des  NmU  d'Youiig,  avec  les- 
quelles ils  ont  quelque  rapport  :  la  touche  en 
est  plus  f^i!»!e;  il>  sont,  d'ailleurs,  omés  de  tout 
le  charme  il  un  si>  le  iiarmonieux  et  élégant.  £a 
volet  les  titres  :  1°  Méditations  et  contempUUUm», 
contenant  des  méditations  au  milieu  des  tombeaux, 
des  réflexions  sur  un  jardi»  de  Jleurt,  et  uu  eUscours 
«w  la  crtelbM.  1710,  in-8>;  tmdidtet  en  franfaia. 
îl  donna  aux  pauvres  les  sept  cent  livres  sterling 
que  lui  valut  d'abord  cet  ouvrage,  en  disant  que, 
puisque  la  Providence  avait  béni  ses  efforts,  U  se 
croyait  tenu  de  soulager  ses  semblables.  2°  Cm- 
tempiations  sur  la  nuit  et  les  deux  étoilès,  tuiries 
d'un  morceau  sur  r hiver,  i7i7,  in-8°.  Ce  livre  a  été 
mis  en  vers  blancs  anglais  par  U.  Newcombe»  à 
l'imitafinn  des  Xuits  d'Young.  3*"  nfmnrquee  sur 
tes  lettres  de  liolingbroke  sur  l'étude  ei  i  utilité  de 
tktsimre.  en  ttmt  pt'tUit  «ul  tmppêrt  à  tkùl^r*  é$ 
C Ancien  Testament,  ou  Lettre  à  une  dame  de  qualité, 
1753,in-8''i  4"  Theron  etAspasia,  ou  Suite  de  dia^ 
lofuesetd»  feUree  mur  Iti  tu^i  le»  plue  imptniauit, 
1735,3  vol.  riusicurs  t^crivains  ont  vivement 
attaqué  et  <^eu(iuré  l'upiuion  que  l'auteur  exprime 
dam  ces  dial<^«s  sur  la  justice  attribuée  i  Jésus- 
Christ.  5"  Des  Sermons,  imprimes  après  sa  mort 
pour  la  troisième  fois,  en  17'>9.  <  "  ('ne  édition  des 
Méditations  de  Jeuks,  avec  une  préface,  1  Toi  ;  1°  une 
préface  au  Mémorial  religieux  (Piout  memoriale) 
de  Burnham ,  175" ,  in-H";  8"  onze  Lettres  â  Wes» 
Uy;  9^  Lettres  à  iady  Françoise  SMrley,  1783» 
in-è°.  Les  MéHMiams  ont  eu  un  grand  nombru 
d'éditions;  la  21-  c^t  de  1781  :  elles  ont  été  élé- 
gamment réimprimées  en  1808,  avec  plusieurs 
antres  de  ses  ouvrages,  en  S  volumes  oméi 

de  17  jolies  gravures.  Le  Tourneur  rn  n  dr»iind 
une  traduction  franf^se,  Paris,  1770,  in-8"  et^ 
in-12;  et  madame  Tbirôux  d'Areonrille  une' 
autre,  Paris,  1771,  in-12.  On  a  Imprimé  à  Lon- 
dres, en  ^7^î^,  the  BeatUies  of  Hervey,  \  vol.  in-8». 
l.e  recueil  de  ses  œuvres  forme  G  volumes  in-8". 
Le  colonel  Burgess  a  publié  pour  la  premièrn 
fois,  en  1811 ,  des  Lettrée  élégante f,  ititéressantet 
et  évangéliques  (de  l.  Uervey),  etc.,  i.ondres,  io^. 
Baour  de  Uwaiian  a  mis  avec  succès  en  vers  lin»- 
çais  plusieurs  morrenux  des  Méditations  d'Ifervey. 
On  voit  dans  le  Voyage  aux  Ué&ride»,  par  Uosweii, 
que  le  docteur  lohnson  faisait  très-peu  deeas  des 
Méditations  d'ilervey,  et  s'amusait  î\  les  tourner  eti 
ridicule.  Il  affectait  d'eu  réciter  des  passa^ 
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d^une  maniiffC  uiaisc  pour  divcrlir  ses  ainb,  el 
en  faisait  des  parodies  très -plaisantes.  Boswell  a 
conservé,  entfe  autres,  uni;  MédUation  /aile  sur 
M»  fowKit.  On  trouve  aussi  dans  le  iiattachutetCt 
jl/a^asm^,  journal  américain  (  octobre  1796),  tin 
arlide  sur  le  même  «ujet,  inijlulé  Sensibilité  bur- 
UtfÊÊ»  MVL  diDt  le  même  cspril  de  dëoigre- 
ment.  L. 

HERVIEliX  DE  CUÂ^TELOLP  (J.-C.).  oë  a  Pa- 
ris  en  1683,  y  fat  longtemps  eommisaaire  ou 
inspecteur  tics  bois  à  bâtir,  et  drvinl  le  doyen 
-de  ces  fonctionnaires,  qui  étaient  alors  nombreux 
et  fort  occupés;  ce  qui  prouve  qtie  Von  prenait 
pour  la  sûreté  et  ta  solidité  des  constructions  plus 
de  précautions  que  Ton  n'en  jtrend  atrjourd'hui. 
iiervieux  remplit  en  même  temps  d'autres  fonc- 
tions aases  bizarres,  celles  de  gouvertieur  des 
trrvs  de  madame  ta  princesse  de...  C'est  en  celte 
qualité  sans  doute  qu'il  fut  auteur  d  un  \ouieau 
ifvité  éet strins  de  Canarie,  Paris,  1745,  in-12  de 
7>("^  I  n;::rs  -^nn^  la  tabic.  Ce  tr\iî'',  que  l'auteur 
composa  liaus  ses  moment^i  de  loisirs,  prouve 
qu'il  n'y  a  point  d'onvrage,  quelque  peu  imporw 
tant  qn'il  soit  en  lui  nu^me  ,  (pii  n'exige  hejnicoup 
Je  recherches  et  de  soins.  Il  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. On  a  joint  aux  dcmlcres  le  TnM  à»  rotsi- 
gnol  et  des  petits  oiseaux  de  voUèt».  HeHeuX  mou- 
rut à  Paris,  le  20  août  1747.  M— d  j. 

HEUVILLÏ  ( Louis-Chawles  ,  comte  a*),  né  à 
Paris  en  IT'iî),  servit  d'abord  dans  le  régiment 
du  roi  infanterie.  Il  jt-i'^'in  dans  l'année  1779  en 
Amérique,  se  distingua  «l.ms  cette  campagne  ,  et 
obtint,  i  son  retour,  un  brevet  de  colonel.  Peu 
de  temps  nprès,  on  lui  confia  le  rcgimenl  de 
Aohan  boubise.  Il  le  commandait  à  tiennes  en 
1788 ,  et  par  son  excellent  caractère  il  se  concilia 
l'estime  de  toute  ta  noblesse  de  Bretagne.  Il  se 
signala  en  4789  par  la  courageuse  résistance  qu'il 
opposa  aux  clferls  que  firent  les  révolutionnaires 
pour  s'emparer  du  drapeau  de  son  régiment.  II 
fut,  en  17U1 ,  choisi  pour  colonel  de  la  cavalerie 
lorsqu'on  forma  la  garde  constitutionnelle  du  roi, 
et  fut  nommé  maréchal  de  camp  l'année  suivante. 
Il  déploya  pendant  tout  ce  temps  un  zèle  et  une 
activité  infatigables ,  et  dans  la  journée  du  20  juin 
i79S,  il  partagea  avec  le  maréchal  de  Mouchy 
rbonneur  de  veiller  à  la  sûreté  de  Louis  XVI, 
qu'il  ne  quitta  pas  non  plus  le  10  août.  Ayant 
Stiivi  la  famille  royale  à  l'assemblée.  Il  futchar;^ 
parle  roi  de  porter  aux  Suiss  e  l'onlrc  de  cesser 
leur  feut  et  ayant  été  assez  heureux  pour  échap- 
per au  massacre,  il  revint  à  son  poste  dans  la 
loge  du  logographe.  Louis  ayant  été  conduit  au 
Temple,  le  comte  d'Uervilly  pana  eu  Angleterre, 
où  il  oUint  l'autorisation  de  lever  un  régiment 
français.  Commandant  en  1795  la  première  divi- 
sion du  corps  d'émigrés  destinés  à  opérer  une 
descente  en  Bretagne ,  il  débarqua  le  27  Juin  avec 
douze  ou  quinze  cents  hommes,  à  portée  deCar- 
nac,  marcha  sm*  ce  viUaj^c  cl  y  e'tahlitson  quar- 
tier général,  il  s'empara,  deux  jours  après,  du 
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fort  Penihièvre,  duul  il  dctermina  In  garnison  s 
servir  le  roi;  il  en  forma  une  compagnie  de  chas- 
seurs ,  jugeant  que,  si ,  une  fois  mis  en  avant  de 
l'armée  républicaine,  ces  S<4dats  ne  désertaient 
pas,  il  pouvait  compter  sur  leur  fulelité.  Les 
nouveaux  enrôles  mouUirent  de  la  bravoure,  et 
on  n'eut  aucun  reproche  à  leur  faire  ;  aussi ,  ayvnt 
été  ))ris ,  ftiretrt-iU  fusillés  par  ordre  de  ceux  qui 
commandaient  les  troupes  de  la  convention,  tan- 
dis que  tes  autres  soldats  prisonniers  trouvèrent 

ç,r.'irr  tlrvant  ers  m^nifS  Commandant^:.  (\n  a  re'- 
pélé  souvent  que  la  g^irdc  du  fort  Penihièvre  fut 
conflée ,  le  29  juin ,  aux  sol<1ats  pris  par  dVer-' 

vill)  ;  mais,  en  n'ilit  '.  0(  fut  la  deu\i«'me  com- 
pagnie de  grenadiers  qui  resta  dans  ce  fort.  L(S 
did'erents  chefs  de  corps  qui  faisaient  partie  de 
l'exiH'dition,  et  nommément  le  comte  de  Pui.^yr, 
qui  prétendait  être  commandant  en  chef  d'-  !":'r- 
mée  catholique  et  royale  de  Bretagne,  étaient 
tous  d'avis  de  marcher  en  avant  ;  mais  d'Uervilly, 
qui  avait  l'entière  disposition  de  tout  ce  rpii  se 
trouvait  à  la  solde  du  gouvernement  anglais, 
objecta  qu'il  tlirodait  des. renforts,  que  son  ar- 
tillerie était  peu  nombreuse,  que  les  chevaux 
manquaient  pour  la  traîner,  qu'enfin  il  ne  croyait 
pas  devoir  s'éloigner  de  la  protection  de  l'escadre, 
en  voyant  surtout  (|ue  les  payjians  bretons ,  ani- 
més d'ailleurs  d'un  fort  bon  esprit,  n'avaient 
aucune  expérience  militaire.  S'il  eût  mmns  écoulé 
les  conseils  de  la  prudence,  et  profité  de  ce  que 
le^  forces  du  ge'néral  Hoche  n'étaient  enropc  que 
de 7  a  8,000  hommes,  le  général  d'Uervilly  aurait 
pu  se  réunir  à  un  corps  considérable  de  chouans, 
déjà  formé  dans  la  province;  il  aurait  trouvé  en 
Bretagne,  par  des  secours  d'hommes  et  de  vivres, 
les  moyens  d'assurer  sa  position;  enfln  il  est  pro- 
bable qu'il  serait  resté  maître  des  événements  de 
cetle  campagne.  U  se  détermina ,  le  5  juillet,  à 
abandonner  Camac,  et  i  rentrer  dans  la  pre»* 
«ju'Ile  de  Quiberon.  Il  ordonna  aussitôt  une  re- 
connaissance générale  poiur  s'assurer  de  la  posi- 
tion des  républicains.  Dans  la  nuit  du  6,  illlt 
sortir  sa  troupe  du  fort  Penihièvre.  Au  point  du 
jour,  il  répondit  avec  ses  deux  pièces  à  un  feu  de 
mousqueterie  et  de  canon  ;  mais  1  avantage  resta 
àHennemi.  Déjà  le  général  lloche,  dont  la  troupe 
se  grossissait  de  jour  en  jour,  et  qui  s'était  re- 
tranché, occupait  les  hauteurs  de  Soiotc-liarbe  ; 
par  ce  moyen ,  il  len^t  la  petite  armée  royale 
blo(|ii''p  «bns  la  pres(|w*lle,  où  s'étaient  réfugiés 
ime  multitude  de  royalistes.  Le  il,  on  flt  une 
sortie;  un  petit  camp  de  républicains,  placé  en 
avant  de  ce  poste  de  Saintc-Harbe,  fut  surpris. 
Ceux  qui  le  défendaient  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Les  royalistes  s'avançaient  en  bon  oi^ 
et  ne  s'altendaient  pas  à  être  attaqués,  lorsqu'on 
entendit  tout  à  coup  battre  la  retraite  par  ordre 
de  d'Uervilly.  La  prise  du  petit  camp  avait  donné 
du  ccèur  i  sa  troupe ,  composée  d'émigrés  et  de 
cliouans;  mais  (luelques  obus  lancés  par  les  répu- 
blicains avaient  mis  parmi  clic  un  peu  de  con- 
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fiMioii.  Le  U  on  Ait  informé  «le  rarrivée  «Tan 

convoi  composé  de  1,0(X)  hommes,  qui  étaient 
commandés  par  11.  de  Sombreuil.  Oa  a  beaucoup 
reproché  i  (f  Hervillyd'avolr  emptehé  le  débarque- 
ment de  celle  lîeuxièiiie  division ,  et  on  a  prétendu 
qu'il  n'avait  cédé  qu'au  désir  d'avoir  seul  tout 
llionneor  de  la  bataille  qu'il  était  résolu  de  livrer 
le  16  aux  républicains  rclraacbël  flur  let  hau- 
tfiirs  lie  Sainte-Barbe  ;  mais  atant  de  mourir  à 
Loiuire$  il  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  s'était  dé- 
cidé à  brusquer  l'allaque,  eti  ae  priver  du  ren- 
fort venu  (l'Anp;l<  t'Tre ,  (|iie  dans  l'espoir  de 
surpreudre  les  troupes  de  llocbe.  Le  poste  de 
Saiote-Biurbe  étant  aéparé  du  fort  de  Qulberon 
par  une  langue  de  terre  très-étroite,  on  ne  pou- 
vait y  marcher  autrement  que  d'Hervilly  eu  donna 
l'ordre.  Il  y  avait  à  ce  poste ,  trèa-fort  et  três-dif- 
licile  ;)  aborder,  à  travers  deux  lieues  de  falaises, 
16 à  18,000  hommes,  une  artillerie  formidable, 
enfin  tout  ce  qui  devait  rendre  douteux  le  succès  : 
on  le  tenta.  Les  troupes  Turent  dirigées  en  trois 
colonnes.  Ou  avait  fait  embarquer,  dans  un  des 
ports  de  la  pi  eâqu'iie,  des  chouans  commamlés 
p:ir  le  comte  de  Vauban,  qui,  après  un  grand 
déJour  sur  mer,  étaient  descendus  à  terre,  et 
devaient  venir  prendre  l'ennemi  par  derrière, 
tandis  que  les  troupes  de  ligne  rattaqueraient  en 
avant.  Iloche  se  serait  ainsi  trouvé  entre  deux 
feux.  II  avait  été  convenu  que  des  fusées ,  Urées 
par  le  corps  que  conduisait  H.  de  Vauban,  don- 
neraifiit  des  signaux  ,  le  premier  |  unr  annoncer 
le  débarquement,  le  deuxième  pour  faire  con- 
naître le  moment  où  il  serait  arrivé  derrière  les 
républicains.  Ces  deux  signaux  furent  donnés; 
mais  non  pas  un  troisième  qui  devait  nvoir  îi<»u 
dans  le  cas  où  celte  troupe  de  M.  de  Vauban  serait 
obligée  de  s«  renibar  ,uer.  Les  chouans,  quiétaient 
sous  les  ordres  de  ce  chef,  làclièrcnt  pied  aussitôt 
qu'ils  curent  re(u  le  feu  de  i'tniieuii ,  et  ib  ré- 
glèrent la  mer.  Cette  défection  attira  sur 
d'IIervilly  toutes  les  forces  des  républicains,  tan- 
dis qu'il  les  croyait  attaquées  sur  leurs  der- 
rières. Les  colonnes  de  droite,  composées  des 
régimcnfs  i!c  1  j  itinrine  et  de  Dudrenay,  se  diri- 
geant mal,  le  géuéral  envoie  un  aide  de  camp 
pour  les  empêcher  de  s*exposer  au  feu  d'une  hat- 
terie  Ina^quée;  mais  cet  aide  de  camp  est  tué  en 
portant  l'ordre  ;  les  deux  colonnes ,  celle  du  ré- 
giment de  la  marine ,  sont  écrasées  par  le  feu  de 
la  batterie  ;  les  deux  régiments  se  trouvent  dans 
un  extrême  désordre.  Ils  tr.Tvcrvenf ,  en  se  s;mi- 
Vdiil,  la  colonne  de  gautlie,  et  se  jtllenl  dana  ia 
mer.  On  a  dit  que  le  feu  terrible  de  l'ennemi  avait 
fait  perdre  la  tête  à  d'Hervilly ,  et  qu'il  (  rdnnnn  \  i 
retraite  avant  que  son  régiment  de  Ko^al-Louis 
cAt  épronvé  la  moindre  perle.  A  la  vérité ,  il  avait 
beaucoup  moins  so^ifferî  (|tic  les  autres;  mais  déjà 
plusieurs  desoiliciers  et  soldats  élaienl  tués,  bles- 
§6  ou  faits  prisonniers ,  lorsque  cette  retraite  fut 
commandée.  La  colonne  de  gauche,  que  formait 
ce  régiment ,  se  relira  dans  le  plus  grand  ordre , 
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et  sauva  le  icate  de  l'armée.  Les  royalistes,  acca- 
bles par  le  nombre ,  perdirent  beaucouf)  de 
monde,  et  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
Irois  cents  morts  et  quinze  pièces  de  canon. 
d'IIervilly,  blessé  mortellement,  en  cherchant  à 
rallier  les  deux  colonnes  de  droite,  se  fit  con- 
duire au  camp  ,  ne  cessant  de  donner  des  ordres 
tout  le  long  de  la  ligne ,  et  ne  quitta  le  parapet 
pour  aller  se  Taire  panser  qu'après  avoir  vu  son 
régiment  ellecluer  sa  retraite  en  bon  ordre.  Ix 
21 ,  informé  de  la  surprise  du  fort  de  Quiberon, 
et  n'espérnnl  pîri";  ri  n,  il  retrouva  fa  force  né- 
cessaire pour  uionier  à  cheval,  et  se  rendre  à  la 
mer,  où  une  frégate  le  reont  et  le  conduisit  en 
Angleterre.  On  «i  eberrlié  à  rejeter  sur  ce  <  <  ;i> 
mandanl  le  tort  de  la  très-grande  mésintelli- 
gence qui  éclata  entre  lui  et  M.  de  Pnisaye,  dès 
le  i  remier  jour  du  débaniuemenl.  Le  fait  est  que 
toute  cette  petite  armée  était  persuadée  que  le 
comte  d'IIervilly  avait  seul  le  commandement,  et 
que  M.  de  Puisaye  ne  donna  pas  le  moindre  ordre 
dans  la  journée  où  l'on  marcha  à  l'ennemi.  Du 
reste,  on  a  prétendu  que  le  comte  d'IIervilly  ne 
connaissait  pas  le  fleure  de  guerre  qu'il  fallait 
faire  dans  le  pays  où  il  était  débarqué.  La  crainte 
de  voir  partager  l'autorité  l'empêcha,  dit -on 
encore,  de  seconder  ou  secourir  les  généraux 
royalistes  de  riniéricur,  elil  ftit  came  nommé- 
ment de  la  reprise  d'Auray  et  de  Landevant ,  dont 
le  chevalier  de  Tintcniac  et  le  comte  Dnbds  BW' 
thelut,  arrivés  en  Bretagne  un  peu  avant  lui, 
s'éti\ienl  emparés,  à  l'aide  des  paysans  qu'ils 
avaient  armn:  DUcrvilIy  n'avait  fait,  pour  ainsi 
dire,  que  leur  montrer  un  détachement  du  régi- 
ment de  la  marine ,  et  leur  avait  retiré  deux  pièces 
de  canon  qu'il  venait  à  peine  de  leur  envoyer;  à 
la  vérité,  il  était  dinicile  que  ce  commandant  se 
dégarnit  h  la  plus  faible  portion  du  peu  d'artil- 
lerie qu  il  avait.  Ce  fut  un  malheur  pour  lui  de 
n'avoir  pas  la  confiance  des  Brelons;  et  U  ne 
pouvait  l'avoir,  puisi|u'tl  n'en  était  pas  connu. 
Quand  ils  virent  qu'il  ue  les  faisait  pas  soutenir 
par  les  troupes  débarquées,  leur  mécontentement 
se  changea  biculôt  en  haine.  On  Taecusa  de  vou- 
loir établir  une  distinction  injuste  de  solde  et  de 
vivres  entre  ses  troupes  et  les  royalistes  que 
l'abandon  du  poste  de  Ste-Harlie  avait  obligés,  le 
7  juillet,  de  refluer  dans  la  presi^u'lle  de  Quibe- 
ron. Lorsqu'on  fut  certain  qu'il  ne  sunrivrait  pas 
à  ses  blessures,  on  chercha  à  faire  porter  sur  lui 
fous  les  torts  de  celte  malheureuse  campagne. 
1  cui-dire  ses  talents  militaires  n'étaient-iU  pas 
proportionnés  à  sa  bravoure;  peut-être  man- 
quait-il  du  sang-froid  qu'exige  un  commande- 
ment général.  U  est  certaiu  qu'à  Quiberon  0 
avait  le  désavantage  de  faire  la  guerre  pour  la 
première  fois,  et  qu'il  contmit  plus  d'une  faute; 
mais  on  ne  peut  assez  louer  sa  loyauté,  son  dé- 
vouement absolu  à  la  cause  pour  laquelle  il  mourut 
à  Londres  U  1 1  novembre  tTîtrS,  estimé  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  bien  connu.  L — r — e. 
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HERWAOeN  (ItAR),  en  Ittin,  BentglM,  tjpo- 

graplie  rcnomnnî  de  HMe,  avait  épousé  la  vouve 
de  l'imprimeur  Froben  ;  il  fut  lié  avec  le  célèbre 
'  Érasme ,  et  ittoiirat  de  la  peate  en  iS64.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  donnés,  on  distingue  la  collec- 
tion prt^cieusp  et  rare  àe$  Scripiore*  rtnim  Oertna- 
niearum,  impriuit'e  en  —  Son  fils  Gaspard, 
mort  en  IVTT,  iut  profcMeur  de  JoriHiradeDoe  à 

V  I. 

hÊRWART  de  HOHEMBOURG  (Jean-Georcks), 
èhancelier  de  Bavière,  était  né  dans  le  10*  siècle  à 
AMi:<;liniirg,  d'une  famille  patricienne.  Il  culiira 
le.s  aiaUie-maUques  avec  beaucoup  d'ardeur  et  s'oc- 
cupa (U  puis  de  elirono1<^e.  Ayant  prië  I.  Scall- 
ger  de  lui  roninitiniqnrr  <;rs  notes  sur  Eiisèbe , 
Scaliger  trouva  la  demande  fort  indiscrète  (1).  Ue> 
venu  diancelier  de  Maximllien»  Herwart  entreprit , 
par  l'ordre  de  ce  prinre ,  de  venger  la  mémoire 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  des  inculpations 
du  P.  Bzovius,  (pii ,  ne  trourant  rien  à  répondre 
aux  arguments  de  son  adverti!lre,prit  le  parti  de 
se  rétracter  {vcy.  Bzovii  s).  Herwart  motrruf  vers 
1625.  On  a  de  lui  :  i"  Tabula  arithmeikœ  prosla- 
pkenteu  tmhtrtiûes,  Munich,  1610,  in^^bl.,  ma- 
nuscrit très-rare,  Crs  tnhîcs  avaient  pour  objet 
d'abréger  les  calculs  antlimétiqutt;  mais  l'inven- 
tion des  logarithmes  les  a  rendues  tout  k  fait  inu- 
tiles. Montucla  donne  une  courte  ann1y<;c  de  cet 
ouvrage  dans  ÏHùtoirê  det  wuOhétHatiqites,  t.  2 , 
p.  13.  9^  Ckronologta  tuna,  ««m  tt  ad  «alniAni 
astronomicum  revocata,  ibid.,  in-i",  pre- 

mière partie.  Scaliger  ne  faisait  aucun  cas  de  la 
chronologie  de  Herwart.  S"  Ludovicvs  IV  impera- 
«sr  dtfênm,  iliid.,  1618-19,  3  par.  in-4°.  Cet  ou- 
trage est  encore  utile  pour  l'histoire  d'Allemagne. 

—  Herwart  (Jean-Frédéric),  fils  du  précédent,  a 
publié  :  Adtnirmuda  ethnicœ  theologiœ  mfdtri» 
putata,  etc.,  Munich,  1626,  in-4»,  livre  rare,  où 
il  prouve  que  les  premières  divinités  des  Égyp- 
tiens ont  été  les  phéiDonièncs  du  la  nature  per- 
sonnifies et  adorés  sous  des  noms  symboliques. 
Cette  opinion,  regardée  dans  le  temps  comme 
singulière,  est  à  peu  près  démontrée  anJourtfbuL 
A  la  fin  decetouvrag'  i  ii  tlint  trouvi  ['  um  partie 
séparée  intitulée  Exacla  temporum  ratio  adcertus  in- 
erit^Uetekrtmdoyia  vutgarit  errons;  c'est  la  suite 
de  la  Ckronohpa  nova  que  le  chancelier  Herwart 
n'avfiif  pns  ei!  le  temps  de  terminer.       W — s, 

HLl\\\  liN  bï.  ÎNLVELE  (PiEiinE-ANTonEj  uiinuit 
le  18  septembre  i795t  à  Uondschoote,  où  son 
père  était  bourgmestre.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités au  collège  des  oratoriens  à  Fumes,  il  se 
rendit  à  Douai  pour  y  suivre  des  cours  de  pMIo- 

»  Sophie  et  de  droit,  cl  joic:nit  h  rrtfc  ('tude  Cçlle 
des  sciences  naturelles,  uolamment  de  la  phy- 
sique et  dePanalomie.  Son  goût  pour  l'agricul. 
turc     fortifia  aussi  par  l'obser? ation  des  cxcel- 

f  at  Ma  Mtto,  «mo  Mit  peter  4t  lof  «Qvojar  Boet  eibfar*  dTBa» 
■   b«.  Cm*  vb  b»t«rd}  i)  ia*a  <eilt;  tl  a  touIu  «umàtimTpko- 

-  Br^  «I  MtortagU,  «rt  OB  «dmirtUe  ofaMtntwr.  » 
\fitM§mÊm  mïïHtm,  m  mol  tUimii$r.) 
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lentes  méthodes  qo^ll  foyalt  pratiquer;  et  de 

retour  à  Hondschoote,  où  il  fut  nonimr^  coir^riller 
pensionnaire  de  la  ville  et  de  l'arrondissement, 
il  eut  occasion  de  mettre  I  profit  les  connais- 
sances agronomiques  cpi'il  avait  acquises.  De 
vastes  marais  appelés  moéret  belgiqius ,  situes  sur 
la  frontière  de  la  Flandre  française  et  de  la 
Flandre  autriebienne,  avaient  été  concédé  depuis 
longtemps  par  les  souverains  des  deux  psys,  I 
charge  de  dessèchement;  mais  les  travaux  consi- 
dérables entrepris  à  cet  effet  n'avaient  jamais 
réussi.  Enfin,  en  1780,  les  marais  de  la  partie 
autrichienne  ayant  été  cédés  à  M.  Van  der  Majr 
aux  mêmes  conditions ,  Herwjn,  arec  l'agrément 
du  conccîisionnaire ,  se  chargea  de  cette  ofteration 
difllcile  et  dispendieuse.  Aidé  de  son  frère  (le 
baron  Rerwyn),  il  fit  construire  des  montina  I 
palettes  et  à  vis  d'Archimède  pour  élever  les  eaux, 
il  établit  des  digues,  des  saignées  intérieures; 
des  canaux  de  ceinture,  des  écluses,  des  ponts. 
Son  entreprise  fut  couronnée  d'un  plein  succès 
et  rcmiinéc  en  1787.  L'évacuation  des  eniiN  «^tic;- 
ndiiLes,  en  assainissant  le  pays,  rendit  a  1  agri- 
culture environ  trois  mille  arpents,  dont  jusqu'a- 
lors on  n'avait  pu  tirer  nneiin  |>rirti.  En  le 
bailliage  de  Batlleul  l'envoya  comme  député  aux 
états  généraux ,  oà  11  vota  aiee  la  majorRé}  fl  fbt 
nommé  et  con<;tnmment  réélu,  pendant  toute  la 
session,  jnembre  et  secrétaire  du  comité  d'à* 
gricuhure  et  de  commerce.  Revenu  I  Hond- 
schoote, il  eut  le  comni  indcmcnt  d'un  bataillon 
de  la  garde  nationale,  dont  il  excita  tellement  le 
zèle  pour  le  service  militaire,  que,  lors  de  la 
levée  des  d  is  cent  mlUe  hommes  au  commence- 
ment de  171(3,  la  commune  en  fournit  un  tiers 
au  delà  du  contingent  (jui  lui  avait  été  assigné. 
Ciurgé  des  travaux  de  défense  de  la  contrée,  lier» 
wyn  protégea  la  retraite  de  l'armée  française ,  se 
tint  à  l'arrière-garde  avec  son  bataillon,  qu'il  ra- 
mena à  Dunkerqué,  et  prit  une  part  glorieine  à 
ladéfrnsp  de  cette  ville.  Il  venait  d'être  nonnné 
commissaire  desiguerres,  lorsque,  sur  un  ordre  du 
comité  révolutionnaire,  11  Ait  arrêté  i  Hondschoote 
le  9  octohre  1793.  Conduit  à  Dunkerque,  puis  à 
Arras ,  enfin  à  Douai ,  avec  sa  femme,  qui  n'avait 
pas  voulu  se  séparer  de  lui,  un  des  geôliers  de 
la  prison  les  tint  pendant  sept  jours  dans  m  ca- 
chot ;  mais  cette  conduite,  si  brutale  en  appa- 
rence, était  cependant  un  acte  d'humanité  :  le 
geôlier  voulait  ainsi  les  soustraire  ans  fureurs 
d'une  trmtpe  révolutionnaire  dont  on  craignait 
l'arrivée  dans  la  ville.  Le  danger  passé,  il  leur 
donna  une  chambre.  Après  sept  mou  dlncareéra- 
tion,  ttrrwyn  et  sa  femme  cotnpnrurrnt  devant 
une  commission  militaire  comme  prévenus  d'in- 
telligences avec  l'ennemi,  et  Ils  ftirent  acquittés  de 
cette  accusation  mensongère  qu'on  ne  leur  avait 
même  pas  fait  connaître.  Sorti  de  prison,  lierwyn 
reprit  ses  fonctions  de  commissaire  des  guerres; 
il  servit  sous  l'ichegru  et  sous  Morcau.  Après  la 
conquête  de  la  Hollande,  il  résida  pendant  f](iiatre 
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ans,  en  qualité  de  commissaire  orJonnalèur,  dan» 

11  fille  de  Bruges ,  et  y  fut ,  durant  quelques 
mois,  commissaire  du  directoire  près  le  départe- 
ment de  la  l.  vs.  Dans  ces  divers  emplois  il  altënua 
lesnesures  rigoureuses  qui  lui  étaient  prescrites* 
fll  rfridrc  h  !,i  lihfrt  '  h$  pr^tn-s  qu'on  avait  ar- 
rélcj ,  cl  s*oj)posa  fortement  à  l'enlcvemcnt  des 
otages  qu'on  Tmileit  prendre  h  Bruges,  fin  1799, 
le  département  de  In  f^ys  Vrlul  di'puttf  an  ronseil 
(les  anciens,  dont  il  fut  nommé  secrétaire;  et, 
sprèsle  48  bniinalre.  Il  fut  appelé  au  sénat  con> 
scrvateur.  Vers  cette  époque,  il  se  réunit  encore  à 
ton  frère  pour  recommencer  les  travatix  <le  des- 
sèchement des  wtoiret  belgiquet ,  que  les  ravages 
de  la  guerre  avaient  entièremeni  mlnélt  el  en 
rétablir  l'exploitation.  11<  v  <  onsarrèrent  de  noti- 
veau  une  partie  de  leur  fortune ,  et  terminèrent 
en  deux  ans  cette  vaste  entreprise,  pour  laquelle 
une  meil.tfllp  d'or  leur  fui  décernt'c,  en  1802, 
par  la  société  d'agriculture  de  la  Seine ,  qui  les 
admit  ensuite  l'un  et  l'autre  an  nombre  de  ses 
membres.  VerslSOi,  cinq  ans  après  la  mort  de  sa 
première  femme»  Uerwyn  épousa  mademoiselle 
van  der  Meeraeh,  deraneienne  femille  belge  de  Jtfi> 
tfU.  dont  il  se  fit  légalement  autoriser  i  prendre 
le  nom  et  les  armes.  En  Î814,  il  vota  comme  séna- 
teur la  décliéance  de  Napoléon,  et  entra  à  la 
cliaulbre  des  pairs  dès  sa  création.  Louis  XVUIle 
nomma  comte  !i  iv  litnire,  mais  ses  lettres  pa- 
tentes ne  furent  txpcdioi:s  que  le  17  mars  181»; 
te  SO  ft  midi*  lorsque  le  roi  avait  déji  quitté  la 
capitale  et  qu'on  attendait  Bonaparte  aux  Tuil* - 
ries,  Ilerwjra  se  pre'seote  à  la  cour  ro>'ale  pour 
prêter  son  serment  de  fidélité  au  roi  entre 
les  mains  du  premier  président,  rf  Si  vous  êtes 
"  bomme  à  le  prêter,  lui  dit  le  magistral ,  je  suis 
«  bomme  à  le  recevoir.  ^  Le  seriueiil  est  prêté,  et 
l'acte  en  est  transcrit  sur  les  registres  de  la  cour. 
Pendant  les  cent  jours,  Ilenvyn,  rroyait  en 
Belgique,  mats  qui  n'avait  pu  suivre  Luui^i  XVIU 
i  ând,  se  tint  soigneusement  t  l'écart.  Après 
son  retour,  le  roi  lui  fît  remettre  son  portrait 
orné  d'une  légende  qui  consacrait  l'action  du  iil 
mars,  et  le  nomma  grand  offldcr  de  la  Lrgion' 
d*Iionnfur.  Il  continua  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  chambre  des  pairs  :  mais,  dans  ses 
dernières  années,  une  goutte  nerveuse,  dont  il 
était  an  pié  depuis  longtemps,  le  força  de  me- 
ner une  vie  retirée;  et,  à  la  suite  de  cruelles 
sonlfrances.  Il  mourut  le  16  mars  1821.  Ou  trouve' 
dans  les  Mémoirt$  de  la  société  royale  et  centrale 
d'agricKlfure  (rinné*-  1821,  p.  121)  nm-  Sotice 
hiQ^raphique  sur  Heruyn  de  XevéU ,  par  M.  Syl- 
vestre. F— BT. 

HÉHY  (TntF.RBT  de),  le  ni^mc  que  plusieurs 
écrivains  du  temps  Uésiguent  sous  le  nom  de 
TB£oeoiic(de  son  prénom  TktodoHait),  fut  un 
de  nos  plus  grands  eliirurgiens  :  il  n.iipiil  à  Paris, 
au  commencement  du  10'  siècle,  et  y  mourut  le 
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sitions  pour  les  sciences,  Iléry  s'adonna  d'abord 
à  l'étude  de  la  chirurgie  au  collège  de  St-Côme 
et  St-Damien  de  Paris,  fondé  par  St-Louis.  De- 
venu habile  chirurgien ,  il  se  mît  à  étudier  la  mé^ 
decine  sous  le  professeur  Houlter,  qui  brillait  dans 
l'université  de  Paris  f^rs  qnv  llr'ry  vnu!ntse  livrer 
à  la  pratique,  il  y  obtint  des  succès,  qui  le  pla- 
cèrent an  rang  des  plus  grands  maîtres.  Le  tral* 
tement  delà  maladie  syphilitique  lui  parut  mériter 
tous  ses  soins  :  cette  maladie  ravageait  la  France 
depuis  pluslears  années;  et  f ignoranee  de  ceux 
qui  prétendaient  la  guérir  ne  faisait  que  l'ag- 
graver. «  Les  misérables  qui  en  étaient  afTect^, 
«  dit  Quesnay,  étaient  abandonnés  à  la  pourri- 
N  ture;  ils  ne  trouvaient  qu'un  surcroît  de  maut 
«  dans  les  mains  qui  les  traitaient.  »  François 
qui  sut  apprécier  le  mérite  et  les  talents  de  lléry, 
l'envoya  en  Italie  à  la  suite  de  ses  troupes.  Ce  fut 
la  prenMrrr  fois  (pi'on  vil  un  chirurgien  attaché 
au  service  des  armées.  Auparavant,  ceux  de»  nié* 
dedns  ou  des  eblrui^ns  qui  s'y  trouvaient  fff 

rrn  laii  nt  n  !n  suite  de  (juelques  grand'*  per- 
sonnages. François  1*'  est  le  véritable  fondateur 
des  0£td«n  êê  $aiM  mOlUin».  Arrivé  en  Italie, 
Héry  trouva  l'armée  Infectée  de  syphilis  :  il  s'ap- 
pliqua, avec  un  zèle  Infatigable,  au  traitement 
de  cette  cruelle  maladie.  Il  lit,  sur  les  lieux,  la 
recherche  des  documents  laissés  par  les  premiers 
médecins  qui  avaient  traité  cette  afTection,  lop» 
de  son  invasion  en  Europe,  encore  récente  a  cette 
époque.  La  bataille  de  Pavie  ayant  mis  un  terme 
à  cette  guerre,  Héry  voynit  r^s^fr  sa  mission; 
mais  toiyours  attaché  au  projet  qu'il  avait  d'ae- 
quéHr  les  connaissances  propres  è  eombatire  avec 
succès  la  syphilis,  il  se  réfugia  dans  la  ville  de 
Rome ,  et  là  parvint  à  s'introduire  i  l'b^ital  de 
St- Jacques  le  Majeur,  où  l'on  traitait  un  très- 
grand  nombre  d'individus  affectés  de  cette  mala- 
die. Il  y  étudia  avec  autant  de  zèle  que  de  sagacité 
la  méthode  inventée  par  Bérenger  de  Carpl  :  c'é- 
tait l'usage  du  mercure  en  frictions.  Renfermé 
dans  cet  asile  de  la  tlouleiir,  Héry  put  observer 
à  loisir  la  marche,  les  phénomènes  el  les  dégui- 
sements de  la  syphUis  :  il  reeoonnt  que  le  mcrp- 
curc  en  est  le  seul  nntiiintr ,  et  ipie  tous  les  autres 
remèdes  sont  impuissants  pour  la  guérir.  Carpi 
administrait  son  remède  sans  méthode  et  sans 
distinction,  l'art  et  lit  .i  son  origine,  sous  ce  rap- 

{>ort  :  Héry  lui  lit  faire  d'immenses  progrès;  et 
orsqu'il  quitta  l'hôpital  de  St-Jacques,  oA  II  élalt 
venu  pour  s'instruire,  il  y  laissa  d'utiles  pré- 
ceptes, et  le  disciple  y  fut  honoré  comme  un 
maître.  De  retour  a  l'aris,  où  la  renommé»;  l'avait 
feit  connattrie  d'avanee  comme  possédant  une 
méthode  rare  pour  guérir  une  mahîdif  désas- 
treuse, Héry  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
comme  le  sauveur  ftitnr  de  ses  eoneiioyena.  On 

Jl"  fEuvin»,  qiTP  Wry  mminit  «T«nt  1683.  Tttte  asvr»|.-n  , 
iliii  n'i  Nl  Sj  [niyri:  oir  aiu  un  (.lit  ,  iï#  p«JUt  éUt  ini»«  '     ■  ' 

fcw;  Je  tMBolfiMae  du  taxiuiX.  DeraoK,  contign^  «l»n»  Vi»dêz 


Digiiiztxi  by  Google 


ses  HER 

accourut  pour  le  consulter  de  loutre  Ir^  parlics 
(lu  royaume.  Les  accidenU  les  plu»  graves,  les 
plus  rebelles,  ce'claient  aux  wiiu  de  cet  habile 
praticien.  Il  fut  récora pensé  de  ses  eflbrte  par  les 
flon^  de  la  fortune  :  la  sienne  s'élevait  à  cinquante 
nulle  écus;  ce  qui  équivaudrait  à  plus  d'un  niiliion 
de  nos  jours.  On  dit  qu'étant  allé  à  l'église  de 
St-Denis  pour  y  visiter  la  sépulture  de  nos  rois,  il 
voulut  voir  d'abord  le  tombeau  de  Charles  Vill. 
U  ^trréla  lUendmiieinent  devant  ce  monument; 
puis  il  s'agenouilla  comme  s'il  eât  été  devant  vn 
objet  de  vénération.  Ijt  religieux  qui  l'accoiupa- 
gnalt,  le  prenant  pour  un  homme  d'esprit  borné, 
crut  (jii'il  rr  r.dait  aux  restes  de  Cliai  lcs  Vill  le 
cuite  que  l'on  rend  aux  saints,  et  voulut  le  désii« 
buier.  «  Non,  répondit  Héry ,  je  n'invoque  pas  le 
m  prince,  je  ne  lui  demande  rien  :  tunis  il  a  ap- 
«  porté  en  France  une  maladie  qui  m'a  comblé  de 
«  riciies&es;  et,  pour  un  si  grand  bienfait,  je  lui 
«  rends  des  prières  que  j'adresse  à  Dieu  pour  le 
«  salut  de  son  ôme.  »  Héry  ne  Toulut  point  déro- 
ber à  ses  SUCces>j»eurÂ  k&  procédés  qui  lui  avaient 
si  bien  réttsri  dans  le  traitement  de  la  syphilis; 
C^est  dans  cet  esprit  qu'il  composa  l'excellent 
traité  qui  nous  reste  de  lui,  et  qui  est  intitulé  La 
mUMh  mrwtdM  4»  le  Moladïe  tMHtm»,  vtApA- 

Ttmtnl  npprîre  çmrfr  vérole,  rt  de  In  dicrrtilé  dt 
tel  sgmpUimet,  composée  par  Thierry  de  Uéry,  lieu- 
UnaïUé»  prmkr  tarUtr-tUrmr^eii  éa  roi,  I^ris, 
lKr;2,  irif)9,  1654,  in-8".  On  remarque  que  cet 
ouvrage  miment  original  est  le  premier  qui  ait 
été  écrit  en  français  sur  la  syphiUs.  L'auteur  ne 
se  borne  point  à  indiquer  les  méthodes  curatives 
appropriées  a(i\  divers  cas  :  il  décrit  tous  les 
accKleiU>)  de  L  sypliilis,  toutes  les  formes  que 
prend  cette  afTreuse  maladie,  et  trace  la  méthode 
à  suivre  dans  chaque  circonstance.  Ce  traité,  qui 
est  écrit  avec  précision  et  netteté,  est  encore  lu, 
même  de  nos  jours,  avec  un  grand  intifrét,  par 
eeil&  qui  veulent  f'tutHrr  rttnvf-nablemcnt  l'his- 
toire de  .  la  syphiit^i  et  la  doctrine  qui  est  ensei- 
goée  dtnt  le  lirre  de  Héry  est  celle  que  nous 
suivons  encore,  à  quelijues  perfectionnements 
près,  qui  sont  dus  aux  progrès  <|U6  l'art  fait 
chaque  jour.  F — a. 

HERZ  (Marc),  Israélite,  professeur  royal  de 
philosophie  à  Rerlin,  a  cultivé  et  enseigné,  d'une 
manière  reniarijualiie,  la  pli^sique  expérimen- 
tale et  la  philosophie.  Né  le  17  janvier  1747  d'un 
pf-re  (pii  n'était  qu'un  simple  maître  d'croîr,  il  eut 
a  lutter  contre  la  pauvreté  et  contre  les  préven» 
tions  attachées  au  culte  qu'il  professait.  Il  triom- 
pha de  Tons  les  olistncles  p;ir  une  ardeur  infati- 
gable pour  le  travail ,  qu'alimentait  l'amoiur  de 
l'hnmanité,  et  que  fécondaient  un  talent  facile, 
une  pénétration  vire ,  une  grande  habitude  de 
méditation.  U  sut  s'attirer,  soit  comme  médecin, 
aoiteommesafant,  une  considération  personnelle, 
qui  njaillit  sur  ses  coreligionnaires.  U  fut  le  dis- 
ciple de  KaTit  et  l'ami  de  Mendelssohn.  En  1777, 
lorsque  Kant,  bien  éloigné  d'avoir  olitenu  la  re- 
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nommée  dont  il  drvnit  jouir  pnrli  suite,  rommcn- 
çait  à  poser  les  bases  de  son  édilice  philosophique, 
Henc,  dans  des  cours  publies  quHI  ouvrit  i  Berlin, 
et  où  étaient  admises  des  personnes  de  toutes  con- 
ditions, développa,  avec  une  clarté  qui  n'a  pas 
toujours  été  l'attribut  de  ee  système,  et  avec  no 
singulier  succès,  les  vues  principales  du  métaphy- 
sicien de  Kœnig&btrg,  quoique  sans  adopter  «ntiè- 
rement  toutes  les  doctrines  de  son  ancieu  profes- 
seur.  Par  la  suite,  Herz  s'affligea  voir  succéder 
à  la  philosophir  knntirnne  proprement  dite  des 
doctrines  qui  lui  paraissaient  oiseuses  ou  funestes. 
Son  principal  ouvrage  est  une  Recherche  tur  h 
vertige,  imprimée  en  1780,  dont  In  pn-niiorr  partie 
considère  ce  phénomène  sous  le  rapport  psycho- 
logique, et  la  deuxième  sous  le  rapport  mâkaL 

Ses  Recherches  sur  les  causes  de  la  différence  des 
goQts  et  ses  lettres  aux  médecins  ont  eu  deux 
éditions,  il  a  publié  en  1787  son  Coorttfe  phytùim 
expérimmtale.  En  1787  et  1788  il  combattit,  dans 
le  journal  he'braïijue  le  Collecteur,  l'abus  des  in- 
humations précipitées ,  que  la  superstition  main- 
tenait parmi  les  Israélites.  U  est  mort  le  19  jan- 
vier 180",  conseiller  et  médecin  privé  du  prince 
de  Waldeck.  La  médecine  était  la  seule  profession 
libérale  que  les  lois  de  sa  patrie  permissent  am 
i-.ri;'Iitrs.  Il  s'y  rendit  ce'lèbrc  par  la  pratique  en 
mihue  temps  4ue  par  ses  travaux  théoriques  :  il 
ne  s'y  distingua  pas  moins  par  la  noblesse,  h 
moralité  de  ion  caractère,  et  par  son  désintéres- 
sement. D.  G — 0. 

IlESCHAM  (Abopl-Walid)  ,  VIsam  des  hbtoriens 
grecs,  seizième  khalife  et  dixième  de  la  dynastie 
des  Ommiades  ,  hnbifait  Uus^fa  ,  villf  iju'il  avnit 
foutlée  ou  plutôt  restaurée,  eu  Mcsopolamie,  prcs 
des  bords  de  l'Kuphrate,  lorsqu'à  la  mort  de  son 
frère  Yésid  U  (roy.  ce  nom),  qui  l'avait  de'claré  son 
successeur,  il  quitta  sa  paisible  retraite,  l'an  105  de 
llu^iro  (114  de  J.-C.).  Il  se  rendit  i  Damas,  où  a 
fut  installé  dans  la  chaire  khalifab  ,  mrris  il  résida 
le  plus  souvent  à  Itusafa,  dont  la  position  et  la 
température  lui  offlraientun  séjour  plus  agréable. 
Quelques  auteurs  arabes  semblent  avoir  pris  plaisir 
a  peindre  Ilescham  sous  un  aspect  odieux  et  ridi- 
cule, il  avait  les  cheveux  roux  et  les  yeux  louches. 
Son  avarice  sordide  fut  le  fléau  de  ses  sujets,  qu'il 
aecabh  d'impôts.  On  obtenait  tout  de  lui  avec  de 
l'or,  il  se  renfermait  souvent  pour  contempler  et 
compter  ses  trésors,  dont  lui  seul  avait  la  def. 
il  ne  se  montrait  jamais  qu'avec  des  vêtements 
déguenillés j  et,  sans  le  cortège  dont  il  était  en- 
touré, on  TeAt  pris  pour  le  dernier  des  musid- 
mans.  Il  avait  ponrt  nit  plusieurs  garde- robes 
remplies  d'habits,  genre  de  luxe  inconnu  à  ses 
prédécesseurs.  Il  poussait  aussi  jusqu'à  la  prodi- 
galité la  passion  des  chevaux,  et  quoiqu'il  ne  les 
montât  jamais,  il  en  nourrissait  quatre  mille  dans 
ses  écuries.  Scrupuleux  plus  que  dévot,  il  exigeait 
surtout  un  silence  rigoureux  dans  les  mosquées , 
et  il  punissait  sévèrement  les  g:<^ns  de  sa  maison 
et  m^me  ses  enfants  qui  le  violaient  ou  qui  arri- 
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nient  tord  a  la  prière.  Si  tieieinai  ne  fut  pas 

exempt  de  travers  et  de  deïauts,  ce  nVlail  pas 
non  plus  un  prince  ^am  mérile  et  sans  talents;  il 
fallait  en  avoir  pour  gouverner  seul  et  sans  pre< 
mîcr  iiiiaislre  le  phis  vaste  empire  qui  ail  exiiltf. 
S'il  n'eut  pis  l'humeur  belliqueuse,  s'il  ne  com- 
manda pas  ses  armées  en  personne,  il  sut  trouver 
«tanaaa  famille  et  parmi  ses  oflliciers  des  généraux 
braves  et  habiles  qui  portèrent  au  loin  la  gloire 
et  la  puissance  musulaïaues,  et  maintinrent  dans 
l'olMFteaaDee  les  nombrcm  et  divers  peuple*  mq- 
mis  au  joufï  du  Knran.  Son  frère  Mosb m  li  'i  r/. 
oe  nom),  ses  flls  Moawiab  et  Soliman,  firent  de 
fréquentes  expcditlona  contre  les  Grecs,  et  l'em- 
parèrent  de  C^sarée  en  Cappadoee ,  d'Amasie  et 
de  plusieurs  autres  places  de  l'Asie  mineure.  Moa- 
wiah  mourut  d'une  chute  de  cheval  en  731  ^  luais, 
deux  ans  après,  son  frère  Soliman  ayant,  par 
suite  d'une  vietoire,  fait  prisonnier  un  Pergamicn 
qui  prétendait  être  Tibère,  flls  de  l'empereur 
Jusiinien  II ,  le  khalife ,  pour  tenir  dana  la  crainte 
la  cour  de  Constantinoplc,  le  traifn  iver  distlnr- 
tion  et  l'envo^^a  avec  un  train  magDili<|ue  à  Jéru- 
Mlem  et  dans  les  principale»  villes  de  Syrie.  Sous 
le  rr^np  pnWdenl,  les  Khoznrs  avaient  chasst' 
les  musulmans  de  leurs  conquêtes  dans  les  pays 
emeaslens,  et  pénétré  dam  rAdieriialdjan  et 
l'Arménie.  Deux  généraux  de  Ilesebain  périssent 
sur  le  champ  de  bataille  en  remportant  sur  eux 
deux  victoires  inutiles.  Dans  le  même  temps, 
Abd^er-Rahman-al-Cafaki ,  lieutenant  du  khalife 
en  Espaj^e  et  dans  la  Gaule  narbonnaise,  voulant 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  est  vaincu  et  tué 
deviDt  Tours  le  7  octobre  TSÈ  (i).  Sur  toutes  )<  s 
autres  frontières  la  victoire  ronronne  les  nrni  i  s 
du  khalife.  Son  frère  Moslemah  chasse  les  Klio- 
tars,  les  poumiit  au  delà  du  Kour,  et  fait  rentrer 
Dert  end ,  le  Daghestan  Cl  le  Chirwan  sous  la 
doiuination  musulmane.  -Son  neveu  Alerwan , 
depuis  khalife  {voy.  JJekwati  It),  envahit  le  pays 
des  Khozars,  assujettit  les  habitants  à  un  tribut 
en  argent,  en  denrées  et  en  esclaves,  et  établit 
la  chaîne  du  Caucase,  jusqu'à  la  mer  Noire,  pour 
barrière  entre  les  musulmans  et  les  barbares  ilu 
Nord.  Dans  la  partie  orientale ,  Asad-al-€asari 
rcojporle  sur  les  Turcs  Moeikes  de  grands  avan- 
tages, tue  leur  khan  dans  une  bataille,  et  Naser* 
îbn-Sayar  leur  enlève  la  Transoxane.  Enfin,  sons 
le  règne  de  Hescham,  les  Arabes  firent  deux  des- 
centes en  Sicile.  La  première  se  borna  au  pillage 
et  à  la  dévastation;  mais,  dans  la  second  ■ ,  l'an 
laS  ( 739-40 j,  Abd'er-Rabman-ben-Uabib ,  son 
général,  battit  les  cfirétiens  et  pénétra  jusqu'à 
Syracuse,  qui ,  pnur  rritrr  les  horreurs  d'un  siège, 
paya  une  forte  coiiinimtion.  Uescham  renaît 
depuis  quinxe  ans,  lors()ue  Zeid,  arrière-petit-fils 
d'Aly,  entreprit  de  faire  revivre  ses  droits  au 
liLtiaÙfat  comme  descendant  du  prophète.  Comp- 
lu Il  faal  ttàakt  ta.  awtnâ  un  dixième  la  Mte  «ttilba<e 
■u  AnbM  dm  fliti*  Miillt  fit  Iw  btotoda»  os  Kap» 


tant  sur  les  secours  des  inconstants  Koufiens,  qui 
lui  manquèrent  de  parole,  il  se  laii^s^i  engager 
dans  le  âhcrl  de  Bassora,  où ,  abandonné  par  ses 
troupes  et  réduit  à  la  famine,  il  périt  dans  un 
combat  avec  les  quatorze  hommes  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et  téte  fut  envoyée  au  khalife. 
La  famille  des  Abbassides  commença  vers  le  même 
temps  à  élever  des  prétentions  au  hhalifat,  dont 
cîlr  nr  devait  pas  tardera  s'emparer  (voy.  Ibha- 
BïM,  l'InutH,  et  ÂBOUL-ÂBBASj.  La  févoite  des 
Berbers  en  AfHque,  des  factions  et  des  guerres 
civiles  en  Kspagne  troublèrent  aussi  les  dernières 
années  de  Hesdiam  et  durent  lui  <»us^  quelques 
inquiétudes  sur  le  sort  d'un  empire  quMI  avait 
gouverné  dix-neuf  ans  avec  sagesse  et  habileté , 
et  qui ,  après  lui ,  suivant  le  testament  de  Yézid  II , 
allait  avoir  pour  maître  le  lils  de  ce  prince ,  \Va- 
lid,  qu'à  cause  de  ses  vices  et  de  la  perversité  de 
son  caractère  ,  il  avait  été  forcé  d'éloigner  tle  la 
capitale  (  coy.  Walio  il }.  Hescbam  mourut  d'une 
esquiiiancie  l'an  ISS  (Janvier  743),  à  55  ans.  Un 
secrétaire  de  son  neveu  ayant  aussitôt  fnii  nu-tire 
les  scellés  sur  les  trésors  et  sur  tout  k  mobilier 
de  Heaebam,  notamment  sur  sept  cents  eofllres 
remplis  de  linge  et  d'habits  ,  il  fallut  emprunter 
une  chaudière  où  l'on  lit  chauffer  l'eau  pour  laver 
le  corps  du  khalife  délhnt,  et  un  Uneeul  pour 
l'ensevelir.  Sept  ans  après,  Damas  étant  tombé  au 
pouvoir  des  Abbassides,  ce  corps  fut  exhumé, 
flagellé  par  la  main  du  bourreau ,  puis  brûlé  et 
les  eendres  jetées  au  vent.  De  plusieurs  flls  que  ' 
Ilescbam  avait  eus,  î!  ne  laissa  que  Soliman  ,  <piî 
périt  avec  luulc  iu  race  des  Ommiades ;  mais  i  un 
de  ces  derniers,  fils de Moawieh  el  petit*flls  do 
Hescham  ,  -'cluppîi  an  mas^iaere  cl  alla  régner  Ml 
Espagne,  ou  iui  el  sa  postérité  ont  figuré  pIus 
longtemps  et  plus  gloriensenent  dans  fhistoirt 
que  leurs  ancêtres  à  Dimns  f  roy.  Abdérame  et  les 
deux  articles  Hcscuam  ci-après).  Hescham  avait 
été  favorable  aux  chrétiens  de  Syrie;  il  leur  per- 
mit ,  après  une  vacance  de  qnni  uitc  ans,  d'i  li  VlT 
au  siège  patriarcal  d'AnUocbe  £ticoue,  pour 
qui  il  avait  heaucoup  d'estime  et  de  bienveil- 
lance. A— T. 

HESCHAM  1''  (Aboul-Wauo),  et  non  pas  Hissem  , 
comme  l'écrivent  les  historiens  espagoob,  second 
émir  ou  roi  musulman  de  Cordoue ,  de  la  dynastie 
des  Mcrwauidfs  ou  Otnmiades ,  SUCCéda,  Tan  Mt 
de  l'hégire  (  788  de  J.-C.) ,  à  son  père  Abtl-er- 
Hahman  I*%  qui  peu  de  temps  auparavant  l'avait 
fait  sab  nnellement  reconnaître  pour  son  héritier 
présomptif  {«w.  Abdêiume).  Celle  préférence  que 
Heseban  devait,  non  pas  an  droit  de  sa  nriaianee, 
ni  î  l'nscendant  de  sa  mère,  mais  à  son  air  majes- 
tueux et  à  ses  qualités  morales  qui  lui  valurent 
les  surnoms  d'^ltfi^iM  et  d'^lé-MAi  (le  juste  et 
l'affable),  excita  le  mécontentement  de  ses  frères 
aînés,  Soliman  et  Abd'Allah,  qui  se  révollèreot 
de  concert  dans  leurs  gouvernements  de  Tolède 
et  de  Uérida.  Le  premier,  vaincu  par  Uescham, 
se  réfugie  dans  le  pajs  de  Tadooir  (Murde  et  Va- 


Digiiiztxi  by  Google 


3«B  BBS 

Icnoc),  laissant  In  t^rcnse  tic  ToKde  à  son  frère 
Alxl'Allab,  qui,  après  avoir  soutenu  un  siège  de 
trois  mots ,  se  rend  i  Cordouc  |H)ur  y  implorer 
la  clémence  de  Heschain.  Le  monarque  le  reçoit 
è  bras  ouverts,  et  lui  arcordc  ainsi  qu'à  Soliman 
un  pardon  général.  Celui-ci  e&suie  une  siconJe 
déraite  près  de  Lorca ,  se  soumet  enfln  ;  mais  sa 
récidive  lui  riv^^ii  fait  perdre  tous  droits  à  une 
entière  clémence,  banni  de  l'Espagne  et  nanti  du 
proditfl  de  It  venle  de  lee  epeuisett  H  le  retire 

(  Il  Afrique  et  s'établit  fi  Tnnger  en  ITi  'T'HO-Î)!}. 
La  révolte  du  weli  de  Tortose  fut  asaoupie  par 
eelai  de  VdeMe<  qui  vengea  la  défaite  et  la  aaort 
de  son  prédécesseur  en  faisant  cnuj>i  r  In  tHc  au 
rebelle.  Après  avoir  triomphé  d'une  autre  insur* 
reciion  qui  menaçait  d'embraser  l'Âragon  et  la 
Catalogne,  Hesrham  envoya  trois  armées  contre 
les  chrf'liens.  L'une  ravagea  la  Galice  et  les  pro- 
vinces d'Aitorga  cl  de  Lugo;  le»  autres  franchirent 
les  Pyrénées,  et  ajoutèrent,  en  794,  la  conquête 
de  Narbonnc  à  ccHc  de  Girone.  L'immense  hutin 
que  ces  expéditions  valurent  au  monarque  fut 
mofèofi  par  lui  à  des  conatnictiotts  et  à  des 
réparations  dVdiflces  publics,  et  surtout  h  l'achè- 
vement de  la  grande  mosquée  de  Conloue ,  dont 
ttiie  moitié  eeolemeiil  lubeitte  encore  dam  le 
cathédrale  actuelle,  sans  en  r  ippilri  l'.nu  irnne 
magnificence,  iiescbani  encourageait  les  traraii- 
Irurs  par  son  exemple»  en  mettant  chaque  jour 
la  main  k  l'oeuvre.  Non  moins  cher  à  ses  peuples 
que  redonlahle  à  ses  ennemis,  ce  prince  mourut 
en  180  (7iH)),  dans  la  iU*  année  de  son  âge  et  la 
huitième  de  son  règne.  Un  astrologue  lui  avait 
prédit  sa  fin  prochaine;  nnis  sti[HTitnir  auv  pré- 
jugés vulgaires,  et  contiant  dans  la  providence 
divine,  Il  récompensa  l'astrologue  au  lieu  de  le 
punir,  continua  de  faire  le  bnnhrtir  (^r  ses  sujets, 
Cl  de  se  livrer  aux  épanclieuientâ  de  l'amilié  ainsi 
qu'à  Me  goûts  paiiiMee  pour  la  «auaiqae,  pour 

les  plnntntion';  it'nrlirrs  rf  !i  nilfnrr  des  fleurs. 
Avant  d'expirer  il  donna  de  sages  consieils  à  son 
IHf  Hakem ,  <pii  n'en  profita  pas  (voy.  Haie»). 
Hescham  étiihiil  à  Cortioue  et  dans  plusieurs 
autres  villes  d'Espagne  des  écoles  où  l'on  ensei- 
gnait l'arabe  aux  chrétiens,  pour  les  obliger  à  ue 
plus  faire  usage  du  latin.  Se  bonté  et  sa  libéra- 
lité lui  avaient  gagné  tons  les  rrr^w*.  II  prfHTtt 
soin  des  veuves  et  des  enfants  de  ses  soldats,  ra- 
chetait lee  captifs  et  secourait  lee  pottvresde  toutes 
ks  religions  Indistinctement.  A— t. 

HËSCUAM  11  (AL-MowAiED-UiLLAHj ,  l'Iisem  des 
fatHorieiw  ee{»^^ûoli ,  dttièiM  roi  roerwanlde  d'Ei- 

pnpnc  rt  troisicnie  khalife  de  Celte  branche  des 
Ouinùades,  n'avait  que  oiiie  ans  lorsipi'il  suc- 
céda l'an  de  Iliégira  809  (de  J.-t:.,  976}  au  sage 
Ilaivem  II  son  père  (roy.  MosTAitstR),  par  le  crédit 
de  sa  mère ,  et  sous  la  tutelle  du  célèbre  Ahou- 
Amer  Mohammed  Al-Man8our(roy.  Mansodh),  que 
la  faveur  de  cette  princesse  avait  élevé  au  rang 
»!f'  hadjeb  (gran<^  rli-imbellan).  L'enfanc*-  de 
iivikcham  se  prolongea  pendant  plus  de  trente- 
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deux  ans ,  sous  radniînistrntion  de  ce  premier 
ministre  et  de  son  fils  Abd  -el-Meleli,  qui  te  rem- 
plaça. Nais  cette  époque  fut  trèa-briltante  par  les 
victoires  de  ces  deux  ministres  sur  les  rois  chré- 
tiens de  Léon ,  de  ^avarre ,  sur  les  comtes  de  Bar- 
celone et  de  Gastille,  sur  les  rois  musulmans  de 
Fez  et  d«  Tunis  (r^.  Haçm  [JCeimemi]  et  Zeihi), 
et  par  l'affluenrc  d'étrangers,  surtout  de  })oëtes, 
de  savants  et  de  gens  de  lettres  que  leur  munUi- 
ecDee  attirait  i  Gordoue.  Heacbam  ne  pranit 

aucune  pTrtà  tout  ce  (pii  se  pD'Ssiiît  nntonr  lîphi't; 
rentcrmti  dans  son  palais,  entouré  d'esclaves, 
plongé  dam  la  nolleaae,  il  était  invisible  poor 
tout  1"  iiinnilc,  nii'iue  loisi^u'aux  jours  solennels 
il  assistait  dans  une  tribune  à  la  grande  uiosquée, 
et  Fon  ne  connataalt  son  existence  que  parée 
que  son  nom  était  prononce  dans  la  khotbbah  ou 
prière  publique  et  gravé  sur  les  monnaies  et  sur 
les  inscriptions.  Après  la  mort  d'Abd'-cl-Melek, 
en  399  (1008),  le  faible  Idialife  donna  la  charge  de 
hadjf!)  à  AlKl-fT-Hr>limt»n ,  frère  du  d»-funt.  La 
mauvai.se  aiitiiuiiâUaLiun  de  ce  jeune  homme,  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  son  maître,  qui 
n'avait  point  il  rniant,  et  son'  rmiltitinn  qui  ne 
tendait  à  rien  moûts  qu'à  devenir  l'héritier  du 
trône,  esdièrent  une  grande  révolution  qui  fut 
fatale  au  inonnnpie,  à  son  ministre  et  à  tout 
l'empire.  Mohammed,  prince  du  sang  desOm- 
miadei,  se  révolta  l*an  S09  (i009) ,  pénétra  dans 
Cordoue ,  fil  resserrer  étroitement  le  khalife ,  en 
répandant  le  bruit  de  sa  mort ,  ût  crucilier  l'im- 
prudent hadjeb,  et  s'empara  du  pouvoir  en  pre- 
nant le  titre  àîAl-Uahdy  («Of.  M  nom).  Cet  usur- 
pateur ayant  été  chassé  par  un  autre  prince 
ommiade  (toy.  ^ulkima^),  Hescham  ne  iii  que 
changer  de  prison  et  de  geOlier.  Mais  l'un  deS 
principaux  ofliciers  du  palais,  Ttlsclavou  Wadhab- 
el-Ameri ,  qui,  dévoué  à  ce  malheureux  prince  et 
dépoMtaire  du  aeeret  de  aon  exiatenoe ,  avait  diâ- 

SUadé  Mnlidy  de  le  faire  pi'rir,  rt  conseillé  à 

Soléiuiau  de  le  rétablir  sur  ie  trOne,  feignit  de 
aervir  l'un  en  trahissant  l'antre.  Ëlevé  è  la  charge 

de  hadjeb  par  Mahdy,  qu'il  avait  fait  rentrer  dans 
la  capitale,  il  abusa  de  sa  confiance  pour  le 
dépopulariser,  l'effrayer  et  le  perdre.  Lolin  ,  sans 
son  ordre  et  à  son  insu ,  il  fait  sortir  Hescham  de 
s.T  \<vh(\\\ ,  le  21  juillet  lOH,  le  conduit  à  la 
grande  mosquée  et  le  fait  proclamer  publique- 
ment légitime  souverain.  Trois  Jonrt  aprèa, 
.Mahdy  est  amené  devant  le  khalife,  qui  lui  re- 
proche sa  révolte,  lui  fait  tram^her  la  tète  et  l'en- 
voie i  Soléhnan,  rival  de  cet  oaorpoleur.  Soiéi- 
man  fait  porter  cette  tète  à  Obéid-Allah,  fils  de 
Mahdy,  couiflie  gage  de  réconciliation  et  d'al- 
1  i  a  tj  ce ,  et  bientôt  cet  deux  princes  rebellea  eurent 
réuni  leurs  forces.  Wadbah,  confirmé  dans  la 
charge  de  hadjeb,  s'empare  de  Tolède,  l>at  l'ar- 
mée d'Obéid-Aliah,  qui  est  fait  prisonuicr,  conduit 
à  Cordoue  et  déea|4té  comme  son  père.  La  mort 
de  ces  deux  personnipes  n'afTorinit  p(tinf  FIcscbam 
sur  le  tr(>uc.  l'uur  rûu»ter  à  iMiéùiua,  il  chcrcbe 
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à  «e  faire  des  partisans,  en  distribuant  «les  goti- 
Teroements  hérâlitairps  à  des  esiclincs  de  la  fnr- 
tion  des  Amérides,  qui  plus  tard  en  devinrent 
sMiferahw.  fl  appelle  même  de  Ceuta  deux  princes 
Éilrissit!!  s,  Aly  hei\  Hamoud  et  Caciiii ,  pronirt 
tant  de  déclarer  l'un  d'eux  héritier  du  trùne,  s'ils 
lui  «menalênt  dea  seiHturs.  Détenu  ombrageux  et 
timide  sans  être  plus  habile,  il  prohibe  les  as- 
•embhffs  Ips  plus  innocentes,  et  par  sa  défiance 
0  s'aliène  l'allcction  des  Cordouans,  que  ses  liai- 
Mnaareeles  princes  rhrétiens  avaient  indisposes, 
et  que  la  peste  et  la  famine  exaspérèrent  en  Î012. 
Ingrat  envers  Wadhah,  auquel  il  devait  la  libcrtu 
elle  trône,  il  le  condamne  à  mort  aans  l'entendre 
et  sur  de  simples  soupçons;  mais  malt^rt'  In  bra- 
voure de  Khairan,  nouvel  hadjeb  et  gouverneur 
iPAlmërie.Yleaeliam  ne  peut  empêcher  la  prise 
de  fordoue  par  Soleinian  ,  ijui  la  fait  saecagerpar 
ses  troupes  pendant  trois  jours.  Son  harem  est 
proAmë,  et  lui-même,  au  milieu  du  désordre, 
disparaît,  assassiné  peut-être  par  ordre  de  Soléi- 
mnn,  et  ne  après  Inique  l'anarchie  et  la 

guerre  civile.  Sou  pi  t  niier  règne  avait  duré  trenle- 
deux  ans ,  et  le  second  un  an  et  neuf  mois.  A>t. 

HKSCirAM  111  Ai-MoTAD-BiLLAU  ( Abou-Beiim), 
dix-neuvième  roi  de  Cordoue,  seizième  de  la 
dynastie  des  Ooimiades  rt  douaième  liiialife 
d'Kspagne,  fnt  jifoclamé  en  417  (1026),  après  la 
mort  de  \9\mh  al-Motaly  (roy.  ce  nom};  mais» 
eonnalasant  l'inoonstanee  et  ringralitude  du  pe»* 
pie,  il  refusa  louf,'temi»s  de  «piillir  sa  paisible 
retraite,  et  de  venir  prendre  possession  du  trùot. 
Toutefois,  pour  justifler  son  absence,  il  soutint 
pendant  trois  ans  la  guerre  contre  les  princes 
chrétiens,  qui ,  profitant  des  dissensions  des  mu- 
sulmans,  avaient  fait  des  progrès  sur  tous  les 
pofnia.  Ce  ne  fut  qu'en  décembre  1089  qu'il  Ht 
son  entreo  dans  la  ripit  de,  à  Irav^r"  une  foule 
inimcuse  et  des  cris  de  joie  universels.  Cependant 
les  pressentiments  de  ee  sage  prinee  ne  fttrent 
pas  trompés.  Malgré  son  afTabilité,  sa  !>ienrai- 
sance ,  son  zèle  pour  la  justice ,  ses  soins  conti- 
nuels pour  contenir  les  séditieux,  soulager  les 
ludîf^eiits,  et  rétablir  la  trampiillité,  il  ne  put 
ranger  sous  son  obéissance  que  quelques  walis 
du  second  ordre.  Ceux  de  Crenade,  de  Malaga  et 
dc.Saragosse  s'étaient  rendus  indépendants;  ceux 
de  Séville  et  de  quelques  autre»:  places  combat- 
taient pour  le  devenir,  et  le  khalife  termina  cette 
guerre  désastreuse, -ail  bout  de  deux  ans ,  par  un 
traité  que  les  Cordouans  taxèrent  de  faildes'^r:  pt 
ils  attribuèrent  à  la  mauvaise  étoile  de  leur  sou- 
terain  les  malheurs  de  son  règne.  Le  sage  klialEfe , 
jugrnnt  ]mv  la  pusillanimité  des  un^  et  l'rspril 
d'indépendance  des  autres  que  cette  génération 
n*ëtalt  capable  ni  de  gouverner  ni  d'être  gouver- 
née, eut  néanmoins  le  tort  de  trop  compter  sur 
l'attachement  du  peuple ,  et  crut  n'avoir  rien  à 
eraindre  dans  sa  capitale.  Une  lefrible  sédition 
édala  en  tëi  (30  novembre  1051).  Hescbam  ab- 
dluua  nns  regrets,  quitta  aussitôt  la  ville  afcc  sa 

m. 


famille  et  un  détachement  de  sa  fl^rde,  pour  se 

retirer  dans  un  chftteau  qu'il  avait  bftti,  où  plu- 
sieurs personnages  distingués,  savants  et  po(ftes 
S'attachèrent  A  sa  mauTalse  ftntune,  et  il  j  mou« 

rut,  à  la  fin  de  10"(î.  Cc  prince,  digne  d'un  meil- 
leur sort,  termina  la  dynastie  des  Ommiadea  oit 
Merwanides,  qui  durant  dena  cent  soixante^iua* 
torze  ans  avait  fait  la  gloire  et  le  bonheur  de 
l'Espagne,  et  à  latjuelle  aucune  dynastie  ancienne 
ou  moderne  ne  peut  Cire  comparée  pour  le  grand 
nombre  de  princes  qu'elle  aftNimbfiiiy.  les  AM 
iiÉn.vME,  MitH^-UED,  MoSTANsrït ,  lÎESciiAM  I»'  ci*de- 
vantj.  L'Ëspag&e  musulmane  fut  alors  divisée  en 
petits  États,  ee  qui  en  facilita  la  eohquété  aux 
rois  chrétiens  de  Léon,  d'Aragon,  de  Castille  et 
de  Portugal  ^  d'une  part,  et  de  l'autre  aux  rois 
masoimans  de  Maroc  («oy.  fomsoor):  A--^. 

HKSDIN  tSiMoN  i»f)  fut  chargé  par  le  roi 
Charles  V  de  traduire  en  français  Yalère-Maxime. 
On  a  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  bé- 
nédictine de  Rheinau  en  Suisse  cette  traduction 
écrite  sur  papier,  à  l'exception  du  commencement 
et  de  ipieiiiucs  feuilles  du  milieu  qui  sont  de  par- 
chemin. Elle  est  en  deux  volumes  in-folio ,  avcti 

:  (les  ]i(  inlures  très-!)ien  conservées.  Ou  lit  à  h 
page  Kxute-sept  verso  du  second  volume  :  «  Par 

I  <^  lajde  divine  saris  laquelle  nulle  chos«  n'est 
"  druitemrni  rnninif-ncée  ne  proffltablemcnt  con- 
«  tinuée  ne  menée  à  la  fln,  la  translacion  de 

•  Talère  le  Grand  terminée,  laquelle  chose.«om*i 
«  mença  Irès-reverend  maislre  Simon  de  llesdin , 
«  maistre  en  théologie,  religieux  des  hospitaliers 
"  de  Saint-Jehan  de  Jherusalem  qui  poursuiuy 
«  jusqucs  au  vij  livre  ou  chapitre  Stratagèmes  et 
«  la  laissa  tout  de  là  en  avant  jusques  en  la  fin 
«  du  livre ,  je  Nicole  de  Gonnefse  maistre  es  ars 
«  et  en  théologie  ay  poursuiuy  ladite  translacion 
'1  au  moins  mal  que  j'ai  peu  0!  ne  d  oulle  i>oint 
«  que  mon  style  de  translater  ne&t  si  bel  ne  si 
«r  parAiit  comme  est  celui  de  devant ,  mais  |e  prié 
«  h  ruK  qui  le  liront  qui  mêle  pardnnnî nt,  car 

•  je  lie  suis  mie  si  expert  es  hbtoires  comme  il 
«  estait  et  fut  flnee  cette  translacion  l'an  mil  Uijd 
«  et  ung  (i4(M),  la  veille  de  Saint-Michel  Arcan- 
n  gel.  ÈxpUcU.  a  La  même  traduction  se  trouvait 
aussi  en  1702,  manuscrite ,  en  2  volumes  in-fol. 
dans  la  biblioUièque  des  Jésuites  de  Louvain;  et 
elle  existe  également  i  la  bibliothèque  de  Paris 

I  (roy.  VALfcRE-MAXiMKl.  G — t. 

HESE  (1)  (Ji:a>  de},  voyageur  néerlandais,  était 

'  pri^trr  dit  diocèse  d'I  trccM.  II  se  trouvait  à  Jéru- 
salem aumuîsdc  mai  1381);  de  là,  il  gagna  les  twrds 
du  Jourdain,  pnlsla  mer  Rouge  et  l'Egy  pte  ;  ensuitë 
il  visita  l'Éthioplc,  l'Inde  moyenne,  dont  1?  nii, 
vassal  du  prêtre  Jean,  résidait  dans  une  ville  oû 
l'apôtre  SUThomas  avait  prêché  l'Évangile.  Une 
navigation  de  vingt-ipialre  Jours  pori.i  tlrsn  à  la 
capitale  des  États  du  prêtre  Jean ,  et  un  voyage 
de  quatre  jours  le  fit  parvenir  à  Ilouina,  lieu  m 

(1)  QOMlqM  biUtognpliM  écOnalk  tort  Ucese  et  îîem. 
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la  st-pullurc  de  Sl-Thomas.  Il  revint  à  .I(Tiis;ik'iii 
et  enfin  rrpfagna  riluropc.  Sa  pércgrinatioti  est 
contenue  dans  un  volume  intitulé  U'merarium 
Joannit  d«  Hete  presbyteria  Jtnu^em,  dtseribtnt 
dispositiones  terraritfrt  inmfarum,  montium  et  aqna" 
rum,  ae  etiam  quddatn  mirnbilia  et  perieula,  per 
ihtrtaa  fmrtgg  wuuM  amHngewHa  hiàêUsime  enar» 
rant.  Tra.-tntus  de  X  naliumbut  et  sertis  chrislia- 
norum,  Kpistola  Joannit  Soldant  ad  Pium  papam 
teaatdtm.  EjAstota  respontoHa  PU  pnjKc  ad  Sold»» 
num.  Joannit  jtretbyteri  maximi  Jndorum  rt  F.lliio- 
porum  imperatorit  et  patriareha  epUtola  ad  Emtna- 
nuetem  Morne  giAematonm  de  moiihu  Imianm, 
deque  ejut  potenlia,  dititiitet  excellenStt^'^TrMlti-' 
tus  pulcherrimuf  rie  silu  c(  difpnntinne  regionum  et 
insuiarum  (otius  iudiœ.  Xec  non  de  rerum  mirabi- 
Uum  ae  geniium  émenUate,  petit  in-  i",  sans  date  < 
ni  lieu  d*iniprcssion.  —  Sans  date ,  Paris,  Gour- 
moDt,  in-4»;  Deventer,  li>04,  in  4";  Anvers,  KMîîi, 
U  rareté  de  ce  livre  fait  ton  seul  mérite. 
Nous  nvons  écrit  notre  article,  ayant  sous  les 
)cux  un  exemplaire  de  la  première  édition,  (|ui 
donne  la  date  du  voyage  telle  que  nous  Tarons 
ni.Tr(|uco.  I. es  autres  lui  otcnt  un  sièrli-,  le  pl.içanl 
en  1489.  La  quatrième  édition  a  été  publiée  par 
Nicolas  Mameranus  (coy.  ce  nom},  qui  raconte 
dans  la  préface  itu  ayant  trouve  ce  voyage  chez 
un  ecclésiasli(|uc  de  la  forêt  des  Ardeiines,  il  le 
copia  et  le  fit  imprimer,  croyant  tire  le  pieuiier 
qui  l'eût  publié;  son  édition  didèrc  beaucoup  des 
précédentes;  mais  on  ne  sait  si  la  diversiti-  des 
leçons  est  due  à  celle  des  manuscrits  ou  à  ses  cor- 
rections; il  annonce  qu'il  a  corrigé  la  barbarie 
du  style,  et  rendu  plus  clairs  quelques  passages 
obscurs.  Il  avoue  qu'il  ne  sait  rien  sur  l'auteur,  et 
le  juge  avec  é<|uité  en  disant  qu'il  raconte  une 
infinité  de  elioses  uiiraeuleusrs,  étonnantes,  à 
peine  croyables  et  inconnues  dans  nos  pays  euro- 
péens. Cétait  le  goût  du  temps,  et  lean  de  Hcsc 
s'y  est  «onformé  sans  réserve.  Les  éditeurs  de  ce 
voyageur  ne  nous  apprennent  pas  quels  sont  les 
auteurs  des  morceaux  (jui  suivent  son  Itinéraire 
et  avec  lequel  la  plupart  n'ont  aucun  rapport.  La 
lettre  iîu  Soudan  et  la  réponse  du  pape  l'ie  H  sont 
évkiicaimcnt  fabuleuses.  Comme  ia  relation  de 
Hese  est  diée  dans  divers  ouvrages,  nous  avons 
cru  devoir  lui  consacrer  cet  artiric;  roMigcance 
de  U.  llcnri  Ternaux,  qui  possède  les  trois  pre- 
mières éditions,  nous  a  été  trè»*utile  pour  le  com- 
poser. La  l)ibliothèi|ue  de  Paris  a  la  deuxième  et 
la  troisième,  fieckmann  ijeoy.  ce  nom)  dit  dans  son 
Hittite  iittéraire  det  antient  wyaget  que  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Gœttiogue  possède 
la  première,  In  troisième  et  la  quatrième  édition 
dujivre  de  llcst,  sur  lequel  nous  lui  dcvous  de 
bons  renseignements.  E — s. 

HËSEn  '<;ionr.E),  jésuite  allemand,  né  en  1G09 
au  diocèse  de  Tassau,  exerça  dans  sa  société,  avec 
quelque  distinction ,  le  ministère  de  la  chaire , 
jnint  :i  1  nseigneuienl  de  l'éloquence  et  de  la 
pliilo^jopliie;  mais  c'est  surtout  comme  Liblio- 


^raplie  et  couiujc  erîliqrjc  qu'il  s'est  fait  ron- 
nnltre ,  lors  de  ia  fameuse  contestation  élevée  sur 
l'auteur  de  Vtwdié&om  de  Jé$ut-Chùt  au  17*  s^de. 
Néanmoins  Dupin  ,  dans  sa  Bibliothèque  eceUnet- 
tifjue,  ne  fait  aucune  mention  de  cet  écrivain, 
quoiqu'il  Domme  avec  éloge  Thomas  Carré 
ttédietin  anglais,  auteur  du Kempis  a  se  ipso raii. 
tutti  s ,  où  se  tronrent  hmiicoup  de  i  iiMîi  ns  f{  \t 
documents  rapportés  sur  l'autorité  uiOiae  d'Iié- 
ser.  Les  jésuites  flamands  Rosweyde  et  Rollandos 
avaient  réuni,  en  faveur  du  pieux  chanoine  ré- 
gulier kempis,  plusieurs  indices  tirés  de  uuou- 
scrlts  et  cPauteurs  anciens,  de  la  même  classe  et 
du  même  pays.  Iléser  poussa  plus  loin  ses  vuf$; 
il  produisit,  dans  sa  Dioplra  Kempensis.  Ingol- 
stadt,  1650,  in-12,  une  longue  suite  de  témoi' 
gnages,  plus  ou  moins  spécieux,  d'écrivains  de 
tous  les  ordres  et  de  toutes  les  contrées,  l  e  «avant 
Naudé,  qui  correspondait  avec  lui.  et  qui,  bien 
que  partie  Intéressée  dans  la  cause  {voy.  FnoxTrju), 
n'en  ét.n't  pi>  moitîs  bon  juge  en  bibliographie, 
atteste  le$  souii»  presque  incroyables  avec  lesquels 
Héler,  outre  les  manuscrits  et  les  éditions  wm- 
hrcuscs  fruits  de  ses  recherches,  avait  renirilii 
les  décisions  et  les  sulTrag.  s  il'une  centaine  d'au- 
teurs graves,  que  l'éditeur  appelait  le  ingénient 
des  Centumcirt.  Cependant,  à  cette  nuée  de  té- 
moins, qui  ne  faisait  qu'ajonter  aux  anciens  titres 
des  noms  nouveaux,  le  liocleur  Launoy  op|H»a 
une  autre  centurie  de  témoignages ,  qu'un  abbé 
de  bénédictins  allemand  se  proposait  de  mettre 
au  jour,  et  qui  devaient  être  tirés  uniquement  des 
manuscrits  et  des  éditions  anciennes  de  TAm'i^ 
tion,  sous  le  num  de  Gersen  [o\\  plutôt  Gerson}. 
Le  père  Uéser  alors,  dans  un  second  ouvrage, 
sons  le  titre  ^fieeutompylot,  s'eflorça  aussi  de 
porter  de  son  côté  jusqu'à  cent  le  nombre,  soit 
de  manuscrits,  soit  d'éditions  anciennes  etmëiue 
modernes,  qui  s'appuyaient  d'un  nom  dilTérent. 
&lnis  l'ouvrage  du  bénédictin  n'ayant  point  pnni, 
celui  du  jésuite  est  également  resté  inédit.  Le 
zèle  ardent  et  dévolieux  d'Iléser  ne  se  ralentit 
pas;  il  publia  plusieurs  ouvrages  apologétiques 
pour  Kempis;  la  plupart  sons  des  titres  extraor- 
dinaires, quoiqu'ils  fussent  écrits  d'un  style  aisé 
et  même  trivial.  Naudé,  (pi'il  seconda  vivement, 
eu  réimprima  (|uelques-uns,  OÙ  y  mit  des  pré- 
faces. On  en  peut  voir  la  liste  dans  le  Catalogue 
det  juptaçet  eut  la  CmdeOàden,  i  la  suite  delà 
Dittetiatiou  de  Barbier  titr  les  traductions  frtut' 
çaises  de  Cîmitation.  Nous  ajouterons  à  cette  liste, 
pour  la  conij>lélcr,  YObeliscut  Kempensis  awfsfî 
librorum  de  Imitatione  Christi  imsitus,  curante  G.  H*' 
sera .  Municl) ,  1(369.  Cette  production  de  l'enthou- 
siasme du  jésuite  donne  à  la  fois,  dans  le  titre, 
un  nouveau  lieu  d'impression  ou  de  séjour,  et  une 
époque  ultérieure  di  I  i  vie  d'Iléser.  De  mt^nr,  ses 
Mantitsa  Gertenianit.  seu  ampla  retponsio  ad  m 
quœ  eortm  arekiepiscopo  ParMenti  ht  finorm 
laiisd  Gerseriis  ncta  tunt,  annoncent  que  l'auteur 
vivait  encore  en  idlif  date  de  ia  publication  «le 
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ceiAda,  en  téte  de  la  dissertation  de  D.  Delfau. 
Le  témoignage  positif  de  Sotwel  prouve  qu'il  a 

même  sum'cu  à  cotte  (•[)oi|uc.  Celte  réponse  vo- 
lumineuse d'Heser,  demeurée  manuscrite  chez  les 
dianoines  réguliers  de  Diessen  en  Bavière ,  n'a 
point  été  penliie;  clic  est  devenue,  ainsi  que 
VHeeatompylos,  l'arsenal  d'où  Eusèbe  Amort,  en 
s'annonçanl  sous  le  titre  d'Ucterus  redititut.  a 
tire'  une  grande  partie  àe$  am^dont  il  s'est 
servi  aver  succès  contre  les  nouveaux  gersenisles 
allemands,  français  et  italiens,  au  18*  siècle;  ce 
qui  prouve  par  le  fait  quUëser  e'tatt  meilleur 
dialectieien  dans  l'atlaqiip  qu'il  n'a  <^té  bon  ar- 
gumentaleur  dans  la  défense.  A  cet  égard  il  se 
iDODlre  plulAt  panégyriste  qu'avocat.  Outre  l'Ok- 
Hseus  KempensU,  ieiSeptuaginta  composent 
un  volume  d'éloges,  consacrés  autant  à  la  gloire 
de  Touvragc  qu'à  celle  de  Kenipis  ;  car  il  a  eu  la 
Itonne  foi  de  laisser  subsister  le  nom  de  Gerson 
dans  les  passages  qu'il  a  cités  de  St-Ignace  de 
Loyola ,  de  Gonzalès  et  de  Bellarmin.  Ce  mi^mc 
goût  de  piété  lui  a  fait  extraire  du  UvK  de  l'Imi- 
tation une  Theohgiccr  vnjttica-  Snmma,  publiée  à 
Augsbourg  en  1 72ti  ;  c'est  encore  un  ex  traita  i^jouter 
i  ceux  du  même  genre,  liais  ces  sortes  de  compi- 
lations, dont  une  tnlilr  assez  ample  pourrait  tenir 
lieu ,  ont  peu  de  mérite ,  et  deviennent  superflues, 
quand  on  a  le  livre  même ,  qui  est  fort  court  Les 
titres  littéraires  les  plus  réels  du  P.  Heser  sont  : 
1*  le  Lexicon  gennanico'tkotnœun,  où  ce  critique 
montre  avec  esprit  que  les  idiotlsmes  de  Vlmita- 
tioH  traités  d'italiclsmct  par  Cajetan  et  Valgrave 
sont  de  véritables  germanismes  {gennanissimi  ger- 
putuismi);  quoiqu'on  doive  reconoaltre  que  plu- 
sieurs locutions  semblables  sont  dea  expressions 
biMiiiucs ,  ef  (jne  beaucoup  d'autres  manières  de 
parler,  comme  l'a  dit  Corneille,  forment  des  gal- 
licismes; ff>  la  partie  bibliographique  de  la  DUtytra 
Kempentis.  où  l'auteur  est  le  premier  qui  ait  donné 
la  connaissance  détaillée  et  généralement  exacte 
d'une  multitude  d'éditions  de  VHàtaUo»  des  18*  et 
n«  siècles,  et  d'un  grand  nombre  tle  Iraduclions 
du  même  livre,  publiées  dans  les  différentes  lan- 
gues du  monde.  G — ce. 

HÉSIODE,  ancien  poëte  grec,  sur  la  vie  duquel 
on  n'a  que  fort  peu  de  di'tails.  Lui-même  nous 
apprend  seulement  que  son  père,  pressé  par  la 
pauvreté,  quhta  la  ville  de  Cnmes,  ou  plutôt 
Cyme ,  sur  la  c<Me  de  l'fiolide,  en  Asie  mineure, 
pour  venir  s'établir  en  Béotie,  à  Ascra,  petit 
bourg  aux  environs  de  l'Hétirân.  L*Ofdoloii  la 
plus  admise  chez  les  anciens  était  qu'Homère  et 
Hésiode  furent  contemporains ,  c'esl-à-dire  qu'ils 
vinrent  vers  le  commencement  du  dixième  siècle 
avant  J.  C,  le  second  peut-être  vers  la  seconde 
moitié.  Des  grammairiens  de  basse  antiquité  ont 
pat-lé  d'un  prix  remporté  par  Hésiode  dans  une 
lutte  prétendue  avec  Homère.  Hésiode,  ajoute- 
t-on ,  fait  mention  d'un  certain  concours  poétique 
où  il  obtint  le  prix  aux  funérailles  d'Anipbidamas, 
roi  ou  premier  magistrat  de  Chalds,  en  fiubëè  : 
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il  consacra,  dît-il,  aux  Muses  de  l'ilélicon  le  tré- 
pied  qui  lui  fut  adjugé.  Dion  Chrysostome  rap- 
porte une  inscription,  arrangée  en  distique,  sup- 
posant cette  consécration ,  et  ajoutant  que  cette 
victoire  a  été  remportée  sur  le  divin  Homère. 
Avant  Dion,  Varron  trouvait  dans  cette  même 
épjgramme  une  preuve  sans  réplique  de  la  coexis- 
tence d'Hésiode  et  d'Homère.  Mais,  cotnine  l'ob- 
serve judicieusement  Scaligcr,  n'est-il  pas  plus 
vraiseuiMalile  (|nc  cette  inscription  fut  l'ouvrage 
de  quelques  admirateurs  passionnés  du  vieillard 
d'Ascra,  qui  voulurent  constater  ainsi  la  supério- 
rité qu'ils  l'ii  accordaient  sur  le  chantre  d'Achille? 
Le  passage  indiqué  d'Hésiode,  l'un  des  plus  sus- 
pects d'interpolation ,  se  trouve  dans  le  pof me 
Dr  s  Travaux  et  des  Jours  (vers  0^2).  Le  pointe  y 
dit  en  somme  :  «  Je  t'enseignerai  les  époques  de 
la  navigation ,  quoique  je  n'aie  jamais  navigué  < 
moi-même,  si  ce  n'est  pour  p.-isserle  détroit  d'Au- 
lis,  en  Eubée.  Alors  je  me  rendis  aux  jeux  d'Alci- 
tlamus  :  des  prL\  nombreux  y  étaient  proposés, 
et  là  je  m'honore  d'avoir  remporté  le  prte  de 

l'hymne,  et  obtenu  un  tr^-picd  à  deux  anses,  le 
le  dédiai  aux  Muses  de  l'ilélicon,  au  lieu  où  elles 
m'avaient  transmis  le  talent  des  ehants  bamo- 
nieux.  >  On  peut  in  luire  (îr  n;  passage,  rappro- 
ché d'un  autre  qui  le  précède  immédiatement , 
qu'Hésiode  et  probablement  son  frère  Persès,  au- 
quel il  s'adresse,  naquirent  en  Béotie,  ajirès  l'im- 
migration de  leur  père.  Quant  à  l'opuscule  intitulé 
Combat  d'Hésiode  et  d'Homère,  reproduit  par  Bar- 
nès  à  la  tête  de  son  Homère,  et  par  Robinson  et 
M.  Uoissonadc  à  la  suite  de  leur  Hésioile.  e'enil 
postérieur  au  règne  d'Adrien,  ce  n'c&t  quune 
frivole  fantaisie  recueillie  dans  quelque  cahier 
d'écolier.  L'autorité  la  i)lus  antique  est  celle 
d'Hérodote  (U,  S3)  déclarant  plus  anciens  que 
lui-même  de  quatre  cents  ans,  tt  wn  dtamitmfe, 
Homère  et  Hésiode,  ce  dernier  ainsi  mctiti  Tiiie  à 
l'occasion  d'un  (ait  mythique  attesté  dans  la  Théo- 
gonie. La  Chronique  des  marbres  de  Paros,  Plu- 
tarque,  Philostrale,  et  d'autres  successivement, 
admettent  cette  contemporanéité.  Quelques  écri- 
vains (voyez  Suidas,  au  mot  Hésiode)  lui  accor- 
daient l'antériorité  :  on  le  fait  vivre  G22  ans  avant 
l'exfMÎdition  de  Xerxès,  dans  une  l'ie  d'Homère 
faussement  attribuée  à  Hérodote.  D'autres  l'ont 
placé  plus  tard  que  le  chantre  de  l' Iliade,  soit 
vers  la  4«olynipiaile,  comme  la  CAronifu«d'Eusèbe. 
Hais  la  question  de  l'dge  propre  d'Hésiode  est,  si 
insoluble  quelle  soit,  bien  moins  complexe  que 
celle  des  diverses  porsii  s  qui  nous  sont  parvenues 
sous  son  nom,  dans  lesquelles  une  critique  trop 
confiante  a  souvent  cberdié  des  données  sur 
l'époque  de  l'auteur  ])résumé,  quoique  les  détails 
de  composition  soient  souvent  séparés  par  d'é- 
normes intervalles  de  temps,  d'esprit  et  de  lan- 
gage aux  yeux  d*nae.enLi>iue  plus  attentive  in 
jugement  ferme  et  exercé  est  indispensable  pour 
apprécier  la  valeur  de  certains  rapprochements, 
aoit  de  moeurs,  soit  de  diction,  appliqués  à  des 
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pari ,  sur  !est|)î«  Is  on  a  fondé  bien  arg;iiments 
frivoles.  D«&  beautés  du  premier  ordre  et  d'un 
ewtetèK  ^gallèrmnent  original  ^d^tept  ^tant 
les  deux  principaux  pol^mei^,  les  Travaux  et  la 
Tkiçgcnie:  mm  d'après  ia  uature  mdine  de  ces 
oonrages,  tousdMiWMi  paragraphes  didaeliques, 
en  un  détail  de  faits  mi  Aç  préceptes  qui  se  ré- 
duisent fréquemment  à  un  ou  deux  vers  à  la  fois, 
et  qui  admettent  les  plus  brusques  inoohérenees, 
on  conçoit  sans  peine  comment  ces  monuments 
antiques,  confiés  uniquement  dans  l'origine  à  la 
mémoire  populaire,  oiU  dû  perdre  la  possibilité' 
d'upe  date  fixe  en  se  chargeant  successivement 
de  mille  interpolations  rliversrs.  De  !;!  une  balii- 
tude  de  langage  bien  moiivéc  chez  les  plùlulogucs 
qui  disent  Iw  potfmea  hModiquu ,  plus  souvent 
et  plus  volontiers  qtie  les  poëmes  d'ilcsiode.  Nous 
n'aurons  pas  ici  à  insister  sur  ces  dilTéreoces 
d^authentîAittf.  Mais  en  snpposint  même  fabuleux 
les  détails  biographiques  qu'on  peut  extraire  de 
ces  poèmes,  il  nous  appartient  encore  de  les 
recueillir.  La  plupart  de  ces  détails  se  rencontrent 
d'ailleurs  daqs  les  passages  dont  la  couleur  est 
le  plus  antique.  Nous  revenons  donc  d'après  ces 
textes  au  fils  de  rdmigré  de  (  ynie,  élevé  comme 
berger  (7A^o9,,  v.  33)  et  agriculteur  au  village 
d'Ascr;j ,  pr?  s  de  t'Hélicon.  Mrilt;ré  des  débuts 
pénible,  I  berîtage  dut  acquérir  quelque  valeur  : 
les  deux  fkrères  HMode  et  Perses  plaidèreot  devant 
un  juge  qui ,  gagné  par  des  présents,  donna  gain 
de  caustf  au  second  iftpp,  «i  D.,  v.  £>8J,  Toutefois , 
le  poëte  vit  tomber  dans  la  misère  ce  frère  injuste 
et  iuconsidcVé ,  il  l'assista  de  ses  propres  res- 
sources, et  plus  encore  de  ses  conseils,  car  c'est 
à  lui  qu'il  adresse  son  poëme  économique,  en 
assaisonnant  ses  avis  d'apostrophes  un  peu  rudes. 
Peut-être  Hl>!^ndonna-t-il  le  bourg  d'Ascra ,  qu'il 
qualifie  peu  favurablement  (si  ce  n'est  pas  le  fait 
d'un  intMPpoIaleur)  au  v.      i  «  Ascra,  séjour 

«  mnTfaîsant  en  hiver,  odieux  en  été,  toujours 
K  mauvais.  »  Ou^'ques  conjectures  à  ppine  fqp- 
dëcs  sur  des  variantes  de  textes  feraient  supposer 

qu'il  alla  ensuite  sr  fixrr  ;i  Orliouiène  (de  Réotie), 
cette  eilé  poétique  et  tlorissaute  dont  la  destinée 
était  de  disparaître  promptement  du  sol  de  la 
Crfce.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  cette 
contrée  d'Orchomène,  on  montrait  le  touiheau 
d'Hésiode;  mais  Pausanias,  qui  nous  l'apprciKl, 
ajoute  que  les  Minyens,  habitants  du  pays,  pour 
mettre  Hn  à  une  maladie  contagieuse,  avaient  été 
chercher,  sur  l'avis  d'un  oracle,  les  restes  du 
potfte  jus(|u'aux  environs  do  Nattpaete,  dans  la 
Locride.  Une  corneille  par  son  vol  en  avait  fait 
découvrir  la  place  au  creux  d'un  rocher.  La  vieil- 
Imm  ^BétM$  ëtalt  davenuo  proferbiale  pour 
désigner  un  Age  très-avance'.  Une  tradition  lui 
attribuait  le  privilège  d'avoir  eu  deux  jeunesses, 
et  d'avoir  été  deux  fois  enseveli  :  tel  est  le  sens 
d'un  distique  arbitrairement  imputé  à  Pindare. 
(Quelques  récits  ont  été  imaginés  sur  ks  drcon- 


stances  de  sa  mort,  occasionnée  par  une  vengtsnse 
tloul  le  motif  lui  Àait  e'trnnger ,  !'tin  dr  st-s  com- 
paguuns  dti  voyage  ayant  insulte  une  leujnM; dans 
la  maison  de  son  hôte.  Heis  \\  devient  supaflade 
poursuivre  ces  détails  peu  accréilités  d'aillpurs. 
Ce  qu'at^ste  l'antiquité  tout  entière ,  c'est  l'inh 
posante  autorité,  le  eliamie  impérissable  dei 
poè'mes  du  vieillard  d'Asrra ,  dont  les  bcauj 
passages  étaient  les  premières  leçons  des  en- 
fants dans  les  écoles  grecques  et  romaines.  Teb 
eu  sont  encore  les  caractères  aux  yeux  des 
modernes,  sauf  les  nombreuses  inégalités  à  Jii- 
cerner  dans  le  petit  recuetl  qui  nous  reste,  bel 
nombreux  ouvrages  at^ibnés  à  Hésiode,  Iroii 
seulement  sont  !>,'irvenus  jusqu'à  nous,  ce  sont: 
Us  Tracatu  et  ies  Jours,  (a  Théogmie  et  ie  BoucUtr 
d'Hercule.  Le  premier  de  ces  poVmes  en  est  loni 
le  plus  riche  de  beautés  poétiques  et  ilr  Ii  [iiti  s 
pensées  morales.  L'honneur  d'avoir  fourni  a 
Virgile  l'idée  première  de  ses  Gétrgiquet:  la 
(lescription  des  cinq  âges,  les  préceptes  graves, 
naïfs,  sublimes  et  gracieux  de  la  sagesse  primi- 
tive des  peuples,  et  la  fable  de  Paudorc,  oui 
mis  cet  ouvrage  au  rang  des  plus  beaux  pré- 
sents qiic  nous  ail  faits  l'antiquité.  Les  Béotien* 
eu  conservaient  religieusement  une  copie  sur 
plomb,  qa*llt  montrèrent  à  Ptusanias,  Isqadte 
commençait  au  onzième  vers  de  nos  éditions 
vulgaires  (leçon  que  Bruock  a  suivie  daos 
la  sienne)  (1).  4rlstote,  Platon,  Xénophoo, 
Ciréron  rap()ellenl  ou  citent  fréqueniment  ce 
pqi:me.  Noqfi  n'avons  pas  k  en  faire  l'analyse, 
mais  noHS  observerons  que  le  second  titre,  im 
jours,  se  rapporte  seulement,  sur  8i6  vers  dont 
il  se  compose,  à  uu?  soixantaine  de  vers  rejctés 
à  la  fin ,  où  sont  désignés  comme  dans  une  sorte 
d'almanach  populaire  et  superstitieux  les  jours 
du  mois  *n  il-  l'année  favorables  ou  défavorables 
aux  divers  travaux  4u  ménage,  de  l'agriculture  ou 
de  la  navigation.  Le  polTm^  de  la  Tkéotmk»  e» 
nn  ?iiiîlicr  de  vers,  est  d'une  composition  frag- 
meuLaffe  et  dépourvue  de  proportion  comme  le 
précédéfit,  quoiqae  la  nature  de  ces  généslogics 
et  de  pes  révolutions  livin(>  i  in  porte  même 
sans  ert  unç  ^te  p|us  régulière.  Ce  monument, 
le  second  pour  la  valeur  littéraire,  est  d'une 
suprême  importance  pour  l'étude  des  antiques 
croyances  religieuses  de  h  Crèce  proprement 
dite,  dont  Uonière  n'a  conmi  un  rappelé  que  des 
souvenirs  épars  fort  tniBomplets.  Les  «mébéilsiiis 
de  son  Olympe,  relativement  movlcme  comme ss 
civilisation  ionienne,  apparaissant  dans  l'auvre 
hésiodiqpe ,  qui  n'i  pi  |p  ^«^{liMrité  «npectt 
d'un  V4tiin«t  pi  {P  ftaraettre  d'pn^  fpHtM  ^ 

(I  l  Vuir-i  i'jriti-rc-5ant  |>a^age  de  Pausaniaa,  Dcieri/rf.  i(  i> 
Grèce  ,  I X .  31  ;  «  Lca  tivaUem  Am  efivitopa  de  l'Hétiron  «m8- 
rciit,  d'iipc«s  leur  irodiUon ,  qu'Hi-oiod»  r.'a  i^an  fait  d'autre  oo- 
Mii^e  qiiv  !•  [Mi«m«  de*  TracatLz  ,  encore  en  rctrancbwit-il» 
Texorde  m  In  MiHCt,  It  taiMnt  eommcnoer  à  l'endroH  oA  U 
parle  dc«  dtmK  |«rtw  dwwilftUos.  Au  Itoa  où  M  trMW  1» 
uinc  t  (lippocrinef,Ut  nw  nonttèmtdn  plomb,  «ouUUnU*' 
ment  cnrioDimagé  put  !•  teapt,  nv  iMilM  ataJt  été  S***' 
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tàUe  à  l'amusemeiit  de  rimaginalion.  C'est  une 
grare  et  souvent  majestueuse  lëgenile  des  divers 
oHres  t't  dos  dynasties  successives  de  divinités 
qui  se  dcvelupperent  dans  la  théologie  grecque, 
çoit  par  le  proférés  des  populations,  soit  par  leur 
me'Iange,  selon  leur  caractère  plus  sacerdotal  ou 
plus  héroïque,  depuis  le  inysUcisine  naturaliste 
des  premiers  dges^  voutf  au  culte  dn  ciel^  de  la 
Terre,  de  l'Océan,  Uranus ,  G«a ,  Pontos,  etc.,  en 
traversant  une  longue  nomenclature  de  divinités 
allégoriques  et  l'époque  de  Cronua  et  de  Rhea, 
jusqu'à  ravéïioincnt  de  Jupiter,  sa  lutte  contre  les 
Titans,  contre  le  génie  de  l'humiloitéCfrométbéej, 
et  enfin  les  générationadedieaidoDtil  est  le  père. 
Le  symbolisme  naïf  et  sérieux  de  eel  oarrage  pro* 
voinui  dès  l'antiquité  de  nombreux  commentaires 
Jout  ii  ne  nous  reste  que  les  titres;  la  plupart 
dea  écoleapbiloaophiques  de  la Gnoe prétendirent 
faire  rentrer  leurs  principes  cosmogoniques  dans 
les  «ymboles  religieux  d'Hésiode,  et  de  semblables 
efforla  d'interpretatioii  ont  puiannineiit  prÂxy 
cupé de  nos  jours  la  sciencp  moderne.  Knfin  le 
troisième  ourratge  attribué  à  notre  poète,  le  Bou- 
cBtr  i'Hërtmtt,  eit  un  morceau  épique  de  quatre 
cent  soixante-dix-neuf  vers,  fort  inférieur  aux 
j    deux  précédents  sous  tous  les  rapports,  l.c  début 
I    raconte  la  naissance  des  deux  Ôls  d'Alcmène, 
tngeoàtéê  par  Jupiter  et  par  Amphitryon.  Une 
ladme  conbiiii'ralile  du  texte  amène  brusipiemcnt 
un  combat  entre  Lycnusel  Ijercule,  Icciuel  rcvCt 
I   ses  arroet ,  et  Ift  vient  une  IntermipaMe  description 
des  laldeniix  trncés  par  Vuleain  sur  le  bouclier, 
faible  imitation  dq  modèle  otler^  dans  l'Iliade. 
;   Çe(|e  deiicfiption  occupe  plus  do  tien  du  frag- 
ment to|a|.  Aucun  lecteur  instruit  ne  peut  être 
dupe  aujourd'hui  de  la  fiction  du  nom  d'Hésiode 
imposé  à  ce  lambeau  de  l'école  homérique  dégé- 
nérée. La  critique  des  ancieni  en  a  jugé  fiinsi 
j    clle-ni«*nie,  au  tt'moignafî;<>  d'nn  rcrtoin  nombre 
I    4f  s<;holiastes.  Uuanl  n\\x  ouvrages  perdus  pour 
I    noua  que  I'antiqi4ttf  attribuait  à  llëttiqde,  il  faut 
f    se  rapj)cler,  en  en  recueillant  les  indications , 
toute  |a  négligence  ayec  laquelle  les  anciens 
I   désignaient  dwu  !<•  oeurret  poéllquca  tel  on  td 
sujet  traité  deiNt  ou  de  là,  p||ilôtqtte  le  véritaMe 
tiîre  d'un  livre  complet  et  isolé,  titre  qui  bien 
sauvent  manquait  fiu  travail  anssi  bien  que  l'Inté- 
grité même  de  la  composition  et  du  manuscrit. 
Cela  est  vrai  surtout  des  plus  anciens  auteurs,  et 
'    c'est  ainsi  qM'pne  longue  énumération  des  Œuvres 
i'Uisiodê  ppurrait  sembler  miment  dérisoire. 
'    Voici  ce  que  savait  à  cet  égard,  dans  la  confusion 
de  ses  souvenirs,  le  dgpte  Paus^ni^s  (IX»  31J. 
Apvèf  avoir  dit  m  1»  Motiem  df  mélieoii  ne 
)    roulaient  attribuer  à  leur  po^te  que  Itt  Travçvz, 
il  ajouta  :  9  ype  opinion  bien  diQéfeptp  admet 
«  qu'Héaiode  composa  un  grand  nombre  d'autres 

•  noi'mes  :  ceux  où  sont  chantées  des  femmes, 
p  les  Grandet  Kq0,  comme  on  les  oppelle ,  la 

•  théogonie ,  et  ce  qui  traite  du  divin  Helam- 
[    «pus,  et  comme  quoi  Thésée  deipepdit  m» 


»  enfers  avec  Pirithous,  les  préceptes  de  ChiroQ 
<(  pour  l'éducation  d'Achille ,  et  de  pluf  M  ^ 
"  qui  traite  des  travaux  et  des  jouri.  Les  mômes 
n  prétendent  qu'Hésiode  apprit  la  divination  che< 
«  les  Acamaniens,  et  il  exisle  des  vers  sur  cet 
"  art  {epé  tnanlika.  Clavier  traduit  Des  prédiction^ 
«  en  vers)^  que  j'ai  lus  moi-même ,  c(  d^s  intery 
«  prétationa désignes  (Clavier:  Un  ^m€mf^tmr 
"  tion  det  prodiges).  »  Avec  d'autres  eoujpilateijrs, 
tels  qq'Atbénée  et  Suidas,  on  pourra  porter  au 
compte  d'Hériodedes  poKmes  intitulés  Aslronomh, 
ou  Astrologie,  les  nocesde  Céyx,  le  chant  épilha* 
lame  de  Thétis  et  de  Pélée,  le  pobine  sur  les  Dac- 
tyles de  l'Ida,  r.Egimius,  un  chant  funèbre  sur  un 
certain  Batrachus,  les  potiers,  etc.*.  Q'fllA  Féru* 
dit  ion  spéciale  de  discuter  entre  ces  vagues  dési- 
gnalions celles  qui  rentrent  les  unes  dans  leti 
autres,  celles  qui  relèvent  plus  ou  moins  directe* 
ment  de  l'Hésiode  que  nous  avons,  celles  enfin 
qui  attestent  les  diverses  ramilications  dans  les- 
quelles se  développa  l'école  poétique  représentée 
par  ce  grand  nom.  KNpUquons  seulement  ce  titre 
bizarre  des  Grandes  Eçte,,  nouvelle  preuve  de  l'ab- 
sence des  titres  exacts ,  comme  nous  en  voulons 
pour  nos  poèmes  modernes.  Eoœ  est  la  réduction 
en  un  seul  mot  de  deux  mots  par  Ies(]uels  le  pointe 
dans  ses  récits  de  femmes  célèbres  passait  de  l'une 
à  l'autre  en  disant .  ou  laliE^  foe.  C'est  par  ces  motf 
appli(piés  à  Aicmène  que  commence  le  Bouclier 
d'Hercule.  Uuant  aux  fragments,  dont  on  peut  voir 
midiis  d'une  ^taine  choisis  dans  la  petite  édition 
Roissonade,  ils  sont  fort  courts  et  de  quelque  in- 
térêt grammatical,  géographique  ou  inytbolQ- 
gique.  Le  plus  long,  de  dh(4ieiu  vers,  est  une  ré- 
pétition, avec  de  notables  différences,  de  la  nais- 
sance de  Minerve  racontée  dans  U  Tàéogonit, 
Enfin,  nous  possédons  aussi  quelques  sçhoUfB  <mf 
poi'uies  d'Hésiode  par  prodot,  Tieties,  llosdM»- 
pulos,  etc.  Reste  à  donner  un  sommaire  des  édi- 
tions d'Hésiode  (1).  Us  Travaux  et  les  Jours  furent 
publiés  pour  la  |>remièrc  fuis  à  Milan,  149?>, 
in-fol.,  jiar  les  soins  de  Démétrius  Chalcondyle, 
avec  bucrate  e(  Théocrile  :  mais  comme  le  po««nç 
d'Hésiode  ne  ^  trouvait  paa  dana  tous  les  exsmr 
l)I;iirc8,  on  regarda  longtemps  comme  éditioi| 
prinçept  celle  d'Aide  Manucc ,  Venise,  140oy 
Tn-fol.,  qut  renferme,  avec  plusieurs  aulr.-s  petits 
poèmes  gnomiques  ,  la  Théopnie  d'llé>ioile  et  le 
Bouclier  d'ikrcule.  Le  46"  s|èc|c  vit  paraître  un 
assez  grand  nombre  d'éditions  d'Hésiode,  parmi 
lesquelles  il  faut  distinguer  celle  de  Victor  Trinca- 
velli,  imprimée  à  Venise  chez  Zanetli,  1507,  in-i". 
C'est  la  première  qui  présente  les  fo'S  poèmes 
d'Hériode  réui^if,  et  accompagnés  des  scholies 
grecipies  de  Proclus,  de  Jean  Tzetzès  et  de  .Mos- 
chopule  :  eUe  est  d'ailleurs  très-correcte  et  d'une 
belle  exécution  typographique.  Celle  de  Bftle, 
154^  'Wr^t  esl  nveo  |«  version  tutioe  M  VaUp,  f| 

(!)  Ct  •ommaire  est  oelsl  du  prorolci  auteur  de  cet  artklo, 
MÙr  «iiai^M  «fU^    4fS«  ptnt  rtHpts. 
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les  scholies  de  Tzetsèt.  Celle  de  Henri  Estienne, 
Paris,  1566,  in-ful.,  est  la  première  où  la  critique 
du  texte  ait  appelé  l'attention  de  l'e'diteur  :  elle 
est  devenue  la  base  de  la  plupart  des  suivantes. 
Oporinus  doiimàBêle,  en  i57  i.  in-S»,  les  OEutret 
dUénode,  arec  une  vf  rsinn  iatinr  îles  scholies  de 
TseUès.  Celle  de  Spundanus,  grecque  et  latine  »  la 
Roehelle,  1808,  petit  cit  une  édition  rare 
et  excellente.  Le  17"  siècle  nousofTrp  Y  Hésiode  de 
Daniel  Ueiosius,  Plaiitia»,1605,  ia-4°.  Cette  édi- 
tion ,  que  tant  de  titres  reeonunaodetit  an  sa- 
vants,  est  devenue  excessivement  rare;  mais  ce 
qu'elle  renferme  de  phis  précieux  se  retrouve 
dans  celle  d'Amsterdam,  1701 ,  in-ë",  qui  contient 
de  plus  les  LecHonet  Hetiodeœ  de  Grxvius  et  17'/- 
£f**dePasor  .!ifs<iu'îf^i,  l'rrudition,  les  recherches 
savantes,  et  la  collation  des  manuscrits  avaient 
.  fait  beaiicoup  pour  Hàiode  ;  mais  11  ne  deralt  rien 
encore  au  luxe  typographique,  lorsque  Thom. 
Bobinson  publia  sa  belle  édition  à  Oxford,  1734, 
grand  in-4*.  De  nou?eanx  manoscrils  iîirent  eon- 

suites  pour  la  Thrnrjmtie  r\  Its  Travaux  et  les 
JùHTt.  L'éditeur  ajouta  ses  propres  observations 
ma'notesiFIIeinrius,  deGuyetetde  Leclerc  ;  une 
dissertation  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  le  siècle 
d'Ile'sioile ;  et  le  Combat  d'Homère  et  d'Hésiode. 
avec  une  nouvelle  traduction  latine  et  les  notes 
de  Bamès.  Cette  édition,  en  un  mot,  ne  laissait  i 
désirer  que  les  scholies  f^rfrijues  :  aussi  gagna> 
t^^lle  beaucoup  entre  les  mains  de  Loesner,  qui 
la  publia  de  nouveau ,  avee  d'importantes  addi- 
tions, Leipsick,  1778,  in-8».  Nous  avons  pnrîr  de'jà 
de  celle  tle  Bruock ,  p.  150  de  son  Recueil  des 
poètes  gnomiquet,  Strasbourg;,  1784.  Le  savant  et 
ingénieux  éditeur  s'est  servi  pour  t'iablir  son  texte 
d'un  manuscrit  d'Hésiode  de  la  bibliothèque  du 
roi,  et  d'un  atitre  de  Stobée,  qui  n'avait  point 
encore  été  consulté.  Il  eût  été  à  désirer  que  son 
travail  embrassât  les  trois  poëmes  attribués  à 
Hésiode ,  au  lieu  de  se  borner  à  celui  des  Tra- 
vaux, qu'il  a  heureusement  corrigé  dans  plusieurs 
endroits,  et  purge  de  y]m  de  cinquante  vers, 
justement  réputés  suspecta.  L'année  suivante 
(478S),  Bodoni  fit  paraître,  k  Parme,  les  ouvrages 
d'Hésiode,  avec  la  traduction  m  >  t  rs  latins  de 
Bernard  Zamagna ,  de  Raguse ,  traduction  assez 
élégante ,  mais  en  gënéral  peu  fidèle  et  qui  ne 
ni»^ritait  pas  un  tel  honneur  typographique.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  l'édition  publiée  à  Lem- 
gow,  1792,  in-8",  avec  la  traduction  allemande 
de  Hartmann ,  et  les  remarques  de  Wachler,  ni 
celle  de  Lanzi ,  aoeompagnée  d'une  traduction 
italienne,  in  terza  rima,  Florence,  1808,  grand 
in-4°;  elle  ne  contient  que  le  poème  des  Travaux 
et  des  Jours,  avec  un  ilisronrs  prcliuiinaire  et  de 
longues  notes,  qui  n'oflreut  rien  qu'on  ne  re- 
trouve ailleurs.  Sans  parier  des  nombreuses  tra- 
ductions qui  existi  nt  m  t>  latins  des  ouvrages 
de  ce  po^te,  il  a  ett^  trailuit  en  français,  par  Ant. 
Bsif.  Paris,  1574,  in-4%  parle  Gras,  ibid.,  1S86 
ou  l6Bf);  par  Bergier,  dans  son  OHffwe  dud^ae 
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du  paganisme,  Paris,  2  vol.  in-12;  par  Gin,  Paris, 
178S,  in-12;  et  par  Coupé,  1796,  2  vol.  in^8: 
chez  les  Anglais,  par  Chapman,  tendres,  1618, 
in-4<*  ;  par  Thomas  Cooke ,  avec  des  notes  criti- 
ques etpbilolo(|^qu«i,  ibid.,  1728,  1  Vol.iii-4»; 
et  par  C.  A.  Ellon,  ibid.,  1813  :  en  vers  italien?, 
par  le  comte  Carli,  Venise,  1744;  la  Tkiogom 
seulement  et  les  Ttrenma,  par  Piolo  Brasioalo, 
Padone,  ITGi,  in-i"  (1).  A-Dhi  Rcm p«r T-«rt. 
UESIUS.  Voi/e%  £siU8. 

HESMmrVAUlUBeAU  (l'abbé  PiEARE),  llttén- 
tcur,  né  à  Digne  en  1730,  entra  en  1772  dans  h 
congrégation  de  l'Oratoire  ;  il  fut  professeur  d'élo- 
quence au  Mans  en  \  780,et  le  roi  le  nommaenlTtt 
chanoine  et  archidiacre  de  l'église  de  Digne;  il  fut 
ensuit  (  nicial  et  vicaire  général  du  diocèse.  La 
persécution  le  força  de  s'en  éloigner  en  1792.  Réfu- 
gié à  Rome,  fl  Ait  accueilli  avecuneexlrt'iiie  bien- 
veillance par  madame  Adélaïde,  tante  de  Louis XVI, 
et,  sous  la  direction  du  cardinal  Gerdil,  y  contacrt 
sa  plume  à  la  défense  de  l'anlel  et  du  trône.  Hmai 
de  Home  en  1798  par  rrirniét-  française,  sous 
peine  de  mort,  il  eut  le  bonheur  de  suivre  V»  VI, 
qui  lui  accorda  les  diplômes  les  plus  bonofsMcs. 
Conclaviste  du  cardinal  Carafa  en  1800,  il  re- 
tourna avec  cette  éminence,  en  qualité  de  son 
majordome,  dans  ia  capitale  du  monde  chrétien, 
où  il  poursuivit  ses  travaux  avec  le  même  zilt*. 
Pif^  VU  le  nomma  en  IHOri  à  un  canonîcat  de  la 
ba&dique  de  Sainte-Marie  tit  via  lata,  première 
diaemik  MréhuiUtt.  Après  avoir  été  profesMorde 
littérature  française  à  la  faculté  des  lettres  dans 
l'université  de  Pise ,  il  revint  en  France,  où  il  se 
consacra  à  des  objets  ecelMastiques  et  litléitires. 
Nous  ignorons  l'epoquc  de  sa  mort.  L'at)bé  d'Hesr 
mivy  d'Auribeau  était  membre  de  la  société  litté- 
raire du  Mans,  de  l'Académie  des  arcades  de  Rone, 
sous  le  nom  de  Vatindo  Cidonio,  de  celle  de  Val 
d'Arao -Pétrarque,  etc.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  1"  Èioge  funèbre  de  S.  U. 
Louis  XVt,  prononcé  en  latin  par  L^ardi,  eo 
présence  de  Pie  VI,  traduit  en  français,  Rome, 
1794,  in-4"  et  in-8<*i  dédié  à  Mesdames  de  France» 
2«  Oiteitmn  aux  Htmiiiu  mr  ttg  pradifet 

qvls  h  S-.ig'îciir  a  mmvfeAc  sa  toute'puttSOMtt 
pour  ia  déjense  et  ia  gloire  de  son  Église  dont  ttt 
demitr»  temps,  par  Uarotti ,  traduit  du  Istin  en 
franfais,  Rome,  1794,  in-8»  avec  notes;  '"Tra- 
duction de  ia  première  lettre  pastorale  iatine  éa 
cardinal  Maury ,  évéque  de  Mot^efiaseow ,  Cif>« 
Viterbe,  1794,  in-8";  4»  Mémoires  pour  sertir  à 
l'histoire  de  ta  persécution  française,  rtcueillit 
les  ordres  de  Pie  VI.  Home,  1793,  2  vol.  in-S"; 
dédiés  à  Sa  Sainteté;  5»  Bienfaits  de  Pie  Vleti» 
ses  Etats  envers  les  Français  émigrés.  Home,  l'J''» 
in-8";  (i°  i'orw,  rends  tes  comptes,  Venise,  1799,  j 

(Il  On  doit  recommander  aux  itudieuT  lp<^teur«,  oiïtrc  i 

lente  édition  lio  L<i-\\n(  r  ri.(ir-»ii>  nH-iiti.tnnt-c,  ci  !li-  ili'  ^    'i>«^'-"  _ 
lîng,  Gotha.  Ib3l,  poiirrue  d'un  lrè»-d..ttp  et  habile  iiiiwn«* 
Uurr;  de  plus,  rilésiodc  de*  collettlun»  «aisfnnl,  Boi«<»«|J« 

et  Dlndorf;  enfin,  une  traduction  allemande  de  J.-Fl.  , 

lUUvIters,  tSOa.  I 
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italien  et  français;  7"  TémeigMOfei  «uUtH^ 

ntitUntre  le  serv^mt  de  fnine  a  !-i  rr}yrjj,fr,  Vrnisr, 
l799(  in-S";  8"  Oraison  funèbre  de  Pie  VI,  prunou- 
eée  em  Itth  par  Bnmeaéoro,  «t  prétenee  du  $atré 
collège  à  Venise,  traduite  en  français,  el  df'cliée  à 
S.  M.  l«uis  XVIII,  suivie  de  Moles  du  traducteur 
feit  {nlërenanles  pour  rbtetoirede  ce  ponlîre, 
Venise,  i79IS,  in-fol.,  in-8"  et  in-16;  la  même,  tra- 
duite du  français  en  italien ,  par  l'abbe'  Palmario 
Canna,  Rimini,  1800,  in>8«,  (ig.  ;  U«  Oraison  f une- 
.  in é»  etu^mai Gerdil (woff.  Gekdil),  in-8";  de'dice 
aux  Frarx-Tî'; ,  avec  des  noirs  ir  »s  -  rtcînliirs  ; 
10"  l' Antiquaire ,  ou  le  Ouide  des  étrangers  pour  un 
mars  J^mnti^uttit  roMatne/,  tradail  de  l'italien» 

Romr,  1802,  iri-S",  11"  Dr^rnjynnn  du  monument 
de  Canova  à  la  mémoire  de  Mûrie  Uu-tsUne,  archi- 
dtekene  eTAvtrMt,  traduite  de  l'italien.  Rouie, 
1S02,  tn-12;  i't' Journées  pittoresques  des  édifices 
antiques  de  Rome  et  de  ses  environs,  par  Ug;;cri, 
traduites  de  l'italien,  Uome,  180i  et  suiv.,  5  ?oi. 
fXIrtPii'S^  Journal  sur  les  médailles  antiques  iné- 
dites, par  Alex.  Visconti,  traduit  de  l'italien, 
iiouie,  1806,  in-4<>,  el  interrompu  par  lese've'ne- 
mcnts  ultérieurs;  14*  DiMcoun  Madéwd^  mr  tet 
avantages  de  la  langue  française,  avec  des  nnti  s 
historique  et  littéraires,  prononcé  en  181â  a  Tu- 
Dirersité  de  PIse,  oA  H.  d'Auribeau  éUit  aloit 
professeur  de  lilteralure  française,  Pise,  18f2, 
1S«  Extraits  de  qudqaes  écrit*  dt  Conteur 
dw  JiémaireM  pour  tenir  à  FUittnre  dê  la  pméeu' 
tum,  Pise,  181 1,  2  vol.  in-8";  lii<>  Lettrtg  jnr  les 
conclaves .  Paris,  1H2.J,  in-S";  17"  Discours  acadé- 
nùquet  et  mélanges  historiques  sur  Massillou,  suivis 
d'un  clioix  de  flexions  des  plut  liabiles  écrivains 
sur  rc'Ioqin  nre  sacrée,  pour  ceux  qui  se  destinent 
à  la  ciiairc,  liesançon  el  Paris,  1825,  in-8°  (â«  édi- 
tion). Les  Uétanfe*  kiamique$  jm*  MastUlon  furent 
imprimés  pour  la  première  fois  à  la  suite  d'un 
discours  inédit  de  ce  célèbre  orateur  sur  le  dan- 
ger det  mauvaises  lectures,  le  tout  faisant  partie 
de  l'édition  compacte  des  OEuvres  de  Massillon 
publiée  par  Beaucé-Husand.  L'abbé  ticsmivy  re- 
toucha sou  travail,  y  ajouta  trois  éloges  de  Massil- 
lon et  le  publia  sous  le  titre  ci-dessus.  MfP  Jnscrip- 
flous  du  nouveau  et  magnifique  reliquaire  de  la 
sainte  ampoule  dans  le  trésor  de  l'égUse  métropoli- 
triue  d«  Rehig,  suivlei  d'Inscriptions  pour  les 
médailles  du  sacre  et  du  couronnement  de 
Charles  X,  roi  de  France,  Paris,  1825,  in-i"-, 
19*  Histobv  fhateographique  de»  dhe^tept  tnmées 
saintes  du  jubilé  universel  suivie  du  texte  latin,  etc., 
l'arîs,  1820,  in-12i  20»  Lettre  à  U.  U  comU  *** 
otr  tes  épitaphet  d»  LL.  EK.  MM.  I»  eairSmitae  de 
Bausset  et  de  la  Luzerne,  suiv  ie  d'une  notice  sur  la 
Sorbonne  et  sur  le  cardinal  de  Rîotielieu ,  Paris , 
1826,  in-i»  (1).  Z. 

iK  AkTandfp  H*smivy  d'Aurilx-an  («'m  frt-rc  rad.'M,  r,i|  ltaitiç 
Hr-  v.ii--oaii  ,  ctii'Viilnr  tTe  Sl-I^.uii,  partit  ilo  lJre«l  en  ITitJ,  avec 
•i'KatrecaMeaux,  pour  aiUr  à  la  dccouveilt!  de  lu  l'etouac.  he 
30  juillet  I7<J3,  le  rhcvalier  d'Kntrccaatcaux  étant  mort,  il  prit  le 
tWHinandcmctitcle  la  Reckereke  et  de  VBtpirance.  Secondé  par  le« 
HallMdailt,i)  itairttcràBtNUilMycvloKMntei  l1M,lM«aciHt 
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HESNAULT  (JcAN),  poète  français  du  4T>  siècle, 

était  (ils  d'un  boulanger  de  Paris.  La  date  de  sa 
naissance  est  ignorée  y  .et  les  biographes  écrivent 
son  nom  de  difliïrentes  manières.  Ami  de  Cbapdie, 
il  reçut  avec  lui  les  leçons  du  philosophe  Gassendi. 
On  croit  que,  par  la  protection  de  Fouquet,  il 
obtint  d'abord  dans  le  Forez  une  recette  des  tailles, 
qu'il  ne  garda  pas  longtemps.  Voici  ce  qu'Ilesnault 
nons  apprend  lui-même  dans  une  égloc;ti(  de  six 
cents  vers  que  nous  a  conservée  le  tureiiriana, 
1696,  in-12.  Étant  sans  place,  il  alla  tenter  la 
fortune  dans  les  Pays-Bas,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, etc.;  il  espérait  se  Axer  à  iiessine,  lors4iue 
des  cbangements  survenus  dans  le  gouvoveoient 

tîr  b  Sirllc  II'  rrintraÎ!:;nir('nt  de  la  quitter;  dc 
retour  en  France,  ii  fut  pourvu  (dans  le  Bourl)ou« 
nais,  ditK)n)  d'un  nouvel  emploi  qu'il  perdit  en- 
core; il  ne  lui  restait  plus  que  l'appui  du  surin- 
tendant, dont  la  disgrâce  éclata  bientôt  après. 
Tout  le  monde  sait  qu'Hesnault  fît  alors  contre 
Colberl,  ennemi  de  Fouquet,  un  sonnet  plein 
d'énergie.  Il  voulut  inutilement  le  supprimer,  en 
apprenant  la  réponse  si  noble  du  ministre  qu'il 
avait  outragé  («^.  Colbsrt).  L'opinion  de  Got^et 
nnii<;  semble  peu  fondc(  ï  orsqu'il  dit  que  ce  sonnet, 
sans  contredit  l'un  des  plus  remarquables  que 
nous  ayons  en  notre  langue ,  pourrait  <tre  d'un 
nommé  Mathurin  Ilénaut ,  rimeur  très-obscur, 
conUamné,  en  1661 ,  pour  des  vers  satiriques,  à 
neuf  ann^  de  bannissement  En  1670,  Jean 
Hesnault  publia  un  volume  in-12  tie  261  pages, 
intitulé  OF.ucres  diverses,  contenant  la  Consolation 
à  Olimpe  sur  la  mort  d'Alcimedon;  limitation  de 
qudqM»  ekwe  de  Sénèque  le  tragique:  Lettrée  em 
vers  et  en  prose,'  le  Pnil  d'un  cieur;  divers  Sonnets 
et  autres  pièces,  par  le  sicurO.  H***,  Paris,  Claude 
BsrUn.  La  CaMolatfott  à  Olympe  est  en  prose  t 
cette  (li'Si Ttntion  tl'un  v-'ritrîble  élève  d'F'^pieure, 
contient  plus  d'un  tiers  du  volume;  el  c'est  mal 
b  propos  qu'on  l'a  comprise  dans  les  CEnvres  de 
Sl-Kvremond.  Les  morceaux  imités  de  Sénètpic 
sont  les  chœurs  des  second  et  quatrième  actes  de 
la  Troade.  et  du  second  acte  de  Tk^eOt:  le  phis 
souvent  deux  vers  latins  sont  paraphrasés  en  huit 
m\  dix  vers  français.  Les  trois  lettres  galantes  à 
ins,  celles  à  Lucrèce  et  à  Sapho  présentent  les 
développements  d'une  morale  peu  sévère  ;  le  Bail 
du  rrrur  de  Chhris  est  d'une  f^rande  licence.  Parmi 
les  sonnets  on  trouve,  même  en  latin,  celui  de 
l'ilaertott  (I),  que  Ton  dte  loqlours,  quoitinll  soit 

révolutionniiici  q«l  étaient  soaa  «et  ordres,  et  arbora  1c  pavillon 
blanc.  l\  débarqua  ensuite  les  priMnnien  et  leur  rendit  la  liberté. 
Victloie  de  l'insalubrité  du  climat  de  l'ilo  de  Java,  i*.  y  succomba 

aix  mois  apri»,  et  mourut  dans  Iv*  wnlimenli  It"  \>\n^  religliux 
If  23  aotU  I7'.t4  Ij'oyngt  d'EntrtcntUaus ,  par  M  1'  lioMCl, 
i|ui  »urc<riia  à  M.  d'Auribeau  p«ur  le  comm.tnUi'ment  ; 

|U  1-a  plupart  dc*  Dictionnaires  ptAendcnt,  d'ajjrii*  l'auteiir 
(lu  Sucle  ds  Lmit  XIV,  chap  21',  que  ce  sonmt  a  elc  fait  à 
rocca<ion  d'une  fille  d'honneur  do  la  reine.  Cvsi  ur.e  marivcr- 
taiicL-  dc  VolUire.  puisqu'il  raii(>ort.'  4  l'aniiéa  l'AVcnture 
trfjj)  connue  de  iiind(  iricisclii  ii-  <  i  lerchi , ^u'il  ne  nomme  |ias. 
;Uii  peut  voir,  dans  le  Nùureau  Si  frit  dt  Louit  JClf,  lesjwito 
alTrcuses  de  celle  aTcnturv ,  pour  laquelle  am  doutt  fliln  vam^ 
neur  on  substitua  donxe  dames  du  palais.)  O*  MNimt  M  tnMrall 
d^tnpcliiié«al6fa. 
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irrtgulter  et  surchargé  d'antitlièses.  On  voudrait 
y  rencontrer  également  le  sonnet  sur  les  Doucrurs 
dt  la  pie  yricée  (1)  :  il  n'ofTre  pas  des  idées  ingé- 
nteuMS  ooitine  te  premier;  mais  il  serait  le  plus 
intéressant  du  recueil.  Bayle,  à  rartît  le  lUsnattU, 
t'eiprime  ainsi  :  «  C'était  un  homme  d'esprit  et 
•  d'éniditton,  aimant  le  plaisir  avec  raffinement...; 
«»  mais...  îl  se  pi<|iiait  d'alliéisine...;  îl  avait  coni- 
n  posé  trois  différents  systèmes  de  la  mortalité  de 
«  l  Ame,  et  avait  fait  le  royage  de  la  Hollande 

«  exprès  pour  voir  Spinosa  A  la  mort  ,  il 

«  se  convertit       Son  conresseur  fut  obligé  de 

«  l'empéchcr  de  recevoir  le  viatique  au  milieu  de 
A  i8  chambre  «  la  corde  au  col...  Il  a  montré  à 
f  nnrînnie  Dcshoulièrcs  tout  ce  qu'il  sDvait  ci 
«  croyait  savoir  :  on  prétend  qu'il  y  parait  dans 
«  les  ouvrages  de  cette  dame  ».  ffom  sommes  loin 
defegarder  comme  Incontcstaldcs  les  f  it^  nvnn.  '> 
pai^  îtoylc  i  mais  nous  sommes  étonné  que  l'abbé 
COujet  les  rejette  sans  y  opposer  anenne  preuve 
qui  les  détruise.  11  est  certain  qu'Hesnault  professe 
ouvertement  le  matérialisme  dans  ses  propres 
èuvrages,  et  qu'en  imitant  ou  traduisant  les  an- 
ciens il  sciiible  clioisir  (io  prédilection  les  endroits 
analogues  à  celte  dortrinc  II  n'est  pas  moins 
évident  que  sa  vie,  livrée  au  désordre  des  passions, 
litiisit  i  ses  projets  de  fortune.  Quant  à  madame 
[)r=:liniili('rf'<5 .  il  serait  injuste  de  lui  suppo.ser  les 
opinions  du  po<^te  dont  elle  fut  l'écolière  (roy. 
l)fi8d0DLiËtËs.i  Elle  termine  A  Ja  vérité  Tidylle  du 
ruisseau  par  les  trois  vers  sttivaots  : 

Kous  Irons  rep'irur  In  vie  Infortunée} 

Que  le  haftarri  nouH  a  domiM, 
Dwwl*  Mia  4te  BtiMt  dVft  aew  amniM  mMm 

Hais  ces  vers  doivent-ils  iHre  pris  dans  un  sens 
rigoureux  cl  dogmatique,  lorsque  les  j)rinci|)es 
de  celle  feuiuie  respectable  sont  partout  ailleurà 
les  plus  sages  et  les  moins  équivoques P  Suivant 
Titon  du  Tillet»  l'époque  de  la  mort  d'ilesnault 
n'est  pas  plus  connue  que  celle  de  sa  naissance 
(ParwMve  français),  U'après  un  nécrologc  manu- 
scrit de  la  Monnov(  ,  il  mourut  à  Paris  en  1(38^. 
Ce  dernier  éditeur  se  trompe  en  affirmant  que  la 
■  traduction  qu'il  publie  en  vers  français  du  com. 
«  mencemenl  de  Lucrèce,  par  Uesnault,  n'avait 
n  jamais  été  vue  «lu'cn  manuscrit.  ( Recueil  de 
fnéces  choisies ,  1714,  2  vol.j  Celle  Incocalion  à 
Vénus,  l'une  de  nos  meilleures  traductions  en  vers 
du  17*  siècle,  avait  été'  mise  m\  jour  en  lC9i  dans 
un  autre  Recueil  de  pièces  curuuses  et  noucelles. 
Elle  Alt  eonservée  par  lell  amis  du  tradueteor, 
qui  s'était  longtemps  exercé  sur  !r  ]  (  i  me  de 
Lucrèce,  et  qui,  par  un  scrupule  de  cum»cieocc, 
sacriOa  tout  son  travail  ^  sur  l'ëtendoe  duquel  on 
n'est  pas  d'accord.  Si  l'on  en  croit  la  Monnoye, 
Doileau  regardait  notre  auteur  comme  l'un  des 
hommes  qui  tournaient  le  mieux  un  vers.  Pour 
s^eHCUier  d'en  tittAs  |»arlé  avec  mépris  dans  sa  9« 

(U  tl  «M  IimM  dini  tft  WiUeth.  franc.  Uc  Gouivt,  t.  18,  «t 
duM  IM  AstmOu  toMvÊt»,  (.  Si. 
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Satire,  aittsi  que  dans  le  3"  chant  du  lAttriu,  il 
disait  qu'il  y  avait  placé  d'abord  Boursnult,  en- 
suite Perrault;  que  s'étant  réconcilié  avec  eux,  il 
avait  successivement  etlteé  leurs  non»,  et  substi- 
tué (1701)  celui  d'Hesnault,  hors  d'.'tnt 
plaindre,  puisqu'il  n'existait  plus.  Outre  l'Ëgloguc 
dont  noul  avons  fatt  mention  an  commencement 
de  cet  article,  le  Farttiriana  donne,  sous  le  noni 
d'Hesnault,  une  élégie  de  iOO  vers.  On  a  cité  plu- 
siettrs  fbis,  avec  de  justes  éloges,  divers  fragments 
de  ces  deux  pièces.  Les  vers  et  même  la  prose  de 
cet  antetir  ont  du  nombre,  de  la  grâce  et  de  la 
précision.  Il  avait  un  lalent  flexible,  mais  trop  de 
subtilité.  D'ailleurs  une  facilité  négligé  àêdk 
souvent  en  lui  l'tVrivain  peu  laborieux,  qui  poU: 
vait  beaucoup  mieux  faire.  S.  S— w. 

HESS  (IcAfl^RonoLnie),  magistrat  ft  2brleh,  né 
m  intn,  y  mourut  en  Kl-^*!  Il  a  eonlinur  In  i  lim- 
uiiiue  de  son  canton,  commencée  par  Buliinger 
et  lialler,  jusquVn  ié95,  en  trois  volumes  In-folio; 
et  il  a  laissé  d'autres  manuscrits  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Suisse,  tl  a  bien  mérît*^  de  sa  ville 
natale,  par  un  legs  de  six  mille  Horins  pour  réta- 
blissement d'une  chaire  d'histoire  de  la  Snisse  : 
maltieuretisement  il  .s'est  mépris  dans  sn  fonda- 
tion, en  stipulant  que  les  membres  de  sa  famille 
auraient  la  préférence  entre  les  candtdals.  Celte 
clause  f&cheuse  a  faitquecrtte  chaire,  après  avoir 
été  illustrée  par  lea  Bodmer  et  les  Fues&li,  est 
devenue ,  depuis  nombre  d'années,  Théritage  sté- 
rile de  la  famille.  —  Félix  IIess,  né  à  Zurich  en 
17i2,  mort  dans  la  même  ville  en  1708,  avait  fait 
d'excellentes  études,  et  se  distingua  autant  par 
les  qualités  aimables  de  son  car;)<  1ère,  que  par 
ses  talents  et  ses  connaissances.  11  fut  fort  lié  avec 
le  célèbre  Lavalcr.  Mort  très-jeune,  il  n'a  publié 
que  quelques  traitib  de  théologie  et  de  philoso- 
phie, en  allemand.  f — t. 

HESS  (JsAn'JACQUEsJ,  théologien  protestant, 
né  le  H  octobre  1741 ,  Ois  d'un  horloger  de  Znricfa, 
avait  deu.x  oncles  très-instruits,  (jui  contribuèrent 
beaucoup  à  son  éducation  :  l'un  nomme'  Schul- 
thciss ,  traducteur  d'Arrien  et  d'Épictète ,  l'autre 
Gaspard  liess,  pasteur  à  Nefteubtcfe*  Uml  de 
Kiopstofic,  et  auteur  de  HéjUxions  sut  U  fOimi 
épique  de  la  Mcssiade.  Zurich,  1749.  Ce  dernier  te 
prit  chez  lui,  et  lui  inspira  des  goûts  littéraires 
qui  furent  fortifiés  dans  la  suite  par  la  lîai.«on 
amicale  du  jeune  Jiess  avec  Fucssli,  Lavaler  et 
Usteri.  Tous  ces  Jeunes  étudiants  recevaient  les 
conseils  du  po<fte  Bodmcr,  à  qui  ils  communi- 
quaient leurs  essais  littéraires.  Aussi  une  des  pre- 
mières CompodIiottS  de  Hess  Itot  im  potfme  dans 
la  manière  de  Bodmer.  La  littérature  ne  lui  avait 
pourtant  pas  fait  négliger  ses  éludes,  qui  se  diri- 
gèrent vers  la  lliéulo^ie,  d'après  les  avis  de  son 
oncle  paternel.  Celui-ci  obtint  que  son  neveu, 
reçu  dans  l  -  f  lerge  dès  1760,  avant  même  qu'il 
eût  alicini  sa  vingtième  aAnéc,  lui  fût  donoé 
pour  vicaire.  Dans  lea  loisirs  de  celte  reiralle 
cbampètre,  fless  coni|ioM  une  partfe  des  ouvrages 
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mr  le  christiatiisine  qui  l'ont  placé  an  rang  dea 

intilU'urs  écrivains  de  rAllcmnp;nc  proleslaiile. 
l'a  événement  particulier  le  mit  d'ailleurs  eu  én- 
dence.  Le  docteur  Hunier  à  Gopenbaguc  publia 
«Itie  c'e'lait  à  l'aide  de  la  Vie  de  Jésus  par  Ucw 
qu'il  avait  d('termini'  1p  fameux  Slruense'e,  con- 
damné à  mort,  à  abjurer  ses  erreurs  et  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'église  protestante.  Hess  avait 
époii^.*'  i;nc  femme  de  beauomip  d't  >|)rit  qui  eut 
l'houncur  d'être  chantée  par  Klopstock.  En  1777, 
Il  fut  appelé  è  Zurich  pour  remplir  la  fonctions 
de  diacre  à  l'église  Nolre-D.ime  ,  il  lirvint  pré- 
sident de  la  société  ascétique  ;  il  n'en  continua 
jMS  moins  la  tIc  laborieuse  et  retirée  è  laquelle  il 
S*ëtait  habitué  à  Neftenbach,  et  à  laquelle  le  portait 
son  inclination.  Comme  predicnteur  il  n'nvait  pas 
l'éloquence  et  la  verve  des  grands  orateurs  de  l'É- 
glise; ses  sermons  se  dUlInguèrent  plutôt  par  une 
logique  serrée  et  par  une  dignité  sonfonne.  Après 
la  mort  d'ijlrich,  en  1705,  il  i'ciupurla  malgré 
loi,  è  ce  que  l'on  aaaore,  sur  son  ami  Lavaler 
pour  la  place  A'antistes.  la  première  du  clergé  du 
canton  de  Zurich.  Cette  charge  augmenta  beau- 
coup aes occupations;  cependant  il  troo?a  encore 
du  temps  pour  travailler  à  ses  coniposilions  d'ou- 
vrages the'oiogiques  ou  ascétiques,  cl  pour  mettre 
en  ordre  les  archives  eodésiaMiqucs  dépendant  de 
l'église  de  Zurich.  Son  potte  devint  critique  et 
)>érilleux  pendant  la  guerre  qui  attira  les  armées 
étrangères  et  produisit  la  chute  de  l'ancienne 
constitution  de  la  Suisse.  On  cite  comme  un 
exemple  de  calme  r  i  «l»'  présence  d'esprit  de  l.i 
part  de  l'anlistes  Mess,  que  le  10  septembre  180i, 
jour  où  Zurich  fut  bombardé,  il  prépara  tran- 
quillement son  sermon  pour  le  dimanche  suivant, 
et  que  deux  Jours  après,  au  renouvellement  du 
bombardement,  il  écrivit  on  commentaire  sur  les 
mois  grecs  Onoma  Theou.  Cependant,  loin  d'être 
indiffèrent  aux  troubles  et  atix  maux  de  sa  patrie, 
il  ne  put  s'cmpécher  d'y  faire  allusion  dans  ses 
sermons.  Quoiqu'il  eût  eu  l'adresse  découvrir  son 
blâme  de  citations  bibliques,  cette  censure  di-plul 
aux  hommes  du  pouvoir,  au  point  qu'ils  uiireut 
en  délibération  s'il  ne  faiblit  pas  déporter  le  pré- 
dicateur téméraire.  On  dit  même  que  1 1  Iqurria- 
tion  fut  résolue;  mais,  les  circonstances  a^ant 
diangé,  cette  mesure  fut  oubliée.  Hess,  dans  la 
préface  de  ses  sermons  politiques,  convient  pi  ■ 
dans  les  temps  de  révolution  on  peut  recueillir 
un  ir(-s6r  immense  d'observations  sur  l'humanité, 
mais  qu'il  est  tf^^ifTicile,  quoique  nécessaire, 
d'en  fairf  wn  usage  impartial  cl  bienveillmt. 
Hess  était  prolestant  dans  toute  l'acception  du 
mot,  s'en  tenant  uniquement  è  la  Bible,  n'admet- 
t.nil  point  d'autorité  pour  en  expliquer  le  sens,  ' 
et  soutenant  qu'il  faut  appliquer  à  rinterpréta- 
tion  de  ce  Ihrre  les  règles  employées  pour  rinter- 
prelalion  d'autres  livres  anciens.  La  Bible  étant 
tout  pour  lui,  il  fut  partisan  zélé  de  rinslilutioo 
des  sociétés  bibliques,  et  les  favorisa  do  tout  son 
pottfoir.  Sa  vie  sobre  et  réglée  et  son  caracMre 
XIX. 


calme  et  exempt -de  passions  le  firent  parvenir  i\ 
un  .Ige  très-avancé.  A  soixante-dil-huil  ans  il  se 
réjouit  d'avoir  vécu  assez  lonjiftemps  pour  pouvoir 
célébrer,  au  1"  janvier  1819,  la  troisième  fête 
séculaire  de  la  râ'oraie  religieuse  en  Suisse.  La 
veille  il  fit  paraître  une  di-^sertation  latine  sur  la 
réforme,  et  le  lendemain  on  entendit  prêcher  ce 
vieillard  qui  depuis  un  demi-siëde  édifiait  set 
compatriotes  par  son  exemple  et  par  ses  écrits. 
Il  était  en  correspondance  avec  les  principaux 
théologiens  allemands  de  sa  eonfenion ,  et  pen- 
dant y  liisir  urs  années  il  avait  rasscmbUf  le  soir 
chez  lui  une  société  de  personnes  pieuses.  11  at- 
teignit un  âge  de  plus  de  qualre-vingtr-fix  ans,  et 
mourut  le  29  mai  1828,  ayant  été  pendant  trente- 
deux  ans  le  ctuT  de  l'église  zuricoise.  Hess  était 
un  liomtuc  d'ordre  si  méthodique,  qu'il  tenait  un 
registre  exact  non-seulement  de  toutes  ses  afflitrat 
ecclésiastiques,  mais  aussi  des  actions  de  sa  jour- 
née, el  même  des  visites  qu'il  recevait  ou  rendait. 
Il  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
dont  quelques-uns  ont  eu  un  grand  succès,  ayant 
été  imprimés  plusieurs  fois,  et  tr&duits  en  diverses 
langues.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  importants: 
1°  La  mort  de  Moïse,  poè'me,  Zurich,  1768;  2»  La 
vie  de  Jésus.  Zurich,  1768-1772,  6  vol.  in-S".  Une 
circonstance  remarquable,  c'est  que  l'idée  de  cet 
ouvrage  fut  suggérée  à  Hess  par  la  lecture  de  la 
Vie  de  Cicéron,  écrite  par  Mii^llcton.  Du  régné 
de  Dieu,  essai  sur  le  plan  des  inbiiLdiions  et  révé- 
lations divines,  177i;  V  Histoire  et  écrits  des  ap&* 
fret,  ITT.'i;  5"  Histoire  des  hraéliles ,  17TG-17B8; 
6"  Histoire  de  Josué  et  des  chefs  de  guerre,  1779, 
S  vol.;  7*  //t'««lifii«mr  eArMé»  pma^  Ckidoln 
apôtres,  1781-88;  8"  !)orfrine  rt  actions  de  Notré* 
Seigneur,  pour  servir  de  supplément  à  la  Vie  de 
Jésus,  1782;  9^  VUf  de  Ptspèwue,  parabole, 
nouv.  ëdit,  1785;  10°  HUtoin  de  David  et  de 
Salomon.  1785,  2  vol.;  H®  Histoire  des  rois  de  Juda 
après  l'exil,  2  vol.  En  1791 ,  il  fit  paraître  un 
index  des  passages  bibliques  expliqués  dans  sa 
Vie  de  Jésus  et  des  Israélites.  Cet  index  est  flou- 
Lie,  l'un  à  l'usage  des  prolestants,  d'après  la  Lra- 
duction  allemande  de  la  Bible  par  Luther,  et 
l'autre  à  l'usage  des  catholiques,  d'après  la  VuU 
gâte;  iif  Le  voyage,  deuxième  conte  allégorique, 
43*  Bibliothèque  de  rUsiain  eahite,  Zurich, 
1791.  Parmi  les  divers  morceatix  dont  se  compose 
ce  recueil  ayant  pour  but  d'édaircir  l'histoire 
biblique,  on  trouve  les  variantes  d'un  anden 
manuscrit  de  l'évangile  de  Nicodème,  conserve'  à 
la  bibliothèque  d'Eiosiedcla.  H"  La  noweUe  con- 
stitution de  FHeitfMe  par  rapport  à  la  religion  et 
aug  mmurs,  1798;  IS"  Le  chrétien  dans  tes  dangers 
I  (!'■  sa  pairie  ;  Sermons  prvchés  pendent  le  temps  de 
la  révolution,  17y9;  16"  Des  droits  de  t Église  et  de 
leur  exereiee  dam  notre  pant.  1800;  17«  .Ifa  Bible, 
chant  dédié  aux  amis  de  l'instilnfion  hihUque,  IBlî». 
On  a  de  lui  beaucoup  de  sermons,  de  discours,  de 
pièces  de  ters.  Voyea  sur  Hes»  l'artide  que 
M.  Eschcr  lui  a  consacré  dans  VBaqfelttpidk 
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fml»  d'Eneb  et  Gniber,  el  roumge  de  Mebter 

sur  tes  Zuricois  eélèbrts.  D — B. 

UESS  (CHAiiLEft-EBXEST'CBRisTorHE},  graveuT, 
në  &  Dafmstadt ,  ao  commcneeinent  de  I7S5  ^  ^It 

flis  d'un  fadeur  il'lnslriimmts.  Aynnt  [lortîn  son 
père  à  r^Ro  de  trelw  ans ,  il  fut  mU  en  appren- 
ttasage  chex  un  fourbisseur  à  Strasbourg ,  et 
djprottva  beaucoup  de  privations  dans  celte  triste 
position  qui  ne  convenait  point  à  se^  f»oûts.  A  sa 
grande  joie,  Il  en  fut  tiré  au  liout  de  deux  ans  par 
wn  bcau^frère  Hohielsen ,  orrèvre  ciscieur  et  më- 
ilailleur,  qui  le  prit  cluz  lui  à  Manheim ,  et  lui 
enseigna  l'art  de  graver  sur  métaux.  Dès  lors 
Heas,  latieé  dans  !a  carrière  des  beanx-arU,  se 
forma  le  goût  dans  les  galeries  et  les  ntHiei-s 
d'artistes  qui  existaient  à  llanheiœ,  cl  il  employa 
ses  loisirs  h  fréquenter  l'école  de  dessin ,  et  une 
partie  dt  l  i  îiuil  à  dessiner  d'après  de  bons  mo- 
dèles. Kralie,  directeur  de  la  galerie  de  taideaux, 
voyant  le  zèle  de  ce  jeune  homme ,  le  détermina 
à  se  vouer  cotièretnent  i  la  gravure  sur  cuivre. 
Malheureusement  Hess  ne  put  donner  d'abord  à 
l'art  que  de  rares  moments  ;  car  il  était  oldigé 
p<ior  Tlrre  de  gra?er  des  ameiiients  et  vignettes 
[iniir  ruTtdnirPs,  lettrt-s  de  rhjui;;c,  etc.  En  1T76, 
s'étanl  établi  à  Augsbourg,  il  commença  ses  pre- 
miers easats  de  gramre  ;  il  grava  plusieurs  sujets 
historii|ur5  et  paysages  à  l'enu-forte  qui  le  firent 
connattre  ;  Krahe ,  ayant  été  mis  a  la  téte  de  U 
-  galerie  de  Ihisseldorf,  l'appela  dans  cette  ville 
pour  coopérer  à  un  ouvrage  pittoresque  sur  cette 
galerie  de  tnbleaux.  Hess  accepta  celte  mission 
en  1777  ,  el  se  mit  à  graver  plusieurs  plani:hcs 
d'après  Rembrandt.  Remnrqtiéea  par  les  connais- 
}.n:r?! ,  «d!.  s  le  firent  ndiiietlre,  en  1780,  à  l'Aca- 
détuie  de  Dusseldori.  Deux  ans  après,  l'électeur 
palatin  le  nomma  graveur  de  la  eonr  et  proftes- 
seur.  Hess  fut  alors  d;ins  tmc  position  (pu  lui 

Ïiefmit  d'entreprendre  le  voyage  d'Italie  »  après 
equel  11  atait  soupiré  depuis  qnll  cultivait  les 
arts.  Vxï  1787,  il  visita  ce  pays  classique.  Â  Borne 
il  véetir  dîins  l'iiitimité  des  rtrtislcs  et  des  gens  de 
lettres  allemands  qui  y  étudiaient  l'art;  à  Naples 
il  demeura  chez  Paesielio.  Retournant  en  Alle- 
magne, i!  s'irrcMa  que1r|tie  temps  à  Mimirli  chez 
son  ami  Kobeil.  Le  premier  ouvrage  sur  la  galerie 
de  Duneldorf  n'ayant  pas  eu  de  suite,  un  Anglais 
en  projeta  un  second.  Hess  et  Ibrtolozzi  en  furent 
les  principaux  coopérateurs  ;  malheureusement 
ce  lut  dans  le  genre  du  pointillé,  alors  en  vogue 
en  Angleterre,  qu'ils  durent  exécuter  leurs  gra- 
vures; cependant  le  travail  de  Hess  fut  justement 
estimé  ;  sa  planche  d'après  Rubens ,  U  Peintre  et 
sa  femme,  fut  regardée  comme  une  des  plus  belles 
de  la  coîleeliori.  JI  fît  encore  une  Aseension. 
d'après  le  Guide,  et  le  Charlatan,  d'après  <iérard 
Dow.  Dans  la  suite  il  fournit  en  petit  de  jolies 

Sramres,  d'après  les  chefs- Vin iit/>  <\v  !  i  di  rie 
e  tableaux,  pourralmanaclt  publié  a  Du&âeldorf, 
Mis  en  relation  avec  l'Angleterre ,  Il  rcfUt  beau- 
coup d«  cuMoiandes  des  marchandi  de  ce  pays. 
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et  les  Kbralres  allemands  lui  demandèrent  aus»i 
des  j»ravHres  et  vignettes  pour  les  ouvraf^es  qu'ils, 
publiaient.  Hess  fut  assidu  à  la  société  littéraire 
et  artiitlque  qui  se  réunissait  ehet  le  philosophe 
Jaeohi  à  Pempelfort  près  de  Dusseldorf.  En  tTfi, 
son  ami  et  «instant  protecteur  iirafae  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  eadette.  Devenu  gendre  du 
directeur  de  la  gnierie  des  Inldeaux ,  artiste  es- 
timé, fixé  au  milieu  de  nombreux  chefs^'œuvre 
et  dnns  la  société  d'hommes  célèbres,  Hess  devait 
se  flatter  de  passer  dans  le  bonheur  le  reste  de 
sa  rie  ;  mais  dès  l'année  suivnnte  ce  I>onheur  fut 
subitement  troublé.  L'armée  française  s' étant  pré- 
sentée devant  Dusseldorf,  en  1794,  quelques  couf» 
de  canon  furent  tirés  sur  la  galerie  (roy.  Dt'poi*:). 
Ues&  se  sauta  avec  sa  famille,  enlevant  dans  une 
brouette  ses  outils  et  ses  eflHs  les  plus  prédeni. 

Ce  n'est  que  bien  plus  lard  qu'il  put  revenir  dan'^ 
cette  ville  et  y  reprendre  ses  travaux.  La  galerie 
et  l'Académie  ayant  ensuite  été  transférées  à  Mu- 
nich ,  Hess  alla  s'établir  dans  la  capitale  de  la 
Ratière.  Il  y  exécuta  phnieur^  |d  nif^hes  Irès-beHes, 
telles  que  la  Sainte  -  h  amUU  ,  d  <iprès  Raphaël, 
planche  commencée  à  Dusseldorf;  le  St-Jérônu 
attribné  à  Pnlnin  l'atné  ;  une  Mn.'!^fic  .  d'  tprès 
Carlo  i>olci,  et  les  Ttois  Mages,  d'après  Van  liyck, 
^rande  planche  qu'llcommença  ï  l'âgeitesofatant^ 
neuf  îms,  et  qu'il  n'nehcva  (jue  quatre  ans  après. 
Ces  travaux  furent  entremêlés  d'un  grand  nombre 
d'occupations  moins  importantes  dont  le  besoin 
d'argent  le  forçait  de  se  charger ,  et  qui  n'ont 
enlevé  que  trop  de  temps  à  sa  rie  laborieuse,  l'.ir 
t  eeonnaissance  pour  le  roi  .Viaxiiuilieu  qui  Je  lr»i- 
tnit  avec  bcaUCOUp  d'égards,  Wef»  enlrsprildans 
sa  vieillesse  une  f:'-">nde  plaiielie,  le  portrait  en 
pied  de  ce  prince ,  d'après  le  tai)leau  de  Stielcr } 
mais  le  souverain  ne  vécut  pas  asset  longtemps 
pour  le  voir  n  !h  vr ,  r  \  ce  fut  aussi  le  ^lernier 
travail  de  l'artislc.  il  tomba  en  paralysie,  et,  après 
deux  ans  de  maladie ,  mourut  le  t8  Juillet  1818, 
laissant  outre  ses  deux  filles  trois  fils  qui  tous 
sont  devenus  des  artistes  distingués.  —  Pierre, 
né  à  Dusseldorf  en  1792,  peintre  de  batailles,  qui 
a  accompagné  en  4813 , 14  et  15,  l'armée  bava- 
roise en  Kran^v  y^ur  dessiner  les  ''(Miil  rrl.*  ; — 
Henri,  né  à  Uusseidorf  en  1798,  prulc6$eur  de 
peinture  historique  à  FAeadémfe  des  beaui-arls 
à  Munich;  — enfin  Charles,  piy<:ii:i'^fe  v\  intre 
de  genre.  Voyez  la  notice  sur  Ue^  daua  le  kumst- 
bloH,  novembre  4  818.  D^antreS  artistes  du  mémo 
Tiotn,  mais  éfrangiTs  â  eette  famille,  se  sont  fait 
une  réputation  ,  entre  autres  Louis  Hess,  paysa- 
giste (roy.  l'article  suivant),  et  Ckarles-Adolpk»» 
Henri,  né  en  1769,  i  Dlîesde,  un  des  meil- 
leurs peintres  de  cbevutift  qne  l'Allemagne  ail 
eus.  D-Hî. 

HESS  (Louis),  né  è  Zurich  le  16  octobre  1760, 
y  mourut  en  iSOO.  Fils  d'un  boiieher,  il  exerr.i 
l'état  de  son  père  :  ses  talents  en  peinture  s'an- 
noncèfent  de  très-bonne  heure ,  et  le  genre  dit 
paysage  tUt  celui  aoqnel  Q  ^t|^liqu« ,  el  dats 
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lafMl  il  a  CMelltf.  (Tatl  dam  la  w^tàM  de  Salo- 
mon Gessner  i\w  ?:on  goût  se  forma ,  vi  qu'il 
iicq^it  le»  priix^ipe^  Je  l'art  pQMr  l^^uel  d'ailleurs 
il  Q*6ut  point  de  matlra.  Son  métier  l'obligeait  à 
de  fréquentes  excnr.siuns  dans  les  inonta}i;ues  de 
h  Suisse,  pour  chercher  et  ^çbeler  son  bétail ,  et  ' 
ce  fiit  aiosi ,  par  l'habitude  d'observer  les  sites 
|  illoresques ,  qu'il  devint  le  peintre  le  plus  vrai 
des  paysages  suisses.  En  !79i ,  il  (it ,  à  pied ,  le 
voyage  de  Uoiuc  :  son  Si'juur  en  Italie  ,  quoique 
assez  court ,  contribua  néanmoins  à  perfectionner 
son  talent ,  et  à  rendre  son  culoris  plus  pur  e( 
plus  suave,  Ses  tableaux  sont  nombreux ,  et  ils 
surpassent  tout  ce  que  l'on  connaît  dans  leur 
genr  e  [  our  la  vérité  du  dessin  ,  pour  le  choix  et 
le  guùl  qui  règpeal  dans  la  çuni|JusiUoi),  pour 
l'harmonie  et  la  variété  de«  sUesi  qui  caractérisent 
parriltenientlesdiflerentesrégiuns  des  montagnes 
et  des  Alpes ,  pour  la  vérité  du  coloris  et  surtout 
pour  la  transparence  et  le  ton  des  eaux,  qui  sont 
déiicieiiB  dans  tous  cea  ouvrages.  On  les  recher- 
rh  lit  beaucoup ,  et  ils  sont  répandus  en  France, 

I  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pammarck  et 

II  I  issle.  n  en  est  realé  un  nombre  considérable 
dans  1.1  patrie  du  peintre ,  cl  ce  qu'il  y  en  a  ile 
plus  parfait  se  conservait  cbez  sa  veuve  à  i&urioh. 
Dana  aes  demiàrea  annéM  Hem  a  gravé  avee 
succès  plusieurs  de  ses  dessins,  {louis  Heu, 
ptintre  de  paysages,  par  L.'U*  Me^er,  k  2uricb, 
en  laûO  ,  in-8°.)  U— I. 

IlESSE  (Philippb  I",  landgrave  de)  ,  dit  le  Ma- 
gnanime ,  né  le  13  novembre  1501 ,  était  pelit-flls 
de  Louis  II ,  landgrave  de  Hesse ,  qui  refusa  la 
couronne  impériale  en  iGQ ,  après  la  nort  de 
l'cmperc  in  Alh  1 1  W  d'Autriche,  il  descendait  au 
septième  degré  de  Henri  l'Enfant,  premier  land- 
grave de  Hesse,  en  iil8,  et  créé  prlnee  de  l'em- 
pire en  ,  Ie(]uel  établissait  sa  descendance 
directe  de  Kaynier  au  i..ong  col ,  comte  de  Hainaut 
en  875.  Philippe  n'était  Agé  que  de  cinq  ans  lors- 
qu'il succéda  à  Guillaume  II ,  son  père ,  aous  la 
tutelle  d'Anne  de  Meckletdionrg ,  sa  mère,  itrin- 
cesse  d'un  rare  mcrile,  man>  qui,  niai^rt-  ses 
efforts,  ne  put  garantir  ses  ÉlaU  des  incursions 
de  François  de  Sîciiingen ,  gentilhomme  du  Pala- 
tinat.  ^lle  recourut  à  la  voie  de  la  négociation, 
tonsentant  à  payer  è  son  ememi  une  somme  de 
5,'1,(XM1  écus  pour  1rs  fr.ii^,  et  à  lui  accorder  en 
outre  rindemnité  qui  faisait  le  prétexte  de  la 
guerre.  Siekingen  n'en  continua  pas  moins  d'in^ 
quiéter  la  Hesse  :  mais  le  jeune  landgrave,  ayant 
atteint  sa  nnijorité  en  i'.Aè ,  sut  le  forcer  à  res- 
pecter ses  frontières,  instruit,  in  i'Jdi ,  que  Sic- 
Idngen  faisait  la  siège  de  la  ville  de  Trêves,  il  se 
mit  à  s<i  poursuite,  et,  aidé  de  l'électeur  palatin, 
le  força  de  renoncer  pour  toujours  à  ses  brigan- 
dages. Il  reprit  les  armes  en  iUlKlt  pour  repousser 
les  onaljrjpiistrs ,  qui  ilrsolaient  ses  Ittats,  et,  les 
ayant  enfermes  dans  t  ujde,  il  les  contraignit  à  se 
rendre  i  dimétton.  Il  se  idodit  aui  autres  élco- 
leurs  pû«r  achever  d'csterminer  ces  sectairts 


dangofeui,  el  contribua  è  la  pHse  de  lenr  èhef 

(«oy.  Thomas  Mi  ncek).  Il  se  déclara  ,  en  1*521, 
pour  les  principes  du  luthéranisme ,  et  se  joignit 
ft  l'éleeteor  de  Ssxe  pour  demander  à  la  diète  la 
liberté  de  conscience.  Piqué  de  l'opposition  qnMI 
avait  éprouvée  de  la  part  des  princes  catholiques, 
il  refusa  de  fournir  des  troupes  contre  les  Turcs, 
donnant  pour  motif  que,  comme  le  ohristianisma 
est  une  religion  qui  doit  tout  souffrir,  c'est  aller 
contre  sou  esprit  que  d'employer  la  force  pour 
réduire  ses  ennemis,  il  rigns ,  en  4290 ,  la  pp»9 
fession  de  foi  connue  sous  le  nom  de  confession 
(LVugsbourg ,  et  se  liguai  {ivec  les  princes  protes- 
tants par  le  traité  de  Smatkalde.  Allié  dUlrie, 
duc  de  Wurtemberg ,  qui  avait  été  de()ossédé  de 
ses  États,  il  réussit  à  l'y  rétablir  par  la  victoire 
décisive  remportée  à  LaulTen  le  15  mai  la5l ,  et 
calma  les  troubles  de  Uunster.  U  fit  prisonnier 
dans  une  bataille  rangée  Henri,  duc  de  Urunswick, 
arec  son  lils  Cliarles-Vicloc ,  et  s'empara  de  la 
place  de  Wolfenbuttel.  Philippe  (lut  un  des  prin« 
cipaux  chefs  de  la  ligue  prnff'stnnfc  de  Smalkalr 
den,  contre  l'empereur  Charles-Uuiqt ,  et  tint 
ferme,  malgvé  les  rêvera  qu'éprouva  cette  ligue  ft 
la  bataille  de  Mulilberg ,  livrée  le  24  avrd  i:il7; 
mais,  deux  mois  après ,  à  la  persuasion  de  Maurice 
de  Saie ,  son  gendre ,  et  de  Télecteur  de  Brande- 
bourg ,  et  sur  la  foi  d'un  écrit  conçu  en  termes 
équivoques  (1)  il  vint  trouver  l'empereur,  qui  le 
retint  prisonnier,  et  ii  ne  recouvra  sâ  liberté  iju'eu 
VSiii.  Dès  lors  ii  ne  prit  plus  sucune  part  aux 
troubles  de  l'Allemagne  ;  mais  il  envoya  en  France 
un  secours  de  troupes  aux  bqguenûts,  comman? 
di s  par  le  prince  de  Gondé.  Ù  aima  les  leltsss  et 
fonda  l'universiti*  de  Mnrpurg.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  était  dqué  de  facultés  extraoFr 
dinaires  pour  les  plaisirs  de  l'amour,  mais  que  ne 
voyant  que  S4  femme  {Christine  de  Saxe,  morte 
le  iîi  avril  1548),  qMi  ne  pouvait  le  supporter  si 
souvent ,  les  chefs  de  la  réforme ,  Luther ,  Mèf 
lanchlhon  el  Bucer,  lui  permirent  d'épouser  une 
seconde  femme,  Marguerite  de  Saal ,  afin  qu'il  en 
usât  plus  modérément  avec  la  landgrave ,  et  que 
celle-ci  consentit  à  cette  étrange  décision;  ce- 
pendant, d'après  les  actes  publiés  par  |a  maison 
de  l|es^,  la  demande  du  prince  fut  motivée  non* 
settlemeQl  sur  l'ardeur  de  son  tempérament  fS), 
mais  encore  sur  l'aversion  (ju'il  avait  pour  sa 
feqime.  PbUippc  mourut  le  31  mars  i^l.  De 
Christine  de  Saxe,  Il  eut  quatre  mies  et  elnq 
nis,  dont  deux  seulement  laissèrent  postérité: 
Guillaume  IV,  dit  le  Sage,  tige  de  la  branche 
aînée  de  Hesse-Gassel ,  et  Georges  l*r ,  tige  de  It 
branche  cadette  de  Ilesse-Darmstadt.  Il  avait  eu  . 
en  outre  de  Marguerite  de  Saal  cinq  flls  et  une 

liUe.  yf—a  et  Irrrriar*. 

|II  L'arle  portait  qn'il  nVorourerall  aucune  détention;  mais 
au  mol  aucume  (en  «llemuia  nikigt]  Gnnvelle  »va|t  fubatitutf 
«icigi  {ptrptuellt)  dnjii  iedottUe  nmto«»laa4imf«,9tt*  "*valf 
t&gaé  US*  renuu^iwr  oatuSilBinoce» 

CS)  0««M«n  qu'a  M»  Mtiiprti  M  laimaantiala  «MMevIn. 
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HESSE  (GuiLLACuE  IV,  landgnre  M)t  dit  I»  Sage, 
flls  du  prt'i  rdent,  reçut  de  l'empereur  l'investilure 
de  la  plus  grande  partie  des  États  qu'avait  possé- 
dés son  père,  et  obtiot  le  privilège  d'y  Instituer 
des  tribunaux  dont  les  jiip;rtnrnts ,  rn  matière 
dviJe,  ne  pourraient  pas  être  soumis  à  la  révisioD 
de  la  diarabre  impériale.  11  gouverna  ses  sujets 
arec  prudence  el  dniircur,  sut  les  niaiiUf  nir  clans 
U  paix,  et  favorisa  leur  goAtpour  les  sciences  et 
les  arli.  GoiBniiiie  cvRiva  Itti'inèine  rastronomie 
'arec  zèle.  II  âeva ,  en  15G1  ,  un  observatoire  à 
Cassel ,  et  il  y  fit  des  observations  non  interrom- 
pues, sans  aucun  aide ,  pendant  dix-s<;pt  ans.  11 
aiaocia  ensuite  ii  ses  travaux  Christ.  Rothinan, 
savant  inrithematicien  ,  et  Juste  l^yy^c  ,  baltile 
constructeur  d'instruments  astrononiitjues.  Gré- 
goire Mt  l'engagea  ,  par  une  bulle ,  en  lS8t ,  i 
adopter  le  nouveau  caleuctrii  r  ;  mais  irrité  du 
Ion  tranchant  qu'avait  pris  le  pape  en  lui  écrtrant, 
le  landgrave  décida  la  diète  à  rejeter ,  sans  exa- 
nen  ,  ce  calendrier,  (aiillaume  mourut  le  2.')  août 
iS92,  âgé  de  60  ans.  Le  résultat  de  ses  travaux 
astronomiques  a  été  publié  par  Willebr.  Snetlius, 
amis  ce  titre  :  CœU  et  siderum  in  eo  trrantium  ob- 
tertationet  Hasxiftrœ .  Leyde ,  iCiS  ,  in-4'» ,  et  ce 
recueil,  que  Laiandc  juge  très-important,  a  été 
inséré  dans  VUittoria  caletlù  d*Alb.  Curtius  ou 
Lucius  Barrelus.  On  y  distingue  tin  catalogue  des 
étoiles  fixes ,  drcsj>é  par  le  landKravf  d'après  la 
méthode  la  plus  généralement  employée  aujour- 
d'hui. Ce  prince  était  en  eorrespondance  avec 
Tjrcbo-Brahé ,  et  l'on  a  publié  qu4>lques-unes  de 
ses  iMrt$  dans  la  première  Centurb  de  celles  de 
ce  célèbre  astronome ,  dont  il  fut  le  protecteur 
constant ,  et  sur  lequel  il  appela  l'attention  de 
son  souverain,  Frédéric,  roi  de  Dancmarck.  Guil- 
laume eut  pour  successeur  son  fils  Maurice,  prince 
très-instruit,  mais  dont  la  vie  fut  troubI(*e  par  des 
quereller  religieuses ,  et  qui  éprouva  presque 
autant  de  disg^ftoea  pour  avoir  renoncé  an  lu- 
th(^rnnisme  en  passant  au  calvinisme,  que  son 
aïeul  pour  l'avmr  embrassé.  En  mars  IfiâT,  il 
abdiqua  sa  eoaronDe  en  faveur  de  son  fib  Guil- 
laume V ,  dit  k  CotutoMt,  et  il  mourut  le 
16  mars  1632.  >V~s. 

HESSC-CASSEL  (Ciables,  landgrave  de),  second 
fils  de  Guillaume  VI ,  né  le  5  août  16M ,  succéda 
en  4670  à  son  frère  (Uiillaumc ,  mort  san<;  ^voir 
été  marié.  Peu  sensible  à  la  gloire  uuUtau  e  ,  il 
se  borna  à  faire  respecter  ses  États  par  ses  voisins, 
et  employa  toutes  Ks  sommes  dont  il  pouvait 
disposer  à  encourager  la  cujture  des  arts  utiles. 
Il  attira  dans  ses  États  des  hommes  à  talent,  les 
y  retint  par  srs  l  icnfaits,  et  procura  à  la  ville  de 
Cassel  de  nombreux  établi&seoteots  d'instruction 
ou  d'utilité  puUiquei  Ce  prince  fut  enlevé  k  ses 
sujets ,  qui  le  pleurèrent  comme  un  père  ,  le 
S3  mars  1730.  11  avait  eu  plusieurs  enfants  de 
aon  mariage  avec  Marie-Amélie,  princesse  de  Cour- 
lande  Son  fils  ain.' ,  Fréde'ric  I",  roi  de  Suède, 
lui  succéda  («oy.  FRÉniaic  1*').  W— s. 


ilESSE -CASSEL  (  Amélie- Éua*aini  de  Mme, 
landgrave  douairière  ht),  née  au  commencement 
du  17'  siècle,  fut  maritfe,  le  21  novembre  1619.  a 
Guillaume  V,  dit  le  Constant,  landgrave.  Amt^iie. 
devenue  vcnve  en  1G37,  et  régente  pendant  1j 
minorité  de  Guillaume  Yl,  son  flls,  âgé  de  iiuit 
ans,  trouva  l'État  obéré  de  dettes  et  engagé  dam 
une  guerre  onéreuse.  I.e  landgrave  dt^funt  étant 
entré  dans  la  ligue  de  la  France  et  de  la  Suède 
contre  la  maison  d'Autriche,  elle  persévéra  dam 
celle  alliance,  dont  ne  purent  la  détacher  ni 
les  menaces,  ni  les  promesses  des  impériaux, 
ni  eulin  la  défection  du  général  Melander,  qui, 
soupçonné  d'avoir  empoisonné  son  maître,  abian- 
donna  le  service  de  la  liesse  pour  passer  à  celui 
de  l'empereur.  Amélie -lillisabeth  entretint  uoe 
armée  imposante,  ef  maintint  ses  places  de 
guerre  dans  le  meilleur  état.  Dirigeant  d?  son 
cabinet  tous  les  mouvements  de  ses  troupes  am- 
ie talent  <Pan  grand  capitaine ,  cette  prioecsw 
l)oss('da  toiilcs  les  qualités  d'un  politique  con- 
sommé. Elle  obtint  pour  son  lils ,  à  la  paix  de 
Westphalie,  un  accroissement  de  domaines  eooi* 
posé  de  l'abbaye  souveraine  d'Ilersfcld  et  des 
quatre  bailliasjt  s  de  Minden,  outre  une  indemnité 
de  six  cent  mille  écus  pour  la  restitution  des  | 
places  qu'elle  avait  conquises  sur  les  princes  ses 
voisins,  avec  pouvoir  de  tenir  garnison  jusqu'à 
parfait  payement  à  Muys,  Coèsfclt  et  Newbaus. 
La  cour  d'Amélie  était  une  école  oA  les  prioees 
allemands  vrn -tient  apprendre  à  gouverner.  Les 
écrivains  coiUeiuporains  se  sont  accordés  à  dire 
qu'elle  fit  la  gloire  et  le  bonheur  de  son  pays,  et 
que  jamais  il  n'y  eut  un  assemblage  de  vertus 
plus  complet.  A  sa  mort,  arrivée  le  8  août  1631, 
elle  laissa  les  fmanccs  du  landgraviat  dans  l'état 
le  plus  prospère.  Elle  avait  eu  six  garçons  et  six 
niles.  Philijtpe,  tmisii-nif  Ttls  de  Cuillaume  VI, 
fut  la  tige  (le  la  branche  apanagée  de  Hesse-Ftù- 
lipp.slhal.  L — s — a. 

HESSE-CASSEL  (GEORcra-CiiLLAiME,  landgrave  i 
de),  sous  le  nom  de  Guillaume  IX ,  puis  électeur 
de  Hesse'Gassel,  sous  le  nom  de  Gnillaume  l''  né 
le  3  juin  1713,  succéda  le  ôi  octobre  17tô  au 
landgrave  Frédéric  il,  son  père,  il  cuira  en  17^  , 
dans  la  coalition  contre  la  France,  prit  part  au 
siège  de  Mayence  avec  ses  troupes ,  qu'il  porta  à 
42,0(K)  hommes,  lorsque,  le  10  avril  1793,  il  sigoa  i 
avec  lord  Elgiu,  pleuiputentiaue  anglai»,  W 
traité  de  subsides  par  lequel  il  mit  8,000  iMm» 
à  la  disposition  de  r.\n^'teterre.  La  Prusse  ayant 
signé,  le  15  avril  17^5»  un  traité  de  paix  avec  la 
république  fraufalse ,  le  landgrave  en  oooelut  au 
aussi  avec  cette  puissance  le  28  août  <lc  h  même 
année,  et  garda  la  neutralité  pendant  les  omte  an* 
nées  suivantes.  D'après  le  reeea  de  la  diète  de  Ba- 
tisbonne  du  25  février  1803,  confirmé  par  le  traite 
des  indemnités  du  27  avril  suivant,  ilobtint  le  rang 
d'électeur,  et  c'est  alors  qu'il  se  Utra  Guillaume  I". 
En  1806,  le  roi  de  Prusse  avait  entamé  des  négo- 
ciations avec  lui  relativement  a  lo  confédéralioa 
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qui  deraft  Mwrrr  le  repos  du  nord  de  l'AIIeni»*  I 

gne;  mais  NapoU'on,  de  son  côl^,  aynni  employi' 
toutes  sortes  Ue  ruses  pour  en  empêcher  la  for- 
mation, NIeeteur  de  Hesse  se  refusa  à  toute  pro- 
position hostile  contre  la  France ,  en  dépit  du 
traité  signé  par  son  ministre  à  Berlin  dans  les 
premiers  jours  «i'août;  et  plus  la  lutte  sembla 
proebaine,  plus  il  se  montra  éloigné  de  céder  aux 
prenantes  sollicitations  de  Frc'denc-Cuill.iume , 
<{ui  i  adjurait  au  nom  de  l'intérêt  commun,  tant 
par  la  foix  d«  aes  ministres  que  par  tes  lettres 
amifv!l'\^  ft  conndentielles.  Guillaume  avait  alors 
22,uuu  hommes  de  troupes  excellentes ,  animées 
de  Tesprit  le  plus  belliqueux  et  le  plus  antîfntn- 
ç.iis.  Mois  il  croyait  pouvoir,  en  continuant  à 
rester  neutre,  sauver  ses  Étnts  et  se  soustraire  à 
des  contributions;  et  cependant  il  ne  s'en  prépa- 
rait pas  moins  à  se  prononcer  en  Tavi  ur  du  parti 
qui  deraeurernil  vioforifnx  ;  position  éminemment 
fausse,  et  qui  devait  lui  attirer  à  la  fois  la  haine 
des  fsineua  pour  leur  avoir  refusé  des  secours ,  «t 
la  vengeance  des  vainqueurs  pour  ne  s'être  pas 
concilié  leur  bienveillance.  Aussi,  quand  Napoléon 
eut  remporté,  le  U  octobre  4806,  la  Tictoire 
d'iéna,  il  allegnn  le  faux  prétexte  (|ue  l'elccleur 
«le  liesse  avait  livré  passage  par  ses  Ëtats  aux 
traupea  prussiennes  (BIttcher  avait  seulement  tra- 
verse sept  à  huit  lieues ,  puis  il  avait  rétrogradé 
pour  ne  point  compromettre  IV^ecleur);  il  fil  oc- 
cuper Cassel  le  31  octobre  par  le  maruciial  Mor- 
tier, et  prononça  définitivement  le  G  novembre 
la  sé«iuestration  de  l'Étal  entier,  qui  devait  entrer 
dans  la  composition  du  royaume  de  Westplialie 
pour  son  frère  Jértaie.  Guillaume,  contraint  d'à- 
itandonncr  la  Hesse,  se  r  'fu-ia  auprès  du  land- 
grave Charles,  son  Erère,  feld-maréchal  au  service 
du  Banemarck,  gouverneur  de  Sleswig  et  du  Hol- 
slein  fr',  sT  (  -  même  prince  qui  est  mort  en  1836, 
âgé  de  ^  ans,  et  qui ,  en  1796,  donna  un  asile  à 
Damouriez)  (roy.  ce  nom).  11  y  resta  jusqu'en 
')^13,  haltitant  successivement  Gottorp,  Rends- 
hour^  et  [IzehoU.  Dans  sa  fuite  il  avait  etJ  eoti- 
Iwiut  d'abandonner  ses  tableaux  et  les  divers 
objets  de  curiosité  composant  son  cabinet,  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français  ;  mais  il  avait 
pu  sauver  un  trésor  considérable,  amassé  de 
loDgue  <late  et  par  toutes  sortes  de  moyens.  Pen- 
dant le  18*  siècle,  les  souverains  la  Hesse  et 
notamment  Frédéric  11,  père  de  l'élecleur,  le- 
vaient diev  eux  des  troupes  pour  les  vendre ,  et  1 
l'on  voyait  dans  presque  toutes  les  guerres  d'Al- 
iemagne  figurer  des  contingents  bessois.  L'Angle- 
terre en  envoyait  même  dans  ses  colonies.  C'était 
une  vieille  et  odieuse  trace  de  la  féodalité  ger- 
manique habituée  à  trafiquer,  dans  le  iC*  et  le 
il*  siècle,  du  sang  de  ses  rcltrcs  et  de  ses  lans- 
quenets avec  toutes  les  puissances  guerroyantes, 
quelles  qu'elles  fussent.  Cuillauine  n'avait  pas 
borné  là  ses  calculs  d'avarice  :  il  s'était  fait  acca- 
pareur de  grains,  pour  les  vendre  ji  plusbsnt 
prix.  Sa  pardmonie  sf  exerçait  Jusque  sur  ses  sol- 
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dais  mal  payés ,  mal  Têtus,  nul  nourris ,  et  qui 
('talent  pour  lui  une  sorte  de  marionnettes  dont 
les  évolutions  formaient  son  amtjsement  journa- 
lier. Enfin  il  avait  trouvé  un  dernier  et  encore 
I>lus  ignoble  moyen  de  grossir  ses  épargnes.  Le 
château  de  Wilhemsbad,  résidence  d'été  originai- 
rement construite  pour  y  prendre  des  bains,  fut 
par  lui  converti  en  un  hdtel  garni ,  où  il  ne  se 
réserva  (iii'iin  simple  aiipnrtement ,  et  où  il  était 
loisible  à  tout  voyageur  de  loger  et  d'être  nourri 
A  des  prix  asses  modérés.  Son  euisittler  même  en 
faisait  le  service,  et  S.  A.  ne  dédaignait  pas  d'al- 
ler s'informer  de  ses  hâtes  s'ils  étaient  contents. 
La  spéculation  était  assex  bien  entendue  au  mo- 
ment où  les  troubles  de  la  France  jetèrent  hors 
de  ses  frontières  une  grande  quantité  d'émi- 
grants.  Il  versait  ses  fonds  dans  la  maison  de 
M.  Uotschild  père,  de  Francfort ,  avec  lequel  il 
avait  déjà  eu  des  relations  satisfaisantes.  Le  gou- 
vernement français  fit,  à  diverses  reprises,  des  ten- 
tatives pour  avoir  ce  d^t,  mais  sanssaoïDès,  Rot» 
schild  ayant  constamment  éludé  cette  entreprise 
spoliatrU:e.  Ce  (ut  par  les  soins  et  aux  frais  de 
l'électeur  qu'en  1808  le  due  de  Brunswick-OBIs 
(poy.  ce  nom)  parvint  à  former  le  corps  de  volon- 
taires dit  le  Corfit  noir.  11  s'occupait  aussi  très- 
activement  alors,  avec  ce  duc  et  le  prince  dTO- 
range,  de  donner  au  Tugendbund  une  direction 
politique.  Guillaume  ne  put  rentrer  dans^ses 
États  qu'en  novembre  181  T),  après  la  bataille  de 
llanau.  Par  suite  de  l'acte  de  la  confédération 
germanifpic  du  8  juin  1815,  et  d<  s  c^tnnfîrmenis 
qui  s'opérèrent  dans  les  possessions  territoriales 
de  ses  membres,  changements  qui  ne  furent  dé- 
finitivenn  nt  arrêtés  que  par  le  recez  général  de 
la  comuiîi^ion  de  Francfort  du  20  juillet  1819, 
les  domaines  de  Tabbaye  prindère  de  Fulde  loi 
furent  attribués,  ainsi  que  h  propriété  des  salines 
de  kreutznacb,  situées  sur  la  rive  gauche  de  la 
Nahe ,  soua  condition  toutefois  que  la  souverai- 
neté en  resterait  à  la  Prusse.  Alors  son  électoral 
se  trouva  porté  à  une  surface  de  deux  cent  un 
milles  carrés  et  a  une  population  de  cinq  cent 
soixante-huit  mille  habitants.  11  avait  tenté, maiSTSip 
nement,  à  Aix-la-Chapelle,  d'obtenir  la  couronne 
royale.  —  En  rentrant  dans  sa  souveraineté ,  Guil- 
laume s'était  mis  en  possession  de  tontes  les  pro- 
prif'trs  pii!ilii[ni  s  rtripiiscs  sous  le  gouvernement 
wcâtphalien.  Il  voul^iil  ainsi  i>e  crtier  le  droit  de 
regarder  comme  nul  tout  ce  (pii  avait  été  fait 
pendant  sa  longue  absence,  lorsqu'il  pourrait 
en  résulter  (]uel(|ue  préjudice  pour  son  trésor. 
Fn  conséquence  de  ce  système  ,  il  avait  publié, 
sous  la  date  du  14  janvier  1816,  une  ordonnance 
par  laquelle  il  dépossédait  sans  aucune  restric- 
tion tous  les  propriétaires  des  biens  et  droits 
domaniaux  vendus,  et  cassait  tous  les  baux  trans- 
missibles  à  des  héritiers,  ainsi  que  les  riirhats  de 
redevances  féodales.  Le  gouvernement  prussien 
pfotetta  contre  eette  ordonnance,  comme  étant 
contraire  aux  slipolatîons  convenues  entre  les 
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puissanoM  «lliéet,  et  cette  di«cussion  fut  toumitic 

en  1810  à  la  dii-le  de  Francfort.  Mnis  il  n'en  fut 
pas  de  même  d'une  uiilre  ineiiurc  «lui  n'était  (|ue 
4a  régime  intérieur.  Toutes  les  piomotioi»  mili- 
taires qui  avaient  tu  lieu  furent  annule'cs,  et  plus 
d'ua  ge'oëral  reUc&cenUit  au  ftMDpIe  grade  de 
lleutmiant.  En  il  réUVat  k  Hanau  la  caiase 
des  veuves  et  des  orphelins,  que  le  prinn'  primat 
fvait  supprimée  eq  iHi  1 .  Â  la  oiort  de  Guillaume, 
arrivée  le  S7  février  18âl ,  oo  éralmit  i  huit  miU 
lions  de  francs  les  revenus  ilc  reteclorat ,  indé« 
pcndaniment  des  inte'rtHs  provenant  de  ses  capi- 
taux et  domaines  prives,  que  l'on  ne  portait  pas 
à  moins  de  douae  nilUons.  Prinee  niiwi  ))ifarre 
qu'absolu ,  la  hauteur  et  l'égoïsme  furent  les 
ba^es  dominqqtes  de  son  caraetère.  Nul  souverain 
en  Allemegqe  ne  se  monira  pim  dur,  plus  inpi- 
toyabl»!  tiK^me  pour  les  t^migres  français,  Qu'il 
enveloppa  avec  le«  vagabonds  et  les  juiCÎ  dans 
une  méine  ordonnanee  qqi  les  prasorirâit  de  ses 
États.  I\t  poiirtaul  Guillaume  se  monira  cmistrun- 
ment  le  plus  «rdeii(  eon«au  de  la  révolution 
fifWiceisel  |i^-e— 9. 

IIESSE-CASSRL  (Guli  adme  II  db),  ûbdn  précéf 
dent,  né  à  Ilanau  le  28  Juillet  1777,  ilt,  comme 
officier  prussien ,  la  guerre  de  i'inde'pcndance.  Il 
avait  épouse,  en  1797,  la  princesse  Augusle-Frë- 
déri(pie-Cliriï.ltnf ,  fille  de  Kreilt-ric-Guillaume  il, 

roi  de  Prusâv,  Après  la  mort  de  sqn  père,  surve- 
nue le  17  fifvrler  I8SI,  l'Aeetenr  Gnillauroe  prit 
les  rênes  ilu  gouvernement  de  son  pays.  II  si^para 
conpléteinent  la  justice  de  l'adminislration,  di* 
visa  à  Ml  ellH  lî  pays  en  qnatre  previnees  et 
chacune  cellciKSi  eu  plusieurs  cercles.  A  la 
téte  de  l'administration  fut  placé  un  ministère 
dTÉtat  oomppsd  de  quatre  départements,  L'armée 
fut  aussi  réorganisée.  Le  mouvement  politique 
imprimé  à  l'Europe  par  la  secousse  de  la  France 
CD  1850  avait  nécessité  l'ctablissenient  d'une  nou* 
relie  constitution.  Au  mois  de  septembre  de  celte 
année,  Guillaume  II  accorda  cette  constitution  à 
son  pays,  et  le  30  septembre  1851,  il  nomma  son 
r^ent  le  prinee  (HeefoMl  ion  llls.  A  periir  de 
oe  moment,  le  prince  Frédéric-Guillaume  prit  la 
direetinn  des  affaires i  et,  ep  fait,  succéda  à  l'é- 
leetorat  de  HessoiCassel.  Us  événements  qui  se 
sont  produits  dans  la  Ilesse-Cassel,  depuis  la  no- 
mination du  prince  Frédéric^uillaume ,  comme 
eorégent  jusqu'au  moment  où  il  fut  appelé  à 
rtfgner  nominativement,  ^ipprliennent  à  l'his- 
toire de  Frt'déric^- Guillaume,  et  non  à  celle  de 
Guillaume  il,  qui  vécut  eu  dehors  des  alfaires. 
ffom  pt  nous  en  occuperons  done  pas  le!*  Gnil- 
lauroe II  est  mort  le  20  novembre  tai7.  Le  eo- 
régent Frédéric-Guillaume  lui  a  suecédé.  Z. 

BKSSE-imiPPflTHAL  (Gun.teLnniB«>BiDwiai 
DR),  surnommée  lUydon,  née  le  7  octobre  1681, 
était  la  lUle  ainée  de  l'bilippe  de  Hcsse-Gsssel , 
tige  de  la  branebe  apanagée  de  Pliilippsthal. 
Trop  prématurément  enlevée  par  la  petite  vérole 
au  mois  d'août  1699,  on  ne  peut  «pprépiep  qnel 


haut  degré  de  développement  auraient  pris  les 
rares  talents  dont  la  nature  l'avait  douée.  ïÀ\t 
parlait  plusieurs  langues  vivantes,  possédait  des 
C(>nnai.ssances  étendues  en  théologie,  en  chinpn» 
logie  et  dans  l'histoire  tant  ancienne  que  mo- 
derne j  celle  prince&se  avait  spécialement  cultivé 
la  géographie,  et  elle  laissa  de  sa  façon  4es  cartes 
manuscrites  d'nqe  justfisp  e(  ^un  travail  admi- 
rables. Lw-«— *. 

HESSE-PHIUPPSTRAL  (Loms  de)  ,  second  tb 
du  landgrave  Guillaume  11,  né  le  8  octobre  17^ 
fut  marié  en  1791  à  une  comtesse  Bergb  de  Trtps, 
qu'il  perdit  en  I80C,  et  dont  il  n'eut  qu'une  Ttlle. 
Êntré  au  service  de  Naples  durant  le  ministère  et 
par  l'influence  du  chevalier  Acton,  qui  portait, 
dit>on,  une  tendre  ullcclion  à  sa  femme,  il  ne  se 
signala  par  aucune  action  d'éclat  jusqu'en  ISQ6, 
rpoque  du  siège  de  Gaële  ,  où  il  commandait 
lorsque  cette  place  fut  bloquée  par  les  rançais, 
et  dmit  Ui  brillante  défense  est  devenue  pour  lui 
un  titre  de  gloire.  Ce  blocus  fut  converti  au 
commencement  de  juin  en  UQ  si^e  fégulier  par 
le  général  Reynier;  et  le  maréchal  Kasséna  vint 
y  commander  en  personne  à  la  fin  du  même  mois. 
La  ganiison ,  qui  d'abord  n'avait  été  que  de 
4,UO0  hommes,  fut  portée  jusqu'à  8,000  avant  la 
(in  du  tSUfS^  Il  s'y  trouvait  cent  trente  bouches  i 
feu  ;  et  comme  l'escadre  anglaise  qui  croisait  de- 
vant le  port  finit  par  s'y  çmbosscr,  les  secours  en 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  y  abondnient 
sans  obstacles.  Aussi,  cette  nombreuse  artillerie  , 
servie  avec  une  sorte  de  prodigalité,  foMdrq^aitp 
elle  eontinuellemrat  les  travaux  des  assii^iemls. 
On  ne  peut  contester  au  prince  de  liesse  d'y  avuir 
payé  de  sa  personne  .puisque ,  placé  sur  un  bas- 
tion à  trois  étages  et  encourageant  ses  canon- 
niers,  il  reçut  à  la  téte,  le  10  juillet,  un  éclat  de 
bombe  i|ui  k  blessa  si  grièvement  qu'on  déses- 
péra ilu  6a  vie  et  qqe  i  un  dut  promptement  le 
transporter  eu  Sicile  snr  i|ne  frégate  anglaise.  On 
s'acrorde  cependant  assez  géucraleineiit  à  attri- 
buer le  principal  méfite  de  cette  bel)e  défense 
commandant  en  seeond,  qui  y  fut  biHnéme  bl^nié 
mortellement  quelques  jours  après,  et  (pii  reçut 
au  m^mçpt  d'expirer  le  cordon  de  l'ordre  de  &(f 
Ferdinand.  C'est  alors  que  fut  accordée  une  ho- 
norable capitulation  à  la  garnison,  t|ui  était  encore 
forte  do  7,000  hommes.  Llleen  avait  perdu  l,pûO 
pendant  le  siège ,  et  la  perte  des  as^siégcants  n'o- 
vail  pas  é(é  moindre,  WsUer  Scott  {Vie  de  Sèqfi^ 
léon)  a  prêté  au  prince  cette  réponse  à  la  som- 
mation de  capituler  qui  lui  ^vail  été  f^ite  de>  le 
commennsnient  du  siège  •  «  que  Gaète  n'était  pap 
n  L'Ini,  et  line  le  prince  de  liesse  n'c'tait  pas  le 
f  général  Aiack.  >  Mais  ici  rijlustre  écrivain  a  peut- 
étnp  été  un  peu  historien  romancier.  Le  prince , 
qui  assez  souvent  s'enivrait  dès  le  matin ,  s'écriait 
plus  laconiquement  dans  son  ivresse  :  «  Je  ne 
H  veui(  pas  raf  rendre.  •  An  reste,  d'après  le  té- 
pipignage  de  personnes  dignes  de  foi  qui  l'ont 
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d'une  capacité  Irès-bornde.  Ka  mort  du  prince 
CliariM*  son  frère  aintf ,  lyant  eu  lieu  avant  celle 
ilu landt;nv(  f Intll-^ump, ntrin^e m  1 1^1  (1, il succcda 
à  ce  titre  de  soiiTt  i  aiaeté  alors  purcnR  iit  nominal, 
ear  tous  les  domaines  ite  sa  mslsoil  faisaient  partie 
(lu  roynimie  de  AVcstphnIle,  créé  pour  Jérôme 
fionaparte.  Aussi  coDscnra-t-il  les  fonctions  et  le 
grade  de  capllalne-gifmïril  de  l'aimife  napolf- 
laihe  jusqu'à  sa  mort,  qui  arrivn  le  15  fc^vrîer 
1810.  Le  titre  de  landgrave  passa  alors  au  prince 
Ernest ,  «on  frère  putné.  L— s — d. 

HESSE-RillMF.LS  (Er?(e;st,  landgraro  te), 
petit-Als  de  Guillaume  le  Sage,  et  le  plus  jt  une 
des  (Ils  de  Maurice,  naquit  le  8  décembre  1G25, 
et  parvint  à  évn  Ntabll  dati»  la  posaeMloii  d'âne 
partie  des  États  de  lOn  père.  11  f^'imusa  en  1647 
Marie- Êléonore,  fille  de  Philippe- Reiohardt, 
comte  dé  Solml.  Le  ressentiment  qu'il  eonsenraft 
de  la  st'V('rité  dont  rcniperfur  avait  use  envers 
son  père  l'engagea  à  se  réunir  aux  mécontents  : 
nais  il  n'éprouTa  «lue  des  revers ,  et  fut  fait  pri- 
sdrinier  à  la  bataille  de  Geiseke  par  le  général 
Lamhoj.  Pendant  sa  détention  il  eut  des  doutes 
sur  les  principes  religieux  dans  lesifuels  on  l'avait 
élevé;  et,  s'étant  fait  instruire  des  dogmes  de  la 
religion  catholique ,  il  se  liâta ,  aussitôt  qu'il  fut 
libre,  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine. 
Devenu  Veuf  en  ,  il  épousa  la  fllle  d'un  bas 
officier  dont  la  société  lui  était  aj^reable.  Sa  ville 
capitale  fut  assiégée  par  les  Français  en  1692; 
mais  elle  ne  pnt  être  prise.  Kmest  mourut  au 
mois  d'août  de  Tannée  suivante ,  à  70  ans.  — 
Euxest-Léopoid ,  son  petit-fils,  mort  le  23  sep- 
tembre i731 ,  à  47  ans,  laissa  deux  (Ils  qui  lui 
loecédèrent,  et  trois  fllles,  dont  l'une  fut  mariée 
au  prince  de  Pirmonl,  dejiuis  roi  de  Sardaigne, 
Charles -Emmanuel  111,  et  une  autre  à  Louis- 
Henri,  prince  de  Cond^î.  W— A. 

HESSE-RIlINFELS-ROTnEMîOimO  (  le  prince 
CoAiiLEs-CoNSTAiiTiii  de),  connu  par  le  rôle  qu'il 
■  Jonë  dans  la  rémlutlon  française ,  était  le  frère 

pulne  du  Inndgrave  de  liesse  -  Rolliembourj^ , 
branche  cadette  et  paragée  de  liesse -Cassel , 
dont  fut  la  souche  Ernest,  qui,  en  1632,  abjura 
ainsi  que  Marie-Éléunore  de  Solms,  sa  femme,  le 
calvinisme,  que  Maurice,  son  père,  avait  adopté 
en  4605,  pour  embrasser  la  religion  catholique, 
que  sa  postérité  à  continué  de  pmfeaier.  Mij  le 

10  Janvier  I7ri2,  tbarles  entra  jeune  au  scrricc 
de  France ,  devint  colonel ,  fut  fait  brigaïUer  en 
1784,  et  maréchal  de  camp  en  4788.  A  cette 
époque,  se  trouvait  :i  Marseille,  il  eut  l'occasion 
d'y  voir  frcquemmeut  l'abbé  ilaynal.  Un  jour 
quMI  venait  d'exposer  ses  principes  en  présence 
de  l'auteur  de  VHiitoire  philosophique,  celui-ci 
s'écria  :  «  Voilà  un  homme  et  non  un  prince.  » 

11  jouissait  alurs,  tant  par  son  traitement  que  par 
SCS  pcnsious  sur  la  cassette  du  roi,  d'un  revenu 
de  seize  mille  franes.  Nomme  ronimandant  à 
Perpignan,  il  se  reunit  en  W&i  aux  adminislra- 
toiiTe  de  cette  ville  poiir  dénoiieer  à  lïMenMde 
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législalive  le  ministre  de  la  guerre  Narbonne, 
qu'il  accusait  de  laisser  cette  partie  delà  iVontlire 
s:ms  défense.  I.e  ministre,  obligé  de  se  justifier, 
prouva  que  le  prince  de  liesse  lui-même  avait 
empêché  fexéeution  des  travaux  ordonnib  par  le 
comité  des  fortifications,  sous  le  pre'lexte  qu'ils 
étaient  inutiles.  Promu  le  2i  mai  au  gradé  de 
lieutenant  général,  tt  remplaça  quelque^  mois 
après  le  baron  de  Wimpfen  (Louis-Franç.)  dans  le 
commandement  de  la  .sixième  division  militaire. 
Sa  réputation  l'avait  précède  à  Besançon ,  où  le 
citoyen'fimirat-philotophe  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  les  révolutionnaire.s  les  plus  exal- 
tés. Trois  jours  après  (50  septembre),  il  se  rendit 
au  club  pèur  y  renouveler  sa  profe^ion  de  foi 
patriotique.  Le  prt^sident  lui  répondit  par  nti 
discours  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Dans  un  gou- 
cvertiement  libre  ^  les  poignards  sotit  )  tAtè 
«  des  couronnes  eivirpies ,  nous  le  laissons  le 
»  choix  (1).  »  Dirigé  par  les  ciubistes,  il  changea 
tout  son  état-major  et  suspendit  la  plupart  des 
officiers  du  génie,  notamment  d'Arçon  (toy.  ce 
nom),  que  DumouHez  plus  tard  sauva  de  la  ré- 
clusion et  peut-être  de  l'échafaud ,  en  le  faisant 
venir  à  l'armée  du  Nord  (voyez  ses  Uiméirts, 
édition  de  1823,  t.  l,  p.  i?,).  !1  s'occupa  d'ailleurs 
avec  beaucoup  d'activité  de  mettre  Besauçou  ea 
dtat  de  défettte;  et,  ce  qui  est  assex  digne  de 
rcmanpie,  dtii  que  ce  fut  lui  qui  nomma  Pielie- 
gru  {voy.  ce  nom]  commandant  d'un  bataillon  de 
volontaires  du  Gard.  Lé  bruit  s'étant  répandu  que 
le  général  de  liesse  devait  quitter  Ife  commande- 
ment de  la  division,  les  autorités,  tout  en  récb- 
ninut  Sun  maintien  dans  un  poste  qu'il  remplissait 
à  la  satisfaction  dé  tous  les  vrais  patriotes,  s'em- 
pressèn  r.f  de  lui  donner  une  preuve  de  leur 
contentement  personnel  pour  la  cotiduite  qu'il 
avait  tenue.  Charles  Hessefe^estelnsi  qu'il  signait] 
les  en  remercia  par  le  billet  suivant  :  «  Hr'^nTirnu, 
0  21  décembre  1792,  l'an  1"  de  la  république. 
<i  Citoyens  admlnlstraldirs,  Je  viens  de  Itiv,  les 
n  larmes  aux  yeux  ,  le  certificat  de  civisme  dont 
n  VOUS  m'honorez.  Rien  ne  peut  payer  un  pareil 
«  témoignage;  toutes  les  couronnes  de  PunlvéA 
<t  ne  seraient  rien  ponr  moi  à  côté  d'un  tel  bicn- 
«  fait.  Aussi  jamais  je  n'oublierai,  dans  quelque 
«  partie  de  la  république  que  je  sois,  les  preuves 
«  journalières  de  bonté  que  vous  m'ave<  aeeor<- 
"  dees  pendant  mon  commandement  à  Rrsançon. 
«t  Recevez ,  je  vous  prie ,  citoyens  administra- 
«  teurs,  les  assurances  de  mes  sentiments  frater* 
"  nels,  etc.  (2).  »  Les  réclamations  des  admini M r  s- 
teurs  furent  écoutées  pour  le  moment ,  et  Charles 
Resse  ne  fut  remplacé  par  le  général  Sparre  qu'au 
raoîsde  février  1793.  Atteint  par  le  décret  qui  ren- 
voyait les  noblesdes  armées  de  la  république,  il  cessa 
peu  de  temps  après  d'être  employé.  Se  trouvant 


(t|  ridtltt,  on  Jèunal  é*  déparUiMnl  du  Dembt,  6  oct.  1792. 
(2)  Cette  pièce  ftinlt pwtie  de  la  prickuac  collection  d'auto- 
fraphcs  d«  li.  Dwmort         ^  Éfhimitiin  4*  amf  ** 
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sans  rc&source ,  il  écrivit  dans  le  mote  d'octobre  à 
la  societt'  tics  j;icobiiis  de  Paris  pour  Un  dciiianiJcr 
du  pain  ou  &on  admission  au  nombre  de  ses 
membres.  Nais  le  fougueux  Durooray  fit  rtjeter 
sa  demande  d'après  un  arrêté  qui  ne  periiKttait 
pas  Tadinifision  d'un  prince  dans  ia  société. 
Ch.  BesK  ëtsit  en  1799  nn  des  rMactenrs  de  l'if  ail 
des  loit,  journal  drmagogiqut:  ilirif^e  jiar  Poiillit-r 
et  Sibuet.  11  concourut  ensuite  au  Journal  des 
hommes  libres  (i),  avec  Antonelle,  et  fut  jnélé 
aux  intrigues  ^le  Babeuf,  comme  à  toutes  celles 
de  ce  parti  contre  le  directoire.  On  le  vit  figurer 
ensuite  dans  les  cercles  constitutionnels  et  duus 
iedub  du  manège  en  1799.  Telle  était  sa  re'pu* 
tation  qu'nprès  le  Î8  brumaire  il  reçut  l'ordre  de 
sortir  de  Paris  et  fut  mis  en  surveillance  à  St- 
Dmte.  Compris,  apris  l'explosion  de  la  roaebinc 
infernale,  dans  le  nombre  des  jacol)ins  qui  furent 
déportes  par  mesure  de  police,  il  fut  conduit  à 
I*lle  de  Ré,  oà  il  resta  prisonnier  plusieurs  an- 
nées (2).  Enfin  il  put  se  retirer  en  Allemagne  ;  et, 
ayant  obtenu  quelques  secours  de  sa  famille ,  il 
s'établit  en  Suisse,  où  il  vécut  longtemps  oublié, 
s'oceupant  ou  paraissant  s'occuper  excluiimnent 
d'histoire  naturelle.  En  18H  il  vint  demeurer  à 
Bâie;  l'âge  et  le  malheur  avaient  mudilié  ses  opi- 
nions politiques;  mate  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient purent  dès  lors  remarquer  quelque  tb'ran- 
geuieat  dans  son  cerveau.  11  applaudit  à  ia  cliule 
de  Napoléon,  dont  il  croyait  avoir  eu  beaucoup  à 
se  jiliTindre,  ainsi  qu'an  i  ri.iltîi'.srmrnt  des  Bour- 
bon!»,  dont  il  espérait  sa  réintégration  dans  son 
ancien  grade.  Dès  le  mois  de  juillet  4814  il  an- 
nonça que  Napoléon  ne  tarderait  pas  k  quitter 
l'Ile  d'Elbe  pour  revenir  en  France;  mais,  en 
même  temps,  que  son  nouveau  règne  serait  de 
courte  durée.  La  réalisation  de  la  prophétie  lui 
donna  de  la  eonfiance  dans  ses  idées;  et,  vers  la 
fin  de  il  prédit  que  les  Bourbons  seraient 
renversés,  si  le  gouvernement  n'adoptait  pas  une 
autre  marche.  Cet  avis,  qu'il  fil  parvenir  au  mi- 
nistre de  la  police,  fut  regardé  cotauic  uuc  nou- 
velle preuve  de  folie  ;  et  peu  de  temps  après  il 
reçut  l'ordre  de  qulller  UAle.  Il  revint  alors  à 
Francfort,  d'où  il  continua  vainement  de  solliciter 
^autorisation  de  rentrer  en  France  et  le  payement 
de  la  pension  qui  lui  était  due  pour  ses  services. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  19  mai  iS'2  \ ,  à 
70  aus.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  peu  de 
temps  auparavant,  il  annonçait  que,  depuis  1769, 

(li  C'e»t  à  M  coof>«ration  à  ceUc  feuille  que  Dcspuc  fait  allu- 
sion danx  sa  teeon^e  satirt.  oft,  INippOMM  4  Oinit.  tonioura 
Umldc  et  irrésolu ,  il  dit  : 

Charles  He«se ,  du  moin» ,  fait  preave  d'nmniMti 

Il  ne  «c  bomo  pa*  ft  régenter  la  France. 
Illustre  surcei^-iir  ilrj  Clootz>Anachar«U, 

Du  fond  de  xon  i;ri:iiicr,  fur  non  Rrabat  amiis, 
Il  iHMirge  en  Lij.Dir  Herlin,  Madrid  cl  U'Jino . 
A\tx  r'^rIavi-1  de  l'.iul  il  ht  1rs  (lri.'it>  di-  l'homnic, 
Visiti-  Ii-s  l..Ti'<.ns,  <'t ,  il.ni'i  *i>n  noble '-«Mr, 
l'iantc  sut  trou  lcatri(;aux  ri-UsDdani  Uicolor. 

|9|  Dk«> Mn PmtUan.i,.  86,  il  dit  qu'il  rcstA ckqiUIltA-Itcuf 
yilÎMytiBt  i  Puis  qu'à  niedelté. 
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il  avait  composé  cent  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  lui  paraissaient  dl«»nes  de  l'impression ,  mais 
qu'il  ne  pouvait  les  publier  qu'en  France,  après 
les  avoir  mmato  i  la  critique  de  personnes  com- 
pétentes. On  connaît  du  prince  de  liesse  U  Par- 
tisan (composé  en  1788),  imprimé  en  1810,  et  avec 
des  augmentations  en  1816,  in'-!2  de  166  pages. 
La  |)reuiière  partie  de  eet  opuscule  contient  quel- 
ques idées  utiles  sur  le  service  des  troupes  légères 
en  campagne  ;  mais  toutes  les  additions  sont  l'ou- 
vrage d'un  fou.  Plusieurs  chapitres  se  terminent 
par  ces  mots  :  Fiftt  hur.  Au  bas  de  la  dernière 
pagii  se  trouve  cette  annonce  :  Ou  fera  paraitrt 
en  temps  et  lieu  tamout»de  aprh  ^sur.  C'est  le 
tifr'  (Viin  st  roiiil  onvrip:*»  militaire  quidevaitttrs 
beaucoup  plus  étendu  que  le  premier.    W — s. 

HESSE-DARHSTADT (Louis,  premier  landgrave 
de),  petit-flls  de  Philippe  le  Jlagnanime,  naquit 
le  24  septembre  1577.  Son  attachement  a  la  mai- 
son d'Autriche  loi  mérita  le  surnom  de  /Vde/e. 
Les  alliés  del'élecieur  Palatin,  n'ayant  prroii- 
gager  à  entrer  dans  la  ligue  contre  l'eiripereur, 
ravagèrent  ses  ttats  en  1Ui2,  et,  l'avant  arrête 
avec  son  fils,  les  livrèrent  à  l'électeur,  i]ui  les 
retint  prisonniers  dans  l'espoir  d'obtenir  une 
paix  plus  avantageuse.  Les  circonstances  ayant 
obligé  ce  prinoe  à  se  confier  Ininnéme  à  h  géné- 
rosité de  l'empereur,  il  rendit  la  liberté'  au  land- 
grave. Louis  fut  indemnisé  des  pertes  que  lui 
avait  occasionnées  la  guerre  par  le  don  des 
Étals  confisques  sur  son  oncle  Maurice.  11  prit 
possession  de  Marbourg  en  1624,  remplaça  les 
professeurs  calvinistes  de  l'universilé  par  d'autres 
de  la  confession  d'Augsbourg,  et  àgoala  son 
zèle  pour  la  croyance  luthérienne.  !l  mourut 
le  27  jciiilet  IGiO,  laissant  plusieurs  enfants  de 
son  mariage  avec  Catherine,  fille  de  l'électeur  de 
Brandebourg.  W— ^ 

IIESSE-DâRMSTâDT  (Georges  de),  fils  pulué  du 
landgrave  Louis  VI,  et  descendant,  k  la  cin- 
quième génération  ,  de  Philippe  le  Magnanime  , 
par  Georges  I"* ,  dit  U  Pieux ,  tige  de  cette 
brandie  cadette,  naquit  le  2S  avril  1068.  Il  com- 
battit d'abord  en  Irlande,  au  service  du  prince 
d'Orange ,  devenu  roi  d'Angleterre ,  sous  le  nom 
de  Guillaume  III;  puis,  abjurant  le  protestantisme 
pour  embrasser  la  religion  catlM^qne,  il  passa  an 
service  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  qui  lui  ron- 
fera  la  grande&se  de  première  classe ,  le  décora  Ue 
Tordre  de  la  Toison  d'or  et  lui  confia  la  vice- 
royauté  de  Catalogne.  Le  duc  de  Yend'Mtie  j)rit 
sur  lui  Barcelone  en  1697.  Après  ia  luort  de 
Chartes  n,  il  embrassa  le  parti  de  l'arebidue 
Charles,  qui,  en  1702,  le  chargea  d'une  mission 
en  Portugal,  dans  le  but  de  détacher  le  roi 
Pierre  II  des  liidsons  qu'il  avait  avec  la  France  cl 
l'Espagne.  Cette  négociation  eut  un  plein  succès, 
et  elle  amena  ralliancc  de  ce  royaume  arec  l'An- 
gleterre, alliance  qui,  durant  tout  le  18"  Mccie, 
en  a  fait  un  satellite  de  cette  grande  planèle. 
Georges  fut  ensuite  promu  par  l'empereur  an 
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grade  de  (général  de  cmlerie;  il  te  signala  en 

1701  et  nos,  a  h  défense  de  Gibraltar,  rt  fut 
tué  le  14  septembre  iltXi  devant  Barcelone,  à 
rattaqoe  de  Mont^My,  dam  ta  M"  année  et  cé- 
libataire. L — s— D. 

HESSE-DARMSTADT  (LoriR  X,  comme  land- 
grave DE  [ou  Loi!is      grand-iluc  de  He6se  et  svr 
IM  Ram]),  né  le  14  juin  17.13,  prit  daoa  sa 
ncsse  du  service  dans  l'armée  russe  et  y  fit  urec 
autant  de  courage  que  de  prudence  la  guerre 
cMtie  les  Tores,  terminée  le  11  jolKet  1774  par 
lelrallédeKutschuk-Rainardf^i.  Il  obtint  ensuite 
m  cragd  honorable  avec  le  titre  de  lieutenant 
général ,  et  en  tonciia  la  solde  jusqu'à  son  avéne» 
ment  au  gouvernement.  Retiré  à  Darmstadt,  II 
y  cultiva  les  arts,  et  sp<'cialement  la  musique, 
qui  fut  pour  lut  une  véritable  passion  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Il  épousê  le  49  féfrier  1717  Louise- 
Caroline  de  Hesse,  sa  cousine  germaine,  union 
qui  lui  donna  huit  enfants,  et  dont  l'harmonie  ne 
Alt  pas  m  seol  testant  trouMée  pendant  cin- 
quante-deux ans  qu'elle  dura.  La  mort  du  land- 
grave Louis  IX,  son  père ,  l'appela  à  la  souverai- 
neté le  €  avril  i790.  lusque-lk  II  sfalt  Joui  d'âne 
tranquillité  que  vint  trou!)ler  la  réaction  occa- 
sionnée par  la  révolution  française  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  où  l'esprit  de  révolte  et  les  in- 
surrtriions  ne  tardèrent  pas  è  se  manifester. 
L'invasion  de  cette  portion  de  rAllen)r»f:^nc  par 
l'armée  de  Custine  eut  iieu ,  et  le  landgrave 
Louis  en  devint  une  des  pKmIèfvs  Tietimes.  Quoi- 
^11  rendit  pleine  justice  à  la  loyauté  lUs  mili- 
taires  français,  il  n'en  fut  pas  moins  forcé  de 
fnvndre  parti  contre  la  France.  Ses  troupes  com- 
battirent avec  les  armées  confédérées  sur  le  Rbin , 
en  Abace  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  l^s  an- 
nées 1793  et  4794,  tandis  que  lui-même  s'était 
réfugié  en  Saxe  avec  sa  famille,  fl  revint  en 
1797  dans  ses  États,  où  il  fit  aussi  rentrer  son 
corps  d'armée;  et  une  paix  particulière  conclue 
«vee  la  France  en  1799  lui  procura  enfln  quelque 
repos.  La  révolution  française  lui  avait  enlevé  ses 
possessions  en  Alsace;  lors  du  recez  de  1803,  il 
dnt  eéder  au  niaigiave  de  lade  la  portion  alle- 
Tnandc  iV-  In  si  içtieuric  de  Lichtenberg;  mais  il 
trouva  une  am[)le  indemnité  dans  racqutaition  de 
ranctorat  de  Mayence  ,  dndndiéde  WcstfÂoMe 
et  de  plnsieurs  bailliages  du  PSlatinat.  Il  reçut  un 
nouvel  agrandissement  par  l'aete  de  la  confédé- 
ration rhénane  (1806),  dont  H  fut  un  des  auteurs, 
et  parsestfaitdssobséquents  avec  Napoléon.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  prit  le  titre  de  grand-duc 
avec  rang  royal ,  et  dès  lors  H  resta  fidèle  aux 
engagements  qu'il  avait  contractés  avec  la  France, 
engagements  fondé»  sur  la  crainte  d'une  invasion 
nouvelle ,  de  la  destruction  de  sa  dynastie  et  du 
bonlcTC I  aencut  do  son  pays.  Fofeé  de  i^évnif  ses 
troupes  à  celles  de  Napoléon ,  il  eut  la  douleur 
«le  les  voir  essuyer  de  grandes  pertes ,  notamment 
i  Ijnixcn  «t  I  l/dptkkVkWl^,  où  le  prinoetmSe 
de  Hesse  ^ni  las  «MMsmdail  fnt  Mt 
XIX.  ■ 


I  avee  nn  gmid  nombre  de  ses  soldats.  Mus  tard» 
(piand  la  Ibrinne  devint  contraire  à  l'empereur 
des  Français,  et  que  Darmstadt  fut  envahi  par 
les  alliés,  l^ouis  conclut  avec  les  puissances  conr 
féilérées  la  convention  de  Francfort  du  Snovembie 
181:î.  Quelques  troupes  de  ligne  et  des  volontaires 
hessois  vinrent  en  France  avec  les  alliés  en  1814 
et  1815,  mais  elles  n'y  Jonèrcnt  ipiSni  réie  insi- 
gnifiant. Par  suite  des  arrangements  de  cette 
époque,  H  perdit  le  duché  de  Westpbalie  qu'il  lui 
Mint  eéder  I  la  Prusse,  et  il  eut  encore  d'antres 

snrrifîrrs  de  territoire  à  faire  m  faveur  de  Bade, 
de  He«se-<:assel  et  de  la  Bavière;  mais  il  conserva 
Mayenee  et  obtint  un  district  eonsidérable  entre 
la  Moselle  et  le  Rhin ,  avec  le  titre  de  grand-duc 
de  Hesse  et  sur  le  Uhin.  Fn  résumé,  lors  de  l'avé- 
nement  de  Louis,  son  pays  était  d'une  étendue  de 
cent  milles  carrés  avec  trois  cent  mille  habitants; 
et,  à  la  fin  de  sa  vie ,  le  grand-duché  s'est  trouvé 
de  cent  quatre-vingt-cinq  milles  carrés  de  surface, 
avec  une  population  de  pins  de  six  cent  quatre- 
vingt  mille  habitants.  Louis  aimait  l'ordre ,  il  était 
simple  et  sobre  dans  ses  besoins  personnels;  juste 
et  également  bon  ponr  tons,  grands  et  petiU;  il 
proté<j^ea  les  sciences  et  les  arts.  La  réorganisation 
de  l'université  de  Giessen  fut  en  quelque  sorte 
une  création;  il  augmenta  les  fonds  des  gymnases 
et  établit  de  nouvelles  écoles.  Son  goût  passionné 
pour  la  musique  lui  coûtait  annuellement  troi.s 
cent  mille  florins (750,000  francs),  somme  énorme 
si  on  la  rappradie  des  revenus  du  grand-dnehé , 
qui  ne  dépassent  pas  luiit  millions  de  francs.  Mais 
la  constitution  assure  au  prince  la  libre  disposition 
de  la  Hsle  dilleetde  sh  feetme  pertienlière.  En- 
traîné par  l'exemple  de  quelques  voisins,  il  donna 
en  18i0  une  constitution  par  laquelle  la  diète 
faessoise est  fermée  de  deux  ebsmbnst  lesdftets 
de  l'une  et  de  l'autre  sont  publics;  mais  ceux  de 
la  seconde  sont  seuls  insérés  dans  les  feuilles  pé- 
riodiques. Avant  l'avènement  de  Louis ,  les  catho- 
liques ne  pouvaient  se  réunir  pour  le  service  divin 
que  clandestinement  en  quelque  sorte  et  dans  des 
maisons  particulièrt-i».  liés  cet  avénemeut,  il  leur 
fut  permis  d'excreer  publiquement  lanr  colle, 
et  ils  reçurent  du  prince  d'abondants  seoxirs;  en- 
fin, le  grand-duc  fut  également  tolérant  sous  k 
rapport  politique  et  eoHS  le  rapport  reUgiesB.  iM 
ville  de  Darmstadt,  qui  en  1790  ne  comptait  que 
neuf  mille  cinq  cents  habitants,  en  a  maintfMant, 
vingt- sept  nHMe.  Lonls  K  neinmt  le  6  otO 
1830.  L—s— a. 

HESSE-DARMSTADT  (  Lotus  II,  grand-duc  de), 
filji  aioé  du  précédent,  né  le  26  décembre  1777, 
suivit  en  1795  les  oonrt  de  l'université  de  Leipsicic , 
assista  en  1804  au  congrès  tenu  par  Napoléou  à 
Erfurt ,  et  en  septembre  1814  fut  envoyé  au  grand 
congrbs  des  princes  oHemands  i  Yienne,  pour 
représenter  les  intérêts  de  sa  maison  et  de  la 
Uesse  grand-ducale.  Il  y  insista  pour  oittenir  l'éta- 
dnrégjsaeeanilHwtionnel  •  
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r^tublissemtnt  de  la  constilulion  il  prit  part  aux 
débats  des  États  tU;  Ifcsse,  et  participa  souvent 
aux  discussions,  <laiis  li-s  !>éances  de  la  première 
chambre.  En  18il)  notamineilt  H  se  prononça, 
conlre  l'opinion  du  ministère,  pour  le  droit  illi- 
mité des  pétitions.  La  mort  Ut-  son  père,  Louis  1", 
le  mit  i  la  ttle  du  gmnwnenient ,  le  6  avril  1830. 
Le  règne  de  Lniii<  lî  piiraissiiU  s'annonrer  par 
une  beureuse  modéralion;  mais  le  cotUre-coup 
de  la  révolmioB  de  juillet,  et  les  troublei  de  la 
Hease  électorale  qui  commence  rent  à  se  produire 
au  commencement  de  septembre  4830,  vinrent 
compromettre  la  irauquillitë  du  doché.  Des  mésio- 
leiligences  sérieuses  éclatèrent  entre  Louis  11  et 
les  cliainbre8,qui  comptaient  un  graml  noml>rc  de 
libéraux.  En  i83i  la  cbambre  des  députes  fut 
dlMOUte;  les  réëleetlom  ne  firent  que  renforcer 
l'opposition,  qtii  se  trouva  |>lus  puissante  que 
jamais.  En  face  des  euiraves  qui  étaient  appor- 
tées à  son  gouvernement,  Louis  11  n'hMta  fMS  à 

prononcer  une  iioiivrllr  (li<;M>hittf)n  i'tîi  firto!)rc 
Î854),  et  ciu(|  jours  après  parut  uu  luauire&le  par 
lequel  il  expliquait  i  srs  sujets  les  motift  qui  l'y 
avaient  guidé.  Dans  ce  manifeste  Ii-  grand -duc 
s«'  plaignait  de  ce  que  des  imprimés  criminels 
avaunt  exercé  sur  les  dernières  élections  une  in- 
fluence des  plus  fftdicincs.  Il  dédaratt  que  la 
nouvelle  chanilire,  composée  en  grande  pârtie 
des  anciens  uiembrci»  réélus,  avait  trompé  son 
espoir  et  était  revenue  sur  des  propositions  qu'il 
avait  déjà  jugées  innîhni';<;ib!»"^  I  n  député  s'était 
servi  d'expressions  indignes  et  uilcnsaoles  envers 
ceux  qu'il  avait  placés  à  la  tMt  des  aflUres,  et  la 
chambre,  en  décidant  quc  Faratnir  uc  devait  pas 
être  rappelé  à  l'ordre,  s'élait  rendue  complice  de 
cette  ofleose.  Il  reirtait  sur  la  majorité  de  la 
deuxième  chambre  la  responsabilité'  du  préjudice 
qui  pourrait  résulter  de  celte  mesure,  ii  engageait 
les  électeurs  à  bien  considérer  si  les  intérêts  du 
peuple  pouvaieot  être  défendus  par  une  diambre 
composée  de  membres  hostiles  au  gouvernement. 
Il  terminait  eniln  en  annonçant  que,  quel  que  fût 
le  râmitat  des  éleellons  prodiaioâ ,  sou  immuable 
résolution  était  de  ne  point  laisser  porter  ntlf  fnti 
par  aucun  moyen  aiut  droits  qu'il  tenait  de  lu 
constituthm  et  qui  lui  appartenaient.  En  même 
temps  que  paraissait  ce  manifeste,  la  pression  la 
plus  vive  était  exercée  sur  les  électeurs;  des 
instructions  sévères  étaient  adressées  aux  commis- 
saires chargés  de  la  direction  des  élections,  pour 
prévenir  toute  itîfluence  du  parti  libéral.  L'oppo- 
sition ne  pouvait  lutter;  elle  fut  vaincue  ;  le  gou- 
vernement eot  une  chambre  sdon  ses  vœux.  A 
partir  de  ce  moment  le  calme  se  rétablit  [n  u  i 
peu  dans  le  duché,  et  les  aUaires  reprirent  leur 
cours  accoutumé  sans  que  nous  ayons  d'Incident 
inipnrtnnt  à  signaler.  En  1839,  le  grand-dur 
put  menu;  accorder  aux  condamnés  pour  dé> 
lits  politiques  une  amnistie ,  «pii  fut  accueillie 
avec  faveur,  et  lui  rendit  une  partie  de  sa  popu- 
larité ;  U  accrut  encore  cette  popularité  l'année 
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suivante  (i84U),  en  faisant  présenter  aux  états  uo 
projet  de  code  pénal  dans  lequel  les  peines  cor* 
porelles  étaient  abolies.  Louis  U  chercha  à  déTo 
lopper  le  commerce  et  l'Industrie.  U  s'occupa  de 
l'instruction  primaire,  améliora  le  sort  des  mi- 
nistres de  la  religion,  dinnnua  les  impôts  i)Di 
pesaient  trop  lourdement  sur  le  sol.  En  ISttl 
proposa  à  la  deuxième  chambre  de  faire  con- 
struire les  priucipales  lignes  de  chemins  de  1er 
aux  frais  de  l'État;  cette  proposition  ayaol  Aé 
adoptée,  il  prit  immédiatement  les  dispositions 
nécessaires  pour  l'exécution  de  ces  grandes  voies 
de  conununlcatioii.  En  1817  u  présenta  aux  élils 
une  loi  qui  avait  pour  objet  d'abolir  la  patente  à 
laquelle  les  juifsiivaient  été  soumis  sous  le  régime 
impérial  dans  la  ilcsj^c  riiénane;  cette  loi  adoptée 
à  une  grande  majorité  produisit  une  sali^f;lctt(la 
générale.  I^s  désonlres  (lui  np;itéreiit  rAlicmagaf 
à  la  suite  de  la  révoluliua  Iranyaise  de  février 
1848  eurent  leur  retentissement  tlans  le  èaàd 
de  liesse -Darmstadt.  I  unis  11  avait  soixintr  et 
onze  ans;  ii  ne  voulut  pas  i>'eogager  dans,  de  uuu- 
vclles  luttes.  Au  mob  de  mars  il  abandonaa  le 
soin  du  gouvernement  à  riiérilier  de  son  Uùiw, 
le  prince  Louis  son  Uis,  qui  prit  le  titre  de  coré- 
gent.  U  est  mort  peu  de  temps  après  i  Darostadt, 
le  16  juin  18^iK.  E.  D— s. 

HE.S.Si:-HOJlBULf'.(;  (Tni  i-MMC,  landgrave  de), 
né  le  5Umai  1GÔ5,  était  lils  puitic  de  Frédéricl*', 
tige  de  cette  branche,  et  petit-tiU  de  Geoii{esI*', 
landgrnvr  d(  lit  >se-Darmsladl.  Il  servit  arec  dis- 
tinction dant»  les  armées  de  Suéde  et  perdit  une 
cuisse  devant  Copenhague,  lors  du  si*^  de  cette 
ville  par  (  linrlrs  X,  en  IGGO.  U  passa  ensuite  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  lui  con- 
fia le  gouvernement  de  la  Pomâvnie,  et  meonit 
le  24  janvier  1708.  —  Frédéric,  prince  régnaot 
de  Ilesse-IIombourg,  gendre  de  (.'corges  III,  roi 
d'Angleterre,  et  qui  est  mort  en  s't^t  fait 
peu  remarquer.  —Son  frère  loiûr,  qui  lui  succéda 
et  qui  est  mort  »-n  1859,  cjoTivcrneiir  de  LuïCiu- 
bourg,  avait  servi  avec  distinction  dans  les  derniè- 
res ipierrcs  sous  les  drapeaux  de  la  Prusse.  L-s-a^ 

MESSE  (Élie),  voyageur  allemand ,  ne  a  Oftcn- 
durf,  village  du  bailliage  de  l'irna  en  Saxe,  fut 
employé  dans  radministration  des  mines.  En  1680 
il  accompagna  Denjamin  Olitzch,  métallurgisie 
habile  que  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  [ 
avait  engagé  à  diriger  l'exploitation  d'une  miue  [ 
d'or  à  Silléda ,  sur  la  c6te  occidentale  de  .Sumatra,  ; 
au  sud  de  l'équateur.  On  partit  du  Tcxel  au  moi^  ', 
lie  novembre;  plusieurs  ouvriers  taxons  mou- 
rurent durant  la  traversée,  d'autres 4  leur  arrivée 
au  lieu  de  leur  destination ,  où  l'on  ne  panint 
qu'au  commencement  de  l()ë2.01iticb,  ayant  exa- 
miné la  mine,  jugea  qu'elle  ne  pouvait  pas  pro- 
duire de  bénclice  et  st  <  l  ut  obligé  d'en  avertir  la 
compagnie  i  tous  les  mineurs  qui  l'entottraicBt 
furent  de  son  avis.  U  se  disposa  donc  i  revenir 
eu  Kurope,  mm  U  mourut  lu  i9  mai.  liesse,  à 
.  qui  U  avait  reoommindé  le  seul  Als  qin  lui  restait» 
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qnltla  Sumatn  le     fiMer  1683,  et  tprte  une 

traversée  malheureuse  ,  ntierrit  Je  26  octobre  au 
Texel.  Il  refusa  les  offres  que  lui  flreot  les  direc- 
tcurede  la  eompagnie  det  loiles  i  Aimterdam  , 
de  relonrnrr  d  ins  l*f)rient,  et  renlia  le  ^2  de- 
eenibre  à  Dresde ,  où  il  remit  à  ses  pareol»  l'en- 
fant  qu'on  lui  avait  conflë.  Mal  récompensé  de 
ses  soins,  il  se  hhla  de  quitter  la  Saxe.  Il  s'ëcrie 
dans  son  livre  :  «  J'ainierais'mieiix  finir  mes  jours 
m  parmi  les  nègres  de  l'Inde  que  iluns  ma  pairie.  » 
Il  passa  au  service  de  Braodebourg,  prit  ensuite 
parti  dans  les  troupes  envoyées  à  la  république 
de  Venise ,  et  fit  une  campagne  en  Morée.  On  a 
de  lui  en  allemand  :  Belatiom  ttm»  vofogt  aux 
Indes  orieriffifet,  OU  Journal  de  ce  qui  est  nn-icé  de 
remarquai/le  dmi  U  voffagt  Jtàl  mte  U  coiueiiier  H 
ûtÊutàBMaif  Hteloral  dts  miim,  B.  Olituth,  tm 
4680,  de  Dresde  jutqu'en  Asie  et  l'île  de  Sumatra. 
composé  par  Llie  Hesse;  iiresde  ou  Firna,  1087, 
ilHi;  9*  édition ,  soigneusement  revue ,  corrigée 
et  augmentée,  l.eipsick,  1800,  in-8»;  ibid.,  1754, 
ia-H".  Ce  livre,  mal  écrit ,  ne  contient  de  curieux 
que  ce  qui  concerne  les  mines  de  Sumatra  ;  encore 
les  retnanfues  sur  ce  sujet  ne  aont-elles  pas 
instructives.  Une  planche  représente  l'oiploitrr- 
tlon  de  la  mine  de  SiUéda.  Les  observations  de 
raoleiir  sar  les  antres  prodocflons  du  pays  sont 
pour  la  plupart  assez  insigniriiinles,  mais  elles 
ont  an  moins  le  mérite  de  la  vérité.  E — s. 

HESSE{EBHnT-CakÉTfEN),  un  des  plus  célèbres 
virtuoses  sur  la  viola  di  gamba,  naquit  à  Grosgot- 
tem  en  Thuringe  le  14  avril  1G76.  U  lit  ses  études 
musicales  à  Longensalza,  puis  à  Ei&cnacb,  et 
a^attaeln  au  landgrave  de  Darmstadt,  qui  le 
nommi  son  conseiller  de  guerre.  (>'  ]irinrf-  rryint 
bxé  sâ  cuur  à^Giessen,  Ûetse  suivit,  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville,  i'éeole  de  jùrispradenoe, 
genre  dVtude  que  l'on  ;i  vu  r  iK  inent  pratiqué 
par  les  disciples  du  dieu  de  I  barmoDie*  En  1698 
Messe  obtint  la  pemUssion  de  faire  un  voyage  à 
Paris ,  pour  s'y  perfectionner  dans  la  pratique  de 
son  instrument  favori.  U  reçut  en  même  temps 
des  leçons  de  Marais  et  de  1-orquerai;  mais, 
comme  ces  deux  matlrcs étaient  ennemis  jurés, 
il  fut  obligé  de  prendre  auprès  de  l'un  dc^  deux 
on  nom  emprunté.  Uesse  répondit  également  bien 
i  leurs  soins;  chaeuB  t*enorgtieilliMalt  de  son 
f'ièvf;  enfin  à  l'occasion  d'un  concert  public  Ils 
se  portèrent  un  défi,  et  l'on  peut  juger  de  leur 
mrprise  lonqnH  se  trouva  que  les  deux  élèves 
que  l'on  voulait  mettre  aux  prises  n'Jlaient  qu'un 
seul  et  même  homme.  Uesse  enleva  tous  les  suf- 
frages ,  et  dans  son  exécution  ftt  connattre  tour 
i  tour  la  manière  de  chacun  de  ses  maîtres.  Il 
quittT  Paris  ensuite,  puis  visita  l'Angleterre,  la 
ÛoUaiide  et  l'Italie,  où  il  se  perfectionna  daiib  la 
etNnposilion.  A  son  retour  il  passa  par  Vienne,  où 
Feniperenr  lui  fit  présent  d'une  chaîne  d'or,  et  le 
nomma  bientôt  après  son  maître  de  chapelle.  En 
iîiO  HeHe  oanit  à  Dresde  ans  fêtes  données  pour 
le  mariage  du  prince  éleetoral.  Il  se  retira  depnb 


à  Darmstàdt,  oft  il  mourut  le  48  mal  1787,  Igé 

de  89  ans.  On  a  de  îtii  beaucoup  motets,  d'ora- 
tono,  et  autres  compositions  sacrées,  qu'il  écrivit 
pendant  qu^  était  maître  de  chapelle ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  sonates  pour  la  viola  di  gamba. 
—  Hesse  (Jeanne-Élisabeth  Doebricbt),  femme  du 
précédent ,  fut  une  des  plus  célèbres  cantatrices 
de  son  temps.  Après  avoir  brillé  d'abord  au 
théâtre  de  Leipsick  ;fvec  ses  deux  sœurs ,  Simo- 
nelti  et  Ludwig,  elle  rpuusa  liesse  eu  1715  à  la 
cour  de  Darmstadt,  et  par  ses  soins  acquit  un  tel 
degré  de  perfection  qu'elle  et.iil  dt%irée  dans 
toutes  les  cours  de  l'Allemagne.  Elle  en  fit  long- 
temps les  délices ,  et  mourut  i  Dsrmstadt.  D.  L. 

UESSE  (JEAN-Lours' ,  i  nsteur  luthérien  mnrt  ! 
21  août  1810,  a  laissé ,  outre  des  compilations  pe^ 
Intéressantes  et  un  catéchisme  à  l'usage  de  T^l^ 
de  Sohwarlzbourg-Rudolstadt  :  1°  la  Vie  du  prince 
Louii'Gonlkier  de  Sehwartzbourg'Rudolstadt.  Ru- 
dolstadt,  1790,  gPi  in'i"  (impriinée  aussi  dans  le 
recueil  des  pièces  dédiées  à  la  mémoire  de  ce 
prince);  la  Vie  du  prince  Fiançoii-Charl^f  deS.-R., 
Hudolstadt,1793,gr.  in-^";  enfin  la  l  ie  de  Louis' 
Frautoû  l/d^5..JI.,  Rudolstadt,  1807,  gr.  in-8«; 
'î'  de  nondirfiisis  poésies  fugitives.  \:\  plupart 
pièces  de  circonstances,  entre  autres  des  Ballades 
et  ekemsm».  Rudolstadt,  1703,  gr.  in-8*;  S*  ih 
liltit  Titriurihus  bihliat/m  œ  nuf  r  inferioris  qua  Rii- 
doUtadti  etl.  Rudolstadt,  1782-84,  io-i'i  4P  Geo- 
grapkim  imtifam,  medfœ  H  «owe  twmmtaium» 
12  tableaux,  1791-1809.  Cet  ouvrage  est  impor- 
tant et  commode  pour  les  études.  11  ne  faut  pas 
confondre  Jean-L.  liesse  avec  sou  (ils  L.-F.  Hesse, 
auteur  de  plusieurs  ouvrées  d'histoire  etde  géo-  . 
graphie  très-eslimt's.  P — OT. 

IIESSELBACU  (KiuiiÇOtS^ASrAai)),  chirurgien 
et  anatomiste  alleroand ,  né  k  Hemmelbourg,  le 
27  janvier  1759,  fit  ses  etu  !i  s  médicales  à  l'uni- 
versité de  Wurzbourg,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Siebold ,  professeur  d'anatomie,  dont  il  fut  long- 
temps prosecteur.  Il  devint  ensuite  prosecteur  titu- 
laire ,  et  pendant  plusieurs  années  qu'il  exerça  ces 
fonctions,  il  s'occupa  sans  relâche  à  enrichir  le 
muséum  anatomi(|ue  de  Wurzbourg.  Kn  1807  la 
faculté  de  médecine  de  celte  ville  lui  donna  le 
titre  de  docteur,  et  il  fut  nommé  ensuite  chirur- 
gien en  chef  de  l'hdpital  et  professeur  d'opérations. 
Il  mourut  le  -  i  jnillrf  1sii;.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  Introduction  à  l'uRalomie  du  corps  Autnain  (en 
allemand),  Rudolstadt,  18QIM810,  2  vol.  in-4», 
îi^  Crt  ouvrage  n'est  pas  Icniiirn'.  2"  Traité  ana. 
tomico-chirurgical  sur  l'origine  des  hertùss,  Wurz- 
bourg ,  1806 ,  in-i°  (en  aDemand);  Zp Nmntibi  rv- 
cherches  anatomico-pathologiques  sur  l'origine  et  let 
progrès  det  hernies  [en  allemand),  ibid.,  1811, 
in-4'',  ouvrage  Irès-estinié.  U  est  accoiupagué  de 
17  planches ,  et  a  été  traduit  en  latin  par  Ruland, 
ibid.,  1816,  in-4''.  4"  Description  et  peinturé'  d  un 
iustntmetU  pour  découvrir  et  arrêter  sèment  U* 
àémorràogits  dsms  Copér^thm  do  Ut  àemio  (en  alle- 
mand), ibid.,  181»,  in-4%  1  pl.  G^i^n. 
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IIESSELBERG(JEA!i-FiifD^Rir.},  th(<ologien  luth»'- 
rien,  né  le  17  dc'ccrnhrc  17fK)  h  Mittau,  étudia  rmx 
univerMtët  de  WiUenberg  et  d'iéna ,  revint  ei)i»uiie 
011  Gwrlmdt,  Alt  bonmë  pMlear  à  Wahnen  en 
IJfonif ,  prîVMJ  de  là  en  1739  à  Altausen ,  en  1741 
à  Apricben,  eo  17S0  i  Grobin,  où  il  devint 
memlire  dn  «mtfartoir»,  et  memit  le  M  mal 
17î;9.  On  a  de  lui  direra  opuscules  sur  des  points 
d'érudition  et  de  théologie ,  et  des  éloges  ou  no- 
tices funèbres  en  l'honneur  de  plusieurs  de  ses 
oontonporalns.  Mais  il  s'est  fait  connaître  surtout 
par  ses  écrits  poU'uiique»  relatifs  à  la  conversion 
universelle  des  juifs,  coDTer&ion  sur  laquelle  il 
comptait  «t  4|V*II  prophétisait  avec  hardiesse  en 
dépit  d''^  attnqtips  (!p  Wolffer  ct  des  réfutations 
de  Schubert.  Parmi  ces  derniers,  nous  indique-* 
ront  la  Mi^kHHut  «a»  ««Mrfira*  êt  Wolfer  tw  la 
eontertion  des  juifs.  171-^  ,  <  I  si  lettre  à  Schubert 
tur  Ut  pretnMt  qu'iia/tigue  eonlr*  la  conMnkm»  elo., 
Hambourg,  1749 ,  fn-^.  Il  a  auiai  donii^  une  édi- 
tion, avee^laircissemcnts  et  notes,  de  la  Théolo- 
gie pastorale  deBawmfarttn,  Halle,  1754,  in-8°, 
sous  les  auspices  de  Raumgarten  lui-même.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  allemand.  P— OT. 

HESSEUNK  (Ci^RARD),  théologien  anabaptiste 
faollandais,  né  à  Groningue  en  17S!S,  mort  à  Am- 
sterdam en  IMI,  après  avoir  Mt  de  bonnet 
études  dans  sa  ville  nnTilr,  n  f  inf^m  '•t  n  Arn^rcr- 
dam,  publia,  en  prenant  ses  degrés  en  philoso- 
phie à  Lingen,  en  4718,  une  dissertation  intére»< 

Mnte  :  D«  montUiu  ignivomis  ac  terra  motibus, 
0orumqHe  cognaHone.  Nommé  professeur  de  théo- 
logie au  séminaire  des  anabaptistes,  à  Amster- 
dam, en  1786,  il  prit  possession  de  sa  chaire  par 
un  discours  latin,  où  il  recherchait  la  ertuse  qui 
At  rejeter  la  doctrine  évangéliquc,  taui  par  Icâ 
jHllii.c|ue  par  les  gentils,  à  l'époque  de  la  pre- 
mière prédication  de  rh"]rnnp^ilc.  H  Tnl  nppele  à  la 
chaire  de  philosophie  dans  le  même  séminaire , 
en  iSOD.  On  a  de  Inl ,  entre  les  dlseourt  dont 
nous  venons  de  parîfr,  trois  nu'molrcs  ttiéolo- 

g'ques,  couronnés  par  la  société  Teylërienae  de 
iriem ,  et  fnié^  dane  ses  reoneils.  Ces  mé- 
moires sont  en  hollandais,  ainsi  que  la  plupart 
des  autres  productions  de  Hesselînk ,  dont  nous 
allons  parler  encore  t  Un  mémoire  couronné 
per  la  société  théologique  de  la  Haye,  et  inséré 
dans  «es  recueils,  Sur  lêMcerdoee  de  Jésus-Christ,  tel 
qu  il  HOM  ttt  rtprétenié  dans  CEpUre  avx  Hébreux  ; 
1*  plurienrs  mémoires  de  physfayne ,  eu  d'histoire 
naturelle,  imprimés,  soit  sepan'inent ,  snit  dnns 
divers  recueils;  9"  un  Dictionnaire  herméneutique 
êa  MMmm  IVsMNMf,  en  f  volomes  i»4«;  4f*  un 
Uémoire  sur  le  rhythme  et  la  prosodie  de  la  langue 
bollandaîse ,  comparés  avec  le  rhythme  et  la  pro- 
sodie des  anciens.  Plus  de  sagesse  que  d'origina- 
lilé  caractérise  en  génânsl  les  productions  de 
Hesselink  ,  efupreintfs,  au  surplus,  de  rv{  esprit 
de  toierance  qui  disiluguc  aiyourd'hui  la  commu- 
nion è  laquelle  il  appartenait.  M— on. 
UBSaBLIUS  (Fa*K«e»),  philologue  hollandais, 
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né  h  Rotlaniamt  en  4680 ,  y  fut  nommé  en  llH 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire.  Il  obtint  n 
1708  un  des  canonicats  sécularisés  du  chapitre 
de  Notre-Dame,  k  Utrecht ,  où  il  mourut  en  1746. 

11  a  dnnnt*  :  i"  nnr  rditlon  di'Ennius  (roy.  K"(v]r  <:\ 
Amsterdam,  1707,  iQ-l»j  %*  une  de  VibiuiSe^m- 
«fp,  0e  /lamMmft  etc.,  Rotterdam ,  4714 ,  hi4^;  | 

une  des  Intcriptione  recueillif  s  par  Ciidiu.*, 
Leeuwarde,  1731  ,  in-fol.  Saxius  juge  qu'on 
aurait  pu  mettre  plus  de  soin  et  d'iiactTlwls  i  ee 
dernier  travail.  N— 09. 

HESSELIUS(Aia»nf',),  pasteur  de  la  colonie  su^ 
doise  établie  en  Amérique,  était  né  en  iG77,  dans 
la  paroisse  de  Skedvi.  L'évéque  de  Skara,  Jrtp«r 
Swedberg,  père  du  fameux  Swedenborg,  l'enga- 
gea en  1711  à  se  rendre  en  Amérique  pour  être 
i  la  téte  de  {"figMae  suédoise.  Cette  Ëf^ise  éliil 
composée  des  SuWnîs  fjni  nvnîrnt  passé  en  Aim^- 
rique ,  sous  le  règne  de  Christine,  pour  s'établir 
le  long  du  fleuve  Delaware,  en  Pene7lvanle.H(t- 
selius  s'embarqua  en  Angleterre  et  arriva  au  lieu 
de  sa  destination  dans  le  mois  de  mai  1717.  Q 
commença  aussit<>t  ses  fonctions,  et  tel  fut  le  zèfo 
avec  lequel  il  les  remplissait ,  qu'il  trouva  le  temps 
d'Instruire  les  Indiens,  et  de  ri  rurillir  un  grand 
nombre  d'objets  d'histoire  naturelle,  dont  Q 
envoya  les  plus  Intéressants  en  Suéde.  Penésol 
SCS  CMursIons  il  rencontra  une  commiinmittf  de 
disciples  de  Labadie,  nommés  LabaUisles,  qui 
avaient  formé  des  établissements  en  Amérique;  Il 
s'entretint  avec  eux  ,  et  entreprit  de  les  f  iin  r  ii- 
trer  dans  le  sein  de  l'i^glise  protestante.  La  plu- 
part renoncèrent  aux  opinions  fanatiques  de  leur 
fondateur,  et  se  réunirent am  anglicans,  dont  ils 
fêtaient  voisins.  Hesseliu*  fut  rappel m  Suèileen 
17i3;  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  anglais,  et 
arrivi  à  Londres;  mais  une  tempête  violente,  lai^ 
venue  pendant  le  trajet,  lui  fit  perdre  ses  livres, 
ses  collections  et  tous  ses  elTets.  Un  lui  procura 
cependant  è  Londres  Ira  moyens  de  passer  ca 

Stif  lie  ,  où  il  obtint  nnf  place  de  pasteur  en  Dalé- 
carlic.  Avant  d'aller  prendre  possession  de  cHte 
place ,  il  eut  une  audieflee  du  rot  et  de  la  retas 
de  Suède ,  en  présence  du  sénat ,  et  il  remit  sur 
l'état  d"  la  colonie  suédoise  en  Amérique  une 
relation  qui  fut  imprimée.  André  He^lius  moB» 
rut  en  1733,  laissant  en  manuscrit  le  Journal  étt 
obtervaîiont  qu'il  avnit  rrciipillips  en  Am'Tiipie. — 
Il  avait  un  frère,  Jean  Ht^sktits,  docteur  en 
médofline,  membre  de  rAeadémia  dessalences  de 
Stockholm,  mort  en  17^'»,  et  fpil  s'était  appliqué 
avec  succès  à  l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  des  i 
recherches  trta-intérssaantti  sur  les  prodoettoai  { 
du  règne  végétal  en  Suède,  ct  sur  la  manière  de 
les  rendre  utiles.  11  découvrit  près  du  lacHielBiaf  I 
une  carrière  de  inarbre  blanc ,  avec  des  fdaiS 
rouges,  un  des  plus  beaux  qu'on  trouve  dans  le  I 
iNord.  Sa  collection  de  scppents  et  de  beaucoup  j 
d'autres  reptiles,  que  son  frère  lui  avait  envoyé»  I 
d'Amérique,  ett  dans  le  eaUnet  dlilstoire  nate- 
relle  de  l'unlferstté  d'Upial.  0-^- 
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HBSfiBLS  (Ittii),  qw  te  mUM  PalMiiiri, 

(l:int!  <;nn  Hisloirr  du  concile  de  Trente,  a  ninl  à 
propos  confondu  avec  Jean  UuBseU ,  à  cause  de 
l'idântittf  dei  prénoms  et  de  la  ressemblance  des 
Boot,  et  parce  que  l'un  et  l'autre  appartenaient 
à  la  tarante  université  de  théotos^jp  de  Louvain, 
Alt  député  au  concile  de  Trentf  par  Philippe  11 , 
avee  le  fameux  Balus  (Michel  du  Bai],  iansé- 
niu,  etc.  11  naqiiit  n  I  miTain  en  ,  et  il  y^nrnU 
qtfU  7  mourut  d'apoplexie  en  1563,  ou  plus  vrai- 
MniMthIcneiit  en  4  KM.  Ncfieli  eut  beaucevp  de 

répiit.ition  ,  ft  ronipo-^n  un  Ljrnnd  nombre  d'ou- 
vrages de  polémique  et  d«  théologie  »  tels ,  entre 
entres,  que  detC— wiaiifalw» tettof  larrÉvingile 
(ie  St-Matthieu  ,  sur  la  i**  épltre  à  Timothée,  la 
2«  de  St -Pierre,  et  les  épttres  canoniques  de 
St-Jean,  i  vol.  in^S».  Son  meilleur  ouvrage  est 
un  Catéehittiu.  également  en  latin,  Louvain, 
1805,  in-^".  Ce  catéchisme .  Iir.iiicoup  plus  étendu 
que  le  titre  ne  semble  l'annoDcer,  est  un  traité 
eamplet  de  tk^ogio  dogmatique  et  morale,  tiré 
en  f^nmlf  pnrtieiïes  ouvrages  de  8t-Au^u8tin.  î.p 
si^ie  de  He$sels  est  clair,  méisdifliis;  il  approfon- 
dit an  aitrplm  avee  asaet  de  jugement  les  ma* 
litres  qu'il  traite ,  occupe'  du  fond  plus  que  de  la 
forme,  et  de  la  pensée  plus  que  dea  tours  de 
phrases  qui  servent  à  la  rendre.        D  ■■-a. 

HESStS.  Voyez  KoiujfUS. 

IlÉSYCHIUS,  lexicographe  grec,  dont  l'époque 
est  inconnue ,  nous  a  laissé  un  dlcticoDaire  com- 
pilé d'aprèa  les  gloiaeirea  qui  avdent  été  faits 
pour  l'Intelligence  des  anciens  orateur?  e^rer*).  On 
y  trouve  donc  les  expressions  les  moins  usitées 
qal  le  renernitraient  dans  leepoiftsa,  les  orateurs, 
lei  philiKinplits ,  I(s  iiir^i^ccins  et  les  historiens; 
celles  qui  étaient  particulières  à  quelques  peuples, 
eenme  les  Crétois,  les  Laçons,  etc. }  les  termes 
usités  dans  les  sacrlflces,  lesdlvinatioiis,  la  gy  m- 
nastique, etc.}  enfin,  toii«  cew^  qui  «ortent  de 
l'usage  ordinaire  de  la  langue.  Il  n  a  fait  que  les 
ranger  par  ordre  alpbaliéllque ,  <  t  il  aralt  ai  peu 
de  critique,  qu'il  s'est  souvent  laissé  tronqier  par 
des  fautes  de  copistes,  et  a  furgé  des  expressions 
Nrbarea,  qtA  n'avaient  jamais  existé.  On  en  peut 
voîr  des  exrmp!ps  dans  la  prf'fnre  de  Huhnitenius 
sur  le  second  volume  de  l'édition  que  nous  indi- 
querons UeRMt.  Il  fiaralt  que  nens  n'avons  point 
cet  ouvr.ii^r  ilans  son  état  primitif,  et  que  les  co- 
pistes y  ont  ajouté ,  d'après  d'autres  lexiques ,  les 
eqMreiSlons  les  moins  usitées  des  Sepumte  et  du 
Msaawe»  Têttament.  11  n'en  parle  point  dans  sa 
préitoe,  qui  parait  bien  de  lui.  malgré  l'opinion 
de  Waldcenaer;  d'ailleurs  elles  sortent  pour  la 
plupart  de  l'ordre  alpliri>éiique  qu'il  avait  suivi, 
n  a  aussi  ét(^  fr'^qnrmment  altéré  par  les  copistes, 
«t  mémo  par  le  premier  éditeur.  Malgré  tous  ces 
débuta,  ee  lexique  est  taMniporiant,  notion* 

lemenl  pour  l'cxplicatifin  ilrs  nntrnrs  qui  nous 
restent,  mais  encore  pour  la  découverte  de  beau- 
eaup  d'usages  de  l'antiquité.  La  premièiu  édition 
driHiTditnaesl  Mlle  d'Aide,  1844,  iil4DUu,  par 
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I  lea  aetai  de  Mare  IfuaurfH.  Depuli  ce  temps  H  ■ 

1  élê  l'objet  des  travaux  d'un  grand  nombre  de 
savants.  Leurs  observations  ont  toutes  été  re- 
cueillies dans  l'édition  commencée  par  Jean  Al- 
berti ,  et  terminée  par  David  RiAskenios,  en  deux 
volumes  in-fol. ,  dont  le  premier  a  paru  à  Leyde 
en  1746 ,  et  le  second  en  1 Le  seul  manuscrit 
que  Fou  connaisse  de  cet  auteur  est  celui  qui  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  S•lint-^hl^^,  h 
Venise,  et  d'après  lequel  Mimirus  Ta  fait  uiipri- 
mer  pour  la  première  foia.  Souvent  l'éditeur  n*a 
I>is  su  lire  1rs  itiri'vi  itions;  il  lui  est  aussi  arrivt? 
quelquefois  de  corriger  ce  qu'il  n'entendait  pas. 
Ce  manuserit  avait  donc  besoin  d'être  collationné 
de  nouveau.  C'est  et  qu'a  fait  M .Schow,  savant  Da-» 
nois,  dont  le  travail  n  paru  sous  le  titre  suivant  : 
Hestfchii  Lexicom  ex  codice  nus,  bibliotheca  l),  ilarei 
rtttitutum^  l^dpeidc,  1792,  in-8°.  Le  savant  Hast 
trouvait  cette  CoUntinn  Inissnif  rnnore  beau- 
coup à  désirer,  et  il  croyait  que  certaines  abrévia- 
tions avaient  été  mal  lues  par  M.  Schow.  ^  HA- 

STCmtiB,  siTrnnmmt'  Illtulriut,  nr  h  Mîirt,  vivait 
dans  le  6*  siècle  de  notre  ère.  li  nous  reste  de  lui 
quelques  extraits  de  sa  chronique ,  et  un  abrégé 
des  vices  des  philosophes,  pbr  ordre  alphabétique, 
qui  est  tiré  en  grande  partie  de  Diogént-Laêree. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  par  Meursius, 
qui  y  a  js^outé  des  notes  et  une  traduction  latine, 
Lf'vdc  ,  ,  in-S».  1,08  Extrnitf  tur  let  origines 

de  ConstantinopU  ont  été  réimprimés  ditns  la  By- 
zantine. lUsTCROi,  de  Milet,  autre  écrivain 
grec,  n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant,  qui 
parut  en  gr»:  «veo  une  traduction  latine  ;  UtiytkU 
Mtttrii  4»U$f^  «rwiiMoajr  /«m  elnm  Uht, 
interprète  Hadriano  Junio ,  Anvfr>,  ri72,l  vol. 
in-8«.  Cet  ouvrage  est  ion  mtiitiocre  et  de  peu 
d'intérêt  On  ignore  à  qui  lit  (îpoque  vivait  Tan* 
leur.  C— K. 

HETSCH  (PHiLn>pc-FRÉDÉKic  de),  peintre  alle- 
mand, naquit  en  1798,  d'une  famille  de  Souabe 
qui  a  produit  beaucoup  de  musiciens*  Sim  père, 
ayant  dix  enfants ,  et  étant  attaché  comme  orga« 
niste  k  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg  et  ati 
serviee  de  la  lille  de  Stutlgard,  lui  fit  enseigner 
Il  musique  afin  de  le  former  pour  son  étnt.  Phi- 
lippe-Frédéric acquit  quelque  forée  sur  la  flûtes 
mais,  ayant  reçu  des  leçons  gratuitra  de  dessin, 
toute  son  inclinati  on  si  |iortii  vers  cet  art,  et  à 
l'âge  de  douze  ans  il  couru!  à  la  Solitude,  diâteau 
du  duc,  pour  le  supplier  de  l'admettre  dam  lin* 
stitution  fondée  par  lui,  et  dans  laquelle  étalent 
élevés  Schiller  et  plusieurs  jeunes  artistes.  Le  duo 
y  consentit.  Recevant  alors  les  avi»  de  C.uibal, 
élève  de  Mengs,  et  ceux  de  llarper,  peintre  de 
pavsr^f^es,  Hetsch  flt  dcs  progri's  rapiiles,  cl  obtint 
plusieurs  pnx.  Dans  cette  académie  il  fut  l'émule 
deHeldeloir  et  l'ami  de  Schiller»  qui  radmettalt 
au  petit  I  (imité  où  il  lisait  ses  premières  prodtio» 
tions.  Cependant  le  duc  Cliaries,  qui  aimait  à  utU 
liser  tous  les  taleids  dea  pioiNacuiu  et  dea  élèvM 
doaoB  inatitathm,  faiiatt  falfo  force  tmiapircntt 
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par  Harper  <l  wn  élève  Hetsdi,  eC  mettait  edvt-el 

de  plus  nvcc  une  flûte  dans  son  orf  !ir<;trr  En 
i780,  le  jeune  peintre  alla  se  perfeclionoer  à 
Paris,  et  7  forma  aoo  fçoAt  sur  In  ouvragei  de 
Virn  et  de  Joseph  Yernet  :  aussi  U-s  Allemands 
reconnaÎMentrils  dans  ses  tableaux  le  style  «le 
rurale  flraopriae.  Après  un  séjour  de  deui  ans,  il 
revint  à  Stuttgard  et  y  fut  nommé  peintre  de  la 
cour,  avec  trois  cents  florins  d'appointements  :  il 
n'en  avait  pa&  eu  davantage  pour  son  itéjour  à 
Paria.  Cependant  Hetsch  sentit  qu'il  n'avait  pas 
assez  m  de  chefs-<rflpnTre  de  peinture,  et  en  1785 
il  se  rendit  à  Rome.  Il  y  resta  aussi  longtemps 
qu'à  Paria;  TAeMWmlede  Bologne  l'admit  eu  doo»> 
Lre  de  ses  membres.  De  retour  dan»  sa  patrie  en 
1787,  il  se  maria.  11  retourna  à  Rome  en  1795, 
avoe  ta  femme  et  «on  enfant,  et  7  fit  une  étude 
sérieuse  des  taMeaux  de  van  Dyck  pour  son  por- 
trait équestre  du  duc  Louis-£ugène ;  il  exécuta 
pour  ee  prince  plusieurs  autres  tableaux;  aussi 
obtint-il,  en  1800,  la  direction  de  la  galerie  de 
Stuttganl.  Peu  de  temps  après,  l'Aradr-mie  des 
beaux-arts  de  Berlin  le  uotuiua  l'un  ilc  sts  uieui- 
bres.  Ce  fut  i'epoijue  la  plus  laborieuse  dans  la 
vie  Mcfsrh  II  orna  le  palais  de  Stuttgard  de 
pluiiieur^  grands  tableaux,  tels  que  :  Œdipe  ateu- 
fk  eonduit  par  «et  JUlt»;  BriÊÊiu  tt  P^rda;  0dm 
consultant  la  prophéfetse,  aux  fvrte!  des  enfer  s  ;  les 
Adieux  de  Riguhu;  ùamal  dans  la  /oise  aux  Uotu; 
AeMUê  irrité  eôntr*  âfMumnm;  TmOiê  ptntmit  «m 
char  rnr  It  rorps  de  son  pire;  l'Amour  et  Psyché 
dans  une  barque;  le  roi  de  Wurtemberg  Frédéric 
«Me  m  tint»,  il  fit  de  plus  beaucoup  de  portraits 
et  de  tableaux  de  moindre  dimension  qui  sont 
disséminés  dans  des  collections  particulières,  et 
parmi  lesquels  on  signale  uue  compo^itioD  a&sc^ 
Importanie,  ùSéuteur  Papirius  tuéparlei  Gaulois 
sur  ta  chaise  cunil^.  AvRnt  pordti  <;ri  prniiièrT 
femme,  il  se  remaria  j  uiaim  un  divorce  deroaotlé 
jNir  les  deux  épmn  rompit  bientôt  ee  nouvetu 
lien.  En  1809,  il  revint  à  Paris  aver  son  fils  et 
sa  fille,  li  acheva  pendant  ce  séjour  et  mit  au 
salon  d'exposition  un  grand  tableau  d'autel ,  la 
ïfémrrection,  destiné  pour  la  chapelle  du  palais 
de  Stuttgard  :  nous  n'avons  pas  oui  dire  que  ce 
taUeau  ait  fait  quelque  sensation.  Depuis  ce 
temps,  lleladi  ne  fit  que  peu  de  tableaux,  puis  il 
cessa  entièrement  de  travailler,  s'e'tant  aperçu,  à 
ce  qu'il  parait,  que  le  goût  du  public  avait  changé 
et  s'était  refroidi  pour  sa  manière.  Dans  sa  vieil- 
lesse il  devint  irrifahlf  et  morose;  à  quoi  rontri- 
bua  encore  la  mort  de  sa  iiUe  et  d'autres  meiubres 
de  sa  famille.  Cependant  il  continua  d'aimer  l'art 
et  de  s'en  oceupcr,  mais  sans  reprendre  le  pin- 
ceau. Le  roi  de  Wurtemberg  l'avait  nommé,  en 
1808,  chevalier  de  Purdre  du  mérite  dril.  Sa  vie 
s'éteignît  le  dernier  jour  de  TaBDée  I8S8.  V07.  le 
Kurstblau  de  juin  1 839.  I)— g. 

HETZEL  ou  HEZEL  (Jran-Guiluomb-Fr^xiéric;, 
orientaliste  allemand  de  Koenigsberg  en  Franco- 
nie,  naquit  le  16  mai  4791,  et  jusqu'à  l'âge  de 
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treize  ans  montra  fort  peu  de  dispositions 

les  lanpiit  <;:  il  touchait  l'orgue  volontiers,  tour- 
nait, reliait  des  livres,  mais  on  ne  l'eât  guère 

'  soupçonné  d'écrire  un  jour  les  volumes  que  pour 
l'inst.int  il  habillait.  Knfin  son  nnlipnthir-  pour  le 
latin,  le  grec  et  l'Iiébreu  devint  moins  vive;  aidé 

^  par  son  père,  demdème  pfétfoaleur  I  KcMiig»- 
bei^,  il  fit  même  des  progrès  assez  rapides;  puis, 
en  1772,  il  se  rendit  à  l'université  d'iéna,  où  les 
leçons  de  Danov  et  de  Faber  le  perfectionnèrent, 
et  le  mirent  en  état  de  paraître  afee  éclat  dans  le 
monde  savant.  Dès  177G,  il  annonça  son  dessein 
de  publier  un  commentaire  sur  les  passages  les 
plus  diffleiles  de  la  Bible,  puii  sur  toute  la  BiMe; 

et  liifntôl  mille  Sotisrriptciirs  en  re'pondant  à  son 
appel  le  sommèrent  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Le 
due  Emest-Frédérie  de  Ssxe-HildburghauscB  te 
nomma  conseiller;  «l ,  u  de  temps  après,  le 
prince  Gonlhier  de  Schvvarlzbourg-Kudolstadt  lui 
conféra  un  litre  analogue  (1778).  Grâce  à  ces 
bienfaits  et  au  mariage  qu'à  la  même  époque  il 
contractait  avec  h  Olle  de  son  smi  Schwabe, 
Helzel  se  trouva  dans  une  position  tolérablc.  A  la 
nmrt  de  son  beau*père,  il  hérita  d'un  bien  de 
campagne  aux  environs  d'Ilmenau;  et  c'est  là 
qu'en  s'occupant  de  quelques  essais  d'agriculture 
il  avança  son  grand  atfvrsge  sur  la  Bible.  La  répu* 
t  ition  (jue  lui  \  nltjt  n  ito  publication  le  fit  nom* 
mer,  en  1786,  à  ia  chaire  de  littérature  biblique  à 
Giessen.  En  1800,  il  joignit  à  ce  titre  edtii  de 
bibliothécaire  de  l'unifersilé.  Ces  deux  places 
pourtant  ne  purent  le  retenir  en  Allemagne;  et 
l'année  suivante  il  prit  la  roule  de  Dorpal  pour  y 
remplir  la  chairs  d'cxégétiqne  et  de  langues 
orientales.  Les  travaux  d'érudition  ne  marchèrent 
plus  dès  lors  qu'en  seconde  ligne  :  plus  occupé 
de  sa  fortune  que  du  soin  d'ajouter  à  sa  renom- 
ru  <*V,  il  éleva  une  institution  dans  laqiu  llc  il  rut 

{'usuu'à  dix  maîtres;  il  imagina  un  moulin  qui  à 
'aMe  d'un  mécanisme  mettait  en  asouvement 
plusieurs  systèmes  d'ailes  à  la  fois;  il  créa  une 
fabrique  de  rhum  qui  prospéra  quelque  temps; 
enfin  il  proposa  de  bâtir  des  casernes  en  pisé, 
ûlée  du  reste  assez  inutile  dans  ces  contrées  sep- 
tentrionales ipic  hérissent  tant  d'épaisses  forêts. 
*Hetzel  mourut  le  iS  janvier  18S4.  Indépendam^ 
ment  de  son  ouvrage  principal,  qui  a  miur  titré 
les  Utres  de  F Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
avec  des  notes  d'un  bout  à  l'autre  en  guise  d'é* 
elaireisseneat,  Lemgo,  l'78(MH,  40  vol.,  00  a  de 
ce  savant  beaucoup  d'ouvrages  dont  plusieurs  ne 
sont  que  des  compilations  ou  d«i  ahr^és,  tandis 
que  les  autres  rentrent  dans  la  dasie  des  mé- 
moires et  dissertations.  Nous  indiquerons  :  1*  1Mb- 
logues  sur  la  Bible,  à  rMsr?e;e  des  catholiques  ,  des 
luthériens  et  des  réionué»,  Lei^isick,  1785,  iu-S», 
2  parties.  Le  but  de  l'auteur  est  d'armer  l'esprit 
des  lecteurs  de  la  bible  contre  h  contagion  des 
plaisanteries  de  Voltaire.  2°  traie  forme  de  la 
BibU.  Halle,  1786,  in-8«;  y  Des  eomtes  dê  tu»- 
Imt  pHmiHvê,  éUM»  jmrMékt,  Halle,  1780,. 
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in^;  4^  DktkmuHn  de  la  BMe.  Leipsick,  1783, 
St  ft       3  vol.  in-8».  Ce  <liclionnaire  embrasse 
i'bisloire,  la  géographie,  la  chroDolofj;ic,  les  anti- 
quités, la  religion,  la  Itfgislation,  la  philosophie, 
la  physique,  l'histoire  naturelle,  etc.;  5"  Manuel  \ 
de  la  critique  de  [ Anàen  TetUiment,  Leipsick,  1783,  | 
m-8°  ;  &>  Etprit  de  la  philosophie  et  de  la  langue  i 
4»  moade  ancien.  1"  partie,  Leipsick,  4795,  in-8«;  { 
7°  De  r histoire  et  de  la  Uingue  de  la  Grèfe  dans  tati" 
Uquile.  Weissenfels,  1795,  iii-8<>i  8«  HiMwre  de  la 
iMfM  etâeU  littéralure  des  Héèrenx,  Halle,  4776, 

IB-S"  ;  0"  Introduction  an  drrflnppemevt  du  goût  j 
émi*  tous  les  genres  de  poésie,  HilUburgbau«eD , 
1794 ,  i  parties;  la  première  est  connerée 
i  1  i  [loésie  épique,  la  deuxième  traite  «lu  genre 
(Irainatique  ;  40°  diverses  grammaires»  savoir: 
i.GrmmmUre  m-abe  (avec  une  petite  «farettoma- 
thie),  Kna,  4776,  ill-8>;  2.  Grammaire  hébraïque 
détaillée,  à'nprês  les  trais  principes  tirés  de  ta  com- 
paraisoH  des  idiomes  orientaux.  Halle,  1777,  ia-8°; 
3.  Mimmi  d*  fnmmmire  hébraïque  à  Fusage  des 
commençants,  Dorlmiintl  et  ^^(•venburg,  1787, 
>n-8"i  b.  Ins^uciiott  pour  l'étude  de  la  langue  hé- 
êfOgiÊÊ  um§  aMierw.  Wdmar,  1791,  in^;  8.  AToh- 
telle  grii7ni)uiiri'  hétraïque  à  Vusage  des  établisse- 
meais  d'imiruction  en,  Livonie,  Courlaude,  Juthonk 
ttfhdniê,  Dorpat,  4804;  6.  AnAvcUm  pa»  té- 
tude  du  ckmUéen  sans  maitre,  Lemgo,  1787,  in-S"; 
7.  Grammaire  syrwque,  avec  éclaircissements,  d'après 
ks  principes  de  la  yrasnmaire  hébraïque  de  l'auteur 
«f  avec  des  paradigmes  en  ttMeaux.  Leingo,  4788, 

in-R°  ;  8.  Grammnire  rjrecfjite  drlnHl^r.  arer  trerifr- 
ctuq  tableaux,  donnaut  Us  paradigmes  des  decimm- 
MM  et  eonjugaitont.  Wcineofeto  et  Ldpsick,  1795  ; 
0.  La  science  des  formes  des  noms  en  hébreu,  Ilallc, 
47U8,  in-B".  L'ensemble  de  tous  ces  ouvrages  e'ie- 
mentairet  prouve  non-seulemeot  une  connaiiK 
$ance  approfondie  de  toutes  ces  langues  savantes, 
mais  encore  une  rarfi  sagacité  comparative  pour 
en  découvrir  et  pour  en  démêler  les  éléiiients, 
ainsi  que  pour  simpliQer  les  difficultés  en  po»<int 
des  principes  plus  haut*,  plus  riches  en  appliea- 
tioa  et  qui  impliqucnl  d'avance  ou  expliquent  ce 
ipte  dans  d'autm  tjttèmes  on  nomme  des  excep- 
tions: 11"  Beaucoup  tVopuscules  pour  l'c-tude  «lu 
latin,  de  i'anglais,€t  surtout dufrançais;  i'i^'t'rag- 
meate  pmUographiqatt  «ar  tu  ieHÊisrei  kéMlqÊU  H 

fjrtrque .  lîiTlill  ,  1816,  in-R";  Scfi  La  COnversi'  n 
des  juijs  en  masse ^  OU  ûe  la  postibUité  de  /«ire  en 
«Allé  frM|w  d€  iMtf  les  juifs  det  ekrMem»  H  de* 
citoyens  utiles  sans  déroger  aux  principes  de  la  rai- 
son tt  de  l'équité,  Gîessen,  4792,  in-8°.  I»— ot, 

UEUDELET  DE  BiERRE  (Étienne,  comte),  lieu- 
tenant général  Trançais,  né  à  Dijon  (Côle>d'Or)  le 
12  novembre  4770,  débuta  dîtns  h  rarrit  re  mili- 
taire en  qualité  de  lieutCDaut  au  troisième  l;diail- 
lon  de  volontaires  de  la  Côte-d'Or,  le  5  août  1792.  | 
Aide  de  camp  du  gene'ral  Miclirtinl,  !r  8  dï-rniibre 
suivant,  il  se  signala  au  déblucus  de  Landau,  el 
bientôt  après  fut  nonuntf  adjudant  général  chef  ! 
debaiailloBclc&wigr^ilannëeilttiUiia.SiMee»-  ■ 


HEU  301 

aivement  adjudant  général ,  chef  de  brigade  le 

10  nivôse  an  5,  chef  d'eiat-major  de  Gouvion  St- 
Cyr,  lleudelet  fut,  en  l'an  4,  appelé  au  comman- 
dement de  l'avant-garde  de  la  division  Delmas. 
L'année  suivante  il  pasM  à  IVnée  de  Rhin  et 
Moselle;  il  se  signala  au  passage  du  lUiin,  le 
1*''  nnrt-ai,  et  chassa  les  Autrichiens  du  village  de 
Diersheim.  Après  avoir  été  attaché  à  l'armée  d'An- 
(ileterrp  '^V  pluviôse  an  )  tt  à  celle  dr  MrtvrncC 
{i"  fruclitlof},  Heudelet  fut  promu,  k  17  pluviôse 
an  7,  au  grade  de  général  de  brigade  et  enToyé 
m  mission  rliplomatique  par  Bernadette  auprès 
de  l'électeur  de  Uesae-ûerinstadt.  Sa  mission  ter* 
mlDée,  le  général  Rendelet  fit  partie  de  f  année 
du  Danube;  il  se  distingua  an  passage  de  l'Aar 
près  de  Deltingeo,  et  s'empara,  avec  Ney,  de 
toutes  le»  positions.  11  assista  aux  combats  de 
Fribourg ,  Landsbutt  el  Hohenliden  et  resta  en 
France  en  l'an  10.  I/année  suivante  il  commanda 
k  département  de  l'Aube.  Employé  au  troisième 
corps  de  la  grande  armée  en  l'an  13,  il  commanda 
l'avanl-garde  du  maréchal  Davnust  dins  la  cam- 
pagne d'Autriche,  où  il  repoussa  le  corps  du  géné- 
ral Herfeld  à  Harienadi.  Général  de  dlriaion  le 
3  nivôs  '  nii  i  l  à  la  suite  de  In  L.itaille  d'Auslcr- 
litx»  il  se  signala  dans  ia  campagne  de  i'oiogne, 
et  particttHerement  i  léna  et  a  Eylau,  où  il  fut 
blessé.  11  commanda  en  4808  la  troisième  division 
du  huitième  corps  de  l'armée  d'Espagne,  puts  une 
division  d'infanterie  du  deuxième  corps.  Chargé 
par  le  maréchal  Souit  de  secourir  le  général 
l.amarlillière,  bloque  dans  Tuy,  il  battit  les  Espa< 
gnulâ  à  Ponte  de  Lima,  et  sur  les  bords  du  llînlio, 
et  ne  rejoignît  le  maréchal  Soult  qu'après  avoir 
dt-livréTuy.  En  1810,  il  fit  la  dernière  campagne 
de  Portugal,  et  se  signala  en  1814  à  Busaco,  San- 
tarem  et  Alfayta.  Le  général  Heudelet  rendit  en- 
core  d'importants  services  dans  la  campagne  de 
1812,  où  il  commanda  une  division  sous  le  maré- 
chal Vietor.  Après  la  retraite  désastreuse  qui  ter* 
mina  cette  campagne,  il  entra,  avec  son  corps 
d'armée,  dans  la  place  de  Dantiig  et  y  fit  partie 
de  la  garnison  sous  les  ordres  du  général  Rapp. 
Conduit  prisonnier  de  guerre  à  Kiew,  après  la 
c;ijHtulation  il  envoya  de  cette  ville,  !e  4  juin,  son 
adhésion  au  rétablissement  des  ikiurbons.  Il  fut 
créé  par  Louis  XYiO  cbendier  de  S(-Lottis  (13  aoât 
iHli]  et  reçut  le  coramanderacnt  delà  dix-huitième 
tlivision  militaire  à  Dijon.  C'est  dans  celte  ville 
qu'il  se  trouvait  Ion  du  retour  de  Napoléon,  an 
mois  de  mars  suivant.  Il  fil  d'abord  quelques  dis- 
positions pour  résister,  et  adressa  notamment  un 
ortlre  du  jour  énei^ique  pour  engager  les  troupes 
sous  ses  ordrt  s  à  rester  fldèles  à  û  cause  de  la 
royauté.  Mais  l'entrée  de  l'emperpur  à  Paris  nyant 
décooccrlé  ses  mesures,  il  se  rein  a  a  Cliàtiilon- 
sur-Seine  avec  le  préfet  du  département.  Pendant 
rent  Jours  il  eut  le  commandement  de  la  quin- 
2ieiue  division  d'infanterie  du  cinquième  corps 
de  Tannée  d'obiemlkni  sur  le  Rbin.  La  roi  le 
nomma  après  son  retour  an  commandement  de 


Digitized  by  Google 


308  im 

la  quilrièrae  dMsion  ft  Naney,  piit<  à  eeliii  4e 

la  IroWènie  à  Metz.  Le  général  Hctulelel  fut 
appelé  comme  témoin  dan»  le  procès  du  maréchal 
Ncy  (voy.  ce  nom).  Interrogé  tor  ict  ordres  <|ii'il 
avait  pu  receYOir  de  lui  en  mars  181S,  il  répondit 
qu'il  nVt^it  sons  son  commandement;  que 
eepeudant  il  en  avait  reçu  une  lettre  datée  du 
13  mai«|Mr  laquelle  le  maréchal  l'iiifftaltà  réinir 
ses  efforts  aux  siens  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  Bonaparte.  Interrogé  ensuite  sur  ia  situation 
fwHtlqtte  dea  paya  oA  ae  trouvait  la  naréUial  Najr, 
il  répondit  que,  n'ayant  pris  r'tr  ^itprr<:  lui,  il 
■e  p«iiafait  donner  itcs  défaits  précis,  mais  qu'il 
avait  entanda  dire  que,  de  néne  ifât  dans  aon 
propre  gouvernement,  les  royalistes  y  élaient  en 
minorité.  Enfin  interrogé  s'il  croyait  qu'avec  ses 
forces  le  BQaréchal  Mey  fût  en  mesure  de  résister 
cflicaceineiit  i  Napoléon,  il  ré^Kindit  qu'il  regar- 
dait ia  rhose  comme  d'autant  plu*^  iliff'irilc  fjuc  le 
mart'ciial  ne  pouvait  compter  sur  ia  fidélité  de  ses 
troupes.  En  1824  le  général  Heudelet  fut  admis 
à  faire  valoir  çrs  (droits  h  la  relraitc,  rl  il  fut  re- 
traité le  l(i  février  suivant.  Mais  la  révolulioa  de 
4830  le  rappela  ft  l*aeti«M.  Le  7  mars  I8M  il  fat 
nommé  inspecteur  pom'ral  d'infanterie,  yu]^  np- 
l>elé  au  moia  d'aoàtau  commandemeot  de  la  qua- 
tonièaa  dMikni  nlHlM  i  Roven,  d'oè  il  passa 
à  celui  de  la  vingtième  fiiiision,  le  5  janvier  1833. 
Le  1 1  octobre  de  la  m^me  année  il  fut  cré*'  pair  de 
France,  Place  en  i8.V)  dans  le  cadre  de  la  vi-té- 
nnce,  et  en  4859  dans  la  section  de  réserve,  il  fut 
admis  à  rrtr:ntc  h  'Âi  mai  1848  lors  de  la  sup- 
pression de  ia  rt&crve;  mais  il  fut  relevé  de  cette 
peaUIea  et  replacé  dam  la  aeeiion  de  réberve  par 
décret  impérial  Au  'iC^  di^cembre  îssé  l  e  g(?néral 
Heudelet  est  mort  à  Parts  le  21  avril  18a7.  il  avait 
été  «M  eonte  de  Penplre  en  4809  et  gnmd^erelx 
(le  II  f  r'î^ion  iVhonncur  en  18Ô6.  Son  tiom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  la  l>arrière  de 
ntoSh.  Z. 

HGUUT  (Cmiiud),  l'un  des  Inventeurs  de  l'art 
typographique,  était  de  Mayence,  ainsi  que  lean 
Fust  et  Pierre  Sdueffer,  dont  il  «levint  le  colla- 
borateur. H  oancovmt  i  llmpression  des  ép^t 
de  St-JM>mf,  2  volumes  in-folio,  chef-d'n  nvri  i\r 
typographie,  <|ui  peut  le  dispoier  à  la  célèbre 
MMe  ét  aayeBoe.  Oa  m  voyait  «i  exemplahr 
im-  vélin  k  la  bibliothècmc  de  St-Yiclor  de  Paris, 

rea  avait  fiait  raoquisitioQ  vers  1470»  au  prix 
da«M  dMs  d*(ir.  IjCS  traii  Hnprimenrs  ftirent 
Atfnis  mis  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'ab- 
baye. Ils  sont  mentionnes  dans  son  nécrologe , 
qui  place  leur  anniversaire  au  3<)  octobre  de  cha- 
ifie  année.  Aucun  des  auteurs  qui  out  écrit  snr 
rhistoire  de  l'imprini»  rip  n'a  parle  île  Conrad 
Heulit.  On  trouve  à  ce  j>ujci  une  lettre  de  M.  Guiot, 
ascieii  WbUolMeiire  de  aiFVtotor,  dam  le  Afo^ 

«m  MtcydHj)êdiipity  18ff7,  t.  4,  p.  CA  rt  suivantes. 
EUe  contient  des  extraite  curieux  de  ce  nécrologe 
KlalMi  à  nelre  «rtisle.  Sh- o. 
HfiUNAIIIf  (GMRM-Awmm),  vé  à  Alméit, 
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dam  le  dodié  de  Sue-Weimar,  le  5  «oAl  im , 

annotiri  dès  sa  première  jeunesse  une  r.:nl 
disposilion  pour  les  lettres  et  pour  les  science». 
Il  e«t  pour  professeurs  Sehoeidar,  GMtsaomin, 
Treiiner  et  Struvius.  Ses  connaissances  en  pliilo- 
logie,  en  philosophie  «t  en  théologie ,  lui  acqui- 
rent une  immense  réputation.  171S,  il  fet 
nommé  inspecteur  du  séminaire  de  léna ,  et  ob-  . 
tint,  depuis,  ta  place  de  professeur  de  théologie 
en  l'université  de  Gcetlingue.  11  donna,  eu  17l>8, 
sa  démission  de  cette  place,  ne  voulant  pas  ensei- 
gner, "^nr  la  ste-Cène,  un  do^^mc  r\n'{\  regardait 
comme  une  erreur  :  mais  il  conserva  o^endant 
sen  ranfç,  aea  titres c|  le inriteoMot.  Il  OMoratte 

l""  mai  1764-  ri  tic  lui  ficniTroiip  a'ouTrnc^r';; 
il  sultira  de  citer  :  i"  l>e  iihrù  amongmu  ac  pt^m- 

ntralei  et  ifiàiefiim  md  Vineend  Ptaceii  tktatnm 
anmfmorum  et  pteudonymorvtn,  léna,  1711 ,  in-^. 
Leclerc  parle  avec  éloge  de  ce  livre  dans  le  tome 25 
de  sa  HîééMUfwaMiéf*  lom  en  réclamant  eentie 
quelques  erreurs  qui  le  concernent.  Mylius  apiN 
blié  (pielques  A«/e«  sur  l'ouvrage  d'Ueumaan  dam 
sa  BHHéik$em  MwtpnarMM  af  pwMisiiyaaaraas. 
RfiminTîTin  a  aussi  donnr  qtirlrjncs  eorrection$, 
pour  le  Sckedùumm,  dans  «on  Caialogus  bibi.  tkeo' 
lojiem.  t*  MMtfMia  lofim  dt  PUêUum  Ultewwrw, 
Gœltingue,  1721  ,  in-4";  3°  Pttàle  rive  epistola 
misceliamem ad  iitteratiuimoe  eevi  noetri  vimt.  Halle, 
1722-32,  3  vol.  in-S";  4*  SyUoge  dittertatiunum. 
17i5-aO,  in-8*;  !$•  Nova  Sfêl»ft  dittertationum, 
47S2-54,  in-S°.  Dans  cet  ouvrage  et  tians  les  deux 
précédents,  Heuniann  édaircit  beaucoup  de  pa»- 
aages  d'auteurs  ami»»  grecs  ou  latim.9^IKM«f^ 
tatio  fxkibetu  historiée  litteranœ  fragmenta  etiqmt, 

175d,  iB«4*i  des  éditions  de  Lactance,  de» 
Èlofe»  ie  Aa-MaHAi.  et  des  jfeMfafMw  «wd^ 

mh  (j-  il»:  ronring.,  etc.,  etc.  f  l'ojr.  CoiVRtKC. ,  Lac- 
TAncE  et  SMRTfi-llAaTas.)  8*  Coiuftetiut  reipubUca 
ttOmmrim,  the  Ha  md  kitlorfam  Otlerariam.  1718, 
1726,  1732,  1735,  1746,  17S3,  17C3,  in-8».  Dans 
la  préface  de  la  secomlf*  édition,  il  donne  la  liste 
de  ses  nombreux  ouvrages  ou  opuscules,  liste  qu'il 
a  continaée  dans  les  préfaeea  de  trob  édhions 
suivantes,  f/cs  rintj  ]iréfrtces  ont  été  reproduites 
dans  la  huitième  édition  donnée  par  Jérémie-Ni- 
eolas  Eyring,  Hanovre ,  I7M  -87,  f  vel.  petit  in-^'. 
C'était  di'j  I  un  ouvrage  Irès-estiuie'  dès  la  seconde 
édition.  btoUe  di5aît,  dès  lors,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  de  livre  diristeire  littéraire  qu'il  lui  préfé- 
rât. Les  soins  de  fauteur  et  ceux  de  J.-N.  Eyring 
en  ont  fait  un  livr«^  très-commode  et  trcs-utîle 
encore  aujourd  liui  -.c'est  une  excellente  intru- 
dmlkNi  i  riiisloire  littéraire,  et  Pou  ne  saurait 
trop  en  recommander  la  irrtnrr  Heumann  et  l'y- 
ring  montrent  qu'Us  possétiaieni  le  talent  de  ren- 
fermer beaocevp  de  dioses  dans  un  petit  espace. 

Mallieurcuserrirnî  l'rdition  rrrviiiii;  n',!  pds  clc 

acbevw.  Comme  on  n'a  publie  ni  la  deuxième  par- 
tie éu  leeend  vwluuw  nila  tdlife  de  tout  l'ouvrage , 
il  lÉflt  loifjoiiiB  avoir  PddMoB  ds  4703*  tM  vin 
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d'IItumaDn  a  ëlé  «Fente  rn  aUcinaDd  par  George- 
indré  CassUis,  1768,  in-8"  de  464  pages.  On  y 
trouve  la  liste  complète  des  ouvrages  de  cet  itu- 
ciil;  on  peut  aussi  consulter  la  Memoria  Heumanni 
de  Heyne,  Gœttingue,  HtU,  in-rolio,  qui  a  été 
rnmj  ririKT  à  II.tIIc,  dans  la  Hiographia  lelecta  de 
baiu.  »lur&inna,  t.  i,  p.  {voy.  Sitsn%  le 

jeune,  GinciiiiAim,  J.*N.  €iniM.m6v  et  6.  Stolle). 
—  lln  MA>N  (Jean  -,  proft  SM'iir  de  jurisprudence  à 
Altorf,  né  en  17il,  mort  en  1760,  a  public  des 
DiMertatHMis  sur  le  droit  et  la  diplomatique ,  et 
entre  aulr^  :  Cowmtiûatào  de  re  diplomatiea 
imperaiorum  ac  requm  germanorum.  inde  a  Caroli 
magai  temporibut,  i745,  in-4o;  Opusculn  quibu* 
taHafmi*  f$nummt  Umqtn  hutorica  et  p/nlolo- 
giea  argtimentn  erpUeantur,  1747,  in-4*;  3»  Exer- 
cilathnet  juru  uniteni  preecipue  genmmià  «x 
fiwtbdi fantièiu  rettUuti.  4749,  in4<*;  Dtre  diplo- 
matiea imptralrinim  augii •tarvm  uc  rtginarum  lla- 
iim,  1749,  in-4";  Sf  Commentatio  dt  r»  diflomatùa 
iwjwraterwiii  ae  rtgum  germamonm  Mt  m  Ladotiei 
germanici  temporibut,  1753,  in-4";  6»  Commenta- 
tio de  fontibut  et  «eoNOMM  itgwm  tmlitm.  1754, 
in-4»,  etc.,  etc.  A.  B — t. 

IIEUHNIUSCJcan),  en  hollaiidmi  fwi  Heum. 
naquit  à  Uirecbt  en  1543,  d'une  ancienne  et  illus- 
tre famille  ;  mais  M.  Portai  (HiUoirt  de  l'anatomie 
H  dêh  tkirurfiê)  le  dit  flls  d'uD  marchand  de 

vin.  Aprr<;  rnnir  monlrë  peu  d'aptitude  jvtnrr  li's 
Sciences  jub4]u'a  l'âge  de  quioxe  ans,  quoiqu'il  1 
Aiidiàl  avec  beaueoup  de  lèle,  il  déploya  des  dis-  | 
positions  et  des  talents  extraordinaires  pour  la 
médecine,  dès  qu'il  s'y  adonna.  U  s'y  appliqua, 
dans  sa  pairie  et  à  Paris ,  solis  le  savant  I>uret ,  et 
ensuite  sous  les  proTesseurs  les  plu.«  célèbres  do 
l'Italie  :  l'un  d'eux  voulut  lui  céder  sa  ebaire,  et 
lui  donner  sa  flile  en  mariage.  La  jalousie  des 
fitaui  de  Hennilns  l'obligea  de  quitter  précipi- 
tamment cf  |ny<;  \  ion  retour  à  lltrecht,  on  lui 
proposa  piusicurii  ciiarges,  qui  l'eussent  éloigné 
de  la  profession  de  la  médeone,  elil  y  fut  quel- 
que temps  ëcbevin;  mais  son  penchant  l'emporta, 
et  il  devint  médecin  du  comte  d'Egmond  et  de 
Nofreamies,  gouverneur  de  la  prortnee  dDtreeht 
pour  les  Espaf^nols.  Cela  le  fil  cchapper  aux  dan- 
gers univei^is,  durant  les  troubles.  Ayant  guéri 
ce  seigneur  d'une  jaunisse  dont  personne  n'avait 
pu  démêler  la  cause ,  il  acquit  une  réputation  <pii 
le  fit  nommer  professeur  à  Leyde,  en  1581  ,  et 
médecin  de  Maurice  de  Nassau  :  elle  auAoïenta , 
lorsqu'il,  eut  guéri  la  sceur  de  ce  stathouder,  la 
princesse  Émili  •,  qni  Tonlnit  se  !:ii'^ser  mourir  de 
faim  par  aoiour  pour  le  prince  Emmanuel  de  Por tu* 
gai.  Heumius  fut  aussi  mëdedn  4c  la  plupart  des 
grands  seigneurs  de  Hollande.  Ses  talents  attirè- 
rent à  Leyde  un  grand  nombre  d'étudiants  :  il 
Alt  le  premier  qui  anatomisa.  Une  rétention  d'u- 
rine, dont  il  soiifTrit  beaucoup  pendant  plus  de 
deux  ans  l'enleva  en  1601.  Voici  ses  principaux 
ouvrages  :  1"  lastitutiones  medicintg;  2°  Uodut  ro- 
HmÊtttvd.  mMKc^Lajde,  iNS,  iii-8>.  Getouvrsgo 
3UX. 


contient  d'ailleurs  quelques  observations  anato- 
miques.  3"  Praxis  noca  medic,  lib.  1387  et 
1G90,  in-8";  i"  De  mnrhit  himnni  rapitis ,  lfî94, 
in-  i"  ;  Leyde,  lëOi;  5"  lie  morbis  nom  et  mtrandit, 
Epistola;  De  mofèû muËenm ;  De  humma /tReUaU» 
IJiDT,  in-l";  Hr  mnrbit  ventricult.  On  y  r\  joint: 
RespoHsum  nullum  etieaquœinHOttUionem  latmarum 
indtdim ,  item  Orvtfo  dt  nudiebUK  erf^m.  Mta^ 
pi'fum  et  Hippocrntit  stirpe  tic  tcriptit,  IGOO,  in-4'*; 
(i°  In  Hippocratit  de  hominit  natura  libro»  Il  Corn- 
mentor..  1609,  in-4"».  C'est  un  des  meilleurs  com- 
mentaires dHippocrate.  Item,  In  iibros  IV  de  vle- 
tus  rntione  iu  mnrltt  aetdis,  1609,  in-t".  Tous  les 
ouvrants  de  J.  ticurnius  ont  été  publiés  par  son 
fds  Olhon,  Leyde,  1609,  11  vol.  in-4''  :  on  les  y  a 
réimprimés  en  1638.  —  Othon  IIeurmus,  flls  de 
Jean,  naquit  à  Ulrechten  1577.  U  fui  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Leyde,  en  1000;  il  y  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine,  en  1R0I.  Son 
père  dtant  mort  peu  de  mois  après,  il  lui  succéda 
dans  sa  ehaire  la  mémo  année.  Il  vivait  encore  en 

1648.  On  a  de  lui  :  Antiquilahtm  philosnphite  bnrfta- 
ricœ  iibri  //  ;  le  premier  livre  regarde  les  Cbal- 
déens;  le  deuxième,  les  Indiens;  Leyde,  1600, 
in-12;  Babylonica,  tegyptiaca,  indien,  etc.,  pkUoiO' 
phiœ primnrdia.  ibid.,  îfilfl,  în-12.      L — 1* — r. 

UEIHTAULT  DELAMEKVILLK  (Jea.vMauie),  né 
i  Ronen  en  1740,  fut  d'abord  oflleier  d'infanterie, 
passa  ensuite  dans  la  marine ,  et  quitta  le  service 
i  pour  se  livrer  à  l'agriculture;  il  était  grand  par- 
I  tisan  des  opinions  des  économistes.  Il  est  mort  le 

1S  décem!)re  IHIO,  à  PtTt'^'ir ,  di'pnrlrmrnt  d'i 
Ciier.  On  a  de  lui  :  1"  L'impôt  territorial  rombiné 
avec  tes  prineipet  de  tetémédOnt^m  de  SuUy  et  dé 
Colbert,  adapté  à  la  situation  actuelle  de  la  France, 
Paris  et  Strasbourg,  1788,  in'4";  %r  Opùùon  de 
HeurtauU-Lamervilte  sur  le  parlagedtl  biens  eommu- 
naiix,  Paris,  an  7,  in-8»;  3»  Observations  sur  Us 
bétes  à  laine  dans  la  province  du  Berry,  Paris,  1786, 
in-8o;  réimprimées,  avec  des  augmentations,  sous 
le  titre  de  Observations  pratiques  sur  les  bétes  à  laine 
dans  If" département duCker,  l\Tri<,  :ui  H,  in  H". Il  ;i  été 
l'un  des  cullaboraleun  ilu  Cours  complet  d  agricut- 
tuM^rûHpie,  etc.,  Paris,  Buisson,  1 809, 6  vol .  in-0*. 
On  trouve  sou  éloge  (bns  les  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  Us  Seine ,  1. 14 , 
p.  140.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  J.-M.  Hewv 
tault  de  Laniervillc  avec  son  frère  aine,  le  comte 
de  Lamenilte,  d'abord  page  de  Louis  XV,  puis  of- 
lleier aux  gardes ,  et  chevalier  de  SainUIjOuis  en 
1772.  D'après  les  conseils  de  U.  le  maréchal  de 
Nuy,  son  parent,  qui  lui  fournit  des  Mémoires  se- 
crets de  M.  le  Dauphin  sur  ies  liuauccs,  il  en 
rédigea  un  plan  général,  qui  fut  approuvé  de 
Louis  XVI,  et  imprime  en  1788.  U  fut  même  desi- 
gné alors  pour  le  ministère  des  finances,  aam  un 
autre  l'emporta.  Ayant  échappé  au  massacre  du 
10  aoilt,  il  se  trouva  comprouds  par  quelques 
papiers  trouvés  dans  l'armoire  de  fer,  et  consé- 
quemment  enfermé  à  la  oondergerie,  oA  il  moi»* 
rat  le  S  «Ht  1794,  ftgé  de  68  uni,  laiasMittaa 
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feuTc  et  à  Mt  cinq  cofaoU  «n  nom  honorable  » 
loutenir.  A.  B— t. 

HSURTELOUP  (Nicolas),  célèbre  cbirur|peD  mi* 
htaire,  naquit  i  Ttfuit  le  86  novembre  ilW.  Set 

parents,  peu  favoiist's  tles  dons  île  la  foriunr,  lui 
firent  faire  quelques  études  partielles;  mais  l'en- 
fant Mipplëa  par  ses  propres  moyem  à  l'éduca» 
tion  incomplète  qu'il  avait  reçue.  Doue  d'une  très- 
belle  ffg^ire,  d'un  caractère  doux,  d'un  esprit 
pénétrant ,  il  se  concilia  l'amitié  générale;  et 

EliMieura  Uécèncs  s'empressèrent  de  seconder  ses 
eureii<(rs  dispositions,  l'ne  religieuse  dt-  1,^  {'Ava- 
rité|  oonimee  ÀgatU<^  Uoissy,  remarquable  par 
son  intmiclioa  variée,  enseigna  au  JeuDe  Heurte- 
lonp  Ips  éléments  dp  In  rhinirgic,  lui  a,  prit  à 
saigner,  à  extraire  les  ikots,  et  à  connaîtra  les 
lilaiitea  usmllca.  n  partit  en  4770  pour  la  Corset 
en  qualité  de  chirurgien-élève.  Son  nouveau  sé- 
jour lui  offrit  l'occasion  de  continuer  ses  travaux 
scientifiques,  d'axaminer  des  prodtiotioas  naliH 
relies  curieuses,  d'étudier  la  langue,  la  littérature 
et  la  musique  italiennes,  lieurteloup  profita  de 
tous  ces  avantages;  et  son  zèle,  aussi  éclairé  qu'in- 
fatigable, fut  récompensé,  cnl78S,  par  l'honora- 
ble  emploi  de  cbirurgien-major  des  bdpitaux  de  la 
Corse.  En  178G,  il  fut  appelé,  avec  le  même  grade, 
à  l'bôpitfil  adUtaire  de  TsuIod  ;  en  f  79i,  il  devint 
chirurgien  consultant  dr^  nrmécs  du  Midi  et  des 
G^tes;  et,  l'année  suivante,  il  prit  place  paini 
Im  mMibrei  du  eomeil  de  santé,  où  11  a  conatam- 
ment  siégé  depuis.  C'est  dans  l'exercice  de  ces 
nobles  fonctions  qu'il  déplojra  ce  rare  talent  ad- 
ministratif, cette  probité  serwpttleuae,  cette  justice 
aévire  et  cette  active  philanthropie  dont  son  &m« 
généreuse  e'tait  pénétrée.  On  vil  cet  homme,  que 
des  chagrins  particuliers  avaient  rendu  un  peu 
bjrfMOiMlri«qw,  el  par  suite  lier,  suaespliMe  et 

morose,  prendre  \\n  air  alTablc  et  presijiie  siip- 
pUwl,  pour  gaguer  à  la  médecine  militaire  des 
8^{eU  disUngiiés  f»ar  leur  amMIo  et  Icura  vcrtaMk 
Au  mois  dp  {)tembre  1800,  il  reçut  le  brevet  ho- 
Borabie  de  premier  elururgien  des  armées  Crançai- 
sea  t  en  1808^  il  se  feodil  à  la  graBdeamée  pour 
remplacer  «n  collègue  qui  jouissait,  à  juste  titre, 
de  la  plus  belle  réputation,  M.  l'ercy.  Le  plus  bel 
éloge  qu'où  puisse  faire  d'ileurlcloup ,  c'est  de 
dire  qu'A  marcha  aur  la  anéme  ligne  que  son  pré* 

déceaseur.  «  Quoiq^t»'  sexagénaire,  il  monlrri  line 
«  ardew  et  un  dévoucoient  sans  bornes  sur  ie 

•  ehanp  de  batalllet  aniflM»  par  aoii  eaenple, 

■  tousses  rnl  1  al ?ora leurs;  se  confondit  nvrr  riJX 

«  pour  agir  du  conseil  et  de  la  main  dans  les  oc* 

•  eailoM  tel  |ilua  lmt>ortantea  et  les  plus  {léril- 
«  leuaes;  les  étonna  autant  par  son  snng-iroid  et 
«  sa  dextérité ,  que  par  la  justesse  et  la  rapidité 
«  de  son  coup  d'œil  ;  établit  M  ordre  admirable 
«  dans  les  hôpitaux  anlmiaRts  et  temporaires,  en 
«  y  portant  les  Inmières  de  l'art.  «  Ce  tableau  de 
la  conduite  d'Ucurldoup,  tracé  par  M.  Sédiliot, 
ricmble  beaucoup  à  un  éloge  :  il  n\ 
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été  itMnoin:<>.  Napoléon  loua  le  aèle  du  premier 
chirurgien,  lui  donna  des  témoignages  authenti- 
ques de  sa  bienveillance,  le  créa  oflicier  de  la  Lé* 
gioB  d'honneur  et  baron.  Pénétrés  de  reconnd^ 
sance  et  d'admiration,  les  chirurgiens  militaiiti 
de  tout  grada  se  réunireal,  par  députatioa»  à 
Vienne  an  Autriehe,  pour  faire  frapper  une  osé* 

dailie  qui  conservAl  à  la  postérité  le  souvenir  des 
talents  et  des  vertus  de  leur  chef.  I>e  retour  à 
Paris  après  une  campagne  infiniment  glorieuie, 
Heurteloup  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  atteintes 
d'une  afTection  paralytique  générale,  qui,  frap- 
pant kë  organes  du  seutitueut  et  du  mouvement, 
priva  la  chirurgie  d'un  dt  Ntplus  fermes  soutiens, 
le  27  mr>r?  1812.  Les  travaux  adtiiinistmtifs  n'a» 
vaient  pa&  empêché  cet  homme  laborieux  de  se  ii* 
mrè  oaus  du  aablaat  t  piuaioura  HéoMlrea  intf» 
ressanls  lui  méritèrent  des  nii'dnill*  s  i\r  l'Académie 
TOfê\ê  de  chirurgie.  Diverses  sociétés  savantes  l  ad- 
mtoent  dans  leur  sein  t  il  étallnembre  det  aodi* 
tés  de  médecine  de  Paris,  de  Tours,  de  Bordeaux, 
de  Bruxelles;  des  sociétés  d'agriculture,  sciences 
et  arts  des  départemenli  d'indre-el-Loire  el  du 
Nord;  de  la  iodëlé  royale  d'aioouai|$eflient  |>our 
les  sciences  naturelles  et  l'économie  nirale  de 
tapies;  de  l'Académie  impériale  Joséphine  de 
Vienne.  Parmi  lea  écrite  qu'il  a  puMiéSt  lea  uns 
lui  appartiennent  exclusiremenl;  il  a  él''  I  -  tra- 
ducteur  ou  l'éditeur  des  autres  :  i"  Précis  sur  k 
tHtmos  àet  Mtn^  ftria,  479i>  in-8".  Cet  opus- 
cule renferme  tles  vues  Irès-judicieuses  sur  les 
caractères  du  tétanos,  et  sur  le  traitement,  pres- 
que toujours  infructueux ,  de  cette  terrible  né> 
vrose.  2"  Rapport  de  ia  Comm'tsion  médieo-cAirur- 
gkale  inslituf^  a  Milfi  i,  ou  He^ttltafi  des  ohservatimt 
et  expérieuces  sur  i'inucvlatioti  de  la  vaccine;  traduit 
de  l'italien  arac  des  notes ,  Paris,  fOM,  in-8*»  Cette 
irnditf^tion ,  enrichie  de  justes  et  savantes  ré- 
tkxious,  est  dédiée  à  la  respectable  sœur  Agathe 
Boiiiy  par  ton  élève  rceonoaiaaant.  9»  Oa  Ai 

ture  des  fiècirts  et  de  la  tneilteure  méthode  de  Us 
trMttri  ouvrage  du  docteur  C^iannini,  traduit  de 
iHtalien  avee  des  noiea  et  des  additions ,  Paris , 
1808,  i  vol.  in-8°.  Les  observations  du  traducteur 
rehaussent  singulièrement  le  nîérilcde  l'original; 
elles  se  distiuguenl  par  une  erudilion  choisie  et 
par  la  pureté  éà.  aiyte  t  on  y  trouve  des  rensei- 
îî^nptnfTits  précieux  sur  l'emploi  H)érap€utic|uc  de 
l'eau  Iroide ,  sur  la  contagion ,  sur  l'exercice  de 
la  Bëdedne  mUitalrev  ¥4Mfeê  mf  «bma  (chi- 
rurgien do  la  marine},  lîerlin.  1808,  iTi-S  df'iT  [.n- 
ges.  5°  hutntctun  sur  ùt  evitmre  et  Ui  rècoUe  de  U 
b9tt«pm,  far  éa  aunlMv^feii  «strairv  épouaBM|iM»i 
ment  4*  sucre  et  le^irvp,  par  C.-f.  Achard  ;  Irailuite 
de  l'allemand  par  Copin ,  Paris ,  Î8H ,  181 2,  in**», 
fig.  Éditeur  de  cette  tiaduction,  lieurteloup  y  a 
joint  une  préface  €t  4m  notes  utiles.  Divers  re> 
cjieils  périodi<(ue«;,  et  surtout  le  Journal  'le  1 1  so- 
ciété ilc  médecine  de  Paris,  contienneot  des  Mé- 
moires intéretMBla  éê  «t  UtaHre  ohiraifian.  il 
étail  colMpoNInv  t*i  «ctfaMMin  drt 
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mMtnlfi,  auquel  11  a  Uronri  lei  arUdei  AMt, 

Hcrorhordon.  Il  avait  traduit  le  bel  ourrage  de 
Scarpa  8ur  l'ancvrisrae,  et  sp  propofiatt  àt  le  pu- 
blier avec  toulc  la  magnificence  de  l'urigiual.  l^a- 
fln,  il  a  laissé  manuscrita  de  nominwii  mUrfiiBia, 
<t  notamment  un  Traité  complet  des  hmenrt,  au- 
quel  il  s'occupait  à  mettre  la  dernière  main.  Le 
docteur  Sedillot  a  pranoiieé  aur  la  .tombe  de 

N.  ireiirteloTij)  un  rlisrrjtir:^  f  hiop;raphif|iie  )  qu'il 
a  inséré  dan»  son  journal,  et  dont  pluaieura  e^eiu- 
plairci  ont  ^trf  tf  réi  wipnémmA.  C. 

HEL'RTrrR  {Jkas.Fha>(;ois),  architecte,  naquit 
à  Paris  le  6  mars  i73d.  8a  mère,  veuve  de  bonne 
heure,  s'<?tant  retirée  à  Versailles,  il  y  passa  son 
enfance  ;  puis  elle  l'envoya  dans  la  capitale  afin 
d'y  mieux  cultiver  le  j^oùt  qn'i!  manifestait  pour 
le  de&&in.  l^e  marquis  de  TInboutot,  premier  lieu-* 
tamt  général  de  l'artillerie ,  l'aytnt  pris  en 
alifection  ,  l'emmena  à  l'armée  ,  à  titre  d'aide  de 
cemp  et  comme  dessinateur  de  plaos  et  de  forti- 
iicailoni.  Rendu  i  lee  études  par  la  paii  de  i76S, 
Heurlier  obtint  Ir  t^t  in  I  prix  ti'architecture  et 
alla  passer  trois  années  à  Home ,  en  qualité  de 
pranoniMrira  de  l*l!lat.  A  son  retour,  Il  se  lixa  k 
Versailles.  Attaché  d'abord  comme  suppléant  ti- 
tulaire, il  fut  successivement  l'un  des  Inspecteurs 
te  château  et  de  ses  dépendances,  architecte  du 
rai  et  enfin  Inipacteur  générsl  de  tous  les  bâti- 
ments royaux  en  cette  résidence.  Lorsqu'en  17T7, 
i.ouis  XVI  eut  aooordé  uo  emplacement  et  les 
fends  néèeiaaf  m  è  la  eonstraetloii  d'uM  nouwlle 
salle  de  sprrtnclc  pour  la  ville,  Heurtier  fut  choisi 
pour  donner  les  plans  de  l'édifice.  Cette  salle, 
qui  a  deux  fhçadea,  l'une  principale,  élégamment 
lidcurt'c,  sur  la  rue  des  Réservoirs,  et  l'autre  sur 
le  parc,  est  disposée  pour  la  représentation  des 
grands  et  des  petits  spectacles.  Sa  forme  inté- 
rieure est  demMrenli^,  et  alla  pMit  oontenir 
douze  cents  personne».  On  y  remarque  surtout 
l'heureuse  distribution  des  dégagements  et  des 
escaliers,  en  sorte  qu'une  libiPe  cireutatian  tègne 
dans  l'int(?rieur  ft  ntitour  de  la  salle  :  avantage 
que  n'avait  alom  aucune  de  celles  du  rojraume. 
Vais  le  titre  réel  de  eet  artiste  I  la  célébrité, 
c'est  la  eonslrucliun  ,  d'après  ses  dessin!* ,  de  la 
nouvelle  snlle  des  Italiens,  qu'il  érigea  en  M^i, 
et  qui  a  péri  par  un  incendie  en  1858.  Ce  monu- 
uent  ayant  été  quelquefois  Jugé  avec  sévérité, 
nmi8  rapporterons  les  réflexions  de  M,  Qualre- 
mère  de  ^iiincy  à  ce  sujet  :  n  Heurtier ,  dit-il, 
«  avait  pn^lé  de  placer  son  théâtre  en  reeulée 
«  sur  les  terrains  qui  devaient  s'ouvrir  sur  les 
«  boulevards,  tt  ce  fut  pour  Hgnrer  de  ce  point 

•  de  distance  qu'il  composa  le  pdristyle  ionique 
«  de  sa  façade.  le  inrniiiniriif  di'vail  occuper  le 
«  terrain  de  la  place  actuelle  et  la  place  celui  du 

•  monument  ]  nais  la  «anlté  des  comédiens  fit 
«  tout  changer.  Ils  craignirent  que  le  public  ne 

•  eonfondtt  leur  théâtre  avec  les  petits  spectacles, 
«  et  ne  les  appelât  aussi  comédiens  des  boule- 
«  «arda.  La  plan  da  Hcurller  allait  dira  aban- 


mu  m 

«  donné,  lorsque,  pour  concilier  tout,  il  fut  pro» 
«  posé  que  le  théâtre  tournât  le  dos  au  boulevard* 
«  L'artiste  eut  beau  exposer  la  beauté  de  la  silua- 
n  tion,  l'accord  de  son  péristyle  avec  la  distance 
«  du  point  de  vue  pour  lequel  il  était  préparé» 
R  et  le  désaccord  (]u'il  aurait  avec  i'cxiguYtié  de 
«  la  nouvelle  place,  il  fallut  faire  (sire  voUe-fsoa 
■  «  &  son  ibéètre  »  dont  rarabltaetura  extérieura 

est  h'ile  qu'il  l'ayait  projetée;  prise  à  pnrt,  tout 
«  y  est  en  parfait  rapport;  mais  cela  ne  suHU 
"  pas  ;  le  mérite  d'un  objet  d'art  consiste  à  étra 
«  vu  et  place'  selon  l'intention  du  sujet,  surtout 
'  en  architecture.  »  Pendant  la  révolution,  Heur- 
tier eut  à  Versailles  des  fonctions  i  peu  près 
analogues  à  celles  qu'il  y  avait  autrefois  remplies. 
Df  (iiiis  il  fut  un  des  inspecteurs  généraux  de  la 
grande  voirie  de  Pariâ ,  et  passa  au  conseil  des 
bâtiments  cItUs.  Cet  artiste  avait  plut  de  83  ana, 
lorsque,  le  16  avril  1h-2^  ,  il  mourut  à  Versailles, 
qu'U  avait  presque  toi^ours  habité*  Il  avait  été 
membro  da  l'Asadémie  royalo  éTarabilasliirOi  et 
le  fut  ensuite  de  l'Institut,  classe  des  beaux-arts. 
M.  Quatremèra  de  Quincy  a  prononcé  l'éloge  de 
Heurtier  dans  la  séance  publique  du  Si  oetobra 
1824.  E—x— D. 

HEUSINGER  (Jeas-Michki.)  ,  né  à  Sundliaucen, 
près  de  Gotha ,  le  auùt  IGUO,  s'est  fait  un  uoiti 
estimable  parmi  les  philologues.  Après  avoir  été 
recteur  de  l'école  de  Laubacb ,  et  professeur  à 
Gotha,  U  pasas,  en  1730,  à  Ëtseuacb ,  avec  le  titre 
de  dirwtanr  du  gymnase,  at  0  oonsarva  eette 

place  jusqu'à  "^a  mort,  nrrivt'e  le  i\  fr'vricr  I7î51. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  1°  Une  édition 
très-utUe  des  Ckmn  de  Julien  (Ooths ,  \  736) ,  qui 
avait  été  commencée  par  Uèbe,  et  qu'il  terminai 
*t>  une  édition  Esope  (Risenach ,  1741).  Les  notes 
de  Heusinger  ont  été  réimprimées  plua  d'une  fois, 
et  entra  autres  dans  l'édition  A'Éiopé  donnée,  en 
1810,  pnr  M.  Sfliîpfer.  Le  docteur  Corsy  en  a 
parle  avec  éloge  dans  son  excellent  recueil  de 
Fahltt  fftefties.  y  Une  édition  de  ComeitM  Nepoê 
(Eiscnach  ,  ■l?!?!.  ît  nrait  rléjn  ,  quelques  années 
auparavant,  publié  des  litmar^uts  sur  eet  auteur, 
à  l'ooeasioa  de  l'édltlaa  trop  estidiéa  da  Van  Sta- 

vrrrn  .  rt  i!  av-iil  critiqué  assfz  vivement  1rs  notM 
du  savant  liollandais,  qui  lui  répondit  avec  aigreur 
dans  le  sixième  volume  des  Mme  aAMrsaïAMSv 
miscelttmêm  de  d'Orville.  Heusinger  fit  une  ré- 
plique ,  que  l'on  trouve  dans  le  second  volume 
des  SeUcta  sckoUuttca  de  iiideniiann,  et  enfin  il 
donna  cette  édition  de  Cornélius  Nepos,  où  il  y 
a  quelques  observations  excellentes,  mais  dont  le 
succès  pourtant  n'a  pas  été  fort  grand.  l*our 
rbisloire  de  cette  ooatrovwfe,  on  peut  conaultar 

l'iniii  le  If  Cornélius  Nepos  d^iiis  VOmmaiticon 
de  Saxius.  4"  Deux  livres  û' Simndatitnei ,  dans 
lesquels  sont  corrigés  ou  expliqué!  baaoeonp  da 
passages  des  écrivains  grecs  et  latins.  Ils  parurent 
en  1751,  après  la  mort  de  l'auteur  Ce  fut  son  fHs 
qui  en  fut  l'éditeur.:  U  se  nommait  Frédéric.  Ce 
jeune  bomme  avait,  en  1944 ,  publié  un*  dUlcr- 
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tation  nir  hm  nldanie  des  GortynieM ,  et  il 

prometuit  de  sntitf>nir  dignement  le  nom  de  son 
père,  maïs  il  mourut  fortjeuDe,  et  sans  avoir  pu 
remplir  les  mpénaen  qu*U  «Tait  fait  concevoir. 

Il  avait  ïe  titre  de  conseiller  cl  secrétaire  du  duc 
de  Saxe-Gotba,  et  avait,  pendant  quelque  temps, 
dirigé  le  Ryounse  «TElwnach.  Midid  Heusinger, 
outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  a, 
de  plus,  composé  une  foule  de  dissertations,  dont 
un  grand  nombre  ont  été  recueillies  par  Tilpfer. 
n  serait  trop  long  d'en  donner  les  titres  ;  il  nous 
suffira  d'indiquer  crllps'  i[ui  traitent  de  h  himicrc 
du  vif-ai^ent^  des  salutations  du  maliu  dans 
randemie  Rone  ;  de  la  rareté  et  du  prix  des 
livres  avant  rimprimrrie  ;  de  l'union  des  éludes 
militaires  et  littéraires  ;  de  l'tUstoirc  du  gjrmnase 
d*Eisenadi.  On  doit  encore  à  Heusinger  des  édi- 
tions de  Vlliiloire  de  CieéroH ,  par  G.  Fahricius, 
et  de  VHeltenoiexia  de  Vechner.  il  a  joint  à  ce 
dernier  ouvrage  (Gotha,  1 733,  iu-H")  des  additions, 
des  remarques  importantes  et  la  Vie  de  l'auteur. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  il  avait  piiMit-  un  S/teci' 
men  d'une  nouvelle  édition  des  0£icts  ileCtceron. 
Set  papiers  passèrent  à  son  neveu  ,  de  qai  nous 
parlerons  dans  l'artif  !f  suivant.  C'»  st  à  ce  neveu 
qu'appartient  l'édiLiuu  du  traite  de  Plutarque  sur 
u  manière  d'élerer  Ica  enfiints,  qne  Texaet  Saiina 
attribue  mal  à  proposa  Michel  Heusinger.  H— ss. 

UEUSINGtlil  (JsGQDis>FR£DtRic),  neveu  du  pré- 
eédent ,  naquit  le  If  avril  1718 ,  i  Vsebom,  dans 
la  Welti^ravie.  11  reçut  sa  première  éducation  lille'- 
raîre  à  Gotha,  dans  la  maison  et  sous  les  yeux  de 
son  onde,  qui  l'aimait  avec  toute  la  tendresse 
d'un  père.  De  Gotha ,  il  se  rendit  à  l'université 
de  léna,  où  il  se  distingua  beaucoup.  Sun  dessein 
était  même  de  s'.v  Tuer  ;  mais  il  fut  séduit  par 
l'ufTre  d'une  ]dace  de  coreetenr  dans  le  gymnase 
de  '\V()lfrnl)ultel ,  et  stirtout  par  resj)t'rnnce  de 
pouvoir  vivre  au  milieu  de  la  riche  bibliothèque 
de  celle  Tflle.  De  coreeteur,  il  devint  reetenr  en 

chef,  lor>(Hi'en  173f)  nninincrich  rr^igna  cette 
place  pour  celle  de  professeur  à  Ueiuîstadt.  Le 
premier  ouvrage  dUensinger  parut  i  léha ,  en 
Î745.  C'est  une  dissertation  dans  laquelle  il  décrit 
un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  de  i'univer- 
aitëde  léna.  Ce  manuscrit,  tres-moderne,  contient 
l'Ajai  et  l'iillcctre  de  Sophocle,  avec  des  scolies, 
alors  ined i  t  es  Keusioger  en  discute  les  principales 
variantes,  el  publie  quelques-unes  de  ces  scolies. 
Depuis ,  ce  manuscrit  a  été  examiné  de  nouveau 
par  M.  Purgold,  qui,  en  iso^,  rn  a  donné  toutes 
les  variantes  et  toutes  les  scolies,  et,  chose  asaex 
•IngnlièN  i  cent  se  douter  le  moini  du  monde 
qu'il  eût  été  précède  par  Ileuslnger.  Un  critique 
anonyme  avait  proposé  ,  dans  une  gazette  d'Al« 
tona,  sur  quatre  passages  de  PÉvangile,  des  con* 
jectures  aussi  hardies  qu'inutiles:  Ueusinger  le 
réfuta  dans  une  petite  dissertation ,  publiée  en 
4746.  Trois  ans  après,  il  lit  paraître  une  édition 
fort  recommandable  du  It^lé  téiitettàam  éu 
mfÊMit  que  l'on  atlribnc  fulgairement  à  Hu- 
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tarque.  11  faisait  espérer ,  i  ta  fin  de  m  préface, 

qu'il  travaillerait  sur  (frïulrcs  onvraj^es  de  Plu- 
tarque; mais  un  programme  de  peu  d'éteodae 
sur  le  traité  De  Im  Sfféremee  «m  Vmm  «tbjlàt> 

leur,  est  tout  ce  '[ii'i!  n  luilili''  sur  cet  aiilrtir  Les 

maouscrils  de  Wolfeobuttel  lui  offrirent  un  traité 
inédit  Dë  mttrit.  par  IfalRui  Tbeodorus  :  Il  le  Ht 

imprimer  en  i7S5 ,  et ,  en  1766,  il  en  donna  une 
seconde  e'dition  considérablement  améliorée.  Il 
y  joignit  des  fragments  du  commentaire  de  Poux- 
peïua  aur  Donat,  et  (piehjues  opuscules  métriques 
d'un  axses  faible  intérêt.  Le  volume  est  termin*' 
par  deux  courts  fragments  de  (>orueiius  Nepos, 
qu'il  avait  trouvés  dans  un  roanuserit  de  \Volfco- 
buttel,  et  publie's  déjà  en  17Î59  .  il  les  reprodui- 
sait accompagnés  d'éclaircissements  nouveaux ,  et 
d'une  réfotaoon  très-satisfaisante,  ft  ce  qu'il  wm 
a  paru  ,  des  arguments  de  Klolz  ,  qui  en  nv;,i! 
attaqué  la  latinité.  L'I^ai  de  correptîons  sur  Cal* 
limaque,  que  ileusinger  publia  en  1766,  est  peu 
connu  et  apparemment  fort  rare  ;  car  H.  Blom- 
fleld,  le  dernifT  ('ditnsr  de  Calliiiiat|ue,  n'a  puse 
te  ptucurcr.  Au  it^sic ,  il  nous  semble  qu'à  défaut 
de  l'édition  originale,  il  aurait  dA,  d'après  1^ 
diration  «le  la  Bibliothèque  grecque,  recourir  à 
l'auQce  1768  des  ^'ova  Acta  eruditonm.  où  cet 
Essai  a  été  réimprimé.  Ce  journal  ne  doit  pas 
être  fort  diflicile  à  rencontrer.  1.-  nu  illfur  titre 
d'ileustnger  à  la  réputation  de  cniique  et  de  phi- 
lologue est  son  édition  des  OJices  de  .Cicéroo.  fl 
la  commença  vers  17,*ii,  dans  l'inleulion  de  com- 
pléter le  travail  que  son  oncle  avait  commeocé. 
La  bibliothèque  de  Wolfenbuttel  lui  fournit  de 
nombreux  secours  ;  il  y  joignit  l'eiamen  attentif 
des  premières  éditions ,  et  des  grammairiens  qui 
ont  cité  les  paroles  de  Cicéron  :  enfln ,  il  ae  vou- 
lut négliger  aucun  des  mojrens  que  présentaient 

la  erili(]ur  et  l'rnidilion,  pour  établir  de  la  OIS- 
nière  ia  plus  probable  et  la  mieux  latine  le  texte 
des  Ojfieiit  que  la  mulliplieité  des  Tarianttaicnd 
']!!('! tpjffois  pro!tl«'iiintiqiir .  f'rs  recherches sc  mul- 
tiplièrent ,  s'étcDdirenl  tellement ,  qu'il  était  à 
peine,  en  1T78,  parvenu  à  mettre  son  édition 
en  état  de  voir  le  jour;  mais  il  mourut  cette 
année  niAme  Son  fils  Conrad,  encore  fort  jeune, 
se  chargea  de  ia  publier,  et  il  flt  paraître  à  Bruns- 
wick,  en  i783 ,  le  travail  si  longtemps  attendu 
de  son  père  et  de  son  grand-onrlr.  i*our  la  cri- 
tique ,  cette  édition  est  un  cbef-U'oeuvre.  Il  est 
difficile  de  porter  plus  loin  que  les  dem  HeuiHi- 
ger  la  connaissance  intime  de  la  langue  et  de 
ses  plus  délicats  idioUsmes,  et  impMsible  de 
mettre  dans  les  recherches  plut  de  probité,  4 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  plus  de  soin  et  de 
diligence.  La  préface  du  jeune  Conrad  est  tout  s 
fait  digne ,  par  le  goût  pur  de  la  latinité ,  et  la 
justesse  des  observations,  de  servir  d'iolroduciion 
à  cet  excellent  travail.  L'n  éditeur  qui  établirait 
le  texte  de  tous  les  ouvrages  de  ûcéron  avee 
cette  merveilleuse  eiactitttde ,  ae  ferait  un  Imo* 
oenr  infini,  et  lyonteralt,  s'a  cal  poniMe,  i  h 
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gloire  de  ce  grand  écrivain  :  mais  une  ptrdlte 
ppfrf^prise  semble  an-deMoi  des  forces  d'un  seul 

homme.  B— se. 

HEUSSEN  (Hme-rRARçors  Yak),  provieaire 

d'Ctrechl,  nnquit  à  la  Hnyo,  d'une  famille  catho- 
lique, le  janvier  1654.  Après  avoir  passe'  piu- 
liMn  enné«»  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
il  revint  en  Hollande ,  et  se  fixa  à  Leyde ,  on  on 
le  fit  pasteur  ;  il  y  bâtit  une  ('fîlîse  et  un  presby- 
tère. C'est  chez  lui  que  M.  de  Ncercassel ,  ëvéque 
de  Caslorie  ,  et  vicaire  apostolique  en  Hollande, 
demeura  caché  «Irpitis  la  retraite  des  Français 
jusque  peu  avant  &a  uiort  :  en  récom)>ense, l'e'veque 
le  désigna  en  mourant  poar  aon  «nccctteur,  et 
le  chapitre  d'L  trecht  l'élut  en  efTet  ;  mais  Rome 
n'approuva  point  ce  cboix.  On  savait  Van  Ueussen 
fort  lié  me  Aroaaid  et  les  Jansénistes  de  France  ; 

on  rxii^fM  fjue  les  chanoines  d'Utrecht  présen- 
lamui  d'autres  si^ets.  lis  en  présentèrent  trois, 
entre  lesquels  Pierre  Codde  fut  choisi  et  sacré 
ûrchevt^que  de  Sébute.  Cdui-d  ayant  été  aaandé 
à  Rome,  en  1700,  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  laissa,  en  partant,  des  pouvoirs  de  pro- 
vicaireà  Van  Heussen,  qui  prenait  auœl  les  Arcs 

de  g^r^nd  virnirr  rt  fie  dnyrn  du  rhripitre  d'Utrecht. 
Uuaod  Coiide  eut  été  suspendu  du  vicariat,  puis 
déposé  par  an  décret  du  pape,  Yen  Heussen  con- 
Jii'ti  ,  dit-on  ,  le  père  Quesnel  pour  savoir  s'il 
devait  obéir ,  et  la  réponse  fut  qu'on  ne  devait 
pss  prendre  garde  A  l'interdit,  et  que  la  coanaif- 
"^^ncp  de  cette  affaire  appartenait  aux  états 
néraux.  En  conséquence,  Van  Heussen  continua 
ée  se  regarder  comme  provicaire,  et  refusa  de 
iWmnaUre  ceux  à  qui  Clément  XI  accorda  succes- 
sivement ce  titre  II  profila  de  qut  l(|ues  intelli- 
gences qu'il  avait  dans  les  Ëtats  pour  faire  chas- 
ser de  Hollande  qnioiMique  tenta  d*y  exercer  ,1a 
juridiction;  et,  fort  de  l'appui  du  souvirain  pro- 
testant, U  brava  les  défenses  du  chef  de  l'Église. 
Ce  fut  sous  lai  que  le  jansénisme  se  fortifia  le 
plus  en  Hollande.  Quesnel ,  Fouillou ,  Petitpied 
et  autres  appelants,  y  résidaient,  et  y  propagèrent 
l'esprit  de  parti.  Van  Heussen  mourut  le  1  1  fé- 
vrier 1729,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  1°  Ba- 
taria  sacra  .  Bruxelles  ef  f  Irechr  ,  171  i  ,  in-fol.  ; 

Historia  epiuoporum  jmttrtUi  Beigii ,  Leyde, 
1729 ,  2  vol.  in-fol. ,  traduits  tous  les  deux  en 
liolKTndniç  par  Van  Rhyn.  II  orrivît  aussi  un  traité 
de  coQiroverse  contre  Michel  LcnOlus  i  ce  traité, 
écrit  en  hollandais,  est  InUtnIé:  Bmê-m-Hwb' 
f'0(k  ipr  Kathotyken;  et  il  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  sous  difiërents  noms.  P— c — t. 

HEtZET  (JcAN),  savant  et  modeste  professeur 
de  l'université  de  Paris,  était  né  vers  1600,  à  St- 
Quentin,  de  parents  obscurs.  Il  fut  placé  par 
RoUin  au  collège  de  Beauvais,  et  bientôt  il  mé- 
rita d'être  admis  aux  cooférenees  teMles  dans  ce 
collège  entre  les  pmres'.purs,  cl  qui  ont  produit 
l'estimable  ^ition  de  Tite-Lue  publiée  par  Cre- 
Tier  (aqr.  ee  non).  Henset  quitta  renseigneoMot 
im  1718,  cl,  pca  de  temps  ap«ès,  Il  fut  elMisI 
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pour  préparer  les  éffitioiis  des  antcun  classiques 

fine  l'univpfsitr  se  proposait  de  mettre  rntrr  les 
mains  de  ses  élèves.  On  lui  doit  oellea  de  Uuinte- 
Curee,  1720,  des  C^mmmr,  17M,  et  de  Salluste, 
qui  ne  parut  qu'en  1729,  mai';  qui  depuis  plu- 
sieurs années  étaient  terminées.  Ces  éditions,  cor- 
rigées avec  soin ,  sont  enrichies  de  préfaces ,  de 
notes  courtes,  mais  substantielles,  et  d'fii<i«x  pro* 
]>res  h  f:triliter  le*  recherches.  D'après  l'avis  de 
tioiiif),  <jui  lui  avait  communiqué  ses  vues,  Heu- 
zet  composa  deux  Excerpta  ou  choix  d'histoires, 
l'un  tiré  de  TÊcrilure  sainte,  et  l'autre  des  au- 
teurs profanes.  Ce  sont  le  SeUdœ  •  Veteri  Tetta- 
mmUo  et  le  SêkeUt  •  pit^Màt,  qui,  tous  deux  ob- 
tinrent un  p^rnnd  siicrrs  ,  pnrtirnlirrrmrnt  le 
second,  »uivi  longtemps  dans  toutes  les  écoles  de 
l'Europe  (roy.  le  1V«M  étf  itU»»  de  Rollin ,  liv. 
l",  chap.  5J.  Heuzet  venait  de  publier  ce  dernier 
ouvrage  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  14  février 
1728.  Le  StUetm  e  Vtteri  Tutamênlo,  dont  la  pre- 
mière édition  est  de  1724,  in-12,  a  été  souvent 
réimprime,  et  tra<hiit  en  français  en  1764.  Le  5#- 
ledœ  e  projanu.  publié  en  1727,  in-12,  fut  réim- 
primé avec  des  améliorations  en  1729  et  1732, 
et  il  l'n  ('tr  depuis  un  grand  nombre  de  fois.  La 
lil»erté  qu'avait  prise  Ueuaet  de  modifier  le  texte 
dediffi>rents  passages  d«  anciens  auteurs,  pour  les 
njt  ttrf  .1  I  I  poi  trt:  il(  s  I  nfants,  a  été  vivement  cen- 
surée par  iiauliyer  dans  son  Térenee.  Cicéron,  etc.^ 
Justifia  eoiOreM,  BoWn  (voy.  Gacllieb).  Un  profes* 
seur  allemand,  nommé  Kapp  ou  Kappius,  a  rétabli 
ces  passages  dans  son  édition  dn  Se/fcdt.  1728 .  la- 
quelle a  servi  de  hase  à  toute»  le&  réimpressions 
qui  en  ont  été  faites  en  Allemagne;  mais  en 
France,  on  a  continue'  d'imprimer  ce  rcctieil  tel 
qu'il  était  sorti  des  mains  de  Heuxet.  Parmi  les 
éditions  les  plus  récentes  données  A  Paris,  on 
distingue  celles  de  MM.  Bérard,  Éloi  Johnnncnu, 
Boinviitiers,  ïissot  et  Morand,  Leprévost,  Pesson- 
nesux,  qui  se  reeommMident  par  quel«|ues  addi- 
tions ou  améliorations.  Le  Selecla  e  profanis  a 
été  traduit  en  français  par  Charles  Simoo,  maître 
de  pension  à  Paris ,  1752-54, 3  vol.  in-12 ,  et  par 
Barrett,  1781,  in-12.  Cette  dernière  traduction 
est  !:ï  ]dus  estimée.  R:(rbifr  a  donné,  dans  son 
Examen  critique  des  die iwn» aires ,  p.  441-46,  une 
longue  notice  sur  Heuzet.  W— a. 

HÉVÉLUIS  (Jean),  célèbre  astronome,  naquit  à 
Dantiig  le  28  janvier  1611 ,  et  mourut  le  2»  jan- 
vier 1687,  ftgé  de  78  ans  et  quatre  heures  (1). 

Son  prrmirr  iiLiîtce  fnt  !V  Knif^rr,  qui  l'engagea 

à  se  donner  tout  entier  à  l'astronomie.  Hévélius 

(1)  Lea  Français  qui  Aalcat  m  eorrenpondanea  tme  lui  r«p- 
MlaleDt  Hev€l.  Ceal  encore  la  nom  que  lui  donnent  aujourd'hui 
les  auteurs  allemands.  Dam  tous  tes  livres  et  dans  la  plupart  d« 
M»  lettres  autographe»  il  a  pris  le  ncun  d'^rW/iuf;  Il  a  qucl- 
qui'fuis  sifné  Hofi'ttm.  Len  lettres  nul  lui  ont  été  adret-s^'i  por- 
ttnt  pour  suscrljniijn  :  HutteUktm ,  HevtUhtn,  Umottckt,  U*' 
vfl^ue,  /IcttUht.  Il  e»i  probable  que  «on  nom  véritable  était 
IloweJ.  Dann  non  épi(«ph«  r>n  fait  remarquer  une  grande  ree- 
semblancc  entre  rr  noîri  v:  lo  m  m  grec  du  soleil  !  la  syllabe  cAsn, 
gH4 ,  cht ,  parait  éire  use  adUilton  qu'on  fait  quahiuefois  aux 
nibatanUC»  «UmmiwI»,  «t  qui  v«rtc  mIvmS  I«  piqp*. 
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«fait  reçu  le  Jour  de  parenli  honnétei  et  riches; 

il  était  d'une  forte  comple^tton  el  «îouf'  d'une  vue 
perçante.  Pendant  dnquante  ans  il  se  livra  au 
travail  6ê»  olMcmti«iit»  bien  plus  pënlbla  en  m 
temps  qu'il  ne  peut  l'Clre  aujourd'hui  qu'on  a 
des  iostruroenu  beaucoup  moins  grands,  plus 
faeilea  i  manier,  et  placës  pour  la  ptapart  dsnt  It 
plan  du  méridien.  Il  reçut  des  encoura);ementsdes 
rois  de  France,  «l'ATi^lctcrro  el  de  F'ologne  t  Col- 
bert  l'aTait  mis  sur  lii  liste  dfR  l'i rangers  ce'ièbres 
à  qui  I  I ni  i>  XIV  f^iMil  s  pi^nfiions.  SonobsiTVH- 
toire  fut  vi»itë  par  dfs  rois,  des  princes  et  des 
savants  de  tous  les  pays.  H  avait  fait  une  étude 
parlleallère  du  deailii,  de  hi  fravuM  «t  de  pltn 

sieurs  arts  mémuiqurs,  I  ni-nif'mr  il  ronstruisit 
la  plupart  de  ses  iuslruiuenls  el  plusieurs  de  ses 
lanettei.  Il  avait  daim  ai  tnalimi  une  Imprimerie, 
en  sorte  qu'il  ]»ut  faire  panitlre  plusicur's  de  si  s 
ouvrages  sans  emprunter  aucun  secoiu^  étranger. 
Il  entretenait  habituellemeot  un  artiste  et  un  im- 
primeur par  lesquels  il  se  faisait  aider  dans  ses 
obscnralions.  Phisipurs  moururent  dnti<  1t  force 
de  l'Age,  et  quand  il  vcii.»ii.  tie  terminer  Jt  ur  <Siu- 
eatloD  astronomique.  Ha  femme  les  remplaça 
Honv<'nt  ;  et,  pendant  dix  années  entières,  elle  le 
seconda  dans  ses  observations  avec  un  lèle,  une 
petienee  et  une  deitMitf  qn*a  D*aveil  treuvéi 
i\an^  nnnin  de  ses  collaborateurs.  Elle  est  repré- 
sentée observant  avee  lui,  à  aon  grand  sextant, 
dent  deni  planèhet  de  ta  IfeeUee  dUth,  Devenue 
veuve,  elle  (U  paraître  les  deux  derniers  ouvrages 
de  son  mari,  le  Prodromu»  astromomieut  et  le  Fir- 
9um0Httm  Sobeieiamm,  qu'elle  dédia  au  roi  de 
Pologne,  Jean  III  (âobleski).  L'ëpitre  dédicatoire 
ent  «ignée  Elitahêtha  HevelU  tiiua  (\).  Tnnt  de 
travaux  a&li-unomiques  n'empécbèrout  pas  iiévé- 
11ns  de  remplir  ctee  assiduité  et  distinction  lee 
emploi*  civils  auxquels  il  f-lait  appelé  par  son 
état,  sa  fortune  et  la  coosiUération  dont  il  Jouls- 
•elt  pomi  tet  eeneltoyent.  Il  Ait  dit  IMi  ooneni 
et  orateur  applaudi,  six  fois  pr('t(  nr,  snui  qu'au- 
cun de  SCS  Jugements  ail  été  réformé.  C'e&i  ce 
que  noui  liaona  dene  son  épitaphe  composée  par 
son  ami  !sobmieden.  En  septembre  1679,  un  affreux 
incendie  consume  en  non  altsence  les  trois  mai- 
sons coniiguifs  sur  lesquelles  il  avait  établi  sun 
observatoire,  el  dévora  en  peu  d'heures  ses  effets 
les  plus  précieux,  son  impriinerie ,  ses  instru- 
ments, la  plupart  de  ses  manuscrits,  et  l'édition  | 
presque  entière  de  le  Moonde  iwrile  de  ai  Jfe- 
chine  eéletfr,  volume  de  1280  pages,  dans  lequel  ! 
il  avait  roniilgné  tuules  ses  observations  astro- 
nomiqu<-â.  On  n'en  sauva  que  deux  exemplaires; 
il  en  avait  donné  cinq  au  relieur  :  heureusement 
il  avait  envoyé  déjà  ceux  dont  il  avait  voulu  faire 
hommage  aux  savants  les  plus  distingués  cl  aux 
pavnnM^  de  maniue4ont  U  tviit  ftçu  qnriqne 

|lt  Klic  M  nommait  Élinbath  Koopm«nn ,  et  n*avalt  qu*  Min 
•MiaiMialiévéliii»  IV|>ou->a,la  4  Mvrler  IWtS,  un  an  aprè»  avoir 
pârdi)  M  pitmlèra  femina,  CalJwriiie  Reba»clike,  qu'il  avait 
Spomiv  en  leie. 


témoip^nage  d'estime.  On  Toit  ce  qui  a  reodn  il 
rnrp  1'  lltlon  de  la  MacUnt  eiUstr.  I /ouvrage 
coinpli'l,  avec  la  Sélénographie,  trois  vuiumee 
rellda  en  meroqnin,  avee  éeo  plendies  enlumi- 
nai s  rn  or  et  en  couleur,  de  la  main  d'Hévéliiis, 
ont  été  vendus  le  7  Janvier  1703,  quinze  ceou 
norim  de  DenUig ,  ou  eeni  vinglFoinq  ducit». 
Les  amateurs  ont  payé  jus(pi'à  cent  ducal»  le  se- 
cond volume  tout  seul.  Les  Êphémérides  de  M.  de 
Zach,  des(|uelles  nous  tirons OiS  Alita  (t,  i,  p.  230), 
noue  donnent  une  note  de  quelques  exemplaires 
encore  subilstants.  I.alande  en  a  mis  une  liste 
plus  détaillée  dans  l'exemplaire  qu'il  a  légué  à 
l'Institut.  II  en  compte  trente-qbatre  ,  dont  huit 
sont  à  Paris  dans  les  bibliothèques  imp  tI  ilr,  de 
StC'GenevIève,  de  l'inetitut  et  de  l'Observatoire, 
enfin  dans  eellee  de  dlvere  parllenllen  t  le  reile 
est  disséiniii*'  en  Vnsiirti'rrc ,  rn  Suisse,  en  flnl- 
iande  et  en  Aiiemagne.  Ou  porte  i  trente  mille 
thalers  la  perte  qu'Hévéllut  dprottva  dana  net  In* 
cendie^  M.  de  Zach  ajoute  que  les  libéralités  de 
Louis  XIV  jréparèrcnl  le  dommage,  et  qu'il  pos- 
sède un  duplicata  de  la  IcUre  que  Colbert  écri- 
vait à  Hévélius,  de  St-Germain,  le  28  décembre 
1679,  c'est-à-dire  trois  moi.»  r\prr«;  l'Incendie.  On 
en  conserve  une  copie  à  la  bibliothèque  d«  Paris. 
A  la  première  nouvelle  arrivée  en  FMnee,  le  - 
lèbrc  Boulliau  s'exprimait  en  ce-;  t  rmf^s  dnns  nnp 
lettre  au  résident  Pels  :  «  Si  les  grands  princes 
«  dirient  toorïiéi  de  quelque  compassion  de  Hi 
"  ruine  de  ce  bel  ornement  de  rrurn[u'  rt  iIp 
«  l'infortune  arrivée  à  M,  Hévélius,  Ils  oootribuc- 
»  raient  de  quelque  chose  qui  le  eenaolerait.  Il 
<i  aurait  besoin  de  quelques  patrons  dans  lee  cours 
«  qui  représentassent  qu'il  smiit  nvantag«ux  aux 
(I  princes  pour  leur  réputation  et  pour  leur  gloire, 
«  de  aubvenir  au  malheur  de  ee  oélèbre  person- 

«  nage;  mais  des  partiruîirrs  rommr  je  suis,  qui 
n  n'ont  aucun  accès  dans  les  cours,  écriraient 
«  pour  ntfani  et  aant  fhdt,  ete.  »  Sehmledw  noua 

dit  qu'Ilévélius  supporta  et'  îiKilbpur  avec  beaii- 
coup  de  fermeté.  Ce  que  cet  aslronume  regrettait 
le  plus ,  c'Aait  les  notes  qu'il  comptait  joindre 
à  son  catalogue  d'étoiles.  Httit  ans  après,  il  éeri- 
vail  ipi'il  n'  v  pouvait  encore  «onsrer  sans  versrrdes 
larmes.  Il  ne  se  laissa  pourUul  ^m»  abattre,  et  dans 
sa  vieillesse,  il  recommença  ce  travail,  malgré  les 
chrïj^fins  et  les  embarras  fjtif  des  méchants,  dit-îl}, 
itti  ont  ttucUé».  Il  ne  s'explique  pas  plus  claire- 
ment t  et  l'on  peut  soupçonner  qu'an  nombee  da 
Cl"?  nirchrints ,  il  rangeait  quelques  auteurs  qui 
avaieut  écrit  que,  depuis  l'appllrution  des  lunettes 
aux  Instninnnla  astronomiques ,  avec  Tespoir 
d'obtenir  une  précision  soixante  fois  plus  grande, 
on  ne  devait  plus  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'on 
avait  pu  faire  avec  de  simples  pinnutes.  C«lt€  pré- 
tention nouvelle,  i|uotquo  un  peueiagdrée,  devall 
inquiéter  liévélius,  «p  i  ii'nvait  pas  connu  d'ntffres 
moyenst  et  l'on  conçoit  la  peine  qu'il  se  «tonne 
en  plttslcura  cndralta  de  aas  anvraupBs  pour  dear» 
ter  nne  aaaarlian  al  eaabarrassanla  el  si  sp^eleme. 


s. 
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Cëliii  pommit  Mpposer  que  If»  obwrvittoiM 
d'Héffélli»  n'étalent  sûres  qu'à  une  minute  près, 
et  qu'avec  Ips  lunettes  on  allait  infnilliblemciil 
observer  à  l.i  socomle.  Ou  «It'priiyait  trop  Hcvc- 
Uo»,  tt  l'on  e  \  a  1 1  ti  i  1 1  r  op  les  pretn  i  c  rs  i  nstrvinCD  (s  à 
lunetlos  II  •s'i  n  fallait  BOOore  de  l>  ntrf>up  cpi'ils 
aMurasâeDt  ta  precitkMi  que  l'on  s'en  |>romettait. 
fUvâtotmitfMKeolioiMië  les  tatiiil^  1«i  qutrto 
dn  cercle  et  les  pfnnules.  Fl  nvnit  adopte  l'inven- 
tion récente  du  Ternier;  ses  grands  instruments 
étalMt  plut  aliéft  I  manier  et  mieux  entend» 
4>e  ceux  de  T>clio.  Les  dislances  dVloiles  qu'il 
nous  a  laissées  soutiennent  assez  bien  la  oompa* 
rsuon  arec  celle*  de  Flamsteed,  qui  se  serrait  de 
lunettes  :  elles  s'accordent  entre  elles  communé- 
ment à  T  ou  10"  près;  et  si  l'on  y  trouve  des 
erreurs  d'une  minute,  quaad  ou  les  compare 
ma  cellen  qui  m  drfdaiient  dca  catalogues  mo» 
«lemes,  ces  erreurs  viennent  de  In  n'fractton 
qu'il  suppoaait  trop  faible  ou  wéuie  nulle  i  elles 
viennent  awti  en  partie  da  l*abemtiwi  et  de  la 
nutation,  ignorées  de  Flnmvti  rtl  aussi  bien  ((uc 
d'Hévéiiua  ;  on  poiurait  corriger  ces  trraurs  :  alors 
les  distances  aéraient  «Haineount  anina  inexao 
tes;  et  peut-être,  en  quelques  occasions,  donne- 
raient-elles quelque  lumière  sur  mouvement* 
propres  de  certaines  étoiles.  \  enu  après  T^xho , 
il  avait  surpassa'  ce  grand  astronome  dans  l'art 
d'olisiTTcr.  Il  e'tait  raicnlrîtciir  ]>Ius  infatigalitti  et 
tuottt6  coniiant.  Il  ne  st:  répondait  en  aucune  oo* 
ciaianaMracadèvc*)et«'Maptait  anennda  lanr* 
calculs  sans  l'avotr  .soigninis.  mrnt  vi'rinf'.  On  ne 
fait  plus  guère  usage  de  ses  observations  ni  de 
son  catalogue  «  quoique  fort  aiq>érienr  i  oeW  de 
Tycho.  Hais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il 
fut  un  aslrooome  du  premier  onlre  ,  non  pas  si 
l'on  veut  par  le  génie  qui  ouvre  des  routes  nou- 
velles, mais  par  l'habileté,  le  soin»  la  palieoce, 

I3  Hpxtt'Htr,  les  talents  et  les  rç»nnai<**,-inre«i.  (! 
oicnta  la  considération  dont  il  jouit  longl^uips 
aanatonlradictlonc  il  anrait  mtfrittf  que  ica  jouia- 
sances  qu'il  y  trouvait  nVn-^sent  pns  été  un  peu 
troublées  dans  ses  derniers  jours.  Ses  ouvrages 
laiWioiél  Mint  t  i»Stienograpkim,  Dantiig,  4647, 
iD-4bl.  de  près  de  GOO  pages.  (  '(  si  inii  il  scriplion 
de  la  lune,  avec  des  plancbcs  nombreuses»  qui 
en  repréMuit  tontta  ht  pluna,  iea  vitMBa  et 
les  montagnes ,  tMan^^ln  il  a  donné  des  noms 
tir^  de  l'ancienne  géographie.  I^icrioli  a  clianj^e 
ces  noms,  très-peu  couuus  pour  ia  piupitt  t,  ti  les 
a  remplacés  par  ceux  des  astronomes  et  des  sa- 
vants h-s  plus  célèbres.  2"  Lettres  à  Eichtladf.  mr 
vue  ecUpt*  de  Imné»  1647;  —  à  Gastemài  et  à  Boui- 
Afla^  nna  ^étitptt  soIêH  { *— ^  d  JKwCaJf  » 
tur  ta  libration  de  la  tune.  Il  avait  déjà  traité  ce 
sujet  dans  sa  Héiémogn^kie ;  nais  il  n'avait  alors 
qa^M^  idée  tfvS"4aapaTfolte  de  cca  phénomènes, 
qu'il  n'avait  pu  ohserver  assez  longtemps.  11  avait 
depuis  fait  deux  pas  importants  dans  cette  théorie 
ancOTe  assex  nouvelle.  11  avait  reconnu  que  la 
«ilMigMidlit  dm  ^  à  IB  MMM 
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des  inégalités  ;  il  disait  qu'il  en  ikvdit  être  du 
même  de  la  libration  en  latitude  c  mais  il  n'avait 

aucune  u\éii  de  réquateur  lunaire,  ni  de  son  incli- 
naison ,  ni  par  conseipient  de  bes  nœuds  et  de 
leur  coïncidence  constante  avec  l«s  noendt  de 

l'orliile.  ~  I.âttrt'  à  X'nrerittt ,  snr  Its  értiptet, 
miU;  4"  Ùe  uaiica  Saturni  fmie,  Ittôiî.  N'ajrant 

eneora  nbaarvd  cella  planète  qu'agrée  daa  luncttea 

(^r  douce  à  quinac  pieds,  il  n'avait  pu  reconnaître 
l'anneau.  Il  croyait  Saturne  accompagné  de  deux 
autres  globes  disparainant  de  temps  a  autre, 
quand  ils  sont  l'un  devant,  l'autre  derrière  la  pla- 
nète ,  qui  parait  alors  toute  ronde.  Il  avait  fort 
bien  vu  que  ces  phénomènes  doivent  se  reproduire 
tous  les  quinne  ans ,  c'est-à-dire  ijuand  Satnmn 
est  dans  «es  nœuds.  C'est  tout  ce  qu'on  jwiivait 
faire  avec  les  instruments  qu'il  posaédaxt  alors  ^ 
et  sa  théorie  fat  baauoottp  anina  ineamplète  que 

celle  de  tous  srs  prcilccesseurs.  S»  Mercurhis  in 

tôle  vûuf,  iiUM.  ikpuM  Gmandt,  q[ui  le  premier 
avait  nbacrvd  Maronre  anr  le  aotail,  anenn  astro* 

nome  n'avait  eu  cet  avantage.  Mais  comme  les 
éiWiémérides  de  l'année  diOcraient  de  quatre  à 
cinq  jours  sur  le  taiBpa  du  phénomène,  Hévélius 
eut  la  patience  de  paaaer  quatre  jours  entier!  i  aa 
lunette ,  pour  ne  pas  manquer  l'observation ,  qui 
eut  lieu  enfin,  au  Jour  indiqué  par  Képler.  A  m 
dissertation,  ii  joignit  eeUe d'iiofffox  sur  le  pas* 
sage  de  Vénus ,  observe'  pour  la  première  fois  en 
1039.  Il  y  lyouta  quelque»  notes.  6°  Uùtona  Ukm 
êttUm  imatlUCeti,  im.  C'est  l'histoiN  des  appa- 
ritions et  disparitions  périodiques  de  cette  vXmhi 
changeante ,  qui  a  conservé  le  nom  de  i/tra. 
7*  IMWMW  tmiMkmt  ikmiflio  tmutm,  Èta»^ 
tisM  Prodromi  cometici,  1G<>5  cl  1600,  in-fol.j 
8»  Cometograpkia.  imHy  in-fol.  de  800  pages, 
dédié  à  l.oui9  XIV.  On  y  trouve  l'histoire  et  les 
observations  de  toutes  les  comètes,  un  grand 
notTibre  de  cnicnis ,  et  une  théorie  en  partie 
nouvelle.  Il  supposait  l'orbiic  à  peu  près  rect^ 
ligne  dans  la  partie  qu'an  observe  {  anala  il  la 
crov.Ti't  ])his  vrritablemcnl  pnrrilinliinie  fin  tin^me 
hyperbolique,  il  ne  donne  aucune  rcgl«  pour 
caleular  oea  «vnrbea  t  II  na  dit  pas  que  le  aolail 

soit  au  foyer,  il  se  rontcnfe  de  nous  assurer  que 
ia  concavité  r^arde  le  soleil,  i)"  ^fachim  cmietUt, 
part  prior,  iVn»  C'ait  la  description  de  •«  oIk 
servatoires,  de  ses  instruments  et  de  la  manière 
dont  il  travaillait  ses  verres.  Quelques-unes  4c 
ses  lunettes  élaieul  énormes  :  ia  plus  longue 
était  de  cent  qanwtte  pieds.  Il  «NCignc  lei 
moyens  de  les  suspendre,  <!e  ]fs  mouvoir,  <le  les 
diriger  et  d'en  prévenir  ia  llexiun.  W" KpiOoitid» 
«mate  «Ml1«lS{  hU  «uni  i«77.€etta  deraièra, 
in- 5"  (le  4  pafïps ,  est  rxlr<^mcmcnt  rare  ;  et  La- 
lande  u  en  counaij»Mit  que  deux  exemplaireSi  la 
sien  et  eeini  de  «ehalM  à  BMilau.  f  I*  Uaeàim 

caleslit.  pars  jx^Urior,  ïtJTîK  Nous  avons  donné 
plus  haut  l'histoire  de  ce  volume.  12"  Amnu 
eUmmctmau  mm  olwraaljanHBt  fnadhajfiriiwnit  na- 
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iett0Hk  VHiUohv  de  tUoiU  JTÏrw.^OBTngetpOfl. 

thumrs  :  1""  Prodromusnitrounmirr,  1  C'tO.Cc  VOlumC 

conticut  son  grand  catalogue  U'tIloileSi  avec  une 
introductfon  dam  laquelle  il  expoae  la  naatiière 
dont  il  l'a  composé  cl  calculé.  \  l°  Vranograpkia 
seu  firmamentum  SobeicUmum,  1690.  Ce  sont  les 
cartes  ce'lestes  sur  lesquelles  il  a  placé  toutea  les 
étoiles  par  longitudes,  ialitndies»  aseeiisioDS  droites 
et  (lérlinai«!ons.  Il  se  proposait  de  puMit^r  aussi  de 
\ouceaux  gioé/es  célestes  corrigés  ; — la  Cinquantième 
année  de  mes  observations;  —  une  Astron9mie  atee 
der  tables  nouvelles  de  toutes  les  planètes  ;  —  (|iit'l- 
ques  autres  opuscules  i  —  les  lettres  qu'il  avait 
rafues  des  savants  ks  plus  distingués  de  son  temps, 
et  douze  volumes  de  celles  q  u'il  1  ur  nvnit  écrites 
lui -mime.  Ce  qui  restait  de  ses  manuscrits  et 
tontes  ses  lettres  ont  été  achetés  par  Delisle, 
lorsqu'il  pa&îoit  à  D.inlzi^  pour  aller  on  lltissic. 
On  les  conserve  à  l'observatoire  de  Fari».  Un  a 
publié  un  extrait  de  sa  correspondance ,  bom  ce 
titre  s  Exceryta  ex  Utttriâ  Uhutrium  et  clariss. 
trirorum  ad  Jo.  Ueveiittm  perscriptis.  judicia  de  r,  !,;is 
odronomicis  ejusdemtjne  scriptis  exàibentia ,  studio 
Jùk.  Eriei  Olhoffii  secretarii.  Dontlig,  168S,  in-A*, 
Hévélius  a  inventé  le  polémoscope ,  lunette  cou- 
dée, pour  voir  à  la  guerre  sans  être  vu,  et  par- 
dcsMS  une  mwaille.  ttontnela,  ^ns  ses  SéeHa^ 

tions  mathémaiiqne! ,  a  dr'rrit  Ci  tle  invention, 
dont  on  n'a  pas  fait  grand  u&agc,  mais  dont  on  a 
depuis  tu  tirer  un  parti  fort  avantageux  eil  astro- 
nomie, pour  faciliter  les  observations  au  zénith, 
et  pour  les  vérifications  de  divers  instruments. 
On  peut  consulter  sur  ce  laborieux  astronome  > 
la  dissertation  allemande  d'ÉphraYm-Philippe 
Diech,  professeur  de  mé<lecine  et  d'histoire  natu- 
relle, Uantzig,  1787,  in-4°,  et  surtout  l'opuscule 
pnbHé  dans  la  mtaie  langue  parCharlcs-B«q|amin 

rcnp;ni«rh,  intitulé  Hitilius  im  .Inrcdotes  et  notices 
sur  i' histoire  de  ce  grand  homme,  ibid.,  1780, 
iB-8».  D    L  H. 

HÊVIN  (Piebre),  avocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne ,  naquit  à  Rennes  en  1621.  Son  père, 
nommé  aussi  Pierre,  était  docteur  en  droit;  il 
avait  été  reçu  de  l'Académie  des  humoristes  de 
Rome,  où  il  s'était  lié  avec  Jean  Barclay,  l'auteur 
de  l'An/énis.  Ce  Qls  fut  reçu  avocat  à  l'âge  de 
dbHieiif  ans.  Il  ne  pamt  pas  d'alwrd  annoncer 
tout  ce  ilrvnit  t^trc  un  jour  :  les  travaux 

approfondis  de  nas  premières  éludes  lui  avaient 
donné  une  sorte  de  pesanteur,  qui  ndsit,  pen- 
dant quelque  lenîps,  nu  développement  de  ses 
talents;  mais  bientôt  l'exercice  du  barreau  le 
montra  tel  qu*il  était,  et  on  le  vit  allier  l'élo- 
quence à  la  profondeur,  il  venait  quelquefois  à 
Paris,  et  y  était  recherché  par  tout  ce  que  le  bar- 
reau avait  de  plus  distingué.  C'c&t  dans  uu  decc$ 
voyages  qu'il  découvrit  une  ancienne  traduction 
de  V Assise  du  comîc  lleoffroi ,  découverte  qu'il  mit 
à  profit  par  la  suite,  et  qui,  jointe  aux  autres 
conmbnnoes  qnll  puisa  dans  l'étude  des  écri- 
vaioi  et  desnoDUiiMiiU  diifli0jr«D  lise,  luisertit  do 
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guide  dans  l'étude  approfondie  des  andenneseso- 

tumrs,  et  des  chnrtcs  dr  ]i  Hr  -tagne.  Sesimmenses 
travaux  ne  l'empécliaieul  pas  d'entretenir  une 
correspondance  suivie  avee  les  magistrats  let^ilus 

éclairés  et  les  plus  or'lrl  res  avocats  du  royaume. 
II.  de  Pontchartrain  l'honorait  d'une  estime  toute 
particulière.  Après  plus  de  quarante  ans  de  tra- 
vaux, Uévin  mourut  le  15  octobre  1692.  Il  a  laissé 
plusieurs  mivraj^^es,  dont  voici  !o  détail  :  1"  Arrêts 
du  parleinenl  de  Bretagne,  iiv  I  rain,  3*  édition, 
augmentée  d'annotations,  ph  i  1<>>  (  rs  et  arrêts, 
Rennes,  1684,  2  vol.  in-i".  Celte  édition  e.<it  f^rri- 
cbie  de  recherches  importantes;  on  y  trouve  ua 
trait  curieux  de  la  vie  d'Henri  IV  relatif  au  sieur 

de  la  Sirnud  its,  lîrcton.  f/auteur  y  relèvr  nniMir'- 
prise  de  Mezerai ,  relativement  à  St-Malo  :  il  y 
entre  aussi  dans  feunien  de  la  décrétale  d'Heno* 
rius  III ,  qui  défend  d'enseigner  le  droit  civil  à 
Paris,  3p  Consultations  et  observations  sur  la  eou' 
tam  dê  Bretagne,  Rennes,  1736  et  1743,  iu-i». 
Ce  sont  des  auvres  postliunies>de  Tailleur,  pu* 
bliées  par  son  petit-fils,  conseiller  au  parlement  * 
de  Rennes.  Quelques  consultations  du  fik  de  l'au- 
teur, avoeat  au  même  parlement,  sont  jointes  i 
cp  voîurae.  3**  Questions  et  rtisrrvations  co$icemant 
ies  matières  fàod^es  t  par  rapport  à  ta  coûtante  de 
Brtiagna,  Rennes,  1737,  ln-4".  Ce  volume  eon- 
lienl  la  suite  des  Consultations  de  l'auteur,  et  des 
ouvrages  qui  lui  sont  étrangers.  4«  Couttmut  gé- 
nitaU*  de  Bretagna  tt  muêsuhU  hetmm  de  la  WÊém 
province,  arec  les  procès*9erbaax  ies  deux  rt^wp» 
mations  et  des  notes .  Rennes,  17H,  in-i".  H  avait 
paru,  en  1693,  à  Rennes,  une  édition  in-lti, 
donnée  par  Hévin ,  du  texte  de  on  oonlnmes  avec 
les  usages  pr»rtiruliers.  On  a  encore  \m  i  rrit  de 
Hévîn,  dans  lequel  il  réfute  l'histoire  romanesque, 
rapportée  par  Varillas,  de  la  mort  de  la  oonttcsse 
de  Chàteaubriant.  llévin  y  fait  preuve  d'un  juge- 
ment sûr  et  d'une  critique  saine;  il  va  seulement 
trop  loin ,  quand  il  vent  prouver  que  la  comtesse 
de  ChAicaubriant  n'a  pas  été  maltresse  de  Fran- 
çois Un  trouve  dans  le  Journal  des  savants 
de  1681  une  dissertation  de  liévin  sur  un  poulet 
monstrueux,  et  une  autre  sur  la  découverte,  faite 
à  Vannes,  de  cinquante  mille  médailles  :  ce  tré- 
sor parait  avoir  été  caché  vers  l'an  260  de  J.-G., 
puisqu'il  ne  s'y  est  trouvé  aucune  méérille  d'ons 
date  postérieuroi  les  plus  ancienMsiontdaten|is 
de  Caracalla.  ll-Ht. 

HÊVIN  (PMrsmrr),  naquit  ft  Paris  en  4718  :  ftls 
d'un  chirurgien,  il  suivit  la  méuie  carrièfe,  pour 
laquelle  il  avait  la  vocation  la  plus  décidée,  i^rêi 
avoir  fidt  d'exedtotcs  études,  il  fut  admis  à  l'hô- 
pital de  la  Cbarilë,  où  il  remplit  successivement 
la  place  de  j^'iî^nant-iTwiUrlse  et  relie  ile  cliinir- 
gicn-ui2|jor.  Eu  1707,  il  fut  reçu  mailre  en  clii- 
rurgie  au  collège  de  St-Côme.  A  l'époque  de 
l'établissement  de  l' Arndémie  royale  i^r  chirurgie, 
il  se  distingua  daus  la  place  de  secr*  taire  pour 
les  oorrespondanccs.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
Bonné  prafaiettr  rayai  de  thérapeutique  «ni 
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ëcolei  dé  ebtnirgie.  Dant  I«  rédaction  de  m» 

li  rons ,  qui  élaienl  1«!  résumé  de  la  doiiriiic  do 
Qucsnay  son  beau-père,  et  le  ribultal  de  prus  de 
soixante  années  de  trafauxt  on  f oyait  constam* 
ment  briller  l'ordre,  la  fwëcision  et  la  clarté.  l'eu 
de  personnes  ont  rëiinl  à  un  ])ltis  haut  dej^ré 
les  talents  nécessaires  pour  euseigius .  Sa  ri'piila- 
tion  l'ayant  Ailt  connatire  i  la  ootir,  Louis  XV  le 
choisit  pour  soigner  la  snntc  de  mrsdamps  les 
Daupiiines.  Quelques  années  après,  monseigneur 
le  Dauphin  le  nomma  son  premier  ehimrgien.  En 
1770,  il  obtint  le  nn'iiif  tîtrr  nnjirr<;  ilc  Ma- 
dame. Pendant  quarante-cinq  ans,  il  exerça, 
arec  la  plus  gronde  distinction  et  avec  une  mo- 
destie rare,  ces  difTéreuts  emplois.  En  1780,  lié- 
vin  publia  un  Court  de  pathologie  et  de  thérapeu" 
tique  (hirurgicates,  qu'il  rédigea  sur  les  manuscrit» 
de  Simon,  son  confrère  et  son  ami.  L'édilit  !i 
ayant  été  proniptcmcnt  épuisée,  il  y  fit  des  ad- 
ditions considérables;  cl,  quatre  ans  après,  il  en 
donna  une  aeconde  sons  son  nom,  en  deux  to* 
iumts  iii-8",  réimprimés  en  1793.  Cet  ouvrage  est 
le  fruit  de  ia  pratique,  de  l'observation,  et  surtout 
de  la  lecture  bien  méditée  des  vrais  maîtres  de 
l'art.  Ilc'vîn  a  donné  à  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie plusieurs  mémoires,  dont  une  partie  est 
insérée  dans  la  collection  de  cette  sodétë.  Il  y  en 
a  trois  principaux  ;  à  la  téte  desquels  est  ibi  Pré- 

rif  (Vnbscrcntions  tnr  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  i  œsophage  ou  la  Imckie-artère,  Ces  mémoires 
sont  rédigé»  avec  beaucoup  de  netteté  et  dans 
l'ordre  le  i  lus  inéthodiqnc  f.r«  Aead('n)ics  de 
Lyon  et  de  Slockbolm  avaient  «idtnis  liévin  parmi 
leurs  membres.  Ayant  fixé,  en  1788,  son  séjour 
à  Paris,  il  fut  nommé,  la  nif'me  année,  vice-di- 
recteur de  l'Académie  royale  de  cbirurgie.  Il 
commençait  i  remplir  les  fonctions  de  cette  place, 
lorsque  sa  mauvaise  santé  le  força  de  les  sus- 
pendre. Son  état  empira  de  jour  en  jour;  et  le  3 
décembre  1780  cet  babile  praticien  termina  sa 
laborieuse  carrière.  D— v — i,. 

HEWSON  (William  \  nTr-lmniste  anglais,  né  en 
1739  à  Uexham  eu  NorttunnlKTland,  reçut  de  son 
pirst  chirurgien  et  apothicaire  en  vogue,  les  pre- 
mières notions  de  l'nrt  dr«  p^nf'rir.  Kt:^^t  vrnu  .i 
Londres  en  IToO,  il  y  suivit  les  cours  des  ikux 
frères  John  et  William  Hunter,  qui  distinguèrent 
bientôt  ï.on  nu'rite ,  el  lui  conHèrcnt  la  direction 
de  leur  salle  de  dissection ,  et  quel(|uefois  la  répé- 
tition des  leçons  d'anatomie.  11  lit  sur  les  pro- 
priétés du  sang  des  observations  et  des  expé- 
riences partictdières,  dont  il  publia  b's  résultats 
en  1771.  Ses  découverlob  sur  le  système  l^mpiia- 
tique  des  oiseaux  et  des  poissons ,  dont  il  com- 
munii|ua  l'exposé  à  la  société  rovale,  lui  nu-rî- 
tèreni  la  médaille  fondée  par  Coptey.  Cette 
compagnie  Tadmit  depuis  dans  son  sein.  Il  donna, 
en  177:2  ,  une  deuxième  édition  de  son  précédent 
écrit,  sous  le  Utre  de  Recktrckei  espétititenlales , 
is<8*  t  H  en  publia  »  en  1774 «  la  deuxième  partie, 
qm  tnitt  éaSf/ttèm  Ifmp/uiUqm,  Ln  cours  d'ans- 
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tomie  qu'il  faisait  pour  son  propre  compte,  iU  puis 
1770  étaient  fort  fréquentés;  et  ses  succès 
comme  praticien  augmentaient  cha(]ne  jour, 
lorsqu'une  lièvre,  qui  était  la  suite  d'une  blessure 
reçue  en  disséquant  le  cadavre  d'un  sujet  mort  de 
maladie,  l'enleva  le  1"^  mai  177i,  à  l'Age  de 
ans.  Le  chirurgien  et  professeur  Magnus  Falco- 
nar,  qui,  pendant  une  longue  Intimité  avec 
Hewson,  nrnit  aeqtiis,  par  la  conversation  el  en 
répétant  ses  expériences,  une  connaissance  par- 
faite des  idées  que  son  ami  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  publier,  couqiosa ,  pnur  ainsi  dire  de  ses  fé-' 
niinisceuces,  un  ouvrage  qu'il  Ht  paraître,  on 
1777,  Londres,  in-8«,  sous  le  titre  de  Recherches 
expérimentales,  5»  partie,  etc.,  formant  la  der*- 
nière  des  Observations  de  M.  W.  Hewson,  avec 
<|uatre  planches.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq 
chapitres ,  dont  le  premier  seulement  avait  déjà 
paru  dans  les  Transactions  philosophiques 
2»  partin,).  Hewson  a  dtkM)uverl  principalement 
que  les  particules  du  song  se  composent  de  deux 
parties  distinctes,  nn-  ;ésicule  rouge  ronilc,  mais 
plate  et  solide,  de  ia  forme  d'une  pièce  de  mon- 
naie; laquelle  contient  dans  son  centre  une  par- 
ticule petite  et  solide.  H  pense  que  le  système 
lymphatique  et  ses  appendices,  où  il  comprend  le 
thymus  rtJa  rate,  sont  le  laboratoire  ou  les 
organes  dont  se  sert  la  nature  pour  fabriquer  les 
particules  du  sang,  etc.  Plusieurs  de  ses  écrits, 
épars  dans  les  23»,  24%  io»  et  28-  volumes  des 
Transactions  philosophique»  annécS  1765-1773,  Ont 
été  ensuite  réunis.  Son  ouvrage  sur  le  système 
lymphatique  a  été  traduit  en  latin  par  VVya- 
persse  (  eoy.  ce  nom  ).  Z. 

IIKY  (C.KoRr.ES-AMir.i- 1  naquit  en  1712,  à  .Stras»' 
bourg,  où  son  père,  natif  de  Bâle,  était  pasteur. 
Après  avoir  étudié  dans  cette  ville,  il  fut  créé 
docteur  en  droit,  et  suivit  en  1736  une  vocation 
pour  bt-Pétersbourg,  où  il  enseigna  an  p;ymnasc 
équestre  les  langues  anciennes  el  k-s  mathéma- 
tiques. En  174S,  Il  revint  à  Bàle,  se  lit  médecin 
empirique  et  passa  ses  dernières  années  à  iNurem- 
berg  et  à  Erlangeu,  où  il  mourut  en  1701.  11  ne 
manquait  pas  de  talents;  outre  ses  dissertations 

Di-  apotkeosi  imperatorum  romanorum ,  De  lege 
regia.  De  hislorico  bono  tiro,  etc.,  il  a  publié  : 
UtténUurt  iamumU,  1745;  slMgé  de  rài$toir« 
ancienne,  1746;  OftiSVM  méAfef.  1747»  Ct  quelques 
autres  écrits.  U— i. 

HEY  (le  révérend  JoH.^),  théologien  an^dican, 
né  en  1731,  acheva  ses  études  à  Cambridge,  ct 
fut  de  bonne  heure  agrégé  à  un  des  collèges  de 
celle  université,  celui  de  Sidney-Sussex.  U  y 
résida,  en  qualité  de  lutor,  depuis  17U0  jusqu'en 
1770,  et  c'est  à  ce  titre  (ju'il  fit  des  leçons  sur  la 
morale  auxquelles  on  vit  assister  d'autres  audi* 
teurs  encore  que  les  étudiants,  notamment  le 
célèbre  l*itt.  Hcy  fut  un  des  prédicateurs  attachés 
à  la  chapelle  du  roi,  à  Whiteball.  En  1780,  la 
chaire  de  théologie  de  l'universUé  lui  fut  donoMfe, 
et  11  l'ooeupa  jusqu'en  1798.  Il  était  ministre  de 
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Clawiioti,  dans  le  comte  de  Ruckinghani,  lorsriu'il 

ré&ignn  ses  divers  omjiiois  (Tclcsiasliques ,  et  alla 
résider  à  Londres,  où  il  mourut  le  J7  mars  1815. 
Ses  leçons  «nr  la  morale  a'ont  pas  Hé  imprimées, 
mais  on  a  publie  It  s  ccril.-;  suivants  dont  il  est 
auteur  :  Ettni  sur  la  Rédemption,  poifme,  1765, 
au«iuel  fut  adjugé  un  prix  ;  un  reeoefl  de  Dùeotirs 
SMT  U*  tentimentt  maltei liants ,  1801  ,  in-8*;  Sfpt 
sermons  préehés  en  différentes  occasions,  In-S"  ; 
Lfço$u  de  théologie,  imprimées  à  la  presse  ilc 
l'uniTersilé,  1790-1798,  4  vol.  in-8";  Observations 
générales  sur  les  écriLt  de  St-Paul,  1811,  in-8'>. 
—  Son  frerc  iitv  (Richard),  avocat  attaché  à  la 
société  de  Iliddie-Temple,  à  Limdres,  s*est  dis- 
tiiif^ué  par  sa  bienfaisance  et  par  le  mn  iip  de  ses 
écrits,  dont  nous  citerons  :  Observations  sur  la 
Gbtrti  eMk  a  les  principes  du  gomtmeinmt,  1776, 
in-8".  Trois  Dissertations  (conronne'os)  sur  lejen, 
le  duel,  le  suicide,  1783-1785}  imprimées  cn- 
«fiiiblc  en  1812.  L. 

IIEVDON  (JoiiM),  auteur  aoglaif  né  CD  1619,  a 
])nMic  on  1GC4,  à  Londres,  en  un  gros  volume 
iu-i:^,  un  ouvrage  iutilulé  TIteomagia,  ou  le 
Ttmj^e  de  l»  sagesse,  en  trois  parties,  tphituelle. 
céleste  el  éltmentaire ,  contenant  !rs  jintf'jirs  oc- 
cultes, etc.,  par  J.  Ue^rJon,  geutiliioiume,  servi- 
teur de  Dieu  et  secrétaire  de  la  nainre.  C'est  une 
des  productions  les  plus  bizarres  qui' Soient  sorties 
d«  la  main  des  tiommes.  S—o. 

HETKING  (Hcmti  -CiiAiLBS-IiEmiâinr-BBUAMiN , 
baron  de),  bomine  d'État  russe,  naquit  le  2â  juillet 
1752  en  CouHande,  dans  la  terre  d'Oxohi ,  mais 
fil  ses  éludes  en  Âllemagne,  et  au  sortir  de  l'uiii- 
versité  entra  au  service  de  l'russc.  il  n'y  resta  que 
quelques  années,  et  en  1777,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  il  revint  en  Courlande,  d'où  presque  aussitôt 
il  se  rendit  à  Sl-Pétcr&bourg.  >îommé  major  du 
régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  impériale,  il 
passa  ainsi  sept  ans  en  Russie.  Ajrant  ensuite 
obtenu  son  congé,  que  sans  doute  11  ne  sollicitait 
point  vivement,  il  prit  la  roule  de  Varsovie  et  vint 
oflirir  ses  services  à  Stanislas  11 ,  qui  avec  la  clef 
de  diambellan  lui  conféra  les  ordres  de  Ualte  et 
de  Stanislas.  Ileyking  de  plus  remplit  aux  diètes 
nationales  de  Pologne  les  fonctions  de  nonce, 
d'abord  de  1784  à  17R0,  puis  de  17'J0  à  ITU.j;  la 
presdière  fois,  au  nom  ilc  la  ville  de  Pilten,  la 
seconde,  an  noni  de  la  Courlande;  et  pendant  ce 
temps  il  prit  rang  !>inon  pat  uii  les  illustres  ora- 
leurs,  du  moins  parmi  les  écrivains  éloquents, 
parmi  les  hommes  <]ni  ont  de  l'esprit  à  propos  et 
comptant.  La  troisième  et  dernière  calaslropbe 
de  la  Pologne,  enOn  démembrée  jusqu'i  son  der- 
nier lambeau,  le  fit  retourner  en  Courlande  :  le 
duc  l'y  nomma  premier  maréchal.  En  179j,  il  lit 
partie  de  la  députatlon  qui  alla  signer  à  St-Pé- 
lersbourg  racle  «l'incorporation  du  cercle  de  Pil- 
ten à  la  gigantesque  monarchie  russe ,  et  à  cette 
occasion  il  reçut  de  l'impératrice  le  titre  de  con- 
seiller d'État ,  auquel  il  joignit  bientôt  celui  de 
président  du  tribunal  ctril  de  liittau.  Il  fit  encore 
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mus  Paul  I"  des  pas  en  arant  dan»  les  bonnes 

i^r'sff lit  s  qniiremanls.  Nomme  membre  du  s  'n  it 
el  admis  au  conseil  secret  des  1796,  il  devint  l'an- 
née suivante  président  du  coll<^  de  justice  pré- 
pose aux  affaires  de  la  Uvonie,  de  ^^^thon^e  et 
de  la  Finlande,  il  est  vrai  qu'à  son  avènement 
Alexandre  lui  témoigna  de  la  froideur ,  qu'il  fut 
obligé  de  résigner  ses  fonctions  el  de  quitter  le 
sejoiir  de  in  capitale  moderne  de  toutes  les  Rns- 
sies  pour  celta  (le  Millau;  mais  au  Iniulde  quelques 
années  d'exil  il  revint  à  la  cour,  el  UentAt  il  y 
prit  racine  ■.  il  alla  de  nouveau  occuper  son  siège 
au  seuat  et  sou  fauteuil  au  conseil  secret  (l£MJ«J; 
mais  il  survécut  peu  à  sa  réintégration  et  noourut 
le  1"-'  nrtitlire  1800.  On  a  de  lui,  entre  autres  bro- 
chures, uictuuires  et  notes  diverses  :  i°  Sur  le 
droit  ée  légation  (en  français),  Varsovie ,  478S; 

Rerlin,  1786,  in-4";  2"  Exposé  succinci  du  procâ 
intenté  à  S.  A.  S.  monseigneur  de  Courlande  par 
S.  Exc.  le  palatin  Sieber  (Varsovie),  1788,  io-8» 
(en  français  aussi);  !>°  de  la  diète  actuelle  de  CoKf' 
lande  el  du  droit  qu'a  constitutionnellement  le  /ou- 
terain  de  la  proroger  et  de  ta  limiter ,  Varsovie , 
1790,  in-9"  (en  allemand);  4°  réflexions  sur  cetu 

question  :  î.'orjre  rqnesire  a-t'il  le  droit  Je  limiter 
et  de  j/roroger  les  diètes  de  Courla$tde  sans  i  asseu' 
timant  du  duef  iUd.  (1791),  Uk^i  ti»/ragmemts 
sur  la'  Courlande  (en  français  et  en  allemand), 
ibid.,  1792,  in-fol.  P— or. 

IIGTLIN  (Picmb),  théologien  anglais,  né  le 
29  novembre  1600  à  Durford,  dans  le  comté 
d'Oxford ,  donna ,  étant  au  collège,  des  preuves 
de  quelque  talent  pour  la  poésie  dramali(jue, 
mais  se  livra  ensuite  à  des  travaux  d'une  utilité 
plus  réelle.  II  est  le  premier  qui  ait  donne  à  l'uni- 
versité d Oxford  des  leçons  sur  la  cosmographie, 
leçons  qui  furent  singulièrement  goûtées  et  dont 

il  forma  son  onrriï^e  intitulé  Mirrocosmus,  ou 
Description  du  monde,  publié  en  1621.  Cet  ouvrage 
eut  un  grand  succès  et  fut  réimprimé  en  10i4, 
avec  des  additions  considérables.  Le  roi  Jacques, 
en  ayant  commencé  la  lecture,  parut  y  ]>rendre 
beaucoup  d'intérêt ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  à 
un  passage  où  Heylin  donnait  sur  lui  le  pas  au  roi 
ile  France,  appelant  ce  pays  le  premier  royaume 
du  monde.  11  eu  fut  tellement  irrité  qu'il  ordonna 
au  chancelier  d'arcéter  la  vente  du  livre.  Heylin 
prétendit  que  c'était  une  faute  de  l'imprimeur  qui 
avait  mis  est  au  Ueu  de  étmt,  et  qu'il  n'avait  voulu 
parler  que  de  l'Angleterre  avant  sa  réunion  i 
i'Ëcosse.  Jacques  admit  cette  excuse,  et  le  passage 
fut  corrigé  dans  les  éditions  suivantes,  qui  reçurent 
tant  d'augmentations  que  le  volume  in-8»  devint 
un  gros  in-folio ,  format  dans  lequel  il  a  été  sou- 
vent rt^imprirae  depuis.  Hcylin  fit  en  Frauec^'lCiîi) 
un  voyage  de  âix  i»cmaines  dont  il  publia  une 
relation  trente  ans  après.  Laud,  alors  évéque  de 
Bath  et  Wells,  le  fit  nommer  en  1629  l'un  des 
chapelains  ordinaires  du  roi.  Eu  16Ô1 ,  la  publica- 
tion de  son  Hittoir«  de  St-Ceorge  de  Cafptdeee, 
k  laquelle  il  i|jottU  l'JaitflMjM  de  Conb*  de  51- 
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G«or§e,  uommi  tordre  AtaJamUire,  lui  valut  la 

cure  d'Hemminf^fonl  au  comté  de  Iliintingdon  , 
une  pré]>ende  dans  rJglUe  de  Westminster,  et  la 
riche  cure  de  Ilougliton ,  dans  le  diocèse  de  IHir- 
bara.  Il  avait ,  di  s  l'iinnt'c  1G27,  prov()(]in'  i-onln; 
lui  une  accusation  de  papisme  de  la  part  de  Pri- 
deaiix  par  MS  réponses  à  quelques  questions  tbéo- 
logiques.  En  1635  il  irrita  de  nouveau  le  prores- 
seur  en  soiilenant  les  privilèges  de  l'église ,  soit 
pour  décider  ks  controverses  de  religion,  soit 
pour  interpréter  les  saintes  Écritures,  et  pour 
fixer  les  rîtes  et  eerémonies;  unis  l'ride.iiix  gfita 
lui-même  sa  cause;  on  dit  qu'il  alla  jusqu'à  décla- 
rer qae  YÈ$litê  ëaU  un*  pmn  eMmére  qmi  ne  potnudt 
rien  emeignerni  rien  décider.  Il  jvniî  d  '  \Am  |>ro- 
noncé  sur  le  sabbat  une  leçon  peu  cuuforme  à  la 
sévère  «Mthodoxte  du  temps.  Heylin,  pour  se 
venger,  traduisit  eetlc  Icron  en  anglais,  et  la 
publia  avec  une  préfaee  en  1654 ,  ce  qui  nuisit 
beancoup  à  Prideaux  dans  l'esprit  des  puritains. 
Heylin  obtînt  de  nouveaux  bénéiiees  ecclésias- 
tiques, et  fut  nommé  en  IfiISS  l'un  îles  juges  de 
paix  du  comté  de  llamp.Laud  l'employa  en  1(>3d  à 
Induire  en  latin  la  liturgie  écossaise;  le  collège  de 
Westminster  le  choisit  pour  être  son  représentant 
à  la  convention.  Mais  le  temps  de  la  terreur  arriva 
pour  Ions  les  défenseurs  de  la  prérogative  royale 

et  ecclesiasli(iue.  Heylin  se  nTiiu;i  i  à  Oxford,  où  il 
participa  à  la  rédaction  du  journal  intitulé  Mer^ 
euriumiHeM*,  jusqu'en  où,  lesafTaires  du 
roi  étant  presque  rninéei,  H  vint  i  Winchester,  et 
vécut  ensuite,  à  la  campagne  ,  du  produit  de  ses 
écrits.  Le  parlement  avait  confisqué  tous  ses 
biens,  et  il  était  du  nombre  de  ceux  qui  appe> 
laient  à  grands  cris  la  re^tn-irrition  ,  dans  l'espoir 
qu'elle  dédommagerait  amplement  de  ce  qu'ils 
avaient  souffert;  mais  il  se  flattait.  La  restauration 
arriva  sans  améliorer  sa  fortune,  cl  le  .kous- 
doyenné  de  Westminster  fut  tout  ce  qu'il  put 
obtenir.  11  mourut  le  8  mai  i063.  Heylin  était 
d'un  esprit  actif,  quoique  a vec'ini  extérieur  peu 
imposant,  d'un  caractère  entreprennnt  et  auda- 
cieux, ce  qui  faisait  dire  qu'il  avait  manqué  sa 
vocation.  La  faculté  de  prêcher,  et  surtout  d'a- 
Iiondaticc  ,  pnralt  avoir  fonii  '  son  principal  niJ- 
rite.  Wood  le  présente  cependant  comme  un  bon 
potFte,  mais  un  peu  aOteté,  et  comme  un  très-bon 
historien,  mais  homme  de  parti.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  peu  estimés  aujourd'hui  :  le  plus 
cotmu  est  sa  cosmographie,  que  d*antref  publica- 
tions du  même  genre  ont  rendue  inutile.  S-D. 

llt^YM  (Jv  an),  géographe  et  lexicogra|die  alle- 
mand, naquit  à  Brunswick  en  1769;  et,  après 
avoir  achevé  ses  études  dans  les  universités  dv 
ilelmstsedt  et  de  Gœttingue,  fut  appelé  n  lutssie 
en  1779  pour  y  faire  une  éducation  pariicuUcre. 
It  persévéra  dans  cette  carrière  jusqu'en  1796, 
épo<]iic  à  laquelle,  grftce  à  ses  nombreuses  rela- 
tions et  à  sa  vaste  connaissance  des  langues  et 
des  littératures  de  l'Europe,  il  obtint  i  l'univcr- 
•lté  de  Moicoa  la  chaire  de  laogiie  allemande  et 
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d'antiquités.  En  1804  il  fut  nommé  è  celle  d'his- 
toire, de  statistique  et  d'-  srifn'v  eommerciale, 
puis  chargé  de  donner  des  levons  de  géographie 
aux  élèves  du  corps  des  guides,  fuMlé  et  dirigé 
à  Moscou  par  le  gt^ni'ral  Mouravief.  Cette  position 
lui  fournit  l'occasion  d'être  personnetlement 
connu  if  Alexandre  et  de  mériter  sa  bienvdllanee. 
Inspecteur  de  plusieurs  collèges  ou  autres  éta- 
blissements d'instruetlon  ,  censeur ,  professeur, 
et  quatre  fois  de  suite  recteur  de  l'université, 
Heym  est  au  nombre  de  ceux  auxquels  la  itussie 
doit  les  pas  nouveaux  qu'elle  fait  vers  la  civilisa- 
tion et  vers  les  sciences.  11  connaissait  tous  les 
idiomes  principaux  de  l'Europe,  et  avait  des  no- 
tions sur  la  littérature  orientale.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  lexiques  triglottes  et  ses  travaux  en  gëo* 
graphie  qu'il  s'est  fait  remarquer,  et  qu'il  a  rendu 
(l'incontestables  services  à  sa  patrie  d'adoption. 
Ses  ouvrages  dans  le  premier  genre  sont  presque 
tous  classiiiues  eu  Russie.  En  voici  le  texte  : 
1°  Grand  dictionnaire  des  trois  langues  russe,  «Ife- 
mande  et  française,  en  trois  parties,  qui  ont  paru 
séparément,  sous  forme  de  trois  ouvrages  distincts, 
et  sous  les  titres  de  :  ! .  Nouveau  dietimaaire  com- 
plet ,  ou  Dictionnaire  allcmctn d -  russe - français , 
Moscou,  1796-1797,  3  vol.  in  ^";  2.  Dictionnaire 
complet  nute-français^Uemmfd  (composé  d'après 
celui  de  l'Académie  de  Moscou).  1799-iH(ti,  3  vol. 
in»4^(i^imprimé  à  Calcutta);  3.  Dictionnaire  fran^^ 
çait-ruste^Uemmâ.  1811  et  1817,  2  vol.  in-8«.0n 
peut  substituer  au  second  son  Dictiounaire  mcie- 
fratiçnis 'allemand ,  imprimé  à  St-Pclersbourg, 
iHiôy  i  vol.  io-8».  2"  Même  Dictionnaire,  mais 
réduit  à  la  forme  portative  par  l'élimination  de 
beaucoup  de  détails  secondaires  et  sous  les  trois 
titres  qui  suivent  :  i .  Dictionnaire  de  poche  russe 
/rentçàh'ttttmmmd,  Riga,  180t,  2  vol.  in-16; 
2.  Dictionnaire  portatif  français'Vusse-allemand, 
iliga  et  Leipsîck,  1805,  in-16;  3.  Dictionnaire  de 
poeke  allemattd'Ttute-français .  Riga  et  Leipsick, 
1805,  in-16.  3"  Dictionnaire  contenant  les  mots  lee 
plus  usités  et  les  plus  nécessaires  dans  la  tie  sociale, 
eu  allemand ,  en  français  et  en  russe ,  i  805 ,  iu-8<* 
(2*  édition  ,  1819).  4°  1.  Grammaire  allemande  (à 
l'usage  des  Russes),  Moscou,  1808,  in-8«;  2.  Gram» 
maire  russe  (a  l'usage  des  Allemands),  Leipsick, 
1797;  3*édHlioil,  Riga,  1804,  in-»>;  S»  édition, 
1818.  î)"!.  Lîrrr  d"  lecture  russe,  ou  Choix  de 
morceaux  tirés  des  meilleurs  poètes  russes,  Riga  y 
1805,  in-8";  f.  tâere  de  ieduree  ûlUnuméet,  i 
l'usage  des  écoles,  1808,  in-S*".  6<*  Essai  d'une 
encyclopédie  complète  sur  In  géographie  et  la  lopO' 
graphie  de  l'empire  russe .  par  ordre  alphabétique, 
GcBltingue,  1790,  iu-8°;  7*'  Esquisse  de  géographie 
unicerselU.  Moscou.  1811  ;  refondue  sous  le  titre 
A' Esquisse  de  géographie  utùverselle,  d'après  Us  nou- 
veUeeéMeioiudet  Était,  ibid.,  1817,  in-»>;  2*édit., 
1810;  8°  Principes  fondamentaux  de  la  géographie 
moderne,  ibid.,  1813,  id-8°;  0"  Statistique  de  la 
Gnmde^Bretagne.  ibid.,  18M,  inSf.  <7cBt  le  lome 
premier  d'un  owrage  qu'il  le  pn^weaU  de  don- 
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i^er  Mui  ta  titrt  de  SttMitl^uê  4n  prMpmM 

Était,  où  il  eût  com]>n.s  l'Aiitriche,  la  France  ,  In 
Prusse  avec  la  Grande-Bretagne.  iO°  Manuel  de 
la  teltme*  ên  tommtn*.  ibid. ,  i80t ,  Il  faut 
y  Joindre  un  niorce.ui  iur  l'état  des  scîencet  en 
Busju  s(m  Paul  1",  un  Di$CQurs  proDODOé  CD 
i709  dans  l'aniversité  de  Moscou  «  et  beaucoup 
d'articles  e'pars  dans  la  Gazette  de  Moscou ,  qu'il 
reMif^ra  depuis  janvier  i8M  jusqu'à  l'abandon  de 
celle  ville  par  ses  habilanlâ,  à  l'approche  de  Na- 
poléon ,  en  septembre  iWi.  Heym ,  après  la 
retr'iiti'  (Il  >  Français,  w  rcprif  pnint  !;)  rédaction 
du  journal ,  mais  il  couliuua  &t-£  autres  travaux. 
La  mort  leule  vint  y  mettre  un  terme,  et  il  faisait 
marcher  du  même  pas  ses  leçons ,  ses  ouvrages 
littiSrairei,  ses  fonclioDS,  huit  jours  avant  le  terme 
fatal ,  ou  18  octobre  .  L«s  ourragea  ci-dessus 
dt'signes  sont  en  allemand,  sauf  clii\  (|ui,  d'aprcs 
la  nature  même  de  leur  contenu,  sont  ou  en  russe 
ou  dans  les  trois  langues,  P — or. 

BETIIANN  (le  général) ,  në  en  Alsace  vers  MV^, 
était  nvant  la  re'vohition  officier  ilans  l'un  des 
régiments  d'infanterie  allemande  alors  au  service 
de  France.  Il  parvint  assez  rapidement  aux  pre- 
miers grades,  et,  lors  de  la  révolution  de  1780, 
il  était  maréchal  de  camp  employé  à  Uelz,  sous 
le  marquis  de  Bouillé.  Ce  gifnéral  l'envoya  secrè- 
leiiienl  à  Berlin  en  IT'td,  nv(  r  des  sommes  ronsi- 
dcrables  et  une  mission  de  Louis  XVI ,  qui  le  re^ 
commandait  particulièrement.  Cette  mimon  fut 
rappelée  plus  tard  dans  le  procès  de  ce  malheu» 
reux  prince,  qu'à  cette  occasion  on  accusa  d'avoir 
entretenu  avec  lu  l'russe  des  relations  occultes. 
Quand  Mirabeau ,  se  rapprocliaut  de  la  cour,  se 
cnil  à  la  veille  de  disposer  de  tous  les  j  oinnirs, 
il  defttlna  l'ambassade  de  l¥u»se  à  Uuniuunez, 
qui  lui  proposa  d'y  envoyer  sans  caractère  publie 
le  général  Ilevrnntin,  alors  de  rrtnnr  en  France. 
Mirabeau  étant  mort,  Uiron  fut  envoyé  à  lielz 
pour  pénétrer  les  projets  de  Bouilttf;  et  il  en 
revint  bientôt  accompagne  d'IIeviuatui ,  (]ui  de- 
manda une  audience  à  la  reiue,  et  lui  proposa 
un  plan  concerté  avec  BIron  pour  faire  évader  le 
roi  et  la  famille  royale.  Marie-Antoinette  répon- 
dit qu'elle  prendrait  le»  ordres  du  roi,  leipiel, 
soupv'iuuianl  un  piège,  fit  remercier  Ileyraann, 
en  l'assurant  qii*il  n'avait  aucune  intention  de 
sortir  de  Paris ,  et  que  d'ailleurs  il  nVtait  pas 
assez  sûr  des  sentiments  de  Bouille',  lieymann 
retourna  i  Mets,  oû  ce  général  lui-même  le  mit 
bientôt  dans  b  rriTiddencc  du  dëpart  delà  famille 
royale t  qui  eut  lieu  deux  mois  après.  Compris 
dans  le  décret  d'accusation  contre  Bouilié,  liey- 
mann le  suivit  dans  .son  eniigr.ilinn,  et  il  reparut 
à  Berlin,  où  le  roi  lui  (il  une  pension  et  l'employa 
dans  son  étatHnajor.  Bientôt  dénoncé  à  cau&e  de 
ses  liaisons  avec  Us  chefs  de  la  révolution  de 
France,  lieymann  se  justifia  en  disant  que  ces 
liaisons  n'avaient  pour  lui  d'aulre  but  que  de  se 
mettre  en  position  d'être  utile  à  la  cause  du  roi, 
qiil  à  celte  époque  le  Qt  d'ailleurs  de  mmTeaa 
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reeommandcr  au  monarque  prussien.  Ce  prince, 
jn<!;eant  alors  de  quelle  utilité  pouvait  être  à  ses 
desseins  un  homme  aussi  délié,  aussi  propre  i 
tous  les  genres  d'intrigues,  lui  continua  sa  faveur, 

et  c'est  ainsi  que  lieymann  se  trouva  rn  position 
de  servir  en  secret,  et  autant  que  la  prudence  le 
lui  permit,  les  deui  missions  de  Cintine  flit  I 
Brunswick  et  à  Berlin,  et  celle  de  Benoit  auprès 
du  duc  de  Brunswick.  Peu  de  temps  avant  son 
départ  pour  l'armée,  Frédéric-^îuillaume  l'envoya 
en  observation  a  Francfort ,  où  il  dut  s'aboueber 
avec  Ilaugwitz,  alors  ambassadeur  de  Prusse. 
C'est  de  Francfort  que  Ueymann  Gt  des  démarches 
pour  être  appelé  aux  conférences  que  selUcitait 
Mallet-Dupan  de  la  part  de  Louis  XVI.  Ces  rnnf 
rences s'ouvrirent  le  15  juillet,  et  le  général  major 
lieymann  y  parut  comme  repréentantdu  cabinet 
de  Berlin. On  sait  ((uclespropositlonsde  I>ouisXVÎ, 
pleines  de  raison  et  d'équité,  n'y  furent  pas  ou- 
vertement repoussées  par  les  envoyés  prussiens , 
mais  qu'elles  restèrent  sans  effet.  Revenu  auprès 
de  son  nouveau  souverain,  lieymann  l'nerfmi- 
pagua  dans  la  fanieu.sti  expédition  de  Lliampagne 
en  septembre  i792;  et  là  il  fut  un  des  principans 
instruments  de  la  négociation  qui  s'ouvrit  avec 
son  ancien  ami  Dumouriez  (voy.  ce  nom).  L'année 
suivante  il  voulut  entamer  une  négoelalioa  ae> 
cr^te  avec  Hiron,  qui  mmtnandait  en  Alsiice  ; 
mais  le  rappel  de  ce  générai  de  la  république  y 
mit  lin  pres4|ue  aussitôt.  Après  la  pani  de  Bile» 
lieymann  vécut  encore  quelque  temps  avec  une 
retraite  de  gje'nj'ral  pru.ssien.  11  esl  luorl  dans  le« 
premières  arinees  du  lO'  siècle.  M — d  j. 

IIFVMi;  (CuKi'.TitN-C.OTTr oit)  na(piit,  le  2î»  sep- 
tenif  r  J7:àU,  dans  un  faubourg  de  la  petite  ville 
de  Lhcuinitz,  en  Saxe,  où  s'étaient  réfugiés  see 
parents»  en  abandonnant  le  Sllérie,  leur  terra 
natale,  d'où  quelques  pers'-nîiidT"^  relijçieuses  les 
avaient  éloignés,  i.e  métier  de  tisserand,  que  le 
père  exerçait,  ne  procurait  que  de  faibles  moyens 
de  subsistance  à  sa  famille;  et,  comme  on  le 
pense  bien ,  à  mesure  qu'elle  s'accroissait ,  l.i  mi- 
sère y  augmentait.  Ileyne  vit  souvent,  dans  son 
enfance,  couler  les  pleurs  de  sa  mère,  qui  ne 
pouvait  lui  donner  du  pain.  Sonvrnt  il  f^Mivi  rlf^ 
cruels  refus  de  la  part  des  uiarchaud^  auxquels  il 
portait  les  produiu  de  l'industrie  paternelle.  Ces 
éprnuves  rt'voItèrcDf  «fm  cœur,  mais  nr  IVniînr- 
cirent  jamais,  i'eul-èlrc  dut-il  à  leur  rigueur  cette 
force  et  cette  longanimité  qiu  ont  depuis  signalé 
son  caract?'re.  Quoique  desline',  en  naissant,  à 
exercer  la  profession  de  son  père,  le  jeune  Ilcyne 
avait  annoncé,  dès  ses  premières  années,  un  peu* 
chant  décidé  et  des  dispositions  extraordinaires 
pour  l'etuile.  Files  furent  remarquées  par  quel- 
ques citoyeuii  plus  aises  du  vuisuiagc,  qui  lui 
fournirent  les  moyens  de  les  cultiver.  Envoyé  de 
bonne  heure  à  une  petite  rrcdr  du  fanhourj;  île 
Chemnitz,  il  Ot  de  si  rapides  progrès,  qu'à  peine 
ifé  de  dix  au  il  était  employé  comme  tous- 
maître  I  emeigncr  aux  mtict  enliinta;  ce  ^ 
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allégeait  1«  Irait  de  l'école.  Il  trait  donc  dès  lors 

[i-ii  in,  \\m\r  lui-même,  d'une  instruction  plus 
tileaiUie  i  mais  le  chef  (te  l'école  Uemandait  trois 
ton*  par  sennaine  pour  Tadmettre  à  ses  leçons  de 
latin.  Celle  cnnlriliution  exc«'(l  i^t  !<  s  farultt's  <ic 
son  père;  et  le  plus  illustre  ioterprèle  île  Virgile 
n'cùi  jamais  oonnu  la  langue  du  potfle  latin  si 
la  bienfaiMnce  d'un  parrain  du  jeune  ileyoe  ne 
se  fùl  clinrgec  d'acquitter  la  somme  dcmnndoe, 
U  faut  voir,  ilaos  l't'crit  original  de  llt>ne,  coiu- 
asent  il  exprime  h  Juie  que  lui  fit  éprouver  ce 
nouveau  bienfait;  t-llc  fui  extrême  :  mais  le  même 
embarras  revint  au  bout  de  deiuL  ans.  Le  maître 
d'àiolc  n'avait  plus  rien  ft  apprendre  à  son  élève. 
Le  moment  ^tait  arrivé  pour  celui-ci  de  choisir 
Uii  état.  U  n'avait  d'autre  dc&ir  que  de  continuer 
ses  ëtndes  x  te  père  aurait  voulu  qu'il  prit  un  mé* 
lier.  La  mère  était  plus  favorable  aux  dt'.sirs  de 
son  (Ils.  Mais,  pour  passer  de  l'école  au  collège, 
U  fallait  payer  un  tlorin  tous  les  trois  mois,  se 

ppoenrer  un  manteau  bleu  et  des  livres  

Où  prendrait-elle  de  quoi  suffire  a  cette  dépense? 
Heureusement  pour  Jleyne,  il  avait,  selon  l'u^tage 
d'AUemagne,  plusieurs  parrains.  Le  second  des 
siens  était  un  erclésinstiipie  assc7.  bien  doté.  Sur 
la  rapport  avantageux  du  maître  d'école,  il  se 
diargea  de  faire  entrer  son  ftlleul  an  collège. 
Ilej  ne  se  crut  alors  au  coinldc  du  bonheur  :  |oule> 
fois  ce  bonheur  ne  fut  pas  sans  mélange.  Le  nou- 
veau patron  de  notre  écolier  joignait  un  peu 
d'avarice  à  sa  bienfaisance  :  la  plus  grande  épar- 
gne fut  apportée  dans  les  dépenses  (}ue  devaient 
exiger  la  suite  el  le  course  des  éludes  seulastiques. 
Hejrne  fut  réduit  souvent  è  emprunter  les  livres 
tîr  SCS  camarades  pom-  h's  roj^icr.  D'uu.nntrr  côte', 
le  protecteur  avait  une  haute  idée  de  i>es  propres 
talents  ;  il  se  croyait  poêle,  et  II  n'était  que  veiv 
siticateur.  N.itiirellement  il  dirigeait  l'esprit  et  le 
goût  de  son  filleul  d'après  les  conseils  d'une  va- 
nité ridicule.  Il  le  contraignait  &  faire,  comme 
lui ,  des  vers  latins  sur  tous  les  si^jets  et  dans 
toutes  les  sortes  de  mètres,  lui  proposant  pour 
modèles  non  les  pol'tcs  classiques  de  l'ancienue 
Rome,  mais  les  versificateurs  modernes  qui  ont 
plus  ou  moins  torturé  la  latinité.  Ileyne  eut  en- 
core le  bonheur  d'échapper  aux  dangers  de  cette 
tnlelle.  Il  avoue  que,  malgré  son  courage  et  en 
dépit  des  disposilinns  pi'il  pouvait  avoir,  il  aurait 
fini  pur  devenir  siupide  en  ramant  dans  cette  ga- 
lère. Un  hasard  vint  l'en  tirer,  et  lui  inspirer  cette 
confiance  en  lui-même  qui  devait  le  faire  sortir 
de  l'espèce  de  servage  où  son  esprit  se  serait  abâ- 
tardi. i.a  Saxe  était  en  guerre  avec  l'Autriche. 
Dn  pédant,  qui  visitait  alors  le  collège,  proposa 
aux  écoliers  de  tlr«-r  l'nnngramme  du  mol  Austria: 
Heyne  seul,  au  grand  etonoeroent  des  maîtres  ei 
des  élèves,  la  trouva  dans  Vast^H,  Ce  petit  triom- 
phe lui  fil  une  réputation,  et  releva  ses  espérances. 
Quelque  temps  après,  il  fut  choisi  pour  donner 
dei  Uçsm  à  im  fila  de  famille.  L'accès  qne.cet 
«nploi  lui  piQcnra  dans  iiM  maiioA    gant  du 
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monde  commença  i  polir  ses  moara.  L'amonr 

qu'il  conçut  pour  la  sosur  de  son  élève,  et  qu'il 
contint  dans  de  justes  bornes,  fut  pour  lui  le 
metiteur  matlre  de  politease.  Cet  amour  le  rendit 
porte,  et,  il  faut  le  dire,  mauvais  pot-'fe.  A  celte 
époque,  il  composa  un  sixième  acte  pour  une  tra- 
gédie de  collège?;  et  il  fit,  pour  être  placée  dans 
la  boule  d'un  clocher,  une  inscription  latine  qui 
commençait  par  .S/^,  r/o/or.  Mais  bientôt  il  aban- 
donna, pour  n'y  plus  revenir,  la  fausse  route  où 
une  direction  vicieuse  l'avait  fait  entrer.  Quand  il 
se  fut  mimi  de  toute  l'instruction  qu'il  pouvait 
puiser  à  l'école  de  Chemnitz,  son  émulation  crois- 
sant avec  ses  facultés.  Il  résolut  d'aller  eontimier 
seséluil'  s  ri  y  pi]isirk,  ])Our  y  profiler  des  leçons 
de  quelques  professeurs  babileii  qui  illustraient 
l'université  de  cette  ville.  II  s'y  rendit  en  f  74S, 
ayant  pour  toute  ressource  deux  florins,  et  les 
promesses  du  parrain  qui  devait  lui  continuer  ses 
bienfaits;  mais  les  secours  de  ce  bienfaiteur,  tou- 
jours insuilisantStSe  faisaient  longtemps  attendre, 
et  arrivaient  areomp?»î^n''s  de  reproches  et  de  re- 
montrances. Uey  ne  maaquail  de  livres  et  d'argent; 
il  aurait  même  manqué  de  pain  sans  la  générosité 
d'unr  îvfTvinte  de  li  n.riison  où  il  demeurait, 
•t  Ce  qui  soutenait  son  courage,  dit-U,  n'était  ni 
l'ambiUon,  ni  la  présomption,  ni  l'espérance  de 
prendre  un  jour  sa  place  parmi  les  savants.  »  Ce 
qui  l'aiguillonnait  sans  cesse,  c'était  le  sentiment 
de  llnimiliation  de  sa  position;  c'était  la  honte 
de  cette  gaucherie  que  lui  donnait  dans  le  monde 
le  manque  d'une  bonne  eMuealion  ;  c'était  surtout 
la  ferme  résolution  ùt  lutter  contre  la  fortune. 
U  voulait  voir  si,  jeté  par  elle  dans  la  poussière, 
U  ne  parviendrait  pas  à  se  relever.  Aussi,  son  ar- 
deur pour  l'étude  croissait  à  mesure  que  dimi- 
nuaient les  aeooura  de  son  atare  bienfaiteur. 
Pendant  six  mois,  il  ne  donnait  jinr  srmninf'  rpie 
deux  nuits  au  sommeil  ;  et  toutefois  le  parrain  lui 
adreasalt  ses  lettres,  à  if.  Btyn»,  OtiikmtmifSfemt 
à  Leipsiek.  La  détresse  de  Ileyne  était  au  ccuulde, 
lorsque  le  professeur  Lhristius  lui  proposa  une 
place  de  précepteur  ches  un  gentilhomme  du 
pays  de  Magdebourg.  I*eu  de  gens  auraient  liésité  i 
Ileyne  réfléchit.  D'un  côté,  il  vit  un  rommence» 
ment  d'aisance ,  mais  aussi  l'interrupiiou  des 
étudea  qu'il  voulait  finir;  de  l'autre,  l'espoir  de 
terminer  ses  études,  mais  la  misère  ;  ce  fut  la  nii- 
sère  qu'il  choisit.  Un  pareil  choix  méritait  sans 
donle  une  réoompenae.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines, Ileyne  reçut  le  prix  de  sa  noble  résolution. 
Le  professeur  Christius  lut  procura,  à  Leipsiek 
même,  et  dans  une  maison  française,  une  place 
semblable  à  celle  qu'il  avait  refusée.  La  dernière  ' 
année  qu'il  passa  à  l'université  devint  ainsi  pour 
lui  plus  supportable  que  les  précédentes;  il  sut 
mettre  à  profit  les  ressources  de  sa  nouvelle  posi- 
tion, f.f  s  leçons  d'Emesti  lui  firent  entrevoir  ce 
que  pouvait  devenir  l'interprétation  des  auteurs 
daiiiqttct,  et  lui  révélèrent  lea  aeereto  de  oetta 
baiita  critiiiiia  4ea  andcoa»  et  aurloot  daa  po«lat 
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Ittins,  pour  lesquels,  deputi  le  eommeiMefiient 

de  ses  éludes,  il  aviiit  toujours  eu  un  attrait  par- 
ticulier. Il  acquit  dans  les  cours  de  Bach  une 
connaissance  du  droit  romain  plus  que  suffisante 
pour  un  hoiiiine  qui  ne  se  proposait  point  de  faire 
sa  principnk'  élude  de  la  jurisprudence,  et  dnns 
ceux  de  Chriiitius,  iaâi&  plu&  encore  dans  des  en- 
tretiens particuliers  avec  ce  savant,  nui  l'aduKl- 
tait  dans  sa  familiarité ,  les  premières  notions  de 
Ynt  antique»  science  dont  il  derait  uo  jour  recu- 
ler les  llmitet.  Il  «vatt  emça  un  attaetaement  so- 
lide pour  ces  iriûs  professeurs  :  jamais  depuis  il 
ne  prononçait  leur  nom  qu'avec  l'accent  d'une 
Tiff»  reconnaissance.  Cependant,  an  milieu  de  la 
savante  université  de  Leipsick,  comme  dans  le 
modeste  collège  de  Chemnilz,  il  dut  encore  ses 
progrès  moins  à  ses  maîtres  qu'à  lui-même.  Son 
application  à  l'ëtttde  lui  fut  plus  profitable  que 
leurs  doctes  leçons;  mais  cette  application  pensa 
lui  devenir  funeste.  Des  veilles  trop  longues  et 
trop  fréquentes  lui  causèrent  une  maladie  grave, 
qui  le  mit  dans  le  plus  grand  danger.  Il  n'y 
échappa  qu'après  avoir  entièrement  épuisé  ses 
faibles  ressoureet;  et  ce  fut  pour  tomber  dans  un 
dcnûmcnt  plus  grand  que  celui  «pi'il  ('prouva, 
lorsque f  quatre  ans  auparavant,  il  était  arrivé  à 
Leipsick  sans  autre  perspective  que  celle  de  la 
profession  d'avocat  ou  d'instituteur  particulier. 
Il  balançait  dans  le  clioix ,  et  ses  amis  partageaient 
son  incertitude,  lorsqu  un  nouveau  hasard  décida 
de  sa  vocation.  Le  ministre  de  l'église  française 
réformée  vintà  mourir,  llcyne,  qui  1  "  iitiait,  dé- 
plora sa  mort  avec  beaucoup  de  sen^vibilite  dans 
une  élëgie  btine.  L'i^llse  française  fit  imprimer 
celte  élégie  avec  le  plus  grand  luxe  typograj>lii- 
que.  Le  luxe  de  l'éditioa,  plus  peut-être  que  le 
mérite  du  poëme,  atUra  l'attention  du  fameux 
conit*  de  Uruhl,  qui  gouvernait  alors  la  Saxe  et 
son  souverain.  Tout  le  monde  sait  combien  le 
ministre  saxon  aimait  la  magniflcence.  11  tëmoi* 
gna  le  désir  de  voir  un  auteur  dont  on  imprimait 
si  pompeusement  les  ouvrages.  Tous  les  amis  de 
Heyue  crurent  sa  fortune  faite,  et  le  pressèrent 
d'aller  à  Dresde.  11  s'endetta  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage.  Il  vit  le  mini'^tre,  en  fut  accueilli, 
et  en  reçut  de  ces  promesses  vagues  dont  on 
connaît  la  valeur  i  la  cour.  On  parla  de  le  placer 
auprès  du  comte  en  qualité  de  secrétaire,  avec 
un  traitement  de  SWi,  de  400,  de  500  écus,  et 
Ton  i^en  fit  rien.  Une  place  Instituteur  le  fit 
vivre  pendant  quelque  temps  ;  puis  il  la  perdit. 
Réduit  à  vendre  ses  livres,  il  allait  succomber 
sous  le  poids  de  l'infortune,  lorsqu'enlio,  à  force 
de  sollicitations,  on  parvint  à  le  placer,  en  qualité 
d<>  <  (>piste,  dans  la  bibliothèque  du  comte  de 
Brubi,  avec  cent  écus  d'honoraires.  Un  traitement 
aussi  modique  suffîsait  i  peine  pour  Teropécher 
de  mourir  de  faim.  Quoiqu'on  puisse,  dans  l'his- 
toire de  sa  vie»  regarder  ce  faible  secours  comme 
la  première  faveur  qu'il  ait  obteone  de  la  fortune 
(c^âalt  van  la  Ihi  de  1185),  U  mÊt  enoote  dis 
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ans  à  lutter  contre  elle.  Aeeoutnmé,  dès  sa  nais- 
sance, n  toutes  les  privations,  il  n'avait  pns  m»^rne 
l'idée  de  l'aisance  :  vivre  et  étudier  étaient  son 
seul  besoin,  sa  seule  amUtion.  Quand  il  n*anrait 

eu  que  du  pain,  pourvu  qu'il  fût  au  milieu  des 
livres,  il  se  serait  encore  trouvé  dans  l'abondance. 
Toutefois  il  sut  augmenter  ses  ressources  par 
quelques  travaux:  il  eut  d'abord  recours  aux  tra- 
ductions; tm  mauvais  roman  français ,  ]e  Soldat 

reenu,  lut  valut  vingt  écus  (  environ  SO  francs}  ; 
tradnetion  libre  du  roman  grec  de  Ckarittm 
rnrriip  1  d'une  manière  plus  conforme  à  ses  goût*. 
Il  eut  de  sa  première  édition  de  Tibulte,  en  diffé- 
rents payements,  une  centaine  d'écus  qui  acquit- 
tèrent ses  dettes  à  Leipsick.  11  donna  son  kpictéu 
en  1756;  et  la  phibsopbie  de  ce  stoïcien,  dont  il 
eut  dans  ce  travail  l'avantage  de  s'appliquer  les 
leçons,  lui  fut  plus  utile  encore  que  ses  hono- 
raires: elle  fortifîa  son  âme  contre  les  malheurs 
duul  il  devait  être  bientôt  assailli-  Cependant  les 
livres  ne  furent  pas  toujours,  pendant  le  séjour 
de  Heyne  à  Dresde,  l'nnifpH'  objet  de  ses  etmîf*;  r 
les  nombreujL  monumcnU»  de  l'art  antique  que 
la  capitale  de  la  Saxe  oRMt  à  son  admiratimi  ne 
pouvaient  manquer  de  réveiller  en  lui  le  premier 
sentiment  du  beau,  que  lui  avaient  ioq>iré  les 
leçons  de  CMHhu:  ce  wntiment,  fortifié  parla 
vue  des  monuments  mêmes  et  par  la  méditation , 
ne  tarda  pas  à  se  développer  avec  encore  plus  de 
vivacité  par  k&  liaisons  qu'un  égal  amour  de  l'é- 
tude et  des  goi^ts  à  peu  près  semblables  firent 
naftrc  t  ntre  Ileyne  et  un  émule  de  son  âge  avec 
lequel  il  avait  fait  connaissance  à  la  bibliothèque 
de  Dresde.  Parmi  les  personnes  que  le  désir  de 

s'instruire  coniluiviit  i  liaque  jour  à  cette  MMin- 
thèque,  un  jeuue  homme  avait  flxé  particulière- 
ment son  attention:  studieux,  pauvre,  Inconnn 
comme  lui,  combien  de  titres  pour  exciter  son 
intérêt!  Ce  jeune  homme  était  VVinckelmann : 
pour  lui  la  bibliothèque  s'ouvrait  toiigours  trop 
tard  et  se  fermait  trop  tôt.  Son  assiduité,  les 
m.nndcs  uiultipliées  de  livres  de  dilTérents  genres, 
sou  ui&atiable  curiosité,  fatiguaient  les  ganles,  et, 
par  un  efflet  contraire,  lui  concilièrent  l'estinie 
de  Heyne.  La  conformité  de  penchants,  de  for- 
tune, d'espéran(;es,  eut  bientôt  fait  naître  la  con- 
fiance, et  formé  entre  eux  une  sorte  d'intimité  : 
ils  se  communi(iuaient  leurs  travaux ,  leurs  pen- 
sées, leurs  projets,  et  les  lumières  qu'ils  acqué- 
raient diacun  par  leurs  études  particulières.  Aiittl 
le  sort  s'(=iait  plu  à  rapprocher  dans  leur  jeu- 
nesse deux  hommes  destinés  à  occuper  un  jour 
un  des  prnmLTS  rant^s  dans  la  république  des 
lettres.  L;(  roriimc  s* nihla  sourire  un  instant  à 
Heyne:  à'educalion  du  iiriiice  Maurice  de  Brulil 
lui  fut  confiée.  On  doubla  son  traitement  de  copi:>te 
dans  Télé  de  17S6  :  mais  ses  fonctions  d'institu- 
teur furent  à  peu  près  gratuites;  et  l'invasion  de 
la  Saxe  par  les  Prussiens  non -seulement  l'em- 
pêcha de  jouir  de  l'amâloraUnn  de  sa  plaee,  nais 
détruisit  lin  fiiii  «I  la  place  aC  la  biUiotbèqne 


Digitized  by  Google 


HEY 

dont  «lie  dépendait.  La  guerre  de  sept  ans  fut 
IVpoquc  la  plus  orageuse  <le  la  vie  de  lleync  : 
obligé  de  quitter  Dresde,  presi|uc  ausii  pauvre 
que  lorsqu'il  y  elait  entre,  il  erra  longtemps  à 
l'aventure.  Arrivt'  <  [ifiii  à  Willenbcrg,  il  y  fut 
accueilli  dans  une  iamiile  respectable,  où  il  lit 
connaisaanoe  avec  Thérèse  AVeiss,  jeune  personne 
intéressante  et  d'un  mérite  distingué.  11  se  sentit 
eutratoé  vers  elle  par  un  charme  irrésistible,  et 
on  efaarine  pareil  araît  agi  sur  elle;  mais  leur 
leiidrcsse  niulucHe  ne  servait  (ju'à  Us  rendre 
malheureux  :  ils  professaient  une  religion  dillé- 
rente ,  et  leurs  âmes  pieuses  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  renoncer  à  la  M  de  leurs  pères.  Dans 
cette  situation  pénible,  la  guerre  obligea  Heyne 
de  fuir  une  seconde  fois,  et  le  chassa  de  Witten- 
bcrg  f  il  ne  revint  à  Dresde  que  pour  en  voir 
commencer  le  bombardement.  L'incendie  de  cette 
TlUe  lui  ût  perdre  le  peu  de  fruits  de  sa  constante 
éeooomie  :  son  mobilier  fut  dëtmit;  et,  ce  qui  ne 
raiTecti  pas  d'une  inaniiTc  moins  sensible,  il  vit 
envelopper  dans  le  même  désastre  tous  les  effets 
queliiérèse  lui  avait  confiés  lorsqu'il  partit  de 
Willenberg.  Ce  coup,  qui  devait  les  a1)attre,  sem- 
Itla  an  contraire  les  relever.  Le  courage  de  l'a- 
mour l'emporta  dans  le  cœur  de  Thérèse  sur 
les  scrupules  de  la  religion  :  elle  embrassa  la  re- 
ligion de  Heyne;  et  ils  ne  craignirent  plus  de 
s'unir  au  milieu  des  ravages  de  la  guerre,  tous 
deux  sans  biens,  sans  ressources,  si  ee  n'en  est 
pas  cepenil'Hit  une  liîi^n  précieuse  que  cette  foi 
dans  la  Providence  qui  soutient  les  cœurs  ver- 
tueux. Cette  foi  ne  fut  pas  trompée  t  des  amis  qui 
s'intéressaient  à  leur  sort  procurèrent  à  lleyne 
une  retraite  dans  laLusace  chez  M.  de  Leoben,  où 
il  passa  quelques  années  avec  son  épouse ,  plus 
uccu|)é  de  l'administration  des  biens  de  son  pro- 
lecteur «lue  de  ses  travaux  littéraires.  Ils  furent 
encore  poursuivis  dans  cet  ai»ile  par  la  guerre  : 
l'armée  prussienne  s'y  était  portée;  et  des  Prus- 
siens, déguisés  en  Cosaques,  avaient  investi  la  terre 
et  le  cb&lcau  qui  lui  servaient  de  retraite.  Tous 
les  effets  précieux  Airent  caèhés  et  eonOés  i  la 
garde  de  lleyne  «t  de  sa  femme,  dans  la  chambre 
qu'ils  habitaient.  La  fermeté  et  la  présence  d'es- 
prit de  Thérèse,  qui  se  pr^enta  aux  soldais  avec 
son  fils  à  la  niamellL",  rendirent  la  recherche  in- 
fructueuse; ainsi  Heyne  eut  la  satisfaction  d'ac- 
quitter envers  son  bienfaiteur  la  dette  de  la  recon- 
naissance :  enfin ,  la  paix  survint.  C'est  ici  que  W 
terminent  les  malheurs  de  Heyne;  ici  commence, 
en  quelque  sorte,  pour  lui  une  nouvelle  vie.  Il  lui 
fut  permis  de  revenir  à  Dresde,  où  Lippert  le 
chargea  de  rédiger  le  texte  latin  du  troisième  vo- 
lume de  sa  PuctjfiiotkéqM;  et  au  commem^ment 
de  Tannée  1765,  il  fut  appelé  è  l'université  de 
Gœttinfiue.  Cet  événement,  le  plus  important  de 
sa  vie,  mérite  qu'on  en  raconte  les  circonstances. 
Ç'est  une  chose  remarquable  que  cette  émulation 
qui  régnait  alors,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui 
parmi  les  sourerains  de  l'AUemagne,  dans  le  choix 
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de  ceux  qui  doivent  remplir  les  chaices  de  leurs 

universités  ;  eV«r  r»  qui  s'attachera  les  savanls  les 
plus  recounuandai)les  et  1rs  plus  célèbres.  Les 
ininistfes»dans  ces  occasions  importantes,  ne  sont 
point  avares  des  libéralités  ilr  1  urs  souverains: 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  ie  baron  de  Munck- 
hausen,  premier  ministre  de  Hanovre  et  cura- 
teur de  l'université  de  Cœtlingue,  malgré  son  pen- 
chant à  l'économie,  cherchait  à  conserver  et  à 
augmenter  le  lustre  de  Pétablissement  confié  k 
ses  soins.  Parmi  les  hommes  qui  l'honoraient  le 
plus  alors,  on  comptait  le  célèbre  Jean-Mathias 
Gesner,  professeur  d'éloquence,  cl  qui  joignait 
aux  fonctions  de  sa  chaire  celles  de  bibltotiié- 
caire,  de  président  du  séminaire  philologique,  et 
de  membre  de  la  société  royale  {voy.  J.-M.  Ges- 
NEB.)  11  mourut  en  1761.  Le  ministre  confia  pro- 
visoirement ses  diverses  fonctions  à  «l'  intrr^  pro- 
fesseurs, afin  de  se  réserver  le  temps  de  lui  trouver 
un  suecesseur  digne  de  lui.  Il  s'adressa  d'abord 
au  célèbre  Krncsti  :  celui-ci  ne  put  lui  désigner 
aucun  sujet  en  Allemagne,  et  lui  proposa  Ruhn- 
kenius,  qui  enseignait  a  Leyde,  ou  bien  Saxius, 
établi  à  Ltrecht.  Munckhausen  fit  écrire  au  pre- 
mier, qui  refusa  de  (niitter  l,i  !fo!l?in»le,  mais  qui, 
mieux  instruit  nuErnesLi  du  mérite  de  Heyne, 
osa  proposer  celtti*cl  au  ministre,  quoique  son 
nom  fût  à  peine  connu  du  monde  savant.  Mais 
Huhnkenius  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
avaient  déjà  su  appréider  l'éditeur  de  TibuIIo  et 
d'lî:|»iclète.  Le  ministre  eut  le  bon  esprit  d'en 
croire  le  professeur  de  Leyde ,  et  son  choix  fut 
bientôt  fixé.  Ge  ne  fut  pas  sans  quelque  peine 
qu'on  parvint  à  découvrir  la  modeste  retraite  de 
l'homme  plus  modeste  encore  dont  la  réputation 
naissante  s'était,  si  l'on  peut  dire,  éteinte  daof 
un  sîleiMe  de  sept  années,  qu'il  avait  employées 
presque  uniquement  en  travaux  étrangers  à  la 
gloire  littéraire.  On  vint  à  bout,  eepemiant,  de  lui 
faire  connaître  le  choix  du  ministre.  LU  premier 
ri^t  irtl  fut  of"r;f?;(inn('  ]>ar  le  désir  (jue  l'on  eut  de 
coniilaler  son  urLlioiiuxie  :  Heyne  lui-mtUuu  pensa 
faire  manquer  toute  l'afTaire,  par  l'admirable  can- 
deur avec  lrti[iif'I!c  i!  i>rt'lcndit  (ju'il  lui  fallait  un 
délai  de  quelque  temps  poui'  se  remettre  au  cou- 
rant de  ses  études.  Heureusement,  le  ministre  ne 
s'arrêta  point  à  une  objection  que  d'autres  au- 
raient pu  regarder  comme  un  aveu  de  rim|>ut»- 
sance.  Si,  comme  administrateur  économe,  il  es- 
Hja  d'épargner  une  faible  somme  sur  le  traitement 
que  Heyne  lui  demandait,  si  naUne  il  lui  causa, 
par  cette  manière  de  le  marehander,  une  uiorli- 
fication  assex  sensible,  l'homme  d'État  prit  bien- 
l(>t  le  dessus  surrhommo  do  finances,  et  llcync 
fut  enfin  établi  dans  la  châtre  que  venait  d'illus- 
trer Gesner.  A  la  vérité,  il  ne  lui  succéda  pas  tout 
de  suite,  ni  sans  difliculté,  dans  toutes  ses  plices  : 
un  traitement,  d'abord  assez  modique,  ne  procura 
point,  dans  les  premières  ann^s,  au  nouveau 
professeur  toute  l'aisance  à  laquelle  il  avait  droit: 
maiSi  du  moins,  il  se  trouva  dès  lors  à  l'abri 
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caprice»  de  la  fortniiej  et  <lè«  ce  moment  son 

bien-^lre  et  saconsideriition  vr  Oi-rni  (lu'aii^^nu  n- 
ler.  Celle  époque  de  la  vie  de  Uey ne  (  nous  par- 
lons des'premfères  années  qui  tolrirent  son  arri- 
vée à  Gœltiugue)  fui  trt  s-lipiireuse  sans  doute,  cii 
comparaison  de  ceiics  dont  nous  avons  fait  con- 
naître les  vicissitudes  :  elle  ne  fut  cependant 
exempte  ni  de  contradictions  ni  de  chagrins.  11 
ne  laissa  pas  iVt  "jsuyf  r  quelques  dësagre'inents 
pour  s'établir  dans  8on  poste;  et  il  fût  loin  d'ob- 
tenir if  atiord  la  pleine  conflance  du  ministre  dont 
Il  dépendait:  mais  ces  contrari^tt^s ,  en  pxprrmt 
SB  patience  et  son  courage ,  ne  tirent  que  micuK 
briller  la  force  et  la  beauté  de  son  caractère. 
Appelé,  en  1707,  à  Crisscl,  pour  y  jirciultc  l'in- 
spection du  musée,  il  refusa  cette  pince  avanta- 
geuse, et  n'obtint  du  gouvernement  de  Hanovre 
qu'un  fiiiltle  dédommagement.  On  ne  voulait 
nn^nic  le  lui  aci'orflcr  <|u*en  lui  faisant  signer  un 
engagement  qui  ripuguait  à  sa  délicatesse.  Ce 
Alt  enfin  par  an  mélange  heureux  de  désintéres- 
semont  et  de  courniçp  qu'il  sut  foncilipr  rf  qu'il 
devait  à  la  dignité  d'homme  de  lettres  et  à  sa 
reconnaissance  envers  son  blenraiteur.  Trois  ans 
après  (en  1770),  on  lui  offrit  \\r  F-.f^rlin  une 
honorable  avec  des  appoinleuients  doubles  des 
siens,  et  fassurance  d'une  pension  de  BOO  ient 
pour  sa  viMivc.  11  refusa  ilc  nouveau.  Le  gouver- 
nement iianorrien  borna  à  200  crus  la  pension 
qu'il  n^Aurait  à  sa  femme  après  lui  :  lie)  ne  n'en 
rr  t:i  1  is  moins  dé*o«éà l'université deCœttingue. 
En  il'ib,  il  perdit  l'épouse  qui  avait  partage  toutes 
SCS  peines,  et  qui  eût  bien  mérité  de  Jouir  plus 
longtemps  de  ses  succès.  Les  consolations  de  la 
religion  lui  firent  d'.ibord  supporter  cette  perle  : 
le  temps  en  adoucit  peu  à  peu  ramertumc;  enlio, 
il  trouva  dans  un  second  mariage,  fhtlt  d'un  sen- 
timent  moins  pas'^intuK'  cp  tuniheiir  tranquille 
qui  l'accompagna  pendant  le  reste  de  sa  vie.  C'est 
de  ce  moment  qu'il  peut  être  permis  de  considé- 
rer à  loisir  le  simple  particulier  cultivant  les  let- 
tres dans  son  enliinct,  et  ensuite  l'homme  ptiblic 
que  ses  talents,  plus  encore  que  sei»  places,  avaient 
mis  à  la  téte  d'une  des  premières  universités  de 
l'Allcmapnc  et  de  la  plupart  des  établissemmfs 
qui  en  dépendaient.  L'examen  raisonné  de:>  ou- 
vrage» de  Ileyne  serait,  à  lui  seul,  tra  ouvrage 
dont  un  extrait  nifnie  ne  saurai!  tr^  inrr  place 
ici  :  il  faudra  donc  se  contenter  de  réunir  dans 
cet  article  les  traits  prinripaux  qui  caractérisent 
sou  lUiTile,  et,  après  avoir  iiuliqué  la  direction 
qu'il  sut  donner  à  ses  études,  en  exposer  succinc- 
tement les  résultats  les  plus  importants.  Ce  ijui 
distingue  Ilcyne  de  ses  prédécesseurs,  comme 
critique  et  comme  profos-ieur,  c'est  la  metlioilc, 
on  peut  dire  nouvelle,  (pi'il  a  aUroduitc  dans  l'in- 
terprétation des  auteurs  classiques  et  des  grands 
ivriv  .jns  th-  l'antiquité.  Avant  lui,  en  Allemagne 
comme  €11  Hollande  et  en  Angl^terrci  l'interprc- 
tatiun  littérale,  la  critique  des  mots,  et  tout  ce 
qu'on  patti  appeler  mlimtiei  phllologiquesjandeiit 
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prineipalemeat  occupé  les  -eomment^eurs.  Le 

petit  iioinhrc  de  ceux  qui  s'étaient  e'rarl  ^  If  ^  it  ■ 
r(uitine  .s'étaient  bornés  à  i'éclairdsstuicul  de 
quelques  points  d*anti(|uité.  En  général  tottS  leurs 
travaux  étaient  couverts  d'un  vernis  de  pédante- 
rie ;  ils  ne  sortaient  point  de  la  poussière  de  l'é- 
cole, et  n'étaient  connus  que  des  philologues  de 
rufession.  lleyne  au  contraire,  ayant  commencé 
étude  de  l'antiquité  par  les  poètes,  saisit  tou- 
jours de  préférence  le  côté  poétique  de  l'aotî- 
qnitétll  avait  éimlié  les  auteurs  plutôt  encore 
sous  le  rapport  ilu  génie  et  du  goût  que  sous  relui 
de  la  langue  et  de  la  gramuiaijre,  et  il  s'attacha 
plus  è  trouver  des  beautés  dans  lenrs  écrits  et  i 
les  signaler  qu'à  y  chercher  des  difUcidte's  h  ré- 
soudre; il  mit  plus  de  prix  à  découvrir  le  sens  et 
l'esprit  d'un  passage  qu*l  en  redresser  cof^eelo- 
ralement  la  leçon.  Il  fut  loin  cependant  de  né- 
gliger l'«'ni(!ition  dans  se»  commentaire?;  mais 
celle  érudition  avail  eu  (juclquc  sorte  sa  partie 
poétiiiuc.  L'élude  de  la  mythologie  est  insépara- 
ble de  celle  des  pofftes;  ficyne  y  introduisit  un 
nouveau  système  :  il  reconnut  dans  les  dilTérents 
mftkeg  les  traditions  des  diflt^ntes  penpiades; 
et  une  science  qui  n't'i  iif  T»our  la  plupart  dos 
érudits  qu'uuc  froide  et  stérile  nomenclature  de- 
vint par  ses  recherches  tme  Sorte  de  supplément 

fi  riiisloire  des  peuples,  de  leurs  institutions,  de 
leurs  lois  et  de  leurs  arts.  11  sépara  d'avec  les 
fables  proprement  dites  qui  ont  été  enfantées  par 
l'imagination  des  poè'tes  les  idées  symboliques 
qui  lui  parurent  être  l'enveloppe  des  faits  ou  des 
vérités  histonques:  il  s'attacha  parliculièremcnt 
I  distinguer,  dans  dbaeune  de  ces  idées,  las  dilR* 
rentes  altérations  qu'elles  avaient  subies,  à  démê- 
ler le  récit  primitif  et  original,  au  milieu  des  ad- 
ditions et  des  changements  que  les  erojanect 
avaient  éprouvés  en  passant  par  tant  de  pays  di- 
vers et  eu  traversant  les  siècles,  à  rechercher, 
jus(]ue  dans  les  créations  successives  tt  menaon* 
gères  de  l'esprit  de  iiction,  la  généalogie,  si  l'on 
peut  (lire,  des  déviai i^ns  et  des  erreurs  de  l'esprit 
humaui.  La  exaiuinant  ainsi  les  sources  de  la  u)y« 
thologle,  il  y  rencontra  fréquemment  des  trac(>s, 
uiécnnnues  jusqu'alors,  de  révolutions  cl  «le  faits 
antérieurs  aux  temps  appelés  historiques;  il  y  dé- 
couvrit des  événements  réels,  cachés  sous  le  voile 
de  l'allegorio.  11  résulta  de  ce  genre  de  recher- 
ches une  série  de  faits  qui,  dégagés  des  nuages 
qui  les  enveloppaient,  prirent  les  caractères  les 
plus  frappants  de  la  vérité  et  même  de  l'évidence. 
Ainsi  se  dissipèrent,  au  flambeau  d'une  érudition 
philosophique,  les  prestiges  de  celle  niylhologie 
systématique,  qn  '   i:  ([uc  écrivain  arrangeait  et 
expliquait  a  sa  ranlaisic,  et  qui  trop  longtemps 
séduisit  les  esprits  frivoles  par  l'espèce  de  charme 
attaché  ft  tout  ce  qui  est  Action.  C'est  surtout 
dans  les  commentaires  de  ses  deux  ('rlitions 
d'Apoliodore  que  Ueync  a  établi  les  principes  et 
défelonpé  les  preuves  de  sa  nouvelle  doeirnie.  H 
en  avut  d^à  Jalé  lei  Andemeiits  longteii^>s  m* 


Dlgltlzed  by  Google 


HEY 

parafant,  dans  un  mémoire  où  it  eiaminait,  avec 

1 1  "iirniip  (le  sagacité,  les  causes  de  la  corruption 
de  l'histuire  poétique.  11  compléta,  par  la  suite,  ce 
travail  dans  plucieure  attires  mémoires  ansri  doctes 
que  luinirifux,  où  il  traite  son  sujet  de  manière  à 
satisfaire  tous  les  bons  esprits.  rcut-<}tre,  dans  ses 
noies  sur  Âpollodore ,  n'a-t>il  pas  assez  distingué 
OU  séparé  la  critique  des  mots  de  la  critique  des 
choses;  ce  qui  fait  que  ces  notc^  n'nfTrcnt  pas 
l'ordre,  la  clarté  et  l'ensemble  qu'on  uilinire  dans 
celles  dont  H  a  enrichi  presque  toutes  les  autres 
éditions  d'auteurs  ancien».  Tout  rtait  H<^  tfntis  les 
études  de  Ue^oe.  Ses  recherches  m>  Uu>iogique& 
aoraient  été  Ineomplètes,  s'il  n'avait  su  y  joindre 
celles  qui  ont  r;irrhr^:iIop;ic  pour  olijet,  et  relies 

3ui  se  rapportent  à  l'histoire  comme  à  la  critique 
e  Fart  Ôa  se  souvient  quil  avait  pris,  à  Dresile, 
le  goût  de  cette  dernière  sorte  d'étude,  et  iiue  ses 
entreliens  avecWitickeluiann  araicntdcs  lors  forti- 
fié en  lui  i  amour  de  ce  genre  de  connaissances. 
Towdcnx,  ayanL  suivi  des  routes  diflerentes,  se 
retrouvèrent  places,  vers  la  fin  de  leur  carrière,  à 
la  téte  des  plus  célèbres  antiquaires.  Ueyne,  doué 
d'une  imagination  moins  active,  mais  dTnn  esprit 
plus  sérieux  et  plus  reflt'chi,  et  que  les  probabi- 
lités ou  les  conjectures  les  plus  séduisantes  ne 
pomraient  satismra,  considéra  les  monuments  de 
l'art  sousim  autre  point  de  vue  cpieWinckelmann. 
Il  appliqua  constamment  à  leur  explication  la 
connaissance  des  textes  et  des  écrivains  anciens. 
Il  suppléa  SOUM  1  1  t ,  par  les  secours  de  l'érudition 
et  par  la  sagacité  de  st  rritiîpir,  fi  b  vi!«'  Ap%  mo- 
numents eux-mêmes.  Kti  ^pprecuml  les  ouvrages 
de  l'art,  Winekelmann  s'était  pHis  d'une  fois  lai.ssé 
tromper  pnr  tirs  données  infidèles:  lleyne  ''tnMit 
presque  tous  ses  jugements  sur  des  notions  posi- 
tives, n  est  constamment  exact  et  vrai,  quand 
^V  inrkclraann  n'est  quelquefois  qu'ingénieux  et 
brillant.  Tous  les  deux  ont  exercé  sur  leur  siècle 
une  influence  également  puissante.  Mais  lorsque 
l'autorité  de  l'un  est  déjà  contestée,  celle  de  l'au- 
tre ne  peut  que  s'accroître.  Un  des  plus  impor- 
tants services  de  lleyne  est  d'avoir  combattu  et 
ractiOé  les  opinions  de  Winekelmann  sur  Ui  épo» 
ques  de  fart,  et  d'avoir  montré  que  les  causes 
données  par  lui  aux  progrès  et  aux  succès  du 
génie  des  Grecs  étaient  imaginaires.  Quoique  ses 
travaux  sur  les  -intiquii-'s  étrusques  aient  e'tébien 
surpassés  depuis  par  ceux  du  docte  abbé  Lanxi, 
on  ne  peut  lui  contester  l'honneur  d'avoir  été  le 
p^niierqui  ait  répandu  quelques  lumières  siu-  les 
idées  religieuses  et  sur  le  système  mythologique 
des  anciens  habitants  de  l'Élrurie.  L'explication 
des  monuments  dont  l'Anthologie  grecque  nous 
a  consi'Tvé  des  notices  ou  m^mc  de  simples  men- 
tions, et  dont  la  plupart  des  nnlit|uaires  avaient 
méconnu  l'existence  ou  nt-gli^;  l  i  unie,  les  nou- 
velles 'leseriptions qu'il  a  données  des  Images  de 
Pbiloslrate  et  des  Statues  de  Gallistratc  sont  en- 
core une  partie  ou  nouvelle  ou  singulièrement 
perfectionnée  dont  il  a  enrichi  l'iiisloirc  de  l'art. 
IIZ. 
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Mais  réradition  et  la  critique  de  lleyne  ne  se  sont 
montrées  nulle  part  avec  plus  d'avantage  et  d'u- 
tilité uue  dans  la  nombreuse  suite  de  mémoires 
oâ  il  s  est  proposé  d'examiner  les  vicissitudes  des 
arts  et  de  leurs  monuments  dans  Byzance.  Cette 
partie,  presque  entièrement  omise  par  Winekel- 
mann, dont  l'aspect  des  arts  dégénérés  éteignait 
l'imagination,  a  fourni  h  lleyne  une  abondante 
moisson  de  documents  intéressants  pour  l'histoire 
de  l'art,  surtout  à  l'époque  de  sa  décadence.  Les 
résullats  des  grands  traraux  de  cet  homme  cé- 
lèbre sur  ce  qu'on  npprile  l'antiquité  classique 
sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  autre  chose  que  les  citer.  Dans  son  édition 
deTibulle,  et  surtout  dans  celle  de  Virgile,  qu'on 
regarde  comme  son  chef-d'ai ivre,  son  mérite  fut 
moins  d'avoir  proposé  des  leçons  nouvelles  que 
d'avoir  employé  les  meilleures;  car  il  est  plut 
difficile  de  faire,  entre  plusieurs  variantes,  un 
choix  approuvé  par  l'esprit  cl  le  goût,  «jue  de  les 
trouver  dans  les  manuscrits  ou  dans  les  éditions 
anciennes.  Dans  son  édition  de  Pindare  et  i^ans 
celle  d'Homère,  il  s'est  <iéterminé,  on  ne  sait  par 
quelle  raison,  i  suivre  un  autre  système.  Aussi, 
qnoiipif  estimaltlcs  à  lieaucoup  d'égards,  ces  édi- 
tions ont-elles  eu  un  suocèMort  difiSéreot.  Mais 
si,  dans  l'épuration  du  texte,  il  est  resté  un  peu 
inférieur  à  Walekenaer,  à  Drunck  et  à  quelques 
autres  critiques  célèbres,  pour  la  profondeur  des 
vues,  pour  la  sagacité  des  corrections,  il  a  su  du 
moins  se  préMTver  du  défaut  dont  leurs  plus 
doctes  triv.iux  ne  sont  pas  toujours  exempts,  et 
particuliet  ciu<  nt  de  cette  témérité  qui  leur  fait 
trop  souvent  substituer  leurs  propres idéèsi  celles 
drs  anciens.  Son  édition  (rH  onirrr  trouva  des 
contradicteurs,  et  lui  valut  des  alla*iueâ  dont  on 
voudrait  élouffer  le  souvenir.  Les  fameuses  lettres 
mythologiques  de  Vnys  portèrent  à  Heync  un 
coup  assez  sensible.  Ou  crut  voir  dans  cette  atta- 
que, dirigée  principalement  par  le  parti  de  Wolf, 
le  projet  de  lui  ravir  cette  souveraineté  littéraire 
dont  il  jouissait  depuis  longtemps  et  sans  contra- 
diction. Mais  quelques  erreun  de  détail ,  relevées 
avec  plus  de  sévérité  que  de  justice ,  n'Otèrent 
rien  à  sa  réputation,  et  ne  troublèrent  qu'un  in- 
stant son  repos.  L'histoire  eut  aus2»i  une  grande 
part  dans  les  études  de  Heyne.  On  |ui  doit  âne 
traduction,  on  plutôt  une  refonte  complète  de 
l'histoire  universelle  de  Gulhrie  et  Gray.  11  serait 
trop  long  de  faire  connaître  les  améliorations 
ilontcet  oumge  lui  est  redevable.  Ce  (jui  est  plus 
intéressant  à  observer,  c'est  que  lleyne  étudie 
l'histoire  andenne,  princi paiement  dans  son  rap- 
port avec  la  politique,  qu'il  s'en  servit  comme 
d'un  flambeau  propre  à  éclairer  les  événements 
de  l'histoire  moderne,  et  qu'au  milieu  des  révolu- 
tions dont  l'Europe  a  été  le  théâtre  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il  saisit  [)his 
d'une  occasion  d'instruire  le  présent  et  de  deviner 
l'avenir  par  les  legons  et  les  exemples  du  passé. 
C'est  particttUiiement  dans  les  dissertations  aca-  - 
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difiniqura  qnMI  a  consigné  ittoplnioiis  et  ses  nies 

en  ce  ç:^yirv.  Sa  position  et  son  caractère  triioimiip 
de  lettres  ne  lui  permettaient  pas  d'influer  au- 
titmeht  Mf  RS  eonteiliponlhs.  Il  a  fait  entendre 
à  la  jeunesse  studieuse  qui  l'entntunit  la  voix 
calme  de  la  sagesse ,  et  son  zèle  n'a  point  e'Ié  sans 
fhiit.  Un  attire  bien  i|He  hlî  ■  dd  runMrsitë  de 
Goettingtie,  c'est  (1c  n'avoir  point  t'ié  troiiMee 
pnr  crt  cspHt  de  secte  philosophique  qui  a  pro- 
duit tant  d'agitations  dans  fAUemaglie.  Hi-jne 
n'avait  jamais  pris  goût  aux  subtilités  de  la  m^ta- 
pln  Mijnr-  I  système  de  Wolf  ne  l'avait  pns  S(<- 
duil  dans  sa  jeunesse.  H  résista  dans  sa  vipillossc 
è  rentralnement  de  celnl  de  Kant  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  employa  son  iiiflurnre  à  éloigner  de 
GfEltingue  tout  ce  qui  pouvait  y  mettre  en  vogue 
KM  disputes  qui  servent  sans  doute  è  aiguiser  l'es- 
prit  et  peuvent  sans  inconvénient  exercer  des  têtes 
mùres,mais  dont  l'eflet  peut  être  aussi  d'engendrer 
le  di^soT^re  et  mime  le  délire  dans  les  teies  des 
jeunes  gens.  Ceci  nous  '-  onduil  naUirelleiiienl  à 
parler  des  travaux  et  de  l'influeDCe  de  Heyne 
considéré  dans  l'cspèee  de  rftle  public  qu'il  eut 
à  scatenir.  Si  nous  l'envisageons  comme  profes- 
seur, nous  remarquerons  l'enicaritf^  que  ses  prin- 
cipes littéraires  durent  nécessairement  tirer  d'un 
enseignement  oral  plnionge'  pendant  un  demi- 
siècle.  A  la  ve'ritp,  ses  rmir'«  n'nireiit  d'nhord 
qu'un  petit  nombre  d'auditeurs,  parce  qu'alors 
les  Audek  philologiques  ëlilent  në^gligéès$  «Mit 
le  nombre  s'en  accrut  bientôt.  H  nionin  in<^<]irà 
quatre-vingts  et  cent  personnes»  qui  toutes  quit- 
tèrent rmdverltté  pour  répandre  an  debon  les 
avantages  de  sa  me'tlioile.  Outre  sa  place  de  pro- 
fesseur, Ifeyne  occupait  celle  de  directeur  du  sé- 
minaire philologique  »  espèce  d'école  normale 
destinée  à  former  des  instituteurs.  Il  avait  une 
affection  partirulière  pour  cet  étahiissenient,  qui 
contribua  beaucoup  à  la  propagation  de  sa  doc- 
trine. La  siwiété  royale  de  Gœttingue,  dont  II  était 
membre  et  secrétaire  perpe'tuel,  n'eut  moin^ 
à  se  louer  de  son  zèle.  11  remplit  exactement  sou 
devoir  d*acfldémiéenv  en  fonmissaBt  chaque  année 

un  ui''ni(Mrr  :ui  l'crneil  de  celte  société  ;  et,  cmunir 
secrétaire,  il  lui  rendit  le  smice  de  reprendre 
l'impression  arriérée  de  ce  même  reeneil^  que  des 
difficultés  commerciales  avaient  interrompue.  Oe 
fut  encore  en  çettc  qualité  que  Ilcyne  entretint 
la  corresj)ondance  de  sa  société  avec  les  princi- 
pales Académies  de  l'Kuropev  et surioit  ifcc celles 
de  Paris ,  dont  il  appréciait  mieux  que  personne 
le  mérite  et  l'utilité.  11  s'Occupa  en  lueme  temps 
de  donner  aux  travaux  de  la  société  de  Gceltingue 
une  direction  fernie  et  invariable;  et  jamais  il  ne 
cessa  d'entretenir  la  liaison  établie  par  les  fonda- 
teurs entre  les  travaux  de  celle  Académie^  la  ré- 
daction des  annonces  lit! 'i  iîk  <  de  Gœttingue  et 
l'administration  de  la  bibliothèque.  Ce  dernier 
étabUssement  ^lalt  en  quelque  sorte  la  base  des 

autres.  Une  bibliothèque  est  le  premier  meuble 
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avalent  eu  ptourprlneitMl  objetde  juger  et  de  fsire 

connaître  les  ouvmges  qui  entraient  dans  la  l»i- 
bliothè^iue.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  Ueyne  fut 
un  des  plus  essldos  edllaborateiirt  de  ce  Jounial, 
auquel  il  sut  donner  et  conserver  ce  ton  de  dé- 
cence et  cette  impartialité  «|ui  devraient  r^mr 
dans  tous  les  journaux  :  jamais  il  n*y  admit  Is 
satire  sous  quelque  déguisement  (jue  ca  fût,  ni 
les  éloges  que  trop  souvent  les  auteurs  »c  donnent 
à  eux-mêmes.  Nous  serions  entraînés  trop  loin  si 
nous  voulions  rendre  un  compte  détaillé  des  tnn 
vaux  de  Heyne  comme  bildiotht'cnire  :  il  faut  lire, 
«Inns  sa  Vie  composée  par  de  lleercn,  son  gen- 
dre (1),  la  manière  dont  il  y  établit  l'ordre  parla 
tenur  nrs  ent;ilnfrvips       gc  contrôlaient 

mutuellement.  11  sulUradedireici  que  lorsque  l  ad* 
minlstralion  de  la  bibliothèque  lui  ftit  confiée,  on 
y  comptait  de  SO  à  60  mille  volumM,  et  qu'à  sa 
mort,  sans  avoir  égard  aux  accroissements  extraor- 
dinaires qu'elle  avait  reçus  par  la  réunion  de  quel- 
([ues  autres  bibliothèques,  le  nombre  des  volumes 
se  montait  à  ÎOO,OUO  au  moins.  Ajoutons  que 
Heyne  avait  contribué  personnellement  à  cette 
augmentation  :  il  dénnait  à  la  bibliothèque  tous 
les  livres  qu'il  recevait  en  présent;  et  de  Heeren 
ne  croit  pas  exagérer  en  les  portant  à  !M),000 
volumes.  Heyne  avait  réussi  à  conquérir  la  con- 
Ihnre  de  tous  les  ministres  qui  se  succédèrent^ 
petuiatit  cinquante  ans,  dans  le  maniement  des 
affiiires  de  Tuniversité.  Cette  eonfianee  ftVteodit 
ménir  n  tout  rc  (jul  tenait  à  l'instruction  publique: 
en  peut  dire  qu'il  en  fut  l'Ame.  Il  était,  presqae 
sans  rcstrietioii,  le  distribvtenr  des  plaecs  et  des 
grâces,  même  soballemes  :  il  fut  le  réformateur 
de  la  plupart  des  établissements.  l,a  ville  de  Gœt- 
tingue lui  témoigna  la  mcMue  conliance  que  les 
ministres  du  Hanovre;  elle  le  chargea  tle  réformer 
ses  petites  écoles.  Heyne  ne  dédaigna  point  cette 
modeste  mission  ;  et  il  obtint  de  son  zèle  une  ré- 
compense flatteuse  t  les  magistrats  de  Cttltingue 
rTf  nij>i(Trnt  sa  maison  de  tout  imp^t.  Si  l'on 
pouvait  récapituler  ici  toiu  les  timvaux  qui  rem- 
plissaient la  vie  de  oet  bomme  nioslre,  tes  eonrs 
publics  et  particuliers,  la  composition  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  ses  fonctions  d'administrateur, 
une  correspondance  que  son  biographe  évalue  à 
oMIit  lettres  par  an,  on  aurait  peine  à  concevoir 
comment  H  faisait  pour  y  suffire.  La  connaissance 
de  son  caractère  et  de  son  esprit  peut  seule  l'ex- 
pliquer. L'ordre,  la  persévérance,  on  emploi  niUe 
des  moindres  parties  de  son  temps,  avaient  en 
quelque  sorte  doublé  pour  lui  la  durée  de  sa  vie. 
Noos  devMW  raiH^ler  iei  comment  Heyne,  dans 
ses  dernières  années,  n  nieillit  le  fniii  le  plus  | 
doux  de  son  dévoncmeul  et  de  ses  travaux,  par  la  ' 
protection  spéciale  de«t  11  etit  le  botrireurde  ftire 
jouir  l'université  de  GœlUngue,  d'abord  quand  les  | 
troupn  françaiset  envaUrent  le  Uanorae,  et  en- 

(I)  C.«tr.lr(yM  biographiick  iar§tiUlÙ,  GtsUingu»,  latt. 
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suite  lorsque  la  pmince  où  GcetlinRuc  est  située 
fut  réunie  au  royaume  deWflst|ih:ilir.  Au  milieu 
(lu  lumiilte  lies  armes,  ce  séjour  des  Muses  jouit 
d'une  paix  profonde.  Après  que  les  traités  euri  iit 
rétabli  la  paix,  des  bienfaits  nouveaux  vinrent  ac- 
croîtra sa  ppospt'rilr.  D;ins  la  vt'rité,  cette  institu- 
tioQ  en  fut  redevable  à  la  solidité  des  principes 
que  He7D«  jr  avail  établit,  i  l'édat  de  n  réputa* 
tion,  au  mérite  distingué  d'un  grand  nombre  le 
membres  qui  pouvaieot  itre  considérés  comme 
élanl  son  ouvrage.  Un  nonrean  cbamp  serait  ou- 
vert à  l'historien  de  Hoyne,  s'il  pouvait,  d'après 
les  renseignements  donnes  par  son  gendre,  le 
suivre  dans  les  détails  de  sa  vie  privée,  l'olMcrver 
au  milieu  de  ses  amit  et  de  sa  famille,  jusqu'à  la 
On  de  sa  carrière.  Un  petit  nombre  de  traits,  em- 
pruntés à  de  Ueeren,  termineront  ici  son  portrait  : 
m  Hejne,  dit-il,  appartenait  i  ce  petit  nombre 
•t  d'hoiiinifs  qui  gagtient  à  ^trc  connus.  Ses  dé- 
«  fauls  frappaient  vivement  au  premier  «bord  ; 
«  mab  il»  disparaiataient  à  mesure  qu'on  faisait 
"  nvec  lui  pitis  intimement  connaissance.  Le  fond 
«  de  son  tempérament  eomme  de  son  caractère 

•  était  une  extrême  vivacité  ;  ses  impressions 
«  e'taienl  fortes  et  promptes  :  lorsqu'il  prenait 
l  inli'rtU  à  (pu  lfiiip  rhose,  c'était  toujours  avec 

•  cbaleur.  Saiii>  duuie  uuc  aussi  grande  vivâcilé 
«  ne  pouvait  pas  toujours  être  exemple  d'incou- 
«  vénients.  Ils'emp(  rt  iii  quelquefois;  et  peut-être 

•  alors  ne  pesait-d  pas  scrupuleusement  toutes 
«  ses  paroles  t  mais  la  btmié  de  son  esractèrf  n*é* 
«  tait  pas  moins  grande  que  sa  vivacité,  et  sa  co- 
«  1ère  n'était  pas  de  longue  durée.,'*  Ce  <|ui  k 
■  distinguait  particulièrement,  c^étaitQQ  mélange 
«  singulier  ilc  force  et  de  délicatesse.  Son  carac- 
«  tcre  s'était  formé  par  les  contrariétés  et  les 
«  soufii-ances.  Si  l'adversité  n'eût  pas  été  l'éeole 
«  de  sa  jeunesse,  on  peut  croire  qu'il  ne  serait 

•  jamais  devenu  ce  qu'il  a  été.  Il  conserva  lou- 
«  jours  un  souvenir  très-vif  de  ce  qu  jl  avait  soui- 
«  fert  :  aussi  quiconque  souOrait  pouvait  être  sûr 
"  df!  } 'intéresser.  Ses  sentiments  se  peignaient 
«  alors  sur  son  visage,  et  ils  ne  restaient  jamais 

•  atériles.  ie  ne  puis  parler  que  d'une  manière 
«  géniTalc  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  des  mal- 
«  beurejiii  qui  souvent  même  lui  étaient  incon- 
«  nos.  Souvent  il  allait  av  delà  de  ses  moyens  ; 
o  et  toujours  il  recommandait  le  silence  

•  Jamais  le  malheureux  ne  leijuiltait  sans  quelque 
m  consolation  ;  uiaii»  il  ne  se  bornait  pas  ù  des  con- 
«  seils  :  il  agissait  Inlnnéoie  lorsqu'il  pouvait  être 
«  utile;  et  rarement  son  activilf'  dtmoni-iit  sans 
«  effet.  Cette  vivacité  d'esprit  dont  on  a  parlé  se 

•  montrait  encort  en  lui  dans  la  conversation. 
«  Dès  qu'il  croyait  pouvoir  profiter  d'un  entre- 
«  lien ,  il  causait  également  avec  le  savant  et  avec 
4i  celui  qui  ne  l'était  pas,  avec  les  hommes  de  tou- 
«  tes  sortes  de  professions.  Jamais  il  ne  lui  venait 
«  à  l'espril  de  leur  ai)j)rcndre  (|uelque  ciiose;  car 

•  U  était  exempt  de  ctiin  manie  de  se  croire  in- 
«  atffvit  m  fuuti  manie  qui  p'Mt  gnèff  eelluque 
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«  des  esprits  bornés.  Il  écoutait  volontiers;  mais, 
«  pour  obtenir  .son  attention,  il  fallait  un  entre- 
ff  tien  solide.  11  ne  poss>'dait  point  l'art  de  parler 
<•  sur  rien.  Les  conviTsations  frivoles  lut  causent 
«  un  mortel  ennui  ;  et  il  n'était  pas  en  son  pou» 
«  voir  d(  le  dissimuler....  »  La  réputation  de 
Heyne,  toujours  croissante  depuis  le  milieu  de  sa 
oarriire,  l'avait  sueoessivement  fait  adopter  par 
la  plujiart  Irs  «sociétés  savantes  de  l'flurope. 
Comblé  de  toutes  les  distinctions,  de  tous  les  tion- 
neurs  qu'on  peut  obtenir  par  les  lettres,  il  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse,  environné  de  la 
considération  publique  et  du  respect  dû  à  ses 
talents  ainsi  qu'à  son  âge,  sans  avoir  éprouvé  les 
infirmités  et  la  caducité  ipii  sont  le  partage  de  la 
vieillesse.  Le  jour  où  il  eut  ses  quatre-vingljj  ans 
révolus  (le  25  septembre  lëOD)  devint  une  fête 
pour  la  ville  de  Geettingue,  et  Ait  eélébré  avce 
une  solennité  touchante.  Non-seulement  l'uni- 
versité en  corps,  professeur»  et  étudiants,  mais 
toutes  les  autorités  et  les  eitoyens  de  tous  les  oi^ 
dres  allèrent  en  pompe  ofTHr  \r\ir<  folicitalions 
et  leurs  hommages  au  célèbre  octogénaire,  dont 
ils  avaient  presque  tous  été  les  élèves.  Rien  n'an- 
nonçait alors  que  le  terme  fatal  où  devaient 
aboutir  tant  de  travaux  et  tant  d'honneurs  fût 
pruchaiu.  Uu  n'aperçut  encore  dans  lleyne,  pen- 
dant les  trois  années  suivantes,  aucun  symptôme 
d';i(Tii!)lissemrnt  Son  esprit  était  ;nis«ii  présent, 
au&iii  vif,  son  tiavaii  aussi  assidu,  sa  conversation 
aussi  animée,  aa  eerreqpondanee  auari  active,  que 
ibns  1rs  rneilleures  années  de  sa  vie.  Il  enseignait, 
il  écrivait,  il  composait  avec  la  même  facilité  et 
le  même  succès.  On  aimait  i  se  persuader  que  la 
mort  l'oublierait  encore  longtemps,  lorsqu'une 
attaque  d'apoplexie  vint  l'enlever,  pendant  son 
sommeil,  le  U  juillet  1812,  i  ses  ainis,  s  sa  famille 
•t  aux  lettres  (1). 

Qp»ul..UnBtovwl«tiMt 

HETNS  (Pierrb),  poifle  et  gt'ographe  flamand 
du  16*  siècle,  eut  de  la  réputation  en  son  temps 
par  son  Hiroir  du  monde,  sol-disant  po^me  en 
langue  flamande ,  tiré  d'Ortelhis.  —  8on  fils  In- 
eAaW«  Hey!<s,  né  en  imprimeur  et  polHe,  lui 
fut  de  beaucoup  suprri»  ur  I!  ;i  laissé  un  recueil 
à'Emblèmet  en  flamand,  ou  l'ou  trouve  de  l'ima- 
gination, et  dont  le  style  est  reeufnmandable 
pour  le  tempe.  M—ou. 

(I)  Nou»  ne  donnerons  pn«  ici  le  dct.iil  diM  nombreuses  pro- 
duction» de  Ilcynci  un  en  truuverii  iAUsU;  dAo.i  Mi^uitcl  cl  nuire* 
bibiiographu  aUemands.  Son  premier  ourra^  est  sa  th^M  0« 
jwtt  pr»duitorio ,  qu'il  souUiit  *oua  Bach ,  à  Ixipaick,  m  I7S8. 
6n  tnnu  à  l«  lodété  nyato  de  Gœulngu*  ••  traorant  dau 
la  ciollMdMda«tteAe«Uaifo.8es  progriimfflM«tMidlMeit»> 
Uona  eoMM  narMMnr.  depuis  1763  Jusqu'à  1801,  ont  éU  i«- 
cucilli*  non*  le  Utre  d'Opurcniti  acaUtmica,  Geettingue,  ITiBS- 
ISIl,  6  Tol.  în-8*,  renfermant  cent  «eixe  pièces  rsnKi.  s  rhrono- 
lugiquement  et  augmentée»  de  quelque»  notes.  Son  Diodort  tf« 
Siciu,  Dcux-Ponis,  U  vol.  in.««,  a  l'avantage  d'offnr  tous  k«» 
fragments  de  cet  auteur  mU  *  leur  place.  On  lui  doit  un  «rand 
nombre  il  elost-s  et  da  noUce*  biographiquei ,  parmi  loquclka 
non»  1  I  ,  r  -îeulcnient  cellea  d'HcumanD ,  de  Hallcr,  d« 
Mlchaéiis  et  de  Winckalmanit.  Cette  dcmiérs  a  été  traduite  en 

1  lnag»litwC.lMa,OMttMv  s 
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HETSE  (JBAK-Cim<TicM-AtiGi»TF.),  gratnmtfrien  . 

allemand,  në  le  SI  avril  17C4,  à  Nordliausen , 
passa  sa  vie  entière  livré  aux  travaux  du  profes- 
sorat, et  mourut  le  27  juillet  1829 ,  laissant  di\crs 
ouvrages  utiles,  entre  autres  :  Essai  critique  tur 
lédueat'wn  el  l'hufrurtion  considérées  soit  rtlatire- 
ment  à  leurs  principes,  soit  relativement  à  leur  but. 
1810,  in-S»;  S»  Idées  à  moi  (Originalidren)  tta^let 
langues  en  général  et  sur  la  langue  allemande  en 
particulier,  1 81 1 ,  in-8°  ;  3°  Dictionnaire  aàréyé  des 
tmprtttkm$  étrangères  importée  «T  nalMreiU»t«t  en 
Allemagne  { Kurzgtfassicst  Verdeutschungsu  iirter- 
ùuck),  3*  éd.,  Brème.  1813;  4<  éd.,  augm.  et  amé- 
liorée, Uanorre ,  1825;  4«  GrwMiuire  aUewmde, 
théorique  et  pratique,  2«  édit.,i8tt;  il  en  donna  hii- 
niéme  un  abrégé  publié  successivement  sous  di- 
vers litres,  et  qui  en  1826  atteignit  la  ti»  édition  ; 

Abrégé  de  versification  allemande,  Hanovre,  1820, 
gr.  in-H"  ;  G"  (.'ivec  Sickel  ) ,  Manuel  théorigue  el 
pratique  de  tous  les  genres  de  poésie  (à  l'usage  des 
élèves  qui  terminent  leurs  études  et  principale- 
nicnt  à  l'usage  des  jeunes  personnes),  Map  !< - 
bourg,  1821 ,  gr.  10-8"  ;  7"  (avec  Crôiue),  l'EsOomulo- 
fit  9t  fHebnintkologig  du  Ueumel  d'Uaoire  nakartlle 
(\  l'usage  des  gens  dr.  la  campagne,  Hanovre,  1817, 
gr.  la -8»;  8"  Remarques  tur  l'écrit  de  ScAlager 
intitulé  D»  kÊaâ  mMU  H  éâ  iSn/uemu  dê  (éduca- 
tion turiêMHttg btfimwut  Quedlinliourg,  I88G, 
in- 8".  P— OT. 

ilEVWOOD  (John),  un  des  plus  anciens  poètes 
dramaliqufs  anglais ,  naquit  à  Londres  suivant  les 
uns,  et  Selon  d'antres  à  Xorth-Mims,  près  de 
St-Alban,  au  comté  de  Uertfurd.  11  étudia  k 
Oxford;  mais  son  caractère  vif  et  enjoué  ne  pou- 
vant s'acconmioiler  à  la  (liscîplinr  s  '^ri  r  celte 
université ,  il  en  sortit  de  bonne  heure ,  et  vint 
résider  dans  son  pays  natal.  Il  se  lia  avec  pluneurt 
liorames  d'esprit ,  notamtnint  avec  sir  Thomas 
More,  et  fut  succe&siveœcnt  en  faveur  auprès  de 
Henri  VU!  et  de  la  reine  Marie ,  qui ,  étant  sur  son 
lit  de  mort,  s'amusait  encore,  dit«on,  de  ses  sail- 
lies; mais  sa  bonne  fortune  (init  avec  la  vie  de 
cette  princesse.  Étant  connu  pour  un  zélé  calbo- 
Ihpie ,  il  jugea  prudent  de  s'expatrier  sous  le 
régne  d'Élisdluth.  11  mourut  à  Malines  en  1565. 
He>wood  avait  peu  d'instruction  solide,  et  il  était 
plutdt  versificateur  que  poirte;  mais  il  avait  du 
tileut  pour  la  nuisii|(ic  vocale  el  instrumentale , 
et  pos^dail  un  talent  plus  important  encore  dans 
le  siècle  où  il  vivait,  celui  de  diseur  de  bons  mots 
[jtitcr).  On  a  (le  lui  des  pièces  de  the'àlre,  un 
Dialogue  en  vers  contenant  tous  les  proverbes  an- 
glais; 500  Epigrammes;  et  un  volume  intitulé 
l'Araignée  et  le  Mfmchgrm»  parabole,  ISM,  itt-^". 
Sur  la  première  page  de  ce  dernier  ouvrage ,  qui 
n'a  aujourd'hui  d'autre  mérite  que  d'être  très- 
rare,  on  trouve  le  portrait  en  pied  de  l'auteur, 
portant  un  poignard  siispeiKhi  à  sr»  ceinture.  A  la 
téte  de  chacun  des  77  cliapilres  du  livre,  on  voit 
également  un  portrait  qui  le  représente»  taotAt 
djBboiit,  tantôt  assit  devant  un  livre  ouvert  sur 


une  table,  près  d'une  fenêtre  tapissée  de  toiles 

d'araignec.  —  John  Tli  ywood  eut  dni\  fik,  Ellls 
et  Jasper,  tous  deux  jésuites  et  tiommes  d'espriL 
l  e  premier  voyagea  en  Vwoct  et  en  Italie,  résida 
quelqur  iriiips  à  I  lorcncc  sous  la  protection  du 
r  >r dm  il  l'olc  ,  cl  mottrut  à  l.onvam  vers  1572.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  iUdieu  intitule  //  iforo,  Flo- 
rence, 1556,  in-80.  Jasper  Heywood,  né  à  Londres 
en  1535,  prit  l'habil  de  ]hw\Xc  à  Rome.-Le  pape 
Grégoire  Xiil  l'envoya  vers  1581  en  Angleterre,  ou 
il  fut  nommé  provincial  de  son  ordre.  11  mourut  ù 
Naplesle  9  janvier  loOR.  Il  a  laisse  la  traduction 
de  trois  tragédies  de  Sénèque ,  et  des  Poésies  el 
Ikritet  e^Knu;  quelquea-unci  ont  été  inaérées 
dans  le  P«r«^  des  d^eet  duime,  iSIS^ 
in-l".  il» 

ii[:vW00D  (Thomas),  auteur  et  acteur  anglais, 
vécut  sous  les  règnes  d'Ëlisabelh ,  de  Jacques  et 
de  Charles  I",  et  composa  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  une  partie  s'est  perdue,  mais 
sans  beaucoup  de  dommage  pour  la  liiiéraiure, 
à  en  juger  par  ceux  (jui  se  sont  coiiservos.  II  avait 
cependant  de  l'instruction,  et  savait  plusieurs 
langues  anciennes  et  modernes.  On  dte parmi  ses 
ouvrages  vingt-quatre  pièces  <1*  tlii'fdrc  'il  en 
avait  composé  deu&  cent  vingt)  ;  ia  Défense  du  co- 
médien ;  une  tHtlwre  gintrait  éet  ftmmm:  des 
traductions  de  Lucien,  d*&rasme  et4'anirte  au- 
teurs lalins  et  italiens.  I» 

IIEYWUOD  (Elisa),  fille  d'un  pelit  marchand  de 
Londres,  née  dans  cette  ville  vers i095,  et  morte 
le  25  février  1756,  a  composé  un  plus  grand 
nombre  de  romans  peut-élre  qu'aucun  autre  au- 
teur de  sa  nation.  Sa  plume  était  sa  seule  rrs- 
source  pour  subsister  avec  sa  famille.  I^s  premiers 
romans  qu'elle  donna  au  public  furent  calqués 
sur  Xhdaniit  de  mistress  Hanley.  Sa  Cengr  d'An* 
manie  el  sa  Nouvelle  Utopie  surtout  se  font  re- 
maniuer  par  une  extrême  licence,  (jui  foumità 
Pope, qu'elle  avait  sans  doulc  autrenic-ut  ollcnsil, 
un  prétesie  pour  présenter  dans  la  Dunaade  cet 
ouvrftpe  comme  un  des  ])rix  à  remporter  dans  les 
jeux  ouverts  en  l'honneur  de  la  sotUse;  ce  qui 
était  im  pen  dur  et  même  k^mte;  car  si  les  pr^ 
miers  romans  d'Élisj  Hpywood  mérit  -nt 
reproches,  ce  n'est  point  pour  le  défaut  d'esprit 
Quoi  qu'il  en  soH,  le  trait  satirique  de  Pope  eut 
un  meilleur  efTel  qu'il  n'arrive  ordinairement; 
car  des  ce  moment  elle  consacra  sa  plume  à  des 
productions  plus  estimables.  On  distingue  parmi 
ses  derniei*s  ouvrages  :  l"  Le  spectateur  féminin, 
A  vol.  ;  9«  Epitre  pour  les  dames,  2  v  ol  ;  3"  L'heu- 
reux eujani  iroucé,  i  vol.;  -i»  Aventures  de  ia  n<i- 
ture,  1  vol.;  5"  Histoire  de  BeUey  Thoughtless, 
-i  vol.;  C)"Jeuni/  etJemmy  le^^nmj,  5  VoL;  7"  /  'fî- 
pion  invistbk,  2  vol.  ;  8'->  Le  mari  et  la  femme ,  et 
un  pamphlet  intitulé  Préeetd  à  tnw  tervemtt  (tous 
in-12).  iMusieurs  de  sesrm&ansont  été  traduits 
en  français.  L. 

HEYWOOD(PimnB),  navigateur  anglais,  naquit 
cnl77i,diiial*UadeMan,aAfoiiiî<re  exerçait 
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les  fonctions  de  deemaer  (juge).  Élevé  arec  soin 
sous  les  yeux  de  ses  parents,  il  ftit ,  î  la  recom- 
mandation du  rçff-vfur  de  l'Ile,  beau-ptrc  de 
liligb,  einbar<]ué  sur  /«  Boua/y que  c«  dernier 
oommaiMtait.  Heywood  dit  adieu  i  sa  famille  au 
mois  d'août  1787.  L'article  de  Bligh  (roy.  ce  nom) 
contient  les  détails  de  la  re'vollc  qui  l'clntn  !i> 
27  avril  1789  à  bord  du  Bounty.  Heywood  fut  un 
des  midshipmen  qui  restèrent  sur  ce  Taisseau. 
Vers  la  fin  de  mars  1790,  sa  fnmille  apprit  par 
les  feuilles  publiques  la  funeste  nouvelle  de  l'en- 
lèrement  du  BomUf.  Sa  mère  venait  de  perdre 
snn  mari;  justement  alarmée  des  bruits  qui  se 
répandaient ,  suivant  l'usage  grossis  par  la  mai- 
Vcillance  et  représentant  Heywood  comme  un  des 
chefs  de  la  n'voltc,  elle  écrivit  ù  Hligli  une  lettre 
OÙ  se  peignaient  toutes  les  angoisses  de  son  âme. 
La  réponse  de  Bligb  est  passablement  sèche  ;  il 
'dit  que  la  bassesse  du  jeune  Heywood  surpasse 
toute  rroyanpp  ;  il  avait  dcjn  matulr  ;î  un  militaire, 
onde  du  mid&hipujau,  que  l'inj^raiiiude  de  celui- 
ci  était  d'une  noirceur  excessive.  Ces  assertions 
t^fai»'i\t  dénuées  de  fontlntn'Mit.  I.or«;qMe  la  Pan- 
dore, sous  le  comniandemeul  d'Edwards,  mouilla, 
le  35  mars  i  792,  sur  la  rade  de  TaTli  pour  y  cber^ 
clier  les  révollcf.s  du  Bounty,  Heywood  et  trois 
autres  Anglais  se  rendirent  volontairement  à 
bord;  les  autres  lurent  amenés  de  fbree.  Tous ,  au 

nombre  de  quatorze,  fureut  etiferiués,  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  dans  une  prison  en  bois, 
construite  à  l'extrémité  du  gaitlard  d'arrière;  elle 
n'avait  que  onze  pieds  de  long;  on  ne  pouvait  y 
entrer  que  par  une  ouverture  de  dix-huit  potices 
carrés  pratiquée  au  sommet.  Le  H  mai  la  l'au'. 
€lere  partit  et  0t  voile  vers  la  Nouvelle-Hollande; 
le  28  août  on  aperçut  les  re-cifs  qui  bordent  la 
côte;  en  voulant  franchir  ces  écueiis,  la  frégate 
toucha  contre  les  rochers;  malgré  tous  lesjnoyens 
employés  pour  la  sauver,  on  fut  obligé  de  l'ab  ii- 
donner  au  moment  où- elle  s'engloutissait  dans  la 
mer.  Les  lers  avaient  été  éUb  seulement  h  une 
partie  des  prisonniers  ;  il  en  périt  (juatre,  ainsi 
que  trente  et  un  hommes  de  l'équipage.  Dans  cette 
catastrophe,  Ilevwootl  ne  put  sortir  de  la  prison 
qu'au  moment  où  l'eau  y  ])i'nétrait  ;  il  saolâ  pai^- 
dessus  hor  1  tt  s'  -mpara  d'uni  [  [anche;  il  nageait 
vers  un  banc  de  sable  éloigné  de  trois  milles, 
i|uand  un  eanol  le  reeueillit  et  l'y  porta.  Quatre 
embarcations  réunirent  les  infortunés  qui  ne 
s'étaient  pas  noyés,  elles  arrivèrent  le  14  sep- 
tembre i  Timor.  Le  6  octobre  un  navire  hollandais 
partit  avec  les  Anglais  pour  lîalavia ,  où  il  débar- 
qua le  7  novembre.  Enfin,  le  19  Juin  1792,  un 
vaisseau  de  guerre  anglais  les  fit  aborder  à  Spit- 
bead.  Le  surlendemain  les  prisonniers  furent 
conduits  à  bords  de  l'Hector,  où  ils  éprouvèrent 
le  irailemeut  le  plus  humain.  Le  12  septembre  ils 
parurent  devai^t  le  conseil  de  guerre;  les  déposi- 
tions ne  chargeaient  pas  fortement  Heywood; 
tous  les  témoins  s'accorUatcnl  à  reconnaître  que 
dans  îe  moment  de  U  lérolte  U  «tilt  f  air  égwéu , 
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et  aOlrmaient  qu'ils  ne  le  regardaient  pas  comme 
ayant  pris  part  au  complot.  I>ans  sa  défense  il 

montra  un  calme,  une  dignité  et  une  douceur 
oui  attestaient  la  pureté  de  sa  conscience  ;  néan- 
nlbins  le  18  il  fut  condamné  à  mort  ainsi  que  six 
dt  s  accusés,  mais,  avec  deux  d'entre  eux,  recom- 
mandé à  la  clémence  du  roi.  Le  jugement  fut 
regardé  comme  très-sévère  pour  ce  (|ui  le  concer- 
nait; Heyvrood,  dans  une  lettre  adressée  à  sa 
soeur,  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  les  motifs  sur 
lesquels  sa  condamnation  avait  été  appuyée.  La 
terrible  amiélé  de  sa  famille  eut  un  terme  le 
24  octobre ,  lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  que  le 
roi  lui  faisait  grâce.  Le  29  Ueywootl  était  à  Lon- 
dres, où  il  embrassa  son  frère  et  sa  sosor,  qui 
sigiièrenl  avec  lui  une  lettre  écrite  à  leur  mère. 
Il  rentra  ensuite  dtins  la  marine,  mais  avec  le 
grade  inférieur  qu'il  occupait  au  moment  de  la 
catastrophe  (|ui  avait  failli  lui  être  si  funeste.  Au 
bout  de  cinq  ans  sa  bonne  condnife  le  fit  nom- 
mer lieulenaul.  Durant  la  longue  guerre  qui  ne 
fiait  qu'en  1814,  il  se  distingua  dans  tous  les 
rommanilemenls  (pii  lui  furent  confiés.  Dans  une 
note  écrite  de  sa  main  en  juillet  1816,  il  dit  que 
durant  un  laps  de  temps  de  vingt-neirf  ans  sept 
mois  et  un  jour,  il  a  i)assé  en  mer  vingt-sept  ans 
six  mois  et  une  semaine,  il  était  à  peu  près  le 
doyen  des  cSpitaines  de  vaîMrau  de  la  marine 
royale  lorsqu'il  mourut,  en  18"!  ,  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  brave,  actif,  intelligent, 
éclairé,  itumain  et  aimable.  Â  l'époque  de  son 
procès,  tous  les  témoins  afSÎent  rendu  justice  i 
ses  bonnes  qualités  et  à  son  excellent  caractère. 
Les  détails  contenus  dans  le  présent  article  cun- 
tribuent  i  édairdr  encore  davantage  l'enlèvement 
du  Bounty,  qui  dans  le  temps  eut  un  si  grand  re- 
tentissement en  Europe.  Nous  les  avons  puisés 
dans  un  ouvrage  anglais ,  intitulé  Bi$loir0  mémo* 
rahte  de  la  recuite  et  de  Centhement  du  lîounly, 
vaisseau  du  roi;  ses  causes  et  tes  couséqueuees , 
Londres,  1831 ,  io-fS.  Ce  livre  contient  un  abrégé 
de  cet  événement  et  du  voyage  d'Kdwards,  l'his- 
toire du  procès  du  reste  des  rt^voltés  amenés  en 
Angleterre  au  nombre  de  dix,  et  une  notice 
détaillée  sur  l'Ile  Pitcairn,  où  huit  d'entre  eux 
s'étaient  établis.  On  apprend  dnn';  ce  livre  que  les 
véritables  noms  de  John  Adams ,  ipie  uous  n'avions 
pu  découvrir  quand  nous  avons  écrit  l'article 
Bligb  ,  étaient  Alexandre  Smith.  Tct  ouvr;if;e  offre 
aussi  une  correspondance  intéressante  entre  Hey- 
wood et  sa  sœur.  On  voit  que  ce  marin  avait  des 
dispositions  très-heureust  -  yowv  In  ])0('sie  ,  et  (jue 
dans  toutes  les  occasions ,  même  les  plus  ditti- 
elles,  il  cédait  au  penchant  qui  le  portait  à  la 
cultiver.  Trompés  sur  l'orthographe  de  son  nom 
par  le  texte  de  ta  relation  de  Biigh ,  nous  l'avions 
écrit  incorrectement  dans  notre  article  sur  ce 
dernier,  et  des  renseignements  inexacts  nous 
avaient  également  indmts  en  erreur  sur  un  ou- 
vrage que  nous  lui  avons  attribué.  1^— s. 
HEZEL.  I^Bf«sllETZ£l. 
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III.CnNE  (Uruis),  médecin  et  phs^cien ,  né  en 
Snèdc,  dans  Tannée  'ITHI  ,  ('tudîn  la  médecine  à 
tJptal,  sous  le  savant  liuiibck,  et  acquit  peu 
après  Pamitlé  dn  comte  de  Tott ,  qui  lui  feuniit 
les  moyens  d't'trndre  ses  connaiss  iuces  par  d*s 
voyages,  il  alla  d'abord  à  Londres,  où  il  devint 
memnre  de  la  société  royale ,  et  ensuite  S  Faris , 
où  il  s'appliqua  pendant  deux  anndes  avec  un 
grand  zèle  à  l'anatomie ,  à  la  ph.vsiqtic  et  :)  la 
chimie.  Lors4]u'il  retourna  en  Suède,  vasleâ 
connaissances  furent  apprécie'es  dans  ca  pafS,  et 
il  y  devint  Toracle  des  savants.  Deux  autres 
voyages  qu'il  lit  en  Allemagne  eurent  pour,  but 
la  connaissance  des  mines.  Uiantie,  ayant  étudié 
ïvec  soin  h  $  dt-roiivertes  et  les  procédt's  des  Al- 
lemands, fut  en  état  de  donner  des  avis  utiles 
sur  rexploitation  des  mines  de  Suède,  et  fut 

nnmmt'  vioo-presidcnl  du  conseil  dii  if^rniit  celte 
partie,  U  était  en  même  temps  à  la  téte  du  con- 
seil de  médecine,  et  premier  médecin  du  roi.  Il 
avait  proposé  rétablissement  tfnn  laboratoire  de 
cbiiuie;  il  en  obtint  la  direction,  cl  lit  connnttrc 
en  Suède  les  Uccouverles  des  plus  babilts  clii- 
mistcs  de  l'étranger.  Il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  e?i  !7^{  Parmi  ses ouvraf^irs  il  fruit  dis- 
tinguer,.'lc/a  ùt//oraturiickymici,  Stockltolm,  1706; 
OrydograpàiaSmnm,  ibid.,  1716,  et  le  Trmté' 
qu'il  publia,  l'année  i679,  en  suédois,  sur  les 
eaux  minérales  de  Hedevi,  dont  il  avait  fait  la 
découverte.  G— ad. 

HIAO-TSONC,  onzième  des  empereurs  chinois 
.de  la  dix-ncuviènie  dynastie,  dite  des  Song.  est  le 
nom  que  prit  Tcàao-Ouei  en  montant  sur  le  Irùue 
par  l'abdication  de  son  père,  Kao-lsoog,  en 
Î161.  La  Chine  était  alors  partagée  en  deux  em- 
pires ,  et  la  dynastie  des  Song  n'en  pui>:>t.'dait  que 
la  partie  méridionale.  Après  de  longues  guerres 
contre  les  Ktn,  nation  ItMiiirt-,  elle  leur  avait 
cédé  en  1141  luule  la  partie  nord  qu'ils  avaient 
conquise.  Htao-Ttong,  d'un  caractère  modéré, 
df'sirait  conserver  In  paix ,  et  son  premier  ministre 
ne  craignit  pas  de  racheter  par  les  conditions 
les  plus  humiliantes;  mais  pour  triompher  de 
l'opposition  de  ses  collègues,  qui  voulaient  main- 
tenir la  majesté  impériale,  il  appela  les  Tartanes, 
qui  gagnèrent  une  sanglante  bataille  sur  im- 
périaux en  11G4.  Le  pdlide  ministre,  eillrayddu 
supplice  qu'il  avait  mérité  por  s  »  trahison,  mou- 
rut peu  après,  et  l'empire  jouit  d'une  paix  pro- 
fonde jusqu'à  l'abdication  de  Iliao-Tsong,  en  1189. 
Son  fils  Kouan^;-T^(nif; ,  influencé  par  sa  femme 
et  par  ses  eunuques,  se  brouilla  avec  lui,  et 
pooMa  l'Ingratitude  jusqu'à  refuser  d'aUer  le  vî-  • 
liter,  pendant  sa  dernière  inahdie,  dans  le  palais 
qu'il  avait  choisi  pour  retraite,  d'assister  à  ses 
obsèques,  en  4194,  et  de  porter  son  deuil.  Hiao- 
'l'song  mentait  plus  de  reconnaissance  :  aucun 
prince  de  la  dynastie  des  Song  n'avait  pins  fait 
pour  sa  famille  et  pour  son  peuple;  aucun  n'avait 
été  plus  vigilant,  plus  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts, 
plus  ferme  et  plus  xélé  pour  l'honneur  d«  l'em- 1 
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pire;  auiai  les  grands  appdèraiit  «n  trAne  llhit> 

Tsong,  qui  remplaça  son  père,  et ,  en  habit  de 
deuil ,  honora  les  funérailles  de  son  aïeul.  — 
fluo*TsoNG  11 ,  neuvième  empereur  chinois  de  li 

vingt-unième  dynastie,  dite  Ming,  quitta  le  non 
de  Ichu-Yebu-Tang  lors<|u'il  succéda,  en  1M7, 
à  son  père  Hien-Tsong,  qui,  lifrd  au  enite  dti 
idoles,  s'était  laissi?  ,prévenir  en  faveur  des  Tao- 
S.sé  et  des  Ho^Chang,  deux  sectes  d'imposteurs 
adonnés  à  la  magie.  Iliao-Tsong,  s'étant  fait  re- 
présenter le  placet  du  mandarhi  Lin-Sun,  iqjm» 
tement  disgracié  sous  le  rèj^ne  précédent  pwir 
avoir  signalé  les  désordres  des  ilu-CUang,  lit  in- 
former contre  eux,  et  1ns  trouvant  plus  coupables 
et  plus  persévérants  dans  leurs  désordr(S,  il 
condamna  tous  à  mort,  biais  il  n'en  resta  pas 
moins  oplniitrément  attaché  aux  erreurs  én 
T.io-Ssé,  qu'il  avait  sucées  dès  sa  jeunesse;  et, 
tout  en  louant  le  xèie  de  ses  ministres  qui  s'effor- 
çaient de  le  désabuser,  il  resta  toujours  engoué 
de  ces  charlatans,  qui  continuèrent  de  vanter  leur 
breuvage  d'immortalité  et  leur  secret  pour  faire 
de  l'or  et  de  l'argent.  Ce  faible  et  crédule  empe» 
reur  mourut  en  1505,  et  eut  ponr  suooeiseuriMl 
(ils  Ou-Tsong ,  dont  le  règne  orageux  fit  paoser 
le  trône  dans  une  autre  branche  de  sa  fa- 
mille. A— T. 

IIICKES  (Ceobcf.),  savant  philologue  et  habile 
antiquaire  anglais,  naquit,  en  l&iS,  à  Nevsbaa, 
dans  la  partie  septentrionale  de  rYorhabire.  U 
Qt  de  brillantes  éluiles  à  l'université  d'Oxfonl.y 
reçut  le  degré  de  maître  es  arts  et  fut  agrégé,  eo 
cette  qualité ,  à  l'université  de  Cambriilge ,  jaiooie 
de  compter  parmi  ses  membres  un  jeune  homme 
d'un  si  rare  mérite.  Il  entra  ensuite  dans  \fi 
ordres  sacrés  et  remplit  pendant  .sept  aus,  lei 
fonctions  de  matire  ou  de  lecteur  au  collège  de 
Lincoln,  avec  autant  de  zèle  t|uc  de  succès.  L'ev 
cès  du  travail  ayant  aflaibli  sa  santé,  on  lui  con- 
seilla de  voyager  pour  la  rétablir.  11  paim  «■ 
France,  en  1673,  avec  le  chevalier  Wheelrr,  son 
élève}  et,  après  l'avoir  accorapagué  dans  les  pro* 
vinoes  méridionales  du  royaume,  Hicftca  reriat 
seul  à  Paris,  où  il  demeura  près  d'un  an  dans 
la  société  des  hommes  les  plus  instruits.  Ce  iat 
à  celle  époque  qu'il  se  lia  d'une  étroite  aodtié 
avec  Henri  Justel,  qui  lui  prédit  la  révocation  de 
l'édil  de  Nantes  et  l'expulsiotî  dis  Slunrls  dtt 
trùne  d'Angleterre.  De  retour  a  U.\iard,  co  l(i75i 
il  y  prit  ses  grades  en  théologie,  et  fut  pourra 
aussitôt  de  la  place  de  recteur  de  l'église  St-EW»c. 
U  accepta  ensuite  le  titre  de  chapelain  du  duc  de 
Lauderdale,  et  suivit  ce  seigneur  en  l^cosie.  Us 
circonstances  lui  fournirenl  bientôt  l'occasion  île 
prouver  son  zele  pour  la  famille  régpaatc>  U  lut 
envoyé  à  Londres  en  iG78,  pour  chercher  è  édi^ 
rcr  les  ministres  sur  les  plans  des  factieux  ;  il 
s'acquitta  de  celte  commi^^siot)  avec  beaucoup  de 
prudence,  et  fut  récompeusc  de  son  zele  par  di- 
vers bénéOees.  La  révolution  de  1G88,  prédite  par 
4ustel,  ajrmt  préiàpité  du  ti^  \»  laiblo  e4  Ml- 
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beureui  Jacques  II ,  Hlckcs  réfusa  de  prêter  le 

serment  fiiltMile  à  son  successeur,  et  perilit 
par  là  toutes  «espr^ndes.  il  afRciia  sur  la  porte 
de  iVgtiie  de  Worecster  iitie  protestation  vrhtf* 
tnento  contre  l'acte  qui  le  dépouillait,  et  se  rcn- 
dit  à  Londres ,  où  il  demeura  carht?  quelques 
années,  li  fut  dejnite  vers  Jacques  11,  par  les  pré- 
lat» dissidents,  pour  régler,  de  ooneert  stcc  ce 
prince,  les  affaires  de  l'Église,  p;issa  en  Frnnce 
malgré  tous  les  obstacles,  cl  parvint  entiu  a  ter- 
miner d'une  manière  satisMisante  la  mbsion 
dont  il  était  chargé.  De  retour  en  Angleterre ,  il 
fui  sacré,  dans  une  assemblée  de  prélats»  évéque 
Sttflfhigant  de  Thetford  t  II  se  dévona  dès  ce  mo- 
ITK nt  .  :<M  I  un  coiir.ifîe  heroïi|ue,  aux  |ie'niMes 
foncliuus  qu'il  avait  acceptées,  et  combattit  sans 
relâche ,  par  ses  discours  et  par  ses  écrits,  les 
adversaires  de  la  cour  royale.  Uickes  était  d'une 
fermeté  de  caractère  extraordinaire,  incapalde  de 
se  relâcher  des  principes  qu'il  avait  adopter  ;  et 
il  aurait  couru  les  plus  grands  dangers,  si  le 
gtand  chancelier  lord  Sommers,  pnr  égard  pour 
ses  taleolSt  n'avait  défendu  qu'on  l'inquiétât  en 
aucune  manière.  Il  mourut  le  SS  décembre 
à  l'âge  de  74  ans,  et  fut  inhtiiii(5  dans  le  eimelière 
de  Westminster,  Hickei  a  publié  un  très-grand 
nombre  d'évits  sur  des  matières  théologii|ucs  ; 
mais  comme  ils  offrent  peu  d'intér<^t  aujour- 
d'hui, on  renvoie  les  curieux  au  dictionnaire  de 
Chaufepic,  où  ils  en  Irouvcronl  In  liste  dt'laillcc. 
Les  ouvrages  suivants  ont  contribua ,  plus  que 
tous  le's  autres,  à  répandre  le  nom  de  Ilickes  hors 
de  l'Angleterre  «  et  à  lui  assurer  la  place  distin- 
guée qull  occupe  parmi  les  hommes  les  plus  éni- 

dils  dr  ^nn  temps  :  1°  în^ùtiiti-ynet  grammaticœ 
tmgio'faxonieœ  et  mcuo-gothica ;  acctuert  gram- 
«Mflfett  irhndfea  rudimeni»  Ihmolphi  Jonm  am  di«- 
tiouario  islaniiico.  etc.,  Oxford,  1080,  iti-i". 
C'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  les  règles 
de  la  langue  anglo-saxonne  aient  été  établies  et 
pléaentéèa  d'une  manière  méthodique.  Il  établit 
dans  sa  préface  que  l'anglais,  le  saxon,  etc., 
dérivent  du  moese-gothiquc;  et  l'islandais,  le 
avëdoli,  le  danois,  etc.,  du  aréo-gotlii  |ue.  il 
donne  aussi  le  tableau  des  rajip^rt^  'le  ces  lan- 
gues avec  le  grec,  le  latin  et  k  Iranco-lhéutisquc. 
L*oiimge  est  terminé  par  YHymotogieo»  èrfioii- 
HWMi«  d'Édouard  nernard,  morceau  curieux  où 
Fon  trouve,  par  ordre  alphabétique,  environ 
neuf  cents  mots  anglais  arec  leurs  étymologies 
corrcsiiondantes  dans  le  persan,  l'arménien  et 
les  langues  sclavonncs.  2"  Antigua  lilteraturte  tep^ 
tentrionalit  libri  duo,  quorum  primus  Hicketii  lingua' 
rum  vetenm  septcntrwnalivan  thesaurum  gramma* 
tko'Crilicum  et  arehaologicvm  ;  fjiadem  de  aniiquce 
litteratur<e  tepteatrhnalis  titiliùue  dUtertaiiouem 
tfùtUattm  et  Andr.  FtumUàM  wmàtmtta  taxoniea 
et  dano-snr^nirn  rompUctitur  {vog.  Andr.  F<h  -> 
TAunj;  alter  conlinet  Hampkndi  Wanleii  Uhrorum 
aaAfraw  aifrtiMfrjpiMlîaMi  fti  fti  AiÊ^ti  MUwA,  *m« 
im€ttàligmkiÊt9rk9<ritlami,  etc.,  OifiNrd,  iTQS» 
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170S,9  vol.  grand  fn-fol.  flg.  Ce  magnifique  ou- 
vrage est  le  jilus  complet  qu'on  ait  eucore  sur  les 
anciennes  langues  du  fiiord.  On  en  trouvera  une 
bonne  analyse  dans  tes  itett  ennfifor.  Lips.,  mars 
170G.  Il  a  été  abrégé  pra  (.uill.  Wotlon ,  Londres, 
1708,  in-8«;  et  cet  abrégea  été  traduit  en  anglais 
par  Maur.  Shelton ,  Londres,  ilX) ,  in- 1".  On  en  a 
extrait  :  Urammatiea  anglo-snxonica,  Oxford,  I7H, 
In-H".  M.  Pou'4;ens  a  ]»utdié  un  précis  du  Trésor 
de  ilickes,  sous  ce  litre  :  Essai  tur  tes  atiliquilét 
du  Nord  «f  /ex  tmci^me*  langues  septtntHonatet , 
juillet,  i'î)',  in-8»  de  17  pages;  ibiil. ,  2'  niition, 
augmentée  d'une  Ntdiee  d'ouvrages  choisis  sur  les 
retigiotu,  rMsIoire  et  les  dhen  idiomes  det  aneimu 
firuplrs  du  Xfjrd.  Paris,  \T.ïO,  iu-8".  C'est  un  fn^- 
ment  d'une  histoire  philosophique  des  langues 
anciennes  et  modernes,  que  M.  Pougeus  se  pro- 
posait de  publier  à  la  tète  d'un  grand  Dictionnaire 
étymologique  et  raisonné  de  ta  taUgue/^aitçaise  dont 
il  s'occupait  depuis  vingt  ans.  \V — s. 

HIDKK-ALY.  Foy»  Hiata-ALt. 

HIELMSTII  IVM:  (He>ri  de),  snvnnt  Danois,  ne 
dans  la  bourgeoisie ,  s'éleva  par  son  mérite  aux 
pins  hautes  dignités;  Il  fbt  grand  justicier  dn  tri* 
îiun  il  siipnMuc ,  président  de  î'Acailc'mie  des 
sciences,  etc.,  etc.  Il  cc^nsacra  tous  les  loisirs  de 
sa  vie  à  l^étnde  de  Phistofre  du  Nord  :  il  n'a 
presque  rien  écrit  ;  mais  ses  conseils  et  ses  secours 
ont  été  d'une  grande  utilité  à  tous  les  historiens 
danois.  Il  s'est  immortalisé  par  la  fondation  d'un 
magnifique  muséum  public,  qui  est  un  des  orne- 
ments de  la  ville  dp  Copenhague,  et  qui  est  com- 
posé d'une  bibliothèque ,  d'une  collection  de 
médailles, de  tableaux,  de  cartes,  etc.  11  a  paru 

un  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  lUr  brntieme , 
plein  de  recherches  érudites,  par  M.  Suhm,  1782, 
S  vol.  in<4*.  Hielmstlême,  ne  en  1715,  mourut 
le  19  juillet  1780.  M.  B— n. 

IIIËiiOCLKS.  Les  personnages  qui  ont  porté  ce 
nom  dans  l'antiquité,' sont  très-nombreux.  Fabri- 
cius  en  compte  jusqu'à  quinze i  et  il  ne  se  flatte 
pas  de  n'en  avoir  omis  aucun  (voy  Bibl.  gr., 
t.  1"",  p.  4GU,  note }.  On  se  bornera  ici  a  citer  les 
plus  connus.  IlitaocLÈs,  né  à  Alabande,  en  Carie, 
et  son  frère  Ménéclès  passaient  pour  les  deux 
premiers  orateurs  de  l'Asie  :  leur  stj^lc,  au  juge- 
ment de  Cicéron,  était  fort  éloigné  de  la  perfec- 
tion et  de  la  noble  régidarité  de  celui  des  (Irecs; 
mais  il  était  abondant  et  fleuri  (roy.  Cicéron,  De 
oratore,  tik,  U,  eep.  25,  et  Bndus.  eap.  69).  — 
liiÉnoCLÊS ,  écrivain  postérieur  à  Slrabon ,  et  dont 
Etienne  de  lîvzance  cite  un  ouvrage  intitulé  Phi- 
lutotici  ou  les  Amateurs  de  l'histoire.  Les  frag- 
ments (]ut  en  restent  suffisent  pour  faire  juger 
que  c%'lail  un  recueil  de  failles.  — lliiiuocLÈs, 
philosophe  slofcien,  né  à  Hyliarium,  ville  de  Ca- 
rie.  II  avait  exercé  la  profession  d'athlète  avant 
de  s'appliquer  à  l'étude  :  c'était,  dit  Dacier,  un 
homme  grave  ^  saint.  Âulu-Gelle  rapporte  quel* 
quca^nes  de  fat  Miimes,  qu'a  await  recttcillka 
de  la  boudie  de  Tauxui,  mni  diiciple  (c^*  Auln^ 
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Celle,  lib.  JX,  cap  V),  —  UiÉROCLts,  juriscon- 
sulte,  adressa  à  C<i&&tanu$  Bassus,  philosophe  de 
Corinthe,  un  Traité  de  médecine  vétérinaire  en 
grec,  qui  a  été  traduit  en  latin  par  Jean  Riit  l  ou 
Uuellius ,  cl  en  français  par  Jean  liasse ,  Champe- 
nois, sous  Cil  titre  :  L'Art  vHirituùre  m  grtauh 
maréchalUrie  d'HiérocUt,  contenu  em  trtfy  Uera, 
Paris,  1505,  ïn-i".  —  IIiÉnoci.f:s ,  Rramtnnîri«>n 
du  7*  siècle;  on  a  de  lui.  sous  le  lilre  de  Sijnecde- 
mut  ou  I»  Cmipapum  de  voynge,  une  notice  sur 
l'cmpirt'  t!e  Constantinoiilr.  îlol-.lcniii,';  (li'i-nnvrit 
cet  ouvrage  dans  une  bibliothèque  à  ilomej  li  a 
été  publié  par  Bamiuri  dans  son  JÎRjpm'itM  orl««- 
tait,  cl  par  IV  (.sscliiig  «lans  son  édition  tirs 
Vttera  Homauorum  iUneraria.  —  lin  UiÉROCUÈS^ 
confondu  quelquefois  avec  le  philosophe  de  ce 
nom,  dont  on  parlera  plus  bas,  mais  que  Dacier 
a  prouve  lui  élre  posltTÎcur,  a  laissé  un  recueil 
de  contes  ou  de  uaïvelcs  dans  le  genre -de  celles 
que  Tabourot  des  Accords  a  publiées  sous  le  nom 
de  r.aulart  [roy.  Tauoi  rot}.  I,r  recueil  d'IIieTorlès 
a  été  traduit  en  latin  par  un  anonyme,  et  publié 
sous  ce  titre  s  FaetHm  4t  prUewim  HtitUètomm 
dictit  et  f actif  ridkulis  nunc  prima  m  éditer,  grœc. 
€t  iat.,  Lyon,  iGOm,  in-t}",  Ircs^rare.  La  idonnoye 
a  traduit  un  de  ces  contes  en  vers  français 
(voyez  le  Menagiatia,  l.  l",  p.  120).  Hacier  en  a 
traduit  quelques-uns  dans  la  vie  d'iiiéroclès  le 
philosophe  ;  et  l'on  en  trouve  d'autres  dans  la  lté- 
ponse  aux  Remarques  sur  le  P«^(iana  (Bibl.  ger- 
man.,  ann.  172*»,  t.  -t)  (1).  W— s. 

JUEIlOCLtS  bt  blTliYMh  lut  le  principal  au- 
teur de  la  violente  pcrsécuUon  que  souirTrrcnt 
les  eVirJliens  au  commencement  du  l«  siècle,  sous 
l'empire  de  Dioclétien.  11  avait  d'abord  exercé  les 
Ibodlons  de  juge  à  Nicomédie ,  et  obtint  ensuite, 
pour  prix  de  son  zèle  barbare,  la  charge  impor- 
tante de  gouverneur  d'Alexandrie.  11  ne  se  con- 
tenta pas  de  verser  le  sang  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  :  il  leur  adressa  deux  livres  intitulés 
Philalethès  ou  VAmi  de  la  tèritè,  dans  lesquels  il 
s'elTorçait  de  démontrer  que  les  Écritures  sont 
pleines  de  contradictions,  et  que  les  miracles  du 
•  Sauveur  ont  été  égalés  par  ceux  d'Apollonius  de 
Tyaue.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  viclorieuscincot 
par  Rtts^;  et  ^est  en  partie  pour  y  répondre,  que 
Lactance  a  composé  son  beau  traite  d.  s  /'.j^f.'r/- 
tiont  divines.  M.  de  Chateaubriand  a  fait  d'Uîét  u- 
clés  un  des  personnages  de  son  poëme  des  Jfoi-- 
fijrs ,  et  il  a  mis  dans  sa  bouelic  nn  ilisrours  fju'on 
doit  regarder  comme  l'analyse  lidèlc  des  objec- 
tions des  sophistes  de  tous  les  temps  contre  la 
sainteté  du  christianisme  (voyez  les  Martyrs, 
liv.  16<}.  Mous  n'avons  point  laissé  à  cet  Uiéroclés 

(1)  Les  Faeitia  d'HMroct»*  ont  M  tndaita  (avw  k  tarti  m 
nqsord)  par  Adanuce  Corajr,  Paris,  1813,  lii*8>.  Vue  MlUon 

plu  oompléla  que  1m  précédente*  de  cra  Faeilits  a  été  donnée 
dut  an  TolUDM  qn)  •  pour  titre  :  G.  Paehymerit  Dtclamatio- 
n4$  jrfti  ijMnrvm  XM  inédit*  Bteroedt  *t  Philagrii  grammad- 
corum  <llAOIK\ai  lf>ngt  mazimam  parlrm  inediiut,  curante 
.Ici line  Fr.  Dvitaonude ,  woiptui  in  «dittoiiein  ct«{;ar.te  N. 
Vani'iiu  iBixonUoj  iicgqd>tw  p«diM«mt  i  Paiilli»,  Dumonl 
«i  Lcleu.184»,  ia-a*.  A.  f . 


le  titre  de  philosophe,  qui  ne  lui  est  donné  par 
aucun  auteur  anrien  ;  et  l'on  verra  que  c'est  par 
erreur  que  (pielques  critiques  ont  conCdndo  le 
fnrouchc  ennemi  des  clireticns  avec  le  philo« 
sophe  Uicrodès,  qui  lui  est  postérieur  d'un 
siècle.  W— c. 

nif.I\OCLÈS,  célèbre  philosophe  plttouideBi 
avait  une  e'cole  florissante  à  Alexandrie  m  com- 
meuceuieul  du  a'  siècle.  Damascius  diL  ipi  il  par- 
lait avec  tant  de  facilité  et  d'élégance ,  que 
:tM(liteiirs  ravis  croyaient  voir  re^iv^^  en  lui  et 
l'ialon  dont  il  était  un  si  éloquent  interprète.  Ani 
qualités  les  plus  brillantes  de  Tesprit  il  joignit 
une  gnrîcliMîr  d'Arne  et  une  fermeté  peu  com- 
munes. Uans  un  vovage  qu'il  Ot  à  Byzaace,  il 
encourut,  par  quelques  mots  indiscrets,  la  dis- 
gri'i*  (  lit  ^  _;iiwM  1  [i- de  la  ville.  Il  fut  amené 
devant  leur  tribunal ,  et  condamné  à  être  décbiré 
de  coups  de  fouet.  La  douleur  ne  lui  arracha  pa} 
une  plainte  :  l'exécution  flnic,  il  recueillit  du 
.sang  «[ui  coulait  de  ses  plaies,  et  le  jeta  au  visage 
du  juge,  ea  prononçant  un  vers  d'iiuiuère,  dont 
voici  le  sens  :  «  Achève  ton  horrible  repas,  et 
a  buis  ce  vin ,  puisque  tu  t'es  rassasié  de  chair 
«  humaine.  »  Le  plus  illusl;re  de  ses  disciples  fut 
ThéMèbe ,  dont  Damascius  vante  la  pénélratkm  et 
l'art  peur  deviner  les  plus  secrètes  pensées  du 
cœur.  Uiérocics  cherchait  à  prouver  qu'Aristote 
et  Platon  avaient  la  même  doctrine  sur  les  poiats 
les  plus  importants.  Dans  un  de  ses  ouvrages,  il 
s'applique  à  concilier  le  dogme  de  la  Providence 
avec  la  liberté  de  l'houuuc  :  mais  les  raisoûs  qu'il 
emploie,  tirées  de  la  préexistence  des  âmes,  ne 
sonl  rien  moins  que  satisfaisantes.  Dacier  regsnle 
Iliéruclès  comme  l'auteur  des  ouvrages  suivaub  : 
De  providentio  et/ato,  éefM  AArrl  «rtoca  ara 
dit'ina  gubernattone  contcmentia  commentnrvts  Ce 
traité  était  divisé  en  sept  livres,  mais  il  n'en  mit 
que  les  fragments  conservés  dans  la  bibliothèque 
de  Pliolius.  Ces  fragments  ont  été  traduits  fii 
latin  par  Lilio  Girabii ,  ixindres,  1075,  et  par 
Kréd.  Morel,  Paris,  1397,  in-8».  L'exemplaire  île 
cette  traduction  que  possède  la  bibliothèque  de 
Paris  est  enrichi  de  notes  manuscrites  de  Mercier. 
Si,  comme  on  l'a  dit,  .ses  raisonuemenls  en  fa- 
veur du  lilire  arbitre  sont  assez  faibles,  il  y  réfute 
solidement  les  phîl  t  of.Iirs  qui  soutenaient  l'éter- 
nité de  la  Muiiicic,  cl  prouve  contre  eux  que 
l'univers  a  été  créé  de  rien;  idée  qui!  n'avait 
point  pnisee  dans  IMaton,  connue  il  ra.^surc,  1 
mais  dans  les  livres  des  Pcrcs  de  l'Église.  î"  bes 
iemwmifimt  h  l'imitation  de  celles  de  Xénopho» , 
et  un  traité  des  Maximes  des  philosophes.  SloWx  | 
a  conservé  des  fragments  de  ces  deux  ouvrages.  | 
3"  Des  Commentaires  sur  les  vers  dorés  de  Pytha- 
gore.  C'est  le  seul  des  écriLs  d'iiiéroclès  qui  nous 
soit  parvenu  entier.  II  a  d'abord  été  publié  en 
latin  par  J.  Aurispa,  Sicilien,  Padoue,  iVlk; 
Home,  i47St  in-4°  :  ces  deux  éditions  sont  ip^ 
lement  rares  et  recherchées  des  curieux  ;  en  grec, 
avec  une  nouvelle  traduction  latine  de  Jean  Cour- 
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lier,  Paris,  1583,  in-12;  Londres,  1673,  ln-8«.  Cfttc 
édition  comprend  toiis  les  ouvrages  d'HiérocIès. 
L'éditeur  a  conservé  la  traduction  de  Courtier  et 
celle  df  Lilîo  Giraldi  ;  il  y  a  joint  les  noies  de  Théo- 
dore Marcilc  sur  les  vers  dorés,  et  celles  de  Mt'ric 
Ca«aubon  sur  le  Commentaire  dtlic'rorlès  :  les  pro. 
Icgomènes  sont  du  savant  Pertrson;  Cambridge, 
1709,  in-S"}  cette  édition ,  due  à  Needham,  fait  par* 
tie  de  la  ix^leetlon  des  Vênonm;  Londres,  174S, 
in-8"  :  ccHc-ci  ne  mmprcnd  que  le  Commentaire 
d'UtéroclèSi  elle  a  été  revue  par  R.  W.(Rob.  Wa- 
teiif  OD  Alsteii«  tuinnt  tiwlrfer,  UctioDnalfe 
des  anonymes),  et  quelques  personnes  l'ajoutent 
à  la  collection  Variorvm,  L'ouvrage  d'HiérocIès  a 
été  traduit  en  français  sîir  la  version  d'Aurispa 
parGuill.  Rhéginus  ou  Regnand,  sous  ce  titre  : 
hutitution  divine  contre  les  athéistes,  Lyon,  1Î560, 
in-8»,  très- rare  ;  et  par  Dacier,  Paris,  1706,  îÈ  vol. 
ilKiS,  bonne  édition,  et  dans  la  BihBotàiqtu  des 
anciens  philosophes  :  en  italien,  par  Dardi  Bembo, 
Tenise,  1604,  10-4°^  en  anglais,  par  un  anonyme, 
GlateofW,  FouUs,  1796,  In-IS.  On  noas  pardon- 
nera la  longiuur  de  ces  détails  vn  favi  ur  tie 
l'ouvrage ,  qu'on  peut  regarder  comme  uu  recueil 
complet  de  la  ddctrine  pythagoricienne.  La  beauté 
des  pensée  s'y  trouve  réunie  à  l'élégance  du 
style.  Ceux,  dit  !e  savant  Leclcrc,  qui  peuvent 
lire  ce  Comnienldire  en  grec  y  trouvent  des 
agréments  inimitables  et  espressions  si  éner- 
giques qu'on  ne  les  peut  traduire  en  aucune 
langue.  Uiéroclès  avait  encore  composé  des  Comf 
mttUlahrei  $wr  it  Gmfku  de  Ptatom  et  on  iWntf  de 
la  Justice,  dont  Daci  r  rrf^rette  particulièrement 
la  yerte.  Toycz  la  Vie  d'Uiéroclès  en  téte  de  sa 
traduction  des  CwuiteitUiiree.  W~8. 

HIÊRON  l*'  était  frère  et  successeur  de  Gélon, 
qui ,  après  lui  avoir  ccdé  le  gouTcrncraent  de 
Gela,  sa  patrie,  lorsqu'il  panint  au  trône  de  Sy- 
racuse, ini  laissa,  en  mourant  (l'an  478  avant 
J.-C.)>  un  sceptre  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  rendu 
I^itime  par  ses  vertus  {voy.  Gélon).  Le  règne 
différon,  moins  gloricut  peut-être  que  le  précé- 
dent, a  cependant  brillé  d'un  éclrrt  tout  particu- 
lier par  l'encauragement  libéral  (^ue  les  lettres 
ont  reça  pendant  sa  dnrée.  SI  quelques  historiens 
ont  trop  exalté  les  vertus  de  ce  prince ,  d'autres 
aussi  ont  trop  exagéré  ses  vices.  Le  souvenir  de 
son  prédécesseur,  qui  avait  laissé  une  mémoire 
vénérée ,  a  sans  doute  fait  ressortir  dirantage  les 
défauts  d'Ht(^ron ,  qui  dans  les  premiers  jours  de 
son  règne  fut  regardé ,  suivant  quelques  histo- 
riens, plutdt  eomme  un  tyran  que  comme  un  roi 
légitime.  Le  respect,  disent-ils,  que  l'on  portait 
h  son  frère  retint  seul  le  mécontentement  de  ses 
sujets.  Il  hat  avouer  qn^ffi^on  a  bien  pu  mériter, 
a  celte  cpoqur ,  une  [lartic  tics  reproches  qu'on 
lui  adresse;  ébloui  par  la  grandeur,  corrompu 
par  la  flatterie,  et  surtout  soupfomieint  è  l'eieès, 
il  ne  s'entoura  d'abord  que  d'étrangers  et  de  mer^ 
centîres,  craignant  toujours  de  rencontrer  vn 
rivai  dans  ua  homme  plus  vertueux  ou  plus  adroit 
m, 
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que  lui.  Son  frère  PoTy/èle  lui  portait pnrfirnlièrc- 
ment  ombrage  ;  c'était  un  pnrtce  chéri  du  peuple, 
qui  se  pl^it  à  le  comp  in  i  à  Gélon.  Hiéron, 
inquiet ,  se  croyant  mal  afTernii  sur  le  trône ,  ne 
voyait  dans  son  frère  qu'un  ennemi  de  sa  puis- 
sance, dont  0  désirait  se  débarrasser.  La  guerre 

qui  s'élevît  entre  les  rmtnnintrs  et  les  Syînritrs 
lui  fournit  un  prétexte  pour  mettre  son  projet  à 
eséènlion.  En  confiant  I  ce  frère  le  commande* 
ment  des  troupes  enroyées  au  secours  deSybaris, 
il  esp^ait  que  le  sort  des  armes  l'en  délivrerait 
UentAt;  mais  Polyzèle,  qui  pénétra  ses  rues, 
refusa  cette  mission ,  et  chercha  un  refuge  à  It 
cour  de  Théron,  roi  d'Agrigcnte,  son  bcau-pcre. 
L'asile  qu'il  reçut  excita  le  mécontentement  d'Hié- 
ron;  une  guerre  éclata  entre  les  deux  souverains, 
et  ce  fut  cependant  llieron  qui  la  termina,  en 
rendant  à  son  ennemi  un  service  dont  celui-ci 
ftit  reconnaissant.  Les  habitants  d'Himéra  étaient 
gouvernées  pnrThrasydée,  fils  de  Thératt;  fet^piél 
des  vexations  qu'ils  éprouvaient  sous  ce  prime» 
Us  proposèrent  i  fmron  de  hri  Kmr  leur  ville. 
Le  roi  de  Syracuse  ,"loin  de  profiter  de  cet  avan- 
tage, en  instruisit  Théron,  qui  ne  voulut  pas  se 
montrer  moins  généreux,  et  qui  lui  offrit  de 
mettre  fin,  par  une  paix  durable,  aux  iliflercnds 
qui  exi«itiii  nt  entre  eux.  Hiéron  reçut  des  mains 
du  rui  d  Agrigente  sa  sccur  en  mariage;  et  Poly- 
zèle rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  son  frère. 
HieVon  eut  peu  d'occasious  de  faire  paraître  "-fs 
talents  militaires;  cependant  il  termina  heureu- 
sement tnutes  les  guerres  qu'il  Ait  fbreé  d'entre- 
prendre. Il  chassa  les  habitants  de  Naxos  et  de 
Catane,  peupla  ces  deux  villes  d'une  nouvelle 
colonie,  donnt  i  cette  dernière  le  nom  d'Etna, 
et  prit  lui-même  celui  iW^tneus,  comme  fonda* 
leur,  prétendant  par  là  aux  honneurs  hf^roïques 
(ju'on  accordait  à  ceux  qui  fondaient  une  ville 
dont  la  population  s'élevait  à  dix  mille  habitants. 
l*eu  de  temps  après  la  mort  d'Hiéron,  les  Cata- 
néens  se  rendirent  maîtres  de  leur  ancienne  pa- 
trie, et  en  chassèrent  les  habitants  qu'on  y  avait 
transportés;  ceux-ci  allèrent  fonder  près  de  là 
une  autre  ville  du  nom  d'Etna,  et  Catane  reprit 
le  sieir.  Tbrasydée,  flis  de  Th#oo,  ne  conserra 
point  à  la  mort  de  son  père  les  rapports  d'amitié 
qu'il  avait  avec  Syracuse  ;  il  faisait  peser  sur  les 
Agrigentins  le  même  joug  dont  il  avait  accablé 
Rimera.  Au  lieu  de  profiter  des  excellents  con- 
seils que  lui  donnait  Hiéron,  il  s'en  offensa ,  et 
leva  une  armée  pour  marcher  contre  Syracuse; 
mais  Hiéron  le  gagna  de  vitesse.  Thnsydée  fut 
entièrement  dcïait,  et  Agrigente  recouvra  ainsi 
sa  liberté.  Si  quelques  taches  ont  obscurci  les 
{)remières  années  du  règne  d'Héron,  il  faut  l'at- 
tribuer à  rincerlitude  inquiète,  inséparable  alors 
du  rang  où  il  se  trouvait  placé;  ce  prince  a  bien 
rachetéses  premières  fautes  par  les  belles  actions 
qui  ont  illustré  sa  ne.  Nous  remarquons  qu'il  se 
î>liit  à  secourir  ses  alliés  dans  leurs  guerres,  et 
surtout  a  protéger  les  plus  faibles.  11  donna  aux 
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haUtants  de  Cumes  ile$  sccoun  contre  les  Tyr- 
rhénicns;  mais  ce  qui  le  place  au  rang  des  grnnds 
princes ,  c'est  la  proUcUoa  s|>éciale  qu'il  accorda 
aux  icieiices,  el  ricciiell  qu'il  flt  à  ceux  qui  les 

ciillivnient.  l'ne  longue  mnlatlic  qu'essuya  Hié- 
ron  fut  la  cause  du  cbangcnient  qui  s'opéra  en 
lui.  Ne  ponrant  s'ocniprr  des  soins  de  la  royauté, 
cl  ayant  besoin  de  chercher  des  del-issetuenls ,  il 
les  trouva  dans  la  socie'té  de  gens  instruits,  qu'il 
rasscndila  autour  de  lui  pendant  sa  conralcsccnce. 
Hieron  apprit  alors  à  connaître  le  cbanne  des 
lettres  ;  il  ne  cessa  de  les  honorer  le  reste  de  sa 
viCf  et  reforma  par  leur  culture  les  défauts  qu'il 
avait  apporte's  sur  le  trdne.  Sa  cour  était  le  ren- 
dez-vous des  liummes  les  plus  célèbres  de  son 
temps;  il  dut  à  leur  fréquentation  des  manières 
plus  nobles  et  une  conduite  plus  sage.  Nommer 
Sinioniile  cl  Pindare  comme  ses  eotn  tisnns  les 
plus  assidus,  c'est  montrer  quel  lUsccruemenl  il 
savait  mettre  dans  le  choix  de  ses  amis.  Eschyle , 
quittant  la  Grèce,  jaloux  des  premiers  succès  de 
Sophocle ,  vint  Tinir  ses  jours  auprès  d'iliéron. 
Baccbylides  et  Êpicharme  étaient  admis  dans  sa 
familiarité.  Le  poète  Simonide  surtout  avait  un 
grand  empire  sur  l'esprit  de  ce  prince,  et  ne  s'en 
servit  jamais  que  pour  lui  inspirer  des  sentiments 
dignes  d'un  souverain.  Xénophon ,  dans  son  dia-> 
loRue  sur  la  condition  des  roi<^,  n'nnrniî  pis  mis 
dans  la  bouche  du  prince  et  de  hon  iulcrlucuteur 
Simonide  des  paroles  qui  auraient  été  contraires 

;i  Ii'iirs  niiions;  et  le  titri"  t\' H'itou  ,  iju'il  donne 
à  sou  livre,  est  le  piu:^  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  ce  monarque.  SI  nous  en  croyons  Élira 
et  IMndare ,  peu  ile  rois  pourraient  lui  être  coui- 
pare's.  Suivant  le  premier,  il  vécut  avec  ses  trois 
frères  dans  un  accord  parfait;  ce  qui  semble  en 
contradiction  avec  sa  conduite  à  l'égard  de  Poly> 
zèle;  mais  tout  s'explique,  si  l'on  entend  que 
cela  fut  ainsi  depuis  leur  réconciliation.  Hus 
prompt  i  donner  que  ceux  qui  demandaient 
n'étaient  empressés  à  recevoir,  il  ne  mettait  point 
de  bornes  à  sa  muntûcence ,  el  c'était  sa  réputa- 
tion de  générosité  qui  avait  attiré  Simonide  à  sa 
cour,  si  l'on  en  croit  la  malignité,  qui  accusait  ce 
poêle  d'aimer  passionocment  l'argent.  Hiéron  fut 
pluneurs  fols  vainqueur  aux  jeux  de  la  Grèce. 
Pindare  a  célébré  ses  victoires,  et  plusieurs  odes 
nous  ont  transmis  les  louanfçes  dont  il  l'a  comblé. 
11  est  (lillicde  que  l'exagération  n'accompagne  pas 
les  éloges  qu'on  donne  à  un  roi,  et  surtout  à  un 
roi  vaiii(|ueur;  mfîs  on  peut  croire  que  Pindare 
ne  fut  pas  uniquenicut  poë'te  dans  cette  occasion, 
puisque  d'autres  aussi  ont  rendu  hommage  aux 
belles  qualités  de  ce  prince.  Tl)f'n,istrïcle ,  plus 
sévère  envers  Hiéron ,  voulut  qu'on  lui  interdit 
l'entrée  aux  jeux  olympiques  parce  qu'il  avait, 
comme  son  frère  Gélon,  refusé  des  secours  aux 
Grecs  innqués  par  les  Perses  (roy.  Gélom).  «  Il 
«  n'étaii  p.  . s  juste,  disait-ii,  que  celui  qui  n'avait 
1  rien  fait  pour  la  Grèce  participât  à  ses  jeux.  » 
Hiéron  mourut  à  Catane ,  où  il  reçut  les  boo- 


neurs  hâwlques  (l'an  167  avant  I.-C.}.  laissant 
la  couronne,  <i'!'i!  nvait  portée  onze  ans,  i  Thr:is.y- 
bule  son  frère,  qui  ne  sut  pas  la  conserver;  car 
il  fut  chassé  de  la  ville  avant  d'avoir  adienll  la 
première  année  de  son  rèp;nc.  Parmi  les  méifailles 
qui  nous  ont  transmis  Icâ  traits  d'iliéron,  on 
distingue  éminemment  un  beau  médaillon  d'ar- 
gent ,  qui  de  la  collection  du  cardinal  Durini  a 
passé  dans  le  cabinet  de  H.  Hennin  i  Paris.  Il  a 
été  publié  par  H.  Avellino,  savant  napolitain,  qui 
l'a  fait  graver  dans  son  journal  numismatique  du 
mois  de  niai  1808  fp.  r)0}.  Comme  nous  avons  des 
médailles  de  deux  princes  du  même  nom  (Hié- 
ron P'  et  Hiéron  II),  qui  ont  régné  è  des  époques 
difTérentes,  et  tous  les  deux  sur  le  trône  de  Sy- 
racuse ,  on  s'est  longtemps  mépris  sur  les  monu- 
ments de  ce  genre  qui  ^artiennent  ft  chacun 
d'eux.  Eckhel,  qui  a  traité  cette  (jueslion ,  l'a 
éclaircie  avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  et  Visconti , 
dans  son  Iconographie  grecque,  en  adoptant 
l'opinion  de  ce  savant  anti(|uaire,  lui  a  donné  de 
nouveaux  développements  qui  la  fortifient,  f.'un 
ee  Tautre  semblent  avoir  prouvé ,  d'une  luanière 
positive,  que  les  médailles  d'iliéron  1",  loin  d'être 
de  .son  tfmps,  ne  sont  qu'une  restitution  d'ilié- 
ron li,  qui  preicuiiait  descendre  de  la  famille  de 
Gélon ,  et  qui ,  en  décernant  des  médailles  i  ses 
ancêtres,  faisait  rejaillir  sur  lui  une  portion  tle 
l'honneur  qu'il  rendait  à  leur  mémoire.  Le  revers 
des  médailles  de  Itiéron  V  fait  sans  doute  alln- 
sioh  à  ses  victoires  aux  jeux  de  la  Grèce ,  cl  c'ejt 
plutôt  comme  héros  que  comme  prince  que  sa 
tète  s'y  trouve  représentée  (roy.  Gélou).  Visconti 
conjecture  encore  que  les  beaux  médaillons  d*ar> 
gent  de  la  reine  Philistis,  qui  ne  nous  est  presipie 
connue  que  par  ses  métlailles,  ont  été  frappés  a 
la  même  époi]ue,  et  qu'ils  sont  également  tme 
restitution  iriiieron  II.  Il  est  porté  à  croire  que 
l'iiilistis  claii  iille  de  Gélon ,  et  que  c'est  de  cette 
princesse  qu'Hiéron  prétendait  descendre;  car 
Gélon  n'a  point  laissé  d'enfant  mâle.  Le  revers 
des  médaillons  de  Philistis  a  vraisemblablement 
aussi  rapport  aux  jeux  olympiques,  où  ses  parents 
furent  si  .souvent  vainqueurs,  T — !<. 

UILRON  11  fut,  ainsi  que  le  précédent ,  roi  de 
Syracuse,  et  régna  environ  deux  siècles  après  lui. 
Iliéroclès ,  son  père,  prétendait  descendre  de  la 
famille  de  Gélon ,  et  comme  il  avait  «  u  ce  fils 
d'une  femme  qui  n'était  pas  d'une  condition  libre, 
il  le  flt  exposer  \or%  de  sa  naissance ,  craignant 
que  cet  enfant  ne  déshonorât  sa  BoÛessc  :  niais, 
suivant  Justin ,  des  abeilles  en  prirent  soin  et  le 
nourrirent  pendant  plusieurs  jours.  Les  anispîces 
consultés  déclarèrent  que  c'était  un  présage  de 
sa  grandeur  future.  Iliérocfês  alors  le  reprit 
diea  lui,  soigna  son  éducation,  et  le  traita  depuis 
comme  son  fils.  Hiéron  profita  des  soins  qui  lot 
furent  donnés,  et  montra  de  grandes  dispositions 
et  beaucoup  d'adret  dans  les  exercices  miii» 
tairrs.  Il  se  fit  distinguer  par  Pyrrhus,  roi  d'Épire, 
qui  él«it  alors  maître  de  la  Sidie ,  et  qid,  en  «ban- 
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dunnant  cette  Ue,  ti'ylaisM.que  désordre  et  anar- 

cbie.  Les  Syracus,iin<;,  nviirni  reconnu  d'émî- 
uentes  qualités  iViUia  iiieruu  ,  lui  décernèrent  le 
commandement ,  et  il  ne  lui  Tul  pas  difricile  en- 
suite de  parvenir  à  la  royauté.  Four  se  faire  des 
parlisau:» ,  il  avait  cru  devoir  &'allier  à  l'une  des 
familles  de  Syracuse  les  plus  comidérables ,  en 
épousant  la  fille  de  Leptine.  Cest  sous  le  rè-n 
d'Iliérou  que  commença  la  première  guerre  pu- 
nique :  d'abord  allié  des  Carthaginois ,  et  battit 
dans  un  premier  combat  par  le  eonsul  Appius 
Claudius ,  qui  était  venu  au  secours  des  àlamer- 
tins,  il  ne  tarda  pas  à  s'aporceroir  qu'il  était  plus 
avantageux  pour  lui  de  se  ranger  du  côté  des 
Itomains.  Il  reconnut  Men  que  les  succès  des 
t^rthaginols,  victorieux  eu  Sicile,  ne  lui  seraient 
d'.uicun  avantage,  et  il  ne  vil  dans  ce  peuple 
qu'un  voisin  dau^eretix.  Pour  ('loigiier  h  guerre 
de  ses  États,  il  laissa  les  itouiains  aux  prises  avec 
Carthage,  et  envoya  aux  consuls  Olaeilius  et  Vale- 
rius  des  aniliassadeurs  pour  leur  proposer  un 
traité  de  paix  et  d'alliance.  Depuis  cette  époque, 
il  ne  ftit  que  le  témoin  des  querelles  des  deux 
peuples  rivaux.  Quoiqu'Jl  se  montrât  plus  favo- 
rable aux  Komains  en  leur  envoyant  des  provi- 
sions de  toute  espèce  pendant  la  première  guerre 
punique,  Hiéron  ne  refusa  point  aux  Carthaginois 
les  secours  qu'ils  n'clnitu  rf-nt  dans  h  ;^nfrre  des 
esclaves ,  et  sut  aUt  oilement  se  concilier ,  suivant 
U  politique  qui  le  dirifteait,  ramitié  des  uns  et 
des  autres.  Tendant  l'intervalle  de  paix  assez 
long  qui  sépara  la  deuxième  guerre  punique  de 
ta  première  ,  il  s'occupa  do  soin  de  son  gonver* 
nenient.  Il  établit  des  lois  sages ,  dont  Cicéron 
vante  l'équité  ,  et  ne  travailla  qu'au  lionlieur  de 
son  peuple.  Les  encouragemcub  qu'il  iîul  ilonner 
A  l'agriculture  l'enrichirent ,  et  doublèrent  les 
revenus  de  rf''f3t.  Il  conserva  la  foi  promise  à  ses 
alliés,  et  lurs4|ue  les  Komains,  battus  par  Aoni- 
bal ,  furent  cntièremeot  défaits  près  du  lac  de 
Trasimcne,  Hiéron  montra  qu'il  ne  s'attach.ii;  pas 
seulement  à  eux  quand  ils  étaient  victorieux.  11 
envoya  des  ambassadeurs  leur  oflrir  des  vivres, 
des  hommes  et  des  armes ,  et  leur  fit  présent 
d'une  Victoire  d'or  de  trois  cent  vingt  livres  pe- 
sant, qu'ils  reçurent  comme  un  présage  de  suc- 
cès. Cette  attention  délicate  (1  )  cimenta  l'alliance 
entre  Syracuse  et  Rome,  dont  Hiéron  fut  toujours 
l'ami  le  plus  sûr ,  et  la  perte  de  la  bataille  de 
Cannes,  qui  fut  suivie  de  la  défection- de  tous  les 
allies  de  Rome,  n'ébranln  pnliîT  >.i  }îil''lilt*.  Hié- 
ron ne  s'occupa  pas  seukmeul  de  faire  élever 
des  temples  et  des  palais ,  il  fit  encore  fabriquer 
des  machines  de  guerre  de  toute  espèce  :  il  les 
dut  au  génie  du  grand  géomètre  qui  illustra  son 
règne,  et  qu'il  se  plaisait  à  encourager  (voy.  Ah- 
cmiitDt).  Dans  l'intention  de  surpasser  la  magni- 
fUsence  des  autres  rois,  il  voulut  faire  bâtir  un 
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umire  qui  n'eût  jamais  eu  d'égal.  Athénéè  nous 

a  conservé  la  description  d'une  galère  rnfTvri!- 
leuse  qui  fut  construite  par  les  soins  d'Arctiiraède. 
Elle  avait  vingt  rangs  de  rames,  et  l'intérieur 
était  disiiose  »le  manière  à  offrir  toutes  les  com- 
modités de  ta  vie  et  tous  les  agréments  du  luxe 
le  plus  recherché.  Les  appartements  étalent  ornés 
riv!  c  le  plus  grand  soin  ;  l'ivoire  et  les  pierres 
précieuses  en  embellissaient  les  parois.  Les  pavés, 
compos4b  de  pierres  rapportées  de  diflVrentes  cou- 
leurs ,  représentaient  l'illide  d'Homère.  Gymnase, 
bibliothèque,  bains ,  arsenaux  ,  viviers,  magasins 
vastes  et  commodes .  tours ,  bâtiments  propres  à 
la  deïense  de  cette  immense  galère ,  rieo  n'était 
oublie:  on  y  trouvait  même  des  galeries  orne'es 
de  plantes  de  toute  espèce,  formant  des  jardins 
ombragés  par  des  bercMiox  de  llerra  et  de  vigne. 
Celait  une  ville  flott,:intc  (pie  la  mer  s'rtonnait 
de  porter.  Lorsque  celle  cubrme  macliine  fut 
achevée ,  on  ne  trouva  dans  toute  la  Sicile  aucun 
port  (pli  pùt  la  contenir:  Hiéron  résolut  alon 
d'(  n  faire  présent  au  roi  Ptolemée  ,  cl  comme 
l'Kgypte  manquait  de  blè,  il  prit  celte  occasion 
d'en  charger  ce  navire,  et  l'expédia  pour  Alexan- 
drie, accompaguv-  de  plusieurs  autres  bâtiments, 
en  changeant  le  nom  de  Syracusain  qu'il  lui 
avait  donné  en  celui  d'Alexandrin.  Les  Rhodiens 
reçurent  de  ce  prince  cent  talents,  après  Ir  tn m- 
blement  de  terre  qui  renversa  leur  ville.  Hiéron 
eut  un  Ris  nommé  Gélon ,  qui  épousa  Néréide, 
fille  de  Pyrrhus  :  il  eut  la  douleur  de  voir  que  ce 
prince,  méprisant  sa  vieillesse,  ne  partageait  pas 
les  sentiments  d'amitié  qu'il  portait  aux  Romains, 
et  qu'il  s'était  d('elaré  en  faveur  de  Carthage.  La 
mort  prématurée  qui  enleva  Gélon  a  laissé  chez 
quelques  historiens  l'opiuiun  que  son  pere  pou- 
vait ravoir  avancée.  Hiéron  mourut  lui-même  peu 
de  temps  après  son  fils,  Agé  de  90  ans .  l'an  214 
avant  i.-C.,  laissant  i  son  petit-fils  Uiéronyme 
la  couronne  qu'il  avait  conquise ,  et  qu'il  avait 
{lortée  cimpiante  -  quatre  ans.  On  lui  roîupte 
néanmoins  soixante  *  dix  ans  de  règne ,  en  y 
comprenant  le  temps  où  il  fut  premier  magistrat 
de  Syracuse.  T — ». 

ni^RONYMK  ,  pelil-fds  et  successeur  du  précé- 
dent ,  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  perdit  son 
aïeul.  Hiéron  craignait  bien  en  mourant  que  ce 
roi  enfant  n'eût  pas  la  force  de  soutenir  la  mo- 
narchie au  point  de  gloire  ou  il  l  avait  élevée  ,  et 
il  eut  un  moment  la  pensée  de  rendre  la  liberti 
à  Syracuse:  mais  il  en  fut  dt'tourne  p:!r  '<es  deux 
ailes ,  Damarate  et  Uéraclée ,  tantes  du  jeune 
prince,  (pu  se  flattaient  de  régner  sous  son  nom. 
I^lles  obtinrent  donc  que  la  couronne  resterait  à 
leur  neveu  ;  mais  Hiéron  lui  créa  un  conseil  de 
quinze  tuteurs,  cl  les  engagea,  en  mourant,  à  ne 
pas  abandonner  l'alliance  des  Romains.  Les  pré- 
ctnticns  d'Hiéron  furent  imitiles  :  les  tuteurs 
furent  écartés  par  les  intrigues  d'Andranodore 
l'un  d'eux,  oncle  du  jeune  prince,  et  Hiéronyme 
lut  Jugé  capiUe  do  régner.  Il  prit  Ica  rênes  du 


Digitized  by  Google 


«0  m 

gourerncment ,  rompit  les  traitas  conclus  aree 
Rome  pour  s'allier  à  Carthage,  et  tint  une  con- 
duite tout  opposée  à  celle  de  ses  ancêtres.  Il 
s'aliéna  ainsi  le  cœur  de  ses  sujets ,  qui  conspi- 
rèrent contre  lui  et  le  mirent  à  mort  f  e  peuple 
se  porta  ensuite  à  toute  sorte  d'excès.  Ou  exter- 
mina entièrement  toute  la  familk  royale;  les 
fllles  d'Hiéron  et  celles  de  GtHnn,  son  fils,  furent 
impitoyablement  massacrées:  ce  futaous  de  tels 
mnpiees  t]w  svraevse  recouvra  la  nbmté.  Les 
inMailles  (TilK  ronyine  sont  les  premières  qui 
BOUS  offrent  le  portrait  d'un  roi  sur  la  monnaie  ; 
la  téle  de  oe  prince  y  est  ornée  du  diadème, 
chose  que  n'avaient  jamais  tentée  ses  prédéces- 
seurs. Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  en  cela  qu'il 
dt'daigna  de  les  imiter;  Ttte-Live  lui  reprociie 
son  luxe,  son  orgueil,  sa  cruauté  et  même  ses 
deliniirhcs.  Il  faut  convenir  alors  qu'il  avait  le 
cœur  corrompu  quand  il  commença  de  régner  ; 
ear  il  ne  resta  enr  le  trAne  qu'environ  quinte 
mois.  T— If. 

iUËROfiïME  est  un  théologien  grec  dont 
Fëpoque  est  incertaine,  mais  que  Ynn  peut  placer 
entre  le  4*  et  le  7*  siècle.  Il  nous  reste  de  lui 
deux  dialogues  :  l'un ,  Sur  la  grâce  divine  dans  le 
baptême;  l'autre,  Sur  ta  Trinité.  Ces  deux  oj>us- 
cules  ont  été  plusieurs  fois  réimprimé  t  Frédé- 
ric llorel  m  a  été  le  premier  éditeur;  en,*iiitf- 
est  venu  iiaum,  puis  Fabricius,  qui  les  a  insères 
dans  te  buitlànie  volume  de  sa  mUktkique 
grecque  :  enfin  Carpzor,  qni  en  a  donnd  lui  sm] 
trois  éditions  (aoy.  CahpzovJ.  On  ne  comprerui 
paa  du  tout  la  caitte  «fnn  iék  wmtèt  ;  nais,  on 
l'a  dit  depuis  longtempi:  Il  y  t  une  destinée 
INMHr  les  livres.  B—ss. 

HfGOElt  (Ralm}  ,  ancien  historien  anglais, 
moine  bénédictin  de  St*Werfacrg,  au  Comté  de 
Chester ,  mourut  en  1305  ,  presque  centenaire. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  miiiule  fiaduiphi  Hig* 
M  polyekronici  libri  VU,  ex  anfUto  la  kÊbmm 
eonreni  a  Johnnve  Trevisa  ,  et  editi  cura  Guiielmi 
Caxtonit  1482,  lo-tol.  Le  D.  Gale  en  publia,  dans 
«es  Quindeeim  eeriptores,  etc. ,  la  partie  relative 
aux  Bretons  et  aux  Saxons.  Tout  l'ouvrage, 
excepté  le  7«  livre,  n'est  qu'une  compilation, 
mail  faite  avec  aiaes  de  goût  :  tl  s'étend  depuis 
Adam  jusqu'en  iôfsn.  Caxton  y  a  ajouté  un  hui- 
tième livre.  On  appelle  vulgairement  l'ouvrage 
de  Iligden ,  le  Potyekromcon  :  il  est  souvent  con- 
sul Lr  et  cité  coaune  une  antorlttf  par  lea  bisto« 
riens  anglais.  L. 

HIG(;iNS  ob  HIGINS  (John),  ecclésiastique  et 
inslituicur  anglais,  qui  vivait,  dans  un  âge  afinotf, 
en  lOOâ,  était  fort  savant,  et  nmii  du  talent  pottr 
la  poésie,  eu  égard  au  temps  où  ii  llorissail.  Ou 
peut  on  juger  par  les  moreeauk  qu'il  a  iniMs 

dans  II  qiKitrif'me  f'dilion  du  rerneil  intitulé  lé 
Miroir  des  magisireUt,  C'est  une  suite  de  naiTa- 
tionê  en  vers,  depuis  Albanaet ,  le  plus  jeune  des 
flis  de  Brûlas,  et  le  [ireiuier  rui  d'Albanie  ou 
d'£c«ise,  jusqu'à  l'empereur  Carocalla.  L'édition 
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de  Higgins  est  de  1S87.  Le»  autres  ouvrages 
principaux  de  cet  auteur  sont  :  t"  Les  FloicuU  de 
Térenee  :  2°  le  Dictionnaire  d'Hokot  (anglais,  latin 
et  français},  nmiTellement  corrigé,  mta  ca  ordre, 
et  augmenté  d'un  grand  nombre  île  noms  propres, 
1S72,  in-fol.  ;  3»  le  Nomenelatear  d'Adrien  Juniut. 
traduit  en  anglais.,  (m  société  avee  AbrahaB  Fle- 
ming,  Londres,  1^811.  in-8".  Z. 

HIGGIMS  (GoDEFftOij ,  savant  anglais ,  né  vert 
1774 ,  passa  sa  vie  sans  événements  remaniuables, 
partageant  ses  loisirs  entre  ses  proprît^tés  rurales 
situées  à  Skellow  Grange  (comté  d'VorkJ  et  les 
fonctions  de  magistrat  inhérentes  en  Angletene 
à  la  grande  propriété  ,  entre  tes  séances  des  so* 
ciélés  savantes  dont  il  e'tait  membre  cl  des  études 
profondes  sur  l'histoire,  les  croyances  et  les  an- 
tiquités des  premiers  âges.  La  hardiesse,  l'origi- 
nalité de  ses  rechcri-hi's  It:  tirent  de  In  rînssc  dei 
savants  vulgaires ,  et,  &i  l'on  n'adopte  point  aveu- 
glément tout  ee  quhl  énonce  comme  Ineonle^ 
table,  on  peut  du  moins  le  lire  nvrr  jiîaisir  et 
profit.  Ses  opinions  en  religion  et  en  politique 
n'étaient  pas  moins  paradoxales  et  trandiantes! 
une  fois  la  plume  à  la  main ,  il  ne  modifiait  pas, 
il  nivelait ,  il  renversait ,  le  tout  sans  cesser  un 
moment  d'être  dans  son  intérieur  le  plus  calme 
et  le  plus  tnofl^nsif  qui  fût  au  monde.  II  mourut 
à  Skellow  Grange  le  9  août  i^'lS-î.  Mars  du  cercle 
littéraire  il  se  montra  philanthrope  actif.  Dé- 
ployant surtout  nn  aèle  extrême  pour  Tmaâlkh 
r;ition  de  l'asile  ouvert  à  York  aux  alicn(f<; ,  î!  nit 
le  bonheur  de  voir  ses  démarches  couronnées  de 
sueeèe.  Mali  ee  qui  doit  recommander  plus  fat» 
teinent  sa  mémoire  aux  bénédietions  de  la  posté- 
rité, c'est  la  persévérance  avec  laquelle  il 
ploya  pour  faire  ouvrir  aux  aliénés  pauvres  un 
refuge  analogue  à  celui  qu'avaient  les  riches  ;  le 
re Milt3î  de  sf<;  demandes  fut  l'établissement  de  la 
maiiyuii  de  Waliefield.  On  a  d'Higgins:  !<>  Les 
Druides  celles,  18S7,  in-4",  ouvfage  trteHMvmt, 
précieux  (l'nbord  par  nombrp  de  belles  prjivufes 
qui  représentent  des  restes  «le  moaumeuts  cel' 
tiques,  mais  plus  remarquable  encore  eomme 
dévclopprm  rit  de  l'idffe  très-hasardeuse,  mais 
vraie  peut-être  dans  certaines  limites,  que  de 
Poeéan  Atlantique  à  la  mer  de  la  Cliine  s'étendit 
jadis  un  vaste  empire  théocralique  qui  erabraa- 
sait  le  monde,  et  dont  le  centre  était  l'Inde  sep- 
tentrionale, de  3a"  à  45"  de  latitude  nord,  et  que 
la  puissanee  dmidique  ne  fut  qu'un  débris  do 
cette  immense  monarchie.  Beaucoup  de  hardiesse 
et  de  vues,  ou,  si  l'on  veut,  d'hypothèses  neuves, 
rendent  cet  ouvrage  digne  d'être  lu.  9^  Mtâumui, 
Î8i9,  in-8».  Il  y  prend  la  d «  frnse  du  célèbre  fon- 
dateur de  l'isiamîsme,  et  au  feu  avec  lequel  il 
poétise  ta  vie  et  embellit  son  earaetère«  en  sTi^ 
tachant  surtout  à  faire  saisir  soit  l'harmonie  de 
sa  doctrine  et  de  sa  vie  orientale,  soit  l'influence 
progressive  en  certains  points  qu'elle  exerça  sur 
des  hordes  peu  civiUsées,  on  est  étonné  qu'il  n'ait 
paa  dMiai  pour  detiiei  «  SMenaanl  an  Iliau*  «i 
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<i  llaboiiMt  «t  loti  prophète.  »  L'auteur  île  1 
toirê  dm  bouddkUmêt  Edouard  Upham ,  tenta  de 

réfuter  ((îentleman't  magazine,  janvirr  1830)  IfS 
icabreux  paradoxes  ou  Higgins  avait  pris  comme 
i  tdcho  4*aeeiiiBuler  oatii  eec  oimtge.  S"  Dhrerset 

brorhnrp<  ,  pnr  prempTr  :  1.  et  5.  driix  L^nres 
tur  Ut  abus  de  la  maison  d'aliénét  du  eomlé  d'York, 

flM4,  idtrct  qui  coiitrilniferent  è  l*tméllor»tloii 

^'.t  régime  de  cette  maison,  et  qui  furent  de  sa 
part  le  prélude  d'efforts  heureux  pour  obtenir  h 
création  d'on  hospice  d'aliénés  à  Wakefleld  pour 
les  paurrfs  du  riiling  (subdMiioB)  de  l'ouest  du 
comU  d'York  ;  ô.  .\drettÉ  aux  deux  chambres  tnt 
les  lois  relatives  anx  céréalet,  elc.  Il  s'occupait 
pendant  ses  dernières  années  d'une  AûauUfpf, 
on  A  bas  le  mUr  de  la  déetté  de  Sa?s ,  et  les  Irr- 
tMirs  familiarisés  avec  ses  Idées  et  sa  manière 
potmlent  s'attendre  à  dei  bahKeaie*  plt»  Rrandei 
encore  que  toutes  celles  de  son  pas-;  '  ;  m  iîs  il 
expira  avant  de  l'avoir  achevé,  et  l'on  n'en  a  rien 

MtnHIVé.  P — OT. 

HIGGONS  (Sir  Thomas),  auteur  anglais,  né  dans 
le  Shropshîre  vers  1021,  fut  élu  mcmhre  du  par- 
lement pour  Malmcsbury  en  ,  et  pour  New- 
Wlndaor  «n  im\.  Au  retour  d'un  voyage  sur  le 
cotrtînenl,  ayint  Informe  le  roi  d'Angleterre  de 
l'acUvité  extraordinaire  avec  laquelle  on  travaillait 
alors  dans  les  ports  de  Prmee  à  équiper  une  tna- 
Hnr,  ÎI  fut  srvèrrmrnt  ri'prîm.uiil''  pour  s'être 
mêlé  de  choses  qui  ne  le  regardaient  point.  Ce- 
|i«iidant  les  éviiieineilts  jusliflèrent  la  sagesse  de 
ses  nvis  :  t1  obtint  une  pension  de  cinq  cents  lirrcs 
sterling  par  an,  et  environ  quatre  mille  livres  de 
présents.  Il  fut  ensuite  crëé  chevalier,  et  chargé 
de  diverses  commissions  en  Saxe  et  i  Vienne,  tl 

mourut  subitement  ,  frip])*^  fVnnf  nt!ir|ne  d'spo- 

plexle,  le  24  novembre  IGUl,  au  tribunal  du  banc 
4a  nrft  od  n  malt  été  appelé  comtne  téinoin.  On 

a  de  lui  :  1"  Panégyrique  du  mî ,  IfîfiO,  in  -fnl.; 

l'OroUon/umibr»  de  sa  première  femme,  veuve 
de  llobert,  ootnte  d'Esses,  1699;  on  Ile  ces  moM 

d  ms  répitnphe  de  celte  dame  :  Oratione  funebri  a 
taariio  ipso ,  more  priseo.  laudata  fuit  ;  3^  Hisloire 
dla  pacha  Isou/.  1684;  4"  la  traduction  anglaise  de 
Fouvrage  intitule'  le  Triomphe  de  Venise.  L. 

niGGOPiS  (Bevu),  fîls  cadet  du  précédent,  his- 
torien et  potfte  anglais,  se  signala  surtout  k  la  fois 
par  un  grand  amour  de  la  vérité  et  par  un  hiva« 
riable  attachement  à  la  dynastie  des  Stuarts.  Il 
était  né  à  Kezo  en  im.  AlUigé  de  l'iAutilIté  des 
0farU  de  Jae(fues  n  «mr  se  toatntentc  luf  1« 
trône  de  ses  pères,  Hîggons  l'accompagna  en 
France,  en  1688  :  son  dévouement  et  sa  conver- 
antlon  fnstmetfve  et  enjoués  l'y  firent  admettre 
dans  l'inlimitd  de  ce  prince.  11  ne  contribua  pas 
médiocrement  à  le  consoler  dans  ses  infortunes, 
et  resta  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1701.  Alors  il  retourna  en  Angleterre,  résigné  à 
34*  soumettre  au  gouvernement  de  la  nouvelle 
dynastie,  mais  sans  éteindre  au  fond  de  son  coeur 
Ici tettUtaenls qifil  MUfoUêê  è  II  préoédctt*. 
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n  commença  par  y  donner  une  tragédie  intitulée 
k  Généreux  tmfÊévant ,  dans  laquelle  il  avait 
pour  but  de  se  ronrilier  l'Indulgt-nce  de  riiiï 
laume.  Elle  fut  repriSsentée  sur  le  théâtre  de 
Drury-Lane ,  et  ittipriniéé  A  Londres  en  ItOS.  Les 
tnlfnts  et  les  oonnaîssanrrs  d'Jl!£rf:;nn<;  le  firent 
placer  en  qualité  de  professeur  à  l'université 
d*OKftml ,  d'oà  fl  passa,  en  la  même  qualité,  à 
celle  de  Cambridge.  Au  milieu  de  ces  occupations 
d'enseignement,  il  composa  et  publia  divers  petits 
poifmes.  Le  fameux  Gilbert  Uurnct,  si  passionné- 
ment dévoué  A  fhiUlaume,  ayant  publié  son  Hii» 
Mrt  des  dernièret  révolutiani  d Angleterre,  dans 
laquelle  il  traitait  indignement  Charles  U,  qui 
avail  été  son  bienfaiteur,  Hîggons  lut  rëfdiqna  par 
un  volume  de  Remarques  historiques  et  critiques, 
dont  II  se  fit  deux  éditions  :  la  seconde,  io•8^  est 
de  1717.  Il  donna ,  la  même  annéé,  en  anglais, 

un  Ahrégp  de  l'histoire  d'Angleterre,  accompagnés 
de  réflexions  potUiques  et  historiques,  etc.  Cet  ou-' 
vrage  élall dlntant  plus  intéressant,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  chute  des  Stuarts,  que  l'auteur 
avait  travaillé  sur  des  Mémoires  manuscrits  Jus- 
qu'alors ignort-s  du  public,  et  dont  la  découverte 
n'avait  été  faite  que  trente*lll  ans  après  la  révo* 
lutlon.  Cette  Iiistaire  est  nécessaire  pour  bien 
connaître  les  fautes  qui  occasionnèrent  la  chute 
de  la  préoédeole  djptiastle.  Il  en  ftat  teit  et  publié 

à  la  Haye,  en  17?f* ,  iitir  trndtirtinn  qt!Î  fl  pntir 
titre  :  Abrégé  de  i  histoire  d'Angleterre,  avec  des 
réjlesrtêns  politiques  tt'kUl&tiqM  mr  h»  fifmei 
des  rois,  leurs  caractères,  leurs  mœurs ^  leurs  suc- 
cessions au  trône,  et  tous  les  autres  événements 
remarquables,  jusques  à  la  révolution  de  1688  inclu" 
sivement,  tiré  des  mémoires  et  des  ummucHts  les 
plut  nufhentiques ,  traduit  de  f anglais,  par  M.  L.  B. 
D.  6.,  chez  T.  Johnston,  in-8"  de  444  pages. 
L'épigraphe  de  eé  prédeux  oumge  invite  elle 
seule  à  lire  plus  p^rfifulièremenl  les  règnes  de 
Charles  !«',  de  Cliarles  11  et  de  Jacques  lli  elle 
emMbte  dans  ees  trots  mots  de  Vlrrile  ;  WtHu 

justitifim  moniti.  Liant  1rs  cauSCS  de  la  rhiltc  de 

Jacques  au  règne  de  son  prédécesseur,  l'auteur 
dit,  p.  388  et  suivantes  i  *  Chartes  onbUatt  sel 

«  amis  et  obligeait  ses  ennetnis.  En  voulant  par 
«  là  ramener  une  espèce  d'hommes  que  tiuls 
«  bienfaiti»  ue  pouraiciu  rendre  reconnaissants, 
«  U  négligea  ceux  qu'aucune  injure  n'aurait  pil 
«  contraindre  à  en  avoir  do  ressentiment....  a 
Tout  le  reste  de  ce  passage  est  extrêmement 
remarquable.  Par  nn  etposé  suivi  des  faits  il  fait 
voir  que  ce  fut  le  systèmr  .idopt(<  par  Charles  II, 
de  combler  de  bienfaits  ses  ennemis  et  de  négll« 
ger  ara  amis,  qui  avait  entraîné  la  mille  de  ti 
dynastie.  G — ?«. 

HIGOMORE  (AsTonr),  juriste*  ângbls,  naquit  à 
Londres  en  1758,  et  lut  placd  à  huit  ans  dans  la 
célèbre  école  de  Greenwich  alors  soumise  h  la 
férule  de  Burney.  *îes  ascendants  depuis  pln«;?eur« 
générations  s'étaient  livrés  eicluslveînent  à  la  car* 

MM  Jndidabv  t  tt  ht  féMln  te 


Digitized  by  Google 


m  m 

aussi  suivrait  les  mêmes  errements.  Il  se  ptssa  du 
temps  néanmoins  avant  que  Ifighmore  consentit 
à  devenir  clerc  d'un  procureur  ;  il  aimail  là  sci»  nce 
du  droit,  mais  il  n'en  aimait  pas  la  pratique.  Enfin, 
en  1783,  il  fut  lui-même  à  la  tête  d'un  cabinet 
d'affaires,  et  tout  en  re'digeant  un  grand  nombre 
dV>uvr»gei,  tant  sur  la  IégislMioni|ii««tr  la  pro- 
cédure ou  sur  l'iîistoire  tle  certaines  inali  rt's  liées 
d«  près  ou  de  loin  au  droit,  il  se  Ut  une  clientèle 
Importante  et  acquit  une  belle  fortone.  fkm  HK^nt 
charitable  que  sav;mt,  il  s'Iiouoim  en  s'associatit 
aux  efl'urls  de  Granville  bliarp  pour  l'abolition  de 
Teiclavage ,  et  en  secondant  de  son  argent  et  de 
sa  plume  les  sociétés  de  bienfaisance  de  la  capi- 
tale. A|»rès  quarante  années  relie  vie  active  et 
Utile,  Highmorc  dit  adieu  aux  all.iîres  (1823),  et 
se  retira  aux  environs  de  Londro^  pendant  les 
deux  dernières  .mm'es  de  sa  vie,  il  fut  en  proie  à 
de  cruelles  souilianccs  qui  se  terminèrent  enfin 
par  la  mort  te  i9  juillet  4829.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Iligbniore  ont  rte  classiipits  jiour  les 
praticiens,  et  décèlent  une  science  de  détails  qui 
n'cieluten  aucune  façon  les  considëhitions  larges 
du  It'gistnit'ur  qui  phine  au-dessus  de  la  loi.  En 
voici  les  titres  :  1°  Manuel  de  la  doctrine  det  eaU' 
tàumt,  tant  ûu  ttiwiinel  qu'au  civil,  Londres ,  1783 , 
in-8°.  La  publication  de  cet  opuscule,  parfait  de 
rédaction ,  corncide  avec  l'entrée  de  Higlimore  au 
barreau  cuuune  procureur,  et  le  classa  de  prime 
abord  très-haut  parmi  ses  confrères,  en  montrant 
à  que!  point  il  avriit  [irofiti-  de  sa  cléricaturc. 
2°  Htcue  dt  i  hitloire  de  la  maitt-morte  et  det  ut  et 
tmimmi  eMteMr#.  i787,  Ht^;  9*  édition,  1809. 
Cet  ouvra p;)  se  recommande  par  3f  s  mômes  qua- 
lités de  rtidacUon  que  le  précédent,  mais  il  est 
plus  long,  il  embrasse  {dus  de  fiits,  il  prouve 
plus  de  science,  de  jugement  et  de  maturité  de 
la  part  de  l'auteur,  qui,  pour  rassembler  les  ma- 
tériaux qu'il  récapitule  ici,  a  dû  nécessairement 
sortir  de  l'étude  du  procureur  et  de  l'ornière  du 
présent.  3"  Additions  qu'il  fnu(  faire  à  la  loi  des  us 
et  coutumes eharitabUs,  compi  eiiant  des  cas  qui  se 
sont  présentés  depuis  la  publication  de  l'Histoire 
de  la  main-morte.  1793,  iu-S»  ;  4°  Réflexions  sur 
Us  diiiincliout  en  utage  datu  Ut  affairet  de  preste 
dites  poursuites  au  criminel  du  libelle ,  1791 , 
in-8".  Ce  morce:iu  mm  irquable  p.irut  avant  que 
Fox  eût  prononcé  son  célèbre  discours  sur  la  loi 
du  libelle  :  ce  que  Fox  proclame  avec,  une  véhé- 
mence oratoire,  Highmore  l'énonce  avec  le  calme 
et  la  haute  vigueur  de  la  raison  :  la  précision  ,  la 
clarté ,  la  logique  du  juriste  ne  restent  guère  au- 
dessous  de  l'éloquence  de  l'homme  d*État,  et  la 
plume  du  premier  prépara  Lien  puissamment  les 
esprits  à  s'impressionner  à  la  parole  du  second. 
5"  Clatsiflcation  pratique  det  lois  de  f  excise ,  1 790, 
2  vol.  in->î";  G"  "Traité  sur  ta  lui  relatine  à  l'imbt'cil- 

iilé  et  a  lajolie,  1807,  in-S"  ;  7"  Pietas  iondinemit. 
au  mti9ire  det  MatStstmenU  it  Hmtfaium»  de 

Londres  et  de  ses  rnrirom ,  1810,  in-12.  II  faut 
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comme  un  second  tome  d'  cet  l  uvrage  la  Phi- 
Innthropia  metropoUttsna,  lb±2,  in-12,  qui  coo* 
tient  l'histoire  des  établissements  formés  depmt 
1810,  et  qui  poursuit  celle  des  sociétés  andemMB 
de  cette  époque  à  1822.  8*  Diverses  brochures  sur 
des  projets  de  loi ,  une  Histoire  de  la  compagnie 
^artiUtm  formée  en  1804,  lorsque  l'An^eteire 
craignait  une  invasion  française,  <]rs  manuels 
d'importance  trcs-secondaire ,  bon  noiubre  d'ar- 
ticles sous  les  initiales  L.  L.  dans  le  GeiUimm't 
maga-Jne.  —  Un  autre  Hichmorf  (Nathanîel  ) ,  né 
vers  17ti3 ,  étudia  successivement  les  langues 
classiques  et  les  antiquités,  la  tbéolof^ie  et  le 
droit  à  Gœttingue,  sous  les  Uichaelis,  Us  Ilevnc 
et  leurs  collègues,  se  fit  élève  en  médecine  à 
Londres,  à  Leyde,  à  Ëdimbourg,  et  fut  ordonné 
diacre  en  1787,  mais  sans  être  promu  aux  autres 
ordres.  Reçu  docteur  en  droit  civil  à  Canibriiige 
en  179G,  il  se  préscnla  muni  du  /uU  de  l'arclie- 
véque  de  Caoterbury  i  la  cour  ecclésiastique 
d'Ecosse  pour  y  plaider  et  y  suivre  des  affaires, 
mais  s'en  vit  opiniàtrément  exclu  à  cause  ou  sous 
prétexte  de  son  commoBcement  d'ordioatioD.  De 
là  une  polémique  dans  laquelle  il  fit  pnrnîire, 
entre  autres  ouvrages ,  le  /ux  ecctesiasiicum  aujfU- 
caium,  ou  U  GtmenumetUdt  fÉgUt*  d'AngUterre, 
dé  ce  loppi  tt  mh  M  hmUn  par  det  exmpUs,  1810, 
in-4".  P— OT. 

HIGT  (ER!fEST- Guillaume},  poêle  latin  et  bon 
philologue ,  était  Frison  de  naissance ,  et ,  après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes  sous  lîeuisterhuis, 
Wesseling  et  Walckenaer,  fut  appelé  au  rectorat 
de  l'école  latine  d'Alkmaer.  Dans  la  poésie  latine, 
il  maniait  avec  un  trtlent  tout  particulier  le  vers 
trochalque.  C'est  dam»  ce  mètre  qu'il  a  traduit 
la  complainte  de  Bion  Sw  U  mort  dtAiottU,  et 
celle  de  Moschus  Sur  la  mort  de  Bion.  que  Wal- 
ckenaer a  imprimées  dans  les  Iheocrtti .  Bionis  et 
Uoschi  camùua  bucolica,  Campen,  1779,  in-S". 
Ces  mêmes  traductions  se  trouvent,  avec  quelques 
corrections  essentielles,  dans  les  Delieia  poetieœ 
de  van  Sauteu,  p.  îOO-271.  Ce  recueil  offre  six 
autres  pièces  de  Higt,  dont  l'une  est  une  traduc» 
tion  en  vers  trochaïqucs  de  la  belle  ode  bol  lan- 
daise de  Guillaume  de  Uaren  Sur  Us  vicissitudes 
dS»  la  •»  h»mtàm  («ey.  Habcii).  Un  semblable  re- 
cueil, publie  par  van  Kooten,  présente,  dans  le 
cinquième  fascicule,  deux  pièces  de  Uigt,  p.  125- 
ISt,  et  enowe  une  dans  le  buitième  rascicule, 
p.  232-235.  Iligt  avait  publié  en  1758  -.  Carsiun 
trochaieum  in  redilum  verit ,  Alkmaer,  in-4";  et  il 
est  étonnant  que  ce  charmant  poifme  n'ait  été 
placé  ni  dans  l'un  pi  dans  l'autre  des  recueils 
dont  nous  venons  de  parler.  P.  Burman  le  se con^l, 
dans  sa  MatUissa  obterwuionum ,  à  la  lin  du  deu- 
xiènne  folume  de  son  Antkoloyie  Utâtt»,  produit  un 
assez  grand  nombre  d'ingénieuses  conjectures  de 
Higt.  Nous  connaissons  aussi  de  lui  qwslques 
po^es  en  langue  frisonne.  Il  monnil  dans  la 
force  de  l'àgc  ;  mais  nous  avons  inutilement  re- 
cbercbé  l'époque  précise  de  sa  mort,  aussi  bioa 
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que  rcite  de  sa  naissance.  W«1dceilier  At  de  lui, 
<lans  la  préface  de  l'ouvrage  que  nous  aTons  citë  : 
l*oeta,  grcice  et  latine  perdoctut ,  média  tetute.  nobis 
«amilMt /UaUf  «ceidU,  H—mx. 

HIGUERA  (JSromf.-Romain),  jésuite,  est  Fau- 
teur de  toutes  les  fausses  chroniques  (1)  publiées 
en  Espagne  dens  le  17*  dècle  ;  et  è  ce  titre  H 
mérite  d'être  plus  connu.  Né  a  Tolède  en  I5"8, 
il  embrassa  l'état  eccléMastîque ,  et  ne  tarda  pas 
à  élre  pourra  de  la  cbaire  de  pliilosophie  du 
collège  de  cette  ville.  Ses  succès  inspirèrent  de 
1,1  j.ilousic  aux  j(^suites;  et  ils  ne  ni'gligèrent  rien 
pour  s'acqui-rir  uu  sujet  dont  les  lalents  pouvaient 
répandre  un  nouvel  éclat  sur  l'ordre  entier,  lli» 
guera  résista  longtemps  à  leurs  sollicit.ilinns ,  i-i 
ce  ne  fut  qu'en  ifpO,  à  l'Age  de  plus  de  cintiuantc 
ans  «  qu'il  se  détermina  è  entrer  dans  la  société, 
n  était  trèS'babile  dans  les  langues  et  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité.  Le  silence  des  histo- 
riens sur  rétablissement  de  la  religion  chrétienne 
en  Espagne  lui  causa  des  regrets;  et  il  résolut 
«l'y  suppléer,  en  composant  des  chroniques,  i 
Talde  des  traditions  populaires  et  des  monuments 
échappés  aux  ravages  des  barbares.  Afin  de  don- 
ner plus  de  poids  à  ses  n^rits,  il  attribua  la  prin- 
cipale de  ses  chronique^  a  1  laviu&  Dexter,  cité  ()ar 
Sti-JérAne  comme  auteur  d'une  chronique,  dont 
on  {'oitvnit  supposer  l.i  tl(  rouverte  récente.  L'n 
seul  point  l'embarrassait  encore;  c'était  la  produc- 
tion du  manuscrit  original,  dans  le  cas  où  elle 
serait  demandée.  11  mit  donc  dans  sa  ronfidencc 
Torialba,  l'un  de  ces  confrères;  et  celui-ci,  étant 
parti  pour  PAIIemagne  quelque  temps  après,  ne 
manqua  pas  d'annoncer  qu'il  venait  de  trouver 
l'ouvrage  de  Dexter  qu'on  croyait  perdu ,  et  d'en 
envoyer  des  copies  en  Espagne.  Migucra  en  reçut 
line  des  premiers;  mais* pour  déiounier  les  soup- 
çons de  connivence,  il  se  contenta  d'c'claircir  dill'c- 
rents  passages  du  texte  par  des  notes,  et  adressa  ^ 
son  travail  1  Fr.  Biiar,  K  laissant  le  mettre  de  le* 
publier  s'il  le  jugeait  convenable.  Higucra  mounit 
à  Tolède  Je  13  septembre  1611 ,  e(  fut  par  con- 
séquent étranger  aux  disputes  qu'occasionna  la 
publication  de  son  ouvrage  {toy.  FI.  Df.xteh). 
Plusieurs  critiques  désintéressés  en  soutinrent 
raulhenlicité  ;  et  c'est  la  preuve  qu'il  avait  eu 
Tart  de  prendre  les  formes  de  style  et  de  garder 
les  convenances  propres  à  tromper  les  hommes 
les  plus  exercés.  On  trouva  parmi  Us  manuscrits 
d*HigHCra  plusieurs  ouvmges,  entre  autres  des 
nofpt  sur  les  fnusses  chroniques  de  Jul.  Pierre  ou 
.Ferez  de  Tolède  et  de  Luitprand  de  Pavie,  et 
4es  rechcrehessnr  quatre  des  principales  familles 
«le  Tolède.  Ses  notes  sur  Luitprand  ont  été  pu- 
bliées i  la  suite  de  la  chronique,  et  on  y  a  réuni 
un  autre  ouvrage  d*Higuera,  IntitiM  Vipiycon 
Toietauum  tcu  tahiilœ  Toletaiia  tfiUtOfonm  ejttsd. 
se€U*,  Anvers,  l&IO,  in-fol.  W-^. 

lit  tm  ChnBinm  de  VI.  Iknlct.  de  Jaliu  Kum  ou  Pifrex 
d*  T«lê*>,  Sa  lUiInt.  é»B.  BernSOm,  dUMccn  «tds  Lnil- 
prMd. 
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HILAIRE  ou  IIILARIUS  fut  clu  pape  le  If  no- 
vembre-if)!, n  ét:iit  nrijrinnire  de  Sardaigne  ,  el 
son  père  s«  nommait  Lrispiu.  Il  succéda  à  St-Léon, 
qui  l'avait  fait  son  archidiacre  et  son  légat  an 
second  concile  d'f^pht  sr  II  y  «contint  avec  fermeté', 
contre  les  Eutycliéens,  les  iutériHs  de  la  religron 
et  de  l'Eglise  et  ceux  de  Flavien ,  évoque  de  Con- 
stantinople,  (ju'il  ne  put  néanmoins  sauver  des 
violences  de  Oioscore.  Flavien  fut  arrêté,  et  la 
liberté  d'Hilaîre  fut  également  menacée  :  celui-ci 
fut  obligé  de  s'enfuir  d'Ephèse.  Son  zèle  fut  ap* 
prouvé  par  Sl-Léon ,  cl  lui  me'rita  l'honneur  de 
lui  succéder  au  Saiut-Sitgc.  Le  pontiilcatd'Hilaire 
n'est  remanpiablo  par  aucun  événement  impor- 
tant. La  France,  on  n'f^ait  Chitdéric  ,  n'était  pas 
encore  chrétienne  :  1  empire  d'Occident  touchait 
à  sa  On.  Hilaire  remplit  dignanent  tous  ses  de- 
voirs  partout  où  son  autorité  était  nécessaire.  Il 
poursuivit  les  hérétiques  avec  courage,  en  soUi- 
dlant  contre  eux  la  puissance  séculière.  H  enri- 
chit des  e'glises  et  des  monnstères  que  les  Vandales 
avaient  dépouillés.  Il  entretint  partout  la  sévérité 
des  règles  et  la  discipline.  St-Mamers,  évéque  de 
Vienne,  avait  institué  Tévéque  de  Die,  qui  n'était 
point  de  sa  juridiction.  Cette  afTaire  fut  examinée 
dans  un  concile.  L'ordination  fut  réformée,  et 
StpHamers  reçut  une  simple  admonition.  On 
ignore  pourquoi  Alletz,  sr?  Vir  des  papes, 
accuse  Hilaire  de  prévention  a  ce  sujet.  L'avis  con- 
traire de  Fleurjr  parait  bien  mieux  motivé.  Hilaire. 
mourut  très-regretté ,  le  17  novrnilirc  in?,  nprès 
cinq  ans  et  dix  mois  de  pontiUcat  i  il  eut  pour 
soceésienr  Simplieius.  0— s. 

HIIjAIRE  (Saist),  évéque  de  Poitiers,  docteur  de 
l'Église,  naquit  dans  celte  ville  vers  le  commence- 
ment du  4«  siècle ,  de  parents  distingués  par  leur 
naissance,  mais  engagés  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme. 11  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude 
des  belles-lettres,  alors  trcs-florissanlcsdans  les 
Gaules.  Porté,  parla  lecture  des  livres  sacrés,  à 
connaître  les  chrétiens  ,11  lia  commerce  avec  eux, 
se  fit  instruire  de  la  foi ,  et  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vertir, n  était  marié,  et  sa  conversion  entraîna 
celle  de  sa  femme  et  de  sa  filli"  Sa  piété,  son 
érudition,  une  conduite  régulière,  un  mérite 
UDiversellement  reconnu,  fixèrent  sur  lui  tes 

vœux  de  tout  le  peuple,  qui  l'élevêrent  à  l'épi- 
scopat,  environ  l'an  330  ou  55,  quoiqu'il  fût 
encore  engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Il 
se  montra  digne  de  (xUe  haute  dignité  par  son 
zèle  et  îiar  <s?i  vit^ilanc»'.  Des  l'an  55o,  il  adressa 
une  requête  <j  1  empereur  Constance,  pour  mettre 
un  terme  à  ta  persécution  que  souffraient  les  . 
catholiques  de  la  part  tics  rrrirns.  Ces  hérétiques 
triomphèrent,  l'annce  suivante,  au  concile  de 
Béziers,  malgré  ses  efforts;  etoomuK  il  avait 
dénoncé  les  fauteurs  qu'ils  avaient  parmi  les 
évèques  courtisans,  on  le  fit  reléguer  en  Phry- 
gie ,  avec  Rodane,  évéque  de  Toulouse.  Du  foml 
de  son  exil,  il  ne  cessi  de  soutriiir  ceux  des 
évCqnes  des  tiauUs  qui  tenaient  pour  la  foi  ca- 
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thoHque.  par  «et  lettres  et  par  div«ft  traités  qu'il 
leur  «drcMB ,  où  il  défendait  les  points  attaqués 

et  expliquait  les  diverses  professions  de  foi  qui 
gouraient  partout;  usant  cependant  de  condes- 
«odaMe  «Mftrs  ceux  des  Orientaux  qui ,  sans 
être  parfaitement  d'accortl  nrcr      nrthodnxc? , 
se  rapprochaient  d'eux  .  pour  le  fond ,  et  ne  se 
trompaifliit       wm  ta  nnilN  <to  «'tipriflOier. 
Appek'  au  concile  de  Srlencie  en  3Î50,  il  défendit 
seul,  avec  queUpies  év^ues d'Égjrpte,  la  coDsub- 
tfMtUliU  du  Verbe  cooire  lee  écml-erieiiB  et  les 
anoméens,  qui  composaient  plus  des  deux  tiers 
de  l'assemblée.  E)e  là ,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
l'empereur,  qui  était  le  centre  de  l'arianisme  :  il 
y  upposa  aux  blasphèmes  des  hérétiques  une 
confession  publique  de  la  divinit*^  du  Vr-rbe.  Ce 
fut  dans  cette  oixa&ion  qu'it  présenta  une  seconde 
lequMe  pour  obtenir  hm  OMAfmice  réglée  avec 
Saturnin  d'Arles  ,  nuteur  de  Son  exîl ,  nMn  fie  tf^ 
coulondre,  et  pour  dispMl^  put»iiqueaieut  avec 
les  IMtfliieM  des  eeaeilee  de  lliiiihil  et  fto  Sélemie. 
Ses  adversaires,  redoutant  son  éloqumee,  le  firent 
renvoyer  dans  1^  Gaules  comme  perturbateur  du 
repos  public  ;  mais ,  araat  de  partir,  il  composa 
son  IweetuM  eotUrt  Contlumi,  ouvrage  écrit  d'un 
etyle  »if ,  véhément ,  exeu^é  cependant  par  les 
eirconfllanccâ ,  ou  k&  «iliu  de  ce  prince  jetaient 
la  tenreur  dans  les  cœurs  de  tew  le»  cattèliqMe  t 
U  contient  des  vérités  dures,  sans  laisser  néan- 
.noine  échapper  rien  qui  pù(  porter  atteinte  à  la 
■MMoiitiiim  qiini  deeeit  h  l^perewr  eenme  sujet. 
Be  retour,  après  quatre  ans  d'exil,  dans  ville 
^iaoopale,  où  il  fut  reçu ,  suivant  l'expression  de 
SMérùmty  comme  un  velnqiieap  qui  revient  triom- 
ph.mt  du  combat,  il  assembla  plusieurs  conciles, 
etiit  rétracter  la  plupart  des  évéques  des  Gaules  qui 
awient  lonserit  au  fomiiilaire  de  Rteiini.  Il  passa 
ensuite  en  Italie,  où  il  démasqua  et  confondit  l'in- 
sidieux Auxence,  tout-puissant  auprès  de  l'empe- 
reur Valentinlen ,  et,  pour  prix  du  sa  fermeté, 
reçut  l'ordre  de  ee  retirer  dans  son  diocèse.  Cet 
invinrthie  défenseur  de  la  foi  de  Nicée,  titre  que 
hii  donnent  Socrate  et  Sozomène,  moorut,  sui- 
M  St4ér4me,  en  968.  Si^ltaire  Joignait  h  m 
naturel  doux,  paisible,  insinuant ,  toute  la  vigueur 
néceasaire  dans  les  circonstances  pour  s'opposer 
atti  hérésies,  et  toute  la  prudence  <{u'exigcaient 
tes  conjonctures  délicates  où  il  se  trouvait.  Il  est 
aussi  modéré  dans  son  Livre  de*  synode*  qu'il  est 
«AMfiment  et  impétueux  dans  son  Invective  contre 
Constance,  Aussi  a-t-il  mérité  les  plus  grands 
éloges  des  Jérôme,  des  Augustin  et  de  fous  les 
illustres  défenseurs  de  la  foi  qui  sont  venus  après 
lui.  Ses  ouvrages  sont  :  l»  Un  Commmién  mm 
Sl'Matkieu.  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  nous 
Mitent  des  l'eres  latins  sur  cet  évangéliste.  La 
préface  en  eit  perdue,  f  See  deux  Repiêi$e  à 

l'empereur  Comtance ,  vl  son  Invectirr  contre  ce 
prince.  La  première  requête  ne  nous  est  pas  par> 
«emi«  dut  aoii  entier;  la  aeooiide  t  étécâebre 
dMT IMquild,  9>  lie  »nM  dl»^  i|Wrfv;  4i  let 


Dom»  Hmti  4$  la  THeltf  ;  9*  dea  Att^MeaCr  fvm 

ouvrage  contre  Ursace  et  Valens ,  et  d'un  autre 
grand  traité  sur  l'arianisme  en  Occident;  6"  m 
Commentaire  sur  les  psaume*,  dont  nous  n'avons 
qu'une  partie.  Il  y  ault  ta  métbede  dXMgèae, 
rhrz  lequel  il  a  beaucoup  ptusé,  ^nns  le  citer, 
saus  doute  à  cause  des  préjugés  au'on  avait  alors 
contre  tal.  On  doit  plutM  j  ehercner  i  sfhutrulre 

des  vrriîr?  tîe  11  religion   qu'rr  y  dr'rouvrtr  le 
sens  Httér.il  <lfs  livres  saints.  Plusieurs  de  sel 
ouvrages  sont  perdus  ;  on  lui  en  a  attriboé 
d'autres  qui  ne  Sont  pas  de  lui.  5>on  style  eM 
serré,  précis,  nerveux;  ses  expressions  sont 
nobles  et  énergiques  :  il  y  a  beaucoup  d^Mdre 
dans  ses  écrits,  OB  fbrcedîois ses  rai^nnemenls, 
de  justesse  dans  ses  pensées,  d'esprit  dans  le  tour 
qu  li  ieur  donne.  Sa  critique  est  sévère,  mais  juste; 
ses  descriptioM sont  vives  et  pathétiques,  ses  B- 
(;urp5 ,  fréquentes  et  placées  à  propos.  L'impe'tuo- 
sité  de  son  éloquence  l'a  fait  appeler  par  St4ertaie 
le  Widne  de1*éloqttenee  tattae.  On  trouve  oepea> 
dant  chez  lui  de  l'enflure,  de  l'obscurité,  des  pé- 
riodes trop  Ionises,  des  expressions  qui  ne  sont 
point  tatnics  et  dei  tours  pcv  cwwmei  sa 
règles  de  la  grammaire.  Pour  bien  l'entendre,  il 
faut  avoir  un  grand  usage  des  termes  thàrfo- 
giques  des  Grecs,  (|u'il  transporta  le  premier 
dans  la  langue  latine.  II  arait  quelque  teinture 
dp  rbcT)reu,  savait  le  grec,  et  ronnaissait  par- 
faitement les  auteurs  profanes,  il  est  le  premier 
'  dea  Latina  qui  tii  pria  la  dtfeose  de  ta  eouÉb- 
strîntialitë  du  Verbe.  L'édition  de  ses  ouTrnfcs 
publiée  in-folio  à  Paris  en  1544,  chez,  la  veure 
Charlotte  GuMIard,  par  Lonit  te  Mire,  la  plus 
correcte  t-t  la  plus  exacte  de  toutes  celles  qui 
eussent  paru  jusqu'alors,  est  extrêmement  nre. 
La  meilleure  cet  eelle  de  dom  Gonstant,  Paris, 
i693,  in-M.,  précédée  d'une  longue  préface  et 
accomp.itrne'e  de  savantes  notes,  où  l'on  traite  de 
tout  ce  iiiii  ]icuL  avoir  rapport  à  la  personne ,  aui 
écrits  et  i  l  i  doctrine  de  Similaire.  Le  marquss 
de  Malfei  l'a  putilire  df  nouveau  à  Vérone  en 
1750,  avec  quelques  nouveaux  fragments  et 
beaucoup  de  variantes.  L'édition  dcWurlibeBfg, 
1781-1788  ,  4  vol.  in  S",  .lue  à  Fr.  Oberthiier, 
fait  partie  de  la  .collection  des  Pères  latins,  un* 
primée  dans  cette  ville.  Dom  Hartène  et  èm 
Durand  ont  publié,  dans  le  dixième  tome  ilc 
VAmplistima  coilectio,   l'explication   de  trois 
psaumes,  découverte  depuis  les  éditiMis  anté* 
rieures,  T— a. 

HILAIRE  (Sawt),  évéque  d'Aries,  naquit  au 
commencement  du  9*  siècle,  d'une  famille  illustre 
de  l'ancienne  Belgique,  sur  les  confins  de  la  Lor» 
raine  et  de  la  Champagne.  Son  éducation  ré ponJit 
à  l'état  de  ne»  parents  ;  U  fit  des  progrès  rapides  et 
Mllaiita  dans  rétude  dea  be1lea4ellre8,  de  féla- 

qiicnre  et  de  la  l'hilosoj^liir,  Sa  nai'^snncc  et  seS 
talents  ouvraient  devant  lui  la  carrière  des  bon- 
ncursi  etril  se  disposait  à  la  suivre,  lorsqne  8V 
flonoral»  aon  puent»  premier  nbM  de  IiMm» 
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accourut  du  fond  de  sa  solitude  pour  l'airacher 
aux  sMuctions  du  liècie ,  et  remmetiei'aTec  lui 
dons  re  cf'lèbre  monastère.  SoiiS  «n  si  hrilulc 
maitrc,  itilnire  se  forma  en  peu  de  temps  ûiins 
la  pratique  des  vertus  religieuses  et  dans  la  con- 
naissance des  lettres  sacrées.  Le  saint  abbé  ayant 
e'té  élevé,  en  sur  le  siège  épiscopal  d'Arles, 
ion  disciple  le  suivit  dans  cette  Tille;  mais  le 
goût  He  celui-ci  pour  ]-\  solitude  le  rappela  bien- 
tôt après  dans  son  ik-sort ,  d'où  U  ne  revint ,  au 
boiit  de  deux  ans,  (|ue  pour  reccToIr  les  derniers 
soupirs  de  son  illustre  maître.  Instruit  qu'on  le 
désignait  pour  remplir  le  siëge  vacant,  il  s'enfuit 
promptement  dans  sa  retraite.  U  fallut  que  le 
préfet  Cassius,  qui  comaissait  son  mérite,  l'en  fit 
arracher  par  force ,  pour  l'obliger  de  se  rendre 
aux  vœux  unanimes  du  clergé  et  du  peuple  de  la 
ville  d'Ailca.  Quoique  à  peine  âge  de  vingt-neuf 
an«,  «^on  débpt  dans  l'cpiscopat  n'eut  rien  qui  se 
ressentit  de  sa  jeunesse.  Son  premier  soin  fut  de 
s'entourer  dTune  congrégation  de  prêtres  et  de 
religieux  pour  le  seconder  dans  l'exercice  des 
fonctions  pastorales.  Elle  fut  la  pépinière  d'où 
sortirentun  grand  nombre  d'évéquos,  qui,  fonues 
par  SCS  exemples  et  instruits  par  ses  leçons,  ren- 
dirent son  nom  célèbre  dons  les  Gaules.  Son  élo- 
quence douce  et  persuasive  attirait  une  foule 
d'auditeurs  aux  fréquentes  instructions  qu'il  fai- 
sait au  peuple  de  son  diocèse.  Sa  charité  ne  le 
4%'dait  point  à  son  zèle  :  le  travail  des  mains 
loi  fournissait  de  quoi  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres.  Il  vendit,  dans  certaines  circonstances , 
l'argenterie  des  églises,  et  mime  jusqu'aux 
vases  sacrés,  pour  raebeler  les  eaptifs  dont  les 
cnnqiu'tcs  il(S  Hornains  avaient  proi!igi(  usement 
multiplié  le  nombre,  et  pour  soulager  ceux  qu'il 
ne  pouvait  rendre  i  la  liberté.  Les  démêlés  qu'il 
eut  avec  St-Léon  forment  une  époque  mémo- 
rable clans  l'histoire  de  l'église  gallicane.  Céli- 
doine,  cvéque  d'une  ville  qu'un  croit  être  Besan- 
(on,  convaincu  d'avoir  épousé  une  veuve  avant 
son  ordination  ,  cl  d'avoir,  élaul  maj^istrat ,  pro- 
noncé des  arrêts  de  mort ,  deux  défauts  qui  ex- 
cluaient de  l'épisoopat,  fût  déposé  dans  un  con- 
cile préside  par  St-Tlilairc,  auquel  assistèrent 
St-Eucber  de  Lyon ,  Sl-Germata  d'Auxerre ,  et 
d'aubes  évéques  également  reeommandables  par 
leur  mérite.  Au  lieu  de  descendre  de  son  siège, 
il  courut  à  Rome  pour  réclamer  l'autorité  du  pape 
St-Léon  contre  le  jugement  l^ui  le  condamnait. 
Hilalre  l'y  suivit  :  il  fut  fort  étonné  d'y  voir  admis 
à  la  célébration  des  saints  mystères  un  évéque  dé- 
posé par  tant  «le  respectables  prélats  selon  toutes 
les  formes  canoniques.  St-Léon  ,  surpris  par  les 
artifices  de  Célidoine ,  plus  offensé  encore  de  ce 
que  St-liilaire  refusait  de  recoonaltre  le  droit 
d'appel  i  Rome,  qui  n'était  pas  encore  reçu  dans 
les  églises  en  deçà  d^^^  a![>ps.  nmii-lllit  très-mal 
les  humbles  représentations  du  saint  évéque  et 
De  voulut  point  écouter  tes  rrisons.  Géliddne  fut 
rétabli  lur  son  li^;  et  Similaire,  pour  mettre 
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sa  personne  en  sûreté ,  n'eut  d'autre  moyen  que 
de  se  soustraire  à  la  vi^ilanee  des  gardes  qu'on 
lui  avait  donnc^s ,  et  de  regagner  promptement  , 
son  diocèse  en  traversant  les  Alpes  à  pied,  au 
milieu  <lc  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'année. 
A  peine  ful-il  arrive  dans  sa  ville  épiscopale, 
qu'il  s'occupa  des  moyens  de  calmer  l'esprit  de 
St-Léon  et  de  dissiper  ses  préventions.  Il  lui  députa 
1rs  prflres  Ravennius,  Nectaire  et  Constance,  les 
uteuibres  les  plus  distingués  de  son  clergé.  U 
s'adressa  à  Auxiliaire,  son  ami ,  ancien  préfet  des 
Cailles,  et  (jui  ait  alors  d'Italie.  Mais  le  pontife 
ayant  exigé  que  St-ililaire  renonçât  à  la  disci- 
pline des  églises  des  Gaules  sur  les  appels  à  Rome 
et  qu'il  souscrivit  au  rétablissement  die  Célidoine, 
la  négociation  fut  sans  efTet.  Le  mauvais  accueil 
que  St-Hilairc  avait  reçu  à  Rome  enhardit  les  en- 
nemis que  son  zèle  lui  avait  faits  :  parak  eux 
était  1p  préfet  des  Gaules  .  [ui  ne  pouvait  lui 
pardonner  de  l'avoir  repoussé  de  l'église  à  cause 
de  ses  injustices.  On  aoeusa  SMIllaire  de  pansou- 
rir  les  provinces  avec  un  npimrril  militaire  i)our 
se  rendre  maître  des  élections,  et  placer  sur  les 
sièges  vacants  des  hommes  Inconnus,  en  rejetant 
ceux  que  les  vceux  du  peuple  y  appelaient.  C'est 
ainsi  qu'on  représentait  les  escortes  que  le  patrire 
Aétius ,  dont  il  était  singulièrement  révéré ,  lui 
donnait  pour  le  protéger  dans  ses  courses  apos- 
toliques à  travers  des  pays  habités  par  des  bar- 
bar(  s  ou  troubles  par  la  guerre.  Feut-étre  aussi 
qu'obligé  par  sa  dignité  de  présider  aux  élections, 
il  ne  s'arrét-1  pri*:  toujours  à  ceux  que  portaient 
des  vœux  indiscrets ,  et  qu'il  usa  de  toute  l'auto- 
rité de  son  ministère  pour  leur  substituer  des  su^ 
jets  dont  la  r3]iacité  et  la  vertu  lui  étaient  |)ar- 
faitement  connues ,  et  que  leur  humilité  ou  U 
cabale  en  éloignait.  St-Léon  aecueillit  toutes  ces 
accusations,  ainsi  que  celle  d'avoir  ordonné  ou 
évéque  de  Lodève  à  la  place  de  lYojecte,  encore 
vivant;  fait  dont  ne  parle  point  i  auteur  contem- 
porain de  la  Vie  de  St-llilaire,  et  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  li  (^'rioDciation  de  ses  ennemis. 
C'est  à  celte  occasion  que  le  pontife  écrivit  aux 
évéqnes  de  la  province  viennoise  cette  lettre 
fulminante  qui  prouve,  dit  Baronius,  jusqu'à  quel 
point  on  avait  calomnié  St-Uilaire  auprès  du  pape 
et  le  peu  de  soin  que  St-Léon  avait  pris  pour  se 
pre'caulionner  contre  la  surprise  des  calomnia- 
teurs. Le  pontife ,  sans  avoir  entendu  l'accusé  ni 
personne  de  sa  part ,  le  dépouilla  de  toutes  les 
prérogatives  de  son  siège ,  de  ses  droits  de  mé- 
tropolitain, qu'il  transféra  à  I-e'once  de  Fr«^jus,  tl 
le  déclara  séparé  de  sa  coaimunluu.  Mais  St- 
Léon  ,  prévoyant  que  sa  décrétalc  éprouverait  de 
grandes  contrarlictimis  dans  les  Gaules,  où  l'on 
ne  reconnaissait  point  dans  le  pape  le  droit  de 
juger  un  métropolitain  en  première  instance,  où 
d'ailleurs  llilaire  était  /:;('niT  iIciiu  nt  aiint^  cl  res- 
pecté, obtint,  pour  rendre  son  jugement  exécu- 
toire ,  ce  fameux  rescrit  de  l'empereur  Valenli* 
Dicn  111,  qu'on  regarde  assez  génfralement  comme 
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|e  iiMldeinent  de  b  pniMwnfft  des  pontires  ro- 
maii^  sur  les  église^  en  deçà  des  Alpes.  St- 
l^ilaire,  voyant  ainsi  ^  deux  puissances  réu- 
nies contre  hd,  jugm  ^eiair  «•  coniçtfr  àtm 

ùn  silence  respectueux ,  et  n'en  conserva  pas 
moins  la  vénéra.lion  de  ses  coiiègues .  el  toute 
f  étendue  dci  b  juridictUm  dont  U  ém  reittu. 
Mais  enfin  ^  ^tinences  continuelles ,  ses  lon- 

fues  veillei,  travaux  pénibles  auxquels  il  se 
n-ait,  ses  infquents  voyages,  qu'il  firiittt  toujours 
i  pied,  (épuisèrent  ses  forces  :  il  mourut  sainte- 
ment comme  il  avait  toujours  vécu,  le  5  mai  449, 
jour  auquel  l'Église  célèbre  sa  mémoire.  On  avait 
«ne  telle  opinion  de  Mt  vertus,  que  sa  perte  fut 
sensible  aux  ennemis  même  de  sa  foi  et  de  sa 
personne.  Les  juifs  assistèrent  à  ses  funérailles, 
et  mêlèrent  lem  ^nU  lugubres  à  ceux  des 
chrétiens  :  son  corps  fut  transporté  à  Lerins,  où 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  la  belle  épitaphe  que 
St-Hon<Nrat  de  Maneffle  avait  eompoaée  pour  être 
gravée  sur  sa  tombe.  Quebiucs  auteurs  ont  cru 
que  Sl-Léon ,  toucl^é  des  vertus  éminentes  de  St- 
flilalre,  ébit  enfin  revenu  de  lea  préventions 
contre  lui,  parce  que,  dans  sa  lettre  aux  t'véqucs 
de  Provence  sur  la  promotion  .de  Ravennius,  qui 
lui  succéda,  il  l'appelle  ifa  évéque  de  ta,inte  mé' 
wuh*  :  inaiji  on  voit  par  une  lettre  postérieure , 
adressée  ii  ceux  de  la  province  viennoise ,  qu'il 
conservait  encore  quelque  resscnUmcuti  car  il 
persiste  à  l'accuser  d'une  txctttiwe  présmpUon. 
St-IIonorat  de  Marseille,  qui  écrivait  la  vie  du 
^iot  évéque  d'Ârle^  inuniédiatement  après  la 
mort  dea  deux  illufirec.  advënairea,  n*oie  pas 
prononcer  un  jugement  sur  leurs  contestations  ; 
mais  son  opinion  en  faveur  de  St-Uilaire  n'c&t  pas 
dfllleile  i  deviner,  quan^  on  vdit  son  biographe 
le  représenter  en  butte  à  des  ennemis  nombreux 
et  puissants,  le  Louer  de  ne  s'être  pas  laissé 
ébranler  par  leivs  menaces,  d'avoir  persisté  con- 
stamment à  instruire  de  la  vérité  ceux  qui  desi- 
raient la  connaître,  d'avoir  toujours  triomphé  de 
ceux  qui  tentèrent  d'entrer  en  controverse  avec 
lui,  d'avoir  résisté  eonitamment auK  puiisances 
plutôt  que  d'admetttre  h  $a  communion  ce  fa- 
meux Célidoine ,  qui  avait  été  dépoté  par  les  plus 
grands  et  les  plus  sainu  évéqucs  des  Gaules,  etc. 
Des  snvnnts  dislingués,  parmi  les  modernes,  tels 
que  Tillemont  et  l'éditeur  des  œuvres  de  Sl-Léon, 
nous  en  ont  donné  d'amples  apologies.  Barouius, 
dont  le  témoignage  doit  être  ici  d'un  grand  poids, 
se  déclare  ouvertement  pour  son  innocence.  Pa- 
pebrock,  qui  incline  davantage  pour  St^Léon, 
féduit  toute  la  faute  de  St-Hilaire  à  n'avoir  pas 
voulu  admettre  l'appel  des  conciles  îles  Caules  au 

Sontifc  romain.  Mais  il  ne  parait  pas  persuadé 
es  excès  imputés  k  ce  donlcr,  et  sur  lesquels  le 
premier  s'en  était  laissé  trop  facilement  imposer 
par  ses  ennemis  dans  la  chaleur  de  lAdj&Pij.l^.  Qi) 
trouve  dsns  le  second  tome  des  Iftoflànatoîes  sa 
défense  contre  ceux  qui  l'accusent  de  scmi-pdla- 
gianisip^.  Oi(.  a  attribué^  à  St-ltilaife  divecs  «h-. 


vrages  qui  ne  sont  point  de  lui.  Les  seuls  VPi  M 
apparti#nent  véritablement  ont  été  recueillis 
par  le  P.  Quesnal ,  dans  l'appendice  de  son  édi- 
tion des  œuvres  de  St-Léon.  Ce  sont  quelques 
opuscules  dont  le  plus  curieux  est  l'Éloge  funèbre 
de  St-llonorat  d'Arles,  son  prédécesseur,  que  ion 
regarde  comme  un  des  plus  beauK  uonuiaenls 
de  l'antiquité  ecclésiastique  en  ce  genre,  pour 
l'élégance  du  stjrle ,  les  grâices  de  l'éloquence  et 
le  douceur  des  sçntimenls  ;  %  ^té  tradiOt  en 
français  par  M.  Dufossé.  T — d. 

IIILAUtË  (AUCUSTI(«$UltIr)^  Fe|«|  &4U(T-li»- 
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lULAIRE  (G^Dtl^  9^-)»  VSBycK  CnORMi 

SiU.Tr-HlLAUB. 

UILARION  (Sad^t),  célèbre  iu^titu^LeUT  de  \jk 
vie  monastique  en  Palestine ,  naquit  *  ucn 

à  Tabalhe  près  de  Gaza.  Ses  parents,  qui 
étaient  paieos,  i'envo;(èrent  trèsrjeim<;  faire  ses 
études  i  Atexandrie.  Il  eonvcrllt^  attiré  pnr 
la  grande  réputation  de  St-Antoine ,  il  alla  b 
trouver  4a|u  le  désert.  Après  deyx  mois  de  ^tifim 
auprès  de  ce  patriarche,  il  retourna  ea  PisWu^ 
accompagné  de  quelques  moines,  partagea  loo 
bien  entre  ses  frères  et  les  pauvres,  et  s'enfoofa 
dans  un  désert  afTreux,  qui  n'était  uéqueoté  que 
par  des  brigands.  Il  y  fonda  un  grand  MNnbcc  ds 
monastères,  et  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austé* 
rites,  par  ses  vertus,  par  ses  miracles  et  par  ks 
«inversions  nombreuses  des  penonoes  qui,  ve» 
nant  chercher  dans  sa  retraite  la  guérison  de 
leurs  maladies  corporelles ,  y  trouvaient  eaooce 
celle  de  leurs  èmes.  Tout  son  temps  était  par» 
tagé  entre  les  exercices  de  la  vie  cootemplatire 
et  le  travail  des  mains  qui  lui  fournissait  de  quoi 
se  nourrir.  Sa  réponse  a  tous  ceux  qui  lui  ofTraieat 
des  présents  était  :  Ce  que  vout  Mpei  reçu  gratuH^» 
ment,  donnex4e  gratuitrment.  Un  oflicier  de  l'em- 
pereur Constance,  guéri  par  ses  prières,  voulut 
lui  faire  accepter  une  somme  d'or;  le  saiat  refass, 
et  lui  présenta  un  pain  d'orge  en  lui  disant  :  Ceux 
oui  $e  nomrriuent  ainsi  comptent  l'or  jKtv  de  U 
MM.  Afin  de  fuir  le  grand  concours  de  peuple 
que  sa  célébrité  et  ses  miracles  attiraient  sur  ses 
pas ,  4  *c  vil  contfaint  de  quitter  sa  cellule ,  et 
parcourut  aucceadvement  les  déserU  de  l'ÉgypU; 
U  passa  en  Sicile ,  en  Dalmatie,  sans  pouvoir  ja- 
mais se  dérober  à  l'cmitresscment  de  ceux  qui 
avaient  recours  à  ses  prières  ;  enfin  il  se  retira 
dans  un  Uen  écarté  de  l'Ue  de  Chypre,  où  il  ter* 
mina  sa  carrière  vers  l'an  372.  T—». 

UILARIUS ,  écrivain  de  la  première  moitié  du 
12*  siècle,  llit  disciple  d'Abékrd,  à  qui  il  adrciu 
(vers  l'an  liSri)  une  elegic  sur  le  refus  que  faisait 
ce  philosophe  de  coutiuucr  ses  lefons  au  Paradet, 
et  sur  l'obligation  qu'il  imposai  tout  SCS  disciples, 
à  cause  de  leurs  désordres  révélés  par  un  seniteur, 
d'aller  habiter  le  village  de  Quincey,  dans  le  voi- 
sinage du  Paraclet  (  iifuf.  lut.  d»  France,  t.  12, 
p.  252).  Du  Boulai,  dans  son  Histoire  de  funiceriHé 

i'ms  (t.  3,.  p,  7if7;.  dont»  à  I»  mmk^  ^ 
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fàrdîM  notirptiM  dfltert  I  cupoter.  ta  |)lèce  à 

Abelard  'a  cela  rurieux  pt  (ît*  sin,c,nilirr,  qu'elle 
•e  termine  i  chaque  strophe  par  ce  refrain  en 
llviiça&i  : 

ÎPartàtmMftH 


€e  fni  bous  reste  d*Hiliriat  IM  fwbllé  «B 1938 

p?ir  J,-J.  rhampollion--Fiî^rnr,  au  nom  la  so. 
ciéttî  des  bibliophiles,  sous  le  titre  d'HitarU  ver» 
tmtlMI(9M»\  Tediener,  hi^),  d'après  un 
manuscrit  connu  tl'Amlr*'  nucliesne ,  en  ;  de 
Mabillon,  en  17Ù5;  et  «{ai,  ajant  reparu  en 
dan  le  cttalogw  de  te  MUiotbèque  de  Roany, 
fut  acheté  pour  la  bibliothèque  de  Paris,  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Ce  rolume  renferme  quinze 
pièces  de  celles  qu'on  appelle  proses  ràytkntiqiiêt: 
elles  sont  toutes  rimées.  Trotode  eei  pMoa  eont 
des  mfttêm,  et  les  autres  des  compositions  amou- 
reuses, satiriques,  descriptives  ou  historiques. 
I/auteiir  se  nomme  dent  ploetears  passages  (p.ii, 
15,19);  il  s'appelle  ffilnrhis ,  rt  Mnhillon  ,  sms 
que  l'on  sache  sur  quel  fondement  »  ajoute  qu'il 
#teit  Anglais  d'orig^de.  MiMtre  cette  eoqjècture 
du  docte  be'nédictin  vient -elle  uniquement  de 
ce  que  Uilarius  raconte  la  vie  d'une  recluse  an- 
glaise de  nom  d'Êve,  qui  finit  sa  sainte  fie  dans 
l'Anjou,  et  de  ce  qa'il  adresse  quntre  de  set  ëpt^ 
très  à  d'autres  personnages  d'Angleterre.  Quel 
queaoit  l'intérêt  de  ces  divers  morceaux,  il  est  bien 
au-<ieMous  de  celui  que  doivent  eielter  de  notre 

temps  les  trois  mystères  rom^iost^s  ]>Rr  I!ilnrîus, 
et  oui  ont  pour  ulijet  :  la  Jléturreetio»  de  Loutre, 
ShSfietim  M  êu  eoMv.  tNlIi  l*JBMw  *  IWe/. 
Les  deux  premiers  ont  des  refrnins  en  ùliorae 
vulgaire^  circonstance  bien  digne  d'être  remar- 
quée. Marie  pleure  eiml  Mb  frut  Laniie  t 


Bof  <f  dolor, 
Parafai  phr. 

L*lionAêlelé  el  lés  bonnes  moeurs  d'HilaridS  sbiit 
un  peu  compromises  par  quelques-unes  de  ses 

pièces;  mais,  à  tout  prendre  ,  son  petit  recueil 
n'est  point  à  dédaigner  pour  l'histoire  de  nos 
idiomes  au  moven  âge.  f^-t-  't» 

HILDANUS  (KABaiciLS^  Toyei  Fabrice. 

HILDEBERT  naquit  en  1057,  à  Lavardin,  dans 
1«  TenflOttiols.  Ses  progrès  rapMeÉ  daiM  lès  bell^ 
lettres,  où  H  eut  pour  mnttt-e  le  famcnx  Bf^rrnf^er, 
lè  placèrent  à  la  tète  de  l'écOle  du  Mans,  qu'il 
dirigea  pendant  frète  ans  iftc  Mi  gfifnd  siMseès. 
Il  ilrvint  archidiacre,  puis  évêque  de  cette  ville  en 
1097. 1-,es  commencement  de  son  e'piscopat  furent 
pénibles.  OeofTroi ,  doyen  du  chapitre ,  calomnia 
ses  mœurs  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  place;  Tves 
de  Chartres  se  laissa  même  d'abord  prévenir  par 
ennemis  d'RUdebert  :  mais  entin  son  inno- 
cence triompM  (90jf.  fHbtoire  litténtiré  de  la 
Franre.  t.  11).  Ayant  éprouve'  quelques  persécu- 
tions de  la  part  de  Guillaume  le  Roui,  t<A  d'An- 
0Kktnëi  qdteêOl^mpÊti  de  N  ^  (fil  lIM 


quer  son  siéigft  :  mils  Feidiel  11  ne  voulut  point 

y  !  onsentir.  A  son  rrtom ,  11  trouva  son  diocèse 
en  proie  au  schisme  qu'y  causaient  les  prédica- 
tions fanatiques  d'Henri,  disciple  de  Pierre  de 
Bruys.  Il  confondit  le  sectaire,  le  chassa  de  son 
diocèse,  el  rétablît  le  calme  en  ramenant  par  ses 
instructions  ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire. 
Rildebert  gouverna  son  <^ltse  aVec  beaucoup  de 
5T;^e"!se  et  de  zèle,  soutenant  ses  droite  nvcc  vi- 
gueur contre  les  entreprises  des  seigneurs  laïques» 
édifiant  son  peuple  par  ses  vertus  Jusqu'en  ilfS, 

Îu'il  fut  élevé,  malgré  «la  résistance,  sur  le  siège 
e  Tour».  U  7  porta  les  mêmes  talents  et  les 
mêmes  vertus  qtfll  avait  ftit  briller  en  Vans  ;  Il 
visita  sa  province,  et  pri'sM.i  nn  concile  â  Nantes, 
où  l'on  fit  de  très-bons  statuts  pour  corriger  les 
abus  et  les  désordres  qui  étaient  alors  générale- 
ment répandus  en  Bretagne.  Il  tomba  dans  la 
disgrâce  de  T  ouis  le  Gros,  pour  liii  avoir  disputé 
la  nomination  de  deux  dignités  de  son  église; 
mais  il  se  réconcilia  avec  ce  prince  avant  sa  mort, 
nrrivfV  le  18  décembre  H3i.  Queltjues  écrivains 
lui  donnent  le  titre  de  saint,  d'autres  celui  de 
éMrM».  il  n*a  Jenals  en  de  plsee  dans  les  mar^ 

ljTo1nf^r«;;  mnis  nn  no  lîott  pas  moins  le  rcg  inlfT 
comme  un  des  plus  illustres  prélats  de  son  siècle» 
dé  même  qu'il  en  était  nb  des  meMêiirB  éorhnBns. 
Il  avait  des  mœurs  douces  et  affables,  un  carac- 
tère obligeant,  une  tendre  charité  pour  les  mal- 
heureux, un  2èle  ardent  et  éclairé  pour  le  main- 
tien de  la  disdpline,  pour  l'instruction  de  soti 
clergé  et  de  son  peuple,  et  un  grand  désintéres- 
sement. Quoique  d'un  caractère  naturellement 
timide^  il  montra  une  force  et  une  vigueur  vrai- 
ment  épiscopales,  au  milieu  dés  contrariétés  nui 
traversèrent  sa  vie,  sans  janiais  se  laisser  ébranler 
par  les  tftonesses  M  par  lel  neliaees.  tes  ou- 
vrages d'IIildebert  fonsi.stmt  :  1*  dans  de^  f.rrtrri 
dont  les  unes  sont  sur  divers  sujets  de  piété  et 
de  niclrale  j  IM  autres  tut  des  ttiàtfèl«s  dé  dogme 
et  de  discipline,  et  une  troisième  classe  qui  con- 
tient des  lettres  (l'imitié  et  de  politesse  :  elles 
sont  louies  écrites  en  latin,  d'un  style  noble,  élé- 
gant, clair  et  laèodique  ;  on  y  reconnaît  la  vaste 
érudition  de  l'auteur.  La  prétendue  lettre  sur  les 
désordres  de  la  cour  de  fiome  que  les  protes- 
tants Idi  ont  itàtribuée  n'est  point  de  lui.  (voy. 
Hisl.  lUt.,  t.  11).  2°  Des  5«rMonx  solides ,  instruc- 
tifs, écrits  d'un  style  clair  et  familier,  mais  trop 
smrehargés  de  passages  de  l'Écriture,  qu'il  tofome 
toujours} au  sctis;,illt  çorique,  suivant  !c  !;oût  de 
son  siècle.  11  prêchait  quelquefois  en  langue  vul- 
gaire ;  mais  il  réussissait  mieux  à  parier  lAM. 
3»  Des  OfimagUi  àmiH  le  principal  est  un  boii 

Traité  théologiqûe ,  COmposé  avec  ^enu^o^p  de 
méthode  et  de  précision,  et  où  l'on  toit  les  prc- 
miert  traits  de  la  forow  seolastiqué  ;  4»  Des  Poé- 

tics  tur  toiitpf  sortes  de  sujets  ,  parmi  lesq^ellei 
On  dislingue  son  poème  De  oraaiu  mmdi ,  com- 
mefteant  par  ces  mou  :  Eriae,  Ciio.  itihm  i  ef  la 
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été  trattuite  en  vers  grecs  par  Politien,  et  en  vers 

français  par  l  a  Monnoie.  Celle  partie  des  ouvrages 
<1'IIiU1ebert,  quoique  toutes  les  pièces  n'en  soient 
pas  également  belles,  prouve  qu'il  était  Infiniment 
au-dMSUS  des  autres  poéli-s  de  son  siècle.  La  plu- 
pari  sontrim('t's,  siiir,:iiit  ]>'  goût  du  temps.  On 
lui  a  attribué  i/liisitiirb  uuvi  agis  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  ;  et  tous  ceux  qui  sont  de  lui  n'ont 
pes  encore  l'u'  lires  de  In  pnnssière  des  biblio- 
thèques. L'cilitiûo  la  plus  complète  de  ses  œuvres 
est  celle  de  D.  Beangendre,  Paris,  1708,  In.fol., 
à  lai|uelle  il  faut  ajouter  quelques  autres  ]  i( Vf  s 
publiées  par  Baluxe  et  par  Uuratori.  Ce  savant 
prâat  était  très-versé  dans  la  lecture  des  Pères  : 
il  s'explique  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  pr*Vis<-  sur  les  dogmes ,  spéctaleoient  sur  la 
gr.U-e,  &ur  la  distinction  des  deux  alliances,  sur 
la  |in'sence  re'elle,  etc.  T — d. 

HILDEBRAND,  roi  des  Lombards  en  Italie, 
régna  de  730  à  744.  Neveu  du  rui  Luitprand,  il 
fut  associé  par  les  Lombards,  en  730,  à  ce  prince 
atteint  d'une  grave  maladie,  et  pii  paraissait  sur 
le  point  de  mourir.  Luilpraud  guérit  cependant  ; 
mais  il  accepta  son  neveu  pour  collègue.  Pendant 
neuf  ans  encore,  les  deux  princes  régnèrent  en- 
semble ;  du  reste  autant  Luitprand  se  faisait 
chérir  du  peuple  par  sa  grandeur  d'âme  et  sa 
sagesse,  autant  Uildebrand  se  rendait  odieux 
par  si's  vices  et  son  orgueil  :  ,  «mn  oncle 
étant  mort  au  commencement  de  1  année  7ii, 
les  Lombards  se  lassèrent  bientôt  de  lui  obéir  ; 
ils  le  dépp'^'Trnt  vers  le  mois  de  septembre  de 
ia  même  anuce,  et  lui  substituèrent  hachis,  duc 
de  Priool.  8.  S— 1. 

iniDI  BRAND.  Voyes  Gbécoire  Vil. 

lULDi^lilUNU  le  jeune,  écrivain  du  i2*  siècle, 
est  Tauteur  du  UmUiu  d»  tOÊ^onpiatiemê,  qu'Ed- 
mond Martène  a  piiMi  '  dans  le  totne  neuvième 
de  SCS  Monumenia  veiera.  C'est  lui  aussi  qui  a 
composé  un  CommeiOair»  tut  SUiÊaIkUm.  manu* 
scrit  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  Lam- 
beth ,  et  que  l'on  a  quelquefois  attribui^  i  (Gré- 
goire Vli ,  qui ,  avant  sa  papauté ,  s'appelait 
Hildebrand.  Mais  l'auteur  ne  croit  pas  qu'on  doive 
condamner  à  mort  1rs  hf'rf'tiqiies  :  il  jn-nse  que 
St-I*ierre  ne  reçut  pas  une  plus  grande  part  de 
puissance,  qui,  au  contraire,  fut  partagée  égale- 
ment entre  tous  It  ?  n[  rMrc^;  il  dit  que  l'Eglise 
n'est  pas  bâtie  sur  St-i'ierre,  mais  sur  Jésus-Cbrist  : 
il  eompare  les  ordres  des  moines  aux  pharisiens, 

et  les  censure  en  plusieurs  points  ;  il  deMuande 
aussi  que  les  prières  se  fassent  en  langue  vul- 
gaire. Ce  ne  sont  pas  li,  comme  on  sait,  les 
sentiments  de  Grégoire  VU  :  mais  un  argument 
sans  rc'pliqnr  qui  prouTc  que  ce  pape  n'est  pas 
l'auteur  de  ces  conimcnlaires ,  c'est  qu'on  y  cite 
St-Bcrnard,  abbé  de  Clairvaux,  qlii  ne  vit  le  jour 
qu'en  101)1  ;  et  Grcgoire  VU  était  mort  en  108^!. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  d'iliidebrand  le 
jeune.  A.  B^. 

HILDEBRAND  (lOACUt),  MfBiit  thédogicii  Iii^ 


HIL 

thérle»,  naquit  à  Walkenried,  le  40  novembre 

iC^'S.  Son  père,  recteur  du  gymnase  de  WolfTen- 
butlel,  prit  soin  de  son  éducation,  et  le  jeune 
Hftdebrand  lit,  sons  cet  habile  maître ,  des  pvo* 
grès  si  rapides ,  qu'à  quatorze  ans  il  composait 
des  vers  grecs  et  latins,  sur  toute  sorte  de  sujets, 
avec  une  égale  facilité.  11  apprit  ensuite  rhéMca 
et  le  syriaque,  et  suivit  les  cours  de  l'université 
d'Iéna  avec  beaucoup  de  distinction.  H  présenta, 
à  i'àge  de  dix-neuf  ans,  à  Christophe  Fhreibistus, 
le  chef  des  po^ftes  lauréats  ,  un  poëme  en  cinq 
Innf^Mfs,  dont  le  sujet  était  la  vie  de  l'homme  et 
les  quatre  lins  dernières.  Cet  ouvrage,  supérieur 
pour  le  style  et  par  le  fond  des  idées  à  oe  qu'il 

était  possible  d'atlent?rc  d'un  jrunr  homine,  réu- 
nit les  suffrages  de  tous  les  juges ,  et  lui  mérita 
la  couronne  poétique.  Il  se  rendit  eniirfte  è  Hehns- 
ladt,  où  il  donna  des  leçons  de  belles-lettres  avec 
succès.  En  404ë,  il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  cette  ville,  et  se  chargea 
spécialement  d'enseigner  les  antiquités  ecclésias- 
tiques. Il  passa  arec  ]p  même  titre  a  Wolfenbuttel, 
fut  fait  enfin  surintendant  des  ^Uses  du  ducb«i 
de  Lunebourg ,  et  mourut  à  ZeO,  le  S5  octobre 
1691.  Il  a  laisse  plusieurs  ou^xages  pleins  de 
rechercbes  et  d'érudition.  On  se  contentera  de 
citer  les  suivants  :  i"  Ùndh  ét  fimét/hme  Aemie~ 
mia  Juliœ,  Ifclmsladt,  16ÎJ8,  in-  l";  ce  discours  a  ot(' 
inséré  dans  le  3*  volume  des  ScrûiL  rtr.  Uemu», 
par  Heur.  Meibomius ,  et  dans  les  IBMsr.  awCf 
rum  inter  ehristianos.  par  G.-God.  Kenflell,  Helms- 
tadt,  1713,  in-8'^.  2"  De  nuptvs  teter.  ehriitiano^ 
rum  liUUut,  ibid.,  IGUl,  in-i".  On  trouve  un 
extrait  Cwt  étendu  de  celte  ilissertation  dans  la 
Bibt.  fjfrm  ,  1720,  t.  \".  3*  De  veterum  eoncioni- 
but  duteruuio,  ibid.,  I(i61 ,  in-4''  ;  4"  De  veUrum 
oUatioMUtts.  wUnit  .precibuM,  ibid.,  1667,  in-4"; 
S»  Augusta  Catarii  Octaviatn  Atigusti  et  Augusli 
due.  BruMwic. .  totiu*  Earopa  prinnpum  seminis 
eaUeeta,  ibid.,  1662,  in-4*.  C'est  un  parallèle  entre 
Auguste  et  le  duc  de  Brunswick  :  Hildebrand  loue 
les  deux  princes  de  leur  goût  pour  les  lettres,  et 
du  soin  qu'ils  ont  pris  d'établir  des  bibliothèques 
publiques.  Jo.  KMekcr  a  placé  HUdcitrand  dans 
sa  Bibl.  erudit.  ptterornm.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  G.41enr.  GoifUe,  Klog.  qm/rutd. 
Uuol9f.  fermam»,  ;  Itair.  Gripping,  JfcMar.  Ilaa- 
log.  claristimor.  ;  Jean-Just.  von  Einem ,  Commen- 
iar.  de  m/a  ef  tcrij4is  4.  HiU^nm^,  1743,  et 
Zacearia,  B&SeIkeat  rHualh,  t.  2,  p.  347.  Frt' 
déric  Hiluf.hhand,  professiur  et  potfic  lauréat,  né 
à  Walckenried,  mort  le  t\  décembre  1688,  è  l'âge 
de  61  ans ,  consacra  sa  vie  entière  aux  pénibl<» 
fonctions  de  l'enseignement,  dans  diverses  villes 

de  Misnie.  Nous  n'indiqiierori<i  de  sfs  onvrv:^.'^ 
que  son  Si/nopsis  historiée  uairersalu  ad  aaaum 
usque  1683,  eum  Mantism  ttu  versibut  wifisni 
Cl!.  Lcipsick,  IGHS,  in-12  ;  ses  Epitiolarum  quiom 
que  ceaiuria.  ibid.,  1073,  in-12,  réimprimées  en 
i7f 5.  et  ses  4«fijfMrilMi»  numum  ex  Boom,  léna, 
1635,  inF^o,  moftiit  rânpriméet.  W— •. 
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UILDeBRANDfGcOBGBS-FR^DÉRic),  médecin  aile- 
mand,  né  le  Sjuin  1754,  à  Hanovre,  y  fit  ses  études 
rlnssi(}Uf's ,  el  i^tudia  ensuite  la  médecine  à  Gœt- 
Uugue,  ou  li  reçut  le  grade  de  docteur  en  1783. 
n  te  rendil  de  là  à  Berlio,  où  il  cooniil  le  dae  de 
Brunswick,  qui  le  nomma  proressciir  d'anatomic 
au  collège  médical  ;de  Brunswick  en  1793.  Il 
obtiDt  la  plaee  de  profciteur  de  médccloe  et  de 
chimie  h  KHang,  où  il  mourut  le  23  mars  1810. 
Hildebrand  était  laborieux.  Ses  ouvrages  sont 
nombre!» ,  et  plosieurs  sont  estimes.  Voici  la 
liste  des  principaux:  \"  Ditserlatio  de  pulmoni' 
bus ,  Gœttingue  ,  1783  ,  in^^»  ;  2°  Manuel  de  ma- 
thimatiquet  (en  allemand),  Gœttingue,  1783,2  vol. 
in-8°;  3°  EitM  de  pharmacologie  pkiloêoj^àfiÊ» 
(allemand),  Brunswick,  1787,  in-8**;  4"  Remarques 
el  observations  sur  la  variole  dans  l'éfidémie  de 
i787  (alleound),  ibid.,  1788,  in^i  »  Metmui 
é'wuitomie  de  l'homme  (allemand),  ittid.  ,  1789- 
iTSS,  4  vol.  îo-S".  Ce  livre  a  eu  plusieurs  cditioDS. 
La  d«iiière  a  Hé  beaucoup  augjnentée  et  mise 
au  nivrau  de  ta  srience  par  F;.-ller)ri  Wchfr.  KIIc 
a  paru  à  Brunswick,  1830-1832,  4  vol.  in-8«.  On 
csliine  beaucoup  cet  ouvrage  à  cause  de  sa  clarté 
et  de  l'exactitude  des  descriptions.  6"  Histoire 
des  sabiirres  de  teslomac  et  des  intestins  (allcmaïuf  \ 
Brunswick,  17DÛ,  3  vol.  in-S"  j  7"  De  lapoUuUun 
Moctume  (allemand) ,  ibid. ,  4792,  ilfr<8*;  8"  His- 
toire chimique  et  minéralogique  dn  virr'-nrr  'nlle- 
mand},  Erlang,  1793,  in-S»;  9'  i'riHcipes  de 
«llM£r (allemand),  Eriang,  1794,  in^;  iO«iV>. 
mœ  lineœ pathologiw  genernfis,  V.rliwj;.  ITOiJ,  iu-8". 
L'auteur  a  traduit  lui-même  cet  ouvrage  en  aile- 
maiid,  Ibid.,  i797 ,  in-8»  ;  li*  Sur  les  kémorrlundes 
fermées  (allemand),  Erlang,  1793,  in-8<*;  traduit 
en  français  par  M.  Marc,  P;!ris ,  isot,  in-S»  ; 
12°  Manuel  de  physiologie  de  l  Iwmmc  (alicuiatui), 
Erlang,  1796,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions  ;  la  sixième  a  été  publiée  par  Iloiinltaun], 
Ibid. ,  1828  ,  iD-8».  13»  Dissertaiio  de  melailorun 
psrikO»  mrit  jMromla.  Erlang,  1796,  ln-8*  ;  14^  Em- 
fjfclopédie  de  la  fAimw  (alleman  l  ,  Frlang,  1799- 
ISIii,  lt>  cahiers  in-8°  ;  IS*  Manuel  pour  la  emié 
(allemand) ,  Erlang,  180i'48SO,  in-lf  ;  10>  Prn»- 

cipes  de  la  science  de  la  uature  d'après  la  théorie 
dynamique  (allemand),  Erlang,  18U7,  in-8»;  ibid., 
4821  ,  in-S"  ;  17°  Explication  des  planches  pour 
V Encyclopédie  de  la  chimie  (allemand),  Erlang, 
1807,  in  H";  18°Priii«;jM£/fWMîte//i/rjie (allemand), 
i^riaug,  1816,  iD-8°  ;  19°  Manuel  de  chimie  comme 
science  «T  eomsmt  art  (allemand),  Erlang,  1818, 
in-S''  ;  2'>'  (le  nnnihrrtix  nrticlrs  dans  divers  re- 
cueils perioiliques  de  l'Allemagne.     G — t — &. 

HILDEGAROE  (SanrrB),  née  dans  le  diocèse  de 
Maycnce ,  sur  la  fin  du  H*  siècle,  mena  d'abord 
pendant  plusieurs  années  la  vie  de  recluse,  puis 
fonda,  près  de  Binghen  sur  le  Rbin,  le  monastère 
du  mont  St-Rupert,  dont  elle  fut  la  première 
abl»e>!sp  On  n'y  recevait  que  des  [icrsonnes  d'un 
ceriaia  rang  et  d'une  coaditioa  libre  ,  alin  d'évi- 
lier  Ict  Jalowiet  qui  n«  tt  forment  que  trop  «on* 
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vent  dans  les  monastères  les  plus  saints  entre 
celles  qui  sont  d'une  naissance  trop  dispropor- 
tionnée. Elle  eut  des  visions  qui  la  mirent  en 
très-grande  considération,  mais  qui  trouvèrent 
atttsi  des  gens  peu  erédules.  Ce  fut  pour  distiper 
tous  les  doutes  que  le  concile  de  Trêves  ,  en 
1147,  fil  examiner  ces  visions,  et  que  le  pape 
Eugène  III  en  autorisa  la  publication  (roy.  FjO' 

GKVK  111)  :  il!<  s  ■iiint  écrites  d'un  style  vif  el 
(iguré.  La  dernière  édition  est  de  Cologne,  1628. 
Cette  sainte  était  en  relation  de  litres  arec  les 
plus  grands  personnages  de  son  temps  :  ce  com- 
merce épistoiaire  est  imprimé  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  édiliuu  de  lt>77 ,  et  dans  la  graude 
collection  de  D.  Martène.  Ces  lettres  roulent  sur 
toute  sorte  de  sujets  de  mysticité,  de  morale  el 
de  théologie.  On  a  encoi^,  d'iiildegarde  un  com- 
mentaire snr  la  règle  de  St-Benott,  oû  elle  sou- 
tient que  ce  saint  patriarche  n'a  imint  Icfendu 
la  viande  légère  à  ses  religieux ,  mais  seulement 
celle  qui  est  trop  substantielle.  Toutes  ses  movres 
ont  paru  à  Cologne,  15(!f>,  in-i".  Elle  est  un  des 
premiers  auteurs  qui  aient  expliqué  l'Ëcriture 
dans  des  sens  mystiques.  On  a  réimprimé  plu- 
sieurs fois  son  recueil  de  remèdes  pour  diverses 
maladies.  Elle  mourut  en  1178.  T — d. 

IIILDEGONDE  (Sainte)  ,  de  l'ordre  de  CIteaux, 
naquit  au  12*  siècle  a  Nuitz,  dans  le  diocèse  de 
Cologne,  de  parents  ricties  et  nobles,  mais  moins 
distingués  par  les  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune  que  par  leur  piété.  N'ayant  point 
d'enfants  héritiers  de  leurs  grands  biens,  ils  en 
demandaient  au  ciel  avec  de  vives  instances.  La 
mère  de  Ste-Hildegonde  mit' au  monde  deux  filles 
jumelles,  qui  furent  placées  dans  un  couvent  pour 
y  être  élevées  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Agnès  f  la  plus  jeune ,  prit  le  voile  ,  et 
se  consacra  au  Seigneur,  et  Hildegondc  sortit 
du  cloître  pour  donner  des  soins  à  son  père, 
devenu  veuf.  Celui-ci,  voulant  aixomplir  le  vœu 
qu'il  avait  fait  de  visiter  les  Ueux  saints,  emmena 
avec  lui  si  fV.lc ,  à  laquelle  il  lit  prendre  des  ha- 
bits d'homme  el  le  nom  de  Joseph ,  atiu  qu'elle 
fût  moins  exposée  dans  un  pays  étranger;  Il 
tomba  malade  dans  la  traversée  ,  et ,  sentant  sa 
fln  prochaine ,  ii  recommanda  sa  ûlle  aux  soins 
d'un  de  ses  compatriotes,  passager  sur  le  même 
vaisseau.  Cet  homme  conduisit  Hildegonde  à  Jéru- 
salem, suivant  la  |>romfs<e  qu'il  :)v,i!i  faite  à  son 
père:  mais  de  retour  a  i'toleiuaule,  la  veille  du 
jour  fixé  pour  leur  départ,  il  prolita  de  son  som- 
meil pour  la  dépouiller,  et  la  laissa  dans  un  dé- 
nùraent  absolu,  llildcgonde  fui  accueillie  par 
un  pieux  solitaire,  qui  lui  facilita  les  moyens  de 
retourner  à  Jt'rusalem,  où  elle  vécut  d'aumônes 
pendant  quelque  temps.  Un  de  ses  parents  qui 
la  cherchait  la  découvrit  sous  les  haillons  de  la 
misère,  et  elle  repartit  aussitôt  avec  lui  pour 
l'Allemagne,  se  proposant  d'y  achever  sj  vie  dans 
un  monastère.  Sou  guide  mourut  dans  le  voyage, 
I  lui  l^suant  son  dipiipage  et  son  aifeot.  Arrivée 
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Maie  I  Coloppie ,  elle  ne  voulut  pas  se  faire  eon- 
nattre,  et  accepta  l'hospitalité  d'un  chanoine  qui, 

touchd  rie  ses  v**rtus ,  h  rplint  à  son  service.  Elle 
accompagna  son  maître  à  Rome ,  où  l'ap^^elaicnt 
les  Intérêts  de  sa  soeur ,  e1ue  abbcsse  de  son 
courent  contre  le  vœu  de  plusieurs  religieuses. 
EUe  courut  de  grands  dangers  sur  la  route  ;  mais 
MO  ioiMMeiiee  et  m  piM  l«  Alvfet  triompher  de 

tous  les  obslacics.  I>r  rrtmir  rn  Allenint^nr  ,  pile 
quitta  son  maître  a  Spire,  et  se  chargea  de  diriger 
une  ënôte  tenue  par  une  niitte  veuve.  Ce  Ait  par 
les  conseils  d'un  chevalier  nomm(*  BerthoM 
qu'elle  se  rendit  à  l'aiihaye  de  Schonauge ,  otk 
cUe  prit  l'habit  religieux  sous  le  nom  de  frère 
loseph  t  qtt'die  avait  toujours  conservé,  mie  y 
passa  deux  ans  dans  l'exercice  des  plus  grandes 
austérités ,  et  y  mourdlf'  en  H88.  Les  religieux, 
en  lavant  son  corps,  reconnurent  Mn  Mxe, 
qu'elle  n'avait  jamni"!  liiss»^  soupçonner.  \  ntar* 
tyrolt^es  de  l'ordre  de  Clteaux  et  de  St-Ucnolt 
fixent  la  fête  de  Ste-Blldegonde  au  tO  avril; 
irtnis  rlîe  n'a  point  el(5  canonisée  ,  et  son  culte 
n'e«t  point  autorisé  par  l'Église-  Sa  Vie  a  été 
Atrite  par  GnaHus ,  Inolne  wHelsln'Imch ,  et  par 
un  anonyme ,  son  confrère  à  l'abbaye  de  Scho- 
nauge. La  dernière,  la  moins  remplie  de  fablrs, 
a  été  publiée  par  Raderus,  dans  son  Viridarium. 
d*aprèa  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wel- 
ser,  et  par  les  Bollandi«tf><?  m  tome  1  des  .îrfa 
tandonim  du  mois  d'avril,  liaillet  en  a  donné  uu 
eilralt  éens  Mt  Vk$  ée»  ubitÊ,      *  W-^. 

HILDEN  (Fabrice  de).  Voyez  F.vnRicF.. 

HILOEMBRAMD  (VALSKTLvJEAtt  d^,  médecin  al- 
lemand ,  né  I  Tienne  Te  8  avril  ITra,  fit  ses  pre- 
mières études,  suivit  les  cours  de  sciences  médi- 
cales et  prit  ses  degrés  en  cette  ville,  où  il  s'attacha 
à  deux  médecins  habiles  dont  il  fut  comme  le 
•econd  et  l'assistant,  Mei^ena  et  Hambourg.  Apr*  s 
•voir  exercé  son  art  dans  une  petite  ville  de  Bo- 
hême, il  accompagna  le  comte  Mniezech  en  Po- 
logne, oA  le  rai  Stanislas  11  lui  conféra  le  titre  de 
Conseiller  aullfjue.  Nomme'  en  !793  professeur  de 
clinique  i  l'université  de  Lcmberg  en  Galiicie,  il 
ftit  appelé  è  Vienne  en  4MB  pour  y  remplir  les 
mêmes  fonctions,  et  il  eut  la  (!in  ciion  de  l'hôpi- 
tal général,  celle  de  l'hospice  des  eufants  trou- 
vées, eeile  des  hospices  et  hôpitaux  de  cercles. 
Les  soins  à  donner  à  tant  de  vastes  établissements 
unis  à  ceux  que  rcclamail  sa  nombreuse  clientèle 
et  aux  fatigues  du  professorat  absorbaient  presque 
la  toulité  de  son  temps}  tdssi  a-t-il  peu  énrft  et 
ne  peut-il  prendre  place  parmi  ces  illustres  mé- 
decins dont  lea  compositions  ont  changé  la  face 
de  la  sefenee.  Cependant  il  y  aurait  de  llqjustiee 
à  ne  hii  rrronnntlre  un  haut  mérite  queplii*; 
bas  nous  apprécierons.  Comme  professeur,  il  eut 
droit  aittsi  I  d^  louanges ,  et  peu  d'hommes  en 
Allemagne  eussent  pu  mieux  que  lui  se  tirer  des 
difRcultés  d'un  cours  de  clinique.  Les  élèves  ap- 
précièrent la  science  et  le  tact  qu'il  j  déploya , 
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sorte  è  la  voit  jjwUfque,  anoblit  le  médecin  et 

ensuite  l'investit  du  titre  de  membre  du  conseil 
du  }»ouvemcment.  Le  ravissement  de  Hiidenbrand 
en  présence  du  diplôme  qui  le  déclarait  noble  Vé 
peut  se  concevoir.  11  eut  soin  de  faire  sonner  au 
loin  par  la  trompette  de  h  renommée  Hnslpié 
faveur  qu'il  recevait,  et  pour  nneux  familiariset* 
le  publie  wee  lidés  de  sa  noblesse  ,  non  content 
de  TiT'Ttrr  î^ni^^Ir<^  rn  nvnnt  dr  ^on  nom  In  parti- 
cule df  (von),  il  le  fit  procéder  aussi  des  épitbètci 
adetm  ffoNftr,  qui,  ]*une  en  allemand ,  TlUN 
rn  1  itin  ,  reviennent  â  dirr  rr.hle.  nîîdenbratlil 
mourut  à  Vienne  le  31  mai  i8i8.  C'était  tmdé 
ces  médecins  auxquels  on  peut  donner  É^fHI- 
tice  le  nom  si  ^jrodigué  de  praticien  ;  il  Ignorait 
ou  dédaignait  les  théories ,  il  avait  en  horreur  la 

fkhysiologie,  il  n'aimait  guère  l'anatomie  patbo- 
ogique ,  mais  il  possédait  au  plus  haut  degré  ce 
tact,  cet  instinct  nécessaires  pour  imaginer  lel 
modiOcations  aux  principes;  il  évitait  ainsi  eii 
fait  beaucoup  d'erreurs  auxquelles  reuasentcn* 

traîné  les  faux  prlnrip;";  n  hnis  din<?  Ic^  ('rnlrl 
de  médecine.  C'est  ainsi  qu'il  pressentit  le  pre- 
mier les  Inoonvénients  des  toniques  dates  tas 
fièvres,  que  dans  le  typhus  au  contraire  tî  prn  li- 
gua  ce  moyen  curatif,  et  que  pourtant,  lorsqu'il 
fut  atteint  lul-mémë  de  cette  terrible  maladie,  Il 
eut  recours  è  des  remèdes  tout  dilTérents  (IS 
saigure  et  les  vt^sicatofres,  snns  médicaments  in- 
ternes}. En  revanche  it  avait  les  défauts  inhérents 
pour  l'ordinaire  h  ce  genre  de  mérité  ^  trop  peii 
de  nolinns  générales,  trop  pr  ti  dp  hnTJtfnr  dani 
les  conceptions,  trop  peu  de  liaison  entre  lo 
diverses  parties  fle  tà  thérapeutique.  Son  enSd* 
gncment  m<*me  s'en  n^s^nliit,  et  quelquefois 
au  chevet  des  malades  et  à  la  face  de  tous  se* 
disciples ,  au  moment  même  11  tenait  êe 
signaler  admirablement  les  symptômes  et  les 
pha^f"?  (l'une  afTectlon  rnorbfde,  il  reasemblait 
plus  a  un  empirique  qu'à  un  professeur  de  mé- 
decine. Ce  défaut  est  moins  saillant  dans  les 
owrrapes,  qui,  descriptifs  en  grande  partie,  se 
recommandent  par  l'impartiale  et  minutieuse 
fidélité  des  détails;  on  peut  les  lh«  et  prohobl»> 
ment  ofi  les  lira  lonpt'~riips  ,nv<  r  fruit,  lien  qtie 
quelques-uns  d'entre  eux  soient  parsemés  de  fort 
bizarres  hypothèses.  En  v<irid  la  liste  1 1*  tÊûnd 
du  MrutgieH  [dat  Bueh  /br  die  Wundftrhe]  dont 
les  potfettinnt  mtirirhiennet ,  Lcipsick  et  Varsovie, 
1780,  iu-8°;  2"  IrtitUaitonet  pharmaeotogite 
mnteria  medica.  Vienne,  <802,ln-8«;  Ti' Instituthnei 
praciieo-încdir/T' ,  rriffimenta  nosologi/r  et  theretpln 
spedalit  complecttutet ,  Vienne,  1817-23^  4  toI. 
gr.  ln-«".  Le  tome  premier  présenté  H  classifiea- 
tinn  (1rs  malatlies  et  eOsuite  la  dbctrtne  f^^^néraïC 
d(  s  lièvres.  Les  trois  volumes  qui  complètent  l'o^ 
vrage  ont  été  pnbiiés  nar  le  fils  dé  HildenMiM. 

4*  Ratio  medetidi  in  schota  pra'/iiea  Vindôbonml , 
Vienne,  1809-14,  2  voL  in-8»;  trad.  en  frao^ 
sous  le  titre  de  Médednê  pMiqtte,  ÉMf  M  dl^ 
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In-S";  5°  /«j7/<i  inslilutionum  ctinicantm  ,  seu  proie- 
gomema  ad  fraxim  cUtùamt  Yieime,  lâU?,  io-b"; 
r^mprln^  la  même  aanée  en  Italie;  tnànii  en 
allemand  par  l'auteur,  Vienne,  i808,  in-8",  el  eo 
italiea  par  Tantiui,  t'ise,  1818,  in-S".  La  ircture 
de  ce  livre  peut  avoir  quelques  avantages  sous  le 
rapport  pratique.  6°  Traité  de  la  petU.  ouMiMMw/ 
à  l'maqe  dft  médecim  et  ehirvrgieuâ  qui  te  consa- 
aretU  au  traUemetU  de  celte  ajectio»,  Vieone,  17U8, 
I»4p.  BUdoibmid  j  démontre  que  Vcunlhèine 
n'vs.t  pns  caractère  essentiel  de  la  peste,  puisqu'il 
e6t  cas  où  cette  UétérioratioB  de  la  peau  n'a 
ftaa  Uca,  el  B  loulient,  i  Veteople  de  presque 
tous  SCS  prédécesseurs ,  que  la  peste  est  conta- 
gieuse, vu,  ditrU,  que  c'est  de  leutes  les  fièvres 
aenreviei  b  plus  inteue.  ?•  Tndti  4»  tifpkm  cw 
tagieux  «i  aperçu  des  moyens  par  tesquete  om  poi^ 
raU  limiter  on  même  détruire  la  peste ,  le  typhus  et 
les  autres  maladus  curUagieutes,  Yieune ,  1810, 
i&-8°  ;  2<  édit. ,  181»,  in-S»;  traduit  eo  français 
par  J -C.  Cn-îr,  Paris,  i«H  ,  in-8".  C'est  la  meil- 
leure Bioao^aphie  que  jusqu'ici  l'on  ait  sur  le 
typbue.  Gcpendant  if  t'en  fiûitde  beaucoup  que 
les  prescriptions  vagues  indiquées  par  l'auteur 
taillent  les  descriptions.  CeUcfpCi  sont  irrépro- 
dttUea,  eeOoa-II  ne  loat  bonnea  qn*à  enbama- 
ser  ou  fourvoyer  qui  serait  tentë  de  les  suivre. 
8«  Coup  d'œil  sur  la  rage,  ou  Un  pas  vers  la 
JObUion  de  ce  problème  :  «  En  quoi  consiste  el  com- 
«  ment  guérir  l'hydrophobie?  »  Vienne,  1797, 
in-8".  A  la  première  partie  de  ce  problème  Hil- 
denbraiid  répond  :  "  La  rage  e&t  due  à  une  mo- 
«  dîflcation  du  système  nerveux  et  à  la  ddgdnë» 
«  rrscence  ilc  h  salive  Ju  rhien,  dégéoe'rcsccnce 
•  qui  eilo-méme  a  pour  causes  tant  rexorbitaote 
«  laieivelé  que  le  défont  de  transpiration  de  fani- 
«  mal-,  •  l'iMir  li  s  remèdes,  ce  sont,  qui  le  croi- 
rait? l'agimoniaque  et  les  cantbarides.  9°  Divers 
arlieles  dans  le  Jmmtal  à»  midedm  pratique  de 
Hufeland,  t.  8,  i798,  9,  13;  10»  Eofln  un  opus- 
cule d'un  tout  antre  genre ,  dont  le  titre  ne  laisse 
pa&  de  caiiàer  quelque  étonnement  aprè»  tous  ceux 
qui  précèdent,  'De  la  puissance  des  prhtctt  U de  la 
liberté  civilr ,  YifTine  ,  17**3,  in-8".  UanS  CC  manuel 

à  i'u&age  du  peuple  allemand  (çar  telle  est  la  pré- 
tention de  HildeiArand),  Paulenr  ae  nwntre 

grand  ami  du  despotisme  et  traite  un  peu  l'amour 
de  la  Ul>er^  comme  une  hydropbobie  particulière 
h  respèoe  bimaine,  et  dont  fl  ert  urgent  de  la 

prt'çcrver,  de  la  guérir.  P — ot. 

UiLDlDÂLJ),  roi  des  Ostrogoths  en  Italie  en 
540  et  541.  Au  moment  où  Bélisairc  avait  acUevé 
la  conquête  de  l'Italie,  et  où  le  roi  Vitigès  était 
d^jà  entre  sm  mains,  il  fut  rappelé  psr  Jii^tinien 
pour  faire  la  guerre  aux  Ferst^.  Les  osirogotiis 
en  profitèrent  pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 

odieux;  ih  s'.T^srmMèrent  k  Pavic,  et  ils  prnrli- 
mèreot  roi  UildibalU,  un  des  seigneur»  de  leur 
Mlion,  qui  poMédait  d^  grundM  tamt  prts de 
%énnu  iUdifcald  aceepta  It  couMBae»  qnoivi» 


HIL 

tes  flla,  arrêtés  par  Béîisalra,  evnent  été 

duils  en  otage  à  Constnntiriopk-.  Son  autorité  fut 
reconnue  par  toutes  les  provinces  situées  sur  les 
rivet  du  Pd;  et  il  l'aflermit  l'année  suivante  par 
une  grande  victoire  sur  Vitalien,  qui  commandait 
à  Trévise  pour  l'empereur.  Mais  la  nation  des 
Ostroggihs  avait  clé  dé&orgaoiâée  par  ses  précé- 
dentes défaites;  la  jalousie  SApoee  dei  lànih  el 
riusubonliuation  des  soldrits  menaçaient  l'État 
d'une  proiupte  dissolution.  Hildibald,  excité  par 
sa  feaune,  qui  «mil  une  oilSense  privÀ  i  venger, 
fit  massacrer  M'raia,  neveu  du  demi»  r  mi ,  et  se 
rendit  ainsi  odieux  aux  Gotbs.  Peu  de  temps  ^prèt 
un  gépide  de  sa  garde ,  auquel  il  avait  enlevé  sa 
maîtresse  pour  la  marier  à  un  autre ,  étant  placé 
derrière  son  siège,  comme  llildibald  donnait  un 
fesMn  aux  grands  de  sa  cour,  abattit  sa  téte  d'un 
coup  de  sabre.  Tous  les  convives  furent  tellement 
effrayés  de  voir  rouler  rt-tte  t<Me  «viir  la  taltle  en- 
sanglantée, qu'aucun  d  eux  u'ej>âa>a  ili:  vciiger 
son  roi  ou  d'arrêter  le  meurtrier.  Le  peuple  lui 
donna  poor  wcccmur  Efvie,  ebef  des  Ru- 
giens.  S.  S— i. 

HILDUIN  nminit,  fm  la  Ibi  4b  a»  lièdo,  d'une 
famille  tlislinguée.  11  pOiaédt  lOB  abbaves  de 
St-i>euys,  de  StrMédard  de  Sokiotts,  de  St-<;er- 
main  des  1*rés,  dane  ksqudleB  il  nftablitla  dbef^ 
pline  régulière.  Son  grand  crédit  à  la  cour  de 
Louis  le  Débonnaire  lui  fit  donner  la  place  d'ar- 
cbichapelain  du  palais;  ce  qui  le  mettait  à  la  téte 
de  tout  le  clergé  du  royaume.  Les  bienfaits  de 
son  prince  ne  l'empêchèrent  pns  d'entrer  dans  la 
révolte  de  Loliiaire  et  de  Pépia  contre  leur  père; 
il  fut  exilé  à  la  Nouvelle-Coritie.  On  le  dépouilla 
de  ses  dignités,  qu'il  recouvra  presque  toutes 
dans  la  suite  par  la  faveur  d'Uincmar,  son  ancien 
diaciple.  Après  la  mort  de  Louis,  il  rentra  dam 
le  parti  de  Loth  lire,  en  violant  le  serment  qu'il 
avait  pété  au  roi  Chartes ,  et  mourut  peu  après , 
vers  l'an  843.  Uilduin  avait  des  talents,  dea 
nueurs,  de  la  régtUarité  et  du  savoir.  Il  s'est 
rendu  fameux  dans  l'histoire  littéraire  par  ses 
Aréopagititjues.  imprimes  dans  SuriuS.  Un  zèle 
peu  édairé  pour  le  patron  de  ton  abbaye  Itd 
ayant  fait  adopter  l'opinion  qui  commençait  à  se 
répandre,  que  St-Denys  de  Pari»  est  le  mùtue 
que  celui  d'Athènes,  fl  a  confondaoes  deux  sainU« 
en  ntfrihuant  au  premier  les  oiivr.ipes  du  dernier. 
Il  bâtit  là-dessus  une  histoire  fabuleuse,  qui  a 
formé  le  aentiment  commun ,  jusqu'au  tenqit  oà 
les  Sirmond,  les  Launoi  et  a  uilres  savants  du 
17*  siècle  ont  dissipé  cette  erreur.  T— 

HILL  (Wiluam),  savant  critique  anglais,  né  «■ 
1619  à  Cudworth,  dans  le  comté  de  Warwick, 
élevé  à  l'université  d'Osford ,  exerça  la  médecine 
à  Londres,  mai»  avec  plus  de  succès  l'enseigne» 
ment ,  et  fut  mettre  d'école  et  ministre  à  Dublin» 
11  publia  en  16rS8  une  édition  de  Denys  Periegeles, 
avec  de»  noies  grammaticales,  critiques,  geugra- 
pbiquet,  et  k  testa  d'aptè»  Henri  Estienne;  le 
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lions  géographiques  en  faveur  dtel  j«imat  éta- 

dianls.  Ce  reciu'it,  inlitiilc  DionysH  otbis  dfsrrip- 
tio.  etc.,  in-8°,  fut  rômpritnc  en  16;$9,)6G5, 
167R,  1688.  Harwoôd  reomnimnMle  cette  dernière 
édition.  William  Iliil  moiirut  en  novemltro  1007. 
—  lliLL  (Joseph),  lexicographe,  ne  à  Hrotnley, 
près  Leeds,  en  1625,  fui  élevé  à  Cambridge.  Son 
aiUe  pour  le  puritanisme  lui  valut  en  16S9,  lors- 
que le  parti  puritain  était  le  plus  fort,  la  plare 
de  procureur  à  l'université  de  Cambridge ,  qu'il 
perdit  en  166t,  après  la  restauration ,  ne  voulant 
pas  te  soumettre  h  l'acte  (l'imironnité.  Il  voyagea 
ensuite  en  France  et  en  Allemagne,  fut  quelque 
temps  pastenr  de  la  congrégation  anglaise  de  Hid- 
dlebourg  on  Zélande,  et  inonnit  fi  l^otlrrilrmi  le 
5  novembre  1707.  U  est  principalement  connu  par 
son  édition  du  lAsàeoH  fgtte  de  Selireveltos ,  pu- 
bliée en  1670,  augmentée  de  luiil  mille  mois  «  t 
purgée  de  presque  autant  de  fautes.  Cette  édition, 
souvent  réimprimée  et  perfectionnée  depuis ,  est 
encore  estimée.  Z. 

UiLL  (Aaro>),  pointe  anglais ,  naquit  à  Londres 
en  1685.  Retiré  à  quatorze  ans  de  l'école  de  West- 
minster, par  suite  du  renversement  de  la  fortune 
de  son  père,  i!  forma  le  projet,  si  jeune  encore, 
de  s'embarquer  seul  pour  Constantioople,  où  le 
lord  Pagct,  son  parent,  qu'il  n'avait  jamais  vu, 
résidait  comme  ambassadeur  d'Angleterre.  Le 
lord  le  vit  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise, 
lui  At  donner  une  éducation  libérale,  et  le  fit 
voyager  sous  la  surveillance  d'un  savant  ecclé- 
siastique. Après  avoir  parcouru  l'Égyptc ,  la  Pa- 
lestine, et  d'autres  parties  de  l'Orient ,  Hill  revint 
dans  sa  patrie  avec  son  noble  protecteur,  vers 
170".  Quelques  années  après  il  accoroiniiîna  sir 
WiUiam  NVcntwortIi  dans  son  tour  d  Europe. 
C'est  en  1709  qu'il  commença  à  se  Taire  connaître 
comme  écrivain ,  en  publiant  une  Histoire  de  l'em- 
pire ottoman,  qui  eut  plus  de  succès  qu'elle  n'en 
mAîlait,  au  jugement  de  l'auteur  lukméme.  Il  fit 
paraHre  5irt>s<[t[r  en  mOme  temps  un  poëme 
intitulé  Camilie,  composé  en  l'honneur  du  géné- 
ral comte  de  Peterborougli.  Nommé,  la  même 
année,  directeur  du  lhe!Alre  de  Drury-Lane,  il 
composa  dans  l'espace  de  huit  jours  la  tragédie 
d'f^nrfr.  ou  ta  Beite  imeontUutte.  La  direction  de 
l'opéra ,  dans  Hay-Market,  lui  ayant  été  confiée, 
il  écrivit  Rinaldo.  qui  est  !e  pretnier  Ofn^ra  que 
Ilaendel  mit  en  musique  upies  son  arrivée  en 
Angleterre,  et  qui,  joué  en  1710,  Ait  bien  ac- 
cueilli du  public.  Lue  mrsinlelligence  s'étant 
élevée  entre  le  lord  chauibcilau  et  lui,  il  quitta 
la  direction  des  deux  théttres,  continua  de  com- 
poser  des  tragédies  et  des  polîmes  qui  ne  réussi- 
rent que  médiocrement,  et  lit  des  projets  d'éco- 
nomie publique  qui  n'eurent  point  de  succès.  On 
trouve  entre  autres,  îianiii  les  manuscrits  delà 
bibliothèque  iiarléienue ,  une  lettre  qu'il  écrivait, 
le  it  avril  i7U,  au  lord  trésorier,  Sur  un  projet 
par  kquel  ta  nation  dtKÙt  gagner  un  miilion  par 
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avait  perdu  son  temps,  ffill  entreprit,  en  1715, 

de  faire,  avec  des  faines,  une  huile  aussi  douce 
que  l'huile  d'olives,  et  obtint  même  une  patente 
pour  cet  objet,  qui  l'occupa  pendant  trois  ans, 
sans  re'sultal  positif.  II  mourut ,  le  8  fc'vner  1750, 
au  moment  même  du  tremblement  de  terre  qui 
eut  lieu  cette  année,  et  il  fut  enterré  dans  le 
grand  cloître  de  l'abbaye  de  We^minster.  Set 
ouvrages  en  prose  et  en  vers  sont  assez  nonllireux  ; 
on  y  trouve  du  génie,  mais  encore  plus  d'afTccta- 
tion  dans  la  poisée  et  dans  l'expression  ;  aussi 
soiif-ils  ,t;«;pz  peu  gOÙtés  du  publie.  Nous  citerons 
cependant  encore  :  1°  sa  tragédie  de  ia  Fatale  n- 
«im,  on  laCAuÊedêSimm,  1716;  ^^rhUUémNwri, 
sur  les  exploits  de  Pierre  le  Grand.  1718;  pof'aie 
pour  lequel  U  reçut,  placeurs  années  après,  une 
médaille  d'or  de  l'impératrice  (^therine;  3»  It 

Progrès  de  l'e'pril,  ou  Avertissement  d'un  auteur 
céUtite,  po^me  dirigé  contre  Pope,  qui  l'avait 
attaqué  dans  la  Ihmdade:  4fl  Mérope,  tragédie 
imitée  de  Voltaire;  ce  fut  le  dernier  ouvrage 
d'.\aron  liill,  qui  semlile  t  prophétiser  st  fin 
prochaine.  Plusieurs  de  ses  productions  furent 
publiées,  après  sa  mort,  en  4  volumes  in-8».  Ses 
œuvres  dramatitjues,  y  compris  quelques  pièces 
de  Shakspeare,  mises  au  goût  moderne,  et  des 
traductions  de  Voltaire,  forment  S  volumes  in-^. 

Sa  traduction  de  Zaïre .  sous  le  titrr  de  Zam,  est 
écrite  d'un  style  plus  simple  que  ne  sont  la  pliK 
part  des  tragédies  anglaises.  «  fai  In  la  ZtOre  ao- 
0  glaise,  dit  Voltaire;  elle  m'a  enchanté  plus 
«  qu'elle  n'a  flatté  mon  amour-propre.  Comment! 
«  des  Anglais  tendres,  naturels!  Quel  est  donc  ce 
«  M.  Hill?  »  Cependant  le  traducteur,  pour  se 
conformer  au  goùi  national,  s'est  quelquefois 
écarté  de  son  modèle,  mats  d'une  manière  peu 
judicieuse  :  par  exemple,  Orosmane  annonee  i 
Zaïre  qu'il  doit  l'oublirr;  relle-ci  se  roule  par 
terre ,  ce  qui  n'émeut  poiut  son  amant ,  qui  néan- 
moins, l'instant  d'après,  est  touché  de  ses  larmes, 
et  lui  dit,  comme  dans  la  trai^  '  iir  française  :  Zair*. 
vous  pleurai  Voltaire  observe  qu'il  devait  dire 
auparavant  :  ZeSro,  vont  tout  mUetpar  terre  f  On 
a  publié  quelques  lettres  (ju'llill  avait  adressées  à 
Richard  Savage,  et  qui  donnent,  dit-on,  une 
idée  plus  juste  et  plus  frappante  encore  du  carac- 
tère de  ce  pointe  malheureux  que  sa  vie  écrite 
par  le  docteur  Johnson.  La  publication  de  quel- 
ques autres  lettres  de  Aaron  Hill,  dans  la  corres- 
pondance de  Richardson ,  a  un  peu  rabaissé  l'opi* 
nion  favorable  qu'on  avait  eue  de  son  goût  et  de 
son  caractère.  L. 

HILL  (RoBant),  auteur  anglais,  né  en  4609  i 
Miswetl,  près  de  Tring,  dans  le  comte  de  Ilert- 
fort,  exerça  toute  sa  vie  la  profession  de  tailleur, 
à  laquelle  Q  irjouU  celle  de  maître  d'école.  Il 
travaillait  le  jour  et  employait  une  partie  de  la 
nuit  à  l'étude  :  c'est  ainsi  (ju'il  acquit  la  connais- 
sance du  latin,  du  grec  et  du  l'hcbrcu,  bien 
lentement  sans  doute ,  puisque  l'étude  du  latin 
prit  sept  années  de  sa  vie,  et  cdUe  da  grse 
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quatorze;  mais  il  apprit  i  hdbrcu  avec  une  grande 
facilité.  Le  docteur  Spenct  (toy.  ce  nom),  pour 

proroquer  unp  souscription  en  sa  faveur,  publia 
en  1757  une  notice  où  il  établit  un  parallèle  entre 
Robert  Illll  et  le  célèbre  Mftgliabecebl.  Cette  no- 
tice n  t'if'  r('îm|)riiM('i*  dniis  ]<•<  Pii^ret  fugiîhei 
publiées  par  Dodsle/,  en  deux  vuluines,  i7Gl. 
mil  fnourat  h  Buckingtiam  en  juillet  1777,  aprî's 
HToir  été  marié  trois  fois  aans  en  être  plus  riche. 
On  a  de  lui  des  Remarques  tur  C Essai  sur  t'esprit . 
par  Berkeley  ;  le  Portrait  d'un  juif  cl  des  Critiques 
tur  Jul).  'l, 

HH.L  (Sir  Joiis),  érriv.iin  nnL^!rii<s,  nricrs  ITIH, 
exerça  d'abord  la  profession  tl  apolliicairc  à  West- 
minster ;  il  fut  ensutte  diargtf  de  la  direction  des 
jardins  des  plantes  du  duc  ilr  !h mond  et  du 
lord  Hêtre,  quitta  ses  occupations  pour  se  faire 
siffler  comme  acteur  sur  les  théâtres  de  Hay-Mar- 
ki  l  (  t  de  Cov(  rit-nanlen  à  Londres,  et  fut  obligé 
de  reprendre  sa  [»reniicre  profession.  Ses  rerlu  r- 
ches  de  botanique  lui  procurèrent  la  connaissance 
de  Martin  Folkes  et  de  Henri  Baker,  membres  dis- 
tingués de  la  socir'te  royale,  qui  eurent  pilid  de 
sa  détresse  et  lui  témoignèrent  beaucoup  U'iiiio- 
rèt.  L'accueil  que  reçut  du  public,  en  1746,  la 
traduction  qu'il  donna  par  souscription  du  petit 
traité  de  Théojihrastc  Sur  Us  pierres  précieuses 
l'encouragea  I  se  vouer  à  la  carrière  des  lettres  ; 
il  publia  un  grand  nombre  d'ouTragf  s  qui  urcnl 
du  succès.  Mais  ce  succès  eut  une  intlueucc  fâ- 
cbense  sur  son  caractère ,  qui ,  de  timide  et  mo- 
deste  i|u'il  etnit,  devint  insensiblement  présomp- 
tueux et  querelleur.  Hiii  prit  un  équipage ,  iiffertn 
les  airs  è  la  mode,  et  sMnsinua  dans  les  cercles 
du  meilleur  ton.  il  publiait  alors  deux  ouvrages 
périodi(]ues  :  le  Uritish  magazine  et  Ylnspector, 
auxquels  il  sut  donner  une  grande  vogue  en  y 
insérant  une  foule  de  récits  scandaleux  et  d'aren- 
tures  particulières ,  qu'il  recueillait  d.ins  les  so- 
ciétés et  les  lieux  d'amusement;  ce  qui,  joint  à 
la  morgue  de  son  earactêre,  lui  attira  plusieurs 
afTaires  désjteréables ,  et  lui  valut  un  jour,  entre 
autres  gratification»,  une  volée  de  coups  de  canne 
que  lui  donna  dans  Its  Jardins  pubRes  de  Rene- 
Ini4,h,  un  gentilhomme  irlandais,  qui  crut  se  voir 
tourné  en  ridicule  dans  un  des  numéros  de  Y  In- 
specteur. Parmi  les  guerres  de  plume  où  il  se 
trouva  engagif,  on  peut  citer  la  contestation  (|u'il 
eut  avec  la  société  royale,  à  laquelle  il  s'était 
inutilement  présenté  comme  candidat.  11  publia 
à  ce  sujet  une  DissertaUon  tttt  tê$  ttdiUt  royales, 
qui  fui  suivie  d'une  Revue  dts  oucmijes  de  la  société 
royale,  en  un  volume  in-4°,  particulièrement 
dirigée  contre  ses  premiers  bienfaiteurs  Narttn 
Folkes  et  Kakcr,  <  t  ;  r  <  nlrr  l'  une  dédicace  inju- 
rieuse pour  le  premier.  Cette  conduite  le  discré- 
dita dans  l'esprit  du  public,  et  le  succès  de  ses 
ouvrages  en  soufTrit  tellement,  qu'il  fut  obligé  de 
chercher  d'autres  ressources  pour  soutenir  le  train 
qu'il  avait  pris  dans  le  monde.  11  se  mit  à  com- 
poier  des  reoiMeRi  Ids  que  des  teintures  de  1 
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valériane  et  de  bardane,  et  un  baume  pectoral  tle 
miel,  qui  obtinrent  de  la  vogue  et  lui  valurent 

beaucoup  d'.H'fijrnt.  On  ne  l'appela  plus  alors  que 
Rardana  HiU.  11  publia  quelque  temps  après,  sous 
la  protection  du  comte  de  Bute,  un  magniOquc 
ouvrage  intitulé  Système  de  botanique,  en  2G  vo- 
lumes in-folio.  Le  roi  de  Suède,  à  qui  il  avait 
envoyé  une  joHe  collection  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  le  créa  chevalier  de  son  ordre  de 
Wasa;  et  c'est  alors  qti'd  prit  le  titre  de  sir  John 
Hill.  Il  mourut  de  la  goutte,  le  22  novembre  1775. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  sa  vie  peint  assez  son 
caractère.  Quant  à  ses  otivrages,  on  y  reconnaît 
un  homme  d'esprit,  de  savoir  et  de  talent,  abu- 
sant  de  la  fiMHItté  et  écrivant  avee  trop  de  préci- 
pitation. Il  a  traité  une  grande  diversité  de  sujets» 
mais  il  est  tombé  dans  lienucoup  d'inexactitudes. 
Nous  ne  dterons  que  quel(]ue»-uns  de  ses  ou* 

viages  :  1"  un  Traité  sur  Dieu  et  la  nature,  contre 
liolingbroke,  10-4"}  4°  Histoire  naturelle  générale, 
en  3  volumes  in-lb1io;  3°  Supplément  au  Diction- 
naire de  Chambers  (avec  Lewis  Scott)  ;  4"  Herbier 
anglais  {Rritish  herbal)  ;  5»  Histoire  de  M.  Lovell 
(roman  qu'il  a  donné  comme  sa  propre  histoircj , 
traduit  librement  en  français  par  ICidoua,  sous  le 
titre  d'Aventures  Je  M.  I.nrUlc  Paris,  17(m,  4  vol. 
in-12;  6"  les  Aventures  d'une  créole;  1"  la  l/in  </• 
lady  #>n{7;  8*  iWiftffrv  tunab  d'Angteterre,  in-fol. 
Parmi  li  s  oiîvrages  nu-:  [n.  ls  11  n'a  pas  mis  son 
nom,  nous  ne  pouvons  omettre  un  opuscule  de 
la  classe  de  ce  qu'on  appelle  lÂtuu  OnguHtn;  11 
a  efe  traduit  en  français  [par  Mot't),  sous  ce  titre  : 
iucina  sine  concubitu,  ou  Lucine  affranchie  des  lois 
du  amamrs;  lettre  adressée  à  la  société  royale  de 
Londres,  dans  la(|uclle  on  prouve,  par  nue  évi> 
dence  incontestable,  tirée  de  la  raison  et  de  la 
pialiquc,  qu'une  femme  peut  concevoir  ctaccou- 
ciier  sans  avoir  de  commerce  avec  aucun  honimei 
traduite  sur  la  4*  édition  anglaise  d'Ab.  Johnson, 
Londres,  17S0,  in-8°  de  73  pages.  lUcbard  Rolf 
en  publia  une  espèce  de  parodie,  traduite  en 

franrnis  pnf  I>fTnnil)CS  ,  et  intitulée  Conculittis 
sine  Luctna,  ou  te  Plaisir  sans  peint  i  réponse  à  la 
lettre  précédente,  I7!I0.  On  trouve  un  citralt  de 
ces  deux  plaisanteries  dans  la  niOlîolfitquc  raison- 
née  des  ouvrages  des  sataatt  dt  l'Europe,  t.  40, 
p.  133.  Le  Ittcfan  im»  eonmift»  a  été  de  nouveau 
traduit  en  français  (par  de  Sainte^olombe),  Lon- 
dres ,  1780,  in-12,  sous  ee  titre  :  la  Femme  comme 
m  n'en  tonnait  point ,  ou  Prmauic  de  la  femme  tur 
rhmmiM.  Le  nouvel  éditeur  e  fait  beaucoup  de 
changements  à  l'ancien  ouvrage,  et  il  y  a  joint 
une  détlicace  au  beau  sexe,  une  adresse  générale, 
un  pùât'tertpltm  et  des  observations  particulières. 
Quelques  exemplaires  de  cf  t  n  ivmc;*  fut  n  ;  n  u 
en  181U  sous  ce  titre  :  Primauté  de  lajemine  sur 
Vkomm».  On  y  a  joint  l'opuscule  de  Rich.  Rotf. 
Son  Inspecteur,  en  2  volumes  in-12,  Londres, 
1753,  et  ses  autres  essais  sont  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux;  mais  on  y  trouve  peu  d'idées  originales; 
et  ses  OQvnges  en  gMil  ne  sont  pas  de  eeox 
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qu'on  aime  à  relire.  Sa  vanité  allait  jusqu'à  Tin- 
g(fnnitt'.  •  Mis  vniK  Tuis,  disait-il  dans  un  de  ses 
«  ouvrages,  ne  peuvent  me  pardonner  d'accapa- 
«  rcr,  è  moi  tout  seul .  le  Boorire  et  la  bienveilo 

n  lance  «l''  tout  rr  qn'tl  y  a  iV  i::rf'r!l)!e ,  de  Spi- 
K  rituel  (  t  d'cl^gant  dans  le  t»c.-ju  monde.  >»  Voici 
un  trait  qui  peint  en  m^^me  temps  la  malice  de 

air  John  Hill  el  In  sinipIirUc  de  i|Mcli|iie5  savants. 
Lorsque  les  papiers  publics  anglais  étaient  rem- 
plis de  relations  des  cures  merveilleuses  dues  k 
l*usnge  de  l'eau  de  goudron  {voy.  Berkelev),  le 
secre'tairc  de  h  sof^iolë  royale  do  Londres  reçut 
une  lettre  d'un  so^  tlisant  médecin  de  province, 
lequel  mandait  qu'un  matelot,  qui  avait  eu  la 
jamlie  cassée,  avait  <'u'  i^onfn!  à  ses  soins;  ayant 
d'abord  rapproché  les  dc\i\  parties,  en  les  assu- 
jettissant au  moyen  d'une  corde.  Il  avait  arrostf 
le  tout  d'eau  V  goudron;  l'eflet,  disait-il ,  en 
avait  été  tel,  que  peu  de  jours  après  ce  matelot 
se  servait  de  sa  jambe  comme  avant  l'accident. 
Cette  lellrc,  lue  d;ui8  une  séance  de  la  société, 
donna  Heu  à  une  discussion  très -sérieuse,  et 
occupait  encore  les  esprits  de  quelques  savants, 
lo!rSi|Uc,  par  une  seconde  lettre,  le  médecin  in- 
forma la  soriéte'  «le  l'oubli  d'une  circonstance  de 
la  cure  :  c'est  <iiie  la  jambe  du  maUlof  était  une 
Jamhe  dt  boit.  Ln  plaisanterie  fit  beaucoup  rire 
aux  dépens  de  la  société;  et  c'est  ainsi  que  liill 
se  vengeait  du  dépit  de  n'avoir  pu  y  éti'e  ad- 
mis. !<• 

IIILL  (Sir  Richard ],  baronnet  anglais ,  tîu'olo- 
gien  de  la  secte  des  mélbwliste»,  naquit  en  1755, 
atné  des  dis  enfants  de  Rowland  Bill,  qui,  le 
premier  de  sa  famille,  avait  été  honoré  de  la 
baronnic  (ca  172UJ.  Richard  étudia  successive- 
ment dans  f  école  de  Westminster,  an  collège  de 
la  Madeleine  d'Oxford ,  et  sur  le  continent  dans 
une  école  d'Angers.  Après  avoir  ensuite  accgm- 
pagné  le  comte  d'Elgin  ,  voyageant  dans  le  midi 
de  l'Europe,  il  rentra  dans  sa  patrie,  et  en  fré- 
quentant plusieurs  ecnlésiasliques  estimés,  no- 
tamment M.  Romaine,  se  sentit  comme  appelé  à 
p^irtager  leurs  travaux  :  il  se  mit  a  visiter  les 
indigents  et  à  composer  de  petits  livres  qu'il 
faisait  iuiprwuer  et  qu'il  distribuait.  Des  diver- 
geners  d'opinion  qui  se  manifestèrent  entre  les 
chefs  du  méthodisme,  Wesley  et  Whitfn  îd  ,  ri  1 1- 
tivcmcnt  à  l'étendue  du  salut,  furent  pour  Ri- 
chard Hit!  une  occasion  d'exercer  sa  plume  et  de 
faire  preuve  de  savoir  et  d'habileté  en  ce  genre 
de  lutte.  Il  eut  de  nouveau  à  défendre  la  secte 
contre  l'université  d'Oxford ,  d'où  venaient  d'être 
expulsés  plusieurs  jeunes  gens  qui  s'étaient  mis 
à  prêcher  avant  d*y  Otre  dûment  autorisés;  l'écrit 
qu'il  publia  dans  celle  circonstance  a  pour  titre  : 
Pietnt  OxtmîtnrisAX  publia  aussi,  en  réponse  è 
Madtin  [roy.  ce  nom),  TnhUau  des  dmceurs  de  ta 
jtolygamie  (Ihc  Blcssings  of  polygamy  displayedj. 
iinU  son  principal  ouvrage  est  VApotogie  tf« 

l'!i)>h:\ir  friitertiet  et  des  ductrinet  de  VEgtite 
U'.i'tgieierre,  en  uuc  Suite  de  lettres  au  révérend 
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Charles  Daubem ,  etc. ,  1798,  in-S".  Ici  Panleur 

montre  tme  modération  qui  parait  manquer  à 
quelques  uui»  de  ses  écrits;  il  eût  été  en  elTet 
contradictoire  de  faire  en  termes  violents  l'apo- 
logie de  l'-ifTcction  fraternelle.  Sir  Richard  re- 
présenta le  comté  de  Salop  dans  la  chambre  des 
communes  depuis  Tannée  i780  jusqu'en  1807;  il 
y  finrln  plusieurs  fois,  et  dans  des  vues  d'huma- 
nité, soit  pour  qu'on  mit  un  terme  à  la  guerre, 
soit  pour  qu'on  Interdit  li^barbare  cRTcrtissement 
des  combats  de  taureaux.  Secourable  pour  les 
mnlhfttrenx ,  doux  avec  ses  subalternes,  il  mou- 
rut en  18U9  à  sa  résidence  de  ilawkestoue,  «{u'il 
avait  embellie  au  point  d'exciter  l'admiralioii  des 
voynjïeurs,  et  qui  ajirès  lui  a  passé  avec  son  litre 
à  son  frère  sir  John  liill.  —  IIill  (le  révérend 
Briam),  frère  du  précédent ,  auprès  duquel  il  vivait 
à  Hawkestone,  est  mort  flgé  de  75  ans ,  le  14  avril 
1831 ,  à  Wem,  dans  le  comté  de  Salop.  li  est 
auteur  de  plusieurs  écrits  :  !•  JVrary  «r  Aetu^, 
coMto  mor  il  t  n  vers,  avec  une  préface  composée 
par  son  frcre  sir  Hicbard,  1785;  édition,  1798; 
2o  Obtervatioiu  foHef  ptnâmt  m  toyagc  en  Sheite  et 
en  Calabre  en  l'année  1791  ,  1792,  in-8".  Il  a  pu- 
blié :  1»  le  recueil  des  Sermons  de  liicliard  de 
Courey ,  vicaire  d'une  parui&^e  de  Siirewsbury, 
])récédés  d'une  ample  préface,  1803,  in-lh; 
2"  vingt-4piatre  Sermons  sur  des  sujets  pratiques , 
1822, 1  volume,  vendu  au  proUt  d'une  école  de 
charité  dans  le  village  de  Weston ,  où  ces  scrnoiit 
avaient  été  prêchés.  L. 

ilILL  (RoLANoj,  prédicateur  anglais,  remar- 
quable par  son  talent  oratoire,  mais  plus  eiicm« 
l)ar  le  i  ûlo  singulier  (ju'il  joua  entre  I  É^glise  éta-  - 
blie  et  les  non-conformistes,  naquit  à  Ilawkestone 
(aux  environs  de  Shrewsbury)  le  23  août  llH.  Sa 
famille  était  honoraUe  et  dans  l'aisance.  De  cinq 
frères  dont  elle  se  composait ,  l'aîné  se  fil  ('lire  et 
réélire  6ix  fuis  rcprésenUmt  du  coiuté  de  .Shrop  à 
la  chambre  des  communes,  tandis  que  le  secood, 
sir  John  Ilill ,  se  distinguait  à  Tarmée  et  parvenait 
au  rang  éminent  de  général  en  chef  des  forces 
britanniques  en  Espagne,  et  que  les  decn  dei^' 
nirr^  '  îîrian  et  Uobert  )  jouissaient  de  riches 
bcnéGces  dans  l'Église  anglicane.  Tenant  de  si 
près  à  quatre  hommes  bien  posés  auprès  du 
pouvoir,  le  cini|uiême  aussi  eût  pu  faire  rapi- 
dement son  chemin;  mais,  dès  sa  jeunesse,  il 
donna  des  preuves  frappantes  ti'unc  exceutri- 
cité,  d'une  indépendance  d'esprit  qui  semblent 
toujours  sinon  hostiles,  du  mnin';  fâcheuses  et 
iuquiétauliâ  aux  possesseurs  du  pouvoir.  A  peine 
sorti  des  universités  d'Êlon  et  d'Oxford,  od ,  quoi- 
que sans  cesse  1rs  pnssc-tenips  de  ses  riches  cl 
nobles  condisciples  lissent  écho  autour  de  lui,  il 
sentit  sa  voeation  évangélique  se  déclarer,  il  se 
mit  à  jinVlifT  lant(M  à  Caiiil»rid»;e  dans  la  prison 
ou  dau»  des  maisons  particuiieies  de  cette  ville, 
tantôt  à  Londres  dans  la  chapelle  de  ToUenham- 
Court-Road,  tant<)t  dans  le  tahrrnacle  de  Morfield. 
C'était  bien  mal  débuter  dans  rintolérante  ËgUse 
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de  la  Grande-Bretagne,  et  certes  des  vices  gram, 
les  vices  lo  moins  en  h'trnionic  avcr  l  i  rohc  errlé- 
siastlque,  auraient  i-te  luuiris  anti|i;ithiijufs  aux 
maîtres  de  son  sort  que  ces  ënorniltés  :  aussi 
fut-il  longtemps  au  ban  lUt  l'I^glise  dotninaDtc. 
On  a  m^iue  «ouventécnt  qu'il  avait  élti,  ainsi  que 
trois  ou  quatre  camarades,  élimiiié  d'Oxford  à 
cause  de  tmi  penchant  pour  le  mt'tlioilisme  ;  et  ses 
ftoUicitations  pour  en  obtenir  l'entrée  échouèrent 
six  fois  jusqu'à  ce  que  flnalemefit  11  parvint  à  se 
faire  conférer  le  diaconat.  C'était  au  moment  où 
la  réputation  de  VVbitfieiit  avait  atteint  le  plus 
baut  degré  de  splendeur.  Pendant  les  fréquentes 
absences  du  célèbre  méthodiste  et  quelquefois 
même  lors(|u*il  était  eu  Aiif^lelerre,  Hill  avait  tenu 
la  chaire  dans  U  s  cbapelies  de  la  secte  nouvelle  et 
avait  rompu  des  lances  soit  pour  sa  doctrine,  suit 
pour  le  caractère  du  chef  de  celte  l^.f^lise  nais- 
sante. Quand  Wbittieid  mourut,  en  177U,  c'est  sur 
Ilili  que  les  méUiodUtes  jetèrent  les  yeux  pour 
miipl  icer  leur  fondateur.  Les  négociations  à  ce 
suje  t  se  prolongèrent  quelque  temps,  mais  la 
répugnance  qu'éprouTail  sa  famille  à  le  «dr  se 
placer  si  nettement  à  la  téte  d'une  secte  mal  vue 
du  pouvoir  lui  fil  refuser  les  offres  de  ceux  dont 
il  partageait  les  opinions,  il  ne  s'en  voua  pas 
moins,  bien  que  toqjoofs  membre  nominal  de 
l'Ëglise  établie,  à  la  propagation  et  au  Iriorttphr 
des  principes  du  méthodisme,  dont  il  fut  i  un 
des  missionnaires  les  plus  acti&  et  les  plus  élo- 
quents. Pendant  douze  ans ,  toujours  en  mou- 
vement, il  parcourut  les  comtés  de  Will,  de 
Sommerset,  de  Glooeester,  et  fit  souvent  des 
exeiitsions  dans  les  comtés  voisins,  sans  cesse 
prêchant,  opérant  des  conversions  et  fondant 
des  oongrégations  nombreuses  qui  presque  toutes 
atteignirent  un  haut  degré  de  développement  et 
de  prospérité.  La  principale  fut  rt-Wr  de  Woifoii- 
under-Edge  (Syrrey),  auprès  de  laquelle  il  établit 
sa  résidence  habituelle.  En  1782,  il  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  de  Blackfriars-Road, 
où  pendant  cinquaute  aone'es  il  remplit  les  fonc- 
tions de  prédieateur  en  chef,  dtt  motos  «n  hiver, 
car  chaque  été  il  reprenait  ses  voyages  aposto- 
liques. Il  parcourut  ainsi  la  plus  grande  partie 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  visita  Edim- 
bourg, mit  aussi  le  pied  en  Irlande,  et  partout, 
on  peut  le  dire  sans  exagération,  produisit  une 
sensation  trèi^vive.  Non  pas  sans  doute  que  scâ 
Opinions  Ibéologlqurt  attirassent  des  néophytes 
par  milliers,  non  pas  même  que  l'auditoire  restât 
toujours  émerveillé ,  aiusi  qu'il  eût  dù  l'être  de 
aa  prodigieuse  faettllé,  de  sa  fécondité;  mais  au 
moins  était-il  sûr  d'avoir  constamment  un  rnidi- 
toire.  Aux  admirateurs  enthousiastes  et  aux  pro- 
sélytes se  joignait  toujours  une  affloence  extraor- 
dinaire de  curieux,  parce  que  l'on  espérait  ne 
point  bâiller  à  ses  sermons,  il  affectait  de  causer 
avec  les  fidèles,  d'aller  au  hasard,  de  mêler  la 
Jaierie  fiumlière  à  la  discussion  sérieuse ,  souvent 
grandioM,  proîaDdc,  pathétique.  Tout  .à  coup  il 
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se  mettait  à  tracer  des  tableaux  grotesques  et 
même  des  charges  de  comédie ,  le  tout  pétillant 
de  saillies  vieilles  ou  nouvelles,  triviales  ou  nobles, 
mais  parfaitement  de  nature  à  faire  sensation.  Ses 
innombrables  homtHies  avaient  ainsi  le  pi  pnnt 
d'un  pamphlet,  d'un  proverbe  et  presque  d'une 
carieature.  Les  inégalités  mêmes  de  Toratettr, 
l'absence  de  toute  transition  et ,  si  l'on  veut,  le 
décousu  de  sa  composition  étaient  un  charme  de 
plus ,  et  rompaient  cette  monotonie  i  laquelle  les 
plus  habiles  sermonnaires  échappent  rarement. 
Quant  à  ce  que  l'on  appelle  la  dignité  de  la 
chaire,  on  comprend  que  dans  le  pays  de  la  tra- 
gédie sfaakspearienna  oe  mot  n'ait  pas  une  grande 
valeur,  et  que  dans  une  secte  (jut  fuit  les  pompes 
de  l'Église  anglicane  il  n'ait  pas  un  grand  sens. 
Au  reste^  11111  en  vieillissant  modifia  un  peu  sa 
manière,  ou  du  moins  la  môrit  II  n'iissit  à  mieux 
fondre  ses  couleurs,  à  moins  brusquer  ses  transi- 
tions. IHIrerses  personnes  alors  lui  reprochèrrat 
d'avoir  perdu  de  son  feu  et  de  sa  verve.  M  nous 
semble  que  cette  critique  fut  longtemps  injuste. 
Toutefois  quand  il  fut  septuagénaiVe,  octogénaire, 
il  dut  en  être  ainsi;  et  qui  s'en  étonnerait?  Il  prê- 
cha pour  ainsi  dire  jusqu'au  dernier  nîoment  :  car 
le  7)1  mars  183Ô  il  prononça  encore  un  sermon  à 
la  chapelle  de  Surrey,  et  onze  jours  après  il  expi- 
rait, âgé  de  89  ans.  Comme  il  im]>rovi<;;îit  toujours, 
ou  peu  s'en  faut,  ou  n'a  de  lui  qu'un  petit  nombre 
de  sermons  (le  premier  et  le  dernier  qu'il  ait  prê- 
ches à  la  chapelle  de  BlacUriars-Road  furent 
publiés  par  .George  Weight,  1833;  le  premier 
ravait  d^i  été  en  1785}.  Hais  il  a  laissé  quelques 

autres  ouvrages  :  i°  Réponse  aux  mnariiun  Je 
J.  WtsUy  sur  ^Apologie  du  caractère  de  il'hitjield 
et  de  quelques  autres  ptrsomnages,  1778,  in-S"; 
2<>  A»tê  mue  profosuurs.  ou  Oh$ervatiotu  aphorù- 
liqufs  sur  ta  eortvenance  des  divertistements  teé" 
mqiut  deuLi  Us  viilet  manufacturières.  17U1,  in-8". 

liill  y  passe  en  revue  non-seulement  les  diverUa* 

sements  scéniqucs,  mais  les  bals,  réunions  mu- 
sicales et  concerts,  courses  de  chevaux,  soirées 
de  jeu,  et  il  s'y  prononce  avec  véhémence  pour 
l'incompatibilité  de  ces  distractions,  si  diverse- 
ment périileu&es ,  avec  l'esprit  et  les  recomman- 
dations  do  ebrbUantene.  Cet  ouvrage  eut  trois 
éditions.  A  la  troisième,  qui  <?t  de  1795,  sont 
jointes  deux  lettres  à  G.  Burder,  contenant  quel- 
ques explications  ou  modiOeations  en  réponse 
aux  reproches  que  lui  avaient  faits  les  non-con- 
formistes ,  froissés  par  divers  passages  de  ï'Atis. 
30  Journal  d'un  voyage  exécuté  dans  t Angleterre 
sepléuiriamU  et  dans  une  parHê  d*  fÈtOUê,  avec 
r!r<:  remarques  (en  forme  d'appendice ) ,  sur  l'état 
actuel  de  fÈcosss,  17y9,  in-S".  Les  remarques  sont 
ici  la  plus  importante  partfe  du  volume.  Elles 
montrent  une  connaissance  approfondie  de  ce 
qui  se  passait  dans  l'Ëglise  d'ii^cosse  à  la  fin  du 
48"  siècle  t  l'auteur  signale  avec  hardiesse,  a 
caractérise  avec  talent  chaque  place,  c'est-à-dire 
duMpie  secte  de  cette  £gUs«,  l'épiscopat,  le 
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pffcibjrtérteiiiine,  rindépciulantisine ,  le  bap- 
tisai* ,  (te.  Ce  fut  lin  ronccrt  ii'imj»rdrations 
contre  le  prédicateur  iiumade  :  d'abord  l'asscm- 
ïiit  générale  de  l'Église  d^Êeone  fNiblia  m»  Âd- 

monitii'n  pastorale,  en  partie  ronlrc  lui;  pnis  vint 
un  Acte  de  fyuode  général  d'eusociation ,  pr^mu- 
nisiant  ses  fidèles  MBtre  le  danger;  puis  un 
prédicateur  d'Édlmboui^,  Jamicron ,  écrivit  des 
Remarguet  .mr  h  relation,  etc.  Hiil  répondit  par 
son  Plaidoyer  j/our  l'union  et  pour  la  libre  propa- 
gation de  l  FvangiU,  ou  lUpgam  emm  Rmearquee,  etc. 
Cet  ofiimnile  <le  cent  l'r^tres  sort  du  cercle  ordi- 
naire des  ouvrages  poleuiuiues  :  s'y  montre 
homne  de eli«HM,  de  paix,  de  lunière*  en  même 
temps  fjue  logicien  vigoureux  et  dialecticien  sub- 
til; ses  amis  mêmes  furent  surpris  de  la  manière 
supérieure  arec  laquelle  il  conduisit  cette  eon- 

Iro verse.  \"  Extraits  de  la  relation  d'un  second 
toyage  de  Londres  en  Kcaete  et  dans  te  nord-ouest 
de  r Angleterre.  ,  in-H»;  8»  Vênie  ên  bénéfices 
éitfOuMes  en  vertu  de  la  loi  de  résidence  du 
elerqè.  Celte  brochure,  qui  fui  publiée  sotis  l'ano- 
nyme d'Auten ,  et  dont  le  titre  exact  est  :  Spiri' 
kul  ekanuieristics .  repreeetUed  m  m  eieetmnt  of  a 
nott  furifiHs  sale  of  curâtes,  etc. ,  flil  ^'ompnsre  à 
Toccasion  do  l'acte  qui  obligeait  le«  benéliciaires 
résidence.  A  Tahrl  derrière  le  voile  de  l'ano- 
nyme, lîill  n'y  ménngen  pas  les  oynilmfs  ron- 
vives  ipii  se  partagent  le  gâteau  des  l>cnéUces 
dans  l'Kglise  anglicane,  et  II  fit  plevvdr  sur  eux 
la  grêle  des  sarcasmes,  des  révélations  indiscrètes, 
des  anecdotes  réjouissantes,  des  portraits  recon- 
naissabics  avec  la  verve  d'un  Cobbett,  l'humour 
d'un  Swift,  la  logique  d'un  Betiiham,  et  quelque- 
fois l'éloquence  d'un  Fox.  Cet  opuseiilc  etr  ismt 
est  vtTitat)lcmcnt  le  chef-d'œuvre  de  iiiil;  en  luut 
temps  on  pourra  le  lire  avec  plai^  et  profit , 
même  quand  les  i^rf)*;  ilécimateurs  ant!;lif*Hns 
n'existeront  plus,  et  il  mériterait  les  honneurs 
de  la  Mnetioil.  0>  DUthgme  ée  vUlage,  t  vol. 
lD-S»eliB-it,  et  plus  tard  fi'é-lît'on,  iHm. 
La  polémique  à  pari,  c'est  là  le  meilleur  ouvrage 
de  Hiil  t  une  connaissanoe  appnofondlc  de  l'Écri- 
ture et  (lu  aiMir  humniti  s'y  décèle  à  cIi.Kpie  page, 
le  style  y  coule  limpide  et  harmonieux ,  et  l'on 
y  respire  une  délicate  atmosphère  de  simplicité 
chrétienne.  Une  Vie  du  réeérmd  Roland  Ilill.  par 
le  révérend  Ktlwin  Sydney,  n  r'té  publiée  en  1854, 
Londres,  1  vol.in-H",  etpiu&ieurs  fois  réimprimée. 
M.  J.  Sherman  en  a  publié  une  autre,  Londres, 
i8M,ln-18.  P— OT. 

HILL  (Sir  Rowund),  baron  d'Almarez  et  de 
Hawkstone,  pair  d'Angleterre  et  lieutenant  ^é' 
uéral  des  armées  anglaises,  né  le  11  nnùt  1775, 
débuta  dans  la  carrière  des  armes  à  l'âge  de  .s<'ize 
ans  en  qualité  d'enseigne  dans  le  118*  régiment 
d'infanterie.  Il  obtint  ensuite  un  congé  pour  aller 
terminer  son  éducation  et  perfectionner  ses  études 
à  l'école  militaire  de  Ktrasltourg,  où  il  passa  une 
année.  Après  avoir  visité  la  France ,  l'Allemagne 
etlaUoUandeenaoBipagniedeaonftèreatii^  «l 
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de  son  oncle,  il  se  rendit  à  Êdimboui|f«  «à  il  lot 
reçu  dans  la  meilleure  société,  et  où  il  comment 
sa  carrière  militaire.  Il  quitta  l'Écosse  pour  ac- 
cepter une  lieotenanoe  dans  la  compagnie  du 
capitaine ,  depuis  lieutenant  général ,  sîr  John 
Brougbtoo.  UienttVt  après  il  passa  au  i7«  régi- 
ment avec  le  grade  de  lieutenant,  et  obtint  Tao- 
tori.saliiui  de  former  luî-njtMne  une  compagnie 
indépendante  qui,  dés  l'année  1792,  lui  donna 
le  rang  de  capitaine  dans  rarmée.  Avant  ^être 
attaché  à  aucun  corps  particulier,  il  accompagna 
son  ami  M.  Francis  Drake,  chargé  d'une  mission 
en  Allemagne.  De  là  il  se  rendit  à  Toulon,  où  il 
Alt  employé  comme  aide  de  camp  des  trois  géné- 
raux successifs  qui  y  commandèrent  à  cette  époque 
pour  les  Anglais,  iord  Mulgrave,  le  général  O'iiara 
et  sir  David  Dundas.  Il  n'avait  alors  que  vingt  et 
im  ans;  il  eut  l'honneur  de  recevoir      du  un 
de  ces  généraux  des  marques  de  satisfaction,  et  sir 
David  Dundw  l'envoya  porter  en  Angleterre  les 
dépêches  relatant  l'évacuation  de  Toulon  par 
l'armée  britannique.  11  obtint  ensuite  le  com- 
mandement d'une  compagnie  dans  le  K3*  régi- 
ment, qui  passa  en  Hollande,  puis  en  Irlande.  Sa 
conduite  à  Toulon  lui  nvait  valu  la  connaissance 
et  l'amitié  de  lord  l.yncdocb,  qui  lui  ût  la  pro- 
position d'adieter  un  emploi  de  m^or  dans  le 
00".  Ilill  accepta  avec  empressement,  et  il  fut  peu 
après  promu  au  grade  de  UeuteoantHX>looel.  il  ût 
avec  son  régiment  lin  service  pénible  à  Gtbrrilar 
et  dans  d'antres  j»laces,  et  de  là  passa  en  Égypte. 
A  l'action  du  13  mars  1801 ,  la  brigade  du  général 
Cradook  formait  la  première  ligne,  ayant  pour 
avant-garde  le  lieutenant-colonel  Ilill.  Ce  dernier 
fut  grièvement  blessé  dans  l'engagement.  Peu  de 
temps  après  le  retour  de  l'armée  d'Egypte,  le  IX)» 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  travers  l'Écosse  en 
Irlande;  Hiil  fut  nommé  brigadier  général  dans 
l'élat-major  irlandais.  U  séjourna  4>rincip8lement 
à  Cork,  Gaiway  et  Fermoy, et  les  habitanta  deeee 
diverses  villes  firent  insérer  dans  les  journaux  de 
Dublin  des  adresses  flatteuses  dans  lesquelles  ils 
le  remerciaient  de  sa  conduite  au  milieu  d'eux. 
La  ville  de  Cnrk  lui  offrit  même  le  droit  de  cité. 
Kn  (|uittant  cette  ville  il  fut  embarqué  avec  sa 
brigade  j)our  Joindre  l'armée  de  la  Péninsule. 
Pendant  toute  l'invasion  et  la  retraite  du  général 
Moore,  Ilill  montra  un  zèle  infatigable.  Il  fut  éta- 
bli avec  un  corps  de  réserve  pour  protéger  l'em- 
barquement de  rarmée  è  la  Gorogne.  A  son  refarar 
en  Angleterre  il  se  trouva  nommé  colonel  titu- 
laire du  3<  bataillon  sédentaire,  mais  bienldt  il 
s'embarqua  en  Mande  pour  faire  partie  de  la 
seconde  expédition  de  la  pi^i insuie  espagnole. 
En  1811  il  rentra  en  Angleterre  à  la  suite  d'une 
maladie  erodle,  suite  de  ses  fatigues,  malt  il  ne 
t^irda  pa.s  à  retourner  à  son  poste,  et  fut  blessé  à 
ia  tête  à  la  bataille  de  Talavera.  Après  cette 
alTaire,  il  donna  des  preuves  de  talent  militaire 
en  surprenant  et  détruisant  en  partie  un  corpf 
frasfai»,  tonpoté  do         faotafaint  et  d« 


V 


Digitized  by  Google 


BIL 


48? 


000  eMi1t«n,  eoumnadé  jm  le  fénénl  Gtiwd, 

à  Arroyo  de  Molirio,  Pl  en  fhisant  prisonnier  le 
prince  d'Arcmberg.  Il  se  distingua  d'une  mnnière 
toute  fnrtfeulière  au  combat  d'Almarez  (lU  mars 
181S),  et  le  succès  qu'obtinrent  les  armes  an- 
glaises dans  celle  action  «loit  luî  être  attribué 
pour  la  plus  grande  partie.  Lord  Wellington, 
ayant  arrêté  son  plan  d'opération,  l'enfoya  pour 
<l»'triiire  le  pont d  Almarez, défendu  des  deux  rA\f^s 
par  de  formidables  ouvrages  et  une  garnison  suili- 
saMo.  La  ooadolte  tiafdto  «t  rhenretne  iwue  de 
ce  coup  inattendu  donnèrent  sccuritr  et  espé- 
rance au  Boouvement  oftensif  conçu  par  le  gé- 
néral en  chef,  et  tans  lequel  il  n'aurait  pu  se 
|Momrttre  aucun  succès  dans  sa  tentative  de 
pénétrer  en  Kspognc.  La  condiiile  de  lord  !îiH 
en  Kspagne  lui  valut  les  rcmerctuieul*  de*  dtu\ 
chambres  du  parlement  et  sa  nomination  au 
grade  df  rnlonrl  du  H.V.  Pe»  de  temps  après  il 
reçut  i'urdre  du  Bain  et  1^  gouvernement  du 
diàteau  de  Blackneaa.  En  I8IS  il  Art  nommé 
membre  de  l.i  chambre  dfs  romiimnes  pour  le 
bourg  de  bhrcwsbury.  D'Arroyo,  le  général  Hill 
tétait  rendu  è  HéHda.  oà  il  détraitlt  les  magasins 
de  l'ennemi;  le  20 juin  1813  il  s'empani  des  hau- 
teurs de  la  Suebla,  d'ArUnzon  et  du  village  de 
Sabijana  de  Alava,  et  par  suite  d<ftermina  la 
retraite  des  Français  sur  Vittoria.  Attaqué  le 
!25  juillet  par  deux  divisions  dn  centre  de  l'armée 
française  dans  sa  po&ition  de  l'uerto  de  Maya,  il 
se  retira  après  sept  heurea  de  combat  à  Iruriia. 
Trois  jours  après  il  forp» ,  avec  lord  Dalhousic,  la 
passe  de  Velatc,  défendue  par  des  forces  supé- 
rifliifct.  En  1614  il  Ait  erdé  baron  d'iUmarei  et 
de  Ilawkstone  ;  et  une  pension  de  cinquante 
mille  ftaott  fut  vot^e  par  le  parlement  pour  lui 
et  les  béritiers  mllet ,  avee  retour  à  sea  nerem. 
A  la  paix  de  Paris  (1814)  il  rentra  dans  le  repos, 
mais  il  fut  bientôt  après  appelé  à  prendre  le  com- 
mandement d'une  expédition  préparée  contre  les 
Ë(al»-(Jnis.  Cette  expédition  n'eut  pas  lieu ,  la  paix 
ayant  t-te  si|{nee  entre  les  deux  puissances.  Après 
le  retour  de  l'Ile  d'LIbe,  lord  liill  reçut  un  com- 
mandement dans  les  l^jw-Bw,  et  il  assista  à  la 
bataille  de  Waterloo.  Le  corps  qui  t-lait  place  suus 
aesordres  ne  prit  paf  d'abord  une  part  importante 
dont  rengagement.  Durant  in  combats  llrrtfi  i 
llougoximont,  la  Haye-Sainti  vl  ou  rmtrr^  dr  la 
position,  il  était  posttf  sur  les  liauteunt  de  Merke- 
Braine,  à  la  droits  de  b  nmte  de  Mhrelle,  couvrant 
l'aile  droite  du  fgioénl  Liné.  De  cette  position, 
lord  Hill  observait  chaque  raouvemrnt  de  l'nrmf'r 
enoemio;  el  taudi:»  que  Napole'on  toneeulrail  !»a 
gauehe  dans  set  im^'tueuses  attaques  sur  Ilou- 
goïinrnmt .  il  ne  cessa  de  l'an^ter  jusqu'à  ce  que 
tout  son  corps  fut  formé  en  carré  sur  Us  liâu- 
toura  dominant  l'importante  poaftion  ontso  la 
route  de  Nivelle  el  Jemmapes.  Dès  rr  moment 
Jusqu'à  la  fin  de  la  bataille,  il  dirigea  les  opéra- 
liona  en  personne.  Dans  la  deniàre  oriie  do  la 
lutta,  IfNsqiia  MapoMoa  1(  aon  danbp  «Anl  ot 


que  la  garde  impélalo  ^anm^,  les  sêtriees  de 
lord  Ifill  et  ceux  de  la  brigade  de  son  corps ,  com- 
mandée par  le  lieutenant  général  Adam ,  ftirent 
des  plus  lirillants  et  des  plus  utiles;  par  l'ardeur 
et  rintelligence  qu'il  mit  i  lOntenir  la  garde  an- 
glaise, il  contribua  puissamment  au  résultat  dé- 
finitif de  la  journée.  Après  la  restauration  des 
Bourbons,  lord  Hill  ftit  nommé  commandant  en 
second  de  l'armée  d'occupatiou  e?i  Fr  nnre.  11  resta 
à  ce  poste  ju&qu'à  l'évacuation  des  alites.  En  HSHH 
il  fut  nommé  général  commandant  en  cfatT  do 
l'armée  britannique  el  conserva  cette  haute  posi- 
tion lous  divers  ministères.  Quand  il  résigna  ses 
fonctions  de  général  en  ebef,  Il  ha  Aevé  à  la 
dignité  de  vicomte  ('  septembre  1842)  avec  re- 
tour de  son  litre  à  son  neveu,  sir  Howland  Hill. 
11  est  mort  peu  après  à  Londres  kit»  novembre 
iHii.  E.  D— s. 

IHLLEL,  célèbre  docteur  juif,  qui  vivait  environ 
cent  ans  avant  J.-C.,  est  regardé  comme  te  père 
des  tradltionnalres.  11  eut  sur  cet  article  de  gran- 
des disputes  avec  ScbaromaY;  elles  finirent  par  un 
grand  éclat;  chaque  chef  de  parti  érigea  une  école 
pour  faire  prévaloir  ta  doetrine.  Ce  schisme  s*cst 
perpétue'  dans  la  nation.  Les  rabî)îng  donnent 
beaucoup  d'éloges  au  savoir  et  aux  vertus  d'Uillel, 
et  Ils  attribuent  des  miracles  à  ses  nombreui  iHi- 
ciples.  —  HiLLEL,  que  les  \uifs  comparent  à  HoTso 
et  à  Esdras,  parce  qu'il  v(^cut,  selon  ettx.cent 
vingt  ans,  comme  le  premier,  et  qu'il  vint  de  lia- 
bylone,  comme  le  dernier,  Ait  Cait  président  du 
sanhédrin  à  Jérusalem ,  environ  treilte  ans  avant 
i.rC.  i  dignité  qui  se  conserva  longtemps  dans  sa 
ftmiHIe.  Les  Juifs  Pappellenl  If  Mnt  :  ils  disent 
((u'iî  fit  m\  tr^s-pr  ind  nomluT  dn  f^isciples;  cl 
ils  estimaient  beaucoup  un  ancien  exemplaire  de 
la  Bible,  ([u'ils  prétendaient  venir  de  loi,  et  dont 
il  ne  nous  reste  que  des  copies  faites  dans  le 
13"  siècle.  —  IIillel,  arrière-pelit-Ols  de  Judas  le 
Saint,  s'est  rendu  célèbre  par  un  cycle  <le  dix- 
neuf  ans ,  qui ,  au  moyen  do'iCpt  Intercalations, 
conciliait  le  cours  du  soleil  avec  celui  de  la  lune. 
Ce  cycle  a  été  en  usage  jusqu'à  la  réforme  i|ut  se 
fit  sous  Alphonse,  roi  de  CaetiUe.  Hillel  Intro- 
duisit friror  -  d-îti*;  sn  Tntîon  l'usage  de  COmptCP 
les  années  dcpuii  ta  crtialiou  du  mondCi  Ics  juifc 
ne  les  dataient  auparavant  que  de  oevtainB  dvtfno* 
menfs  nn'niorables,  trîs  que  la  sortie  d'Égypte, 
la  publication  de  la  loi,  etc.  11  était  prince  de  la 
captivité  dH>fdd«nt.  Mgènc  le  consultait  soo- 
▼ent,  et  le  regardait  comme  très-habile.  Nous  ap- 
prenons de  St-fipiphane  qu'il  se  convertit  el  qu'il 
tul  baptisé  au  lit  de  la  mort  par  l'évûque  de  Tibé- 
rias,  au  commencement  dn  ^siècle.  T— o. 

MILLER  (Matthieu),  savant  orientaliste,  sur- 
nommé le  BockttH  de  l'Allemagne  ,  naquit  k 
Stnttgaid  le  IS  Kvrier  iftIO,  et  était  dis  du  se- 
crétaire du  conseil  de  régence  de  Wirt-mberg. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  obtint  le  grade 
do  matin  te  arU  à  l'univemlté  de  Tnblngne,  et  y 
tat  Nicmi  pMiMMut  snppMnft,  pbM  dont  il  se 
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dêmil  pour  aller  esmer  les  fonctions  de  diacre 

à  Ifcrrenberg.  Il  fui  ensuite  churge!  de  l'eiiseigne- 
nient  à  IkbeabauMD,  et  revint  en  1  Oit?  à  luUogue 
remplir  la  chaire  de  logfqtw  :  il  y  rfunit  bientôt 

celles  de  niéla[)hysi  ik  (  t  d'hebreu  ,  (  t  fut  enfla 
créé  profetaeiir  ordinaire  des  langues  orientales, 
et  profeaseor  extraordinaire  de  théologie.  Ses  ta- 
lents contribuèrent  à  répandre  un  nouvel  éclat 
sur  l'université  ;  aussi  furent-ils  récompensés  de 
la  manière  la  plu<»  honorable.  Nommé  principal 
du  collège  ducal ,  et  inspecteur  d'uue  partie  des 
écoles  du  Wurtemberg  ,  il  fut  ensuite  désigné 
abbé  de  Herrenalb ,  puis  de  k(euig:>brunn,  place 
importante  et  lucrative,  il  mourut  dans  cette  ab- 
bnyc  !f  fi'vriiT  .  ^^é  de  70  ans.  On  a  de 
lui  :  1°  lustUtUione*  Imgua  tancta;  cette  gram- 
maire a  été  souvent  réimprimée  t  l'édition  la  plu» 
•récente  est  celle  de  Tubingue,  1700,  iu-S  ;  2"  Leri- 
€M  latiHO-hebritteum,  1(>8â;  3°  Onomatticvm  sa- 
enm,  Tubingue ,  4706 ,  in«l».  Cet  outrage  a  été 
traduit  en  allemand  par  l'auteur  :  il  a  été  réim- 
primé à  l:i  suite  des  Bibiet  eu  cia4  (wlonnes  de 
Wanderbeck..  i"  Syn/agwuOa  kêrmtntmtiea  quièm 
loca  S.  Scriplura  plurtma  ex  hehraico  Uxtm  NOM 
explieatitur,  ibid.,  1711,  in-4".  Ce  volume  ren- 
ferme quatorze  di:»&crtatious,  dont  plusieurs 
avaient  paru  séparément;  elles  font  intéressantes 
et  flirt  t  siiriîêes  des  protestants.  De  arcano  heri 
et  keUnb.  ibid.,  1692,  In-S".  L'auteur  y  examine 
les  dîflTérentes  opinions  des  orientaltoles  sur 
l'accentuation  et  la  ponctuation  des  Hébreux,  et 
prouve  l'authenticité  des  deux  leçons  (  textuelle 
«t  marginale  )  des  saintes  Écritures.  6"  Hieropht/'- 
licOK  tive  Commenl^riut  in  loca  sacra  Scriplurœ 
ÇHœ  plaritantm  faeiunt  mentiunf*».  Il  redit,  iliH, 
in-4<'.  Cet  ouvrage,  qu'on  doit  regarder  comme 
le  pendant  de  rz/ifraseieM  de  Bochart,  est  rare 
et  recherché  :  il  ne  parut  «jii'nprr-;  la  mort  de 
UiUer,  par  les  soins  de  Salomon  l^  i&icr,  son  gen- 
dre, qui  y  ajouta  une  préfiMe ,  dans  laquelle  il  a 
donnr  drs  tl'Jinils  sur  h  vie  de  l'auleur.  Hilicr  a 
laissé  eo  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  entre 
sntres  le  Tkesamnu  Hmgtm  saneta  kifmmnMai»  : 
il  a  réuni  sous  ce  titre  l'explication  de  toutes  les 
difficultés  de  la  langue  hébraïque;  et  les  savants 
en  ont  longtemps  désiré  la  publication.  —  Louis- 
Umri  HiLLEA  a  publié  à  Llm  (1G82,  in-8»)  :  JUyt- 

terium  arfh  slfgnnnqrtiphirr  norisjimum,  in  grntinm 
eoiUait  uatwa  curtusurum,  modum  omtut  episloUu 

eomplectenr,  l'Ini,  IHRî,  in-8"  de  47H  pages,  sans 
la  préface  et  l'errala  de  t>  pages  qui  termine  le 
volume.  Cette  multitude  de  fautes  aura  vraisem- 
blablement contribue'  au  peu  de  succès  de  ce 
traité,  qui  est  beaucoup  plus  ample  et  aussi  exact 
que  VAn  dtd/rmtoria ,  mais  moins  méthodi<)ue 
(voy.  BREtTHADPT).  Il  ne  s'adapte  spécialement 
qu'au  latin,  à  l'allemnnd,  au  français  et  à  l'itaUen, 
et  seulemt'ul  aux  chillres  à  clef  simple  ou  dont 
l'alphabet  n'est  pas  variable.  L'auleur  eut  pour 
coUabontmir  dam  ce  tranrail  Christian  Sebocer, 


niL 

habile  ealeulateur;  et  il  en  avait  donné  un  pr^ 

riiicr  npiTçu  dans  son  Opttsotlum  tttftwtgraplà' 
cum ,  publié  à  Tubingue  en  167S.  W— s. 

HlLLEft  {JsâV, baron  ac),  général  autrichien,  na- 
quit le  10  juin  Snn  ]!f  !•(>  ;n  ;iit  (  t('  rolonel  et 
mourut  commandant  de  la  place  de  Brody ,  en  Gal- 
licie.  Dès  l'dge  de  quinze  ans,  Hitler  entra  cadet 
dans  le  reliaient  d  infanterie  du  duc  d'Hildburgs- 
ha  usen ,  et  servit  successivement,  jusqu'au  grade  de 
colonel  commandant  qu'il  obtint  en  4T9S,  dans  le 
régiment  de  frontière  KreuxerwWaradin.  I>a  guerre 
contre  !e?  Turcs  lui  avait  fourni  l'occasion  de  se 
placer  au  nombre  des  officiers  les  plus  distingues 
de  l'armée  autrichienne.  La  bravoure  et  les  ta- 
lents qu'il  déploya  dans  difïerentes  circonstances, 
et  noUmment  à  la  prise  de  Novi,  le  3  octobre 
i'ras,  è  celle  de  Berbir  et  an  siège  de  Beiffrade, 
lui  avaient  \:iîu  la  croix  de  Marie-Thérèse  et  le 
titre  de  baron.  Ln  17iH),  Laudon  le  prit  auprès 
de  lui  en  ipialité  d'adjudant  général,  h.  la  mort  du 
feld-maréchal ,  il  retourna  à  son  régiment,  qu'il 
quitta  en  1791.  ?ivec  le  grade  de  général  u^jor. 
L'année  suivante  il  remplit  les  fonctions  de  com- 
missaire général  des  guerres  à  l'arnaée  d'Italie, 
puis  celles  de  commandant  d'une  brigade  de  l'ar- 
mée du  Rhin  ;  mais  le  mauvais  élat  de  sa  santé 
le  força  de  qukter  le  service  à  la  fin  de  cette 
même  année.  Rn  1708,  il  fut  empb  >r  à  l'armée 
réunie  sur  le  Lech.  Blessé  d'un  coup  tle  feu  au 
fteoon  è  l'attaque  de  Zurich  en  4709,  il  duma 
l'ennemi  d'un  bois  à  la  tète  du  régiment  de  BeD- 
der.  Les  Suisses,  reconnaissants  des  services  qu'il 
leur  avait  rendus,  lui  donnèrent  alors  le  dipldiie 
d'homme  de  Ut  maison  d«  Dimi  (Gotteshausmaan). 
Un  peu  plus  tard  il  fut  promu  au  grade  de  feld- 
maréchal  lieutenant,  et  envoyé  au  (juartier  gcDé- 
ral  de  Souwarow  et  de  Kor&akow,  pour  y  porter 
au  nom  des  allies  de  l'Aulrictie  des  r.  presenta- 
tions  sur  l'abandon  que  faisaient  les  Hus&ei  tic 
leur  position;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  leur 
exposa  le  préjudice  qui  en  re'sulterait  pour  b 
cause  commune ,  Souwarow  avait  reçu  de  soa 
sottvaraitt  des  instnielions  positives ,  et  il  con- 
tinua de  se  retirer.  L'année  suivante  (1800), 
Hiller  eut  le  commandement  d'un  corps  autri- 
chien a  Craubundten,  et  plus  tard  dans  le 
Tyrol  devenu  la  ligne  de  communication  de  l'ar- 
ni<'(  d'Italie  avec  celle  d'Allemagne.  La  guerre 
étant  terminée ,  on  l'envoya  a  Agram  eu  qualité 
de  divisionnaire  cbaifié  du  commandement  de  la 
('matic,  et  il  fut  nommé  dans  la  mfmc  année 
colonel  titulaire  du  2"  régiment  de  ligae  bon- 
groîs  archiduc  Ferdinand  d'Esté ,  qui  i  la  msrt 
de  l'archiduc  prit  le  nom  de  Hiller  et  en  1^* 
celui  d'empereur  Alexandre.  A  cette  dernière 
époque,  UiUer,  qui  était  général  d'artiUerie» 
reçut  en  échange  le  59*  régiment  de  ligne  hon- 
grois ,  connu  auparavant  sous  le  nom  de  Jeao 
Jellacbich.  —  De  la  Croatie,  il  passa  dans  le  Tyrol 
commandant  militaire  d'inspruck.  Noiuflie  oom- 
mudant  g^éiil  du  3>n>l  et  du  VorarUicrgi  dans 
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les  premiers  jour»  de  iWH,  il  prit'dtm  h  même 

.nini'c,  iui  du  Tyrol,  le  commandeiiK  nt  d'un 
corps  de  iU.OOO  boauues,  avec  lequel  il  (i('r(-niiit 
les  d^boudiâ  de  ce  pays  et  protégea ,  par  des 
mouTemenU  simulés  sur  la  rive  droite  de  l'Etsch, 
les  attaques  de  l'armée  autrichienne  en  Italie, 
sans  cependant  y  prendre  uue  part  décisive , 
n'ayant  ordre  de  se  n'urtir  à  l'armée  que  lors- 
qu'elle aurnil  passf-  ITlx  îi  Dnn^  \c  mois  d'oe- 
toLre,  ii  reçut  l'ordre  de  &e  jiorler  sur  le  Ureoner 
avec  qnatone  balailloiM  pour  couvrir  le  haut 
Etschshatc  et  soutenir  la  position  du  Brentit  r.  De 
nombreux  renforts  lui  ëtanl  arrivés,  il  se  trouva 
Ters  la  fin  du  même  mois  i  la  téte  de  tt.OOO  boni- 
mes,  et  établit  son  quartier  général  à  Hoveredo. 
Les  ëvénements  d'Lilm  l'oliligerent  de  mettre  son 
artillerie  et  ses  magasins  en  sûreté  dans  la  ville 
de  Clagenfurtb,  d'où,  après  s'être  mis  en  commu- 
KÎr  «lion  arec  le  corps  de  l'archiduc  Jean ,  il  diri- 
gea iuiit  batailluus  d'infanleric  et  deux  esca  lrous 
sur  Rastadt ,  par  le  haut  Trautbal ,  pour  assurer 
la  ligne  de  retr  iit»  i  s  Autrichiens  dans  le  Tyrol. 

reste  de  se«  troupes  eut  ordre  de  se  tenir  prêt 
à  se  conceotrer  vers  Trente,  pour  se  diriger  sur 
lu  vallce  de  la  Brent^  et  y  opérer  sa  jonction 
avec  rarmée  de  l'arcbiduc  Charles.  Les  désastres 
de  I* Allemagne  ayant  n#ceisilé  la  retraite  de  l'ar- 
mée autrichienne  ,  IlilkT  comment'.)  la  sienne 
dans  les  premiers  jours  de  décembre,  et  fut 
chargé  de  couvrir  Brixen,  poiut  important,  qui 
éttii  le  pivot  de  tous  les  mouvements  et  le  ren- 
der-vous  de  toutes  les  troupes  e!i  retraite.  Toutes 
ces  opérations  s'exécutèrent  avec  uue  admirable 
précision  ;  et  dès  lors  Ililler  fut  eunsidéré  comme 
l'un  des  plus  habiles  g''n  T:Mix  (Ir-  l'  îrniée  autri- 
chienne. Investi  du  coainiandciueut  des  troupes 
k  Ctageofnrth  jusqu'à  leur  jonetion  avce  rarchi- 
<îuc  Charles,  entre  Wiudisch-Feislrilz  et  Cilly, 
il  resta  placé  entre  Gooowiti  et  Cilly  avec  seize 
bataillons  et  six  escadrons,  pour  protéger  la  re- 
traite de  l'arcuée,  <ju'il  aila  rejointb  e  dans  le  eamp 
de  Kœrmend après  avoir  quitté  sa  position  le 
3  décembre.  Le  9 ,  il  fut  envoyé  à  Stcio  pour  y 
prendre  le  commandement  de  l'avant  -  garde. 
Nommé  commandant  de  Salzbour;; ,  puis  de  la 
haute  Autriche,   en  1807,  il  devint  conseiller 
intime  et  général  commandant  Sur  les  frontières 
de  la  Croatie.  P< n  ! mt  !  i  guerre  de  iSOO,  llilkr 
eut  le  couimaniicuicat  du  G'  corp$,  avec  lequel  il 
occupa  tout  le  pays  aunlcssus  de  l'Enns  sur  les 
frontières  dr  h  li  n  ii  rc.  Renforcé  par  une  divi^ion 
de  l'armée  et  le  deuxième  corps  de  réserve,  il  battit 
i  Neumarkt  les  Bavarois  et  lesFrançaiscommandés  ] 
I»ar  les  inan'chauN  Wrede,  Ucssièrcs,  et  les  repoussa  . 
jusqu'à  Landsbout.  La  victoire  de  Neiuuarkt  lui  i 
valut  la  croix  de  commandeur  de  Marie-Thérèse. 
A  la  bataille  d'Aspcrn,  où  il  fit  des  prodiges  de 
valeur,  il  commandait  l'aile  droite  de  l'arniée 
aulricbicnue,  près  de  Stammersdorf,  et  cuulnbua 
puittaïunent  au  succès  de  la  journée*  On  a  dit 
avec  bcMwmip  de  vwisemblaaee  que,  dans  W  *  i 
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faire  du  6  mai,  lorsqu'il  vit  l'armée  française  re- 
foulée dans  l'Ile  de  Lobau,  sans  retraite  et  sans 

munilions,  son  avis  fut  de  l'y  attaquer  sur-le- 
champ,  alin  de  couipléler  un  premier  triomphe, 
mais  que  l'archiduc  Charles  s'y  refusa.  Ce  qu'il 
y  r?  de  sûr,  c'est  (jti'aussitdt  après  cet  événe- 
ment Hillcr  fut  nommé  général  d'artillerie 
et  que  l'empereur  lui  accorda  une  dotation  de 
cinquante  mille  florins  Une  indisposition  l'em- 
pécha  de  prendre  part  à  la  bataille  de  Wagram  ; 
et,  lorsque  la  pabt  fut  rétablie,  il  reprit  son  com- 
mandement général  en  Croatie.  Deux  ans  après 
il  fut  nomme  au  commandement  de  l'Esclavonie. 
En  1813,  ii  fut  envoyé  sur  la  frontière  d'Italie, 
ayant  d'abord  33,000  hommes,  dont  il  ne  conserva 
plus  tard  que  17,000,  près  de  Clagcnfurtb.  Malgré 
son  infériorité,  il  combattit  avec  succès  les 
50,000  hommes  qui  composaient  l'armée  du  vice- 
roi  d'Italie;  mais,  étant  \oiuhr  malade,  il  fut 
obligé  de  reoiettre  le  comuiaudement  au  comte 
de  Bdlegarde.  En  1814,  il  fut  nommé  général 
commandantes  Trruisylvnnie  et  plus  tard  en  Gal> 
licie,  où  il  mourut  le  5  juin  i8lU.        11^^  j. 

HILLERIN  (Iacoobs  m)*  d'une  ancienne  famille 
du  bas  Poitou,  naquit  à  Mort  i^tie  vers  1573.  U 
faudrait  placer  vers  l'an  1U58  l'époque  de  sa  nais- 
sance, si  l'on  ^en  rapporte  à  Dreux  du  Radier 
(Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poitou,  t.  5, 
p.  488),  qui  le  fait  mourir  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  vers  1648  ;  mais  cette  indication  est  fau- 
tive, puisque  l'un  des  ouvrages  de  ilillerin  porte 
la  dalf  du       dc'eeiïiltrc  Celle  de  ISTô,  (jui 

Ciit  probabieiueiiL  la  vcniable,  nous  cst  fournie 
par  un  passage  dn  discours  que  prononça  Ce  con- 
seiller le  H  février  1049,  par  lequel  on  voit  (prê- 
tant âgé  de  soixmte-seixe  ans,  il  croit  devoir  se 
démettre  de  sa  charge  «  pour  s'employer  plus 
«  soigneusement  et  avec  jdus  de  liberté  d'esprit 
«  aux  exercices  de  sa  condition  de  prêtre  [Discourt 

•  wuslangez,  p.  387).  »  Après  avoir  reçu  de 
M.  Guydard,  curé  de  Mortagne,  <>  la  première 
«  teinture  des  lettres  humaines  v  illettrés  ehrono^ 
logiques,  p.  1),  il  vint  suivre,  en  ruuiverstié  d'An- 
gers, les  cours  de  rbélorique  et  de  philosophie, 
ayant  alors  quinze  ans.  !,a  prise  de  la  ville  par 
les  huguenots  le  contraignit  de  se  réfugier  à 
Poitiers,  où  il  fit  son  droit.  Une  vocation  décidée 
le  portait  à  entrer  datis  les  ordres;  niais,  pour  se 
conformer  aux  désirs  de  sa  famille,  il  se  fit  rece- 
voir avocat  et  vint  à  Paris  suivre  le  palais,  où  bril- 
laient alors  Robert  et  Arnauld.  Toujours  préoc- 
cupé de  l'euvie  d'être  prêtre,  il  fit  taut  que  son 
père  lui  donna  son  consentement.  Il  faut  voir, 
dans  Mi  Lettres  ehrouulotjiques  (p.  73),  avec  quel 
transport  de  joie  il  annonce  à  un  ami  (]uc  n  bieu 
n  lui  a  fait  la  grâce  tl'ètre  prêtre.  «  Et  ce  zde  ne 
se  ralentit  jamais  :  car  on  le  trouve  cinquante  ans 
plus  tar  i,  '<  si  rauy  d'aises  et  de  contentements 
«  quand  ii  est  à  l'autel ,  célébrant  la  &aiucte 

•  messe,  qu'il  se  pense  hors  du  monde,  et  désia 
m  dans  le  ciel  avec  les  bicnheufcux  (p.  SOO).  »  Psu 
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de  leinps  après  il  perdit  son  père^  et  des  convc- 
nalioM  de  famille  le  décidèrent  à  traiter  d'une 
charge  de  conseiller  mi  parlrmcnl,  où  il  fut  reçu, 
suivant  Btancbart,  dtë  par  Ureux  du  iiiitiier,  le 

10  mai  IMS.  Tout  eotiel'  «os  devoln  de  son  c'tat, 

11  Jouissait  dsns  ^lyn  torpi  d'une  considération 
méritée.  Aussi,  malgré  son  projet  d'abandonner 
le  tracflf  des  afflsfret  teniiorellei.  en  I64U,  pour 
s'occuper  «  KcltisiTement  des  spirituelles,  <(•  vit-il 
contraint  de  céder  aux  désita  de  ses  collègues  et 
d*flccf  pter  le  titre  de  conseiller  bolioraire.  Cette 
renommée  lui  valut,  sous  le  despotisme  de  Riche- 
lieu, d'être  à  l'abri  des  actes  arbitraires  qui  frap- 
paient ses  confrères.  «  C'est  un  bon  prêtre,  disait 
M  le  ministre,  il  dit  l6  breuiaire,  ne  lui  faisons 
«  point  de  mal;  aussy  ri'y  a-t-il  rien  fi  f^aigner 
«  auec  \uy  cjui  vil  de  telle  sorte  qu'il  ne  void 
k  princes  grands,  ne  se  troufe  en  compagnie, 
«  Se  tenant  assidu  en  exercices  dé  l'église,  à 
«  Notre-Dame,  où  U  est  chanoine,  les  dimanches 
«  et  les  fMteS{  lottsionrs  des  premiers  en  In  c!n- 
*  qolètne  cliamhre  où  il  est  ronseillrr,  (l.uis  le  ji  i- 
«  lais.  »  (LeUret  chronologiquei,  p.  116.)  Si  Dreux 
du  Radier  était  Iiten  Inlnniié  en  faisant  titre 
Ilillcrin  quatre- vingt-<iix  années,  il  faut  placer 
ver»  l'an  166^  répoi|ue  de  sa  mort.  Elle  eut  Itni 
à  Paris,  sur  la  paroisse  St-Sulpice,  où  il  ik-mcurait 
«  rue  des  religieux  Angustins  reflbrmez ,  sur  la 
f  riuicre  de  Scyne,  fegardant  Ic  Louure.  '  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  l**  Let  grandeurs  et  mys- 
tim  dm  Ariitf-r<ri«  hum^i.  ÊHtisn  ait  dmnse  Svret. 
tomposrz  ]:nr  J.  de  Ililterîn,  jirestre,  chanoine  Je 
Kùttrt'Dame  de  Paris,  conseiller  du  roy  en  sa  coW 
â»'farlenmt.  Faris,  f6S!^l6lflf^4  part,  on  voli 
in-fol.  Charpie  partie  est  précédée  d'une  éptfrc 
dédlcatoire.  La  première  est:  ^  la  trét'sainte 
Trbdté,  C'est  à  tort  que  Iforéri  a  tnis  cet  ouvrage 
anr  le  compte  de  Charles  de  Hillerin,  curé  de 
St-Merry,  nrrcii  de  Jacques.  ^  Les  grandews  de 
Marie  la  sainte  l'ierye,  avec  l'Oflice  du  chrestien, 
disciple  de  la  croix,  pour  nuMiter  les  sept  iours 
de  la  scpmainc  saincte ,  sur  les  sept  paroles  de 
nosire  Sauueur,  mourant  au  Catuaire  dans  les 
tourmemsde  U  croix.  Parte,  Denit  Béchet,  ig48, 
in-fol.  Ih-nn  du  Radier  dit  qu'il  existe  une  édilion 
de  cet  ouvrage  format  in-douze.  L'O^e  du  chres- 
Hm,  ditdple  dé  la  erofx  dirit  atoir  été  imprimé 
separetiienl,  in-24  (voy.  Lettres  chronologiques, 
p.  22(5).  S»  ( Bibliothèque  impériale  et  Mazarine}. 
Discours  meslangei  et  actions  diverses  faits  en  la 
cour  du  parlement  de  Parla,  par  J.  de  Hillerin, 
prcflre,  ronsrilierdu  roy  en  sa  cour  de  parlement 
île  i'aris,  cl  la  pluspart  aux  chambres  assemblées 
pendant  qn'it  a  esté  aux  enquestes  M  en  la 
grand'chainlire  dudit  parlcnioiit,  sur  les  occasions 
qui  se  sont  présentées  pour  i'iiunncur  de  Dieu,  le 
Ûeti  de  la  lusttoe,  le  service  do  roy,  le  soulage- 
ment de  son  peuple  et  la  ^r^n  leur  de  son  estât, 
Paris,  1651,  in-fol.  ;  A"  (Bibiioliiéque  de  l'Arsenal). 
Ltdl^HalekMtlÊU  à  quatre  roû9t,  menant  à  Salut, 
dans  li  Éonnenl^  de  u  morti  du  Jugemciit  d« 
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l'enfer  et  du  paradis  ;  Oraisons  servarits  d'exer- 
cices à  ceux  qui  laissants  la  terre  cherchent  le 
ciel;  au  nom1»re  de  soixante,  faiîsant  ijnalre  l|iirt*s. 
Instruction  pour  prier  et  méditer.  Lettres  chro- 
nologiques et  Splritueiles  au  .nombre  de  deux 
cenls,  réduites  en  qiintre  liures,  par  J.  de  Ifille- 
rip,  etc.,  Paris,  J.  liesnault,  lU^,  in  fol.  Les 
Lttire*  ekrtnotogiqéet  terminent  le  «tfittlue  et  ont 
une  pagination  particulière  .  llilU  rtn  y  mentionne, 
p.  KB,  un  ouvrage,  en  un  tome  in-foUo,  ayant 
pour  titre  ;  Le*  sept  iarrementt.  Z. 

IHLLIARD  D'AUBEnTEnr. ,  pnbliciste.  naquit 
vers  1740,  probablement  à  Paris.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  travailla  chez  un  procureur, 
et  deralt  être  fort  jeune  encore  lorsriu'il  s'emhar- 
qua  pour  St-Domingue  avec  le  projpi  d'y  sollici- 
ter une  place  dans  les  tribunaux,  ou  d'y  exercer 
la  proresaton  d'avocat,  très-lttcratite  dans  les  co- 
lonie? !î  (IrtTtfi'M  dix  ans  au  Cap,  employant  ses 
loisin»  à  rassembler  des  matériaux  sur  les  difTé- 
tonles  branches  de  l'administratioit  dea  ootoniea, 
dont  il  se  profiosait  d'écrire  l'iiistoirp.  De  retour 
à  Paris,  U  y  publia  :  Considérations  sur  tùat  pré- 
iedt  dw  Ut  toionie  françtàte  di  St'Êhmhêgng,  1T76, 
2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  attaquait 
avec  beaucoup  de  liberté  les  abus  qu'il  ft^ait  cru 
remarquer  dans  le  rrt^iine  de  la  col(»nie,  fit  une 
asser  vive  sens.ition.  I  n  arrêt  du  eoiiseil  l'ayant 
supprimé  en  1777,  il  n'en  fut  recherrh  '  ju'  rvec 
plus  d'empressement.  Iliiliard  était  déjà  reparti 
ponr  l'Amérique.  Cette  (bis  II  n'alla  point  h  Sl- 

r>ominf;ue,  où  sans  iloulc  il  annir  vtv  uni  nccucîlH 
par  les  planteurs;  il  visita  les  cuiouies  aogiaises, 
dont  la  lulte  atec  lu  métropole  était  déclarée;  et 
lorsiiu'il  rpiitla  Boston,  en  i77S,  il  y  laissa  des 
correspondants  qui  se  chargèrent  de  lui  faire  par- 
venir des  mémoires  sur  les  provinces  qu'il  nTavait 
pu  visiter,  et  de  le  tenir  au  courant  des  événe- 
ments dont  il  ét<iil  facile  de  prrroir  riinportance. 
Un  colon  de  la  Martinique  nommé  Uubuisson 
(voy.  DuBtrissox)  fit  paraître,  en  17S0,  une  réfu- 
tation du  premier  ouvrage  d'Ifillirrd,  «;ons  ce  titre: 
Soucelles  considération*  sur  8t-l)ommyu9 ,  en  ré- 
pamw  à  eelltt  d«  IT.  B.  D.  Mal  noté  dans  les  bn- 
reaux  du  ministère,  Ifilliard  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  lut  répondre.  11  devait  Être  d'ailleurs  (on 
occupé  par  la  rédaction  de  aes  JEmrf»  kbtor^m» 
et  politiques  sur  les  Anglo-Américains,  i|ui  parurent 
sous  la  rubrique  de  Bruxelles,  1782,  in-4%  ou 
2  vol.  in-H".  Cet  ouvrage,  oublié  maintenant ,  dut 
avoir  alors  quelque  succès ,  puisque  dès  Tannés 
snivanfe  t'rtutcar  en  donna  une  continuation 
sous  le  litre  d'Essais  hiitoriqaes  et  potiliques  sur 
les  rérolutions  d*  fâmirique  septentrionale,  3  vol. 
in-S".  Bans  le  courant  de  l'année  17M1,  Milliard 
fut  mis  en  prison  par  mc.«ure  de  police  j  tl  parait 
que  ce  fat  sur  l'ordre  dfe  maréehal  de  Gaâtries, 
alors  ministre  de  la  marine,  qui  lui  gar  l  ilt  nn- 
cune  de  son  ouvrage  sur  Si-Domiogue,  el  ^ut 
saitit  la  première  ooeasioa  de  Teii  pttniri  i|isl 
qifil  en  urit,  BHHiird  fceoofiv  phnopiemeiitli 
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liberté.  Plus  l^)rd(178() },  M.  de  Galonné,  soupçon 
nant  qu'il  pouvait  être  l'auteur  d'un  pamphlet 
re'digë  dans  le  but  de  faire  baisser  les  artinn-^  de 
la  compagnie  des  eaux»  donna  Tordre  de  &  assu- 
rer, par  une  visite  nocturne»  si  Ton  en  trouTerait 
des  exemplaires  dans  son  domicile,  et  de  l'arrétor 
s'il  élail  reconnu  coupable.  Mais  cette  fois  il  n'y 
eut  pas  le  pins  legtT  prétexte  ponr  loi  faire  subir 
line  nouvelle  détention  (voy.  la  Poln  e  dècoilêe, 
par  Alanuel,  1. 1,  p.  59).  Il  travaillait  alors  à  une 
Histoire  des  provinces  unies  des  Pays-Bas,  dont  il 
puillia  le  Ir.ispectut  en  1788.  Le  nMMient  ne  lui 
paraissant  pas  favorable  pour  donner  suite  à  ce 
projet,  il  retourna  vers  la  même  époque  dans  ies 
colonies.  On  pre'tend  qu'il  y  fut  assassiné  par  les 
menées  «le  l'Aini^rirain  Dubuisson,  le  même  qui 
avait  réfuté  son  ouvrage  sur  St-Domingue  ;  mais 
Barbier,  en  répétant  cette  aecusation  {SacmiKn 

eriligue  des  dictionnaires  historiques,  p.  i(7),  sem- 
ble coDTeoir  qu'elle  n'est  appuyée  d'aucune 
preore.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  d'Hil- 
liard  d'Auberteuil  :  i"  Histoire  de  l'administration 
du  iord  JVorth  depuis  1778  jusqu'en  17H2,  et  de  la 
futrre  de  F  Amérique  septentrionale,  suivie  du  ta- 
bleau historique  des  flnances  de  l'Angleterre,  de- 
puis lo  régne  de  Guillaiinie  III,  Londres  et  Paris, 
17ii4,  i  vol.  in-8".  Le  Tableau  des  Jinanees  a  été 
reproduit  séparéoneol,  la  même  année»  sous  le 

titre  de  C.orrpf''  rendu  on  Tnblenxt,  rtr.;  2"  Des 
mœurs,  de  la  jmissance,  du  courage  et  des  lois^ 
totuidérir  rêUâivemnd  à  téAu^hn  iI'mi  prkM, 
Druxelles  et  Paris,  1784,  in-«";  Miss  Alac-Rea, 
roman  historique»  Philadelphie  (Paris),  1784, 
In-i8.  W— s. 

UlLSfailBERG  (ÙUM.CS-THÉ0D0RF.),  naturaliste 
et  voyageur  prussien,  nnqiiit  le  H  mars  1802,  à 
Krfurt,  où  son  père  était  cliirurgien  de  la  ville. 
Il  se  destina  dès  le  commencement  de  ses  études 
à  suivre  la  m<?mf'  carrière,  et  pour  aupinmfrr  s-  ? 
connaissances»  à  peine  âgé  de  dix-sepi  aui>,  il  $c 
rendît  à  Vienne.  Son  aèle  et  son  assiduité  loi  ga- 
gnèrent l'alTection  de  plusieurs  savants  H  i in- 
gués :  c'était  surtout  à  la  botanique  qu'il  jt'appli- 
quait,  et  11  fut  choisi  comme  adjoint  parTrattInik, 
professeur  de  celte  science.  S'élaiit  lie  avec 
François  Sieber,  naturaliste  passionné  pour  les 
voyages  et  récemment  revenu  d'iilgypte,  il  quitta 
sa  place  au  commencement  de  182U,  et  le  suivit 
en  qualité  de  secrétaire.  Tous  deux  allêreni  à 
Munich ,  où  Sieber  voulait  vendre  «les  collections 
qtt*il  avait  apportées  d'Afrique;  ensuite  ils  par- 
coururent en  botanistes  le  TyruI  et  une  partie  de 
rilalte  et  de  la  Suisse.  Ln  revenant,  son  compa- 
gnon rayant  quitté  è  Bolaano,  il  visita  tout  seul 
leTyrol,  souvent  .m  [i  Vil  de  sa  lir.  An  mois  de 
novembre,  Sieber  écrivit  de  Prague  au  père  de 
Hilsenberg  pour  lui  témoigner  son  extrême  satis- 
faction de  la  conduite  de  son  fils,  lui  annoncer 
qu'il  l'enverrait  au  cap  de  Uonne-I^spérance,  et 
lui  promettre  qu'à  son  retour  il  lui  ferait  étudier  à 
lis  frais»  pendant  trois  an*,  la  médcdDe,  et  pren* 
IIX. 
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dre  ses  degrés.  Hilsenberg,  ayant  de  son  côlc  sup- 
plié son  père  de  lui  accorder  la  permission  de 
faire  ce  voyage,  lui  dit  en  nu^me  temps  qu'il  avait 
composé  une  relation  de  son  excursion  aux  gla* 
ciers  du  Tyrol.  Le  consentement  paternel  obtenu» 
il  se  mil  en  route  avec  Bojer,  jardinier  de  Prague, 
pas&a  parvienne, Grstz,  L^ybach  ctTriestc.où  il 
8*embarqua  pour  Ferrsre.  Arrivé  è  Llvoume»  il  se 
dirigea  sur  Marseille.  Là,  changeant  brusquement 
de  résolution,  il  monta,  le  25  mars  18^1 ,  sur  un 
navire  destiné  pour  l'Ile  Maurice,  où  il  arriva  le 
7  juillet.  Durant  le  reste  de  l'année  et  une  partie 
tle  la  suivante,  ij  fit  arec  Bojer  des  excursions 
tiau.s  cette  tle  et  dans  l'Ile  Bourbon  :  le  l^*^  mat 
18:^,7.  Farqnfaar»  gouverneur  de  Maurice»  qui 
l'avait  accueilli  avec  bienveillance ,  Ut  chargea 
d'une  mission  à  Madagascar.  Débarqué  è  Tamalave» 
port  de  la  cAte  orientale  de  cette  grande  tle»  Hil- 
senberg gagna  Tananarive,  capitale  de  la  pro- 
vince d'Éiuirne  et  résidence  de  Hadauia,  roi  des 
Ovas,  qui  s'efforçait  de  civiliser  son  peuple.  Hil- 
senberg et  Bojer  y  séjournèrent  dix-huit  mois, 
occupés  à  recueillir  des  vege'taux  et  des  animaux 
indigènes;  le  résultat  de  leurs  reclierches  fut  ex- 
(lédié  à  la  société  linnéenne  de  Londres.  En  octo- 
bre 1825,  Hilsenberg  revint  à  Maurice,  où  il  apprit 
avec  surprise  que,  durant  son  séjour  à  Madagascar» 
Sieber  avait  passé  quatre  mois  au  Port-Louis,  et 
s'était  plaint  amèrement  de  n'avoir  pu  lui  parler. 
Le  capitaine  Uwcn»  chef  d'une  expédition  britan- 
nique qui  explorait  les  côtes  du  continent  africain 
et  de  ses  Iles,  aborda  à  Maurice  au  milieu  de 
1824.  Comme  il  avait  perdu  son  chirurgien-bota- 
niste  à  Séna  dam  la  colonie  portugaise  de  Mosam- 
bique»  il  aq|;agea  Hilsaiberg  à  le  remplacer. 
Celui-ci  se  rendit  à  cette  proposition  malgré  les 
instances  de  i^es  auiis,  et  le  15  juillet  il  s'embar- 
qua avec  Owen.  Mais  dès  le  18  août  la  maladie 
nommée  fièvre  de  Madagascar  l'avait  attaque  ,  et 
son  état  empira  tellement  qu'on  le  mit  à  terre  le 
8 septembre:  il  mourut  le  11  à  l'Ile  Ste^Harie» 
[u  til  établissement  français  prè^  l»  !i  côte  nord- 
est  de  Madagascar.  Des  journaux  aiiemands  ont 
publié  dans  le  temps  des  extraits  de  lettres  de 
Hilsenberg.  1,'aulpur  de  cet  article  en  a  inséré  un 
sous  le  titre  de  Voyage  à  Madagascar  dans  le 
tome li  ènUmieUesannalet  det  voyages  (deuxième 
série).  Ce  roprceau  contient  des  détails  intéres- 
sants sur  une  Ile  dont  on  n'a  encore  qu'une  con- 
naissance imparfaite.  Passionné  pour  la  botanique, 
Hilsenberg  aurait  rendu  de  grands  services  à  cette 
science  et  à  la  gcograpliie,  si  une  mort  prématu- 
rée ne  l'eût  enlevé.  Ses  lettres  dutiuent  une 
bonne  idée  de  son  caractère  et  le  montrent  Irès^ 
afTectionné  pour  sa  frunilli ,  à  laquelle  il  fit  passer 
le  fruit  de  ses  épargats  et  divers  objets  curieux. 
Gomme  il  avait  le  teint  très-blanc»  les  dieveuz  et 
les  sourcils  très-blonds  et  la  membrane  entou- 
rant les  cils  d'une  teinte  rouge»  les  Malgaches 
l'avaient  surnommé  Vmwundauk  (efllraie)»  car  il 
leur  rappdait  l'imaigo  do  cet  oiseau  de  nuit.  Sa 
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hiograpliiu  |>ar  H.  LcDg,  dans  It Nnmrntkrolog 

der  Deultchèn,  présente  (juelques  inexacti- 
tudes 8ur  son  séjour  à  Madagascar  ;  les  noms  locauk 
y  sont  écrilâ  d'une  manière  peu  correcte.  Ë — s. 

HILTON  (Walter  ou  Gautier),  célèbre  ascé- 
tique anglais,  vivait  sous  le  roi  Henri  VI,  vers 
l  UO.  Suivant  I^ls  {UeiUuttr.  Angita  scriptor.),  il 

habitait  la  ebarireaa»  fondée  par  Henri  V  aui 

bords  de  la  Tamise,  près  Srhen,  sous  le  nom  de  mo- 
naatère  de  Itetblébem.  Plusieurs  de  ses  ouvrages, 
à  la  téte  deiquels  il  est  qualifltf  du  titre  de  doe- 
tcur,  et  qui  se  recommandent  par  la  piété  autant 
que  par  la  doctrine,  l'ont  fait  regarder  eo  Angle- 
terre eomnie  l'un  dce  meUleurs  maîtres  de  la  vie 
apirituelle.  Des  éertnini  ciitiiines  ont  même  cru 
pouvoir  revendiquer  en  sa  faveur  Vlmiiathn  de 
Jcsus-Chritt ,  attribuée  dans  plusieurs  manuscrits 
anciens  à  un  cbartreux.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  dont  on  trouve  In  liste  dans  le  Thea' 
trum  chronoiogii  um  de  Morozxi ,  son  Guide  de  la 
pÊfftMm»  imUié  par  M.  A.  Woodbead  (Iiondres, 

1699)  ,  est  le  plus  connu.  Le  catalot^iie  d'Fihv. 
Bernard  donne  plus  spécialement  l'indication  lo- 
cale des  <iuf  ragea  de  l'auteur  rest^  manuscritt 
dans  les  liibliotbèques.  Nous  désignerons  seule- 
ment ici  ceux  qui  peuvent  être  le  sujet  de  quelques 
remarques,  ou  d'une  discussion  particulière  : 
1»  Liber  doctfinm  contra  IribuUdiolut  et  earnie  ten- 
titiiuries.  On  le  trouve  joint  avec  diverses  instruc- 
tions adressées  à  Cbarles,  duc  d'Orléans,  frère  de 
lean,  comte  d'Angoaléme  :  l'une  de  ces  pièces  est 
du  confesseur  de  Charles;  et  l'autre,  d'un  docteur 
de  LondreSt  orateur  de  ce  prince  :  elles  font  par- 
tie d*un  reen^  manuscrit  |  in-M. ,  eonsérié  à  la 
bibliothèque  de  Paris,  et  provenant  de  l'aneienne 
bibliotbèque  de  Ulois.  2"  De  mtuica  eccleeiastica 
Hèer  mhum,  commençant,  dit  Pits,  ainsi  que 
laliun,  par  les  mots,  Qui  scquilur  me  non  ambulat 
in  tenebris,  et  demeuré  inédit  dans  différentes 
Inbliothèques  d'Angleterre.  Henri  Wbarton  {His- 
ieln 4Êi  eudroverses,  Londres,  1690)  avait  fait  du 
livre  de  son  compatriote  un  titre  pour  lui  attri- 
buer avec  autant  de  droit  qu'au  clianoine  régulier 
Kempis  Vlmilation  de  Jétut'Chritt,  quoique,  à 
l'article  du  religieux  flauiniul  dans  YApptndix  à 
l'Histoire  littéraire  de  Guillaume  Cave  (Genève, 

1700)  ,  Wharton  ■«  fasse  aueune  mention  de  Tao- 
teur  cbarlrcux.  C'est  en  s'appuyant  néanmoins 
sur  cette  opinion,  reproduite  en  1710  par  le  doc- 
teur Lee  en  Mte  de  sa  venion  anglaise  des  crarres 
de  Kcnqrfly  qu'un  bibliographe  allemand,  Wol- 
debrand  Vogt ,  dans  ses  Conjectures  sur  l'auteur 
de  l'Imitation  (i^jE/f oro/.  Hier.,  1718),  sans  dire 
UQ  seul  mot  des  droits  du  chartreux  du  Hhin 
Henri  Kalkar  (voy.  ce  nom),  soutient  que  le  Liber 
de  musica  ecclesiastica  d'Hilton  est  le  livre  même 
de  l'Imitation,  transcrit  en  144i  par  Kempis,  qui, 
selon  Vogt,  l'a  réuni  aux  opuscules  asee'licpies  de 
divers  auteurs,  et  a  décoré  le  tout  du  titre  De 
ImUaUmÊ  CkrUH,  Le  fait  eat  que,  Uen  tfmt celte 
dpoquo,  on  trourt  éHjjk  dct  immUi  wiliMm 
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que  cdul  de  Kempis  ne  porte  aucun  titre ,  et  que 

le  plus  ancien  ofireeelui  de  Contolationes  interna. 
Il  est  vrai  «pi'un  manuscrit  de  V Imitation,  venant 
des  chartreux  de  Bruges ,  et  que  nous  avons  eu 
sous  les  yeux,  porte  précisément  l*inaori|illon 
singulière  deMusira  eccletiattica.  Mais  ce  manuscrit 
anonyme  est  eu  trois  livres,  tandis  que  l'ouvrage 
d'Hilton  n'a  qu'un  seul  livre.  C'est  sans  doute  la 
siruilitiide  du  titre,  née  probablement  de  celle 
des  premiers  mots  du  texte ,  qui  aura  fait  con- 
fondre deui  éorivains  dIJIlfreniS)  et  attribner 
l'Imitation  à  l'auteur  anglais.  G — ce. 

HILTON  (Willum),  peintre  anglais,  né  à  Lin- 
coln ,  mort  à  Londres  a  l'âge  de  NI  ans  le  80  dé- 
cembre 1859,  était  habile  dessinateur  et  bon 
coloriste.  Il  a  fait  un  grand  nombre  de  tableaux 
({ni  oruent  les  monuments  publics  de  l'Angle- 
terre, entre  autres  :  Mûéêleine  Uuant  Ut  pieég 
du  Christ .  à  Londres;  une  Crucificedion ,  à  Li ver- 
pool  j  Lazare,  a  Ncwarl^.  En  lb25  il  exposa  un 
onrnge  d'un  grand  cflfet,  le  CoÊmmememt  fé- 
pines  qui,  en  1827,  fut  ofTert  par  l'institution 
britannique  à  l'église  St>Pierre  de  Londres.  L'Auge 
^eroMT  Ji^lW»  lir  priran  est  peul|^  la  neil* 
leure  de  ses  compositions.  Ses  dernières  produc- 
tions lurent  l'Jùifaut  guerrier  exposé  en  1930 ,  et 
le  Mastmtre  iet  hmoeentt ,  en  18S8.  Nons  citeraiis 
encore  parmi  ses  talileiiu\  les  plus  estimés  :  ^m- 
trée  triumphale  du  duc  de  Wellington  à  Madrid, 
c'est  un  morceau  plein  de  vie  et  de  cliarme,  daus 
le  style  dtRttbens;  Comut;  Jupiter  et  Europe;  les 
Moines  trouvant  le  cordt  de  Uarold;  Rebecca  à  la 
JoHtaiue;  Kttrope  et  AmpkUrite;  dans  ces  deux  der^ 
.  nières  toiles  il  déploya  à  un  haut  iuegté  son  talent 
de  coloriste,  lin  des  principaux  mérites  des  ta- 
bleaux de  Hilton,  c'est  l'harmonie  de  pensée  dont 
ils  portent  l'empreinte.  Le  sujet  domine  toujours 
l'exécution,  et  on  n'y  trouve  ni  maniéré  ni  matt» 
vais  goîit.  Dans  le  commencement  de  sa  carrière 
Hilton  avait  fait  des  dessins  appréciés  pour 
une  édition  du  Miroir  et  du  Citogen  du  mond§$ 
publiés  par  Taylor  et  llcsscy.  Depuis  longtemps 
associé  de  l'Académie  royale,  il  avait  été  nommé 
membre  titolairo  en  1810.  B.  D— e. 

HIMBEUT  DE  l'LKlGNY  {Louis- VtEXAWonE) ,  né 
le  li  décembre  17o0,  d'une  famille  honorable  de 
la  bourgeoisie,  ajouta  à  son  nom  celui  d'ane 
ferme  qu'il  possédait  près  delà  Ferté-sous-Jouarrc. 
H  jouissait  avant  la  révolution  d'un  très-bon  em- 
ploi dans  radminlitnlian  des  eau  it  fsréls.  $'é> 
tant  montré  néanmoins  partisan  des  faUMWatisu, 
il  fut  nommé,  en  1700,  maire  de  la  Ferté-soi^  J 
Jouarrc  et,  eu  septembre  1792,  député  à  la  con-d 
vention  nationale  par  le  département  de  Seine* 
el-Marne.  D'abord  secrétaire  de  celte  assembléK. 
il  y  demanda  dans  l'une  des  premières  séau^b 
la  démonétisation  des  assignats  à  face  roy^H 
Mais  bientôt,  eflrayé  du  caractère  de  viol^Kce 
qu'il  vit  s'y  manifester ,  il  se  rangea  du  i>^Btti  ic 
moins  exalté ,  et,  dans  k  prooès  de  i4mflH|^yi, 
Si  léoMt  tf'abord  oomat  jUBti  pnto  vola  ipKtii 
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éSumOun  pmitébtt^  le  bannissement  à  la  pabt, 
et  enfln  pour  le  sursis.  Il  ne  parla  giK  rr  rn<^Tiirc 
que  sur  des  objets  de  floauces  et  d'adniiot&tra- 
tion,  et  Alt  tutoyé  au  oomneiMenieRt  de  4799 
dans  Ifs  (IJp.-irtcments  voisins  de  Pnris  pour  y 
surveiller  l'approrisionnement  de  cette  capitale. 
Ce  ne  fbt  qu'en  gardant  ua  profond  iHence  qu'il 
put  se  soustraire  aux  proscriptions  qui  frappèrent 
bienU^t  la  plupart  de  ses  amis.  Après  la  session 
conventionnelle  il  pa^sa,  par  suite  de  In  rc'^lec- 
tion forcée  detdeux tiers,  au  conseil  des  anciens, 
où  îl  pr>rîn  surrrfsivemcnt  des  mines  de  fer  du 
dt'partenieut  du  iarn,  des  canaux  d'Orléans  et  de 
LolDg,  des  nltrlèret  artilldelles;  il  vota  contre 
l'impôt  des  patentes,  pour  la  libre  circulation 
des  grains,  et  en  faveur  des  émigrés  du  Bas-llbin. 
S'étant  montré  favonibTe  à  la  révolution  dn  18 
brumaire  i  l'on  ifinrle  le  porta  au  tribunal  mi^sitôl 
après.  Il  i'y  rangea  toujours  du  parti  des  consuls 
et  De  parla  encore  que  sttr  des  objets  de  finances, 
notamment  sur  l'administration  forestière.  Après 
la  suppression  de  ce  corps,  en  1804,  il  fut  nommé 
préfet  du  dép^rltimcut  dtis  Vosges,  et  s'y  fit  re- 
mpnpier  par  sa  soumission  et  son  défouemcnt 
aux  ordres  du  maître,  qui  le  nomma  baron  et 
officier  de  la  Légion  d'bopneur  et  lui  conserva  les 
mémet  fimetions  josqn'à  répoque  de  sa  chnte.  Le 
aUe  qu'il  mit ,  en  1814,  à  faire  exécuter  les  instruc- 
tions de  Napol<k»n  pour  la  défense  du  territoire 
lui  attira  dm  mniéeutkins  de  la  part  des  alliés. 
Arrêté  entre  Epinal  et  Igny  dans  le  froid  le  pîn> 
rigoureux ,  au  milieu  du  mois  de  janvier,  par  une 
troupe  de  Cosaques,  il  fut  emmené  prisonnier  à 
Bàle,  puis  à  Ulm,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
lorsque  la  paix  fut  conclue.  Alors  il  revint  en 
France,  mais  ne  fut  point  employt'.  Uonaparte 
l'ayant  nommé  préfet  de  Tarn-et-Garonne  en 
1815,  ipr  s  ^n!i  retour  de  l'Ile  d'Elbe ,  il  n'accepta 
pas  et  couiinua  de  vivre  dans  la  retraite  à  la  Ferté- 
aous-looarre,  jonlasant  de  deux  eent  mille  livres 
de  rente,  et,  quoique  n  ifui*ellement  avare,  fu- 
sant quelque  bien  dans  le  pays.  U  avait  convena- 
blement fait  les  honneurs  de  sa  préfecture ,  oà  la 
table  était  fort  bien  servie,  mais  où  les  convives 
étaient  presi|ue  toujours  obligés  d'entendre  au 
dessert  de  longs  fragments  d'une  pièce  de  sa  com- 
position, intitulée  Lm  tm$  de  Henri  de  Guise. 
tragédie  en  cinq  actes  non  représentée,  imprimée 
en  1 81 5  et  1823,  inr8°,  pt^islribuée  aux  amis  de 
l'auteur.  Himbert  de  Fleignjr  est  mort  k  la  Ferté* 
lonj-louarrc,  le  11  juin  1823.  M — d  j. 

UlMlsitlUS  naquit,  dans  le  4*  siècle  de  notre 
èi«,  à  Fmsiai  en  Bithynie,  oà  Andnias,  son 
père,  professait  la  rlietori<iuc.  H  quitta  sa  patrie 
4(;  bonne  heure  et  vint  écouter  les  leçons  des 
meilleurs  sophistes  d'Athènes,  et  apprendre  d'eux 
à  poiiToir  un  jour  leur  diipttter  le  prix  de  la  pa- 
role, Ouand  il  crut  avoir  assex  puisi'  aux  sources 
de  l'éloquence,  il  voyagea,  afin,  dit-ii  dans  sou 
aljrto  poétique,  de  porter  aux  autres  eontférs  les 
sawtiiura  de  l^attieisme.  Il  paroonrut  ansMisiveR 
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nonçant,  devant  un  auditoire  nombreux,  des 
panégyriques  et  des  déclamations.  L'éloquence 
n*était  ]ilus  (ju'un  art  frivole.  On  ne  ehmhait  à 
])laire  qu'aux  oreilles;  et  les  sophistes  allaient 
de  ville  en  ville  donner  des  représentations,  tout 
comme  au|onrd%ai  nos  acteurs  et  nos  musiciens. 
Après  ses  voyages,  llimén'us  se  fixa  dans  Athènes, 
y  acheta  une  propHe'té ,  et  se  fit  naturaliser.  l  'on 
regardait  Athènes  comme  la  capitale  littéraire  de 
l'Orient;  ete^était  pour  un  sophiste  un  grand  hon- 
neur et  un  grand  titre  à  la  considération  que  de 
pouvoir  se  dire  Athénien.  Himérius  ouvrit  d'abord 
une  éeole  particulière;  et,  sa  réputation  s'étant 
accrue,  il  u!  tint  In  place  de  professeur  pii!.lir, 
place  fort  ambitionnée,  et  que  la  mupilicence 
impériale  avait  rendue  très-lnerative.  Ses  leçons 
eurent  la  vogue.  Des  Calâtes,  des  Cappadociens , 
des  ioniens,  des  Mysiens,  des  Bilhyniens,  des 
Égyptiens ,  quittaient  leur  pays  pour  venir  s'as» 
seoir  sur  les  bancs  de  son  thédirt  (c'était  le  terme 
consacré,  et  il  était  très-bien  choisi);  et  lui-même 
il  compare  son  école  à  l'oracle  de  Delphes,  ren- 
dez-vous célèbre  de  toutes  les  nations.  Il  eot 
riionneur  de  compter  parmi  ses  disriplfs  Haslle 
et  Grégoire  de  Nazianse.  Julien*,  grand  protecteur 
des  sophistes,  sophiste  lulnnéme,  le  fit  venir  i  sa 
cour.  Himt'riiis  ni  rit  :  il  se  rendit  à  Aotioche,  où 
était  l'empereur;  et  ayant  déclamé  devant  lui, 
son  sueeès  fut  tel ,  que  Julien  se  l'attacha ,  et  l*em- 
mena  dans  son  expédition  de  Perse.  Qimiiiue  païen 
et  ami  de  Julien ,  il  montre,  dans  ses  écrits,  beau- 
coup de  modération  envers  les  dirétiens.  PhoUus 
dit  qu't7  aboie  contre  eux  à  là  manière  des  chiens 
qui  se  rarhent;  mais,  OU  Photius  cxagère ,  ce  qui 
est  foi-t  [tosâible,  ou  ces  passages  insolents  dont 
les  chrétiens  pourraient  se  plaindre  sont  ai^mir- 
d'hui  perdus  No  us  avons  de  lui  un  discours  pro- 
noncé à  Cuiialdutioople  apr^  l'avènement  de 
lulien.<»  C'était  une  circonstance  bien  favorable 
pour  déclamer  contre  le  christianisme,  pour  in- 
sulter ceux  qui  le  professaient,  pour  user  et 
même  abuser  du  triomphe.  «  le  veux,  dit^l, 
o  parler  de  cet  empereur  divin,  qui  chaque  jour 
«  accorde  mille  bienfaits  à  sa  ville  natale,  et 
<t  chaque  jour  la  pare  de  mille  couronnes.  11  ne  se 
«  bwne  pas  i  l'embellir  par  des  constructions 
«  immenses  et  <;iipt  rhes  :  c'est  lui  dont  la  vertu 
«  a  di^&ipé  les  ténèbres  qui  nous  empêchaient  de 
■  lever  nos  mains  vers  le  soleil,  qui  nous  a  déli- 
«  vrés  du  TarUire  de  cette  vi»'  snns  clarté  où 
«  nous  étions  plongés,  qui  a  relevé  les  temples 
«  des  Aeux ,  et  institué  des  mystères  que  la  ville 
«  ne  connaissait  pas  encore.  U  n'a  point,  comme 
«  les  médecins  faiblement  aidés  par  les  moyens 
«  humains,  guéri  lentement  les  mainx  de  fEtat; 
«  il  a  répandu  tout  à  coup  des  trésors  de  santé'. 
«  Fn  effet,  ne  fallait-il  pas  que  celui  dont  l'ori- 
«  giue  touche  au  soleil,  brillant  lui-même  d'un 
«  vif  édat,  fit  reluire  aux  yeux  du  monde  l'aur 
«  lore  dhine  msUlaiire  fie?  •  Assurément  rien  de 
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plut  modfste ,  de  plus  doux ,  de  plus  enveloppé 

qu'un  pareil  laiif^a^c.  Quand,  ilaiis  In  liillc  ilcs 
deux  religion»,  la  victoire  passa  aux  clirétiens,  ce 
fut  d'un  autre  ton  f|u'ils  parlèrent  de  leurs  adver- 
saires abattus  ;  et  le  plus  illustre  des  disciples  d'IIi- 
nr^Viiis  n'imita  pns  la  modération  de  son  ninttre. 
Ilinit-rius  muurut ,  fort  vieux ,  de  la  maladie  que  les 
anciens  appelaient  par  eupiidniisiue  le  mai  sacré; 
r'r^\  !'«'piieps.ic.  It  avait  écrit  plus  de  cinquante  dis- 
cuui  »,  dont  l'hotius  nousa  conservé  trente-six  mor- 
ceaux choisis.  Ces  extraits  et  trente^ittatre  dis* 
cours,  dont  vingt-iinatrc  sont  rnticr'^  nnl  été  réu- 
nis, traduits  en  latin,  (  t  savamment  commentés  par 
Wemsdorr,  qui  ne  put,  pendant  sa  vie,  réussir  à  en 
publier  l'édition.  Elle  a  paru  à  GOttingue  en  1790, 
ionj^femps  après  sa  mort.  Cette  édition,  qui  a 
coûté  à  Wernsdorf  un  travail  et  des  recherches 
eonstdërables ,  est  fort  bonne,  et  fait  beaucoup 
d'honneur  à  son  érudition.  Avant  lui,  on  nf  mr.- 
naissail,  outre  les  extraits  de  Photius,  que  trois 
discours  d'Himërius.  Tous  les  «olres,  on  les  doit 
abs<dument  à  ses  soins,  à  sa  patience  ,  à  sott  zMr 
que  les  obstacles  et  k-s  diflicultés  ne  purent  ra- 
lentir. Quelques  lecteurs,  d'un  goût  trop  sérère 
]>f  iit-iMre  et  trop  dédaigneux,  ne  lui  sauront  pas 
beaucoup  de  gré  des  peines  qu'il  s'est  données 
pour  nous  faire  lire,  aussi  complètes  que  possible, 
les  œuvres  d'un  sophiste,  d'un  dxSclamateur  du 
Bas-Empire.  Mais  K'S  bons  esprits  savent  que  rien 
n'est  à  dédaigner;  qu'il  faut  soigneusement  re- 
cueillir et  conserver  jusqu'aux  moindres  débris 
de  l'antiquité;  que  les  monuments  '^'(■(Inr  nt 
mutuellement,  et  que  ceux  même  que  Ton  se 
croirait  quelquefois  en  droit  de  négliger,  devien- 
nent précieux  par  le  jour  ipi'ils  peuvent  jet(  r  sur 
les  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Himérius  «l'aitleurs 
n'est  pas  absolument  méprisable;  et  ses  discours 
offrent  plusieurs  particularités  historiques  dont 
on  peut  tirer  quelque  utiîité.  Il  est  vrai  qu'il  a 
dans  le  style  les  défauts  de  son  siècle  et  du 
genre  dans  lequel  il  s'est  exerce';  qu'il  alTecte  les 
locutions  poétiques,  les  mots  inusités,  1rs  fnrmes 
audacieuses;  qu'il  donne  à  l'éloquence  de  la  prose 
le  ton  de  l'ode,  même  du  dithyrambe.  Néanmoins 
le  goût  peut  souvent  profiter  en  observant  r<  s 
fautes;  et  1^  vices  brillants  et  fatigants  de  cette 
âoquence asiatique,  bien  loin  d'être  contagieux, 
ne  font  (pie  mieux  sentir  le  prix  de  l'éloquence 
sage  et  pure,  grande  sans  excès  et  forte  sans  vio- 
lence, dont  Déniosthène  et  l^bine  sont  chez  les 
Gkcs  les  plus  grands  maltras  et  les  plus  parfaits 
modèles.  B— ss. 

IIIMILCON ,  célèbre  navigateur  carthaginois. 
Knire  tous  les  personnages  du  même  nom  qui 
fleurirent  à  presque  toutes  les  époques  de  la 
républii|ue  de  Carlhagc ,  ce  qui  distingue  celui-ci 
c'est  le  voyage  qu'il  entreprit  dans  l'Océan  sep- 
tentrional,  avant  ffii'  uicnn  navigateur  connu  en 
eût  indique  la  roule ,  ou  seulement  révélé  l'exis- 
tènee  aux  nalloDS  civilisées  de  l'ancien  monde. 
Gependaot  nous  n'avons  que  peu  de  lumières  sur 
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un  voyage  qui  dut  être    remarquable  dans  son 

temps ,  et  dont  les  résultats  devaient  être  si  ira- 
portants  pour  l'avenir.  Pline  se  borne  à  dire  qw 
l'expédition  d'Himiloon  fut  contemporaine  de 
celle  d'Uannon,  et  proiluite  par  les  mêmes  motifs, 
quoiqu»"  conduite  dans  une  direction  difTérente 
(Plm.  Hîstor.  natur.  lih.  2 ,  c.  G7).  Le»  seules  no- 
tions un  peu  ftrécises ,  mais  encore  bien  dMw- 
tueuses  ,  que  l'antiipiilé  nous  ait  transmises  à 
ce  sujet  sont  entièrement  dues  à  Kufus  Festus 
Aviénus ,  qui ,  dans  son  Orm  laaritimm  (apad 
graph,  Grae.  tninot:  ,  t  i,  f^lit  Tfudson},  poî  :nc 
latin  très-iacomplet  lui-même  ,  a  recueilli  quel- 
ques fragments  du  Périple  original  d*IIiniilcon. 
Ces  fragments  sont  tellement  obscurs  et  incohé- 
rents, que  la  plupart  des  géographes  ou  n'y  ont 
fait  que  peu  d'attention,  ou  même  ont  absolument 
négligé  d'en  parler.  Voici,  en  substance,  ce  qu'on 
trouve  dans  la  relation  abrégée  du  poi'le  latin , 
et  c'est  à  cela  seulement  que  doivent  se  réduire  les 
découvertes  du  navigateur  carthaginois:  «  Auddè 
"  des  colonnes  d'ilercule  s'élève  un  promontoire 
«  qu'un  appelait  jadis  OKitryanUs.  Toute  la  msme 
«  de  ce  grand  promontoire  se  prolonge  vera  le 
«  midi.  A  ses  |Hrds  s'ouvre  un  golfe  que  les  habï- 
"  tants  nomment  OlÙttrymnicus.  Dans  ce  golfe, 
«  on  volt  les  fles  OBrtrymnidet,  qui  s'étendent  au 
«  Idn ,  et  (pu  abondent  en  étain  et  CD  plomb. 
«  Les  peuples  de  ces  lies  sont  courageux,  altiers, 
d  industrieux  et  fort  adonnés  aux  soins  du  com- 
«  merce  :  ils  franchissent  dans  des  barques  les 
"  aldmes  de  l'Océan  et  le  détroit  qui  Us  sépare 
«  des  autres  terres.  Us  ne  construisent  pas  leure 
«  bateaux  avec  le  pin,  l'érable  ou  le  sapin ,  mais 
"  rivec  des  peaux  (pi'ils  cousent  ensemble.  ,\u 
«  moyen  de  ces  barques ,  ils  parcourent  souvent 
«  de  n;rands  espaces  de  mer ,  et  se  rendent  en 
"  deux  jours  dans  l'Ile  Sacrée  :  c'est  le  nom  que 
"  donnaient  les  anciens  à  l'Ile  habitée  par  la 
H  grande  nation  des  Hiberni.  Cette  lie  e»t  voisine 
m  de  celle  des  Albioni.  Les  Tartessiens  avaient 
«  coutume  de  venir  négocier  sur  les  côtes  du 
"  pays  des  OEitrymuu;  les  Carthaginois  y  venaient 
«  aussi ,  eo  passant  les  eolomies  dUereole.  Si* 
"  milcon  rapporte  qu'il  a  employé  près  de  quatre 
«  mois  pour  arriver  à  ces  Iles ,  parce  que ,  dans 
«  ces  parages,  les  vents  n'ont  point  de  force,  et 
«  (jue  la  nier  y  est  presque  immobile.  Il  ajoute 
«  que  dans  beaucoup  d'endroits  elle  est  peu 
ff  profonde  et  remplie  d'herbes ,  dans  lesquelles 
«  la  poupe  du  vaisseau  s'engage  et  ifarréle.  » 
Voilà  la  première  notion  que  nous  ayons  sur 
les  tics  de  notre  Océan  septentrionar,  et  l'on 
s'aperçoit  aisément ,  d'après  l'embarras  et  Tob- 
.scurité  qui  régnent  dans  rr  ttr  ■%cnplio[i, 
qu  Aviénus  n'avait  pu  se  faire  une  idée  nette  et 
précise  de  la  forme ,  de  l'étendue ,  de  l'ëloigne- 
menl  des  Iles  et  du  rivage  dont  il  parlait  :  c'est 
que ,  suivant  la  judicieuse  observation  du  savant 
géographe  dont  nous  avons  emprunté  plus  haut 
la  traductioa ,  liOisdm  {Ma^itrtku  sw  U  féo» 
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graphie  dei  anciens,  t.  4,  p.  itt-165),  Ics  Cartha- 
ginois n'avaient  probablement  pas  peroii*  qu'Hi- 
milcon  traçât  la  route  des  Iles  ÛE^trymnides 
if«e  assez  de  clarté'  pour  qu'elle  pût  être  ralrott- 
tit  et  suivie  par  tes  autres  nations.  Aussi ,  li  s 
eoooaissances  qu'Uimiloon  avait  acquises,  reser- 
fétÈ  pour  les  seuls  Carthaginois ,  demeurèreni- 
dles  étrangères  aux  Grecs,  qui ,  appliquant  seu- 
lement à  ces  Iles  un  nom  propre  à  désigner,  dans 
leur  langue,  l'e'tain ,  i\m  en  était  la  principale 
production ,  en  ignorèr<'ni  toujours  la  situation 
et  la  route  ;  on  le  voit  |>;ir  î'ivf-n  (jue  fait  Ile'ro- 
dole  (lib.  5,  c.  113;  de  l'iimiilitc  des  recherches 
qu'il  aralt  faites  i  est  ^rd»  Plus  tard,  les  Ro- 
mains cnx-mémes  partagèrent  cette  ignorance, 
longtemps  encore  après  que  la  deslrucliou  de 
Carihage  les  eut  tnb  en  poawssioti  des  titres  et 
des  archives  de  celle  cite'  rivale.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  temps  de  l'expédition  de  Jules  César  thm 
la  Gaule  que  les  Uomains ,  parvenus  juscju'aux 
rivages  septentrionaux  de  cette  contrée ,  apprirent 
enfin  remplacement  des  (Fstrymtii  les  ou  Cassi- 
térides,  et  celle  découverte,  quoniue  connue  de 
Strabon ,  était  ii  peu  répandue  i  Rome,  dans  le 
siècl*  (1-  Pline,  (pie  cet  auteur  reléguait  encore 
les  taj>!»il^riUes  au  rang  des  lies  fabuleuses  de 
Pooéan  Atlantique  :  tant  avaient  été  Inc^nieuses 
les  précnitinris  des  Carthaginois  pour  se  réserver 
le  cofDiuerce  de  ces  lies  I  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
eonvient  généralement  aujourd'hui,  et  Gosselin 
(ouvrage  cité  plus  haut)  a  démontré  jusqu'à  l'éri- 
dence  l'opinion  déjà  sontenuR  parCamden,  que 
les  OEstrymnides  d'iiiruiicun  ,  les  Cassitcrides  des 
Grecs  et  des  Romains,  sont  les  Sorliqgues  ou 
Scilfy  des  Anglais  nioilernes.  Ce  ne  peut  être 
que  par  méprise  que  des  écrivains  fort  savants, 
tels  que  Iluet  (Hbl«in  dë  tmmeret.  p.  201) ,  et 
le  président  de  Brosses  (Œuvres  de  Sailutu.  t.  1, 
p.  360,  n°  â),  ont  appliqué  le  nom  de  Casàiéridu 
au  groupe  entier  des  Iles  Britanniques.  Les  an- 
eiens,  et  même  Himilcon,  le  premier  de  tous,  ont 
tu  constamment  distinguer  les  Cassitérides  de 
l'He  d'Albion  «t  de  l'tie  d'Htbernie ,  l'Angleterre 
et  l'Irlande  de  nosjowfl.  Uya  encore  d'autres 
erreurs  que  nous  nous  permettrons  de  relever 
ici ,  dans  leodruit  où  le  président  de  Brosses 
parle  du  voyage  d'Himilooo.  11  l'appelle  Ahn- 
MeUeh,  en  Imgue  punique;  et  l'on  peur  rit-  vf)ir 
dans  ce  nom  ainsi  restitué  qu'une  supposition 
MCI  iMsardée.  Mais  en  voici  une  autre  d'un 
genre  plus  grave,  r.  savant  ne  fait  nulle  diflieulié 
d'avancer  qu'Ilimiicoa  est  probablement  le  même 
qu'un  navigateur  nommé  mal  à  propos  par  Mine 
Médiocrité  ou  Médaerit ,  au  lieu  de  Méleeh-Carth, 
chef  ou  roi  de  Carthage.  Si  celle  identité  était 
aussi  réelle  que  l'ajisure  le  juésident  de  Brosses, 
il  serait  étrange  qu'elle  eiit  échappé  à  Pline,  qui, 
•lans  le  seul  passage  oiî  il  parle  d'Ilimilcoii,  n'in- 
(iiijuc  rien  qui  y  ait  rapport.  Mais,  en  admettant 
cette  identité,  qui  ne  nous  parait  nullement 
prouvée ,  U  relierait  eneore  i  démontrer  l'eiia- 
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,  tence  de  ce  Médiocrité ,  perBonnage  absolument 

inconnu  tî'  ill  irs,  et  dont  nous  avons  vainement 
cherché  le  nom  dans  l'ouvrage  entier  de  Pline.  Il 
est  donc  probable  que  le  président  de  Brosses  a 
fait  ici  quelque  confusion,  ou  que,  dans  la  citation 
de  Pline ,  il  aura  été  niai  servi  par  sa  mémoire. 
Quant  à  la  date  de  l'expédition  d'ilimilcou,  elle 
résulte  nécessairement  du  témoignage  de  cet  his- 
torien latin  ,  qui  la  fait ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  contemporaine  de  celle  d'ilannon ,  et,  comme 
nous  n'avt»os  rien  à  ajouter  aux  documents  que 
nous  avons  ])résentés  sur  rette  tlmililr  question  à 
l'article  d'llA.N.<<o.N,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à 
cet  artide.  R.  R. 

HIMILCON,  général  et  sénateur  carthaginois, 
de  la  faction  Barcine ,  insulta  Ilannon ,  chef  ilu 
parti  opposé ,  en  plein  sénat ,  à  Toocasion  de  la 
victoire  <le  Cannes,  et  insista  fortement  pour 
qu'on  accordât  les  secours  que  demandait  Annibal 
[eoy.  llA^Ko^).  Knvoyé  lui-même  en  Sicile  avec 
utie  armée  pour  secourir 'Syracuse,  que  bloquait 
Mareellus ,  il  ilébanjua  au  port  il'Héraelée,  reprit 
sur  les  Uoiuains  .Vgrigente  et  plusieurs  autres 
villes  ;  mais  il  arriva  trop  tard  devant  Syracuse, 
et  trouva  Marcellus  maître  de  deux  quartiers  de 
celle  ville,  llimilcoo  attaqua  avec  beaucoup  de 
vigueur  les  retrsnehements  des  Romains ,  mais 
sans  aucun  succès.  La  peste  étant  venue  ravager 
son  camp,  il  perdit  la  plupart  de  ses  soldats,  fut 
atteint  lut-méme  de  la  contagion ,  et  en  mourut 
devant  Syracuse  l'an  âl  3  avant  l'ère  chrétienne. 
—  HmacoN ,  surnommé  Phamaus .  général  de  la 
cavalerie,  défendit  d'abord  avec  beaucoup  de 
valeur  les  approches  de  Carthage ,  assiégée  par 
les  Romain*;  :  mais  à  la  suite  d'une  entrevue  se- 
crète avec  .Scipion,  il  passa  du  cdté  de  l'ennemi, 
arec  un  corps  de  deux  mille  chevaux,  et  contri- 
bua par  sa  trahison  et  son  habileté  à  la  destnic- 
lion  de  Carihage,  l'an  147  avant  i.-^^.  Uimilcon 
accompagna  ensuite  Sdplon  Êmilien  a  Rome 
pour  y  recevoir  les  récompenses  que  méril  iit  de 
la  république  le  service  important  qu'il  venait  de 
rendre  aux  Romains  en  leur  sacrifiant  son  hon- 
neur et  sa  patrie.  B — p. 

IIIMt.Y  I  Ciiahi.fs-Cl'stave),  médecin  allemand , 
né  le  5u  avril  177i,  a  liruuswick,  où  son  père  était 
conseiller  aulîque,  flt  ses  études  au  collège  de 
reUp  ville  ,  et  y  suivit  les  leçons  du  célèbre  natu- 
raliste Zimmermaun.  A  l'Age  de  dix-huit  ans  il  se 
destina  i  la  médecine  et  commença  Fétude  de 
l'anal»  nii'j  sous  la  direction  du' professeur  llilde- 
braod.  11  montra  dès  lors  un  goùl  décidé  pour  les 
sciences  naturelles,  et  surtout  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie comparées.  En  i7U2,  Himiy  se  rendit  avec 
son  compatriote  et  ami  d'enfance  Th. -G. -A.  Rose  à 
Cœllingue  pour  y  suivre  le  cours  de  celte  uni- 
versité; il  s'y  attira  l'amitié  du  célèbre  Richler 
et  y  rcniitorl  !  a  Y^^v  île  vingt-deux  ans  un  prit 
académique  pour  la  publication  d'une  dissertation 
intitulée  CmmiUt^  mtorth  UsUkrUm,  nmutu 
af  Hfim  airtrar,  Gcettiague,        ln-l»*  U  m^me 
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amie  II  refot  t«  grade  de  deetaor  et  MmtiDt  une 

thr.sc  qui  ;i  pnnr  îittrr-  :  O'-'in-r-itinnes  cirea  epido- 
miam  kujut  anni  dysenUricam,  GœtUngue,  1794 1 
In<4".  Peu  après  il  prit  du  serriee 
git'n  dans  It's  arnii'cs  prussiennes  sur  li;  nhiii,  et 
vijiiu  ensuite  l'hdpitat  de  Wurzbourg ,  où  il  sé- 
journa quelque  temps.  En  1793,  il  fut  nommë 
proresseur  de  clinique  au  collège  medico-chirur- 
gical  de  Drunswirk  et  commença  dès  lors  <î  s'oc- 
cuper d'unr  manière  spéciale  de  l'ëtude  dts  lua- 
kqies  des  y«tix,  sur  lesquelles  il  a  publié  des 
trnvnux  importants.  En  1801 ,  le  ci'lèbre  Hufelanil 
ayant  é\é  appelé  à  Berlin  pour  y  être  médecin  du 
roi  de  Prune,  Himly  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer dans  la  chaire  de  d'nique  de  l'uniTersitc 
d'iéoa.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  eut 
la  d<mlettr  de  perdre  ion  «mi  le  doeteiir  Rose; 
proresseur  à  Brunswick ,  médecin  distingué  qu'il 
regretta  toute  sa  vie.  Èn  1803,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  pratique  à  l'université  de 
CkKttingiie.  Il  occupa  cette  chaire  pendant  trente- 
quatre  ans.  Sa  rJputation  alla  toujours  en  Aug- 
mentant. Il  fut  nommé  successivement  directeur 
de  l'hôpital  de  (innttingue,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  la  m^m  ville,  chmlier  de 
l'ordfe  des  Guelphes  et  correspundaot  d'un  grand 
mmbre de  loeiétéi levantes.  De 4809 1 181»,  il  fut 
l*un  des  principaux  coll.iliorateurs  du  Journal  cl 
de  I9  BUtiotkifue  de  médecine  pratique  d'Ilufeland. 
n  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  â2  février 
1  ~;"7.  Himly  fut  un  habile  professeur  et  un  bon 
praticien,  f.n  médecine  oculaire  lui  doit  plusieurs 
procédés  opératoires  ingénieux.  Il  est  le  premier 
qui  ait  recommandé  d'une  manière  spéciale 
l'iLsape  externe  de  la  jusquiame  et  de  la  bella- 
done pour  dilater  la  pupille  et  favoriiier  ainsi 
dana  quelque!  eai  Topération  de  la  cataracte.  Ses 

ouvrages  sont  ;  1"  Tmité  sur  les  effets  de  l'irrita. 
tioH  mu^d$  sur  le  corps  humain,  Brunswick,  1795, 
ln-8"(en  allemand).  L-auteur  pubKa  cette  disser- 
tation lor.scpi'il  prit  possession  de  la  chaire  de 
clinique  de  Brunswick;  il  en  «paru  une  2"  édition, 
(kMtIngue,  1804,  in-8».  2«>  Traité  tur  la  gangrène 
des  parûet  mollet  et  dures  avec  quelques  esquisses 
de  théorie  mèdimlf ,  Gœltingue ,  1800,  \n  9."  f  illc- 
mand);  3"  6ur  la  eaceme  (allemand),  Frauclort, 
1801 ,  in-8°.  Mmijr  ftit  un  des  premiers  prapega- 
leurs.  deiavarcine;  il  pultliacrT  opuscule  en  Rncii'té 
avec  les  docteurs  Rose  et  VV  iedeuiann.  4**  Sur  ta 
mamiàr*  dont  U  hérisson  se  remustê  m  hgiul».  Bruns- 
wick, IROI ,  in-J  ",  fÎR.  (en  allemand);  M"  Sur  quel- 
fM<  différences  vraies  ou  apparentes  de  l'expérience 
mééi(àl0  emàennt  etmodtme.  léna,  1801,  in-8" 
(en  allemand).  L'auteur  lit  paraître  cette  disser- 
tation en  prenant  possession  de  la  chaire  de  cli- 
nique à  léna.  (i*^  Obsertatious  ophtkalmologiques , 
eu  redkerehes  sur  la  connaissance  et  le  traitemmtéet 
yeux  dans  Véint  de  santé  et  de  maladie.  Br^me, 
1801-180»,  in-SP  (allemand),  line  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  traduite  en  Avnçais  sou»  ce  titra  : 
Os  Ja  /unfyth  4$  TirU  oecaiionnéa  par  mm 
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applfeatleii  loeale  de  la  beHadene,  Faris,  iMt, 

in-S".  1"  Constitution  de  la  clinifjttr  rhîntrqicilr  du 
GoMingue  avec  une  hdroducHon  sur  tes  élahlisse- 
mmtt  cliniques  en  général,  Gœttingue,  18(K(,iQ4* 
(allemand)  ;  8°  Bibliothèque  ophlhalmohgique.  ibid., 
180.3 1807.  in-s*  (allemand).  Himly  rédigea  ee  jour, 
nal  tu  société  avec  le  docteur  Ad.  Schmidt.9>  fa- 
troductiou  à  la  médecine  oculaire,  léna  ,  1806,  in-^ 
(allemand),  3»  édition  ,  Gœlliiigue,  IKÔO,  in-««; 
10"  Commentatio  de  per/oratione  tgmpam,  (iOBl« 
tingue,  1808,  in-4«}  I4«  BiUMAéfae  pamt^pkAO. 

vinlmji''  ■■•nnri<ih':nnrr  rt  !e  (rrif-ment  des  organes 
des  sens  en  général,  dans  l'état  sain  et  l'état  mot' 

Udt,  I8I7H819,  ln-8*  (en  allemand);  lt*IVja- 

cijies  de  mt  decine  pratique,  Cœllingue  ,  1807;  ibid., 
1810,  in-8«.  (Jet  ouvrage,  dpsliné  aux  âèvesdc 
l'auteur,  n'a  pas  été  mis  dans  le  conimene.OB 
trouve  plutieure  articles  de  Himly  dans  divers 
recueils  peTiodiifoes  d'Allemagne.  Il  a  publié  deux 
nouvelles  cdiliuns  du  kianuel  d'autopsie  cadeasé- 
riquê  mUico-légal  de  tan  ani  le  docteur  Rote 
(ouvrage  traduit  en  français  par  M.  Marc,  PariSi 
1808,  in-8*).  Il  a  aussi  ^fouté  des  notes  à  la  tra- 
dnctltm  allenuinde  des  OitêrtMiÊimu  sur  Iw 
dies  des  yevr  du  docteur  Ware,  par  le  dodeir 
Itunde,  Gœttingue,  1800,  %  vol.  ia-8°.  G— r— a. 

HINCKELHANN  (AaaâHui),  savant  orientoliile 
et  théologien  protestant,  naijuit  en  Ifi'îS,  à  D6- 
beln,  en  Misnie.  Son  père,  riclie  apothicaire  de 
cette  ville,  lui  fit  commencer  ses  études,  qu'il 
continua  à  Freiberg  et  i  Wittemberg.  A  peine 
sorti  de  dessus  les  bancs ,  on  le  nomma  recteur 
de  l'école  de  Gardeleben ,  et  trois  ans  après  il 
passa  avec  le  même  titre  au  gymnase  de  Luberk , 
où  il  demeura  onze  années.  Il  accepta  ensuite  le 
pastorat  de  l'église  St-Nicolas  de  Uaml»0|ii:g  ; 
mais  O  n'occupa  ce  poste  que  pcn  de  temps.  Le 
laudfjrave  de  Hessc-Darra.stadI ,  charmé  de  son 
mérite ,  l'appela  à  sa  cour,  le  fit  son  prédicateur, 
surintendant  général  de  ses  églises,  etprofesieir 
honoraire  de  l'Académie  de  Giessen.  Il  revint  à 
Hambourg  en  1088  pour  prendre  la  direction  de 
l'église  Stc-Catherinc.  La  publication  d'un  ou- 
vrage mystique  de  Puiret  divisa  tous  ses  con- 
frères. Les  partisans  d'Horbiiis,  qui  en  était  l'édi- 
teur, défendirent  les  principes  établis  dans  (:et 
ouvrage  ateo  autant  de  dialeur  que  ses  adnr- 
saires  en  mettaient  à  les  attaquer,  liinekeltnnnn, 
d'un  ceravtère  doux  et  pacifique,  ne  voulut 
prendra  ancnne  part  ft  cette  querdle;  mab,  Ma 
de  lui  savoir  i^ré  de  sa  minleralion  ,  tons  se  réu- 
nirent pour  l'accabler  d'injures  et  de  dégoûts.  Il 
dévora  en  silence  les  chagrins  qu'il  msentait; 
mais  enfin  un  dernier  pamphlet,  dont  on  accusa 
un  partisan  d'Uorbiiis  l'tMre  l'auteur,  lui  porta 
un  coup  mortel.  11  fui  irappt;  il  apoplexie  en  le 
lisant,  et  mourut  quelques  jours  après,  le  H 
février  169S,  âgé  de  i'  ons  S)  îiitiîif>f!if'(]ue , 
nombreuse  et  riche  eu  manuscrits  oricniaux , 
ftit  vendue  publiquement  QiDC|iel|nann  est  piift* 
pat  ion  IdîHaii  dq  Isaia* 
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la  premièrt  qui  ait  Hé  publiée  eu  arabe  (1); 
tllc  parut  à  Hambourg  en  imi,  de  500 
pages  :  elle  est  assez  rare,  et  a  vui  bien  surpassée 
par  celle  qui  parut  ijualre  ans  après  à  Paiioue 
(wy.  Marracci).  C'est  a  tort  qu'on  dit  dans  le  Oto 
tioii'ifiirf  df  Uorert  qu'elle  est  nrfompagnée  d'une 
versiuu  laUae,  et  que  l'on  confona  le  horan  a?ec 
le  r«iteaiMl  de  Êhhmet.  fnibllé  par  Hinekelmann 
(Haitilniiirg,  1609,  in-4«de3  t  pages),  arcompngnd 
d'une  iraduetion  latine  (2).  On  a  encore  de  lui 
une  traduetimi  alleinmid»  de  Y .  ipohgétiqut  et  de 

Utre  de  la  ptUience .  par  Tertullien,  des  Considè- 
nUiottt  chréiiennes  tw  la  purification  par  le  sang 
dm  Christ,  des  Sermons;  plusieurs  écrits  contre 
Jacques  Btfbni,  etc. ,  des  Dissertattons  tàéolù^qmgs 
en  latin  et  en  allemanil.  I.cs  principaux  outrages 
d'Hinckelmann  ont  ële  traduits  en  suédois.  U 
laissa  en  manuscrit  un  Catalogue  des  écriraios 
botanistes  aml*''^ ,  ff  un  l.rxiron  Coranieum,  sur 
le  plan  de  celui  que  i'iu>or  a  donné  du  Nouveau 
Testamants  mais  la  mort  précipitée  l'empêcha  de 
l'exf'rutrr.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails,  Walcbiiu,  iit^^MlA.  theoiogiea,  les  Mentoria 
tkeolog.  cUvûtbmr,  de  Hewl  Piping,  let  ÉU» 
ments  (Grundlage)  tfuue  histoire  des  écrivains  et 
Iktèrateurs  hestoit,  par  Strieder  (Cassel),  178(5,  et 
enfin  le  Diet.  de  Cbaufepié,  où  cet  écrirain  a  un 
article  très-étendu.  W— s. 

HINCKLEY  (loiw),  Ihoologiffi  anglais,  né  en 
1617,  dans  le  couUé  de  NNunvick,  fut  élevé  dans 
les  principes  puritains,  que  les  sermon*  du  doc- 
teur Wcnlwoilh  le  persuadèrent  d'abjurer;  il  fut 
vicaire  de  Colesbill,  dans  le  comt^  de  Berks,  en- 
suite Dray Ion ,  dans  le  comté  de  I>eicester  ;  et 
rnfiri  recteur  de  Northfield,  dans  le  comté  de 
Worcester*  U  mourut  le  15  avril  1095.  On  a  de 
lui ,  entre  autres  outrages ,  un  volume  de  sermons. 
publié  en  1657,  in^ë»,  etFaseieulus  liUerarum,  ou 
Lettres  sur  dij/érerUs  sujets,  1680,  in-Mo  — ^  IIincklkt 
(John),  membre  de  la  société  des  .ttiliquaires  de 
Londres ,  atait  un  logement  dans  (iray's  Inn  ,  où 
il  vivait  avec  une  parcimonie  sordide  qui  le  fai- 
sait tristement  remarquer;  tout  à  coup  on  fut 
étonné  de  ne  ptos  le  voir  aortir  comme  à  l'om^- 
oaire  ,  ce  ne  fut  cependant  qu'au  bout  de  quel- 
ques semaines  que  les  gens  de  la  maison,  ayant 
cru  defoir  pénétrer  dam  aa  chanriire  au  moyen 
d'une  échelle,  le  trouvèrent  mort  dans  son  lit. 
Le  jury  chargé  de  constater  ces  sortes  de  cas 
rendit  un  Terdlet  ainsi  conçu  :  àïort  par  la  virita- 

(li  Ou  crult  mic  c'est  la  i  reinu' rc  t'iLUon  ili;  ic  livre  qui  ait 
paru  dan»  m  langue  ori;;ii.. il r.  i  ii  liu  '.  il  [  .ir.iit  rcrtalD,  nul- 
né  tout  ce  qu'a  écrit  L«Lnt$iu8  ctiiiutî  k'cùitiuii  Ut  te  même  livre 
dMiBée  vers  t  'iIO  (ou  plutôt  avant  l&Od|  4  VeAicc  i^ar  l'aKaaini 
ân  Brescia,  que  cette  édttion  «  lérilement  existé,  et  qu'U  on  est 
écbappé  quelques  txismfMst»  mut  Mdmdtct  de  ceux  qoi  funnt 
dnrge*  par  le  pape  de  lea  (aire  tow  brûler.  Voyu  1»  lettca  du 
caniwal  Qalrini  à  Sarius,  rapportée  par  Argelati,  4  laStt  du 
tme  a  d« la  Bi(>Uoth.  mediolan.  Voyet  aawi  la  BièUatlk,  ara», 
de  M.  Schnurrcr,  n"  ati7,  p.  103  <h-  ]\->uihm  in-8». 

(2|  Le  Catalogue  du  la  fuirc  0.-:  LciiMck  annonçait  en  effet, 
en  octobre  Iftyâ,  un«  nouvelle  êdr.iun  de  ce  texte  de  l'Alcoraa, 
avec  une  version  IbUrl'  d^s  (jriitt  ifiaïuc  chapitrée,  par  ErpcDiua, 
G«hu«,  liiackelmaBD,  etc.;  auÀ»  cette  édition  «'«jaiiHua  pa» 
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tioH  de  Dieu.  C'était  en  novembre  1814.  On  a  de 
lui  :  1"  Réponte  du  peuple  à  l'ècéque  de  Landaff, 
17«ts,  in  8"(eoy.  Richard  WatsonV  "2"  Histoire  de 
lUnniào  lUnaldtni ,  traduite  de  rjllemand  de  Vul- 
plus,  1800  ,  3  vol.  in-12;  3"  Vo^aq»  t»  Fortugal . 
d'après  l'aîleiiinnil  de  Liir'k  ,  •irrnrnprrjnr  dc 
notes,  1801,  iu-8"j  4°  Voyages  en  Allemagne, 

d'après  l'atl^mand  de  Flsher,  t80t ,  io^  ;  W  HU- 

foire  de  la  chu'e  il,:  !a  rt'puhîique  de  Veuise ,  il'après 
l'italien.  1HU8,  iu-8";  d"  l'Emancipation,  po^me» 
1811,  in.4».  L. 

IIIMC&IAIl ,  trente  -  deuxième  archevêque  de 
Heims,  snvniit  pour  son  temps,  et  rdor.s  l'tm 
des  ornemenls  de  l'Église  de  Trancc,  mi  nu  coai- 
Rienremcnt  du  9*  siècle,  ëtnit  issu  d'une  illustre 
famille,  cf  j>  treni  de  Rernnrd  II ,  comte  de  Tou- 
louse. Mis  ilans  son  enfance  à  l'abbaye  de  St- 
Denis  pour  y  nte  élofé  dans  les  lettres  et  formé 
à  1,1  piété,  il  eut  pour  maître  Hitduin,  abbé  de  ce 
monastère»  et  y  prit  l'habit  de  chanoine.  Appelé, 
au  sortir  de  ses  études,  à  la  eotir  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, il  s'y  distingua  par  h.  rulturr  de  son 
esprit,  par  ses  talents,  et  eut  le  bonheur  d'obtenir 
les  bonnes  grices  du  monarque.  Le  premier 
usage  qu'il  en  flt  fut  de  demander  à  Louis  la 
re'forme  du  monastère  de  St-Denis,  tombé  dans 
le  relâchement;  et  dès  que  la  règle  y  fut  réta- 
blie, il  alla  y  prendre  l'habit  monastique ,  et  s'y 
soumit  à  iout»'s  !»s  austérités  de  la  nouvelle  dis- 
cipUne.  L'empereur  l'ayant  rappelé  à  sa  cour,  il 
y  demeura  Jiûqn'à  la  mort  de  ce  prince,  et  y  fut 
de  nouveau  employé  sous  Charles  le  rh  nive.  En 
845,  un  concile  des  deux  métropoles  de  Heims  et 
de  8em  s'Âant  assemblé  à  Beaurals,  on  y  jugea 
qu'il  e'tait  neeessoire  de  pourvoir  nu  sirj^e  de 
Reims,  vacant  depuis  dix  ans  par  la  déposition 
de  son  dernier  arcbeTé<iue  (roy.  Ebbon).  Hincmar 
fut  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Reims  d'un 
commun  sufîVage,  apn"!'*'  l'^f  fol  Charles,  et 
ordonné  le  3  mai  tle  la  innae  année  par  Rho- 
tade,  e!fô«fue  de  Soissons,  et  premier  sufDragant 
de  la  provînee.  Renolt  III  et  Nicolas  I  approu- 
vèrent cette  élection  :  elle  fut  encore  confirmée 
par  le  oonelle  de  HAui  en  847.  Cest  l'anoée 
suivante  que  commença  le  diflTérend  entre  Hinc- 
mar et  Gotescale ,  bénédictin  de  l'abbaye  d'Or- 
bais,  diocèse  de  Soissons,  au  sujet  des  deux  pré- 
desduatioiu.  Ce  religieux  avait  déjà  été  condamné 
au  concile  de  Mayence,  et  renvoyé  à  Uincmar, 
son  métropolitain.  Dans  un  coneBe  de  trelie 
évêques,  assemblés  au  château  de  Quierci ,  en 
Piefîrdic ,  le  malheureux  Colescalc  fut  examiné 
sur  sa  doctrine  eu  présence  de  Charles  le  Chauve, 
condamné  une  seconde  fois ,  et  mis  daos  un  ea» 
chot ,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  froy. 
GoTESCALc).  Ce  jugement  ne  reçut  point  la  sanc- 
tion;, d'une  apprcmetion  générale.  De  doelei  et 
s  lints  personnages,  l  oup  -rf  Î!?'  de  Ferrières,  St- 
Prudence  le  jeune,  évéque  de  Troyes,  le  savant 
Ratramne,  et  même  r^ise  de  Lyon ,  en  blâmè- 
rent la  idfécilé.  Ce  ntM  p«  k  leiil  Jugment 
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rendu  pnr  flincmnr  qui  fut  improuré;  il  «ut  la 
iiiorlificalion  <1e  voir  le  pape  Nicolas  maintenir 
roniin.ilion  de  Vulfadc  et  d'aulres  rlercs  qu'il 
<-ivait  (lépu&tfs,  parce  qu'ib  avaient  élc  onlunnës 
p^r  t:bbon,  son  prëdéeeHeur.  Hincmar  ne  fut  pas 
plus  hnireux  dans  le  jiij;f  ment  qu'il  porta  contre 
Rotbadc,  éréque  de  Soissons,  et  son  propre  or- 
dinateur. Pour  satitfaire  un  mécontentement  |»ar* 
ticiilit-r,  il  l'arnit  fait  disposer  et  re]»^gUfM-  rlnns  un 
monastère,  parce  que  cet  créque  avait  puni  sui- 
vant les  canon»  un  de  ses  prêtres,  conTabieu  d'un 
criiiiL'  capital  :  ce  jugetneiit  fut  eassi-  par  h  iiirme 
Nicolas,  à  qui  Rotbade  en  avait  appelé.  l:^nrin  la 
conduite  qu'il  tint  à  l'ëgard  d'Hincmar,  son  ne» 
TCtt,  molgré  les  torts  très-rëels  de  celui-ci ,  n'est 
]>as  exempte  du  reproche  de  dureté  et  même  de 
cruauti'.  Il  servit  daui  celte  occasion  ,  peul-tHre 
un  peu  trop  en  courlisail,  le  ressentiment  du 
roi,  qu'il  eût  pu,  f\  (ju'cn  sa  qualité  d'oncle  et 
d'évëque ,  il  eût  dû  adoucir  ;  et  on  le  voit  avec 
peine  Juge  dans  une  pareille  eauae.  Malgré  cela, 
Hincmar  nVtrnt  |înint  dépourvu  des  vertus  épi- 
scopales.  On  a' a  nen  a  reprocher  à  sa  sollicitude 
pastorale.  Il  sot  maintenhr  la  dUseipline  dans  son 
diocèse,  soutenir  l'honneur  des  éco!t  s  <h  Reims, 
et  le  goût  des  études  ecclésiastiques  parmi  son 
clergé  ;  il  enrichit  comîdérablemcnt  ta  MUio- 
thcque  de  son  église.  Ebbon  avait  coitimencé  à 
rebâtir  la  catbédrale  ;  Hincmar  l'acheva  et  l'orna 
magniliquement  ;  il  étendit  ses  soins  bienfaisants 
et  sa  munificence  sur  le  monastère  de  St-Rcmi, 
dont  il  était  abbé.  Il  avait  assisté  à  presque  tous 
les  conciles  de  son  temps.  Devenu  archevêque,  il 
continua  de  vivre  en  religieux;  et  fidèle  à  la 
règle  de  Sl-BewnU,  il  garda  toute  sa  vie  l'altsli- 
ucnce  qu'elle  prescrit.  Les  Norraaotls  ayant  fait 
une  irruption  en  Champagne,  Hincmar  fut  oblige 
de  quitter  Reims,  ville  sans  défense.  11  se  retira 
dans  Épernay,  emportant  avec  lui  le  corps  de  St- 
Remi,  auquel  il  a?ait  une  grande  dévotion  t  il  y 
mourut  dans  de  vifs  sentiments  de  pieté',  en  882, 
aprc$  trente-sept  années  d'épiscopat.  il  est  auteur 
de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  : 
1"  Un  Traité  sur  la  prédettmalion  contre  Gotetcalc; 
2"  un  Écrit  tur  le  divorce  dit  roi  Lotkaiie  et  de  la 
reine  Thtetlftrge  ;  3"  uu  iiecueii  de  capUuiairet.  Le 

reste  consiste  dons  une  grande  quantité  d'oputr- 

rules,  dont  on  trouvera  ic  détail  avec  une  analyse 
assez  étendue  d«  chacun  dans  le  toute  5  de  l'His- 
ioirt  euir^  de  Framt.  Les  «Buvrés  d'Iiinemar 
uni  eu  plusieurs  c'ditions  :  la  meilleure  est  celle 
du  P.  Sirmond,  jésuite.  Taris,  1645,  i  vol.  in-fol.; 
le  P.  Cellot  en  ajouta  un  troisième  en  4688.  Di- 
vers écrits  d'Iiinemar,  découverts  depuis,  ont  été 
insérés  dans  la  collection  du  P.  Labbe  et  dans 
les  actes  du  concile  de  Douzy.  —  Hi.nciiar,  neveu 
du  précédent  par  sa  mère,  et  vingt-deuxième 
évéqtie  de  Laon,  fut  t-Ievé  d;u)s  l'église  de  Reims, 
sous  k&  yeux  et  par  les  suiu^  du  suu  oncle.  Dès  ses 
jeunes  ans  il  laissa  apercevoir  dans  son  caractère 
une  obstioalioa  ^ui  dam  la  auite  fut  pour  lui  la  ^ 
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source  de  Inen  des  malheurs.  Cela  n'emp^cfia 
point  son  oncle  de  le  produire  et  de  le  faire  élire 
évéque  de  Laon,  quoique  n'3%'ani  pas  encore  l'Age 
prescrit  par  les  canons.  On  n  a  p.is  la  date  pré- 
cise de  son  ordination  ;  mais  elle  eut  lieu  avant 
le  mois  de  mars  8r58,  puisque  à  cette  f'po  pie  il  . 
assista  en  qualité  d'évéquc  à  rassemblée  de 
Quierei.  Le  crédit  de  son  oncle  lui  valnt  la  faveur 
de  Charles  le  Clianvc  ft  quelques  mission'^  hnn 
rablei.  Â  l'assemblée  de  Metz,  en  859,  il  lut  un 
des  député  envoyés  à  Louis  le  Ccrmanique ,  au 
.*»niet  de  se»  de'ni^Iés  avec  son  frère.  On  le  voit 
encore,  en  868,  assister  à  une  autre  assemblée 
tenue  dans  la  m<me  ville  pour  l'accord  entre  ces 
deux  princes.  Il  figura  aussi  dans  dilRfrOittt  eon» 
ciles  pendant  l'intervdlf  qui  .«i('[jare  ces  Acm 
époques  :  il  obtint  même  une  abbaye  et  i'adiui- 
nistration  d'une  maison  royale.  C'est  pende  temps 
après  la  drrnirrr  ;i«;'=*"iiiM(V  Ac  M  riz  que  Son  ca- 
ractère peu  Ilexibic  lui  suscita  de  lùcheuses affaires. 
Soit  inquiétude  d'esprit,  soit  qu'il  s'y  crét  obligé 
par  devoir,  il  entreprit  de  faire  rentre  i  snn  t 
dans  quelques  domaioes  dont  jouissaient  des  scr- 
viteure  du  roi,  et  ne  sut  point  user  des  ménage- 
ments qu'il  devait  à  son  prince.  Charles ,  ayant 
envoyé  un  religieux  de  St-Denis  à  Sl-Vincent  de 
Laon  pour  Y  Ctrc  supérieur,  non-seulement  Hinc- 
mar le  refusa ,  mais  il  lança  contre  lui  det  oen- 
sures  (pi'il  ne  voulut  point  révoquer,  quoique  son 
oncle  l'en  priât.  11  usa  de  la  même  vi<rfeoce  en- 
vers d'autres  courtisans.  Il  excommuniait  à  tout 
propos  •  il  excommunia  son  clergé  tout  entier, 
et ,  .si  l'on  en  croit  Velly,  le  roi  lui-même  (I). 
Tant  et  de  ri  étranges  d^rtements  le  Arent  d-  | 
ter  devant  un  concile  tenu  <à  Verberie,  composé  | 
de  vingt-neuf  prélats  et  présidé  par  Uincmar,  son  1 
oncle.  Il  y  fut  accusé  et  condamné.  Il  en  appela  au  ' 
pa)ie,  et  demanda  la  permission  d'aller  à  Rome  ^ 
suivre  son  appel  ;  mais  il  ne  l'obtint  pas.  Il  parvint  ' 
né  uiinoins  a  rentrer  eu  grâce ,  et  tout  eût  été  | 
oulilié  si,  l'année  suivante,  sollicité  jusqu'à  six 
fois  de  .^ouserire  la  condamnation  des  fauteurs  i 
de  la  rébellion  de  Carloman,  il  ne  s'y  fût  cou*  - 
siamment  refusé.  Cité  de  nouveau  au  oondie  de 

Donry  en  ^17!,  il  y  fut  déposé,  mis  en  prison,  et  I 
l'ou  nomma  un  autre  évéque  a  sa  place.  Â  ce  trai- 
tement, qu'il  avait  incontestablement  mérité,  on 
en  joignit  un  qui  n';idniet  point  d'e-xeusi-.  On  eut  ' 
la  barbarie  de  lui  crever  les  yeux,  il  n'e&t  pas 
certain  cependant  que  son  oncle  ait  eu  part  à 
edic  cruauté.  Jean  VUi  ooaftraw  le  jugement  I 
tpii  dcpc-^ait  Ilinem.ir.  Ce  pape,  néanmoins, 
ciaui  venu  a  iruyes,  iiiucmar  se  présenta  devant 
lui,  et  dans  une  harangue  toncbanle  lui  dépei- 
gnit SCS  malheurs.  Jean  en  eut  pitié,  et  mainte- 
nant sur  le  siège  de  Laon  lienulpbe,  qui  avait  été  i 
nommé  à  cet  évéché,  il  réliabUila  Hinemar,  hri 
alliiî>ua  pour  son  enlrolion  une  ji  irlic  ilr  s  rcvi-- 
uiu»  épiscopaux,  et  lui  permit  de  reprendre  ses 
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fonelioitt  poDtifletlct.  Set  amis  le  reviliNBt  an»- 

»itôl  (les  marques  de  sa  dignité;  et ,  après  l'avoir 
mené  au  pape,  ils  le  conduisirent  à  l'église,  où  il 
bénit  le  peuple.  On  ignore  l'epo^iue  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu'elle  précéda  celle  de  son  onde. 
Uincmar  de  !,nnn  est  niitfur  de  phii^ieurs  ou- 
vrées, dont  peu  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Le 
P.Cellot  a  écrit  ton  hiiloire  etl'a  insérée  an  tome  8 
de  l'édition  des  ConàUs  du  P.  Labbe.  L'onde  y 
est  exalté  aux  dépent  du  neveu.  L^t, 

HINOI0S&  (PUtto  Dc),  genUlhomnie  de  la 
chambre  et  favori  de  Gonxale  Pizarre,  frère  du 
conquérant  du  Pérou,  l'excita  à  la  révolte,  fut 
nommé  son  amiral  en  1^45,  parut  devant  Panama 
avec  onze  vaisseaux  et  des  troupes  de  débarque- 
ment, s'ouvrit  les  portf  s  dp  la  ville  par  une  négo- 
ciation adroite,  s'empara  de  Nombre  de  Dios ,  de 
l'autre  cAté  de  rinbow*  et  rendit  Gonale  matlre 
de  la  mer  du  Snd.  yhh ,  gagne' l'année  suivante 
par  le  licencié  P.  de  la  Gasca,  envoyé  par  Cbarles- 
Qdnt»  il  abantonna  Goniale ,  livre  la  Hotte,  et 
fut  récompensé  de  sa  défection  par  l'emploi  de 
général  de  terre  et  de  mer.  Après  la  défaite  de 
Gonzale,  en  15tô,  Ilinoiiosa  eut  en  partage  le  dc- 
parienicut  d'indiens  qui  avait  appartenu  à  ce 
chef,  et  qui  rapportait  plus  de  cent  mille  ducats 
de  rente.  Nommé,  en  1552,  capitaine  général  dç 
la  provinee  de  la  Plata,  11  y.fut  maieacré  Tannée 
suivante  par  ses  propres  soldats  ,  au)»]uels  son 
bumeur  allière ,  sa  vanité  insupportable  et  «on 
avarice  sordide  l'avrient  rendu  odieux.  B— 

UlOl'EN-TflSANG ,  nom  nouvrnii  rt  qui  mérite 
U  célébrité  à  bien  des  égards.  JUtouen-ttisang  est 
un  bouddbiste  chinois  du  7*  aièele  de  notre  ère , 
qui,  poussé  par  une  foi  ardente,  quitta  son  pays 
pour  aller  dans  l'Inde  à  travers  les  plus  affreux 
périls  chercher  les  livies  sacrés  et  les  traditions 
dn  bouddhisme,  visiter  les  lieux  sanetifiA  par  to 
présence  du  Bouddha  ;  et  qui  après  un  voyage  de 
seiie  années  revint  dans  sa  patrie,  chargé  des  do- 
ennMnts  les  phn  rielMS  et  les  fÂua  intéressants 
sur  les  rroyani  ts,  î(s  mœurs,  l'histoire  et  la 
géographie  des  contrées  qu'il  avait  parcourues. 
La  VIO  tout  entière  de  Hkiucn-tluang  est  donnée 
à  ces  pieux  travaux;  car,  après  avoir  passé  la  meil- 
Icure  partie  de  sn  jeunesse  loin  de  la  Chine  pour 
accomplir  ies  dévotes  explorations  dont  il  s'était 
chargé ,  le  pauvre  pèlerin  y  retourne  pour  appii> 
quer  les  forces  qui  lui  restent  à  traduire  en  langue 
chinoise  les  livres  sanscrits  qu'il  a  rapportés  de 
llnde,  an  nombre  de  six  cent  dnquante-sept. 
C'est  là  une  des  ctistcnccs  les  mieux  rempli!  s  et 
les  plus  nobles  qu'on  puisse  citer,  et  il  est  bien 
étonnant  que  ce  soit  la  Ghine  qui  nous  offiv  le 
modèle  de  tant  de  vertus  et  de  savoir  à  une 
époque  où  notre  Occident  tout  entier  était  plongé 
dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses  et  dans  le  plus 
affreux  désordre.  Uiouen-thsang,  ordinaire  du 
Tchin-lifou ,  dan5  le  district  de  Keou-chi ,  dans 
-  la  partie  occidentale  de  la  Ghine,  était  le  dernier 
desquabe  flU  dTiiM  AnlPc-qoi  avili  templi  Jadis 
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dans  la  province  des  charges  éminentes.  Son 
père  avait  renoncé  aux  fonctions  publiques  pour 
se  livrer  exrli!<iivemerit  à  l'éducalion  de  ses  en» 
fanU.  Uiouen-th&ang  répondit  aux  soins  qu'on 
prit  de  Inl,  et  dis  Tige  de  treiae  ans  il  fut  admis 
en  même  femps  que  son  second  frère,  et  par  une 
rare  exception,  au  nombre  des  religieux  d'un 
des  oottvents  do  Lo-yang.  Son  novieiat  se  prolon- 
gea pendant  quatorze  ans  à  peu  près,  et  durant 
ce  temps  il  parcourut  avec  son  Irère  les  écoles 
les  plus  renommées  du  pays  de  Cliou  et  consulta 
assidûment  les  docteurs  les  plus  illustres  sur  les 
questions  qui  suscitaient  des  doutes  dan«>  son 
esprit.  U  séjourna  plus  particulièrement  dans  les 
villi>sdeTching-tou,daKiog-tcheou  et  de  Tchang- 
an  ,  on  il  se  distingua  |»3r  son  talent  dans  l'ensei- 
guement  et  la  discussion,  et  par  l'étendue  sur- 
prenante de  aes  connaissances.  Vers  l'Age  do 
vingt-sept  ans,  il  résolut  d'exécuter  le  projet 
qu'il  méditait  dès  son  enfance ,  et  à  l'unitation  de 
Fa-hien  et  de  Tehin-yen,  «  les  premiers  lettrés  de 
«  leur  siècle,  d'aller  chercher  la  loi  pour  servir 
n  de  guide  aux  hommes  et  faire  leur  bonheur.  <• 
De  concert  avec  quelques  camarades  aussi  cnthou- 
tiastes  que  lui,  il  présenta  une  requête  à  l'empe- 
reur pour  être  autorisé  à  voyager  dans  l'Ouest  ; 
mais  cette  demande  ayant  été  repoussée,  il  s'es- 
quiva presque  seul.  En  partant  de  Uang-tebeou , 
il  fr.mrhit.  h  frontière  malgré  la  Tiçil.mcc  des 
soldats  chargés  de  la  garder.  Une  fois  hors  de  la 
Ghine,  les  fatigues  de  tonte  sorte  et  les  pMIs 
commencèrent  pour  lui.  II  faillit  d'abord  périr  de 
faim  et  de  soif  en  traversant  le  désert  où  il  fal- 
lait entrer  pour  se  rendre  au  pays  des  Olgours 
(l-gou),  le  premier  fn*il  rencontrait  sur  aoBCho> 
min.  Accueilli  par  le  roi  de  Kao-tchang,  un  des 
tributaires  de  là  Chine ,  il  eut  graod'peine  à  ob- 
tenir de  continuer  sa  route ,  ce  roi  voulant  garder 

auprès  de  lui  le  Mnlrrc  de  la  loi.  Fn  sortant  du  ■ 
royaume  de  koutché,  il  dut  pendant  une  semaine 
entière  voyager  dans  ét»  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles, où  il  per  lit  la  plus  grande  partie 
de  son  escorte.  11  longea  ensuite  le  lac  d'issikoul, 
et  dans  la  ville  de  Son-ché,  il  vbita  le  khan  des 
Turcs  (Tou-kie),  qui  le  reçut  somptueusement 
sous  ses  tentes  de  feutre.  Hiouen-lhsaag  séjourna 
successivement  à  Samarkand,  à  Baik  et  a  Bamian ,  . 
traversa  deux  fois  les  montagnes  Noires  ou  lliH 
dou-kouch,  et  arriva  au  royaume  d*'  NigrirAhara, 
où  il  rencontra  les  premiers  monuments  du 
grand  roi  Açoka,  qui,  deux  ou  trois  sièdes  avant 
notre  ère,  nvait  étendu  sa  domination  sur  l'Inde, 
entière  et  jusque  dans  ces  contrées  reculées.  Ces 
monuments  étaient  en  gdnSrd  des  espèces  de 
pyramides  appelées  Stoupas,  des  colonnes  avec 
des  inscriptions,  des  couvents  et  des  temples. 
Après  diverses  counes  dans  le  royaume  d'Oudyftna 
(l'Aoude  actuel),  dans  la  vallée  do  Sind  supérieiv 
et  du  Panjâb,  Hiouen-thsang  pénétra  dans  le 
Kacfaemirc,  où  il  resta  deux  ans  à  cause  des 
éludes  sérieuses  qu;  H  y  Ironvaen  grand  honneur. 
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La  cafritile  Un  Kaébraifre  avait  éM  te  iien  té 

fe'ëtait  réuni,  qiintre  cent  «lix  ons  après  la  mort  fie 
nirvâna)  du  Bouddha,  ie  troisième  et  dernier  con- 
cile qui  arait  arrêté  déflnitivement  le  canon  des 
ifeKttiNI  ttrlhodoies,  hait  siècles  à  peu  près 
OTanl  le  voyage  dn  pèlerin  chinois  A  la  suite 
d'excursions  dif^^s  dans  les  royaumes  qui 
bordent  le  Gange,  Hiouen*thsang  artifa  dans  le 

roy;Mirnr  rir  Knny?^-knii?Mii:i .  1p  Cnnoj^  BCtuel,  et 
il  y  obtint  la  haute  protection  d'un  prince  géné- 
rem  et  dévot  nommé  ÇHMHya.  Une  fois  «i^  lei 
bords  du  Gange  cl  île  la  Yamoiina  ,  le  M.itire  de 
la  loi  est  désormais  dans  la  contrée  sainte  qu'il 
est  venu  chercher  de  si  loin.  H  Tisite  tour  à  tour  : 
QrftvartI,  ancienne  résidence  du  roi  Prasénadjit, 
conif-tDportiindu  Bouddha  et  du  fameux  Anùtha- 
Piodika ,  un  de  ses  premiers  et  plus  fidèles  parti- 
tans  { Kapilamtou ,  où  naquit  le  Bouddha ,  prince 
royal  dp  la  nr*»  <lcs  Çàkhyas  sous  le  nom  de 
Siddhàrtha  ;  kou(inagara,  où  le  Bouddha ,  s'arrê- 
tent sons  Tomlire  de  quatre  arbres  de  l'espèce 
si^las,  entra  pour  jiminis  dans  le  Nirrâna ;  Varà- 
naçt(Bénarès),  «  où  il  lit  pour  la  preoiière  fois  tour- 
ner la  roue  de  la  Loi;  »  Vaiçàll,  oâ  il  avait  étudié  à 
l'école  des  plus  savants  brahmanes  ;  Patalipouttra 
(la  Palibotra  des  Grecs)  ;  Rftdjagriha  ,  oû  se  trou- 
vait le  fameux  Bodhidrouma,  ou  arbre  de  l'intel- 
l^enee,  sous  lequel  le  Tatbftgata  était  enfin 
parvenu  à  l'état  de  Bouddha  parfaiteniont  rrf^roiti- 
pli,  etc.)  etc.  Dans  le  Magadha  (le  Bihar  acluelj, 
Hionen-thaang  séjourna  cinq  ans  entiers  dans  ie 
grand  couvent  de  Nilniidn,  nù  se  n^unissalenl 
jusqu'à  dix  mille  religieux  de  tout  ordre,  et 
qu'avaient  suceeislvement  aocrn  lès  Ifbénlitéfe  des 
rois  et  des  villes.  Durant  ce  long  st\jour  au  milieu 
des  personnages  les  plus  doctes,  Hiouen-thsang 
apprit  la  langue  sanscrite,  à  ce  point  de  pouvoir 
l'écrire  de  la  manière  la  plus  correcte  et  la  plus 
élevante,  et  de  soutenir  en  public  contre  les 
brahmanes  hérétiques  des  discussions  victorieuses. 
En  sortant  dn  Magadba,  Hiouen-thsang  visita 
toute  la  côte  orîefitale  de  l'Inde ,  jusqu'rîii  royaume 
de  Tànuralipti.  ÂEàntcbipoura,il  .serait  passé  dans 
le  royaume  de  Slnbala  (Pfle  de  Ceyian),  si  cette 
lie  n'eût  été  alors  Iivré('  h  la  guerre  civile  et  à  la 
famine.  Il  prit  donc  son  chemin  vers  l'ouest  pour 
traverser  la  presqu'île  indienne,  et  visita  le  Mahâ- 
ràshtra  ou  pays  des  Mahrattes ,  le  Malva ,  les  fron- 
tières de  la  Perse ,  où  il  n'entra  pas ,  revint  vers 
l'est  par  le  Moultan  et  le  royaume  de  Parvata , 
feéjouma  de  nouveau  dans  ie  Magadha  et  au  cou- 
vent Nàlnnda,  auprès  du  roi  ÇIKIditya  qui  Ir 
comblait  de  faveurs,  et  revint  «n  Chine  par  le 
même  diemfn  à  peu  près  qu'il  avait  suivi  pour 
arriver  dans  l'Inde ,  en  remontant  rependant  un 
peu  moins  vers  le  nord.  Rentré  dans  sa  patrie 
après  seixe  ans  d'abaenee,  le  U»\tet  de  la  loi  y 
fut  accueilli  par  l'empereur  de  la  manière  la  plus 
bienveillante  et  la  plus  iionorable,  et  un  décret 
impérial  le  chargea  d'écrire  ofliciellement  la  rela:- 
Uon  de  MB  voyagn  de  plw  dedH  mille  lieiics. 
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et  de  tinidttirri  Cli  ririnhfe  tons  les  ouvrages  eo 

langue  fan  (langue  brahmanique,  langue  sans, 
crite)  qu'il  avait  rapportés  des  contrées  occideo- 
tiles,  et  dont  «  pas  un  mot  n'était  encore  connu 
en  langue  chinoise.  »  Hiouen-thsang  se  rttira 
donc  à  Tchang-an  dans  le  couvent  du  Grand- 
Bonheur  pour  se  livrer  à  ce  rude  travail,  et  on 
lui  aoeordii  donie  religieui  sons  ses  ordres  pour 

revoir  Ip?  traductions,  rorriprr  le  styTr,  rijpirTl''> 
textes  sous  sa  dictée  et  les  remettre  au  net  La 
tiiotns  de  trois  ans  Hiotteri-thsang  put  oflKr  k 
l't^rapereur  la  relation  complète  de  son  voyage, 
d'après  les  matériaux  sanscrits,  et  la  traduction 
de  cinq  premiers  ouvrages.  L'empereur  lui-méiue 
daigna  écrire  une  préface  composée  dhe  sept  ceot 
quatre-vingt-un  can-^tères  î>our  cette  relation; 
et  sur  la  demande  de  liioucn-thsang.  Il  (It  faire 
dans  tons  les  couvents  bouddhiques  de  femplre 
une  immense  ordination  qui  comprit  pins  de  Jiî- 
huit  mille  religieux  et  religieuses.  L'empereur 
lliien-wott-diingwhoangwti  mourut  en  €90t  nrii 
îon  pèrr  ne  se  montra  pas  moins  bienveillant 
(pie  lui.  Hiouen-thsang ,  entouré  d'estime  et  de 
la  plus  magnifique  protection ,  continua  ses  tra- 
vaux ,  vivant  lui-même  dans  la  simplicité  h  plus 
modeste  et  la  plus  austère;  et  il  mourut  en  664, 
à  l'âge  de  G8  ans,  avec  un  calme  et  une  résigna- 
tion dignn  d*un  àalnt  et  dHin  sage,  ayant  accom- 
pli la  presque  totalité  des  travaux  qu'il  avait 
commencés.  Malgré  son  désir  formellement  ex- 
primé t  Fempereuf  erut  devoir  lui  lUre  firire  de 
splendides  funi-^rrîillrs  ;  et  son  corps  fut  déposé 
dans  la  vallée  de  Fan-tchouen,  où  une  tour  fut 
élevée  en  son  lionneur.  Telle  est  la  fie  de  Bleoen- 
thsang,  vie  héroïque  s'il  en  fut,  toute  de  foi, 
de  dévouement,  de  courage,  d'abnc'gatioa,  de 
labeur,  de  piété  sincère  et  inaltérable.  Dans  les 
annales  de  rfamnanité  on  ne  teneontre  que  bien 
peu  de  figurt-s  riussi  sf  r  t  ines,  aussi  pures  rt  aussi 
dignes  d'admiration  et  de  respect.  Il  faut  dire 
que  Hiouen-thsang  est  d'une  superstition  et  d'une 
cre'dulité  sans  bornes ,  et  l'on  ]iniirratt  cit^r  de 
ce  travers  de  son  esprit  des  exemples  aussi  nom- 
breux que  rUHcules.  liais  la  superstithm  niesl 
pas  un  vice  de  l'âme,  et  les  ]dus  bellis  intelli- 
gences ne  s'en  sont  pas  défendues.  C'est  d'ailleura 
le  défaut  du  siècle  et  du  peuple  oû  vit  Hiouen- 
thsang;  c'est  surtout  ie  défaut  de  la  religion  à 
laquelle  il  croit  de  toutes  les  forces  de  son  cœur, 
et  le  bouddhisme  se  distingue  sous  ce  ra()port  par 
les  aberrations  les  plus  ineroyaUes.  11  faut  donc 

(^îrr  indii1c;ert  pour  !ttotirn-th';:m^,  rt  m.ilgre' les 
failles  trop  souvent  absurdes  dont  son  brre  est 
plein ,  il  ne  faut  pas  méeonnaltm  tout  ce  que  ce 
livre  renferme  de  curieux  et  de  vraiment  Intéres- 
sant. L'auteur  du  présent  article  a  montré  par 
une  longue  analyse,  insérée  dans  le  immd  ét» 
ttmmtt,  quelle  abondance  et  quelle  richesse  de 
renseignement';  sont  accumulées  dans  ce  voyage. 
D'abord  la  géographie  peut  y  puiser  à  plemes 

nudas,  et  comme  respect  des  Uett  M  dungepi^ 
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tt  y  a  ilouze  cents  ans  el  plus ,  peuvent  être  de 
nos  jours  aussi  utiles,  aussi  exactts  que  de  son 
temps.  Les  descriptions  de  p^ys  et  de  villes, 
même  quand  il  ne  reste  plus  qiie  des  ruines  de 
cit«^s  jadis  florissantes,  n'ont  rien  perdu  tic  leur 
ailTâii  et  de  leur  vtiriië.  Les  travaux  d'up  savant 
géogiapte,  M.  Vivien  SaiiiUMarlii|«  l'ont  bien 
prouvé,  et  ses  recherches  sur  IMnde  ancienne 
Mit  trouvé  dans  le  voyage  de  liiuiteo-tiifang  uue 
miiift  presque  inépuisable.  L*hiiKiir«  a  moim  à 
gagner  que  la  géographie,  parce  que  Tliistoire  n'a 
jamaii  été  ooiupriae  par  les  Chinois  ou  par  les 
Indiens  conme  on  la  comprend  de  notre  temps 
•ou  plutôt  depuis  le  temps  dea  Greca.  Hall  U  y  a 
cependant  d.ms  Ips  récits  de  Iliouen  thsang  une 
foule  de  tradtiiuus  localas  ou  génâ'alea  qua  les 
historiens  feront  bien  de  eonadlter  en  iw  in- 
terprétant surlnut  en  ce  i]m  concerne  les  pre- 
mier^ temps  du  liouddhisme.  Mais  ce  que  le 
Toy^gff  de  IQoucii-th&ang  fait  merveilleuiemciit 
eonnattrp,  c'est  Vétit  du  bou  lilliiMii-;  tlins  Tlnde 
•q  mouitsnt  ptt  il  la  viaite  :  le  culte,  Im  écoles, 
les  nionunientf,  les  oonvents,  les  dissensions 
des  religieux  entre  eux  sur  les  points  ebscurs 
de  la  doctrine ,  les  ouvrages  dont  on  se  sert , 
les  titres  des  ouvrages  les  plus  respectés  et 
les  plus  importaols,  tes  noms  des  doeleqn  les 
plus  autorisés,  en  un  mot  tout  le  mouvement  re> 
ligieux  de  l'Inde  bouddl^ique  au  7"  siècle,  lequel 
est  le  seul  ownimn^nt  intelleetuél  de  ses  peuples. 
Hiouen-thsang  ,  on  le  sait,  n*o«t  |ins  h  iurniiLr 
pèlerin  chinois  qui  ait  accompli  ce  périlleux 
voyage.  M.  Abd  Rémusat  noua  a  donné  la  rela- 
tion de  Fa-hicn,  (]ui520  ans  avant  Uiouen-tsang  a 
Çait  à  peu  près  la  même  entreprise.  A  côte'  <)(<  Fa- 
bien comme  après  llioucD-tbsang  lui-uit^iQc ,  on 
connaît  encore  d'autres  pèlerins  dont  on  a  OOQ" 
Servé  également  les  récits  -,  mais  il  n'en  est  pas  un 
d'entre  eux  qui  soit  comparable  au  Hattrc  de  la 
loi,  ni  pour  l'intelligence  et  le  safo^,  ni  peur 
l'étendue  cl  la  iirot"  inilciir  des  recherclies.  II  se 
dislingue  uon  pas  seulement  parmi  les  religieux 
ei  les  dévols  bouddhistes  ;  mais  eneore  parmi  les 
honiincs  tl'l';iat,  les  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires «lue  la  politique  des  empereurs  a  envoyés 
trèSi^ouvent  viaiter  les  royaumes  de  l'Ouest,  l'iude 
entre  autres,  et  qui  ont  écrit  comme  Iliouen-tlisang 
lerccit  de  leurs  observations.  Ï0U8  lesdct  itls  qui 
vienacut  <i  cire  Lappcics,  et  une  fou)$  d'autres 
qn'U  faut  nécessairement  ici  paiser  sovs  silence 
sont  consignes  dans  deux  ouvrages  que  unns 
vons  tous  les  deux  à  la  science  incomparable  de 
M.  Stanislas  Julien,  nom  illustro  sinologue.  Ces 
deux  ouvrages  sont  l'Histoire  de  la  vie  de  Hiouen- 
.thsang  et  ses  TOjrages  dans  l'Inde  par  deux  de  ses 
disciples,  Hocf-UetYeMbaong.  etles  Mémoires  de 
Hiuucn-thsang  lui-même  traduits  du  sanscrit,  ou 
pour  mieux  dire  extraits  dt-  documents  indiens,  il 
est  facile  de  comprendre  que  ces  deux  ouvrages, 

dopt  te  desiJintiim  ^  ^  diOér^nie,  wt 


oun  un  caraolère  panUoidier.  U  biographie 
tient  surtout  des  détails  personnels  qui  présentent 

un  trè>*-f!;r;ind  charme,  en  même  temps  qn'ih  sont 
trt»-ius(t  uctifs  ;  les  Mémoires  sont  d  un  ulyla 
beaucoup  plus  sévère  ;  ils  se  bornent è  ladescrip* 
lion  statistique ,  i;»:ograpliique  et  monumentale 
des  royaumes  indiens.  La  personne  de  iltouen- 
Ihsang  en  a  eomplétement  disparu  ;  «t  sans  les 
notices  bibliograi  bitîiies  qu'en  a  données  l'érudi- 
tion «hinoise ,  on  ne  saurait  al»olument  que  par 
le  titre  qui  en  est  l'auteur.  Les  Hémolres  «t  la 
biographie  se  complètent  parfaitement  l'un  par 
l'autre;  et  en  les  réunissant  on  a  une  histoire 
entière  de  la  vie  et  du  voyage  de  Hiouen-thsang. 
La  biographie,  rédigée  par  Hoet-li  et  achevée  pas 
Yen-thsong,  est  un  livre  très-bien  fait,  el  l'on 
peut  croire  qu  au  7"  si^le  de  notre  ère  personne 
dans  notre  Europe  n'oftt  été  capable  de  faire  un 
livre  aussi  bien  composé.  Pour  ronnattre  le  si^et 
traité  brièvement  daias  cet  article,  il  faut  lire  U'a<^ 
bord  les  fragments  d'ailleurs  très-inSttl8saDts  de 
Hiouen-thsang  donnés  dans  lc3  notes  du  Foé- 
kpué-ki  de  M.  Abel  Hémusat,  et  puis  les  deux  v«h 
lunes  de  H.  Stanislas  Julien  :  ImCoîr»  dththdê 
Hiouen-thsang  et  de  sa  voyages  dans  l'Inde  (de 
l'an  Oi'J  à  l'an  64,"  de  notre  ère),  Paris,  imprime- 
rie impériale,  iyi>5,  H!"  lxxxiv,  ili  pages  i  et 
Mémoires  sur  Us  contrées  occidentales  (Si-yuÂI), 
traduits  du  sanscrit  en  chinois  en  l'au  f  is  par 
Ilioueq-thsang  et  du  chinois  en  français  par 
M.  Stan.  Julien,  t.  fl,  Paris,  imprimerie  iinpériale, 
8"  Lx\A;in,  .i93.  M.  Yivien  Saint-Martin  a  joint  à 
cet  ouvi  iige  une  très-belle  carte  de  l'itinéraire  du 
Biouen-tbBang.  H.  Stanislas  Julien  compte  don- 
ner sous  la  même  forme  tous  les  voyages  des  pè- 
lerins bouddhistes  qui  nous  ont  été  conservés,  et 
ces  deux  volumes  M>nt  les  premiers  dé  cette  ool- 
lactîoniDQnimentcuriettse.  On  peut  joindre  encans 
aux  ouvrages  qui  viennent  d'être  indiqués  les  ana- 
lyses qu'en  a  faites  l'auteur  de  cet  article  dans  le 
JmmtÀdes  savant»»  cahiets  de  I88B,  im  et  mj. 
Ccttennnlyscdonneen  sub  s  tan  ce  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  ces  document*  divers.   B.  b.  il. 

iUPPARGHU,  natlvede  Haronée,  vUledeThnca^ 
fîorissait  sous  le  règne  d'Alexandre  le  Crand.  Issue 
d'une  famille,  honnête  et  âouét  de  quelques  char- 
mes ,  elle  s«  vit  vecherdiée  par  plus  d'un  parti 
distingué.  Mais  ayant  entendu  plusieurs  fois  les 
discours  du  philosophe  Cratès  {voy.  Cratès),  elle 
se  prit  pour  ce  cynique  d'une  passion  (|ue  rien 
ne  put  détruire.  Ses  parents  firent  de  vains  efforts 
pour  la  détourner  d'une  union  aussi  ridjctde.  Ils 
recoururent  à  Cratès  lui-même.  Le  philosophe , 
pour  plaire  è  la  famiUe,  déploya  devant  Hippar* 
chia  toute  son  éloquence.  H  lui  tTiDiitrn  sri  bosse, 
car  il  était  dill'orme  il  lui  peignit  sa  misère  i  el , 
mettant  i  terre  son  manteau ,  sa  besaee  et  son 
bâton  :  «  Voilà,  dit-il,  tout  u)on  avoir,  et  les  seuls 
«  biens  que  vous  aure»  en  partage.  —  Que  m'im- 
«  porte  !  reprit  la  jeune  ttUe;  je  méprise  l'opu- 
>  lence  ;  c'est  Mis  qnc  je  veux.  4»  pe  MTf^l 
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Cela  dit,  elle  prend  le  costume  des'cypiques ,  et' 
s'unit  à  Cratès.  Celui-ci  la  conduisît  sous  le  por- 
tique (on  veut  que  ce  soil  le  Pœcile)  ;  et ,  dans  ce 
lira  le  mnriagê  fut  consommé,  eoram  luee  elaris- 
sima,  dit  Apul^^e.  T'n  ami  de  Cratès  rouvrit  de 
SOU  roautcau  pour  dérober  leurs  amours  aux  re« 
gards  des  curieux.  On  raratt  peine  à  croire  on  tel 
excès  d'impndencf ,  si  Von  nr  ronnaissaît  l'opinion 
des  cyniques  sur  ce  qu'ils  appellent  les  préjugés 
loeinn.  Cet  demlert  furent  teltement  ëdifléi  du 
de'vouemcnt  d'Hipparchia ,  qu'ils  instituèrent ,  en 
mémoire  de  son  mariage,  une  féte  que  I*on  nomma 
cynogamie,  et  que  l'on  célébrait  au  Pcecile.  Pierre 
VéÛt  à  Ait  un  poème  latin  mr  ce  n^et  (1).  Hip> 
parchta ,  conformément  aux  usages  des  cyntqup<, 
accompagnait  Cratès  en  tous  lieux  et  le  suivait 
dans  let  festins.  Se  trouvant  un  jour  eiwt  Lysi- 
maque  avec  Théodore  l'athée  «  Ce  que  tu  fais 
■  sans  blesser  les  lots',  dit-eile  à  ce  dernier,  est 
«  une  action  frrépvAienfildet  je  polt  donc  ëgal^ 

«  ment  le  fairr  Or  il  l'cs\  prrmis  de  te  battre 
K  toi-méroe;  donc  Je  puis  te  battre  aussi.  aThéo» 
dore,  pour tunte  réponse,  se  jeta  sur  elle,  et  ItU 
arracha  son  manteau.  Hipparcbia  composa  pin* 
sieurs  ourrages  qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 
Suidas  lui  attribue  des  Quetiiont  à  Théodore .  des 
JTffMCUMf  pililoaoplliqiMSeC^cA#rf  mâ/zi  qvadm, 

Hënage, corrigeant  un  p;)S5fl<»p  «IcDiogj  ne  f.a^frce, 
dit  qu'elle  publia  des  Lettres  aitre&sees  a  son  mari , 
dont  le  tlytereMenblaitâeeluid«PlatoQ,et qu'elle 

COmpcT;:!  des  tragédies.  IlippnrrhiT  avnit  un  frfTP 
nommé  Métodès,  qui  fut  disciple  de  Cratès  :  elle 
eut  de  ce  dernier  un  fils  appelé  Paiidèt.  D.  L. 

HIPPARQUE,  le  plus  grand  astronome  de  l'an- 
tiquité, sans  auoin  doute  et  sans  aucune  compa- 
raison ,  était  de  Nioée  en  Bithynie  (2).  On  ignore 
la  date  précise  de  la  naiiMmce  et  celle  de  sa  mort. 
Ptolémee  nous  dit  expressément  qu'il  observait  à 
Rhodes  ,  dans  les  années  619  et  €âO  de  Nabonas- 
sar,  c'est-à-dire  faiiitt  et  Pan  iV7  avant  notrecre. 
Thf'on,  ifans  son  commentaire  sur  la  Synloxc  ma- 
thématique, ajoute  que  Ptolémée  calcule  tous  ses 
csanplei  pomr  le  parallèle  de  lUiodes,  parce 
qii'Ilippnnpîr  n  fait  dans  cette  ville  une  longue 
suite  d'observations.  Aucun  auteur  ancien  n'a  dit 
qn'O  ait  été  i  Alexandrie  ni  qu'il  y  ait  fait  le 
moindre  séjour,  f/anonyme  alexandrin  qui,  dans 
une  note  sur  le  livre  des  letert  et  des  atuchers  de 
Ptolémée ,  explique  en  quels  lieux  ont  cl'  t  lius 

(M  Cymeçnmia  ,  tivê  dt  Crateiu  tl  Hipparch^tr  amoribut. 
Pari»,  1«  77.  in-8«,  el  dan»  leriTueil  des  Toétics  de  Petit.  N'.nis 
•vob»  Auui  un  (oman  asMiz  libre,  intitulé  AfàcrappiA 
gnoUDe  d'HippaFchie]HiH»iTt  grtcqmt,  Parii  1748,  lii-12,  dont 
U  exiale  une  autre  édition  mus  ce  titre  :  UipparcKui ,  kit- 
fatanti  tr»émit*  éu  gne,  «te.,  LuapMque,  l'an  de  ce 
VMde,  ia-ia;  et  a^p»eki»  «I  CtM$  ^ttmU  phitoêopliiqu* . 
Noauvélé  de*  Oreet.  |>ar  un  hablunt  de  FotiKlun  ,  1787,  in-12 
a*  n  ftVf»  Vlv»  récemment  on  «  lait  paraître  Cnuè$  «(  Uip- 
jMrfM,  roman  de  Wialand,  traduit  par  M.  Vanderbours.  Paru. 
18ia,3vol.  in-IS.  ' 

|7|  Suidas  lai  donne  le  Hursom  <i<^  Niefrn  ;  1n{>m^nM  dau  «on 
C<jmincnlair«  i>ur  Aralus  ,  prt^ud  celui  de  UUAyttitm.  Pline  l'ap- 
f\it_iikodim ,  parce  qu'il  Qxa  ton  a^oiu  à  iW4xiet|  el  qu'il  y 


les  disefvatfoitt  dNenci  rapportées  dans  eetle 

espèce  d'almanacb,  nous  apprend  «pie  ctlles  qui 
sont  d'Hipparque  ont  été  faites  en  Bithyaie;  et 
l'on  voit  qu'elles  doivent  être  de  sa  jeunesse. 
Flamsteed  a  toit,  et  tout  let  astronomes  ont 
re'pëté  sans  examt-n,  qu'Hipparque  observait  à 
Alexandrie.  Cette  erreur,  assez  inditTérente,  a  été 
causée  par  un  passage  de  YAtùvnomU  de  Ptolé- 
mee ,  dans  lequel  on  voit  une  liste  d'équinoxes 
exactement  obaorvés  par  llipparque,  et  dont  il 
«'^talt  aervi  peur  trouver  la  longueur  de  Panoée. 

A  l'un  de  ces  équitiosos  ,  ipi'il  diVlarc  î^i  exacts 
et  qui  s'accordent  si  bien  entre  eux ,  il  aiouie 
cette  note  :  qu'en  celte  année  le  cercle  qui  est  i 
Aleiandrie  avait  paru  tout  entier  dans  l'ombre* 
deux  fois  dans  la  même  journée,  ce  qui  laisse  une 
incertitude  de  cinq  heures  sur  l'instant  prtkris  de 
l'équinoxe.  Cette  observation  d'Alexandrie  ne 
peut  donc  être  classée  parmi  ce]]ps  dont  on  peut 
faire  usage.  Ce  n'est  pas  celle  qu'Hipparque  a 
calculée  oonome  inoonteatable,  lui  qui  rejette  les 
observations  des  solstices,  parrc  qu'on  peut  s'y 
tromper  de  six  heures.  D'ailleurs  Hipparque,  en 
pariant  du  oerde  d'Alexandrie ,  s'exprUne  en 
homme  qui  ne  l'a  jamais  vu,  et  tiui  ne  le  juge  que 
d'après  des  observations  qui  lui  ont  été'  commu- 
niquées. Au  reste ,  celte  question  n'eiit  d'aucun 
intérêt  véritable  pour  faslroiiomie.  Rbodes  et 
Alexrmdrif  f'taif  nt  supposées  SOUS  le  même  méri- 
dien :  les  heures  y  devaient  être  les  mêmes  ;  el 
si,  dans  den  ooeasions,  Ploléméa  nous  a«ei^ 

rxpressément  (Ju'Hipp.irqnr  nbsfrv:ïit  à  Hhorlrs, 
c'est  que  le  calcul  de  ces  deux  observations  em- 
ployait la  bautenr  âa  pôle,  qni  était  de  30»  i 
Rhodes,  et  qui  n'était  que  de  3io  environ  à 
Alexandrie.  Le  Commentaire  sur  Aratus  ne  fait 
mention  que  de  lUtodes;  c'est  pour  cette  ville  ou 
pour  Athènes  qu'Hipparque  fait  tous  ses  cdcals^ 
Dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui .  on  ne  voit 
rien  qui  exige  la  connaissance  du  lieu  qu'il  habi- 
tait. Ses  observaUona  des  déclinaisons  des  éloilca, 
qui  seules  auraient  pu  de'cidcr  la  question,  sont 
malheureusement  perdues,  et  ce  n'est  pas  pour 
cette  rabon  que  nous  devoM  les  regretter.  Eliei 
nous  auraient  donne  des  lumières  plus  certaines 
sur  la  quantité  de  la  préeession  dans  ces  temps 
éloignés.  Hipparque  est  le  premier  auteur  de  cette 
remarque  fondamentale.  Le  premier,  il  a^apeffut 
qw  tontes  les  étoiles  paraissaient  avoir  un  mou- 
vement parallèle  à  l'écliptique  t  il  s'en  lit  même 
une  idée  plus  exacte  que  ses  ineeesseurs;  ear  ee 
n'était  pas  aux  étoiles  qu'il  attribuait  rp  mouve- 
ment, mais  à  réquinoke,d'ottse comptent  toutes  les 
longitudes.  Il  avait  établi  cette  doetrine  dans  un 
ouvrage  qui  est  perdu ,  et  qu'il  avait  intitulé  De 
la  rétrogradation  des  points  équinoxiaux.  Pour  dé- 
terminer la  quantité  de  ce  mouvement,  il  n'avait 
que  les  observations  de  Timocharis  et  d'Aristille 
qu'il  pût  comparer  à  celles  qu'il  avait  faites  lui- 
même.  Toutes  ces  observations  étaient  encore  trop 
I  peu  pféeitet»etl'int«mdleqal  lit  saperait  trop 
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peu  considérable  pour  qu'il  pût  t'en  promettre 
une  certaine  exactitude.  Ami  du  travail  et  de  la 
yirité  (c'est  le  témoignage  que  rend  de  lui  Ptolé- 
mée),  il  n'osa  pas  déterminer  la  quantité  précise 
de  la  précession  ;  il  se  confmt.i  d'assurer  qu'elle 
n'était  pas  au-dessous  de  5G  par  an.  Dans  le  Tait» 
ce  qui  nom  t  Hé  «maerwi  des  déclinatoona  de 
Timocharis  et  Je  celles  d'IIIpparque  nous  don- 
nerait de  48  à  30"  pour  ce  mouvement,  qui,  réel- 
Icneot,  est  de  80  :  on  ne  voit  pas  bien  d'après 
«pielles  raisons  Ptolémée  a  pu  ae  croire  autorisé  i 
le  réduire  à  56.  Toutes  celles  qu'il  nous  a  tmns- 
jttiM*  sont  peu  coucluantes,  ou  prouveraient 
eontre  lui.  Une  découverte  ainsi  importante  au- 
rait suffi  pour  immortaliser  son  auteur;  mais  il 
a  bien  d'autres  titres  à  notre  admiration.  11  fut 
te  vMtaMe  fondateur  de  l'astronomie  matbéma- 
tiffue.  Avant  lui ,  l'art  d'observer  était  tout  à  fait 
dans  l'«nfaoc«  ;  l'art  du  calcul  n'était  pas  né. 
GucUde,  Arehimède  et  ApoUonius  ignoraient  les 
princlf»es  les  plus  dlémentairei  de  la  trigono- 
métrie. Hipparque  fM  un  ouvrage  en  douze  livres, 
où  n  exposa  la  manière  de  construire  la  table  des 
contetians  lesquelles  tout  calcul  trigonométrique 
est  impossible.  Nous  avons  1 1  preuve  (|u'Hipparque 
a  exécuté  des  opérations  trè»-]ongues  et  trcs-com» 
pUqnéea,  qui  loppoeent  la  trigonométrie  reetiligne 
tout  entière.  Il  nous  donne  lui-même,  dans  son 
Cotuueotaire,  la  solution  d'un  problème  d'astro- 
nomie qui  exige  une  trigonométrie  sphérique 
bien  complète.  Il  ajoute  qu'il  en  a  démontré  géo- 
métriquement les  {»rinripps  dans  son  ouvrage  des 
l«er#  et  couchers  det  étoiles.  Toutes  ses  règles 
nous  ont  été  conservées  par  Ptolémée ,  qui  refait 
tous  fps  mêmes  calculs  d'après  les  méthodes 
il  Hipparque.  Il  est  l'inventeur  de  la  projection 
que  les  modcmct  ont  appelée  stéréographique, 
c'est-à-dire  de  l'art  qui  enseigne  à  représenter 
par  des  cercles,  et  sur  un  plan,  tous  les  cercles 
de  la  aphère,  et  qui  nous  sert  encore  aujour- 
d'fiui  à  tracer  nos  mappemondes  et  nos  grandes 
cartes  géographiques.  Celte  représentation  de 
b  sphère  lui  servait  à  déterminer  l'heure  de  la 
nuit  par  l'observation  de  quelque  belle  étoile,  et 
généralement  à  résoudre  s s  cnlniî  ton.s  Ir>  pro- 
blèmes de  l'astronomie  spliérique.  Quoiqu'il  eût 
d'ailleurs  des  règles  bien  géométriques  pour  tous 
les  rnlnils  de  ce  o;enre  ,  les  opérations  à  faire 
étaient  d'une  excessive  longueur,  et  n'ont  pu  être 
abrégées  que  par  rinfentlon  moderne  des  loga- 
rithmes. Hipparqne  fut  encore  le  premier  qui 
reconnut  cl  donna  les  moyens  de  déterminer 
llnégalité  des  mouvements  du  soleil,  ou  ce  qu'on 
appelle  l'excentricité  apparente  de  Poriiite  solaire 
et  le  lieu  de  son  apogée.  S'il  lit  rette  exe^ntricite 
un  peu  trop  forte,  on  ne  peut  s'en  prendre  qu'au 
peu  de  prédiion  des  oiiaemtionsi|o'll  était  foreé 
d'emplover.  Il  a  remanpié  li)i-nu*'mt'  que  l'une  de 
ces  observations,  celle  du  solstice ,  peut  être  en 
ovenr  d'vn  quart  de  jour  ;  et  il  n'en  faut  guère 
datantage  poar  apliî|iMr  l'emor  «|b11  n 
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mbe«  et  qvl  B*a  été  rcetlfléo  que  nflle  ans  pins 

tar  i  pnr  les  Arabes.  On  lui  doit  les  premières 
tables  des  mouvements  du  soleil  et  de  ceux  de  la 
lune;  Par  trois  éclipses,  choisies  dans  des  circon- 
stances favorables,  il  sut  déterminer  l'excentricité 
de  l'orbite  lunaire,  avec  une  précision  à  laquelle 
on  n'a  presque  rien  ajouté.  Il  a  douné  les  règles 
du  calcul  des  éclipses  tant  de  la  lune  que  du 
soleil.  11  a  détermim^  avec  tine  précision  remar- 
quable pour  le  temps ,  la  distance  de  la  lune  à 
la  terre,  ou,  ee  qui  rerient  pu  même ,  sa  paral- 
laxe. Celle  du  soleil  est  trop  petite  pour  qu'on 
pût  la  déterminer  avec  les  instruments  qu'on 
avait  alors  ;  il  reconnut  qu'on  pouvait  la  faire 
aussi  petite  qu'on  voudrait,  ou  tout  à  fait  insen- 
sible. Mais  pour  ne  pas  s'écarter  sans  raison  suf- 
fisante de  quelques  idées  reçues,  il  se  cuntenla 
de  la  faire  dix-neuf  fois  plus  petite  que  la  parais 
laxe  lunnire,  parce  qu'Âristarqne  eroyait  avoir 
deujoiiirc  que  la  distance  du  soicil  à  la  terre 
était  dix-neuf  fois  environ  aussi  grande  que  celle 
de  la  lune.  Celte  erreur  subsîsLiît  enrnrr  au 
temps  de  Copernic ,  de  Tycho ,  et  même  de  Ke- 
pler. Ce  dernier  est  le  seul  qui  manifeste  quelque 
dniitf  à  rrt  e'gard  ;  Cl  il  s'exprime  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  qu'Uipparque.  Ce  père  de 
rastronomte  avait  aussi  remarqué  ((ue  l'excen- 
tricité de  la  lune,  indiquée  par  les  éclipses, 
devenait  insuf^saTitc ,  surtout  dans  les  quadra- 
tures ou  <lans  Ils  quartiers,  lorsque  la  luue  est 
dichotome ,  c'esl«4>dire  moitié  olMCure  et  moitié 
éclairée.  Il  avait  entrepris  une  longue  suite  d'ob- 
scrvattons  dans  les  Uivcr&is  positions  de  la  lune 
pour  tAeher  de  découvrir  les  inégalités  de  son 
cours;  mais  rrs  inégalités  étaient  trop  nom- 
breuses :  il  n'eu  put  reconnaître  la  loi.  Ptolémée, 
plus  hardi  ou  rocdns  scrupuleux,  Aablit  sa  théorie 
sur  trois  observations  d'Hippan]ue ,  et  détermina 
avec  un  rare  bonheur  la  princijwle  de  ce«î  in^'t^n- 
lités,  ou  le  double  de  ce  qu'on  appelle  aujuurd  liui 
Yieection.  Hipparqne  avaft  encore  déterminé  les 
révolutions  et  les  moyens  mouvements  des  pla- 
nètes; mais  ne  trouvant  pas  dans  les  observations 
de  ses  prédécesseurs  ce  qui  eât  été  nécessaire 
pDiir  l'f'jtilir  une  tlu'nrie  eoniplclr  de  tous  les 
mouvements,  ni  pour  en  construire  des  tables, 
il  a'attaeba  du  moins  à  les  observer  dans  les  eir» 
constnnrrs  les  plus  propres  à  faciliter  cette  re- 
cherche aux  astronomes  qui  viendraient  «près 
lui.  C'est  Ptolémée  qui  lui  rend  ce  nouveau  té- 
moignage, et  qui  nous  dit  ■  qu'après  tant  d'heu- 
«  reux  travaux ,  Hipparque  sentit  lui-même  qu'il 
«  lui  convenait  peu  de  hasarder  des  hypothèses 
«  Incertaines  et  de  ne  pas  faire  beaucoup  mieux 
"  (jne  t:tnt  d'astronomes  auxquels  i!  s'était  montré 
»  si  supérieur.  »  U  indiqua  du  moins  les  moyens 
qui  pouvaient  seuls  conduire  i  la  solution  du 
problème.  Ptoli'mrc  recueillit  encore  cet  héri- 
tage; H  suivit  le  plan  d'Uipparque,  et  calcula  les 
premièrês  taUes  des  dnq  planètes.  On  est  seule- 
ment âoDné  qii^il  n*f  eniplole  aucune  de  cet 
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obseryatioiui  nombreitiet  qu'il  nous  ilit  (ui-méme 
qu'IIippanpie  avait  faites  et  rangc^cs  dans  un 
ordre  mëthodiiiue  :  il  ne  8c  sert  que  de  ses 
propres  oNcmtioii»,  et  ne  nous  en  transmet 
que  le  nombre  strictement  ndoessaire  pour  fon- 
der ses  théories.  Fline  ne  parle  qu'a?ec  eD<- 
Ibottsiasme  de*  travaux  de  noire  grand  astro- 
nome :  «  n  a  prt'dit,  pour  six  cents  ans,  If 
«  cours  des  deux  astres  (le  soleil  et  la  tune); 
«  Il  a  marqué  les  mois ,  les  jours ,  les  heures  et 

•  la  position  des  lieux  où  l'on  pourrait  observer 
«  les  phi'nnmcnes  ;  11  n  pris  les  siècU  s  à  témoin  ; 

•  il  a  parlé  en  conOdept  et  en  interprète  de  ia 
«  nature.  »  Le  sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse 
donner  à  ce  passage,  c'est  qu'Ilipparque,  après 
avoir  fait  les  tables  du  sukil  et  de  U  lune,  et 
trouvé  sa  méthode  des  éclipses,  avait  aussi  com- 
posé des  éphéroérides  de  ces  mouvements  et  de 
CCS  dclipsi  s  pour  six  cents  ans  ;  et  nous  voyous 
en  eflet,  p  u  uu  {lassage  inédit  de  Théon,  que  les 
astronomes  faisaient  des  almanachs  où  l'on  an- 
nonçait, pour  chaque  jour,  1rs  positions  du  soleil, 
des  planètes  et  de  la  luuc,  ks  phases,  les  éclipses, 
les  aspeets,  les  configurations,  et  tout  ce  que  ces 
aspects  pouvaient  présager  de  fâcheux  ou  de  fa- 
vorable. Ces  épbémérides  grecques  oe  ressem- 
blaient pas  mu  à  celles  qiron  lalsait  en  Europe 
dans  les  14%  13"  el  16«  siècles.  Mnis  nous  n'avons 
aucun  indice  qu'Hipparque  ait  accorde  la  moindre 
eonflanee  aux  iréveries  astrologique»  des  Çbaldéens 
ou  des  Ègyjiliens.  Nous  ne  pouvons  pas  en  dire 
autant  de  i*tolémée.  Pour  en  revenir  f  Pline, 
nous  remarquerons  <]ue  son  ï>ly\e  poétique  a  fait 
tomber  son  traducteur  dans  une  bévue  assex  plai- 
sante. En  parlant  des  éclipses  annoncées  [»ar 
Hipparque ,  Pline  se  sert  du  mot  yracinua  (  il  a 
chanté  d'avance,  e'esl4-dire  H  a  prédit).  Le  tra- 
ducteur a  pris  son  auteur  au  mol,  et  il  Im-j- 

,  gioé  qu'liipparque  avait  écrit  en  vers.  «  ilippârque, 
«  Jamais  asses  loué  (e*est  toi^urs  Mine  qui  nous 
!•  rie),  aperçut  une  étoile  qui  s'était  formée  de 
«  Sun  temps  ;  et  soupçonnant  qu'il  pouvait  s'en 
«  former  souvent  de  semblables ,  il  osa  entre- 
o  prendre  un  ouvrage  qui  n'eût  pas  été  sans 
■  difficulté  in»''ine  j>our  un  dieu  [rem  deo  impro' 
nftom),  c'esl-a-dire  la  description  des  étoiles. 
«  Il  imagina  des  instruments  pour  en  déterminer 
«  les  positions  et  les  grandeurs,  nfin  que  l'on  pût 
«  constater  si  les  étoiles  naisscut  ou  meurent,  si 

•  elles  croissent  ou  diminneni,  laissant  ainsi  le 

«  rie!  »  n  hérilagc  à  celui  qui  saurait  l'iuiiter.  " 
Pline  ne  dit  pas  si  celte  étoile,  née  du  temps 
d'IIipparque,  était  restée  an  ciel,  ou  si  elle  s'était 
éteinte  p.  n  ,îe  temps  après.  La  chose  est  possible; 
et  nous  eu  avons  deux  exemples  célèbres  dans 
les  étoiles  de  Cassiopée  el  (hi  Scrpeulairc,  qui 
ont  été  décrites  par  Tycho  et  Képler,  et  qui  ont 
eu  une  existence  si  hrillante  et  si  passagère.  Pto- 
lémée  n'en  fait  aucune  mention ,  pas  même  dans 
le  chapitre  «A  il  nous  tranimet  Ht  alignements 
observés  ppf  BIppBii]U«»  dm  la  vue  M  pi^fr 
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que  loi  podtiODS  des  étoiles  entre  elles  sont  in- 
variables :  c'était  le  lieu  de  nous  dire  que,  si  elles 
occupaient  constamment  les  mêmes  places  dans 
le  ciel,  le  nombre  n'en  était  pas  absolument  dé- 
terminé, et  qu'il  en  p  irru-^sait  i|Uelquefois  de 
nouvelles  qui  ne  brillaieni  qu'un  temps  asftex 
court  Nous  ignorons  absolument  où  MÛie  a  pn 
puiser  celte  anecdote  ;  en  la  sujiposant  \raie, 
nous  en  conclurons  que  l'étoile  d'IIipparque  a 
disparu  comme  celles  de  Tycho  et  de  Képler; 
car  elle  devait  être  assez  brillante  pour  attirer  l'at- 
tention dnns  un  temps  où  l'on  n'avait  aucune 
description  du  ciel.  Ur,  Uuns  le  catalogue  de  Pto- 
lémée,  qui  n'est  autre  que  celui  d'Hipparque. 
nous  ne  voyons  aucune  étoile  l>rillante  qui  ne 
(ùi  connue  anciennement,  puisqu'on  ne  la  donne 
pas  comme  nouvdle.  En  parlant  de  ^el<iues 
changements  faits  par  llipparque  aux  constella- 
tions anciennes,  Ptolëa)ée  n'eût  pa«  manque  de 
nous  désigner  l'étoile  à  l'occasion  de'  laquelle 
avait  été  entrepris  un  ouvrage  si  important  et  si 
nouveau.  Ce  travail  était  surtout  devenu  nt^es- 
sairc  depuis  la  découverte  de  la  rétrogradation 
des  points  équinoxiaux.  Par  ce  mouvement ,  les 
étoiles  s'approchaient  ou  s'éloignaient  des  p<>les 
du  mouvement  diurne  ;  le»  phénomènes  des  le- 
vers et  des  eoudiert,  des  apparitions  et  dlspaii* 

lions  (les  étoiles,  changeaient  continuellement; 
un  giobe  céleste ,  dessiné  pour  une  époque ,  ces- 
sait d'être  exact  en  moins  de  cent  ans.  On  n'avait 
aucune  règle  directe  ou  asseit  sûre  pour  calculer 
ces  changements  :  mais  les  étoiles  conservaient 
toiyours  la  même  position  par  rapport  à  l'éclip- 
tb)tte.  U  en  résultait  la  nécessité  dfim  change* 
ment  de  système.  Au  lieu  d'observer  des  ascen- 
sions droites  et  des  déclinaisons,  comme  on  avait 
fait  jusqu'alors ,  et  pour  s'épargner  des  calcuii 
tnîînenscs ,  Hipparque  voulut  observer  directe- 
mcut  les  longitudes  et  les  latitudes  :  c'était  le  seul 
moyen  de  faire  un  ouvrage  durable  et  eommode. 
Il  fallait  des  instrunienls  nouveaux  :  Hippanjuc 
imagina  l'astrolabe  pour  rapporter  positions 
des  étoiles  à  l'écliptique.  Nous  avons  encore  quel- 
ques-unes des  o!)serva  lions  qil'Uippaniiie  a  nites 
avec  cet  instrument,  dont  on  ne  trouve  aucune 
mention  avant  lui ,  et  que  successeurs  ont 
imité.  Pline  nous  dit ,  en  cITct ,  qu'il  inventa  des 
instruments  pour  déterminer  les  positions  et  les 
grandeurs.  L'astrolabe  dopne  les  positions.  Quant 
aux  grandeurs,  les  étoiles  ont  un  si  petit  dlainèlK, 
qu'aujourd'hui  même  nous  n'avons  aucun  moyen 
assez  délicat  pour  les  mesurer.  Hipparque  inventa 
la  dioptre,  dont  Théon  nous  a  laissé  la  description  ; 
mais  elle  ne  servait  qu'à  mesurer  ou  plutôt  à  com- 
parer les  diamètres  de  la  lune  et  du  soleil.  f>e  tous 
les  ouvrages  d'IIipparque,  il  ne  uom»  reste  que  son 
Conmentairt  tut  ù  poém  d'Iran»;  c'est  le  moidt 
iniportrint  de  tous  :  c'est  une  prnihiction  de  sa 
jeunesse,  ou  au  moins  d'un  temps  ou  il  n'avait 
pas  encore  changé  sa  manière  d'oheenrcr,  pireq 
qu'il  ignorait  le  nqqvepiept  île  r^qmtciir  el  dc| 
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Kints  équinoxiaux.  Aratus  avait  dëjà  plus  d'une 
s  ité-  commentf  ^  nal»  par  des  «uteurs  qui , 

pour  la  |)luj)art ,  n'étaient  ni  geomt'trc.s  ni  nsiro- 
nomes.  liipparque ,  voyant  que  ses  observations 
ne  s'accordaient  ni  avec  les  rers  du  pointe,  ni  avec 
les  notes  (les  scoliastes,  crut  qu'il  serait  utile  de 

^  relever  les  Erreurs  des  uns  et  des  autres.  Quel- 
ques  juges,  fort  incompétents  en  ces  matières, 
en  ont  pris  occasion  de  Pacciner  d'être  un  ceo- 
leor  amer  rt  jnlnux  il  ju-ntcste  en  commpnrant 
qu'il  n'a  pas  la  petitesse  ite  chercher  à  convaincre 
K»  autres  des  fautes  qulls  ont  pu  eommettrc, 
et  [u'il  n'a  eu  en  vue  qu^  l'inti'rêt  de  la  science 
et  celui  de  la  vérité.  U  nous  apprend  qu'Âratus 
n'avait  fait  que  mettre  en  vers  deux  ouvrages  d'Eu- 
doxe,  et  qu'on  ne  peut  le  rendre  responsable  des 
erreurs  de  son  guide.  Souvent  il  défeiitl  Aratus  «'t 
Euiioxe  contre  leurs  critiques  :  quaud  ils  uaL 
laiaon,  il  net  à  démontrer  leur  exactitude  le 
même  soin  qu'il  apporte  à  prouver  leurs  erreurs 
quand  ils  se  sont  trompés.  En  aucun  endroit  on 
ne  ffM.  cette  aigreur  qu'a  cru  remarquer  Bailly, 
qui  ne  le  lisait  pas  dans  sa  langue  ;  on  ne  voit 
qu'une  critique  devenue  nécessaire  ,  toi^ours 
douce  et  toujours  modérée.  Il  est  loin  de  proFitcr 
de  tous  aes  avantages;  et  plus  tard  il  eût  eu  bien 
d'autres  reproches  à  faire  au  poëme  ou  plutôt  à 
l'auteur  original.  Après  avoir  créé  l'astronomie 
véHlaUe,  Hipparque  donna  la  première  idée  d'un 
système  exact  et  complet  de  géographie.  1!  mon- 
tra qu'on  ne  pouvait  déterminer  les  positions 
respectives  des  TUles,  des  provinces»  des  royaumes 
et  de  leurs  limites ,  qu'en  partageant  le  globe  de 
la  terre  en  cercles  semblables  t-t  correspondant 
à  ceux  de  la  sphère  céleste ,  que  par  les  distances 
au  pdlc  ou  à  l'équatcur ,  et  par  les  diflISrences 

'  des  inoridiens.  On  avait  dt^à  quelques  idées  con- 
fuses lie  CCS  divisions.  Pythéas  avait  employé  le 
gnomon  à  déterminer  la  hauteur  du  pdiedahs 
les  divers  lieux  qu'il  avait  visites  ;  mais  le  gnomon 
donnait  toutes  les  latitudes  trop  faibles  d'un  quart 
de  degré  :  pour  les  avoir  plus  exactes,  il  fallait 
employer  les  cercles  qui  servent  en  astronomie 
à  mesurer  les  déclinaisons  des  étoiles.  On  avait 
bien  remarqué  grossièrement  que  les  éclipses  de 
lune  n'arrivaient  pas  exactement  aux  mt^nies 
heures  à  liabylone,  en  Grèce  ou  en  i^gyptc;  mais 
on  n'avait  aucun  moyen  pour  mesurer  ces  diffé- 
rences. La  trigonométrie  d'Hipparque  donna  des 
méthodes  plus  sûres  pour  déterminer  l'heure 
dans  les  lieux  divers  où  la  même  éclipse  serait 
observée.  Ses  tables  de  la  lune  et  du  soleil  pou- 
vaient suppléer  à  l'observation  qui  n'aurait  pu 
être  faite  dans  un  lieu  connu.  Le  voyageur  qui 
aurait  rapporté  une  éclipse  de  lune  et  une  hau- 
teur méridienne  du  soleil  avec  une  hauteur  d'un 
astre  à  l'iostaot  de  la  plus  grande  éclipse,  pou- 
vait remettre  ces  éléments  à  un  astronome ,  qui 
en  aurait  conclu  la  position  véritable  du  lieu  de 
Tobservalion  :  et  c'est  ainsi  qu'avec  le  temps  la 
géographie  devait  acquérir  quelque  cerUtuûc.  A 
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la  vérité ,  ces  moyens  étaient  loin  encore  de  la 

f précision  qnlb  ont  acquise  par  l'invention  des 
uneties  et  des  horloges  :  mais  ils  étaient  I  s  plus 
exacts  ou  plutôt  les  seuls  qu'on  eût  alors.  Si  l'on 
pouvait  se  tromper  d'un  quart  de  degré  sur  la 
latitude,  il  était  comme  impossible,  à  moins  d'un 
heureux  hasard,  de  ne  pas  se  tromper  de  plusieurs 
degrés  sur  les  longitudes.  On  ne  pouvait  donc 
avoir  aucune  géographie  réelle  :  tout  an  plus 
pouvait-on  se  procurer  quelques  cartes  tf  j o-ra- 
phiques  un  peu  passables.  On  pouvait  mesurer 
asses  exactement  le  chemin  qu'on  avait  fait  pour 
se  rendre  d'un  lieu  dans  un  autre;  on  pouvait 
estimer  à  peû  près  la  direction  du  chemin  par 
raj)port  à  la  méridienne;  on  pouvait  combiner 
entre  elles  ces  distances  et  ces  directions,  lesrei> 
tifler  un  peu  les  unes  par  les  autres  ;  mais  la 
grande  géographie  était  une  science  purement 
conjecturale.  Telle  avait  été  nécessairement  la  géo- 
graphie d'Krrito'sfhène;  telles  devaient  être  aussi 
1(  s  rcmar({ues  t^u'ilipparque  s'était  permises  sur 
cette  géograf^e.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
pu  visiter  les  lieux  qu'ils  décrivaient  d'après  les 
mémoires  des  voyageurs  :  et  parmi  ces  voya- 
geurs ,  combien  pouvait-on  compter  d'astrono- 
mes? Combien  de  positions  pouvait<on  supposer 
déterminées  par  des  observations  astronomiques? 
Strabon ,  venu  après  Ératostlienc  et  après  liip- 
parque, a  voulu  se  constituer  juge  entre  ces  deux 
astronomes;  et  l'on  voit  qu'il  n'avait  lui-même 
aucune  idée  de  mathématiques.  11  montre  une 
grande  partialité  pour  CratoMhène;  et  cepen- 
dant il  est  obligé  de  lui  ilfîiiner  tort  en  Iteau- 
coup  d'occasions,  et  de  se  ranger  à  l'avis  d'Uip- 
parque,  auquel  il  reproche  plus  dTune  fois  de 
parler  trop  souvent  en  géomètre  ;  aujourd'hui  et 
reproche  serait  plus  que  singulier,  ou  plutôt  son 
auteur  n'oserait  le  hasarder  :  mais  en  se  repor- 
tant même  à  l'époque  où  vivait  Strabon,  en  Ju- 
geant les  objections  qu'il  fait  à  Hipparque  d'après 
les  connaissances  d'alors ,  on  ne  pourra  s'empê- 
cher de  plaindre  le  critique,  et  de  regretter  ^u'Il 
n'ait  pas  cmidoyé  à  étudier  nij>parque  une  partis 
du  temps  qu'il  a  perdu  à  le  combattre.  Le  Com* 
mentaire-d'Hipparque  sur  Aratus  parut  en  grec, 
avec  la  traduction  d'Hildéric,  in-folio,  à  Florence, 
chez  les  Juntes,  en  15C7  ;  il  fut  réimprimé  par 
Pétau,  dans  son  Urmologion,  en  1630  et  1705. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  perdus  sont  :  Detcrip- 
lion  du  ciel  étoilé  ;  Des  grandeuri  et  des  dh(anc«s 
du  soleil  et  de  la  lune;  Des  ascensions  des  douze 
signes;  Du  moutement  de  la  lune  en  latitude;  Dm 
mois  ItPiaire;  De  la  longueur  de  Vanuée  :  De  la  ré- 
trogradation des  points  équiuoxiaux  et  toisUUaux; 
Critique  de  la  géographie  tTÉtalotlhiM  (Pline  CD 
parle  avec  beaucoup  d'estime)  ;  Rrprcscnlatiun  de 
ta  sphère  sur  un  plan  (on  peut  soupçonner  que  le 
planisphère  de  Ptolémée  n'en  est  qu'une  copie  - 
ou  qu'une  nouvelle  édition);  Tables  des  eordetdm 
cfrclf,  en  <1o)ize  livres;  Traité  des  levers  et  des 
couchers  des  cioiies.  U'csl  daut  ce  dernier  ouvrage 
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qttHipparqne  mit  démontré  tes  principes  de 

trigonométrie  spherique  ,  sricncc  alors  entière- 
ment nouvelle  et  Mos  laquelle  il  n'y  a  point 
d'astronomie.  Û—l — e. 

HIPPKL  iTKKODOBC-TiiÊOPnu  »'),tt1ldet  plus  spi- 
rituels orriv?iin<;  <\f  l'Allemagne,  naquit  le  31  jan- 
vier 1711  à  Genlaucn,  petite  ville  de  la  Prusse  orien> 
taie ,  où  son  père ,  d'une  familte  noble ,  mais  qui 
était  ilerliuc  prîr  l'effet  <1c  la  paiivre^h',  tpuait  un 
nûoce  pen&ioiinat.  Il  décela  de  bouoe  heure  dans 
toutes  «»  études  une  aptitude  extrême;  mais  ce 
qui  dominait  surtout  rlirz  hii ,  (  'clait  l'imagina- 
tion. Aussi  toutes  les  bisloires  absurdes  et  fantas- 
tiques, toutes  les  halludmlioiis  des  mystiques  le 
eaptnaient-ellcsvivemeiiLDctDait  la  solitude  pour 
s'y  livrer  à  ses  chimères ,  pour  créer  ses  châteaux  à 
féerique  architecture,  pour  broder  ses  mille  et  une 
nuits  à  lui  de  peintures  et  d'ombres  diinoises. 
Aussi  son  esprit  lu-  se  lU'gagea-t-it  jamais  complè- 
tement du  reseau  du  mysticisme  et  crut^il  toujours 
i  da  forces,  i  des  actions  oceulles/ Grèce  i  I*ba- 
bUelé  de  son  père  et  d'un  ministre  de  l'Évangile 
qui  lui  servait  de  second ,  Uippel  avait  très-rapi- 
dement acberé  ses  études  préliminaires.  A  quinze 
ans  il  se  rendait  à  l'université'  de  Kœnigsberg 
pour  y  suivre  les  cours  de  théologie  :  la  philologie, 
la  philosophie,  les  mathématiques  l'occupèrent 
en  même  temps.  Le  profond  jurisconsulte  hollan- 
dais Wogt,  alors  cons'ilU-r  de  justice  à  Berlin, 
l'admettait  dans  sa  maison  et  agrandit  beaucoup 
la  sphère  de  ses  idées  en  le  familiarisant  aTec  les 
premières  notions  du  droit ,  que  dès  lors  il  se 
sentit  le  désir  d'étudier,  et  en  le  mettant  a  même 
d'apprendre  le  hollandais.  Hippel  était  aussi  fort 
lié  avi  r  un  ofRcier  au  service  de  Jlussie,  le  lieute- 
nant de  Keyscr;  et,  à  sa  persuasion,  il  le  suivit 
en  f760  k  St-Pétersbourg ,  où  la  compagnie  de 
son  ami  le  fil  ailmellre  dans  des  cercles  distin- 
gués. Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  faire  une  posi- 
tion en  Russie ,  mais  il  préféra  revenir  dans  sa 
patrie,  et  accepta  une  éducation  particulière  dans 
une  maison  noble.  Là  commencèrent  à  s'exercer 
perpétuellement  chez  lui  les  hautes  facultés  d'ub- 
senration  qu'il  avait  reçues  du  ciel ,  et  qui  trou* 
voient  nlnrs  à  satsir,  avec  des  traits  précieux  et 
caractéristiques,  ces  nuances  Unes  et  fugitives 
qui  rompent ,  aux  yeux  des  habiles,  la  monotonie 
cl  runîformîtc  du  grand  monde,  (''est  là  aussi 
qu'il  sentit  les  premières  atteintes  d'une  passion 
qui  joua  un  r61e  immense  ilans  sa  vie  cl  à  laquelle 
il  dut  en  partie  ce  qu'il  fut.  La  jeune  personne 
ol>jrt  (le  cet  amour  était  beaucoup  au-dessus  de 
lui  par  sa  position  et  par  sa  fortune.  Il  jura  de 
s'élever  à  son  niveau;  et  la  force  de  volonté,  la 
pureté  des  moyens  qu'il  déploya  pour  arriver  au 
but  méritent  de  servir  de  modèle  à  ces  jeunes 
amMtieux  qui,  sans  talents,  sans  conseienoe  et 
^sans  résolution,  s'abattent,  se  souillent  et  se 
désespèrent  au  premier  pas  qu'ils  risquent  dans 
^  la  carrière.  Quant  à  Hippel ,  il  commença  par  se 
dire  que  la  JuriipnidcDoe  ferait  pour  lui  le  dcf 
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des  riébesses  et  des  honneurs  qu'il  aspirait  à  pos> 

si'dcr,  et  11  se  livra  de  toutes  ses  fnrrrs  à  celte 
science,  sans  toutefois  abandonner  sou  éducation 
particulière,  si  ce  n'eA  en  1768.  Libre  de  ce  lien, 
il  redoubla  d'activité,  suivit  les  tribunaux  ainsi 
que  les  cours ,  subit  de  rodes  examens.  Décoré 
cnlîn  du  titre  d'avocat,  il  établit  un  cabinet  de 
consultation;  et,  plaidant,  conseillant,  dirigeant 
tour  ri  tour,  il  se  fit  un  grand  renom  de  probité, 
de  savoir  et  de  talent  oratoire.  Les  honneurs,  les 
fondions  administratives  vinrent  sooeessi veinent, 
magî'pif  ment  en  quelque  sf^rte,  et  comme  il  se 
l'était  prophétisé  à  lui-même  en  se  traçant  ud 
plan  de  vie,  le  chercher  au  milieu  des  dossiers  et 
des  clients.  V.u  1780  il  réunissait  1rs  fonction^  >k 
bourgmestre  de  kœnigsberg  et  de  directeur  de 
police  au  double  titre  de  membre  du  eonsdl  de 
guerre  et  de  président  de  la  ville.  Un  dipMme 
impérial  avait  reconnu  et  ravivé  sa  noblesse.  Les 
richesses  aussi  vinrent  eiubeUir  cette  position  (lo* 
ri.ssante.Hais,  chose  bizarre,  on  simple  peut^bre, 
II  avait  renoncé  depuis  longtemps  à  la  possession 
de  celle  dont  l'image  l'avait  animé  et  poussé  sur 
la  route  de  la  fortune.  Lors  de  nncorporato  de 
Dantzig  à  la  monarchie  prussienne ,  il  fut  chargé 
de  diverses  n^octations  ou  transactioDS  par  le 
gouvememeuL  Lee  contestations  aplanies,  il  re- 
vint à  Kœnigsberg,  et  c'est  là  qu'il  mourut, 
encore  j^-ime,  en  1706.  11  laissait  cent  quarante 
nulle  thalcTs,  mai:»  surtout  il  laissait  de  lui  la 
plus  haute  idée,  et,  quoique  prisé  très-hsut 
pendant  sa  vie  ,  il  fut  classé  plus  haut  encore 
après  sa  mort  :  l'enlbousiasme  fut  même  un 
instant  asset  voisin  de  l'engouement;  aqjoHi^ 
d'hui  cette  adniirition  s'est  atliésîir.  maison  ne 
saurait  nier  qu'elle  n'ait  été  très -excusable, 
d'abord  a  cause  de  la  coquetterie  avec  laquellê 
Hippel  avait  toujours  eu  soin  de  cacher  ses 
blications  sous  le  voile  de  l'anonyme,  logogripbc 
ou  charade  que  quelques  curieux  s'occupent  too> 
jours,  non  silencieusement,  à  deviner,  puisa 
cause  du  mérite  intrinsèque  de  ces  ouvrages  si 
mystérieusement  jetés  au  public,  i^s  fcuitacs 
surtout,  chea  lesquelles  il  a  su  lire  si  intimement, 
le  lisent  avec  délices.  Mais  il  n'rst  pas  donné  à 
toutes  de  le  comprendre,  et  plus  d'une  s'ims^oe 
l'avoir  lu  qui  n*a  vu  que  les  lettres  et  les  mots  de 
son  livre,  Hippel ,  à  cAté  des  plus  capricieuses 
fantaisies,  des  plus  vagabondes  arabesques,  place 
la  philosophie  de  Kant  et  veut  donner  à  ses  lec- 
teurs un  avant-goût  de  la  Critique  de  Im  mtttm 
pure,  qui  n'était  pîs  imprimée  lorsqu'il  assumait 
celte  tâche.  Savant  en  histoire  d'ailleurs,  et  ju- 
géant  à  merveille  la  socialittf,  la  pelitique,  les 
antinomies  et  les  insufîis^inces  contemporaines, 
il  y  fait  à  tout  instant  des  allusions  ,  niais 
brusques,  mais  elliptiques  et  profondes,  qui  sup- 
posent déjà  la  connaissance  intime ,  rmcItriiK  <'c 
la  surface  ;  il  est  amer  et  pessimiste  eu  ces  occa- 
sions. Dans  d'autres  morceaux,  il  se  ouHitreiout 
durèrent,  U  cstpoMe,  il  lowne à  l'^fogHCi i*- 
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fënal  devient  Gessner,  le  fouet  fait  place  à  la 
iioulette.  Void  Ict  prinBlpaux  ourraf^d^ippd  : 

i'^  Du  nmrifrrjr.  1771;  T)*  edîlion,  182^.  Ce  n'eit 
point  là  une  &alire,  c'est  un  panégy  rique  sérieux 
et  trèsHiédahanttle  riulitotioii  conjugale:  on  bé- 
tonne sculeinrnt  juc  l'auteur,  après  avoir  si  per- 
suascretnent  harangué  les  deux  sexes,  soit  resté 
célibataire.  Au  reste  le  nom  du  panégyriste  fut 
longtemps  une  énigme,  et  BorowUd,  pins  de 
vingt  ans  après,  i^rrïvait  encore  un  lim  sur 
l'anleur  du  Traite  du  mariage  (Kœnigsbei^,  1797). 
s*  De  raméiioration  civile  det  femmei ,  Berlin, 
i79t;  Tfi  De  [éducation  des  femmes,  ibiil.,  1801; 
4*  €anière$  kumamet  en  lignes  ascendantes  avec 
kt  tamegêt  A,B,C,  IHd.,  4778-I7M ,  trois  par- 
tie». C'est  le  plus  cxr«  nri  i(nii  des  ouvrages  d'Hip- 
pei.  9^  Mon  autobiographie;  i)°  Les  caravanes  ab 
koeetfAkae du  ehevaUer  A  àl,  Berlin,  1795  et 
11W,  2  vol.  ;  7»  Zimmermann  /«  et  Frédéric  H, 
ilild. ,  1790;  8°  Des  comédies  et  poésies  diverses 
(chants  Spirituels,  tableaux  idylliques  de  la  na- 
ture, ele.),  par  H.-Frédéric  Quittenbatim  (cognas- 
Ricr\  sculpteur  en  boîs.  Reimer  a  publié  une  édi- 
tion de  ses  œuvres ,  lierlin ,  1827.  P — ot. 

HIPnAS  et  HiPPARQUE,  fils  de  Pisiatrate, 
suro'dèreul  à  la  souveraineté  d'Athènes ,  1'  ri  "28 
avant  J.-C.  Sages  dans  leur  gouverneoieot  et 
faciles  dans  leurs  mcetirs.  Ils  avalent  ces  tertus 
obscures  que  l'envie  pardonne,  et  ces  vices  ai- 
mables qiri  échappent  à  la  haine.  Pcut-(*trc 
eusse ut-ils  transmis  le  sceptre  à  leur  postérité 
Sans  un  évéoement  qui  détermina  un  autre  ordre 
de  ehn<^rv  Hipparque ,  insulté  par  Ifarmodius, 
Alhcnicu  plein  de  courage ,  voulut  s'en  venger 
par  un  affiront  public  qu'il  fit  à  la  acnur  de  ce 
dernier.  Ilarnui  litis ,  la  rage  dans  le  cœur,  réso- 
lut avec  AristogiloOfSon  ami,  d'arracher  le  jour 
an  tjran  de  sa  pibrfe.  Le  jom  de  Pexéctition 
étant  fixé  à  la  ftHe  des  Panathénées,  les  conjun's 
se  rendirent  au  lieu  désigné.  Hipparque  tomba 
sous  leurs  coups  (514  avant  J.-C.)  :  mais  son  frère 
leur  échappa.  Heureux  cependant  sTit  eAl  partagé 
la  môme  destinée!  Aristo;,Mton ,  présenté  à  !a 
torture,  accusa  faussement  les  plus  chers  amis 
dHippias,  <iui  les  livra  sur-le-champ  aux  bour- 
reaux. L'aniiti*'  iifTrit  rp  =:irrifice  terrible  aux 
mAnes  d'UarmoUius  mass^icré  par  les  gardes  du 
tjnn.  Depub  ce  moment,  Hippias,  dnabusédu 
pouvoir  ilr5  îiit  nfaiLs  sur  les  hommes,  ne  voulut 
plus  devoir  sa  sûreté  qu'à  sa  barbarie.  Athènes  se 
remplit  de  proscriptions  ;  les  tonrments  les  plus 
cruels  furent  mis  en  usage,  et  les  femmes  s'y  dis- 
tinguèrent par  leur  ron'itnnce  héroïque  1  '  «  ei- 
toyens  poursuivis  par  la  i^rannie  se  hAui  tui  de 
quitter  en  foule  une  patrie  dévouée  à  la  mort, 
nicn tôt  ils  sollicitèrent  au  dehors  les  pui'isanccs 
voisines  pour  être  rétablis  dans  leurs  propriétés; 
Ils  firent  parler  ^intérêt  de  la  religion  et  celui 
d'un  peuple  opprime.  Les  F/ir('ciéraoniens  prirent 
enfin  les  armes  en  leur  faveur.  D'abord  repoussé 
par  les  Athéniens,  un  hasard  kar  donn  «Mte 


la  victoire.  Les  enfants  d'Hippias  étant  tombés 
entre  leurs  mains,  celui-d ,  père  avant  que  d'être 
roi,  fconscnlit,  pour  les  racheter,  à  abili(pier  sa 
puissance  et  à  quitter  en  cinq  jours  l'Attique  (510 
avant  S.^,).  U  est  digne  de  remarque  de  voir  un 
tyran  finir  par  un  trait  dont  bien  peu  d'honnêtes 
gens  seraient  capables.  Les  Lacédémoniens,  qui 
en  s'armant  pour  les  émigrés  n'avaient  eu  d'autre 
vue  (|ue  de  s'emparer  de  l'Attique,  voyant  leurs 
espérances  déçues,  voulurent  rétablir  sur  le  trône 
celui  qu'ils  en  avaient  chassé.  La  réiostallation  du 
tyran  d'Athènes,  proposée  par  les  Spartiates  au 
conseil  amphictyonique ,  en  fut  rejetée  arec  indi- 
gnation; et  le  malheureux  liippias  se  retira  alors 
à  la  eour  du  satrape  Artaphcrne ,  bientôt,  en 
attirant  les  armes  du  grand  roi  ccuilre  sa  |)atrie, 
il  ne  (It  que  consolider  la  république  qu'il  pré- 
tendait renverser.  C'est  un  des  premiers  princes 
qui ,  descendu  du  rang  des  monarques  à  l'humble 
condition  de  particulier,  traîna  ses  malheurs  de 
contrée  en  contrée,  ii  mourut  aux  champs  de 
Marathon  ,  en  cherchant  à  recouvrer  sa  couronne 
avec  l'appui  et  le  ^rrmir^  des  l'erses.  B — p. 

HIPPOCRATE,  vétérinaire  grec,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avee  le  pèrfe  de  la  médecine,  virait 
jjrobnfth  ment  dans  le  4*  siècle  :  en  (  ffi  { ,  il  cUiit 
couteaiporaÏB  d'Apsyrte,  autre  vétérinaire,  puis- 
que l'on  trouve  dans  la  collection  des  Hlppiatres 
grecs  une  letire  d'Apsyrte  qui  est  adressée  à  cet 
ilippocrate.  Mais  les  savants  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  où  vivait  Apsyrte.  Sprenget  (Histoire 
de  la  médecine,  t.  2,  p.  252)  prétend  que  c'était 
dans  le  7«  siècle,  tandis  que  le  professeur  Herkcr 
de  Berlin  (1)  cherche  à  prouver  qu'il  florissait  sous 
Constantin  le  Grand  et  qu'il  siririt  ee  prince  dans 
son  expédition  contre  les  Sarmatcs,  vers  l'année 
919.  Les  raisons  données  par  M.  Hecker  nous  pa- 
raissent très-toHdei.  Ainsi  donc  il  est  très^rrai- 
semblable  qu'Hippocrate  le  vétérinaire  vivait  dans 
le  4°  siècle.  On  possède  plusieurs  fragments  de 
ses  ouvrages,  dans  la  collection  des  Hippiatres 
grecs  faite  par  ordre  de  l'empereur  Constantin 
Porphyrogénète.  On  en  trouve  aussi  un  dans  I.i 
collection  des  Géoponiques.  Van  der  Linden  a 
imprimé  ces  fragments  dans  son  édition  grecque 
et  latine  des  OEumes  du  père  de  la  midcrîne;  niais 
le  docteur  Valentini ,  premier  médecin  de  l'hôpi- 
tal Salnl-Esprit  de  Rome,  en  a  publié  une 
édition  séparée  sous  ce  titre  :  'Xr.r.vA'A-'yjc  'I-^ 
moxatxdi.  Dippocratis  veterinaria  latine  et  ilaiice 
tedéat  et  noOs  iUxUravU  Pana  Aloysius  Vûlen^ 
Uni,  Rome,  1814,  in-8°.  Les  fragments  da  vété- 
rinaire Ilippocrate  n'annoncent  pas  un  homme 
distingué.  Ils  contiennent  [>our  la  plupart  des 
recettes  de  t  rDudi  s  ou  des  descriptions  superfi- 
cielles de  maladies.  M.  Hecker  blftrae  le  docteur 
Valentini  d'avoir  pris  la  peine  de  donner  une 

II)  Toy.  YHUtoirt  it  la  médmMtMrinaire  dont  rtmtiqtiM, 
«MitedD  rUiatoke  de  U  médKlm  do  M.  J.-P.-C.  Uachcr, 
tradiiil*  de  rallcnud  par  rautenr  de  cet  «nicle^  Oa  la  tnin* 
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édition  ât  ces  fragments.  Il  aurait  bien  mieux 
fait,  njontr-t-il,  de  choisir  ceux  d'A^'^yrlc  ou 
d'Iliérocles ,  qui  ont  beaucoup  plus  de  luûrile. 
docteur  Valciitini  fait  dMcmr  que  les  fraKoents 
d'ilippocratc  le  Tëterinairc  sont  écrits  en  dialecte 
aUiijue ,  tandis  que  les  ouvrages  du  père  de  la 
médecine  sont  en  dHalecte  ionique,    fl  t  aV 

Hll»l>(JCRATE,  siirnonuuë  avec  raison  le  prince 
des  iiiédcrins,  le  fondateur  de  l'art  de  giie'rir,  le 
père  de  la  médecine  »  naquit  à  Cos ,  Ue  de  la 
met  figée,  consacrée  à  Eiculape ,  qui  y  avait  un 
temple  fameux  T  es  renseignements  qui  nous 
sont  parvenus  sur  la  vie  d'ilippocrate  se  réduisent 
à  peu  de  cboie.  Ses  contemporains  l*ont  beaucoup 
loue  pour  son  profond  savoir  et  son  expérience 
coosotumée,  mais  ne  nous  ont  presque  rien  laissé 
sur  les  circonstances  de  sa  vie.  Hippocrale  lui- 
même,  dans  ceux  de  ses  écrits  dont  personne  ne 
conteste  l'authenticité ,  nous  donne  fort  peu  de 
détails  sur  les  actions  dont  sa  longue  et  bonorable 
carrière  dut  être  semoe.  L'auteur  grec  et  incer- 
tain qui,  sous  le  nom  de  Soranus,  nous  a  transmis 
quelques  fragments  biographiques  sur  Uippucrate 
nous  apprend  qne  le  père  de  ce  médecin  se  nom- 
mait Héraclii1(\  ci  tirait,  par  une  longue  suite  de 
descendants,  noa  origine  d'Ksculape.  Du  côté  de 
sa  mère,  qui  s'appelait  Pmithé,  Hippocrate  des- 
cendait d'Hercule.  Il  était  donc  de  cette  famille 
desAscléptades  %oi,de  temps  immémorial,  s'était 
Yooée  cxdusiveœciit  an  culle  du  dieu  de  la  mé- 
decine (voy.  Escllape).  On  voit  par  la  table  de 
Meibomius  {Comment,  in  Hipp.  jusjur.)  qu'il  était 
le  dix-septième  dea,  descendants  d'Esculape,  dont 
son  aïeul,  appelé  Hippocrate  1*'°,  était  le  quinzième. 
La  naissance  d'ilippocrate  11 ,  ou  le  Grand ,  est 
fixée  par  Soranus  à  la  première  année  de  la 
quatre-vingtième  olympiade,  époque  qui  coindile 
avec  l'an  4G0  avant  Jt'sus-Clirisl  :  conséquemmcnl 
il  fut  contemporain  de  bocrate  et  de  Platon  ,  im 
peu  plus  jeune  que  le  premier,  un  peu  plus  âgé 
que  le  second  ,  qui  le  cite  souvent  avec  éloge  ;  et 
son  nom  commença  à  devenir  illustre  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  qui,  comme  on  sait,  dura 
depuis  l'an  431  jusqu'à  4M  avant  Jésus-Christ. 
Après  avoir  reçu  à  Cos  sa  première  instruction  de 
son  pcrc  llcraclide ,  qui  probablement  lui  ensei- 
gna l'art  de  traiter  les  maladies  dans  les  temples, 
à  la  manière  des  Asclépiri  1  ,  Hippocrate  alla 
étudier  à  Athènes  sous  lléroiiicus  de  Selymbre. 
11  eut  aussi  pour  maître  le  sopbi^  Gorgias.  Quel- 
que s  auteurs  prétendent  qu'il  fut,  en  outre,  dis- 
ciple de  Démocrite  :  on  ajoute  même  qu'il  avait 
conçu  pour  ce  philosophe  une  sT  haute  estime, 
que,  pour  la  lui  témoigner,  il  écrivit  ses  ouvrages 
en  dialecte  ionique,  quoiqu'il  fût  ne  Doricn.  Maiç 
sTil  apprit  quelque  ctio:»e  de  Uémocrile ,  ce  lut 
sans  doute  par  les  entretiens  qu'il  eut  avec  lui 
dans  une  circonstance  tîont  nous  pnrîeron^  plus 
bas.  Ces  entretiens,  d'aïUeurs,  ne  dcteruimcrent 
mdlemcnt  Ifippocrate  en  fwcar  de  h  doctrine 
do  phlloMphe  û'iMktt,  pHtoqa'll  lui  pcéfiÊra 
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odle  d'Béradlte,  comme  on  le  voit  par  la  lecture 

de  ses  ouvrjij^cs.  Au  reste,  Hippocrate  n'était  pas 
moins  instruit  en  philosophie  qu'en  médecine. 
L'étendue  de  ces  deui  sciences,  ou  plulAt  l'rfNia 
qu'on  faisait  déjà  de  li  première,  le  porta  non 
pas  à  l'abandonner  entièrement,  mais  à  n'en  ré- 
server qne  ce  qii'il  crut  néoestaire  k  la  justesse 
du  raisonnement  ilans  la  scieneo  médic.ilc.  Après 
la  mort  de  son  père ,  il  voyagea  beaucoup ,  sui* 
Tant  l'usage  des  médecins  et  des  philosophes  de 
son  temps ,  et  il  Unit  par  se  fixer  en  Thessalic, 
ce  qui  l'a  r^it  quelquefois  appeler  Thtttalien. 
Soranus  rapporte  qu'Hippocrate  vécut  à  la  cour 
de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  et  qu'il  le  guérit 
d'une  consomi^tion  causée  par  l'amour  malbeu- 
reus  de  ce  prince  pour  sa  belle-mère  Pbila.  Ce 
fait  vttA  point  en  contradiction  avec  la  cbrono- 

logie  ;  mais  ce  qui  le  ri  ii  l  un  ]*Lti  suspect,  c'est 
que  l'histoire  en  rapporte  un  autre  absolument 
semblable  arrivé  à  la  cour  de  Seleucus  Nicanor 
{toy.  Erasi h rr atf:).  11  se  pourrait,  néamnoins, 
qu'Hippocrate  eût  passe  quelque  temps  auprès 
de  l'erdiccas  ;  car  il  assure  avoir  observé  plusieurs 
lualadies  dans  les  villes  de  Pclla ,  d'Olynthe  et 
i!'A>  nihe,  situées  en  Macédoine.  11  parait  aussi 
avoir  séjourné  longtemps  dans  la  Tbrace  ;  car  il 
cite  fréquemment,  dans  ses  relations  de  maladies 
épidémiques,  les  villts  thraciennes  d'Abdèrr. ,  de 
Datus ,  de  Dorisquc ,  d'Otiaus ,  de  Cardie ,  et  l'Ile 
de  Thasos.  Il  est  i^ement  vraisemblable  qirïl 
voyagea  dans  la  Scythie  et  dans  les  pays  limi- 
trophes du  royaume  de  Pont  et  des  Palus-Méo- 
tides ,  parce  que  la  description  qu'il  donne  des 
mœurs  et  du  genre  de  rie  des  Scythes  est  extrê- 
mement exacte  et  fidèle.  D'après  Soranus ,  les 
villes  d'Athènes,  d'Abdère  et  l'Illyrie,  durent  a 
Hippocrate  le  bienfait  d'être  délivrées  d'une  peste 
qui  y  en  usait  de  grands  ravages.  II  est  douteux 
qu'il  soit  ici  question  de  l'alTreuse  épidémie  qui 
désola  la  ville  d'Athènes  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  et  qui  a  été  si  bien  décrite  par  Thu> 
cydide  ;  car  cet  historien,  qui  en  fut  témoin  ocu- 
laire, ne  fait  aucune  mention  d'Hippocrate.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  Athéniens ,  reconnaissants  des 
services  que  leur  avait  rendus  cet  illustre  méde- 
cin ,  soit  en  les  délivrant  du  fléau  pestilentiel, 
soit  en  publiant  de  bons  ouvrages  sur  l'art  de 
conserver  les  hommes,  soit  en  se  refusant  aux 
sollicitations  des  ennemis  de  la  Grèce,  décrétèrent 
qu'il  serait  publiquement  initié  aux  mystères  de 
Cérès ,  que  sa  tiîlc  serait  ornée  d'une  couronne 
d'or,  qu'il  jouirait  du  droit  de  citoyen,  qu'il  serait 
entretenu  toute  sa  vie  aux  frais  du  gouvernement 
dans  le  Prytance ,  enfin  que  tous  les  enfants  oéi 
d;!ns  la  patrie  d'Hippocrate  pourraient  venir  pas- 
ser leur  jeunesse  a  Albcnes,  où  ils  seraient  traités 
comme  ceux  des  habitants  mêmes  de  la  ville. 
Suivant  Calten,  ce  fut  en  faisant  allumer  de  grands 
feux  et  brûler  partout  des  substances  aromatiques 
qu'Hippocrate  parvint  à  arrêter  la  peUe  d'Athènes. 
Gqiciidant  la  reputatloii  du  médecin  de  Gw  s*élen- 
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«lait  uu  lùin  :  rëminence  de  ses  talents ,  l'éclat  de 
ses  suoeèt,  m  nre  ngutM,  son  entier  et  continuel 

dëvoiifment  pour  ses  semblables  .  inspimir  nt  îa 
contiance  générale,  même  parmi  les  peuples 
étrangers  i  ta  Grèce.  On  Mture  qu'appelé  a  la 
cour  fi'Artaxcrcc  Longiie-Maîn  ,  pour  s'opposer 
aux  Tarages  d'une  épidémie  qui  moissonnait  les 
armées  de  ce  prince ,  Ilippocrate  repoussa  les 
offres  magnifiques  par  lesquelles  on  foulait  le 
séduire ,  et  fit  cette  réponse  au  satrape  Hystane, 
gourerneur  de  l'UeUespont»  chargé  de  la  mis&ion 
tfArtum:  «  Dites  i  votre  maître  que  j'ai  de 

■  quoi  vÎTre,  me  vétir  et  melo^f^r  ;  qnr  l'hnnnrnr 

■  me  défend  d'accepter  les  pres^oU  des  Pers^^s, 
«  et  de  Meonrlr  des  barbares  qiri  sont  le*  enne- 
«  mis  des  Crées  (1).  «  Artaxert  e,  ii  rifr,  ordonna 
aux  habitants  de  Cos  de  lui  livrer  Ilippocrate,  et 
les  menaça ,  s'ils  s'y  refntaient ,  de  mettre  leur 
Tille  à  feu  et  à  sang  ;  mais  les  citoyens  de  Cos, 
bravant  les  menaces  de  ce  roi  des  Toh,  lui  répon- 
dirent que,  pleins  de  confiance  dans  Injustice  des 
dieux  ,  ils  se  plaçaient  sous  leur  protection  ,  ét 
ffn*il<i  préféraient  h  mort  la  plus  cruelle  au  dés- 
houoeur  de  sacnlicr  leur  illustre  compatriote  à 
ta  eolèra  d'un  homme  tout  aonl  mortel  que  I» 
antres  hommes.  Qtioiiinf  In  correspondance  éta- 
blie m  ce  Si^et  entre  Hippocratc  et  le  satrape 
Hyita-De  ne  aoit  nullement  authentique ,  il  parait 
cep  ti(î;nit  qu'on  ajoutait  foi  à  cette  anecdote, 
dont  Calien  et  Flutarque  font  mention.  Stobee 
ta  rapporte  aussi,  mais  en  commettant  un  ana- 
chrontaiiie  ou  une  faute  d'écriture  ;  car,  au  lieu 
du  nom  d'Artaxerce ,  il  cite  celui  de  Xercès,  et 
Hippocrate  ne  vint  au  monde  qu'après  la  mort  de 
ee  dernier.  Pamf  les  eures  les  plus  éelatantas  du 
m^^decin  de  ,  on  célèbre  surtout  celle  de  H  - 
mocrite,  qu'il  entreprit  i  U  prière  des  habitants 
d'Abdère ,  aux  yeux  desqueb  ee  philosophe  pa* 
raissait  avoir  perdu  la  raison.  Pénètres  de  recon- 
naissance ,  les  Abitéritains  offrirent  à  Ilippocrate 
dix  talents,  qu'il  refusa ,  en  les  remerciant  de  lui 
aroir  procuré  l'occasion  de  connaître,  au  lieu 
d'un  fou,  le  plus  sage  hniumes.  La  correspon- 
dance attribuée  à  Ilippocrate  contient  plusieurs 
lettres ,  dfidemment  supposées ,  dsns  Icsquell» 
cette  entrevue  îles  .Inix  pViilosnphes  est  rapportée 
a?ec  des  épisodes  qui ,  a  cause  de  leur  invraisem- 
blance, dôlfent  être  rélégués  an  rang  des  fables, 
sans  InlniiuT  nrjiiinoins  la  vérité  du  fait  princi- 
pal. Certains  auteurs  arabes  assurent  que,  dans  le 
cours  de  ses  voyages ,  Uippocrate  séjourna  quel- 
que temps  i  Damu:  ces  auteurs  n'ont  pu  ad- 
mettre celte  assertion  que  par  coTijerture  ;  car 
elle  est  dénuée  de  toute  probabiiitc.  Lu  certain 

(]'  Cette  Anecdote  a  fuurui  à  l'un  <le  nos  premiert  peintret, 
GiruiWt ,  le  sujet  d'un  beau  tiibU-ju  ,  qu'il  rompcma  i  Rome  en 
479"i  ,  et  qu'il  a  oirrrt  en  1416  à  U  faculté  de  m«<lecine  de  l'an», 
pour  retntiîir  Ici  dcrnicres  uitfcuUyn»  do  Triowjia,  toa  t>t-rc  adij(>- 
tif.  O  tablciu  ,  qui  représente  HippOtmlê  nfiltont  lu  dont 
éArtaxncn,  a  été  cnvé  a«ec  lUi  (alMl  Ufa  dUtÎB«u«  par 
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Andréas,  ou  Andron,  qui  vivait  sous  Ptolémce 
Philopator,  et  qui  fut  disciple  d'Hérophile,  s*afisa, 
|)rès  (i»'  trnis  siècles  après  la  mort  d'Ilippocrate, 
de  supposer  aux  voyages  de  ce  g^nd  homme  le 
prétexte  le  plus  ignominieux ,  et  de  publier,  dans 
son  livre  De  artis  medinr  origine.  qu'Ilippocrate 
àvait  été  obligé  de  prendre  la  fuite  ,  pour  avoir 
mis  le  feu  i  la  bibliothèque  de  Cnide,  après  avoir 
eu  soin  de  copier  les  meilleurs  fragments  de  mé- 
decine qu'elle  contenait.  Tretzès  ,  d'accord  sur 
l'accusation ,  dit  que  ce  fut  la  bibliothèque  de  Cos 
qui  devint  la  proie  des  flammes ,  et  Pline ,  sans 
char<»er  Hippocrate  de  ce  fait  odieux  ,  et  sans 
parler  de  bibliothèque ,  réduit  la  perte  à  des  ta- 
blettes votives  qui  furent  iueeiidiées  aree  le 
temple.  Ainsi ,  la  seule  discordanrf  i!r  ri  ii\  jui 
rapportent  le  Caiit  décèle  la  fausseté  de  l'accusa- 
tion. L'histoire  du  temps  n'aurait-elle  pas  con- 
serve' le  souvenir  d'un  crime  (jui  aurait  eu  un  tel 
éclat?  Platon,  contemporain  d'Ilippocrate.  lut 
aurait-tl  témoigné  tant  d'estime ,  si  le  mt'dcciii 
de  Cos  se  fût  déshonoré  par  une  action  aussi 
infâme  ?  Comment  d'ailleurs  concevoir  qu'Athènes, 
Àrgos ,  la  Thessalie ,  la  Cnce  entière  si  supers- 
Utleuse,  eussent,  comme  i  l'envi  Tune  de  l'autre, 
nrrordf!  un  asile  et  rendu  des  honneurs  extraor- 
dinaires à  un  sacrilège?  Sied-il  bien  enfin  à  cet 
Andréude  faire  dHippoerale  un  plagiaire,  lors- 
qtir  li)i-mi'me  est  accusé  par  Eratostliene  de  s'étr." 
approprié  les  écrits  des  autres  ?  Le  nom  d'IUppo-  ^ 
erate  encore  aujourd'hui  en  fénération  dans 
rtle  de  Cos  (actuellement  nommée  par  corruption 
Sian-Co).  où  l'on  montre  même,  comme  un  m<^ 
nument  précieux  ,  une  petite  maison  qu'il  a, 
dit-on,  habitée.  Tout  soupçon  injurieux  doit  donc 
rtNlrr  aux  témoignages  éclatants  que  l'antiquitt* 
lui  a  rendus.  Si  d'ailleurs  l'homme  se  peint  dans 
ses  écrits,  ceux  d'HIppocrate  ne  taissent  aperce- 
voir que  le  meilleur  citoyen,  le  philosophe  social 
et  sans  faste,  le  médecin  plein  d'humanité,  pas- 
sionné pour  l'étude  et  rexereice  de  son  art  con- 
solateur ,  enfin  l'homme  religieux  sans  supersti- 
tion. Toutes  ses  réflexions  respirent  la  candeur, 
l'honnêteté ,  la  justice ,  le  désintéressement  et 
l'amour  de  l'ordre.  Voici  les  principales  qualités 
qu'il  exige  du  vrai  médecin  :  «  On  le  connaît,  dit 
«  Hippocrate ,  à  son  extérieur  simple ,  décent  et 
*  modeste.  Il  doit  avoir  de  ta  grarittf  dans  le 
■  maintien  ,  de  la  réserve  avec  les  femmes ,  de 
«  l'affabilité  et  de  la  douceur  pour  tout  le  monde. 
«  La  patience ,  ta  sobriété ,  l'intégrité ,  la  pru- 
«  dence,  l'habileté  dans  son  art,  sont  ses  attributs 
«  essentiels.  »  {Lib.  De  decenti  habitu.)  Ne  croit-on 
pas  voir  Hippocrate  lui-même  dans  ce  portrait? 
Les  conseils  qutl  donne  ailleurs  aux  médecins 
devraient  être  sans  cesse  présents  à  leur  mémoire. 
«  Ne  cherchez,  leur  dit-il,  ni  les  richesses,  ni  les 
«  superlloit^  de  ta  rie  ;  guérissez  quelquefota 
«  gratuitement ,  par  le  sfiil  ("^potr  dr  la  recon- 
«  naissance  et  de  l'eslime  des  autres.  Secourez, 
<  Si  rooeaiion  s'en  présente,  l'indigent  et  l'étnn- 


Digitized  by  Google 


400  BIP 

■  ger;  mt,  li  vmw  «imex  1«  lioiiimct , «ods  ai- 1 

"  nierez  votrr  art.  Lorsque  vous  êtes  inviié  à  dis- 
«  «er|er  sur  une  maladie  par  les  aMistanU,  n'iuez 
«  point  de  grands  mott ,  ni  de  diieoim  Audià 
«  et  pompeux.  Rien  m  ih'cèle  plus  l'incapaciti^  ; 
«  c'est  imiter  le  Tain  bourdonnement  du  frelon, 
c  DauÂ  une  maladie  qui  lai&j>e  à  cliuiiUr  plusieurs 
m  moyens  curatirs,  le  plus  simple  et  le  plus  com- 
"  mode  est  celui  que  doit  prenrirr  un  homme 
0  éclairé,  qui  ne  veut  point  eu  imposer.  »  Tous 
les  écrits  d'ifippoerate  sont  pleins  de  pardiles 
mnximes.  l  a  supe'riorité  de  ses  lumières  ne  lui  fit 
jamais  dddaigncr  les  consultations,  qui  déjà  étaieat 
établies  de  ion  temps.  Il  applaudit  même  i  cet 
usage ,  en  ce  que  l'homme  le  plus  habile  peut 
commettre  quelque  erreur.  Maïs ,  dan»  le  choix 
des  opiDions,  il  recouitnaode  d'éviter  ces  scçnes 
ridicules,  indécentes  et  scandaleuses,  qui  tournent 
toujours  au  d<'sr)v;mfi<^e  dos  malades  et  au  dés- 
hooneur  des  iiicdecms.  llippocrate  passa  les  der» 
nières  années  de  sa  fie  en  The.ssnlie,  i  tarisse 
surtout,  ainsi  (jii'ri  Trinon  .  à  Phères,  à  Triecn  et 
à  Uéliboea»  comme  le  prouvent  plusieurs  obscr- 
Tations  qu'A  fit  sur  des  malades  de  ces  diffe'rentes 
villes  S(  r  mus  assure  même  qu'il  parvint  à  ar- 
mer les  ïtiessaliens  en  faveur  de  ses  compatriotes, 
lorsque  les  Athéniens  déclarèrent  la  guerre  aux 
habitants  de  Cos  et  les  attaquèrent.  On  ne  sait 
pas  pre'cise'ment  en  quelle  année ,  ni  à  quel  âge 
mourut  llippocrate.  Au  rapport  de  Soranus,  c'est 
à  Larisse  qu'il  termina  sa  longue  et  brillante 
carrière  ,  dans  sa  8t)'  ou  00*  ann^e  ,  suivant  les 
uns;  à  104  ans,  suivant  les  autres  :  enûn  «  quei- 
ques^ins  prétoident  qu^il  eut  une  longévité  de 
109  ans.  On  lui  éleva,  entre  Gyrton  et  Larisse 
un  tombeau  que  l'on  montrait  encore  du  temps 
de  l'historien  de  sa  vie  (i).  Le  tulgaire ,  qui  ne 
veut  voir  naître  ni  mourir  les  grands  hommes 
d'une  manière  commune ,  trouva  merveilleux 
qu'un  essaim  d'abeilles  fût  venu  déposer  son  miel 
sur  le  tonlhtm  d'Ilippocrate ,  et  que  les  nour- 
rices eussent  rencontré ,  dans  l'application  de  ce 
miel,  un  remède  pour  les  aphthes  des  enfants. 
Cette  sorte  d'enthousiasme  n'a  rien  étonnant 
chez  un  peuple  qui  faisait  des  dieux  de  ses  bien» 
faiteui^.  Et  quel  homme  avait  plus  de  droit  k  ce 
titre  que  eelui  qui  eomacra  si  noblenmit  sa  Ht 
entîèn  lI  riîtililr  <:]('  si  s  concitoyens?  llippocrate 
eut  un  grand  nombre  de  disciples,  qu'il  initia 
libéralement  aux  principes  de  son  art.  Il  exigeait 
d'eux  un  serment,  qui  est  un  monumeut  trop 
remarquable  pour  n'en  pas  rappeler  les  princi- 
pales dispositions  :  «  Je  jure ,  leur  laisail-ii  dire, 
«  par  Apollon ,  par  Esculape ,  par  Hygie ,  et  les 
t  atitres  iV\'-u\  vt  dt'esses  âv  in  nn-decine,  de  tenir 
«  religieusement  la  proau  6&c  «oknnelle  à  laquelle 
m  je  m'engage.  Je  regarderai  comme  mon  propre 
«  père  celui  qui  m*4ura  instruit  dans  Tart  de  gné- 

(1)  Lo  savant  Eckhel  parle  (toi.  3,  p.  609)  d'une  médaille 
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•  rir.  le  Inl  tImoifMfti  ma  TMomulMmce  en 

«'  subvennnt  à  tous  ses  besoins.  .ïe  considérerai 
«  ses  enljtnts  comme  les  miens  »  et  leur  cniogae- 
«  rai  gratuitenient  la  médecine ,  i^s  ont  le  dst» 
«  sein  d'embrasser  celte  profession.  J'agirai  de 
'(  même  envers  ceux  <|ui  se  seront  engagés  par  le 
u  serment  que  je  preste.  Jamais  je  ne  me  laisserai 

•  séduire  pour  administrer  i  qui  que  ce  soit  un 
"  nioMir-mif^nt  mort  1  ,  ni  pour  exciter  l'avorlc- 

n  ment       Mon  unique  but  sera  de  soulager  et 

«  de  guérir  tes  malades,  de  répondre  ft  leur  eon- 
«  fiance,  et  d'éviter  jusqu'au  soupçon  d'en  avoir 
«  abusé,  spéciaiemeot  à  l'égard  des  femmes.  Dans 
«  quelque  position  que  je  me  trouve ,  je  garderai 
"  le  silence  sur  les  choses  que  j'aurai  jugées  devoir 
«  rester  secrètes.  Puissé-je,  religieux  observateur 
•I  de  mon  sermeut,  recueillir  le  fruit  de  mes  trt* 
«  vaux  et  mener  une  vie  heureuse ,  sans  cesse 
"  embellie  par  l'estime  générale!  Que  le  contraire 
«  m'arrive ,  si  je  deviens  parjure  !  »  Ce  morceau 
suffirait  pour  faire  aimer  llippocrate  et  lui  méri- 
ter l'honorable  surnom  de  ^irin  vieillard,  que  les 
anciens  lui  ont  décerné  d'une  vuix  unanime.  Re- 
connaisnnt  te  nécessité  d'une  relii^on.  Il  rendait 
à  la  Diviniti-  le  culte  qu'avait  établi  la  sagesse  des 
législateurs  de  la  Grèce,  en  blâmant  toutefois  et 
repoussant  avec  force  certaines  opinions  super- 
stitieuses qui  régnaient  de  son  temps,  il  parait 
avoir  pcnsd ,  comme  la  plupart  des  philosophes 
de  l'antiquilc,  que  Uicu  est  dans  l'univers  ce 
que  l'âme  est  dans  l'homme.  Faussement  aeeosé 
d'athéisme  chez  les  modernes  par  un  de  ses  com- 
mentateurs (Gundling),  llippocrate  a  été  faci- 
lement détendu  par  Gmlieke  et  Triller  de  eette 

odieuse  imputation.  Sa  pas^inn  prnir  h  verit  '  lui 
faisais  dédaigner  la  gloire  et  k»  lionneurs,  et  il 
n'estimait  les  biais  de  ta  fortune  quTaulant  qu'ib 
peuvent  servir  à  exercer  la  bienfaisance.  Les  écrits 
du  vieillard  de  Cos,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus 
lie  soixante,  c(mliennent  tant  de  faits  intéressants 
et  portent  l'emprelule  d'un  génie  si  élevé,  que 
beaucoup  de  mcdecins,  nprfs  1rs  nvnir  approfon- 
dis, doutent  encore  aujourd  imi  que,  pour  l'époque 
OÙ  ite  ont  4^  composés,  un  seul  homme  dt  pn 
en  être  l'auteur.  On  compte  en  rfTrt  clnns  la 
famille  d'Uippocrale  sept  médecins  de  pv  nom, 
savoir  :  —  HirrocaATK  1»,  qnIfiM  eoQtemponAi 
de  Thémistocle  et  de  Miltiade,  et  auquel  on  at* 
tril*iic  le  traite  des  articulations,  oehii  des  frac- 
turcs  et  une  partie  des  prénotions  cgaques.  — 
HippocRATE  II,  surnommé  le  Grand,  parce  que 
c'est  lui  qui ,  par  la  supériorité  de  son  génie ,  est 
considéré  avec  raison  comme  le  créateur  de  l'art 
de  guérir.  HiprocRATB  III,  petitnQls  dn  précé- 
dent,  cfim[fnsa  plusieurs  ouvrages,  parfni  Icsijucls 
les  uns  rangent  les  livres  des  maladies,  et  les 
autres  te  seconde  partie  du  line  de  la  nature 
humaine.  —  IIippockatk  IV,  médecin  de  la  cour 
de  Macédoine  ,  se  rendit  célèbre  par  la  guérison 
de  Hoxane,  veuve  d'Alexandre  le  Grand  :  il  passe 
pour  éire  i'antcur  dn  0"  livre  de»  ^pidénriee. 
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ne  dte  Hen  4e  particulier  des  trois  autres  Hipro- 
CRATES,  qui  cependant  ont  été  des  hommes  dis- 
tingués ,  et  qui  probableaient  ont  aussi  composé 
des  ouvrages  sur  la  médecine.  Celle  famille  compte, 
en  outre ,  parmi  ses  membres ,  Theaialin  et  Dra- 
con,  tous  deux  fHs  du  grarnl  Hippocrate,  Polybe, 
sou  gendre ,  et  neuf  ou  dix  autrea  pefaoaoages 
non  moins  recoramandablea.  De  cette  longne  II- 
lintion  de  médecins  célèbres  de  la  même  mille, 
résiuUeat ,  iI'ud  côté ,  ropiaion  bien  fondée  que 
plusieurs  d'entre  eux  ne  sont  point  étrangers 
aux  ouvrogos  attribués  à  un  seul,  et,  de  l'autre 
la  diflicuitc  de  distinguer  exactement  quels  sont 
les  livres  qui  appartiennent  à  chacun  d'eux  en 
particulier.  Quelques  amateurs  du  paradoxe,  clio- 
qués  ou  embarrassés  de  cette  sorte  de  confusion, 
ont  pris  le  parti  de  nier  Texistence  même  d'Hip- 
pocrate.  M.  J.-B.-J.  Boulet ,  entre  autres,  a  soup* 
tenu,  en  1804,  à  la  faculté  de  rncMerine  de  Paris, 
une  thèse  latine  dans  laquelle  il  cherche  à  éta- 
blir que  le  temps  oû  a  récu  le  médecin  èe  Cos 
est  înctTt  iin  ,  qu'on  ignore  également  le  lieu  de 
sa  naissance  et  sa  généalogie,  que  sa  vie  est  un 
tissu  de  fables  :  il  pousse  le  pyrrhonisme  jusqu'à 
croire  que  le  mot  Hippocrate.  n'est  point  un  nom 
d'homme ,  mais  probablement  celui  d'une  collec- 
tion de  livres  choisis  ;  il  pense ,  en  outre ,  que 
quelques-nns  de  ces  livres  sont  d'une  antiquité 
beaucoup  plus  reculée  que  l'auteur  auquel  on 
les  attribue  ;  enfin  il  conclut  que  tout  ce  qu'on 
a  écrit  sur  ce  fameux  personnage  est  purement 
cmyectural ,  et  doit  rentrer  dans  le  domaine  de 
ces  invention}  raj'thologiques  qui  avaient  tant 
d'attrait  pour  les  Grecs.  Mais  les  preuves  sur  les- 
quelles s  appuie  II.  Boulet  sont  plus  spécieuses 
que  solides  ;  il  a  soin  de  glisser  légèrement  sur 
les  iioints  les  plus  contestables  de  suu  u|itnion, 
qui ,  malgré  tout  le  talent  dont  elle  est  étayée, 
n'a  «'branlé  celle  de  personne,  et  qui  d'ailleurs  a 
été  complètement  réfutée  par  le  Gallois.  Tout  ce 
qu'on  peut  conjure /soit  de  ces  objections,  soit 
de  la  lecture  attentive  des  écrits  d'flippocrate, 
cfest  que ,  d'une  parj: ,  ces  écrits  n'ont  pas  tous 
été  compôséi  par  le  seul  flls  d'fl^dide,  et 
que  ,  d'autre  part ,  ils  ne  nous  sont  parvenus 
qu'après  avoir  subi  de  nombreuses  altérations, 
auxquelles  on  peut  assigner  plusieurs  causes. 
Vabord  on  doit  s'étoqner  de  voir  un  génie  tel 
qu'nippocrate  se  trouver  fréquemment  en  contra- 
diction avec  lui-même:  première  preuve  de  la  mu- 
tilation de  ses  écrits.  En  second  lieu,  le  papier,  ou 
pnpyruj  d'Égypte,  étant  fort  rare  <\r  min  temps, 
liippoprate  écrivit  ses  observations  eu  ât^le  très» 
concis  sur  des  tablettes  enduites  de  cire,  ou  sur 
des  peaux  d'animaux.  Plusieurs  de  ces  recueils, 
qu'il  ne  destinait  point  au  public,  furent  falsiflés 
par  ses  fils  et  son  gendre,  lesquels,  selon  Galien.y 
firent  des  interpolations  dans  la  vue  d'exfdiquer 
des  passages  obscurs.  Cette  mutilation  des  œuvres 
d'Hippcrcrate  fut  portée  à  son  comble  lorsque  les 
Ptpléqiéei,  viniltH|t  Imaur  une  biUipihè^e  piqt 


riche  que  celles  des  rois  de  Pergame,  prirent  sans 
examen  tous  les  livres  que  leur  offraient  une  foule 

de  gens  avides,  ("'esi  ainsi  qu'un  certain  Mnémon 
de  Pamphyiie  porta  plusieurs  écrits  d'ilippoeralc 
à  Alexandrie,  et  les  vendit  à  la  bibliothèque  avec 
les  corrections  et  les  additions  qu'il  y  avait  faites. 
Comme  dès  ce  temps  même  on  doutait  de  l'au» 
tbentidté  des  livres  attribués  au  médedn  de  Cos, 
les  savants  d'Alexandrie  s'appli  jni  rrnt  h  li  ?  vi'v- 
iiet  i  ils  distinguèrent  avec  beaucoup  de  soin  ceux 
qui  parurent  les  plus  authentiques,  et  les  pla- 
cèrent sur  une  tablette  particulière,  en  sorte  que 
les  véritaMcs  ouvrages  d'Ilippocrate  portaient  à 
Alexandrie  le  nom  d'Écrits  de  fa  petite  tabUtk.  11 
parait  qu'£)rotien  tira  un  grand  parti  des  travaux 
(les  Alexandrins,  lorsqu'il  s'occupa  de  la  vérifica- 
tion des  écrits  d'Ilippocrate.  Un  certain  Ârtémi- 
dofe  Capito  et  son  parent  Dloaooride,  qui  vivaient 
sous  le  règne  d'Adrien,  furent  ceux  (pii  muttièreul 
le  plus  les  ouvrages  tlu  philosophe  de  Cos.  Mon 
contents  de  rejeter  les  exprnunom  tombées  en 
désuétude  et  de  leur  on  substituer  de  plus  mo- 
dernes, ils  tirent  des  interpolations  dans  le  texte, 
et  supprimèrent  arbitrairement  tout  pe  qui  ne 
leur  convint  pas.  Heureusement  GaUen»  de  qui 
nous  tenons  ces  divers  renseignements,  pouvait 
encore  de  son  temps  distinguer  les  écrits  authen- 
tiques d'Ilippocrate  d'avec  les  douteux,  ciueique* 
fois  même  les  f:intt  s  di  s  mpistes  d'avec  les  diiui- 
gements  introduits  a  des^cui  :  car  il  avait  sous  les 
yeux  plusieurs  versions;  et  toujours,  dans  ses 
Commentaires  sur  Hippocrate,  il  accorde  la  pré* 
férence  à  la  plus  ancienne.  Nous  devons  donc 
nous  en  rapporter  en  grande  partie  i  son  juge* 
ment ,  sans  néanmoins  l'adopter  aveuglément 
d  ins  tous  les  points,  parce  (jiu  le  médecin  de  Per- 
game â  exprime  souvent  d'une  manière  très  didé- 
rente  et  parfois  même  contradictoire.  Tous  les 
ouvrriges  d'Ilippocrate  sont  écrits  en  dialecte 
iouicu,  avec  un  grand  noiubre  d'expressions  atti- 
ques.  ns  se  distinguent  par  un  laconisme  quelquo- 
fois  voisin  (le  rfjlisniritf'.  Hippocrate  évite  en  effet 
toute  diiicussion  superllue,  toute  répétition  dé; 
placée,  et  ne  dit  que  ce  qui  lui  parait  absolument 
indispensable.  C'est  celte  exlriUne  concision  qui 
sert  le  plus  à  caractériser  ses  véritables  écrits ,  et 
qui  les  distingue  4'avec  les  œuvres  apocryphes , 
dont  le  style  est  ordinairement  plein  d'expres- 
sions pompeuses  et  rechercliées,  Ce[iendant , 
comme  on  a  tenté  d'imiter  cette  concision  hippo- 
cratique,  U  faut  s'attacher  i  une  autre  épreuve 
pour  découvrir  quels  ^nnt  les  ouvrages  dont  Hip- 
pocrate est  véritablement  l'auteur.  Cette  épreuve 
ctfh^te  ft  examiner  les  découvertes  et  les  opinionf 
qui  étaient  connues  avant  lui,  ou  qui  ne  le  furent 
qu'après  sa  mort.  Ainsi  d'abord  les  principes  dq 
platonisme,  du  péripatétisme,  du  stoïcisme  et  de 
i'épicuréismc  ne  doivent  Se  trouver  que  dans  les 
écrits  qui  lui  sont  faussement  attribués,  de  même 
que  les  découvertes  anatomiques  faites  à  Alexan- 
drie ne  doivent  pas  le  foicmMfw  d«n|  ]«•  qii- 
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vngcs  quf  MmtrédlciMBt  de  n  compo^on.  Un 

dernier  moyen  d'arriver  k  la  yérit^ ,  c'est  de  s": i^- 
snrer  si  tel  ou  tel  écrit  qnl  porte  le  nom  d'Hip- 
pocrale  se  fait  remarquer  par  un  rrai  talent  d'ob- 
•erration.  MaUon  ne  peut  prononcer  un  juiçement 
aussi  tlt^Iicat  sans  <*trp  soi-même  un  ob$erv;)leur 
très-distingué.  Pour  se  faire  une  idëe  des  services 
qu'HipfMcrate  a  rendus  à  la  itdence,  il  faut  se 
rappeler  que  lorsque  ce  Rnind  homme  parut 
l'art  médical  était  à  peine  dégagé  des  jongleries 
mystiques  et  des  pratiques  superstitieuses  dont 
les  pr»?tres  se  servaient  haltilenieiit  pour  satisfaire 
leur  cupidité  et  conserver  leur  empire  sur  le  peu- 
ple, et  que  cet  art  commençait  seulement  a  se 
n|lprocher  de  sa  véritable  destination,  en  se- 
couant le  joug  des  hypotbt  ses,  <!es  théories  spé- 
culatives des  diverses  sectes  piiilosophii|ues,  et  en 
S^appuyant  sur  les  bases  solides  de  l'expérience 
et  de  l'observation  des  faits,  f/iniliative  de  cette 
heureuse  réforme  était  duc  aux  ancêtres  d'Uippo- 
erate,  i  ces  Aselépiades,  qui»  voulant  assurer  i 

jamais  les  [irof^rt-s  >\c  Vr^rl  tîf  guérir,  s'att.irhrmit 
à  découvrir  les  vérités  les  plus  utiles,  et  divul- 
pièrent  leurs  connalSBinees  avee  une  noble  caA> 
deur.  Comme  toutes  les  révolutions  qui  envahis- 
sent le  domaine  des  sciences ,  celle-ci  s'opéra 
graduellement.  Elle  fut  d'aliord  favorisée  par  ces 
nombreuses  inscriptions  votives,  qui  retraçaient 
le  tableau  fidèle  ties  maladies  observées  dans  les 
temples  depuis  une  longue  suite  d'années.  De 
plus,  les  tentatives  faites  par  les  philosophes, 
dan=;  In  vue  de  perfectionner  la  throrif  ilc  la  m*'- 
decine,  et  les  relations  qu'ils  entretenaient  avec 
les  Asclépiades  sons  les  portiques  des  temples 
d'Esculape ,  forcèrent  enfin  les  prêtres  du  dieu  à 
déchirer  le  voile  sacré  qui  couvrait  leurs  mystères, 
et  à  redoubler  de  zèle  et  d'étude  pour  n'être  point 
inférieurs  à  leurs  rivaux.  Les  temples  de  Cos  et 
de  Cnide  furent  les  premiers  où  la  médecine  se 
dépouilla  des  pratiques  absurdes  qui  en  avaient 
Jusqu'alors  profané  l'exercice.  Ri|^poerale  eut  la 
gloire  d'achever  la  révolution  commencée  par  ses 
prédécesseurs.  Les  progrès  immenses  dont  l'art 
de  guérir  lui  est  redevable  lui  ont  fait  partager 
l'immnrtjlitc  avec  ces  génies  qui  donnèrent  tant 
d'édatà  l'heureux  siècle  pendant  lequel  le.s sciences 
et  les  arts  arrivèrent  en  Grèce  à  leur  plus  haut 
point  de  splendeur.  «  Tandis  que  la  médecine, 

•  pratiquée  d'après  la  meilleure  de  toutes  les  mé- 
M  tbodes,  s'enrichissait  d'une  muliitude  de  vérités 
«  uttlea  ti  nouvelles,  l'ainialde  philosophie  de 
«  Socrate  démontrait  que  le  honheur  est  inse'pn- 
«  rable  de  la  sagesse;  Euripide  et  Aristophane 
m  eomposaient  ces  pièees  que  la  postérité  devait 
«  considérer  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  dra- 

•  matique;  Thucydide  retraçait  les  événements  de 
«  la  guerre  du  Péloponnèse  dans  un  ouvrage  dicté 
«  par  le  génie  de  l'histoire  ;  Phidias  animait  le 
«  marbre;  Zeuxis  et  Polyclètc  réussissaient  à  pein- 
«  dre  la  beauté;  et  les  Grâces  elles-mêmes  sem- 
«  Uaicnt  eoodiilie  le  pineeeu  de  Parrhasias.  » 
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Telle  est  ridëe  que  Curt  Sprengel  (Bùt.  it  le  méde- 

rinr,  t.  \  )  nous  donnr  du  lie. m  siècle  où  a  vécu 
llippocrate.  L'histoire  doit  surtout  s'attacher  à  re- 
chercher qndies  sont  les  déoouvertes  qne  fart 
doit  au  médecin  de  Cos,  et  quelle  est  la  doctrine^ 
qui  en  a  éi^  le  résultat.  Disciple  des  premiers  phi-* 
losophcs  de  son  siècle,  doue  du  jugement  le  plus 
sain,  d'une  pénétration  rare  et  d'un  savoir  profond, 
llippocrate  dut  hientôt  entrevoir  ijuc  dans  toutes 
les  sciences  la  méthode  expérimentale  est  la  plus 
sûre  pour  hâter  leurs  progrès,  et  que  tous  lea 

raisonnements  (jui  ne  rrptrîrnt  point  sur  elle  sont 
faux  et  arbitraires.  Pénétré  de  cette  vérité,  il  di- 
saK  «  quHI  ftut  s'en  rapporter  an  témoignage  de 
«  ses  st  ns,  et  non  aux  opinions  des  autres  ;  que, 
«  l'our  feire  de  nouvelles  découvertes,  on  doit 
•  suivre  la  roule  de  l'expérience,  et  que,  si  l'on 
>  veut  chercherlarâlté  par  une  autre  mélhodc,on 
<'  n)^rrhera  d'erreurs  en  erreurs.  »  Sa  philosophie 
se  distinguait  donc  d'avec  celle  des  autr^  Greca 
de  son  temps  en  ce  qu'il  ne  hasardait  aucune 
concliisioti  (ju'après  avoir  recueilli  unr  quantité 
suffisante  de  faits  bien  observés.  Ik  ce  qu'il  prit 
le  premierrexpérif nce  pour  guide,  les  empiriques 
conclurent  (|u'il  t'iait  un  de  leurs  sectateurs,  mais 
à  tort;  car  Hippocrate  ne  s'attachait  à  l'exacte ob> 
servalion  des  faits  que  pour  en  tirer  des  résultab 
généraux,  que  pour  lier  leur  vaste  ensemble  par 
des  rapprochements  simples  qui  pussent  donner 
des  bases  solides  à  la  science.  D'un  autre  côte, 
comme  il  lit  beaucoup  de  feeher^es  sur  les  aflTee^ 
lions  Jes  organes  et  snr  Iri  cause  prochaine  des 
iii  iladtes,  les  dogmatiques  prétendirent  qu'il  ap- 
partenait i  leur  éeole  :  mais  lenrs  prétenlioni 
n'rtriu-nt  ji.-K  mir-iix  foudees,  puisque  Hippocrate 
ne  part  jamais  de  principes  admis  d'avance,  et 
qu'il  suit  toujours  la  méthode  expérimentale.  C'est 
lui  qui ,  après  avoir  fait  la  part  de  la  philosophie 
et  de  la  métlerine,  reconnut  l:i  ti«'(  i  ssltr^  d'intro- 
duire l'une  dans  l'autre,  afm  qu'elles  se  prOtent 
toutes  deux  un  mutuel  seeonra;  car,  diUil,  tm 
médecin  philosophe  est  réellement  un  homme 
divin  :  'lr,Tp<>c  \^  i^O/jao^oç  ISôOco;.  Hippocrate 
mérite  le  titre  de  philosophe,  bien  phu  i  eaose 
de  la  méthode  qu'il  suivait  dans  ses  observations 
que  par  ses  dogmes  scolastiques,  dont  on  trouve 
en  fSki  fort  peu  de  traces  dans  ses  écrits.  Le  livre 
De  la  nature  de  fkamme  est  celui  qui  renferme  le 
plus  de  ces  dogmes;  m-tis  il  ne  parait  pas  être 
tout  entier  de  la  composition  d'Hippocrate.  L'au- 
teur y  réfute  l'opinion  de  Xénophade  sur  Punlté 
de  !n  mnticre  primitive  de  tous  les  corps.  Ceux-ci, 
dit-il,  ne  sont  pas  produits  seulement  par  le  feu, 
par  l'air  ou  par  l'eau;  mais  Ils  résultent  de  b 
con!lnii:iison  des  quatre  éléments.  L'homme,  en 
particulier,  n'est  pas  un,  c'est-à-dire  composé  d'un 
seul  élément;  car  alors  il  n'éprouverait  point  U 
douleur,  et  ne  serait  sujet  i  aucune  aDeetioo. 
Hippocrate  admet  donc  dans  la  nature  quatre 
éléments,  et  dans  le  corps  animai  quatre  humeurs, 
le  saog,  le  pU^pne,  b  bile  et  Patrabile.  Leana- 
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Iridiés  ilértTent,  selon  lui,  du  défaut  de  proportion  . 
(le  ces  humeurs;  et  le  re'taMisscmenl  de  l'cquili- 
))re  (]ut  doit  régner  entre  elles  ramène  la  santé. 
Mais,  comme  ii  Wppocnle  craignait  de  tomber  , 
dans  (](>  vains  sophismes,  il  abandonne  le  champ  ik  s 
hypothèses  à  ceux  qui  s'occupent  de  ^isonner 
pluMl  cPaprès  leur  imagination  qtie  d'après  les 

faits.  L'auteur  du  livre  De  la  vnlurr  de  Vhomme 
fut  incontestablement  le  premier  qui  introduisit 
dans  la  physiologie  la  théorie  des  ële'mcnts;  et 
c'est  ainsi  qu'il  posa  les  fondements  du  système  i 
des  humoristes.  Hclativenieul  à  la  structure  du 
corps  humain,  Ilippocrate  ne  parait  pas  en  avoir 
acquis  la  connaissance  par  des  dissections  n^u- 
liercs.  La  chose  d'ailleurs  était  comme  impossible 
à  une  époque  où  régnait  encore  l'usage  d'enterrer 
les  morts  avec  la  plus  grande  oëlérilë.  11  parait 
(Innr  trf  ?-probal)le  «m'à  l'exemple  de  Démocrile, 
il  se  coiUeota  de  disséquer  des  animauji.  Ses  écrits  ! 
les  plus  authentiques  démontrent,  en  elEet,  qn'i 
l'exception  d'une  ostéologie  assez  exacte,  il  igno-  ' 
rait  presque  tout  le  reste  de  l'anatomie,  ou  n'arait 
au  moins  <|u  une  connaissance  trè^vaguc  de  l'or- 
ganisation humaine.  Son  Uvre  Dts  fractures  prouve 
qu'il  nv  nit  des  notions  assez  étendues  stir  la  forme 
des  o&  et  des  articulations,  et  sur  les  difle'rences 
que  présentent  dans  leur  direction  les  sutures  du 
fri\ne,  II  donne  le  sagr  i  onscil  de  ne  point  con- 
fondre ces  dernières  arec  des  fêlures  de  la  botte 
crânienne  dans  les  cas  de  blettnres  i  la  tète,  et  il 
avoue  être  tombé  lui-même  une  fois  dans  celte 
erreur;  aveu  qui  aét^  regard*' avec  raison  comme 
une  preuve  évidente  de  sa  frauchise  et  de  sa 
loyauté.  Quant  à  la  myot<^»  il  ne  s'en  était  pas 
forme  une  idée  bien  nette;  car,  lorsqu'il  veut 
parler  des  muscles,  il  se  sert  toujours  du  mot 
cAn^.  Hippocrate  a  eu  quelques  notions,  rosis 
inexactes,  du  syst'iin  \3sculairc  :  il  n'établit 
point  de  dilTérence  entre  les  artères  et  les  veines; 
il  désigne  les  unes  et  les  autres  par  un  nom  col- 
lectif, et  ne  se  doutait  point  de  leur  origine.  C'est 
donc  à  tort  que,  dans  plusieurs  passages  de  ses 
écrits,  on  a  cru  retrouver  l'indioc  de  la  circulation 
du  sang.  Hippocrate  a  connu,  i  la  vérité,  le  mou- 
vement de  ce  fluide;  mais  il  se  le  représentait 
comme  un  flux  et  un  reflux  qui  se  fait  dans  les 
mêmes  vaisseaux.  Ses  Idées  sur  le  système  nèr* 
veux  sont  fort  obscures;  il  confond  presque  tou- 
jours les  nerfs  avec  les  tendons,  les  ligaments,  et 
même  avec  les  v^es  :  il  a  donc  mécomm  la  fono- 
tion  qui  est  essentiellement  propre  aux  nerfs, 
celle  de  sentir.  Au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs 
sur  la  splaochnologie  ou  la  description  des  viscères 
et  des  oi^anes  des  sensations,  Hippocrate  a  ren- 
confrt*  quelques  vérités  :  entre  nulres,  il  n'a  rien 
décrit  avec  autant  d'exactitude  que  le  cœur,  si  le 
traité  A»  ewée  est  réellement  de  lui;  cor  on  a  de 

fortes  rnisnn'^  [inur  rrnire  que  ce  livre  lui  estpoS* 
térieur,  et  qu'il  a  été  composé  par  Erasistrate  ou 
par  HéropUIe*  Du  reste,  Uippoôate  a  pu  saisir  la 
comiaissance  dts  viiccKS  intérimn»  aoihieiilc* 
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ment  <raprès  l'inspection  de  ceux  des  animaux, 

mais  encore  dnns  les  occasions  fiic;itivfs  où  rie 
larges  blessures  mettaient  en  évidence  quelques- 
uns  des  organes  renimnés  dans  les  grandes  eavl* 
tes  du  corps  humain,  nelativnnnit  à  I  i  théorie  de 
la  génération,  elle  est  entièrement  conforme  à 
l'esprit  du  siècle  où  vivait  flippocrate.  La  preuve 
la  plus  certaine  ipi'il  ne  disséqua  jamais  de  cada- 
vres humains,  c'est  qu'il  admet  l'existence  des  coty- 
lédons dans  la  matrice.  Il  croyait  que  les  garçons 
prennent  naissance  dans  le  cOté  droit,  et  les  ftlles 
dans  le  e«Mc'  gauche  de  cet  organe;  erreur  qu'un 
accoucheur  moderne  a  tenté  inutilement  de  pnH 
pager.  SI  nous  passons  è  la  pathologie,  nous 
voyons  qu'Hippocrate  s'est  livré  à  très-peu  d'écarts 
pour  expliquer  l'essence  des  malsfdies.  11  consacre 
toute  son  attention  aux  causes  morbifiques  géné- 
rales, principalement  à  l'influence  de  l'air,  des 
vents,  des  eaux,  des  localités.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier a  déterminé  ce  qu'on  appelle  constitution 
annuelle;  il  recommande  d'observer  avec  soin  les 
maladies  qui  participent  au  caractère  de  celte 
constitution.  11  regarde  les  difTérentes  variations 
atmosphériques  comme  la  raison  suHisante  d'UM 
foule  d'affections  particulières  à  chaque  époque 
de  l'année.  Si  les  principes  qu'il  déduit  de  ses 
recherches  générales  ne  trouvent  plus  leur  appli> 
cation  chez  nmis,  il  faut  se  rappeler  que  le  climat 
de  la  Tbe&sâlie  et  de  la  Tbrace,  où  il  vivait,  dif- 
fère beaucoup  de  celui  des  eontrén  plus  septen- 
trionales. Hippocrate  est  surtout  adanrablc  lors- 
qu'il traite  des  signes  des  maladies.  U  a  le  premier 
assigné  à  ces  dernières  trois  périodes  généraux  : 
la  crudité,  la  coction  et  la  crise;  il  a  démontré 
que  celle-ci  ne  peut  se  décider  qu'après  un  cer- 
tain laps  de  temps  et  une  élaboration  produite 
par  les  mouvements  salutaires  de  la  nature.  Cest 
lui  qui  est  le  véritable  inventeur  de  l'art  de  pro- 
nostiquer rissue  des  maladies,  art  qui  ne  peut 
être  porté  i  sa  perfection  dans  une  infinité  de  cas 
dillieiles  que  par  les  plus  grands  efforts  de  l'es- 
prit humain.  Il  avait  encore  observé  que  la  nature 
est  soumise  i  certains  périodes  dans  les  aflTections 
simples,  et  que  la  plupart  des  fièvres,  en  particu- 
lier, présentaient  des  jours  où  se  faisait  la  solu- 
tion de  la  maladie.  Ces  jours,  qu'il  nommait 
critiques,  étaient  principalement  le  quatrième, 
le  septième,  le  onzième,  le  quatorzitnie  et  le 
vingtième.  S'il  les  a  remarqués  plus  souvent  que 
nous  ne  les  voyons  aujourd'hui,  cela  tient  au  soin 
extrême  qu'il  apportait  dans  ses  observations,  à 
la  douceur  du  climat  de  la  Grèce,  à  la  frugalité 
des  habitants,  à  la  rareté  des  complicaUons  et  i 
la  simplicité  des  méthodes  curatives.  Mais  on  ne 
doit  pas  conclure  de  sa  doctrine  à  ce  sujet  qu'il 
ait  admis  les  propriétés  des  nombres,  inventées 
par  les  nouveaux  pythagoriciens,  dont  le  système 
n'avait  pas  encore  été  imagiué.  Observateur  très- 
attentif  des  mouvements  de  la  nature,  il  comptait 
beaucoup  wr  ses  forces  nédieatrices;  ce  4|ul  hii 
m  souvent  adopter  ta  nétbode  cxpecUnte  dans 
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le  traltéfflent  des  maladies.  11  observait  leurs  crises 
d'une  ihnnité  de  manières  diflVrentes,  faisait  beau- 

coti]»  (Vattt  tition  à  toutes  les  espèces  d'excn'tions, 
et  ildlerminail  très- soigneusement  les  indices 
d'une  temiDaiMHi  favorable  ou  funeste.  11  appré- 
ri  iit  nvrr  tint-  ijr^inde  exartitudf  les  signes  que 
pouvaient  lui  fuurnir  l'état  de  la  respiration , 
eelnl  des  faenlt^a  faitenectuellea,  lliabitode  exté- 
rieure lin  nuf  s,  vn  i  oiiUur,  sa  température, 
l'augmeulaiiou  ou  la  diminuttoo  de  son  volume, 
en  un  mot,  toutes  les  fonctions  de  l'économie 
humaine.  Cependant  il  ne  tirait  point  parti  du 
pouls;  il  parle  seulement  tics  pulsations  plus  ou 
moins  violentes  qu'il  i-eaiarquait ,  soit  aux  rais- 
seaux  du  eon,  toit  à  ta  région  des  tempes,  soit  à 
rcllr  ilîs  hvpocondres,  etc.;  et  le  mot (T<puY,u'j; 
n'a  pas  d'autre  signiflcation.  Tous  ces  signes  sont 
cxpoié»  avec  une  prA^ion  étonnante,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  toujours  susn  ptibles  d'une  applica" 
tion  générale  t  et  qu'Us  exigent  souvent  une  dé- 
termination plut  exacte.  La  diététique,  cette 
brandie  de  la  médecine  (]ui  contrit>uc  si  ifllca- 
cement  au  maintien  de  la  santé  et  à  la  guérison 
des  maladies,  était  fort  négligée  des  anciens, 
dTaprês  le  témoignage  de  Platon  et  d'ilippocrate 
luî-ni^mc.  C'est  encore  le  tned*  cin  Ar  f>>s  qui  en 
est  l'invcnlcuri  car  avant  lui  on  n  uvail  écrit  sui- 
te régime  rien  «pii  mérite  d'être  rapporté.  Ses 
prdoeptos  à  ce  sujet  décèlent  un  profond  ol)Ser- 
vatcur  et  un  médecin  consommé.  11  recommande, 
entre  autres  choses,  de  respecter  les  andennes 
habitudes,  lorsijn'elîes  nc  sont  pas  absolument 
nuisiblcf ,  ou  au  moins  de  n'y  renoncer  que  peu 
à  peu.  n  eonieille  aux  personnes  bien  portantes 
de  s'abstenir  de  tout  médicament;  ennemi  des 
excès,  il  regarde  néanmoins  un  re'girac  tropsé- 
Tère  comme  plus  nuisible  qu'un  genre  de  vie 
moins  régulier,  parce  que,  dans  le  premier  cas, 
le  moindre  oubli  des  lois  qu'on  s'est  imposées  peut 
entraîner  des  suites  fâcheuses.  Ses  règles  diététi- 
ques applicables  aux  maladies  aiguës  méritent 
encore  aujourd'hui  le  suffrage  desrrais  médecin': 
Si  nous  abordons  la  thérapeutique,  nous  trouvons 
de  nouveau  Ulppocrate  inventeur;  nous  voyons 
son  g('nie  tracer  les  indications  curalivcs  d'après 
les(|uelles  on  détermine  tes  changements  salu- 
taires qui  peuvent  être  opérés  dans  les  maladies. 
Il  fondait  ces  indications  ou  règles,  non  sur  la 
considération  des  causes  prochaines  OU  hypothé- 
titiues,  mais  sur  les  symptômes  essentiels  et  sur 
les  «anses  les  pli»  manifestes.  L'occupation  du 
5'rtîîri(n  doit  tire,  iiivmt  lui,  d'observer  avec 
M>iu  et  d'imiter  la  marciie  de  la  nature.  Une  telle 
doctrine  est  certes  Men  tulllsante  pour  empêcher 
de  confondre  son  auteur  avec  les  ciiii'ii  iques.  Un 
a  prétendu  aussi  qu'il  n'avait  pas  joint  l'exemple 
au  précepte ,  et  qu'il  n'avait  pas  su  appliquer  ses 
excellentes  règles  thérapeutiques,  parce  qu'un 
grand  nond)re  de  maladies  décrites  dans  les 
iMnts  des  cpidcmus  ont  eu  une  issue  mortelle. 
Hall  ceux  qui  loi  ont  JUk  ce  reprodie  n'onl  pts 
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réfléchi  que  Sabord  IRppocrate  avait  è  éomlntlre 

des  maladies  excessivement  graves,  et  qu'ensuite 
un  homme  de  génie  ne  se  dégrade  jamais  en 
avouant  avec  cauikur  le  non-succès  dos  œojeus 
qu'il  a  teutés.  Certes  il  ne  tenait  qu'à  Hippocrate 
d'ensevelir  dans  un  éternel  oubli  les  résultats  fâ- 
cheux de  sa  pratique;  mais  il  voulait  dire  la  vérité 
tout  entière;  0  voulait,  par  l'ingénuité  de  ses 
aveux,  faire  sentir  à  Ses  successeurs  le  besoin 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances;  Il  voulait 
enfin  que  ses  erreurs,  mêmes  devinssent  d'olflcs 
leçons.  Dans  toutes  les  maladies  il  observait  avec 
UD  trè$<^rand  soin  l'état  des  forces  vitales ,  pour 
les  stimuler  ou  les  modérer  suivant  le  besoin; 
jamais  il  ne  troublait  les  efforts  salutaires  de  la 
nature;  il  cherchait  au  contraire  à  les  préparer, 
à  les  favoriser,  à  les  compléter  de  tout  son  pou- 
voir. Il  pratiquait  généralement  la  saignée  dans 
les  maladies  aiguifs  très-intenses ,  à  leur  début , 
et  lorsque  le  siget  était  jeune  et  robuste  ;  il  re- 
commande de  la  faire  le  plus  près  poasibfe  delà 
partie  afTcrti't  .  et  règle  sur  la  violence  des  acci- 
denta la  quantité  de  sang  à  tirer  ^  quelquefois 
même  il  conseille  des  saignées  assez  copieuses 
pour  faire  tomber  le  malade  en  syncope.  C'est 
avec  le  Tin^nic  discernement  qu'il  établit  la  mev 
suii'  lies  su  11  es  espèces  d'évacuations,  txcejilé  un 
petit  iKuiibre  <!<  préparations  minérales,  il  n'em- 
ployait le  plus  souvent  que  des  médicaments 
végétaux;  car  à  cette  époque  la  pharmacie  était 
encore  dans  l'enfance,  et  la  ebhiiie  ne  devait 
naître  que  six  ou  sept  siècles  plus  tard.  Dans 
toutes  ses  méthodes  curatives ,  il  prenait  cncaii- 
sldératlon  particulière  le  climat,  la  saison,  la 
constitution  atmosphérique,  l'âge  du  sujet,  etc. 
La  chirurgie  doit  aussi  beaucoup  à  Ilippooralc , 
qui  l'a  enrichie  d'un  grand  nombre  de  laits  im- 
portants et  de  plusieurs  opérations  utiles.  Il  tai- 
sait une  fréquente  application  du  feu  dans  les 
maladies  internes  chroniques.  «  Ce  qu'on  ne  guc- 
•  rit  pobt  par  les  médicaments,  dit-il  dans  «>7 
t  de  ses  aphorismes ,  le  fer  le  guérit  ;  ce  qui 
«  résiste  au  fer  cède. à  l'action  du  feu,  ou  le  mal 
«  est  Inenrable.  »  il  avait  une  grande  répugnance 
pour  la  lithotomic;  il  faisait  mâme  jurer  à  ses 
disciples  de  renoncer  a  cette  opération,  parce 
que  probablement  ses  tentatives  n'avaient  pas  été 
heureuses.  liippocrate  est  cncorè  le  premier  qoi 
ait  po.sé  les  règles  de  l'art  d'appliquer  les  ban- 
dages dans  les  cas  de  blessures  graves ,  de  dévia- 
tion des  membres,  de  luxations  et  de  fractures. 
Enfin  il  a  lie  étroitement  la  médecine  et  la 
chirurgie,  dont  l'enseignement  n'aurait  jamais 
dil  cesser  d'être  commun.  On  peut  dire  que  nul 
médecin  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  Hippo- 
crate ,  considéré  comme  inventeur.  Uomère  a  un 
second  dans  Virgile,  Démosthènes  dans  Cicéron; 
Hippocrate  n'a  p(ûtt  de  second  ;  car  Galien ,  qui 
lui  est  supérieur  comme  anrïtomiste,  n'a  été  que 
son  commentateur  dans  les  autres  parties  de  la 
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décoré  du  surnom  à' Hippocrate  anglais,  oe  mé- 
rite tout  Memi  rapport  l'in^^e  bonnear  d'être 
comparé  au  vieil] nrtî  drCo^,  Sydenham,  rn  effet, 
a  négligé  l'anatomie,  l'érudition,  et  couséquem- 
nwnt  la  leetnre  des  bons  obserratenrs;  sa  pra- 
tique (  Si  insufTisnrilf  et  défectueuse  dans  une 
foule  de  cas;  enfin  il  n'a  rien  inventé,  et  tout 
Mm  mérite  se  borne  à  avoir  mieux  décrit  que 
ses  contemporains  certains  genres  de  maladies, 
comme  la  petitf>  r^Vole  et  la  goutte.  Sydenham 
d'ailleurs  devraii  passer  bien  après  BaiUou»  mé- 
decin français  du  16*  sièele,  dont  la  doctrine  et 
la  S3p;,irit('  d'observation  Sf  rnpi^mrhpnt  beaucoup 
plus  Uu  génie  hippocratique ,  et  qui ,  cooime  dit 
Birthei,  «  paraît  être  le  plus  grand  des  médecins 
•  modernes.  »  SI  nous  voulions  donner  une  bi- 
bliographie complète  de  toutes  les  éditions  soit 
générales,  soit  partielles  des  cravres  d'Hippo- 
crate,  une  centaine  de  pages  suffirait  à  peine; 
car  indpprndaninient  d't'dilions  pr<T(înes  et  la- 
tine» trcs-iuuilipliecs ,  presque  tous  les  iilionies 
modernes  se  sont  enrichis  de  la  traduction  des 
divers  traités  particuliers  du  mt'Jerin  ^rec.  Le 
nombre  des  édtUoDs  spéciales  de  &e&  principaux 
écrite  est  prodigieux.  Ainsi,  par  exemple,  on  en 

compte  j>lns  (1c  trrntr  pour  !c  Sermnt ,  autant 
pour  le  livre  De  la  neUare  de  l'homme,  ainsi  que 
pour  celui  Deg  airt,  des  mkt  <f  de»  Heme;  cin- 
quante  au  moins  sont  consacrées  aux  Livres  de» 
épidémies,  et  plus  de  soixante-dix  aux  Pronostics; 
enOn  les  Aphorismes .  ce  chef-d'œuvre  tie  l'esprit 
humain ,  ont  eu  au  delà  de  trois  cents  éditions 
et  presque  autant  de  commentaires  dans  toutes 
les  langues.  Ce  dernier  ouvrage  a  subi ,  en  outre, 
une  vingtaine  de  métamorphoses  sous  la  plume 
d'autant  de  médecins  poètes  de  (1ivrr>es  nations. 
Mous  ne  citerons  point  non  plus  les  nombreux 
recueils  qui  ne  renferment  qu'une  partie  des 
a-uvrcs  d'Hîppocrate,  cl  qui  ont  elc  publie's  par 
Gorris,  Norel ,  deux  des  Zwinger,  Opsopœus, 
Dliret,Heumius,  Manialdus,  S.  Champier,  F.  Calvo, 
Rabelais,  J.  Comarius,  Guido  Guidi ,  Rasario ,  Au- 
bry,  Lefebvre  de  Villebrune,  Bosquillon,  Coray, 
Pariset,  etc.  I>ious  sommes  également  force  de 
paaacr  sous  silence  les  détails  qui  seraient  néces- 
saires pour  fixer  l'authenticité  on  h  stipposition 
de  tel  ou  tel  livre.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer  lea  cotleetiont  complitei  dea  eeurres 
d'IIIppocrate.  En  composant  ces  collections,  les 
divers  éditeurs  et  commentateurs  n'ont  point 
adopté  le  même  ordre  :  les  uns,  tels  que  Hercu- 
riali  et  Ilaller,  ont  commencé  ce  recueil  par  les 
livres  reconnus  pour  authentiques ,  el  le  terminent 
par  ceux  qu'ils  regardent  comme  imparfaits,  apo- 
cryphes ou  Sapposéi;les  autres,  repoussant  celte 
distinction ,  rendue  en  eflet  fort  difficile  par  la 
mutilation  qu'ont  subie  plusieurs  écrits,  ont  établi 
leor  diatribution  en  réunissant  ceux  qui  traitent 
de  sujets  nnalogues.  Crtte  ilemière  classification, 
fondée  d'abord  par  Ërotien,  le  plus  ancien  glos- 
«itcurd'Hippocnte,  adoptée  et  perrectionnéepar 
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Foès,  est  sans  contredit,  la  meilleure.  i^ÈiMwM 
gneimÊ,  Veniie,  1980,  Id-M.,  par  AMe  et  André 

Asulnn!i<;,  -î"  e'dit  ;  BSle,  Frobcn,  1538,  in-fol., 
par  Us  soins  de  Jan.  Comarius ,  édition  plus  com- 
plète et  plus  exacte  que  la  précédente;  S*  Jnlâfoiv 

grecques-latines,  Venise,  chez  les  Juntes,  1588, 
in-fol.,  par  les  soins  de  J.  Mercuriali,  qui  a  ajouté 
de  savantes  notes  à  chaque  Ihrre ,  mais  dont  la 
version  ne  répond  pas  toujours  au  texte;  Frano 
fort,  chez  les  he'ritiers  de  Wechel,  iri'^î?;  ibid., 
iiîii ,  imi,  1645,  in-fol.  i  Genève ,  iGaï,  ±  vol. 
in-fol.  Celte  édition ,  qui  passe  pour  la  meilleure 
de  toutes,  est  devenue  vraiment  classique  (my. 
Fofes);  Leyde,  166S,  2  vol.  m-S";  c'est  la  jolie 
éditbn  de  Tan  der  Linden,  qui,  par  la  commo- 
dité (11?  S(jri  foriiKit.  etih'f  ilnns  la  collection  des 
Variorum,  mais  qui  peut-être  ne  méritait  pas  cet 
honneur,  parce  que,  d'une  part.  Van  der  Linden 
s'est  permis  trop  de  licence  dans  la  correction  du 
texte,  el  qu'ensuite  il  a  fait  rhoix  d'une  version 
peu  exacte,  celle  de  Comarius,  que  Trillcr  et 
Gruner  regafdent  comme  la  plua  mauvaise  de 
toutes;  cette  même  e'dition  a  paru  à  Venise,  17o7, 
â  vol.  in-4o,  et  à  Maples ,  1754, 2  vol.  in-4°  ;  avec 
les  ttuvres  deGaUen,  Paris,  1630-1679,  13  val. 
in-fol. ,  rnlb-rtion  unique  et  précieuse,  d'aut^int 
plus  honorable  pour  Chartier,  son  auteur,  qu'il  y 
dtfpensa  tonte  sa  fortune  (voy.  CnARTiEa).  Noua 
devons  encore  citer  l'édition  grecque-latine,  com- 
mencée par  Llicnne  Mack,  Vienne,  1743-1749, 
2  vol.  in-folio.  On  regrette  que  l'éditeur  n'ait  pas 
publié  les  autres  volumes;  néanmoins  Triller  pM* 
tend  que  la  valeur  intrinsèque  de  ce  livre  ne 
répond  point  à  sa  beauté  extérieure,  o*"  hdiùons 
latine»;  la  première  est  celle  de  Marc.  Fab.  Calvo, 
qui  l'entreprit  à  la  demande  du  pape  Cb'mcnt  VU, 
auquel  il  la  dédia,  Rome,  1!^,  in-ful.  i  ibid., 
11119,4610, 1619,  in-fol.;  BftlcliOB,  tn-fol.; 
la  version  de  J.  Comarius,  Venisr,  1545,  în-fol., 
maigre  ses  imperfections,  a  eu  de  nombreuses 
réimpresMons;  la  mémevenion  augmentée,  1 .  par 
J.  Culmann,  Bâie,  irklS,  in-fol.;  2.  par  J.  Mari- 
nelli,  Venise,  1575,  in-fol.,  édition  classique, 
mais  excessivement  rare;  ô.  par  J.-D.  Paitoni, 
Venise,  1737-1739  ,  3  vol.  in-fol.;  4.  par  Ilaller, 
^.aus^nne,  1769,  4  vol.  in-8",  qui  font  partie  des 
Artis  medicte  principes.  La  vcrsion  latine  de  Foès, 
publiée  i  Francfort  en  4I1B6,  in-8*,  est  la  même 
que  celle  qui  k  (  inpagne  l'édition  grecque;  enfin 
c'est  sur  cette  dernière  version ,  si  bien  accueillie 
des  médecina  et  ai  favorablement  Jugée  par  le 
savant  Huet,  qu'a  été  faite  plus  tard  la  belle 
édition  d'Altcnboiirf» ,  1806,  3  vol.  in-S»,  par  les 
soins  de  J.  Fréd.  Pierer,  qui  l'a  curicbic  d'abord 
d'une  dissertation  trëa-érudite  sur  l'état  de  la  mé- 
decine avant  Hippocratc,  et  ensuite  d'une  vie  de 
ce  grand  homme,  et  d'une  bibiiograptiie  complète 
de  sea  écrits;  qid,  de  plua,  a  placé  un  sommaire 
à  la  téte  de  chaque  livre ,  et  a  joint  au  trt)isi('  tne 
Tolume  un  index  contenant  rexplication  des 
dtOhiilM  et  peu  ooanw  qui  ae  rcnooolretit 
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dans  la  version  de  Foès.  i-  Edition  ffrttque-frai^ 

rnhr ;  TîTis ,  18Î1  rt  anndes  suivantes,  in-i2, 
éililtun  Uunnée  par  M.  de  Mcrcjr^  qui  a  é\Â  l'objet 
de  plusieurs  critiques  assex  bien  fond^;  ^  BU' 
Hom  fratçMtes,  Paris,  1G67,  i'  v  !.  in-l",  par 
Cl.  Tardai  a  rendu  ilippuctate  méconnais- 
sable; Paris,  i607,  1  fol.  ln-12 ,  par  A.  Dacier, 
qui  y  a  joint  des  remarques  et  une  vie  d'IIippo- 
cratc  où  l'on  désirerait  une  critique  plus  sévère; 
la  version  en  est  cbAtiée ,  nmis  il  y  manque  plu- 
sieurs traités,  Toulouse ,  ls(il ,  4  vol.  iii-9>  (coy. 
Gardeil)(1);  l'e'dilion  deJ.-F.-C.  Crimm  en  alle- 
mand et  celle  d'Â.  Picquer  en  espagnol  sont 
ioeomplèles.  Pour  mieux  expliquer  les  termes 
dont  s'est  servi  Ilippocratc ,  plusieurs  hollcnistcs 
aacieos  et  modernes  ont  composé  des  lexiques 
jbrt  utiles.  Ainsi  nous  avons  les  dietionnadres 
d't^tien,  de  Galien  ,  trileroilote  Lyeicn  (voij.  Ut- 
RonoTtj,  d'Henri  Etienne,  de  Gorris,  de  Foès,  de 
Pinus,  de  Baillou,  de  Dieterich.  Nous  possédons 
encore  un  grand  nombre  de  Biographies ifHippo- 
crate,  parmi  lesquelles  on  peut  distinguer  celles 
deSoranus,  de  Suidas,  de  Garbicius,  de  Caj>tcl- 
lanuB,  de  Cbartier,  de  Dacier,  de  Le  Clerc,  de 
"Wobifart,  de  Gruner,  dcGrimni,  de  Sprengel, 
d'Ackermaon,  de  Pierer,  etc.  On  regrette  que  la 
aorl  ait  empèdié  le  savant  (Soutin  de  publier  celle 
qu'il  a  laissée  mnmiM  titi  Enfin  les  éloges,  les 
apologies,  les  introductions,  les  défenses,  les 
comparaispns,  les  abrégés,  les  controverses ,  les 
commentaires  relatifs  à  Hippocrate  et  à  sa  doc- 
trine sont  tellement  multiplies,  et  d'ailleurs  si 
peu  nécessaires  aujuurd'liui  à  la  gloire  de  i'bomme 
admirable  qui  en  est  l'objet,  que  nous  renonçons 
à  eu  indiquer  les  auteurs  et  les  titres.  R — d— n. 

lUPPOCllATi:,  de  Chio,  célèbre  géomètre,  flo- 
ilssait  dans  le  S*  siècle  avant  J.-C.  Artstole  en 
parle  comme  (l'un  homme  Irès-bornt',  excepté 
pour  les  mathématiques.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était 
appliqué  au  eonuneree:  mais  dupe  d'une  ruse  des 
receveurs  des  droits  de  IU/;mce,  il  vit  loiiles  ses 
marchandises  confisquées  j  et  il  se  rendit  à  Athènes 
pour  y  chercher  des  ressources.  Le  hasard  le  Ht 
entrer  un  jour  dans  l'école  d'un  mathématicien  ; 
et  l'ayant  entendu  exptii(uer  à  ses  élèves  quelques 
problèmes  de  géométrie,  li  renonça  aux  afl'aires 
pour  se  livrer  entièrement  à  cette  sdenee.  Ses 
proférés  furent  r:i[v<lcs;  et  apr*^  nvoir  suivi  quel- 
que temps  les  le^ous  des  mallrcs  les  plus  célèbres, 
11  ouvrit  une  école  qui  fut  très-fréquentée.  Sim- 
plicius  rapporte  qu'Ilipi)Ocralc  fut  exclu  d'une 
assemblée  de  pythagoriciens,  par  la  raison  qu'il 
recevait  une  retribiitiOD  de  ses  élèves  :  mais  le 
motif  de  cet  aflronl  ne  parait  guère  probable, 

fmisqu'on  sait  que  les  philosophes  trouvaient  dans 
'enseignement  des  moyens  de  vivre  honorables. 
Ce  géomètre  est  particulièrement  connu  par  la 
découverte  de  la  quadrature  de  la  lunule  qui  porte 

|l)  La  mtilteura  traducUon  françaiM  de*  ŒatrrM  d'Hippocrate 
crt  celle  de  M.  UUté,  DMisbic  <k  l'IniUtiU,  JPatb,  i83U-ia61, 
•  v»t.lii-0*.  « 
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son  nom.  Ce  premier  pas  Ini  (it  espérer  de  trouver 

la  quadrature  du  ecrcle  niAnif  ,  et  i!  en  montrait 
la  possibilité  par  des  raisumienients  tre^pécieux. 
n  fut  MMsi  le  premier  à  faire  «rir  <}ue  le  proUème 
de  la  duplication  du  cube  tenait  a  l'inventlun  de 
deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux  lignes 
données.  Hontucla  a  analysé  les  découvertes  ae  ce 
géomètre  avec  beaucoup  d'exactitude  dans  son 
Histoire  des  mathématiques  (t.  p.  152  et  sniv.), 
J.-Phil.  Heine,  académicien  de  Berlin  (mort  en 
177.)  ,  n  soutenu,  d'après  un  passage  de  Trucius, 
que  la  df'couverte  de  la  «[uadrature  de  la  lunule 
devait  être  attribuée  à  Cf.nopide  de  Chio,  si  OA'no» 
pu*  (mot  qui  signifie  marchand  de  vin)  n'était  pas 
un  M:r!M)in  d'Uippocrate;  mais  Caslilhon  a  n'futé 
ce  s«utimeul,  en  prouvant  qu'CCoopide  était  an- 
térieur à  Hippocrate,  et  qu'il  y  avait  une  altération 
dans  le  passage  où  Proclus  attribue  la  même  in- 
vention à  ces  deux  géomètres  (voy.  les  itémoira 
de  FAettdémiê  de  BtrUn.  années  1748  et  1749,  a 
Montuela,  t.  1",  p.  \U.)  W— 8. 

IIÏPPOÎ.YTE  (saint),  évôquc  et  martyr,  rivait 
dans  le  5'  siècle  :  le  lieu  de  sa  naissance  est  in- 
e(n]nu.  Les  auteurs  de  VHist.  littér.  de  /VoMiile 
font  naître  dans  les  Gaules;  et  ils  appuient  cette 
conjecture  sur  ce  qu'il  a  été  disciple  de  St^lréoée. 
n  fut  fait  évéque  d'une  ville  dont  St^érdme  avoue 
qu'il  n'a  pu  découvrir  le  nom.  Des  critiques  mo- 
dernes plus  hardis  pensent  que  c'est  Adea  en 
Arabie,  que  son  commerce  rendait  alors  floriasnite; 
mais  d'autres  soutiennent  que  cette  ville  n'a  jamais 
été  le  siège  d'un  évéque.  11  souQrit  le  martyre 
vers  l'an  2i0.  peut-être  à  Porto  {Porius  Augusti) 
dans  la  campagne  de  Rome;  ce  qui  expliquerait 
le  surnom  de  Portuends,  qu'on  lui  donne  quelque- 
fois, à  moins  qu'il  ne  désigne  un  autre  martyr. 
L'Église  célèbre  sa  fête  le  fS  août.  Ce  Père  avait 
composé  plus  de  trente  ouvrages  :  la  plupart  sont 
pcnlus;  mais  ceux  qu'on  a  conservés  sulUseui 
pour  prouver  qu'il  juignit  à  une  vaste  érudition 
une  dialectique  forte  et  convaincante.  On  convient 
que  son  style  est  grave,  vif,  concis  et  d'une  aima» 
ble  simplicité:  mais  Pholius  ic  trouve  incorrect; 
et  il  lui  reproche  aussi  de  i'étre  laissé  entraîner  à 
des  écarts  singuliers  dans  ses  explications  des 
saiules  Écritures.  II  nous  reste  de  St-Ilippolyle  : 
1"  Camm  fmekaiis;  c'est  une  table  qui  servait  à 
déterminer  le  jour  de  la  féte  de  Pâques.  C'est, 
sinon  la  première  qui  ait  été  faite,  du  moins  la 
plus  ancienne  que  nous  ayons,  puisqu'elle  pré- 
cède celle  d'Eusèbe.  Ole  com[>rend  un  espace  de 
centdouxe  ans,  divisés  en  sept  cycles  ou  périodes 
de  seize  années,  depuis  l'avénement  de  l'empereur 
Alexandre-Sévère  en  222  jusqu'à  335.  On  décou- 
vr  it.  en  lo;jl,  dans  des  fouilles  près  de  Tivoli,  la 
statue  eu  marbre  d'un  évéque  aà;>is,  qu'on  jugea 
être  celle  de  St-IIippoIyte,  parce  que  son  Canoo 
pascal  était  gravé  aux  deux  ctHés  de  h  chiite. 
Ce  monument  précieux  est  conservé  dans  uuc  des 
salles  du  Vatican.  H  a  été  gravé  en  deux  planches 
pour  ririri.  Sli*r,d9F\rmc$,hiê,  ScaUger  publia  If 
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tmakt  le  ùmon  de  St-Hippolyte,  dans  son  traittî 
De  emtndatione  temportm.  Paris,  4îj83,  in-fol.;  et 
avec  im  Commentaire,  Lcyde,  4393,  10-4°.  Le 
P.  Gilles  Boucher  en  inséra  une  traduction  latine 
avec  des  notes  dans  sa  collection  des  cyelet  de 
Pâques,  4634:  le  P.  Pélau ,  Cassini  ,  ÉHenne 
Lemoine,  Biancbini»  Vi^oii,  gardes  de  ta  biblio- 
tiièqne  du  Vatican,  m  ont  fait  le  soja  deaavantcs 
dissertations.  2"  De  Antirhrîsfn  liber,  publié  en 
SKC  par  Marq.  Gudius,  Paris,  4661,  in-^;  traduc« 
tioa  en  latin  par  le  P.  Ck>mberis,  et  insité  arec  des 
notrs  dans  leî7'  volume  de  la  Biblioth.  patrum; 
3«  De  Sutmna  et  Daniele ,  traduit  en  latin  par 
le  P.  Conibelis,  à  la  suite  du  précédent,  et  publié 
arec  le  texte  grec  par  Fabridua.  L'Ustoire  de 
Susanne  y  est  expliquée  d'une  mnnî^re  mystique. 
Suivant  ce  Père,  Susanne  est  la  Ugure  de  l'Église, 
et  les  detK  vldUard»  représentent  les  juifs  et  le« 

gpnfils.  4"  Devionstratio  advenus  juihros,  puMît' 

en  latin  par  Fr.  Turrian,  et  inséré  par  Possevin 
dans  son  Apparabu  ueer,  1606.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  entier.  5»  De  Deo  trino  et  uno,  et  de  mysteriis 
incUtnationis  contra  haresim  Noètî ,  publié  par 
Ger.  Vossius,  en  grec  et  eu  latin  avec  ib-s  notes, 
Mayence,4M6,  in-1".  C'est  une  homélie  <|ul  faisait 
p  îrfie  d'un  recueil  jilus  t'trndu.  6"  Des  FragmenU 
d  un  commentaire  sur  la  Genèse  et  de  quelques  au- 
tres ouvrages  eomenfés  par  St-JérAme,  Pallade, 
Thi'otloret,  Photins  tl  Nirepboro.  Fabririus  a  re- 
cueilli et  publié  les  ouvrages  de  St-llippolyte, 
Hambourg,  4746-18,  S  vol.  in4bk  Cette  édition  est 
très-estiniée.  Le  savant  éditeur  y  a  réuni  aux  ou- 
vrages authentiques  ceux  qui  sont  reconnus  pour 
apocryphes  :  il  a  publié  pour  la  première  fois  le 
texte  de  plusieufS  morceaux,  a  traduit  ceux  qui 
ne  l'avaient  pas  encore  été,  :\  corrigt'  1rs  nnclenncs 
tniduGtions,  et  enfln  a  éclairci  par  des  notes  les 
I»asaages  obscurs.  Jean  MOI  afait  formé,  avant 
Fabricius,  le  projet  de  publier  les  œuvres  dn 
St-llippolyte;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu 
VtsiéetAat.  Son  travail  fitt  remis  i  l.-G.  Jan ,  firo- 
fesseur  de  l'Académie  de  Wittenberg  (uioi  t  tn 
qui  n'a  point  tenu  l'engagement  qu'il  avait 
pris  d'en  faire  jouir  le  public.  L'Ëglisc  célèbre  la 
fétc  de  trois  autres  saints  du  nom  d'HIppolyte*  les 
3  février,  43  août  et  2  décembre.  W — s. 

iUPlDNAX,  poëtc  célèbre,  florksait  vers  la 
410'  o]ympiade,t*an  MO  anntl.'C.  Chassé  d'Êpfaèse, 
sa  patrie,  pnr  los  t  jTans  qui  In  gouvornaient  alors, 
il  alla  s'établir  à  Clazomènes,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours.  Il  était  petit  et  difforme  t  les  deuk 
stulptiurs  Autlicnmis  et  Bupalus  l'ayant  repré- 
senté pour  l'exposer  à  la  risée  publique,  il  se  ven- 
gea d'eux  par  des  vers  satiriques  (poy.  A?(T!iEnMi  s). 
11  exerça  principalement  son  talent  en  ce  genre  ;  <  t 
n  y  i'ui[>!*)y.tii  le  vers  cboliambe  dont  oti  lui  at- 
tribue 1  luvcniiuu.  Xhéocritc  dit  cependant  qu'il 
n'exerfiit  sa  verve  que  contre  les  méchants.  11  ne 
nous  reste  de  lui  qu'un  prtit  nombre  de  fragments. 
Ces  fragments  ont  été  publiés  en  4843,  à  Uergli, 
«vec  d'flittm  poésies  lyriques  grecques.  G— r. 


inPPONlCUS.  Il  y  a  eu  plusieurs  personnages  de 
ce  nom  qui  ont  eu  quelque  célébrité  dans  l'hia* 
fnire  d'Atnètics  I.r  plus  ancien  «'tait  ami  deSolon. 
instruit  du  projet  qu'avait  ce  législateur  d'abollf 
les  dettes,  il  se  bita  d'emprunter  des  sommes 
cnr-;!  !  Tables,  et  (racheter  des  biens-fonds. Il  y  a 
quelque  apparence  qu'il  maria  sa  fille  &  Callias; 
et  de  ce  mariage  naquit  Himmcos  surnommé 
Ammon,  qui  augmenta  la  fortune  que  ses  annHres 
lui  avaient  laissée.  —  Callias  II,  son  fils,  fut  père 
d'un  troisième  iliepo.Mcus  surnommé  Laceopkiilott 
ce  qui  peut  se  traduire  par  puits  d'or.  Il  avait  lâx 
cents  esclaves  orntp(*s  aux  mines  de  I.aiirimn;  ce 
qui  lui  rapportait  une  mine  (iX)  francs)  par  jour  de 
bénéiee  net.  11  amassa  plus  delOOtalents  (envlroD 
4,400  fioo  franrs),  et  passait  pour  le  particulier 
de  toute  la  Grèce  le  plus  riche  en  argent  comp- 
tant. Il  donna  une  de  ses  filles  en  mariage  I 
Alribiade.  Il  fut  tue  l'an  121  avant  J.-C,  à  la  ba- 
taille de  Oélium,  oti  il  était  l'un  des  généraux  des 
Athéniens.  —  Un  quatrième  IIippomcis,  petit4lls 
de  celui-ci ,  et  fils  de  Caillas  Ir  Biche,  épousa  la 
flllc  d'Alcibtadé,  son  oncle  maternel.  Ayant  df*-' 
couvert  qu'elle  avait  un  CDriuiierce  incestueux  avec 
Alcibiade  le  jeune,  son  pro|)re  frère,  il  la  répudia. 
Il  est  le  (Ir  rnicr  Je  cette  famille  (jui  nous  soit 
connu.  On  trouvera  un  Mémoire  sur  cette  famille 
dans  le  9*  volume  des  nouveaux  Mémoires  de  Ift 
3"  classe  de  l'iostltut  de  France.  C— n. 

UlRAH,  roi  de  Tyr,  monta  sur  le  trône  à  la 
mort  d'Abibal,  son  père,  vers  PaniOSS  avant 
J.-C.  Les  historiens  n'ont  pu  déterminer  d'une 
manière  précise  l'epoiiue  ni  la  durée  de  son  règne; 
mais  leur  témoignage  unanime,  soutenu  de  l'au- 
torité de  l'Écriture,  ne  laisse  aucun  doute  sur  Itf 
caractère  de  ce  prince.  Chéri  dans  ses  États,  res- 
pecté au  dehors,  il  fit  jouir  ses  surjets  d'une  lon- 
gue paix ,  qui  ne  fut  troublée  que  par  la  révoltu 
des  Fjceens.  (W$  peuples  ayant  tenté  de  se  sépa- 
rer de  leur  métropole,  Hiram  les  fit  rentrer  dans 
le  devoir  par  la  force  des  armes,  et  stit  les  y  re>« 
tenir  par  ses  bienfaits.  C'est  la  seule  expédition 
militaire  dont  il  soii  fait  mention  dans  son  his- 
toire. Bien  différent  de  ces  rois  eonquénints  qui 
n'échappent  à  l'oubli  qu'à  la  faveur  de  sanglants 
triomphes,  HU-am  mérita  réellement  de  fixer 
par  son  règne  les  commencements  de  la  monar- 
chie tyrienne.  Il  agrandit  différentes  villes  dans 
la  partie  orientale  de  ses  Étals,  fnrtifii  efi|>!- 
tale,  en  répara  les  temples,  et  y  lit  communiquer 
celui  de  lupiter  Olympien,  en  comblant  l'intei^ 
valle  qui  séparait  du  continent  l'île  oû  11  était 
situé.  Contemporain  de  David  et  de  Salomon,  il 
s'empressa,  à  la  mort  du  premlet',  d'envoyer  une 
ambassade  à  Jérusalem  pour  féliciter  le  nouveau 
rMi,  et  lui  offrir  la  continuation  de  l'alliance  qu'il 
avait  contractée  avec  sou  père.  Peu  de  temps 
après,  Salomon  ayant  eu  besoin  de  matériaux  et 
d'ouvrier>-  ]>onr  l  i  ron<;truction  du  temple,  le  roi 
de  Tyr  lui  fournil  l'un  et  l'autre,  et  voulut  con- 
Mkicr  de  cent  vingt  Udcnlt  d'or  iu  fNto  dtf 
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l'édifice.  Salomon  reconnut  cette  libéralité  par 
des  présents  annuels  de  blé  et  d'tiuile,  auxquels 
il  Joîj{iiit  dans  la  suite  roflre  de  vingt  villes  en 
GdilAB.  Uiram  n'accepta  poinU  Ces  présents  réci- 
proques étaient  accompaf^nc's  de  l^^rtrfs  que  s'é- 
crivaient les  deux  uiuiiarqucs,  ti  douL  les  origi- 
nanx,  li  l'<ni  ai  croit  Josèphe,  se  voyaient  encore 
tic  <(on  temps  dans  les  archives  des  Juifs  et  dans 
cette»  de  Tyr.  L'Écriture,  d'où  nous  avons  tiré 
une  partie  de  cet  faite,  ttous  apprend  aussi  que, 
lorsi|ur  Snlnmnn  voulut  envoyer  cliercher  île  l'or 
à  Opbir,  son  généreux  allié,  auquel  il  eut  encore 
recours,  lui  donna  des  onrrim  pour  construire 
une  flotte,  et  d'babiles  pilotes  qui  la  conduisirent 
à  sa  destination,  et  la  ramenèrent,  chargée  de 
ricbe&stfs,  dans  les  ports  de  la  Jude'e.  Ilirara  ter- 
mina, à  l'ftge  de  cinquante-trois  ans,  un  règne 
qui  en  avait  dure'  trente-huit  Si n  fl!s,  n.izor,  lui 
succéda,  l'an  d85  avant  J.-C.  — iiiham,  ciiebrc  ar- 
cbilMte  et  teolptenr,  ëtait  flls  d'tonTyrien  el  d*une 

Isr:ifnitr  la  tribu  de  Nrphtali.  II  fut  envoyé  par 
Uiram,  roi  de  Tyr,  à  Salomon,  qui  lui  conUa  la 
conduite  des  travaux  du  temple  et  l'cxéeution  de 
différents  ouvrages  en  fonte,  dont  les  plus  remar- 
quables  étaient  deux  colonnes  de  bronze  placées 
à  l'entrée  de  l'édifice,  un  autel  de  vingt  coudées 
de  long,  et  le  vaisseau  d'airain  nommé  la  Mer, 
destiné  aux  puriflcations.  L'Écriture,  qui  nous  a 
laissé  une  ample  description  de  tous  les  ornements 
du  temple,  parie  dlUran  comme  d*ttn  homme 
très-habile  pour  ces  aorlet  ^omng».  11  vivait 
1000  ans  avant  J.-C.  L— t. 

HIRE  (Psium  ae  la).  Voyes.  LA  BIRE. 

UIRET  (Jean),  historien,  ne  vers  le  milieu  du 
i6*  siècle  à  Cbazé,  dans  l'Anjou,  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique  :  il  prend  les  titres  de  curé 
deChallain  au  diocèse  d'Angers,  et  de  chapelain 
de  l'Église  de  P.iris.  Hiret  devait  ^tre  sur  le  retour 
de  l'Age  lorsqu'il  publia  les  Autiquùés  d  Anjou, 
Angers,  1605,  in-i2,  dont  il  ollHt  la  dédksace  à 
Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne ,  gouverneur 
pour  le  roi  des  ville  et  château  d'Angers.  Ayant 
revu  depuis  son  livre,  il  en  donna  nne  aeconde 
édition  ,  l!;is,  tn-12  dr  608  pages,  non  compris 
les  préliminaires,  «  tellement  augmentée  qu'elle 
«  pouvait  Ctre  regarde'e  comme  une  nonvdie  en- 
«  treprise.  »  Il  dédia  cette  édition  à  l'évéque  d'An- 
gers, iils  de  l'ancien  gouverneur  de  celte  ville,  et 
notiuat:  comme  lut  Guillaume.  Duds  son  épltre  a 
ce  prélat,  il  dit  qu'il  avait  composé  un  autre  ou- 
vrage :  fi''  criminalibut  braelitarum  legibus;  il  y 
qwdiûe  saint  Jean  «  l'un  des  douze  gentilshommes 
«  crdbiairea  delà  diandwe  deléaoMairiiteli'un 
«  dos  trois  conseillers  de  ses  conseils  secrets.  >• 
Les  Antiamiéi  d'Anjou  sont  à  proprement  parler 
les  annales  atirëgées  de  cette  province,  depuis  le 
déluge,  car  l'auteur  remonte  ju5(}ue-là.  Il  déclare 
dans  la  préface  qu'il  a  profité  pour  son  travail 
des  Recherches  de  Bourdigné  {voy.  ce  nom),  «  un 
«  grand  homme  en  son  temps.  »  Iliret,  écrivain 
cfédttle  niait  nad^  pcut^tre  coniulté  pour  touila 


id*  siècle.  Sur  l'année  iS93,  il  raconte  qu'il  tà 
pris  en  Anjou  grand  nombre  de  sorciers  :  «  Ds 
«  forent,  dit'U,  jetés  en  l'eau  pourvoir  s'ils  iraioit 
«  au  fond,  et  n'y  allant,  on  les  jugeait  étenr» 

f  cicrs:  enfin  îlsfurenlrenvoyc's  faute  de  prfiivp^.» 
il  note  les  hivers  rigoureux  et  les  étés  lres-ct)au«i», 
le  (Nrfai  des  «knrées  dans  les  années  de  disette, 
les  crues  extraordinaires  de  la  Loire,  et  f^enm- 
lement  tous  les  faits  remarquables.  Cet  ouvrage 
est  devenu  rare*,  et  la  seconde  édition  «t  irb» 

rrrhrrrhrr,  'W — s, 

UUUNUAYM  (iéaôMS].  abbé  du  Mont-Sioo,  >d)- 
gairement  StowAow,  ordre  de  Prémontré,  dsas 
la  ville  de  Prague,  était  né  à  Troppau  en  Silésie, 
l'an  îÇ~",  et  fut  élu  abbé  de  Strachow  en  im. 
il  est  reiiomtué  non-seulement  pour  ses  vertus 
religieuses,  mais  encore  pour  son  émineot  savoir 
el  pour  !f  soin  qu'il  prit  de  faire  fleurir  lesbnimfs 
études  dans  sa  maison  et  dans  beaucoup  d'autres 
que  l'abbé  généiral  de  Prémontré  avait  sonniKS 
à  sa  surveillnnre,  rn  le  faisant  son  vicaire  ge'néral 
pour  toutes  les  abbayes  de  son  ordre  en  Bohàse, 
en  Atttriebe  et  en  Silésie.  II  était  docteuacn 
théologie  et  en  droit  civil  et  canonique;  il  avait 
fait  de  la  médecine  et  des  belles-lettres  une  étude 
assez  profonde  ;  et  on  l'avait  vu  donner  tour  à 
tour,  avec  applaudissement,  det  Icfons  sur  ces 
rliverses  branches  des  connaissances  humaines, 
il  muurul  dans  son  abbaye  en  1079.  On  a  de  lut: 
i"  Un  CommenUùre  sur  le  discourt  de  S,  IMmi  i 
tes  frères  {vojf.  NORBERT );  2"  liecta  vilœ  th.  oïl 
Méditaiiotu  Urétt  de  i' Écriture  sainte,  et  distnkmtet 
pomr  tam  injomn  dê  remuée,  La  première  éditioB 
fut  mise  à  Vindtx  pour  quelques  endroits  d'une 
spiritualité  trop  ralfuiéei  mais  l'abbé  Uirnbaym 
les  ayant  fait  disparaître,  l'ouvrage,  fut  permis, 
souvent  réimprimé  et  même  traduit  en  plorieun 

langues.  "°  De  Typho  gmerh  humani,  etc.  f/au- 
teur  y  traite  de  la  vauiui  de  la  science  et  de  sou 
danger  quand  die  n'est  point  accompagnée  de  la 
foi.  L'ouvrage  est  savant,  mriis  il  contient  plu- 
sieurs propositions  qui  semblent  tendre  au  scep- 
ticisme; il  ftit  défendu.  On  ai  iranve  nne  bonne 
analyse  dans  Ict  Ohtma/kmt  BuBmtes,  liv.  7, 
observ.  8.  L— t. 

HIRSCH  (CuAtLea-CnttnsM),  savant  ministre 
protestant  et  littérateur  distingué,  naquit  ett 
4704,  à  llersbriik  en  Bavière.  Il  commenta  son 
cûuia  d  ctudcb  a  Katisbounc,  el  l'acheva  à  Altdorl, 
où  il  soutint  une  Ihèie  puUiqne  :  Ùe  v^erum  rt- 
ceHtiorumqitf  (Urmanorum  teftolit  tolitis  et  tolidU. 
Il  passa  un  an  à  l'université  de  Leipsicfc,  obtint, 
en  i754,  la  cure  de  Wdtsbrann,  et,  en  4740,  le 
diaconat  de  Saint-Laurent  à  Nuremberg,  où  il 
mourut  le  i4  février  lî5é.  Ses  principaux  écrits 
mAx\*ËneifmeMtMneediâe»6^4eîhnm 
berg  (inséré  dans  les  Acta  eecles.  de  cette  ville, 
part.  ^,  10,  11);  '^Librorum  ab  anno  luti/ueedL 
tecuU  XVI  ijfpit  extcriptorum  ex  libraria  quaiam 
ÊupeUtfÊUt»  NoHmhergm  pfwaUs  nmjMibus  in  com- 
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Nuremberg,  1746-49,  4  pait.  hl-l*;  S*  LêUrt  à 

M.  Hcumann  deGattiague,  contenant  la  preuve  que 
LtUàtr  n'est  pwU  P auteur  de  la  Bible  Litine,  in-fot., 
inpriinéi  Witlemberg,  en  i:>29i  dans  la  Corret- 
poudanee  kambouryeoist  (  Hamburgiscbe  briefWeeil- 
scl)  «le  175!  ;  rcrueil  où  il  a  insén^  pUisieDr*?  mor- 
ceaiu  assez  curieux,  notamment  de»  nuticcs  sur 
HaM  SadM  et  sur  d'iutm  trottbadotm  {Métter- 

tmgrr)  nurcmbergeois;  4"  Df  origine  Landsknech- 
torum  oiftervtttio  hUtorùa  (dans  le  jVowi  Uitcel. 
Updtm,,  t.  9).— Rnsca  (Jean-Cbristophe)  ,  in- 
specteur des  njonrtaies  et  conseiller  de  la  chnmbre 
royale  d'Anspach,  mourut  dans  cette  ville,  le  :28 
mai  1780,  âgé  de  plus  de  80  ans.  Il  possédait  de 
vaiics  connai^nces  en  économie  politique  et  en 
stitistique ;  il  combtiUil  vivement  les  préjuges 
qui  re'guaient  daos  i'adininisiration,  et  y  At  adop- 
ter de  nonfelles  maximes,  dont  le  temps  a  démon- 
tré la  sagesse.  H  cultivait  la  numismatique  par 
délassement,  et  il  lui  a  fait  faire  quelques  progrès 
CD  Allemagne.  On  distingue  parai  les  écrits  qu'il 

a  îy;<îs<'s  :  1"  Bif'Untfu  ca  uiimismatica  exhibent  cata- 
iogum  auciorum  qui  de  re  monetaria  et  nummit  tam 
mmtiquis  quam  rvcwitferifctf  teriptere.  Nitremt»erg, 
ITGû,  in-rol.  Cette  bibliographie  est  rangée  sui- 
vant l'ordre  alphabétique  dc^  noms  d'nuleurs,  ou 
des  titres  de  livres  quand  ils  sont  anonymes.  Un 
Imdex  rertm  de  près  de  cent  pages,  aus^i  par  ordre 
alphabétique,  facilite  les  recherches,  et  fait  que 
eet  ouvrage  n'a  point  été  effacé  par  celui  de  Lip- 
lim,  plus'moderae  de  quarante  ans,  mais  qui  est 
moins  détailh'  et  dnn>  li  i[url  1rs  titres  sont  sou- 
vent tronqués,  AJémoires  de  la  soàHé  (tagricul' 
tgre  im  FrmMfmm,  176{M)7, 3  vol.  1d-4o  ;  ^AreUtee 
MumUmatiques  de  f  empire  germanique.  Nuremberg, 
1766-68  ,  9  part,  in-fol.;  4"  Traité  sur  f éducation 
du  toutes  en  Franeonie,  ibid.,  1770,  in'b";  une 
première  édition  aralt  juni  i  An^Mdi,  1767, 
ln-8-.  S— V— 8. 

HiaSCHKËLD  (CuiiÉTiEK-CAï(;&-LAUtEJiT),  écri- 
vain allemand,  oé  le  16  férrier  174t,  an  village 
de  Nuchel  près  d'Eutin,  OÙ  son  père  était  prédi- 
cateur, étudia  de  1756  i  1760,  à  l'école  des  or- 
phelios  de  Halle,  et  suivit  ensuite  les  eours'de 
l'université'  de  cette  ville  pendant  trois  ans,  1760- 
1763.  l^lein  de  goût  pour  les  beaux-arts,  mais 
associant  à  ce  goût  le  désir  d'en  comprendre  soit 
les  phases  et  les  développements,  soit  la  loi  intime 
et  la  dérivation  d'un  ])r)ncipe  étemel  supérieur  à 
riionoinie  ,  il  se  livra  de  préférence  et  avec  ardeur 
à  l'histoire,  i  la  philosophie,  à  l'esthétique,  aux 
antiquités ,  sans  toutefois  Tirglif^er  absolument  la 
théologie,  à  laquelle  tenait  son  père,  qui  voulait 
lui  faire  suivre  ta  carrière  eeeléiiastiqne.  L*obéi»> 
sance  riîîilc  ^ourlant  n'alla  pns  justjue-là,  et 
prenant  en  quelque  sorte  un  milieu  entre  les 
idées  paternelles  et  les  siennes,  Hirschfèld  tourna 
ses  vues  du  côté  de  l'enseignement.  Un  heureux 
hasard  voulut  qu'il  fût  choisi  pour  preceptrur  de 
la  princesse  de  Holstein-Gottorp ,  llcdwige  Llisa- 
bctlMaiacioite,  qpd  plut  tvA  devint  diMlwiae  de 
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Sndermairfe,  pub  reine  de  Suède ,  et  que  l'année 

suivante  il  remplit  les  mêmes  fonctions  près  des 
deux  princes  ses  frères,  Guillaume -Auguste  et 
Pierre-Frédéric-Louis  (celui  qui  fut  évéque ,  prince 
de  Lûbeck  et  administrateur  du  duché  d'Olden 
l>ourg).  llirschfeUl  fut  même  désigné  pour  les  ac- 
compagner avec  les  litres  d'informateur  et  secré- 
taire de 'cabinet  lorsquTils  commencèrent  leurs 
voyages  en  170".  î 'ntmosphère  d'eb^gance  et  de 
luxe  qu'il  respira  dans  cette  phase  de  sa  vie,  au 
milieu  d'un  monde  prineler  ou  eonrtissn ,  ne  put 

nianquiT  de  développer  la  délicatesse  naturelle 
de  son  esprit  en  un  sens  plus  attrayant  que  les 
théories  auxquelles  il  sVtait  livré;  et  dès  lors 
l'application  de  l'esthétique  aux  divers  arts  orne- 
mentistes  et  spécialement  au  dessin  des  jardins 
devint  l'objet  de  ses  mé<litaUons.  Tandis  que  le 
germe  de  ces  pensées  fermentait  dans  sa  tète, 
une  ]  (  titc  cabale  le  contraignit  de  quitter  les 
deux  princes  a  Uernc,  où  pendant  longtemps  il 
leur  avait  continué  srs  leçons  (1707).  Il  se  rendit 
à  Leipsick,  et  là,  ! le  coursde  quel(|ues  mois, 
il  jeta  sur  le  papier  et  bientôt  à  la  presse  quatre 
ouvrages  qui  prouvaient  an  moins  beaucoup  de 
finesse  et  un  tour  original  dans  les  pensées,  et 
qui  pres(]ue  tous  ont  eu  les  honneurs  de  la  réim- 
pression. Vers  le  commencement  de  17G9,  il  se 
trouvait  à  Hambourg,  d'où  par  ses  amis  il  sollici- 
tait à  Kiet  la  chaire  <U-  ]!hitosophie  au  collège  de 
Tuielie,  tuul  uouvelleiueui  érigé  en-cette  ville.  On 
L'en  laissa  remplir  les  fonctions  comme  profes- 
seur extraordinaire  ,  et  en  1777»  il  obtint  le  tilu- 
lariat.  Cette  chaire  de  philosophie  était  en  même 
temps  une  diaire  de  beaux-arts,  c'estpè-dire  que 
les  deux  enseigueuients  marchaient  ensemble  et 
que  la  première  des  deux  sciences  n'était  en 
quelque  sorte  que  la  base ,  le  préliminaire  de  la 
seconde ,  et  sous  ce  point  de  vue  peu*  d'iiommes 
plus  qu'IIirschfeld  étaient  aptes  a  les  e'(po';er 
l'une  et  l'autre.  A  sa  ciiaire  d'ailleurs  il  joignit, 
de  1770  à  répoque  de  l'incorporation  du  Holstein 
au  Danemarck ,  le  poste  laborieux  de  secrétaire  du 
collège.  Devenu  par  le  dernier  événement  sujet 
danois,  il  échangea  en  1777  sa  position  de  profes- 
seur contre  celle  déconseiller  au  tribunal  Kiel, 
laquelle  lui  laissait  les  loisirs  nécessaires  pour  la 
rédaction  dM  ouvrages  ou  recueils  périodiques 
auxquels  il  souhaitait  depuis  longtemps  se  con- 
sacrer, et  par  lesquels  ii  voulait  se  créer  une  spé- 
cialité eu  même  temps  nouvelle,  gracieuse *et  où 
il  n'eût  point  de  rivaux.  Il  y  réussit  et  il  devint 
en  quelque  sorte  l'oracle  de  l'horticulture  en  Al- 
lemagne. Ses  études,  qui  s'étaient  étendues  à 
tout  le  eerele  des  beauiF^rts  «t  que  récapitulait 
une  esthétique  élevée,  y  avaient  préparé  son 
esprit  et  sa  vie;  ce  qu'il  avait  vu  dans  les  palais 
00  i'ia  suite  des  princes  y  avait  habitué  ses  yeitx. 
De  nouvelles  olwervations,  bien  autrement  riches 
et  fécondes ,  parce  qu'elles  embrassaient  toutes 
les  tenuUves  remarquables  des  pays  civOlaés  el 
tout  les  tcmpi  dont  mm  a  «olrMu*  l'iiiitAiret 
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élait^irent  ImnetiMilieilt ,  MMt  ctu'il  s'y  voua ,  le 
chnmp  de  ses  méditations,  et  lui  fournirent  de 
fréquentes  ou  instructives  comparaisons,  de  lumi- 
neux nfsultats.  Il  voyageait  beaucoup  (rn  Drinc- 
marck,  en  Allemagne,  en  Suisse],  afln  tit  vnii  par 
ses  yeux,  afln  de  sentir  et  de  jiip;er  sur  jihice.  C'est 
sous  son  influence ,  el  à  la  iiuite  du  inouvemenl 
&éi  pn  lui,  que  fut  étirée  en  1781,  par  les 
ordres  de  Christian  Vf!.  Tt^^file  de  eulturr  (1f^<; 
arbres  à  fruil  à  DQstembrok ,  école  dont  il  eut 
radininistratfwi  et  qui  parvint  en  pen  d'années  I 

un  gr.ind  (i'v  i  lojipeiueiil.  lîîisclifeM  m nurut  au 
milieu  de  ces  travaux  le  20  février  il^i.  Ses  pu- 
blications se  rangent  d'elles-mêmes  en  deux  par- 
ties, celles  qui  concernent  spécialement  l'horti- 
culture et  qui  à  leur  tour  se  divisent  en  otirr.i;^f$ 
techniques  et  ouvrages  esthétiques,  quoique  d'ur> 
dinaire  la  prédomlnanee  d'un  des  deux  caractères 
n'emport"  ]irr<;  a1i<;rnpp  complète  de  l'autre,  et 
celles  qui  se  réfèrent  aux  beiaux-arts  autres  que 
l'omeaient  des  jardliis,  à  Testhétique  générale, 
à  la  momie,  à  la  pliilosupliie.  V.n  voici  la  liste  : 
!•  Théorie  de  l'art  des  jardins,  Leip&ick ,  1779-178», 
8  vol.  lti-4",  grav.  (tradidte  en  français  par  Fréd. 
de  Castillon,  Leipsicit,  1770-17i<5,  5  vol.  in-4»). 
C'est  son  ouvrage  capital ,  et  bien  qu'on  puisse  y 
ajouter  soit  aux  considérations  tliéuriqties,  soit 
aux  aperçus  historiques,  il  est  encore  classique 
en  Allemagne  et  m^'^w.r  m  font  nntre  pays,  tant 
qu'on  parle  de  livrtà  i'nibra&&anL  le  cercle  entier 
de  Phorlteolture.  Il  n*a  point  eu  le  même  sticcès 
en  France;  cela  tient  d'abord  ou  peu  de  j,^oi"it  tpie 
les  Français  en  général  ont  pour  les  théories 
esthétiqaes,  puis  à  la  grande  dUTéreDce  des  eli- 
mats ,  d'où  résulte  différence  de  culture,  d'aspects, 
de  dispositions  même  dans  les  jardins.  Les  tra- 
ductions en  hollandais  de  Hirschfcld,  au  con- 
tnlre,  ont  été  très-lues;  aussi  ses  ouvrages  ont-ils 
presque  tous  ef'^  rt-ndus  en  cette  langue,  i»  Une 
autre  Théorie  de  î' art  dei  jardins,  Lcipsicii,  1775, 
in-8°.  On  devine  eisiNnent,  et  par  la  date  et  par 
les  dimensions  de  cet  ouvrage,  qm-  r'rt  ilt  le 
prélude  et  que  c'est  comme  l'abrégé  du  précédent. 
Encouragé  par  le  succès  qu'il  obtint ,  Hlrachreld , 
au  lieu  d'en  donner  une  seconde  édition,  le  re- 
mania, le  développa  et  y  ajouta  des  démonstra- 
tions, des  exemples.  TlP  Remarqnet  sur  Us  maisons 
de  campagne  el  sur  Fart  des  jardins,  Leipsick, 
1773,  in-8"  (traduites  en  hollandais,  Utrechl, 
4778,  in-8").  Ces  rcmaniues  ont  aussi  été  fondues 
dans  son  grand  traité.  4°  Ahnanaek  dts  jen^ns 
(pour  les  années  1782-178^  et  suivantes  iii';(iti';i 
4780),  Kiel,  8  vol.  in-12,  et  Petite  bibliothèi^ue  des 
ftvébut  Rtel,  47M,  grav.  Sous  le  titre  de  PtliU 
bibliothèque ,  Hir'^rfireld  voulait  donner  une  nou- 
velle série  de  l'Almanacb ,  mais  sur  une  échelle 
plus  vaste  ;  il  n'a  donné  qtf  un  volume  de  cette 
dernière  ;  5"  ifanuel  de  la  culture  des  arbres  à  fruit, 
Brunswick,  478S  et  1789,  2  vol.  in-8°  (le  vo- 
lume a  été  traduit  en  danois  par  Svendscn ,  Cu- 

penli^,  Xm,  in^).  C'est  l'aposé  des  cspé- 


ricttces  faites  I  fécole  de  TOsterabodi;  0* 

rurale,  Berne,  1707,  in-8";  S'  édition  très-aug- 
mentée,  Leipsick,  4768,  in-8";  3*,  ibid.,  1771  ; 
4«,  ibid.,  1776  (traduite  en  hollandais  sur  la  édi- 
tion, Amsterdam,  ITTi ,  "l.Ce  fut  le  premier 
ouvrage  d'Hirs(-iifeld ;  1"  L'/uver,  Leipsick  ,  !7fi*» , 
in-S";  ^  édition,  1773,  in-8"  (traduit  en  hollan- 
dais, Utrecht,  4779,  gr.  ln-8").  Celte  publication 

IvlHlninrtdr'irr  fiif  iriff-rrompue  atl  bout  d'un  aO. 
8"  Lettres  sur  les  ciiriosilés  Us  plus  remarquables  de 
iuSidsse,  Leipsick,  1760 ,  in-S»,  1"'  vol.  Le  second 
ne  parut  jamais  :  ce  ne  fut  pas  faute  de  succès. 
Le  premier,  après  avoir  subi  un  remaniement 
complet ,  fut  publié  de  nouveau  soUs  le  titre  de 
Lettres  sur  la  Suisse.  Leipsick,  1776,  In-g»,  et  tra- 
duit en  hollandais.  De  plus ,  l'ouvrage  suivant 
peut  en  être  regardé  comme  la  continuation. 
9^  NoueeUet  lettres  sur  la  Suisse.  Kiel,  1785, 
1"  livraison  in-8°,  7  grav.  Les  Xourellrs  lettres  ne 
furent  pas  non  plus  continuées;  lu»  /'/an  de  l'kis- 
loiyv  de  ta  poésie,  de  Ntot/ueuee,  de  ta  wuuifue, 
de  la  peinture  et  de  r architecture  chez  /'  r  (îreci, 
Kiel,  1770,  in-8^';  Du  bon  goût  en  philosophie, 
LObeck,  1770,  in-8°;  4t»  ConskUmthmt  sur  les 
vertus  héroïques.  Kiel,  1770,  in-S";  1?»'  Ejsai  sur 
le  grand  homme.  Leipsick,  1768  et  1769.  t  voL 
in-S";  14"  De  l'hospitalité.  Leipsick ,  1777,  in-8» 
(tra<luit  en  hollandais,  Ulrecht,  1778,  in-8"). 
iiirsclifeld  analyse  le  sentiment  d'hospitalité  cher 
l'homme,  en  expose  la  puissance,  l'universalité, 
les  développements ,  et  en  condut  la  bonté,  par- 
tiellc  au  moins,  de  l'espère  humaine.  IN'  î^'-au- 
coup  d'articles  épars  dans  des  recueils  particuliers 
et  quelques  JKmwrr.  P^-4n. 

IIIRSCIIING  (FnÉDfRiC-CnABr  rs-CoTTt  on\  sav.mt 
et  laborieux  professeur  allemand ,  naquit  à  L  fi'en- 
heim,  le  21  décembre  1762,  et  mourut  à  Erlang, 
le  il  mars  1800,  n'ayant  pas  encore  3S  ans  ao* 
complis.  11  avait  été  nonjmé  professeur  stirnumé- 
raire  de  philosophie  dans  cette  ville;  mais  il  n'y 
exerça  point  de  fonctions,  il  possédait  des  con- 
naissances distinguées  en  botanique  et  en  écono- 
mie rurale,  il  C9t|  au  reste,  plus  connu  par  ses 
travaux  historiques  et  géographiques.  Compila- 
teur exnrt  d  soigneux,  il  manque  souvent  de 
goût  et  de  critiquci  c'est  ce  que  l'on  peut  remar- 
quer dans  les  ouvrages  suivants  «  4*  Deeoiplhm 

des  principales  bibliothèques  de  C Allemagne .  Er- 
lang, 1780,  4  vol.  in-8",  ouvrage  curieux  et  asseï 
recherché;  2°  Notice  des  tableaux  et  recueils  d'es- 
tampes les  plus  curieux,  Ibld.,  6  vol.  in-8°  ;  3'  Dic- 
tionnaire des  personnages  célèbres  et  mémorables 
du  18*  siècle,  continué  par  J.-Il.-M.  ErnesU,  etc., 
à  Coboùi^.  Ce  continuirtenr  et  sés  collègues  ont 
travaillé  sur  un  plan  plu-;  e'trnduque  celui  d'Hlr- 
sching.  Dans  les  cinq  premiers  tomes  que  l'au- 
teur a  donnéi,  il  avait  é^h  traité  plus  de  la 

moitié  de  l'alphabet;  et  l'ouvrage  entier  se  com- 
pose de  dix-sept  volumes  in-H",  chacun  d'environ 
huit  cents  page:».  L'édition  qui  a  paru  à  Leipsick 

cnlIM  «1  amtfss  ioliiiitss  lilns  à  diilnr  sns 
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le  npporldt  la  neltité  lypograpbique.  Ut  nom 

intlicalifs  des  articles  n'tftant  pas  imprimés  en 
majuiculei ,  il  en  résulte  une  coofusion  qui  nuit 
lieauoonp  à  la  fadlilé  des  recberclies.  Ce  diffirat 

est  d'autant  plus  à  regretter,  que  l'ouvrage  est 
utile  à  consulter,  non-sculenient  parce  (}uc  l'on 
y  trouve  la  biograpbic  de  per&onnagis  i{ue  l'on 
cbeivhcfBil  vaioeinent  dant  d'aiitm  dictionnaires 
de  ce  genre ,  mais  encore  parce  que  l'auteur  in- 
dique avec  soiti  les  sources  auxquelles  on  peut 
re(»urir.  —  GuiUatmeSimon-Chrétien  HiRSt:uiNG , 
père  du  précédent,  clait  n<',  le  C  février  1720  ,  à 
Wind&beiin.  Il  pratiqua  la  médecine  à  Âospacb , 
et  y  cultJTa  avec  raecès  la  cbimie  et  l'histoire 
naturelle.  Il  mourut  à  rfr<  nlii'im,  le  18  mai  1770. 
U  a  déposé  d'utiles  observations  dans  l'ouvrage 
iuimnt  :  Ei$oi  physico'chimiqu»  sur  ta  inmnnita- 
tion  des  métaux,  considérée  comme  panacée  univer- 
selle, etc.,  LeifMidl,  ilH,  i  vol.  io-t^*'  de  près 
de  080  pages.  •  S — v— s. 

IIIRT  (JEAK'FnÉoÉRic),  docteur  et  professeur  en 
tbéologie  à  Wiltcnberg ,  naquit,  en  171'.),  à 
Apolda  en  Thurioge.  Après  avoir  obtenu  en  1748 
ia  place  de  eorecteur  du  eollége  de  Weimar,  il 
devint  en  17f)8  professeur  extr  lordinaire  en  phi- 
lo^pUie  à  léoa,  puis  proft;i»i><:ur  en  théologie,  et 
surintendant  en  4761 .  En  i77S  il  retourna  ft  Wit- 
tenberg,  où  il  avait  t'ie'  ap})elé  aux  mêmes  fonc- 
tions, et  y  mourut  le  2U  judiet  1783.  Ce  savant  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages ^  dont  les 
bibliographes  allemands  donnent  la  nomcocla- 
tiire,  et  tjui  |irouvenl  son  goût  pour  le  travail, 
et  la  variété  de  ses  coonaiâ&auces  «n  critique  sâ> 
créé  et  dans  les  langues  de  roricnt.  Noua  Indi- 
querons les  principaux  :  1"  Comment,  de  coronis 
eipud  Mbrttot  nuptiali&us,  léoa,  1 748 ,  in-4«  ;  t>  Com- 
menL  de  ehatdeàmo  hitSco,  Ibid.,  I7SI,  in-4»; 
3°  Biblia  hehraa  analytica.  ibid.,  \TSÔ  el  17(j9; 
4"  Traclatus  philoi.  in  quo  doclrina  de/ormù  mixUs 
verborum  complu»  tradUmr,  teritaê  Ulanm  eonira 
0êl.  SchuUensium  de/endHiar,  et  earum  uius  hermc" 
neulicu'!  in  ffiiphastf-iLi:  eruendis  ostcnditur,  ibid., 
173<>;  ^"  analijt.  pars  Lhaldaica,  ibid.,  17îi4j 
G»  Da  mptnâanm  ante  Conttantinum  Alagntmer^ 
christianos  favore,  1758,  in-4°;  7"  Jmtifufirmff  nm- 
Inea  Unguee ;  4sdjeiM  est  chrestomuihia  arabica, 
ibid.,  1770,  In^.Hbtsuit  ici  la  méthode  de  Danz. 
Sa  CUrestomathie  ne  contient  rien  qui  n'<  l'it  té 
publie  précédemment,  à  i'ciception  néanmoins 
d'un  morceau  que  lui  avait  communiqné  Je  célèbre 
Ileiske,  intitulé  Spécimen  commentarii  ibn  XobataA 
ad  Kjnstol'mm  Ibn.  Walidi,  cvm  versione  et  notis 
iitiskii  ;  Syntagma  obsermtionum  jdnloiogko' 
erilieanmad  Ung.  sacram  S.  T.  pertinentium,  1771, 
in-S";  9"  Orientalitche  und  exegelische .  H\hl\ryfhtk , 
8  cahiers,  1772}  10^  Anthotogia arabica  complexum 
uariorum  textmm  aruHeortm  teledvmm  pêrtim 
ineditorum  sistens,  1771 ,  in-8".  Ilirt  av  lit  publié 
*  cette  Anthologie  pour  faciliter  aux  commençants 
l'étude  de  la  langue  arabe  j  mais  la  manière  fan- 
tifs  dotDt  il  donne  Icttaxtci  d^^à  publidictlM 
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traduit  en  voulant  les  eorriger  prouve  qu'il  avait 

entrepris  une  l^  hc  au-dessus  de  ses  f  iri  r>.  Le 
premier  spécimen  de  la  première  partie  olTre  la 
vie  abrégée  de  Mahomet,  tirée  ^Aboni-Paradj , 
et  peut  ollrir  une  idée  des  connaissnnces  de  Hirt 
en  grammaire  arabe.  C'est  encore  à  l'amitié  de 
Reiske  que  l'auteur  devait  tout  ce  qui  est  inédit 
dans  cette  chrcstotnathie.  11<*  Wittenbergische 
orîfntal'isrhc  vtir!  exrqrtisrhf  flihliothek.  ibid.,  1776; 
M"  i  aria  sacra  m  primilus  academicis  WUtenber» 
gensibus  maximam  jMffMi  «dUMSa.  Wittenbe^  et 
léiia  ,  177G.  J — X. 

liUi  f  (ÂJ.0T8),  archéologue  prussien,  né  le  â7  juin 
17ii9,  i  DonauMChingen ,  trouva  moyen ,  lorsque 
ses  études  furent  terminées,  de  voyager  en  Italie, 
et  s'y  livra  longtemps  à  l'examen  des  plus  beaux 
monuments  d'arebiteeture  de  cette  contrée.  Le 
savoir  profond  de  Hirt ,  son  inépuisable  complai- 
sance pour  ses  compatriotes ,  dont  souvent  il  se 
fit  bénévolement  le  cicérone ,  répandirent  sa  ré- 
putation en  Allemagne.  Lorsqu'il  y  revint,  la 
comtesse  de  Lichtenau  voulut  l'avoir  svrc  elle 
pour  vuiter  en  artiste  les  monuments  de  l'Alle« 
magne,  et  ce  voyage  tenniaé,  elle  loi  fit  eonfier 
l'éducation  du  prince  Henri  i\r  Prti>sr.  tîirf  *<rvinl 
successivement  membre  du  conseil  auiiquc,  pro* 
fesieur  aux  Académiea  des  arts,  du  dessin  et  dTar^ 
chitecture,  professeur  d'archéologie  à  l'université, 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  lierlin. 
Jamais  honneurs  ne  furent  mieux  mérités,  ilirt 
était  incontestablement  un  des  plus  habiles  ar- 
cliéologues  qui  aient  existé ,  et  il  a  rendu  aux 
arl«  du  dejisia  et  à  leur  histoire  des  services  du- 
rables par  la  pulilication  de  divers  ouvrages  d'un 
ordre  sup  ri  tir,  entre  autres:  1"  Du  Laocoon 
(plusieurs  morceaux  dans  les  Heures  de  Scbeller, 
4797,  iO>etliMase.};S*£tprvdviMii#/NiHPi!i 
mythologie  ,  l'archéologie  el  l'art ,  l"""^  partie  ,  Her- 
lin,,180S,  in*4*  ;  3"  Lectures  sur  U  temple  de  Dion* 
à  Ephése,  sur  etbd  de  Sabnum,  Mr  U  femtkéo», 
à  Home  (dans  le  Musée  de  la  science  des  antiquités 
de  Wolf  et  Uuttmann);  4°  Éléments  de  la  belle 
arekiteeture.  Berlin,  1804  j  l'ArcMtecture  d'après 
Ue principes  des  anciens,  Berlin  »  In-fol.  ; 

50  planch.  C'fest  là  l'ouvrage  capital  de  Hirt. 
6"  l:;uila  divers  articles  dans  les  Heures,  dans  les 
Arekitei  d»iempt,  et  dans  d'autres  reeueila  pério« 
diques.  U  est  mort  le  50  juin  1836.  1*— ot. 

HUilEUaii^aU  (JuâcuiM,  PASToaioa  m),  historien 
polonais  du  17*  rièele ,  était  né  dans  le  luthéra- 
nisme, et  fut  d'abord  docteur  en  médecine  et 
professeur  à  Dantzig.  S' étant  fait  catholique ,  il 
devint  chanoine  de  Culm,  protonotaire  aposto- 
lique, doyen,  curé  et  officiai  de  Dantzig,  histo- 
riographe, secrétaire  et  commissaire  du  roi  Jean- 
Casimir.  Ayant  été  anobli,  à  son  nom  de  Paj^torius 
il  i^outa  celui  de  Hirtemberg.  Son  premier  ou- 
vrage sur  l'histoire  de  Pologne  parut  en  1679, 
a  Dantzig  et  à  Francfort,  sous  le  titre  de  Florus 
Ftlumi,  teu  Ptkmkm  kistoria  epitome  nova.  C'est 
un  oiratt  et  une  continuatioD  da  rUMoiro  ds 
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Cromcr  (voy.  ce  nom).  L'aoteur  imite  avec  aoecès 
rtfléganee  et  la  précision  de  Florus ,  qu'il  avait 

pris  pour  modèle.  Il  (il,  quelque  le.nps  après, 
un  autre  livre  intitule  iielium  Scjfiko'Cosatieum 
contra  ttgmm  Pobmim,  Dantiig,  1657.  Ayant 
augmenté  cet  ouvra^':r> .  il  le  publia  sous  ce  titre  : 
Hidoriœ  Polvnic<e  pUniorit  partes  duo,  Dantzig, 
1685.  Cette  iiistoire  renferme  un  recueil  précieux 
de  lettres  et  de  iliplAmrs  ;  mais  file  est  écrite 
d'une  manière  sèche  et  souvent  diffuse.  On  y  a 
joint  une  diatertition,  De  orifhnlm  jarmflieiv,  où 
Wuteur  déploie  autant  irénidilion  que  de  juge- 
ment, sans  pouvoir  néanmoins  établir  rien  de  post- 
tii  sur  des  origines  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des 
siècles  et  qui  échappent  à  riiistoirc.  G — av. 

HIRTIUS  (AuLVs),  d'une  illustre  TamUle  romaine, 
s'appliqua  dans  sa  Jeunesse  a  l'étude  de  la  rhéto* 
rique,  et  porta  la  parole  avec  succès  dios  pliilican 
occnsions.  11  suivit  cpsnr  »lans  la  guerre  contre 
les  Gaulois,  et  mérita  1  e&time  de  ce  grand  capi- 
taine. A  800  relonr  de  cette  expédition ,  il  recher- 
cha avec  beaucoup  d'empressement  l'amitié  de 
(licéron  et  l'accompagna  dans  sa  retraite  de  Tus- 
cttlum.  Il  s'y  exerçait  à  la  dédomation ,  soos  les 
yeux  de  cet  illustre  orateur,  qui  parle  avec  éloge 
de  ses  talents  dans  plusieurs  de  ses  lettres  (roy. 
surtout  la  32*  du  8'  livre,  adressée  à  Voluninius). 
(^céron  envoya  Hirlius  au-devant  de  César  reve- 
ntnf  vilTiqueur  de  l'Afrique,  et  le  chargea  de 
iairc  sa  paix  avec  ie  dictateur ,  qu'avait  offensé  la 
liberté  de  ses  ditcoura.  ffirtiu»,  toit  affectiottt' 
jioii  rrronnaissance,  fut  toujours  attaché  au  parti 
de  César  ;  mais,  après  la  mort  de  ce  dictateur,  il 
se  déclara  contre  Antdne.  Dità^oi  consul  arec 
C.  Viliius  Pansa ,  il  tomba  malade  aussitôt  après 
son  élection ,  et  Cicéroa  nous  apprend  {Phitipp. 

paragr.  57)  que  le  peuple  lui  donna  les 
marques  du  plus  vif  Intérêt.  Ûrllus  était  i  peine 
rétnblt,  qu'il  partit  arec  son  collègue  pour  atta- 
quer Antoine,  qui  assiégeait  Brutus  dans  Modène. 
ils  remportèrent  sur  lui  une  victoire,  près  de 
cette  viHo,  l'nn  711  de  Homc ,  43  avant  J.-C.  ; 
maisHii  tuis  pcril  dans  ic  combat,  et  Pansa  mourut 
quelques  jours  après  de  ses  blessures.  Le  bruit 
courut  qu'Octave  avait  fait  assassiner  les  deux 
consuls ,  afin  de  jouir  seul  de  la  gloire  de  cette 
journée  (roy.  Suétone ,  Vie  d'Aususte).  On  ne  peut 
pas  allirmer  qu'Aulus  Ilirtius  soit  l'auteur  de  la 
continuation  des  Commentaires  de  César.  Du  temps 
de  Suétone,  il  y  avait  dcja  à  cet  égard  beaucoup 
d'incertitude;  les  uns,  dit-il,  l'attribuent  à  Op- 
plus ,  et  d'autres  à  Hirtius  :  le  dernier  sentiment 
a  prévalu.  Cette  continuation  forme  le  8"  livre  de 
la  <rKcrr«  éee  GtatU*,  L'auteur  fadreiae  i  Bal* 
bus  (1)  par  une  Irtire  dans  laquelle  il  s'excuse 
d'avoir  osé  entreprendre  de  terminer  un  ouvrage 
tellcnient  parfait  que  Gâar  semble  y  avoir  eu 
pour  bul  moins  de  rasiembler  des  malÂîauK 

11)  San»  douu  Ludiu  Corn^Ua»  Dalbus,  l'un  dct  «mil  Ict 
flulBUomSaCiwr. 
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que  de  laisser  un  modèle  aux  historiens.  On  ap> 
prend  par  la  même  lettre ,  que  le  livre  dè  la 

Guerre  d'Alexandrie  et  celui  d?  la  Guerre  d'Afrique 
sont  sortis  de  la  même  pluate ,  et  ces  trois  ou- 
vrages, écrits  d'un  style  simple  et  élégant ,  ne 
paraissent  point  indignes  de  l'ami  de  ré s^îr  et  de 
Cicéron.  Mais  on  a  encore,  sous  le  nom  d'iiirtius, 
un  livre  de  la  Guerre  d'Sepagne,  si  inférieur  aux 
premiers,  que  des  (^iti  jiir';  judicteux  le  regardent 
comme  le  journal  d'pii  iMidat  témoin  oculaire 
des  événements  <|u'II  raconte  (roy.'la  BiU.  cMr. 
de  Leelerc,  t.  Sf»,  p.  U'i  et  suiv.),  Dodwell  pense 
que  Jul.  Celsus  Constantinus  a  intercalé  plusieurs 
passages  dans  les  différents  livres  qu'on  trouve 
réunis  aux  Commentaires  de  Géwr  (soy.  pour  les 
édit.  l'art.  CÉSAR ,  à  la  fin). 

IllRTZWIG  (llENHi),  poiftc  drauiatu]ue  Uùn, 
oublié  jusqtf  id  dans  toutes  les  biographies,  vivait 
au  commencement  du  17'  siècle  et  remplissait 
les  fonctions  de  recteur  du  gymnase  <te  Franc- 
fort-sur-le-Veitt.  On  dte  de  lui  deux  pièces  de 
théâtre:  Htliasec  tragœdia.  Spire,  1615,  et 
iherus  drama,  1617,  ia-8".  La  première  est  entiè- 
rement Inconnue  ;  mais  le  drame  de  Luther  parait 
être  un  des  types  de  la  comédie  historique  qu'on 
cherche  depuis  quelques  années  à  naturaliser  en 
France.  L'auteur  composa  cette  pièce  à  l'occasion 
du  premier  jubilé  de  la  réforme  évangéliqne.  Elle 
fut  représentée  à  Wittenberg  par  ses  soins  et  aux 
frais  de  l'électeur  de  Saxe  Jean-Georges ,  qui  ne 
négligea  rien  pour  donner  i  ce  speetade  taule 
la  pompe  dont  il  {'tnit  susceptible.  Hirtzwig  lui 
en  témoigna  sa  reconnaissance  dans  l'épUre  qu'on 
lit  à  la  téte  de  l'ouvrage.  Le  nombre  des  person- 
nages (|ui  figurent  dans  ce  drame  n'est  pas 
moindre  de  quatre-vingts ,  et  il  faut  y  ajouter  le 
concile  de  Trente  tout  entier,  le  ooll^e  des  car- 
dinaux ,  les  étudiants  de  l'Académie  de  Witlen* 
berg  avec  leurs  professeurs,  des  courtisans,  des 
jurisconsultes,  des  Espagnols,  des  chevaliers,  des 
paysans,  et  enfin  le  peuple.  Ainsi  le  théâtre  de- 
vait toujours  être  assez  bien  rempli.  Le  plan  de 
cette  pièce  est  ilércctueux  et  le  style  en  est  diffus } 
nuis  les  détails  piquants  dont  elle  est  semée  en 

assurèrent  le  sm  <  ,\s  dnns  !r  fcinps  rt  la  font 
encore  rechercher  aujourd'hui  des  curieux.  Les 
exemplaires  en  «mit  fort  rares ,  même  en  Alle- 
magne. Freytag  M  a  donné  quelques  extraits 
dans  V.^pparnt.  lîtlerar..  t.2,  p.  1218-21.  On  croit 
pouvoir  attribut  r  à  Henri  Hirtzwig  :  Episiota  ad 
Bar  th.  Mentser  de  prmsetste  gymnaui  Mcrno-Franco» 
furtani  ratione  etstaiu;  le  Catal.  de  ta  BiUiotJkeea» 
Bimmiaaa  en  cite  une  édition  de  Francfort ,  1654, 
In-I*.  W— s. 

HIRZEL  (Jean-Gaspard),  ancien  sénnietu-,  prr- 
micr  médecin  de  la  ville  de  Zurich  et  pré:Mdeut 
de  la  sodété  physique ,  naquit  dans  Cette  ville  le 
21  mars  il-ïo.  C'est  à  son  zèle  et  à  son  acti- 
vité que  sa  patrie  est  redevable  de  plusieurs  éta- 
blissements de  police  médicale  et  d'éducation 
pnUiqw.  n  iTy  chaiget  tooglcovs  «t  gntniia- 
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mcDt  de  l'instruction  des  sages-femmes,  donna 
plmicon  cours  de  médecine  théorique  et  pra- 
tique ,  et  fut  l'un  des  principaux  fondateurs  de  la 
société  helvétique  créée  en  il&i^  et  qui,  pendant 
une  trentehie  d'Miiitfes«  a  néoni  presque  tout  ee 
rju'i!  \  nvait  cn  Suisse  d'hominos  z»'les  pour  le 
bien  public.  Contemporain  de  Ilallcr  et  de  Gesner, 
Hinel ,  après  avoir  traduit  lei  oavrages  de  Tittot, 
publia  un  Traité  d'économie  rurale.  Son  goût  pour 
l'agriculture  lui  faisait  rechercher  l'occasion  d'ac- 
quérir dans  cet  art  des  couuai&i»ances  positives. 
11.  Toegueli  le  conduisit  chei  un  culiivoteur 
nomnK'  Tirrjnes  r,Mi<T  (on  prononce  Gouyerl, 
natit  (ic  \\crinclscltwcii  dans  la  paroisse  d'IJster, 
canton  de  Zurich.  C'était  un  pbilosophe  praticien , 
uniquement  livrt^  aux  travnux  de  l'économie  ru- 
rale et  domestique,  et  s'en  occupant  en  observa- 
teur qui  se  propose  de  contribuer  aux  progrès  de 
la  science  ;i;i;rom)iui([ue.  Oii  ne  l'nppelait  dans  le 
pays  que  Klyiogg  (PetitJacqucf).  Le  spectacle 
quroOHt  aa  famille  au  médedn  Hirael  lui  inspira 
ridée  de  recueiilir  et  de  publier  une  série  de  faits 
et  d'expériences  sur  les  diverses  branches  de 
l'agriculLure.  La  conduite  de  Jacques  Gouyer,  ses 
principes,  ses  essais,  ses  prooédéa,  tels  sont  les 
objets  décrits  dans  l'ouvrage  auquel  l'uifcTu- 
douna  le  titre  de  SocnUe  rustique,  trouvaul  quel- 
que eonfomilé  entre  la  pbikMopiite  do  sage 
d'Athènes  et  celle  du  paysan  suisse.  Ce  livre  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Ëu* 
•fope  :  en  anglais,  par  Artlnir  Young{  en  fran- 
fais,  par  Frey  Deslandrcs,  officier  dans  un  régi- 
ment suisse  au  service  de  France ,  sous  ce  titre  : 
Le  Socrate  rustique,  ou  Description  de  la  conduite 
économique  et  morale  d'un  paysan  philosophe ,  dé- 
dié A  l'ami  des  hommes,  1763,  in-12.  Dans  les  der- 
nières éditions,  on  trouve  une  correspondance 
entre  le  traducteur  et  H.  le  marquis  de  Mirabeau. 
La  meilleure  édition  de  la  traduction  française 
est  de  Lausanne,  1777, 3  vol.  ia>8°.  Uirxel  mourut 
•nMtemeot,  le  19  février  1805,  d'une  attaque 
d'apoplexie  ,  au  milieu  de  quelques  amis  qui 
étaient  venus  passer  la  soirée  chez  lui,  et  dans  le 
moment  oii  il  leur  lisait  les  lettres  de  son  amr, 
le  docteur  Zellweguer ,  mort  depuis  longtemps. 
Malgré  les  nombreux  cha<^rins  que  la  révolution 
lui  causa  sur  la  fin  de  |a  carrière,  il  conserva 
jusqu'à  près  de  quatre-vingts  ans  toute  Tactivité 
de  son  imagination.  Ontm  \v  Sncrate  nislique,  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages,  llirzei  a  publié  quel- 
ques historiques  et  des  entretiens  Atr  la 
religion  et  lu  tuléranrr .  adressés  au  ce'lèbre  Meisler. 
Son  Négociant  philosophe  n'a  pas  eu  autant  de 
succès  que  son  Sœratt  rustique.  Nous  en  avons  une 
traduction  française  par  If.  Dofny  de  Lonirais, 
Pari* ,  178^,  in-8».  D— M— T. 

liliiZi:.t  (ilENBi),  écrivain  suisse,  né  le  17  août 
1766  à  Websingen ,  aux  environs  de  Zurich ,  par- 
courut dans  cette  ville  le  cercle  entier  de  ses 
étodcs,  et  après  y  avoir  achevé  sa  théologie  i 
apièf  avoir  revu  les  Mdfçt,  tlki  passer  pluiietM 


années  en  Italie,  taniùt  rapide  voyageur,  tantôt 
amateur  sédentaire.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
enseigna  la  logique  et  les  math(^matii|ues,  obtint 
ensuite  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
théologie,  et  enJln  en  1809  se  vit  pourvu  en 
môme  tenifis  d'un  canonicat  et  d'une  plarr 
conseiller  au  conseil  académique.  Il  mourut  ic 
7  février  I8SS.  La  littérature  allemande  lui  doit 
entre  ;iiit!!  s  ouvrages  les  Lettres  d'Eugénie,  Zu- 
rich, 1809;  i«  édition,  48H  ,  2  vol.  ;  3^  édition, 
1820,  3  vol.  Cette  publication  révélait  à  la  fois  un 
he»\x  talent  et  une  belle  ftinè;  Tautcur ,  tout  en 
décrivant  la  nature  physique  avec  bonheur,  ex- 
prime avec  un  charme  exquis  les  plus  douces  et 
les  plus  pures  émotions  de  l'Ame  s  raibour  Olial , 
l'nmifi'',  la  .Inuleur  amère  que  cause  la  perte 
d' une  (épouse  aimée ,  tels  sont  les  tableaux  qu'aime 
à  déployer  Hhvel  ;  il  s'y  montre  irai,  naïf  et  pro- 
fondément pén('tré  des  sentiments  qu'il  raconte. 
Toutefois  ce  serait  se  tromper  que  de  s'attendre  à 
trouver  chez  lui  les  images  sublimes ,  l'cloquence 
profonde  ou  les  larmes  passionnées  de  flonsseaik 
l-a  scène  des  Lettres  à  Eugénie  est  toujours  ou  la 
Suisse  ou  l'Allemagne.  On  a  encore  de  cet  écri- 
vain :  i»  Puff  db  fMh  fof^  4imm  wlnifeur 

de  voyages,  étrangères  et  toutes  récente f,  Ij-ipsick  , 

2  vol.  inrè"  (en  ooUaboralioa  avec  plu- 
aienrs  amis,  mab  qui  firent  InJlntaattit  moins  que 

lui);  2°  plusieurs  traductions  du  français,  savoir  : 
,1.  de  J.-ll.  Meiiter ,  imc  Esquisse  biofrapkique 
LntâÊt^  Zurich,  180i,  in-8«i  les  NmsatlUgnùm, 
Zurich,  18i5,  in-8«;  les  Lettres  â  un  ami  sur  û 
vieillesse.  Winterbiir,  1841,  in-8'';  2.  de  LuIIin 
de  Chaieauroux,  les  Lettres  sur  l'Italie,  Leipsick, 
18:20,  â  vol.  in-8<>;  8*  beaucoup  d'articles  épars 
dans  les  Xotirrs  zurichoises  de  1811  et  années  sui- 
vantes, dans  la  FeuilU  du  matin  (le  MorgenblattJ 
de  Zurich,  1817,  dans  VAluumaek  d*  la  r^wmg 
pour  18in  (  t  Ces  morceaux  décèlent  chez 
Hirzel  aulaut  d'impartialité  que  de  goût  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  les  deui  perMnnages 
suivants.  —Gdspnr  Ibuztt,  savant  de  Zurich,  ne 
le  11  août  1785,  mort  le  21  janvier  18i3,  mais 
qui  ne  porta  jamais  llnlnt  eedériastique ,  a  pu- 
blié :  l"  MouîelU  grammaire  française  pratique, 
Aarau,  1820,  grand  in-B»;  2«  é'dition  ,  182^; 
3'  édition,  18âi,  ouvrage  excellent;  2"  l Europe 
pendant  la  troisième  période  décennale  du  dix-neu» 
mime  siècle,  Zurirh  ,  1K-20,  iu-8''  ;  3"  diverses  bro- 
chures OU  compilations  grammaticales.  —  Henri" 
Gaspat  Bttin.,  né  à  Zuridi  le  8  septembre  I7K1 , 
mourut  à  St-Gall  Ir  11)  juillet  1817,  méîlrrin  de 
la  ville  de  Zurich  et  conseiller  intime  de  légation 
du  prinbe  de  la  Lippe.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine,  tels  que  :  l»  Manuel  de  l'art 
des  accouchements .  Zurich,  1784,  in-8";  Si"  Intro- 
duction à  l'art  de  mettre  l'homme  à  l'abri  de  la 
gelée  et  de  traiter  ceux  qui  ont  été  gelés,  ibid.,  1789« 
in-H";  Instruction  sur  répiaootie  gui  frnppt  les 
bétes  à  cornes,  ibid.,  1790,  io-^,  et  ï luiroduction, 

é  la  Oérapeutiqm  4»  pm  ^limêt,  IIU.»  I1W, 
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;  4"  HUtoirt  det  traravx  de  la  société  <iiurf> 
liaire  de  Zurich.  180Ô-1804,  in-8"  (drtîx  !>ro- 
churcf  OU  discourt,  1803,  etc.].  liiaet  avait  ioadé 
«t  pHMdait  cette  Mciélé.  Divert  articles  «lant  les 

Zurichois  ciïèbrtt  de  L.  Meister,  dans  le  Magasin 
dê  médecnie  utile  de  l.-L.  Bahii,  178S-86 ,  dau 
k  magMin  intiiolé  Im  JlIMmrfMM  it  rSeMU, 
rni-mèi  dms  te  CWtedMr  MMKfti^,  1780- 

P— OT. 

UlïZIG  (JuLES-ÉoouARo),  écriTaiti  et  crimina- 
liite  anemand ,  né  i  Berlin  en  1780 ,  mort  le 
26  noYembre  \%V>,  wcnpa  tlitfr?  emplois  impor" 
tanta.  On  lui  doit  eulre  autre»  ourrages ,  tous 
écrit!  en  altenand  1 1'  Une  Iradnetloa  de  la  Cit- 

mie  appUqaée  aux  arts  de  Chnyital  ,  BcrHn ,  1808; 
2"  Us  sManU  à  Berlin,  Berlin 1834; 
3*  AnnaUt  de  la  jurispruAmee  erfadaflfe,  Beriln, 
1828;  l-»  une  Vie  d'E.-T.-A.  Hoffmann,  Berlin, 
1823  ,  2  Tol.  in-S"  ;  5"  Traité  sur  la  loi  prussienne 
du  ii  jmn  1857,  sur  la  propriété  et  f usufruit; 

il  a  iNlblié  les  i^tres  et  écrits  dTAdalbert  Cka- 
adm,  son  ami ,  Berlin ,  1839,  3  vol.  in-8°.  Z. 

HOADLY  (BcMAMiM),  célèbre  éréque  anglais, 
né  en  1616  i  Westerhan,  dantte  eantéde  Kent, 

commenç:!  de  sp  faire  ronnnttre ,  en  i706et  1708, 
par  quelques  écrits  contre  le  docteur  Atterbury. 
ttoe  abemiieii  anlaiéc  t'Aeva  entre  eu  en  4709, 
sur  la  doctrine  de  la  non-rëststance,  à  l'occasion 
d'un  ourrap^e  d'Hoadly ,  intiti|lé  Mesure  de  t'obéis' 
tance.  caractère  et  le  talent  qu'il  montra  dans 
celle  controverse  lui  mMièmt  la  reconnais- 
de  la  chambre  des  communes  qui ,  dans 
adresse  à  la  reine,  représenta  les  services 
qnni  avait  Kndns  I  la  cauie  de  la  liberté  civile  et 
reli^îctisc  ;  mais  ces  mêmes  qualités  déchaînèrent 
contre  Itd  la  violence  des  partis,  tellement  qu'élevé 
en  i*révèdié  de  Bingor,  Il  n'osa  jamais  en 
prendre  possession  ,  et  rontintin  du  jiriVlicr  ù 
Londm  en  faveur  de  ses  opinions.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  prononça  un  sermon  sur  ces  parolei 
de  Jésus-Christ,  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde;  sermon  qui  produisit  la  fameuse  eontro- 
Vene  appelée  bangorienne ,  qui  occu)>d  1.*  presi>e 
{tendant  plusieurs  années.  Le  sens  qu'il  donnait 

au  texte  etaït  que  le  riergé  ne  pouvait  avoir  nij- 
cune  juridiclion  temporelle.  Le  docteur  Snape  j 
répond  avec  beaucoup  de  véhdmcneej  et,  dana 
le  cours  du  débat,  l'argument  passa  insensible- 
ment des  droits  du  clergé  a  celui  de»  rois  dans  le 
gouremenient  de  f^Ewe.  Roadljr  wutint  avee 
vigueur  les  prétentions  des  rois,  mais  trouva  un 
vietorieux  antagoniste  dans  le  docteur  William 
Law.  Il  eut  une  autre  discussion  avec  le  docteur 
Rare  sur  la  nature  de  la  prière.  Sherlok  et  Potter 
écrivirent  nussî  contre  lui.  Hoadly  publia  en  1753 
son  Exposé  du  sacrement  de  la  CÀm,  où  ii  achevé 
de  d^wulller  ce  lacrenent  du  peu  q^j  avait 
lais*;»:  Calvin  :  il  n'y  voyait  qu'une  cérémonie  ex- 
térieure et  une  formule.  Partisan  de  la  plus  grande 
Bbcilé  cMk  cticHgieiue,  Il  peut  Hn  rqsM^f 
avecHA aal Clariw» comme  le  dief  d'une  éeate 
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dont  le  systèmeréligieiB  cet  très-voisin  du  dëisae. 

f,Vr(?qiie  de  R.?np;or  fut  transféré  à  re'vêche  de 
ilereford  en  1721 ,  à  celui  de  Salisbury  en  172», 
et  enfla  en  ITM  i  l*év<elié  de  Wlnehealer,  qu'il 
occupa  plus  ih:  vinjît  six  ans.  II  mourut  en  1761, 
ftgé  de  sa  ans.  Gomme  écrivain ,  son  style  est  cistr 
et  énergique;  nuit  il  donne  à  ses  périodes  une 
longueur  désagréable.  «  Swift,  dit  Pope,  écrit 
«  d'un  style  serré;  Hoadly  fait  des  phrases  d'un 
«  mille.  »  Aken^iiie  lui  a  adresse  une  ode  fort  ad» 
mirée  par  les  Anglais.  Sa  vie  a  été  écrite  par  son 
fils  cadet,  qui  donnai,  en  1773,  une  édition  tnni- 
plète  de  ses  ouvrages  théoiogiques  en  5  volumes 
in-M.  L. 

IIOADLY  (Benjamin),  médecin  anglais,  fils  aîné 
du  précédent,  naquit  à  Londres  en  1706.  Klevc  à 
rmilvcnité  de  Cambridge,  Il  Ait  le  plus  distingué 
des  élèves  du  professeur  aveugle  Saunderson.  La 
société  royale  de  l^ondres  le  reçut  fort  jeune  dans 
son  sein  (1726);  et  le  docteur  é^larkc  le  la  plus 
généralement  connaître  dans  le  monde  savant, 
en  lui  adrcsçant  une  lettre  imprime'c  à  l'occnsion 
de  la  controverse  qui  s'était  élevée  parmi  les  ma- 
tbématicienf ,  eancemaut  la  proportion  de  vitene 
et  de  force  dans  Ips  corps  en  mouvement.  Il  ftii 
greflier  de  Hereford  pendant  l'épiieopat  de  son 
père,  ftit  noflMué  médeein  de  la  malaan  du  roi 
en  17i2,  et  de  la  maison  du  prince  de  Galles  en 
1745.  Ce  prince  lui  donna  en  cette  occasion  des 
marques  d'une  bienveillance  particulière.  Hoadly 
exerça  cet  deux  enqilois  pendant  plusieurs  an- 
nées, d,ins  un  temps  où  les  deux  br?»nches  de  la 
famille  royale  vivaient  en  assez  mauvaise  iotelll* 
gence  ;  ce  qui  eit  un  témoignage  bien  honoruMe 
en  sa  faveur.  1!  mourut  »  Chrls'^n,  le  10  nnût  Î7*i7. 
Ses  ouvrages  sont  :  i"  Trois  UUres  sur  Us  or- 

gane»  é»  la  wjpfnalîoM ,  luea  au  eoll^  dea  mé* 

decins  de  Loncirt  s,  (  n  1737,  .ivcr  tin  appendice, 
1740t  in-l**;  Oratio  anmcersaria  in  tkeatro  colL 
awdiéaniw  lomfôunuwn,  ex  Hanm  UuHtata  A*- 
bUa  die  18  octobre  A.  D.,  1742;  3^  Le 
rnnfifuT.  iiM ,  l'tine  des  pins  agréables  comédies 
du  llieàlre  anglais,  et  qui  continue  d'y  être  jouée 
avec  beaneoup  de  succès.  11  est  rar<j  d'allier  ainsi 
des  talents  aussi  divers.  4°  Obserratiant  sur  mm 
suite  d'expériences  électriques,  par  Hoadly  et  WH* 
son,  17S6»  in-lf>.  Il  cn^  aunl  part  à  rilnnlpir  dh 
la  beauté .  de  la  campoîilinn  dn  peintre  Hogarth 
(voy.  Hogarth).  L. 

HOADLY  (Jobk),  flrère  du  précédent,  naquit  à 
Londres  en  1711 ,  fut  nommé  chancelier  de  Win- 
chester en  175'i,  et,  étant  entré  dans  les  ordres  , 
devint  chapelain  de  la  maison  du  prince  de  Galle», 
et  ensuite  de  ceUe  de  la  princesse  douairière. 
Après  avoir  occupé  divers  be'néfices ,  il  moumt  îr 
1(»  mars  1776,  ftgé  de  64  ans.  On  ne  parle  point 
de  aea  aerraons;  mab  en  cite  de  lui  pluneori 

pièces  de  thrMre  médiocres  ;  il  nvnit  ni^mc  de 
l'inclination  pour  l'étal  de  comédien.  On  rappelle, 
dana  une  natlce  lur  n  via*  fanccdulB 
lunant  un  jour,  afaeflogHiliaC  Gaicklt, 
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tmUe  de  la  icène  du  Jules  César  de  bhakspeare , 
où  l'ombre  apparaît  à  Brutot,  Hoprlh  était 
chargé  de  représenter  le  spectre;  mais  u  mé- 
moire était  si  ingrate  que,  bieo  que  w  qu'il  arait 
à  dire  se  réiluislt  à  quek|oet  ligne»,  Une  put  venir 
k  bout  de  les  apprendre  par  cœur.  On  lui  suggéra, 
pour  se  tirer  d'affaire,  d'écrire  son  rûle  en  gros 
ttractères  sur  te  papier  fflmnlné  d'une  lanterne 
qu'il  devnit  avoir  i  la  main  en  entrant  en  scène. 
On  a  coDservé  ce  morceau  d'écriture  d'Hogartb, 
qu'il  «rail  travaillë  avec  soin ,  les  Anglais  niettaot 
un  grandi  prix  à  tout  ce  qui  est  sorti  du  crayon 
de  cet  artiste  célèbre.  Les  pi  ères  de  théâtre  de 
John  Hoadly  sont  :  i"  Le  coniraste,  comédie  re- 
présentée en  im ,  naisnon  imprimée; S* Ven- 
geance dt  Cnmour.  pastorale,  1737;  3"  Phahé. 
autre  pastorale,  1748;  4»  Jepkté,  oratorio,  1737  ; 
5»  la  Force  de  la  vérité»  oratorio,  1764 ,  et  quelques 
autres  productions  mfmç  genre.  Il  a  publié  le 
rocueil  des  ouvrages  theologiques  de  son  père  en 
S  volumes  in-folio;  et  quelques-unes  de  ses  poé- 
sies se  retrouvent  dans  le  recueil  de  Dodsiey.  L. 

UOAI-TSONG,  quinzième  empereur  de  la  Ciiinf , 
de  la  dynastie  des  Ming .  porujt  le  nom  de  Tchou- 
ytou-fsien  avant  de  succéder,  en  1627,  à  son  frère 
Hi'tsong,  dans  les  circonstanppi  les  plus  critiques. 
Des  séditions,  des  révoltes  avaient  éclaté  sur  plu- 
•ienit  points  de  l*empire,  et  il  arait  fUln  pour 
les  comprimer  recourir  aux  ^rmes  et  aux  bour- 
reaux sans  pouvoir  y  réussir.  Les  Tatars-Uant- 
«hoox,  maltrea  du  Leao4ang,  araient  envahi  les 
provinces  du  Nord ,  qui  les  appelaient  de  tous 
leurs  rœuk  pour  auxiliaires  et  libérateurs.  La  dé- 
menée et  la  bonté  de  Uoal-tsoog  lui  gagnèrent 
bientôt  tous  les  cœurs.  Ennemi  de  la  dâtaiicfce 
et  du  luxe,  il  tAcha,  par  son  exemple  et  srs 
règlemenU,  de  rendre  aux  ounirs  publiques  c«tle 
simplicité,  celte  pureté  qui  sont  la  aanragaide 
des  Ktats  ;  ninis  les  vertus  de  ce  prince  étaient  in- 
£Ulli&aates  pour  empêcher  la  catastrophe  qui  de- 
mt  terminer  ion  règne  et  m  dymilie.  Trop  lent 
dans  ses  résolutions ,  il  laissait  à  l'ennemi  tout  le 
tempe  d'ei^uter  sans  obstacle  ses  entreprises. 
DéDant  à  fcieès,  il  flottait  dans  une  coutiuuelle 
incertitude;  et,  craignant  d'être  trompé  par  les 
bons  conseils,  il  finissait  toujours  par  suivre  les 

S lus  mauvais.  Tandis  que  ies  Mantcboux  venaient 
attre  une  armée  ehlnoiie,  am  perlée  de  PéUn , 
l'empereur,  ne  connaissant  d'ennemis  que  les  eu- 
nuques de  &a  cour  qui  avaient  abusé  de  leur  pou- 
voir, leur  fUMit  une  aorte  de  guerre  et  formait 
leur  chef  insolent  à  prévenir,  par  une  mort  vo- 
lontaire, le  supplice  qu'avaient  mérité  ses  crimes. 
D  Ht  en  même  temps  exécuter  publiquement, 
comme  coupable  de  haute  trahison ,  un  général 
qui  peut-être  fut  sacrifie  à  une  cabale.  Cependant 
Taï-tsong,  empereur  des  MaïUchoux,  civilisait  sa 
nation  et  y  introduisait  les  lob  et  les  oontumcade 
la  Chine.  U  traitait  avec  humanité'  les  vaincus ,  les 
Itfisonniers,  et,  par  cette  adroite  politique,  il 
auinitdmmEtaliuQ  guod  anmbn  de  Chi» 
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uoïé  mécontents.  Alarmé  de  cette  émigration, 
Hoai-tsong,  en  I6M»  publia  un  manifeste  par 
lequel  il  accordait  une  amnistie  très-ample  à  ceux 
de  ses  siyets  qui  abandonneraient  le  service  du 
prinee  ttter,  et  11  exhortait  aussi  les  Mongols, 
alliés  (les  Mantchoux,  à  ne  pas  croire  aux  pro- 
messes d'im  vassal  révolté.  Tat-tsong,  dans  sa 
réponse  ferme,  mats  modérée,  donna  des  arlt 
salutahres  à  l'empenur.  «  k  fotre  cour,  disaitnl , 
«  tous  les  hommes  en  place  se  tiennent  par  la 
«  main  et  vous  trompent.  Dès  que  mes  troupes 
«  a|iprocliait  de  vos  terres ,  les  Chinois  s'em- 
"  pressent  de  se  faire  couper  le;  cheveux  à  la 
■  façon  des  Mantchons»  et  pourtant  vos  officiers 
«  pnidient  leurs  prétendues  vieloiret.  Enfi^ev 
«  donc  dix  mille  ou  seulement  mille  de  vos  sol- 
•*  data,  et  je  ies  taillerai  en  pièces  avec  dix  lois 
•t  moins  de  monde.  »  Favorisé  par  les  troubles 
intérieurs,  les  progrès  des  Mantchoux  furent 
tels,  en  IGTJa,  que  Taï-tsong,  cédnnt  aux  vœux 
exprimes  dans  des  placels  que  lui  avaient  pré- 
sentât les  prindpanx  des  trois  nations,  se  fit 
proflamer  empereur  de  la  Chine;  mais  sa  mort, 
arrivée  l'année  suivante ,  et  le  gouvernement  oli- 
garchique adopté  par  tes  Mantebom,  parée  que 

ce  prince  n'avait  point  laissé  tle  postérité,  refroi- 
dirent leur  ardeur  et  les  empêchèrent  de  s'em- 
penr  de  Nkin.  La  situatten  ét  Hosi-tsong  et  de 
son  empire  en  décadence  n'en  devint  que  plus 
déplorable.  Le  nombre  des  rebelles  qui  mettaient 
les  provinces  à  feu  et  à  sang  était  si  prodigieux 
qu'ils  formaient  huit  grandes  armées,  sous  diffé- 
rents chefs  peu  d'accord  entre  eux.  plupart 
de  ces  corps  furent  détruits  ou  dissipés  par  1» 
troupes  impérMes,  et  km  dMs  allèrent  ra^ 
frucer  les  cleuï  chefs  les  plus  redoutables,  qui 
convinrent  de  se  partager  laGhine.Mais  l'un  d'eux, 
bisant  la  guerre  en  brigand ,  se  rsadlt  «éeraUe 
par  ses  horribles  cruautés.  L'autre ,  Li-t^'-tcbin , 
moins  féroce  et  plus  habile ,  acquit  bientôt  une 
telle  supériorité  qu'il  se  vit  mettre  du  tiers  de  U 
Chine  et  d'une  armée  dte  million  d'hommes.  11 
prit  alors  le  titre  d'empereur  et  marcha  sur  Pékin. 
Cent  cinquante  mille  hommes  de  garnison ,  des 
approfârionnemente  ecHuidérables ,  une  artillerie 
dirigée  par  un  jésuite  expérimenté ,  le  P.  Adam 
Scball,  natif  de  Cologqe,  et  la  présence  du  sou- 
verahi  auraient  sofll  pour  faire  édiouer  cette 
entreprise  :  m^iis  le  lualheureux  Hoaï-tsong  acheva 
de  se  perdre.  Tout  occupé  de  ridicules  supersti- 
tions dans  son  palais ,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer 
l'orage  qui  le  menaçait,  il  chaires  tnit  ««Mquct 
de  le  conjurer.  Ces  trois  généraux  ne  se  présen- 
tèrent devaut  l'ennemi  que  pour  mettre  bas  les 
armes;  et  deux  d'entre  eux,  renrayés  par  l'usur» 
pateur  dans  la  capitale  pour  provoquer  l'abdica- 
tion de  Uoal-tsong,  ou  pour  introdnire  ies  vain- 
queurs dans  Példn,  n'eiéeutèrent  que  la  seconde 
partie  de  leur  coinmiSvSinn.  A  cette  triste  nouvelle, 
l'impératrice,  les  reines  ou  femmes  du  second 
rang  s'étranglèrent,  et  l'empereur,  après  tfolr 
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retiré  de  son  palais,  tandis  que  les  mandtrins 
rojraient  avec  les  autm  eofaots  du  monaniue. 
Avant  de  w  donner  la  mort,  Boaï-ltaiig  avait 

trac^  f^s  mois  sur  un  pan  dp  sa  robe  :  «  Lesmal- 
<  heurs  qui  m'accablent  sont  une  juste  puoHion 
«  Al  dèl  Irrité  de  mott  Indolence,  le  ne  auis 

•r  ceppndnilt  pns  le  seul  coupable  ;  plusieurs  des 
«t  grands  de  ma  cour  le  sont  plus  qm  moi.  Ils 
«  m'ont  perdu  en  me  laissant  ignorer  k  fâcheux 
«  état  de  mon  empira.  Comment  pourrai-je  pa- 
«  rnttrc  devant  mfs  riiirt^fres  cl  soutenir  leurs 
«  justes  reproches?  U  vous  qui  me  rëduisea  à 
«  celle  dure  eitrémlté ,  metlea  mon  oorpa  an 
«  pi^rps,  mais  épargnez  mon  peuple;  il  est  inno- 
«  cent  et  déjà  trop  malbenreux  de  m'avoir  eu 
*  fiour  maître.  »  Cette  eatattrophe  arriva  le 
10  ninrs  iOH.  HoaT-tsong  avait  régné  dix-sept 
ans,  et  fut  le  dernier  empereur  de  la  dynastie 
des  Uing  :  car  on  ne  peut  guère  compter  Chi- 
tsou>tcliang-ti,  qui  fut  reconnu  à  Nankin,  encore 
moins  d'autres  princfs  fini  furent  prorIani«?s  ail- 
leurs. Les  Mantciioux,  secondés  par  dos  Chinois 
vraiment  dévoués  à  leur  pays,  détruisirent  les 
rebelles;  mais  la  <!yn;i«tit'  <k's  Minq.  <pii  STait 
été  fondée  par  Huuug*wou  (coy.  ce  nom),  et  qui 
avait  duré  deut  eent  qnalre-vingt^wi  ana,  fut 
nncontic  et  remplacée  par  oella  dei  Tting  {toy. 

CHl'B-TCai)«  A— T. 

nOAMG  on  HOANGC  (Aiicâat),  l*nn  des  premieri 

Chinois  que  l'on  ait  tus  en  France  (1),  était  né  à 
Ilin-houn,  dans  la  province  de  Fo-kien ,  le  15  no- 
vembre 11)7^,  de  Paul  Moamg,  chinois  cou verli, 
assisiaht  impérial  des  provinces  de  Nankin  et  de 
Chatntnm,  et  d'ApoUonie  Lasaule  (en  chinois 
Leou-sien-yam),  fille  du  docteur  Yan,  qui  était 
gouvamemr  de  Kouan-iin,  dana  la  prâvinee  de 
Kiam-si.  Hoamgfut  baptise  six  jours  apn  s  sn  nais- 
•ance  par  le  père  Arcade,  jacobin  espagnol,  qui 
lui  donna  ton  prénom.  Amené  en  France,  vers 
1710,  par  l'évoque  de  Rosalie,  il  demeura  cpul- 
t|ue  temps  au  séminaire  des  missions  étrangères  à 
Paris ,  et  fut  ensuite  attaché  comme  interprète  à 
la  Kibliothèque  royale  pour  traduire  les  livres  dit* 
x\rs\«,  fpir  les  missionnaires  y  avaient  déposés.  Il 
tuourui  ie  1"  octobre  171b,  lai»ant  pour  tous 
matériaux  quatre  ou  cinq  petits  dialogues  chinois, 
qiielfiiirs  nioildes  de  lettres,  divers  fraj^ments  de 
Vocatiuiaîres,  le  Commencement  de  la  traduction 
4*ttn  petit  roman  ehineia,  et  le  Pafer.  le  Credo  et 
\ Ave  Maria,  trrtd^iits  en  chinois.  Mais  son  sojour 
à  i^riafut  surtout  utile  pari^  qu'il  donna  l'idée  à 
Fourmont,  i  Fréret  {voy.  œs  noms),  d'étudier 
cette  langue,  et  leur  en  fournit  l'occasion,  quo^ 
que  Hoamg  leur  eût  cté  d'un  bien  faible  seeours. 
Ce  Cliinois  s'était  uiarié  a  Paris,  et  n'avait  lui:»^ 

(1)  Mil  Isfl  Cliin-fo-Udui.^' ,  Hti-.r  ru  m  Eiiniin-  [  ;ir  11-  P  Cnti. 
plct  fn  llr^T,  lut  1<_  jilii-  lli?Uiiil  rt  cihii  diitil  i>ti  ri  Urv  li-  plu-. 
A%  iumièm.  Il  ilHil  né  a  Njnkui  rt  ac  Utriilt  aii-,  A  »4jii 
paMkge  A  OklOfd  il  TL^uriiit  au  i  1  i  1  ti.  }Iydc  des  note»  «ur  Ir* 
\iiJbi  et  mcauies  (i«s  CLluioi»,  »ur  Itius  jeuX,  «l  quelques  détails 


qu'olie  fille,  Mârie^Iaude  Hoamg,  née  le  4  mari 
4715,  et  TTifntinnnrf»  romme  ViMDtO'dars  l'^s  no* 
tes  laissées  par  Foqrmont.  A — r. 

HOANG-H,  dont  le  nom  propre  était  JKaaaa- 
yovan,  et  le  surnom  Veou-hhung.  empereur  de  la 
Chine,  est  du  nombre  de  ces  princes  dont  l'exis* 
tMiee  est  attestée  par  la  tradition,  nais  dent 
l'histoire  appartient  aux  temps  iucertains  qui  se 
sont  e'roult's  entre  Fou-bi  et  le  déluge  de  Yao.  11 
monta  sur  le  trône  l'an  2698  avant  Père  chré- 
tienne. Parmi  tous  les  événements  qu'un  rapporte 
à  son  règne,  il  en  est  beaucoup  qui  doivmf  f^tr»» 
relégués  parmi  les  fables,  d'autres  qui  semblent 
ofiHr  un  soovenhr  confus  de  faihi  réels,  envdop* 
pés  de  circonstances  Hihuleuses.  Comme  les  antres 
princes  de  la  même  époque,  Hoang-ti  passe  pour 
andr  été  l'Inventeur  de  tons  les  arta  et  de  tontes 
les  sciences;  et  c'est  déjà  une  circoustanre  capa- 
ble d'éveiller  le  scepticisme  que  de  lui  voir  attri- 
buer une  foule  de  découvertes  qui  n'ont  certaine- 
ment pas  pu  avoir  lieu  dans  le  même  temps,  ni 
être  le  résultat  des  nu'ditations  d'un  seul  homme. 
{iuo\  qu'il  en  soit,  sau»  entrer  ici  <ians  ces  ques- 
tions obscures ,  nous  suivrons ,  en  l'abrégeant,  le 
récit  que  nous  ont  transmis  les  Pères  Pre'marc, 
Gaubil,  Amiot  H  Uailla.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
ces  savants  missionnaires,  Hoang-ti  étan  flls  de 
Fou-pao,  princesse  d'une  des  familles  qui  se  par- 
tageaient alors  le  gouveroement  de  la  Cbioe  :  il 
n'avait  que  onae  ans  lorsque  les  grand*  de  l*Élat 
le  choisirent  pour  leur  chef.  U  iixa  sa  résidence  è 
Tcho-tcheou,  dans  la  province  de  Pékin.  Il  y  fit 
construire  uu  temple,  dédié  auCliang-U,  c'est-à- 
dire  au  seigneur  suprême;  mais  U  oootinua  ce- 
pendant à  s^crifter  dans  les  campagnes  suivant 
l'usage  établi.  U  eut  bientôt  à  se  défendre  contre 
TcU-ftm,  prinee  de  la  raee  de  CMa-imif  ;  il 
marrfKt  rtmtre  ce  rebella,  rt  nprc'î  î'nvdir  >Mincn 
dans  trois  combats,  .l'obligea  de  se  soumettre. 
Suivant  une  tradition  qui  mérite  d'être  csamioée, 
ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Hoang-ti  in- 
venta la  boussole,  il  s'occupa  ensuite  de  policcr 
les  peuples  de  son  vaste  empire;  il' en  divisa  les 
habitants  en  diflifrcntes  dasses  on  tribus  qnlt 
distingua  par  les  couleurs,  réservant  le  jaune 
pour  la  famille  royale,  parce  que  c'est  la  couleur 
de  l'élément  terrestre,  sons  Finlhicnee  duquel  il 
régnait.  Do  l  i  vint  le  nom  de  Hoang-ti,  qui  si- 
gniiie  Kmperettr  Jaune.  11  partagea  ses  £tatsen  dix 
provinces,  dont  chacune  se  composait  de  dbt  isu 
ou  cantons.  Chaque  canton  renfermait  dix  villes, 
et  chaque  ville  était  formée  de  cinq  li  ou  rues. 
Ces  divisions  et  subdivisions  sont  restées  le  modèle 
de  tous  les  systèmes  postérieurs;  mais  on  peut 
bien  croire  qu'une  si  grande  régularité  n'a  jamais 
été  suivie  a  la  rigueur.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
lloaug-ti  (juc  l'astronome  Ta>nao  imagina  le eyele 
ou  période  de  soixante  ans,  par  lequel  on  compte 
eucure  a  la  Chine.  Ce  qui  est  plus  important  à 
remarquer,,  c'est  que  la  série  de  ces  périodes  est 
fliéepar  lit  ntUlMtsdiifiiNlogislBi  à  11  01*  aA- 
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nie  du  règne  de  Hoang-li,  c'est-à-dire  suitant  le 
calcul  le  plw accrédité,  à  l'an  S657  avant  J.-C.  (1). 
Si  l'on  »'en  rapportait  mx  chinois,  Iloang-ti  lui* 
même  aurait  été  très-haUik  astronome;  il  chargea 
ceux  de  ict  olOcicn  qvi  cvcleiit  le  plus  de  eon» 
naissances  en  ce  genre  d'obs»rvcr,  les  uns,  le 
cours  du  soleil,  d'autm,  celui  de  la  lune,  et  leurs 
observatioi»  conparéef-imifviit  1  démontrer  que 
(loii/r  I  l'volulioiis  (le  I.)  lune  n'égalent  pas  uuc 
révolution  du  soleil,  découverte  faite  2300  ans 
aptii  par  Métim,  et  qui  a  suffî  pour  l'immorta- 
Ittcr  (wy.  MtTOM).  Hais  les  titres  qu'on  attribue 
à  tous  ces  officiers,  leur  rioiiil'cc  >A  leurs  fonr- 
tiuns  sont  «Jaus  des  rapport»  Irup  uiiu  ijuc's  uvuc 
les  différentes  parties  du  système  astronomique 
des  Chinai';  pour  qu'on  ne  soit  p:ts  lento  de  révo- 
quer eu  duule  leur  existence  humaine  :  d'autres 
aaranti,  aur  le  eompte  dea(|aela  il  est  pennii  d*a- 
V  ir  les  mêmes  soupçons,  créèrent  si  l'on  en 
croit  1m  Chinois,  le  système  des  poids  et  dea  me- 
aorei  qui  eat  eneore  en  usage.  On  inrenta  auad 
des  armes  plus  commodes  que  celle»  dont  on 
s'plait  ^iTv\  jusqu'alors.  C'est  encore  au  règne 
d'Uoau^-U  (jue  les  Cliiuoi&  fuut  remonter  l'inven- 
tioo  de  l'arc ,  des  filets ,  des  chars ,  de  la  naviga- 
tion, de  la  monnaie  et  des  nr  triércs  de  récri- 
ture :  mais  il  ne  faut  pa^  oublier  que  la  plupart 
de  ces  inventions  sont  attribudea  par  lea  mémea 
écrivains  à  d'autres  princes  anlt'rieurs  ou  posté- 
rieurs à  lioaug-ti  i  ce  qui  peut  faire  conclure ,  ave 
quelque  apparence  de  raison ,  que  ces  inventions 
sont  très-anciennes  à  la  Chine ,  mais  que  l'origine 
en  est  inconnue.  Les  historiens  disent  encore  qu'il 
lit  fondre  douze  cloches  de  cuivre ,  correspondant 
aux  douje  lunes,  et  qui  servirent  k  indiquer  les 
saisons,  les  mois  et  les  heures  ;  on  ]r  regarde 
aussi  comme  l'inventeur  de  la  muMt|ue  ei  de  plu- 
aianrs  inatmnieDtai  dont  ailleuraon  attribne  l*hon* 
neur  à  Fou-hi  (roy.  Fou-hi).  Hoang-li  Imagina  un 
instrument  composé  de  douxe  dialumeaux  de 
diflUrentes  grandewa,  cl  ealle  idée  le  conduisit  k 

la  découverte  de  l'octave,  (f'oy;  Montucla,  Ilis- 
toirê  de*  matÂémat.f  t.  1*%  p.  476.J  Dans  sa  vieil- 
lesae,  il  créa  un  ccwseil  de  clx  ministres,  pour 
l'aider  à  supporter  les  fatigues  du  gouvernement. 

11  apai<i.i  avec  leur  secours  pluwetirs  révoltes ,  et 
continua  a  iaire  jouir  ses  sujets  des  bieufuits  de 
son  administration.  Ce  ]Mtoee,  toqfonn  occupé 
du  bun!i(  tir  df  s  hommes,  ayant  obsme  que  la 
plupart  mouraient  jeunes,  s'appliqua  à  rccher- 
dwr  lea  caoaea  dea  maladiea  dominaates;  il  com- 
posa un  traite  sur  leurs  signes  (2},  et  ordonna 
à  »e»  médecins  de  déterminer  les  remèdes  les  plus 
propres  à  chacune.  lioang-U  parvint  k  un  ftge 

{t|  GalM  ê*mi  trompé  4e  Miswte  uw,  en  (Uatiit  Kmontcr 
la  pnote  çjcl*  cMnala  i  Vam  saw,  aMuin  ifM  Bwu,  1. 1, 
fan.  1,  p.  xuz. 

(S)  Votti  avoflt  «neaie  le  tiianS  écmit  fl  e>t  Ici  qutsUon ,  ou  du 
■ùlu  un  eavrafe  4«1  part»  le  nSaw  Utn.  Il  eat  aéàw  à  U 
BiblloUiAqaa  da  Puto.  Ûiia  uom  dMtOD*  oa'auean  CUnoU 
lultalt  veoUle  ai  flln  ccounter  IftcampodliOB  au  lampa  4o 
.  Uua^  A,  It-ir. 
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très-avancé,  puisqu'il  mourut,  dit-on,  à  111  ans 
(l'an  2S77  avant  i.-C.)»  au  midi  de  la  montagne 
King-chan,  dans  le  Ilo-nan,  où  il  fut  inhumé.  Il 
laissa  de  quatre  femmes  vingt-cinq  fils,  dont  les 
fondateurs  dea  trota  premières  dynasties  se  dt- 
saient  descendus.  On  a  depuis  attribué  la  tnûmt 
origine  à  la  famille  de  Confucius ,  et  à  plusieurs 
familles  de  princes  qui  ont  vontu  jostiOer  leurs 
usurpations  par  ces  gcnealogics  imasioaires. 
Chao-bao  ou  iiiouan-hiao,  son  succcs&eur,  était 
fils  de  sa  principale  épouse  Loul-tseu ,  prinecsse 
dont  le  nom  est  encore  en  vénération  à  la  Chine. 
Ce  fut  elle  qui  enseic^nn  l'art  d'e'lrrer  les  vers  à 
soie  et  d'employer  la  uKitierc  des  cocons  a  fabri- 
quer des  étoffes.  Cette  Invention,  qu'on  doit  peut* 
f.lrr  m  Pitre  à  cdté  de  celles  qu'on  attribue  au 
priuceson  époux,  a  valu  à  Loul-tseu  d'être  placée 
au  rang  dea  divinités,  sou  1«  nom  d'A^vrir  du 
mâritr*  et  des  vers  à  soie.  W— a« 
HOAR.  Voyez  Bertie. 

HOARË  (Frikce),  artiste  et Httérateur  anglais, 
naquit  à  Batli  en  1755.  Il  reçut  de  son  père,  le 
peintre  William  lloarc,  b  *  l'remiors  t^i^mentsde 
Fart  auquel  on  le  destinait.  Envoyé  ensuite  à 
Londres,  il  proOla  des  leçons  données  k  l'Acadé» 
niîp  rnynli  ,  et  partit  en  ITTfi  pour  aller  p'^rfec- 
tiouner  son  talent  à  Rome,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseur le  célèbre  Mengs ,  et  pottr  condisciples 
Fuessii  et  Norihcote.  I.ors<iu*il  fut  rentré  dans  sa 
patrie ,  il  ne  put  exercer  que  peu  de  temps  son 
pinceau  ;  sa  santé  étrit  aiora  tellement  altérée, 
qu'il  se  décida  à  aller  chercher  à  Lisbnrnir  une 
température  plus  douce.  Après  son  retour  eu  Au- 
gklerre,  il  se  uiit  à  travailler  pour  le  théâtre  , 
débuta  par  une  tragédie  qui  fut  représentée  à 
Balh  en  I7S8,  et  produisit  la  nu'me  année  un 
opéra-comique  qui  eut  beaucoup  de  succès  à 
Dniry*Lant,  et  qui  coûtiaue  de  reparaître  sur  la 
scène.  D'.nttn  petites  pièces  qu'il  composa  furent 
bien  accueillies ,  et  sont  restées  populaires.  S'il 
parait  avoirlont  k  fait  cessé  d*exercer  la  peinture, 
il  consacra  du  moins  sa  plume  à  traiter  des  sujets 
relatifs  aux  arts  du  dessin.  Ses  écrits  en  ce  genre 
annoncent  à  la  fois  beaucoup  de  aa«oir,  de  goAt 
et  de  sagacité.  L'Académie  royale  lui  assigna  en 
1799  l'emploi  honoraire  de  secrétaire,  pour  cor- 
respondre avec  l  élrauger  ;  et  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  publia  en  1802,  ia-i",  des  Kxlraiu  d'une 
correspondance  avec  hs  Académies  de  Vienne  et  de 
St-P^erskourg,  $wr  la  culture  de  la  peinture,  de  la 
sculptur*  «f  dv  tanhUtaun;  ouvrage  qui  fut  con- 
tinué par  intervalles  sous  le  titre  à'Annates  a(%- 
démiquet.  Le  dernier  de  ses  écrits  :  Hssai  sur  ta 
ptùssmuê  mani»  dct  dremu  dê  SkmkipÊUM,  ù^  û 
établit  par  des  raisonnements  et  par  des  faits 
l'indispensable  luiion  de  la  vérité  avec  toute  e»- 
cellence  littéraire,  fut  lu  par  l'auteur  devant  la 
société  royale  de  littérature  et  inséré  dan^  ses 
Transactions.  Iloarc  est  mort  d  ms  la  maison  qu'il 
avait  à  Brighton  le  ti  décembre  1854,  ôgé  de 

aoam.  n  était  imnibn  de  plmicuit  Acadésalw, 
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notamment  de  celle  que  nous  venant  àt  nommer, 
et  à  laquelle  il  a  \é^ê  sa  bibliothèque.  Son  por- 
trait a  été  publié  en  i8i4  dans  la  collection  de 
Dance.  Ses  oumges  sont  :  I*  Voici  e«  qui  s'ett 
passé  f  Surh  things  were),  tragédie  fond(^e  sur 
l'bistuire  tleji  cruautés  de  Kirke,  sous  le  règne  de 
locquei  Ht  1788;  SI*  quelques  petites  plices  :  Pat 
de  chanson,  pris  de  souper,  opera-comique,  1788; 
la  Serrure  et  ia  Cltf,  1796;  Les  Soujnrs,  ou  ia 
PUU.  (Tapris  Kotfcbae,  i799,  in-8»;  th^teré- 
tion,  comédie,  1790,  in-8",  etc.  ;  3"  Extraits  d'une 
correspondance,  olc,  180^,  in-i";  A"  Annotes  aca- 
démiques .  j80t;-18C)<J,  iu-i";  ri"  Recherche»  sur  la 
€uUure  et  Vital  actuel  des  arts  du  dessin  en  Angle- 
terre. 1800,  in-8»;  G''  l'Artiste.  1809-1810,  5  vol. 
in*4°}  recueil  d'essais  écrits  en  grande  partie  par 
des  hommes  du  métier,  et  quelques-uns  par  l'é- 
diteur même;  7"  tes  Èpoqura  drs  beaux-arts,  4815, 
ia-yè"  i  8"  tes  Victimes  de  l'amour,  poifme;  9°  Vie 
dê  Grmmttê  Shm^.  h. 

HOBBEMA(Mi!»ABD),pcintrepa.vsaKisri'l  llaiiilnis 
du  1 T*"  sièrie,  originaire  de  la  Frise,  a  excellé  dans 
son  genre  i  et \tts  cheh  -d'œuvre  de  son  pineeau  sont 
recherchés  et  payés  à  l'égal  de  ceux  de  Ruisdaal, 
(ïont  il  parait  avoir  été  l'élève  ou  rémiilc.  Il  est 
a  regretter  (jue,  parmi  les  biographes  des  pein- 
tres, aiiriin  ne  nous  ait  rien  laissé  sur  la  Tie  de  ce 
grand  artiste.  Sa  couleur  (dit  Lebrun  dans  sa  Ga- 
lerie des  peintres  Jlamands  hollandais)  est  Traie 
et  barmonicuie  :  il  ^est  plu  i  représenter  des 
for<*ts .  des  moulins  à  eau ,  etc.  On  a  substitué 
assez  souvent  en  France  le  nom  plus  connu  de 
Ruisdaal  à  eelul  d*Hobbema.  M—on. 

HOBBES  (Thomas),  cél«'bre  philosophe  anglais, 
naquit  à  Maluesbury,  le  5  avril  1588.  Son  père 
était  ministre.  Sa  mère ,  cflrayée  par  la  nouvelle 
de  l'expédition  si  infructueusement  tentée  par 
l'Espat^ne  à  Triidc  de  la  JloUe  iwnnàble ,  If  mit 
au  monde  avant  terme;  circonstance  qui  n'a  pas 
empêché  Hobbes  de  pousser  sa  carrière  jusqu'à 
sa  92*  année,  et  d'y  drf  K  ver  une  grande  ('ner- 
gie  de  facultés  intelkcluelles.  La  vie  de  ce  phi- 
Msopbe  explique  en  partie  ses  «piniofis.  leune 
encore ,  il  annonça  de  si  heureuses  dispositions, 

au'avant  de  quitter  l'école  de  Malmesbury  il  tra- 
vMt  en  vers  latins  la  Midii  d*Euri|rfde.  Envoyé 
à  l'université  d'Oxford,  il  y  étudia  pendant  cinq 
ans  la  ydiilosopbie  d'Arislote.  William  Cavendish  , 
•  baron  il  iiardwicke,  ensuite  comte  de  Devonsbire, 
l'appela  auprès  de  lui  pour  l'éducation  de  son 
fils,  et  Mobht^.  restn  toiitr  vie  attaché  à  cette 
tnnille.  11  accompagna  &un  tleve  en  France  et  en 
Italie,  et  mit  ee  voyage  à  proHt  pour  se  lier  avec 
les  savants  les  plus  distingués,  observer  les  hom- 
mes et  étendre  le  cercle  de  ses  connaissances.  De 
retour  en  Angleterre,  il  eonçut  un  dégoût  marqué 
pour  la  littérature  nioilerne  ,  cju'il  trouvait  trop 
peu  utile  pour  la  pratique  de  la  vie  :  il  se  livra 
à  l'étude  des  anciens ,  et  de  pré&frence  1  celle 
d«  bittoriens  et  des  phUosophes.  U  fut  présenté 
à  Bacon,  et  admis  dans  son  eoauncrcet  alon  que 


cet  illustre  philosophe  sVntourait  tic  j^cns  de 
lettres  et  s'aidait  de  leur  secours  dans  ses  tra-  i 
vaux.  En  1C28,  Hobbes  publia  i  Londres  une  tia-  l 
duction  latine  de  Thucydide,  précéde'e  tl'unr 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'historien 
greci  il  l'accompagna  de  tables  et  de  carUss  géïK 
grapbiqnes.  On  accusa  ce  traducteur  d'avoir  sou- 
vent interprt  tt-  trop  librement  le  texte  :  Hobbes, 
dans  cette  publication,  avait  eu  la  pensée  d'op- 
poser l'autorité  des  aempkl  de  l'histoire  aux  | 
mouvements  politiques  qui  cnmmenf-nifnit  à  agiter 
l'Angleterre  ;  et  cette  intention  n'échappa  poiot 
au  public.  Cependant  II  avait  perdu  et  son  élève, 
et  son  protecteur  dans  le  père  de  son  élève.  11 
fit ,  en  accompagnant  le  flls  de  Gervais  Clift(W,  ^ 
seigneur  anglais,  un  second  voyage  en  France  et 
en  Italie,  et  commença  dès  lors  à  suivre  avec  ar- 
deur l'élude  des  mathémaltquM.  En  1631  ,  If 
veuve  du  comte  de  Devonsbire  le  rappela  pour 
lui  confier  un  autre  de  ses  flls,  que  Hobbes  ac- 
compagna de  m^mc  en  Fr  tTK^e.  Ce  fut  à  ce  troi- 
sième voyage  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitic  avec 
le  P.  Meraenne  et  Gassendi;  et  bientôt  après  il 
connut,  admira  et  fréquenta  Galilée,  à  Pise.  Vers 
1637,  revenant  à  Londres,  il  trouva  sa  patrie 
livrée  aux  agitations  qui  préparèrent  la  dwle 
momentanée  du  trône  ;  son  dévouement  j  la  fa- 
mille Devonsbire  autant  que  son  penchant  natu- 
rel lui  firent  embrasser  la  cause  de  la  cowonne; 
la^Âalcur  avec  laquelle  il  la  soutint  se  convertit 
en  une  indignation  violente  contre  les  opinions 
démocratiques ,  et  même  en  une  aversion  pro- 
fonde pour  tontes  les  doctrines  libérales,  .^ussi 
bientôt  il  ne  se  crut  ;pliis  en  sûreté  en  Angle- 
terre, et  en  1(>40  il  vint  chercher  en  France  un 
asile  qui  lui  oflfroit  l'avantage  de  continuer  ses 
travaux  en  paix,  dr  1rs  publier  en  liberté,  et  où 
il  devait  rencontrer  une  réunion  de  savants  dis- 
tingués dans  tous  les  genres.  Le  P.  Mersenne  le 
mit  en  rapport  avec  Descaries,  qui  le  consulta 
d'abord  sur  ses  méditations,  mais  qui  bientôt  re- 
poussa plutôt  cju'il  ne  discuta  i>eï  nombreuses 
objections,  et  évita  de  lui  en  fournir  des  occa- 
sions noDVpllps.  Le  prince  de  Galles  était  alors  à 
Paris;  llubbLï»  fut  appelé  a  lui  donner  des  leçons 
de  philosophie  et  de  mathéttitiqnes.  En  1642,  il 
fit  imprimer  son  traité  De  cive,  (ju'il  méditait 
depuis  longtemps ,  et  n'en  fit  tirer  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires  pour  ses  ao^.  Cinq  ans 
après,  lorsqu'il  eut  mis  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage  ,  Sorbière  ,  se  rendant  en  Hollande  ,  et 
partageant  la  haute  estime  que  prolcssaient  pour 
ce  traité  le  P.  Mersenne  et  Gassendi,  l'y  0t  impri- 
mer, et  l'anne'e  suivante,  1648,  en  publia  une 
traduction  française  à  Amsterdam.  Des  discus-  ' 
sions  fort  animées  qu^eut  Hobbes,  en  i646,  avec 
l'(  vt'quc  Bramhall,  donnèrent  lieu  aux  écrit*  jw- 
léaiiques  qu'il  réunit  sous  le  titre  de  Queestiwus 
de  Hberlate»  weetHUdê  tt  tant,  cMUrm  BrâtnkMm 
episcopum  Derriensem,  et  qui  furent  publiés  à 

Londres  en  im  Ën  1659,  une  ioaUdie  grave  k 
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mit  nuK  portes  du  tombeau  ;  le  P.  Mers«nne  fit 
auprès  de  lut,  sans  succès,  une  tentative  pour  le 
gagner  i  ta  religion  catholique  :  Hobbes  voulut 
être  administré  suivant  les  rites  de  l'Église  angli- 
cane. L'année  suivante,  il  publia,  en  anglais, 
aon  TraUé  sur  la  nature  humaine  et  le  corps  poli' 
tique,  en  téte  dtt<piel  Wend,  depuis  éréque  de 
Salisbury  ,  mil  une  préface  :  Hobbes  y  j 
fondements  du  système  qu'il  dévelopjpa  bientôt 
dans  son  ùmtat  LetUMmt,  nom  sons  lequel  11 
désignait,  comme  on  sait,  le  pouvoir  populaire. 
Cet  ouvrage  arma  <ioutre  lui  tous  les  théologiens, 
Béne  ceux  de  la  propre  eqptmunioo  ;  il  le  rendit 
auipect  aux  royalistes ,  et  le  roi  lui-même  lui  flt 
•eollr  sa  défaveur.  Plusieurs  circonstances  auto- 
risent à  croire  que  Hobbes ,  alarme  des  préven- 
tions qu'il  <»mraençait  à  rencontrer  dans  son 
propre  parti ,  nvait  cherche  par  quchpif^;  maxi- 
mes, siuou  H  a  allirer  les  bonnes  grâces  Uu  parti 
qui  triomphait  en  Angleterre ,  du  moiot  è  en 
apaispr  les  inimitiés,  et  à  se  ménager  la  possibi- 
lité d'uo  retour  en  Angleterre ,  qu'il  exécuta  en 
cllet  wm  1683  :  il  se  retira  de  nouveau  dans  la 
famille  de  Devonshire;  et  c  ntiimanf  ses  travaux, 
il  donna  en  1656  le  premier  livre  de  ses  élé- 
ments de  philosophie ,  sous  le  titre  De  corpore, 
el  ses  Sex  lectionet  ad  jtrofeitores  mathematieae 
SatiUanos.  Il  compléta  successivement  le  premier 
de  ces  deux  ouvrages  par  uu  second  livre  De  ho- 
mine,  et  par  un  troisième  De  civiuiie;  essayant 
ainsi  d'embrassrr  1r  corps  cnfi(  i  il>  s  i>rincipes 
des  doctrines  humaines.  Ses  levious  lualhémati- 
ques,  contredisant  toutes  les  maximes  et  tontes  les 
méthodes  reçues,  lui  attirèrent  un  nouveau  genre 
de  contestations ,  aussi  mes  qu'opiniâtres ,  dans 
loquellcs  il  parut  avec  peu  d'avantage;  ces 
querelles ,  qui  commencèrent  par  une  discussion 
avec  le  docteur  Wallis  d'Oxford  ,  ne  se  terminè- 
rent qu'avec  sa  vie.  L'année  lOGO  vit  icUblir  le 
Irdne  et  Charles  II  rentrer  en  Angleterre,  llobbcs. 
se  trouvant  à  Londres  sur  le  passage  du  roi,  fut 
appelé  par  lui ,  accueilli  avec  bonté  et  r^çut  une 
pension  de  cent  livres  sterling;  mais,  quoiqu'il 
eût  abordé  plusieurs  fuis  le  prinrc  dans  une  sorte 
de  familiarité  secrète,  il  couiinua  de  vivre  retiré 
et  livré  è  l'ëtude  :  n'ayant  pu  obtenir  de  faire 
imprimer  en  Anp;l(  trrr(^  la  collection  entière  de 
ses  ceuvres,  il  en  ûl  faire  une  édition  à  Amster- 
dam, en  1668,  en  S  volumes  in-4».  Il  composa  sur 
le  droit  muniàpal  ou  les  lois  anglaises  un  com- 
mentaire qui,  au  dire  de  son  biographe,  obtint  le 
suffrage  des  jurisconsultes  les  plus  liistmgucs,  et 
fut  conservé  par  eux  en  manuscrit.  Cependant 
diaque  jour  réveillait  les  préventions  rpii  s'étaient 
formées  contre  lui.  Un  étudiant  de  l'université  de 
Cambridge,  ayant  entrepris  dan»  une  thèse  pu- 
blique de  soutenir  les  principes  de  llobbes  sur  le 
drott  naturel  dans  toute  leur  exagération  et  leur 
nntfté,  fut  noo-seulement  chassé  par  un  décret 
du  corps  académique,  mais  très-sévèrement  puni. 
Antoine  Wood,  ayant  voulu  insérer  m  éloge  da 
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I  philosophe  en  vers  latins  dans  les  AmH^tdlêt 

d'Oxforà,  !e  clergé  exigea  que  In  phi]  ,irt  des 
louanges  qui  lui  étaient  données  fussent  ou  sup- 
primées ou  restreintes.  Fatigué  de  ces  contrarié- 
tés ,  il  quitta  Lomlrcs  en  1674,  et  se  relira  à  la 
campagne.  Là,  sa  vieillesse,  quoique  avancée,  ne 
fut  point  obive;  Il  traduisit  Homère  entier  en 
vers  anglais  :  cette  traduction,  qui  parut  en  1678, 
n'a  pas  été  jugée  sans  mérite,  quoique  dépourvue 
de  chaleur  ;  H  la  fit  précéder  d'une  dissertation 
SUT  Ift  conditions  du  poème  hérwique.  En  1676, 
Hobbes  publia  sa  doctrine  sur  la  liberté  et  les 
controverses  qu'il  avait  eues  à  ce  sujet  avec  La* 
ncy,  évétfue  d'Ely.  En  4678,  il  donna  son  Déc9~ 

meron  pliilosophiqw  en  rin-^'Iais,  accompagné  de  sa 
dis^erlaiiou  sur  la  riu  iorique.  Enfin  il  écrivit  une 
Histoire  des  guerres  civiles  d'AngtUerrtî  il  l'oflHt 
au  rni,  sollicita  de  lui  la  permission  de  la  faire 
imprimer  et  ne  put  l'obtenir.  Un  de  ses  amis  la 
publia  à  son  insu;  Hobbes  tremblait  d'avoir,  par 
l'elTet  de  cette  indiscrétion,  encouru  le  méconten- 
tement du  roi,  lorsque  la  mort  le  frappa  le  4  dé- 
cembre 1679,  habitant  encore  sous  le  toit  des 
comtes  de  Devonsliire.  Peu  de  philosophes  ont  en 
une  vie  aussi  agitée ,  et  nul  homme  cependant 
n'aspira  plus  constamment  à  la  tranquillité.  Si  les 
chvonstanees  troublèrent  souvent  sa  destinée, 
lui-même  appela  sur  lui  des  haines  violentes  par 
son  caractère  et  par  la  directiou  de  ses  doctrines. 
Comme  homme  privé,  il  avait  des  qualités  estima- 
bles: il  était  bon  ami,  bon  parent,  oHieieux,  dés- 
intéressé ,  charitable  même ,  attaché  à  sa  patrie , 
fidèle  à  son  prince.  Uuoi(iu'il  eât  aimé  dans  sa 
jeunesse  le  vin  et  les  femmes,  Il  vécut  dam  la 
modération  ;  il  resta  célibataire  pour  conserver 
une  liberté  plus  entière  dans  ses  études.  Dans  ia 
carrière  philosophique  et  littéraire,  il  montra  un 
orgueil  intoU't-nhle  :  se  jetant  dans  les  opinions 
extrêmes,  li  allinnait  d'uu  ton  impérieux,  repous- 
sait la  contradiction  avec  aigreur,  dédaignait  tout 
ce  qui  l'avait  précédé,  versait  le  sarcasinr  n  le 
mépris  sur  les  doctrines ,  sur  les  traditions ,  sur 
les  institutions  mêmes;  et  le  clergé  anglican  n'eut 
pas  moins  à  se  plaindre  de  ses  attaques  que  le 
clergé  catholique.  11  portait  en  quelque  sorte  dans 
le  domaine  de  l'opinion  le  même  despotisme  et 
le  même  esprit  de  personnalité  qu'il  conseillait  à 
la  puissance  civile ,  qu'il  voulait  légitimer  dans 
le  domaine  politique  et  religieux.  H  faisait  peu  de 
cas  de  la  lecture ,  se  confiant  exclusivement  aux 
forces  de  la  méditation  ;  et  relativement  au  cercle 
immense  de  ses  travaux ,  il  avait  peu  lu  :  il  avait 
surtout  mal  lu.  Il  n'admettait  pas  qu'on  trouve 
rien  d'utile  dans  les  écrivains  antérieurs,  anciens 
ou  modcrucs  ;  il  étendait  même  cette  proscription 
aux  ouvrages  des  géomètres;  mais  on  reconnaît  (a- 
cilcmenl  qu'il  avait  vnivrnt  peu  compris  et  les  uns 
el  les  autres.  Ce  qu'il  nous  a  donné  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  n*est  presque  qu'une  sinte  d'er^ 
reurs,  sous  la  forme  de  sentences.  Les  mathéma- 
tiques qu'il  n'aiait  commencé  d'étudier  qo'i  qun* 
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ninte  ans,  et  qu'il  avait  prétendu  rrJcr  le  pre- 
mier et  fonder  sur  leur»  seules  bases  v(Tiial)lcs, 
ne  l'ont  point  reconnu  comme  leur  le'gi^lateur  : 
dans  oi>tte  science,  où  l'épreuve  des  innovations 
est  facile  et  sûre,  il  obtint  ppu  de  partisans  pour 
ses  systèmes.  Hobbes  parut  à  une  époque  où  tous 
Im  horoniM  vraiment  distinf^ués  et  qui  avaient  la 
CnTisf-irncf  dr  leur  génie  sentaient  le  vice  des 
doclrtue»  de  l'école,  éprouvaient  le  besoio  de  ré- 
former la  marche  de  Tetprlt  humain ,  aspiraient 
à  l'indépendance  et  cherchaient  à  se  frayer  des 
roule*  nouvelle».  L'esprit  audacieux  <le  Uobbes, 
en  ^aasodant  à  ee  moufcment ,  y  porta  une  Im- 
pétuosité passionnée  et  une  aveugle  exagération. 
Ses  liaisons  avec  fîacon  et  avec  Galilée  auraient 
dû  le  mettre  sur  la  bonne  route  ;  mais  il  ne  sut 
pdnt  prolîter  de  ces  graml.s  exemples  :  il  voulut 
être  lui-in<*me  et  s't^gara.  Il  snbstitm  âr^  hypo- 
thèses nouvelles  aux  hypothèses  anciennes,  des 
principes  alisolus  de  sa  création  à  ceux  que  la 
traditir>n  avait  consacrés.  Repoussant  le  flambeau 
de  l'expérience ,  mtme  dans  les  sciences  physi- 
ques,  il  s*Bttacba  è  lasjmthèse,  si  favorable  anx 
esprits  systématiques.  Par  un  faux  cmplni  i1(  ^ 
méthodes  mathématiques ,  il  s'empara  de  prin- 
cipes abstraits ,  en  soif  it  les  conséquences  avec 
une  extrême  rigueur,  du  moins  dans  les  formes  ; 
et  comme  les  maximes  absolues ,  surtout  lors- 
qu'elles sont  hasardées,  sont  ordinairement  l'ex- 
prewion  de  vues  incomplètes ,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  qti'il  fût  si  souvent  entraîné  à  des  résul- 
tats absurdes,  et  que,  rencontrant  les  mêmes 
Idées  sous  une  autre  bce  «  dans  une  autre  série 

d(  niiMitationS,  il  tnmfiM  souvent  rn  contradic- 
tion avec  lui-même.  11  se  uomplai&ait  dans  ce 
langage  sentendeux  qu'affectionnent  les  esprits 
aflirmatifs,  dont  al>usent  si  facilcineut  les  esprits 
faux,  qui  impose  presque  toi^ours  aux  lecteurs 
auperinels  et  I  la  foule.  Souvent  il  atteint  à  des 
expresi^ons  hardies,  quelquefois  à  des  expressions 
heureuses;  mais  une  raison  sévère  ne  di-rouvre 
qu'une  logique  incertaine  &uus  cet  appareil  si 
dogmatique  et  ai  sévère.  Les  systèmes  de  llobbes 
sont  trop  conntis  pour  i|u'il  soit  nécessaire  d'en 
donner  aujourd'hui  une  exposition  détaillée,  ils 
*e  rapportent  i  une  idée  principale  :  c'est  la 
doctrine  de  la  force.  Toute  la  philosophie  de 
llobbes  est  employée  à  l^itimer  la  force,  à  la 
diviniser  même ,  à  justiOer  tout  par  la  force 
seule.  Ce  ressort  terrible  re^il  seul  le  monde 
moral,  dans  les  diverses  sphères  qui  le  com|>o- 
sent.  Lui  seul  est  le  principe  de  la  morale,  l'.^iue 
de  la  conscience.  La  justice  n'est  que  la  puis- 
Sivnce  ;  la  loi  n'est  que  la  volonté  du  plus  fort  ; 
k  devoir,  que  l'obéissance  du  faible.  La  Divinité 
elle-même  peut  Justement  punir  l'inooeentj  une 
nécessité  de  fer  gouverne  ses  ouvrages,  et  même 
les  déterminations  des  créatures  raisonnables. 
La  société  commence  par  le  droit  de  chacun  sur 
toiitrs  choses,  et  par  conséquent  par  la  guerre, 
qui  est  le  choc  de  ces  droits  i  le  pouvoir  oaU  de 
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la  nécessité  do  la  paix  ,  (|ui  ne  peut  s'obtenir 
qu'en  soumettant  ces  droits  à  un  seul  ariiitre. 
Cependant  Hobbes,  en  certaines  occasions,  con- 
tredit plutôt  qu'il  ne  moiiilie  ces  doctrines,  et  se 
trouve  force  d'^tliin^tlre  des  pactes  et  lois 
naturelles.  Conntu-nt  n'aurait-il  pas  iqiitérialiié 
l'intelligence  humaine ,  puisqu'il  matérialise  la 
suprf^mc  intelligence?  Aussi  n'a-t-il  pas  échappé 
aux  reproches  d'athéisme.  Toutciois ,  ii  ne  faut 
pas  entendre  son  matérialisme  dans  le  teiis  vnl- 
gaire.  Sa  matière  est  une  drnominrititm  ^^e^nf'rrrlo 
de  la  réalité  qui  accompagne  une  fausse  dctin»- 
tion  de  cette  réalité.  Hobbes  a  été  le  vrai  pré- 
curseur de  Spinosa.  Ce  dernier  lui  a  évidemment 
emprunté  le  germe  de  son  système,  quoique, 
averti  par  l'exemple  des  censures  qui  avaient 
pesé  mr  son  prédécesseur,  il  ait  cherché  à  Bilaux 
s'environner  de  précautions  ou  à  s'envelopper 
de  nuages.  11  ne  faut  certes  pas  s'étonner  si  les 
systèmes  de  Hobbes  ont  soulevé  d'mdignrtion 
noti'seTilcinent  le  cierge,  les  hommes  religieux,  les 
partisans  des  anciennes  maximes ,  les  amis  de  la 
libené,  malt  les  déHeaseurt  éclairés  des  fauUtu- 
tions  monarcbi((ucs  et  les  vrais  philosophes,  dunt 
les  sentiments  sont  toujours  en  accord  avec  ceux 
des  gens  de  bien  :  car,  en  les  imaginant  à  plaisir,  il 
serait  impossible  de  concevoir  des  doctrines  plus 
sombres,  plus  lugubres,  plus  désespérantes,  di- 
sons le  mot,  plus  épouvantables.  Machiavel  uvail 
servi  le  despotisme  en  lui  fournissant  des  instni- 
menLs  aver  une  odieuse  habileté;  llobbes  est 
bien  autrement  coupable  :  car  il  sert  le  despo- 
tisme en  consacrant  ses  droits.  L'un  met  i  rnise 
la  conscience  de  l'oppr  s^nir  ;  l'autre  lui  asservit 
la  cooscieuce  des  peuples.  Ou  aurait  plutôt  sujet 
de  s'étonner  que  Ihdmes  ait  pn  obtenir  le  suffrage 
et  presque  l'admiration  d'hommes  aussi  estimables 
qu'edain^s  (l)  ;  mais  à  cette  époque,  où  l'attention 
et  l'cmulatioa  deseâprit^  dlstingiiés  se  «lirigeaicat 
essentiellement  vers  la  réforme  des  études  exift* 
tîntes,  vers  les  tentalires  nomrlli  >,  où  les  sys- 
tèmes jouissaient  d'une  faveur  presque  assurée 
par  cela  seul  qu'ib  étaient  une  création,  plu- 
si.  iir>  s'occupaient  moins  de  prévoir  les  consé- 
quences que  d'applaudir  à  la  hardiesse  des  efforts  : 
une  tânérité  condamnable  pouvait  ne  se  présenter 
que  comme  une  preuve  d'énergie;  et  ceux-là  sur- 
tout étaient  disposés  à  cettu  indulgence  qu'un 
commerce  habituel  avec  l'auteur  avait  mis  à  por- 
tée de  reconnaître  des  intentionB  peut-être  loua* 
blessons  des  hypothèses  funesh-s  P,ir  ttn  f!purf>t;\ 
concours  de  circonstances,  les  opinions  de  llob- 
bes n'eurent  point  de  son  tempe  l'influence  ^tale 
qu'on  en  eût  pu  redouter.  La  forme  sous  laquelle 
elles  étaient  produites  ne  leur  permettait  pas 
d'entrer  dans  une  région  populaire  t  diee  ne  p«- 
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feot  ag^r  que  sur  le  monde  philosophique.  Là, 
fllM  causèrent  une  commotion  prodigieuse,  mais 
plutôt  favurablc  aux.  maximes  salutaire»  qu'elles 
tendaient  à  combattre  :  elles  mirent  dant  la  né- 
ceséité  de  dtTciidre  ces  verilés  avec  ,]rs  arme» 
nouvelles,  d'en  mieux  examiner  les  tuudcmentSi 
elk»  ne  forent  que  de*  oljeetiont  inaltentlueft  «t 
pressantes,  des  problèmes  itrofonds  cl  (ftonti.ints; 
elles  donnèrent  ainsi  Toccasioa  et  le  besoin  de 
ionder  sur  de  bons  principe»  la  théorie  du  droit 
naturel  et  des  sciences  sociales.  Il  est  des  vues 
neuves  et  profondes  sans  être  justes.  Uobbes  en 
a  rencontré  un  grand  nombre  dans  ses  recher- 
ches audacieuses  :  elles  ont  paru  comme  de  bril- 
lants et  singuliers  météores  ;  elles  ont  i-veillé 
l'atlention  et  exercé  la  médit atiou  de  tous  ks 
bommesrapérieiirsdeaon  siècle.  Nous  souscrirons 
donc  au  jugement  du-L^rninl  Leibnitï  ;  nous  dirons 
((uc  les  erreurs  de  liobbes  ont  servi  aux  progrès 
de  la  eeience.  Peo  d'hommes  ont  «niant  remué, 
en  les  étonnant,  les  esprits  de  leurs  contempo- 
rains. On  a,  du  reste,  excusé  Uobbe»,  en  remar- 
quant avee  vérité  que  Hiorreur  des  discordes 
civiles  et  des  désordres  enfantés  par  l'anarchie, 
que  le  zèle  pour  les  interiHs  de  la  monarchie, 
auxquels  le  salul  de  l'Etat  lui  paraissait  uni ,  lui 
ont  fait  cbensbar  dans  ses  systèmes  plutôt  la  dé- 
fense d'une  cause  que  l'investigation  de  la  vérité, 
lui  ont  lait  illusion  sur  la  tendance  de  ses  opi- 
nions; qu'en  avocat  passionné,  il  a  appelé  l'exa- 
gération à  son  secours;  qu'il  n  calomnié  la  nature 
humaine,  parce  qu'il  avait  vu  les  hommes  sur  un 
théâtre  peu  favorable,  ei  parce  qu'il  en  avait 
beaucoup  soulTcrt.  Nous  ne  refuserons  point 
d'admettre  ces  excuses  ;  mais  nous  dirons  qu'il 
est  fùcheux  pour  un  philosophe  de  penser  et 
d'éerire  sous  l'empire  des  circonstances,  et  de 
convenir  en  théories  absolues  des  impressions 
locales  et  uiomcnlanées.  En  accordant  a  la  mé- 
moire de  l'homme  une  impartialité  indulgente, 
nous  croyons  (ju'il  est  du  devoir  de  la  saine  plii- 
losophic  de  tlétrir  à  Jamais  des  systèmes  qui  dé- 
^denl  la  nature  humaine  et  tendent  à  anéantir 
a  la  fuis  et  la  morale  publique  et  la  morale  pri- 
vée «  c'estrà-ilire  le  premier  ressort  dus  bons 
gouvernements,  comme  le  plus  précieux  tn^ 
de  tous  les  hommes.  On  peut  voir  dans  Cbaufepié 
et  dans  Cbalmers  la  bste  de  tous  les  ouvrages  de 
UuUbes,  au  nombre  de  quarante-deux.  Celle  qu'a- 
vait donnée  Niccron  est  très-incomplète.  Outre 
ceux  dont  on  a  parlé  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle ,  nous  citerons  seulement  son  traité  De  du- 
pUeaàom  aH,  Londres,  1601,  in-l»;  et  sa  propre 
vie  {Vita  Thomœ  Hobbet),  en  vers  latins,  Londres, 
décembre  1679,  in-i";  traduite  en  vers  anglais 
par  un  autre  auteur,  1680,  in-fol.  Le  latin  a  été 
réimprimé  à  la  suite  du  VUœ  Hobbianœ  aucto' 
rium,  qui  est  précédé  de  lï/a  Thoma  Hobbet, 
écrite  par  lui-même  en  prose,  Carapolis  (Lon- 
dres)» I6U,  in-S»  ;         in-4°.  La  plupart  des 
ouvrais  de  Hobbet,  •  l'cKcqilkMi  du  traité 
XIX. 
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cite,  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Moral  and 
poMcal  Workt,  Londres,  1750,  in-foL  C.'ux  qui 
ont  été  traduits  en  français  sont  ;  1"  KtemenU 
phitotophiifuêt  dm  titoyen  (par  S.  Sorbière},  KHI), 
in-S";  2"  Le  rorpt  politique ,  ou  I.es  èh' menti  de  la 
loi  morale  et  civile,  iiilii^  in-lâ;  l<i5ô,  in-lâ; 
S»  0*'  la  mtmre  htmaùu  { par  le  baron  d'Hol- 
bach), 1772,  in-12.  Ce  simt  ces  trois  ouvrages 
qui  forment  les  deux  volumes  publiés  sous  ic 
titre  de  OStm»  pkiiot^ifue$  et  politiques  âa 
Thomat  OMei »  NcufchMel  (  Pttrb  ) ,  1787,  2  vol. 
in-8".  •  D.  G— o. 

HOBE  (Charlotte  de),  la  Sapho  mecklembour^ 
geoise,  naquit  le  29  novembre  1792  à  Chemnits, 
résidence  de  son  père,  alors  maréchal  de  la  cour 
du  bchwériu.  Élevée  dans  la  maison  paternelle, 
elle  y  profita  des  leçons  que  donnait  à  ses  frères 
un  }>rn-fj>t»nr  y>nrliculier,  homme  fort  distingué. 
Grâce  a  ses  k'vuus  et  a  ses  conseils,  elle  acquit 
desconnslssanoes  très^variées,  et  révéla  de  bonne 
heure  son  talent  poétique  par  de  petites  |>ii  ces  où 
brillait  l'élégance  unie  a  une  grande  facilité.  Ces 
légers  opus^es  ne  dépassèrent  point  d'abord  le 
cercle  de  la  famille  et  ne  furent  qu'en  petit  nom- 
bre ;  niais  sitAt  que  Charlotte  fit  de  la  poé.sie  non 
plus  uu  simple  et  rare  pasj>e-tcmps,  et  que  sou 
talent,  loué  par  les  uns,  jalousé,  critiqué  par  les 
autres,  devint  un  sujet  de  conversation  pour  les 
oisifs,  ses  parents  en  général  virent  de  mauvais 
oeil  sa  vocation  poétique  et  s'évertuèrent  à  la 
contrarier.  On  pense  bien  que  Charlotte  ne  re- 
nonça point  à  sou  occupation  chérie  en  présence 
des  répugnances  provinciales.  Mais  ces  mille  pe- 
tites taquineries  de  la  médiocrilé  peureuse,  celte 
gène  ilomeslique  et  sa  timidité  déjeune  per&ooue 
retinrent  longtemps  ses  talents  dans  l'ombre. 
Enfin  l'obUgeance  de  Hatbîsson  la  fit  sortir  de 
l'obscurité,  en  ouvrant  à  tniclijues-unes  <le  ses 
pièces  les  colonnes  de  sa  t'etuiie  du  matiu  (  Mor- 
genblatt).  Mais  déjà  les  souRranees  pby^ques  et 
morales  avaient  abattu  son  ftme  :  au  fond  de  tontes 
ses  pensées  se  retrouvait  une  mélancolie  amére 
et  non  jouée  ;  avant  d'avoir  atteint  son  cinquième 
lustre  (1817  elle  s'imaj^innit  voir  fuir,  avec  les 
fleurs  du  printemps,  les  ternes  et  frêles  joies  de 
sa  vie.  Elle  ne  comptait  avoir  un  peu  chance  de 
vivre  que  dans  la  mémoire  de  ses  amis,  et  dans 
cet  espoir  elle  réunissait  ses  rimes  éparses  et  vu 
ajoutait  de  loin  en  loin.  Ces  sombres  pres^euli- 
ments  n'étaient  que  trop  réels,  et 'bien  qu'elle  ait 
pu  encore,  tant  en  pmse  qu'en  vers,  en  renouve- 
ler l'expression  pendant  onze  printemps,  ce  tut 
une  Jeune  mort  que  la  sienne.  Elle  expira  le  5  fc- 
vrirr  n'ayant  encore  (pie  j(3  ans.  Elle  avait 
toujours  habité  Ncu-Strelitz  avec  sa  mère.  On  a 
d'elle  deux  reeueils  :  I*  Fteun  éu  Kord,  Berlin, 
1818.  Ce  sont  des  stauces,  des  élégies  et  antrt 
pièces  semi-lyriques,  ravissantes  quelquefois  de 
délicatesse  et  de  sensibilité,  un  peu  monotones 
en  revanche,  et  de  temps  en  temps  peut-être  pé- 
chant  par  i'inàétmm  desfonues»  par  ie  terne  du 

(A 


Digitized  by  Google 


482 


UOB 


BOB 


coloris  :  pcul-élre  avMf  aiu  yeux  de  quelques- 

uns  ces  diffaiils  m^nif;  «cmMeront  aiit.inl  de 
grâces.  â°  Poéties  dramaiiques,  Keu-Strelitz,  1822. 
Ce  volume  contleiit  une  tragédie  en  cinq  «êtes, 
Propertia,  et  un  drame  en  deux  parties,  le  Gon- 
dolier. V — OT. 

IlOBilOl'SE  (sir  RE7«Miin),  homme  d'État  an- 
glais né  vers  1757,  était,  suivant  l'un  de  ses  bio- 
jjraphcs,  le  flis  piilne'  de  John  fIoWmtt<!.c  f-i  col- 
lège de  Wcsthury ,  dc'pcndant  de  l  uun  crsite 
d'Oxford,  tandis  que  d'autres  le  font  descendre 
d'une  Tamille  de  marchands  établie  à  Bristol ,  où 
son  père  aurait  fait  un  commerce  fort  «'tendit. 
Après  avoir  terminé  son  éducation  au  collt'gc  de 
Krazenose,  où  il  contracla  avec  M.  Addinp;ton, 
depuis  loni  Sidmouth,  une  amitié  qui  ne  fut  jamais 
altérée  malgré  leurs  longs  dissentiments  politi- 
ques, IIoUmhms  fit  à  Middlc-Temple  les  études 
nécessaires  pour  entrer  au  barreau,  et  fut  reçu 
avocat  en  1781.  Il  montra  quelques  dispositions, 
même  du  talent,  et  eût  pu  obtenir  des  succès  dans 
ri'ftc  carrière;  niriis  il  m'  tnrdi  jms  ncaninoins 
à  la  quitter.  Nou»  devons  remarquer  que  ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  se  lia  intimement  avec  le 
célèbre  William  Pill,  dont  il  devait  être  plus  lard 
l'nntagoniste.  Kn  1785,  llobhouse»  dont  le  travail 
avait  aflaibli  la  santé,  fit  un  voyage  en  France  et 
en  Italie  pour  la  rétablir.  11  en  a  écrit  une  relation 
dans  laquelle,  suivnnt  un  de  ses  biographes,  il 
parle  peu  de  ses  avcutures,  des  auberges,  des  clie- 
vaox  et  des  postiUons,  et  d'autres  particularités 
tout  aussi  intéressantes  qui  remplissent  la  pTirpart 
des  pages  publiées  par  les  touristes  anglais  j  l'his- 
toire des  pays  qu'il  parcourt,  les  monuments, 
les  mcriirs  el  les  usages  occupant  seuls  son  atten- 
tion. Cette  relation,  imprimée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  n'ayant  pas  été  livrée  an  public, 
nous  n'avons  pu  la  lire;  niais  à  juger  de  l'ouvrage 
par  la  longue  citation  qu'en  donne  le  biogi'apht 
anglais  dont  nous  venons  de  parler,  Hobhousc 
ne  difKrerait  pas  trop,  sous  quelques  rapports, 
des  autres  touristes  de  son  p  »y«;   <  >iioi  qu'il  en 
soit,  cet  ouvrage,  rédigé  dans  la  iuruie  épistolaire, 
parut  sous  le  titre  de  lUmarfuti  mr  ^fémOu 
pari\c<;  de  la  France,  de  Cltalie,  etc.,  faites  pendant 
les  annéet  1783, 1784  ef  1785,  par  Bet^csmin  Hoà- 
ibtttff,  «Mwnf.  petit  in-8»,  et  obtint  un  tel  succès 
qu'à  la  vente  de  la  luMiutlièque  du  dernier  mar- 
quis de  Lansdown,  l'exemplaire  qu'il  avait  donné 
à  ce  seigneur  fut  vendu  six  guinées.  A  son  retour 
CD  Angleterre  (1785),  liobhousc  renonça  déOniti- 
Tcment  au  barreau,  et  il  épousa  Chariot tf  Cnni, 
demoiselle  qui  réunissait,  dit  un  écrivain  anglais, 
i  ses  agréments  personnels  l'avant^  d'^ine 
gmnde  fortune.  Il  vécut  avec  elle  pendant  quel- 
ques années  dans  une  terre  qu'il  possédait  au 
comté  deWilt,  et  ce  fut  II  qu'il  publia  plusieurs 
Il rorhures  presque  toutes  politiques,  et  un  voUnne 
de  lettres  adressées  au  révérend  F.  Handolph  sur 
les  querelles  des  sociniens,  Paml  ces  écrits  nous 
devons  dter  eenx  qnll  fit  paraître  en  faveur  de  la 


révocation  des  lois  dn  M,  proposée  par  Fox,  qui 

occupait  tous  les  csiriî^  ;  sa  correspond  an  r,  ri  - 
lative  aux  troubles  de  liirraingbam;  son  traité  sur 
Thér^le,  dans  lequel  il  discute  le  ttatnt  de 
Guillaume  111  contre  les  blasphémateurs,  et  fnfin 
ses  recherches  sur  ce  qui  constitue  le  crime  de 
comploter  et  de  concevoir  la  mort  du  roi,  suivant 
le  statut  d'Ëdouard  III.  Bans  tous  Hobhousc  dé- 
ploie une  connaissance  approfondip  des  lois  de 
sou  pays,  et  se  montre  le  champion  lie  la  lilierté 
civile  et  religieuse  et  Fami  de  la  réforme.  Après 
la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en  1791,  el  qui  laî?^ 
cinq  enfants  à  sa  charge,  il  épousa  une  sieur  du 
docteur  Parry,  célèbre  méilecîn  de  Bath  ;  et ,  fn- 
eourage  par  qncl'pics  amis,  il  se  pn'sentn  en  17î)6 
pour  représenter  au  parlement  la  cité  de  Bristol. 
Son  concurrent,  beaucoup  plus  riche  que  lui,  pa- 
raissant avoir  des  chances  de  réussite ,  Hobhouse 
n'hésita  pas  à  se  retirer  avant  la  fin  dn  ballottage; 
mais  il  répara  bienItU  cet  échec,  car  il  fut  élu 
presque  immédiatement  par  Bletchingly,  et  intro- 
duit dans  la  chanitn  <lcs  communes,  au  mois  de 
février  1797,  par  Whiibrcad  et  W.  Srailb.  Us 
son  entrée  dans  le  parlement,  RoMiouse  se  dé- 
clara ra<lversaire  du  niinisti  ir,  et  il  soutint  avec 
énergie  et  souvent  avec  talent  les  principes  du 
parti  dont  Fox  était  le  chef.  Il  sut  toujours  con- 
server néanmoins  cette  honorable  indépendance, 
dont  on  s'écarte  également  en  adhérant  indistinc- 
tement aux  whigs  comme  aux  tories,  à  I  opposi- 
tion comme  aux  ministres.  Ce  fut  le  S8  février 
17ti7  que  Hobhousc  débuta  à  ta  chambre  des  rnni- 
munes  par  un  discours  tnr  la  suspension  tle« 
payements  de  la  lianque,  dans  lequel  il  soutint 

avec  chaleur,  m-i\<^  snns  '^iirrr'^,  l'imcnilnrnent  de 
Shéridau,  qui  proposait  une  enquête  sur  les  causes 
de  l'ordre  du  conseil  du  SO  do  même  mois.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  défendant  la  motion  de 
Fox  pour  une  adresse  relative  aux  troubles  d'Ir- 
lande. 11  s'éleva  avec  force  la  mCnie  année  con- 
tre la  traite  des  nègres,  et  demanda  la  suppres- 
sion de  ce  honteux  trafic,  qu'il  considérait  comme 
une  tache  à  l'honneur  de  la  nation.  11  résuma  le 
19  mai  toutes  les  diarges  contre  les  ministres,  et 
hiAmn  surtout  la  manière  tlnnt  iî>  s'élalenl  con- 
duits depuis  le  commencement  de  la  guerre  con- 
tre la  Fnmce,  et  leur  reins  constant  ^écouter  les 
propositions  de  paix  faites  par  ce  p.iys.  «  Vous 
«  avez  augmenté  de  six  millions  sterling,  leur 
•  disaiMI  à  cette  occasion,  les  taxes  qui  pesaient 
«  sur  le  peuple,  et  prodigué  le  sang  des  Anglais 
K  sans  nnir  atteint  aucun  des  objets  que  voit? 
«  annonciez  être  cependant  la  seule  cause  de  la 
«  guerre.  EalHse  en  effet  pour  protéger  la  Hol- 
'(  lande  que  vous  avez  tiré  l'épée  ?  Non-seulement 
«  elle  n'est  plus  votre  alliée,  mais  eUe  marckc 
«  contre  vous  avec  vos  ennends.  Est«ce  pour  le 
«  rétablissement  de  la  monarchie  ft  ari'.  aisr  que 
«  VOS  armées  sont  entrées  en  campagne*  Mais 
«  fona  avei  été  forcés  de  soUidter  la  paix  de  la 
«  vépobliqne  de  France,  et  d'oUHr  de  nwi  Péeso- 
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«  cUier  me  In  faoïniim  qui  ont  trempé  leurs 

•  iiKiins  dans  Je  s.inf;  dp  leur  souverain,  dont 
«  vous  vous  montriez  si  ardents  à  venger  la  mort. 
«  Une  seule  de  vos  menaces  a-t-ellc  produit  de 
«  !'(  flet?  l'n  seul  de  vos  projets  a-t-il  e't«5  acconi- 

■  pli?  Une  seule  de  vos  pre'dictfons  s'est-tllt  vé- 
«  rifle'c?  Vous  vouliez  marcher  sur  Paris  et  vous 
«  caisir  des  membres  de  la  Convention,  et  vous  en 
m  t-tes  réduits  :'i  tit'fendrc  vos  côtes.  Vous  encou- 
«  ragiez  la  nalio»  à  poursuivre  la  guerre,  eo  a«« 

■  tarant  que  les  Français  étaient  aux  abob  et 

•  menacés  d'une  banqueroute  i)ul)lii|iie ;  mais, 
«  hc'Ias!  quel  r&l  i'elat  de  vos  propres  iiuaucesP 
k  Combien  notre  cre'dit  est  tombé  par  l'interruption 
«  des  payementi  en  argent  de  la  l^que  !... 
Hobhouse  passa  ensuite  en  revue  la  conduite  dus 
uuoistres  dans  la  directioa  intérieure  dès  atliiircs, 
parlteulièrenient  en  ee  qui  ooncemait  Tlrlande  : 
il  trouva  que  leur  administration  méritait  sur  tous 
Jes  poiats  les  reproches  les  plus  sévères  ;  qu'ils 
avaient  montré  enfin  la  plus  complète  incapacité. 
Il  termina  son  discours  en  faisant  un  appel  à  ses 
collègues  pour  demander  le  renvoi  des  ministres. 
Oneiques  jours  plus  tard  il  critiqua  la  motion  de 
put  rdallve  à  la  révolte  de  la  flotte  au  Nore; 
mai«,  comme  Shéridan,  il  appuya  néanmoins  les 
mesures  adoptées  par  le  gouvernement,  se  réser- 
vait \m  liberté  de  s'opposer  au  bill  lorsqu'il  arri- 
verait à  la  serondi  I  cltire.  11  l'attaqua  en  vW'ci 
alors  dans  un  long  discours  fondé  sur  le  principe 
«piTune  loi  trop  rigoureuse  engendre  plus  de 
crim^  qu'elle  n'en  prévient,  parce  que  dans  ce 
ras  les  jurés  se  décident  avec  peine  à  prononcer 
la  culpabilité;  qu'ainsi  l'espérance  de  l'impunité 
augmente  le  nombre  des  crimincb,  et  que  la  na- 
tion devient  de  plu*  en  [dus  corrompue.  II  prouva 
ensuite ,  en  s'appu^  ant  sur  des  exemples  nom- 
braux,  puisés  dans  Tblstoire,  «pie  les  périodes 
pend.TTii  If-sqm-lles  les  lois  sanguinaires  ont  régné 
avaicut  été  les  moins  favorables  à  la  liberté.  Ce 
qoi  ne  laissera  pas  que  d*étonner,  c'est  que  la  voix 
seule  de  Ilobliouse  fut  en  faveur  de  la  motion. 
Ce  furent  surtout  les  matières  de  finance  qu'il 
traita  plus  spécialement.  Dans  ces  discussions  il 
donna  des  preuves  noD-feulemcnt  d'un  grand 
talent,  mais  de  connaissances  pratiques  fort  éten- 
dues* ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en 
étodiaDt  ses  nombreux  disconn.  L*uo  des  plus 
rem.ininables  est  celui  qu'il  prononça  au  mois  de 
décembre  1 797,  contre  la  proposiliim  du  mtoistèrc 
du  lever  les  subsides  au  moyen  de  différentes 
taxes.  Il  s'y  montra  à  la  fois  financier  profond, 
orateur  éloquent  et  plein  d'élégance.  Son  opinion 
cependant  ne  prévalut  pasj  mais  plus  tard  le 
ministère  fut  obligé  de  reconnaître  lui-mt^me  les 
vires  de  son  système  financier  et  la  solidité  des 
objections  de  son  habile  adversaire.  Peu  de  ques- 
tiona  furent  soumises  à  la  chambre  des  eomnranet 
pendant  le  cours  de  la  session  de  1798,  sans  que 
ilobbouse  se  fit  entendre,  presque  toi^ours  pour 
l'oppOMr  anvwt  d»  adoMni.  CeU  ainiii 
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attaqua  les  projets  de  bill  sur  la  vente  de  la  taxe 

territoriale,  sur  la  su.spension  de  l'Habeas  corpus, 
sur  la  taxe  du  revenu.  Avant  d'examiner  cette 
dernière  question,  il  passa  en  revue  ks  divers 
projets  de  Pitt  et  prouva  qu'il  avait  été  foroé  d'en 

modifier  une  partie  et  de  rccoTninUrr  (^iif  d'atilres 
étaient  incomplets  ou  mauvais.  Le  projet  d  union 
de  ririande  avec  l'Angleterre,  présenté  en  1799, 
trouva  aussi  en  lui  un  véhément  adversaire,  ce 
qui  n'empêcha  pas  celte  uuion  d'être  adoptée 
définitivement  par  la  chambre  des  communes,  et 
sanctionnée  par  le  roi  le  2  juillet  1800,  après 
l'adoption  de  la  chambre  des  lords.  Hobhouse  ne 
s'opposa  pas  moins  vivement ,  mais  sans  plus  de 
succès,  au  bill  de  confiscation  en  matière  de  tra- 
hison (treason  forfeilnrf  f.ill),  présenté  également 
en  1799.  Après  en  avuir  discuté  les  principaux 
points,  il  dit  en  terminant  :  «  Voulez-vous  empè- 
"  cher  l'esprit  de  trahison  et  de  sédition  de  faire 
•<  des  progrès?  Vous  y  parviendrez,  non  par  des 
•  lois  coercîtives,  non  par  des  peines  rigoureuses, 
«  mais  en  corrigeant  les  abus,  en  redressant  les 
«  torts ,  par  la  douceur  du  gouvernement.  C'est 
•<  en  agissant  ainsi  que  vous  arracherez  des  mains 
«  des  ambitieux,  des  gens  désespérés,  tous  les 
"  Instruments  avec  lest|uels  ils  exercent  de  l'in- 
«  fluence  sur  les  dernières  classes  du  peuple.  Il 
«  n'y  a  pas  de  vérité  dont  Je  sois  plus  oonvainen 
"  que  de  celle-ci,  qu'aucune  insurrectimi  ptipu- 
«  laire  pour  changer  la  forme  du  gouveruement 
«  ne  peut  faire  de  progrès  dangereux,  lorsqu'on 
«  respecte  la  liberté  des  citoyens  et  que  personne 
•(  n'a  à  craindre  d'être  opprimé.  »  Sir  Francis 
Burdett,  Hobhouse  et  huit  autres  membres  furent 
les  seuls  qui  s'opposèrent  jusqu'à  U  fin  i  l'adop- 
tion du  bill.  En  !H(H),  h-  gouvernement  français 
ayant  renouvelé  ses  propositions  de  paix,  Pitt 
rejeta  ces  ouvertures  et  fut  vivement  censuré  par 
Hobhouse,  qu'on  voit  la  rm^rne  année  défendre 
avec  chaleur  la  liberté  religieuse  et  en  i>articulier 

•la  cause  des  catholiques  romains.  Une  nouvelle 
proposition  de  suspendre  YUal/eas  corpus  ayant 
été  présentée,  il  la  combattit  encore,  et  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  au  projet  d'adresse  proposé 
par  le  ministère  au  commencement  de  ISM  ;  mais 
il  ne  parvint  pas  à  faire  adopter  ses  opinions  par 
la  majorité.  Le  ministère  de  Pitt  touchait  cepen- 
dant à  sa  fin;  ee  grand  honraie  d'État  abandonna 
au  mois  de  ninrs  de  cette  m^rae  année  la  direc- 
tion des  aflaires  publiques  (eoy.  PittJ,  et  fut  rem- 
placé par  un  cabinet  a  la  téte  duquel  fut  mis 
Addington.  Quoique  son  ami,  Hobhouse,  qui  ne 
partageait  pas  ses  opinions,  refusa  d'abord  d'ac- 
cepter une  position  sous  son  administration,  tant 
que  les  bills  qu'il  considérait  comme  subversifs 
des  justes  droits  des  citoyens  n'auraient  pas  cessé 
d'être  en  vigueur,  et  qu'on  n'aurait  pas  rois  un 
tenue  è  rétat  de  guerre  avee  la  France.  Hais  kg 
négociations  entamées  ayant  amené  la  signature 
des  préliminaires  de  paix  (!«'  octobre  1801),  il 

'  adNm  au  gouremeoiciit  des  lélicitatioDi  aor  la 
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marche  nouTelle  qu'il  paraissait  roaloir  suivre. 
Plus  tard  un  traité  de  pnix  ayant  ëtë  conclu  à 
Amiens  nitrc  les  deux  nations  Ix-lli^^orantes  (2 
inar.s  IH(^),  et  itobbouse  a>aul  r<.yu  l'assurance 
que  les  bilto  qu'il  rëpnniTait  resteraient  sans  exé- 
cution, il  se  pronnnrn  tout  h  Tait  t  n  s.t  favrur,  ou 
du  moin&  il  ne  lui  fut  plus  contraire.  Il  accepta 
même,  au  mois  de  novembre  4803,  le  poste  de 
jirinripal  secre'lîiire  du  burr.m  In  ■  outnMc,  (ju'il 
résigna  en  1804,  lorsque  Addington  Tut  forcé  de 
le  retirer  après  la  rechute  de  George  lil;  événe- 
ment qui  plaça  de  nouveau  les  rênes  de  l'État 
dans  les  mains  de  W.  Pitt.  Ilobhoiisc  avait  été 
nommé  avant  la  chute  du  iiiiniÂtcrc  Addington 
l'un  des  commissaires  pour  la  vérification  des 
dettes  du  nahali  du  (liinuilic,  ot  ?a  manière  dont 
il  exerça  cet  oftice  lui  valut  plusieurs  fois  les 
i\ttf(n  de  la  compagnie  des  Indes  orienlalrs.  n 
p.jrrïUrait  qu'il  l'occupait  encore  h  sa  mort,  arrivée 
le  M  août  1831.  Pendant  une  carrière  longue  et 
active,  où  Q  fut  placé  dans  des  sHtiations  (Hevées, 
(pioique  la  plupart  du  temps  un  le  voie  figurer 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  llobbouse  se  dis- 
liiiifua  par  une  grande  connaissance  des  afTaires 
de  son  pays,  particulièrement  de  ses  finances,  et 
par  son  talent  oratoire.  Il  lutta  souvent  av^r  l'ift, 
ne  fut  p.'is  toujours  éclipsé  par  ce  grand  ituuiuie 
d'État,  et  obtint  la  confiance  générale  par  la  pu- 
reté de  ses  vues  et  son  desintéressement  |)olitique. 

société  d'agriculture  de  Uath  et  de  l'ouest  de 
IMngletenv,  dont  il  avait  été  douse  ans  le  prési- 
dent, lui  vota,  en  1817,  un  hnsle.  de  marbre  (|ui 
fut  exécuté  par  Chantrey  et  placé  dans  la  salie  de 
ses  séances;  et  celle  du  Ftmdt  Suéraire.  aux  tra- 
vaux de  laquelle  il  concourait,  fit  exécuter  son 
portrait  par  J.  Jackson,  membre  de  l'Academic 
royale  de  peinture,  pour  reconnaître  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  sa  présidence  de 
l'un  df"^  comités.  Un  autre  portrait  de  IIot)liouiie 
a  elé  peint  par  T.  Philipps,  et  gravé  par  P.  Audi- 
net.  Il  avait  été  élUf  au  mois  de  décembre  4798, 
membre  de  la  société  royale.  P— z — s. 

llÛBlbU  (lTui£«),  littérateur,  était  né  vers  ia 
fln  du  40*  siècle  probablement  dans  le  Berry, 
dont  St-llhier  ou  Ylliier  est  un  des  patrons.  Il 
remplissait  en  1621  la  charge  de  trésorier  géné- 
ral de  la  marine  du  Levant  ;  et  dès  cette  époque 
il  employait  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres. 
Plus  tani  il  devint  président  des  trésoriers  de  la 
généralité  de  Bourges.  C'est  à  ce  titre  que  Ualzac 
lui  écrivit  «n  4631  pour  lui  recommander  sa 
secur,  qui  avait  un  procès  contre  les  receveurs  des 
deniers  publics.  Le  mioie  Balzac,  dans  une  ieiire 
à  Chapelain,  du  30  aoAt  4630,  le  diarge  de  faire 
vn<iii  a  ret  excellent  anu  qu'il  met  son  amitié'  au 
nombre  des  choses  qui  lui  sont  le  plus  clièris  eu 
cette  vie;  puis  il  ajoute:  «  Qu'il  y  a  de  sagesse 
«  et  de  bon  sens  dans  M.  Hobier  !  que  sa  diction 
•  est  sage  et  réglée  I  il  me  semble  que  la  défini- 

tion  du  etr  bonus  diundi  peritui  a  été  faite  exprès 
«  pMir  loi»  a  que  tous  Ml  mofenont  OMiqwSi  du 


«  caractère  de  la  vertu.  »  (IdtreâCkapetain.  t.  4, 
p.  17.)  Hobier  vivait  encore  en  KUi;  maison  peut 
conjecturer  que  celte  annt-e  fut  celle  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  1°  Traité  de  la  cotisti  action  d'une  galère 
et  de  ton  équipage,  Paris,  1G22,  ln-8*;  9*  £i  Fie 
d'Agrit'ofn,  trad.  de  Tacite,  ibid.,  in-lîi,  rare. 
«  Je  n'ai  pas,  dit  BaUac  {iàid.),  été  plus  avant  que 
N  lapréraee,qnimérited'ètreeonsidéréeavee8otn. 

"  à  Ia(iu«'l!r  je  me  suis  arrête  avt-c  plaisir.  Nous 
a  parlerons  donc  une  autre  fois  de  la  vie  d'Agri- 
«  cola  (1).  »  3"  Tertuilien ,  èe»  Smut  d»  b  patience 
et  de  l'oraison,  trad.  en  franç.,  ibid.,  1640,  in-12; 
4"  Les  quaire  livres  de  l'Imitation  de  Jèsus-Chritt, 
trad.  en  franç.,  ibid.,  1(544,  in-12;  1633,  in-li; 
3*  édit.,  Saomur,  16Gi ,  in-1â.  C'est  moins,  suivant 
Barbier,  une  nouvelle  traduction  qu'une  rrvm  on 
de  celle  de  Marillac  (voy.  Examen  critique  des  du- 
tioniudrts,  p.  449).  L'épitre  dt^lcatoire  i  Henri  de 
Mesmes.au  nomtle  l'imprimeur,  la  vciivr  (  .nnusat, 
est  du  célèbre  Patin  ;  elle  a  «té  insérée  par  Kichc- 
let  dans  le  ReetMi  â»t  plus  MUt  leOr»  du  mdt» 
leurs  auteurs.  \V — s. 

IIOBSON  (ËDWARo),  naturaliste  de  Manchester, 
mort  le  7  septembre 4830,  à  l'âge  de  48  ans,  m 
reçut  d'autre  éducation  (|ue  la  connaîssanrc  de 
Trcriture  et  de  la  lecture;  et,  quoique  absorbé  par 
les  soiuss  qu'il  donnait  en  qualité  de  contre-maître 
à  une  vaste  usine,  il  était  parvenu,  à  force  de 
patience  et  de  travail,  à  devenir  un  habile  bota- 
niste, un  miuéral<^iste,  un  géologue  et  un  ento- 
mologiste distiogué.  Son  ouvrage  intitulé  JAiid 
liriianuici  lui  mérita  l'approbation  des  plus  ha- 
biles naturalistes.  Uobson  était  un  homme  simple, 
modeste,  laboriem,  dont  la  vie  entière  a  été 
consacrée  à  l'industrie  et  k  laicieiiee»  qu^l  heoe- 
rait.  z. 

HOCÉIN ,  fils  d'Ali  et  de  Fatiméh  ,  Clic  de 
Mahomet,  est  regardé  par  la  secte  musulmane 
des  chytPS  {votj.  l'article  Ai.i)  comme  le  troisième 
imam  ou  chef  légitime  de  la  religion,  ayant  suc- 
cédé à  Ilaçao  son  frère.  Ce  personnage  s'était  re- 
lirr  ;i  \h*dine,ety  vivait  dans  le  repos  Mais  Y»'zyd, 
lîls  et  successeur  de  Moawyah,  l'ajraat  pressé  de  le 
reeonnattre  pour  khalife,  Hoeéin  et  sa  ftniîlle  se 
retirèrent  à  la  Mectjue.  Dans  le  même  temps  le 
peuple  de  koufah,  qui  avait  toujours  été  atfeo- 
tionné  pour  Ali,  fit  un  mouvement  en  faveur  de 
son  fils,  et  l'invita  à  se  rendre  dans  la  ville,  pro- 
mettant de  le  saluer  khalife  et  de  prendre  Irs 
armes  pour  sa  défense.  Ces  heureuses  dispositions 
diangèrent  bientôt,  par  l'habileté  d'Obéid-ellah, 
j^'otivrrneiirde  Koufah  pour  Vézyd.  Quoique  llocéin 
put  peu  compter  sur  un  peuple  inconstant  et  sans 
aucune  résolution  déterminée,  H  n'en  quitta  fias 
moins  la  Mec(|ue,  else  mit  en  roule  pour  Koufah. 
Les  troupes  d'Obéid-allah  le  rencontrèrent  dans 
la  plpinede  KeiAelà;  il  n'avait  pour  toute  suite 
qu'une  centaine  de  persennee.  Le  lieuienint  de 
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Yëxyd,  bien  ilispo^  pour  IIocéin,le  ménagea, 
ainsi  que  les  siens,  et  l'annit  7oliiiitiers  taisft<? 

libre  (i«  retourner  n  la  Mcc(|iie  s'il  eut  voulu  re- 
connaître YézyA.  Mais  le  lils  «l'Âli,  préférant  la 
morl  à  cette  honteuse  soumission,  résolut  de 
vendre  chtM-emcnt  ses  jours,  et  après  avoir  long- 
temps rrsiste  aux  tritii[ifrs  (roltcid-nllnh ,  il  suc- 
comba,  ainsi  t|ue  tous  li  s  sinis.  S,i  trie  ;i);uit  été 
portée  à  Yézyii,  ci-lui-cî  i;i  ciiar^^ca  tl' injures,  et 
permit  avec  peine  (iii'on  l'ciiIrrrAl  a  Daiiins,  d'où 
elle  fut  ensuite  transportée  en  Kgypte,  sous  les 
khalifes  fatimites,  qai  la  «léportrent  au  Caire 
dnns  une  mosquée  ap'peléc  Mecched  Hoerïn  [Sépul- 
ture d'Hocêin).  Sun  corps  fut  inhumé  dans  la  plaine 
même  de  Kerbeift ,  oà  Adfaad-eddoulah ,  sultan 
boukb;,  lui  fil  ('Uv(T  un  somiitueux  monument, 
que  les  chytes  visitent  encore  avec  une  grande 
dëvotion.  îlocéin  périt  le  10  de  moharrem  CA 
de  rhtfg.  (10  octobre  680,  de  J.-C  ),  d  reitc 
époquc  est  parmi  les  eliytes  tm  jour  de  deuil  et 
de  larmes.  On  trouve  dans  Chardin  et  d'autres 
royagcurs  les  détails  de  cette  célèbre  commémo- 
ration ,  dont  In  pratique  fidèb'mf  nt  obscrvt'c  con- 
tribue à  entretenir  la  haine  religieuse  qui  règne 
entre  les  Tares  A  les  Persans.  I— r. 

fI(»f:i  lN,  surnommé  Alicnt'z.  le  jtn'dicalcur, 
Alkachéjy,  parce  qu'il  est  l'auteur  d'un  coionien- 

■  taire  persan  sur  l'Aleoran.  n'avait  point  d'égal , 
selon  Khondémir,  dans  l'art  d'écrire  et  dans  l'as- 
trologie. 11  peut,  en  elïet,  être  regardé  rominr 
i'un  dts  écrivains  les  plus  élégants  ut  plus 
purs  qu'ait  produits  la  Perse.  Ilocéin  Watfz  était 
à  la  fois  éloquent,  doué  d'un  bel  organe  rt  h.i- 
bîle  à  interpréter  le  Coran  ;  au&si  jouit-il  d'une 
grancte  renommée,  comme  prédicateur,  dans  la 
ville  de  H^at,  où  il  habitait.  Cet  écrivain  y  mou- 
nit  en  910  de  l'hégirok  On  lui  doit  :  1«  un  célèbre 
commentaire  sur  l'Aleoran,  Intitulé  les  Pierre» 
préeieutei  de  1  explication ,  et  composé  pour  l'émir 
Aly-Chyr.  Il  est  précédé  de  prolégomènes,  dans 
lesquels  l'auteur  traite  de  la  sricnre  du  tefatjr 
ffnterprétalion).  ^Bmidhek  et  chomdd  (Jtirdin  des 
mnrttjrs),  ouvragf  rr!ipirnx  ;  ."ï"  Autnr  Sohahili 
^ies  Lumières  de  Canop).  Ilucéin  publia  sous  ce 
titre  une  nouvelle  rédaction  persane  du  livre 
célèbre  de  Calilah  rt  de  Diiimah.  Son  but  princi- 
pal était  de  rajeunir  la  version  persane  precé- 
«lemnient  publié  par  Nasr^Uah.  «  Milis  11  ne  s'est 
«  pas  conlcnlé,  dit  Sylvestre  de  Sacy,  de  siippri- 
«  mer  ou  de  changer  tout  ce  qui  pouvait  arrêter 
«  un  grand  nombre  de  lecteurs;  il  a  encore  ajouté 
m  au  mérite  primitif  de  l'ouvrage,  en  y  insérant 

■  un  grand  nombre  de  vers  cmpruntt-s  îles  divers 
m  portes,  cl  en  employant  eu  style  «itsuré  et  ca- 
«  «lencé,  ce  parallélisme  des  expressions  qui, 
«  joint  à  la  rime,  constitue  la  prose  poéli  pir  les 
«  Orientaux,  «t  qui,  ajoutant  un  charme  iucxpri- 
m  nable  aux  penaééa  Justes  et  soHdea,  diminue 
<i  bt'aiii^niip  ce  que  les  idées  plus  ingénieii'î!  que 
«r  vraies,  les  métaphores  outrées,  les  hyperboles 
«  extravagantes,  trop  fréqu^Mtt  dan»  wt  éociti 


«  des  Persans,  ont  de  rebutant  et  de  ridicule 
<<  pour  le  goi^t  sévère  et  délieat  des  Européens. 
«  yuui(pie  h'  slylc  de  Ilocéln  nr  soit  pas  exempt 
<c  de  ce  défaut,  on  lit  et  on  relit  avec  un  plai«r 
«  toujours  nouveau  son  ouvrage ,  comme  le  Gulîs- 
«  tan  de  Sady.  »  Ilocéin  a  fait  subir  plusieurs 
changements  au  livre  de  Calilah  et  de  Dimnnli  ;  il 
lui  donna  un  nouveau  litre  par  lequel  il  faisail 
allusion  au  nom  d'Amed  Sohaili,  visir  d'AliOui 
Ilocéin  Uéhadur-Kan.  Cet  excellent  otivmge  a  été 
imprimé  à  Calcutta,  en  1805,  in-fol.  4'*  Akklac 
MohtM  (Maitrs  de  J/oAmm);  traité  de  morale  ainsi 
intitulé,  parce  qu'il  est  dédié  à  .Miiva  Mrdisen* 
ben  Uossëin,  ben  Ikficara.  M.  Lumsden  en  a 
donné  des  fragments  dans  ses  Perth»  seiee- 
lion*.  i — s. 

HOCTfE  (J.-C),  savant  allemand,  né  dans  le 
comté  de  Ilohnstein,  à  Gratzungen,  le  Si  août 
1703 ,  avait  débuté  par  une  éducation  particulière, 
puis  quatre  'mk  ilurant  avait  donné  des  lecnns 
dans  la  ville  d  llalberstadt,  Idrsque  en  ilW  il 
alla  occuper  la  chaire  évangélique  à  Roedinghan- 
son.  Hienlôt  de  cette  ville  du  comté  de  lîavonS* 
berg  il  passa  en  qualité  de  deuxième  prédicateur 
à  Groningoe ,  dans  ta  principauté  d'Halbersladl  ; 
après  y  avoir  été  nommé  preurier  prédicateur  en 
1804;  et  surintendant  en  i8Û5,  il  reçut  en  1812 
le  titre  de  conseiller  du  consistoire ,  titre  qu'il 
garda  jusqu'à  la  dissolution  du  consistoire ,  en 
181().  Sa  morl  eut  lieu  le  2  mai  1830.  Indépen- 
damment de  beaucoup  de  sermons  im[»ritnt-î>  sé- 
parément et  de  nombreux  articles  épars  dans  des 
reciu  ils  périodiqties ,  on  doit  à  Hoche  divers 
ouvrages  d'un  intérêt  moins  exclusif  et  aïoint 
fugace.  Ce  sont  :  1»  ^sMre  délaittée  Jm  eemâi  de 
Hoknttein.  des  seigneuries  de  l.vhre  et  de  Ktetlen- 
berg,  des  deux  eouveuts  d'IU/eld  et  de  Waikeuried, 
aeee  aro  âeeeriplhH  eMitHque  de  la  porSon  de  ee 
comté  ap}>:\r!fnaji!  à  la  Prusse.  Halle,  1708;  2«  Re- 
cherches htsioriques  sur  tes  colonies  néertimdoitet 
de  fAliemague  inférieita^  et  notammetU  eut  eeit^ 
des  Hollandais  et  des  Flamands,  Halle,  1791; 
y  Histoire  du  ttadhoudérat  dans  les  ProvineeS'Uniet, 
depuis  son  origine  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes, 
Brème,  179G;  4"  Courte  histoire  du  jubilé  papat, 
Halberstadt,  ISâîî;  .V  Lettre  f  Tttr  fn  fie  ère  de  lec- 
Utres  dont  sont  atteints  nos  conUmpuruitis .  Hanovre, 
1794;  6»  U  fitU  dti  MOI  de  Ude.  WertàMade, 
lîn'me.  1707;  7"  Adêlaide  df-  Witdenstein,  Brème, 
1798;  8o  Voyage  en  Ost/rise  et  dans  le  pa^sdeGro^ 
ningue,  par  QfMèrift  et  ie  pays  èae  de  Mmiier, 
Hoche  a  rédigé  en  collaboration  avec  J.-C.  Naelw 
tigall  un  ouvrage  de  morale  qui  eut  beaucoup  <le 
succès,  et  qui  a  pour  titre  :  Heures  de  repos  pour 
assurer  la  sérénité  de  Vd^  et  ib  jMi»  dometti^t 
Br^me  ,  i7')S-iw(H),  r>  vol.  P — or, 

HOCHt  (Ij^zahbJ,  général  français,  ne  dut  qu'à 
IniHnéme  son  élératioD,  et  sous  ee  rapport  fut 
un  des  hommes  les  plus  élorin:tnts  de  la  révolu- 
tion française.  11  naquit  le  24  février  1768  à  Mon* 
treuil,  prés  VvMîilea,  dTan  garde  dm  dwDil  de 
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l.ouis  XV,  et  entra,  i  quatorie  m,  eomme  pale- 
frenier surnuméraire  aux  «'curies  du  roi.  Hesté 
presque  ausftitdt  sans  ressources  f»ar  la  perte  de 
Kf  paient!,  il  ne  trovva  quelquei  aeeoon  qu'au- 
près d'une  tante,  fruitière  à  Versailles,  qui  ilc 
temps  en  temps  lui  donnait  de  l'argent  pour 
■cbeter  dealifm;  le  jeune  homme  les  de'rorait. 
Porté  par  son  inclination  à  l'art  militaire ,  il  s'en- 
gagea ,  à  seize  ans,  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises.  On  le  vil  dès  lors  nionUr  desganles, 
etae  livrer  à  toute  espèce  de  travaux  pendant  le 
jour,  afin  de  pouvoir  se  former  du  fr  iit  de  ses 
peines  une  petite  bibliothèque ,  au  milieu  de  la- 
quelle Il  ipnait  une  partie  dei  nnita,  tans  négli- 
ger toutefois  !'(?\(  rrir<^  des  armes,  auquel  le  ren- 
daient très-propre  sa  belle  stature  et  sa  vigueur 
naturelle.  S'étant  battu  en  dnel,  en  décembre 
1788,  dans  les  carrières  de  Monlmartre,  avec  un 
caporal ,  il  reçut  au  vif^age  un  coup  de  sabre ,  dont 
la  cicatrice,  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  faisait 
ressortir  davantage  son  air  martial.  L'année  sui- 
vante il  fut  entraîné  par  son  ardeur  dans  la  dé- 
fection des  gardes  franfaises,  qui ,  se  mêlant  au 
peuple  de  Paris,  donnèrent  i  la  révolution  l'ap- 
pui de  la  force  armée.  Il  fut  rejit  ndaiit  di.stingué 

Sar  la  Fayette  parmi  les  défenseurs  du  cbAteau 
e  Veraaille»  dans  les  journées  des  S  et  6  octobre. 
Hoché  passa  ensuite  dans  la  garde  soldée  de  la 
capitale,  dont  on  forma  quatre  régiments;  il  fit 
partie  du  quatrième,  et  s'étant  fait  remarquer 
par  sa  bonne  tenue  et  par  son  instruction,  il 
parvint  rapidement  au  grade  d'adjudnnt  soiis  o(]i- 
cicr.  En  1792  il  obtint  du  ministre  Sfrvau  k  bre- 
vet de  lieutenant  dans  le  riment  de  Rouergue. 
11  étudia  dès  lors  avec  hrniiroup  dr  soin  l,i  t;ir- 
tique  militaire,  se  disLiogua  au  nié^e  de  ïbionviile, 
et  passa  ensuite  dans  la  division  de  Lereneur, 
qui  le  prit  pour  son  aide  de  camp.  Uoche  était 
avec  ce  général  a  la  bataille  de  Nerwindc,  et  il  le 
suivit  à  Paris  après  la  défection  de  Dumouriez. 
Là  il  se  présenta  au  comité  de  salut  public ,  oiî 
l'assurance  de  son  maintien  et  la  précision  de  %rs 
plans  de  campagne,  qu'il  savait  Irès-bicn  exposer, 
frappèrent  1rs  membres  du  eomlté.  Ils  hililiNi- 
nèrent  le  gradt*  d'ndjudnnt  çrnrral,  et  lui  con- 
fièrent la  défeu&e  de  Uunkerque,  menacé  par  le 
dncdTorii.  HOche,  par  ses  dbcours  et  par  son 
exemple,  enflamma  tous  les  esprits,  mit  par  un 
camp  retranché  la  ville  à  l'abri  de  toute  insulte, 
et  repoussa  toutes  les  attaques.  Battus  à  Hond- 
schoote ,  les  Anglais  furent  cootraiots  de  lever  le 
siège.  La  défense  deDunkerque  appela  Hoche  aux 
premiers  grades  militaires.  Nommé  bientôt  géné- 
ral de  brigade  et  générai  de  division ,  il  s'empara 
deFurnes,  el  fut  moins  heureux  devant  Nicuport. 
11  désirait  dès  loUi  vivement  un  commandement 
en  chef;  Il  obtint  celui  de  Parmée  de  la  Noseile. 
Horhe  n'avait  alors  que  vingt-qnntrr  ns.  La  for- 
tune, l'éducation,  la  naissance ,  n'avaient  rien  fait 
pour  lui.  En  deux  campagnes  il  venait  de  passer 
pur  tout  les  gndes,  et  cbacnn  a^piit  éU  le  prix' 
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d'une  action  d'éclat.  L'armée  dont  il  devenait  le 
chef  avait  ]m^u\  jusqu'alors.  Hoche  lui  iii^jiliî 
son  ardeur  guerrière ,  et  lui  imprima  un  mouve- 
ment rapide  et  décisif.  Son  but  était  de  faire  lever 
le  hlocus  de  Landau ,  et  de  rejeter  les  Prussiens 
hors  de  l'Alsace.  Hais  il  avait  à  combattre  les 
troupes  les  plus  maniBUTrières  de  l*Enrope ,  com- 
mandées par  le  duc  de  Brunswick.  ITocIie  l'atta- 
qua dans  la  position  de  KaTserlautern;  après  avoir 
fait  pendant  trois  jours  des  prodiges  de  courage 
et  de  sang-froid,  U  dut  reculer  sur  la  Sarre.  Boche 
inébranlable  proposa  un  auir*-  ]dan,  et  en  moins 
de  quinze  jours  U  reprit  i  ullen&ive.  Laissant  une 
division  sur  la  Sarre  pour  observer  les  Prussiens 

et  masquer  son  nidnvr'mr  nt ,  il  se  jinrfn  ;i  Irriv^rsles 
Vosges,  par  un  temps  et  des  chemins  affreux, 
sur  rextrême  droite  de  Tannée  an^hienne  du 
général  Wurmser,  qui  avait  envahi  le  Ba.s-Rhin, 
tandis  que  Pichegru,  manœuvrant  de  concert, 
devait  agir  contre  la  gauche  et  le  centre  de  l'en- 
nemi. Cette  opération,  en  isolant  les  Prussiens, 
re'unit  la  masse  des  deux  armées  françaises  contre 
la  seule  armée  autrichienne.  Hocbe  commença 
son  mouvement  le  IS ,  et  le  23  décembre  Wurm- 
ser, pris  en  flanc  par  l'armée  de  la  Moselle,  fut 
contraint  de  reculer.  Le  26  Uocbe,  ayant  pris  le 
commandement  en  cbef  des  dent  armées  rninies, 
attaque  et  bat  Wurmser  près  de  Weissembourg, 
et  deux  jours  après  U  débloque  Landau ,  s'empare 
de  Gemesheim,  Spire,  Worms,  et  vient  à  bout 
de  cbasaer  les  Autrichiens  de  toute  l'Alsace.  Mais 
lejenne  vainqueur,  il  avait  alors  vingt-six  ans, 
devait  pa^er  cher  son  triomphe.  11  trouva  en  Fi- 
chegru  un  rival  envieux  et  dangereux.  Ce  général, 
(jiii  devait  plus  tard  trahir  la  re'puMiijne ,  et  qui 
peut-être  la  trahissait  déjà,  ne  cessa  d'entraver,  et 
par  son  inertie,  et  par  ses  intrigues  auprès  des 
rei)résentants  en  mission  près  de  l'armée  du 
Rhin,  l'exécution  des  plans.  Ces  représentants 
étaient  deux  des  membres  les  plu^  lufluenls  et  les 
plus  terribles  du  comité  de  salut  public.  Cétait 
S;iint-Just  et  Lebas.  Ils  se  laissèrent  entièrement 
capter  par  les  manifestations  du  patriotisme  exa- 
géré  de  Pichegru,  tandis  que  Hoche,  fier  et  loyd, 
ayant  Irt  ronscienee  de  la  pureté  de  son  mérite, 
dédaignait  le  métier  de  courtisan.  Cependant  le 
comité  de  salut  public  subordonna  dans  les  opé- 
rations de  la  campagne  Pichegru  à  Hoche ,  malgré 
les  préférences  de  Saint-Jusl ,  et  dès  lors  la  perte 
du  libérateur  de  Landau  fut  réisolue  dans  la  peu- 
sée  de  l'orgueilleux  montagnard.  Dans  ce  buttes 
r.ipi>nrts  de  Saint-Just  et  de  son  colli-^uc  .?t1ri- 
buereiit  à  Pichegru  tous  les  succès  i  btrnus  dans 
ratlaque  des  lignes  de  Weissembourg ,  ajoutant 
qu'il  était  entré  le  premier  dans  Landau.  Hoche 
s'indigna,  protesta  devant  le  comité  de  saint 
public  et  les  pièces  ft  la  main  n*eut  pas  de  peine 
à  confondre  ces  rapports  partiaux  et  mensongers. 
Saint-Just  et  Lebas  n'étaient  point  ses  seuls  en- 
nemis daus  le  comité.  Sun  impétueuite  franchise 
y  déplaisait,  cC  eoinoie  il  mit  aoqiris  l*amur 
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autant  que  la  eonllaooe  ila  Mt  loldatf,  on  l'avah 

représenté  à  l'ombrageuse  inquiétude  de  Rolics- 
pierre  comme  pomrant  Dourrir  des  peaiée»  de 
dictature.  H  CD  fallait  nuAm  pour  éHtMct  M  I 
chute.  Mais  on  jugea  qu'il  pouvait  Otre  dangereux 
de  frapper  ce  jcinip  g«'ntTal  au  milieu  d'une 
armée  dont  il  était  l'iiloie,  et  qu'il  avait  si  bril- 
lanunent  conduite  à  la  vietoire.  On  le  rappela  de 
l'armée  de  la  Bloselle  ,  «ous  prétexte  de  lui  don- 
ner le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Mais 
l'ordre  de  son  arrefttati<Mi  l'attendait  à  Nice,  et 
rri  ordre  fut  exécuté  par  le  vieux  général  Diiuinr- 
broo  (1).  U  fut  d'abord  conduit  à  Paris,  dans  la 
prison  des  Carmea ,  puis  transféré  i  la  Concierge- 
rie, d'où  il  cAt  monte  à  l'echafaud  sans  la  révo- 
lution du  9  thermidor  (i7  juillet  1794).  Hocbe 
recouvra  sa  liberté  aussitôt  après  la  chute  de  ses 
persécuteurs.  11  avait  employé  le  tenpi  de  fa  cap- 
tivité à  s'instruire ,  travaillant  avec  une  notnclle 
ardeur,  et  faisant  durant  ce  court  espace  de 
fSraodft  progrès  dans  Tétnde  des  lettres  et  dans 
l'art  dr  In  p;uerre.  Il  pnnînt  missi  h  maîtriser  son 
caractère  impétueux;  il  devint  réservé,  taciturne, 
et  choisit  luî-méme  cette  detiae  t  An  cAcnk»  H  nm 
det  mott  (2).  La  ronvt  nlion  l'ayant  appelé  au 
commandement  de  l'armée  des  côtes  de  Brest ,  il 
s'y  prépara  à  combattre  les  royalistes  de  l'Ouest, 
dont  len  forces  étaient  encore  redoutables.  Ce  fut 
dans  retfe  guerre  qu'il  déploya  les  talents  du 
guerrier  et  de  l'homme  d'Étal.  Successeur  de  tant 
de  généraux  par  lesquels  cette  guerre  cirile  n'avait 
fait  que  s'aigrir  et  s'étendre,  il  jugea  que  r'rtiit 
à  l'attresse  plutôt  qu'à  la  force  qu'il  appartenait 
de  la  terminer.  Ses  proclamations  aut  royalistes 
furent  modérées.  Allinnt  In  fermeté  à  la  douc^r, 
il  employa  contre  eux  des  moyens  conciliateurs, 
avant  même  que  la  oonrention  eût  songé  à  paci- 
fier ces  contrées;  mais  son  commandement  (  lait 
encore  trop  borné  pour  qu'il  piit  y  exercer  une 
influence  décisive.  Deux  autres  armées  étaient 
employées  contre  les  royalistes,  cl  Hoelie,  subor- 
iffurnd  aux  delegut's  de  la  convention,  comman- 
dent la  plus  faible.  Toutefois  il  se  bâte  de  réprimer 
les  désordres,  et  de  rétablir  la  itoeipline.  Il  sul» 
sUtue  au  système  des  cantonnfmrTits  celui  des 
camps  retranchés.  Ces  innovaliuns  et  la  justesse 
de  ses  ▼nés  déddent  le  comité  de  salut  publie  à 
le  porter  au  connnandemcnt  des  deux  armées  réu- 
nies (k-s  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg,  qui  oc- 
cupaient le  pays  depuis  la  Somme  jusqu'à  la  Loire. 
Hoche,  après  avoir  conféré  avec  divers  chefs 
loyalisles,  et  préparé  la  première  pacification, 

(I  l  La  correspondance  du  général  Mcnnct,  aton  alnideoil- 
cicr  cl  aide  de  camp  de  Hoclic,  noui  apprend  qtt%  MM  MTlTét  ft 
Kice  BAitn  même  se  donner  le  temps  de  se  déboîter,  son  général 
ae  flt'appnrtcr  la  carte  de  ta  haute  Italie;  et  aprrs  avoir  posaé 
Btèa  d'une  bei.n-  î  l'étudier  :  «  C'est  de  l'autre  c6l^  de  ces  mon- 

•  tagrtc*  ,  dit  H  m  muntrant  la  chaîne  des  Alpc*.  que  se  tronve 

•  le  véritable  champ  de  bataille  où  la  question  doit  se  vider  nr«c 
«VAutrichc.  »  Cétalt  comme  le  premier  présage  de  cette  cam- 
pagne d'IUtlie  que  deralt  concevoir  et  exécuter  bicntwt  après  un 
iSSn  capitaine  du  même  âge  que  Hocbe. 

Ml  Voici  rn  4e  m  HéewlM  nflitafm  :  «  lAiMaxim  dnit 
pii^MMr  «»  teinte  Sait  oMt.  •  ^  1 
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ne  troura  dans  les  délégués  contentlonnels  qoe 

des  maîtres  absolus,  dont  les  opérations  contra- 
dictoires le  jetaient  dans  une  continuelle  indéci* 
sion.  Il  s'éleva  contre  les  conditions  de  la  paix« 
i|u'd  considérait  comme  impolitiqiies,  et  péné- 
trant les  projets  des  royalistes ,  il  demanda  contre 
eux  des  mesures  vigoureuses  ;  mais  les  délégués 
ne  virent  en  lui  qu'un  ambitieux  qui  cberebait  à 
dominer  par  la  g;ucrrt^  i!  fut  au  motnent  d'»Mrc 
rappelé.  Cependant  le  comité  de  salut  public  sen- 
tit qu'il  Bvrit  eneore  besoin  de  Hoche.  La  guerre 

s*('t;it:t  r:i]l innée  comme  celui-ci  l'avait  ]irrrn,il 
mit  ses  troupes  en  mouvement,  et  par  des  dispo- 
sitions énergiques ,  déconcerta  les  plans  des  roya- 
listes de  Mrelap;ne.  Au  moment  de  la  descente 
d'un  corps  d'émigrés  à  Uuiberon  (juin  1795),  il 
conserva  seul,  au  milieu  du  trouble  général ,  le 
sangi^roid  qui  maîtrise  les  événements.  Il  réunit 
avec  une  grande  rapidité  ses  cantonnements  épars, 
et  voyant  les  royalistes  stationnaires,  il  emporta 
la  position  d'Auray,  et  les  enferma  dans  la  pres- 
qu'île !  r  K  juillet  il  repous9a  l'attaque  du  comte 
d'Uervilly  (coy.  ilERVitxv).  Des  transfuges  étant 
venus  dans  la  nuit  du  SI  lui  proposer  de  s'empa- 
rer du  fort  Penthièvre  par  surprise  ,  il  assemble 
un  conseil  de  guerre,  et  lUl  aux  olTiciers  qui 
regardaient  l'assaut  comme  téméraire  :  «  Que  sont 
«  les  règles  de  l'art  dans  cette  circonstance?  Il 
«  nous  faut  de  l'audace  ;  l'armée  manque  de  tout; 
"  l'insurrection  s'étend  ;  si  on  hésite ,  je  ne  ré- 
«  ponds  plus  de  mes  troupes.  »  Le  fort  Penthièvre 
est  enlevé  l'épée  à  la  main,  et  les  rovrilîsies, 
acculés  à  la  mer,  sont  forcés  de  parlementer. 
Hoche,  dans  les  pourparlers»  avait  refusé  à  M.  de 
Sombreuil  de  permettre  le  rembarquement  des 
royalistes;  mais  d'autres  généraux  avaient  promis 
qu'on  épargnerait  tout  ce  qui  mettrsit  bas  les 
armes.  Prenant  d'abord  la  défense  des  chouans 
prisonniers ,  Hoche  écrivit  au  comité  de  salut  pu- 
blic  qu'il  serait  cruel  et  impolitique  de  songer  à 
détruire  six  à  sept  mille  familles  cnlralneci»  à 
t>iiil)rrt>Ti.  Quant  aux  émigrés,  il  fut  d'avis  île  ne 
sacritîer  que  les  chefs;  c'était  aussi  le  vœu  de  son 
armée.  Sans  y  avoir  égard ,  la  convention  ordonna 
le  supplier  i;<'néral.  lloche,  indigné,  remit  le 
commaudemenl  du  Morbihan  au  général  Le- 
moine,  et  se  porta  avec  le  reste  de  ses  troupes 
vers  Saint-Malo.  Le  gouvernement  directori.if 
ayant  été  établi  peu  de  temps  après,  lloche  (ut 
chargé  de  réduire  Charette  et  toute  laTendée. 
Le  vainqueur  de  Quiberon  venait  d'y  passer  avec 
ll,0(X)  hommes.  Vers  la  fin  de  décembre  le  direc- 
toire lui  conféra  le  commandement  des  trois  ar- 
mées de  l'Ouest,  réunies  sous  le  nom  d'armée  de 
l'Océan.  Hoche,  investi  de  pouvoirs  illimités,  as- 
sujettit tous  les  départements  de  l'Ouest  à  l'état 
de  siège  et  è  la  police  miUtalre.  Aucun  général» 
depuis  la  révolution,  n'avait  m  ntilant  de  puis- 
sance dans  l'intérieur.  Hocbe  s'empara  de  tous  les 
points  miHtafats  de  la  Vendée;  H  rassura  les 
habitanit  «les  ea«ipagnes  par  le  mainlien  de  la 
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(liscipiinie;  il  ménagea  et  flalta  les  prétm,  aflU- 
blil  et  désunit  les  royalistes,  employant  contre 
eux  avec  beaucoup  d'art  lc«  coluuues  mobiles,  qui, 
ne  tnlnanl  à  leur  luite  ni  iM^ages,  ni  esnoni, 
acluvèront  vie  soumettre  les  insurgés,  en  em- 
|M-unUnt  pour  les  Taincre  leur  propre  tactique  ; 
nuis  il  eut  k  liitter  contre  l'envie  et  contre  son 
propre  parti.  Une  puissanlo  cl  soiinle  iiUrigue 
fut  à  La  veille  de  lui  arracher  le  commandemeut. 
«  Je  puis  braver  les  boulets,  écrivit-il  au  direc- 
•  toirc,  mais  non  Tinlrigue;  je  demanide  à  me 
«  /étirer,  et  vous  prie  de  me  nommer  pronijtt*  - 
«  uicut  UQ  successeur,  u  Le  directoire  maiuuuu 
ion  général ,  qui  n'esp^ait  dompter  la  Vendée 
que  !orî.i|u'il  niiniit  riKirdle  on  son  pouroir.  Il 
mil  tout  eu  œuvre  pour  s'emparer  de  cet  intré- 
pide chi^;  il  l'Isola  d'abord  de  Stofflet  ;  ce  dernier, 
ayant  voulu  reprendre  les  arme;.,  fui  pris  cl  rii>ill«*. 
Cbarette  eut  bientôt  le  m^^me  sort,  et  dès  lors  la 
Vendée  fut  éteinte.  Hoche  s'empressa  d'affranchir 
ce  pays  du  joug  militaire ,  et  voulaqt  mériter  le 
titre  de  parificaleur,  il  y  rlablit  le  n'gitnc  con.sli- 
tutionnel.  Tournaul  eusuilc  :scs  re^^anU  vers 
l'Anjou  et  la  Bretagne,  il  passa  la  Loire  avee 
1*I,IMK)  hommes  d'eliti' ,  cl  einp1n\  itit  les  marnes 
moycus  qui  avaient  assuré  ses  suoccs  sur  la  rive 
gauche,  il  séduisît  les  «m,  désarma  les  autres, 
e.xpulsn  les  eniigr'-s,  cl  pncifia  eu  même  temps 
l'Aiyou,  le  ^aiuc,  la  Bretagne  et  la  ^iormaadie. 
Le  15  juinet  4796,  un  décivt  dédara  que  lui  et 
son  armée  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Hoche 
avait  conçu  le  grand  dessein  de  porter  au  sein  de 
l'Angleterre  la  guerre  ci\ik ,  que  son  gouverue- 
meut  alimentait  en  France,  et  de  lui  arracher 
l'Irlande.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nouveaux  pro- 
jets que ,  déjà  meuacé  du  poison ,  il  se  vil  sur  le 
point  de  périr  assassiné.  Le  17  octobre  le  nommé 
iluillaumot  tira  sur  lui,  à  la  sortie  du  spectacle 
de  Hennés,  un  pistolet  chargé  de  plusieurs  balles; 
le  coup ,  mal  a^niré,  trompa  Fespoir  de  l'assassin. 
Au  milieu  du  troulile  oecasiouné  par  Cette  tenta- 
tive, llocbe  conserva  seul  sa  sérénité,  et  vint  au 
secours  de  l'indigente  et  malheureuse  famille  de 
Cuillaumot;  mais  ni  le  fer,  ni  le  poison ,  ne  pou- 
vaient inlimiilcr  son  âme  altière.  A  Brest ,  il  |  iv  sse 
l'expédition  dlriaadc,  surmonte  une  iiuiltuuiie 
d'obstacles,  apaise  l'insubordination  des  troupes 
de  terre  et  de  mer,  et  le  15  décembre  met  à  la 
voile  avec  une  armée  expédiliounaire.  Il  trompe 
d'abord  la  vigilance  de  la  Hotte  anglaise  ;  mais, 
sc'p.ire  de  bon  esciulre  par  la  tempête ,  il  arrive 
seul  sur  ks  côtes  d'Irlande,  cl  n'y  trouve  plus  ni 
sa  flotte,  ni  ses  soldats.  Sans  lui  les  chefs  de  l'es- 
cadre n'avaient  rien  osé  entreprendre  (roy.  Cnov- 
cuï).  Uocbe,  le  dt's(S|iûir  dans  V finie,  se  vit  con- 
traint de  regagnai'  les  purls  de  France  :  il  n'y 
aborda  qu'après  avoir  échappé  comme  parmhrade 
aux  cr (  îscurs  anglais  et  aux  plus  aflTreuses  tem- 
pêtes. L  expédition  avait  été  préparée  et  exécutée 
dans  le  plus  grand  secret.  Le  gOHveraernent  aa- 
glaii  afottâ  n'en  vwk  eu  aucune  cuBnidiiaiMet 
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et  Mtt  co  caractérisa  rauiineieiise  témérité  en  di- 
sant ,  ])f>iir  M' jiisLfiri-,  ([ih^  il'  r;rîMTr>!  qui  l'avnit 
conçue  f  ' était  mu  tout  Li  protection  de$  tempêtes. 

Les  efforts  que  flreol  les  Irlendai»  peur  se  août' 

traire  à  la  domination  anglaise  attestent  que 
dans  cette  circonstance  ce  fut  plutôt  le  gouver- 
nement anglais  qui  fut  prolt-gé  par  let  tempêtes. 
Hoche,  à  son  retour  à  Paris,  reçut  du  directoire 
exécutif  le  commandement  en  chef  dr'  l'anut^e  M 
Sambre-et-Meuse ,  la  plus  belle  qu'ait  jamais  eue 
la  république  française»  elle  était  de  80,000  h«a- 
incs ,  et  abondamment  pourvue.  Q  ouvrit  la  cam- 
pagne de  par  le  hardi  passage  du  Rhin,  ea 
prétence  de  l'ennemi,  et  gagna  suoeesaivenwnt 
sur  le  général  Werneck  les  batailles  de  Neuwied, 
d'Ulkeratb ,  d'Âitenlurkeu  et  de  Dicdorlf ,  pous- 
sant encore  l'ennemi  i  Rleinnister,  et  s^emporanl 
(le  Welziar  au  momenl  où  Werneck  le  croyait 
encore  très-éloigné.  L'armée  autrichienne,  forcée 
dans  toutes  ses  positions,  avait  perdu  8,000  pri- 
sonniers et  ticnle  ^iàlïes  de  canon.  Hoche  la  pour- 
suivait avec  une  incroyable  activité.  En  ((uatre 
jours,  il  avait  fait  faire  Irentc-cmq  lieues  à  son 
armée ,  et  il  avait  été  vicloricwi  dans  trois  batailles 
et  dans  cinq  combats.  Hicn  ne  pouvait  plus  s'op- 
poser à  sa  marche  triouiplianlc  au  sein  des  Étals 
héréditaires.  U  ne  tut  arrêté  à  Giesseo,  sur  les 
bords  de  la  Kidda ,  que  [ur  la  nouvelle  inopinée 
de  l'armistice  conclu  entre  l'arcbiduc  Charles  et 
Bonaparte.  Hoche  posa  aussitAt  les  armes,  s'arrd- 
tanl  lui-même  au  milieu  de  ses  triomplics^La  On 
de  la  guerre  étrangère  sembla  donner  une  nou- 
velle activité  aux  dissensions  intérieures.  Lue 
lutte  s'était  engagée  entre  le  directoire  et  les  con- 
seils, c'est-à-dire  entre  les  n'volutionnaircs  et  le» 
partisans  secrets  de  la  monarchie.  Hoche,  qai 
n'avait  point  abjuré  les  principes  de  la  révolution, 
avait  souvent  témoigne  néanmoins  son  f'!ni.;np- 
ment  pour  ses  excès  et  sou  horreur  pour  i'auar- 
chie.  11  jugeait  depuis  longtemps  *jue  la  France 
avait  beson»  d'un  gouverneiva  ut  capable  de  com- 
primer les  factions,  et  de  tiouver  sa  sécurité 
future  dans  la  stabilité  ;  mais  soit  qu'il  craignit 
une  contre-révolution  eomplète,  soit  ^ull  lui 
\^■^v\û  plus  facile  de  ramener  l'ordre  par  ceux  qui 
avaient  l'autorité  eu  main  qu'avec  l'aide  du  corps 
législatif,  0  peneha  pour  le  pouvoir  exécutif  dans 
sa  lutte  contre  les  conseils,  qui  étaient  dirigés 
d'ailleurs  par  Pichcgru  4  l'ancien  favori  de  Saiiil- 
Just  et  son  ennemi  personnel.  Le  dhrecloire 
forma  le  projet  de  donui-r  un  grand  pouvoir  a 
Hoche ,  en  le  chargeant  de  soumettre  un  parti 
redoutable.  Loi*s(iuc  les  directeurs  eurent  réclamé 
son  appui,  on  l'entendit  dire  :  «  Je  vaincrai  les 
«  cnnemisde  la  république,  et  quand  j'aurai  sauvé 
«  ma  patrie ,  je  briserai  mou  épéc.  »  Ayant  ac- 
cepté la  direction  du  mouvement  que  méditait  te 
directoire,  il  fit  fîltn-  vers  Paris  quelques  corps  de 
son  armée}  ce  qui  lui  attira  des  dénonciations 
violentes  de  la  part  dct  eonieH»^  Le  géiiAral  Wl- 
lot  demanda  bmcnement  U  «dite  cii  aoematioii 
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de  Boche}  inaU  déjà  le  directoire ,  à  qui  on  arait 
iiupiré  des  alahnes  «ur  la  docflM  de  ce  général, 

et  rfTV-ivr  ?;nriout  (les  clameur-^  «Innt  retentissaient 
les  coD&eils,  faisait  rétrogi-adcr  les  troupes*  et 
prétendait  qu'elles  étaient  dttUnét»  ft  une  expé- 
dition maritime.  Indigné  de  la  faiblesse  ou  de  la 
Tcrsatilité  du  directoire,  Hoche  publin  phisietirs 
lettres  pour  établir  qu'il  n'avait  agi  (juc  sur  les 
ordres  du  gouvemenient;  il  provoqua  lui-même 
l'examen  de  sa  conduite,  et  5a  mise  en  jugement. 
On  »ait  aujourd'liui  qu'il  fut  écarté  par  l'influence 
du  parti  du  général  Bonaparte,  qui,  ne  Toyant  en 
lui  qu'un  rivrt!  re  doutable  prêt  à  se  rendre  maître 
du  gouvernement  et  à  le  gagner  de  vitesse,  fit 
dér«rer  k  Augereau  la  eonroiasion  de  renverser  le 
parti  des  consf  ilv  II  m  Iic,  abreuve  de  dégoûts, 
se  retira  à  WeUlar,  où  il  reprit  le  commandement 
de  son  armée  ;  tout  à  coup  il  fut  atteint  de  dou- 
leurs violentes,  cradia  le  ssog ,  perdit  la  voix  ,  et 
consumé  d'un  feu  que  rien  ne  pouvait  éteindre,  il 
dit  à  ses  amis  :  «  Suis-je  donc  vétu  de  la  robe  em- 
c  poisonnée  de  NeisttS?  n  Le  15  septembre  4797, 
il  cessa  (le  vivre  ;  sa  mort  fut  geiieralement  atlri- 
liuée  au  poison.  L'ouverture  du  cadavre  fit  en 
ellbt  déeouTrir  des  traees  d*une  mort  violente. 

On  l'iionni  1  i]c  deux  pompes  funèbres,  l'une  vers 
le  flbin ,  l'autre  à  Paris.  Lu  monument  à  sa  gloire 
Ital  ékvé  à  Weiisenlhurn.  Sa  restes  furent  d'abord 
transportés  de  TV  etzIar  à  Coblentz;  partout  les 
comm-cimlants  autrichiens  rendirent  â  son  convoi 
les  plus  grands  honneurs;  ses  cendres  furent 
mêlées  ensuite  à  celles  de  Marceau  à  Pcteisberg, 
Mais  ec  fut  à  Paris,  au  Oiainp  de  Mars  qtip  par 
l'ordre  du  directoire  ou  décerna  à  ce  général  les 
obsèques  les  plus  magniriqucs.  De  toutes  les  eéré- 
roonies  renouvelées  des  anciens,  ce  fut  celle  où 
l'on  imita  le  plus  heureusement  les  pompes  grec- 
ques et  romaines.  Le  parti  républicain  parut  don- 
ner à  la  mémoire  de  Hoche  de  véritables  regrets. 
Né  soldat,  général  en  rlicr  à  vin«;t-f]n3tre  ans. 
Hoche,  en  cinq  années,  pareourul  une  earrière 
pleine  de  gloire;  c'était  un  de  ces  hommes  dont 
p  irli  Montesquieu,  qui  dans  les  temps  de  révo- 
lution te  font  Jour  à  travers  la  foule,  et  sont  por- 
tés au  premier  rang  par  leur  supériorité  naturelle. 
Fier  et  ambitieux  comme  César,  il  fut  souvent 
comme  lui  grand  et  généreux.  Sa  mort  soudaine, 
en  facilitant  la  grandeur  de  Bonaparte,  changea 
les  destinées  de  la  France.  Sa  vie  a  été  écrite  en 
»lrnx  volumes  in-S°,  par  Housselin  les  réimpres- 
iioHS,  en  uu  volume  in-15,  ne  contiennent  pas  la 
correspondance  de  Hoche.  Plus  récemment,  M.  li. 
Dourille  a  donné  une  Histoire  de  lioclie.  Paris,  ISi  l, 
in-12;  et  M.  Bergounioux  un  Eaai  sur  la  vie  de 
Boeke,  Paris,  i8n,  ln-8»,  qui  est  esUmé.  B-<r. 

HOGmiUTH.  Voyez  r.inrs. 

IlOCCIUlNGpLRT  (CuAALt^  os,  Mo.ncht,  maréchal 
e'),  né  en  Pleardie  en        d'une  famille  dont 
la  noblesse  remontait  au  li'  siècle,  fit  ses  pre-  j 
mières  armes  en  Italie.  .Nommé  maréchal  de  camp 
en  1659,  il  combattit  a  Àlorhange,  puis  en  Picardie  I 
XIX. 


où  il  escorta  le  grand  convoi  destiné  au  camp  d  Ar- 
ras.  En  1641  il  eut  un  commandement  i  la  bataille 

de  la  Marfée ,  et  ensuite  dans  le  RoussUlon ,  où  il 
conduisit  avec  beaucoup  de  succès  l'arrière-garde 
du  marédtal  de  la  Notiie.  Ayant  passé  à  l'armée 
de  Flaudre  ,  il  se  trouva  au  siège  de  Gravelines. 
Devenu  lieutenant  général,  commandant  â  Pé- 
ronne,  Montdidicf  et  Roye,  après  la  mort  de  son 
père,  en  1G  i!1,  il  obtint  encore  la  charge  de  loute- 
ticr  du  Doulonais,  et  se  rendit  en  Allemagne  pour 
y  commander  une  division.  Il  se  distingua  parli- 
culièrenient  i  Sebomdorir,  i  Worros ,  â  Tublngue 
et  à  Relliel ,  où  il  commandait  l'aîle  gauche  sous 
le  duc  de  Praslin  contre  Turenne,  (|ui  y  fut  défait. 
Créé  maréchal  de  France  quinze  jours  après  cet 
exploit  [  [  janvier  in.'»!),  d'Iloequineourt  alla  com- 
mander sur  la  Loire  un  corps  d'armée  que  le 
prince  de  Condé  surprit  èt  dispersa  complète- 
ment h  Blenau.  C'est  dans  cette  occasion  que 
Turenne,  qui  était  venu  depuis  peu  prendre  le 
commandement  de  l'armée  royale,  et  que  l'on 
avait  vu  tout  près  de  subir  A  son  tour  une  défaite 
par  suite  de  <•'■  revers ,  dit  avec  tant  de  noblesse 
et  de  modériition,  quand  on  lui  rapporta  que 
dVoeqaineourt  l'accusait  de  ne  Parôir  pas  se- 
couru :  r  11  est  bien  permis  de  se  i)laindre  à  un 
«  bomme  aussi  affligé  qu'il  doit  l'être.  >»  Nommé 
en  1653  vice-roi  de  Catalogne  et  commandant  eo 
chef  des  troupes  françaises  dans  cette  province, 
d'iîocquincourt  entreprit  le  siège  de  Cironne, 
qu'il  fut  obligé  de  lever.  La  retraite  s'exécuta 
néanmoins  en  bon  ordre ,  et  le  maréchal  prit  sa 
revanche  ilans  la  m^me  aTin  'c  ,  en  conduisant  un 
secours  à  la  garnison  de  lluscs.  Attaqué  par  un 
corps  espagnol,  il  le  défit  entièrement,  et  réusait 
à  pénétrer  dans  la  place.  Ayant  passé  en  Flandre 
l'année  suivante,  il  concourut  À  forcer  les  lignes 
espagnoles  devant  Arras;  nais  bientôt  (16SS), 
égaré  par  rexetn|)le  de  Condé,  il  se  réunit  aux 
Kspagnols.  On  a  dit  que  dans  cette  circonstance 
il  céda  aux  séductions  de  madame  de  ChA- 
tillon,  qui  était  du  parti  de  la  Fronde,  et  que  peu 
de  temps  après,  entraîné  de  nouveau  par  les 
charmes  d'une  aulrt^  dame  (madame  de.  Mont- 
bazon),  il  tenta  do  livrer  Péroone  aux  ennemb. 
Ce  fuj  son  pronre  His ,  (ieorj^e  tle  Monchy,  gou- 
verneur de  la  place,  qui ,  en  faisant  tirer  le  canon 
sur  les  troupes  que  le  maréebal  conduisait  lui* 
même ,  l'empt'clia  de  s'en  emparer.  Mademoiselle 
de  Hootpen&ier  dit  dans  ses  Mémoires  que  per- 
sonne n'a  connu  la  cause  de  cette-défection;  que 
d'Hocquincourt  avait  bien  eu  quelques  démêlés 
avec  les  gens  de  la  gabelle  dans  une  de  ses 
terres;  mais  que  ce  n'était  pas  ià  de  quoi  sortir  de 
France.  Ce  qu'il  y  a  de  sftr,  c^otque  ce  maréchal 
se  laissa  souvent  entraîner  par  son  penchant  pour 
les  femmes.  Déjà  en  16iS,  il  avait  écrit  à  madame 
de  Montbaxon,  du  parti  de  la  Fronde,  un  billet 

où  on  lisait  ces  mots  :  Veronne  est  à  ta  belle  des 
belles.  Les  Espagnols  lui  donnèrent  le  titre  de 
Lgraud  b^U  de  Gand  urée  des  appointements 
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considérables;  ttiflift  tl  paya  bientôt  ces  fanurs 
trèft-dier.  L'armée  du  roi  ayant  assiogi'  Oun- 
kcrque,  occupé  les  Kspagnuls,  Uom  Juan  et 
le  prince  de  Condé  s'approchèrent  de  la  place 
pour  la  secourir.  Il  fallait  reconnatlre  les  lignes 
dr  l'qrraée  française;  le  mnrt'ch.il  d'Ilocquincourt, 
s'èlant  amncé  plus  que  Us  autres ,  fut  atteint  de 
trois  coups  de  inoatqoet.  «  If  alto  mourir,  une 
«  heurt'  après,  ditis  nne  petite  chapelle  où  ses 
>  gens  le  porlcrent  »(15juiQ  109^}  (1).  On  trouva 
sur  lui  une  lettre  de  madame  de  Llgnérille ,  sa 
paraite,  qui,  l'avertissant  qu'il  n'avait  plus  beau- 
coup de  temps  à  vivre,  l'engageait  à  faire  péui> 
tence.  Madame  de  liotteville  a  tracé  en  peu  de 
motale  portrait  du  maréchal  :  »  C'était,  dit-elle, 
«  lin  homme  vaillnnt  et  de  grand  cœtir^,  mais 
«  léger  et  facile  à  dégoûter...  Il  était  t>on  l'icard, 
m  franc  cavalier  et  bon  ami.  *  Dans  son  Préds  des 
guerres  du  mnrrrhnl  de  Turenne ,  Napoléon  blAmc 
arec  beaucoup  de  raison  la  défection  du  maréchal 
«rHocqulnoirart;  mais,  quand  II  dit  avec  tant  d'a- 
mertume que  sa  mort  fut  une  digne  punition  de 
son  crime,  onvolt  trop  que  c'est  à  Morcau  qu'il 
pense  (2).  C'était  du  reste  un  guerrier  ti^brare , 
mais  d'une  capacité  médiocre  et  d'une  vailfté  qui 
allait  jusqu'au  ridicuh".  Il  doit  unr  p-andc  pnrlîr 
de  sa  célébrité  a  Charlivul  {voy.  ce  num),  qui  l'a 
mài  en  «eene  d'une  manière  piquante  dans 
Conversation  du  maréchal  d'Hocquincourt  avec  le 
pire  Canaye  {voy.  Oanave),  petit  ouvrage  satirique 
insérai  dans  les  crama  de  StpËvremond.  La  reine, 
nu  re  *1  1  tiisXlV, s'amusait  quelqucfoi?»  du  maré- 
chal; cl  l'on  raconte  qu'an  j<rar  où  celte  prin- 
cene  Tavait  mia  sur  le  chapitre  de  tes  cheraux 
qu'il  aimait  beaucoup,  elle  lui  demanda  sérieuse- 
ment auquel  il  donnait  la  préférence.  «  Madame , 
«  répondit-il  avec  une  gravité  tout  à  fait  risible , 
«  si  un  jour  de  bat.iille  j'étais  UHHIté  Mr  mon 
n  cheval  pie,  je  n'en  descendrais  pas  pour  monter 
«  sur  mon -cheval  bai;  mais  si  j'étais  monté  sur 
«  mon  cheval  bû,  j«  n'en  deacendrais  pas  non 
«  plus  pour  monter  sur  mon  cheval  pie.  »  On 
oonvoit  tle  quels  rires  ( cite  réponse  fut  accueillie 
par  lea  courtisans.  Après  un  moment  de  rilence , 
on  ^).'irla  des  feniiues  de  la  Cf  iir.  iHux  passaient 
pour  être  les  plus  bellesi  Anne  d'Autricbç  de- 
mande i  Roqnelaure  son  avis.  Alors,  prenant  le 
ton  solennel  du  maréchal ,  le  facétieux  courtisan 
dit  :  «t  Madame,  un  jour  de  bataille,  si  j'étais 
B  monté...  »  Aaaz,  assez,  crie  la  reine  avec  viva- 
dtlé.  1ÈX  toot  le  monde  de  rire  aux  éclats.  Cette 
anrrdote  n  cto  nttribure  réremmrnt  à  b  n  inf 
Marie-Antoinette,  et  M.  de  Las-Cases  la  mcl  dans 
la  boiicbe  de  Bonaparte,  parlant  de  cette  prineeaae 


U)  Mémoire*  de  nunay-RabuUn ,  Pari»,  1712,  t  3.  p.  7  et  8. 
Iladanie  de  MoUcvillv  (ait  rivrv  encoK  l«  inarécha)  pendant 
fuelqut*jourt,c\  inad«moi»clir>lo  Mont[>vnsicr,|Mn(/on(  quelqutt 
àt¥rei.  Nons  avuna  dil  préférer  la  rcritiun  de  huixy-IliibuLin. 

t'i)  Ilocqulncourl  e»t  le  «tul  wiirtrhat  r!i«  Fraun-  qui  nit  été 
tué  dans  les  rang*  enDcmi»  )>ar  U  iiiam  >;i'n  Fruiii^aM,  Li.i  marc- 
cImux  <te  Saint-André  et  d'Aïunont  •uccombcrcat  «ii  le  cluap 
dt  taltm»  4ttw  IM  CMim  (k  rriiHoo. 
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à  Ste-Hélènc,  ce  qui  est  line  erreur  #videhte$  car 

on  peut  la  lire  dans  Bussy-llabulin  et  dans  d'antres 
mémoires  du  temps.  —  Le  neveu  du  maréchal 
d'Hocquincourt,  connu  .<»>us  le  nnui  i\e  marquis  de 
Monehy,  dt  avec  distinction  les  guerres  de  FlaMre 
sous  l.u\etT^boiir:r ''l  Vill.irs.  Il  (  (Mifiiliu  i  j'  irsoo 
habileté  i  l  sa  valcui*  à  la  victoire  de  Ocuain ,  fut 
nommé  peu  de  temps  après  commandeur  de 
St-Lonis  et  lieutenant  général.  Il  mnnriit  en 
17*3.  L— M— X. 

HOCSEll  (Jean  de)  naquit  au  village  de  ffoctem, 
prèsde  lfo«.t;:inle,  en  1278.11  cons.icra  .>«;i  jrutirvse 
à  l'étude  lie  la  philosophie ,  des  sciences  et  de  la 
jurisprudence ,  qu'il  enseigna  ensuite  à  Louvain 
et  à  Orléans.  De  retour  dans  sa  patrie,  étant  enlié 
dans  les  ordres,  il  fut  rerut  elianoine  de  la  cathé» 
drale  de  St-Lambert,  et  bientôt  après  nommé 
grand  écolAtre.  tlocsem  traita  eontiouellcment 
h  s  nlTain  s  les  plus  importantes  du  pays;  député 
par  son  chapitre ,  il  termina  avec  habileté  diffé- 
rentes contestations  soit  avee  le  Saint-Siège ,  s<^ 
avec  In  rniir  île  Fr.iuee  et  ledue  de  lîrabant.  (l'est 
à  sa  fermeté  et.à  son  courage  que  Tt^lise  de  Liège 
dut  la  conservation  du  comté  de  l^noz,  que  de 
puissants  voisins  voulaient  lui  enlever.  Dans  une 
atiîrc  circonstance,  il  deuiuntra  au  chapitre  ca- 
thrdral  que  l'intervention  du  peuple  pour  l'élec- 
tion du  Afambour  du  pays  était  nécessaire.  Ce 
discours  plein  de  logique  et  t'r  r.  rherches  est 
très-remarquable.  Malgré  ses  nombreuses  occu- 
pations, Hocsem  trouva  encore  le  temps  de 
composer  quf  !  [n:  s  ouvrages  dont  rniri  la  liste  : 
1"  iiesla  pmtijicum  leodiensium  àb  Henrico  Ouel- 
drwmti  Ârf'AdWIjaAMii  «  Mmieku,  1i46>13t8, 
ins<*ré  aux  pages  271  à  51  i  du  second  volume  des 
Gesia  pontijicum  leodiensium  de  (]hapeanville  (roy. 
ce  nom).  Cette  chronique  précieuse  pour  son 
exaeiiiude  a  été  Consultée  avec  fruit  par  Frois- 
sart.  2"  Flores  auctortm  et  jihiloiophorum ,  dont  il 
fait  lui-même  mentiou  au  chapitre  27  de  sa  chro- 
nique ;  3»  Digitus  Jlonm  «trteiya»  JuHt  9/ém 
(Uphabttho ,  nii  ii  étale  im  t^rand  luxe  (ViTudition 
selon  un  contemporain.  Ces  deux  derniers  ev* 
vrages  sont  restés  Inédits.  Hocsem  monrut  à  Lf^ 
le  12  octobre  1 348.  L— i— i. . 

UODE  (le  P.  laMotiie,  plus  connu  sons  le  nom 
de  la),  historien  médiocre,  né  vers  1680  dans  la 
basse  Normandie,  embrassa  fort  jeune  la  règle 
des  jé.suites ,  fui  charj^é  île  l'enseif^nement  dans 
dilïércuts  collèges,  el  linil  par  élre  appelé  par 
ses  supérieurs  à  Paris.  Il  était  préfet  du  ooll^ 
(le  Louis  le  Crand  dans  le  temps  que  le  marquis 
d'Argenson  y  faisait  ses  études.  Plus  tanl  se  déve- 
loppa son  talent  pour  la  prédicatiini,  et  11  pM 
avec  un  certain  éclat  dans  les  principales  chaires 
du  royaume  :  il  se  trouvait  à  Houeu  en  1715.  Dans 
un  sermon  qu'il  y  prononça  le  SO  octobi«  à  la 
cathédrale,  il  se  permit  de  critiquer  vivement  la 
nouvelle  marche  de  l'administration.  Cette  im- 
prudence le  fit  décréter  par  corpa.  Les  jéMiites 
des  difTéicnles  imiioiia  de  Paria  s^enprosiàtttt 


Digitized  by  Google 


ROD 


HOD 


491 


de  desavouer  la  conduite  de  leur  courrère;  et 
dans  une  audience  qu'ils  obtinrent  du  réf^énl, 

ils  lui  demandèrent  "^cs  ordres  pour  In  punition 
du  coupable,  Le  prince,  feignant  de  redouter  de 
leur  pwt  une  trop  grande  wMtilé,  leur  répondit 
qu'il  s'»;n  rapporterait  à  la  décision  du  pnrlt'UK  al 
et  de  rofficialilt^  de  Rouen  (i).  Le  P.  la  Motbe  fut 
interdit  et  reU-gué  par  ses  supi'rieucs  dans  leur 
petite  maison  de  Hesdin,  où  il  remplissait  les 
fonrtions  <!''  l'nicureur.  Ennuyé  de  son  exil,  il 
s'avisa  de  (icuiaiukr  de  l'occupalioa  uu  uiarquiii 
d'Argenson,  son  élève,  avec  lequel  il  avait  con- 
tinué (l'entretenir  (ks  relations.  M.  d'Argensoîi , 
qui  fuisdit  partie  de  la  société  de  l'&ttresol  {voy. 
?onn),  avait  préparé,  pour  lire  dans  ses  réunions, 
une  Hutoire  du  droit  pubUe  ecdétiattique  franenit  ; 
il  envojra  la  minute  de  sou  travail  au  P.  Ja  Motbe 
aree  une  petite  MbHotlièque  de  livrei  sur  le 
mi  nu'  sujet.  Quelque  temps  après,  la  Motbe  s'en- 
fuit en  Hollande,  où,  malgré  les  remontrances 
de  11.  d'Argenson,  il  publia  cette  bistoire  (1737, 
S  vol.  in-lt)  (3),  et ,  ïious  !(;  nom  de  la  Hode ,  se 
mit  aux  gages  des  lilir;iirts  (3).  Avant  de  prendre 
ce  parti ,  il  aurait  commencé  par  exercer  la  mé- 
decine, si  Ton  en  croit  d'Arj^ens.  Il  regardait  la 
Ilotlc  comme  un  des  auteurs  de  îa  Correspondanct 
historique,  phitosopkiijua  et  Uurmirt ,  publication 
périodique  dont  le  succès  des  Uttretjiùvei  atait 
donne*  l'idée ,  ninis  qui  ne  [uit  se  soutenir.  D'Ar- 
gens  lui  dédia  le  sixième  volume  de  ses  Lettres 
Juiue*  par  une  épUre  ironique  à  inairra  Xkolat, 
barbier  de  i'iilustre  don  Quichotte  de  la  MmidUt 
cl  il  continun  de  le  harceler  dans  ses  LHtrrt  en- 
baiiitiques ,  au  sujet  des  Anecdotes  historiques , 
pdôatei    MKMwf  (la  Haye,  1757,  %  vol.  in-lâ), 

■  œauvnise  rnn!y)ilalion  que  la  lloile  ou  son  li- 
«  braire  avait  lait  le  déshonneur  a  d'Argens  tie  lui 
«  nttribner,  et  dans  laquelle  on  trouve  un  éloge 

■  lies  Lettres  juipet  plus  pro|U'e  à  l'nvilir  qu'à  le 
«  reconuuaoder  (4).  »  La  Hode  travaillait  depuis 
dix  ans  à  une  Idatoire  de  Louis  XIV;  mais  il  mou- 
rut vers  17  W ,  avant  l'impression  de  cet  ouvrage, 
dont  la  Marlinière,  son  compatriote ,  fut  l'éditeur. 
Outre  les  différents  écrits  déjà  cités  dans  cet  ar- 
ticle, on  connaît  de  la  Hode  :  1"  Vie  de  Philippe 
d'Orlfiiint ,  ri  gmt  de  France .  Londres  (la  Ilaj  e), 
i75ti,  t  vol.  in-12.  Elle  sera  appréciée  par  un  de 
nos  collaborateurs,  à  l'article  de  Piiilippb  d'Or- 

LI^A.XS.  i"  Uisloir"  dfT  rrrr>!i!fi'^)nf  df  Friture,  où 
l'on  soU  ewment  celte  monarchie  t'est  Jormée  et  les 
dSMn  ehmgments  qui  y  sont  arrkée  par  rapporté 
son  étendue  et  à  son  gouvernement .  la  Haye,  1758, 
2  vol.  in-i"  ou  4  vol.  in-it,  mauvais  ouvrage  qui 
n'eut  et  ne  pouvait  avoir  aucun  succès.  L'auteur 

(I)  Voyez  MéMoiris  de  la  réftnee,  un.  1716.  On  y  trouve  un 
M«rz  InnK  pasMge  <hi  lermon  <ra  P.  la  tiothe. 

I2l  Cotte  Hiitaire  du  droit  public  ttcUfiaiUque /tançait  A  été 
atlribuii:  à  du  Boulay  \voy.  ce  oum)  et  à  Uurigny.  Ce  n^ert  qw 
dvpui*  la  pubUratîon  dt-s  Mcmoxrtt  du  iiiatquin  îTAlfamoik  ^Ue 
l'oD  en  conitait  le*  véritables  auteurs. 

ni  UUrt  MMiMiim^  Si*, 


termine  ainsi  la  première  partie  :  «  Tant  que  cette 
tt  monarchie  sera  gouvernée  comme  elle  Test  an* 

jonr  l'lmi  ,  r|lr>  n'rinra  point  de  révolution  à 
«  craindre,  a  niuioi»  que  la  branche  d'Espagne  ne 
«  veuille  revenir  sur  la  eenion  qi^eUe  a  faite  de 
"  ses  droits  aux  maisons  d'OrléaTis,  de  Cotiilé  et 
«  de  Conti.  »  La  seconde  (>  irtie  contient  les  fastes 
des  rois  depuis  Clovis  jus<]u'à  Louis  XIV.  I^e  sujet 
tpi'avait  entrevu  la  Hode  a  été  traité  depuis  avec 
beaucoup  d'érudition  et  de  talent  p  ir  Catîtier  de 
isiliert  (foy.  ce  nom),  sous  le  litre  de  lurintionsde 
la  monarchie  française.  5°  Histoire  de  LoHÙ  XiV, 

ré(iit;(  e  sur  les  Mémoires  de  M.  te  comte  D  

iiàle  et  branciurt  (  la  Haye),  1740  et  annties  sui- 
vantes, tt  vol.  in<>4^  «  Ce  minisire,  dit  Voltaire, 
<  ('tait  un  jésuite  chasse  de  son  ordre,  qui  se  fit 
n  secrétaire  d'ii^tat  de  France  en  Hollande  pour  • 
«  avoir  da  pain.  »  (Dee  mentonges  imprmée).  La 
Hode,  comme  on  l*a  vu,  n'avait  pas  été  chassé  de 
son  ordre;  c'est  volontairement  qu'il  s'ctnit  rt?- 
fugié  en  Hollande,  dans  l'espoir  d'y  vivre  du  pro- 
duit de  sa  plume.  Obligé  de  travailler  vite,  ut 
manquant  (i'.iiileurs  d'une  foule  de  documents 
nécessaires ,  il  ïut  forcé  de  s'en  rapporter  à  des 
écrivains  mal  informés  ou  gagés  put  les  ennemis 
de  la  France.  Aussi  commit-il  de  graves  erreurs 
(jue  Voltaire  a  relevées  ilans  les  notes  de  son  Siècle 
de  LatdM  XW,  qui  devait  faire  oublier  non-seule- 
ment l'ouvrage  fort  médiocre  de  la  îlo  le ,  mais 
tous  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  paru  sur^ccttc 
époque  si  brillante  de  iy»tre  histoire.  W — s. 

IIODtiSON  (DtHNARD),  théologien  anglais,  prin- 
cipal du  colli'gc  de  liertford  a  l'nniversité  d'Ox- 
ford, mort  le  2S  m  ii  a  public  les  traduc- 
tions suivantes  de  Salomon  :  I*'  le  Cantique  dee 
cantiques,  17^'^!^  -1"  iKi  clésiaiUf  1188;  5»  k$  i*nH 
verbet.  1791 ,  le  tout  in-4''.  L. 

HODGSON  (le  révérend  HEiotT),  eed^sHqneet 
médecin  nn^his,  né  en  17?v)  près  de  Market- 
Uasctt,  fit  se»  études  dans  un  des  collèges  de 
riiniversilé  de  Cambridge,  et,  ayant  reçu  les 
ordres,  oflicia  pendant  quelque  temps  comme 
vicaire  {^curate)  dans  le  lieu  île  sa  naissance.  Il 
avait  probablement  montré  quelques  dispositions 
pour  réludedela  médecine,  puisque  le  docteur 
Jebl)  l'engagea  à  s'y  livrer.  Après  avoM-  suivi  les 
cours  et  obtenu  le  doctorat  à  Ëduuliuurg,  il 
revint  à  Market-Rasen ,  et  y  exerça  le  saint  nrî« 
nislère.  Hodgson  n'était  pas  instruit  seulement 
en  théologie  et  en  médecine,  il  savait  les  langues 
classiques  ainsi  que  le  français,  l'italien,  Tespa- 
}^iud  et  l'allemand,  liuléprudaumieut  dequebiuçs 
brochur(S  écrites,  pendant  la  guerre  contre  les 
colonies  et  ensuite  contre  la  république  française^ 
en  faveur  des  idée»  de  liberté ,  un  a  de  lui  : 
1"  Lettres  à  tnistriss  Kinder s!ey  sur  l'cxprit  du  pn- 
pisme.  1778,  iu-8";  2"  Sermons  sur  la  bienveilUmce 
unicerteUe,  1778,  in-8";  3»  Sffmrim  du  tenir  et  éti 
l'imaqinaiiemt  1779»  ia-8*>.  Il  est  mort  en  novembre 
1815.  L. 

nÔpiiSIUoa4PIERNA(lBâii-IUi7t»TfE),célèjire 
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astronome,  naquit  en        à  Rbruk  en  Sicile. 

Après  avoir  termine  ses  études  avec  une  rare 
disUactioQ ,  il  embrassa  l'etat  ecclc'siastique  ,  et 
^  fut  pourvu  de  l'arcbiprétrise  de  Palma.  Il  consacra 
dès  lors  ses  loisir»  WX  tdences,  et  y  Qt  ties  pro- 
grès si  rapides  que  son  nom  fut  bientôt  rL-|);\i)(lii 
dans  toute  l'italie.  Convaincu  que  les  connais- 
sances humaines  ne  peuvent  avoir  cTautre  base 

qtlP  l'obscrv.ition  .  il  r  riijtloya  863  talrnt'^  yn'AV  In 
mécanique  à  fabriqtu  r  dt-s  instruments  plus  par- 
faits qne  ceux  qu'il  aniil  pu  se  procurer.  11  vérifia 
ensuite  la  position  des  t'toilps  lixcs,  et  dt'termina 
celle  de  plusieurs  qui  n'avaient  poidt  encore  élé 
signalées.  A  la  demande  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, il  entreprit  la  rédaction  d'ëphëmëridet  as- 
tronomiques d'après  un  nouveau  plan ,  et  y  con- 
signa le  résultat  de  sa  découverte  de  la  marche 
des  snteilites  de  Jupiter.  La  noblewe  de  son  ca- 
ractère lui  mérita  des  amis  et  la  protection  du 
duc  de  Palma,  qui  le  uomma  son  malhémalicien. 
La  vie  de  ce  savant  fut  tranquille  et  haorense.  II 
mourut  à  Palnia,  !<'  G  avril  IGOO,  universclleiiient 
regretté.  On  doit  a  Ilodierna  uue  foule  d'obser- 
▼alioni  intéreisantes  et  cnrieuses.  Ce  fut  lui  qui 
analysa  le  premier  Fcril  de  la  mouche  ;  ce  qui  le 
conduisit  à  reconnaître  la  forme  singulière  de  cet 
organe  dans  les  insectes  :  il  décrivit  aussi  la  dent 
rétractile  de  la  vipère,  laquelle  lui  sert,  comme 
on  sait,  à  introduire  une  liqueur  corrosfve  dans 
les  morsures.  U  reconnut  que  la  reine  des  abeilles 
pond  seule  tous  les  «eufs  :  enfin  i^ll  n*a  point 
prfTnlf'  Newton  dan»  l'analyse  de  la  lumière, 
ainsi  que  les  Siciliens  le  prétendent,  il  est  certain 
du  moins  qu'il  a  connu  l'usage  du  prisme.  Les 
ouvrages  d'iiodierna  sont  très-nombreux  ;  on  se 
contentera  de  citer  les  plus  importants  :  i"  Vnt- 
9ertœ  facuUatis  direetorium  physieo-theoricum  opus 
tUttOHOmkam ,  in  quo  de  promiaorum  ad  signi/tca- 
tmret  frogreisionibut  physice  agilur,  Palerme,  1029. 
ill-4*i  S"  Tkaumantia  mraculum,  seu  de  cousit 
qtMut  oèfeela  titifuta  per  triffwi  dirvj  tnmtptaum 
substantiam  visa ,  elcgantissima  colorum  var'ut/ite 
ornata  eemunfur,  ihid.,  1652,  in-À".  C'est  un 
traité  d*optique,  et  le  premier  où  soient  décrits 
le  prisme  et  une  «partie  de  ica  propriétés;  ^"iledi- 
eœorum  ephemerides  nunfftimn  opiid  mortalcs  editm. 
ibid.,  1(356,  t  part.  tn-4  '.  Ce  sont  des  tables  des 
satellites  de  Jupiter,  appelés  alors,  comme  on 
sait,  astres  de  Médicis.  <i°  De  tyslenuUe  orbis  come- 
tiàdequeadmiroHdiscmUcharacteribiu,  ibid.,  1G56, 
ln-4*  ;  9^  Pr»M  eœlettk  terti^nes  im  Satuni  sys- 
ù-ma,  ibid. ,  ITmT  ,  ir)-  t"  ;  H"  Pftitit  in  vîpera  virit- 
ieati  anatoma,  ibid.,  IGiC,  in-4»  ;  7"  L'oeckio  délia 
awnw.  êueano  jUko ,  ibid. ,  1Gi4  ,  in-l<> ,  reim- 
primé la  même  année  dans  uo,recueil  d'opuscules 
d'iiodierna,  et  însf'ré  dans  le  htuteo  de  Roccone  ; 
8"  Archimtde  rediciro  con  la  ttatera  del  momenfo 
dore  s'integna  il  modo  di  teoprir  le  fmudi  nella 
fabrieaxione  delV  oro  e  deW  ar^ento ,  ILid.  ,  iliil  , 
in-4°.  u  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages 
qui  élaieiit  caoïcrréi  dans  sa  ftoille,  et  dont  on 


Ironvera  la  liste  dans  la  AUiaCi.  fieal»  de  Mon* 

gitore.  La  ressemblance  des  noms  l'a  fait  con» 
fundre  avec  Jean-Baptiste  IIodierna  ,  jurisconsulte 
de  Naples ,  son  contemporain ,  dont  on  a  :  Coa- 
tromrsiœ/arenses  deteeundis  nufMiit.  NaplOS,  16S3; 
(Jcnève,  ÎG77,  in-fol. ,  et  des  additions  an  recueil 
publié  par  Surdus  ou  Sordi,  des  Décisions  du  con- 
seil de  Mantoue.  W— a. 

IIODIZ,  comtr  nllemind,  remarquable  par  ses 
goûts  singuliers,  né  le  10  mai  I70(i,  mourut  le  17 
avril  4T7S  i  Potadam,  où  le  roi  de  Prusse  lui  Vait 
donné  un  asile.  IToiliz  avait,  dans  sa  jeune<$se, 
voyagé  et  même  séjourné  quelque  temps  en  Italie  : 
il  y  avait  perfectionné  son  goût  naturel  pour  les 
arts,  surtout  pour  la  poésie  et  la  musique*  Il  con- 
nais5^ait  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  com- 
posait de  jolis  vers,  et  s'était  plu,  dans  sa  re- 
traite de  Roswalde  en  Moravie ,  à  ressusciter  les 
jeux  et  les  plaisirs  de  la  vallée  de  Tempe.  Cette 
nouvelle  Arcadie,  qu'il  avait  créée  vers  1740,  et 
qu'il  n'anit  eetié  ^embdHr ,  fénrissait  des  iMles 
charmants  cl  variés,  des  bergeries ,  des  fermes, 
des  cascades,  des  buis,  des  vallons,  des  théâtres, 
des  orchestres,  des  bergers,  des  mosldens  et  des 
acteurs.  Jouissant  d'environ  60,000  liv.  de  vente, 
le  seigneur  de  Roswalde  s'était  plu  à  faire  de  m 
demeure  une  sorte  de  féerie,  et  à  s'entourer  de» 
délices  de  la  Tille  et  des  diamps  :  U  est  inconce- 
vable qu'avec  iinf  fortune  assez  bornée  il  f-nt 
opéré  tant  de  merveilles.  Sa  féconde  imagiuaiiuu 
'créait  sans  cesse,  et  sans  cesse  avait  besoin  d*oe> 
cupation  et  de  jouissances.  Il  employait  tout  ce 
qui  était  sous  sa  dépendance  à  seconder  ses  vues. 
Ses  vassaux ,  ses  domestiques  étaient  ses  ard^ 
tcdes,  ses  di^rateurs,  ses  acteurs,  ses  danseurs, 
ses  musiciens ,  ses  arcadiens ,  ses  druides ,  ses 
ermites.  A  table ,  as&is  sur  au  Ut  antique ,  cou- 
ronné de  roses,  serrl  par  des  nymphes  ehsr- 
inantes,  il  rappelait,  autant  par  son  rostme  et  ses 
goûts  que  par  le  noble  profil  de  sa  tête  grecque, 
Ana<Téon  chanisot,  ta  lyre  à  la  main ,  le  fin ,  ks 
belles  et  la  volupté.  On  faisait  à  lUjswalde  une 
cbère  exquise  ;  on  y  assistait  à  la  représentation 
des'  meilleures  pièces  des  théltrei  allemand ,  ita< 
lien  et  français,  dans  leur  langue  originale  ;  on 
parcourait  délicieusement  les  belles  eaux  d'un 
canal  de  plusieurs  milles  sur  une  (luUille  de  gon- 
doles, dontquelquef^unes  portaient  des  InosieieiS 
et  des  chnnfi  tir^  ;  nn  s'r^^  trait  avcc  enchantement 
dans  les  bosipiets,  les  termes,  les  vallons,  habités 
par  de  jolies  bergères  et  des  bergers  aimables: 
on  visitait  des  collections  curieuses  de  livres,  de 
tableaux ,  d'estampes,  de  statues,  d'armures  an- 
tiques ,  d'objets  d'histoire  naturelle  ;  on  oonvo^ 
sait  dans  des  Jardins  et  des  tilla  très-variés  et 
tn's-pittoresqnes  ;  une  grande  partie  des  nuits 
était  lUL^UiC  agrcablemenl  occupée  par  les  ballets, 
les  danses  et  la  musique.  La  plus  belle  féte  qui 
nit  v\:  lieu  à  Hoswalde  fut  relie  t[iir  Ir  rymte 
llodtz  donna  au  grand  Frédéric,  qui  la  trouva 
ncffeillcuse.  En  cHIié,  rien  n'avait  dit  négligé 
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pour  iMeToîr  dignement  le  héros  île  la  Tnissc, 
qui  fut  surtout  tâchante  d'une  promenade  noc- 
turne sur  Ir  ciiiial  :  des  sirènes  et  lU  -  ti  itons, 
ibu&  toute  la  scvtTild  du  costume,  poutts^itut  les 
gondoles ,  en  faisant  reteotir  les  aira  de  leun 
rhants  en  riionneur  du  monarque  ;  la  musi<|uc 
dtait  au  loin  répétée  par  les  échos  ;  l'éclat  des 
tompiont  w  multipliait  à  l'Infini  dani  les  ondes 
constamment  ngilt'es  par  Ifs  gondoles  et  les  na- 
geurs. Une  petite  ville  que  bien  entendu  on 
appelait  Lîlliput,  défendue  par  plus  de  cent  petits 
cnTant^,  soutenait  un  siège  contre  des  géants,  qui 
prirent  la  fiiilc  h  l'aspect  de  Frédéric.  Ces  jeux 
et  beaucoup  d  autres  l'amusèrent ,  et  même  lui 
inspirèrent  de  l'attachement  pour  un  vieillard 
aimable,  qui  avait  tiré  un  si  grand  parti  d'un»; 
fortune  médiocre,  en  comparaison  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  qui  charmait  avec  tant  de  grâce  les 
douleurs  de  la  goutte  et  de  la  pierre.  Le  roi  poifte 
adressa  à  Hodi/  une  epllrc  ijui  commence  ainsi  ; 

O  ainRulii  r  Il.nlir  ,  TOUl  oui ,  né  pour  la  rouf, 
Avez  (ui,  ji'iimj  Lneot,  ce  dangereux  ■n-juiir, 
Libre  des  yic^u^éa  qui  trompotit  le  vulgaire,  etc. 

On  trouve  dans  cette  épttrc  Ucs  détails  bien  rendus 
sur  les  créations  et  les  amusements  de  l'Areadle 
de  Kos^  aldc.  Ilodiz  avait  perdu  depuis  Inn^'f  -mps 
une  margrave  de  liareiih  qu'il  avait  épou&cc  et 
qui  ne  lui  donna  point  d'enfants.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  sa  fortune  éprouva  un  échec  fà- 
cbeux.  Frédéric  vint  à  son  secours  :  il  lui  procura 
un  asile  honorable  à  Polsdam,  où,  toujours  fidèle 
à  ses  goûts ,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  supporter 
d'autre  manière  de  voyager,  le  moderne  Anarreon 
arriva ,  avec  quehpies-uns  de  ses  compagnons,  sur 
uu  de  ces  bateaux  élégants  qui  avaient  sillonné 
tant  de  fois  les  ondes  de  Roswalde.  I.e  roi  le  reçut 
Mmme  un  ancien  et  Udèle  ami  et  lui  monta  une 
maison  digne  de  tous  deus.  Ce  fut  là  que  le  comte 
mourut  romme  il  avait  vécu,  au  milieu  des  souf- 
frances de  la  pierre  et  de  la  goutte,  adoucies  par  les 
jeux,  les  duints,  les  ris,  la  musique,  tous  les  arts 
et  tous  les  plaisirs  qui  trompent  la  douleur.  Ces 
détails  sont  tirés  en  partie  d'une  lettre  de  SuLcer, 
de  quelques  notes  d'un  A  uglais,  et  d'un  article  in- 
séré en  1780  dans  un  journal  français.  On  a  public 
à  Brunn,  1827,  7  vol  ,  Irs  Œuvres  posthumes  du 
comte  llodiz,  comprenant,  entre  autres  cjioses, 
ses  Lettres  étritesde  SUiHê.  et  un  nkrégi  de  Fkh^ 
toire  de  SHt'ii,'  ft  de  sr^  hommes  célèbres.  D — n — s. 

HODY  (HtMi'iiaEDj ,  en  latin  Hodius,  naquit  le 
l*'  ianrier  è  Oldcomb,  où  son  père  était 
recteur  de  l'église  paroissiale.  Kn  1(370  ,  il  entra 
ilans  l'université  d'Oxford,  et,  ayant  été,  en  ItiJié, 
nommé  associé  du  collège  de  Wadbam,  il  donna 
au  publie,  comme  e^sai  et  preuve  «le  ses  études, 
une  dissertation  IiIhk  ou  sont  re'futecs  victorieu- 
sement les  fables  ridicules  d'Aristée  sur  la  version 
des  Septante.  Ce  trmH  fut  loué  par  les  savants 
les  plus  distingués.  Mais  !>nnr  Yossius,  qui  vnynit 
avec  quelque  chagrin  un  si  jeune  homme  attaquer 
<l  mirin  Ht  (^inioDt  Oworites ,  répondit ,  et, 
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nu  lieu  de  bennes  raisons  qui  lui  manquaient, 
employa  l'épigramme  et  presque  les  injures.  Dans 
la  pn-f  ire  de  cette  dissertation,  Hody  promettait 
deux  ouvrages ,  l'un  sur  les  textes  hébraïque  et 
grec  de  l'Ajacien  Testament  «  l'autre  sur  l'hls* 
toire  et  la  chronologie  des  Ptole'ine'es  d'Égypte. 
Le  premier  a  paru  avec  une  seconde  édition  de 
la  dissertation  sur  Aristée,  sous  ce  titre  :  De  U~ 

hUorum  (exlihus  originaliius,  Oxford,  170^>,  in-fol.  ; 
l'autre ,  qu'il  se  proposait  d'étendre  jus(|u'à  en 
faire  un  Trésor  des  antiquités  civiles  et  eeclédas- 
ticpies  d'Alexandrie ,  n'a  jamais  TU  le  jour.  Chil* 
méad  était  mort  en  IClô,  sans  avoir  mis  la  der- 
nière main  à  une  édition  de  Malela  qu'il  avait 
pré(>arée.  Les  curateurs  de  l'imprimerie  d'Oxford 
pr  ièrent  llody  d'y  ajouter  les  prolégomènes  (pii 
manquaient  :  il  voulut  bien  se  charger  de  ce  soin, 
«t  PédltioB  parut  ea  1604  ,  ornée  d'une  savante 
préface  de  Hodj  et  d'une  lettre  encore  plus  sa- 
vante et  tout  atttrement  intéressante  de  Bentley 
au  docteur  MHI.  Hody,  dans  ces  prolégomènes, 
annonce  comme  achevées  deux  dissertations  la- 
tines :  l'une  sur  divers  auteurs  grecs  tant  pro- 
fanes qu'ecclésiastiques  ;  l'autre  sur  les  écrivains 
des  choses  de  l'Égypte  :  mais  elles  sont  restées 
inédites.  Dans  celte  même  année  Ul'.ll  ,  d  mit  au 
jour  uu  traité  grec  anonyme  qu'il  crut  pouvoir 
attribuer  à  .Nicépbore  Calliste  ;  il  y  joignît  une 
traduction  latine,  et  il  en  publia  séparément  une 
autre  «u  anglais.  Ce  traite ,  qui  roule  sur  une 
«(uestioB  de  droit  ecclésiastique ,  a  pour  objet  de 
prouver  qu'mi  e  vl^juc  dépossède ,  même  injuste- 
ment ,  ne  doit  pus  se  séparer  de  la  communion 
de  son  successeur,  si  ce  successeur  n'est  pas  héré- 
tique. Cétait  toucher  une  question  importante, 
et  <|ui  alors  divisait  l'Angleterre.  Uody  fut  vive- 
mcul  attaqué  ;  le  célèbre  Dodwel  [voy.  boiiv.  i  L) 
le  signala  dans  celle  oontrovtrae:  nous  n'indi* 
querons  pas  les  ouvrages  qui  furent  publiés  de 
part  et  d'autre  ;  ces  débats  sont  at^ourd'hui  d'un 
très-faible  intérêt,  et  l'on  nous  saurait  peu  de 
gré  de  nous  y  arr(?trr  davantage.  L'archevêque 
de  Cantorbéry,  TiUotSOn,  qui  avait  succédé  à 
Sancroft,  dépossédé  eomine  non  juror,  se  montra 
reconnaissant  du  zèle  que  llody  avait  mis  à  sou- 
tenir la  cause  des  seconds  évéqucs ,  et  il  le  nomma 
son  chapelain.  C'était  en  lU'Jl  :  cette  année  vit 
paraître  une  dissertation  anglaise  de  Uody  Smr  I» 
résurrection  du  même  corps.  Il  y  soutenait,  contre 

le  sentiment  de  l'ertullien ,  que  le  corps  ne  res- 
susciterait point,  et  que  l'ftme  seule  serait  jugée' 
et  punie.  Cette  doctrine  fut  attaquée  avec  autant 
d'érudition  ({ue  de  politesse  par  Ktcolas  fiear, 
dans  un  ouvrage  publié  en  4699.  Trais  ans  au- 
paravant, Tenison,  successeur  de  Tillotson  au  siège 
de  Canlorbéry ,  avait  jeté  llody  dans  une  autre 
querelle.  Perkins  et  Friend,  condamnés  en  1693 
pour  avoir  conspiré  contre  le  roi  Guillaume, 
avaient  été  absous  au  moment  du  supplice,  quoi- 
qu'ils ne  se  fussent  pas  repentis  de  leurs  crimes, 
par  trois  eodésiastiques  tm  Juron,  Une  déclara- 
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tlon  des  pr^ttréanis  i  Londres  eondtmi»  cette 

absolution  comme  Irrêgiilicre  ;  Collier ,  l'un  tic 
ces  trois  ecclésiastiques,  écrivit  pour  la  dérendre  : 
Hody,  par  l'ortire  de  Ténison,  réfuta  Collier,  et 
fut  à  son  tour  viveawill  réfalé.  En  1098,  llody 
fut  nommé  profi-siscur  royal  tle  8;ro(-  il.iiis  l'uni- 
versité (l'Oxforil ,  et  pour  encourager  i'ctutk  du 
grec  et  de  l'hébren,  il  y  fonds,  au  eoll/ge  Wail- 
hnm ,  cinq  bourses  pour  chacune  de  ces  dcwj. 
langues.  11  composa  pour  ses  leçons  le  traité  De 
pneàs  ilfuHriha  Ungum  frmem  HUmnmmquê  kmma- 
niorttm  inttaurnioribut .  qui  est  assurément  son 
meilleur  ourrage ,  quoiqu'on  lui  ait  reproché  une 
esactitude  parfois  trop  minutieuse  :  ce  traité  ne 
fut  publié  qu'on  17i2,  longtemps  après  la  mort 
de  railleur,  arrivée  le  20  janvier  1706.  Le  docteur 
Jebb ,  qui  en  a  donné  l'édition ,  y  a  joint  une 
notice  fort  étendue  sur  la  ffe  et  les  écrits  de 

llody.  R — ?s. 

lIOtGSTKOEM  (Piebbe),  écrivain  suédois,  fut 
d*abord,  vers  1740,  pasteur  de  Geliirara,  dans  le 
Lttleo-happmark,  par  delà  le  (>7«  degré  de  lali- 
tttde  boréale ,  par  coDsé{uent  au  delà  du  cercle 
polaire.  11  proitta  de  sa  position  pour  pareourir 
i.'i  l.iiponie  et  observer  les  iii(riir.s  do  ses  hahl- 
tants.  Transféré  ensuite  à  la  cure  de  Skelelteo, 
située  deux  degrés  plus  an  suri,  sur  les  bords  du 
golfe  de  Botnie,  la  température  de  ce  lieu  lui 
sendtla  propre  à  donner  des  produrlions  qu'on 
n'eu  avait  ims,  exigées  jusqu'alors.  11  piaula  deux 
janlins  d'arbres  fruitiers,  sema  des  pépins,  et, 
suivant  !<  khnoignage  de  quelques  auteurs  sué- 
dois, pat  vtnt  à  obtenir  des  fruit».  Mais  ce  phéno- 
mène, trop  en  opposition  avec  les  lois  de  la  na* 
ture,  ne  dut  Ciro  qu'éphémère.  M  i!r  î^tirh  ,  qui 
a  parcouru  les  mêmes  lieux  en  ItkiT,  nous  apprend 
dans  sa  relation  qu'à  cette  époque  il  n'existait 
pjus  la  moindre  trace  du  jardin  d'IIoegstroem, 
et  que  le  souvenir  en  était  tellement  ell'acé  que 
l'on  révoquait  le  fait  en  doute,  iloegstroent  fut 
admis  à  l'Académie  des  sciences  de  Suéde  en  17-i7, 
et  mourut  le  ii  jnillrt  I7S5  (»n  .i  di;  lui  en  sué- 
dois :  l"  Uesirijdioti  de  la  Laponie  sueduue,  Stock- 
holm, f747, 1  voii  in^,  carte.  Cet  outrage  fait 
connaître  la  singulière  nntic  n  qui  en  est  l'objet 
beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé.* Hoegstroem  voit  bien  les  choses,  et  ne  les 
enit>ellit  pas.  11  compatit  aux  maux  qu'un  climat 
rigoureux  accumule  sur  les  Lapons,  et  propose 

-  les  moyens  d*amAiorer  leur  sort.  Ce  livre  a  été 
traduit  en  allemand ,  Stockholm ,  Copenhague, 
Lcipsiek,  17iH,  1  vol.  in-12,  carte.  11  y  en  n  un 
extrait  eu  français  dans  le  tome  VJ  de  l'Hiituire 
générale  det  toyaget.  2"  Plusieurs  mémoires  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  det  sciences  de  Suéde  ;  ils 
traitent  de  l'histoire  naturelle  ou  de  l'économie 
rurale.  E— s. 
IIOEI-Ll,  religieux  bouddhiste  chinni'^  du 

*  7*  siècle  de  notre  ère,  auteur  d'une  Uutoire  de  la 
if»  éM  Bimuftàiwtg  son  maître.  {Vcgn  l'article 
HtouiM-Taasmj. 
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flOEl-TSONr. ,  empereur  de  la  Chine,  huitième 

de  la  dynastie  des  Song .  fondée  par  Taï-L<.ou  II, 
en  WJO,  quitta  le  nom  de  Tckao-ki,  en  succédant. 
Tan  HOC,  par  le  crédit  de  l'impératrice,  i  son 
frère  Tché-tsong,  époux  de  cette  princesse  et 
fîiort  snnî?  p-xî  'ritt^  lloeî-tsong  commença  son 
règne  par  des  acW-é  de  vigueur.  Malgré  la  re- 
connaissanee  qu'il  devait  à  Timpératrice ,  il 
rendit  ee  titre  avec  tntites  ses  prérogatives  à  la 
première  épouse  que  son  prédécesseur  avait  repu- 
diée,  rétablit  dans  ses  fonctions  le  ministre  qui 
avait  pris  lailéfense  de  et-tte  princesse,  et  disgra- 
cia tous  les  instigateurs  de  cette  injustice.  Mais 
bientôt  la  faiblesse  et  une  ineonsianoe  presipie 
sans  exemple  signalèrent  tous  tes  aetes  de  >on 
règne.  Passionné  pour  les  choses  rares  et  o»- 
rieuses,  il  fut  dupe  d'un  adroit  et  rUSé  COUrtisan, 
Tsal^ldng,  qui  le  séduisit  en  lui  cn>-oyant  ce  qu'il 
avait  rassemblé  de  plus  précieux  en  peinture, 
joyaux,  ouvrages  mécaniipies,  etc.  Tsaï-king  de- 
vient premier  ministre  et  f  ivori  de  l'empereur; 
plusieurs  lois  sont  changées,  l'impéirilriee  est  de 
nouveau  dégradée,  six  cents  des  premières  fa- 
milles perdent  leur  noblesse  et  sont  déclarées  in- 
capables d'oecuper  airnn  emploi.  Mais  l'appari- 
tion d'une  comète,  en  1106,  effraye  lloei-UMig; 
les  exilés  sont  réhabilités ,  et  Tsai-king  renvojé 
comme  un  fripon.  Rappelé  l'année  suivante,  il 
se  venge  cruellement  de  tous  les  auteurs  de  sa 
disgrâce,  et  fait  même  empoisonner  un  de  ses 
protégés  qui  désapprouvait  sa  conduite.  L'impos- 
ture et  la  magie  déterminent  encore  le  f  lihl-'  em- 
pereur à  l'exiler,  en  1110,  et  a  lui  douucr  ua 
sooeessenr  qui  abolit  les  impdta  étabUs  pour  les 
superfluités  de  la  cour  liof  i-isong  avait  rc\w\  à 
l'empire  chinois  le  Li-long  ou  royaume  des  bar- 
bares du  Hidi.  Contrarié  dans  ses  projets  de 
guerre  et  de  destruction  contre  les  Talars-h  ao , 
d'alliance  et  de  commuuicâliou  avec  les  fatartr 
niu-tchin,  il  avait  besoin  d'un  ministre  qui  S^ 
condàt  ses  rues  ;  il  rappela  pour  la  dernière  fois 
Tsal-king,  en  1112.  Pendant  lu  terrible  guerre 
qui ,  après  plusieurs  années ,  se  termina  par  ia 
destruction  de  la  dynastie  des  Ijeao  et  par  la  coih 
ipiêle  de  leurs  États,  l'empereur  protégeait  ou- 
vertement la  secte  des  Xao-ssë,  se  livrait  à  toutes 
sortes  de  superatitions  arec  ces  imposlemrs,  fai- 
sait recncillir  et  répandre  leurs  livres,  et  fondait 
un  temple  dans  k  lieu  où  il  avait  cru  voir  des» 
cendra  l'esprit  dn  del  (qui  n'était  antre  chose 
que  des  vapeurs).  Il  fit  ensuite  bâtir  un  palais 
niagnilique  tlont  les  tr.tvaux  durèrent  plusieurs 
auutes,  cl  qu'il  nomma  palais  de  la félicité  cotUimie, 
Mais  ce  prince,  dépourvu  de  sens  et  plein  de  pré- 
sompUon,  était  parvenu  au  terme  de  sa  prospé- 
rité, li  se  brouilla  avec  i«»  alliés,  les  km,  qui 
exigeaient  la  cession  de  deux  provinces  et  le  cours 
du  tleuve  Hoang-ho  pour  limite  des  deux  empires. 
Découragé  par  les  premiers  échecs  des  armées 
chinoiies»  I{otil*tsong  abdiqua  la  oonionne  imf^ 
riale  f«  ilSft,  et     retira  dans  un  antre  miaii 
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pour  y  mmer  jtuqn'ft  la  An  de  m*  jour»  une  vie 

privée  et  paisiM;  M  iis  il  n'eut  pas  cett<  (on^dla- 
tion.  I^s  succè.^  des  Kin  furent  si  briilanU  cl  leurs 
progrès  si  rapides  que ,  dès  la  aecMde  anttéè  dn 
règne  de  «on  fils  Kin-tsong,  ils  s'empari  n  iit  de 
Kaï-fong-fou ,  alors  capitale  de  l'empire.  Peu  sa- 
tisfaite de  la  souinistsion  des  deux  empereurs  et 
des  énormes  taxes  «pi'ils  en  avaient  extoniuëes , 
il  les  de'clarèrcnt  M< chos  de  leur  dipfnik'  et  ks 
amenèrent  en  iartarie,  ainsi  que  plus  de  trois 
mille  personnes  de  la  feînilte  iinpërialet  et  avec 
tM!\  kurs  bagages  et  leurs  trésors.  tfttrï-tsortL;  v 
mourut  «  en  1135,  «près  huit  ans  «le  capiiviié. 
Son  eorfM  et  celai  de  l'impéntrioe  sa  mère  ne 
fiirenl  renvoyés  CB  Chine  qn'i  la  paix,  ipii  eut 
lieu  en  1137.  A— t. 

ROEL  1",  fils  de  Budic,  duc  de  Bretagne,  se 
retira  en  Angleterre,  en  50!),  après  le  massacre 
de  son  père,  ordonné  par  Clovis.  11  revint,  on 
513,  revendiquer  les  États  de  Budie,  avec  des 
troupes  que  hit  afMt  fournies  Arthur  roi  de  la 
Grandc-Brelagn'> ,  rt  pnrvint  à  chasser  les  Frison^ 
qui  étaient  maitrvi»  du  pays.  Ciotaire ,  apprenant 
se»  moeèa,  rinvlte  à  venir  i  Paris.  H«el  sfy  rend, 
mais  n'y  est  traité  qu'en  qualité  de  (-omit .  T)e  re- 
tour dans  ses  £tats  en  541 ,  il  fonda ,  dans  la  ville 
(TAIeth ,  un  évètM  dont  te  firenrier  évèque  fut 
St-Malo,  qui,  depuis,  a  donné  son  nom  h  la  ville. 
11  mourut  en  545,  et  eut  pour  successeur  son  flis 
aine.  —  Hoel  il,  (Us  et  :>ucces8eur  tle  iloel  1", 
était  di^à  assez  Agé  lots  des  oon^tt^  de  son 
père  pour  y  nvoii-  eu  beattroup  de  part  ;  mais  il 
fut  inliuinain  et  sans  religion.  U  persécuta  St- 
Mdo  en  846,  et*Ait  tué  en  547  dans  nne  partie  de 
cbasse  par  Canor  son  frère.  —  Hort  lîl,  d'nl  nr  î 
comtetle  Coraouaillcs,  succéda  en  5B4  ou  environ, 
a  JndieaCl ,  son  père ,  et  prit  même  par  b  snite  le 
litre  «le  roi  ;  il  mourut  en  C12 ,  à  'M  ans.  — 
tioEL  IV ,  comte  de  liantes,  était  Als  naturel 
d'Alain  IV,  au  fils  duquel  il  succéda  en  95.?.  Il  fut 
tué  en  980  dans  une  partie  de  c{Kis>e.  —  llmt  V, 
duc  de  Hrefagne,  eut  ce  titre  des  l(«)(j,  et  mou- 
rut le  13  avril  1084.  —  iloti.  VI,  reconnu  due  de 
Bretagne  en  1148  par  les  habitants  <Ic  Nantes  et 
de  Quirnper,  fut,  en  I  ISi,  In^ttu  par  Eudes,  comte 
de  Porhoet,  son  cuucurreut,  et  en  1156  chassé 
par  les  Nant^.  C'est  la  dernière  fob  qn'il  parait 
dans  l'histoire.  Z. 

liOELUËRLlM.  t'oyesiloLMnuH. 

HOK.TY.  I^«y«x  Holtt. 

HOEPFNER  (JEAM-GEonr.r.-CiiKÉTiEN)  ,  savant 
saxon ,  naquit  le  i  mars  1  Tii.)  a  Leip.Mck.  Ses  p;«- 
rents,  ruinés  par  divers  évc'uementâ,  ne  pouvaient 
lui  faire  donner  d'éducation,  Menveillance  du 
célèbre  iJœlnne  y  suj)plea;  puis,  par  ses  succès, 
i'étant  concilie  de  nouveaux  protecteurs,  il  entra 
sons  leurs  auspices  dans  la  carrière  ecclésiastique , 
et  fut  nommé  à  divers  offices.  Mais  c'est  surtout  à 
l'ensetguemeat  académique  qu'il  eût  voulu  se 
vouer ^Ën  1187,  il  obtint  rantoriflatloo  d'ouvrir  . 
on  coms  de  phUoaophie  daat  Ici  bâtiments  de  * 
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l'AeadémIe.  WentAt  après  II  (Vit  pourra  d'une 

ehaire  h  l'écoIc  Supérieure  de  Giessen,et  il  y  dé- 
veloppai ou  enseigna  suceessirement  les  classique 
latins  et  i;recs ,  l'Anden  et  le  Nouveau  TesUment , 
les  lani;ues  (»rientales,  la  rhétorique,  rëloquenee 
de  la  chaire,  le  dogme  jusqu'en  1790,  époque  i 
laquelle  il  devint  corecteur  du  gymnase  d'EisIe* 
ben.  Une  sardité  à  laquelle  il  avait  depuis  sa  Jeu^ 
liesse  une  propension  qu'il  tenta  iimtilement  de 
dtlruii  e ,  le  força  tic  quitter  pour  jamais  la  car- 
rière de  l'instruction  publique  vers  1800.  Bn  vain 
pîus  tard  fut- il  np|iele  à  Gœttin-iir  <  t  à  Malle 
comme  professeur,  a  kœQigd>er^  comme  conseil- 
ler de  consistoire,  à  Bomi  eomme  professeur  et 
surintendant,  il  lui  fallut  d^'cliner  toutes  ces  ou- 
vertures. U  ne  pouvait  au  plus  que  faire  des  lec- 
tures publiques  sur  divers  sujets,  ces  lectures  ne 
supposant  point  controverse  ou  échange  de  pa- 
roles entre  un  auditoire  et  lui  ;  aussi  en  ftt-il 
beaucoup  de  IbOO  a  1827,  comme  pour  se  conso- 
1er  de  ne  point  voir  réaliser  le  pluadier  de  ass 
vtpux.  De  plus  il  menait  t'  fiont  divers  frivniix 
(ie  librairie.  11  rédigea  en  IKUU  la  Benonuiue  de 
Im  auémtun  modeme  ;  en  1801  VAimtmaeh  de  Im 
littérature  modeme.  On  lui  doit  encore  entre  ;iu- 
Ires  ouvrages  :  1°  Matuui  de  la  mjftkoiogie  grecque, 
Leipsick,  1795  ;  t^  Kpkomt  tkeoloflm  cMttàanœ. 
ibid.,1804  ;  2*  etiilion,  1819  ;  3"  Principes  et  théorie 
de  Cart  d'élever  la  jeunesse,  ibid.,  1803  ;  4"  des- 
éditions  du  Cyclope  d'Euripide,  1789,  des  Trachi" 
niennes  île  Soptiode,  IT'.tl,  iXlpkigénie  en  Aulide, 
1795,  lies  ^7r?7joKi//f/ d'Aristophane,  ITîlT;  ri  des 
dîssertaltuus,  par  exemple  sur  l'ifro/ ^amour)  des 
poètes  grecs  de  la  haute  antiquité ,  1  TJfi  ;  bis  ^t-tU$ 
é/r  adorée  en  (ïerinnuie ,  et  d'où  rient  le  nom  d'Kis- 
Uùen/  179oi  de  Origine  dogmatis  romano-pontifi^ 
dmnm  de  purgator»,  i7M,  etc.  Heepfber  mourut 
le  20  décembre  1827.  —  Hcepfncu  (D.-I,  1,  mort 
en  1830,  était  pasteur  à  Utterseu  et  membre  du 
comité  d'examen  du  grand  eonaistoire  à  Gluckp 
sladt.  U  a  publié  des  isnttons  et  autres  invita 
tbéolopfiipies.  P— OT. 

HOtl'ktlM  (ANURt-JEAN ,  comte  i>e)  ,  itinaleur  de 
Suède,  mort. en  1789,  entra  dans  le  sénat  en 
174IÎ,  n'étant  âgé  que  d'environ  trente-cinq  ans, 
et  y  resta  jusqu'en  1701.  Pendant  cet  espace  de 
temps,  il  eut  part  è  tontes  les  affaires  publiques, 
et  se  distingua  surtout  par  la  fermeté  de  so  con- 
duite, par  la  sagc^  de  ses  conseils  et  par  son 
zèle  pour  le  progrès  de  toutes  les  institutions 
utiles.  Ayant  tlonue  s;i  démission  en  1761,  il  vé- 
cut dans  la  retraite  jus4|u'en  1773  :  le  4  décembre 
de  cette  année ,  il  rentra  au  sénat  à  la  sollicita- 
tion de  Gustave  01,  qui  voulait  profiler  de  ses 
lumières  et  de  son  expérience.  Le  sénateur  lioep- 
kcn  lui  consulté  par  le  prince  sur  la  réforme  des 
lois,  sur  les  amâiorotions  que  demandaient  IV 
j,'riculture  et  le  commerce ,  sur  les  mesures  à  . 
prendre  pour  donner  une  plus  grande  extension 
aux  connaissances  utiles.  Après  avoir  oensacrécQ* 
core  «qit  aonéca  è  des  travaux  ■nporlanlt,  il 
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qtiitta  de  Doufeau  le  lénat,  et  te  livra  unique - 

ment  à  rJtmk.  Les  sciences,  les  Icltres  et  les 
arU  avaieDl  loiyours  fail  le  cbarme  principal  de 
ses  loisirs.  11  connaissait  à  (mà  Ttiisloire,  la  lit- 
térature ancienne  et  la  pIiiloso|)liic.  Ci-  fut  lui  (iiii, 
avec  I.innd  cl  quelques  autres  savants,  fonda  l'Aca- 
Ue'uiie  desscictices  de  Stockholm  ;  et  il  se  chargea 
même  peoilant  plusieurs  années  des  fonctions  de 
secrétaire.  Le  comte  de  IIooi>kt  n  fut  un  des  pre- 
miers qui  forma  la  langue  île  son  pays  sur  les 
modèlcade  la  Grèee,  de  Rome,  de  la  Franco,  de 
l'Angleterre,  cl  qui  lui  donna  de  la  piin  lé,  de  la 
précision,  de  l'élégance  et  de  la  force.  Toutes  ces 
qualité  se  trouvent  réunies  dans  son  Éloge  his- 
torique du  coiiile  de  Tessin ,  dans  celui  du  comte 
d'Rkeblad,  et  dans  plusieurs  discours  qu'il  pro- 
nonça aux  assemblées  publiqttes  de  l'Acadeinie 
des  sciences.  Toutes  les  autres  sociétés  savantes  et 
littéraires  tle  Suède  et  plusieurs  Académies  étran- 
gères le  comptaient  parmi  leurs  membres.  Il 
Alunissait  souvent  à  sa  table  les  savants,  les  hom- 
mes de  lettres,  les  artistes  de  Stockholm  ;  et  il  était 
lié  de  l'amitié  La  plus  intime  avec  le  savant  astro- 
nome Wargentin.  C-hiii. 

HOESCHEIv  (DAviti) ,  savant  helléniste,  naquit  à 
Âugsbourg  le  14  avril  1556,  de  parents  pauvre; 
mats  ses  heureuses  dispositions  intâvsaèrent  en 
sa  faveur  Marc  Velser,  protecteur  éclairé  des  let- 
tres, qui  se  chargea  des  frais  de  son  éducation.  Il 
justifla  par  ses  progrès  rapides  les  espérances  de 
son  bienfaiteur;  et,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  il  fut  pourvu  d'une  chaire  au  collège  de  La- 
vingen.  il  en  prit  possession  par  un  discours  en 
langue  greeqoe  *  dont  le  sujet  était  la  Cktae  du 
premier  homme,  et  qui  réunit  les  suffrages  de  son 
auditoire.  11  céda,  aux  instances  de  ses  amis  en 
livrant  à  l'impres^on  cet  ouvrage ,  qu'il  dédia  I 
Velser,  par  une  épitre  dans  laquelle  il  noiniue 
quelques  autres  personnes  dont  il  avait  reçu  des 
secours.  Il  revint  en  f  581  à  Augsbourg  occuper 
la  chaire  d'humanités  que  lui  avait  procurée 
rôme  WollT,  son  ancien  maître;  il  la  remplit  jus- 
qu'en lt>9ô,  qu'il  succéda  à  Simon  Fabriciuii  dans 
l'ensdgnementde  la  langue  grecque.  11  fut  ensuite 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  publi- 
que, et  quelque  temps  après  recteur  du  collège 
de  Ste>Anne.  Ce  double  emploi  partagea  tous  ses 
instants;  il  enrichit  la  bibliothèque  conflée  à  ses 
soins  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  pré- 
cieux :  Ï1  mourut  justement  regretté  le  20  sep- 
tembre 1Gi7.  Jac(|ues  Brukcr  a  publié  une  lettre  : 
De  meritii  in  rem  tittenirîam  prrrdptte  grtrcam  ptri 
ceteberrimi  D.  Hœsckciii.  dans  le  tome  4  du  lempc 
keàutka.  Niceron  lui  a  consacré  un  article  dans 
le  tome  28  de  ses  Mèmoiret.  Il  faut  consulter  les 
lieux  recueils  pour  avoir  la  liste  complète  de  ses 
ouvrages.  On  lui  doit  :  CtOalogiu  eodietm  ^ee» 
cormn  qui  sunt  in  billiolh.  reifntlit.  August.  Vinde- 
ikorum,  Augsbourg,  1595,  in-4".  11  rédigea  ce 
eaUdogne  à  la  aolTieltation  de  Vdlcr,  qui  arail 
feit.don  de  sa  IdUiotiièque  à  la  ville  d'AngriMorg. 
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Colomies  dit  que  de  son  temps  il  n'existait  pas 

de  catalogue  de  manuscrits  plu»  docif*  ni  mieux 
rédigé  (roy.  Hekicus).  2"  l^S  premières  édition» 
de  la  BMothiqM  de  Mwtius;  de  plusieurs  Ofmf 
cuies  de  Philon;  de  quelques  nomélie<r  Ac  '<\-\'^- 
sile,  lie  St-Grégoire  de  Nysse,  de  Sl-<irégoine  de 
iNazianzc ,  de  St4ean  Oiryaostome  et  de  St-leau 
Demascène  ;  de  l' Illyrique  d'Appien  ;  des  PetUt 
géograp&es;  des  livres  d'Origène  contre  Celse  ;  des 
Hittoires  de  Procope  et  d'Anne  Comnène;  5"  quel- 
ques Traductions  latinet.  entre  autres  de  la  l  ie  de 
Si-Anioine,  ermite,  par  St-Athanase  îîuet  lui  re- 
proche de  substituer  quelquefois  sa  pcusce  à  celle 
de  Fauteur: sans  ce  défaut,  ajoute  cet  illustoe 
critique,  llooscbcl  aurait  ellacé  tous  les  autres 
traducteurs  par  son  talent  à  reproduire  les  beau- 
tés et  jusqu'aux  finetaesde  style  de  aes  originaux. 
4°  Des  Additioiu  an  dktkmnaire  grec  et  latin  de 
Uuland.  "W — a. 
HOEST.  l^oyfsHosT. 

UOFACKFR  (  Charles -CmiiSTorHE  ) ,  juriacoo' 
suite  allemand,  fils  d'un  employé  wurtember- 
geois,  naquit  au  château  de  Bœriogsweiler  en 
i749.  Il  annonça  dans  aon  enfance  des  di^Muii- 

tions  précoces.  A  l'âge  de  onze  ans,  ayant  été 
atteint  de  la  petite  vérole  et  éprouvant  un  violent 
délire,  il  ;ie  (It  que  dter  des  scènes  de  Têrence, 
dont  il  avait  auparavant  fait  une  traduction.  11  ne 
s'en  souvint  pourtant  plus  aussi  bien  après  la 
crise.  Au  gymnase  de  Sluttgard  il  se  distingua 
par  ses  études  ;  il  en  fut  de  tûémt  aux  univerittés 
de  Tubingue  et  de  Gœttingue,  où  il  s'appliqtn  à 
la  jurisprudence  avec  l'intention  de  prule&ser  un 
jour  cette  science.  Le  célèbre  Putter,  à  Gœttingue, 
le  mit  à  même  de  répéter  sfs  rmm  à  des  étudiants. 
En  1771,  il  prit  le  degré  de  docteur,  et  débuta 
dans  la  littérature  juridique  par  l'AVf utm  d'à» 

naucelle  méthode  de  professer  le  droit  romain  (en 
allemand).  A  cet  .essai ,  qui  annonçait  un  jeune 
professeur  peu  satisfait  de  l'ancienne  routine,  il 
fit  succéder  T^Mm  sjfnopticœ  juris  romani,  et  /«- 
stitutionet  jiirit  romnni  methodo  systtm'itiea ,  1775. 
Celte  méthode  nouvelle,  sur  laquelle  llofacker 
crut  devoir  insister,  éprouva  de  la  contradiction, 
et  il  fut  obligé  d'en  publier  la  jnsiifi -ttinTi  II 
n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans  lors^tiu'il  fut  a|>- 
pelé  è  professer  le  droit  i  l'université  de  Tu- 
bingue, où  il  iif  larda  pas  à  sf  sîpnnlrr  par  ^oii 
enseignemeut  méthodique,  clair  et  philosophique, 
et  par  roffectkNl  qu'il  témoignait  aux  mes  stu- 
dieux. Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages  de  droit 
qui  eurent  du  succès  ;  tels  sont  :  Ditsertatio  ad 
fragmenta  quœ  ex  Alfeni  Vari  iibri$  XL  ùigat,  /»• 

persmU,  Tubingue,  1775»  in-l*  (1);  &mnkijarit 

(1>  A  î'ofCMinn  de  cette  illnscrtaltoB,  non»  comrlétenin»  l'ir- 
ticle  ALfENUS  VaRUs  (roy.  ce  nom!.  C'est  d'après  Actob.  ko- 
li.isti:  J'Horace,  qu'on  a  dit  qn'Aîfcnu-^  avait  v\é  ronîfiDnifr  i 
Cri'monc  avant  de  te  rendre  à  Himif.  Cotli  .v-fertum  i  tli:  ri(i:trî 
par  plusictiri  lavnnt»  TTjnJerm-»,  prinrijialf "n  ■r  ':  pir  H.  Otto  'j»m 
h.i  liiiicrtatK/ii  :  At/tHut  Var-ui  nb  inji  rf.s  t  ci. el  frcf»tu- 
mm  libtratu*,  dan<  le  tome  S  de  non  T/utaurui  jurtê.  Un  *'t 

plu  l«  XL  ttvm  im  D(§ÊÊiu  ItiUmmi  mtê  U  *ym  nm* 
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mUit  Rommwnm,  Tubinguc,  1783,  et  PrineipUt 
/arir  dviitM  romano'germaniei ,  ihid.«  178B.  Il  avait 

ffpoust'  la  nilc  du  jurbconsulte  Breyer,  auteur  du 
Jut  publicum  wurtcmbergense.  Heureux  dans  le  sein 
de  s<i  famille  et  estimé  de  ses  élèv»,  il  mena  une 
vie  ji.iisiMp  pendanr  quelques  années;  mais  la 
maladie  longue  et  cruelle  sa  fille  et  divers  ac- 
cidents troublèrent  ce  bonheur.  Il  tomba  alors 
dans  la  tK'votion  et  devint  même  un  peu  vision- 
naire. Dans  l'automne  de  1792,  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  e'pidc'mique  qui  régnait  dans  la  ville  de  Tu- 
binjpie,  et  qui  avait  saisi  plusieurs  personnes  de 
•a  maison.  Ayant  acquis  la  certitude  qu'il  ne 
pourrait  échapper,  il  dt'sira  voir  encore  le  ciel 
e'toilé,  et  mourut  dans  la  nuit  du  19  au  20  avril 
17M~.  Tes  flèves  de  la  fa<-iil!r'  île  drfMf  ^l^^i'^•lT'''nf 
tous  a  sMn,  convoi,  et  porlèrenl  en  bon  iiuuoeur 
le  deuil  pendant  trois  semaines.  Son  ami  et  col- 
lègue Abcl  publia  uu  â:rif  sur  la  vie  et  le  caractère 
de  Hiffacktr,  Tubingue,  1793,  in-S".  On  en  trouve 
nn  aenpie  extrait  dans  le  iH»obgt  allemand  de 
Schitcbtegroll ,  année  i  795,  partie  2.  D— c. 

IIOFEK  (Jea.1i)  naquit  à  Mulhausen  en  Alsace  , 
l'an  1697,  et  y  mourut  en  1781.  Après  avoir  «'lu- 
diéla  médecine,  il  exerça  pendant  quelque  temps 
son  art  à  Râle,  et  depuis  dans  sa  ville  natole, 
dont  il  devint  bourgm^tre.  On  trouve  de  ses 
mémoires  anatomiques  et  botaniques  dans  les 

Aeies  de  la  Société  hdrrîiiiue  à  Bâlc.  En  1779,  il  fit 
paraître  un  Uanmle  pharmaceuticum.  —  Josué 
HoFKR ,  de  la  même  famille  que  le  précédent ,  ju> 
risconsulte  et  svndio  de  la  ville  et  n'puhliijur  de 
llulbausen,  y  tia(|uit  en  ilii.  il  Ut  ses  études  à 
l'Académie  de  Leipsiek,  et  fut  élu  syndic  en  1748. 
Envoyé  fort  souvent  en  qualité  d'ambassadeur  à 
la  di»'ip  fif  !vf'fi<juc ,  il  y  jouissait  d'unr  fl^rinde 
rcputatiou  coiuiue  politique.  Pendant  la  revulu- 
tk»ii  française,  H  fttl  député  deux  fois  à  Paris 
pour  obtenir  des  arrangements  et  un  iraile'  de 
comiucrce  pour  la  ville  de  Hulbauscn ,  enclavée 
dans  le  territoire  de  la  France.  Cette  ^lle  ayant 
e'iê  contrninte ,  eu  179H,  de  voter  sa  réunion,  rel 
ëvéuetnent  parut  accélérer  la  mort  de  Uofer,  qui 
termina  sa  carrière  e»  1799.  Z. 

HOFER  (Jea-vAntoihe),  tié  le  19  mai  1742  à 
Kastelralh  en  Tyrol ,  entra  dans  les  ordres  en 
iHiSf  obtint  eu  1772  une  chaire  de  rhétorique 
au  gymnase  de  Brixen ,  dont  postérieurement  il 
fut  préfet,  devint  8uccessivriTi»-Tîf  r!n»tiiîire  du  con- 
sistoire de  celte  ville,  ou  il  prulc^att  alors  le 


bcaufouji  lif  lra(;rneti^!<  daii'-  lo  ni„'i-->U'  ri-ni.i:!!.  lîrcnkmanii  Ici 
en  a  tire*,  i^-l  Ic'?  a  publics  siius  le  lilrv  d'Al/mut  Vnrui,  nvf 
PamttCif  J^f'^  cifiii.i  nucfor.tuf  «ui!  ti  itbrif  rfflxtuh,  Anistcr- 
dam  ,  l"09,  iii-b'.  D<  r.i>  (joiii  fruy  a  mnrlu  U'ud  jiutn.i^;»-  a'A.Ic- 
nu^  'iue  C4  JuriKoiiiulK'  aii|\irtriuiit  «-ul  à  la  »ectç  d'Kplcure, 
tantii»  presque  tous  sut  confrères  à  Korae  élaienl  xtuïcieii*. 
Cvat  ce  qfÊl  m  «ngagé  BouclMuid  à  rédiger  un  Mémoire  daiu  le- 
quel <m  «»nm«,  «Pi^iê  to  Jm  96  «M  jHfU  Da  Jodicilt ,  t>  /« 
JmnMonmttgAifÊiUÊÊ  VmnÊÊ4tmU$Ultitmam«'U4tai(  «pieurien. 
O»  nÂnoIra  Ut  pirtto  da  touM  4S  de*  Mimnra  ée  l'Académie 
dtê  iiueriplionâ.  luIu-Gelle  atlriboe  kUMl  à  Alfenus  dc«  ColUe- 
filMf  -  Bynkcrahoek  prétend  itémêrairwaeDt,  comme  dit  Bach 
dans  «oa  MiltoriajmntfniétiMm  i 
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droit  ecclésinstiijne,  membre  du  conseil  gouver- 
nemental d'Insiinick  et  chargé  des  ra[)[)orls  en 
matière  ecclésiastique  près  de  ee  conseil  ;  et  enfin 
revint  en  qualité  de  chanoine  à  Bhxen  en  178D, 
et  y  remplit  derechef  les  fonctions  de  professeur 
jusqu'en  180l>.  Il  mourut  en  1820.  Outre  dis  Ser- 
mons en  grand  nombre,  on  lui  doit  :  1°  Une  In- 
IrodiieHon  à  la  géographie  én  tempf  andetu  et 
modernes,  Hrixeii  ,  1771,  in-8'^;  2''  lui  excellent 
abrégé  du  grand  ouvrage  de  van  i-Ispen ,  sous  le 
titre  de  Zeg.  Bh.  van  Es/ten  jus  eefleriasticum  uni- 
rersnle  ad  usum  audilorum  in  compendium  peéae^ 
tum,  Brixcn  ,  1781 ,  i  vol.  in-8".  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  son  conipatriolc  J<aii-ErangéHi 
HoFF.R ,  curé  des  environs  de  Salzbourg ,  docteur 
en  philosophie  et  en  thr'olo^ie,  mort  le  24  février 
1817,  et  auteur  du  De  Kanliana  interpreiationù 
Uge,  appendice  ad  GregorHMoftr  iMftoffonaw  tn- 
terpretts  sacri.  Salzbourc;,  1808,  grand  in-R".  P-OT. 

UOFi^R  (AkdbéJ,  chef  des  insurgés  tyroliens, 
était  né  i  Fasseyer  le  fi  novembre  1765.  Il  tenait 
une  auberge  dans  cette  petite  ville  (située  à  trois 
lieues  au  nord  de  M^'ran),  et  il  fiisidl  en  même 
temps  un  comru  n  e  as.sei  considérable  en  blé  , 
vin  et  bet;)il.  La  paix  de  Presbottrg  avait  donné 
le  Tyrol  au  roi  de  Bavière;  mais  la  guerre  s'('f;int 
rallumée  en  1809 ,  les  habitants  de  ce  pays  se 
levèrent  ed  masse  pour  diaaser  les  Bararofai,  et 
retourner  sons  la  domin;»lif»n  de  l'ATifrîehr  f  r 
richesse  d'André  Hofer,  ses  relations  habiluelks 
avec  les  princiiiaux  montagnards,  M  haute  stature, 
ses  formes  athlétiques  et  sn  longue  l)nrbc,  tout 
concourut  à  flxer  l'attention  sur  lui,  lorsipie  les 
insurgés  s'élurent  un  chef,  (lofer  possédait  une 
connaissance  parfaite  du  pays  :  elle  lui  procura 
plusieurs  avantages  irnport.i'rts  sur  les  Tl.ivaroîs, 
qui,  d'ailleurs,  étaient  en  trop  petit  nombre  pour 
résbtfer.  Après  la  paix  de  Vienne,  qni  assurait  de 
nouveau  le  Tyrol  à  la  Ibvière,  Hofer  mil  I>;is  le^ 
armes.  Il  s'était  distingue,  dans  toutes  les  circon- 
stances, par  sa  modération  et  son  humanité,  et  il 
crut  avoir  d'.iuf.inl  uioins  ;i  rrriindrc  pour  Sa 
pprsontii-  ,  que  Bonaparte  avait  solenneliemrnt 
I>roinis  tju'il  ne  serait  exercé  aucune  poursuite 
contre  les  insurgés  tyroliens.  Mais  apprenant 
bientôt  tjnc  des  ordres  étaient  donnés  pour  l'ar- 
rêter, l'aubergiste  de  Passeyer  se  rt-fugia  dans  les 
montagnes.  Bonaparte  mit  sa  tctc  à  pris ,  et  le 
mnlheureiix  Hofer  lui  fut  livré  :  on  le  trouva  au 
milieu  des  neiges  sur  un  pic  presque  maccessihle. 
Cèttdoit  à  Mantoue,  il  parut  pour  la  forme  devant 
un  conseil  de  guerre,  qui  avnit  reçu  l'itijonction 
de  le  (aire  fusiller.  Il  mourut  avec  la  plus  grande 
fermeté.  On  a  voulu  comparer  Hofer  ani  plus 
illustres  liérus  de  la  Veutî('(;  :  il  est  loin  de  (ué- 
riter  cet  honneur.  Jamais  il  n'alla  au  feu  ;  et  bien 
plus ,  jamais  il  ne  livra  nn  combat  en  personne. 
Son  esprit  âait  sans  culture ,  comme  son  cœur 
sans  ambition  ;  et  la  politique  lui  rt  lit  ue^si  étran- 
gère que  la  science  des  armes,  ii  n  eut  de  com- 
*  nnn  ine  les  dieii  Tsndéena  qu'on  sèle  ardeoi 
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pour  11  religion.  Set  coinp,itriote«  le  regardaient 
comme  tin  sailli;  et  depuis  sa  niort  trngi(|tie,  ils 
le  rcrèretii  eomiue  un  marier.  En  1819,  l'empe- 
reur d'Aotridie  fit  faire  par  un  «rtiite  distingué 

d'Allemagne  une  statue  en  marbre  d'flortT  des- 
tinée à  être  placée  dans  IVgUse  des  franciscains, 
i  fnsprack,  pr^s  do  tondicau  de  Tempereur 
ilaxiiuilien  \",  avec  l'inscription  :  Au  Tyrol  et 
aux  Tyrolien*,  Cette  statue  a  ét/é  inaugurée  on 
1854,  S— V— s. 

HOFF  (CiiAKi.ES-EnNEST-ADOLPHr.  iih :) ,  savant  tt 
homme  d'État,  naquit  le  i**  no?erobrc  177),  à  Go- 
tha, et  après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans 
la  maison  paternelle  par  des  maîtres  partieulicrs, 
vi^it  t  !(■•;  tmivprsît<'s  d'Idna ,  de  (îœttinguc,  pour 
y  clore  ses  études.  Suivant  le  vœu  de  son  père, 
il  BuiTÎt  avec  ardeur  les  oours  de  droit  ;  mais  pa- 
rallèli  rneiil  à  ct-tlc  science.  i|ii'iiu  rosle  il  uimait, 
il  fil  i^arcber  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  pour 
laquelle  11  puisa  chez  BlumenlMch  le  goût  le  plus 
fif,  et  dans  laquelle  il  fit  bientôt  de  grands  pro- 
grès :  un  voyage  prdeslrc  minéralogifine  »  t  ^ro' 
logique  dans  les  moutagnes  du  llarz  j  ^iviva 
encore  en  lui  celle  paisioo*  De  retour  dan!i  su 
ville  natale,  IlofT entra  roimue  secrelaire  ih-  Irisa- 
tion a  la  chancellerie  M-crcle,  à  la  section  des 
archires,  en  4798,  et  prêta  serment  entre  les 
mains  de  son  père.  La  même  année,  il  nccomp;)giia 
Je  ministre  de  Saxe-Gotha,  Thttuunel,  à  Fraoc- 
forl-sor-le-lfeia,  lors  île  sa  raisBion  auprès  des 
agents  prussiens,  à  i'elTet  de  régler  les  contin- 
gents dus  par  son  souverain.  Ce  Tut  en  quelque 
sorte  son  début  daiis  la  di|ilomatic.  Dèuze  ans 
après.  Hoir  allait  à  Berlin,  puis  a  K(Lni>Ii(T^%  puis 
à  Poscn,  s'aequiltt  r  d'une  aii&sion  Lien  diiréreiite. 
Toutes  ces  villes  avaient  alors  été  succcssivenieitl 
les  quartiers  généraux  de  Napoléon ,  et  le  secré- 
taire de  légation  allail  ciitin,  au  nmn  du  duc  son 
maître  (Ernest  II),  apposer  sa  signature  à  l'acte 
de  la  confédération  du  Rhin ,  et  condnre  avec  le 
maîlre  do  l'Iùjrope  occidentale  le  li  aile  de  Posen. 
11  remplit  encore  diverses  missions  secondaires 
les  années  suiranles.  Ainsi,  en  1807,  il  fit  partie 
d'une  ambassade  envoyée  à  Berlin  et  à  Dresile 
pour  règlement  de  limites,  d'échanges  et  d'indcm- 
nilo^  en  exécution  ou  par  suite  des  arrangements 
de  Posen  et  de  Tilsitt.  En  18UH,  il  fut  un  des  en- 
voyés de  Saxc-Golha  à  la  roiir  de  Casscl,  et  bientôt 
après  il  asiàsta  au  congrès  d'Erfurt.  Ces  afiiaires 
extérieures  faisaient  en  quelque  sorte  diversion 
au  fastidieux  des  affaires  intérieures  dont  le  r  si* 
du  temps  U  était  chargé,  et  qui  n'étaient  pour 
l'ordinaire  pas  moins  difficiles  qn'ennuyeuses. 
Telles  furent,  par  exemple,  la  régularisation  de 
la  succession  de  la  femme  du  prince  héréditaire 
(18(H);  le  partage  des  archives  communes  de 
Wiltcmberg;  celui  des  biens  de  la  succession 
privée  d'Ernest  II  (1801)  entre  ses  deux  fils  ,  etc. 
il  càl  vrai  que  le  choix  de  Hofli'  pour  tous  ces  ob- 
jets prouvait  la  haute  estime  dan*  laquelle  on  le 
tenait.  Scsservket  en  toutes  ces  droonstaiioes  lui 
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valurent  enfin  le  titre  de  oonsdller  de  chancelle- 
rie (1813).  Alors  nouveau  revirement.  I>e  due  de 
Saxe-Gotha  ne  pouvait  sans  vouloir  sa  chute  res- 
ter fidèle  au  traité  de  PMen.  Holf  courut  è  Frano- 

fort-sur-lc-Mein  comme  plénipotentiaire  accéder 
à  la  coalitioo  contre  Napoléon ,  et  comme  tant 
d'antres  diplomates  détruire  lui-même  son  ou» 

vrage.  Kn  1817  et  1S18,  il  fil  plusieurs  vovagc» 
et  un  long  séjour  à  léua,  où,  conjointement  avec 
Colta,  le  délégué  de  Weimar,  il  dirigea  la  réforme 
de  l'utiiversité.  L'extinction  du  rameau  ducal  de 
.Saxe-fiotha  ,  par  la  mort  d'Auguste  en  1825  et 
par  celle  de  Frédéric  iV,  son  frère,  en  mo- 
difia la  position  de  UofT.  Les  possessions  de  ces 

princes  durent  iMre  partagées  entre  les  raintnn\ 
collatéraux  au  nombre  de  trois  :  Gotha  avec  sou 
territoire  devint  te  lot  du  rameau  de  Cobourg- 
Saalfeld ,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Coliourg- 
Gotba.  liod'  garda  ses  fonctions  sous  le  titre  de 
conseiller  de  conférence  au  ministère  secret,  mais 
il  fallut  ^'il.vlnt  résider  à  Cobourg.  U  n'y  resta 
qu'un  an ,  au  bout  duquel  ayant  donné  s,i  démis- 
sion ,  il  revint  à  Gotha  présider  le  consistoire  su- 
périeur. Cinq  ans  après,  il  fut  nommé  codirecteur 
lies  coUcctions  de  sciences  et  d'arts.  Ses  connais- 
sances profondes  en  minéralogie  el  en  géologie 
le  rendaient  énotncmment  apte  i  cette  place,  qu*a 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2i  mai  1^7. 
Jamais  llofl',  au  milieu  du  labyrinthe  des  affaires 
et  des  intrigues ,  n'avait  cessé  de  sacrifier  à  son 
amour  de  i'Insloire  naturelle ,  unissant  ainsi  la 
science  de  l'invariable  à  l'étude  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  variable  au  monde,  la  diplomatie',  et  se  dé- 
lassant en  quelque  sorte  de  celle-ci  par  celle-là. 
Tout  ce  qu'il  |>ouvail  se  résirvir  do  loisir,  il  l'em- 
ployait à  se  tenir  au  courant  des  nouvelles  dé- 
couvertes. Il  explorait  lui-même;  il  faisait  de  nom- 
breux voyages  dans  un  but  scientifique,  ou  bien 
il  faisait  tourner  au  profit  de  la  science  ceux  que 
nécessitaient  les  affaires  politiques  ou  le  soin  de  sa 
santé  ;  il  consignaK  les  résultats  de  ses  recherches 
dans  divers  recueils ,  et  il  a  de  cette  manii-re 
contribué  réellement  au  progrès  des  sciences  géo- 
gnostiques.  Sî  d'autre  part  on  songe  qu'il  trouva 
aussi  du  temps  pour  la  statistique,  et  qu'il  a  pris 
rang  dans  cette  cla^ise  de  savants  d'un  autre  ordre, 
on  appréciera  toute  factivité  d*un  cerveau  qui 
emhr  ^-^s  i  t  utf  li'oltjf  t-;  fliîIVrents.  On  a  de  Hoir  : 
1°  DttcripitQH  du  TJturingerwaid  sout  bnu  tet  rap- 
ports. Gotha,  I807-18IS,  S  voL  en  4  parties.  Cet 
excellent  travail,  cpà  l'occupa  de  1702  à  l'époque 
de  la  publication,  est  tout  entier  ie  résultat  d'ob- 
servations faites  sur  place  :  les  monts,  les  eaux, 
les  carrières  et  les  mines  de  la  Thurin|(e  avaient 
été  longtemps  l'objet  favori  des  pensées  et  des 
pérégrinations  de  l'auteur.  H  eut  quelques  colla- 
borateurs et  principalement  son  ami  Gtiill.  Jacdhs 
pour  la  r  'd  irfton  Je  la  j)artie  botanique  et  tech- 
nologique; mais  tout  ce  qui  se  réfère  à  la  mtui^ 
ralogie  et  à  la  géologie  e^t  exdiisîvement  de  lui. 
9f*  HisiQitg  tht  cAauffMfMte  fa*  la  imUtim  •*  kf 
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éfricaint  uous  aUeiUul  éire  tur»enu$  à  la  turfact  de 
i»térr»,  ISiS-l8S4,  S  vol.  La  sodité  de  Gœttin- 

giie  couronna  cet  ouvrage,  ryiii  vniiDcnl  el;iit  un 
besoin  lie  la  science ,  et  qui  sera  longtemps  snns 
iloute  le  manuel  clavique  de  T'histoire  de  la 
terre  dans  les  temps  modernes.  Il  s'en  Taut  de 
beaucoup  que  Lyell ,  au  reste  pins  dogmatique 
«{u'Iiistoriiiuc ,  .soit  aussi  complet.  C'est  cette  his- 
toire à  la  main  qu'il  défient  évMmt  que,  dt  ^ 
grand«-$  révolutions  dont  nous  t'ntrctcnaicnl  les 
anciens  géoli^ues,  la  plupart  ne  sont  guère  que 
la  sommation  d'une  infinité  de  ehangements  on 
de  catastrophes  particHts,  telles  que  chaque  jour 
en  produit  depuis  les  temps  historiques.  Ce  qui 
donna  naissance  i  Toorrage  de  HofT,  ee  fat  l'ap* 
parition  d'une  Ile  nouvelle  dans  le  llavel  (iSOTj  : 
il  s'empressa  d'aller  étudier  ce  phénomène,  cl  il 
consigna  le  résultat  de  ses  recherches  dans  le 
recueil  de  la  société  des  curieux  de  la  nature  dr 
Berlin  :  Ips  n\  :int  reprises  ensuite,  il  les  étendit 

{)ar  desi  omjKiraisons  avec  la  foule  des  faits  ana- 
Ogues  ou  collatéraux,  et  il  se  trouva  dès  lors 
entraîné  à  les  recueillir  en  forme  d'Iiistoire. 
30  HagatÎH  pour  la  mméralogù,  la  géognosie  et  la 
giographiê  MrfMAttI».  Leipfick,  IflOO;  4*  TahUau 
de  la  coustihition  physique  de  ta  T/iuritige,  notam- 
ment des  /ormatiom  géologiques  de  ses  montagnes 
Erfurt ,  181S  ;  9*  Remarques  géognostiques  sur 
CmMmi,  Gotha ,  i^Hli.  Sa  santé  le  conduisait 
souvent  aux  eaux  de  Carlsbad.  C'est  petul.int  ces 
séjours  forcés  dans  cette  ville  ou  aux  environs 
qu'il  recueillit  les  matériaux  de  cet  ouvrage. 
6"  Mesures  de  hniiteiin  en  Thuringe  et  avx  environs 
de  la  Thuringe,  Gotha,  1855;  T**  L'empire  germa- 
fllfue  snmit  le  té9»bition  franeakê  tt  la  pahe  de 
LunévilU,  Gotha,  ISOl  et  ISOrî,  2  vol.  Cette  com- 
piiatioo,  parfaitement  rédigée,  est  certainement 
une  de»  ph»  substantidlet  rt  des  plus  commodes 
qu'on  puisse  avoir  sur  cette  époque  si  remar> 
quable.  .4ux  détails  géographiques  et  statisti«|ue5, 
si  essentiels  par  eux-mêmes,  elle  ajoute  beau- 
coup de  renaeignements  sur  les  institutions  et 

les  gouvernements.  8'  DetrrijtHan  statistique  et 
topographiqu4  des  pays  sascons ,  Weimar,  IbiO; 
9*  Dépeleppmtnt  khtariqm  de»  priiÊdpee  suint 
dans  la  maison  ducale  de  Saxe,  relativement  à  tor- 
dre des  cohéritiers  de  succession  proeenatU  d'un 
eollatirat,  Gotlia,  1826  (brochure  mise  an  jour  au 
moment  du  fuirtaj^c  de  la  succession  de  Saxe- 
Gotha  entre  les  trois  rameaux  collatéraux  res- 
tants). 10°  Divers  articles  dans  la  Correspondance 
de  Za  li,  le  Tasehenbueh  (ou  almanach)  de  Léo- 
nard, les  i4«nrt/e*  de  Hoggendorf,  hi  P allas  (îc 
Riibl  de  Lilienstero,  les  Mémoires  des  curieux  de 
la  ludurê  de  Berlio,  etc.  On  doit  regretter  qu'au- 
cun des  ounraget  de  Roff  n'ait  été  traduit  en 

français.    P — ot. 

HfMFFBAUER  (JesiMlimuSTom) ,  sstant  alle- 
mand, naquit  le  10  mai  I7f>6  à  Bielefeld.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l'université  de  Halle,  il 
y  obtint  à  titre  provisoire,  puis  à  Utre  définitif. 
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une  chaire  de  philosophie,  qu'il  occupa  avec  beavi- 
coup  de  distinction.  Il  était  de  plus  docteur  en 
droit,  cl  ses  eoniiaissances  en  jurisprudence  exer- 
cèrent sur  ses  idées  philosophiques  une  influence 
remarquable.  Son  estérieur  était  mesquin,  il  avait 
l'oreille  dure,  et  par  tous  ces  motifs  il  évitait  soi- 
gneusement de  paraître  dans  le  grand  monde, 
l/histoire  de  sa  vie  est  par  conséquent  très-peu 
r  l'inarquable.  11  mourut  le  \  août  1827.  On  a  do 
lui,  entre  anln's  éerits:  \'*  Analytique  des  juge- 
ments et  des  résolutions.  Halle,  1792;  2°  TraUé  du 
droit  naturel,  im  (4«  édlt.,  i7W;  »  1804); 

^  Èlémry  f;  de  !n  fnrn^jue ,  iTOi  ' nlit , .  1810)  ; 
4**  Recherches  sur  les  objets  les  plus  essentiels  du  droit 
naturels,  179K;  S»  TkiorU  naturelle  deTésne,  I7M; 
6"  Traité  de  droit  politique  universel.  1797  ;  7»  Êlé' 
mettts  de  philosophie  morale,  1799;  8"  Des  périodes 
de  l'éducation,  1800;  9»  Recherches  sur  les  miladies 
de  l'âme,  l"  partie,  1802  ;  2«  1805;  5«  1807; 
10°  Histoire  de  l'université  de  Halle  jusqu'en  1805  ; 
11*  La  psychologie  dans  ses  applications  principalee 
à  l'étude  du  droit,  1808;  iH*  Essai  sur  tappUetdiem 
la  plus  simple  et  la  plus  sûre  de  l'analyse  à  la  science 
philosophique,  1810  (couronné  par  l'Académie 
rofale  des  sciences  de  Prusse)  ;  13»  dreUnalurel 

el  1(1  morale  examinés  sous  le  double  rapport  de  leur 
dépendance  réciproque  et  de  leur  indépendance, 
1816;  14"  (avec  Dabelow),  laGatette  de  jurispru" 
dence.  1SI9,  etc.  (roy.  Dahklow).  P — OT. 

HOFKMAN  (François-Be.noit),  littérateur  et  cri- 
tique distingué,  né  à  Nancy  le  11  Juillet  17G0, 
était  fils  de  François  Hofllman,  ancien  oflicier  au 
service  'rAnfrirhf.  Son  grand-père  était  huissier 
de  la  chambre  du  duc  de  Lorraine,  Léopold(1}, 
qui  l'alTectTonnalt  vivement.  Il  se  nommait  Ebrard; 
maïs  le  prince ,  trouvant  la  prononciation  de  ce 
nom  trop  rude,  le  lui  Ot  clianger  en  celui  d'HofT» 
man  (homme  de  cour).  Fran^ois-Benott  fît  avec  le 
plus  grand  succès  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Ses  classes  terminées,  il  fit  son  cours 
de  droit  à  Slraslu»urg,  où  son  père,  que  sa  téte 
trop  ardente  avait  brouillé  avec  M.  de  la  Galai- 
siëre,  intrn  l'iut  de  Lorraine,  subissait  un  empri- 
sonnemeuiquifutpromptement  adouci.  Le  jeune 
Hoffman,  au  lieu  de  suivre  la  carrière  du  barreau, 
que  lui  interdisait  nu  moins  pour  b  plaidoirie 
un  bégaiement  fort  pénible,  s'engagea  dans  un 
régiment  qu'il  rejoignit  en  Corse.  Un  de  ses  pa- 
rents occupait  une  place  supérieure  à  l'intendance 
de  cette  tle  ,  el  il  eut  par  son  intervention  la 
liberté  de  la  |)arcourir  seul.  Sa  famille  l'ayant 
bientôt  dégagé,  il  retourna  à  Nancy,  où  divers 
morceaux  de  poésie  léf^err  n'velèrcnl  ses  talents  et 
le  tirent  accuedlir  dans  plusieurs  maisons  où  les 
lettres  étaient  en  bonneor,  principaliraMOt  ebei 
la  célèbre  marquise  de  Bouffleni  (roy.  ce  non), 
qui  avait  tenu  si  longtemps  à  Lunéville  la  cour 

(11  Kt  non  l'empereur  LÉu^iuld ,  comme  le  dit  Curto] ,  auteur 
de  la  NuUi  c  tni'ic  en  tète  de»  OEmret  d'Hoffman.  Il  n'y  a  «B 
que  deux  empereurs  du  nom  de  LéopoUi;  l'un,  Léopold 
roDcic  du  duc  do  Lointe«dMitU»'«i|ttld,tiraMSnkLtepoidII> 
était  «os  p«Uuab. 
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aimable  «t  ifrfrituelle  du  roi  de  Polofpie  (voy. 
Stanislas'.  Un  prix  de  pof'sie  qu'lloffimail  rfm- 
porta  à  rAcade'mie  de  Nancy,  et  peul'étre  quel- 
que! seeourt'péconlafres  de  set  amia,  le  mirent 

en  étal  de  se  rendre  à  Pari* ,  en  1784.  Peu  de 
temps  nprès  qu'il  y  fui  arrive ,  jtarut  une  sorte 
de  l'ariealure  représentant  un  mon^itre  ,  qu'on 
disait  afoir  été  trouvé  au  Chili ,  et  qui  de'vorait 
les  tnurcaux,  les  boeufs  i  t  Us  vaclios.  I!  était,  pniir- 
suîvail«oD,  de  l'espèce  des  harpies,  qu'on  avait 
nfÇÊTÔé»  juaqu'alort  eomme  dea  animaux  fabu^ 
Icux.  r.'('tnit  une  assez  mauvaise  plnisanterle  qui 
fui* attribuée  à  Uotuiaur^  comte  de  Provence, 
depuia  Louis  XVIil.  Ce  prinee  avait  voulu  prou- 
ver, dit-on,  combien  il  est  aisJ  d'en  imposer  aux 
sots  et  aux  ignorants  qui  sont  en  si  grand  nondire 
d.msla  société.  Cette  caricitturc  fournil  à  lIofTman 
le  sujet  de  l'^pîgranune  aaivante,  qu*U  intitula  les 
Uodaf 

A  M«lbrougb  on  vit  •oceMar 

Ce  Fisarr»  qup  l'on  ndmire  ; 

Fifraro ,  la»  de  cninniander, 

A  *'m  tour  va  quitter  I'i>in|iir«, 

Qu'à  In  hnrple  il  va  i-Mi-r. 

A  la  harpie  on  va  tout  fnire  : 

Rubuna ,  Icvitc»  [torif.  rf«  rnOt)  et  bomWtt. 

M<^'lain«'«  .  »i>»n'        «'éclaire  : 

Vhu^  liuiltci  le*  rolilictiel* 

l'uiil  k'*  UaUiU  tle  cai'acière. 

On  erut  aussi  dans  le  temps  que  le  conte  de  la 
harpie  était  une  allusion  critique  sur  la  reine 
llarie-Antoinette  (ooy.  l.ori5;  XVIll).  Quoi  (|u'il  en 
aoit,  ces  bruits  provoquèrent,  de  la  part  du  frère 
de  Lonia  XVI ,  une  invitation  au  Jmîmaldê  Paris 
(!(■  supprimer  tout  ce  ipii  pourrait  se  rapporter  à 
ce  sujet.  En  conséquence  le  rédacteur  de  cette 
feuille  refusa,  en  indi(]uantle  motif  de  aon  refua, 
d'insérer  un  article  par  leifuel  HofTman  répondait 
à  ip)el(|uc  nttaipic  dirigée  contre  lui.  La  nomina- 
tion «le  Sedaiiie  à  l'Académie  française,  en  17dG, 
eKdta  l'indignation  ûc  plusieurs  jeunes  liltéra- 
lenr'*,  rpii  oublièrent  que  c'était  plutôt  l'auteur 
du  l'hilotujihe  sans  U  savoir  et  de  la  Gayeure 
hmpirént,  que  eèlul  d'une  foule  d'opéras-comiques 
mil  t'trits,  il  est  vrai,  mais  remplis  il'inlérét, 
qu'on  faisait  asseoir  dans  le  fauteuil  académique. 
IfoflVnnn ,  qui  partageail  ce  ieQ|i|iient,  eumposa 
iMu;  épif^raiumA  qui*  toutefda»  De  courut  que 
maouacriie  : 

Anit.  Apollon  noui  menace  \ 
Do  fatru  aplanir  le  Parnas'«e  ; 
Uit  demain  il  doit  le  s:tper, 
Btaijriat  il  saura  le  rendre 

Ïi  BMainc  y  pourra  grimper, 
qu'il  noua  y  faudra  dt:scenJre. 

Il  semble  que  dnns  la  suite  IfoITtnan  ail  voulu  se 
punir  lui-même  de  s'être  permis  un  tel  sarcasme. 
En  1785,  il  publia  un  recueil  de  aea  poésies,  dont 
plusieurs  journaux  firrtit  rt'lii;,t  :  l'ous  ces  luor- 
«  ceaux  ,  dit  V Année  Uiiémirc ,  qui  était  remar- 
«  quable  par  sa  sévérité ,  sont  écrits  avec  une  fa- 
<  cUlté  él^f^MIte,  et  l'on  peut  mettre  M.  Hodman 
"  au  rang  de  nos  potftcs  les  plus  agréables.  » 
Peu  de  temps  après  ce  succès  il  fut  invité  à  trai- 
ter pour  ropâra  le  Biyel  de  Pbèdre,  le  pnraoa- 
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nage  le  plus  dramatique  qu'il  j  ait  an  thdfttce, 

et  que  la  célèbre  Saint-liubertî,  qui  était  à  la  fois 
grande  actrice  et  grande  cantatrice ,  désirait  re- 
présenter. Se  rendre  à  une  ^ttre  d'invitation, 
c'était  faire  un  sacrifice  ;  HolTman ,  dépourvu  de 
fortune ,  fut  forcd  de  s'y  résoudre.  Toutefois  sa 
pièce  était  plutôt  une  imitation  de  ÏHtppoijfU 
d'Euripide  que  de  la  tragédie  de  Badne,  à  la- 
quelb'  il  ne  i!  Ti)!i  )  aucun  vers,  quoique  Texemple 
lui  eu  tùt  été  donné  par  le  bailJi  Durollet  (My. 
ce  nom).  L'Opéra  de  Plièdre  fol  repréaenté  h  Paria 
le  21  novembre  178G,  après  l'avoir  été  au  préré- 
dent  voyage  de  Foutainebleau  (1} ,  et  il  eut  dans 
la  capitale  un  succès  soutenu.  Celui  qu'il  avait 
obtenu  à  la  cour  fut  moins  positif,  ce  qui  n'em- 
pècha  pas  le  roi  d'acronler  à  l'auteur  la  gratifi- 
cation  d'usage.  Elle  lui  i^ervit  à  faire  le  voyage 
d'Italie ,  où  il  passa  un  an ,  viaitB  en  naturaliste 
le  Vésuve  et  l'Etna,  et  rapporta  un  grand  nombre 
d'échantillons  de  laves  dout  il  fit  présent  à  son 
beau-frère.  Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retoor 
qu'il  donna  Nephté .  nj  ^'rn  m  trnis  nrtes  doat  le 
sujet  est  le  même  que  celui  de  la  Camma  de  TliO* 
mas  Corneille ,  qui  l'avait  emprunté  a  l'AHosle. 
Le  rôle  priueipal  était  aussi  destiné  ù  madame 
Saint-lluberli  [voy.  ce  nom)  ;  mais  la  fatale  réso- 
lution qu'elle  prit  d'émigrer ,  pour  joindre  son 
sort  à  celui  de  il'Eniraigues,  l'y  lit  renoncer.  Privé 
de  l'appui  ilu  talent  <le  eclte  a»Mriee,  llodmnn  ne 
lui  eu  dédia  pas  moins  la  pièce,  duiit  la  première 
représentation  eut  lieu  le       décembre  nMt 
elle  irfïtint  un  succès  complet  et  mérité,  tant  par 
l'intérêt  i}u  siyet  que  par  la  manière  dont  il  est 
traité.  L'opéra  d'^dSrfou  devait  suivre  presque 
immédiatement.  La  révolution  avait  éclaté  ,  et  la 
commune  de  Paris,  qui  avait  alors  i'adminiatralipn 
de  l'Académie  royale  de  musique,  a'étant  imaginé 
que  l'auteur,  en  représentant  l'entrée  triomphanif 
de  l'empereur  romain  sur  un  char  traîné  par  des 
chevaux  blancs  ijui,  diî>ait-on,  avaient  appartenu 
à  la  reine,  voulait  rendre  hommage  à  l'empereur 
d'Alb m  i^ne  ,  frère  de  cette  [)i  i[icesse  ,  demanda 
la  suppression  de  cette  partie  de  la  pièce ,  ainsi 
que  divera  ehangemenia.  Hofftaian,  qui  n'avait  pas 
eu  l'intention  qu'on  lui  pret  iit,  n  qui  d'ailleurs 
était  doué  d'une  grande  fermeté  de  caractère, 
rejeta  la  proposition ,  et  Jura  que  Janiaia  il  M 
remettrait  le  pied  à  l'Opéra,  dont  à  cette  occasion 
plusieurs  chanteurs  et  musiciens  lui  avaient  donné 
de  graves  sujets  de  plaintes.  Il  tint  parole,  quoi- 
que ensuite ,  et  lorsque  les  temps  furent  moins  fâ- 
cheux, il  ait  consenti  à  la  représentation  A' Adrien, 
mais  sans  aucun  changement  et  tel  qu'il  l'avait 
d'abord  composé.  Ce  fut  la  querdle  occasiounée 
par  cet  ouvrage  qui  lui  fit  porter  à  l'Opéra-Co- 
mique  sa  pièce  à'MMphmime,  dont  le  principal 
r61e  était  encore  destiné  i  madame  SainUHuberti. 

m  La  plk«  arait  d'adord  M  répétée  dani  un»  tem  que  U-  <<* 
Seriily,  trésorier  g«-ntfral  de  la  guenr«,  pî>*»4<iatt  en  !3-jurç'-i?ts» , 
et  où  furent  conduiU  tou^  les  ctianU-ur»  de  rOprra  D^r^■e■^'■li^  • 
pour  U  rejircMalaUou.  Oa  toU  que  ti  1m  flnaaeicn  d'autrefola 
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Cette  actrice  se  proposait  d'y  écraser  ta  rivale, 
mademoiielle  Mtillird,  qui  aurait  joué  le  rAle  de 

la  cointe4S€'  (VArlps.  Fuj-'hrnsme  eut  un  grand 
•uceès,  Mirlout  lorsque  l'auteur  des  paroles  en 
eut  changé  le  dénoùment,  ce  qu'il  fit  plusieurs 
fois,  et  que  de  «  inq  arles  il  IVul  réduite  à  trois. 
Cette  pièce  fut  promptement  suivie  Af  Stratonire. 
come'die  héroïque  en  un  acte ,  écrite  en  vers 
eomme  la  préeëtlente.  Cependant  la  révolntton 
devenait  chaque  jour  plus  menaçante  pour  ceux 
qui  couime  Huduian  s'en  étaient  déclarés  les  eO" 
nemia.  La  conduite  qu'il  avait  tenue  an  M|et  de 
800  op<^ra  iV Adrien  lui  flt  surtout  courir  de  grands 
dangers.  Il  ne  Tut  point  arrête  toutefois,  et  il  eut 
quel(|ucs  soupçons  qu'il  en  avait  l'obligation  au 
tro])  fjmdix  \.itlicr,  lutMiilire  du  comilt'  de  sû- 
reté générale.  Il  fut  aussi  protégé  de  la  manière 
la  plus  généreuse  par  un  membre  du  comité  ré- 
volutionnaire de  sa  section.  Donné  Gabriel  (1). 
I  f  tlt''«inlére«(spment  de  cet  homme,  qui  n'était 
({u  un  siiuple  blanchisseur,  fut  tel  qu'il  refusa 
toutes  les  marques  de  gratilude  qu'ilofTman  vou- 
lut lui  donner  et  même  une  somme  de  cinquante 
louis ,  qu'une  dame ,  qui  avait  des  relations  de 
ioeiété  avee  ee  lllfafc-aleur ,  lui  offirlt  elle-même. 
Le  seul  sacrifice  qu'llotîman  fit  à  la  rt'volution, 
ou  plulût  a  sa  propre  sûreté,  fut  son  drame 
héroïque  de  CaUims.  ou  Mrtant  «f  ptMê.  Mais  fi 
s'en  dédommagea. lorsque  la  terreur  fut  pa$sée, 
en  composant  le  Brigand ,  sujet  tiré  de  l'histoire 
d'Angleterre  sous  Jacques  II,  et  que  lui  fournit  la 
eondutte  atroce  du  fameux  colonel  Kirck.  Uoflnian 
continna  d'eiiricliir  de  ses  pièces  le  théâtre  de 
i'Opéra-Comique ,  juMfu'a  l'époque  où  Etienne, 
nomnoé  rédacteur  en  chef  du  Journal  dê  tEmfàrt. 
l'eut  invité  à  concourir  à  la  r'>firiio:i  dr  cette 
feuille,  qui  avait  alors  le  plus  britlanl  succès.  Se 
défiant  de  ses  fbroes,  quoiqu'il  eût  anciennement 
fourni  quchiufs  artîcUs  an  journjl  de  I)eux-Pont.s, 
et  que  plus  taiti ,  c'est-à-dire  sous  le  diri^ctoire, 
il  en  eût  donné  d'extrêmement  piquants  au  M*»" 
ffur,  journal  dont  l'existence  eut  peu  de  durée 
et  qui  fut  enveloppé  (t?ins  la  proscription  du 
iH  fructidor,  il  voulut  s'cisayer,  el  écrivit  les 
SéÊttm  dumptnoises ,  dont  le  succès  lui  lU  signer 
de  la  lettre  initi  1  ■  le  son  nom  les  articles  qu'U 
donna  9xi  Journai     i£mpir*.  Cependant,  après 
une  interruption  de  ion  travail  è  cette  feuille,  il 
y  flt  paraître  ses  articles  sous  la  lettre  7.  I,eà  uns 
et  les  autres  furent  reniarqualdes  par  une  scru- 
puleuse impartialité ,  par  la  justeise  dn  raison- 
nement ,  par  l'attachement  aux  principes  d'une 
saine  littérature,  par  la  iinesse  et  le  bon  ton  de 
la  plaiiianteric ,  par  des  formes  ingénieuiies  et 
trèo-fatiées.  On  remar(|ua  surtout  ceux  qu'il 
composa  aifr  la  Cnmiolos»*  4u  docteur  Ual) ,  sur 

(It  Si  M.  Cftstel  («oy.  la  premi^r«  note)  avait  été  moin*  jeune, 
U  Aurait  psot-étre  «a  que  Calfct  n'Malt  (<oint  membre  de  la  con- 
wnUon,  <  t  que  par  cui)»^iiCBtÛ  M  pouvait  être  du  comité  d« 
wlul  pubtic,  qui ,  de  pjiu ,  M  WWiWfatl  Bofat  ét  limplet  particu- 
JteniM  bMfe.  OStatt  1» comtll a» iM  fMnte  qid  mil 
«Ms«MbMlmi,dflnttt»allaiaMHMw^  ^ 
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le  Somuami/uiUme .  sur  les  Uariyrt  par  Cbateau- 
tiriand  (1) ,  sur  les  nondmux  éerils  de  H.  de 

Pradt  et  s»ir  les  jésuites  i'2)  ,  qui  furi-iit  !i  s  iI't- 
niers  qu'il  publia.  Il  se  proposait  il'cn  ajouter 
beaucoup  d  autres  sur  ee  même  sujet ,  quoique 
peut-être  il  en  eût  déjà  trop  donné ,  lorsi|ue  la 
raort  vint  v  mettre  un  terme,  le  23  avril  4828. 
Cette  mon  lui  telle  qu'il  l'avait  désirée ,  c'est-à- 
dire  ])n)m))ie  et  sans  douleur  :  il  fut  frappé  d'une 
apoplexie  foudroyante.  Sa  mauvaise  s  mté  l'avait 
fait  souffrir  presque  toute  sa  vie ,  ce  qui  avait  con- 
tribué i  aon  instniclion,  loin  d'y  nuire.  Presque 
entièrement  privé  de  soiniucil,  il  passait  les  nuits 
à  tire  ou  à  compter  des  pièces  de  théiire  ou  des 
artietea  de  joumaus.  Ses  leetnres  n'étaient  pat 
moins  immenses  que  variées  -.  oiivm^N  s  srienti- 
ri(|ues ,  historiques  ou  simplement  lilLéraires ,  il 
dévorait  tout ,  et  sa  mémoire  prodigieuse  ne  lui 
laissait  rien  oublier  de  ce  qu'il  avait  lu  (3).  C'est 
ainsi  qti'il  s'était  mis  en  état  de  traiter  tant  de 
sujets  si  opposés  les  uns  aux  autres,  qu'on  aurait 
pu  croire  ses  articles  de  plusieurs  rédaeteurt  di^  - 
férents.  Il  retirait  aussi  de  ses  lectures  un  mire 
avantage  :  c'était  le  charme  de  sa  couvcr^aiion, 
que  son  bêlement ,  quelque  fort  qu'il  fAt ,  ne 
pouvait  détruire  ,  et  qui  i';iurait  fait  reeliercher 
par  les  sociétés  les  plus  aimables ,  s'il  ne  leur 
avait  préféré  la  solitude  où  il  vécut  presque  tou- 
jours ,  soit  à  Passy ,  soit  même  lorsqu'il  habitait 
Paris.  UorTmin  avait  épousé  la  (ille  de  itoulict, 
l'un  des  plus  liutiiks  machinistes  qu'ait  eus  l'Opéra. 
Il  la  perdit  jeune  ;  mais  elle  lui  laissa  deux  fils, 
dont  l'aine,  jeiuie  homme  île  la  plus  belle  espé- 
rance ,  était  officier  de  chasseurs.  Blesse  à  Water- 
loo, il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  La  paix 
étant  cfmr-lne,  il  allait  retourner  en  France  ;  déjà 
même  il  était  embarqué  ;  mais  le  vaisseau  qui 
le  portait  flt  naufrage  dam  le  port  où  il  devait 
mettre  à  la  voile.  Le  jeune  IIofTman  Fut  jeté  sur 
la  côte  et  il  y  expira  au  bout  de  quelques  instants. 
Son  père  n'apprit  ce  malheur  que  par  les  jour- 
naux, et,  bien  qu'il  l'ait  supporté  avec  un  grand 
courage ,  l'auleur  de  cet  article  peut  affirmer  qu'U 

(1)  Qiii'lqui-»  p«rBonnes  »nt  penM^  dans  le  temps,  mail  ont  été 
bientôt  «icïiàbutév» ,  qu'en  cniii|uant  cet  ouvrage  célèbre  HoC- 
man  cMalt  à  l'impulsion  du  gouTernement  impérial.  Ce  qui 
rendit  sa  critique  un  peu  uoér^  ce  (ut  le  iii^et ,  qui  lui  dépltl- 
Mit  MHS  qutl  «lit  l'avouer.  Toatafois  11  na  Im  paa  tool  à  ùJt 
injuste,  pttliqiM  GhataaoMaad  a  piaflW  ét  m»  almtialaaa 
pour  une  seconde  édIUan. 

|2|  HofTman ,  homme  de  mi»  al  da  itleon ,  •*t*^  eependuit 
latMé  entraîner  i  ce  ridicule  ituiilèvement  qui,  aux  dernier*  temps 
de  sa  vie ,  éclata  contre  l'ombre  des  jéeuites,  et  dont  se  aont  en- 
suite moqués  ceux  mêmcst  qui  l'avalent  excité  dans  des  vues  bien 
aiiires  que  les  Intérêts  de  la  rell^on.  Hoflman  écrivit  sur  cela, 
dan»  le  Jmttia!  du  DibaU,  des  article»  dont  p\m  tard  il  aurait 
ci-rtninoin'jnt  ruuRi.  Il  parlait  alors  «-t  il  écrivait  sur  rc  tte  'jU'  ~- 
tion  &  peu  pré»  comme  Montlosier  (roy.  cv-  tiutni  et  tant  d'autrve 
écrivains  du  parti  révolutiuiinairi;.  \  la  (in  di  ta  diicuuion  il  en 
^tait  venu  au  p(^int  qiw*  Henry,  auteur  de  '  t  tU'  nctice,  le  rencon- 
tra un  jour  i!  ui«  le»  Cliainii>-I-;iy»t-<  s,  ten.int  «m  tùton  4  la  main 
et  frappant  sur  le»  iiibrca,  tiisant  ((u'Il  T' tinit  un  Jcsuite  pour 
le  corriger.  Le  bon  Henry,  qui  nuii»  n  rbcunté  le  JOST  mtHM 
cette  anecdote,  en  était  foet  afflige,  croyant  que  soB  Md  avait 
tout  à  Wt  perdu  la  tfte.  M— «J. 

|3|  Malgré  cet  avaotsca,  U  ttUflt  aar  la  «MVIIiM  ddaS  U 
i^UU  ehûfé  da  nadia  eample  da  •aHinoM  MUi^Ma,  ^al 
nhrfalriaBt  aeon  |af«nN«  it  la  vwlp  4t  PS  HdH. 
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y  fut  infiniment  sensible.  l.es  œuvres  d'Hotlman 
ont  été  recueilliet  en  10  volumes  in-8°,  plan  qui 
n'ëtait  pas  le  sien  ;  car  il  ne  voulait  donner  en 
tout  que  quatre  volumes,  où  il  n'aurait  fait  entrer 
que  qudquct  poériei.  Quoiqu'il  lût  i  peu  près 
sans  fortune ,  il  n'a  jamais  reçu  aucun  encoura- 
gement du  gouveroement  ;  U  n'en  eût  même 
point  accepte' ,  à  moînt  que  l'on  ne  considère 
ainsi  la  dëcoralion  <\r  1 1  Li'gion  d'honneur  ,  qui 
lui  fut  envoyée  en  18il ,  sur  la  recommandation 
de  H.  Ali&san  de  Chazet ,  son  ami.  On  lui  ofirit 
aussi  le  fauteuil  acade'mique»  en  l'exemptant  des 
visite»  d'usage.  Il  ne  juRen  prw  que,  soit  comme 
auteur  dramatique,  soit  comme  critique,  il  eût 
mérité  cet  honneur.  Outre  les  pièces  dont  il  a 
été"  question  dans  le  cours  de  cet  article ,  voici 
les  principales  de  celles  (1)  qu'il  a  mises  sur  la 
scène.  Hofltaian  a  donné  au  Thâtre^Français 
deux  comt'dics  en  un  acte  cl  en  vers,  POrigintU 
et  U  Roman  (futu  heure  :  elles  ont  eu  peu  de 
succès,  surtout  la  première  ;  mais  la  seconde  s'est 
relevée  et  se  joue  fréquemment  en  province.  HolT- 
man  a  fait  repre'senter  sur  le  théâtre  de  la  rue  de 
Louvois,  dirigé  par  Picard,  Or'maldi,  ou  le  Dépo- 
titaire  inJidèU,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose. 
Le  Ihdatre  Feydeau  a  donné  de  lui  Médée,  opéra 
en  trois  actes,  dont  le  style  od're  des  beautés. 
En  1810 ,  Il  consentit  (S)  i  ce  que  l'Opéra  repré- 
sentar  ^^•f  /,  tiagnlic  l}  rtiiueen  trois  actes,  dont 
le  dënuùmeut  est  le  niéme  que  celui  de  la  Alort 
^Aéam,  par  Galltard ,  qui  parut  l'avoir  emprunté 
'  à  HofTman,  dont  la  pièce  avait  été  reçue  la  pre- 
mière (3) ,  et  qui  déduisit  ses  raisons  dans  une 
lettre  qu'il  rendit  publique.  Le  reste  de  ses  pièces 
fut  pfwté  i  l'Opera^Oniqne.  Ce  Ainnt,  outre 
celles  que  nous  avons  nommées,  U  Joekei,  le 
Secret ,  opéras  "  COmiqucs  eu  un  acte  i  la  Femme 
éê  fwâteirfwy  mt,  qu'HolTman  fit  imprimer 

arec  cette  phmse  :  Cotuf-Jif  sijïlrf  jmitr  la  j^re- 
Wêière  et  dermère  fois ,  dédiée  aux  sijjleurt  ;  Ario- 
dnt,  opéra  ;  ie  Jeune  tage  et  k  Viêuxfim,  comé- 
die mêlée  de  musique  ;  Bion  ,  opéra  ;  If  Ti  c^or 
tufpotét  ou  u  Danger  d'écouter  aux  portes  ;  Lisii- 
Intfs.  ou  i$Ê  AUHnitHuet,  imitation  d'AristopItane 
(la  pièce  ne  ftit  Jouée  qu'une  fois,  le  publie  ayant 
montré  de  la  pruderie)  ;  le  Rendez-vout  bourgeois. 
Enfin  Hoflman  a  laissé  en  manuscrit  Arùace, 
opéra  ioiité  de  Métastase  et  dont  le  sujet  est  le 
m(*rae  que  celui  de  YArtaxerce  de  Delrieu  (il 
l'avait  traité  bien  avant  ce  dernier);  la  TauU 
Jûlmue,  it  Penr»wast^  la  JlmmeA*.  U  Faux  kommlt 
de  lettres,  la  Conspiration.  Sitcio  et  Sitcia,  cl  le 
Directeur  de  spectacle  t  qui  a  été  mis  sur  la  scène 
sous  le  titre  du  Diietùmta  ^Avigwm.  En  ouvrages 
polémiques ,  Hoflman  a  publié  :  i«  Réponse  à 
M,  Geoffroff  relattrcment  à  son  article  sur 

(1)  On  CD  compta  en  tout  qaarant»Kiiulra. 

(9)  Co*têtUit  est  le  mot  propre ,  c«r  U  ne  vonlut  fea  Xttm» 
awUtcr  kns  répétitions,  pour  ne  pu  manquer  i  m  pûolt  dt  De 
lUMttn  j«naii  i«  ptoM  aor  te  tiléâtie  d«  l'Opén. 

n  aïo  le  ht  dTabord  «tt  ttMtn  S^fdm. 
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Adrien  (1)  ;  2*  Fin  du  procès  des  Deux  Gendres, 
ou  Histoire  philosophie  ei  morale  de  Fexhvm^ 
fion  et  de  tapothéose  de  Conaxa  ;  3"  Dialogues 
critiques,  ou  Résumé  de  discours,  discussioms.  etc., 
deux  éditions.  En  iSOI,  il  avait  donné  un  volume 
intitulé  Jfa»  aoMWMlrr,  on  JlaoMil  éê  poésies  fit~ 
gitiaii»  H — t. 

HOFFMANN  (Gas»ar),  médecin  allemand,  naquit 
à  fiotha  cnl';72.  f.a  modicité  de  sa  fortune  l'au- 
rait empêché  de  continuer  les  études  qu'il  avait 
commencées  à  Strasbourg,  si  Mathias  Schiller, 
notaire  de  Nuremberg,  n'eût  pourvu  pendant  sept 
années  aux  frais  de  son  instruction.  11  consacra 
tout  ce  temps  à  l'étude  de  la  médecine  dans 
l'université  d'Altorf,  où  il  fit  de  si  grand»  progrès, 
qu'il  obtint  la  pension  que  la  faculté  accordait 
aux  étudiants  distingués  par  leur  mérite.  A  Padoue, 
il  étudia  sous  Fabriee  d'Aquapendente.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  IWle,  y  reçut  le  bonnet  de  doch  ur 
«n  IfiOfi,  et  l'année  suivante  se  fit  agrà;cr  au 
collège  de  médecine  h  Nurembeni^.  Cm  f  60T  H 
devint  professeur  de  médecine  théorique  à  l'uni- 
versité d'Altorf,  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  5  novembre  ICiS.  lioffmano 
fut  un  savant  lielléniste  ;  mais  il  se  montra  trop 
attaché  aux  opinion^  des  anciens,  et  surfont  à 
celle  d'Aristote.  Quoiqu'il  aimât  les  ouvrages  de 
Calien,  il  se  déchaîna  souvent  avce  aigreur  contre''* 
ce  médecin,  et  se  fit  toujours  un  malin  pl-iivr  de 
relever  ses  fautes  les  plus  légères.  Le  nombre  de 
SCS  écrits  prouve  sa  grande  facilité.  Les  volumes 
se  succédaient  rapidement,  et  toutes  les  matières 
étaient  de  son  ressort.  Parmi  les  vingt-six  ou- 
vrages d'Hoffmann  dont  les  bibliographes  nous  ont 
laissé  la  notice,  on  cite  celui  qui  a  pour  titre  : 
Apologia  npvlogia:  pro  Germanis  contra  Galenum, 
Amberg,  102ti,  in-4«.  L'auteur  y  discute,  entre 
autres  points,  iam»  fudSfiw  mal^kt  «n  4aik  pvt^ 

rrr  !n  ïaignêe  à  In  jnirqnfinn.  Dans  Son  ronitucntaîre 

De  tkorace  «jusque  parfit,  Francfort,  i 627,  in- 
fol.,  son  principal  objet  est  de  eoneiller  les  senti- 
ments d'Aristote  avec  ceux  de  Galien  ;  mais  sa 
partialité  l'emporte  toujours.  On  remanpie,  en 
général,  que  les  ouvrages  de  ce  médecin  lui  don- 
nent un  air  d'érudition  qu'il  ne  doit  qu'aux  fruits 
de  ses  lectures  :  car,  de  même  qu'il  a  j)arlé  d'ana- 
tomie  sans  avoir  manié  le  scalpel,  il  a  beaucoup 
écrit  sur  la  pratique,  quoiqu'il  n'ait  guère  vu  de 
malades.  Tel  est  du  moins  le  jugement  qu'en  porte 
le  célèbre  Haller.  i>-.v_l. 

HOFniANN  (Maurice),  médecin  allemand,  na- 
quit en  in±2,  à  Furstenwald  en  Brandebourg. 
Aucune  étude  n'occupa  ses  premières  années; 
mais,  en  1638,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère, 
il  entra  chez  son  oncle  Nof^siter,  qui  professait  la 
médecine  dans  la  ville  d'Altorf.  II  y  fit  rapiile- 
ment  ses  humanités,  et  se  rendit  ensuite  à  Padoue  : 
il  7  cultiva  prind^dement  l'analomie  et  la  bol^ 

(Il  Geoffrw  «IjUaiW  iMBÛIm  PttiU  l9U»  amarmd 

rfM«M>  JT^^iiMi.  C^M  k  plu  voUiUiM  dw  IM^^ 
lihN  olttqw.  V— IS. 
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nique.  Thomas  BarthoUn  lui  attribue  la  lU^cou- 
yerte  du  canal  pancréatique.  Ilonïiiann,  s'amusaiit 
à  dissf'quer  un  coq  d'inde,  trouva  le  conduit  du 
paucrt  ds,  qu'on  ne  connaissait  poiul  encore.  Il  le 
fit  roir  à  Wissungus,  anatomiste  de  Padoue,  cbex 
lequel  il  (îrmcurait  :  celui-ci  chercha  ce  conduit 
ehez  l'hooioie,  et  l'ayant  découvert,  il  eo  donna 
la  déoonslration  publique;  et  c^cst  de  là  que  cette 
partie  a  reçu  le  nom  de  canal  de  IVissungus .  Vn 
Î6tô«  Hoffmann  prit  le  bouiiet  de  docteur  dans 
rAcadànle  d'Altorfi  et,  en  i  0  il  obtint  la  chaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie.  C'est  à  ses  soins  que 
l'université  d'AItorf  doit  la  création  d'un  jardin 
botanique,  d'un  laboratoire  cUiaiique.  et  d'un 
ampbithe'Âtre  anatomique.  En  1665,  Hoffmann  flt 
SCS  premières  démonstrations  d'analomie  en  pu- 
blic. Malgré  ses  divers  emplois,  il  eut  une  pratique 
fort  étenduci  et  plusienrs  prinoea  d'Allemagne  le 
choisirent  pour  médecin.  Il  mourut  d'apoplexie 
le  ao  avril  1698.  On  connaît  Ureiae  ouvrages  de 
cet  antenr,  iveb  sur  l'anatomie,  trois  sor  u  nf- 
dectne  et  sept  sur  la  botanique.  Le  plus  intéressant 
a  pour  titre  :  Fiora  AUâorffi.na  Delieice  tyhutret, 
Altorf,  16C2,  in-4o. — Son  (ils,  Jean-Mouriet  Uoff- 
MAHK,  në  en  16S3,  dans  la  petite  ville  d'Altorr,  s'y 
fil  recpvoir  docteur-médecin  en  1675.  En 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature  se  l'agrcgea 
aotu  le  nom  ùîHéliodaf  /,  et  il  y  monta,  en  \  721 , 
au  rang  de  directeur.  La  reptitnnon  d'IIofTmann 
ONume  praticien  s'étendit  si  loin  qu'il  se  vit  re- 
cherché par  les  pemnnet  du  premier  rang.  11 
fixa  son  séjour  à  Anspach,  où  il  mourut  le  31  oc- 
tobre 1727.  Ce  médecin  a  Jaisae  sept  ouvrages  :  il 
a  continué  les  DeHdm  hmUtmt  âftdorjbm  de  son 
père,  Altorf*  1103,  in«8°.  On  trouva  parmi  ses  pa- 
piers un  manuscrit,  qui  parut  à  J.-U.  Schulzc'un 
assez  bon  abrogé  de  médecine  pour  qu'il  prit  soin 
de  le  faire  imprimer,  en  1742,  in-8".  D  y-  l. 

IIOFFMANN  (Jr.A>-JAcoi  ts) ,  philologue,  naquit 
à  BÂle  en  16âî>.  Son  père,  professeur  en  droit  à 
l'Aeadémie  dé  eetle  ville,  lut  inspira  de  bonne 
licure  k  goût  du  travail,  *  t  li  (îirigea  dans  ses 
premières  études.  Le  jeune  Ilolliuann  fit  ses  cours 
de  pbilmophie  et  de  théologie  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  fut  promu  au  saint  ministère.  La 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
suivre  cette  carrière,  il  se  consacra  à  l'enseigne- 
ment; et  aprèi  avoir  donné  pendant  plusieurs 
années  de;  leçons  particulières,  il  fut  pourvu,  ♦n 
16(i7,  de  la  chaire  de  grec  à  l'Académie  :  il  obtint 
celle  d'histoire  en  1683,  la  remplit  avec  un  lële 
infatigable,  et  mourut  de  marasme  le  10  nuii  1  T(h;, 
sans  avoir  jamais  quitté  sa  patrie.  Le  plui»  couuu 
de  tous  set  ouvrages  est  le  Umam  tmhertate.  Ht» 
toricO'  geographico  -  chrunologko  -  poetîco  -  phitologi- 
cum,  Dàle,  1677^2  vol.  in-fol.;  supplément,  1683, 
S  vol.  Ce  livre  eut  peu  de  succès  dans  le  principe. 
Hoffmann,  ipe  pouvant  déterminer  son  libraire  à 
en  donner  une  seconde  édition  nvr^nt  (;uc  la  pre- 
mière fût  écoulée,  traita  avec  iiackius,  qui  en 
poUia  une  neuvclle  (Lejde,  4698»  4  vol.  ltt-fDl.>t 
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dans  laquelle  les  suppléments  furent  refondus  et 
augmentés.  Le  libraire  de  Bàle,  éprouvant  par  là 
une  perte  considérable,  poursuivit  lloffmann,  qui 
lui  promit,  pour  le  dédommager,  de  lui  abandon- 
ner le  profit  d'une  troisième  édition  qu'il  proje- 
tait; mais  elle  n'a  point  ]K!ru.  Ce  dictionnaire  est 
rédigé  sur  un  plan  irèâ-ctcndu;  mais  presque 
tentes  les  parties  laissent  beaucoup  à  désirer.  Les 
nrtiiirs  de  ge'ographie  ancienne  passent  pour  les 
meilleurs.  Le  titre  du  livre  anuonce  les  diverses 
.synonymies  des  noms  géographiques  tirés  de 
vingt  langues  diUn  iites.  Les  articles  d'hbtoire 
sont  superficiels  et  inexacts.  L'auteur  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  déclamer  contre  la 
religion  catholique  et  contre  la  France.  On  a  en- 
core d'ilolTmann  :  4"  I>rs  Thêirj  en  très-grand 
nombre,  mais  sur  des  matières  peu  intéressantes; 
9*  un  reeudl  de  vers  (Poânate),  BAle,  4884,  hMS; 
3"  Epitome  metrica  historiée  uuitersaîls  riviUr  rf  r-?- 
cra  ttb  orbt  condito,  ibid.,  1686,  in-12.  Les  vers 
sont  médiocres.  Chaque  pièce  est  suivie  d'une  ex- 
plication  en  prose;  4"  Hittoria  paparum ,  1687, 
2  vol.  in»12  :  elle  est  écrite  avec  peu  de  modération; 
5»  Deux  Mémoiret  dans  les  Uiicellanea  BeroU- 
nentia.  >V' — s. 

HOFFMANN  fCiiui-Tn:>-GoitF.KHoi)i  savant  juris- 
consulte, naquit  eu  WH  à  Lauban,  ville  de  Lusace, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  reeteur 
du  gymnase.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  l'apaiser 
dans  son  enfance  était  de  lui  mettre  un  livre  en- 
tre les  mains  ;  et  ses  parents  en  tirèrent  un  heu- 
reux augure  pour  la  suite.  A  l'Age  de  ciu(j  ans,  il 
fut  placé  sous  la  direction  de  Christophe-Jacob 
Gunlher,  balnle  maître,  qui  lui  flt  faire  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  anciennes.  Il  suivit  son 
père,  nommé  recteur  à  Zittaju.  et  continua  ses 
éludes  en  celte  ville  avec  un  grand  succès.  Quoi- 
que fort  jLiine  encore,  on  le  chargea  de  mettre 
en  ordre  la  bibliotiiè({ue  puhlicjue,  negligre  de- 
puis longtemps;  et  il  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion de  manière  à  mériter  les  éloges  dn  conseil. 
Il  se  r ni  Ht  en  1711  à  Leipsick  pour  faire  son 
cours  de  droit;  et  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  il 
y  prononça  un  disoours  très-savant  :  De  «sin'o 
eruditorum.  Il  avait  le  projet  de  visiter  les  «'coles 
les  plus  célèbres  de  l'Lurope;  mais  la  mort  de  son 
père  l'obligea  de  changer  de  dessein,  il  se  chargea 
d'accompagner  en  Hollande  les  princct  de  Gallt* 
zin;  et  il  profila  de  cette  circonstance  pour  en- 
tendre les  leçons  des  plus  habiles  jurisconsultes. 
Il  prit  ses  degrés  à  Halle  en  1710,  et  revint  à 
Leipsick,  où  il  professa  1c  droit  naturel  avec  beau- 
coup de  réputation,  ii  succéda  en  17i'J  à  Henri  de 
Coeerii ,  professeur  i  Tuniversité  de  Francfort- 
sur-l'Oiler,  se  montra  digne  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  illustre  devancier,  et  mourut,  à  43 
ans,  le  1''  septembre  173S.  Son  frère  Jean-Guill. 
Hoffmann  prononça  son  éloge  public.  11  a  laisst; 
un  grand  nombre  d'nnvrnges  en  latin  et  en  alle- 
mand. On  se  contentera  de  citer  les  principaux  : 
1«  De  iMSUIIe  e»  Mime  efitteUmm  eimm  diM- 
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ianm  iaurienda,  Bàlc,  17 1 1\ ,  in-S».  Celte  dits^st  rin- 
tion  précède  le  ivcueil  de  lettres  choisies  de 
Chritt.  W«fias.  t*  Scriptorei  renm  LtuMetrum 
aniiqui  et  reeenHoret,  Leipsick,  1719,  2  vol.  io-fol. 

Cette  collection  renferme  des  pièces  nssea  cu- 
rieuses, et  devenues  rares;  elle  est  estimée.  3°tf//- 
toria  juris  linmano^uttimoHei  chronologiea,  ibid., 
iliO;  t.  2,  il^ii,  in-i".  On  a  reUmprime  h- 1""  vo- 
lume ea  1754,  avec  des  additions  considérables. 
4^  CaMMMMS»  /Mil  tmunid  rfg  cgwifgriii  «g  ur- 

bihux  tnllrndis.  ibiiî ,,  1729,  in-8«»-,  nouvHIf  riiitioTi , 

publiée  par  Jean- Louis  Ufal,  Francfort,  1776,  in-8"i 

timorum,  partîm  bifditorum  colUctio,  ibid.,  1731- 
33,  %  vol.  in-4°;  ti*  Bibtiotkeca  jurit  jmblici  Germa- 
nie»,  tecundum  wiateriantm  argumenta,  Francfort, 
1 734,  in-8».  Il  y  a  des  exemplaires  de  foniMitii»4^. 
Ce  n'est  point  ici,  dit  Struvitw,  un  catalof^ue 
dressé  d'après  d'autres  ouvrages  du  même  genre. 
Ifoffmann  ne  parle  que  de  livres  qu'il  «fait  lut  et 
examine's  :  il  (h'iaîlle  les  pièces  (|u'nn  trn-ivr 
les  grandes  collections,  indique  les  auteurs  atio- 
nymet  qu'il  est  parvenu  i  découvrir,  et  ajoute  à 
chaque  article  des  notes  littéraires  et  bibliogrri- 
pbiques  qui  en  augmentent  l'inte'rét.  On  doit  re- 
gretter qu'il  n'ait  pu  terminer  eet  utile  travail. 
Le  premier  volume  ne  contient  que  l'indication 
des  ouvrages  qui  traitent  du  droit  public  d*'  l'Al- 
lemagne, des  lois  foudamentales  de  l'Empire,  et 
de  l'élection  des  empereurs.  On  doit  encore  à 
HofTmirin  une  excellente  édition  des  traités  de 
l'aoctrole  et  d'autres  auteurs,  De  clarit  iegum  in- 
terprttitae,  Lelpiick,  47*1 ,  iB-4*  {*ey.  Fichard), 
et  (îr  nombreuses  DUtertatiofu  sur  différentes 
questions  de  droit.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détaili  ion  éio§9  dan*  les  ilcto  tru^onm, 
«HtiQ  1736,  p.  235  et  suiv.,  et  dan*  la  Bibliothèque 
germanisme,  t.  34,  p.  216.  Yi—s. 

HOFFMANN  (Tycho),  biographe,  né  en  Dane- 
marck  dans  le  18"  siècle,  parviltt  au  poste  impor- 
tant de  secrétaire  garde  des  sceriux.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  ro^^ale  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
PorfrmUt  kittori^me d*$  hommes  iUustres  deOmtê 

rrnrrk,  remargnoblet  par  lenr  mérite,  Intrs  charges 
et  Uur  nubUiêê,  «nec  leurs  tables  géitéalogiguet , 
4746,  six  parties  en  S  volumes  in-4*.  Ce  reeueil 
rare  et  reclu  relie'  est  enrichi  de  gnvures  des  jdus 
célèbres  artistes  de  Paris,  de  Londre»,  de  Hollande 
et  de  Leipsick.  Le  papier  dont  on  s'est  servi  pour 
les  différentes  parties  n'est  ni  de  la  même  gran- 
deur, ni  de  la  même  «pialité;  ce  qui  fait  conjectu- 
rer qu'elles  n'ont  pas  clé  imprimées  dans  la  même 
ville,  ni  à  la  même  époque.  On  doit  trouver  à  la 
fin  du  seeoml  volume  un  cahier  se'p.iré,  intitnl  " 
Mémoires  du  a-devant  grand  tkemceUer  de  Vane- 
marck,  comte  de  Griffenfetd,  ée  Famiral  Adeler  et 
du  ricf-amiral  Tordenskiold ,  lro:>  h  uiunes  cjui  de 
Fëtat  le  plu»  humble  «^élevèrent  par  leurs  ser- 
vices aux  premiers  cnploii  dans  leur  patrie. 
L'ouvrage  d'HofTniMtm  a  été  traduit  en  danois, 
Copenhague,  1777*79,3  vol.  ifr4".  Celte  édition, 
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vcrWc  ilans  iinr  langue  peu  répandue,  a  sur  la 
première  l'avantage  de  quelques  additions;  mais 
elle  lui  est  inférieure  soos  le  rapport  det  gravures, 
dont  les  épreofCB  ne  peufcnt  qu'ttre  très-fai- 
bles. W— s. 

HOFFMANN  (Frki.éric),  célèbre  médecin  de 
l'université  de  Halle,  en  Saxe,  naquit  dans  cette 
villr>  en  1<;fîo  ;  «es  parents  lui  firent  apprendre  les 
malbémaliques;  et  c'est  à  cette  science  qu'il  a 
toujours  attribué  ses  progrès  heureax  et  rafridcs 
rn  me'decine.  En  înSO,  il  s'établit  à  Erfurt  pour  y 
étudier  la  chimie  sous  Gasp.  Cramer;  et  l'année 
suivante  il  fut  reçu  médeimi.  Dégagé  des  études 
académiques,  il  se  consacrn  tout  entier  nu  tr.ivail 
du  cabinet.  Son  coup  d'essai  fut  le  traité  De  ctw 
nabari  MtimenH.  qu'il  mit  au  jour  en  i66t.  Cet 
ouvrage,  réimprimé  à  Lcyde,1685,  in-12,  fonda 

isa  réputation  d'habile  chimiste,  qu'il  accrut  en- 
suite en  professant  la  chimie  daus  les  écoles  de 
léna.  G^est  è  lui  que  l'on  dcdtla  préparation  si 
rnnmif  souS  le  nom  de  Liqueur  anodine  d'Hoffmtmm, 
remède  placé  au  nombre  des  meilleurs  calmants. 
Frédérie  111,  lecteur  de  Brandebourg,  ayant  fondé 
I  l'université  de  Halle  en  IG93,  Hoffmann  fut  nommé 
professeur  primaire,  et  rédigea  seul  les  statuts  de 
ta  faculté  de  médecine.  Sa  renommée  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Allemagne,  et  de  là  chez 
l'étranger.  L'Académie  des  curieux  de  la  nature, 
celles  de  St-Péter&bourg  et  de  Iterlin  et  la  société 
royale  de  l>ondres  l'agrégèrent  à  leurs  corps. 
Pendant  sa  résidence  à  Halle,  il  partagea  totit  son 
temps  entre  l'enseignement,  la  clinique  et  le  ca- 
binet; mais  II  interrompît  plus  d'une  fois  ses  tra- 
vaux par  les  voyages  qu'il  fit  dans  plusieurs  cours 
d'Allemagne,  où  ses  succès  lui  procurèrent  des 
honneurs,  des  litres  et  de  grandes  récompenses. 
SoHIcilé  parle  roi  do  Prusse  de  se  fixer  a  lîrrliii 
il  préféra  sa  patrie,  où  il  mourut  le  \±  ooveuiijre 
1742.  Hoffmann  entreprit,  à  soixante  ans,  son 
grand  ouvrage  intitulé  Medieina  ratimalis  sytte- 
matiea.  Halle,  1730,  0  vol.  10-4",  dont  Bndiîer 
d'Ablaincourt  a  donné  la  traduction  sous  le  iiire 
de  Midedmt  raSsonnée  d'Hoffmann,  1739  ,  9  vol. 
in-I2.  Le  iît*7ik  médecin  a  traduit  du  btin  tVWnfï- 
mann  un  TraUé  des ^fiéeros,  Paris,  174(i,  .*>  vol. 
in-lS;  la  PefiM^a*  At  méied»,  ibid.,  i751,  fa>-19; 
rf  i1(  s  Obsercntions  sur  la  cure  de  la  gotdte  et  du 
rhumatitme.  L'édition  complète  de  ses  œuvres  a 
été  publiée,  avee  une  vie  de  l'auteur,  sous  ce  titre: 
Uojfmanui  opéra  omtùa  wtedico-phytica  cum  supplt' 
meniis,  Genève,  Détournes,  1740  a  \T\7,,  onre  par- 
j  Uci  in-folio.  Un  trouve  des  observuiious  tutéres- 
I  sautes  dans  cette  énorme  compilation ,  où  l'on  a 
recueilli  fort  inconsidérément  des  thèses  icndé- 
miques  et  jusqu'à  des  consultations.  Uoilmaun 
était  d'un  caraelère  doux  et  modéré.  Ses  disputes 
littéraires  avec  Slahl,  autrefois  son  atrii  et  lepuîs 
son  émule ,  ne  le  firent  jamais  sortir  des  bornes 
de  la  pi^ttcaie;  11  soutint  Inutement  la  doeirine 
du  asécwufsw,  que  n'approuvait  pas  son  adver- 
aaiit;  mail  H  la  aoiilini  avee  oetle  améniié  qoi 
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devrait  toujours  régner  parmi  Its  j^ens  de  let- 
tres. On  loi  reproche  d'avoir  an  style  lâche  et 
difTus,  d'exposer  fort  lonj^nement  des  choses  tri- 
viales, et  d'être  sujet  à  se  répéter,  même  dans  les 
traites  dont  il  a  dirigé  l'impreirioo.  Malgré  cet 
deTauts,  Hoffmann  n)(>itr  jusqu'à  certain  point 
la  roputatioo  qu'il  a  obtenue.  Il  connaissait  à  fond 
la  uëderiiie;  et  de  plus,  il  était  grand  pratieicfi. 
On  doit  lu!  sdvoir  beaucoup  de  gre  de  ses  aveux  en 
faveur  des  remèdes  simples  et  domestiques.  «  J'af- 
«  flme  avec  serment,  dit-il,  que  dans  ma  jeunesse 
«  Je  courais  avec  ardeur  après  les  remède»  cbinU 

•  que»;  mais  avec  l'âge  j'ai  Jld  rtmvaincu  que 
«  fort  peu  de  remèdes,  bien  choisis,  tires  même 

•  des  substances  les  plus  Hln  eu  apparence,  sou« 
«  lagent  plus  promptemcnt  et  plus  cnu  arrment 
«  les  malades  que  toutes  les  préparations  cbimi» 
«  ques  les  plus  rares  et  les  plus  recherchées.  » 
Lorsqu'il  e'tait  consulte  pnrces  personnes  Ini|uièlcs 
qui  se  médicamentent  pour  éviter  des  maladies,  il 
leur  dtsidt:  PmIv-sw»  amten»  «oflrv  tméiî 
fityei  les  médecins  tt  U»       idft.         D— V— L. 

HOKFMANW  (CuniSTorm.-l.tu is) ,  né  en  1721  à 
Rhéda,  en  Weslpiialie,  d'abord  médecin  de  l'évé» 
que  de  Munster  et  de  l'ëleelcur  de  Cologne,  passa, 
en  1787,  dans  la  m(*me  qualité,  auprès  de  lV'!r(  rriir 
de  Ma^ence.  Ce  prince  lui  conDa  la  direction  du 
eoil^e  de  médedne.  Lorsque  l'électoral  eut  cessé 
d'exister,  IIolTmann  se  relira  dan-  1  i  [irlilc  ville 
d^Ellviel  sur  le  Ithin,  où  il  mourut  k  iH  juillet 
1807.  Il  a  laissé  plusieun  écrits  qui  jouissent  en 
Allemagne  de  l'estime  des  savants.  Le  sjntène 
qu'il  cherche  à  y  établir  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  s'écarte  presque  entièrerq^nl  de  ceux 
de  Boerhaave,  de  Stahl  et  de  Frédéric  HoflInaDO. 
Une  de  ses  idées  favorites  était  de  former  un  tout 
de  la  réunion  de  la  pathologie  humorale  et  de  la 
pathologie  ncrvale.  11  prit  pour  base  de  son  sys- 
tème la  sensibilité  et  l'irritabilité'  des  parties  so- 
lides, et  la  corrupttoo  des  humeurs  comme  prin* 
dpe  d*irritallon.  II  voyait  dans  la  fermentation  ou 
la  putridité  des  humeurs,  la  source  de  la  plupart 
des  affections  mnrbifiques.  La  putriditt' ,  princi- 
palement, est,  selon  ce  médecin,  la  cause  pre- 
aUère  de  toutes  les  lièvres  malignes  et  même  in- 
flammafoire-;  ;  c'est  elle  qui  attaque  les  entrailles 
dans  l'hypocondrie,  les  os  dans  le  scorbut,  et  les 
Miiculatloas  dans  la  goutte.  Les  gens  de  l'art 
trouveront  d'amples  developpoinenîs  du  système 
d'Uoflmann  dans  ses  ouvrages,  écrits  presque  tous 
en  allemand  :  1«  !>«  la  tensiUBti  et  de  FinUaiion 
det  parties  matadei;  'iP  Ou  scorbut  et  de  la  ifmtadie 
Pimérienne;  7t"  Det  veriut  médicales  du  mercure; 
4*  Traité  de  la  petite  vérole ,  2  vol.  iii-8°;  5°  le  Ua- 
ptêUsewt  {itr  Mm§mHitt),  Francfort,  1787,  in-4<>. 
On  trouve  encore  diverses  dissertations  de  Chris- 
tophe Hoffmann  dans  les  Mémoires  du  collège  de 
nédedno  de  Nunster  (en  latin).  S— v— a. 

HOFFMANN  (JtA>-('oTn  fkoy),  écrivain  et  homme 
d'État  allemand  1  naquit  à  Breslau  le  19  juillet 
iWS.  Après  aMir  lut  tes  ëtudet  de  droit  à  Hdl 
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et  à  Lcipsick,  il  se  rendit  en  Silésic,  puis  en  1787 
à  Kœnigsberg.  Sttoeeisivement  postulant  (179S), 
aurre'^f^  1708)  et  nsseîiseur  (180")  au  tribunal  de  la 
chambre  des  comptes,  il  se  distingua  par  son 
savoir,  et  en  4807  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losnptiic  :i  !'iiniver8itr'  ilr  Kœnigsberg.  De  1808  à 
1810  il  eut  la  direction  générale  des  bureaux  de 
statistique  au  ministère  de  rintérieur.  Il  fit  partie 
(181'))  du  congrès  de  Vienne  et  de  celui  de  Paris. 
Préposé  à  la  répartition  des  provinces  par  le  mi- 
nistère, il  s'acquitta  avec  succès  de  cette  mission 
délicate.  En  18tl  il  quitta  déOnitivement  le  minis- 
tère pour  se  vouer  tout  entier  au  professorat  de  la 
science  statistique  jusqu'il  sa  mort,  arrivée  le  12  no* 
vembre  1847.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages  en 

allemand,  pnmii  lesquels  nous  ne  ritrroiK  qiir 
le»  suivants  :  l"  Tr^é  des  devoirs  des  hommes  et 
âêktjemuste,  Kœnigsberg,  1803;  8»  IVoftf  mt  la 
statistique  des  KlaU  ,  Berlin,  1818;  7if'  V Esprit  des 
révolutions,  Berlin,  1821  ^  4"  Vojfage  en  Prusse. 
Berlin,  1833;  5"  Fhtlnidkm  «I  F  Argent.  Berlin, 
1838;  2*  édition,  ibid.,  1840.  Tous  ses  écrits  et 
opuscules,  publiés  de  1820  à  1834,  ont  été  réim- 
primés à  Berlin  de  1845  à  1845.  Z. 

HOFFMANN  (Kbkest-Théodore-Wilhelu)  (1), 
f^rrivnin  nllcmanr^ ,  dont  ):i  vocalion  littéraire  Se 
développa  au  milieu  des  foncUom  de  la  magistra- 
ture,  et  sfallta  au  talent  de  peintre  et  de  musi* 
cien  ,  n  iquit  à  Kœnigsberg  le  21  janvier  i'IC).  Sa 
vie  singulièrement  active  et  laborieuse,  mêlée  de 
succès  et  de  revers,  de  vives  jouissances  et  de 
douleurs  aiguès,  ressemble  au  plus  fantastique 
de  se*!  contes.  C'est  le  meilleur  commentaire  de 
SCS  œuvres,  parce  que  la,  comme  dans  un  miroir 
moral ,  se  réfléchissent  la  nature  et  le  jeu  de  ses 
étonnantes  facultés.  Son  père  était  cr;nsr  i!!er  cri- 
minel et  commissaire  de  justice  près  d  uu  siège 
provincial,  sa  mère  flUe  d'un  avocat  célèbre,  con* 
seiller  au  consistoire  :  du  reste  il  n'y  avait  aucun 
rapport  entre  le  caractère  et  les  habitudes  des 
deux  époux ,  qui  se  séparèrent  au  bout  de  trois 
années.  Le  père ,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
mais  de  mœurs  peu  réglées,  quitta  kœnigsberg 
pour  se  rendre  à  son  poste.  Le  jeune  lloflmann 
resta  dans  la  maison  de  ta  grand'mère,  entouré 
de  sa  mère,  d'une  tante  qui  n'était  pas  mariée 
et  d'un  oncie  qui  s'était  retiré  de  la  carrière  judi- 
ciaire avee  le  titre  de  conseiller.  Ces  divers  per- 
sonnages exer -rrrrit  jiUis  ou  moins  d'influence 
sur  le  développement  des  facultés  de  l'enfant.  La 
grand'mère  était  une  femme  imposante  par  son 
âge  ,  et  dont  l'ampleur  corporelle  contrastait  avec 
l'exiguïté  de  toute  la  famille.  La  mère  d'iloffmann, 
maladive  et  mélancolique,  offrait  Timage  de  la 
trisies.se  et  de  l'abattement;  jamais  elle  ne  sortait 
de  sa  cliauibre.  En  17%,  étant  entré  un  matin 
pour  lui  dire  bonjour,  il  la  trouva  morte  dans 

m  IKItttfM,  « nra  pu  AmUit,  mÊtnm  m  ««d«t Jantfo 
wcttfjt  Wms  é$  wtm  mador  Milmr,  qui  ««aU  ««biittaé  l'A 
«u  W*;  il  abtttqiM  twMM  U  anoBvIa  «lut  ■tiqiifc  antt 
«on,  U  M  lllliil  pa>  l4  dwhiir. 
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son  Itt.  Sa  tanle  an  oontraire  n'était  pas  moitu 

g.iie  (|iic  bonne  et  spiritutlle;  seule  elle  devina 
son  nereu,  qu'elle  jçfttait  à  force  de  tendresse  «  et 
qui  loi  rendait  bien  son  allacbemait.  Quant  I 
ronde,  le  conseiller,  type  de  tous  les  conseillers 
que  nous  retrouvons  dnns  Ic5  oeuvres  d'IlolTmann, 
son  eflbrt  continuel  élail  de  façonner,  de  plier 
flon  nereu  à  l'existenee  métlrodique  qu'il  avait 
adoptt'e  iui-inthnc,  et  par  malheur  il  eût  été  dif- 
ficile de  rencontrer  deux  tempéraments  plus  op- 
posés que  ceui  dn  maître  et  de  Télèf  e.  Hoflknann 

n'et.iit  iifTiMnehi  du  rririnir  "îi'vère  -luquel  on 
voulait  le  réduire  pour  toutes  les  actions  de  la 
vie,  que  le  mercredi,  jour  oà  son  oncle  allait 
iDTarlablement  rendre  visite  à  ses  vieux  amis;  et 
alors  il  se  dédommageait  de  sa  géne  habituelle 
par  tous  le>>  jeux,  pflr  toutes  les  folies  qu'il  lui 
était  possible  d'im  iginer.  Cependant,  et  malgré 
cette  profonde  diflerence  d'humeur.  Hoffmann 
ne  laissa  pas  d'avoir  à  son  oncle  de  grandes  obli- 
gations. C'est  i  loi  qu'il  dot  lea  première»  leçons 
de  leeture  et  de  niusiijue.  Dès  YHf^c  de  sept  ans 
U  suivit  les  cours  de  l'école  réformée.  Dans  les 
elttses  Inférieures  ses  progrès  ne  forent  pas  plus 
rapides  que  ceux  de  la  plupart  des  enfants,  et 
malgré  ta  vivacité  de  son  esprit ,  il  ne  se  flt  re- 
marquer 4lc  ses  professeurs  que  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  la  classe  de  seconde,  ven  Fige  de  qua- 
tor7P  ans.  A  cette  «époque,  son  (loùt  pour  h 
musique  et  pour  la  peinture  so  manite&ta  de  telle 
aorte  qu'en  peu  de  temps  il  dépassa  toni  set  con- 
disciples et  "^r  r  mf^ea  au  nomlire  des  petits  pro- 
diges, soit  eu  improvisant,  Soit  en  jouant  des 
morceaux  de  aa  composition  sur  le  elavecin ,  soit 
en  dessinant  avec  une  eorrection  eapaMc  d'exci- 
ter la  jalousie  de  son  maître.  C'est  au  collège  que 
se  forma  la  liaison  d'HolTmann  avec  Théodore 
Ifippel,  le  camarade  de  sa  jeunesse,  l'ami  de 
toute  sa  vie.  Entre  seize  et  dix-sept  ans  il  s'éprit 
d'amour  pour  une  jeune  et  belle  personne  qui  se 
moquait  de  ses  respeetuenz  hommages  :  «  Puisque 
«  je  ne  puis  captiver  ses  bonnes  prAres  par  un 
m  extérieur  agréable,  disait-il  souvent  à  son  ami, 
m  que  ne  snls*je  an  monstre  !  ma  laideur  la  force* 
a  rail  au  nioin.s  à  me  regarder.  »  Se.s  preniit'res 
amours  n'ont  de  curieux  à  noter  que  ce  trait  ca- 
ractéristique. Vers  la  fin  de  ses  études  une  liaison 
plus  intime  avec  une  femme  distinguée  par  sa 
beauté'  et  par  son  esprit ,  liaison  qu'attristait  la 
pcrspecLivt:  d'un  de'nuiuucul  prochain ,  jeta  dans 
son  ftme  des  sentiments  qui  plus  tard  dans  ses 
ouvrfif^ps  se  transformèrent  en  idées.  A  Tuniver- 
sité,  lloH'mann  ne  cultiva  sérieusement  que  la 
jurisprudence,  négligeant  le»  leçons  de  Kant, 
auxquelles  il  avouait  ne  rien  comprendre,  détes- 
tant les  exercices  du  corps,  indilTérent  à  tout  ce 
qui  ne  lui  promettait  pas  de  llndépendanœ 
comme  l'i'tude  des  lois,  ou  du  }i!ai.sir  eomme 
l'étude  des  arts.  Il  s'essaya  au  métier  d'écrivain , 
en  composant  deux  romans,  Cormtro  et  ie  Mysté- 
rktae,  que  le»  libraires  m  daignerait  po»  impr^ 


m 

mer,  et  ne  fut  guère  plus  beureus  qtfand  3  iTe^ 

saya  au  métier  de  peintre.  Enfin  le  12  juillet 
179o  il  passa  un  premier  examen ,  à  la  suite  duquel 
il  fut  nommé  auditeur  à  la  régence  de  Kœnigs- 
berg.  Ne  s'y  trouvant  pas  assez  occupé,  au  mois 
de  juin  i!     rendit  à  Glogau  |)rès  d'un  de 

se^  oncles  attaciic  aux  bureaux  de  la  régence  en 
qualité  de  OMiieiller.  Là,  il  continua  se»  études 
et  fit  connaissanec  avec  plusieurs  hommes  émi- 
neuts.  Dans  un  voyage  en  Silésie  il  lui  arriva  de 
jouer  avee  un  bonheur  effirayant.  liorsqii'il  se  dis- 
[losait  h  quitter  la  salle,  un  vieil  ofTieier  Itii  dit 
CD  le  regardant  d'un  œil  sévère  :  •>  Jeune  homme, 
a  TOUS  ensilez  fait  sauter  la  banque  si  von»  aviea 
«  su  jouer.  Au  re.«te,  quand  vons  saurez  votre 
«  métier,  le  diable  tous  emportera  comme  tant 
«  d'autres.  »  Ces  paroles,  ce  regard  frappèrent 
Hoffmann,  et  il  renonça  au  jeu  pour  la  vie.  Dans 
Tété  de  179.S  son  fuicle  ayant  été  noniiné  cons^'îl- 
kr  iutiiue  au  kammergericAt  ou  tribunal  de  Ber- 
lin, il  y  fut  loi4néffle  attaché  avee  le  titre  de 
référendaire.  Deux  ans  après  il  subit  ^i  troisième 
et  dernière  épreuve,  que  l'on  appelle  en  Prusse 
r«cMa«««  Hfsorrar ,  et  i  laquelle  diott  te  «oomeHre 
quieonque  aspire  aux  emplois  de  la  haute  magi^ 
trature.  lloirmann  fut  nommé  assesseur  de  la 
régence  de  Posen  avec  voix  oonsullaiive.  Pour  se 
désenntiyer  il  flt  une  suite  de  earieatures  sati- 
ritpies,  contetirînt  des  allusions  à  la  chronique 
secrète  el  scandaleuse  de  la  ville.  Découvert  et 
dénoncé,  le  miolitre,  an  lien  de  signer  aa  noorf* 
nation  de  conseiller  de  r( nre  à  Posen ,  l'envoya 
à  Plozk.  C'était  au  printemps  de  1802.  Avant  de 
partir,  Hoffinann  épousa  une  jeune  Polonaise  qui 
le  suivit  dans  son  exil.  Vers  le  commencement  de 
l'année  1804  ses  amis  de  Berlin  réussirent  à  le 
faire  nommer  conseiller  de  régence  à  Varsovie. 
Durant  son  t^nr  i  Ploik  il  avait  beaucoup  tn* 
vaillé,  beaucoup  écrit,  articles  de  journaux, 
ouvrages  de  théâtre,  miscellanées ;  il  avait  com- 
posé plusieurs  messes  et  une  grande  aonate d'après 
Ifs  relaies  du  double  contre-point,  esquissé  des 
portraits,  des  caricatures,  copié  à  la  plume  les 
tableaux  des  vases  étrusques  de  la  collection  dfliK 

milton.  A  Varsovie,  les  devoirs  de  sa  eharge,  le 
tumulte  d'une  vUle  populeuse,  bruyant  carreiour 
de  nations  et  de  croyances,  l'enlevèrent  d'abord 
à  ses  oceopations  chéries,  mai»  U  ne  tarda  pa»  à 
les  reprendre.  Un  établissement  musical  venait 
d'éU'e  créé;  il  en  fut  la  providence,  le  factotum; 
on  ly  voyait  courir  au  sortir  des  bureaux  de  la 
r«*gencc  ;  souvent  les  clients  allaient  l'y  relancer 
et  le  trouvaient  couvert  d'une  casaque  de  toile 
grise,  perché  sur  nn  échafaudage,  ayant  prè»  de 
loi  des  pots  de  couleur  et  une  boultille  de  vin  ihi 
Rhin,  travaillant  avec  ardeur  à  décorer  le  palais 
Hniadc,  dont  la  aodélé  des  ooneerli  avait  Mt 
l'acquisition.  Alors  il  descendait ,  se  lavait  les 
mains,  conduisait  les  clients  dans  son  cabinet, 
et  dressait  eu  quelques  beures  des  consultations 
aar  la»  aiiirQ»  le»  pla»  eonpUqiiéit.  Oependaiir 
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ia  grande  armec  française  approchait  de  Varsovie, 
ehaiwnt  devant  elle  dct  nuéM  deCoflaqnes,  de  Tar- 

tareSjde  Baskirs,  qui  traversaient  la  vil!*'  au  pas  de 
course.  Tout  occupé  d  Haydn  et  de  Mozart,  iiuil- 
nuiin  ne  prenait  pas  garde  a  Napoléon.  Ne  lUant 
quf  (les  p;irlilions,  i  t  pas  un  juurniil,  il  n'avait 
jamais  rdlédii  aux  con&equences  d'une  invasion, 
lonque  ces  conséquences  l'atteignirent.  Il  perdit 
son  emploi  et  se  trouva  d'abord  le  plut  heureux 
des  hommes;  il  lui  restait  quoique  argent  et  il 
n'avait  plus  de  do^Miers  a  Ë^amiiit  r,  plu&  iU*  séau- 
CM  i  suifre.  Son  bonheur  dura  autant  que  son 
arj^ent;  puis  les  embarras ,  1rs  (  li'-rins  les  ili-s.ij»- 
pointenients  se  succédèrent  eu  tuuio.  lioHmann 
Intna  sa  misère  et  ses  espérances  déçues  de  Vaiv 
sovie  a  Berlin,  île  Il4'rlin  à  Rambcrs-  Ri'dtiit  à 
vivre  Ue  icv'unà  de  musique,  et  vivant  mal,  il  se 
souvint  de  ta  plume  et  voulut  y  recourir.  II 
s'adressa  à  llochlitz,  PtMiteur  de  la  GazeUe  musi- 
caU  de  Leipsick;  après  iui  avoir  conté  son  histoire 
dans  une  lettre  orif^inale,  il  finit  par  lui  avouer 
qu'm  ce  moment  il  nétaU  tien ,  qu'il  n'atait  rien , 
ttaii  f/u*il  roulait  tout,  saut  savoir  précisément  quoi. 
Hocliiit2  répondit  en  l'invitant  à  écrire  pour  son 
Journal  un  conte,  dont  le  principal  personnage 
sernit  un  musicien  devenu  fou.  Telle  est  l'origine 
de  la  biographie  de  Jean  Kreisler  et  des  contes 
fantastiques  :  telle  fut  l'introduction  d'Hoffinann 
dans  la  littérature  :  sa  renommée  allait  commen- 
cer, mais  ses  vicissitudes  n'étaient  pas  finies.  Dans 
les  huit  années  qui  s'écoulèrent  depuis  1807,  il 
compta  plus  de  mauvais  JOUIS  que  de  bons.  D'abord 
une  atteinte  de  fièvre  nerveuse  augmenta  son  ir- 
ritabilité naturelle.  Sa  jeune  lille  mourut  à  Poscn, 
OÙ  sa  f(-imiie  avait  cherché  un  abri  contre  les 
chances  de  la  guerre.  Plus  (  ir  !  il  c  ul  la  (îoiileiir 
de  voir  celle-ci  grièvement  bic^sée  par  la  chute 
d'une  diligence  sur  la  route  de  Dresde  à  leipsick. 
Hoffmann  fut  tour  à  tour  chef  d'orc  lu  sire ,  jour- 
naliste, traducteur,  décorateur,  machiniste,  ré- 
pétiteur de  diant,  peintre  à  la  frcs(|ue,  chantre 
d'église.  Il  se  lia  intimement  avec  le  compositeur 
Wcher  et  aver  le  rt'Ièbre  Hirhtcr.  H  s'assoria  avec 
racteur  iiolbein  puur  diriger  le  llieàlre  de  li  iiii- 
berg,  dont  la  prospérité  lui  permit  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  le  plaisir.  I!  dépensait  alors  cin- 
quante florins  par  mois  à  l'bOtel  de  la  Rose,  et 
quelque  temps  après  il  vendait  sa  redingote  pour 
avoir  de  quoi  dîner.  Par  un  des  hasards  de  sa  vie 
errante,  UolTmann  dirigeait  ]'orçhcstre  d'un 
théâtre  de  Dresde,  lors(]ue  iNapoléon  vint  y  livrer 
sa  bataille.  C'est  un  curieux  spectacle  <|ue  celui 
de  l'écrivain  en  prescrire  des  bnulels  :  Uii-nuMne 
nous  l'a  donué  dans  une  Itllre  curieuse,  où  il 
décrit  l'elTet  d'une  batterie  tournée  contre  le 
quartier  qu'il  habitait  :  «  An  moment  où  j'entrais 
«  che2  moi,  dit-il,  un  obus  passa  au-dessus  de 
>  ma  téte  avec  un  sifllement  horrible.  Il  tomba  à 
■  quinze  pas  de  là,  devant  la  demeure  du  maré- 
«  cfaal  tiouvion  Saint-i;>r,  au  milieu  de  quatre  1 
da  poudre.  Lorsqu'il  édata  les  cho-  I 
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(>  vaux  prirent  le  mors  aux  dt  nts.  Plus  de  trente 
«  personnes  se  trouvaient  dans  la  me;  aucune  ne 
«  fut  blessée.  Quelques  minutes  après,  un  seeond, 
«  un  troisième  arrivèrent;  il  était  clair  qu'une 
«  batterie  ennemie  balayait  le  quartier  où  nous 
«  demeurinn?.  Tnns  1rs  b.iîiif n;^  de  l.i  maison, 
«  femmes,  enfants,  se  réunirent  sur  l'escalier  en 
«  pierre  du  premier,  qui  était  hors  de  la  direc- 
«  tion  des  fenêtres.  A  chaque  explosion  c'étaient 
«  des  cris,  des  pleurs  et  des  lauientatinns,  et  pas 
«  un  verre  de  vin  ni  de  rhum  pour  se  /uriijier  le 
«  eoHir/  Je  me  glissai  tout  doucement  hors  la 
«  petite  porte  de  derrière  et  rf)!'nis  chez  l'acteur 
«  keiler.  Xous  étions  le  terre  en  mnia  à  sa  crotst'e 
«t  sur  le  Neuroarth,  lorsqu'un  oints  tomba  au  mi- 
"  lieu  du  marché.  Un  soldat  westphalien  qui  allait 
a  pomper  de  l'eau  eut  la  téte  fracassée.  A  quel- 
n  ques  pas  de  là  je  vis  tomber  un  bourgeois  assea 
«  bien  mis;  il  fit  quelques  efforts  pour  se  relever, 
«  mais  il  avait  le  ventre  ouvert,  les  intestins  lui 
n  sortaient  par  la  blessure  ;  il  retom!>a  roide  mort. 
«  L'acteur  Keller  laissa  lomlier  son  verre;  moi, 
B  je  vidai  le  mien  en  m'eeriant  :  Qu'est-ce  que  la 
«  vie?  Que  la  nature  de  l'homme  est  faible!  ne  pat 
m  poKKoir  mipparter  U  dm  d^mm  petit  ptorteau  de 
«  fer!  i)  f-P  caractère,  le  génie  d'IfofTaiann  se 
manifestent  dans  ce  peu  de  lignes,  bi  l'on  en 
veut  un  autre  échantillon ,  void  un  fragment  de 
lettre  où  il  parle  de  la  manière  dont  il  vivait  à 
Leipsick  :  «  l>a  vie  est  ici  fort  agréable,  et  pas 
«  du  tout  aussi  chère  qu'on  me  l'avait  fait  crain- 
"  drc.  On  y  vivrait  encore  à  meilleur  marché  sans 
«  quelques  maudits  établissements  qui  co;'it(  nt 
«  maints Jlorins.  Sur  la  place  du  marché,  dau»  la 
«  rue  St-I*icrrc,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  des  ca- 
f  veaux  italiens,  fhez  Mainoni  Rossi;  le  pavé  est 
n  tellement  eu  pente  aux  environs  de  ces  malbeu- 

*  reux  caveaux,  que  toutes  les  fols  qu'on  passe 
B  prés  de  la  porte  ,  on  glisse  le  long  des  esealiers, 
«  on  ne  sait  comment,  ^uand  on  est  en  bas  on  se 
•t  trouve,  i  la  vérité,  dans  une  pièce  meublée 
«  avec  beaucoup  <le  goût,  mais  l'air  est  si  humide  ! 
"  il  faut  se  réchauffer  par  un  verre  de  bisliop  ou 
'<  du  bon  vin  de  Bourgogne,  ou  manger  une  salade 
«  avec  des  moules,  dcs  olives,  des  cApres;  voili 
"  vc  (|ui  rend  la  vie  un  peu  chère  à  f,(  i|isi(  k.  » 
UoU'uiann  éprouva  une  vive  joie  en  voyant  les 
Français  s'éloigner  de  Dresde.  «  Maintenant,  éeri- 
"  vait-il,  on  respire  en  liberté.  J'i  sfière  qu'un 

•  heureux  avenir  nous  payera  de  tant  de  calami- 
«  tés.  Je  m'occupe  toujours  de  musique;  je  fais 
«  aussi  de  la  littérature,  c'est-à-dire  que  je  suis 
•<  devenu  une  espèce  d'auteur  :  un  petit  ouvrage 
n  de  ma  façon  sub  titulo  :  Fantaisies  dans  la  ma- 
«  nière  de  Cediei,  avec  une  préface  de  Jean-Paul 
n  Richter  a  paru  chez  Kunz.  Il  me  tarde  de  savoir 
«  ce  que  vous  en  pensez.  Outre  quelques  articles 
m  qui  ont  paru  dans  la  disette  musicale,  il  ren- 

"  ferme  !  ^  l  ^fitures  nouvelles  du  chien  Berganza 
«  et  le  mti^HcUseur,  etc.  »  De  retour  à  Leipsick  au 
îwmmMMenientde  1814,  HolTfDaniifttt  saisi  d'une 
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pleurésie  accompagnée  de  rhumatisme  goutteux. 
Dians  tes  plut  grandes  douleurs  il  travaillnii  à  (les 
cnricafiircs  stir  ces  maudits  François,  que  les  cir- 
coDsiaucc&  lui  avaient  fait  prendre  en  horreur.  A 
Leipsiek  il  retrouva  Hippel,  son  ami,  devenu 
conseiller  d'État.  Dt^oûle  du  the'atre,  il  voulut 
rentrer  dans  ia  carrière  publique,  et  n'obtint 
d'alîord  qu'une  place  de  samainëniire  dans  le» 
bureaux  de  lîerlin  ;  mais  dans  les  premiers  mois 
de  181C  il  reçut  sa  nomination  de  conseiller  au 
kpmmergerichi.  Son  talent  littéraire  avait  pris  l'es- 
lor,  et  il  se  produisit  avec  éclat  comme  composi- 
teur. A  Varsovie  il  avait  e'crit  trois  prnmits  p  é  - 
titions :  le  Chanoine  de  Milan,  VÈcharpe  ei  ia  t  ieur 
et  les  Jo^em  masieiem.  Ce  dernier  opéra ,  joué 
par  de  m  au  vais  acteurs,  n'eut  pas  de  suecès.  Au 
contraire  Ondtne,  opéra  en  trois  actes ,  dont  la 
musique  fut  écrite  sur  un  libretto  que  Lamotte- 
Foiit|ue,  l'autfur  du  roman,  avait  arraTige  lui- 
même,  réussit  à  Kerlin.  Quelques  morceaux 
jouirent  d'une  vogue  populaire ,  et  Tauteur  du 
FreiscAuti  acconlail  beaucoup  d'estime  à  toute  la 
|iprtitif>n.  IK'S  lors  liollniann  se  trouva  n'-h.p  et 
heureux  :  il  avait  de  l'argent  et  de  la  giou  c. 
Comme  tant  d*autrest  ce  fut  la  fortune  qui  le  per- 
dit, en  l'entraînant  à  îles  exet*s  iiui  profitèrent 
quelquefois  à  son  talent,  mais  qui  devaient  bieutét 
compromettre  sa  santé  et  sa  vie.  La  haute  société 
le  rechcrcliait .  mais  il  s'ennuyait  promptcmenl 
avec  elle ,  et  il  ne  savait  pas  lutter  contre  son 
ennui.  Des  salons  cérémonieux  il  s'enfuyait  au 
cabaret,  où  souvent  le  jour  le  trouvait  encore. 
Qurnid  le  vin  nvait  eehaufîe  sa  verve,  sa  conversa- 
tion était  i-l»louissanle  de  sailli*'S,  d'épigrammes. 
S'il  ne  causait  pas,  il  dessinait  ;  son  oeil  d'aigle  ne 
faisait  grftce  à  aucune  des  physiorunines  ridicules 
ou  bizarres  qui  l'entouraient.  On  conserve  encore 
dans  une  taverne  de  Berlin  m  album  couvert  de 
Ses  df^sÏTis  Les  étrangers  qui  rnulaieiit  \v  voir 
venaient  à  la  taverne.  11  ne  buvait  que  des  vins 
exquis  et  ehera  ;  ce  qiri  lui  imposait  la  nécessité 
de  travailler  beaucoup  et  vite.  Les  libraires  (]ut 
lui  demandaient  des  contes  les  payaient  juvi^'à 
dix  frédérics  par  feuille.  Pour  l'arraelier  à  cette 
vie  dévorante,  Ilitzig,  l'un  de  ses  amis,  et  qui 
devait  être  son  biographe,  imagina  de  fonder  un 
club  littéraire ,  dont  les  séances  se  tenaient  une 
fois  par  semaine  chez  Hoflhnann.  Les  membres  de 
ce  club  étaient  d'alord  les  deux  fondateurs,  en- 
suite Contessa,  Cbamisso  et  le  docteur  Koreiï. 
Inaugurée  le  jourdeSt-Sérapion,  la  société  trans- 
mit ce  nom  à  un  recueil ,  qui  en  était  pour  ainsi 
dire  le  procès-verbal,  et  qui  avait  Hoffmann  pour 
rédacteur.  I>an»  les  Frères  Sérapion  se  trouvent 
plusieurs  de  ses  meilleurs  contes.  Il  s'y  est  mis 
en  scène  lui  et  ses  amis  sous  les  noms  i\r  Ihva- 
dore,  Lothaire,  Ottmar,  Vincent  et  Sylvestre. 
Déjà  il  avait  publié  les  CmOe»  nodunuf  et  les  Fmt" 
taisies;  les  Souffrances  d'tni  diredeur  de  théâtre ,  le 
Petit  Zaehmie,  les  Contempiationt  du  chat  Murr^ 
W6  iueeédiMiit  à  peu  de  dlrtanoe.  Le  efaat  llorr 
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était  un  superbe  animal ,  aut^uél  HelADann  sup- 
posait des  facultés  extraordinaires;  presque  tou- 
jours il  reposait  dans  le  tiroir  du  sporrtaîre  de 
son  maître,  que     mort  plongea  ddus  une  dou- 
leur profonde  ;  on  peut  en  juger  par  le  billet  sui- 
vant qu'il  écrivit  n  Tfttzip;  :  «  Dans  la  nuit  du  29 
«  au  30  novembre  s'endormit,  après  de  courtes 
«  mail  cmelies  sonffhinoes  pour  une  tie  mcil* 
"  leure,  mon  tiève  chéri  le  cliat  Murr,  dans  la 
a  quatrième  année  de  son  existence,  ce  dont  je  oe 
«  veux  pas  manquer  de  faire  part  à  mes  amis  et 
«  patrons  :  quiconque  a  connu  Murr  comprendra 
•  mn  douleur  et  îura  l'honorer  par  le  silence.  » 
llullmaiiu  regardait  ies  Contemplations  du  ehal 
Murr  comme  son  meilleur  ouvrage,  et  en  effet 
rien  de  [dus  bouffon  que  l'iili'o  (rr  riireméler  la 
biographie  d'un  musicien  avec  iesconfessionsd'un 
animal.  Hoffinann  se  proposait  d'ajouter  un  troi- 
sième volume  aux  deux  premiers,  et  il  devait  y 
conduire  lirei&ler  jusqu'au  moment  où  la  raiioii 
lui  échappe  avec  ses  dernières  illusions  t  les  Bettnt 
heides  d'un  musicien  fou  devaient  terminer  l'ou- 
vrage, mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  sur  le 
papier  ce  qu'il  avait  dans  la  téte.  Il  composa 
encore  la  Prineem  BramMU,  dont  quelques  gra- 
vures (1'*  Callot  lui  avaient  suggéré  l'idée,  et 
Maitre  Fioh,  le  plus  faible  de  ses  ouvrages.  En 
1610  11  avait  traduit  le  poëme  ifOiffmph,  opéra 
I  français,  dont  Spontini  avait  comvnsr  la  musique. 
11  s'occupait  de  continuer  la  biographie  d'Abra- 
ham Tonelli,  de  Tledc  :  sa  nomination  de 
conseiller  à  la  cour  d'ap[iel  vint  encore  augmen- 
ter les  avantages  de  sa  brillante  position.  Mais 
une  douloureuse  maladie,  connue  sous  le  nom 
de  /aie*  «/orfa/ix  (consomption  de  l'épine  dorsale), 
s'était  emparée  de  lui ,  et  le  mettait  à  de  terribles 
épreuve*.  Ce  même  homme  que  l'aspect  de  la 
destmetioo,  du  sang,  de  la  mort  n'empêchait 
pas  de  vider  son  verre,  tenait  à  la  vie  au  point 
d'endurer  les  plus  cruelles  tortures  dans  l'espoir 
de  la  conserver  quelques  instants  de  plus. 
jour  que,  déjà  penché  vers  la  tombe,  U  voyait  les 
amis  célébrer  pour  la  dernière  fois  l'annlversaîre 
de  sa  naissance,  quelqu'un  vint  à  citer  le  ven>  de 
Schiller  :  «  Ls  vie  n'est  pas  le  plus  précieux  des 
"  bien*:    \.r  pauvre  Hoffmann  s'ecria  tout  à  coup 
avec  impétuosité  :  «  Non,  non,  vivre!  pourvu 
«  que  Ton  vive,  n'importe  è  quelle  condition!  • 
11  vécut  enrorc  citiq  iiinîs,  grAce  à  l'application 
du  moxa  sur  ies  deux  côtés  de  l'épine  dorsale  : 
«  Ne  sentei-vous  pas  le  rOti?  »  disait-il  i  un  de 
ses  amis  qui  le  visitait  peu  de  temps  après  l'opé- 
ration. La  veille  de  sa  mort ,  paralysé  jusqu'au 
cou,  il  n'éprouvait  presque  plus  de  douleur. 
«  Maintenant  je  vais  être  bientôt  quitte,  dit-il  au 
r,  nif'decin  qui  entrait,  je  ne  soulTre  plus.  "  U 
mourut  le  is  juin  ldâ2i  pendant  sa  maladie  il 
n'avait  pas  ceMé  de  travaiUer,  et  le  matin  même 
du  jour  de  sa  mort  il  était  persuadé  que  le  nir  il 
pourrait  se  remettre  à  dicter.  L'un  de  ses  bio- 
graphes tneeataui  son  porlraU:  «  Hofflnami  était 
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«  peLit  (le  taille;  il  avait  le  teint  bilieux,  le  nez 
«  fin  et  arqué,  les  lèvres  minces,  des  dtereini 

"fonrrî,  }  rcsijue  noirs,  qui. lui  couvraient  Ir 
«  front.  Se.s  yeux  n'avaient  rien  île  remarquahle 
«qitsnd  il  regardaîl  tranquillement  dcvajit  lui; 
"  mais  (luclquefois  il  leur  imprimait  un  clignote- 
M  ment  ruse  et  moqueur.  Son  corps  assez  grêle 
«  paraissait  bien  constitue' ,  sa  poitrine  était  large 
«  etëlerA;.  •  Le  même  biographe  ajoute  :  «  Dans 
T  sa  jeunesse  il  s'haliillnil  avec  soin ,  san<;  jeûnais 
«>  tomber  dans  la  recherche.  Plus  tard  il  trouvait 
«  lieaueoup  de  plaisir  à  mettre  son  unlfonne  de 
n  ronseiîlfr,  rirlscmenl  brode  et  sous  lequel  il 
«  avait  presque  la  touroure  d'un  général  français. 
«  Ce  qui  Avppait  le  pins  dans  sa  personne,  tétait 
«  une  in<)1)ilit('   extraoriiitiaire  qui  augmentait 
«  encore  quand  il  racontait.  Il  pariait  avec  henu- 
«  coup  de  volubilité ,  et  comme  s&  voix  était  tn- 
«  rouce ,  on  avait  de  la  peine  à  le  comprendre. 
>  D'ordinaire  il  s'exprimait  par  petites  phrases 
•  saccadées.  Lorsqu'il  parlait  d'art  ou  de  littéra« 
«  tore  et  que  sa  verve  s'échauffait,  son  éloeution 
«  devenait  abonilnntr  rt  h-rnionieuse.  «»  Comme 
musicien  et  comme  peintre,  Hofliuann  eut  du 
talent  ;  comme  écrivain  il  eut  du  génie  ;  ses  œuvres 
sont  marquées  d'un  cachet  original.  11  y  a  en  lui 
quelque  chose  de  Rabelais  pour  Ja  gaieté,  de 
Sterne  pour  le  caprice  ;  mais  avant  tout  il  y  a  la 
fantaisie  germanique  exaltée  jusqu'au  délire,  avec 
toutes  ses  croyances,  toutes  sts  siiperstilions, 
toutes  ses  terreurs.  11  n'est  pas  élooiiant  qu'Uoff- 
mann,  divinisé  en  Allemagne,  ne  soit  pas  élé- 
ment goAti'  en  France  et  en  Angleterre.  Walter 
Scott  l'a  juge  sévèrement,  en  lui  refusant  le 
sonflle  poétique,  en  le  traitant  de  fou  Airieux , 
de  houfï'on  en  dc'niencc ,  bon  à  enfermer  dans  un 
hospice.  Ce  jugement  rappelle  les  anathèracs  lan- 
cés contre  un  compositeur  dont  le  génie  est 
aujourd'hui  recorinu  partout,  et  avec  hniueVIIofT- 
mann  eut  quelque  analogie,  contre  neellioven.  Si 
le  succès  des  œuvres  d'Huflmann  s'était  renfermé 
dàn*  le  cercle  de  l'Allemagne,  il  attesterait  encore 
une  gr.mde  puissance  d'imagination  et  de  style , 
mais  ce  succès  a  franchi  les  frontières  germa- 
niques, et  son  nom  est  devenu  européen.  Personne 
n'a  excelle'  mieux  que  lui  à  esijuisser  des  arabes- 
ques littéraires  :  le  reproche  le  plus  solide  qu'on 
puisse  adresser  à  sa  brillante  faculté,  c'est  que 
trap  souvent  elle  s'exerce  dans  ces  régions  vapo- 
reuses qui  n'appartiennent  ni  au  monde  ni  à  la 
science  ni  à  robservation  ni  au  souvenir.  Sa  fan- 
taisie est  trop  souvent  de  la  fantaisie  pure;  mais 
telle  qu'elle  est  on  ne  saurait  Inî  rontestcr  ni 
l'originalité  ni  la  fécondité  ni  l'énergie  ni  la  grâce. 
Hofraiann  n'ert  pas  moins  difficile  i  traduire  que 
Sterne;  pour  bien  le  comprendre ,  pour  bien  le 
sentir,  il  faut  le  lire  dans  sa  langue,  ce  qui  revient 
presque  i  dire  :  il  faut  se  faire  Allemand  comme 
lui.  Parmi  les  traductions  françaises  des  oeuvres 
d'Hoffmann  nous  citerons  :     Contes  fantastiques, 
traduits  par  M.  Loève-Veimars,  précédés  de  la 
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traduction  de  la  notice  composée  par  Walter 
Seott  sur  Hoffmann,  Paris, 'I8M4SS,  90vol.  tn-IS; 

OFuvres  complètes  .  traduites  par  M.  Théodore 
Toussenel,  Paris,  1830, 12  vol.  in-lâ;  >  Contes, 
traduction  nouvelle  du  même, Paris ,  1H58,  2  vol. 
io-8«»;  4"  Contes  fantastiques ,  traduits  par  M.  Henri 
Fgmont,  précèdes  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'IlolTuidim ,  l'aris,  liSôii,  4  vol.  in-8»; 
iTfi  Contes  fantastiques,  traduits  par  H.  X.  Harmier, 
précédés  d'une  notice  sur  Hoffmann  par  le  tra- 
ducteur, Paris,  i»i3  et  1S50,  in-lâ;  C»  Contes 
mffstéritux,  traduits  par  H.  de  la  Bédoîlière ,  Pa- 
ris, 1838  ,  4  vol.  in-12;  7"  Contes  nocturnes, 
traduits  par  le  même,  Paris,  1838  ,  4  vol. 
in-l*,  ete.  M— k— s. 

HOFFMANN  (FRÉDÉnic) ,  professeur  de  géologie 
à  Rcritn .  où  il  mottrut  dans  sa  3-^«  année  le  G  fé- 
vrier 1 8."G ,  était  tléjà  connu  dans  le  monde  savant 
par  des  travaux  de  la  plus  haute  espérance  et  avait 
recueilli  d.ms  ses  voyages  tant  en  Italie  qu'eu 
Allemagne  de  précieux  matériaux  pour  la  science. 
On  a  de  lui  :  I"  des  Mimtdres  sur  îa  giofraphie  éê 
!'M!rmii(jHf  septentriounlr  l'iteitrigez,  gcnaucm 

Keuutniss  d.  geogr.  Verba^ltnisse  Morddeutscb- 
laods),  Berlin,  1  vol.  Conformément  aux 
promesses  du  titre  allemand,  Hoffmann  y  donne 
des  notions  plus  exactes,  plus  profondes  de  beau- 
coup de  dé!ai!s  géographiques  superliciellement 
traités  et  même  mal  vus  avant  lui.  S«  Carte  géoto» 
gique  de  l'Allemagne  nord-ouest,  en  2(  feuilles, 
Ueriin,  1829;  c'est  un  admirable  travail;  7»"  Aperçu 
fénénal  dé  VarofreipM*  etieto  fittgnotl»  dit  tMrît* 
ouest  de  C Allemagne,  Leipsick,  1830,  2  parties.  Cet 
ouvrage  explique  et  complète  la  grande  carte  qui 
précède  et  Fatlas  qui  va  suivre.  4*  AUas  géoguot' 

tique  du  nord-ouest  de  C Allemagne,  Leipslck,  1830; 
*)°  De  la  constitution  géolngique  des  lies  de  Lipari, 
ibid.,  1852  ;  (5"  Géographie  physique  et  introduetto» 
à  Cétude  de  la  géologie.  Berlin,  183G;  7*0mww^/ 
posthumes  d'HofImann,  Berihi,  1837.     P — ox. 

HOFFMANN  (Frnest-Ëmu.e),  principal  soutien 
du  libéralisme  dans  te  duché  de  Ilesse-Dartnstadt, 
naquit  en  17Soà  Darmstadt.  Son  in  re  rt  lit  négo- 
ciant; il  se  destina  de  même  au  commerce,  et 
grâce  i  son  intelligence  des  aflbires,  il  parvint 
bientôt  à  se  créer  une  fortune  înde'pendanle,  dont 
il  fit  le  plus  noble  usage.  En  1821  il  s'associa  aux 
philhellènes  de  Darmaladt,  Stuttgard,  Bâie,  Zu- 
rich et  autres  villes,  à  l'effet.de  leeourir  les  vo- 
lontaipe';(|ui  se  rendaient  en  Grèce  pour  conronrir 
à  l'aOranchissement  de  ce  pays.  11  fut  i  uu  det 
chefo  des  comités  qui  se  formèrent  alors,  et 
fut  chargé  de  diriger  l'enrôlement,  l't'qiiiprnient 
et  le  transport  d'une  partie  de  ces  volontaires. 
Malheureusement  le  suoeès  ne  eouronna  pas  en- 
tièrement ses  elTorts ,  et  Hoffmann,  bien  qu'ayant 
compromis  une  partie  de  sa  fortune,  ne  s'en 
trouva  pas  moins  en  butte  à  des  accusations  mal- 
veillantes. Il  fut  appelé  en  1826  à  faire  partie  du 
parlement.  En  1806  il  avait  été  accusé  du  crime 
de  lèse-m^esté  pour  avoir  fait  distribuer  aux  clcc- 
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ger  à  ne  nommer  que  des  hommes  indepcnitanto. 
Par  suite  de  celle  accusation,  les  étals  refusèrent 
d'abord  de  l'admettre  dans  leur  sein;  niai.s,  dé- 
claré non  coupable  sur  un  avis  donné  par  la  facultii 
de  droit  (î(*  II<  i(l«'lberg,  il  vint  rrprpndrf  <;on  siège 
et  ne  tarda  pas  à  être  considère'  coniuie  le  chef 
de  l'oppoiition.  Sa  parole  était  forte  et  puIsMinle. 
RtVIu  tn  IRTîi,  il  fut  rharj^»'  Ir  r  iliger  en  1833 
le  projet  de  loi  sur  les  eogajfeineMts  et  pen&ionii 
militaires  accepté  pnr  les  chambra  en  4838.  Il  est 
mort  le  22  mai  1847.  Z. 

HOITMANSKGG  (Jeak-Cemurius  ,  comte),  ento- 
mologiste et  botaniste  distingué,  naquit  à  Dres<le 
le  S3  août  17(i0.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni- 
▼ersitc  de  Leipsick,  il  entra  en  dans  les 
gardes  du  corps  du  roi  de  Saxe ,  à  Dresde ,  en 
qualité  de  lleutemmt;  mais  il  quitta  le  senrice  eu 
i'M  pour  passer  à  l'univorsitt^  de  Gœttingue.  Il 
visita  ensuite  le  duché  de  Bruu&wick,  et  fit  un 
premier  voyage  en  Italie.  De  retour  dnii  sa  pa- 
trie,  il  s'ih  i  ii|>o  ,ivoc  passion  de  inngnétisme, 
d'hi«toire  naturelle  et  d'entomologie.  Il  forma 
une  belle  collection  d'insectes  et  d'oiseaux ,  qu'il 
augmenta  considérablement  dans  une  cxcumon 
qu'il  fit  en  Hongrie  jusque  sur  les  frontières  de 
la  Turquie.  Sa  collection  i»:  composait  alors  de 
pins  de  vingt  mille  espèces  diiïërentcs  de  tmites 
1rs  parties  du  monde  ,  et  il  la  céda  au  souvernc- 
ment  prussien  pour  le  muséum  académique  de 
Berlin.  En  1797  il  •*eml)arqua  à  Hambourg  pour 
FAngleterre,  puis  parcourut  la  France,  i  F.spagnc 
elle  Portugal,  s'occupant  d'Iu&toire  naturelle,  d« 
botanique ,  et  étudiant  la  flore  de  ces  pays  avec 
succès.  Dans  le  Portugal  notamment,  qui  fut  l'objet 
de  SCS  études  plus  spe'riales,  il  recueillit  plus  de 
deux  mille  espcces  de  plantes  dUTérentes  et  une 
quantité  considérable  d'insectes.  Dès  ce  moment 
il  s'orriipa  de  la  publication  de  sa  Flore  portu- 
gaise, et  ne  recula  devant  aucune  dépense  pour 
lui  donner  toute  la  perfection  possible.  Cet  ou- 
yv;f^i- ,  imprimé  à  Rerlin  de  1801)  à  18.'ô,  grand 
in-fol. ,  eut  un  grand  et  icgitioie  succès,  et  plaça 
•on  auteur  au  nombre  des  bons  botanistes  de  ce 
siècle.  Cependant  le  gouvernement  v»»ulait  créer 
à  Berlin  un  muséum  de  zoologie,  iioirmansegg 
n'hésita  pas  à  lui  venir  en  aide  en  offrant  sa 
collection  de  zoologie,  à  l^seule  condition  qu'une 
chaire  serait  érigée  pour  celte  science  Srt  [tropo- 
sition  fut  agréée,  et  telle  fut  l'origine  du  muséum 
de  zoologie  de  Berlin,  qui  depuis  n'a  cessé  de 
s'enricliir.  Il  y  contribua  lui-même  en  consentant 
à  réunir  à  ce  muséum  une  belle  collection  d'en- 
tomologie quil  aralt  formée.  Il  avait  établi  dans 
ses  domaines  un  riche  j.irdin  botanique,  et  il  fit 
imprimer  le  catalogue  des  plantes  de  ce  jardin, 
dont  le  nombre  s'élevait  déjà  à  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  espèces,  sous  ce  titre  :  Liste  dis 
fiante*  cultivées  dans  les  jardins  du  comte  d'JIojf- 
Mansegg  à  Dresde  et  à  Itammenai,  avec  den  ob^er- 
vMions  ddcsdciiio»  lilhographiéi,  Dresde,  1823, 


In^.  En  18tS  il  fut  nommé  recteur  du  musée  de 
soologle  à  Berlin  ;  il  avait  déjà  occupé  la  même 
position  à  Dresde  en  1816.  Hoftmansegg  était 
membre  ou  correspondant  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes.  Il  est  mort  le  15  décembre  1849, 
âgé  dé  85  ans.  On  a  nppelé  de  son  nom  ftojf- 
manseggia  ime  plante  du  Brésil,  du  Pérou  et  du 
Chili.  Z. 

HOFLANO  (Barbara  Wreaks,  m<idame),  femme, 
auteur  bien  connue  en  Angleterre,  née  en  177D 
à  Sheflield,  était  la  fille  d'un  manufacturier  de 
celle  ville.  Mariée  à  I';^ge  de  vingt-six  ans  à  l'im 
des  principaux  négociants  de  Shellield,  elle  resta 
veuve  à  vingt-huit  ans  avec  un  enfant  de-  quatre 
mois.  Ce  n'était  là  que  le  cunimencemcnt  des 
épreuves  qui  devaieniratleindre.  La  maison  à  la- 
quelle son  mari  appartenait  éprouva  des  perles 
considérables  par  suite  des  événements  politiques 
qui  à  celte  éj)nqnc  tronblèrcnl  l'Espagne  et-  It 
Hollande,  et  sa  fortune  personnelle  lui  fut  en  ou- 
tre enlevée  par  une  banqueroute.  Madame  Wreaks 
résolut  alors  de  chercher  des  ressources  dnii-,  It  s 
lettres ,  qu'elle  avait  cultivées  jusque-là  pour  son 
plaisir,  et  eUe  se  dédda  i  pubKer  un  volume  de 
poésies  qu'elle  avait  précédemment  composées. 
La  conduite  exemplaire  qu'elle  avait  toujours 
tenue,  la  gr&ce  et  l'amabilité  qu'où  avait  remar- 
quées  en  elle,  et  l'importance  des  maUieurs  qtti 
venaient  de  la  frapper,  lui  attirèrent  la  sympathie 
de  tous,  et  elle  trouva  l'as&istance  la  plus  affec- 
tueuse dans  la  population  de  Sbeflield.  Près  de 
deux  mille  exemplaires  de  son  ouvrage  furent 
vendus  avant  son  impression,  et  le  volume  parut 
avec  une  liste  de  souscripteurs  de  plus  de  qua- 
rante pages.  Cela  se  passait  en  1805,  et  madame 
Wreaksdut  être  ûère  et  heureuse  d'un  pareil  de- 
but,  sans  précédent  peut-être  dans  l'histoire  lit- 
téraire. Avee  le  produit  de  cette  publieatioB  elle 
établit  un  pensionnat;  mais  ces  nouvelles  occu- 
pations n'abburbcreut  pas  tellement  son  temps 
qu'elle  ne  trouvât  le  loisir  d'écrire  plusieurs  petits 
otrvrages,  ))rincipalement  en  prose,  qui  devinrent 
prouiptemcnt  populaires  daus  le  pays  qu'elle  ha- 
bitait. Son  nom  ne  tarda  pas  à  se  répandre  au 
dehors,  et  l'un  de  ses  écrits,  la  Veuve  de  reeclè- 
Élastique,  eut  a  Londres  plusieurs  éditions,  dont 
le  total  atteignit  le  chiffre  de  dix-sept  mille  exem- 
plaires. Dix  ans  après  la  mort  de  son  mari» 
madame  Wreaks  attira  l'attention  de  Thomas 
Liuisluphe  iiudand  {vuy.  l'article  suivant),  cl  ses 
dispositions  naturellement  romanesques  furent 
bientôt  captivées  par  la  grâce  cl  la  galanterie  du 
jeune  artiste.  Bien  qu'il  fût  sans  Ibrlune,  elle  l'é- 
pousa, malgré  l'avis  de  sa  femllle  et  de  ses  amis, 
et  le  suivit  à  Londres.  Dans  cette  ville  elle  conti- 
nua ses  travaux  littéraires  avec  persévérance,  et 
en  I8IS  elle  ne  publia  pas  moins  de  cinq  ouvra- 
ges dilférents.  Le  plus  estimé  a  pour  titre  U  FUs 
du  génie.  Conçu  et  écrit  itrinripalement  pour  la 
ieuuesse,  il  reçut  ies  chaleureux  éloges  des  per- 
sonnes les  pins  disiinguéeUf  parmi  lesquelles  nmis 
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citoroiM  M.  et  mm  Ëdgeworlh ,  «|ia  onl  «Icclarë 
qu'aucun  livre  n'avait  ét^  ptui  utile  aux  Irlamlais 
en  cbercbant  à  corriger  h  U^crvU'  -1-  I  iir  carac- 
tère. Le  Fils  dm  génie  a  été  traduit  eu  plusieurs 
langoea,  «t  fl  a  obtenu  nu  trêa-fçrand  succès  aui 
F!  Ft5  !  ni>.  Dr  JHI2  jus(|irà  sa  mtirt ,  madame  Ho> 
tlaoti  ne  cessa  pas  un  seui  instant  d'écrire.  Ses 
ouvrages  sont  très-nombreux  ;  bien  que  destinés 
la  plupart  à  la  jeunesse,  et  dès  lors  composés 
dans  un  cercle  assez  restreint,  on  y  trouve  une 
grande  puissance  d'invention.  On  ne  lui  doit  pas 
moins  de  soixante-six  ouvrages  environ,  qui  en 
Angleterre  s^-tilrment  ont  r  !  •  re'pandus  Pt  vrndus 
à  près  de  trois  cent  mille  volumes.  I.'Ann  rique  les 
ttreçm  avec  une  «Fgale  faveur;  on  pourra  s'en 
ftireone  id«T  p.ir  ce  fait  seul  que  vinj^t  ruille  exem- 
plaires de  ùt  CMrine  ont  été  imprimés  et  vendus 
dans  ce  pays  à  sa  première  apparition.  F:nrin  plu- 
sieurs onl  élë  traduits  sur  le  continent,  où  ils 
n'ont  pas  été  moins  appréciés.  De  plus,  madame 
Hofland  contribuait  largement,  i>ous  le  voile  de 
l'anonyme  ou  dtt  pseudonyme,  à  la  rédaction  des 
magasins  et  des  annuaire5.  Elle  est  nior»e  dans  sa 
75»  année,  à  Richmond,  le  9  noveml»re  1844. 
M.  Th.  Ramtay  a  publié  i  Londres,  4849,  In-IS: 
Li/c  and  literary  rcmains  of  B.  Hofland.  auihor 
of  Son  ofa  genim,  tie.  Outre  les  ouvrage  que  nous 
avons  mentionné  dans  le  eoufs  de  cet  article, 

nous  eilerons  seulement  les  écrits  suivants:  i"  Bea^ 
irice;  2°  Que  dU-elie  à  ton  voiti»?  o"  les  Captift 
dans  ttnde;  4»  FAnuaU  malkeureuz;  5*>  Ut  Conter 
(rilélètie  la  conteuse;  6*  Ut  Vente  du  négociant; 
1"  Adélaïde ,  H"  Dérition  :  *)»  Contes  du  Prieuré; 
10'  Contes  du  Manoir;  M"^  la  Belle  fille,  qui  lui 
valut  les  éloges  de  la  reine' Charlotte;  lt>  elle  est 
l'auti  iir  d'une  lettre  célèbre  qui  parut  pentliut 
les  maltieurcuses  querelles  entre  George  IV  et  la 
reine  Caroline  sons  le  litre  :  LtOr»  é^tm*  Angkiie, 
et  qu'on  croit  avoir  inspiré  erl!!-  qui  est  restée 
encore  plus  célèbre  :  Lettre  d'un  touterain  à  ton 
peuple;  i3*  en  1818  on  imprima  à  cent  exemplai- 
res in-folio  un  Conte  descriptif  de  Wliiteknights , 
habitation  du  due  de  llalborough ,  orné  de  i'^  gra- 
vures d'après  les  dessins  pris  sur  les  lieux  par 
H.  Hoiiand.  Elle  a  inséré  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
Vf}  ♦•xcrllcnt  jioèiue  où  l'on  retrouve  l'imagina- 
tiun  iKiiiiissanle  qui  distinguait  Spencer  a  un  si 
haut  degré.  44*  Elle  «  donné  au  recueil  tVnkn 
des  artt,  t.  19,  p.  840,  VHittoire  de  la  vie  de  son 
mari.  Th.  Ch.  Uolland. — Voici  l'indicatiou  biblio- 
graphi(|ue  des  traductions  françaises  des  ouvrages 
de  madame  îlofland  :  1»  IfcUn^.  traduit  par  un 
anonyme,  Paris,  1817,  in-12,  et  Paris,  185i, 
în-18  ;  S"  Ludovieo  ou  le  Fiii  ttun  komme  de  génie, 
traduit  par  madame  la  baronne  de  MontoUeu, 
Paris,  1817,  'i  vfil.  in-H;  la  Jeune  ittstifutriee 
ou  Ut  heureujc  tjfels  de  l' instruction,  traduit  par 
A.  B.  (Briand),  Paris,  1827.  3  vol.  in-18;  4"  la 
Fille  d'une  femme  de  génie  (traduit  par  madame 
Wotdell),  ParÏÂ,  i8â^,  2  vol.  in-12i  S«  U  Jeune 
^kkr  m  voyage  d'Henry  £klêmèr9  ém  fhti». 


MOF  5H 

traduit  par  mademoiselle  Maccartby ,  Pari»,  1850, 
in-18;  8»  IRiioàw  éê  la  vewse  d'an  sMrdkmtf  dê 

ta  jeune  famille,  traduit  par  M.  l'aquis,  Paris, 
1831 ,  2  vol.  in-12,  avec  gravures;  7»  Ut  Sœurs, 
conte  éU  famiUê,  traduit  par  leméme ,  Paris,  1832, 
in -18,  avec  gravures;  8»  U  Jeune  voyageur  dant  Iê 
Nord,  ou  Htlatiom  d'un  voyage  dant  Ut  Etait  de 
l'Europe  tejttetdHonaU,  avec  des  notes  historiques 
et  biographiques,  traduit  par  le  même ,  Vendôme, 
1834,  in-K";  0"  Mnnoêl.  ou  l'Enfant  dérobé;  aren^ 
tures  extraordinaires  d'un  Jeune  Espagnol  prison- 
nier des  indiens,  traduit  par  un  anonyme.  Paria, 
1836,  in-1S;  iO"  la  Famille  anglaise,  ou  L'union 
faii  U  bonheur,  traduit  par  M.  Paquis,  Paris,  1^7, 
in^t.  E.  Du-s. 

IlOFr.AND  (TnoMAS-CiinisTOPiiE),  |)eintre  an- 
glais, mari  de  la  précédente,  né  le  25  décembre 
1777,  à  Worksop  dans  le  NotUnghamshire,  mort 
le  3  janvier  1843,  à  l^mington,  est  auteur  de 
divers  tableaux  estimés.  Nous  citerons  :  Une  Tem- 
péte  tur  la  cûle  de  Scarborough ,  qui  fut  achetée  par 
leman^uisdc  StatTord;  une  Vue  du  lae  Winder- 
mere.  qui  fut  achetée  par  If  roijite  de  Durham; 
Jérusalem  dant  le  temps  de  ia  crucification  ;  Ri" 
chmond  HHt:  plusieurs  Clair  de  lune  fort  admi- 
r<'s.  rt  (U-3  vues  nombreuses  des  lacs  <rFrosse,  de 
(^uwid  >erlaod,  de  Galles  et  d'Islande.  On  lut  doit  de 
bonnes  copies  des  tableaux  de  la  galerie  Mtan- 
nique  des  prinri[>aux  maîtres,  entre  autres,  de 
Claude  Lorrain ,  Wilson,  Poussin  et  Gainsborough. 
En  1816  le  due  de  Malborotfgh  lui  avait  com- 
mandé les  vues  destinées  à  illustrer  la  description 
de  son  habitation  de  Whitekuif^^hls  à  Londres 
(voy.  l'article  précédent).  Tli.-Cli.  llolland  se  ren- 
dit en  Italie  à  l'âge  do  soixante-trois  ans:  il  fltdé 
soixante-dix  à  quat^f-viIl^f<  belles  esquisses  à 
Naples,  Castellamare ,  Pompeia ,  Rome,  Tivoli  et 
Florence;  mais  atteint  par  la  maladie,  il  dot  r^ 

tourner  dans  son  ])a ys  natal  avant  d'avoir  terminé 
les  travaux  qu'il  se  proposait  d'exécuter.  On  trouve 
dans  toutes  ses  compositions  une  certmne  ëléva- 
lion  de  style  et  de  pensées,  sans  affectation.  II 
négligeait  les  détails  pour  l'ensemble.  Ses  ta- 
bleaux sont  bien  conçus  et  bien  étudiés;  sesdeiw 
nières  œuvres  toutefois  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures à  celles  de  sa  ieuneaie  cl  de  son  âge 
mûr.  E.  D— s. 

HOFSTEDE  {Picaac),  théologien  calviniste, 
distingué  comme  pfiilosoplie  et  comme  philolo- 
gue ,  attaqua  avec  énergie  les  opinions  relâchées, 
le  scepticisme  audacieux  devant  leiqttels  dispa- 
raissaient les  convictions  religieuses.  Il  était  né  à 
Rotterdam  et  étudia  à  Groningue.  La  vie  dissipée 
de  SCS  camarades  déplut  à  .son  esprit  sérieux  et 
réfléchi  et  lui  inspira ,  dit-on ,  sur  les  banes  de 
l'école,  une  satire  imprirm'e  s  uis  nom  de  Heu  et 
sans  date,  avec  ce  titre  :  Fseudo-ttudtosi  hodiemi, 
thto  timlôg^  GrottHnymA  deteeli  ot  nfsâaA  tatira. 
Cette  pièce,  toutefois ,  ne  lui  csr  pas  acquise  d'une 
oumière  irrévocable;  lei  initiales  R.  L.  0.  R. 
qif «Ile  porto  m  Irootispice  ae  i— Ibltnt  m/tm 
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auonieiiient  lui  eonvenir.  Ifobtode  ■  betneoup  • 

écrit  dans  sa  Inric^ur,  rntrr  nutrrs  à  l'nrrnsïon  ilr  j 
la  Dissertation  sur  U  suitltme  et  le  naif  dans  les 
hêmae-mU.  traduite  en  holl»mUi{s,  de  rallemand 
de  Mcnddssohn,  pnr  It.-M.  van  Gocns,  et  dont  la 
seconde  édition  parut  à  (Jtreciit ,  en  1774,  in^H". 
Le  Bélisairt  de  Marniontel  n'excita  pas  moins  son 
xèle  the'ologi(|iic.  Cet  ouvrage,  qui  fit  tant  de  bruit 
et  qui  est  justement  oublie,  fut  traduit  en  hollan- 
dais en  Ifbd ,  et  inipriiuë  à  Aiuslerdam;  l'aonc'e 
suivante ,  Ilorsiede  entra  en  lice  et  ne  tarit  sur  ce 
sujet  qu't-n  HTO  S'il  avait  ooril  on  françnis  et  à 
Paris,  nul  dautc  (|u'on  ne  l'eût  accusé  de  fana- 
tinne  et  rangé  parmi  les  Patouillet  et  les  Nonotle, 
i|uoii|u'il  eût,  aux  j^cux  des  penseurs  de  ce  touips- 
là,  l'honneur  insigne  de  n'élre  pas  catiiolî- 
que.  *  R— r — c. 

HOG ARTH  (William}  ,  célèbre  peintre  et  graveur 
anglais  du  18«  siècle,  naquit  ;t  J.nndrps  1697. 
It  eut  pour  pcre  un  proie  d'iuipninei  tt ,  i|ui  s'o( - 
cupa  peu  de  lui  donner  une  éducaitun  lettri'r, 
mais  <|ui ,  rcmanpiant  son  goût  pour  le  dessin,  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  graveur  sur  métaux. 
Un  Jour  que  le  jeune  Hogartli  se  promenait  avec 
son  conii)agnon  de  travail,  il  vit,  d.ins  une  rixe, 
deux  buveurs  dont  l'un  porta  sur  la  téte  de  l'au- 
tre on  coiq»  violent  d'un  pot  i  Mère  :  l'horrible 
grimace  que  faisait  le  visage  sanglant  du  blessé 
donna  lieu  à  Hogartb  de  représenter ,  dans  un 
croquis  ressemblant,  le  portrait  hideusement  ri- 
siblc  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ce  Tut  le  premier 
indice  du  trdent  de  peindre  les  passions,  auquel 
la  nature  l'avait  destiné.  Aussi,  en  étudiant  le 
modèle  à  TAcadémie  de  HartinVIane,  fit^il  peu 
d  ■  s  rn^rf  s  Iniis  l'art  d'imiter  les  traits  de  la  na- 
ture morte  ou  sans  mouvement.  Les  profits  qu'il 
ne  laissa  pas  de  retirer  de  son  apprentissage  fu- 
rent plus  utiles  à  sa  faoïillc  (|u'à  lui-m^me.  De- 
venu son  maître,  il  lutta  d'abord  contre  le  besoin. 
Tourmenté  pour  vingt  schellings  par  la  feiauic 
chez  laquelle  il  logeait,  il  fit  d'elle  une  caricatnre 
piquante,  qui  ne  le  lira  pas  de  l'ohscuriie.  Il  se 
mit  à  peindre  des  enseignes  pour  les  marcbands 
de  Londres,  qui  faisaient  alors  déeorer  lenrs'bouU- 
ques,  comme  aujour  l'hui  ceux  de  I*nris,  par  des 
mains  habiles.  Depuis,  il  a  reproduit  plusieurs  de 
ces  enseignes  dans  les  parties  locales  ou  80GC8>  I 
soires  de  ses  tableaux.  Il  ^rava  aussi  pour  les  mar- 
chands des  cartes  d'adresses,  des  armes  parlantes  ; 
et  pour  les  libraires,  des  frontispices  de  comédies 
et  des  fleurons  dans  le  goût  des  grotesques  de 
Callot,  tous  objets  qui  «lecel  iicul  l'imagination 
gaie  et  plaisante  d'Hogarlii ,  mais  (]ui  se  trouvaient 
perdus  dans  la  foule  des  sujets  insigiiiflanls  du 
même  genre.  Les  figun  s  qu'il  peignit  et  grava 
en  pour  i'eUtlîua  tïiiudiùras,  avec  le  portrait 
de  Butler,  furent  le  premier  ouvrage  qui  fit  re- 
marquer le  génie  de  l'artiste,  non  moin»  ori-lti  il 
que  celui  du  poète  :  elles  furent  copiées  daus 
rëditidn  doonéè  par  Gnj  vu  ilU  et  dans  la  tm- 
diaelimi  fkincaîM  de  ce  potTine,  publiée  en  1787. 
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Leur  succès  le  détermina  è  peindra  des  sqjets  oo* 

miqucs.  Porte  pnr  goût  à  représenter  des  scènes 
de  caractères  et  de  mœurs,  et  s'attacbaut  à  réunir 
tout  ce  qui  pouvait  en  faire  renortir  Pexpres^, 
il  fit  des  portraits  peu  flattes,  maïs  rcsseml»! ints 
par  le  jeu  de  la  physionomie.  Dans  sa  peinture 
d'une  scène  de  l'Opéra  des  gueux,  dont  la  pièce 
eut  tant  de  vogue,  on  remarquait  parmi  les  as- 
sistants des  ducs,  des  majors,  des  miss,  que  cha- 
cun nommait;  et  l'on  voyait  flgurer,  derrière  le 
directeur  Rich,  satisfait  de  son  spectacle,  le  poète 
Cay,  enflé  du  succès  de  sa  pièce,  qui,  suivant  le 
calembour  qui  courut  alors,  avait  fait  Ga>  rieàt 
et  Ridi  pù.  Hais  le  génie  malin  d'Hogarth  ne 
tarda  pas  s  déguiser  ses  traits  sous  le  vtMl  -  in;;t'- 
nieux  et  parfois  obscur  de  l'allégorie,  qui  consis- 
tait plus ,  il  est  vrai ,  dans  les  aceessoirrs  que 
dans  les  figures  principales,  toujours  reconnais* 
sables  maigre'  leur  charge.  Il  n'avait  point  enrore 
atteint  ce  comique  vrai  et  moral  qui  u'c^l  m  la 
critique  groasîère,  ni  la  satire  mordante.  Nogarth 
venait  il'e'pouser ,  en  1730,  la  fdle  de  James 
TburnhiU,  peintre  du  roi,  auquel  l'architecte  Kent 
fut  préféré  pour  peindre  une  maison  royale  par 
lord  Burlington,  dont  Pnpr  rîvait  loué  le  goût  aux 
dépens  du  duc  de  Cbandos.  Ce  fut  le  sujet  d'une 
gravure  burlesque  el  satirique ,  où  Hogarlh  re- 
présenta Pope  en  maçon  occupé  avec  le  lord, 
<iui  lui  sert  de  manœuvre,  à  plâtrer  l'architecttire 
de  Kent,  en  éclaboussant  le  carrosse  du  duc.  Peu 
de  temps  après  son  mariage ,  llogarth ,  s'ctant  lié 
arec  le  directeur  fhi  ^^':l^x-hall  de  Sprinr^-ganlon, 
y  peignit  les  Quatre  parités  du  jour,  dont  Cowper 

•  décrit  le  Matin  dans  son  poVme.  Cédant  moins 

à  une  impression  particulière  ilans  l'image  carac- 
téristique des  occupations  et  des  plaisirs  vains  et 
rapides  de  la  journée,  il  y  remplit  le  but  de  cette 
devise  qu'on  lit  entre  le  cadran  d'une  horloge  et 
la  vapeur  qui  s'élève  d'une  cheminée  :  Sic  transit 
gloria  mundi.  Mais  ce  qui  manifeste  surtout  le  vé- 
ritable talent  d'Hogarth ,  et  dans  lequel  il  n'a  eu 
ni  maîtres  ni  rivaux,  c'est  la  représentation  mo- 
rale des  actions  successives  d'un  même  person- 
nage dans  une  suite  de  tableaux.  Les  gravures 
qu'il  donna  en  173"  et  1734  de  ses  j  '  iniurrs  'au 
nombre  de  six)  de  la  l'ie  d'une ^Ue  /mMque,  con- 
duite, par  toutes  les  vicissitudes  des  événements, 
du  coche  d'Yorkshire  dans  une  auberge  de  Lon- 
dres, d'un  hôtel  superbe  dans  un  galetas,  d'un 
lieu  de  débauche  dans  une  maison  de  force ,  et 
enfin  de  l'hôpital  au  cercueil,  eurent  un  tuceës 
extraordinaire  et  un  débit  prodigieux.  La  ressem- 
blance parfaite  d'un  magistrat  en  fonctions  y  fit 
souscrire  tous  les  lords  delà  trésorerie.  Cibber  en 
mit  les  diverses  scènes  en  pantomimes  ;  la  mode 
les  figura  sur  les  éventails ,  et  Micbols  assure  qu'on 
les  peignit  i  la  Qiiae  sur  des  vases  de  poreelaine. 
I,a  Vie  du  libertin,  en  huit  planrlus  ,  le  prnd.mt 
de  l'ouvri^e  précédent,  ofirait  une  nouveauté 
maiiii  piquante,  malgré  des  traits  Dombreux  de 
satire;  mai*  Tallésorle  qui  les  couvrait,  et  les  ao> 
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œssoires  multipliés  dont  les  allusions  Avaient  il<;s 
lors  besoin  d'être  expliquées,  en  rendirent  le 
succès  moins  f»(?iic'ral.  La  Conversation  moderne  à 
vtitiiiU.  ou  les  liuceurj  de  punch ,  représentant  avec 
la  vérité  de  la  nature,  sans  bassesse  ni  exoger  i- 
tion ,  les  scènes  variées  de  l'ivresse  dans  une  orgie 
où  figurent  de  doctes  personnages  des  quatre  Ja- 
euttés,  parmi  lesquels  on  croyait  voir  des  portraits 
frappants,  entre  autres  celui  de  l'orateur  llenley , 
eurent  un  succès  tel ,  c(ue  les  rnpies  s'en  n-jinn- 
dîrent  de  toutes  paris  :  ou  eu  oru.i  g.iieinenl  de» 
rrontispicct  de  poifines;  on  en  fil  des  scènes  de 
eotuédie;  on  en  niodeln  des  figures  rn  rire,  qui, 
|)roniences  de  bourg  en  bourg ,  attirèrent  la  cu- 
riosité publique.  Le  nombre  de  ces  copies  con- 
Ircraites  fut  roccasîon  d'un  priviN'jLje  aeeonlé,  par 
un  acte  de  la  huitième  année  de  George  U,  aux 
artistes,  pour  les  productions  du  denin  et  de  la 
,i;r;ivure,  l\  la  sollicitation  d'Ilogarth,  et  continue' 
t  u  particulier  après  la  mort  tle  l'auteur  à  sa  veuve, 
pendant  vingt  ans.  A  répo«|ue  de  sa  plus  grande 
gaiptë  comique ,  celle  où  il  peignit  ses  Comàdieiines 
nmbulantct,  il  dessina  d'après  nature  et  grava  unfe 
suite  nombreuse  tle  caractères,  aussi  vrais  que  va- 
ries, et  (pi'on  doit  bien  distinguer  des  caricatures. 
L,iv,i'  r  sf  !nble  les  avoir  confondus,  malgré  l'ex- 
piicatioQ  ijue  donne  Fieldtug  de  leur  dilTérence. 
Cependant  ce  sont  autant  d'études  ponr  la  pliy- 
sinp;nomon!e  ;  et  le  pliilosoplie  <lc  Zurich  n'a  pas 
Liissé  d'en  faire  beaucoup  usage.  Celte  planche  ser- 
tit de  billet  de  souscription  pour  la  suite  de  gravu- 
re s  (ju'Ilogartfi  donna,  en  six  pièces,  du  Mariage  à 
la  mode,  en  17iî>.  On  lui  avnit  ret  roche  de  ne  re- 
présenter le  plus  souvcut  que  des  wîeues  comi- 
ques tirées  de  la  vie  commune  :  il  traita  cette  fois 
un  sujet  plus  gr  ive,  pris  dans  les  rangs  <I 
la  société'.  Le  but  moral  est  la  peinture  vire  et  loi  te 
des  scènes  de  désordre  et  de  lerrenr  de  la  vie  de 
deux  époux,  l'un  noble,  l'autre  riehe,  dont  l'union 
tuai  assortie  et  la  conduite  irréguiicre  les  entraî- 
nent tons  deux  à  une  fin  tragique.  Le  Mariage  à 
la  mode  a  fourni  le  sujet  d'un  roman  et  d'une 
comédie,  ilogarlh  avait  le  projet  de  donner  pour 
pendant  le  Mariage  heureux  :  mais  il  ne  lit  que 
l'ébaucher;  et  de  premières  esquisses  coloriées 
furent  tout  ce  ipi'il  produi.sil.  Peut-être  ce  sujet 
convenait-il  peu  au  peintre  des  mœurs  d'une 
grande  Tille;  et  quoique,  dans  un  antre  genre, 
son  Mot  se  conduit  devant  lu  fdle  de  Pharaon,  sujet 
bien  fait  pour  l'hospice  des  eufants  trouvés  dont 
Ilogarth  flitTun  des  fondateurs,  ne  manque  point 
d'une  certaine  grâce ,  un  pinceau  facétieux  eùt-il 
pu,  même  dans  une  scène  champêtre,  rendre  avec 
l'expression  auuable  de  Greuze  le  tableau  naii  de 
l'Accordée  de  vUiagef  Le  vif  et  sensible  Ilugarth 
était  plus  propre  à  peindre  les  horreurs  du  vice 
que  les  charmes  de  la  vertu.  Ses  ikenes  de  cruauté, 
OÙ  il  s'est  montré  avec  tant  d'Inlérét  l'avocat  des 
animaux,  ont  été  eélélirécs  par  Delillc  dans  le 
poëmc  de  la  I*itié.  On  rapporte  (|u'un  passant, 
datis  use  me  de  Londres ,  Voyant  im  cBarfelier 
XIX. 


frapper  rudement  un  de  ses  chevaux,  s'écria  : 
Malheureux  t  fif  V«r  doHe  poM  9U  le  tableau  d'Uo' 
tjnrfh  ?  Dans  ses  romposifiniis  morales  où  l'artiste 
introduit  la  vertu  en  o|tpusiiion  avec  le  vice  t|u'il 
fronde ,  comme  dans  la  suite  des  douze  planches 
ali('goriqnes  représentant  {'Industrie  et  la  /*^r -r  , 
figurées  par  la  vie  opposée  de  deux  artisans  dont 
l'un  devient  lord-maire  de  Londres,  et  l'autre  est, 
pendu  à  Tybiirn,  il  a  moins  de  celle  gaieté  pi- 
quante [humour),  de  ce  rijr  cotnica  qui  le  caracté- 
rise, et  qui  en  eût  fait,  à  beaucoup  d'égards,  le 
Molière  de  la  peinture,  s'il  n'en  eût  été  qiiel((n(:- 
fois  l'Aristophaiir  \]>rès  la  paix  d'Aix-la-Chapclie, 
Itogarth,  s'étatil rendu  en  France,  y  dessina  la 
porte  de  Calab  t  on  Tarréta  connue  espion,  cl  il 
fut  reconduit  en  mer  à  trois  lieues  de  la  côte.  Il 
eut  du  rcsseDliment  de  celte  aventure,  dont  il  til 
une  peinture  outrée  ;  et  on  le  vit,  dans  deux  ca- 
ripatures  satiriques  (la  France  et  IWmjlcU-rrc), 
opposer  ridiculement  V urbanité,  la  gaieté  et  la 
bonne  mine  du  peuple  anglais  à  la  grosnirHé 
triste  et  maigre  de  la  nation  française^  Ccfieadant 
il  n'a  pas  épargnt-  Jolin  Bull  dans  ses  quatre 
scènes  d'une  KlecUon  parlementaire  et  dans  son 
Combat  de  eeqt,  qui  en  est  l'Image.  U  n'attaque 
pas  moins  librement  les  sectes  anglais'  s  !  uis  sa 
gravure  satijrtque,  la  Crédulité,  le  t'anatume  et  la 
SupenHHon,  U  n'épai^e  point  non  plus  l'anglo- 

nianie  îles  arts,  dans  ses  Cinq  ordres  de  perrutjues 
OU  la  critic|ue  grotestpiu  des  Antiquités  d'JUAèneê 
mesurées  par  Stuart,  (ju'il  alRlble  d'une  ënornie 
coiflure  composite  surmontée  d'un  compas.  Qooî 
qu'en  ail  dit  Wnipole  ,  Ilop^arth  est  tomlté  iptel- 
qucfois  dan»  le  comique  burlesque  ;  ie  peintre  des 
ridicules,  en  voulant  trop  analyser.  Va  jusqu'à 
l)crdrc  le  sentiment  dos  eotiveriances.  llogaith, 
devenu  jaloux  du  grave  Josuah  Ueynolds,  TOUlnt 
aussi  être  auteur.  Il  composa,  aidé  d'une  main 
amie  (le  docteur  H.  Iloadly),  son  Analyse  de  la 
beauté ,  qu'il  publia  en  1753.  Dans  cet  ouvrage , 
réerivain  ne  pouvait  décrire  avec  la  plume  ce  que 
l'artiste  n'avait  pu  dépeindre  avec  son  Iiurin.  il 
fait  de  la  ligne  ondoyante  figurée  par  un  S  la 
ligne  de  la  beauté ,  et  néanmoins  il  semble  s'ar- 
rêter à  la  ligne  serpentine,  qu'il  désigne  par  un 
trait  moins  simple,  et  dont  il  forme  la  ligne  de  la 
grâce  i  ce  qui  rappelle  ce  vers  de  la  Psyché  de 
la  IVntalne  : 

BtlagfAct^  pliii1>ello«BiCwqiiel4lN«iité« 

D  en  résulte  que  ni  l'une  ni  Tautre  ligne  ne  aan* 

rail  expi  iiuer  |»ar  ime  détcruiination  précise  cette 
variété  toti|jours  une ,  ou  cette  unité  toujours  va- 
riée, qui  fait  le  beau  et  le  gracieux.  La  beauté 
que  veut  analyser  Hogarth  lui  échappe  ;  il  montre 
moins  ce  qu'elle  est  que  ce  qui  n'est  pas  elle 
dans  la  ligure  qu'il  doune  de  la  conUedanse  gro- 
tesque de  personnages  de  sexe  et  d'âges  dUfé- 
rents  «{ui  termine  T'ouvrap^c.  Aussi  son  livre, 
comme  les  tableaux  d'histoire  qu'il  lit  étant  de- 
venu petntre  dtt  rdi  par  la  démwNeil  de  soli  beai»> 
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frère  (1)  eu  iT.il ,  lui  allircrcnl  une  ihu'c  de  cri- 
tM|ues  et  ilc  pamphlets,  quoiqu'il  eut  un  but 
moral  et  des  vues  bienfaisantes  et  utiles.  Le  géné- 
reux mais  trop  lenslble  Hogarth  y  r^ondit  p,ir 
des  gravures  ou  luéme  par  des  vers  saliricims. 
Fieldiag  et  Garrick,  excellant  daos  des  genres 
oomiifnes  par  des  moyens  difTereiils  du  sien»  res- 
U'rrnt  ses  amis  (2);  mais  il  se  brouilla  avec  Wil- 
kes  et  Churchill ,  dont  il  attaqua  par  son  burin 
bardi  les  opinions  politiques.  Ils  répli<|uèrcnt  par 
des  tliatribt's.  Ces  traits,  k-s  \i]w>  sensibles  de  tous 
pour  un  caractère  aussi  irritable,  quoi(|uc  re- 
poussés avec  gaieté' ,  mais  non  sans  humeur,  nigri- 
rentson  natnrel  et  altérèrent  sa  santr.  Le  dernier 
ouvrage  qu'il  j>eignit,cn  iTGi,  fut  ce  qu'il  nomma 
la  Jt'm  de  touUt  choses,  où  la  figure  du  Temps, 
couché  et  assoupi  sar  des  débris  de  colonnes, 
aemlile  avoir  inspiré  ce  vers  d'une  ode  de  Gilbert  : 

Su  Ick  mondes  dHiulto  1b  Tupi  dort  lannioUte. 

Quand  Hogarth  eut  aehevé  ce  tableau ,  on  rapporte 

(jn'i!  Itrisa  sa  palette,  et  s'i^cria  :  J'ai  fini.  V.n  effet , 
il  cessa  de  travailler ,  et  mourut  peu  de  temps 
après  d'nn  anévrisme,  le  t6  octobre  1764,  è  l'Age 
de  ()7  ans.  On  lui  elcva  une  pyraïuiile  à  Chriswick  : 
sur  l'une  des  faces  est  sculpte  un  masque  co- 
mique, avec  une  inscription  en  vers  composée 
par  Garrick.  Ilogarth  s'est  représenté  lui-mëmc 
peignant  la  Muse  dr  U  Comédie,  avec  tmc  palette 
où  est  figurée  la  ligue  serpentine.  L'œuvre  de 
cet  artiste  se  cuiu|)ose  d'environ  deui  cent  cin- 
quante pièces,  dont  il  a  peint  et  gravé  une  grande 
partie.  L'édition  la  plus  ample  qui  eu  ait  été  pu- 
bliée est  celle  de  Londres,  1808,  2  vol.  in<4" , 
avec  IGO  planches,  qravees  par  Cook,  et  les  rxplira- 
tions  par  J.  Mchuls  et  G.  Steevens.  Ilogarth  a  eu 
plusieurs  biographes;  et  ses  ouvrages,  chargés 
d'accessoires  cl  d'allr^ories  relatifs  a  l'lii->Joire , 
aux  usages  et  aux  mœurs  du  temps ,  ont  eu  beau- 
coup d'interprètes.  Ses  biographies  principales 
sont  celles  d  Horace  Walpole  (l/'l),  et  de  ?iichol$ 
(17S'2},  en  anglais.  Les  notices  explicatives  les 
meilleures  ou  les  plus  pittoresques  sont  :  celle 
de  John  Ireland,  en  anglais,  I.undres,  1791,  r>  vol. 
de  texte  in-S"  et  2  vol.  de  planches,  et  celle  du 
professeur  Licbteubcrg,  en  allemand,  Gœttingue, 
6  vol.  in-IS  et  44  planches  in-fol.  VAneUyte 
de  la  beauté  d'iio^artli ,  dont  il  existe  une  tra- 
duction allemande  par  Mvlius,  et  une  version 
italienne,  Livourne,  1701,  a  aussi  été  traduite  en 
français  par  Jansen,  avec  une  vie  d'IIogarth  et 
une  notice  chronologi<iue ,  historique  et  critique 
de  ses  ouvrages  de  peinture  et  de  gravure,  l^aris, 
an  15  (1805),  2  vol.  in-8".  G— CE. 
HOGËKDORl"  (le  comte  GïSBBBT-GiiaBLBS  vah), 

(1)  James  te  tfomp»  w  iUilbaiit  cette  dtoleelM  au  bein- 
|ièn,  «Ml  4|taitaiortca  1711. 

tS|  0*  A  dit  qu*i!  erett  peint  le  pnoiier  Mtr  1m  iNuM^taie  du 
«eoeM  («oy.  Garmick)  ;  meii  peut^n  te  pettiuder  qn'w  pdatrc 
conm  HogMlk  eût  en  beeeia  de  Mconrir  à  to  agwe  de  0«itkk 
peax  eenpfdeeatsrlee  ttntte  de  «on  aatit 
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homme  d'I-ltat  hollandais,  naquit  à  llottcrdam  le 
27  octobre  17G2.  Sa  famille  e'iait  îles  phi!»  hono- 
rables. Son  père,  membre  du  uui;,'istral  de  cette 
ville,  fit  partie,  en  cette  qualité,  du  comité  qui 
remplaçait  les  états  de  la  proviace  de  Hollande 
lorsque  ceux-ci  n'étaient  point  assemblés.  Mais  il 
administra  si  follement  sa  fortune,  et  11  tétait  si 
pleinement  aliéné  ses  riches  oncles  qui  eussent 
pu  le  sauver,  qu'il  n'eut  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  s'expatrier  et  d'aller  réparer  ses  • 
pertes  aux  Indes  orientales.  Sa  femme  resta  en 
Kurope,  chargée  de  quatre  Hlles,  tandis  que  ses 
oncles  recevaient  chez  eux  les  deux  plus  jeunes 
filSf  grice  à  l'intervention  de  la  princesse  d'O- 
range, et  que  les  deux  aînés  [voy.  l'art,  suiv.  ) 
entraient  à  l'école  royale  des  cadets  de  Derlio 
(1770).  Tous  deux  montrèrent  de  l*aptiiude  et  de 
l'application  ;  mais  leur»  caractères  difTéi  aieril 
beaucoup.  Gysbcrt  l'emportait  en  constance,  en 
sang-froid.  La  guerre  de  la  suoerssion  de  Bavière 
ayant  éclate  en  1778,  il  fit  à  l'âge  de  seize  ans 
comme  cornette  cette  courte  campagne,  la  der- 
nière du  grand  Frédéric,  et  commença  l'ap- 
prentissage pratique  de  la  vie  militaire.  Son 
courage  était  plus  ^rand  (jue  sa  force.  Le  prince 
Henri,  le  voyant  Ik'cliir  sous  le  faix  du  service,  se 
l'attacha  en  (jualité  de  page ,  ce  qui  dura  jusqu'à 
la  paix  de  Teschen.  Le  Jeune  homme  revint  en- 
suite à  son  régiment  avec  le  grade  d'officier.  Mol 
doute  que,  quels  que  fussent  le  nomlnv  et  le 
nu'^rite  de  ses  rivaux,  il  n'eût  atteint  les  premiers 
grades  de  l'armée  et  m£me  par  suite  une  haute 
position  dans  le  cabinet  de  Berlin  si,  moins  plein 
de  l'amour  de  son  pays  et  de  ce  que  sa  famille 
devait  à  la  maison  de  Nassau,  il  eût  fait  choix  de 
la  Prusse  pour  patrie  adoptive.  Mais  dès  que  sa 
mère  lui  eut  écrit  que  le  stathouder  (iuiliatuue  V 
était  disposé  à  lui  donner  du  service  et  qu'elle  sou- 
haitait le  voir  revenir,  il  se  rendit  près  d'elle  et  bien- 
tôt  reçut  l'épauletle  A'officier  de  la  garde  i  pied 
hollandaise.  C'était  au  moment  où  la  dynnstie  de 
Nassau  ne  pouvait  s'environner  de  trop  lidèies 
amis.  Déjà  l'orage  qui  devait  finir  par  renverser 
sa  puissance  s'anioncrlail  :  les  Visscher,  les  Zige- 
laar  envenimaient  leurs  plaintes  adroites;  Lou- 
vain  lançait  ses  Lettre$  kotiandaises  ;  Guillaume  V 
reculant  écrivait,  comme  un  avocat,  son  premier 
mémoire;  les  hontes  ou  les  mécomptes  des  deux 
campagnes  de  178i  et  178:2  achevaient  de  mécoih* 
tenter  l'opinion.  En  attendant  que  la  tempête 
éclatât,  llugendurp  obtint  du  j'rinre  ,  aussitôt 
que  la  paiiL  de  Versailles  eut  mia  lin  a  la  guerre, 
la  permission  d'aller  viriter  cette  confédération 
nouvelle  qui  venait  Je  u.ilîir  à  rindrpendancc 
en  écha|)pant  à  l'Angleterre,  comme  autrefois 
les  Provinces-Unies  sa  pairie  avaient  échappé  à 
rtispagne.  Bien  que  cette  déclaration  d'iuiU'peo- 
dancc  eiît  été  indirectement  cause  de  la  malen- 
contreuse participation  «le  la  Hollande  à  la  lutte 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  et  que  les  oran- 
gistes,  toîyoun  portés  en  faveur  de  railiance 
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britannique»  dussent  n'éprourer  que  de  la  répirl- 
lion  pour  le»  antagoniste»  et  les  vainqueurs  de  la 

Graniîe-Bivtafîtic,  ooniiiip  l;i  (Imulf-Hr.'la^nc  sV- 
tait  montrée  se'fire  à  l'égard  des  Scpt-lMoviiu  i  s 
et  t'ëtait  indemnisée  à  leurs  dépens  de  touti  s 
ses  pertes,  c'est  sans  antipathie  exagcrce  et  sai  s 
désir  de  tout  trouver  maurais  que  llogendorp  alla 
visiter  ce  théàlre  d'une  guerre  toute  fralclie ,  et 
prendre  sur  le  fait  des  paiilODS  qui  n'avaient 
point  f  ti  i?ncore  le  temps  de  se  rnsspoir.  Une  Itllre 
de  rccoiumandalion  de  Franklin  lui  valut  un 
très-grscieuz  socoeil  de  la  part  de  Washington , 
dont  il  habita  la  mnison  pendant  son  séjour  à 
Philadelphie,  La  nature  lui  avait  encore  donné 
un  autre  passe-port  derant  leifuel  s'aplanissaient 
toutes  les  difficultés  aux  États-Unis  :  c'était  une 
ressemblance  assez  marqurc  avec  la.Fnyette.  IIo- 
gendorp  sut  mettre  à  prolil  cette  eonfunuité,  la 
seule  qu'il  eiît  avec  le  célèbre  marquis,  pour  ob- 
tenir des  noliijtis  cxnctos  soit  sur  Im  personnes  et 
les  choses,  soit  sur  le  présent  et  l'avenir  probable 
d*on  peuple  sorti  de  terre  i  Timproviste.  11  ne 
parait  puiiit  nn'il  rapporhU  de  ce  pè!erln;if;e  une 
admiration  outrée,  et  surtout  qu'il  crût  l'exemple 
des  Angio-Américiiins  bon  à  réaliser  sur  la  vieille 
terre  d'Europe,  l^ien  (pie  nettoyé  d'Anglais,  le 
sol  tremblait  encore  aux  États-Unis;  et  un  quart 
de  siècle  au  moins  semblait  nécessaire  pour  éta- 
blir le  calme,  l'ordre,  la  prospérité  dans  ee  chaos. 
Telles  étnient  ses  pensées  au  retour  d'un  voyage 
de  plus  d'un  an,  pendant  lequel  le  navire  qu'il 
montait  avait  été  cinq  mois  de  suite  affligé  de  gros 
teni[)s,  de  vents  contraires,  et  arait  fini  par 
échouer  sur  la  côte  d'Améritpie  :  l'ét^uipage  même 
avait  péri  en  partie,  et  liogeiulorp  n'avaft  pas  eu 
Irop  de  toute  sa  présence  d'esprif  l  onr  écliapper  à 
la  mort.  On  eût  dit  que  sa  famille  était  vouée  aux 
naurrages.  Son  père,  après  avoir  un  peu  refait  sa 
fortune  à  Batavia,  où  la  protection  de  Guillaume  V 
bii  avait  fait  obtenir  une  position  lucrative,  venait 
de  reprendre  par  mer  la  route  d'Europe  avec  ses 
biens.  Le  navire  qui  le  portait  fut  englouti  dans 
les  eaux  auA  mvidns  lu  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  jamai»  depuis  lurs  on  n'entendit  parler 
de  lui.  Un  autre  but  de  Hogendwp  en  traver- 
sant la  nier  avait  été  de  se  familiariser  avec  la 
marine.  Peut-être,  les  circonstances  aidant,  eùt-il 
pris  parti  dans  l'armée  navale,  bien  qu'en  appa- 
rence ses  relations  avec  la  maison  de  Nas>au  le 
fixassent  dans  l'armée  de  terre;  mais  le  stathou- 
der  était  amiral  en  mëuie  temps  que  capitaine 
génÂvl  des  Provinoes*Unies,  et  Guillaume  visait 
à  faire  penser  qu'il  s'occupait  de  relever  leur  ma- 
rine. D'ailleurs  l'activitc  de  Gysbert  allait  cher- 
chant des  aliments,  et  son  serviee  d'oflicier  pen* 
dant  la  paix  ne  |>ouvait  suflisanunent  rocc\jper. 
On  le  vit  bi(  n  lorsque,  après  son  retour  en  178i, 
tout  en  remplissant  ses  fonctions ,  il  suivit  assi- 
dûment des  eours  de  sciences  à  l'université  de 
Leyde  ,  et  qu'il  s'y  fit  recevoir  doctenr.  !c  hmi  en 
iinllorme  d'oHicier  de  la  garde,  exemple  unique 
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dans  les  fastes  universitaires  de  Lugduitum  BaUf 
vorum.  Bientôt  eut  lieu  cette  explosion  depuis 
lon}i;leinps  appréliendée  par  li  s  uns,  souhaitée  • 
par  les  autres,  mais  prévue  par  tous  et  que, 
ctTtes,  un  peu  de  talent  et  de  courage  de  la  part 
(Il  Cuillaume  V  anrait  prévenue.  La  révolution 
d'Lln  (  '!it  (lu  :>0  décembre  178.1,  m  couronnant 
les  manœuvres  précédentes  des  étals  de  la  pro- 
vince de  Hollande ,  mit  tout  à  coup  le  stathoinSi^, 
depuis  troi'i  nu  i-  i!  nt  de  la  Haye,  dans  une 
position  très-diilicik.  Hogeudorp,  sinon  par 
ordre,  au  moins  avec  l'agrément  de  ce  prinee  et 
pour  lui  I  niii})lairc , quitta  le  service,  soit  afin  de 
ne  pas  se  trouver  obligé  de  prêter  aux  autorités 
émanées  de  la  révolte  un  serment  qui  cootraririt 
sa  conscience,  soit  afin  de  pouvoir  à  volonté, 
sans  inspirer  autaut  de  défiance,  aller,  venir, 
épii  r  cl  rendre  compte.  (Ju  le  vil  à  celte  époque 
courant  sans  cesse  d'.^mersfoort  à  Nimèguc ,  de 
iNimègue  à  Loo,  de  Loo  à  la  Haye,  de  In  Haye 
au  camp  de  /^îiz,  voyant  les  patriotes  à  la  ville, 
la  prineesBe  d*Orange  au  chïteau,  le  prince  an 
camp,  et  queli|ue  agent  prussien  sur  la  frontière. 
11  «tait  encore  là  le  jour  où  fui  agitée  la  réso- 
lution hasardeuse  d'envoyer  la  princesse  à  la 
Haye,  puisi|ue  son  mari  ne  pouvait  s'y  rendre, 
sans  troupes  sous  peine  de  se  mettre  lui-même 
aux  mains  de  l'ennemi,  avec  des  troupes  sous 
peine  d'avoir  l'air  d'entamer  la  guerre  dvUe.  Les 
conseillers  lui  demandèrent  son  avis  sur  ce  qu'ils 
proposaient  :  il  l'approuva  de  toutes  ses  forces,  et 
retourna  au  plus  vite  i  la  Haye,  aOn,  dit-on ,  d'al- 
ler encore  une  fois  vérifier  par  ses  yeux  l'état  des 
esprits  et  voir  si  l'auguste  voyageuse  ne  courait  au- 
cun danger,  suivant  nous,  afin  de  préparer  le  mon- 
vement  contre-révohitiounaire  t]ui  devait  suivre 
rap])arition  de  la  princesse  :  il  revint  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  en  pressant  le  départ.  On 
peut  croire  qu'en  effet  un  mouvement  eiU  eu  ticu. 
Les  patriotes  le  crurent  du  moins,  car  ils  ne  per- 
mirent pas  la  réalisation  du  voyage  :  la  princesse  ' 
fut  arrêtée  en  route  par  leurs  milices,  avee  les 
deux  seigneurs  et  la  dame  qui  formaient  -^on  es- 
corte juin  1787),  et  gardée  à  Schoonhovcn, 
d'oà  on  la  força  de  retourner  i  Nimègue.  Hogen- 
dorp  avait  sans  doute  prévu  cette  arrestation,  et 
av(;r  sa  hardiesse  ordinaire  il  ne  pouvait  l'envisa- 
ger ({ue  comme  beureuse.  «  Ht  deux  choses  l'une, 
«  eût-il  pu  dire  :  ou  vouspa8ieies,ct  vouiioulenx 
«  la  Haye;  ou  vous  ne  passerez  pas,  et  vos  enne- 
«  mis  commencent  la  guerre  civile,  la  soeur  de 
m  Frédéric -Guillaume  il  demande  répvation  et 
fi  vengeance.  >•  Tntif  nrriv:i  de  la  sorte.  Aussi  plus 
tard  les  patriotes  criereut-ils  que  i'arre&tation  de 
la  princesse  d'Orange  avait  été  arrangée.^  l'avanee 
pour  amener  l'intervention  armée  de  la  Prusse. 
Cette  intervention  pourtant  n'eut  pas  lieu  à  l'in- 
stant même.  On  sait  avec  quelle  insultante  hauteur 
et  quelles  menaces ,  exagérant  à  dessein  l'ofTense 
faite  à  s  i  ()i<^nilé,  la  princesse  réclama  une  satis- 
faction qu'elle  eût  été  désolée  d'obtenir,  et  par 
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quelle  vainc  phrast^olo^ie  répondaient  tantôt  les 
âalB  généraux,  tantôt  les  états  de  Hollande.  Pen- 
dant ce  temps  où  des  drux  cAlt's  l'irritation  «itnit 
DU)nt(^e  à  son  apogée ,  liogendorp ,  au  péril  de  sa 
Htf  oootiiiuait  plus  activement  que  jamais  ses 
alireset  venues,  et  ni;Mnt( unit  en  eommunication 
les  uns  avec  les  autres  le:»  divers  foyers  du  parti. 
Knfln,  quand  t  tout  espoir  de  conciliation  èra- 
noiii,  rinlervcntion  Hit  imminente,  il  se  rendit 
à  Clèves  auprès  du  gént  ralissime  prussien,  le  duc 
de  BruQSwick,  qui  accélérait  les  préparatifs  de  la 
campagne  ;  il  hli  (irodigua  sur  le  nombre,  sur  les 
ressources,  sur  les  dispositions  des  insurgés  «les 
notions  de  la  dcniicrc  exactitude;  puis  il  l'ac- 
compagna dans  cette  marche  triomphale  et  paci- 
(1i|uc  que  les  Prussiens  firent  bientôt  <]«■  Xiiiu-giic 
aux  portes  d'Amsterdam.  Seule,  cette  ville  opposa 
qiiehpie  r^istaDce,  et  seule  (îysbert  Tavait  Ai' 
peinte  comme  opinifitre  ot  r^'doiil.iîilc.  Réintt'gré 
dans  la  plénitude  de  sou  pouvoir»  et  vengé  de 
SCS  ennemto  parla  desUtution  et  la  sentence'dln- 
capacite'  lancée  sur  dix-sept  des  régents  cou- 
pables de  r.'irrestntiondf  sa  fciiiinf,  le  sl.itbnitdrr, 
en  faisaul  usage  du  droit  que  lui  «lonnenul  \Hmr 
cette  fois  les  états  généraux  de  nommer  aux 
postes  vnrnnts,  récompensa  le  (Ii'xiufment  et 
l'adresse  de  liogendorp  en  l'investissant  de  la 
place  importante  de  pràsionnaire  de  Rotterdam. 
Les  pensionnaires  des  j;randrs  villes  de  la  I!ol- 
lan4e  avaient  toujours  joui  d'un  grand  crédit 
dans  la  rt  pul  liquc.  liogendorp  usa  de  toute  Tin- 
flucncc  de  sa  position ,  d'un  côté  pour  atténuer 
l'esprit  de  discorde  et  faire  tomber  1rs  préjuj^rs 
des  ennemis  du  statlmiulérat,  de  l'autre  pour 
cflieetuer  des  améliorations  réclamées  également 
par  tous  les  partis.  Il  Hi  ainsi  preuve  de  lalentH 
administralib  d'un  ordre  élevé;  il  s  acquit  l'es- 
time UÊËme  et  le  respect  des  adversaires  de  la 
maûson  d'Orange  par  l'élévation  de  son  caractère, 
la  nelleté  de  ses  conceptions ,  la  ténaciU:  avec  la- 
quelle il  s^attadiait  i  Taecomplissement  de  ses 
plans.  On  l'eût  jugé  cneore  bien  plus  redoutabi*', 
si  l'on  eût  connu  chez  lui  celte  inébranlable  fer- 
nicté  qu'il  pos.scdait  au  suprême  degré,  celte 
impassibilité  que  nul  revers  ne  décourage  et  qui 
finit  par  lasser  la  fortune,  liogendorp,  toute  exa- 
gération a  part,  était  une  de  ces  âmes  énergique- 
nient  trempées  que  rieq  ne  brise  et  qui,  lorsijuc 
le  bonheur  d'une  nation  veut  qu'elle  Icâ  ail  à  sa 
tète  en  un  jou''  crise  p  la  sauveut  d'une  ruine 
qui  semblait  Inévitable.  Ifalbeurettsement  pour  la 
maison  d'Urangc,  il  n'avait  point  cnlro  ses  mains 
le  gouvernail;  et,  quoique  son  poste  à  Kotter- 
dam  lui  donnât  moyen  d'agir,  il  tournait  tou- 
jours dans  une  sphère  subordonnée  et  partielle  : 
ses  cfïorts  isolés  on  mal  secondés  ne  pouvaient 
produire  de  grands  résullaU.  L'iuiinilié  des  anti- 
stathoudériena  réduite  au  silence  par  l'inlerven- 
tion  prussienn»^  Ti'rtait  que  comprimée  mo.nient.i- 
nément;  le  contre-coup  de  la  révolution  française 
96  fidsdt  MDlir.  Cuilbiune  V  ne  manqua  pat  ^ 
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s'engager  dans  la  coalition  antifrançaise;  mais 
il  eût  fallu  de  plus  énergiques  résolutions  (  t  de 
plus  vastes  préparatifs;  il  eût  fallu  lier  plus  for- 
tement la  Prusse  à  la  cause  des  Sept-Provinccs, 
et  avoir  plus  tôt  les  troupes  auxiliaires  britan- 
niques. Ce  n'est  pas  {fn;^^i  T:d;>rp ,  s'il  eût  et''  yVvs 
prés  du  suprême  pouvoir,  qui  eût  été  pris  au 
dépourvu  comme  le  stathouder  le  IVtt  en  1794  par 
raniionrc  de  l'invasion;  surtout  ce  n'est  pas  lui 
qui  eût  cédé  te  terrain  presque  sans  résistance, 
elperdu  courage  avant  d'avoir  perdu  des  batailles. 
Ouebpic  imminent  que  pAt  sembler  le  péril,  par 
la  défection  de  la  Prusse  et  l'inerlie  de  l'Angle- 
terre, il  crut  possible  de  sauver  sa  patrie,  de  ga- 
gner du  temps  et  d'avoir  pour  allié  le  dégel.  Il  eAt 
siidi  pour  cela  d'nnc  résistance  au  plus  de  quelques 
semaines.  Jusqu'au  dernier  moment,  et  méo» 
lorsqu'il  n*y  eut  plus  d'eqioir,  il  mit  tout  en  eravre 
soit  auprès  des  autorités  pour  obtenir  les  amMés 
soit  auprès  des  masses  pour  faire  goûter  et  réali- 
ser les  mesures  utiles  i  la  di^ense  commune.  Hais 
il  eût  fallu  une  coopération  plus  active  que  celle 
qu'il  trouva.  L'hostilité  des  uns,  la  tiédeur  ou  la 
démoralisation  des  autres,  paralysèr(  iit  toutes 
ses  tentatives.  Le  18  janvier  17!i:>,  toute  h  fa- 
mille siathoudiTienne  s'endtanpia  à  Schevenin- 
gcn  pour  se  rendre  en  Angleterre ,  et  la  dé- 
mocratie, sons  la  protection  de  Picb^ru ,  détruisit 
et  le  stathoudéra!  lui-mOme  cl  tous  les  résultats 
de  la  restauration  de  1787.  liogendorp  se  bita  de 
donner  sa  démission  et  de  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Cependant  la  considération  dont  il  jouis- 
sait empêcha  ses  ennemis  de  l'exiler,  et  sa  pré- 
sence sur  le  théâtre  uièmu  des  événements  devait 
bien  mieux  que  son  absence  le  mettre  âportéede 
servir  les  intérêts  des  orangistcs.  Son  occupation 
fut  donc  d'étudier  l'horizon  politique  et  de  tra- 
vailler les  espriU  dans  le  sens  d'une  réaction.  Ses 
espérances  furent  cruellement  déçues.  Le  traité 
de  C.-im;)o-Formto ,  le  congrès  de  Uastadt  ne  luF 
firent  pas  grand'pcur;  mais  quand  il  vit^homHT, 
en  1 7'.)',),  l'expédition  de  la  flotte  anglo-ru.s.sc  dans 
la  Hollande  septentrionale,  quand,  après  la  ram- 
pagnc  de  Marengo,  il  vit  ia  paix  de  Liméville  et 
plus  encore  celle  d*Amiena,  en  reconnaissant  la 
république  hatave,  sanctionner  la  spoliation  de  la 
maison  stathoudéri<  nnc;  quand  il  vit  le  cat)iuct 
de  Striâmes  lui-même  consolider  cette  iniquité 
par  sa  signature,  et  céiL  i  i  1 1  l'nnce  révolution- 
naire cet  ascendant ,  ce  prolee.lorat  qu'elle  avait 
tant  disputé  ft  la  France  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XVI,  la  Foi  en  lui  et  en  l'avenir  lui  manqua. 
Comme  les  fondateurs  de  l'antique  république,  il 
crut  le  temps  venu  de  dire  adieu  à  une  terre  in- 
grate qui  acceptait  ses  oppresseurs,  et  de  fonder 
une  Hollande  hors  de  l'Europe.  A  cet  efïet  il  n'u- 
nit plusieurs  aiuis  qui  comme  lui  restaient  fidèles 
à  la  maison    Orange,  et  qui ,  en  butte  aux  soup- 
cfïuneuses  investij^ations  de  la  police  française, 
Miuhaitaient  un  refuge  où  poser  leur  téle  ;  et  tous 
ensemble  rétolioent  d'hier  se  fixer  au  cap  de 
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fiotine-£s()erance.  La  prompte  rupture  de  la  paix 
d'Amiens  et  btentdt  la  fomutioii  de  la  troisième 

coalition  arrétôrcn(  ce  projet,  ntloplr  du  reslr  un 
peu  précipitamment,  et  dont,  certes,  ia  réalisa- 
tk>n  aurait  été  pour  l'ambition  de  Bonaparte  un 
grand  bonheur.  Peut-être,  en  pensant  à  l'inexé- 
cution du  projet,  inclinera- t-on  à  croire  qu'il 
n'en  fut  jamais  iiuc&tion  sérieusement  cliez  llo- 
gendorp,  et  que  les  ornngistes  le  plut  en  rue 
faisaient  courir  ce  bruit  chimérique  pour  endor- 
mir la  surveillance  de  leur  argus.  En  ce  cas  la 
ffeinte  aurait  été  de  la  part  de  Hogendorp  poussée 
M(n  loin;  car  ses  préparatifs  empoitcrent  uno 
partie  de  la  fortune  de  sa  femme.  U  n'eût  tenu 
qu*i  lui  de  réparer  ees  brèdies  en  acceptant  des 
emplois  du  pouvoir  nouveau.  11  suflisait  peut-être 
qu'il  fut  regardé  comme  le  diaiiipion  le  plus 
ferme  de  la  maison  dépos^cdco  pour  que  Bona- 
parte eût  été  bien  aise  de  le  rallier  à  son  gouver- 
ni  nmif  ntr>i  t  df  (Itiillaume  V,  auquel  on  poti- 
vaii  croire  il  était  plus  attaché  qu'à  ses  Uis, 
semblait  un  moment  favorable  pour  opérer  ce 
changement.  Sons  Lmiis  Bonaparte  surtout,  de 
krillaates  i)uverturcs  furent  faites  à  iiogeodorp. 
Sa  loyauté  s'en  Indigna  ;  il  n'était  point  de  ceux 
qui  capitulent  nvcc  leur  conscience.  Incapable  de 
sympathiser  avec  un  système  qui  faisait  des  Fro- 
râices-Unles  une  dépendance  française,  tour  à 
tour  république  ou  royaume  suivant  le  caprice  du 
maître  qui  la  pé(ns<«ait  à  son  gré,  et  qui  bientôt 
l'aan'exerait  brutaiemeul  au  grand  empire ,  il 
n'avait  confiance  ni  tlans  la  durée  des  échafau- 
dages chaque  jour  improvises  jiar  l'i  tt  p  reur,  ni 
dans  la  durée  de  l'empire  français  iut-ui£me.  Peu 
engoué  par  caractère  des  hommes  brillants  et 

impétueux,  il  suivait  attentivement  les  pas  de 
N'apulcon  et  le  voyait  avec  plaisir  s'écarter  de  son 
ancienne  prudence,  ne  plus  tenir  compte  des 
obstacles,  froisser  ses  amis,  dédaigner  ses  enne- 
mis, étreindre  trop  en  môme  temps  et  s'ent<^ter 
à  vouloir  l'impossible.  Ces  fautes  devaient  a  la 
longue  et  mieux  que  toutes  les  prédictions  ouvrir 
les  yeux  aux  partibans  de  la  révolution.  Orpcndant 
les  aberrations  étaient  encore  peu  nombreuses 
lorsqu'on  1809 ,  et  pendant  la  deuxième  guerre 
de  l'Autrielie,  les  Anglais,  sous  lord  Cbatham  , 
débaniucrcnl^  dans  l'Ue  de  Walcheren.  Le  plan 
qu'avait  conçu  le  ministre  Castlereagb  de  porter 
Texpédilion  sur  Anvers  présentait  trop  peu  d'ap- 
pui .1UX  orangistes  hollandais  pour  qu'ils  con- 
çu.\!>eul  de  vives  espérances  en  celte  occasion  -, 
aussi  llogendorp,  bien  qu'il  se  tint  en  mesure 
d'.ii^ir  au  !h  l  iu,  fut-il  plus  orcupé  d'empOcher 
w:s  amis  d  éclater  inti:mpestivcmcut  que  de  sti- 
muler leur  zèle.  11  fallait  cette  cireonspeetion 
pour  ne  point  donner  l'éveil  aux  défiances  impé- 
riales. Un  de  ses  amis,  Uepelaer  van  Uricl,  alors 
en  prison  depuis  trois  ans ,  se  tenait  heureux  de 
n'eHrc  pas  mis  en  jugement.  On  sait  comment 
l'expédition  rejiartit  à  la  risée  de  toute  ri]tu-o[ie 
sans  avoir  ricu  fait.  L'iucurpuratiou  de  la  llul- 
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lande  à  la  France  suivit  de  près,  et  avec  elle 
l'extension  ^  oppressive  du  système  emitinental. 

C'est  grâce  à  ces  atteintes  jiortées  à  l'indépen- 
dance et  au  commerce  de  la  Hollande  que  llo- 
gcndorp  travailla  plus  fortement  que  jamais  à 
l'affranchissement  de  sa  patrie.  Il  resserra  son 
union  avec  les  van  Stinim ,  les  van  der  Duyn ,  les 
de  Jonge,  les  (Uuuiguion ,  et  par  leur  intermé- 
diaire avec  d'autres  notabilités  hollandaises,  les 
van  der  Hoop ,  d'Amsterdain ,  les  Bentink  lot 
Buckhurst ,  à  Zwolle.  Longtemps  ces  illustres 
amis  opérèrent  chacun  dans  sa  sphère  et  en  si- 
lence ,  s'écrivant  peu  ,  sauf  pour  des  choses 
essentielles,  mais  s'appliquant  à  populariser  le 
mécontentement  du  présent,  le  regret  du  passé 
et  le  nom  du  prince  d'Orange.  La  lâche  était  fa- 
cile, la  dorni'ntifm  française  l'avait  merveilleuse- 
ment sînipidieo.  On  se  mit  plus  aotlvemcnt  en 
correspondance  avec  le  brave  prince  d'Orange, 
(ils  de  Guillaume  V.  Mais  on  s'enveloppa  plus 
profondéuient  que  jamais.  La  catastrophe  «le 
Î8IS,  même  en  exaltant  les  espérances,  en  rendit 
le:  manifestations  plus  rirronsiiectcs.  Hcs  agita- 
tions partielles  eurent  lieu  sur  divers  points  du 
territoire  :  loin  que  Hogendorp  ou  ses  amis  y 
fussent  pour  quelque  chose ,  ils  s'employèrent  à 
les  calmer  :  la  partie  allait  se  jouer  alors  dans  les 
champs  de  rMleraagne.  Si  Napoléon  devait  re- 
venir vainqueur  de  cette  décisive  campagne  de 
1813,  l'émeute  serait  inutile;  s'il  devait  avoir  le 
dessous,  elle  était  prématurée.  Tel  fut  le  plan 
adopté  par  les  amis  de  Hogendorp,  qui  toutefois 
organisèrent  un  noyau  de  f  irrcs  IK'S  cjue  la  notr- 
vclle  des  journées  de  Leipsick  fut  arrivée  à  la 
Haye,  un  corps  de  quatre  cents orangistes fiai^ 
courut  les  rues  de  la  ville;  la  garde  nationale  se 
déclara;  la  maison  de  liogendorp,  qui,  par  une 
singulière  coïncidence,  se  trouvait  être  celle  des 
Witt,  jadis  chefs  du  parti  de  Loevenstein,  devint 
le  quartier  'r^<'n'Tal  des  délibérations  du  parti  qui 
relevait  enfin  l.i  II  le.  Comme  les  alliés  avançaient 
et  qu'on  savait  qu'une  de  leurs  armées  allait  se 
porter  vers  la  i\ord-lIoIlande ,  ni  les  autorités 
françaises,  ni  les  troupes  à  leurs  ordres  n'osèrent 
faire  de  mouvement.  Hogendorp,  van  der  Dnyn  , 
van  Stirum  étaMircnt  un  f^ouvcrnement  provi- 
soire, abandonnant  au  dernier  le  commandement 
militaire  que  qudques  jours  après  (17  novembre) 
lui  confirmèrent  les  alliés  au  nom  du  prince 
d'Orange,  et  se  chargèrent  de  l'administration 
civile.  Le  préfet,  baron  de  Stassart,  le  général 
Bouvier  des  Éclats  étaient  partis.  Le  premier  soin 
des  administrateurs  fut  de  dégager  toute  la  po- 
pulation du  serment  prtité  a  l'empereur  des 
Français.  Ils  publièrent  ulUe  prodamatlon  qui 
invitait  tous  les  citoyens  à"  s'armer  pour  achever 
h  délivrance  du  pa>s.  caisses  étaient  vides; 
ils  firent  mieux  que  presser  la  rentrée  des  impôts 
et  obtenir  des  prOts,  des  dons  :  Hogendorp  pour 
les  premiers  besoins  donna  tout  ce  qu'il  possédait 
et  engage^  son  crédit  pour  des  sommes  considéo 
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rables:  au  seul  amiral  KlinkerL,  ailn  qu'il  serea* 
dll  maître  du  cours  de  la  Meuse  entre  Briel  et 

Corktim,  Il  fournit  de  ses  propres  fonds  cinquante 
mille  florins.  Ces  mesures  opérèrent  comme  par 
endiaDteflieDt ,  et  (juand ,  le  90  novembre ,  le 
prince  d'Orange,  après  div-huit  ans  d'iibscnee , 
remit  le  pied  sur  la  plage  de  Scheveningcn ,  il 
fut  partout  reçu  en  triomphe  :  non-seulement 
nul  corps  en  armes  ne  s'opposait  à  sa  marche , 
mais  les  antagonistes  politif^iies  de  sa  maison  ne 
formaient  plus  masse;  c'était  un  des  plus  ardents 
patrtotet  de  178A  qal  avait  écrit  la  proclamation 
en  sa  faveur,  et  ceux  qui  jadis  avaient  redouté  un 
statbouder  ne  s'eflray  aient  point  d'entendre  parler 
d'un  roi.  Le  temps,  le  malheur,  et  aussi  la  mer> 
veilleuse  influence  de  Hogendorp  et  de  ses  nniis 
avaient  produit  ce  changement.  Le  prince  d'O- 
range ,  en  recevant  des  mains  des  deux  adminis- 
trateurs le  pouvoir  dont  Us  s'empressèrent  de  se 
démettre,  approuva  honorablement  tous  leurs 
actes;  puis,  sur  leur  avis,  établit  une  coutmliiÀiun 
pour  élaborer  un  projet  de  loi  fondamentale  ap- 
propriée au  nouvel  Ktat,  et,  parmi  les  membres  de 
cette  assemblée,  eut  soin  de  nommer  llogcndorp  : 
la  eomndasion  à  son  tour  le  nomma  ion  président. 
Le  prnji  t  clalion-  sous  ses  auspices  fut  admis  tex- 
tuellement, au  mois  de  mars  suivant,  par  les  re- 
présentants de  la  nation  réunis  k  Amsterdam,  et 
juré  par  le  prince  que  cet  acte  cooftitoalt  prince 
souverain,  et  qui  sur-le-champ  organisa  son  mi- 
nistère, llogcndorp  reçut  pour  sa  part  le  porte- 
feuille des  aiTaires  étrangères,  et  tout  en  condui- 
sant ce  de'partement,  il  eut  la  plus  grande  influence 
sur  les  bureaux  de  l'intérieur.  Mais  celte  influence 
ne  pouvait  durer.  Ouel  que  fftt  «on  lèle  pour  la 
maison  de  Nassau  et  son  (i{i[Hi>iiionaux  principes 
révolutionnaires,  il  y  avait  eu^ui  quelque  chose 
de  la  Rrideor  républicaine  dès  qu'on  ne  suivait 
point  complet  inuL  ses  idées,  et  ses  idées  se  sen- 
taient de  la  vieille  forme  fédéralive  des  ci-devnnt 
Provinces-Unies.  Son  souverain  eu  tlaii  plus  loin 
que  cela ,  el,  tout  en  sachant  parfaitement  ses  de- 
voirs de  monaniue,  î!  romprenait  que  ladénia^ui;io 
française,  qui  partout  faisait â  son  image  des  Etats 
uns  et  indivisibles,  s'était  montrée  éminemment 
ninnnrr!:iiiue.  D'autre  part,  le  prince  ,  auquel  les 
arrangements  de  Paris  avaient  donné  la  Belgique 
«t  le  Luxembourg ,  se  proposait  de  favoriser  éga- 
lement les  deti\  111!  lies  du  nouvel  État ,  et  de  ne 
pas  sacrifler  Uru\<  H  s  :!  Amsterdam.  Le  ministre 
ne  tarda  donc  poiui  a  voir  souvent  ses  idées  eu 
opposition  avec  celles  du  rot  :  ne  pouvant  faire 
triompher  les  siennes,  il  prit  le  pnrti  de  se  retirer 
{1814}.  Le  monarque,  en  acceptant  sa  démission , 
lui  témoigna  ses  regrets,  le  nomma  vice-président 
du  conseil  d'État  (1811),  lui  conféra  le  droit  de 
joindre  à  ses  armes  le  lion  batave  et  le  millésime 
1913-1818,  le  créa  en  outre  grand-croix  de  Tordre 
du  IJon  néerlandais;  enfin ,  lorsqu'en  1816  il  lui 
permit  de  n»*  plus  remplir  sfs  !;dtoricu*;cs  fonc- 
tions de  vice-prcdidcut  du  cumeii  d  LLul ,  il  voulut 
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qu'il  en  conservât  le  titre,  les  émoluments  et  Ums 
les  avantage.  Cet  étoigncment  ne  fui  donc  point 
une  disgrâce,  et  Ilogendorp,  Uen  que  n'apparte- 
nant plus  au  cabinet  et  ne  sympathisant  pas  aTCC 
la  pensée  du  nrf,  n'eut  qu*&  se  louer  de  la  recon- 
naissance du  prinrr  ri  de  sn  famille.  On  mit  sa 
démission  sur  le  compte  de  sa  santé;  mais  la 
preuve  que  celle  cause  ne  fut  qu'un  prétexte* 
c'est  que,  membre  de  la  deuxième  chambre  légis- 
lative des  Pays-Bas,  il  assista  et  souvent  se  mêla 
aux  délibérations,  que  pendant  longtemps  îllll 
une  opposition  très-rive  aux  ministres  van  Maa- 
nen,  Apjielius  et  Six,  et  <inc  ceux  qui  croyaient 
qu'un  ami  de  la  maison  d'Orange  devait  être  un 
partisan  de  l'arbitraire  furent  tout  surpris  de 
l'entendre  parler  des  droits  du  peuple ,  de  la  li- 
berté du  commerce,  de  la  publicité,  en  termes 
que  n'eussent  point  di^vonés  les  B.  Constant  et 
les  Foy.  Cependant  dès  ISirj  il  s'était  prononcé  en 
ce  sens;  et,  député  à  la  première  chambre,  il  avait 
renoncé  à  siéger,  parce  que  les  débats  de  Panwm- 
bléen'étaientpointpublics, contradiction  formelle, 
dit-il,  avec  le  principe  du  gouvernement  consti» 
tultounei.  iiogeudorp  est  mort  en  1854.  On  a  de 
lui  Jes  ouvrages  suivants  :  l"  Traité  du  commer<§ 
aux  Indes,  1801 ,  2  vol.;  2°  Mémoire  sur  le  com- 
merce à  Java,  1804;  â°  ConuidénUiotu  sur  Ut  fi- 
rumeei  à  toeemion  dtim  wmmi  pira  d'impoli^», 
Amsterdam  ,  ;  1°  Considèrattons  sur  Cécono- 
mie  polili^ue  du  royaume  des  i'ays-Bas»  la  Haye, 
1818-18S4,  9  vol.;  li"  Opinion  émise  ie  il'aerii 
181  G,  en  suite  de  la  réunion  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgiffue  (traduite  du  liullandais  par  l'auteur), 
Amsterdam,  i8ÔU,  iu-8";  G"  Lettres  sur  la  pro- 
tpérité  publiquê  adreitiet  A  u»  Belge,  dans  les 

années  18S9  et  1830,  Amsterdam,  1831 ,  i  vol. 
in-8".  P— oT. 
HOGENDORP  (le  comte Tmeaiv  taii ),  frèie  atné 

du  précédent,  naquit  à  Rotterdam  eu  17G1,  et 
dès  r.lfjc  de  douze  ans  fut  admis,  ainsi  que  son 
frère ,  à  l'école  royale  des  cadets  de  Berlin ,  par 
la  protection  de  la  princesse  d'Orange ,  nièce  du 
grand  Frédéric,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes,  et  devint  otUcier  général. 
Plus  tard  il  Ait  nommé  ambassadeur  de  Hollande 
en  Russie,  et  ensuite  gouverneur  irnnc  colonie 
hollandaise  voisine  de  Java,  d'où  il  fut  rappelé  à 
cause  de  quelques  plaintes  portées  contre  lui; 
mais  il  se  justifla  à  son  retour.  En  1806,  Louis 
Bon;tj>:irtc ,  devenu  roi  de  Hollande,  le  nomma 
minisii  c  di;  la  guerre ,  puis  l'envoya  comme  plé- 
nipotentiaire à  Vienne  en  1807,  1  Berlin  ea  1809, 
et  l'année  suivante  à  Madrid.  Au  commencement 
de  1811,  Napoléon  le  lit  général  de  division  et  se 
l'attacha  comme  aide  de  camp.  C'est  en  cette  qua- 
lité que  Hogendorp  lit  la  campagne  de  Russie 
l'année  suivante ,  et  qu'il  se  trouvait  au  quartier 
général  a  Dresde,  dans  le  mois  de  juin  1813, 
lorsque  l'empereur  le  nomma  gouverneur  de 
llnniiKuirg,  où  Davoust  (eoy.  ce  nom)  comman- 
I  duiL  eu  chef.  «  Soupçonneux  et  jaloux  par  carac- 
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«  tère,  a  dit  le  oamte  de  Hogendorp  dans  le  Hé- 

"  moire  f|ii*it  a  ])iibUt',  le  iiian'cli;il  tiio  cnil  dci^linc 
«  à  le  surveiller,  le  contrôler,  et  il  montra  de 
■  rdloignement  î  communiquer  avec  moi  sur  les 
m  alTaircs  de  finances.  Quoique  autorisé  par  mon 
1  instruction  à  en  prendre  connaissance  je  pris 
A  le  parti  de  ne  pas  m'en  niôler,  cL  en  rendis 
«  compte  dans  mes  rapports  à  l'empereur.  »  Mal- 
gré tant  de  prudence  rt  de  circonspection ,  le 
générai  Uogendorp  ne  put  réussir  à  calmer  k« 
préventions  et  les  mauvaises  dispositions  du  ma- 
réchal, qui  ne  firent  que  s'.icrroIIiT  de  Jour  en 
jour.  A  la  lin  d'octobre,  lor&que,  après  les  désas- 
tres de  Leipsiclv ,  il  Tut  obligé  de  rentrer  dans  la 
ville,  le  gouverneur  qui  se  trouva  sous  ses  ordres 
iranu'diots  essuya  encore  davantage  sa  mauvaise 
humeur.  «  Ce  fut  à  cette  époque,  dit  encore  celui- 
»  ci  dans  son  Mémoire ,  (|ue  je  ressentis  dans  toute 
«  sa  force  le  mallicur  de  me  Irouvf  r  sous  ses  or- 
«  drcs.  Ombrageux  et  défiant,  il  &e  méfiait  de 
«  moi  comme  Hollandais}  Impérieui  et  grossier, 
"  il  vouliiif  nir  trnit  r  sans  égards,  et  mi^ne  mal- 
1  lioDQétemeol}  chaageaulet  versatile,  il  donnait 
«  des  ordres  i  droite  et  à  gauche,  sans  méthode, 
«  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  sans  suite  et  sans 
«  but,  de  sorte  qu'il  était  impossible  de  faire  le 
«  service.  Enfin  ce  tut  pour  l'expulsion  des  bou- 
«r  cites  inutiles  que  je  uie  brouillai  tout  à  fait  avec 
"  lui.  Je  ne  pouvais  ni  ne  rouhiis  approuver  ses 
«  u)e«urcs  dures  et  arbitraires,  ni  en  éire  i'insiru- 
«  ment.  Je  lut  dis  qu'en  ce  cas  mes  services  n'é- 
"  l.iient  plus  nécessaires  et  que  je  me  retirais 
R  chez  moi  pour  m'y  tenir  tranquille,  jusqu'à  ce 
tt  que  les  communications  fussent  rétablies,  et 
•  qu'alors  je  nie  plaindrais  à  l'empereur  de  sa 
«  conduite  envers  moi.  C'est  depuis  ce  jour, 
«19  décembre,  et  même  depuis  le  13,  jour  où 
•t  le  oiaréchal  nomma  l'adjudant  Fmaig  com- 
«  mandant  supc'rieur  do  la  ville,  pour  recevoir 
«  ses  ordres  directement,  que  ntuu  auturilti  fut 
«  annulée,  que  je  ne  flsplus  aucun  service,  ni  ne 
"  pris  aucune  part  aux  mesures  qui  e\irent  lieu; 
n  et  qu'ainsi  rîea  de  ce  qui  s'est  pa»sé  ne  peut 
«  m'étre  imputé  ou  porté  è  charge....  »  Malgré 
tant  de  précautions  et  de  prudence  ,  IIu[;endorp 
fut  accuse  hautement  en  Âllemagne,  en  Angle- 
terre et  même  en  Hollande ,  d'avoir  pris  beaucoup 
de  part  aux  vexations  de  Davoust  envers  les  mal- 
heureux Ilambourgeois,  cl  ces  accusations  reten- 
tirent diiiis  tuus  Jcs  journaux.  La  Oazeite  de 
iUmpagne,  qui  s'iuipriniait  au  quartier  du  géné- 
ral russe  Tcllenlinrn,  dit  positivement  dans  son 
iiuuicru  du  i  octobre  :  «  Un  des  valei-t  de  ùour- 
«  r«Mt  dW  Damut,  nommé  Hogendorp,  a  pu- 
«  Mie,  comme  f^ouverncur  de  îl  imlrinrç;,  un 
«  décret  révoltant,  dans  lequel  il  donne  aux  lia- 
«  bitants  de  sages  conseils  dans  le  cas  d'une 
o  attaque  sur  la  ville.  En  voulant  leur  inspirer  la 
w  terreur ,  il  a  montré  combien  grande  est  la 
a  stenue...  te  malheureux  pousse  l'impudence  si 
m  loin,  que,  lorsque  pli»  de  qmlre  feniaes  se 
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,  «  trouveront  ensemble,  il  vent  les  faire  saisir  et 

«  fouetter.  Il  est  vrai  qu'il  était  accoutumé  â  es 
«  quf  ta  femme  était fouettée  (sic)  de  phtnftirs  ma- 
«  nièru  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  est  morte  des 
•r  suites  à  Berlin,  oùlui-m<^me,  également  fouetté 
«  par  les  Cosaques  pendant  la  fuite  de  lUissic ,  a 
«  dû  l'abandonner  en  terreur.  »  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  eût  dans  ces  attaques  virulentes  beau- 
coup d'injustice,  d'exagération,  et  que  le  comte 
de  Hogendorp  n'ait  été  pendant  tout  ce  malheu- 
reux siège  de  Hambourg  victime  plutôt  qu'înstru* 
ment  des  concussions  et  du  despotisme  de  Da- 
voust. Quand  le  marcclial  fut  informé,  à  la  fin 
d'avril,  de  la  chute  du  gouvernement  impérial,  il 
réunit  chez  lui  tOUS  les  généraux  de  i  i  garnison 
pour  la  leur  faire  eonnatlre.  Alors  llof^endorp  cl 
le  petit  nombre  de  militaires  tiollauddis  qui  se 
trouvaient  dans  la  place  déclarèrent  que ,  l'empire 
français  étant  dissous  et  la  Hollande,  qui  en  fai- 
sait partie,  rétablie  comme  Etat  indépendant,  les 
Hollandais  ne  pouvaient  reconnallre  le  roi  de 
France  comme  leur  souverain  ;  et  il  ajoute  •  «  Le 
«  maréchal  se  fâcha  comme  à  son  ordinaire  et 
«  |>rétendit  que  nous  étions  Cous  Français,  qu'il 
<<  ne  connaissait  point  de  Hollandais,  qu'il  voulait 
n  que  nous  prêtassions  tous  le  serment  au  roi 
n  Louis  XVIll ,  menaçant  de  traiter  ma  conduite 
«  de  rébellion,  de  me  faire  arrêter  et  traduire 
"  devant  un  conseil  de  f^uerre.  »  Ces  menaces  ne 
purent  faire  clian;;er  de  résolution  au  général 
Hogendorp,  et  il  partit  pour  la  Hollande  d^les 
premiers  jours  de  mai  avec  ses  coni|)agnons  d'ar- 
mes. C'est  alors  que  ses  ennemis ^  qui  ne  cessaient 
de  le  poursuivre',  firent  dire  dans  quelques  jour- 
naux,  notamment  dans  la  Gazette  de  FrancfuH, 
qu'd  était  allé  cacher  ta  honte  dans  sa  patrie.  IS'c 
pouvant  plus  garder  le  silence  sur  d'aussi  graves 
attaques,  le  comte  de  Uogendorp  y  répondit  par 
son  Mémoire  pour  tervir  de  réfutalion  des  bruits 
injurieux  et  det  calomnies  répandus  couli  e  lui  dans 
des  gaseUet,  Journaitz  et  pamphlttt,  pendant  qu'il 
était  gouverneur  de  Hambourg,  lors  du  dernier  blo- 
cus de  cette  place,  Amsterdam  et  la  Haye,  iHH, 
in-8".  Toutes  ces  contrariétés  ne  firent  rien  per* 
dre  dans  l'esprit  du  p;ene'ral  Hogendorp  de  son 
admiration  et  de  son  dcvouemeut  pour  ^apoléou. 
Dès  qu'il  apprit  son  retour  en  France  en  lilS,  il  ' 
se  bâta  de  venir  le  rejoindre.  Après  avoir  été  fort 
bien  accueilli,  il  le  suivit  à  Waterloo,  et  fil  fous 
SCS  cfiorts  pour  empêcher  celle  iccomie  clmte. 
Quand  elle  fut  irrévocablement  décidée,  Hogen- 
dorp ne  retourna  pas  dans  sa  patrie.  Il  se  réfu- 
gia en  Amérique,  où  il  parcourut  dilTéreu^'S 
contrées  et  finit  par  fonder  un  établissement 
agricole  au  Drésil,  ou  il  est  mort  vers  1800. 
rs'apoléon,  qui  l'avait  toujours  aimé  et  estimé,  lui 
en  a  Idssé  un  témoignage  dans  son  testament; 
le  général  llogendor))  y  est  porté  pour  un  legs 
de  cent  mille  francs.  On  a  de  lui  :  1*'  Système  co» 
lonial  de  la  France  somi  U*  rapports  de  la  politique 
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mcrre  des  Européens  dans  les  mitres  parliis  du 
monde  t  ParU,  1817,  in-8°i  2°  RenfeignemetUs  $t$r 
fêtai  actuel  det  pcteenhn»  Mtaniaùe»  aux  Mes 
orientales  .  et  du  commerce  qui  s'y  fait.  3"  Kraspou- 
cot,  OU  Tableau  des  mœurs  de  l'Inde,  drame  en 
hollandais;  i°  une  tragédie  en  français,  tirëc  de 
l'histoire  des  Pays-Has.  —  Hogendori>  (  le  comte 
J.-F.  van),  cousin  des  prdrxMcnts,  nt'  à  la  Haye, 
ne  se  fit  remarquer  que  vxts  la  fin  de  i'annde 
1815,  lors<iue  des  mouvements  se  mnnifcstèrent 
en  Hollande  poUr  le  rétablissement  de  la  maison 
(i'Urange,  et  hit  un  des  signataires  de  l'acte  qui, 
au  nom  do  prince  GuHlauine,  investit  le  comte  de 
IJmbourg-Stirutii  du  gouvernement  de  la  Haye, 
où  quelques  troupcî»  fin  niaises  se  trouvaient  en- 
core mus  les  ordres  du  g('ndral  Ilouvier.  Il  seconda 
les  mCmes  mouvements  à  Rotterdam,  dont  il  fut 
nommé  bourgmestre;  et,  après  la  constitution 'du 
royaume  des  Pays-Bas,  il  entra  à  la  première 
etmnlire  des  états  généraux.  Le  roi ,  pour  le  ré- 
compenser de  son  dt'voin  ni'-nt  ,  le  nomma  mem- 
bre de  l'ordre  équestre  de  iluUuuUe  et  le  fit  com- 
mandeur dttUon  néerlandais.  He^ndorp  mourut 
ivî  rommcncement  de  1852  dans  un  ftge  très- 
avuncé.  U  a  aussi  écrit  un  ouvrage  important  sur 
la  colonie  de  Java.  H— d  j . 

Iiocn  (Jamils),  pointe  *  t  romancier  anglais,  ami 
de  Ualter  Scott ,  naquit  au  village  d'Kttrick  en 
Êcosscle  2o  janvier  1772,  et  yjuuurut  en  1855. 
Son  père  était  berger,  etlui-tuème  si  fler  de  l'être, 
ne  voulut  j.iinaîs  prendre  d'autre  litre  (jun 
celui  df  bercer  d'Ettrick.  En  1805,  étant  encore 
inconnu,  il  publia  un  volume  de  chants  et  de 
légendes  dont  quclijues-unes  annonçaient  beau- 
coup de  talent.  Cet  ouvrage  attira  sur  lui  l'atten- 
tion des  hommes  de  lettres,  qui  cbcrdièrent  ft  le 
connaître  personnellement.  C'est  vers  cette  épo- 
que qu'il  acquit  l'amitié  de  Walter  Scott.  Lord 
Ûyron  le  rencontra  aux  lacs  de  Cumberiand;  il 
en  reçut  une  lettre  très-spirituelle ,  à  laquelle  il 
répondit  par  une  satire  contre  les  pocics  des  lacs. 
il  lui  disait,  entre  autres  choses,  que  les  poctes 
des  lacs  n'avalent  pas  assez  d'esprit  pour  pécher 
dans  leurs  propres  eaux.  I.e  duc  de  nucckugh 
mil  Uogg  à  la  tête  d'une  des  fermes  de  ses  vastes 
domaines;  mais  le  d^  d*arrirerau  mieux  par 
des  roules  difTércnles  de  celles  que  suivent  les 
autres  hommes  le  fit  échouer  dans  cette  adminis- 
tration, et  il  tomba  dans  la  ||;<fie.  Hogg  était  gai 
et  conimunicatif  dans  la  conversation.  Un  ami, 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  principes  que  lui  en 
politique ,  lui  disait  un  jour  :  »  Je  m'étonne  ([ue 
«  vous,  qui  £tcs  sorti  du  peuple ,  vous  n'apparte- 
"  niez  pas  au  peuple.  —  Je  crois  que  je  suis  né 
n  tory,  »  répondit-il.  Parmi  les  ouvrages  assez 
nombreux  de  Hogg,  nous  citerons:  1*  laveUth 
de  la  ri  me  (Queen's  Wake),  pot'me  où  se  trouvent 
toutes  les  merveilles  du  genre  romantique;  2°  The 
peritt  q^«Mm(lcspërlb  de  Thomme),  5  vol.  in-lS» 
traduits  cil  tnaçaSt  ^ (Dubergter),  Parla, 
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1804,  $  vol.  tn-^î;  3»  Tàe  pertU  ofwmm,  3  vol. 

in-12,  Induits  par  le  même  sous  le  titre  des  Trois 
écueils  de  ta  femme.  Parts,  1825,  4  vol.  îi>-12; 
4°  Mademe,  poAne  en  cinq  chants;  9*  (rkMe  d» 

berijrr,  1  vol.  in-8";  G"  OEurres  poi'liques,  4  vol. 

in-12.  Une  des  plus  cbarmanles  compositions  de 
notre  auteur  est  intitulée  Ir  Min^  poétique.  Dès 

son  début  dans  la  carrière  .littéraire,  liogg  avait 
conrntint  l(  rédaction  de  V Espion ,  journal 
d'Liltnibouri^ ,  el  plus  tard  il  fut  attache  à  celle 
du  Bttuku  ood  Magaûne.  F— le. 

HOCl  Kn'K  (Pierre  Fokti"*  nr  la),  né  en  l,^>j^, 
était  flis  d'un  président  de  l'élection  de  Falaise, 
anobli  par  Hewl  tV  pour  le  dévouement  qu'il 
avnit  ninutré  à  la  rm^v  royale  pendant  trou- 
bles de  la  Ligue.  Sou  pere  lui  inspira  des  senti- 
ments de  piélé,  dont  il  ne  s*écarta  jamais  dans  le 
cours  d'une  vie  longue  et  Iravei-sée  de  mille  urcl- 
dcnts.  U  embrassa  la  profession  des  armes,  et 
servit  comme  volontaire  en  Hollande,  et  ensuite 
dans  les  gueiMS  de  Guyenne,  o&  U  se  flft  remar* 
qucr  moins  par  sa  valeur  *fue  p  irson  humanité, 
son  désintéressement  el  sa  lideiité  à  ses  devoirs. 
11  commandait  la  place  de  Dlaye  en  16S6.  Gaston 
de  France  ,i 11 prvint  utile  à  ses  projets  de  se  rendre 
maître  d'un  point  aussi  important,  dépôcba  ven 
la  lIoguettelecomtedeGramont,  qui  était  chargé 
de  lui  firomeltre  de  l'avancement  s'il  voulait  en- 
trer dans  le  parti  des  princes  :  mais  le  comman- 
dant rqeta  cette  proposition;  et  s'il  n'eût  été 
touché  de  la  jeunesse  du  comte  de  Gramont,  il 
l'aurait  fait  arrêter  et  punir  suivant  la  rigiieurdes 
luis.  La  Hoguctlc  u'avail  de  ressource  que  sou 
traitement;  il  refusa  cependant  la  gratiOcalion 
(flic  !(  s  rt.;t  nts  des  fermes  avaient  accordée  à  m!S 
predeccdscurs  :  a  étant  chose  houleuse,  dit-il, 
«t  qu'un  officier  du  roi  reçût  une  autre  paye  que 
«  la  sienne.  On  lui  ofl'rit,  quelque  temps  après, 
le  grade  de  iiculcoant-ooioDel  dans  le  régimeut 
de  Saintf-Luc  :  mais  l'affaiblissement  de  sa  santé 
l'empêcha  de  l'accepter,  et  il  quitta  le  service  avec 
la  modique  pension  de  capitoinc.  l.c  cardinal  de 
Richelieu  y  ajuula  uue  gralilication  anuuellu  sur 
les  revenus  des  sels  de  Brouage  ;  et  11  se  trouva 
bientôt,  par  ses  économies,  en  état  d'acheter  une 
terre,  où  U  alla  fixer  son  domicile.  U  avait  près 
de  soixante  ans  lorsqu'il  épousa  (-1640)  la  aceur 
de  llardouin  de  Péréfixe,  depuis  trt  l;t  vri[iic  de 
Paris,  dont  la  famille  se  composait  de  trois  iils  et 
de  deux  filles.  11  fit  entrer  de  bonne  heure' l'sAné 
dans  un  régiment  des  gardes,  et  confia  l'éduca- 
tion  des  «knix  autres  à  un  précepteur,  qui  ne 
remplit  pas  sua  alleutc.  11  se  chargea  alur^  lui- 
même  de  les  instruire  ;  «  Et  ainsi,  dit-il,  je  de» 
«  vins ,  en  l'âge  de  soixant«'-ntMir  ans,  le  pédant 
«  abécédaire  de  deux  eufauls  iiunt  Je  plu»  âgé 
•  n'avait  que  dix  ans  et  demi».  Sa  tendresse  pour 
ses  fils  l'engagea  à  com|)oscr  pour  eux  im  recueil 
des  préceptes  les  plus  propres  à  les  diriger  dans 
les  diffifrêntea  droonstances  de  la  vie.  Cet  on- 
vntge.  Intitulé  Tnumtm,  mi  CmmUê  «Tm  fiêrv  à 
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m  enfants,  parut  en  16S8,  fn-lt,  et  reçut  un 

accueil  trcs-farorablc.  Les  éditions  s'en  multiplié* 
rcnt,  tant  en  Franre  qu'en  Hollande,  avec  une 
rapidité  exti  aonliuaire.  Ce  recueil  est  divise'  en 
trois  parties,  dans  lesquellei  Taiitenr  examine 
tour  à  tour  les  devoirs  ilc  l'homme  envers  Dieu, 
envers  soi-même  et  envers  ses  semblables.  C'est 
un  excellent  eoun  de  morale  pratique;  et  la  lee- 
fiirp  rn  ost  mt*mc  trèv- i^n'  iblc  pour  quiconque 
fait  plus  de  cas  du  fuud  des  choses  que  de  la 
manière  dont  eHei  sont  présentées.  —  Harimnn 
FonTi.N  DE  LA  HoccETTE ,  son  second  tlls ,  né  en 
1CI3,  embrassa,  par  ses  conseils,  l'état  ecclésias- 
tique ,  fut  pourvu  successivement  des  évtcht's  ilc 
St-Briiiio  et  de  Poitiers,  et  désigné  pour  l'arche- 
vêché de  Sens  en  ins.*;.  Il  ne  rffdt  ^cs  Uullesde 
confirmation  qu'en  WJd,  et  tint,  la  uiéiue  année, 
un  synode  dans  lequel  il  publia  les  stalnta  de 
Mcnri  de  Gondrin,  son  prédécesseur,  .tvec  iiti 
supplément.  Louis  XIV  voulut  honorer  ce  prélat 
de  l'ordre  du  St-Esprit;  mais  l'évoque  s*en  excusa 

sur  soti  ilofaul  de  luiissniico  :  il  ocda  tepetulant 
aux  instances  du  roi ,  en  acceptant  la  place  que 
Bossuet  laissait  vacante,  Tut  Tait  conseiller  d'État, 
et  mourut  en  1715  âgé  de  7â  ans,  emportant  les 
•  regrcls  de  son  clergé  et  des  pauvres,  dont  il  avait 
été  le  pcre.  11  donna  de  uuuvcileâ  éditions,  supé- 
rieures aux  précédentes,  des  livres  à  l'usage  des 
églises  (le  son  diocèse  de  Sens.  W — s. 

UOIliuSllAUSEN  (Joseph-Svlvius,  baron  de}, 
inspecteur  des  contributions  indirectes  du  dépar- 
tcmcnl  de  Fulda  dans  le  royaume  de  VVestphalic, 
.  mort  le  31  mars  à  Ûertford,  a  laiwe  plu- 
sieurs ouvrages  ou  bvodiures  politiipies  publiées 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  entre  autres  :  Coup 
d'ail  Sîir  let  intérêts  tant  iutérieurt  qu'extèrit  itrs  du 
cabinet  pruuitn  et  sur  la  sittiaiiott  politique  actuelle 
de  VEittapet  1792,  et  des  Remm^uet  sur  U  soldat 
russe  et  sa  manière  de  combattre.  Il  a  donné  aussi 
divers  articles  curieux  et  importants  dans  le  Mo- 
nHeur  'westphaUen,  par  eiemple  t  lUi  Templt  de 
Tinif.-tnri,  nienfionné  par  Tacite,  —  de  Wittekind  et  de 
son  monument  dans  la  tUie  d'Eagern  (ou  A Hgra)i 
il  publia  ce  dernier  a  part  avec  des  additions, 
sous  le  titre  de  Xotice  historique  sur  Wittekind, 
premier  roi  d'Engern  (ou  Augrie)  et  de  Westphalie, 
suivie  de  la  Description  de  son  monument.  Enfin  on 
lit  de  lui  dans  V Êncgclopédie  de  Kriinitz  un  Traité 
du  tissage  de  lin  dans  le  comté  de  IlnHiisbct  g.  —  Sa 
fcujiue,  Élisabeth-lMiil.-Am.  Uchs,  encore  vivante, 
a  pris  rang  parmi  les  poules  et  les  romanciers 
par  de  très-agréables  productions,  les  unes  éjiarses 
dans  les  feuilles  périodiques  et  almanachs,  les  au- 
tres publiées  a  part.  ot. 

IIOllENLOIIE-WALBCRC  (le  comte  Godefroi), 
de  l'une  des  fauiillcs  princièrcs  de  l'AlIcmague  les 
plus  illustres,  et  dont  la  noblesse  remonte  au 
!)«  siècle,  descendait  d'iuberhard,  duc  de  Franeo- 
nie,  fièn  (1  1  1  I 11 pereur  Conrad  l",ct, comme  lui, 
fils  tic  Obtsiaoude,  dont  le  père,  Arnoul,  aussi 
enperear  d'AUcniMnie,  étiic  Ûls  Daturel  ï»  Car^ 
XIX. 
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loman,  roi  de  Bavière ,  par  conséquent  petit-fils 
<lc  Louis  le  Germanique,  qui  éLiil  lui-même  petit- 
fils  de  Charlemagne.  Ln  maison  de  Uohenlohe 
appartient  donc,  mais  par  descendance  féminine, 
à  la  famille  carlovingienne.  Dans  le  partage  du 
duché  de  Franconie,  Craton,  souche  des  comtes 
de  liohcalobe,  eut  le  district  situé  sur  le  Tauber, 
l'Iaxt  et  te  Kocher.  Toujours  fort  attadiés  à  la 
France,  ces  princes  avaient  comlialtu  à  la  bataille 
de  fiouvincs  sous  les  ordres  Je  riiilippe-Auguste, 
et  c'est  depuis  cette  c{»o<{ue  que  leur  écusson  est 
surmonté  d'une  oriflamme.  Plus  tard  François  1" 
écrivait  à  l'un  d'eux  :  «  Je  porte  la  guerre  en 
<t  Italie,  et  je  vous  prie,  en  raison*dcs  relations  de 
«  lignage  et  de  grande  amitié  qui  existent  entre 
n  nous,  de  m'cnvoyer  trois  mille  hommes  de  pied. 
«  Fasse  le  ciel  que  vous  les  meniez  en  personne.  >• 
Le  premier  des  princes  de  ilohcnlohe  qui  se  soit 
f  îit  un  nom  historique  est  Godefroi  Hl,  comte  de 
lluiiL'ulohe  de  Ulaudrate,  célèbre  par  la  valeur 
qu'il  déploya  dans  tontes  les  guerres  d'Italie  et 
d'Allemaj,MU'  sous  l'empereur  Frédéric  II ,  Kipu  I 
lui  fit  don,  en  liil,  du  comté  de  Uomaoiole  et 
de  la  ville  de  navenne.  Le  comte  Godefroi  n'était 
pas  seulement  distingué  par  son  courage,  il  acquit 
encore  une  grande  célébrité  par  sa  liaule  sagesse 
dans  toutes  Icjj  diètes  cl  dans  tous  les  conseils  où 
il  assista,  et  par  l'éducation  du  prince  iuipériat, 
depuis  Conrad  III,  qui  lui  fut  con!;  'r  par  l'empe- 
reur, il  mourut  en  lâoi,  au  coauueuccmcul  du 
fameux  interrègne.  Maures  a  publié  en  1748  la 

Vie  Je  Godefr  -i.  ri);!:fe  de  Mohenliihe,  1  vol.  in-8".— 
Eberhard  IV,  comte  de  lloheDlohe-Waldenitourg» 
tient  une  place  dans  l'bistoire  par  le  cruel  événe- 
ment qui  termina  sa  vie.  Né  en  ir).)5,  il  succéda  à 
son  père,  le  comte  Georges  de  Hohcnlohe-Wal- 
denbourg,  qui  avait  embrassé  la  religion  lullié- 
rienne.  Le  7  février  1570,  à  l'occasion  du  carnaval, 
on  donnait  nu  bal  au  château  de  Waldeubourg. 
Les  dames  étaient  masquées  en  anges  avec  des 
ailes,  des  couronnes  sur  la  tête  et  des  bougies 
alluiiiées  dans  les  cheTcnt.  f.es  hommes  étaient 
en  démons,  couverts  tle  fourrures  doublées  en 
étoupes  «t  d'habillements  légers  très-étroitement 
cousus.  La  danse  ayant  commencé,  les  démons 
s'approchèrent  si  près  des  anges  (juc  le  feu  prit  à 
leurs  vêtements.  Ils  firent  de  vains  elTurts  pour  ' 
l'éteindre,  et  pluseun  périrent  dans  les  flammes; 
d'autres  furent  gr-ivement  malades.  Un  comte  .1?» 
Tubingen  mourut  quinze  Jours  après,  et  le  comte 
Eberhard  expira  le  9  mars  suivant  dans  d'horri- 
bles souffrances.  C'était  un  excellent  prince,  plein  • 
de  bonté,  de  douceur,  et  qui  fut  vivement  re- 
gretté.—Gcor^ef-fMtfffrte//,  comte  de  Moheikloub, 
né  à  ^Yaldenbourg  le  K!  juin  Ij'jr»,  niouiut  le 
26  septembre  i<i55,  à  Francfort-sur-le-.Mciii,  d'où 
son  corps  fut  transporté  à  Schilliogsfîirst  au  tom- 
beau de  ses  anottres.  Il  avait  eu  seize  enfants  de 
sa  femme,  comtesse  de  Solui^,  t(ui  en  prit  le  plus 
grand  soin  après  sa  mort,  et  les  éleva  parfaite- 
ment selon  leur  rai^,  quoique  ses  deux  chftteaux 
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eussent  été  brûlés  pnr  ic:»  Ci  o.iirs  dans  une  inva- 
sion. Les  pertes  causées  à  la  inaisua  île  Hohen- 
lohe  par  cet  événefflcnt  furent éraluées  à  un  dcmi- 
uiillion  d'écus.    U — i»  j. 

IIOHENLOH&NEDENSIEIN  (Te  eomte  WotPCAms- 
Jii.Ks),  né  !c  3  août  1622,  quatrième  fils  ihi  mmic 
Craton  VI ,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
«rnies,  et  prit  beaucoup  de  part  aux  guerres  ijui 
troublèrent  à  celle  époque  le  repos  de  la  Kr;inco 
el  tle  l'Allemagne.  Il  cflndaisit  Iui-m?mc  au  prince 
de  (londé  une  tioupc  i|u'il  coaiinandait  à  la  célè- 
bre b:ii.iill('  du  faubourg  Saint-Antoine  le  2  jttO- 
b'I  pnLx  aynnt  élé  faite  iiprrs  le  renroi 

du  cardinal  Mazarin,  il  fut  créé  maréchal  de  camp 
au  sertiee  de  France,  et  resta  longtemps  à  la  cour 
de  l/Ouis  XIV.  Matlcmoisellc  de  Slontpensîer  m 
parle  dans  ses  Alémoircs,  où  elle  le  désigne  sous 
le  nom  de  comte  4)*Holach.  Son  attachement  an 
])rince  de  (^ondé  l'éloigna  une  seconde  fois  de  la 
cour.  Il  le  suivit  en  Espafpie  à  la  téte  du  répriment 
d'KrIach,  cavalerie,  dont  il  avait  été  nommé  colo- 
nel, et  ne  revint  en  Frarn  !  lu  iprès  la  paix  des 
Pyri'fiées.  Son  régiment  fut  alors  licencié,  et  le 
comte  passa  au  service  de  l'empereur  d'Allemagne. 
H  fit  la  guerre  contre  les  Turcs ,  contribua  beau* 
coup  à  la  rirtoirc  de  Saint-Gothnrd,  et  fut  promu 
au  grade  de  feid-marëchal.  11  mourut  sans  posté- 
rité le  96  décembre  1098.  H— o  ) . 

IlfniKNLOlIK-HAUTI'NSTKlN  (le  comte  Ciiiu'- 
TiK>  de),  né  le  21  août  1G27,  entra  de  bonne 
heure,  comme  son  cousin,  dans  la  carrière  des 
armes ,  et  de  même  que  lui  vint  servir  en  France 
sons  les  ordres  deTurenne;  niais  ce  qiti  l'a  rendu 
plus  célèbre  encore,  c'est  que  ce  fut  lui  qui,  le 
premier  de  sa  maison,  revint  au  catholicisme,  que 
ses  .-incétres  avaient  abaïulonné.  Ce  fut  nu  mois 
d'octobre  1607  que,  de  concert  avec  son  frère 
Latâs-Ciuiam,  il  te  rendit  à  Retitbonne,  puis  à 
Hajence  pour  y  abjurer  solennellement  le  luthé- 
ranisme. U  moui'ut  le  13  juin  1675.  —  Son  flis,  le 
comte  PkiUpp«^k«rtu4S!up»é,  né  le  28  septem> 
brc  1068,  l'un  des  honuues  d'Iolat  les  plus  distin- 
gués de  son  siècle,  fut  créé  prince  de  l'empire  et 
nommé  grand  juge  de  la  chambre  impériale  de 
Wetzlar,  place  toujours  occupt'e  |)ar  un  prince. 
Il  mourut  en  —  f.e  pclit-fds  du  prince  Thi- 
lippc  {Louis-Charlcs-b'rançoiS'Léopold)^  prince  de 
Ilulieidohe-Waldenbourg-Bartenstein,  né  à  Siégen 
le  lîj  noMiulire  îTôl,  ('tait  le  Filleul  de  Louis  XV; 
il  entra  de  bonne  heure  au  service  d'Autriche  et 
fil  sttceeflshrcment  la  guerre  contre  les  Ttares  et 
contre  les  Prussien:^.  Très-attaché  à  la  France ,  et 
prince  possessionné  eu  Alsace,  il  se  montra  fort 
opposé  a  la  révolution ,  accueillit  arec  beaueotip 
d'empressement  les  émigrés  dans  ses  Ëtats,  et,  au 
commencement  de  l'année  17'.)^,  mal i,'ré  l'oppo- 
sition de  l'Aulriclic,  de  la  l'ruîise  et  du  cercle  de 
Franconie  dont  il  faisait  {lartie,  il  reçut  plusieurs 
de  leurs  corps  armés,  notamment  la  légion  de 
Mirabeau,  daus  son  pays  et  ses  châteaux,  où  U 
pounrut  à  leur  lolde  pendant  pluiicvn  moli.  Le 
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mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Derlin  pour  les 
princes  français  émigrés  se  manifesta  asseï  claire- 
ment ft  cette  époque  par  la  lettre  que  le  roi  de 
Prusse  écrivit  lui-même  au  prince  tic  Hohculobe 
le  8  mars  ITM.  Cest  un  monument  qui  ne  doit 
point  échapper  à  l'iiîsloire  et  ipie  non.';  cilrron^ 
en  conséquence  textuellement  :  «  Monsieur  mon 
R  consin,  Je  ne  saurais  contester  â  aucun  Ëtat  de 
«  l'empire  le  droit  de  faire  des  alliances,  de  tenir 
«  des  troupes,  d'en  prendre  à  son  senrice,  de  faire 
«  des  traités  de  subsides,  pourvu  néanmoins  qu'il 

*  n'en  résulte  aucun  péril  pour  les  États  dn  cer» 
«  ele  et  ses  voisins.  Mais  V.  A.  S.  ne  trouven 
«  point  invraisemblable  |e  soupçon  qu'on  a  que 

•  la  réception  quelle  a  frite  ehet  elle  i  des  Pran- 
'  v?.U  nrnif^s  et  soldf^s  par  elle  n'a  eu  lien  qu'en 
«  cutiiiéquence  d'un  traité  fait  avec  eux.  Cette  ré- 
«  ception  de  eorps  étrangers  n'est  dans  le  fond 
«  <|u'iin  in  elexte  dont  pourraient  résulter  les  plus 
1  grands  inconvénients  pour  votre  princi|iauté, 
<r  votre  cercle  et  l'empire.  L'assemblée  du  cercle 
«  .1  donc  été  autorisée  à  faire  des  représentations 
«  dchortatoires  à  V,  A.  S.  ainsi  qu'il  en  a  été  fait 
■  à  l'électeur  de  Trêves  et  à  d'autres  Ëtats  de  J'Em- 
«  pire.  lid-mAne  et  feu  S.  M.  l'emperenr  nvions 
n  cru  nous  compromettre  en  recevant  cher  noua 
«  des  corps  d'émigrés  armés,  et  ne  leur  avons  ac- 
«  cordé  qu'une  pure  et  simple  hospitalité.  Quoique 
"  je  .sois  bien  éloi:;  m'  (în  vouloir  prescrire  à  V".  A.  S- 
«  des  règles  de  conduite,  il  me  semble  cependant 
A  qu'elle  aurait  très-bien  fait  de  s'en  tenir  à  ces 
«  mêmes  principes  et  à  ces  mêmes  mesures.  Elle  ne 
ff  se  serait  chargée  alors  d'aucune  responsabilité 
"  vis-à-vis  du  ccicle,  et  die  aurait  pu,  au  contraire, 
n  compter  sur  son  assistance...  »  Les  alarmes  que 
dut  inspirer  un  tel  Lm-^^nt^e  n'afT'aihlirent  point  le 
zèle  du  prince  de  ilubeuluhc,  et  rien  ne  put  ra- 
lentir les  mesures  prises  en  vertu  d'un  traité  qui, 
en  effet,  avait  été  signé  avec  Jfon/jVur,  frôn;  de 
L.ouis  XVI,  comme  régent  du  royaume  de  France, 
dès  le  3  février  précédent.  En  conséquence  de 
cette  capitulation,  le  prince  de  Ilohenlohe  créa 
deux  régiments  qu'il  mit  au  service  des  princes 
français  ;  et  ces  deux  corps ,  commandés  par  ses 
}  I  r  upres  fils,  donnèrent  pendant  t  o  u  les  les  guerres 
de  la  révolution  fwy.  rarticle  suiv,}  des  preuves 
du  plus  grand  dévouement  à  la  cause  de  la  mai- 
sop  de  Bourbon.  Le  prince  Louift<Cfaaries  de  Ho- 
henlohe  mourut  à  Hcnbaeb,  le  14  juin  1199,  des 
suites  d'une  cbute  de  voiture.  H— «  j. 

HORENLOHB-WALDBNBOURG  -  BARTCNSTEIN 
(le  prince  Lotis-.VLoïs-JuAf uni  ) ,  fils  atné  du  pré- 
cédent, naquit  le  18  aoûtl7ti3,  et  succéda  à  son 
père ,  qui  lui  avait  résigné  la  régence.  U  entra  au 
service  de  la  maison  palatine  en  1784,  et  y  fut 
colonel  des  chevau-léiîers  de  Linange;  mais, 
comme  ses  aieux,  plein  de  zcle  pour  la  monai-cbie 
firançaise,  il  prit,  dès  le  commencement  de  179S, 
le  commandement  de  l'un  des  deux  régiments  des 
chasseurs  de  Hohenlohe ,  que  son  père  venait  de 
lever  dans  si  principauté  pour  le  icrvtee  des 
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princes  frères  de  Louis  XVI.  C'est  à  ia  UHe  tle 
cette  troupe  qu'il  MdiitiDgua  par  la  plus  brillante 
valeur.  Ces  régiments  ont  été  plusieurs  fois  re- 
oou?eiti8  dans  ces  campagnes  meurtrièref,  et  les 
deux  maisoMde  Hohenlohe-Bartefutein  et  Boheo" 
lohe-Scbtllin{;srursl  f)nt  longtemps  fait  Us  iUt- 
niers  sacrifices  pour  leur  cntrelico.  Dans  les  cam- 
pagnes de  I79t  et  1703,  le  prince  Ldoîs  combattit 
toujours  à  l'avant-garde  du  prince  de  Condé ,  et 
il  se  fit  surtout  remarquer  nu  pas<;3{ïc  des  lignes 
de  Weissembou%  et  ù  l'altaque  du  camp  rclran- 
dié  de  Bowdentbal ,  où  ses  régiments  essuyèrent 
une  perte  considérable.  Soutenu  dans  cette  occa- 
&iou  par  le  comte  de  Bclbisy,  qui  commandait 
l'avant-garde,  on  vit  le  prince  de  Hohenlohe, 
cbargcant  lui-même  à  la  ttte  de  ses  irouiies,  en- 
lever cinq  pièces  de  canou  à  l'ennemi ,  et  par  là 
décider  le  succès  de  la  journée.  A  la  fin  de  cette 
canii)agnc,  par  suilo  de  nouvelles  coiuliinaisons 
.  peu  faciles  à  comprendre,  les  régiments  de  iio- 
henlohe  furent  réunis  en  un  seul,  lequel  passa  au 
service  de  Hollande,  limployë  d'abord  à  la  dé- 
fense de  rtle  de  Doiniiu  i,  le  prince  Louis  repoussa 
les  attaques  de  l'araiéc  aux  urdr<»  de  Pichegru , 
et  tint  ee  général  en  échec  anr  |a  rive  gauche  de 
In  Miniso;  mais  )<  s  fortes  gelées  ayant  pcrnif'^  "i 
cciui-ci  de  pa&iicr  i>ur  la  glace,  le  corps  de  Hulien- 
lobe,  réduit  à  un  trèa-petit  nombre,  fut  enveloppé 
<le  toutes  paris.  Décide  à  ne  puinl  .se  rendre,  son 
brave  chef  se  fit  jour  à  lravers.de  nombreux  ba- 
taillons, et  il  parvint  à  le  replier  en  bon  ordre 
derrière  le  Wabal;  puis  il  exécuta,  au  milieu  de 
plusieurs  corps  ennemis,  cette  relmile  de  qua- 
torze iitue$  qui  mérite  d'être  placée  daus  l'bistoirc 
à  côté  des  plus  beaux  faits  d'armes.  De  quinze 
cents  hommes  dont  son  corps  était  composé  il 
n'en  resta  que  trois  cents.  Quelque  temps  après, 
le'prinee  Louis  reçut  de  Uomiem',  régent  de 
France,  une  lettre  datée  de  YérQne  le  28  mai  17U.^i, 
dans  laquelle  se  trouvait  exprimé  un  vœu  qui  se 
réalisa  vingt'deux  ans  ftius  tard,  mais  qui  ne  de- 
vait pas  avoir  de  longs  résultats.  «  Monsieur  mon 
•«  cousin,  écrivait  le  prince  français,  j'espère  pou- 
«  voir  un  jour  vou^  témoigner  ma  reconnaissance 
(c  d'une  manière  plus  efiicaoe,et  je  délire  surtout 
«  que,  lorsque  le  roi  mon  neveu  sera  sur  le 
«  Irône,  un  régin^ent  de  iiohenlohe  a  son  service 
•  soit  pour' ainsi  dire  un  monument  éternel  de 
«  l'attachement  que  voti.s  avez  si  hautement  ma- 
«  nifeatépour  la  plus  juste  des  causes,  de  la  façon 
«r  dont  vos  braves  sojete  l'ont  sovie,  et  de  la  re- 
«f  connaissance  de  tons  les  bons  Français.  »  Ce 
fut  peu  de  temps  après  que  le  prince  Louis,  ayant 
cédé  le  commandement  de  la  légion  à  son  frère 
le  prince  Charles,  qui  la  recondiâit  à  rsrmée  de 
Condé,  où  il  fit  encore  plusieurs  campagnes,  passa 
lui-mè|ne  au  service  de  l'tmpire,  puis  à  celui 
d'Autriche,  oô  11  commanda ,  sous  les  ordres  de 
Clairfayt,  ime  nouvelle  légion  créée  dans  ses 
Ëtats.  11  fut  ensuite  colonel  du  régiment  de  Ker- 
pen ,  et  fil  air  le  Rhin  les  campâmes  de  1796, 
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1797  et  1708.  En  1799,  li  lut  promu  au  grade  de 
général-major,  et  allaservir  en  Italie,  oft  tt  mérita 
d'(*tre  fait  lieutenant  général.  C'est  en  refte  qua- 
lité qu'il  eut,  eu  1^07,  le  gouvernement  de:»  Deux» 
Gallieies;  mais  dans  te  même  temps,  ayant  refusé 
de  faire  partie  de  la  confédération  du  Rhin,  créée 
par  Napoléon,  il  perdit  ses  Etats,  qui  furent  in» 
corporës  dans  ceux  du  nouveau  royaume  de  Wur- 
temberg. Resté  au  service  de  l'Autriche,  le  prince 
Louis  commanda  une  division  dans  les  campagnes 
de  1«S13  et  1814.  11  combattit  à  Leipsick,  puis  en 
Champagne,  et  fut  bientôt  témoin  du  rétablisse» 
ment  de  la  monarchie  des  Bourbons,  qu'il  avait 
désiré  si  longtemps.  11  leur  demanda  alors  pour 
prix  de  tant  de  sacviflces  Tbonneur  de  devenir 
Français,  ri  lîr  rrmplnrer 'par  le  titre  de  sujet 
celui  de  souverain  que  son  zèle  pour  leur  cause 
lui  avait  fait  perdre.  Par  une  ordonnance  du  9  Juin 
1815,  le  roi  Louis  XVIll  le  nomma  commandoii- 
des  ordres  de  Saint^Michel  et  du  Saint-Esprit;  il 
lui  donna  le  rang  de  lieutenant  général  dans  son 
armée,  avec  le  titre  de  pair  de  France»  et  il  aflecta 
à  perpétuité  à  sa  résidence  et  à  celle  de  sa  famille 
le  château  de  Lunéville;  puis,  réalisant  le  vœu 
qu'il  avait  formé  viugt-ileux  ans  auparavant,  il 
voulut  que  la  légion  étrangère  alors  au  service  de 
France  prit  le  nom  de  Légton  de  Uo&euioie,  dont 
il  eonf^  au  prince  Louis  le  titre  de  colonel  su- 
périeur. Enfin  il  le  créa  maréchal  de  France,  el 
c'est  en  cette  qualité  que  le  prince  Louis  delluben- 
lobe  fit,  en  1825,  la  guerre  d*Espagne,  où  il  com- 
mandait le  troisième  corps  de  l'armée  française. 
11  y  donna  des  preuves  d'une  haliileté  et  d'une 
bravoure  dès  longtemps  éprouvées  ;  et  il  retourna 
ensuite  habiter  sa  résidence  de  Lunéville,  où  Ton 
conserve  encore  le  souvenir  de  ses  bienfaits  ;  car 
il  fut  pour  cette  ville  <»  qu'avait  été  pour  Nancy 
le  roi  Stanislas.  Sa  Ubéndité  envers  les  pauvres 
était  telle  (pi'il  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  ses 
funérailles»  et  que  le  roi  dut  y  pourvoir.  U  mourut 
le  4  juin  1829,  à  Paris,  où  de  grands  bonneurs 
funéraires  lui  furent  rendus.  Selon  sa  volonté  ex- 
primée dans  son  testament,  son  cœur  fut  trans- 
porté à  Lunéville,  pour  être  déposé  dans  la  tombe 
de  son  épouse,  morte  en  1826.  Fort  bon  tacticien, 
ce  prince  a  laissé  des  mémoires  qui  témoignent 
4'une  connaissance  approfondie  de  son  art.  De- 
venu grand  maître  de  l'ordre  du  Pbénix,  qui  ap- 
pnrtient  à  sa  maison,  il  en  décora  souvent  des  . 
Français  fidèles  à  la  cause  du  royalisme,  et  le  roi 
Louis  XVIII  leur  permit  de  porter  cette  décora- 
tion par  une  ordonnance  spéciale.  Le  prince 
Louis  de  ilohenlohe  a  fait  imprimer,  pour  être 
distribuées  à  ses  amis,  Rêjkxiont  miiitairet,  Luné- 
ville, 1818,  in-4°.  M— Dj. 

llOHIiNIi)llE-LANGEMiOLRG-ŒlUNGIIEN  ( le 
prince  Fhédéric-Louis  de),  général  prussian,  était 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  mais  de 
la  branche  luthérienne.  U  naquit  le  31  janvier 
174(i,  eatra  fort^uue  dans  la  carrière  désarma 
^t  fit  A  S0ia^  anales  dernières  campaAiiet  fie  U 
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guerre  de  Hanovre ,  dans  une  troupe  du  contin- 
ent que  le  cercle  de  Franconie  enroya  pour  ser- 
vir à  l'arriK^i'  d'Fmpire  contre  le  roi  de  Prusse. 
Lors({ue  la  paix  fut  conclue,  il  voyagea  dansdUTé- 
rentes  eontrées,  et  séjourna  quelques  moitft  Paris. 
Étant  ensuite  aile  îi  Berlin,  il  y  fut  remarque*  par 
Frédéric  11,  et  sa  bonne  mine,  sa  réputation  de 
bravoure  flrent  accepter  par  ce  prince  les  offires 
de  service.  Il  fut  nomme  major  dans  loref^iment 
de  Taucnzten  et  se  rendit  à  Ureslaw,  où  i>e&  habi- 
tudes de  luxe  et  surtout  sa  passion  pour  les  che- 
vaux lui  occasionnèrent  des  dëpeinet  qui  excé- 
daient de  beaucoup  ses  moditjtirs  revenus.  Le  roi, 
qui  rivait  pris  en  an'eclion  et  qui  voulait  le  tirer 
d'embarras  sans  dépense,  lui  flt  épouser  une  riche 
héritière,  mademoiselle  de  Iloym.  Mais  ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Le  prince  continua  de  se 
livrer  à  ses  habitudes  dedissifNiUon,  et  ses  affaires 
reslt-renl  fort  (U'raiiqei'>.  Ci  pendant  il  obtint  de 
l'avancement.  S'étant  distingué  dans  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavtère  en  sauvant  rartillerie 
prussienne  dans  une  retraite  où  il  formait  l'ar- 
rièrevgardc ,  il  fut  notiinié  colonel ,  puis  général 
m*'']"'',  gouverneur  tl  Anspach  et  Bareuth ,  de 
Ureslaw,  et  enAn  lieutenant  général.  Malgré  de 
tels  succès ,  ses  embarras  péetmiaircs  allèrent 
toujours  croissant.  Il  continua  de  vivre  fort  mal 
avec  sa  femme,  «t  finit  par  divorcer  en  4799. 
Dans  cette  position  il  lîrsiraîl  de  nouvelles  f;uerres 
où  il  pût  rétablir  ses  ail  aires,  et  lorsqu'il  vit  écla- 
ter la  révolution  française ,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  que  le  cabinet  de  Berl'ui  entrât  dans  la  coa- 
lition destinée  à  relever  le  trône  de  Louis  XVI. 
Les  frères  de  ce  prince,  ne  pouvant  lui  oflrir  de 
l'argent,  dont  eux-mêmes  manquaient ,  lui  flrent 
de  f^andes  promesses  à  réaliser  dans  le  cas  de  la 
contre-révolution  qu'ils  se  proposaient  d'opérer. 
Hais  le  prince  de  Hohenlobe  ne  jouissait  pas  de 
beaucoup  de  crédit  à  la  cour  de  Prusse  ;  il  ut  jn  it 
d'iutluence  sur  les  décisious  qui  furent  prises,  et 
il  est  même  probable  qu'il  ne  fut  pas  initié  dans 
tous  les  seerefs.  Il  eut  cependant  le  commande- 
ment de  l'avant-garde  du  «lue  de  Brunswick  dans 
la  fiimeuse  expédition  de  Champagne  en  171^,  où 
l'un  de  ses  cousins,  le  prince  de  llobenlohe-Kirch- 
lirrp;,  romnianilnit  un  corps  tlVirniée  nutricliieu  à 
l'aile  gauche.  Forcé  d'obéir  au  généralissime,  il 
se  retira  comme  lui'  sans  avoir  rien  tenté  de  sé- 
rieux. Dans  les  campagnes  du  Rhin  en  1793  et 
i79l,  il  eut  quelques  succès  à  Oppenheini,  à  Weis- 
lembourg  et  à  Kaiserslautern.  l/état  de  paix  qui 
suivit  ne  lui  oIT'rant  aucune  cliauee  de  fortune,  il 
se  montra  d'autant  plus  disposé  à  la  guerre  contre 
la  France,  que  la  confédération  du  Rhin,  établie 
par  Napoléon,  le  priva,  en  1806,  de  ses  États,  qui 
passèrent  sous  la  souveraineté  du  nouveau  roi  de 
Wurtemberg.  Placé  à  la  léle  d'un  corps  prussien, 
le  prince  Frédéric  combattit  enfin  les  Français  à 
la  célèbre  journée  d'iéna;  mais  toujours  peu  d'ac- 
cord avec  le  généralissime  duç  de  Brunswick,  il 
wuKBum  sépantéincnt  de  ce  prineei  et  n'ea  fut 


point  secouru.  Avant  de  se  rendre  dans  la  vleiUe 
Prusse  pour  aller  aonlevant  des  Ruaiet  qui  arri- 
vaient à  son  secours,  Frédéric-Guillaume  nomma 
le  prince  de  Uobenlohe  général  en  chef  de  toutes 
ses  forces  au  ddà  de  l'Oder;  mais  ne  pouvant 
réunir  les  divers  corps  que  le  désastre  du  ii  oc- 
tobre avait  dispersés,  il  arriva  le  26,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  ft  Magdebourg.  De  tt  H  voulut 
se  diriger  par  la  Marclie-l'krainc  et  le  paye  de 
Mecklembourg  dans  la  Poméranie ,  passer  l'Oder 
vers  l'embouchure  de  ce  fleuve  ^ei  joindre  son 
souverain  en  Prusse;  mais  battu  par  Mumt  à 
ZehiUuik,  le  tv,,  et  ayant  vainement  espéré  que 
BluchcT,  charg("  depuis  le  i  i  du  commaiidemeut 
du  corps  qui  avait  été  sous  les  ordres  du  prince 
Kugène  de  Wurteudterj;,  viendrait  le  joindrf  :> 
Lychcn,  comme  il  le  lui  avait  mandé,  il  lut  obligé 
de  se  rendre  prisonnier,  avec  dix-sept  mille 
hommes,  par  la  capitulation  de  Prenziau,  près  de 
Stetlin ,  le  28  octobre.  Ce  funeste  événement  le 
plongea  dans  le  plus  profond  chagrin  ;  et  voici 
comment  il  s'en  excusa  peu  de  jours  après  dans 
une  lettre  au  roi  de  Prusse:  t  J'ai  conduit  une 
«  armée  manquant  de  pain,  de  nainitmns,  de 
«  fourrages,  et  qui  avait  à  se  frayer  un  passage 
«  diflicile  dans  un  cercle  où  rriinemi  était  par^ 
«  tout  en  mouvement.  L'impo&sibilité  de  l'exécu* 
•  tion  ne  tenait  ni  à  mon  tèle,  ni  à  ma  bonne 

«  volonté,  ni  fi  In  rtinsr  in  clli -ntùme,  ni  à  l'in- 
«  sufllsance  de  mes  dispositions.  On  doit  me  plaio- 
«  dre  de  l'étendue  de  mon  malheur,  et  l'on  ne 
«  saurait  me  condamner.  Je  me  réserve  de  déposer 
«  aux  pieds  de  Votre  Majesté  un  rapport  détaillé 
A  de  tous  les  événements  qui  ont  eu  lieu  le  1  i.  » 
Le  prince  de  Hohenlohe  se  rendit  alors  dans  son 
chftteau  d'CKringhen,  puis  dans  celui  de  Schlaven- 
schit/  eu  Silésie,  et  il  y  vécut  dans  ude  retraite 
absolue.  C'est  là  qu'il  cet  mort  le  M  février  1817. 

—  Son  nis  aine,  Frédéric  lu 'juite^  |ul  •ttOCcdS 
dans  la  principauté  de  llolanlobe.  M — o  J. 

HOHENLOHE  (AuXAnoRE,  prince  de),  d'une  fa- 
mille priucière  d'.\Ilema;^ue ,  qui  prétend  remon- 
ter par  les  femmes  jus4|u'a  la  race  carloringienne, 
naipiit  le  17  août  1795  à  Kupprçrzell  dans  la  prin- 
cipauté dont  il  porte  le  nom,  et  qui  est  enclavée 
dans  le  Wurtemberg  et  la  Havière.  Il  «=tail  fils  de 
(.harles-Albert,  prince  héréditaire  de  Hohenlohe, 
et  de  Judith,  baronne  de  RewiMcy.  Il  n'avait  que 
dix-!iuit  mois  lorsqtir  <-i  mère  resta  veuve  a\.c 
plusieurs  eufants.  Le  jeune  Alexandre  fut  confié 
aux  soins' de  i'àbbé  Horel,  prêtre  français,  que 
les  tourmentes  révolutionnaires  avaient  chassé  de 
son  pays,  qu'avait  recueilli  la  famille  de  Hohen- 
lohe, et  qui  est  mort  à  un  âge  trcs-avaucé  àu^ié- 
rieur  du  grand  séminaire  de  Nantes,  l  a  princessèTT 
femme  d'une  grande  et  vive  piété,  s'était  appli-i 
({liée  de  bonne  heure  à  inculquer  dans  ràinc  dti 
l'enfant  les  SMitlments  qui  l'animaient,  et  l'abbS 
Morel  de  son  côté  les  y  fai«  lit  ^M  fii.T  nvc»-  noJ{i 
moins  d'ardeur.  Aussi  ie  petit  prince  moalra-t-irl 
dès  ses  plus  jeunes  ans  une èerùAou  précoce ,  ci\ 
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uDe  Tocaiion  (]ue  rien  ae  put  détourner  pour 
ViM  eccWsiastIque.  En  1804  il  quitta  la  maison 

paternelle  pour  alhr  à  Viennp  suivre  son  murs 
dlrooiaDites,  dans  une  maison  des  écoUs  pies  con- 
ucrée  à  Téducation  de  la  ]eun«  noMeaie.  Il  s'y 
distingua  par  son  tniv.iil  et  sa  conduite,  et  .iHa 
ensuite  continuer  ses  études  au  gymnase  de 
Berne,  oà  11  compléta  son  éducation,  qui  ne  man* 
qua  nid'e'tendue  ni  de  variété.  Enfin,  en  1911,  il 
entra  au  séminaire  de  Vienne  sons  les  auspices  de 
son  parent,  le  prince  arehevt^que  de  celte  ville, 
Sigisinood,  cointe  de  llohenlohe.  Après  a^tir 
passe' deux  années  dans  rrt  i  fablissement,  il  alla 
achever  ses  études  tbe'oiogiques  au  séminaire  ar- 
ebkipiieopal  de  Tyroau  en  Hongrie,  lesperfee- 
tionna  ensuit  '  en  i814  à  l'université  calholi(|ue 
d'EUwaogen,  et  par  dispense  du  souverain  pontife 
il  lîit  ordonné  prêtre  en  18i5,  n'étant  âgé  que  de 
ringt  deux  ans.  Il  exerça  avec  le  plus  grand  zèle 
"  les  fonctions  du  saint  ministère  à  Slutlgnrd  et  à 
Munich,  et  se  distingua  par  sou  courage  dans  une 
maladie  épîdémique  qui  éclata  dans  la  première  de 
ces  villes.  Kn  1817  il  se  rendit  à  Kome,  mais  le 
pape  Pie  Vli  avait  été  prévenu  contre  lui,  et  lui  Ht 
vn  aeeneil  presque  aérfcre.  On  Tavait  accusé  auprès 
du  Saint-Père  d'aToir  administr*?  les  sacremcnls 
dans  la  langue  allemande  et  d'avoir  fait  partie  de 
la  société  biblique.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  justi- 
fier de  ces  reproches,  et  partit  dans  les  meilleurs 
termes  avec  les  principaux  membres  du  sacré- 
colle'ge,  emportant  avec  lui  les  bonnes  grâces  et 
les  bénédictions  du  Sainl-Père.  Au  mois  de  mai 
de  la  même  année  il  rentrait  à  Munieh  parTrieste, 
après  avoir  fait  le  pèlerinage  de  Notre  •  Dame 
de  l.«rette.  Dans  le  mois  de  Juin  suivant  il  fut 
nommé  conseiller  ecclésiastique  au  vicariat  de 
Bambcrg,  et  en  il  reçut  un  brevet  de  cha- 
noine an  chapitre  de  Grandwaradin ,  en  Hongrie. 

Maigre  sa  naissance  ,  son  rang  et  la  puis-sance  de 
ses  relations,  (  e  sont  là  les  seules  dignités  ecclé- 
siastiques qu'ait  pu  occuper  le  prince  de  Hohen- 
lobe,  dont  la  réputation  et  les  œuvres  devaient 
cependant  s'élemlre  dans  les  diverses  parties  du 
monde.  Sa  figure  douce,  m  parole  onctueu.se  et 
persuasive,  son  regard  qui  s'allumait  d'une  sorte 
<l'»'xal!alion  ins|iirt'r  lui  valurent  de  f^'rantîs  suc- 
cen  dans  la  prédication.  Sa  foi  ardente  k  poussait 
facilement  a  la  recherche  de  la  conversion  des 
héretifiues  et  des  incrédules,  et  parfois  cet  esprit 
de  prosélytisme  suscita  contre  lui  des  polémiques 
hostiles.  Mais  sa  célébrité  devait  prendre  un  grand 
essor  dans  le  monde  catholique  par  une  cir- 
constance qui  influa  sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  11 
était  fort  lié  avec  le  curé  de  la  petite  ville  de 
Harfort,  il  lui  faisait  de  fréquentes  v^tes  et  il 
rencontrait  souvent  le  beau-frère  de  rc  prtMre, 
simple  paysan  nommé  Jlartin-Michel.  Lei  iiuumie 
avait  dans  la  prière  une  fol  sans  limite ,  et  il  était 
convaincu  que  par  elle  il  pouvait  guérir  les  ma- 
lades. Ses  conversations  firent  une  impression 
contîdérabte  m  l'esprit  du  prince,  dont  hi  kA 
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était  au  diapason  de  la  sienne.  Dans  cette  dispo- 
sition d'esprit  un  Incident  personnel  survint 

entre  eux,  dont  le  prince  dans  ses  ntemoirrs  :i  fnil 
le  récit  en  ces  termes  :  «  Comme  je  m'étais  chargé 
«  de  faire ,  le  lendemain,  un  sermon  sur  la  féte 
«  de  la  purification  de  la  sainte  Vierge,  et  que  je 
«  me  plaignais  d'un  mal  de  cou  violent,  disant 
«  que  ce  mal  pourrait  bien  m'empécher  de  pré* 
«  cher,  Martin-Michel  me  dit  :  Votre  Altesse  n'est 
«  pas  ohligi'e  de  souffrir  cette  douleur.  Surpris 
1  de  ces  paroles,  je  lui  répliquai  :  Comment 
n  donc,  mon  cher  Martin?  —  Cest  que  eela  vous 
«  empt'cliernit  de  remplir  votn"  devoir;  et  dans  un 
«  cas  de  celte  nature  nous  pouvons  prier  Dieu 
«  avec  une  confiance  filiale  d'éloigner  de  nous 
«  celle  soufrrance,  pour  nous  mettre  en  état  de 
«  le  servir  avec  plus  de  zèle  et  de  suivre  notre 
«  vocation  avec  une  sainte  joie.  Ce  discours  me 
«  parut  singulièrement  extraordinaire,  et  j'y  son- 
«  geais  encorp  qnnnd  le  paysan  me  dit  inopiné- 
«  ment  :  Mous  allons  nous  mettre  en  prières,  afin 
n  que  le  bon  Dieu  vous  délivre  do  votre  mal  de 
«  cou.  »  En  effet  les  deux  interlocuteurs  se  mirent 
à  genoux,  Martin  pria  et  le  prince  afllrme qu'im- 
médiatement sa  douleur  disparut.  Le  prince 
frappé  ^(*n^;f  a  à  expérimenter  par  îni-intMnf  cette 
puis&aule  ellicacité  de  la  prière.  11  en  trouva 
bientôt  une  éclatante  occasion  sur  la  personne 
de  la  princesse  de  S'clnvarzcnberg.  (lelte  jeune 
personne  était  depuis  sept  ans  ailligée  d'une  ma- 
ladie cruelle  qui  était  regardée  comme  incurable, 
et  voici  comment,  dans  les  mémoires  «pie  nous 
avons  cités,  le  prinee  raconte  sa  guérison  :  «  Lors- 
*r  qu'on  se  mit  à  table ,  des  domestiques  appor- 
«  tèrent  la  jeune  princesse  Mathilde  de  Scbwar- 
«  zenberg,  qui,  par  une  paralysie,  avait  perdu 
a  depuis  huit  ans  )a  faculté  de  marcher  i  on  la 
•c  plaça  près  de  moi.  Touché  de  compas^n  pour 
«  la  jeune  princesse ,  et  me  rap|»eiant  aussitôt 
«  mon  bon  llartin-Michel ,  je  me  dis  à  moi-même  : 
n  Si  cet  homme  a  pu  obtenir  la  guérison  de  mon 
«  mal  qui  était  si  violent ,  il  pourrait  bien  obtenir 
«  aussi  celle  de  celte  enfant ,  si  elle  a  une  ferme 
«  confiance  au  secours  du  .Seigneur.  Je  me  gardai 
«  cependant  de  communiquer  mes  sentiments  à 
«personne,  conmissrmt  trop  bien  le  monde 
«  pour  m'exposer  au  ridicule.  Après  le  «tlaer,  je 
R  fia  une  promenade  dans  les  enrironsde  la  ville, 
«  et  ne  pouvant  me  débarrasser  de  ma  préoccu- 
«  patlon,  je  pensai  que  &i  la  chose  devait  se  faire. 
Dieu  disposerait  tout  de  manière  qu'elle  eAt 
«  lieu.  C'était  alors  le  19  juin  1821.  Le  soir  du 
«  même  jour,  après  avoir  dit  mon  bréviaire,  et  je 
«  puis  le  dire ,  luc  trouvant  dans  une  disposition 
m  fort  pieuse,  je  passai  toute  la  soirée  en  con- 
«  versation  avec  le  curé  de  la  ville  et  Martiu-Mi- 
"  cbel ,  sans  cependant  faire  le  moins  du  monde 
<t  mention  de  fa  malade.  Le  ti ,  en  offrant  le 
«  saint  sacrifice  de  la  messe,  je  me  sentis,  après 
,  «  la  consécration ,  puissamment  ému  et  pressé 
•  de  me  rendre  eliei  la  princesse ,  pour  lui  dire 
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«  qu'elle  serait  secourue  par  iémkCStttiit,  si  elle 
«  avait  une  ferme  confiance  en  m  divines  pa- 
ît rôles  :  /■•'«  ri  ritê ,  en  tth-ité ,  je  vouf  le  dis ,  tout  ce 
«  qiu  vaut  denumdrrtt  à  mon  l'ère  en  mon  nom ,  il 

•  «01»  it  dmmtra,  l\  me  fut  impossible  iraban- 
«  donner  celte  penso'e  pendant  le  rcslc  du  saint 

•  sacrilice.  Itentrë  dans  la  sacristie,  je  lis  un  re- 
<i  tour  sur  moUméine.  Rënéeblssaot  alors  avec 
«  calme,  je^  lâchai  d'éloigner  de  m  iTi  esprit  celte 
m  idée,  comme  provenant  d'uuc  imagination 
«  exallée;  mes  eflbrU  furent  inutiles  :  tout  ce 
«  que  lu  sagesse  du  monde,  totijuurs  prèle  à 
«  rejeter  ce  qui  vient  d'en  haut,  trouva  à  y  objec- 
«  ter  ne  .servit  à  rien  ;  je  nu:  sentis  encore  plus 
«  pretté  d'aller  rendre  visite  à  b  princesse,  ae- 
«  corapaRiie  ili-  Mirlin-Michel.  J'y  allai  donc,  et 
«  faisant  .lUemirc  ce  dernier  dans  l'antichambre , 
«  j'entrai  seul  dans  Tappartement  de  la  bonne 
"  princesse,  que  je  trouv  ai  roui  lide  sur  son  lit  et 
«  comme  emmaiilotttfe  dans  des  appareils.  Apres 
»  les  salutations  ordinaires  de  part  et  d'autre ,  je 
«  lui  (ils  sans  autre  (Préambule  :  Ma  clière  cou- 
«  sine,  Dieu  peut  vous  aider  par  Jcsus-Christ  son 
tr  nis,  par  le  très-saint  nom  duquel  nous  adres- 
«  sons  nos  prières  au  Père  tout-puissant.  Qui , 
«  sans  doute ,  me  répondît-elle,  c'est  ce  que  je 

■  crois.  —  Je  continuai  à  lui  dire  :  J'ai  pris  avec 
«  moi  un  pieux  paysan;  Dieu  a  dëji  secouru  bien 
"  des  malades  à  sa  prit're.  Si  tous  y  consentez, 
«  je  vais  l'appeler,  alîn  qu'il  prie  poui-  vous.  — 
«  De  tout  mon  coeur,  répondit-elle,  le  lis  alors 
«  enlrer  Martin-Miclit  l ,  et  la  convei"safioti  sul- 

•  vante  s'établit  eutre  eux  :  —  N'est-ce  pas .  Votre 
«  Altesae,  que  Dieu  est  tout-puissant?  Voilà  pour- 
ri quoi  il  peut  nous  assister  dans  tous  nds  Ix  soins  : 
•I  car  à  Dieu  rien  n'est  Impossible;  il  veut  aussi 
«  nous  assister,  parce  qu'il  est  inOniment  bon... 

■  Dieu  est  vraiment  notre  Père  $  cette  pensée  ne 

«  doil-cllf  [V'S  .niinT'f  nfttrn  e*^pf'!':trrrc?...  NouS 
«  devons  avoir  une  tenue  conliancc  eu  Dieu  par 
«  Notre-Seigneur  iéius^ïhrist,  puisque  c'est  lui 

M  (jui  a  dit  :  Si  vous  demnndn  quelque  chose  à  mon 
«  Père,  il  vous  U  donnera.  Cependant  nos  prières 
«  doivent  commencer  et  finir  ainsi  :  ee  que  Dieu 
«  veut,  —  comme  Dieu  veut,  —  parce  que  Dieu 
«veut.  Après  ces  paroles,  le  bon  villageois, 
«joignant  les  mains,  se  mit  en  prières.  U  faut 
«  l'avoir  vu  pour  se  faire  une  idée  du  recueil- 
«  Icnient  <  t  de  l'ardeur  avec  lesquels  il  pria; 
«  j'en  appelle  au  témoign4gc  de  tous  ceux  qui 
«  l'ont  vu  dans  cette  altitude,  et  tous  coo* 
«  vil  ndiunt  avec  moi  que  son  oraison  s'élançait 
«  d'un  cœur  embrasé  de  la  fui  la  plus  vive. 
«  La  prière  achevée ,  jamais  je  ne  saurais  en  dire 
«  la  raison ,  je  sentis  eomnic  nne  puissanee  secrète 
«  qui  me  commanda  de  crier  à  haute  voix  a  la 
«  princesse:  «  Au  nom  de  Jésus-Christ,  levez-vous 
<  et  marches  {  »  Je  prononçai  donc  cette  parole  à 
«jamais  mémoraldc  ponr  moi;  et  la  princesse, 
«  délivrét:  de  ses  lieus ,  non-sculement  put  se 
«  tmjr  debout  aur  ict  pledt,  œ  qu'elle  q'afait 
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«  pas  fait  depui»  hnit  ans,  mais  elle  Ait  mime 

«  capable  de  marcher.  Viuis  ^  tvez ,  mon  Dieu, 
«  quels  furent  alors  les  sentimculs  de  mon  cœur! 
«  Je  sentis  couler  mes  larmes,  et  je  ne  pouvais 
«  proférer  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  «  Mon 
ff  Dieu!...  mon  Dieu!...  est-il  possible?  »  .\us.!iitiH 
«  (juc  le  bruit  de  cet  admirable  événement  <lut 
«  répandu ,  je  me  vis'entouré  de  malades  t  et ,  en 
"  vérité ,  je  ne  saurais  dire  totit  re  qui  m'  irriv;» 
«  dans  cette  occasion.  Aussi ,  je  me  tairai  sur  mie 
«  foule  de  bits  qui  arrlTèreot  alors  et  dans  la 
«  suite ,  parce  que  ce  n'est  pas  à  moi  d'en  juf^ir  : 
«  je  suis  (ils  de  l'Église,  et  je  lui  resterai  toujours 
«  fidèle.  Que  Uome  en  décide  après  ma  mort,  si 
«  ma  vie  répond  à  ma  foi.  Mais  il  y  a  dans  l'exis- 
«  tence  des  moments  et  des  heures  d'une  saiiiic 
«  élévation ,  où  i'&me  est  absorbée  en  Dieu,  tt  tels 
«  furent  pour  moi  les  21 ,  et  2.1  juin  de  l'an 
"  1821.  i.  Dis  ri"  TiKimrnt  les  malades sccounireot 
auprès  du  nouveau  tkiauniaturge ,  et  la  foi  dansta 
puiaaaoœ  aumatufeUe  ne  fit  que  s^aoeroltre  perni 
les  croyants.  Non-seulement  on  se  rendait  auprès 
de  lui ,  mais  encwe  on  lui  écrivait  de  toutes  le» 
parties  du  monde  ponr  recourir  à  son  interom- 
sitm.  11  priait  de  concert  avec  Michel-Martin,  et  il 
avait  soin  d'indiipier  dans  une  formule  imprimée 
le  jour  et  l'heure  de  sa  prière,  allu  que  le  utalade 
piU  s'unir  av(M:  lui.  U  ordonnait  que  le  saint  nom 
de  Jésus  fût  souvent  invoqué ,  que  le  pati  tii  fit 
une  retraite  et  une  neuvaine,  et  reçût  la  cuuinui- 
nion  après  une  confession  gpénérale.  Il  ne  de- 
mandait que  la  foi  en  Jésus-flliri^t ,  1 1  fid  en  son 
pouvoir  de  guérir  les  malades  si  c'étiul  »a  volonté, 
ta  fd  était  une  condition  indispensable.  Son  cha- 
pelain Secrétaire  était  chargé  de  répondre  aux 
personnes  qui  le  consult;iient.  Le  bruit  de  ses 
prodiges  ne  se  confina  point  en  Allemagne,  il 
s'étendit  en  France ,  dans  toute  l'Europe  eatlio- 
lique  et  jusqu'aux  I^ltats-L'nis.  Plusieurs  persooiicft 
de  distinction  s'adressèrent  au  prince  de  Hobcn- 
lobe,  et  les  rddts  de  ses  guérisons  furent  publiés 
en  grand  nombre.  Cet  éclat  suscita  des  contro- 
verses et  des  émotions  de  diverses  natures.  L,a 
cour  de  Rome  s'en  préoccupa ,  et  le  souverain 
pontife,  en  preserivnnt  au  prince  la  retraite  et  la 
simplicité ,  lui  adressa  les  paroles  suivantes  : 
«  Nous  l'exhortons  à  continuer  ses  guérisons ,  en 
«  évitant  cependant  toute  espèce  de  bruit,  afin 
«  que  les  choses  saintes  ne  deviennent  pas  an 
«  objet  de  curiosité  et  de  division.  Apres  le  ra|^ 
«  port  du  vicaire  général  nous  nommerons  une 
n  confjregalion  particulière ,  qui ,  après  wnv  re- 
«  cherche  exacte,  décidera  jusqu'à  quel  point  ia 
«  guérison  porte  le  caractère  de  miracle.  Au  reste, 
«  nous  lui  donnons  notre  bénédiction  apostolique." 
Cependant  le  concours  des  fl<lèles  venait  ie  cher- 
cher dans  sa  retraite;  de  18±2  à  1848  il  ne  cessa 
de  se  partager  entre  les  travaux  de  son  ministère 
sacerdotal  et  l'exercice  de  la  prière,  dans  le  but 
d'être  utile  à  son  prochain.  Mais  dans  la  dernière 
«née  H  rewentit  Ica  pivniim  atteinte»  du  mal 
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qui  devait  l'enlever.  U  Ma  ehcrcUcr  le  repos  et 
un  ]U'u  plus  irobscttrité  à  In^niclc,  capitale  du 
Tyrol,  et  là  encore  il  ne  put  cchnpprr  m  con- 
cours des  croyants,  et  ud  de  ses  biographes 
porte  à  dix-huit  mille  h  foule  des  personnes  de 
toutes  lesclasses,  et  plus  sprcinlcnicnt  de  h  classe 
pauvre,  qu'il  dut  recevoir  dans  cette  dernière 
année  de  sa  vie.  Sentant  les  progrès  mortels  de  la 
niyla.îif  dont  il  t'tait  alTccté,  il  voulut  aller  finir 
SCS  jours  à  Grandwaradin  ;  mais  ses  forces  le  tra- 
hilènt;  U  Alt  obligé  de  s'arrêter  au  château  de 
Voslam,  appartenant  à  son  neveu  le  comte  de 
Frips,  et  y  nmurut  d'une  liydropi.sie  de  poitrine, 
a  l'àgc  (if  50  ans,  le  14  novembre  184U. Son  corps 
Alt  transféré  à  cdté  de  celui  de  sa  mère ,  pour 
Imptelle  H  avait  toujours  consené  nn  culte  filial. 
Le  prince  de  Uobenlobe,  dans  s»  carrière  souvent 
agitée  par  la  eonlroverse,  a  Mssé  plusieun  écrits 
dont  V  l'ri  les  priiioi|i;iux  :  {"  le  Chrétien  priant 
tltMs  l  'esprit  de  t'ÈgUse  catholique  ;  Strmont  pour 
h  tmaine  sùhU.  f  819;  9"  Défense  nitemàn  du 
jnince  de  Hohenloke  contre  le  journal  de  Weimar, 
au  sujet  Je  la  conversion  du  docteur  Wilzel,  pro- 
testant ,  qui  au  lu  de  mort  demanda  à  voir  le  prince; 
4°  Saeerdos  catkoHetu  in  onUhnt  *t  eontemplatione 
ftoxitut,  Vîcnnr,  1R28;  I?p?;:inî'on ,  in-Ôi»; 
îi'  Quel  est  l'esprit  du  temps/  fi"  De  la  dignité  et 
4et  dewiin  éTum  prêhre,  sermon  ;  7>  5ifrawM  pmwf 
célébrer  le  rclab'i.,.'.' JU'  uC  de  S.  A.  H.  la  femme  du 
prince  héréditaire  de  Bavière;  8»  te  Chrétien  soU- 
tonvmAfîlonf  tw  ht  mort,  le  jugement,  le  del  ël 
l'enfer,  1821  ;  *>"  Prières  dévotes  pour  UmUs  sortes 
i épreuves;  10°  Heures  catholiques ,  litre  de  prières 
à  f usage  des  fidèles,  traduction  française,  Paris, 
1896 ,  souvent  râmprûnée;  et  aoub  ce  titre  :  Mé- 
ditations, prières  et  exercices  pour  tous  les  jours  de 
i'annce  .  par  M.  Lowengard,  Paris,  1827,  2  vol. 
in.12;  11«  ItéêtUSmu  Mf  UsqmUnJbuàtniièra, 
et  litanies  7rr  principales  vertus,  avec  un  abrégé  de 
la  me  de  l'auteur  et  tme  notice  sur  ses  prineipaax 
»inwlee,  pst  Tabbé  R... ,  supérieur  des  misafons 
de  Nancy,  Paris,  1827,  in-8»;  12°  &  Missionnaire 
des  fntiiies  chrétiennes .  à  Cusage  des  missions 
*  des  relstdtes.  nouvelle  édition,  Paris,  1827, 
io-18;  i9>  Prière  pour  la  t  raître .  iîoucn,  1831  , 
in-l8  ;  14"  Mémoire f  et  expériences  dans  la  vie 
sacerdotale  et  dans  le  commerce  avec  le  monde, 
recueillis  dans  les  années  1815-1854,  Paris,  1855, 
i:;  tïf  de  St-Poeh,  suivie  des  litanies,  de 
la  messe  et  d  une  antienne  en  son  iionncur, 
Tonlonae,  1886,  in-18,  etc.  Z. 

HOfiLFELD,  ingénieux  mécanicien  de  Ikrlin. 
Nous  avon«  dit,  ù  l'article  E^GIUllïXLË,  qu'en 
1797,  ce  moine  inventa  une  mécanique  au  moyen 
de  Isiiuelle  les  pièces  de  musique  exécutées  sur 
on  clavecin  ou  un  forte-piano  se  trouvaient  lisi- 
blenieut  notées  sur  du  papier,  lorsque  l'exécution 
était  finie.  Nous  avons  aussi  parié  d'une  semblable 
invention  du  f  niisrincr  Uif-^cr  et  de  M.  Gattey; 
<Qaîs  nous  pciiâions  que  la  ^iriurité  appartenait 
P.  EngruMlle  :  Bout  mm  dans  rentitr. 


Creed  imagina  le  premier  une  srnddabic  machine 
à  Londres  en  1747.  L'invention  de  Unger,  pu» 
bliée  à  Eim!>cck,  remonte  à  l'an  17îj1.  Enfin,  en 
17S2,  Hobifeld  présenta  à  l'Académie  de  Berlin 
une  mécanique  p«rdlle;  et  11  parait  qu'il  fut  le 
premier  (jui  sut  passiT  de  l'invi  ntion  ;i  !'.  xi'ni- 
tion.  C'était  Euler  qui  lui  en  avait  fourni  l'idée. 
La  description  de  cette  machine  prouve  que  celle 
du  P.  Engramelle  était  presque  entièrement  sem- 
blable. L'Académie  de  Berlin  fit  délivrer  vingt* 
cinq  écus  à  llohlfeld  à  titre  de  récompense;  mais 
elle  regarda  le  procédé  comme  trop  pénible,  et 
l'on  n'en  fit  auntn  tisnj^c.  Depuis,  la  mnchlnc  fut 
brûlée,  en  1757,  dans  un  incendie.  On  doit  en- 
core à  Hohifeld  linvention  d'un  ft»rto>piano  i 
archet,  qu'il  présenta  nu  roi  de  IVnsse  en  1754. 
Les  cordes  en  étaient  de  bojrau ,  et  l'archet  mu 
par  une  roue.  Le  mécanicien  Smith  a  construit 
à  Paris  en  IBIG  un  instrument  semblable,  qui  fut 
porté  à  une  grande  perfection.  D.  L. 

IIOJËDA  (1)  (AixiNso  DE),  navigateur  et  aventu- 
rier espagnol ,  dont  le  nom  figure  avec  distinction 
parmi  les  découvreurs  du  nouveau  monde,  né 
vers  1470  d'une  famille  noble  dans  la  ville  de 
Cuenca  ,  avait  pour  cousiu  germain  le  père  Alunso 
de  tlojrda,  dominicain,  l'un  des  premiers  inqui- 
siteurs d'Espagne,  très  en  faveur  auprès  des  rois 
catholiques,  âeré  dans  la  maison  de  don  Louis 
de  la  Cerda,  duc  de  Mcdina-Celi,  le  jeune  llojmia, 
s'y  trouvait  lorsque  Christophe  Colomb,  obligé 
de  fuir  précipitamment  le  Portugal,  fut  accueilli 
par  le  grand  seigneur  espagnol  (|ui  lui  donna 
pendant  deux  nos  l'Iio^pitalilé,  jusqu'au  moment 
où  i'iliuslre  Génub  eut  conclu  avec  la  reine  Isa- 
belle nn  traité  pour  la  découverte  des  pays  in- 
connus qu'on  croyait  faire  partie  de  i'inde.  Ce  fut 
pendant  un  voyage  du  duc  de  llcdina-Celi  a  Sévillc 
que  Hojéda,  petit  de  taUle,  mais  doué  «l'une  force, 
d'une  agilité  et  d'une  audace  incroyables ,  fît  ect 
acte  de  témérité  dont  las  Casas  a  cru  devoir  con- 
serverie souvenh-  dans  son  ffifTotre  fMnd»  des 
Indes  (2j.  Penilant  que  la  reine  considérait  du  haut 
de  la  tour  de  la  cathédrale  les  personnes  qui  su 
trouvaient  au  bas,  liojoda  s'élança  SUT  une  poutre 
qui  saillissait  à  vingt  pieds  en  dehors,  et  après 
l'avoir  traversée  en  courant,  comme  s'il  eût  été  sur 
un  terrain  solide  ,  se  retourna  subitement  ayant 
un  pied  en  l'air,  et  regagna  la  tour  avec  autant  de 
rapidité.  L'intérêt  'pi  iî  tvaît  su  inspirer  à  Colomb 
et  la  faveur  dont  jouirait  son  cou&in  le  domini- 
cain contribuèfent  sans  doute  i  lui  fihre  obtenir 
le  commandement  de  l'une  des  caravelles  qui 
accompagnèrent  l'amiral  dans  son  second  vojrage 
(septembre  4495).  io  apereerant  l*lle  de  la  Gua- 
deloupe, on  dut  chercher  un  port  auquel  les 
navires  pussent  abordmr.  Diego  Marquei,  l'uu  des 

(t)  Navamtta  H  la  plnput  des  écrivain*  c>4paguols  modcrnca 
écrivent  de  mCut  «H*  nua  ta  nom  d«  «lUat  dM  cot  article,  qui 
t«t  apiKiô  tj^tàa  liatt»  la  riMtttn  ddlHBa  da  I»  Biagsêfiâs 
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officiels,  ndi  à  terre  arec  biiil  hommes  pour  re* 

connaître  le  pnys ,  s'avança  Iclîemenl  ilans  l'in- 
térieur qu'il  ne  tarda  pa»  à  s'égarer.  L'amiral, 
plein  4i*iiiquiëlufle,  donna  k  Hojetia  une  escorte 
de  40  Kspagnols  et  le  chargea  d'allir  à  Inir 
recherche,  mais  il  ne  rencontra  ni  Marquez  ni  ses 
compagnons,  qui  revinrent  néauitioins  quelques 
Jours  plus  tard.  A  son  retour  Hojcda  raconta 
qu'après  avoir  marché  avec  beaucoup  de  (lifTiriilte 
pendant  plus  de  six  lieues,  en  traversant  vuigt- 
aix  rifières  ou  niîiseaus,  ayant  souvent  de  Teau 
jusqu'à  la  ceinture,  ils  nrnient  ru  des  plantes  rnres, 
des  épiées  aromatiques  et  une  grande  variété  d'oi« 
seaux  inconnns.  ArriTili  l*lle  Espagnole  (St-Domin- 
giir),  Colomb  y  comiufiirn  h  construction  de  l.i 
ville  Isabetle,  et  envoya  dans  i'intcrvalle,  au  com« 
meneement  de  janvier  14DI,  llojéda  arec  cinq 
hommes  pour  explorer  en  particulier  la  province 
de  Cilno ,  où  on  supposnit  (pj'il  y  avait  beaucoup 
d'or.  Cheminaut  d'jboitl  avec  beaucoup  de  peine 
dans  un  pays  privé  de  pojiulation  et  sur  de  liantes 
montagnes,  il  découvrit  eiilin  la  {ega  lirai,  cul- 
tivée dans  toutes  ses  parties,  coupée  par  une 
mullitiide  de  cours  d*eau,  dodt  la  plupart  se  dé- 
chargeaient (!;nis  inif  grande  rivière  appeler 
Viiqui.  et  extrêmement  peuplée ,  dont  les  caciques 
les  traitèrent  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
Il  reconnut  ensuite  le  Cibao,  traversa  le  Yuqui  et 
retourna  a  babelle  avec  un  peu  d'or  qu'il  avait 
recueilli.  Ces  bonnes  nouvelles,  dont  l'auiiral 
s'empressa  de  faire  part  aux  rois  catholiques  en 
donnant  les  plus  grands  éloges  u  la  conduite  de 
llojéda,  ranimèrent  l'esprit  des  l:lspagnols,  déjà 
déèouragés  par  les  rudes  travaui  et  par  les  in- 
firaiites  dont  ils  étaient  :>  i-  iMi'-^  l'ne  forteresse 
construite  dans  le  Cibao,  et  appelée  i>aoto«Tomas, 
fut  placée  sous  le  commandement  du  chcvaiier 
araf^onais  don  Pedro  .Margarite,  auquel  Colomb 
laissa  m  hommes  pour  la  défendre;  mais  serré 
de  près  par  les  indigènes  qui  obéissaient  à  Cao- 
nabo, le  cacique  le  plus  puisant  de  l'Ile,  Marga- 
rite  réclama  instamment  des  secours  Hrijt'da  lui 
fut  envoyé  à  la  téle  de  plus  de  400  suidais  ;  et 
Colomb  marcha  ensuite  lui-même  pour  le  secou- 
rir avec  le  reste  de  ses  gens.  Le  bruit  et  les  ra- 
vages de  l'arlilicrie ,  la  vue  des  chevaux  et  des 
chiens  que  l'amiral  avait  amenih  avec  lut  ef* 
frayèrent  tellement  les  naturels  (ju'ils  s'enfuirent 
dans  le  plus  grand  désordre ,  et  que  Caonabo  fut 
forcé  de  lever  le  siège  de  Santo-Tomas,  qu'il  tenait 
Ctmée  depuis  une  trentaine  de  jours.  Colomb, 
après  cette  victoire  où  il  avait  commande  en  |ier- 
sonne ,  cunsiilérant  Caunabo  comme  son  plus 
redoutable  adversaire,  conlla  à  Hojéda  la  dange- 
reuse et  diflieilc  niis'^i'ni  d*'  ^'en  emparer  adroi- 
tement. Celui-ci  n'hésita  pas  un  instant,  et  se 
rendit  ausiitèt  auprèi  du  csciciue,  apportant  avec 
lui  des  fers  pour  les  pieds  et  des  menottes  par- 
faitement ouvrés  et  brunis,  en  laiton  brïllant, 
métal  dont  lea  indigènes  font  le  plus  grand  cas, 
qu'Ut  prêtèrent  à  tout  ce  qu'on  i  appoité  de  Gas- 
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tiOe  et  auquel  ils  attribuent  entre  autres  vertus 

extraordinaires  celle  de  parler ,  parce  qu'ils  avaient 
remarqué  qu'au  son  de  la  cloche  placée  à  Isabelle» 
les  ehréUens  se  réuidssaient  pour  leurs  exercfoes 

relif^ieux.  Arriv('  avec  neuf  îiounnes  seulement  à 
Maguana,  résidence  de  Caonabo,  éloignée  de  plus 
de  soixante  lieues  d'Isabelle,  Hojéda  fut  reçu 
très-cordialemcot  lorsqu'il  se  présenta  devant  le 
enciipif  ,  :M!<]iiel  il  dit.  en  mettant  SOUS  ses  yeux 
les  preU'udus  ju^aux  de  laiton,  que  les  souverains 
castillans  s'en  paraient  avec  de  certaines  cérémo- 
nies li  s  jours  de  fêtes  solennelles  pour  inspirer 
du  rcspret  à  leurs  sujets,  et  qu'il  était  chargé  de 
lui  en  faire  |ircsent.  11  lui  proposa  en  même  temps 
de  se  rendre  à  la  rivière  ipii  coulait  à  peu  de  dis- 
tance, en  lui  disant  qu'après  s'être  reposé  et  lavé 
il  retournerait  sur  son  cheval  se  présenter  à  ses 
vassaux  ainsi  que  le  faisaient  les  puissants  souve- 
rains de  l'Espapne.  Caonabo,  enchante  île  la  pro- 
position cl  ne  pouvant  craimlre  aucun  danger, 
puisque  les  indigènes  (jui  l'accompagnaient  étaient 
plus  nombreux  que  les  Kspagnols,  suivit  l'astu- 
cieux aventurier,  et  lorsqu'il  se  fut  lavé ,  il  désira 
voir  les  présents  qu'on  lui  destinait.  Uojtfda  s'é- 
loigna un  peu  des  Indiens  qui  avaient  suivi  jus- 
que-là le  cacique;  puis,  remontant  à  cheval,  plaça 
Caonabo  en  croupe ,  comme  en  se  Jouant  loi  nrit 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  se  dirigea  à 
petit  pas  vers  Isabelle  jusqu'à  ce  que  les  Indiens 
l'eussent  euliereiuenl  perdu  de  vue.  Les  KspagnoU 
iièrentdors  leeadque  autour  du  corps  de  Hojéda, 
et  prenant  des  sentiers  peu  fréquentés,  se  ren- 
dirent en  toute  hâte  à  Isabelle,  où  ce  dernier 
remit  son  prisonnier  à  la  disposition  de  Colomb. 
Cette  capture  sullU  pour  réduire  et  pacilicr  toute 
l'Ile,  et  l'opinion  que  conçut  Caonabo  du  courage 
et  de  l'audace  de  Hojéda  fut  telle  qu'il  la  maâ- 
festa  hautement  par  un  plus  grand  respect  et 
une  plus  haute  estime  que  pour  l'amiral  lui- 
même,  et  ce  dernier  lui  en  ayant  un  jour  de- 
mandé la  cause,  le  fier  cacique  répondit  qu'Ane 
s'humilierait  jr^niais  devant  celui  qui  même  pour 
faire  réussir  sa  propre  trahison  n'avait  pas  osé  se 
présenter  en  personne  dans  sa  maison,  et  en  avait 
eliar^îé  un  autre  oHicier  plus  vaillant  et  plu.^  hardi 
que  lui.  Ce  fut  probablement  en  considératiou 
de  ce  service  que  les  rois  catholiques  firent  don 
à  Ilojeda  de  six  lieues  de  terre  dans  l'ile  Espa- 
gnole à  l'extrémité  de  la  Maguana,  dans  Tinten- 
tioo  ({u'il  pût ,  avec  les  profits  quil  en  retirerait, 
'Couiiniier  ses  découvertes,  et  se  mieux  soutenir 
dans  la  colonie  qu'il  devait  fonder  et  gouverner  à 
Coi{uibacoa  pour  s'opposer  aux  projets  que  les 
Anglais  manifestaient  de  s'établir  sur  ces  c^tes.  Il 
parait  que  Ilojeda  se  rendit  alors  err  Kspn^nc,  cl 
qu'il  y  resta  jusqu'à  la  flu  de  1 4UK  ou  au  commen- 
cement de  Tannée  suivante ,  puis(|u*il  se  trouvait 
en  Castille  lorsipi'on  y  rei;ut  les  premières  nou- 
velles de  la  découverte  du  Paria  que  venait  de 
faire  Colomb*  Grftce  à  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  l'évéque  Juan  Rodrigucs  de  Fomeca, 
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charge  spécialement  des  aCTaires  des  Indes,  Uoje'da 
put  voir  les  mémoires  et  la  carte  que  Colomb 
arail  transmis  à  la  cour.  11  prépara  en  const'- 
quence,  pour  continuer  cette  découverte,  quatre 
nsTÎm  avec  lesquels  il  sortit  du  port  de  Ste-Ha* 
rie,  le  18  011  20  mai  1199,  3y;inl  à  snn  hord. 
m»  qu'il  le  dit  lui-même  dans  le  procès  inlcnK' 
aux  Als  de  l*ainlra1 ,  oà  II  parle  de  ses  propres 
découvertes,  «  Juan  delà  Cota,  pilote,  et  Avu'ric 
«  Vetfmre  ft  (TaiUres pilotes  (\).  »  Après  avoir  tou- 
,  ché  aux  Canaries,  Hojéda  pcut-Ua  dans  le  nouveau 
continent  aux  environs  de  l'équateur,  suivit  de 
▼ne  pris  de  dcnv  ffnis  Hpups  île  la  cùlc  jusqu'au 
l'aria ,  vil  les  embouchures  des  rivières  Esequibo 
et  (Henoque,  trouva  des  traces  du  séjour  de  Co- 
lomb à  la  Trinité,  pas«3  pnr  les  bouches  du  Dra- 
gon t  reconnut  le  golfe  des  Perles,  l'Ue.de  la  Mar- 
guerite ,  le  cap  Codera,  et  suivit  de  port  en  port, 
en  découvrant  les  lies  de  Ciirazno,  toute  la  cAte 
de  Vcnejrueia  jus<|u'au  cap  de  la  Vela,  d'où  il  se 
rendit  au  port  de  Yaquimo  dans  l'Ile  Espagnole  2 % 
Son  arrivée  fit  naître  des  soupçons  sur  ses  pro- 
jets futurs,  mais  il  se  disculpa  et  nnnnnrri  que 
son  unique  but  était  de  se  procurer  dcâ  vivrez ,  et 
de  prendre  du  repos  après  une  aussi  longue  navi- 
gation. Il  montra  en  même  temps  les  d»  pèelics 
royales  qui  lui  avaient  été  délivrées ,  et  ollVit , 
austitAt  qu'on  loi  aurait  fourni  ee  dont  il  avait  un 
besoin  indispeiis^blc,  d'aller  explorer  le  pays  et 
de  rendre  compte  au  gouverneur  de  tout  ce  qu'il 
aurait  remarqué.  Au  mois  de  février  ISOO  il  mit 
à  la  voile  pour  le  golfe  do  Jaragua,  et  arrivé  là, 
tenta  de  soulever  fDntre  Colomb  les  Espagnols 
établis  daus  le  voisinoge,  laut«vt  en  exagérant  la 
rigueur  de  ramirnl,  tantM  en  le  représentant 
comme  ayant  perdu  la  faveur  que  les  rois  catholi- 
ques lui  avaient  précédemment  accordée.  11  parvint 
ainsi  è  en  séduire  un  grand  nombre,  chercha  à 
réduire  par  la  force ,  on  en  semnnt  entre  eux  la 
discorde ,  ceux  qui  voulurent  lui  résister,  et  en- 
treprit en  même  temps  de  s'emparer  de  Roldan, 
qui  commandait  dans  ces  parafes.  Mais  eelui-ei , 
homme  aussi  astucieux  que  lui  et  plus  puissant, 
iiirurmc  (ie  ses  projets,  se  rendit  à  Jaragua  et 
Tourait  fort  malmenés!  Hojéda,  prévenu  i  temps» 
ne  s'était  retire  sur  ses  navires.  Quoiqu'une  rt'con- 
ciliation  lui  eût  été  propoïtée,  il  n'osa  pas  descen- 
dre à  terre,  et  fit  avec  sa  petite  flotte  dix  à  douze 
lieues  le  lonj;  des  côtes  j»is.]ii"'i  ^l  [jruvîtiee  de 
Cabay^.  Uoidan,  voyant  que  llojéda  eonscrvait  tou- 
jours une  attitude  hostile,  offrit  d'aller  i  bord  de 
la  chaloupe  qui  lui  serait  envoyée  afin  d'arranger 
ensemble  leurs  diflërends,  et  lorsque  ce  bâtiment 
arriva,  il  s'en  empara  après  avoir  tut  ^uilques- 

(1)  u  Truje  eoKtigo  li  Atamd*  ta  Coia,  pitolo,  «  Awtneo 
KopucAe  é  olrot  piloto*.  "  Ctat  la  picnUie  boUob  4tt*«a  «it  qae 
Vr»pac«  ait  navigué  depuis  ton  arrivé*  «n  Etpagm;  «k  ignoi» 
alCiiw  en  quelle  qualité  il  fut  embarqué  dw»  CMe  jmoilèl» 
OEpédltion  de  HojMa  ,  ij  »!  certain  qail  ae  fMGoniiîgw  pU 
daiM  n  Kconde ,  qui  eut  lieu  en  1502. 

(3)  Voyez  l«  relation  plu;-  éttnduio  de  ertte  cxplonUon  diM  la 
Cotteeia»  an  tm  mng»  y  éuaikrimiâm»»^  fw  AicjarMjwr  imtr 
IM  Mrptimatu  âmà»faue  M  «01*  ^v,  U  S,  p.  9*11. 
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uus  de  ccu^  qui  le  launiaient  et  le  conduisit  à 
terre.  Comme  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  autre 
barqîic,  Hojeda  dut  ce'dcr  à  la  neecssité;  il  rendit 
les  hommes  qu'il  avait  pris,  recouvra  sa  chaloupe 
et  s'éloigna,  suivant  sa  promesse;  au  milieu  du 
mois  de  juin  lîiOO  it  aborda  à  Cadix.  Bien  que  cette 
première  expédition  n'eut  pas  été  aussi  lucrative 
qu'on  l'avait  espéré,  les  dépenses  considérables 
faites  par  Hojéda  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  lui  firent  obtenir,  par  l'appui  de  l'évèque 
Fonseca,  des  capitulations  pour  une  nouvelle 
exploration ,  signées  par  les  rois  le  28  juillet  de 
la  même  année  et  confirmées  le  8  juin  de  l'année 
suivante  (1501).  Deux  jours  après  (10  juin)  on  lui 
expédia  un  brevet  de  gouverneur  de  TUe  de  Co* 
quibarrirt ,  eontenant  les  prérogatives  les  plus 
étendues.  11  conclut  un  traité  avec  Jean  de  Ver- 
gara  et  Garcia  de  Oeampo  pour  aller  Mre  en- 
semble des  découvertes  dans  la  merOcéanc,  en 
vertu  Me  la  licence  (|ui  lui  avait  été  accordée,  et 
ensuite  de  laquelle  Jean  de  Guevara  fut  au  mois 
de  septembre  noiniué  par  les  monarques  espa- 
gnols écrivain  de  l'expédition,  chargé  de  tenir 
les  comptes  et  Ue  faire  exécuter  les  capitulations, 
ilojéila  avait'l'intention  d'armer  dix  navires ,  mais 
ee  ne  fut  néanmoins  ([u'avec  les  plus  grandes  difTi- 
cultés,  et  par  l'assi^lauce  de  ses  compagnons,  qu'il 
put  en  réunirqiiatre,  et  enocn-e  après  un  retardeon- 
sidérable,  en  sorte  (pie  l'expédition  ne  sortit  de 
Cadix  qu'au  mois  de  janvier  150â.  U  se  dirigea  sur 
le  golfe  de  Paria  en  passant  par  les  Canaries  et  les 
Ues  du  cap  Yert,  reconnut  l'Ile  de  la  Margarita, 
toute  la  côte  vers  Corn,  Maracaybo,  l'Ile  deCurazao 
et  Bahiabouda  ju^ju  aux  cnvii-ous  du  cap  de  la 
Vela,  d'où  il  lit  route  pour  l'Ile  Espagnole.  Sur  les 
rapports  ipie  lui  firent  Vergara  et  Ocampo ,  ses 
associés,  Hojéda  appela  devant  ses  souverains  de  la 
sentence  rendue  par  le  lieencié  Haldonado,  alcade 
major  de  cette  lie,  qui  l'nvnil  condamné  à  la  perte 
(le  tous  SCS  biens,  et  en  particulier  à  la  remise 
du  produit  des  opérations  commerdales  faites 
tant  |)ar  son  neveu  à  la  Blargarila  (|ue  par  lui- 
même  à  Curiana.  Cette  sentence  fut  révoquée  par 
le  conseil  royal ,  qui ,  en  absolvant  complètement 
Hojéda ,  ordonna,  le  8  novembre  1503,  la  restitu- 
tion de  tout  ce  qu'nn  lui  avait  séquestré;  et  comme 
il  n'avait  pas  rempli  toutes  les  formalités  l^ales, 
il  y  fut  suppléé  par  une  lettre  exécutoire  du  5  fé* 
vrier  150f.  Nonobstant  l'arrêt  fait  par  le  gouver- 
neur de  l'Ile  Espagnole  de  l'or  et  de  tout  ce  que 
Hojéda  et  Pedro  de  la  Cueva  avaient  rapporté  de 
leur  dernière  expédition  pour  garantie  des  dettes 
contractées  par  eux  à  ce  sujet,  le  roi  défendit  le 
5  octobre  suivant  qu'il  fût  mis  aucun  obstacle  a 
leur  départ  pour  le  nouveau  voys^  qu'ils  prépa- 
raient avec  d'autres  armateurs ,  en  ordonnant  que 
tout  ce  qui  leur  avait  été  retenu  serait  déposé 
entre  les  mains  des  officiers  de  la  chambre  de 
commerce  de  S  HilIe,  afin  que  les  dettes  fussent, 
plus  tard  acquittées  par  eux,  après  vérification 
préalable  en  présence  des  parties  inléresiées.  On 
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n'a  sur  ce  troisième  voyage,  qui  ne  parait  pas 
aroir  été  entrepris  avant  le  commencement  de 
l'année  lîiOîi,  que  peu  de  renseigneuieiits  ccr- 
tainji.  Il  est  constant  néanmoins  que  le  l;)  no- 
vembre iVAU  on  expédia,  ctt  faveur  de  Hoji'da, 
une  ordonuaoce  de  deox  cent  mille  maravédis 
sur  le  trésorier  M.iîii^n/o ,  ]>M|ir  poin-voir  m  partie 
à  la  dépense  de  l'urmcnicnl  d  un  certain  nombre 
de  Aaviree,  avee  ICMiaeb  il  devait  aller  è  la  dé- 
couverte ,  et  visiter  de  nouveau  les  terres  de  Co- 
quibacoa,  les  Iles  des  Perles  et  le  golfe  de  Uraba. 
Quoique  terëSDllatdtf  cevDjrage  ne  soit  pas  connu, 
on  sait  que  Hojéda  étnblit  depuis  sn  n'sidcnrc  ;i 
l'Espagnole,  que  le  9  juin  iim  il  fut  nommé 
capitaine  et  gouverneur  de  l'Uraba ,  que  sa  juri- 
dietion  s'étendait  depuis  le  cap  de  la  Veia  jusqu'à 
la  moitié  du  golfe,  et  qu'il  eut  pour  son  lieute- 
nant et  alguazil  major  Juan  de  la  Cosa.  Hojéda 
ne  p4Mmitlt  à  cause  de  sa  pauvreté  prépar^  une 
expédition,  Juan  de  In  Cosa  cl  d'autres  amis  lui 
frétèrent  un  navire  et  deux  brigautins,  qui  en- 
Irèrait  dans  le  frart  de  Ssnto-Domingo  avec  deux 
cents  Iiomniî'S,  et  les  approvisionnements  ur'rr^- 
saires;  et  le  bachelier  Ënciso  (ww.  ce  nom),  l'un 
de  ceux  <|ui  étaient  venus  en  aide  à  Fentreprise 
eO  fournissant  un  bAtîment  chargé  de  provi- 
sions, resta  è  Santo-Doininjîo  pour  y  suivre  les 
affaires,  en  promettant  d'auiener  bientôt  de  nou- 
veaux renferiS.  Aprè>  iv,,ir  arrangé  quelques 
différends  survenus  avoc  Mcuesa  rfl  ilivftiv  ut  aux 
limites  de  leurs  gouvernements  respectils  (1), 
Hojilda  se  rendit  a«  psirt  de  Carthag^e  et  se 
disjiosa  immédiatement  à  tomber  à  l'improriste 
sur  une  peuplade  voisine  appelée  Cmkmar,  c)ui 
montrait  des  dispositions  bosliles,  et  dont  il  avait 
l'intention  de  faire  prisonniers  les  habitants 
pour  les  vendre  ensuite  comme  esclaves.  Ne  te- 
iiani  nucun  compte  des  sages  conseils  de  la  Cosn, 
<|U)  lui  faisait  observer  que  ces  naturels  étaient 
vaillant  »  t  servaient  de  flèches  empoisonnées, 
tandis  que  <;eux  d'I'raba  paraissaient  [dus  fa- 
ciles soumettre*  llojëda  assaillit  les  Indiens  de 
(Calamar  avant  m(-r.)i'  le  Us  menacer,  les  tailla 
en  pièces  et  eu  fit  prisonniers  un  grand  nombre, 
littit  de  ees  tndtens  ayant  tué  un  Espagnol  en  se 
défendant  valeureusement ,  Hojéda  furieux  fit 
mettre  le  feu  à  la  case  dans  laquelle  ils  s'e'taient 
réfugiés  et  oû  Hs  forent  tous  brûlés.  Enorgueillis 
par  les  avantages  qu'ils  avaient  facilement  rem- 
portés sur  ces  Indiens  et  sur  ceux  d'une  autre 
localité  voisine  nommée  Turbaeo,  les  Espagnols 
s'éparpillèrent  imprudemment  dans  le  pays,  où 
ils  (Virent  attaqués  séparément  et  tués  pour  h\ 
plupart.  La  Cosa  en  réunit  cependant  quelques- 
vu»»  aree  leiineit  H  le  fortifia  à  l'entrée  d'une 
batrieade,  où  Hojéda  se  défendait  aussi  arec  un 

\\\  T^s  .'inulca  du  Ujrritoire  conrédé  à  lliijtJa,  «^u'uti  ai>j>elj4 
Htnivtllf- Aiulaloutiê,  s'étc.iuinieot  tlepnit  1»  cap  du  la  Vela  ju»> 
qu'au  mtUcu  du  Eolié  dti  Uraba,  Undu  iiqe  Diego  de  N>cue«a 
Kvait  l'aMlia  Boilw  dv  goli*  JniMil^m  cap  Qnteiai  à  Oint  «on 
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fort  petit  nombre  de  soldais.  Voyant  plusieurs 
des  siens  tombés  et  la  Gosa  près  de  succomber, 

Hojéda,  se  conllant  dans  sa  Ti;;urur  et  sa  légèreté,  ' 
s'élance  tout  à  coup  au  milieu  des  naturels,  dont  il 
traverse  les  rangs  avec  une  telle  vélocité  qu'il  sem- 
blait voler ,  se  jette  dans  les  montagnes  et  se  di- 
rige ensuite  du  côté  de  la  uu  r  où  se  trouvaient  ses 
navires.  Quant  à  la  Cosa,  ii  continua  de  se  battre 
jusqu'à  ee  que,  presque  tous  ses  com|iaglions 
ayant  été  tués,  il  toin!»a  lui-inèiue  iuatruiir';  avmt 
de  rendre  Je  dernier  soupir,  il  chargea  le  seul  Lspa- 
gnol  qui  restait  encore  se  défendant  courageuse- 
luent,  de  dire  à  Hojéda  que  sa  vie  fourhaîl  à  sa 
fin  (I).  Des  barques  envoyées  sur  la  côte  à  la  re- 
cherche des  compagnons  de  Hojéda  ne  trouvèrent 
que  celui-ci  étendu  sur  la  terre  à  demi  mort  de 
faim,  ayant  son  épée  à  la  main  et  sur  ses  épaules 
sa  rondache  portant  la  marque  de  trois  cents 
coups  de  flèches.  A  peine  lui  eareiit*ils  donné 
quelques  aliments  qu'il  reprit  ses  e??prib.  Mais  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  avait  tout  a  craindre 
de  Nicuesa,  qui  voudrait  profiter  sans  doute  de  sa 
détresse  poiu-  tirer  ven^eanee  des  querelles  (ju'il 
lui  avait  suscitées  à  Santo-Domingo.  Le  contraire 
arrlra  cependant  :  à  peine  informé  dés  malheurs 
('prouvés  par  son  ancien  rival ,  Nicuesa  Fenroya 
chercher,  l'embrassa  cordialement  cl  l'arrrié^înit 
enfin  de  la  manière  la  plus  amicale  en  lui  ofirant 
de  l'aider  à  retrouver  la  Cosa  et  à  venger  la  perle 
de  ?("^  '  r'pagnons.  L'effet  ne  tarda  pas  à  suivre 
les  pi  uiueases.  Muolés  tous  deux  à  cheval  à  la  tâle 
de  quatre  cents  hommes  partagés  en  deux  diTi- 
sions,  les  deux  nouveaux  amis  surprirent  Turbac  o, 
dont  les  trabitants^qui  ovyaient  avoir  détruit  tous 
les  Espagnols,  furent  en  partie  massacrés  on  brû- 
lés dans  leurs  malso:;s  s'ils  y  cherchaient  un  re- 
fuge. On  assure  que  Mcuesa  et  les  siens  retirèrent 
du  butin  et  du  pillage  environ  7,000  Castillans. 
Le  corps  de  la  Cosa  nit  trouvé  attaché  à  un  urtire, 
hérissé  de  flèches,  enflé  et  homblement  défiguré 
par  le  poison.  Hoiéda  et  Nicuesa  retournèrent  en- 
suite au  port  en  très-bonne  intelligence;  Ift  ils  se 
séiiarèreul,  et  le  premier  (juitta  le  port  d-  ' ;ir- 
thagéne  avec  ses  navires  pour  se  rendre  au  golfe 
d'I'raba,  terfne  de  son  voyage.  Retenu  par  les 
vents  contraires,  il  se  répara  dans  une  petite  Uc 
qu'il  appela  islat  uerlty  suivit  les  côtes  l'espace  tic 
trente-cinq  lieues,  fit  quelques  prisonniers,  re- 
cueillit mi  peu  «l'or,  et  entra  enfin  dans  le  golfe, 
sans  pouvoir  dé  ouitrir  la  rivière  de  Daricn. 
Apprenant  que  les  naturels  de  cette  contrée 
étalent  belliqueux  «  il  opéra  Un  débarquement  et 
y  ni  conslroirc  un  Village  dont  tes  maisons  étaient 
euuvertes  en  paille  et  qu'il  nomma  ban-Sébastian, 
défendu  par  une  forteresse  en  bots;  ce  fût  le  se- 
cond établissement  formé  par  les  Espagnols  sur 
le  continent  du  nouveau  monde;  le  premier  était 
Veragna ,  créé  par  Christophe  Colomb.  Voyant 

(I)  •  Qur  ri  ./tf  -lnhn  ni  tahn  Ht  mh  vida.  "  Suivant  I.t  (  a'-i.. 
uur  les  1**1  liiin.irn  -  .iniMu  i  j'Ar  M'>ji Ma ,  deux  *eut<  .jin'_- 
rcul,  Utidi»  (|uc  tmy  sut  d'uulrcs  écrivain;»  U  u'eo  j'ent  «^uc  JQ. 
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•Iiir  ses  bommM  ^Meot  rédulu  k  un  petit  nombre, 

Wojt'ih  envoya  un  tic  st  s  nnvires  à  IMle  Espagnole 
pour  réclaïqer  4cs  rciUoru»  aTec  des  aroiM  et  des 
nMinltlons,  et  pour  obtenir  ces  secours  il  flt  pas- 
ser des  pri  nîinifrs  cf  de  l'or.  En  allendant,  lais- 
laot  une  garnison  dans  sa  citadelle,  il  alla  recon- 
naUre  un  cacique  roisin  appelé  Tinffi  qui  avait, 
dit-on,  beaucoup  de  vassaui  Ct  4e  richesses. 
Accueillis  par  unepluie  de  flèchesempoisonndc  s,  les 
Espagnols,  après  avoir  perdu  plusieurs  dis  kurs, 
furent  contraints  de  chercher  un  refuge  dans  la 
citadelle  de  San-Sch  tsf  i;fn,  où  les  ru'turels  ks  Mo- 
quèrent et  le»  retluii>ireiit  hieptât  à  la  plus  grande 
detr&sse,  mettant  è  mort  tcms  eeux  cpii  se  hasar^ 
daient  à  sortir  pour  se  procurer  «Us  vivres,  ('i  iix 
que  leur  fourni  Bamardino  de  Talavera,  on 
échange  d'une  certaine  «piantittf  cTor  et  de  quel- 
ques t^Nflnves,  ne  suffisant  pas,  Ilojéda,  désespérant 
de  voir  arriver  Enciso,  ne  savait  comment  cal- 
mer le  mécontentement  de  ses»  eoiupaguuu», 
qui  voulaient  aller  à  l'Ile  Eapagnole.  Usnatih> 
rels  continuriifTit  toujours  leurs  attaques  coTifre 
la  forteresse,  et  comme  ils  connaissaient  l'irri- 
tabilité et  la  téméHié  ét  son  commandant,  ils 
établirent  une  embuscade  dans  laquelle  ils 
cèreot  qualrt;  de  leurs  plus  habiles  archers  der- 
rière des  arbrisseaux,  pendant  (|ue  d'autres  s'avan- 
cèrent on  pousiiant  de  grands  cris,  et  en  insultant 
et  accablant  de  menaces  les  Espagnols.  Ce  qu'ils 
avaient  prévu  arriva  :  Ilojëda  furieux  s'élança  con- 
tre eux ,  mais  il  eut  bientôt  la  cuilie  traversée  de 
part  en  pnrt;  c'<'tail  le  premier  sang  qu'il  eût 
perdu  depuij»  si  longtemps  qu'il  guerroyait  et  s'ex- 
posait à  tous  les  dangers.  Il  put  rentrer  cepei}- 
dant  dans  la  forteresse  et  ordonna  qu'on  mit  sur 
M  blessure  ^eux  petites  plaque:»  de  fer  rouge ,  et 
le  chirurgien  ayant  refusé  d'employer  et  moyen 
qu'il  jugrnit  devoir  iimen*  r  sa  mort,  Hojéda  in- 
sista en  menaçant  de  le  faire  pendre  s'il  n'obe'is- 
Mit  pas.  Le  pauvre  chirurgien ,  effrayé  de  cette 
lutiKice ,  se  décida  à  appliquer  les  deux  plaques 
(le  fer  rougies  au  feu  de  cliai|ue  rrtte  <le  la  cuisse, 
en  sorte  «[ue  non-seulement  la  p.!iUc  souflrante, 
mais  presque  tout  le  corps  furent  tellement  brû- 
les qu'une  pipe  entière  de  vinni^re  "^iiHif  .1  peine 
pour  imbiber  les  draps  de  lit  dont  on  l'euveloppa 
k  diverses  reprises.  Hqjéda  supporta  une  aqasi 
cruelle  opération  avec  une  singulière  et  rare  sé- 
rénité, sans  permettre  qu'on  l'attafibàt,  ni  même 
que  d'autres  \t  maintinssent  psr  lè»  bras,  et 
réussit  à  arrêter  par  ce  moyen  violent  l'eflet 
mortifère  du  poison  (1).  Les  provisions  rccem- 
neqt  achetées  commençant  à  s'épuiser ,  et  la 
faim,  la  misère  et  les  murmures  augn^entant  de 
jour  en  jour,  llojeda  se  détermina  à  se  rendre 
«et|i  à  banto-Doqiingo  sur  1#  navire  de  ïala- 
rera,  ei|  Ifl^Ê^  pQiir  sqa  lieti|«mpt  Frsnciieo 
piiartf»  (iMiri  ce  nom)|  annonçant  i  s«  fm- 

m  Noua  laUsonri  tnutc  la  Ti'simti-.'ibilité  li.'  rint^curr  nii-rv.-ii. 
Icunc,  et  qui  iN)iaU  ioproyable,  k  l'évtque  la»  Çaii4«,  qui  la  mp- 
porte  dMw  wmMktmn  d»  Mtn  d^à  difa ,  l(v.  Û,^.  fiS. 


pagncms  ipi'H      tarderait  pas  è  revenir  avee 

des  secours  avant  cinquantr  jutis  et  letir  ordon- 
nant, dans  le  cas  où  il  ue  reip{riirait  pas  oette 
promesse,  de  le  rejoindre  dans  ce  port  avee  les 
brigantins.  Hojeda  et  Talavera,  ne  pouvant  attein- 
dre l'ile  Espagnole,  abandonnèrent  leur  navire  à 
Jugua,  port  de  l'tle  de  Cuba  et  se  dirigèrent  par 
terre  sur  Santo4k>mingo.  Quelques  querelles  étant 
ï^nrvenues  entre  eux  dans  le  trajet,  Ifojéda  fut 
attaché  avec  des  cordes,  et  on  ne  le  déliait  que 
lorsque  des  naturels  se  présentaient,  pérct  qo'oa 
avait  une  si  h-r-ilf  npinion  ilr  sn  Itravoure  que 
dans  les  moments  de  danger  compagnons 
comptaient  plus  sur  I1U  que  stir  eui-mémes. 
Pendant  les  trente  lieues  qu'ils  eurent  à  faire,  ilR 
traversèrent  plusienrs  bourbiers  et  des  lagune» 
ayant  de  l'eau  jusqu'aurdesans  de  la  ceinturé.  U 
conOance  et  la  dévotion  de  Ilojéda  dans  une  image 
(le  la  Vierge  peinte  en  Flandre,  (fu'll  portait  ton- 
jour»  bur  lui  et  ilont  l'dvtSqpe  Fon&eca  lui  avait 
fait  pre'aenti  lui  faisaient  suppmivr  avec  courage 
toutes  les  tribulations  du  voyage  et  les  dovdeurs 
qu'il  ressentait  de  sa  dernière  blessure.  |1  (il  vcpu 
d'ériger  une  chapelle  dans  Ui  première  looalitfS 
d'Indiens  qu'il  rencontrerait,  cl  d'y  i  bi  rr  cette 
image i  vceu  4u'il  accomplit  peu  de  j<>uri»  après 
qu'il  arriva  enes  un  cacique  qui  raooueillit  avec 
une  extréiqe  Menveillanoe  et  lui  fournit  des  guides 
pour  continuer  sa  route  et  même  un  canot  sur 
lequel  un  certain  Pedro  Urdaz  s'embarqua  pour 
aller  faire  connaître  l'état  où  ils  se  trouvaient  à 
Juan  Esqutvel,  lieutenant  deGoloml>  t  la  Jamaïque. 
Cet  oCTicier,  ancien  ennemi  de  llojciia ,  eut  Is 
nérosité  d'«ipédier  immédistcniMit  i  son  seemirs 
une  caravelle  eommande't;  pnr  PnTillIn  de  Xar- 
vaez,  qui  prit  à  son  bord  Ilojéda  et  tous  ses 
compagnons,  h  leur  arrivée,  Esqnivel  reçut  ho- 
norablement lloj(;da ,  le  logea  dans  sa  maison  et 
après  quelques  jaum  de  repos  le  fit  conduire  à 
Santo-Domingo.  Quant  à  Talavera  et  à  ses  acolytes, 
qui  avaient  plus  d'un  conipte  à  rendre  à  la  justice» 
ils  jugèrent  jtrudent  de  rester  à  la  Jamaïque. 
Arrivés  plus  tard  en  eflet  à  Sanlo-Uomingu,  leur» 
cmlptas  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser,  car  ils  y 
reçurent  le  juste  cliàtintent  de  tous  les  crimes 
dont  \\ê  s'étaient  rendues  coupables,  et  furent  pen- 
dus. Les  rivatm  de  Hojéda ,  en  apprenant  an'il 
avait  abandonné  ses  eou^pagnons  à  l'raba  et  ^it 
revenu  avec  Talavera,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fï^t 
son  complice,  écrivirent  dans  ce  sens  k  la  cour  en 
le  peignant  sous  les  plus  odieuses  couleurs.  Leur 
dénonciation  fut  accueillie  et  il  parait  que  dans 
une  procision  ro^le  du  5  octobre  luH  on  attribi|a 
à  Ilojéda  les  cruautés  les  plus  atroces  çt  |es  e^^pis 
|fs  plus  horribles;  il  parait  néanmoins  qM''l  se 
justilia,  car  non-seulement  il  ne  fut  donné  aucune 
suite  à  ^t  actf ,  mais  U  ne  fut  même  P«b  impliqué 
dans  le  procès  faitàTalavera  et  à  ses  complices,  et  il 
continpa  après  lepr  condanmatinn  et  leur  supplice 
à  résider  à  Santo-Domingo,  où  las  Casas,  d'ailleurs 
peu  favorable  à  son  compatriote,  anqum  il  repro- 
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che  âvw  rtiMD  neonduile  à  l'égard  dctnaturek, 

annonce  l'avoir  tu.  Ce  fut  dans  (die  ville  que,  le 
8  féirrierlîH3,Hojédafut  appelé  et  entendu  comme 
ténolii  dnuIeprocèsdu(ilide€hrMophe  Colomb, 
et  qu'il  termina  dans  la  plus  extrême  misère  son 
orageuse  et  turbulente  existence,  des  suites  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  Uraba,  vers  la  fin  de 
1515  ou  dam  les  comisenceiuents  de  Tannée  sui^ 
vante  (1).  D— z— s. 

HOKA^SOr<  (Ulok),  orateur  de  l'orilre  des  pay- 
san» en  Suide ,  et  paysan  lui-fn^nie  -de  la'  province 
de  Rlekinî^'if  ,  nmpiit  en  Kî?)*)  dans  le  village  de 
fiy ,  el  reçut  uue  éducation  analogue  à  son  état  : 
fl  apprit  seulement  i  lire  et  I  écrire.  Hais  ses  dis- 
positions naturelles  supplei  reiit  au  défaut  d'in- 
struction ;  et  dès  l'âge  de  vingt:ans  il  était  consulté 
par  les  habitants  de  son  canton  dans  toutes  les 
circonstances  importantes.  Ce  fut  en  179S,  qu'il 
parut  pour  la  première  fois  à  la  diète  comme 
député  de  son  ortlre  -  il  montra  tant  de  sagesse 
et  de  patriotisme,  qu'il  gagna  la  confiance  géné- 
rale, et  qu'il  fut  députe  i  tontrs  les  diètes  qui 
s'assemblèrent  depuis  1751  ju!»qu'en  176U.  Son 
talent  pour  la  parole  et  la  dignité  de  sa  con- 
duite 1(  firnnt  nommer  huit  fois  orateur;  et  il 
eut  part  à  toutes  les  délibérations  publiques  pen- 
dant un  demi-siècle.  Son  influence  se  manifesta 
surtout  en  17  i3  :  l'ordre  des  paysans  avait  témoi- 
gné du  mécontentement  lorsqu'on  eut  nommé 
Adolphe-Frédéric  pour  succéder  an  trône  »  et  il 
s'était  formé  contre  ce  prince  un  parti  qui  comp- 
tait sur  r.i]>pui  des  paysans.  Hokanson  ,  qui  avait 
mieux  &ai&i  les  intérêts  de  son  pays,  et  qui  voulait 
maintenir  fanion  pour  assurer  la  prospérité  gé- 
nérale, p.irlj  *'n  fav«  iir  (l'Atlolphe-Frc'de'ric  :ivcc 
tant  d'énergie  et  de  fermeté,  qu'il  entraîna  les 
snfl^ges,  et  prévint  un  schisme  dans  les  ordres 
représentant  la  nation.  Son  grand  âge  ne  l'em- 
pécba  point  de  se  rendre  à  la  diète  importnntc 
de  1760,  qui  commença  ses  délibérations  à  iNor- 
kneping,  et  qui  les  cmitinaa  à  Stockholm.  Ho- 
kan«;on  y  fut  enrore  nommé  orateur;  mais  il 
touchait  au  tenue  de  sa  carrière ,  et  une  mort 
subite  reniera  ft  Stoddiolm,  le  i9  novembre  17119. 
La  plupart  des  députés  des  quatre  ordres  accom- 
pagnèrent son  convoi  funèbre,  et  son  corps  fut 
d^oiédans  le  tombeau  des  comtes  de  Fersen.  Ce 
respectable  citoyen  conserva  toujours  la  simpli- 
cité de  mœurs  qu'il  avait  héritée  de  ses  i>ère8;  et 
après  avoir  discuté  dans  les  assemblées  uatiotiales 
les  objets  les  plus  importants,  après  avoir  paru 
dans  les  cercles  de  la  rm\r  et  des  grands  tlu 
royaume,  il  retournait  daa&  son  village  pour  re- 
prendre le»  travaux  rustiques,  et  iwrtager  les 
planin  dmpk»  et  muderte»  d'une  famille  e»ti- 

(11  Noua  cvoM  ttdoplé  ]Vptaie«  dNik  jiÉft  1ièM»mpétent, 
M.  de  Nav&rrette,  <|ui  noua  s  surtout  «enri  de  Ruide,  et  qui  n'ap. 
pul«  sur  le  Wmoifnagr  d«  Lu  CaM»,  préférabicment  à  roux  d« 
Herrera,  de  Piiarro  *t  de  Gcmar»,  qui  flïent  la  mon  de  Hojéda 
4  l'année  1510.  C«  dernier  prétend  que,  dnnt  Ma  derniers  jours, 

Hi^i*^  M  St  BkeiM  de  t-Ft«it«oU,  «tUtmiMMTittowinw- 
HtdteclwAt. 
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mable.  Le  roi  Frédérie,  ftisant  un  rojrage  dans 

les  j)rovinces  méridionalrs  dt!  rny.iume,  s<'  rendit 
chez  llokansun,  dîna  sous  le  toit  de  ce  laboureur, 
et  s'entretint  plusieurs  heures  avec  lui.  C—àv. 

HOLACOL.  Voyez  Houlagou. 

HOLBACH  (PAt  K-TnYRY,  baron  v'),  membre  des 
Académies  de  St-Pétersbourg,  de  Manheim  et  de 
Berlin,  naquit  à  IMdelshcim  dans  le  Palatînat, 
vers  le  rommenccment  de  1723.  Élevé  presque 
dès  son  enfance  à  Paris,  il  y  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie;  et  il  y  mountt  le  SI  janvier  1789, 
âgé  lîf  ' :iT"-  Ffirt  jeune  encore  lorsqu'il  perdit 
sa  première  femme,  la  cour  de  Home  lui  permit 
d'en  épouser  la  sœur,  qiti  lui  a  survécu  (1).  Il  a 
laisst'  deux  fils  (l'atné,  conseiller  au  parlement, 
le  plus  jeune,  capitaine  de  dragons),  et  deux 
filles,  dont  l'une  à  épousé  le  marquis  de  Cliàte- 
nay,  l'autre,  le  comte  de  Nolivos.  Peu  de  jours 
après  la  mort  du  baron  d'Holbach ,  Natgeon ,  qui 
avait  vécu  vingt-quatre  an&  dans  l'intimité  la  plus 
étroite  avec  lui ,  fit  insérer  (le  9  février)  dans  le 
Journal  Je  Paris  une  lettre  sur  l'ami  qu'il  venait 
de  perdre.  Suivant  ce  véritable  panégyrique , 
l'homme  qui  en  est  l'objet  ofllrait  «  la  pratique 

«  constance  de  tni  trs  1rs  vrrtus  (|ui  font  le  plus 
«  d'honneur  à  la  nature  humaine...  11  avait  cultivé 
n  toutes  les  sciences,  et  rtsculé  les  bornes  de  plu- 
•I  sieurs,  telles  que  la  philosophie,  la  politique, 
n  la  morale,  etc...  H  a  ronlribué,  par  ses  trruhje- 
«  tions,  aux  progré»  rapides  de  l'histuire  natu- 
«  rolle  et  de  la  chimie.......  A  une  extrême  jus- 

«  Icsse  d'esprit  il  joifi^ait  une  simplicité  de 
«  mœurs  tout  à  fait  antique  et  patriarcale.  >•  Nai- 
geon  prétend  que  c'était  du  baron  d'Holbadi  que 
madame fîeofTri II  disait,  avec  ce  bon  sens  original 
qui  lui  était  propre  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
»  plus  simplement  simple.  »  Mais  Grimm  assure 
que  c'était  à  H.  de  Malcsherbes  qu'elle  appliquait 
ces  expressions.  Avant  de  consacrer  un  panégj  - 
rique  a  la  mémoire  de  celui  qu'il  aimait,  respec- 
tait  et  pleurait  comme  son  père ,  Naigeon  lui  avait 
déjà  payé,  en  1778,  un  trihut  d'admiration  dnns 
l'avertissement  des  œuvres  de  Sénèque,  traduites 
par  Lagrange,  précepteur  de»  jeunes  dTHoIbaeh. 
(,'rst  dans  ces  éloges  fastueux,  dictés  par  l'en- 
thousiasme et  plus  encore  peut-être  par  l'esprit 
de  sectÎB ,  que  les  dictionnaires  ont  copié  les  traits 
de  bienfaisance  et  les  bons  mots  qu'ils  rapportent 
d'Holbach,  r.rimra  lui-même  s'est  contenté  de 
transcrire  plusieurs  passages  de  ces  éloges  (Cor- 
respondance.  ô'parlie»  ftNwtt*);  mais  on  entrevoie 
qu'il  ne  les  adopte  pas  dans  toute  leur  exagéra- 
tion. En  effet,  d'Holbach  kimait  beaucoup  les 
femmes  et  la  table;  il  aoeueillait  les  nourclK»  de 
gazettes  et  de  cafés  avec  une  crédulité  puérile. 
Les  mots  que  l'on  cite  de  lui  ne  sont  pas  tons 
également  henHUX;  on  peut  en  juger  par  qud- 
que»-uns  de»  plu»  saillanis  :«  IJne  grande  aismee, 

(1|  Cbarlotto-SuMBiK  dTAbw,  aiorte  te  IS  Jiba  1814,  à  l^Sf* 
d»  81  «M. 
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•  diwi^U,  n'est  qu'un  instrument  de  plus  pour 
«  rradre  le  bien  durable ,  pour  rembaumer.  »  Voici 
comment  il  s'exprimait  à  l'dgan!  des  inj^rats  : 
•I  Je  me  contente  du  r6Ie  sec  de  bienfaiteur , 
«  qumd  on  m'y  réduit  ;  Je  ne  cours  pas  après 
«  mon  argent  ;  mr\H  un  pctt  de  reconnaissance 
«  me  fait  plaisir,  quand  ce  ne  ^rail  que  pour 
«  trouver  les  autres  teb  que  je  les  déaire.  »  Un 
homme  ct'lèbre  (Turbot  sans  doute)  n'nynnt  pu  se 
plier  à  l'enipire  des  cirooostaoces  dao!»  un  poste 
éminent,  il  lui  parlait  ainsi  de  son  infiexilile  droi- 
lurc  :  «  Vous  nu'niez  très-bien  votre  charrette; 
«  mais  vous  aviez  oublie'  la  petite  botte  de  sain- 
«  doux  pour  graisser  les  essieux.  »  La  comtesse 
de  Houdetot  avait  placé  dans  son  Jardta  le  buste 
(Ir  l'auteur  de  Tilémaque,  et  se  proposait  de 
mettre  au  bas  l'inscription  suivante  :  Fuit,  mé- 
chant.  Fénéhn  le  voiL  m  Madame,  lui  dit  très-ju- 
«  (lioii  usement  le  baron  d'Holbach ,  Fënclon  ne 
«  devait  pas  faire  fuir  le  méchant;  il  devait  le 
«  ramener.  **  Ouoique  l'imagination  de  J.^.  Rous- 
seau l'ail  plusieurs  fois  (^garé  dans  ses  jugements, 
l'impapiiaiité  nous  défend  d'oinelire  son  témoi- 
gnage, surtout  lorsqu*8  arlIcDle  des  Mts.  I^ln 
d'accorder  è  d'Ilotbach  cette  habituelh  iirénité  de 
tâme  vantée  par  ses  partisans,  il  se  plaint  d'en 
avoir  essuyé,  sans  aucun  niutif  de  sa  part,  les 
grassièretéi  les  plus  brutales.  Il  ajoute  que  Dide- 
rot, pour  exriiser  les  oiitr;if^*";  dont  le  baron  s'é- 
tait rendu  coupable  en  sa  présence,  &c  bornait  à 
dire  :  «  Il  faut  lui  pardonner  un  ton  qu'il  prend 
"  nvrr  tnnt  îr  iiiitride,  et  dont  ses  amis  ont  plus 
«  à  soufirir  que  personne.  »  Si  l'on  peut  former 
des  doutes  sur  la  doueeur  du  caraetère  d'ffolbach, 
sur  les  agréments  de  son  commerce ,  on  ne  sau- 
rait contester  ni  l'étendue  de  sa  mémoire ,  ni  la 
variété  de  son  érudition,  puisque  Jean-Jacques 
lui-même  continue  en  ces  termes  :  •«  C'était 
«un  flls  de  parvenu,  qiiî  jouissait  tl'nne  assez 
«  grande  fortune  dont  il  usait  noblement ,  rece- 
«  Tant  cbex  lui  dss  gens  de  lettres,  et,  par  son 
"  savoir  et  ses  connaissanrt>s,  tenant  bien  sa  jil-trr 
«  au  milieu  d'eux.  »  (Cott/esiions ,  liv.  8j.  La  so- 
ciété du  baron  d'Holbach  se  composait  en  général 
des  têtes  que  madame  CeofTrin  trouvait  fri  j)  har- 
dies pour  être  admises  à  ses  dtners  et  pour  vivre 
SOUS  sa  discipline  :  le  circonspect  d'Alembert  s'en 
tint  éloigné;  BuflTon  s'en  retira  par  une  noble 
râwrve;  l'ardent  et  sensible  J.-J.  Rousseau  rom- 
pit ouvertement.  Marmontel  atteste  toutefois  que 
^ais,  an  moins  devant  lui,  INm.  la  «srte.  k» 
taintes  lois  de  la  morale  n'y  furent  soumis  au 
débat  des  opinions  {Mémoirts,  lir.  7j.  Ce  qui  pa- 
rait certain,  c'est  que  les  'com^ves  y  firent  une 
excellente  chère,  tous  les  dimanches,  pendant 
l'espace  d'environ  quarante  ans.  Le  joyeux  abbé 
Galiani,  écrivant  de  Naples  (7  avriliTTO)  au  Mécène 
de  la  société,  lui  adresse  cette  question  :  «  La 
"  philosophie,  dont  vous  «^tes  !f  premier  maître 
«  4'hOtel,  man^e-t-eile  toujours  d'un  aussi  bon 
«  appétit?  a  Une  noto  4e  la  Cmmfmim»  de 
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Crimui  nous  apprend  que  le  premier  maUrt  éPhd- 
tel  perdit  un  peu  de  sa  faveur  lorsque  l'établis- 
sement de  ses  enfants  l'eut  forcé  de  restreindre 
la  dépense  de  son  cuisinier.  D'Holbach  n'ayant 
pas  avoué  publiquement  la  plupart^ de  ses  pro- 
ductions, nous  avons  cni  devoir  en  chercher  la 
liste  dans  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et 
pteudonymet.  La  voici,  d'épris  l'ordre  chronolo- 
gique :  1"  Airèl  rendu  à  T amphithéâtre  contre  ta 
musique  française,  1752,  in-S";      Lettre  à  une 
dame  «ttm  eertai»      ntr  téUU  présent  de  tepéra, 
ITfJS,  in-12  ;  5"  Chimie  métallurgique,  dans  laquelle 
on  trouvera  la  théorie  et  la  pratique  de  cet  art,  tra- 
duite de  l'allemand  de  Gellert,  Paris,  1758,  2  vol. 
in-lS;  A**  Minéralogie .  ou  Description  générale  des 
suhstancfs  du  ri gne  minéral .  traduite  de  l'allemand 
de  Wallerius,  l'aris,  1731) ,  2  vol.  in-12;  >  ^.4»- 
tiqtàté  déwoUie ,  refaite  sur  le  manuscrit  original, 
ITr.t;,  in-i"      1  vol.  in-12  (roy.  |Î0CLA>'(; r n ;  ;  !e 
Christianisme  tlétoilé,  ou  Examen  des  principes  et 
des  effet*  de  ta  rdi^on  dMtietme,  Londres  (Nancy), 
le  (ilerc,  1707,  in-î-2.  f'rt  rnivi:i:;r  ,  :;]!>  nu  jour 
sous  le  nom  emprunte  de  ikmlauger  ,  est  attri- 
buée à  d'Holhacf)  par  M.  Barbier;  mab  Labarpe 
j  dit  positivement  qu'il  fut  rédigé  par  Damilaville, 
soit  d'après  les  conversations,  soit  sous  la  dictée 
de  Diderot  {Cours  de  liltèrature.  t.  16;  voy.  aussi 
les  articles  Bohuncer  et  Damilaville).  G*  Im 
Cotttaffimi  sacrée ,  OU  Histoire  naturelle  de  la  super- 
stition, Londres,  1767,  in-li.  D'Holbach,  auteur 
de  cet  ouvrage,  annonce,  dans  l'avertissenient, 
l'avoir  traduit  de  l'^nj^l  us  de  Jean  Trenchard  et 
de  Thomas  Gordon.  Dans  ce  livre ,  condamné  le 
8  août  4770,  par  arrêt  du  parlement,  il  s'at' 
tache  à  montrer  la  révélation  comme  un  instru- 
ment fatal ,  dont  l'ambition  s'est  servie  pour 
opprimer  la  terre.  La  Contagion  sacrée  a  été  nlim- 
primée  en  l'an  S  (1797),  Paris,  in->^°,  et  forme 
le  premier  volume  d'une  Bibliothèque  philoso- 
phique, dont  il  n'a  paru  que  le  premier  volume. 
7»  Esprit  du  clergé,  OU  te  Christianisme  prismtif 
tfjiqr  dfs  ,'iitreprises  et  des  excès  de  net  prétree 
mudernet,  traduit  de  l'anglais  de  J.  Trencbard  et 
de  Thomas  Gordon  (refait  en  partie  par  d'Hol- 
bach), Londres,        ,  1  vol.  in-12;  8"  df  l'Impos- 
ture sacerdotale ,  ou  Recueil  de  pièces  sur  le  clergé, 
traduit  de  l'anglais,  Londres,  1707 ,  in-12;  9»  Da- 
vid, ou  l'Histoire  de  fhomme  selon  le  cœur  de 
Dieu,  traduit  de  l'an»?!  ii>; ,  1768,  in-12;  iO"  Der- 
nier  chapitre  du  militaire  philosophe  .  ou  Difficultés 
Im  teUfj^M,  proposées  au  P.  Malebranche.  1768, 
in-12;  11"  Examen  critiqur  des  prni'fir^riet  qui  ser- 
vent de  fondement  à  la  religion  chrétienne,  traduit 
de  l'angMs  de  Collins,  Londres,  1768,  ia-IS; 

12"  Histoire  anciennf  Je  'a  Russie,  par  l.omonos- 
sow,  traduite  en  français  par  Eidous,  sur  la  ver- 
sion allemande  d'Holbach,  i76â,  in-8<>;  livre 
précieux  par  le  jour  qu'il  répancl  sur  des  pé- 
riodes très-obscures  ;  1""  trttm  à  Eugénie.  OU  Pré' 
sercatif  contre  les  préjuges.  Londres  (Amsterdam), 
176B.  S  vol.  in-fl*.  Cet  lettres,  founement  attri- 
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bi}ées  à  Frt'rrt,  sont  d'une  im)»i»'l»=  mise  à  la 
porlt'f  tlp  la  plupart  des  IprU-iirs.  Barliior  dit  ijue 
Maigcou  en  n  ml  l'averti^eiuenl  el  les  notes. 

LtUret  philotupki^uet  mr  l'onfhu^  préjugés, 
du  dogme  de  l' immortalité  de  idme ,  de  tidoldtrie, 
^94nHei>  de  l'angiaU  (t)e  Toland),  arec  des  notes 
fut  Naigeon,  Undreè,  4768,  in-lâ;  19*  iln  Plai- 
tirt  ^  ^magimtiou ,  po»;nie  en  trois  chants,  par 
AkeD)|j<je«  (r^ituit  de  l'anglais,  Amsterdam  et 
Paris,  Ce  poeuie,  trop  vanté ,  est  sans 

liaison  dans  ses  parties;  la  traduction  et  les  notes 
qui  l'accompagnent  sont  d'une  égale  médiocrité. 
Ki»  t,et  Prétrei  démasqués,  ou  Us  Inlrigues  du 
eftrgé  chrétien,  traduit  de  TaDglai»,  et  refait  en 
grande  partie,  Londres  (Amsterdam),  ITfW,  in-S"; 
il"  Théologie  portatipt,  ui)  Dictionnaire  abrégé  de 
fê  tfK^nmtkrélimnw,  publié  sou»  le  nom  de  l'abbe 
Bcrnier,  Londres  (Aiuslt  idani),  17<»8,  in-ti";  Home, 
^77.'),  ilH";  autre  édition  avec  de«  augmentatiops 
(  par  un  anonyme),  1776, 2iparlie|  ip-12  ;  IS"  • 
cruauté  religieuse,  tradiiiL  ilc  i ' anglais,  LiNMIks , 
i760,  iXi'&  i  IB"  /.V'i/tr  détruit,  on  Examen  rai- 
Mtfaé  dit  dofme  de  l'éternité  des  peines,  traduit  île 
l'anglais,  Londres,  1709,  in-li;  l'Intolérance 
eonraiucue  de  crimt  et  de  folie.  Iratluit  de  l'anglais, 
Londres,  iltid  (poy.  CreluusJ;  âl"  L'Esprit  du ju- 
daïsme,  OU  Bxtmn  ndfomni  4$Utioidê  livin,  H 
de  son  influence  sur  la  religion  chrétienne ,  traduit 
de  l'anglais  d|i  Lipiiips,  1770,  in-l:^;  ±2»  Estai tffr 
fes  préjugés,  OH  de  timpiemee  des  opimene  «w*  ùe 
maurs  et  sur  le  bonheur  des  hommes,  par  ||.  dU 
Londres  (Amsterdam),  1770,  in-S";  nou- 
velle édition  ,  Paris,  lb2â,  in-18.  Cet  essai,  dont 
Barbier  attrilmt  Us  notes  à  Naigeon,  Tut  compris 
en  1797,  avec  d'autres  opuscules  irréligieux,  dans 
le»  œuvres  île  Duuiar.Nais  publiées  par  AIM.  D»** 
et  M***  (l)uchosal  et  Millon),  i|ui  reprochèrent  i 
l.aliarpe  d'avoir  allirnir  le  15  mai,  dans  le  jour- 
nal intitulé  |a  l^uotidieune ,  qpp  ce  célèbre  gram- 
mairj^  n'avait  pas  mm'  d*  p»eib  ^ûupkèmes  (poy . 

Dluarsais).  2,'"  Examen  critique  de  la  vie  et  des  ow 
pragç^  de  St-Vaul,  Loudre«,  177Q,  |n-12  (fqy.  h^v- 
LANCibR);  tif»  Bùtvre  Clitigue  de  Jitut-Ckrut .  ou 
Analyse  raisonuée  des  étaugiles,  sans  date  (vers 
1770)  (Amsterdam),  petit  in-8"  avec  l'épigraphe 
Kcce  homo;  âo"  Recueil  phiiosophique,  ou  Mélange 
49  fiiicef  ntf  la  religion  et  la  morale,  par  difle- 
ffnfs  auteurs  (puMié  par  Naigeon),  Londres,  1 770, 
%  fpl.  |n-li.  i)'iiu||iach  a  fourni ,  dans  le  1"  vo- 
iNipe,  des  ^/Ifkhaf  «rr  ke^Kfdnlvih  I»  «Mrf; 
et,  dans  le  secppd,  les  quatre  articles  suivants  : 
i,  i'rpblàste  importfotf  :  Ifi  rr/fgfoif  çst-eUe  aéces- 
eaire  à  la  morale  et  lOtle  à  ta  polUigine?  par  Mira- 
baud  ;  2.  Dissertation  sur  l'immortalité  de  l'àme,  tra- 
duite i)c  l'anglais  (de  Uumc);  5.  Dissertation  sur 
le  fuidde.  traduite  du  même;  4.  Extrait  i|'qn  livre 
anglais  tlti  Tiudal,  intitulé  Le  Christianita^  aussi 
aaeien  que  le  monde.  50"  Sysicme  de  la  nature,  ou 
pet  lois  d\t  inonde physigne  et  murai,  p|ir  JJ.  Mira- 
baud ,  sfcrélirire  perpétuel  ^  l'ttq  des  qinrante  dt 
r4«8déoilc  française.  Mmdres  (Amsterdam),  I17U, 


2  Toi.  in-a*  (I).  VA^filde  fédUeur  ea  de  Naigeon } 
queUpies  exemplaires  ont  un  Discours  préliminaire 
de  l'auteur,  imprimé  réellement  à  Londres,  par 
les  soins  du  même  Naigeon ,  six  mois  après  la  pui- 
hli("alion  de  l'ouvrage.  «  Puisque  les  philosophe» 
«  eux-mémek  i^'ont  pas  prii  deypir  rppdre  ^ptliepti- 
<  quement  cet  Intlmi  livre  h  ton  fnteof ,  je  me 
<c  ei  ois.dit  Laharpc,ohligéàla  même  reteqpe^par 
H  respect  pour  sa  famille,  que  j'honqre...  >•  {Cttar§ 
df  tittéranfTf,  1. 16.)  Grinun  s'en  explique,  au  f»n- 
Iraire,  sMlsdétour,  de  la  manière  suivante  {Carres» 
poudancê,  août  178!))  :  «  Il  p'y  a  plus  d'iodiscré- 
«  lion  à  dire  que  11.  d'Ilulhach  est  l'auteur  du  livre 
«  qui  (it  tant  de  bruit  en  Europe,  du  fameux  S§e» 
«-  terne  de  la  nature.  Tout  l'éclat  dont  jouit  cet  ou- 
"  vrage  qe  put  séduire  uu  instant  son  amour- 
«  propre;  et  s'il  eut  longfmnpi  le  bonheur  d'etrt  & 
l'aliri  miiiit'  du  soupçon,  sa  modestie  le  servit 
«  encore  piieu)^  à  cet  (igard  ^qe  toute  U  pruilepce 

■  deietainii...  Il  s'était  fait  l'apôtre  de  ce  «jrstipie 
<(  avec  une  pureté  d'intention,  avec  nnevbn^gar 
«  tion  de  soi-mCme  qui  eût  honoré,  fiux  yeux  de 
«  la  foi ,  les  apôtres  de  la  plus  sainte  de  toutes  |ps 

«  religions  Il  règnt  en  général  dans  ce  lifrCt 

"  dit  encore  Orimm,  un  ton  d'enthousiasme,  de 
a  philosophie  et  d'éloquence  assez  imposant  :  il 
«  y  a  des  pages  cnt&ferês ,  et  il  y  en  a  un  grand 
'  notid)re,  où  l'on  recoiinatt  aisément  la  plume 
«  d'un  écrivain  supérieur  i  et  cela  est  fort  simple» 

■  car  ces  pages  sont  de  Diderot.  »  Cependant 
Voltaire  crut  devoir  s'élever  hautt  nient  contre  U 
Système  de  la  nature.  Il  y  combaUit  uoU'Seulement 
des  MMPÙNW  exéereAkf  en  morale,  d'autres,  #i- 
surdes  eu  physique  (édition  iu-8''  de  Beaumarchais, 
Dict.  philos.,  art.  Dieu),  mais  il  lit  la  critique  de 
la  diction ,  et  trouva  «  dans  ce  livre  confus  i{uatr<- 
«  fois  trop  de  paroles»  (Dict.  philos.,  art.  Style]. 
A  la  \<'rité,  il  s'excuse  auprès  deGrimm  d'avoir  osé 
prendre  tant  de  liberté,  «  li  a  fallu  faire  ce  que  j'ai 
m  fait,  Inl  écrit-il  {i"  novembre  1770);  et  al  Von 
«  pesait  bien  me  s  expressions,  on  verrait  qu'elles 
«  pe  doivent  déplaire  à  persoqpe.  »  4  ceM  (îrjmm 
objecte  sans  pudeur  que  e  le  patriai^bc  ne  v^ut 
«  pas  se  départir  de  son  r4auinérateur-veugeur,.,i 
'<  qu'U  raisonne  la-dessus  conmie  un  enfant ,  mais 
«  comme  uq  joli  ^nfanl  qu'il  est.  »  Frédéric,  au 
pnliep  de  ses  trophées,  ne  vit  pas  sans  alarmes  le 
danger  qui  menaçait  l<  s  socirtés  11  voulut  lesdé- 
fen4re  contre  l'invasjup  sip  pi  iucipes  qudaciepx, 
dmit  II  tiT^H  jusque-^  fafovîié  le  développement 
avec  une  corniilaisancc  peu  digqc  de  son  t;énie.  \l 

Iç  Sgstetnc  de  la  nature;  et  depuis  Iprs  |es 
écarts  dp  la  nouvelle  philosophie  n'expitèr^n^  que 

[If  Le  Syilèmt  d*  la  nolnr^  a  «u  deux  édiUoiiH  «a  17*0.  Il  a 
<rlc  t<-impriniO  en  1*71,  1<Î4,  1775  tt  1777.  Don»  une  iiduvcIIb 
«•dition ,  LonUrt^*,  1780,  2  vol.  in-U*.  on  trouve  à  la  tin  du  s«- 
cund  vuluuKj  le  r^quimUjlie  de  M.  St-jjuicr  centre  dtfTcrciiU  ou- 
vra^i.  -  I  ll^^»^^Jpl.i^^ut-f ,  et  >l>  rfjii'ioc  Uc  l'auteur  du  Siitlinie  dt 
l'i  nitittre  au  rci|ui»ituiri:.  Nu  ..a  citcxou  ciicure  une  >"!iti  'ii  du 
^^riimr  de  la  ra:urr  ,  l'aris,  an  3  )l7)iû),  3  Tul.  iii-ltt,  U|»e 
ai.'ie  ,  I  uMirr  1  .jr  ilf  UM<]iirfi)rt ,  avec  Ir»  hdtci  et  currectioM 
de  Uiderui ,  l'uiiv ,  ItiiU,  luïl,  U  vol.  ûi-d*  ;  une  autre  enOn  avec 
km  nute»  dp  niikfa(,  Pfito,  110)1,4  to). 
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ses  iledaiiis,  comme  le  prouvent  sesttuvreà  pos- 
thumes [voy.  l'art.  Helvétivs).  On  Ht  lira  pas 
sans  inf'VfH  quels  sinistres  |)r*'S':»'nfi'iif nls  de 
nos  cal.imiti's  si-mblèrent,  en  4770,  (ticlor  a  l'avo- 
cat général  Séguier  son  r(f<|ubUoire  contre  ce 
Coch-  fïf  <;  ntlio'es.  "  l  'mij  li'té,  disait-ll ,  ne  bohie 
M  pas  làtti  projets  d'innovation  à  dominer  sur  les 
«  «pritg,  et  i  arracher  êé  nos  corars  tout  senti- 
«  Dent  (îe  la  Dirinilt".  Son  grnio  limdict,  eiilic- 
«  prenaotet  ennemi  de  toute  di^pcndance,  aspire 

•  a  hooICteMer  toutes  les  constitutions  politiques. 
■  Ses  yfteux  ne  seront  remplis  que  lorsqu'elle 

•  mir;i  détruit  cette  inégalité  nécessaire  «le  rang 
"  et  de  condition  ;  lorsqu'elle  aura  avili  la  uiaj(»té 
«  des  nHi  rendu  leur  dutorité  prétoire  et  subor- 

'donnée  aux  caprices  d'une  foule  atfiui^le,  rt 
»  lursqu'enfin,  i  la  faveur  de  ces  étranges  chau- 
«  getneDU,  elle  aura  précipité  le  itiodlle  entitr 
«  dans  l'anarchie  et  dans  tous  1('S  maux  qui  <  ii 
«  «eront  inséparables.  PeuHtre  même ,  danâ  le 

•  trmIHe  et  la  cotifoston  ttù.  il»  auront  jeté  les 
ti  nations,  ces  prétendus  philosophes  se  propo- 
"  «ent-ils  lit'  s'élever  au-dessus  du  vu!f»;iîr(',  et  de 
«  dire  aux  peuples  (juc  ceux  i[ui  oui  su  i'eelairer 
«  aonC  seuU  en  ét;it  do  le  ^'ouTCfner.  «  Jamais 
personne  n'n  professé  l'nfht'isme  avec  autatit  d'ap- 
pareil et  d'inconséquence  que  l'auteur  du  Sys' 
têméelé  mOare.  Il  famM|tfe  Texpérlcnce,  et  il  la 
ronlredit  sans  cesse;  il  ronstiUe  la  raison ,  et  il 
ferme  l'orcille  à  sa  voix  :  avec  plus  de  fiel  que  de 
latent,  plus  d'arrogance  que  de  profondeur,  il 
iléraeiit  les  principes  solennels  de  la  plus  saine 
philosophie  ;  il  érige  en  faits  les  suppositions  les 
plus  hasardées,  en  axiomes  les  assertions  les 
plM  monstrueuse».  L'erreur  et  la  rérité,  le  vice 
et  la  vertu  se  heurtent  sons  sa  plume;  il  n'offre, 
dans  une  diction  inégale,  inais  le  plus  souvent 
pMantft  et  difTusc,  que  des  contradlctlona  et  des 
déclamations  répétées  jusqu'au  dégoût.  On  sent 
bien  que ,  suivant  lui ,  tout  est  matière .  tout  est 
l'effet  d'une  Meugle  IvketHté.  A  la  place  de  Dieu. 
«jii'il  afHrmc  avoir  îi(J  par  les  ihioloi/icus , 
il  met  la  ttatitre  qu'il  regarde  comme  i'auemùlage 
4i  IM*  tu  Uns  gt  dë  U»s  Hjfitvtâ»  mome^enis. 
Cet  ouvrage  a  été  réfuté  victorieusement  et  avec 
le  plus  grand  détail  par  Bergicr,  dans  s  tn  Exa- 
men du  matérialisme,  1771,2  vol.  in-t2.  H  i  a  aussi 
été  par  luivoisin,  HoUand,  Rocheforl,  etc.  (1). 

•iT"  Tnlilênu  det  saints,  on  Frameti  de  l'esprit  tt 
lies  personnages  que  le  christianisme  propose  pour 
modèles ,  Londres  (Amsterdam),  1770,  S  vol. 

în-12;  2S"  De  la  nature  humaine,  ou  Exposition  des 
facultés ,  des  actions  et  des  passions  de  l'àtne,  et  de 
enuÊt»  traduite  de.  l'anglais,  de  UubLcs, 

(l|  Ce  fut  en  partie  pour  combattre  It  Syttrme  dt  In  nature 
(}uc  le  fameux  »j)irituaU»tc  Saini-MarUn  écrivit  «on  premier 
oan«C*.l« Uvi* «•  Bman ttéêim  K«rtW,l77S, un v«L in-a*: 
Avec  n  liwB  M  a  Muif  «S  Sffeesn  M 
ta  VérUéf  qai,  krin  d'être  dn  rafoia  «leof  onil*  aott  éeitle, 
Mt  «ortie  an  CMilnire  de  i'éc«l«  tfH^teek,  de  CCI  alrlitr  in 
naMitaltaM,  4Bat  le  />AtlM0|p/ki  Immhw  atalt  wé  atuuiiMt 
fatovn  inpw.  O—ca. 
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I77i,  2'J"  Le  bon  sens,  ou  Idéis  nutureil-t 

opposéet ûiue  idées  sw naturelles ,  Londres,  1772, 
in-!^,  souvent  réimprimé.  C'est  un  abrégé  du 
.Système  de  la  nature,  dépouillé  d'idées  abstraites, 
et  dont  le  style'  clair,  facile  et  précis,  est  pro" 
portionné  à  l'intelligence  l'î  '^iirit  le  moins 
cultivé.  50"  Lm  politique  naturelle,  ou  Discours  sur 
les  vrais  principes  du  gomtememenli  par  Un  anddl 
magistrat,  Amsterdam,  177',  1774,  2  vol. 
31°  Système  sttcial,  ou  Principes  naturels  de  ïa  tko^ 
rate  et  de  la  politique,  aœe  un  exahten  de  l'influencé 
du  gouvernement  sur  les  moeurs.  Londres  {.\mster- 
dani\'1775.  t774,2  vol.  iii-H"  et  H  vol.  In-lf ,  l'aris, 
no.ï,  2  vuL  in-8";  Paris,  2  vol.  in-18;  52'»L'«- 
çricullure  réduite  à  ses  vrais  prineipef',  pir 
Wallerius,  traduit  eu  frane;ii';  mit  Inversion  latine; 
on  y  a  joint  un  grand  nombre  de  notes  tirées  de 
la  tcnioti  allemande.  Paria,  1774,  in>12;  an  2, 
in-8"  ;  07/'  L'Ktkocrntie,  ou  Le  gourcernement  fondé 
iur  la  morale,  Amaiertlaiu,  1770,  in-8«i  34°  La 
monde  wihtsheUe  >  OU  £a»  ilAof^  A  IVleauM /(m- 
dés  sur  la  nature,  Amsterdam,  1776,  ill«4*,  <ni 
'vol.  in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  i|ui  a  pltisictirs 
lois  olitenu  les  liujincuis  <le  la  rriiuprtssion  (1), 
dans  VJ'^sfai  sur  les  préjugés ,  i\m\i  la  Politique  na» 
turellf ,  le  Système  social,  \' Ethoeratie ,  etc.  ,  l'au- 
teur veut  procurer  aux  empires,  par  le  moyen 
des  lois  et  des  lumières,  tonte  la  durée  et  tout  lè 
l)onheur  dont  Ils  sont  susceptibles ,  sans  recourir 
à  l'appui  d'aucud  culte  :  chimère  déplorable  qui 
proure  mieux  M>n  ignorance  du  cœur  humain 
que  son  amour  de  l'humanité.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  emportements^  les  mêmes  lieux  com- 
muns, presque  let  mêmes  phrases,  contre  toutes 
les  institutions  existantes.  Hobbes  et  Spinosa , 
plus  clairvoyants,  ou,  si  l'on  veut,  jdus  sincères 
que  nos  sopiiiste:»,  recuuuaisscnl  que  la  morale 
de  l'athéisme  n'a  pas  d'autres  règles  que  ta  force 
et  la  cupidité.  Outre  les  nombreuses  productions 
dont  nous  venons  de  parler,  d'iiolbach  a  pu- 
blié I  SU*  L'JkH  éo  ks  temrk  de  MM,  Mertet  et 
Kuncket.  ,  in-i»;  50"  Intrvln.-tir,n  à  la  miné' 
ratogie^  17î»(>,  i  Tol.  în-18;  37"  £ssai  d'une  hit' 
toit*  naturelle  dn  couches  de  ta  terro,  traduit  de 
Lehmann,  17S9,  in-12;  '8"  l'Art  des  mines,  traduit 
du  même,  1759,  in-12;  5^  Traités  de  physique , 
traduits  du  même,  1739,  3  vol.  in-12.  (On  y 
trouve  les  deux  ouvrages  précédents.)  10»  OEuores 
métallurgiques,  tmiluîfPS  d'Orseliaii,  1760,  in-12; 
41»  OEucres  de  Henckel ,  traduites  de  l'allemautl 
(en  société  avee  Charas,  et  rerucs  piir  Roux), 
1700  ,  2  vol.  in  i  •  '  voy.  IIescrel);  42"  nenteil  des 
mémoires  de  chimie  et  d  histoire  naturéUe  des  âeo' 
démiet  d'Upiat  et  de  SloekMm,  traduit  de  l'aile» 
mand,  etc.  (avec  Roux),  17G4,  2  vol.  in-12. 
M.  Krseb  lui  attribue  encore  les  quatre  ouvrages 
suivante  :  45^  TraUe  du  soufre,  traduit  de  l'alle- 
naiiddeSthal,i7(l6|        M*  iJngnncI  nombre 

(It  Hotwnnwt  :  Toats,  iTOa  ;  Teti»,  M  6  (t79B)  j  Patii.  lAaO« 
a«gl.iB-e». 
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d'articles  d'hislMT*  natartik,  de  politique  et  dê 
philotophie,  dans  la  première  F.ncydopédie.  L'ar- 
ticle VronondatioH  det  langues,  qu'il  a  fourni  au 
Dictionnaire  de  gnunmaire  at  iiUiraiure  de  VEmef* 
(lopédie  méihriduiue ,  osl  îf  morcpau  !e  pldS  exact 
«t  le  plus  complet  qu'on  eût  encore  donné  en 
français  sur  cette  matière.  On  trouve  dans  les  Va- 
rinri  liHt'nisr,  K.  sous  le  nom  tlu  baron  (rFIoll  irli , 
la  traduction  en  prose  d'un  b^mue  au  soleil  et 
d'une  ode  sur  la  vie  humaine.  Dans  ces  deui 
pièces,  dont  la  première  passe  pour  être  de  sa 
composition,  des  idées  communes,  imap;es 
usées  ne  sont  juiint  relevées  et  rajeunies  par  les 
cjiarnics  de  l'expression.  En  1790,  parurent  les 
F.lémrrif-  dê  la  morale  uni  cène  lie,  par  fcu  M.  Ic 
baron  U Holbach,  elc,  Paris,  G.  de  Bure,  in-lV. 
Dans  ce  petit  CaUchitm  iê  ia  mrfitiv,  {ni|Hrimé, 
sui?ant  l'averlisscment  dn  liliraire,  sur  le  mmn- 
scrit  de  l'auteur  et  composé  en  1765,  il  règne  une 
méthode ,  une  netteté ,  une  concision ,  <|uî  con- 
trastent avec  l'ennuyeuse  prolixité  de  la  plupart 
des  livres  dont  nous  avons  fait  l'énumiration. 
C'est  un  sommaire  des  mêmes  principes  ;  mais  du 
moins  on  ne  s'y  livre  pas  aux  invecthm  i  la  reli- 
gion «-t  ses  ministres  n'y  «lont  même  pas  nommés. 
Quand  on  ignorerait,  ({ne  d  Holbach  avait  des  auxi- 
liaires pour  la  composition  de  ses  ourrages,  ia 
rinllituilc  (le  volumes  cju'il  a  mis  au  jour  etquel- 
«^ueioi!»  la  dillérencc  des  styles-  ne  laisseraient 
guère  de  doute  à  cet  égard.  Peu  d*ioitiés  étalent 
admis  à  sa  confiilenee.  •  J'ai  souvent  i  nt  nilu 
«  dire  à  SI.  Kaigeon,  aflirme  Barbier,  que  les 
«  (lersonnes  mêmes  qui  fréquoitaient  la  mason 
"  du  baron  d'Holbach  ignoraient  qu'il  fût  l'auteur 
«  des  ouvrages  philosophiques  sortis  des  presses 
«  de  Hollande.  Il  confiait  ses  manuscrits  à  M.  Nai- 
«  geon ,  qui  les  faisait  passer  par  une  voie  sûre  à 
«  Marc-Michel  Rey  :  celui-ci  envoyait  ensuite 
n  eu  t'rance  ks  ouvrages  iuiprimési  et  souvent 
«  H.  d'Holbach  en  entendait  parler  à  sa  table 
«  avant  d'avoir  pu  s'en  procurer  im  seul  esem- 
«  plaire.  »  (SufplémtHt  à  la  corretjiondance  litté' 
rmredtm^emrt  Grimm  tt  DidttrM  (I).  Ébloui  par 
les  brillantf  s  conversations  de  Diderot,  le  baron 
d'Holbach  embrassa  ses  opinions  avec  la  confiance 
de  la  jeunesse.  Il  s'indignait  contre  les  abus  iné- 
vitables du  pouvoir,  et  ne  prévoyait  pas  les 
horreurs  de  la  lieence.  Crimm  ne  dissimule  pas 
que  d'Uolbacli ,  tu  parlant  de»  prêtres ,  "  s'irritait 
m  malgré  lui,  et  qu'alors  sa  bonhomie  devenait 
'<  anière  et  provocante.  »  Quoiqu'il  détestât  les 
jésuites,  on  assure  pourtant  que  lorsqu'ils  furent 
expulsés  dé  France  U  ne  vit  plus  en  eux  que  des 
înfortiin('<; ,  et  qu'il  leur  donna  les  seeours  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  St.  .*>-~fl. 

HOLBEIN  {iExy) ,  célèbre  peintre,  l'un  des  fon- 

(ii  LaUbé  Uariucl  ^arle  d  un  rjroile;  qui  M  réunisbait  i  l'i;ùUl 
d'Holbach  ;  il  en  désigne  Im  mitnbrex,  et  publie  d»  révélation!! 
failM  à  «s  «ujet,  ca  1769,  i^m  «-'Clui  qu'il  assure  en  avoir  été  le 
«•créuiic.  Coonm  il  m  nmim»  ft»  «m  utoiittfa,  nou»  nous 
cratcntaNM  de  icBTOyiier  à  m  Âtâwint  ftnr  âtiwit  è  TMiteirc 
rfiii«MMiiaiir,t.  I,  p.  aOS. 
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dateurs  de  l'école  allemande ,  naquit  à  Bàle  vers 
1  S',).').  Quoiqu'il  n'eût  jamais  reçu  d'autres  leçons 
dans  sou  art  que  celles  de  sou  père ,  artiste  mé- 
diocre, originaire  d'Augabourg,  ses  heurcuiss 
dispo3Îtions  y  supi^lf  trrrîf  ,  f\  il  'jà  ,  fort  jeune 
encore,  il  avait  acquis  uon-sculement  du  làleiit, 
mais  même  de  la  réputation.  Le  femeux  Ênune, 
nvrr  lequel  il  s'ctait  lié  d'nmitlé,  l'ayant  sollirite' 
de  passer  en  Angleterre ,  liolbeïn  s'y  ^tcrmioa 
d'autant  plus  funuement ,  que  nramenr  «wiâire 
de  sa  femme  lui  rendait  le  séjour  de  Bile  désa- 
gréable. Arrivé  à  Londres  avec  des  lettres  Je 
recommandation  pour  le  chancelier  Ihoniaâ  More 
et  avec  le  portrait  d'Érasme,  leur  ami  oonuana, 
il  fnî  rcrn  dans  la  maison  de  ce  ministre  avec 
beaucoup  de  distinction.  Henri  YIU,  fort  amateur 
de  peinture ,  étant  venu  ft  une  féte  ches  ma 
chancelier ,  f*t  nynnt  eu  occasion  d'admirer  les 
tableaux  de  notre  artiste ,  il  l'attacha  à  son  icr- 
Tiee.  Bolbein  exécuta  pour  le  roi  irinsienrs  beaus 
lahleaux  ,  dont  ce  prinee  fut  tellement  salisfait, 
qu'il  le  prit  dans  la  plus  grande  aflection,  et  lui 
en  donna  souvent  des  marques.  Lin  jour  qu'Hol- 
bein  s'était  enfermé  seul  dans  son  atelier  pour 
exécuter  un  fnhleau  auquel  il  uiottait  le  plus 
graud  soin,  1  un  des  premiers  seigneurs  delà 
cour  voulut  forcer  sa  porte  pour  le  voir  travailler: 
Ilolhi  in,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  que 
la  politesse  lui  pr^crivait,  ayant  été  obligé  d'eiU' 
ployer  la  force  pour  se  délivrer  de  ses  {mportU" 
nités,  ce  seigneur  fut  renverse  au  bas  des  degrés 
et  se  blessa.  L'artiste ,  pour  se  soustraire  à  ses 
poursuites  et  à  celles  des  gens  de  sa  maison ,  fut 
obligé  de  se  mettre  sous  la  protection  du  roi.  Ce 
pi'ince,  voyant  que  rien  ne  pouvait  calmer  l'ani- 
mosité  ilu  gentilhomme ,  lui  dit  :  «  Monsieur ,  je 
«  vous  déren<ls,  sur  votre  vie,  d'attenter  à  celle 
"  de  mon  peintre  ;  la  différence  qu'il  y  a  entre 
«  vous  deux  est  si  grande ,  que  de  sept  paysans 
«  je  puis  faire  sept  comtes  comme  vous,  mais  de 
«  sept  comtes  je  ne  pourrais  jamais  faire  UQ 
»  Uolbein.  »  Ayant  de  plus  en  plus  obtenu  h 
faveur  de  la  cour,  Holbein  fut  chargé  non-seu- 
lement de  faire  le  portrait  dtt  toi,  ainsi  que  celui 
des  princes  et  des  princesses,  mais  aussi  celui  de 
tous  le^  grands  du  royaume.  Son  talent  oe  se 
bornait  pas  au  genre  du  portrait  ;  on  a  de  lai 
beaucoup  de  tableaux  d'iiisloirr  :  nous  rit.Ton> 
entre  autres  une  Dante  de  village,  pour  la  pois- 
sonnerie de  Bftle ,  une  Datae  dtt  mortt  (i) ,  ainsi 
que  plusieurs  tableaux  pour  la  maison  commune; 
on  distingue  encore  deux  tableaux  reprrâentaat, 

(I)  L«  Danttdei  mor/*, peinte  en  IM3  «uries  mur»  d'un  cimf 
tiérc  de  HAIe,  n'c^l  pas  d'Holbein.  .S.s  'c^.in»  «ou»  le  même  tiln, 
qui  uni  été  gravé»  plunieur»  toii»,  >..;;;l  .i  .st  l»étcr»bourg.  La  di-r- 
nirve  értttinn  f,iit  parfte  V'rmtn  dp  J.  Hi'IU'iii  .  tn:''!iw  p»r 
C!ir.   de   Mcrlie!,  H.ilr,  17S(i  et  »uiv.,  1  iri-tul    ('■-■  lOjct 

bititrcf  avait  <-tr-  itii-i  rn  ver'*  latiits,  ver»  M'*) .  [  M  V  Pwrfï, 
de  Troye»,  d'a;  réi  le^  vers  al]i-m.i';i;'.  .i'uu  \-m  \.^  im  nrinu  ,  <1iw 
F&brlciua  \Bibl.  lal .  mtti.  itrij  iKiniii.c  ^lacabcr,  «t  ces  prjntuf  » 
«ont  «cuvent  (  it<;i  s  ilun-i  li'  Itj'  suric  ^  tns  le  nom  de  Daift  •»«• 
ca^«.  (Voyez  la  Uuarrt.  de  M.  U.-M.  K«>iuoiid  mi  c«  *MiOi 
dus  ta  ilmfût,  cii<y«i«|».,  tSU,  t.  fi^  p.  6, 


Digitized  by  Google 


uni. 

l'un  la  Richesse,  et  l'autre  1j  l'auvnic .  qu'il  a 
faits  pour  la  maison  d'Orient ,  i  Londres  ,  ainsi 
qu'un  autre ,  destint*  ]>our  le  rorps  des  chirur- 
giens, où  l'on  voit  Henri  V  lil  assi&  iiur  sou  trône, 
Mcordant  aui  efaefli  de  eé  cor|M  dct  privilèges 
qu'ils  reçoivent  à  genoux.  Plusieurs  personnes  ' 
pensent  que  ce  tableau,  d'une  grande  dimension, 
notant  pas  etlttèrement  fini  lors  de  la  mort  de 
cet  artiste  ,  a  été  lenuine  4)ar  une  autre  main. 
Uolbetn  mourut  de  la  peste,  à  Londres,  en  : 
il  était  rtaturellement  fort  prodigue ,  et  n'a  pas 
laisitf  de  fortune,  quoiqu'il  eût  gagné  beaucoup 
d'arpent.  On  trouve  sn  Vie  (pur  Gui  l'alitP,  uiusi 
«(ue  la  liste  de  ses  ouvrages ,  daii^  l'cditiou  île 
l'AwoMiujR  moria  d'Érasme ,  avee  les  commen- 
taires de  Listrius.  Holbein  n'nvnif  niirim  lî  '- 
fouts  de  i'ccole  allemande  :  ses  portraits  sont 
d'une  granule  vérIK  (I) ,  sana  aécfaereaie  ;  ton  co- 
loris est  assez  vipoureux  ;  ses  compc^ifions  sont 
grandes  et  d'une  belle  exécution  ;  ses  figures  ont 
Deaoetmp.de  relief.  Il  peignait  de  la  main  gauche 
comme  de  la  droite,  traitait  avec  un  égal  succès 
rtiuile ,  la  niinifiture,  la  gouache,  et  dessinait 
aussi  bien  au  crayon  qu'à  la  plume.  Ses  tlra^>tries 
en  géne'ral  ne  sont  pas  heureuses.  Mariette  attri- 
buait à  cet  arti.ste  les  dessins  du  c!i  ipr  lpt  en  bois 
de  Henri  VUl,  qui  représente  les  uijstcrcs  de  la 
vie  dte  lëBiis4%rlBt ï  ce  chapelet,  remarquable 
par  la  délicatesse  arec  laquelle  il  est  srulpip', 
avait  été  donné  par  un  archevêque  d'Âix  au  père 
Lachaise  ;  il  passa,  lors  de  la  destraetion  des 
jésuites,  dans  les  mains  de  l'abbé  brotier,  connu 
wrtout  par  sa  belle  édition  de  Tacite.     P— e. 

UOLBICRG  (Louis,  baron  De),  naquit  le  6  no- 
vembre 1684,  à  Bergen  en  Norvège.  Les  Danois 
voient  en  lui  le  fondafnir  i]f  leur  théâtre,  vt  ,  à 
quelques  égards ,  le  perc  de  leur  littérature  mo- 
deroe.  Sa  vie,  d'abord  aises  orageoaei  a  été  d^ 
crite  par  lui-même  dans  plusieurs  lettres,  modèle 
de  franchise  et  de  gaieté  philosophique  :  nous  ne 
pouvons  en  donner  ici  qirtm  extrait  Éncefhet.  SMi 

père  .s'elalt  élevé  par  une  valeur  clievalcreScpie  du 
grade  de  soldat  à  celui  de  colonel.  8a  mere  était 
d'une  famille  distinguée.  Destiné'  à  l'état  mili- 
taire, et  inscKt  à  l'âge  de  dix  ans  comme  caporal 
dans  un  répiment ,  le  jeune  llolberg  montra  un 
penchant  si  dticidé  pour  l'étude,  que  ses  parents 
se  résignèrent  à  le  laisser  suivre  la  carrière  ordi- 
naire des  ecclésiastiques  luthériens  :  il  prit  ses 
degrés  à  l'université  de  Cop^hague,  et  passa 
ensuite  quelques  années  en  noivége  dans  les 

humbles  fonctions  de  vieaire-prédieateur  et  de 
précepteur  d'enfants.  La  mort  prématurée  des 
anteurs  de  ses  jours  et  la  perte  de  leur  fbrtune 
nellii  lateaient  d'autre  perspective  que  de  végé- 
ter comme  ministre  dans  fitit  l  pie  village  :  mais 
la  vivacité  de  son  esprit  l'euLraina  dans  un  projet 

|li  La  colIccUon  de  ces  portraits,  au  B<nnt>re  de  qnnll»»lllgt- 
quaUe,  tmu  gravé»  ^ar  Bartolout  (à  resccpUon  «haïutni,  a 
<(é  poUiée  i  LoDdm.  1788>18a0, 1  vol.  fr.  laM,,Mc  de* 
Btiv  Hofiaphiiiim  pir  Ma  ChnÉbeiWiu 
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romanesque,  qui  lit  changer  sa  destinée.  Chartué 
par  la  lecture  d'un  journal  de  voyagé,  il  entre|»ril 
de  visiter  les  pays  étrangers,  sans  autre  ressource 
qu'une  connaissance  superQcielle  du  français  et 
de  queltfues  autres  langues  iilodemes  qu'il  pr^ 
tendait  ensei^er.  I.'aeeueil  glacial  que  les  ban- 
quiers et  les  armateurs  d'Amsterdam  firent  à  notre 
jeune  Savailt  ne  le  découragea  point;  mais  par- 
venu jusqu'à  Ai\-la-(]hnpelle  ,  la  misère  l'obligeS 
de  retourner  en  Norvège,  dû  cette  course  aven- 
tureuse lui  valut  une  réputation.  Devenu  le  maître 
de  languivle  plus  ert  fogfle  dans  la  ville  de  GbriS^ 
tiansand  ,  il  se  livra  avee  ardeur  à  )'»^titde  deS 
littératures  française,  anglaise  et  italienne,  alors 
inconnues  dans  le  Nord ,  où  régnaient  exclusive- 
ment  la  théologie,  la  jurisprudence  et  l'érudition 
classique.  Ayant  ramassé  une  petite  somme,  llol- 
berg entreprit  uti  nottfëati  ioyâge  ;  l'Angleterre, 
et  particuîinrmcnl  Ôxfnrd  ,  t  h  Tut  le  but:  il 
passa  quinxe  mois  dans  celte  ville  à  doatier  des 
leçons  de  musique,  et  à  étttdler  fel  dteUlettri  his- 
toriens modernes.  Ce  fut  là  qu'il  forma  sa  |iiiilO* 
Sophie  sur  le  modèle  de  celle  des  Anglais,  et 
<pi'il  prit  cette  manière  de  penser  libre  mais  hoo- 
nétCi  élevée  mais  prudênte^  qui  respire  dtfUll  toiil 
ses  écrits.  De  retour  à  Copenhague,  il  fit,  en  qua- 
lité de  gouverneur  d'un  jeune  seigneur^  un  voyage 
en  Allemagne,  oû  là  pëdantèMe  deft  prbAMènrs 
et  la  ridicule  emphase  des  comédiens  exercèrent 
sa  verve  satirique.  Une  introduction  à  l'histdirc 
générate'ct  Un  eissi  sur  rhiifeife  de)  M»  ChHs- 
tiaii  IV  et  Frédéric  III  lui  valurent  la  firétection 
du  gouvernement  danois:  il  fut  nomrtié  profes- 
seur eittraordinaire  à  l'université  de  C(ipenhague 
en  i7l4;  mais  les  émolumeUts  de  cette  place 
étant  à  peu  près  ntrh  ,  il  obtint  une  lég<  rf  ppfi- 
sion  avec  la  commissiou  de  visiter  les  universités 
prtftestaiites.  Au  lleti  de  Ml^e  cetté  deatUMlidii. 
peu  conforme  h  ses  goûts  littéraires,  !I  se  rendit 
à  Paris,  où  il  passa  les  années  1711  et  1715. 
Également  assidu  le  ttatin  aux  bibliotlièqttes;  et 
le  srtfr  :inx  ffiràtres,  il  assistait  assez  réguliè- 
rement aux  causes  célèbres,  et  allait  disputer 
avec  les  théologiens  à  St-SUlpice,  et  évee  tes 
beaux  esprits  au  café  Harion  :  il  fit  des  progrès 
dans  la  langue  française ,  et  parvint  à  l'écrire 
d'une  manière  passable  ;  il  se  pénétra  de  l'esprit 
de  notre  littérature  comique  et  satirique.  Mon^ 
taigne,  Scarron,  Tk»ileau  et  Molière  étaient  ses 
auteiu-s  favoris  ;  mais  il  avoue  qu'il  ne  put  jamais 
goAtee  le  TH&népie.  Malgré  la  modicité  de  ses 
rc<«iHirrP5 ,  il  entreprit  le  vpyn^r  dr  nome  par 
Marseille,  et  faillit  être  pris  par  des  corsaires 
algériens.  Après  avoir  pendant  six  mois  bien 
fouillé  dans  les  bibliothèques  et  les  ruines  de 
Rome,  il  revînt  i  Paris,  en  faisant  presque  toute 
la  roule  à  pied.  De  retour  à  Copenhague  en  171(i, 
il  lui  fallut  attendre  deux  ans  avant  d'obtenir  par 
ordre  d'ancienneté  une  place  de  proHiseur  or- 
dinaire. C'est  là  que  finissent  ses  infortunes  et 
ses  iteitlùrei.  PBndant  WA  k  fesM  de  M  flfe,  il 
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n'eut,  (lit-il,  à  luller  que  contre  le  tnauvais  goût, 
les  pédants  cl  les  tartufes,  (^ette  triple  opposition 
n'empêcha  pas  Holberg,  sous  les  auspices  de  Fré- 
déric IV,  de  se  livrer  à  la  composition  d'ouvrages 
d'ciprit,  dont  avant  lui  on  n'avait  pas  d'idée 
parmi  les  Danois  modernes.  Il  assure  lui-même 
que  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  plus  de  trente  ans 
qu'il  éprouva  tout  i  coup  le  d&ir  d'écrire  en 
vers.  T.es  Satires,  première  productioQ  CODDUe  de 
sa  verve ,  furent  suivies  de  Pierre  Pon,  poifine 
épi-comique,  wça  avec  enthoDsiasnie  par  tes  uns, 
et  dénigré  par  les  autres  eoniuie  irulif^nc  d'un 
grave  professeur.  Les  érudits.  les  métaphysi- 
cieu» ,  les  dévots ,  lui  suscitèrent  des  querelles 
dont  il  sortit  vainqueur.  Kncoiiragé  par  quel- 
ques courtisans  delairés,  aidé  par  les  com^licns 
français  Uonlaigu  et  Pilloy ,  il  parvint  à  fonder 
un  théltre  natkmal  à  Copenhague,  et  à  l'enrichir, 
dans  l'espace  de  trois  ans  (I722-172.'J)  d'une  ving- 
taine de  pièces ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
plus  d*im  ouvrage  du  premier  ordre.  Épuise'  par 
tant  de  travaux  ,  flolberg  partit  en  172:1  pour 
Aix-la-Chapelle,  et  se  rendit  à  l'arisj  il  passa 
i'biver  de  1716  dans  eette  capilate,  où  il  sindigna 
da  trouver  les  comédies  de  Molière  passées  de 
mode ,  et  le  théAtre  Hvrd  aux  parodies  et  aux 
niaiseries.  11  eut  entre  autres  tles  liaisdTis  avec 
RieetriMmi,  directeur  de  la  troupe  des  Italiens, 
(pic  (les  considf^rations  parlieulicres  emp<Vli»'Tcnt 
seules  de  faire  représenter  le  Poiier  d'élam  homme 
eTSkd,  traduit  par  Tauteur  :  on  craignit  que  plu- 
sieurs grands  seigneurs  parvenus  ne  fussent  ten- 
tés de  s'y  reconnaître.  De  retour  de  ce  cinquième 
voyage,  Uolbcrg  perdit  bienlAt  en  Frédéric  IV  le 
protecteur  de  sa  muse  comif|ue.  Christian  VI  ('tait 
ennemi  des  plaisirs.  «  Les  temps,  dit  llolberg, 
«  ;sont  devenus  sérieux.  >  Il  sut  prendre  le  carac- 
tère du  temps,  et  chercher  un  asile  dans  les 
études  graves-  l'nc  suite  de  grands  ouvraj^es, 
savoir:  l'HUtoire  de  Danetmrck^  l'Etai pvlilique  et 
féofrapkigue  de  la  monarchie  danoise,  l'Histoire 
ecr!csinsfi']ve ,  Y ffiatoirr  des  Juift  vl  la  Traduclion 

d'Hcrodien  placèrent  bientdt  1«  joyeu:f  élève  de 
HoUère  an  rang  des  savants  les  plus  considérés. 

L'université  n'eut  plus  honte  d'un  auteur  de  tant  de 
doctes  in-quarto;  elle  l'eut  pour  recteur  en  1735, 
et  pour  trésorier  depuis  1757.  Cependant  la  muse 
comique  entretint  toujours  un  commerce  clandes- 
tin avec  son  ancien  favori,  qui,  au  milieu  de  ses 
graves  onctions,  et  surveillé  par  une  censure  assez 
rigide,  trouva  encore  du  loisir  pour  écrire  le  Voyage 
imaginaire  de  Klim,  et  une  dizaine  de  comédies,  en 
général  peu  inférieures  à  ses  premières  pièces.  La 
mort  de  Christian  Tl,  en  4746,  rendit  plus  de  li- 
bertt?  aux  esprits ,  rt  ll(ili)erj;  aurait  pu,  authéfttrr 
renaissant  par  i^cstiutns,  jouir  de  nouveau  d'un 
triomphe  complet ,  si  le  mauvais  goût  de  Des- 
touches et  de  la  (liiaussJe  ,  répandu  de  Paris  à 
Copenhague ,  n'avait ,  à  cette  époque ,  divisé  le 
public,  llolberg  était  alors  devenu  une  espèce  de 
grand  seigneur.  I<e  débit  de  ses  écrits,  très-coo- 


sîdérable  pour  un  pays  aussi  peu  étendu  que  le 

Danemarck,  l'ordre  avec  le(]uel  il  administrait  les 
revenus  de  sa  chaire  et  son  extrême  frugalité 
lui  avaient  permis  d'amasser  une  grande  fortune, 
dont  il  fit  l'empbH  le  plus  noble.  II  légua  sa  biblio- 
llièque  et  une  terre  de  la  valeur  de  trois  cent  cin- 
quante mille  francs  à  l'Académie  noble  de  Soroe  ; 
il  consacra  les  rentes  annuelles  d'un  capital  de 
quaire-vingt  mille  francs  à  la  dotation  de  demoi* 
selles  honnêtes  et  pauvres,  li  avait  été  créé  iMroQ 
te  «  mars  1747 ,  et  11  mourut  le  S7  janvier  i7SI. 
llolberg  l'iail  d'une  complexion  maigre  et  d'unr 
santé  délicate  ;  il  ne  dut  sa  longue  carrière  qu'à 
une  extrême  sobriété,  qu'il  poussa  queUjuefob 
jusqu'à  peser  exactement  tous  ses  aliments  et  à 
se  contenter  d'eau  pour  toute  boisson.  II  aMure 
lui-même  qu'une  infirmité  héréditaire,  en  chan- 
geant lie  siège ,.  faisait  totalement  changer  ics 
gnùis  et  ses  t  ilfMifs;  de  sorte  que  souvent,  pen- 
dant des  aniiies  entières,  il  parut  un  autre  homme. 
A  une  époque ,  il  ne  pouvait  supporter  d'antre 
lecture  (jue  celle  de  riiistnirr  ;  dans  un  autre 
temps,  il  n'avait  plus  de  mémoire,  et  ne  rêvait 
que  poésie  :  mais,  à  tous  les  moments  de  sa  vie, 
il  fut  ennemi  de  la  pédanterie,  de  la  théologie 
]>oléniique  et  de  la  métaphysique  scolastiquc. 
Devenu  à  tour  de  rôle  professeur  de  métaphy- 
sique ,  il  publia  un  pompeux  éloge  de  cette 
science;  mais  <  (  >  t  loge  n'était  au  fond  ipi'unc 
ironie  amère.  i'arnu  les  singularités  de  sa  con- 
duite privée,  on  remarque  rhabilude  qu'il  con- 
sf  rv;!  totijrxtr'^  de  passer  une  grande  partie  de 
son  temps  dans  la  société  des  femmes,  quoiqu'à 
aucune  épo(|ue  de  sa  vie  il  n'ait  en  de  pendisat 
pour  le  sexe.  Il  trouvait  la  conversation  des 
femmes  plus  piquante  et  plus  naturelle  que 
celle  des  hommes.  «  Parmi  les  hommes,  disaiUil, 
'  je  serais  obligé  d'écouter  de  la  politique  et  de 
«  traire  du  vin  :  parmi  les  femmes  je  n'ai  à  re- 
n  douter  que  des  caquets  et  du  thé.  ■  Anglais 
par  son  caractère,  llolberg  était  Français  par  son 
esprit  et  ses  manières  ;  il  consrrva  toujours  uii 
costume  recherché,  une  poUtesse  aisée  et  une 
humeur  Joviale:  Il  avoue  frandiement  qu'il  eat 
des  (lotîtes  sur  la  \i}rilé  de  la  religign  chrétienne  ; 
mais  il  ajoute  que  la  lecture  des  ouvrages  apolo- 
gétiques d'Absdie  suflllt  pour  le  ramener  à  la 
croyance  commune.  Lca  nonrixtu  écrits  de  ce 
génie  fécond  peuvent  se  ranger  en  quatre  classes  ; 
<?ommen(;ons  par  son  théâtre,  dont  nous  indique- 
rons les  pièces  par  ordre^  chronologique  :  1*  Le 
Potier  détain  homme  d'Etat,  comédie  en  ririî| 
actes  et  en  prose  ;  c'est  une  satire  de  la  oianic 
des  petits  bourgeois  de  perdre  leur  temps  k  dis- 
cuter la  politique  de  riùn  npi  ,  et  de  se  croirr 
capables  de  gouverner  le  monde  parce  qu'ils 
ont  lu  queli|ues  pamphlets.  La  conception  et  la 
conduite  de  cette  pièce  sont  admirables  :  quel- 
ques détails  de  mœurs  ont  vieilli  ;  mais  elle  est 
toujours  vue  avee  plaisir  au  théâtre  de  Copen- 
hague, et  elle  est  encore  souvent  Jouée  en  Alle- 
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■MIgiie ,  où  eUe  eut  autrefois  un  tneeis  il  prodi> 

gieux,  que  les  mots  potier  d'étain  sont  restés  dans 
la  langue  comme  synonymes  d'àomme  d'Étal 
im^Mtire,  On  a  m^me  créé  la  locution  fiàrê 
des  pots  d'êtain  pour  dire  radoter  sur  la  politique. 
En  )8(K> ,  le  parti  de  la  guerre  à  Berlin  avait  fait 
d'une  réplique  un  peu  détournée  du  Potier  un 
signal  d'applaudisscmeata  frénéti({ues ,  sans  ré- 
fléchir au  ridicule  qu'un  semblaldc  patron  don- 
nait même  à  la  mciiieure  cause.  Uulre  uu  grand 
nombre  de  traductions,  il  en  existe  plusieurs 
imitations ,  par  exemple  :  le  Chamm  poUdqnr . 
en  allemand,  Tienne,  1769;  ie  Chaudromuer 
àmme  «TM  imai^uir*,  par  Ëtienne,  4801; 
le  Luthier  de  Lubeck,  1816.  Miis  ^  l'exception 
d'Ëtienne ,  ces  imitateurs  ont  plus  ou  moins  gâté 
la  pièce,  en  voulant,  par  un  contre-oena  évident, 
ennoblir  l'orlisan  politique  ,  et  introduire  une 
intrigue  régulière  à  la  place  de  la  petite  mysti- 
fication qui  sert  à  Uulberg  pour  développer  par- 
failenient  le  caractère  principal  (1).  S»  La  Capri- 
âeute ,  d'abord  en  cinq  actes,  mais  reiluife  par 
l'auteur  à  trois  et  qui  même  apr^  la  réduction 
a  toujours  paru  ennuyeuse  et  invraisemblable  au 
tiiéâtre.  Holberg  assure  qu'en  l'écrivant  il  ne 
connaissait  pas  ï'Irrésobt  de  Destouches,  quoique 
cette  pièce  fût  anténeure  i  la  tienne.  En  eflet, 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  coiui<iue  dans  la  pièce 
danoise  n'est  pas  emprunte  à  la  comédie  fran- 
çaise. 5°  Jean  de  France ,  en  cinq  actes  ;  satire 
des  jeunes  gens  du  Nord  qui ,  de  retour  d'un 
voyage  à  Paris,  où  ils  ont  à  peine  appris  à  ccor- 
'  cher  ie  français,  afiichent  un  insolent  mépris 
pour  la  langue  et  les  mœurs  de  leur  patrie.  Le 
caractère  principal  tombe  ihiK  b  mricaturc,  et 
malgré  quelques  scènes  pleines  de  verve,  la  pièce 
n'a  jamais  «itenu  un  succès  éclatant  à  Copen- 
hague, -i"  Jeppe  du  Mont  ou  le  Paysan  métamor- 
phosé en  seignettr,  comédie  en  cinq  actes.  C'est 
rfaistoire  populaire  du  seigneur  qui  fait  transpor- 
ter dans  aos  diàteau  un  paysan  ivre,  et  lui  fait 
acrroirc  qu'il  a  cliang('  de  condition  ;  ce  qui 
u'empéche  pas  le  paysan  de  montrer  toute  la 
haiaesif,  l'insolence  et  la  brutalité  de  son  carac- 
tère. Le  jésuite  Masenius  avait  traité  ce  sujet 
dans  une  pièce  intitulée  Riutiau  imperans,  qui 
se  trouve  dras  son  ouvrage  intitulé  Pakulrm  *Iù- 
tfueniiœ  dramatica,  Cologne,  1Gj7.  Parmi  d'autres 
écrivains  anglais,  Sbakspeare  avait  esiiuissé  ce  su- 
jet dans  son  Chtoidnmnier  métamorphosé,  qui  forme 
le  prologue  du  drame  The  Metmaid.  Holberg  a  prin- 
cipalement profité  d'un  conte  inséré  dans  VUtopia 
de  fiidermann  ;  mais  il  s'est  rendu  le  sujet  propre 
par  an  dialogue  plein  de  sel  et  de  verve,  par  d'heu- 
reuses combinaisons  de  scènes ,  et  par  une  pr  in- 
tttre  des  mœurs  du  paysan  danois  qui  est  un  cUcf- 
dTeenvre  de  bai  oonique.  M.  de  Kotaebue  a  gâté 
eaiie  excellente  eomédle  dana  nne  îmlutloii  aile- 

(Il  C"t"»t  à  tort  que  plusicur»  litltfati'ur^  ont  indiriut;  U  pièce 
de  Si  Evrcmond,  Air  FolUic  tVimld  b«  comme  la  lourcedu 
FMkrdFHtiBtnuy^tntn  dar^poifqal'MitftksUtrct. 
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mande  où  l'original  est  mnlilé  et  dénaturé.  S*  U 

Babillard  ou  Maître  Gérard  lé  barbier,  comédie 

en  cinq  actes,  refondue  en  un  acte  par  l'antcur; 
UOwjmm,  comédie  en  S  actes;  le  sujet  a 

beaucoup  de  rapport  avec  Pourceaugnac.  M.  de 
Kotzebue  a  fait  de  cette  pièce  très -intéressante 
une  imitation  plus  froide ,  plus  décolorée  encore 
que  celle  du  Pa^sam  métamorphosé.  1^  L'Accouchée, 
comédie  en  cinq  actes;  8"  la  Poudre  d'Arabie. 
comédie  eu  un  acte;  satire  des  alchimistes  et  des 
chercheurs  de  la  pierre  philosophale.  Le  sujet  est 
pris  ihns  VUtopia  de  Bidermann.  9"  Les  Jeux  in- 
HocenU  ou  la  VeilUe  de  Noël,  farce  en  un  acte. 
Cette  pièee  extrêmement  amusante  reproduit 
dans  un  railrr  original  les  caractères  de  George 
Dandin  ;  mais,  depuis  longtemps  d^jà,  des  scru- 
pules de  morale  en  ont  fait  défendre  la  repré- 
sentation. 10°  Ia  Mascarade,  comédie  en  trois 
actes,  sujet  galant,  imbroglio  dans  le  genre 
espagnol.  Celte  pièce  assez  légère  a  clé  traduite 
dans  presque  touks  les  langues.  11°  Le  Rodomont 
ou  Jfjrijufs  df  Tàye,  comf'  iip  cil  cinq  actes;  iuii- 
taliou  localij»é<:  du  Miles  gloriosus  de  l'iaute ,  mais 
surtout  de  Thrason  dans  rJBkmifM  de'Térenee; 
12"  Vlijsse ,  prince  d'Ithaque,  parodie  des  drames 
héroïques  allemands  où  le  costume ,  les  moeurs 
et  les  trois  unités  étaient  violéa.  Ces  numstmeiaes 
productions  avaient  été  introduites  à  Copenhague 
par  un  certain  M.  Quoten,  entrepreneur  d'un 
théâtre  allemand ,  en  même  temps  que  Holberg 
aidé  par  des  arti^es  français  s'efforçait  de  créer 
le  théâtre  danois ,  où  l'on  jouait  alternativement 
les  pièces  de  Uolière  et  les  siennes;  \a"  U  Voyage 
ou  pan,  comédie  en  trois  actes,  imitée  d'une 
pièce  du  tht^aire  italien  de  Gherardi ,  Ip;  Biins  de 
ia  porte  Sl'Bemard,  ainsi  que  de  l'Amour  médo' 
dn.  etc.,  etc.;  1-^  Melampe,  tragi-comédie  en 
cinq  actes.  C'est  une  parodie  du  style  tragique 
des  pièces  allemandes;  le  héros  est  un  petit  chien, 
objet  de  contestation  entre  deux  sœurs,  qui  sont 
sur  le  point  de  faire  battre  en  duel  leurs  deux 
amants,  lorsque  leur  frère  vient  à  propos  nier  la 
vie  à  l'intéressant  animal.  1.V  Saas  tète  m  queue, 
ou  fef  Frimemt^mles,  comédie  en  quatre  actes, 
nvrc  un  prolognc.  I/un  des  frères  est  supersti- 
tieux; l'autre  est  incrédule  :  un  piniosoplie  mo- 
déré veut  les  guérir  de  leurs  foUcs;  ils  changent, 
il  est  vrai,  mais  '»  <t  toujours  pour  passer  d'un 
extrême  à  l'extrême  opposé.  «  Cette  pièce,  dit 
«  l'auteur  lui-même,  est  plus  faite  pour  être  lue 
a  que  pour  être  représentée.  »  16°  Le  Fanfaron 
ou  Diderik  la  Terreur,  comédie  en  un  acte.  Le 
faux  brave  se  croit  eu  bonne  fortune ,  et  finit  par 
faire  la  conquête  de  sa  propre  femme,  qui  le 
châtie  et  le  ramène  chez  lui  :  l'intrigue  offVe  un 
mélange  du  Pseudolus  et  du  CureuUo  de  Plante; 
l'aeUon  est  pleine  et  rapide.  17"  Henri  h  Pétro- 
nille,  comédie  en  trois  actes.  C'est  le  sujet  du 
conte  de  Cervantes,  le  Mariage  trompeur ;à'\m 
épisode  dans  la  pièce ,  Bow  1»  rute  m  u^,  de 
Beauniont  et  Fletcher,  enfin  de  la  Doubk  ^mtê 
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de  Lcgranil;  mais  ie.  dialogue  et  ie  détail  tics 
mœuiK  «rTr^Tit  beaucoup  d'originnitté.  Vn  auleiir 
(rancis  t  u  a  donne,  ù  un  da  petit»  théâtres,  une 
ifllllUtiOB  heureuse.  18°  Le  Jeuue  paysan  mis  en 
ftgf'  on  le  F'iur  yrififf ,  ronj'-Mi'-  cii  Iniis  .loles; 
l^Jet  romaïK^ue,  prp  daus  l'ltof;ia  de  Biticr- 
mnn,  llv.  5,  clwp.  !(►  f Oisif  affairi  ou 

fBÊWite  qui  n'a  jamais  U  temps,  conu^dic  en  trois 
«dM.  C'est  telûu  le&  cflUquet  danois  le  chef' 
^«ran«  de  Bolher^.  U  earactèr»  prindpal  est 
liien  plus  fortement  conçu  que  celui  de  la  pièce 
anglaise  Tke  Buty  Boéy  par  itiistrii»  Centiivre, 
iiù  Uolberg  parait  avoir  puise'  la  première  idée  de 
HMimUie,  et  d'uii  M.  Picard  a  également  tire 
son  Uusard.  t'anairc  de  llolberg  est  un  musard 
systématique  i  ii  y  Yoi^  son  liuuucur,  son  devoir. 
J/agleur  1«  fhffi  i  flbtqwi  aeène  dans  une  non. 
velle  situation ,  pt  toutes  ces  situations  t  Ntrthiie- 
n)«n(  cQpiiques,  iiid^nt  le  caractère  à  dcvulop- 
per  avfo  une  noiifelle  force  jusqu'au  dernier 
moment  où,  ayant  marié  sa  fill»:  sans  y  penser, 
cet  tifimme  sort  encore  en  ne  rdvant  qu'à  ^ea  pré- 
tendqea  occupation».  ^  PUmmtk  ûtf  I»  AsarirwM* 
prist  pufif  i»  maio  tsse .  comédie  en  trois  actes, 
f 'intrigue,  qui  est  conduite  avec  une  singulière 
adrtà:»e ,  rappelle  un  peu  le  taux  iasUuct  de  Du- 
fpesny.  21°  Eratmus  mottlanus  ou  h  Jkunt  Savant, 
ppmédie  en  cinq  actes.  Un  jninc  étudiant,  fier  de 
qiielque*  coqnaiswniies  superltciellcs,  dédaigne 
le  iKm  leps  de  «es  parenti ,  dispute  eootre  toat  le 
monde,  Ônif  par  être  la  dupe  d'un  recruteur,  qui 
pprès  l'avoir  enrôlé  le  rend  à  Sji  (emille.  La  coii- 
(Sfsplion  est  tK'S-forte ,  mail  le  eomique  roule  |rap 
dajis  la  sphère  des  collèges.  22"  ici  ÎHÙsihki,  comé- 
die en  trois  actes,  tirée  quant  au  fond  du  Roman 
eomiqin*  dl>  ^n^on,  t.  1*%  chapitre  Q;  25«>  f^oa- 
9(Me  MiMrïip»  p<unéd|e  en  trois  actes  c'est  une 
(les  meîlltHM>es  pièces  ntodernes  ,  et  si  \c.  rniMcfére 
priucipdl   11  elait  pas  mitlc  du  iiuuryeuit  yetttii- 

komme.  une  intrigue  infeux  conduite ,  l'absence 

de  la  rt'i'L'riiotiit::  liiirlesiitu'  et  plusieurs  traits  de 
«alire  ungjiiaux,  ppunaieal  iqt  faire  rester  la  ba- 
lanee  en  sutpeni  entre  MeHàpe  et  Kolberg.  U  n'y 
a  point  chrï  ce  dernier  de  marquis  qui  se  degr  idc  ; 
c'est  uu  vieux  et  fidèle  serviteur  qui  entreprend 
de  guérir  la  manie  ^\c  son  maUre  pour  les  titres 
e|  |e|  charges.  Cette  pièce  valut  k  ('auteur  beau? 
epup  de  raillerips  personnelles,  après  qu'il  eut 
|f)i-mème  olitciiu  le  titre  de  bi^run.  Un  cite  entre 
DHlres  l'épigrammc  soivante,  pompoiée  pt  fran- 

«4i4p«r(«NnHidei)ert 

PhiloM>phe  moqueur,  comique  atrnbilolre. 
Il  morU  et  dlTcrtU  tuur  é  tour  wn  prochnj^  ; 
Dca  P«noU  eepeiul^nt  ii  tmil  )e  Mf 
S'il  Bien  iutt  jpu  I»  Jarnibra. 

M^is  en  obtenant  un  -titre  trèe-eonrenafale  à  un 

grand  propriétaire  foncier,  llolberg  avait  bien 
moins  consulté  sa  vauité  que  l'honneur  et  riuté- 
rét  des  gens  de  lettres.  34°  l'Htnret^x  naufrage. 
comédie  en  cinq  actes.  C'est  encprc  une  excel- 
lente fWfoi^  4e  faract^rei  Vmwr  9  f«t  wn- 


UÛI. 

traster  deux  hommes  de  lettres  ;  l'un  est  sincère , 
franc ,  généreiu ,  mais  il  a  écrit  des  satires,  il  a 
compoâ  descomédiei  1  L'antre,  fourbe,  iotrigaot 
et  haineux,  se  fait  aimer  par  ses  panégyriques, 
ses  épithalames  et  ses  humbles  dédicaces.  Le  dé- 
nuùmcuL  ressemble  à  celui  des  Femmes  savantes: 
mais  il  est  amené  par  un  coup  de  théâtre  plus 
naturel  et  plus  amusant.  S'>'  I  ff  Sorciers  ou  ta 
fausse  atarme,  comédie  en  cinq  actes.  Des  comé- 
diens vnjrageurs  sont  pris  pour  des  sorders  et 
traduits  en  justice.  !1  v  3  des  scènes  excellentes 
où  l'utilité  de  ia  tiomédie  tH  détendue,  et  où 
l'auteur  passe  en  iwrue  ks  principaux  caractères 
de  son  theAtre.  20°  Don  lianudo  de  Cotibrados, 
comédie  en  cinq  actes.  Cette  pièce ,  où  Holbcrg 
tourne  en  ridicule  l'orgueil  ifun  gentilhomme 
très-pauvre  qui  ne  veut  marier  sa  fille  qu'à  un 
])rinre,  passe  pour  «voir  été  écrite  au  moins  une 
douzaine  d'années  avant  qu'elle  fût  imprimée  en 
I74(&  ;  nais  elle  parait  aveir  été  tenue  en  quelque 
sorte  secrète  par  l'auteur,  «pii  craignait  d'ofïenser 
la  pohlesse. M. de  koLzebuc  l'a  imitée,  et  des  trois 
pièecs  qu'il  a  empruntéss  A  Holberg ,  e^est  te  acule 

qu'il  n'ait  pas  gâtée.  27°  Plufu  f  nu  le  Proctt  entre 
ta  richesse  et  ia  pauvreté,  allégorie  morale  en  cinq 
ac|es.  (.'idée  en  est  prise  d'Aristophane  ;  mais  les 
détails  sont  pour  la  plupart  de  l'invention  de  l'au- 
teur ;  ipielqucs  scènes  sont  imitées  de  Lucien.  C'psl 
un  ouvrage  philosophique  d'im  grand  mérite. 
Sfii^  V9f99»  de  Sganorelie  au  pays  des  philotopku, 
en  en  :ifft'.  Les  froiilrs  plaisanteries  semées 
dans  celte  bluette  sentent  la  vieillesse  de  l'au- 
teur. 99*  àhraeaédkra  ou  la  AeecMaf.  oomddie  en 
trois  h  t*  s  C'r^t  le  sujet  de  la  MosUllaria  et  du 
Retfiur  imprévu.  La  pièce  est  fort  gaie,  mieux  or- 
donnée que  celle  die  Hegnard,  et  ep  tout  digne 
du  meilleur  temps  de  llolberg.  30°  Le  Vkiiosçpkê 
imaginaire,  comédie  en  cinq  rictes  :  pièce  généra- 
Iciueul  faible  cl  froide  i  31"  ia  RépHUique,  allégo- 
rie en  trois  actes.  Celte  satire  des  faiseurs  de  pio> 
jets  offn'  ]uu  tl''  (1rt:uh  ^'iquants;  l'idée  en  est 
prise  dans  la  lioUande  maiade,  de  FoiSion.  ^  L€ 

Mata  mélimmphtét  (tmù  ep  un  acte,  imigni- 

fiante  ,  pour  ne  rien  dire  de  pis.  llolberg  est  ]ietit- 
ètre ,  après  liolière,  le  plus  grand  génie  comique 
moderne  ;  mais  diverses  ciramstauecs  Teat  erapé- 
dio  de  donner  le  poli  à  ses  ouvrages.  Une  con- 
peption  vigoureuse  de  caracicres,  une  ordonnance 
sage  et  souvt^uL  ingénieuse,  surtout  dans  les  tlé- 
nuûments,  une  grande  entente  de  la  scène,  un 
dialogue  plein  de  naturel,  de  verve  et  de  gaieté; 
des  mocuri  locales  d'une  vériie  eiouuante  ;  une 
imagination  riche  et  originale  dans  les  plaisante» 
ries,  une  philosophie  hardie  et  profonde  dans  l«s 
rtiUekipOi»  t  voilà  ses  iHinnes  qualités,  lies  exagé- 
rations burlesques,  quelques  ftMes  sans  intefil 
ou  sans  vrqitcntblance,  plusieurs  négligences 
dans  l'arrangettient  des  petits  détails ,  une 
tréme  licemse  dans  les  expressions,  qui  va  quel- 
quefois jus(^'à  Pobsct-iiité  ,  un  langage  iinptir  et 
incprrect,  enniipe  qn  le  parliiit  de  son  tcmpat 


Digrtized  by  Google 


lulli  !<•  AéhnU  qw  lét  bom  critii|ilet  danttit  liit 

reprochent.  Du  reste  il  fut  le  Pliute  de  son  pays. 
f,e  tln^Mrc  de  Holherp  a  eu  beauroMp  (iVHitlons. 
i.ui-iuéinc  en  a  donne  une  en  Iruis  volumes  et  une 
autre  en  cinq ,  qui  toutes  IM  deait  ont  été  réioi- 
primées  plusieurs  fois.  Il  en  n  pnrii  tint*  tt-rnltic- 
tMO  française  à  Copenliagyc,  par  U.  l  uiMUjno, 
IV45,  «onprensBl  emrison  vfii||;t^iiq  pièees: 
elle  est  pitoyable.  Celle  que  II.  Laub  a  dnnnc'f  nn 
alleoMQd  (Augsbourg,  1744)  est  meilleur^  i  luais 
elle  ne  eomprend  que  dix-lniit  pièces.  Il  y  en  a 
une  tr;idii(-tinn  allemande  complète,  publiée  à 
(^|K:nhagtje  en  5  vqlumes;  mais  elle  alTaiblit  le 
sel  de  l'original.  Les  Hollandais  et  les  Suédois  ont 
également  traduit  tout,  ou  du  moins  presque 
tout  ce  ilit.ltre.  Jusque  vers  l'an  1770,  Holbt  ri^^ 
(ioiuinait  sur  la  scène  allemande,  et  lorsqu'il  en 
ftit  binni  par  le  goàt  motlerne ,  ce  fut  de  oom- 
|).ignic  avec  Molière  et  Itpgnard.  Passons  anx 
ouvrages  poétiques  de  Holberg;  nous  n'indique- 
rans  que  lee  priodpai»  :  I*  Pmtê  Bwt,  ppltaie 
épi-comique,  en  quntorze  rliants  et  en  vers  alexan- 
drins. \jt  naufrage  et  les  courses  aventureuses 
d'un  ëpider  de  la  petite  ville  de  Calfnndborg,  qui 
traverse  lu  \mm  voir  sa  future  à  Aarhuus 
dans  le  Jntiand  ,  tel  t'sl  K;  sujet  de  telle  t^popée; 
mais  l'auteur  a  su  y  ratlacher  une  suile  de  tableaux 
de  OMBurs  et  de  réflexions  satiriques  où ,  sous  des 
masques  choisis  dans  le  Iwis  peuple,  il  chAtie  les 
vices,  les  ridicules  et  les  travers  de  ses  contempo- 
rains :  e*est  une  galerie  d'Oslade  et  de  TëoieM. 
L'adniirritinn  dont  ce  pot^me  n'a  cesse'  d'être  Voh- 
iet,  non-seuleuieut  parmi  les  Danois,  mais  encore 
sn  Suède,  où  Pon  est  iî  peu  ami  du  Danemarck, 
prouve  qu'il  possède  un  mérite  réel;  cependant 
les  trop  longues  réflexions,  les  éternelles  paro- 
dies de  ri^néide  et  les  équivoques  licencieuses 
nous  paraissent  dilliciles  à  excuser;  la  verdAca- 
lion  et  la  »lirtion  *onf  tTinyilif  ?  de  négligences, 
qu'aujourd'hui  on  ne  partionnc  plus  à  Copf:n- 
hague,  même  à  ces  prétendus  grands  hommes 
qui  depuis  (piehpics  années  ont  fssayé  de  rninr- 
ner  la  langue  danoise  à  la  barbarie,  d'QÙ  les  bons 
^crirains  du  règne  deGbrisUan  Vil  l'avaient  tirée. 
Ce  po^fnie  parut  d'abord  par  fragments  imprimés 
pomme  les  cbansons  des  rues,  avec  la  date  :  ïm- 
pfimi  eHttmnét:  mais  il  est  prouré  que  la  pre> 
mière  partie  a  dû  être  publiée  en  1719.  Avant  la 
ûn  de  1720  il  en  parut  trois  éditions  complètes; 

qui  ju^que-ià  n'était  jamais  arrivé  à  un  livre 
(Unois.  On  en  a  donod  eh  IKN>  ou  1791  une  belle 

édition  in-i",  nvcc  gravures.  Pierre  Pors  a  été 
ttailuii  en  ailepiand  par  Scheihe,  17âO,  et  U  l'a 
«wat  étd  en  suédois,  SaUrt»  mt  tm:  la  pre- 
mière pnrnît  avoir  été  comp(v-;f'r  rn  1718.  I.'auleur 
îniile  blutât  Uorace  elDotleau  quti  Juyénal.  3"  Ut 
^iÊmkiî^mu,  poëme  satirique,  1716.  Uauteur 
y  fait  changer  les  animaux  et  les  plMOei  en  bom- 
Wes  de  diverses  professions,  Voyage  tonterrain 
d*  UieoUu  kim,  roman  satirique  eu  prose.  La 
première  Amion,  publiée  en  lîf4l,  est  en  latin. 


L^uleur  n'osa  pas,  sous  le  règne  bigot  de  Chris- 
tian Vi,  publiei*  ce  roman  en  langue  danoise.  (le 
ne  fut  qu'en  1789  qu'il  en  parut  «me  bonne  Irn- 
duclion  danois,  par  il.  Ua^îgesen,  Copenhague, 
in-4'',  avec  figures.  Ce  roman,  dans  le  Reuro  tic 
Lucien  et  de  Onévi-do,  rempli  des  triiils  d'une 
philosophie  trè»-indép^»dante,  a  été  traduit  suc- 
cessivement  en  allemand, en  français,  en  liollan* 
dais,  en  anglais: .  rn  siiiMnis,  en  hrinçrois,  et  pro- 
bablement dans  toutes  les  langues  européennes. 
H  nous  paraît  cependant  que  ce  n'est  pas  celui 
tles  ouvrages  de  llolherg  où  sa  verve  et  son  iin.v, 
gination  se  montrent  dans  leur  plus  grande  force. 
La  {crainte  de  la  censure  l'a  forcé  à  couvrir  ses 
pensées  d*un  voile  allégorique,  qui  n'est  pM  |ou- 
jours  assez  diaphane.  Plusieurs  inventions  sont 
plutôt  bizarres  qu'ingénieuses.  Mais  le  style  e^ 
plein  de  grâce  et  de  chaleur.  Ce  roman  a  eu  le 
sort  singulier  d'être  pris  ymur  une  histoire  véri- 
table par  un  grave  naiurali&ic  allemand,  qui  l'a 
dté  très-sérïeusement  è  Pappui  de  ses  syrtèmes 
géologlqueg  [\).  Parmi  les  ouvrages  philosophifpri'S 
de  lioiberg.  ses  Réfiexiant  moraitt.  17-li,  tra- 
duites enliranrais  par  Parthenay,  1759,  17M, 
S  vol.  in-12,  et  ses  Èpttrei,  1749,  méritent  d'être 
distinguées;  on  y  trouve  plus  d'un  morceau  com- 
parable aux  meilleurs  numéros  du  Spectateur. 
Outre  des  portraits  de  neaurs  et  des  raisonne- 
ments phihif;nphiîiries  ,  on  y  remarque  des  essnis 
de  crilpiuc  tiisionque  d'un  grand  mérite  :  le  car- 
dinal de  Pieurf ,  lioute  XIV  et  Grégoire  Vit  y  sont 
défendus  contre  Iri;  pr  'jugés  des  historiens  alle- 
mands; le  caractère  de  Cromwell  y  est  parfaite- 
ment approfondi,  et  les  grandes  qualités  de 
Charles  Xll  n'ont  peut-être  nulle  pari  été  aussi 
bien  appréciées.  On  doit  encore  ranger  dans  cette 
classe  les  trois  Lettres  à  ira  grand  ieigneur.  publiées 
sueccssivement  en  17^7,  1757  et  174S,  dans  les- 
quelles lioiberg  a  déorit  sa  vie  et  sesvojaf^'  Ce 
sopt  en  quelque  sorte  ses  conTessions.  On  y  ren- 
oontxe  entre  autres  un  parallèle  des  Anglaisât  des 
Français,  qui  a  été  traduit  à  I.omirps  pt  (jui  ne  dé- 
plairait pas  i  Paris.  Les  FakUt  moraUs  de  Hoiberg 
n^ont  mérité  ni  obtenu  aueun  sueeès.  Son  UroiV 

de  ia  naturt  tt  des  gens ,  dont  il  y  a  eu  trois  édi- 
tions en  1714, 1734  et  1741 ,  n'est  remarquable 
que  comme  pne  preuve  de  la  flexibilité  de  son 
talent.  Nous  nMndiquerons  pas  même  plusieurs 
autres  ouvrages  élémentaires,  ni  diverses  disscr- 
taliuQs  par  lesquelles  lioiberg  a  voulu  payer  son 
•tribut  comme  professeur.  Il  a  écrit  des  mémoires 
polémiques  pour  In  r-ompagnie  danoise  Its  hnles, 
qui  ne  l'en  récoqipensa  que  par  des  actions  de 
grèœs  solennelles.  {Vous  arrivons  è  see  ouvrages 
historiques;  nnim  n'en  citerons  jnr  1rs  \<\vi<i  ini« 
fiortants  :  1^  Huimre  du  royaume  de  Dememarck, 

depuis  les  temps  les  plus  anciens  josques  et  com- 
prit le  rè^ne  de  FvédMe  111,  on  jnsqu'è  l'an 

(1]  Ab  luJaciiie,  Traili» phUo*ùphiquu  tt  pk}ftiQmt$  êmrii- 

1  wr»«è>it.  tm.  I  ml.  iii<a»,  p.sss.  asl 
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1670,  trois  Um»  Coiwnbague,  ITSMTSB; 
•OUWDl  réîiiipHraée.  Les  si^rcles  tlu  p;iganisiiii'  et 
du  moyen  âge  y  sont  Irailés  fort  légèrement  , 
rameur  n'estiinait  guère  les  snttqoitâk  ;  il  igno- 
rait la  langue  islandaise  ou  Scandinave ,  et  d'aiU 
leurs  les  grandes  recherches  de  Shaenin^,  de 
Subm,  d'Ibre,  n'avaient  pas  encore  éclairci  les 
origines  de  la  Semdinarie  ;  mais  dans  l'histoire 
des  temps  modernes,  surtout  dans  celle  des  der- 
niers règnes ,  liolberg ,  appuyé  sur  des  documents 
nombreux  et  authentiques ,  mérite  la  plus  grande 
conflancc.  Son  style,  clair  et  naturel  comme 
celui  de  Voltaire ,  ne  conserve  pa:»  loiyouts  la  gra- 
vité historique.  8*  État  potilique,  êcetitkutique . 
gfogriiphhjiic  de  ta  monarchie  danoise.  Ce  tnblcau 
Statistique,  mêlé  de  beaucoup  de  détails  histo- 
riques ,  parut  d'abord  en  abrégé,  sous  le  tibre  de 
Description,  en  1729,  tt  ensuite  dans  une  forme 
plus  complète,  en  171'.).  7i"  Histoire  ecclésiastif/ne 
unitertelie ,  depuis  Jcsu^itrist  jusqu'à  LiiiIrt, 
2  vol.  in -4»;  4«  Hiitenv  fimérmU  des  Juifs, 
2  vol  iri-i-  C  tleux  ouvrages,  quoiqu'ils  ne 
soieuL  pas  ilau»  toutes  leurs  parties  appuyés  sur 
des  recherebes  d'érudition  Uen  profondes,  mé- 
ritent lH':'.ticoup  d'éloges  sous  le  r;ipporl  de  la 
cûiuposiltoQ  et  du  style  :  il  y  règue  un  esprit  de 
tolérance  et  de  eritique  remarquable  pour  un 
protestant,  surtout  à  répo(]ue  où  ils  furent  pu- 
bliés. 5°  Vies  parallèles  de  quelques  hommes  illus- 
tres, 1739  ,  2  vol.;  G°  Vies  parallèles  de  quelques 
fimmu  illustres ,  174S,  2  vol.  C'est  de  tous  les 
ouvrages  historiques  tic  l'antciir  le  mieux  écrit; 
les  agrémcut&  d'une  Jiclioa  aiumce,  élégante  et 
naturelle,  y  sont  rdefés  par  de  grands  aperçus 
philosophiques;  niais  ces  aperçus,  moins  graves 
que  ceux  de  Plut^rque ,  ont  plus  souvent  pour 
onilet  la  faiblewe  que  la  grandeur  de  la  nature 
humaine;  le  ^'l'nie  comique  prédominilt  uhez 
Uolberg,  même  lorsqu'il  consacrait  sa  plume  aux 
matières  graves.  T  DeteripHmt  Atrfoitfaa  <f  topo- 
graphique de  la  tille  de  Bergen.  Nous  regrettons 
d'avoir  à  dire  (;iie  Uolberg ,  affaibli  par  l'ftpe ,  eut 
le  tort  de  vouloir  combattre  à  armes  iuegaie» 
l'Illustre  Montesquieu;  U  expira,  pour  ainsi  dire, 
en  éVrivrint  ses  Conjectures  sur  les  vraies  causes  de 
la  grandeur  des  Romains ,  Leipsick,  1753,  in-S". 
Ce  petit  écrit  fut  composé  en  langue  française. 
Les  Drîimis  ont  beaucoup  écrit  sur  iroll>erp.  On 
estime  surtout  sa  Vie  par  H.  Wandall,  et  HuUterg 
€0»ridM  eommêpoitacamiqm,  par  M.  le  diera* 
lier  Rahbeck ,  professeur  à  Copenhague.  Ce  savant 
littérateur  a  donné  une  bonne  édition  critique 
des  OEueres  choisies  de  Holberg,  en  21  volumes 
in-8»,  Copenhague,  1t|p6-1814.  Le  théâtre  s'y 
trouve  complet .  r.'m'^i  les  poèmes,  l'histoire 
de  Danemarck  et  la  plupart  des  vies  parallèles. 
Le  célèbre  htetori(^;raplie  et  mécène  des  lettres 
drinoisrs,  M.  de  Suhm,  a  noblement  expie  (pielques 
jugements  sévères  que  dans  sa  jeunes«e  il  avait 
hasardés  dbntre  Holborg,  en  remuant  dans  un 
éloge  ingénieux  le  caractère  de  ce  fécond  et  spi- 
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rituel  écrivain.  Les  œuvres  complètes  d'Holberg 

ont  rte  réiiiipriniées  à  Copenhague.     M.  B— s. 

llOLCKOn  (ïuoius},  auteur  ilramatique  anglais, 
romaneter  et  traducteur,  naquit  à  Londres,  le 
10  décembre  171^5.  Son  père  était  cordonnier  et 
ne  prit  aucun  soin  de  son  éducation.  Le  jeuue 
Holcroft  commença  par  exercer  la  profession 
paternelle.  11  fut  ensuite  palefrenier  chez  un 
M.  Vernon.  Le  soin  des  chevaux  de  course  lui  fut 
confié,  et  il  devint  assez  habile  eu  hippiatrique; 
mais  son  goilt  pour  l'étude  et  ses  heureuses 
dispositions  triomphèrent  des  obstacles  que  la 
fortune  lui  opposait.  11  apprit  avec  facilité  les 
langues  française,  allemande  et  Italienne,  k  Tige 
de  vingt-cinq  an.s,  s'étant  passionné  pour  le 
théâtre,  il  joua  d'abord  en  Irlande,  et  ensuite 
sur  un  des  théâtres  de  Londres,  mais  tonjoun 
avec  peu  de  succès.  Il  renonça  à  la  profession 
d'acteur  en  1781 ,  après  la  réussite  de  sa  pre- 
mière comédie,  intilulce  Duplicité.  Depuis  ce 
teujps  il  a  composé  plus  de  trente  pièces,  jouées 
sur  différents  théâtres  de  Londres ,  ou  imprimées 
sans  avoir  été  jouées.  Presque  aucune  n'a  pu  s^éla- 
Mir  au  théâtre.  Holcroft  a  publié  aussi  les  romans 
suivants ,  où  l'on  trouve  plus  d'imagination  que 
de  goût  :  Alwyts,  1780;  A»sm  Si-iM.  1792; 
Hugh-Trt9or,  1794,  6  vol.,  traduit  en  français  par 
Cantwel,  Paris,  au  (î  (1798)  ,  l  uA.  iti-t  2,  Brian- 
Perdue,  1807,  traduit  en  français  par  Bertin, 
sous  ce  titre,  Le  fils  perverti  par  son  père,  1810, 
-i  vol.  in-12.  Il  a  traduit  la  Vie  privée  de  Voltaire, 
in-lîi;  if?  Mémoires  du  baron  de  Trtwk ,  r»  vol. 
in-12;  l  histoire  secrète  de  la  cour  de  lier  Un.  par 
Mirabeau ,  2  vol.  in-8o;  les  VeiUées  du  chdteau,  do 
mmlnnie  Genlis,  5  vol.  in-12;  les  Outrages 
posthumes  de  Frédéric  II,  roi  de  l' russe ,  13  vol. 
in^;  un  Abrégé  de  léonOer  sur  la  physiognmumk, 
Ti  vol.  in-8".  Holcroft  avait  adopté  les  principes 
delà  révolution  française,  et  en  17U4  il  tut  sur 
le  point  d'être  mis  en  accusation  comme  coupable 
de  haute  trahison.  Sa  dernière  production  fut  ses 
Voyages  en  Allemagne  et  en  France,  2  vol.  in-i". 
(et  ouvrage,  dit  un  biographe  anglais,  comme 
quelques  autres  de  ses  spéculations,  lui  profita 
plus  qu'à  son  libraire.  Ko  1782  il  avait  pii!ilté  un 
poëme  intitulé  le  Sctjttique  ou  Bonheur  de  l  homm*, 
moins  remaniuable  par  le  talent  poétique  que  par 
If  s  seniinu  iits  irréligieux  qu'y  manifeste  l'auteur. 
Holcroft  persista  dans  son  incrédulité  durant  tout 
le  cours  de  ta  vie  ;  maïs  il  se  rétraeta  i  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  23  mars  1800.  On  a  publié  à  L4>n- 
drrs  ses  Mémoires,  écrits  en  partie  par  lui-même, 
1816,  5  vol.  in-12,  avec  son  portrait,  réim- 
primés (par  William  HaaUtt),  Undres.  18», 
in-8"  W^B. 

llULDLiN  (Henri),  savant  docteur  de  la  tacuitéde 
théologie  de  Paris,  namiU  en  IS76,  d'une  famille 
honnîHe  et  considérée  de  la  province  de  Lancastm 
en  Angleterre.  Après  avoir  fait  son  cours  de  théo- 
logie a  Douai ,  il  se  randit  a  Paris,  y  fit  sa  Ueenoe 
avee  beaucoup  de  distinction,  prit  le  bonnet  de 
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docteur  et  eut  beancoup  de  part  aux  aflaires  les 
plus  importantes  qui  furent  portées  de  son  tem|)s 
au  tribunal  de  la  faculté*.  Son  mc'rite  universelle- 
ment reconnu  aurait  pu  lui  procurer  des  btinc- 
ficts,  si  sa  motleslie  ne  l'eût  empêché  de  les 
recherclier.  Attaclie  ù  la  paroisse  de  St-Nicolasdu 
Cbardonnet ,  il  partagea  son  temps  entre  Te'tude 
et  le  minittèrie  de  la  pénitence.  U  réputation 
qu'il  sVtatt  acquise  pour  la  rr^olntion  des  c.is 
de  ooDscaence  lui  devint  funeate.  Lu  escroc ,  sous 
prétexte  de  le  «rotuher  ntr  an  peint  de  morale, 
s'étant  introduit  dans  son  appartement,  le  força, 
le  pistolet  sur  la  gorf^c,  de  lui  donner  tout  l'ar- 
^cnl  <|u'il  avait  en  sa  possession,  lloiden,  nommé 
membre  du  chapitre  catholique  à  l'époque  du  ré- 
tablissement rît'  repi>;ro;i;jt  en  Anglelcrr»' ,  prît 
beaucoup  de  part  aux  disputes  que  cet  événement 
Ht  oattre  parmi  «es  eompatriotea  de  la  eeoununion 

romaine  ^r^;/.  Or.xr.Ki.oE  cl  SmittiV  î'owdrn  n  pu- 
blié à  la  lïu  de  ses  Hemarques  tttr  Ut  mémoires  de 
FMamj,  Liège,  1794.  la  requête  euriease  que  ee 
docteur  présenta,  en  KH?,  au  parlement  d'Angle- 
terre »  au  nom  des  catholiques  de  ce  royaume, 
pour  en  obtenir  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
aoos  plusieurs  conditions  dont  voici  les  princi- 
pales :  1"  «ju'ib  prêteraient  le  serment  à'allé- 
geauce  (de  fidélité')  au  gouvernement  existant  ; 
S*  qu'ils  seraient  gouvernés  quant  au  spirituel 
par  des  évéques  titulaires ,  indépendants  de  toute 
autorité  étrangère»  même  de  celle  du  pape,  dont 
toutefois  ils  faisaient  profeuion  de  reconnaître  la 
primauté  divine ,  à  l'exemple  de  ce  (|ui  se  prati- 
quait dans  tousiea  Etats  catholiques,  particulière- 
ntent  en  France;  S"  que  tout  le  clergé  séculier  et 
régulier  serait  tenu  de  se  soumettre  à  la  juridic- 
tion de  ces  évéques,  canoniqueraent  institués  pour 
l'exercice  du  saint  uiinislcrc  ,  nonobstant  tout 
prMl^e  contraire ,  sous  peine  d'être  bannis  du 
royaume;  i"  que  fps  év(V|iu*s  répondraient  de  lu 
loyauté  de  tous  ic&  caibuliques  qui  auraient  pris 
reng^enentde  reconnaître  leur  autorité;  iCq^ila 
ne  participeraient  à  aueun  acte  ou  transaction 
entre  particuliers  contraire  aux  lois  du  royaume, 
comme  le»  testaments,  les  mariages,  etc.  Le  der- 
nier article  de  cette  reipiète  contenait  une  clause 
très-sévère  contre  les  jésuites ,  qu'on  regardait 
comme  les  principaux  moteurs  de  l'oppo^tion  à 
la  doctrine  contenue  dans  les  articles  précédents. 
Ce  doctoir  mourut  à  Paris  en  ;ivec  lu  répu- 
tation d'un  des  plus  habiles  tiiculugiens  de  son 
tempe,  dont  plusieurs  Se  faisaient  un  devoir  de 
le  consulter  ^:ir  leurs  ouvrages  rîv  uif  de  les 
rendre  pubiicî).  Doué  d'une  justesse  d'esprit  ad- 
mirable, Il  s'était  particulièrement  appliqné  h 
fixer  les  liornes  qui  séparent  les  tlnj^uies  de  la 
foi  des  opinions  de  l'école,  dans  la  vue  de  faciliter 
la  réunion  des  protestants.  Nous  avons  de  lai-« 
1»  Divinof  ^fidei  analytit,  Paris,  1G32,  in-8°;  tra- 
duit en  anglais  par  W.  G.  Paris,  16^8,  in-4". 
L'édition  de  est  enrichie  des  notes  de 

M.  d*Argentrét  depuis  éréfjue  de  Toile.  Elles  ont 
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été  réimprimées  dans  celle  de  Barbou ,  donnée 
par  Godescard,  Paris,  1767,  in-12.  Ce  livre ,  de- 
venu classique,  offre  un  excellent  modèle  de  la 
me:tbode  que  l'auteur  s'était  faite  pour  apprendre 
3  distinguer  ce  qui  constitue  un  dogme  de  fol  de 
ce  qui  doit  être  rangé  dans  la  classe  d  simpU-$ 
opinions  tbéologiques.  â«  Traetahu  de  tchùmate, 
contre  Bramball,  arehevCquedrArmag,  siyvi  d'un 

npprndix,  />"  Trnrfntris  de  utura ,  (jli'or)  trouve  à  la 

lOle  de  ÏAnaltfte  de  la  foi;  i^Nontm  Tettamentum, 
avec  des  iM)tes  marginales ,  courtes ,  mais  estimées, 
Paris,  1660,  in-8«;  5°  Divers  tr ailés  de  eontrocerse; 
fî»  Epistoltt  ad  D.  Amaldum,  theologicum  parisien^ 
sem;!"  Préface  pour  un  grand  outrage  tur  la  vérité 
de  ta  religion  chrélienne,  Paris ,  in-4".  Cet  ouvrage 
qu'il  avait  conQé  à  un  nml  perdit  ]>endanl  les 
désordres  de  la  guerre  civile.  Uodd ,  qui  en  avait 
vu  le  plan  tracé  de  la  rnahi,  ét  rantenr,  l'a  in- 
séré dans  son  Hix'nire  de  régtise.  [.'ii^re  qu'oU  a 
des  talents  de  Holtlen  et  de  sa  manière  de  traiter 
les  questions  de  ce  genre  doit  en  Uàn  regretter 
la  perte.  T — d. 

HOLDËH  (  William ) ,  ecclésiastique  anglais  du 
17*iriècle,  né  dans  le  comté  de  Notlinghntu,  fut 
nommé  en  1612  recteur  de  Blecbingdon,  dans  le 
comté  d'Oxford.  Ce  fut  là  qu'en  1659  il  acquit  une 
grande  célébrité,  en  enseignant  à  parler  à  un 
jeune  homme  de  distinction  sourd  et  muet  de 
naissrjuce.  C'était  la  première  tentative  heureuse 
de  ce  genre  ;  mais  ce  jeune  homme ,  nomme 
AUmtmii-e  Popham.  «t  fils  d'un  amiral,  ayant 
perdu  ensuite,  loin  de  son  maître,  rr  jn'il  avait 
appris,  fut  mis  entre  les  mains  du  docteur  VValiis, 
qui  lui  rendit  l'usage  de  la  parole.  Ce  fut  le  sujet 
d'une  dispute  littéraire  entre  ces  deux  savants, 
tous  deux  s'atlribuanl  le  sureès  de  l'entreprise, 
llolder  mourut  à  Londres  le  janvier  KiLiï.  U 
était  non-seulement  très4nstroit,  mais  ce  qu'on 

appelle  un  gr;tfvl  virfiio-îc  ,  -tn^isi  habile  dans  la 
pratique  que  verse  daus  la  Ibeurie  de  la  musique. 
Ses  ouvrages  sont  î  1»  ÉUmemU  du  diteowrt,  om 
Essai  de  recherches  sur  ta  prodwrinn  naturelle  des 
l( tires,  aotc  mu  Af^endix  coûter $uuU  Ut  twrds 
muet»,  41160,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  spécialement 
recommandé  par  te  docteur  lîurney  aux  poj^tes 
lyriques  et  aux  compositeurs  de  musique  vocale , 
auxquels  l'auteur  indique  des  combinaisons  de 
lettTM  et  de  syllabes  si  dures  et  si  disconlantes 
que ,  par  la  difficulté  de  les  prononcer,  elles 
arrêtent  ou  altèrent  la  voix  dans  son  passage. 
C'est  dans  l'AppMidix  qu'il  expose  la  méthode 
qu'il  suivit  pour  a]>prfTi(lrn  à  prirlrr  à  Pophnni 
2°  HvppUment  aux  Transactions  philotoplùquet  de 
jmUtt  1670,  enec  des  Réjlegtont  sur  mm  lettre  du 
dor!i  }ir  U'ulfii  fpii  y  etl  insérée,  IGT8,  in-i";  Ty"  Traité  ' 
des  fondements  natureU  et  des  principes  de  l'har- 
mome,  1604,  ln-8»;  ouvrage  qu'on  dit  écrit  avec 
beaucoup  de  clarté;  4°  Discours  sur  le  temps,  avec 
Tiipplieation  du  jour  naturel,  du  mois  lunaire  et  de 
l'année  solaire,  etc.,  ibUi,  in-8".  L'auteur  y  signa* 
lail  limpcrfection  du  ealendricr  IvUên  dont 
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cm  fainit  encore  usage  en  Angleterre  {wf.  Gré- 
goire XIII).  IloIJer  iiit  Itcauroiip  de  |>arl  h  la 
première  éducation  <iu  célèbre  arcbiteclc  sir 
Christophe  W'ren ,  dont  U  mit  épousé  la 
wur.  L. 

HOi.nKHMN  (FRÉfiÉwc),  poè'lc  allemand,  na- 
quit le  'i^  mars  1770  à  Lauflen,  dans  le  \Vur- 
icmbergi  Sa  première  e'ducation  Uit  tendrement 
snignee  p.ir  une  excellente  mère,  p^iur  laquelle 
il  conserva  toujoufs  la  plué  vive  aflecUoD.  Sa 
jeune  Ime,  noble  i  dAieate,  mais  d'une  seniU 
l)ilile'  trop  exquise,  se  cre'a  de  Ik  tiik;  lieilrc  des 
rêves  de  félkitéj  dont  U  n'eut  que  trop  tôt  à 
reconnaître  f  lllosiona  Se  Urrant  sans  réierve  A  m 
{ïaMion  pour  la  musique  et  la  poésie  (]u'encoiir.i- 
f^eait  encore  l'indtil j'ente  bonté  de  ses  parents, 
il  gagnait  tous  les  c d  urs  par  la  douceur  de  son 
caractère,  la  nn!)lessc  innée  de  s<>s  sentiments  et 
l'extérieur  le  plus  séduisant.  Ainsi  favori^  par 
tant  de  circonstances,  il  est  bien  permis  de  croire 
que,  ri  le  sort  eût  toulu  qu'il  entrtit  dam  une 
carrière  conforme  à  ses  goûts,  à  son  génie,  ja- 
mais son  noble  esprit  ne  se  fût  égaré.  Mais  une 
iJtesânée  contraire  le  plafa  dans  un  séminaire,  «0 
la  jeunesse  recev  lit  une  instruction  tonte  théolo- 
gique. Ce  fut  maigre  lui  qu'il  dut  se  vduer  à  cette 
étude.  Il  s'en  est  plaint  longtemps,  même  dans 
^ |  ^  accès  de  difoiencc.  I.a  littérature  des  anciens, 
les  beattx-arts,  la  poésie  surttmt,  voilà  ce  qu'il 
aurait  désiré  cultiver.  Il  étudia  cependant  avec 
Hèle  et  sueeès  les  langues  ODortes,  pariiculière- 
Mient  U  ^rrr  A  seize  ans,  une  preiniére  inclina- 
tion vint  cntlaniiuer  cette  imagination  si  irritable. 
Son  goût  pour  la  poésie  en  acifntt  one  nouvelle 
ardeur,  et  dès  lors  on  le  vit  sr-  Iïm  i  r  h  des  coni- 
positions  tout  à  fait  neuves,  tandis  que  jusque-là 
il  s'était  borné  k  des  imitations  de  Schiller  et  de 
Klopstock.  L'admiration  que  lui  inspirait  l'an- 
cienne Crèce,  l'étude  assidue  de  ses  chefs-d'œuvre, 
ilonncrcut  à  r-s  productions  une  couleur  antique, 
même  avant  qu'il  eût  franchi  le  seuil  de  l*unlTeiw 
sité.  Plein  de  l'idrf  d'immortaliser  w»n  nom  et 
de  sortir  enfin  de  i  étroite  spbèré  ori  il  se  trouvait 
renfermé,  Il  conçut  le  {dan  de  sdtt  Hfftêrkn,  dont 
il  s'occupa  inrcssamraent  pendant  de  longues 
années.  Slalgré  sa  mélancolie  et  son  peu  de  goût 
pour  les  plaisirs  tmnnitneui  ;  H  Ail  tonjours  diéri 
de  ses  camarades.  Ne  prenant  point  de  part  à 
leurs  jeux  bruyants,  il  s'enfermait  seul  chcx  lui 
pour  jouer  de  la  mandoline,  toujours  sur  le  ton 
plaititif,  quoiqu'il  n'eût  encore  à  cette  épo(|ue 
il'autrc  ch  ^prin  réel  que  celui  du  genre  d'études 
auquel  on  1  avait  forcé  de  se  soumettre.  Son  en- 
thousiasme pour  là  Grèce  antique  lui  inspira  mal- 
hi'Tirni»;finf"nt  à  l'égard  de  son  pnv^  r»'tte  espèce 
de  mécontentement  et  de  mépris  qui  donna  lieu 
aux  vives  sorties  qu'on  regrette  de  rencontrer 
dans  son  Htjpcrion.  ou  l'Ermite  en  Grèce.  Stull- 
gard,  l7{r7-17<J9»  2  vol.  ia-S".  Se  posant  4^iu  une 
sorte  d'hostilité  contre  ses  «miemporaf  ns ,  il  sem- 
blait livré  à  ces  noirs  mks  de  adaiiMlie  qui  w». 
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furent  que  les  tristes  précurseurs  de  son  état  IMnr. 

I>ejà  sa  muse  ne  cnnn  lissait  d'autres  accents  que 
ceux  de  la  douleur.  Toutefois,  personne  n'etU 
encore  pu  prévoir  qu'une  déplorable  démence 
était  réservée  à  ce  jeune  homme  si  beau ,  si  plein 
de  grâces,  que  Frédéric  ^lathisson  disait  que  ja- 
mais il  n'en  avait  rencontré  de  plus  séduisant  et 
de  plus  accompli.  Seséluduk  aehev^^  HoldeHIII 
qttitts  le  Wurtt  [ii1>er^.  et  sp  renflit  en  Franre,  oû 
il  devint  préceultur  dans  une  maison  distinguée. 
Célalt  là  que  devait  commencer  aa  malbetirm 
destin rf    la  jeune  mhc  des  enfants  dont  il  fiif 
appelé  à  faire  l'éducation  ne  tarda  pas  à  éprouver 
la  puissance  de  tant  de  moyens  de  séduction,  et 
ce  funeste  amour  fut  bientôt  partagé.  Ilolderlin 
ne  pouvait  aimer  qu'avec  transport ,  avec  fn'ne'sie. 
Plus  de  vingt  ans  après,  au  uiiiieu  de  la  plus 
cruelle  démence ,  on  a  retrouvé  en  sa  possession 
des  lettres  de  sa  chère  Diotima ,  qu'il  avait  déro- 
hees  à  toUs  les  regards.  L'époux  de  cette  femme 
adorée,  ayant eontitt  ses  torts,  torçê  Hiilderlînde 
s'éloigner.  Une  correspond  nruv  ^rTrèle,  même  un 
rendez-vous  dans  un  château  de  la  famille  sui- 
vireiit  cette  séparation,  et  tout  oela  ne  fit  que 
rendre  la  M<  ssm  e  plus  profonde.  Des  lors  cet 
infortuné  eut  un  motif,  un  aliment  pour  la  noire 
mélancolie  à  laquelle  il  n'était  que  trop  enclin. 
L'ambition  de  la  gloire  littéraire  pouvait  seule 
désormais  le  distraire  de  ce  chagrin,  et  ses  amis 
en  eurent  l'espuir  lorsqu'ils  le  virent  achever  et 
publier  son  Hypérion.  Ce  po<;me  est  dans  ks 
mains  de  tout  le  monde.  Il  nous  suffi  m  de  faire 
reniar({uer  le  ton  de  douleur  sombre  et  terrible 
qui  y  règne  d'on  boht  à  Taotre.  A  chaque  page  on 
y  rencontre  des  pense'es  qui  ne  furent  que  trop 
prophétiques  sur  la  fatale  destinée  de  l'auteur. 
HoldeHln  vint  i  Weimar  et  à  léna  à  l'époque  où 
plusieurs  hommes  célèbres  s'y  trouvaient  réunis. 
Consumé  d'ambition  et  du  désir  de  se  distinguer, 
il  publia  alors  i»eâ  poésie»  les  plus  remarquables. 
Un  talent  aussi  rare,  joint  à  tout  le  charme  de  sa 
personne,  devait  produire  une  vive  spn«:!finn  ,  et 
ses  succès  pouvaient  encore  le  sauver  ;  mais ,  le 
cœur  blessé  et  ranpH  d'anorliime,  il  s'irrilait 
des  moindres  obstacles.  On  a  prétendu  que  sa 
bien-ainiée  Uiulima,  au  moyen  de  relations  qu'elle 
avait  avec  de  hauts  personnages ,  le  protégeait, 
l'appuyait  encore.  i)ans  le  niiMne  temps,  Schiller 
l'avait  pris  en  alTeclion  au  point  qu'on  l'a  entendu 
dire  hautement  qu'il  ne  connaissait  pas  de  plitf 
grand  pofe'te  en  Allemagne.  U  fit  tout  pour  l'oU^ 
ger,  et  chercha  à  lui  fjrocnrer  une  place  de  pr<v 
fesseur.  S'il  eût  réu^i ,  peut-être  que  Uolderltn , 
fixé  dans  une  nouvelle  sphère  d'action ,  eût 
eprftnv  '  qiif  !  ]np  rnîme;  mais  uuc  fatale  dcstioéc 
en  avait  auliemc-ut  ordonné;  l'emploi  queSdiUiSr 
demamia  Ait  accordé  à  un  compétiteur  que  GsMbe 
avait  rfciMiiin.'inde;  et  plusl.ird.  (1:ins  son  délire, 
quand  on  prononçait  (krrant-Uoideriiu  le  nom  de 
ce  grand  faonme,  ee  malhenrtuz  prâendtit  ne 
ravoir  janals  connu,  oe  qui  ébft  lui  était  nn 
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signe  certain  d'ininiitic,  taudis  qu'il  gc  rappelait 
av(  c  Joie  et  souvent  le  nom  de  BchMIcr  ainsi  que 
mix  (le  qiieltjiif  s  aiilrcs  hommes  ciHèbres.  Ce  fies.- 
<ipi>ointcaicnt  avait  été  un  coup  funeste  et  décisif 
pour  toute  l'exiileoce  d«  Holderlin.  Il  vit  swplus 
Itt'llt  s  espérances  îint'nTitirs  ;  sa  iivrU'  et  snn 
aniouropropre  furent  ble6sés  au  vif,  et  il  regarda 
comme  è  Jamais  perdu  tout  tsptAt  d'un  meiUeur 
avenir.  C'est  alors  qu'il  se  remlit  en  Suisse,  où  il 
mnnut  Lavater  et  ZoUikobr.  Il  y  composa  encore 
<|ii('lquei beaux  moreeaiu  de  poésie,  et  11  conçut 
le  plan  d'une  tragédie  ;  mais  il  lui  était  impos- 
sible (lp  roTiiltiire  h  fin  une  tellr  rntrpprisf,  car 
un  m  peul  nier  que  wn  lalc-iit  iic  fût  exclusive- 
ment lyriipie.  Sa  mélancolie  ti.ùi  si  profonde 
qu'il  s'enfermait  souvent,  qu'il  fiivalt  tous  les 
^humains  pour  s'abandonner  tout  entier  à  sa  dou- 
kar»  cherdunt,  ponr  ainsi  ébn,  hil-méme  à  bàlcr 
sa  destinée ,  qui  devenait  de  plus  en  plus  immi- 
nente. Oo  le  vit  ensuite  prendre  la  rdiolulioa 
insedrie  de  te  Kmr  sans  nbem  à  tout  le  tu- 
multe des  sens,  voulant  oublier  ses  chagrins  dans 
l'ivresse  de  folles  et  exlravnfîantcs  jouissances.  Il 
revint  alors  en  France,  où  il  fui  encore  précep- 
teur. Mais  sa  santé  n'avait  pu  supporter  son  nou- 
»eay  c^cnn  le  vie;  sa  nature  physique  et  morale 
avait  succombé  au  choc  violent  qu'il  venait  de  lui 
donner.  En  peu  de  temps,  ses  facultés  mentales 
se  troiîvêrt  iit  tellement  ébranlée»  qu'il  tomba 
fréquemment  dans  des  accès  de  rage  et  de  fureur. 
Tool  I  coup  et  sans  qu'on  dt  su  comment,  il 
reparut  dans  sa  patrie.  Matbisson  a  raconté  qu'un 
jour,  étant  seul  dans  sa  chambre,  la  porte  s'ouvrit 
soudainement  et  qu'il  vit  entrer  un  homme  qui 
lui  parut  tout  k  fait  inconnu.  Cet  homme  était 
pâle,  maigre,  son  œil  hapanl  et  sauva!,'.",  ses 
vêtements  en  lambeaux.  Malhisson  épouvanté  se 
•lève,  s'approche  de  reffrayant  visiteur,  qui  reste 
immobile  et  silencteuN  ,  puis  étend  ses  bras  sur 
la  table ,  articule  d'une  voix  sépulcrale  le  nom  de 
Bekkr^,  et  disparaît  latsnnt  Methisson  stupé- 
fait. Ce  fut  après  cette  apparition  que  Holderlin 
se  rendit  à  Keislingen  chez  sa  mère,  et<iue,  dans 
un  accès  de  démence ,  il  la  ehaasa  de  sa  maison 
ainsi  que  tous  ceux  qu'il  y  troura.  S'étant  calmé, 
il  resta  néanmoins  quelques  jours  anprtis  d'elle , 
et  il  eut  quelques  mouieot«  lucides,  quoique  tou- 
jours en  proie  à  la  plus  sombre  méiancolie.  Puis 
nne  jeune  personne  ayant  parti  devant  lui,  une 
nouvelle  passion  réveilla  son  déUre.  On  fut  dans 
la  néeesailé  d'éloigner  ce  nouvel  objet,  qu'un  de 
ses  parents  épouw.  Cotte  circonstanee  mit  le 
comble  à  sa  folie  j  il  prit  en  haine  le  nouvel 
éjpoux;  et,  suivant  sa  coutume  en  pareil  cas,  il 
ailirma  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu.  Vers  cette 
époque ,  un  prince  ami  de  l'humanité,  qui  l'avait 
connu  à  léua ,  conçut  l'idée  de  lui  donner  des 
occupations  qui  pussent  le  dblraire  et  le  guérir. 
Il  le  ^^f^rT!nla  i^on  biblintlit'rairc.  Hais  Holderlin 
eiait  perdu  sans  ressource;  ses  accès  de  frénésie 
^eriorent  de  idus  en  plus  fréquente  €L  tenibles. 
XIX. 
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11  ne  fut  plus  possible  de  demeurer  avec  lui;  et, 
sous  prétexte  qu'il  lui  fallait  des  livres,  on  l'en- 
voya en  cbcrclier  à  Tubingue,  où  il  fut  placé  dans 
une  mai&on  de  sauté.  Après  deux  ans  de  traita 
ment  sans  succès,  ses  facultés  s'aflliiblliaant  de 
plus  en  plus ,  on  le  plaça  dans  la  mnison  (l'un 
menuisier,  où  il  a  habité  une  petite  chambre 
pendant  plus  do  vingt  ans,  sans  que  la  roeindbw 
amélioration  se  soit  fait  remarquer  dans  son  état. 
C'est  la  qu'il  est  mort  le  7  juin  Ses  PoésUi 
lyriques,  que  l'on  regarde  comme  son  meilleur 
ouvrage,  ont  été  publiées  a  Stuttgard  en  1826, 
par  Schwab  et  Uhland;  nonvHle  édition ,  ibid., 
Î843.  Kn  18iii  et  liU8,  un  a  imprimé  dans  la 
même  ville  ses  Ckarat  popubttrtt  et  ses  LOh^,  «t 
en  1849  d'aulreo  Cragncnls  trourés  dans  tei  pa- 
piers. Z. 

HOLE  (RieiAU»),  littérateur  anglais.  Ait  reetenr 
de  Faringdon  et  d'Inwardleigh ,  dans  !r  Devon- 
sbirc,  se  distingua  par  ses  vertus  et  ses  talents,  et 
mourut  i  Bimouth  le  18  mal  1805.  Il  est  auteur: 
1"  d'une  traduction  en  vers  du  poifme  de  Fingat^ 
à  laquelle  il  a  joint  une  Ode  à  l' îmagination ,  qui 
est  digne  de  son  objet;  d'une  traduction  en 
vers  de  l'Hymne  à  Cirés,  attribué  à  Homère, 
1781,  in-8";  3"  d'un  pol'ine  d'/Jr/Aur,  accompagné  ^ 
de  notes. curieuses;  4"  d'une  Ode  à  la  Terreur, 
une  autre  à  la  MélaHCoUe,  et  d'aotnt  poésies 
insérées  dans  la  collection  yol'lcs  des  comtés 
de  ComouaiUe  et  de  Uevon,  publiée  par  fUchard 
Polwhele;  HP  des  Htmar^tiÊg  tur  k*  UHk  d  mm 
NuUs,  1707,  in-8".  Cet  ouvrage  est  au  moins  in- 
génieux. On  attribue  à  ii.  Hoie  plusieurs  écrits 
imprimés  dans  le  recueil  des  Essais,  publiés  par 
l«  société  littéraire  d'Exeter,  dont  il  fut  un  des 
premiers  membres.  Sa  pot'sie  se  rapproche  de 
celle  de  l'ope  par  la  douceur  et  l'élégance.  Ses 
odes  peuvent  se  lire  encore  après  eellM  d'Allen* 
side  et  de  Gray.  On  a  imprime  :T,irës  sa  mort  un 
Essai  twr  U  caracUre  ifUjifsse  tel  qu'il  a  été  peint 
par  Homère,  In  è  la  société littmire  d'Exeter, 

1807,  in-S"  de  144  pages.  L. 

liOUrOKU  (GEOnsa-PETBa),  avocat  anglais, 
membre  de  la  chandve  des  commim»,  était 
frère  de  Robert  Holford ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  qui  est  mort  en  1838. 
George-l'eter  fit  ses  études  classiques  à  l'école 
d'ilarrow,  où  il  fut  remarqué  par  son  goût  pour 
la  poésie.  Il  passa  de  cette  école  à  l'université  de 
Cambridge,  et  y  prit  ses  grades  de  1788  a  1791. 
En  déeembre  1801,  le  bourg  de  Rosainey  le 
députa  au  parlement.  Il  fut,  sous  l'administra- 
tion de  Pitt ,  en  1804 ,  sous-secr^taire  de  la  com- 
mission nommée  pour  les  afflnrcs  de  Tlnde.  Plu- 
sieurs localités  le  renvoyèrent  successivement  à 
la  chambre  des  communes,  notamment  Queens- 
borough  en  18Î0.  Un  des  objets  qui  Uxcrent  par- 
ticulièrement son  attention  fut  l'amélioration 
des  prisons  cf  I  t  ntnrdité  des  jeunes  détenus. 
Plusieurs  des  thscour»  qu'il  prononça  à  la  tribune 
nationale  ont  été  inpriinés»  ainsi  «pie  les  ouvrages 
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suivants  :  1"  Poétiet  (Poems),  miocc  volume  tiré 
à  un  pelit  oonibre  d'cKcnipUireSt  et  contenant  : 
Invocation  aux  muses  cTHarrote  ;  la  Caverne  de 
Neptune,  poËme  dramatique  i>ur  la  Tictoire  rem- 
portée par  l'amiral  Howe  en  1794;  t Orage  (the  | 

Storm),  (1r:>:Tir  rn  trni';  'irtos,  rt      Songe  de  Ber-  ■ 
tkier  à  Rome  en  1798^  2°  La  Dettruclion  de  Jérusa'  i 
Um,  premeirrMsHUt  dg  U  dMi^tri^iu  du  cMp-  \ 
tianisme  (anonyme),  18'!";,  in-S",       Observations  ' 
tttr  la  nécessité  d'isUrodmre  dans  nos  colonies  des 
Indes  un  nomlbrt  njfkmd  dt  mpe^Met  Mdênas» 
tà^es,  et  d'établir  dans  ces  contrées  un  collège 
pour  f  éducation  des  hommes  destinés  à  cet  o^'j-'t , 
1808.  Uolford  est  oiort  à  Londres  le  T^i  avjil 

im  I 

lîOLTNCSÎtrn  oti  IIOLTNSÎIED  (Raphaël),  his- 
torien anglais,  naquit  au  16'  siècle  à  Uorseley, 
dmsleChetsbiref  d*inie  famflle  honorable.  Ayant 
embrasse  le  ministère  évanfçélique ,  il  fut  nommé 
pasteur  de  Bramcote,  dans  le  comié  de  Warwick» 
«t  y  ffloumt  vers  la  fin  de  f  ann^e  1980.  On  a  de 

lui  :  Chronieles  comprising  the  description  and  his- 
torié of  En  gland,  Jreland  and  Scotland.  Londres, 
lîi77,  in-fol.  Dans  celte  première  édition  Holing- 
shed  fut  aidé  par  Guill.  llarrtson,  qui  lui  fournit 
la  description  historique  de  In  Crnndo-Bretagnc, 
avec  un  court  exposé  du  naturel  et  des  qualités 
de  SCS  habitants  ;  rouvmge  repamt  à  Londres  en 
1586,  2  vol.  in-fol.,  partagés  en  trots  tomes.  Cette 
édition,  dont  il  existe  des  exemplaires  avec  la  date 
de  1887,  est  rare  et  fort  recherchée  des  Anf^ais. 
Elle  renferme  de  noml)rcuses  additions  de  ilifT»'- 
rcntes  mnins ,  et  la  continuation  de  l'histoire  gé- 
nérale jusqu'en  1S86.  La  prudence  en  avait  fiiit 
retrancher  quarante-quatre  pages  de  1401  à  153C, 
nui  contiennent  des  particularités  dont  la  reine 
Ëlisabeth  aurait  pu  se  trouver  ofTcnsëe  ;  mais  elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  18*  siècle  [voyez  le 
Manuel  du  libraire,  par  M.  Brunei'  LVdition  la 
plus  belle  el  la  plus  récente  des  Chroniques  de 

Holiogshcd  est  celle  do  Londres,  180fr4809, 6  vol. 

in-4°.  \V— s. 

UOLKAR,  nom  d'une  famille  mabratte  presque 
incomnie  dons  llnde  au  comneneenwnt  dn  mrw 

nier  sièrlc  »  t  ;i  peine  connue  en  Europe  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle.  —  Molhar-Raou 
lIoLKAR ,  tige  de  cette  famille  ou  du  moins  le  pre- 
mier dont  l'histoire  fasse  mention ,  naquit  dans  le 
Dekkan;  il  appartenait  à  la  caste  des  Dzoundars 
ou  bergers,  l'une  des  trois  dont  se  compose  la 
nation  mahratte,  en  ajoutant  les  guerriers  aux 
laboureurs.  Son  père  joignait  à  s  i  i^rofession 
héréditaire  l'industrie  de  tisser  des  couvertures; 
et,  coBune  II  résidait  au  village  de  Hoi,  11  prit  on 
reçut  le  nom  de  Uothar,  qui  signifie  habitant  de 
HoL  Le  jeune  Holkar,  dédaignant  la  vie  oisive  de 
berger  et  de  tisserand,  prit  le  parti  des  armes  & 
répo(|ue  où  In  décadence  de  l'empire  moghol 
releva  la  puissance  des  Mahrattes,  aflaiblie  par 
Aureng-Zej'b  {voy.  ce  nom  et  Sewà-Djy^.  Il  servait 
sous  Khantaiyy,  l'un  de  leurs  chefii,  en  1721 , 
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iors({u'ils  envahirent  et  pillèrent  dem  fols  le 

Goudzeràt,  qui  leur  fut  cédé  deux  ans  après;  et 
il  obtint  le  commandement  de  tTi  cavaliers.  L.i 
bravoure  et  le  dévouement  qu'il  montra  pour  les 
intérêts  de  son  matire,  en  s'opposent,  quoique 
aver  des  forces  très-ine'gales  et  peu  de  sucrés,  à 
une  invasion  du  peTchwab ,  alors  premier  ministre 
du  souverain  mahratte ,  lui  valurent  restime  et 
radmiralioii  <1i'  rc  prince,  qui  l'attira  à  son  ser- 
vice en  1724.  Après  la  chute  de  la  puissance  éphé- 
mère de  Rhantadjy,  son  étendard  devint  celui  de 
la  famille  de  Holltar,  dont  le  chef  avait  commencé 
sons  lui  sa  fortune.  Molhar  In  vif  faire  des  progrès 
mpukïi,  quand  il  fut  (ievenu  le  gendre  de  Maraïn- 
Haou ,  oncle  maternel  du  troisième  radjah  des 
Mahr.ittf's  {toi/.  Sahoi'kjv).  La  forme  du  gouTcr- 
nemeat  des  Mahrattcs  ayant  changé  après  ou  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  ce  prince,  Molhar» 
Ranu  fui  chnrgd  de  rommnndements  supr'n>iirs 
par  Baladjy-Kaou  et  Badjy-Raou,  suocessivemcnl 
peTebvrab  ou  président  de  It  eonfédération  mah- 
ratte, dont  il  devint  un  des  principaux  chefs, 
lorsque  la  défaite  et  la  mort  du  sonbahdar  du 
Maiwah,  en  1732,  ayant  entraîne  la  conquête  de 
cette  vaste  province ,  il  y  eut  obtenu  un  flef  con- 
side'raMe  et  hér(*ditaire ,  dont  Indour  fut  la  rapi- 
lale.  Kn  1755,  le  peïchwah  lui  confla  les  intérêts 
des  Slabrattes  au  nord  de  la  rivière  Nerbouddah, 
ilans  le  DeVknn  ,  et  en  1738,  après  la  conquête 
de  Bhopal ,  a  laquelle  il  avait  puissamment  con- 
tribué,  il  fut  le  principal  négociateur  de  la  con- 
vrnîion  qui  assura  aux  Mahralles  la  souveraineté 
de  tout  le  pays  entre  les  rivières  Tchumbul  et 
Nerbouddah.  L'année  suivante  il  assbta  au  mé- 
morable siège  de  liaçain ,  qui  fut  enlevé  aux  Por- 
tugais, et  il  rctourn:i  «e  joindre  a  l'armée,  qui 
voulait  préserver  ks  iàais  uiaiu  attcs  de  l'invasion 
du  roi  de  Perse  (voy.  Nauir-Chah);  maisee  barbare 
conquérant,  ^^tisfriit d'avoir  pi'li'  rt  saccagé Dehly, 
ne  porta  point  ses  armes  au  sud  de  cette  capitale. 
En  1751 ,  Holkar  seconda  Ghaii-Eddyn,  visir  de 
l'empire  moghol ,  &bi  la  guerre  contre  les  Rohil- 
lahs,  avec  lesquels  II  ll%Mia  un  traité  qui  valut 
aux  Mahrattcs  d'énormes  avantages.  Après  la  nott 
du  vizir  en  1752,  il  retourna  dans  Tllindoustan, 
oiî  les  fautes  de  la  cour  impériale  furent  mises  à 
proflt  par  les  chefs  de  cette  nation.  A  cette  époque 
llolkar  se  brouilla  avec  le  Bhaou ,  frère  du  peleh> 
wah,  et  l'animosité  qui  érlata  entre  eux  ctit  une 
fatale  inliueuce  sur  les  affaires  des  Mabrattes,  en 
1781 ,  à  la  bataille  de  Pannipout,  où  leur  nom- 
breuse armffe  fut  taillée  en  pièces  par  le  roi  des 
Afghans  et  les  autres  princes  musulmans  coalisés 
{voy.  AmmHCuAn  Ardalit).  L'cxpMenee  et  les 
avis  de  Itdlknr,  la  veille  de  cette  jfnirnre,  et  son 
courage  pendant  l'action  furent  inutiles  par 
l'ignorance  et  rentéteraent  du  gén#alissime,  qui 
fut  tué  dans  la  bataille.  Holkar  et  cinq  autres 
chefs,  c'cliappés  seuls  à  ce  desastre,  sauvèrent 
quelques  débris  de  l'anncu  rassemblée  pour  la 
défense  de  Tcmpire  et  dtf  la  reUglon.  NoIImuv 
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RsouHaUtarsiinrënit  peu  I  cet  ë«<iicm«nt.  In- 

consolabif  d'avoir  perdu  son  fils  unique  Khandi- 
Raou,  il  mourut  en  1765,  avec  la  rcputatioo  du 
chef  le  plus  hardi  et  le  plus  habile  des  MiÂrattn 
à  cette  époque ,  et  lai&sant  des  possessions  éva- 
luées à  soixanle-<|uiDze  millions  de  roupies.  Son 
petit-fils,  MalURaou ,  encore  mineur,  fut  reconnu 
par  le  peïcluvah  pour  son  suecesaeur  dans  son 
djaghir  ou  fief;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
atteint  sa  majorité,  et  sa  mère,  Abiliah-Bhaï, 
venve  de  Khaôdi^MU,  dirigea  l'admiDlilntion, 
et  s'associa  Takoudjy  Hnlknr,  son  prirent,  qui 
n'appartenait  pas  à  la  famille  de  Ûolbar-IUou 
(roy.  l'artiete  aùiTant).  A— t. 

HOLKAR  (Takoldjy  ou  Tokadjy),  placé  en  1767 
à  la  téte  de  l'armée  des  États  mabrattes  d'indour, 
dans  le  Haiwah ,  en  fut  virtuellement  le  souve- 
rain. Il  les  gouverna  avee  autant  de  talent  que 
de  bonheur,  et  il  s'honora  surtout  par  la  recon- 
naissance  et  les  égards  qu'il  ne  cessa  de  témoi- 
gner i  M  bienfaitrice  Ahiliah-Bhal.  Cette  pite- 
ccsse,  qui  avait  fini  par  lui  abandonner  toute 
^'autorité,  après  avoir  longtemps  failles  délices 
de  ses  sujets  par  sa  justice,  sa  nraniAcenee  et 
son  inépuisable  bienfaisance,  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  en  1795 ,  les  prérogatives  et  les  honneurs 
deleroyantd,  et  samémwre  est  e»eore  en  réné- 
ration  parmi  les  Mabrattes  du  Malwab.  Dès  l'an- 
née 1770,  Takoudjy  et  d'autres  chefs  mabrattes 
(My.  SiNbuu),  se  juignirent  à  NadJib-cd-Daulab, 
fiiirde  l'empire  mogbol  et  prince  de  Robilkend, 
pour  chasser  les  Seiks  de  la  province  de  Dou-ab  ; 
mais  la  mort  du  vizir  fit  avorter  cette  entreprise. 
En  4T7S  Takoudjy  Holltar  se  joignit  encore  à 
Madadjy  Sindiab  et  à  d'autres  i^rinces  de  sa  nation 
pour  profiter  des  troubles  que  la  mort  de  Nadjib- 
ed-Daulah  avait  snsdiés  à  Dehiy  et  dans  le  Robil- 
kend, où  il  s'empara  d'Etayali  et  de  quebiues 
autres  districts.  Le  nouveau  vizir  {voy.  Cuoudjaa- 
ed-Doolah)  appela  les  Anglais,  et  à  leur  approche 
les  Mabrattes  se  retirèrent  après  avoir  ravagé  le 
Rohilkend.  lis  revinrent  l'année  .suivante  com- 
mettre les  mêmes  dégâts,  et  ils  s'avancèrent  jus- 
qu'au Gange,  d'où  ils  furent  repoussés  par  l'artil- 
lerie anglaise.  Mais  ces  invasions  bâtèrent  la  ruine 
des  Rohillahs  et  le  démembrement  de  leur  pays. 
En  1774  Hollcar  Ait  un  des  membres  du  conseil 
de  re'gence  du  gouvernement  mahrattc  de  Pou- 
nah ,  et  il  prit  part  à  une  nouvelle  guerre  des 
Mabrattes  contre  les  Anglais,  qui  celte  fois  étaient 
les  auxiliaires  de  Rakoubah  {voy.  ce  nom) ,  usur^ 
pateur  de  la  dignité  de  pelchwab  et  assassin  de 
son  prédécesseur,  dont  l'enfant  posthume ,  Mad- 
hon-Raon,  avait  été  reconnu  peicbwab.  Une  vic- 
toire remportée  en  1775  près  de  l'ounab ,  par  les 
Mabrattes,  n'empdcha  pas  la  continuation  des 
hostOités ,  qui  ne  Atrent  suspendues  que  par  un 
traite  de  paix,  negodé  en  1770  par  le  gouverne- 
ment de  Calcutta;  elles  recommencèrent  en  1778 
avec  des  succès  variés.  Vainqueurs  à  Wergaoun 
l'anode  snivante ,  Holkar  tt  Sindiah  furent  battus 
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en  I78S  par  le  eolmiel  Goddard ,  qui  venait  de 

s'emparer  d'Ahmed-Abad ,  capitale  du  Goud2erat; 
mais  bientôt  la  guerre  que  les  Anglais  soutenaient 
dans  la  péninsule  de  l'fode  contre  Ualder-Aly 
et  les  Français  les  détermina  h  (tàrt  la  paix  avec 
les  Mabrattes.  Ceux-ci  auraient  obtenn'des  condi- 
tions plus  avantageuses,  s'ils  eussent  été  aussi 
unis  entre  eux  que  braves  contre  l'emicnl}  ils 
recouvrèrent  ne'anmoins  presque  toUS  les  terrfr- 
toires  qu'Us  avaient  perdus  par  le  précédent 
traité,  et  Findigne  Rdmobab,  qui  leur  flot  Uvré, 
mourut  peu  d'années  après  dans  la  forteresse  de 
Koupergong,  où  il  avait  été  confiné.  £a  1786 
Takoudjy  Hollcar  soutînt  la  révolte  du  nabab  de 
Savanour  contre  le  sultan  Tippnu,  son  suzerain, 
dont  l'armée  fut  vaincue.  Kn  1792  il  introduisit 
la  discipline  et  la  tactique  européennes  dans  son 
armée  et  y  fbnna  quatre  bataillons  d'infanterie 
régulière  ,  mmraandés  par  le  chevalier  Dudemec. 
Ces  corps  sauvèrent  son  armée,  l'année  suivante, 
à  la  bataille  de  Ladcairi,  qnH  perdit  contre 
Sindiah;  mais  ils  y  furent  presque  mtit rement 
détruits.  Malgré  sa  défaite,  Holkar  donna  tousses 
adhtt  h  réorganiser  ces  corps,  afin  de  pouvoir  lut* 
ter  avec  moins  de  de'.savantage  contre  «on  rival 
(eoy.  Swouu  et  Soigne).  La  décadence  de  la  puis* 
sanoe  des  Mabrattes  date  néanmoins  de  l'intro- 
duction de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  dans  leurs 
troupes.  Cette  innovation  les  entraîna  dans  des 
entreprises  téméraires  et  désastreuses.  D'ailleurs 
le  caractère  et  les  habitudes  de  cette  nation  sym- 
pathisaient niieu.x  arec  les  rapides  mouvements 
de  sa  cavalerie,  qui,  même  après  une  défaite,  pou- 
mit  par  ses  ravagîes  détruire  les  nisources  de 
l'ennemi.  Holkar  dans  son  nrf^rmisalion  militaire 
av.iit  adopté  le  système  des  partisans,  où  les 
troupes  et  les  équipages  sont  la  propriété  du 
commandant.  Ce  système  ne  valait  pas  celui  de 
Sindiab ,  qui  se  rapprochait  davantage  de  l'oi^a- 
nisation  européenne.  Les  affaires  de  Holkar  com- 
mencèrent à  décliner,  par  suite  de  la  dernière 
guerre  et  des  divisions  qui  ('flth-renf  ibn"*  -^a 
famille.  11  était  cependant  &oubaii-dar  du  Malwah, 
possédait  dans  l'Hbidoustan  et  le  Dèkkan  une' 
vaste  étendue  dp  pays,  pf  pouvait  mettre  encore 
en  campagne  jû,OOU  hommes  de  cavalerie  et 
6,000  d'infanterie,  dont  le  commandant  fran- 
çais avait  un  traitement  de  trois  mille  roupies 
(7,500  francs}  par  mois.  Takoudjy  prit  part  à  une 
guerre  des  Mdinttes ,  en  1794,  eom/tn  Nizam- 
Aly,  soubab-dar  du  Dekkan;  mais  il  ne  figura 
point  dans  la  révolution  par  laquelle  Uaulah-Kaou 
Sindiah,  neveu  et  successeur  de  Madat^y,  s'em- 
para en  1796  de  la  personne  du  jeune  pddnrab, 
Badja-Raou,  fils  de  Rakoubah,  et  lui  substitua 
Appa-Raou,  son  frère.  On  l'accusa  de  perfidie  et 
de  trahison;  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  n<^ 
voulut  point  servir  Trimbilion  d'un  rival  qui 
n'avait  pour  but  que  de  devenir  le  souverain  de 
tous  les  Ëtats  mahraltes.  En  effet  il  contribua  à 
la  nouvelle  révoluttoD  qui  délivra  Ba^îa-Raou  et 


Digitized  by  Google 


* 


SIS  JIOL 

le  rétablit  sur  le  trdne  Oe  Pounali .  le  27  octobre 

ÎTW ,  (  l  il  fut  membre  du  conseil  de  régence  pen- 
dant la  minorilé  de  ce  jeune  prioce,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  dernier  peiehwMi.  Holkar 
moiinil  nprès  un  rrpjn*'  do  trfiito  et  un  ans.  vits  j 
la  fin  de  1797,  Uis&ant  deux  (Us  lêgitioies,  Uhas-  j 
•ri»-RaiMi  et  HoUiat^RioOt  et  dein  flb  nttnrels, 
Witoudjy  ou  Elhotljy  et  Djeswent-Kaou ,  ({ui  fu- 
rent tous  appeli'S  à  Pounah ,  à  la  mort  de  leur 
père,  kliasseii.  tliflurme,  méchant,  débauché  et 
d'une  intellifentfe  très-bornée,  fut  d'abord  sous 
la  tutelle  de  son  cousin  Rappou  liolkar,  (|ui  voulait 
«'en  servir  pour  satisfaire  sa  propre  ambition.  Mais 
les  RTtnds  méconnurent  l'avlorité  de  l*un  et  de 
l'autrr  [  es  trois  autrrs  fils  de  Takoiidjy,  mécon- 
tents de  leur  partage ,  tirent  ratoir  leurs  droits. 
SIndtih ,  sous  préteste  de  défendre  lei  intér^tta  de 
l'héritier  légitime ,  s'empara  de  presque  tous  les 
Ëtals  de  la  famille  liolkar  et  les  gouverna  rommp 
régent  au  nom  du  jeune  Khan-<li-Haou,  dont  le 
père,  Holhar-Raou,  avait  péri  dniis  un  combat  ou 
par  un  assassinat.  Witoudjy  et  Djeswpnt  parrin- 
renC  i  s'échapper,  et  l'on  verra  dans  l'article 
nilvant  le  règioe  de  ce  dernier,  atani  qtie  la  fin 

des  nvrnt'!rr^^  dr-  tOOi  CSB priOMS  H  celle  de  la 
dynastie  Uoll^ar.  Â — t. 

HOU[AR(nn|nnfBiT-Râoo),  fiunent  prime  mah* 
ratle  cpic  l'orientaliste  Langics  a  confondu  avec 
son  père  dans  la  Biographie  des  titantt,  cl  avec 
nn  flis  dans  la  Biop-aphie  det  contemporains ,  est 
le  dernier  de  sa  famille  qui  ait  été  puissant  et 
célèbre.  I>è»  la  fin  d'octobre  1796  il  avait  par  sa 
bravoure  terminé  la  révolution  qui  rétablit  le 
jeune  Bad}a-Raott  rar  le  trOne  de  ^nah ,  en 
em|iorrnTit  l'î'pée  à  ta  main  le  dernif  r  poste  que 
défenilait  le  ministre  ambitieux  qui  retenait  pri- 
ionnier  le  Jeune  peiehwah.  Échappé  avee  Witoudjy 
iiu  dt^saslre  de  leur  frère  Molhar-Kaou ,  ils  se  reti- 
rèrent dans  le  Dekkan.  Witoudjy,  après  y  avoir 
mené  quelque  temps  une  vie  aventureuse  et  mi- 
sérable, fut  surpris  en  maraude  et  conduit  à 
Pounah,  où  par  ordre  de  Sindiah  51  soulfrit  uni» 
mort  cruelle  et  ignominieuse,  ayant  été  traîné 
dans  let  rues  attaché  au  pied  d'un  éléphant. 
Djeswpnt  crut  trouver  asile  et  protection  à  la 
cour  du  radjah  mahratte  de  Nagpour,  qui  le  Ut 
perfidement  arrêter.  A  parvint  ft  s'évader  au  bout 
de  six  mois  et  erra  pentlanf  plus  d'nn  an.  L'éner- 
jg;iede  son  caractère,  que  l'adversité  ne  Qt  qu'exal- 
ter encore,  la  considération  qn'on  avait  pour  son 
nom  et  sa  famille,  lui  attiWirent  bientôt  de  nom- 
breux partisans  et  le  mirent  en  état  de  signaler  la 
haine  qu'il  avait  vouée  au  meurtrier  de  »es  frères. 
Ucouunença  donc  la  guerre  contre  Oaulah'Aaoa 
Sindiah.  La  réputation  qu'il  obtint  par  ««es  prc- 
m«t%  succès,  et  surtout  par  sa  brillante  valeur, 
lit  pMscr  tous  ses  étendards,  en  I80f ,  l'armée 
f  fitir  re  de  son  frère  Khasseb-Rrinn  et  m<?inc  les 
quatre  bataillons  d'artillerie  avec  leur  comman- 
dant Duderaee.  Il  te  déclara  «Ion  régent  au  nom 
de  son  neveu  Rbtndl-RaDa»  qui  élâit  entre  les 
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mains  de  Sindiah ,  et  0  se  flatta  aumi  de  succétier 

a  la  re'p^encp  que  rr  dernier  avait  nsur|iee  à  la 
cour  du  jeune  pcichwah;  il  comptait  sur  les  intel- 
ligences qu'il  entretenait  avee  fmret«ltaoa  et  sur 
la  coopi'ration  de  ee  fils  Ofîoplif  du  fameux  Ra- 
koubah.  Après  une  victoire  remportée  sur  son 
rival ,  dont  il  détruisit  pres<|ue  toute  riofanterie 
régtiUère  près  d'Oudjefn ,  il  essuya  à  son  tour  uue 
défaite  près  d'Indour,  sa  capitale,  qui  fitt  prise 
et  saccagée  par  les  vainqueurs.  Forcé  par  la  néces-  • 
sité  de  Aifre  subsister  son  armée,  il  pillait  Indis- 
tinctement amis  et  eniu-mi-,  «-t  il  ruini  une  pr  tnde 
partie  du  territoire  de  Sindiah  et  du  peicii^^ah. 
Comme  ses  ressources  commençaient  i  s'épuiser 
et  qu'il  craignait  la  défecllon  ou  la  rerolfe  m  s 
troupes,  il  les  mena  piller  la  riche  cité  de  iiut- 
lam,  puis  le  Radipoutanah,  d*où  revenant  sur 
ses  pas,  il  dévasta  et  mit  à  contribution  la  province 
de  Candelch;  et  poussant  ses  ravages  jusqu'aux 
environs  de  Founah,  il  y  gagna  le  28  octobre 
1802  une  bataille  décisive  sur  l'armée  de  Sindiah 
et  du  ]>eïf  lnvali,  (jui  [trircut  la  fuite.  Maître  de 
cette  capitale,  Uoikar,  prévoyant  sans  doute  qu'il 
ne  pourrait  maintenir,  fit  abatue  plusieurs 
maisons  (ju'il  soupçonnait  contenir  des  trésors 
enfouis,  et  eu  eiict  il  y  en  trouva  beaucoup.  Iléna« 
géant  le  palais,  il  se  contenta  d'en  enleva  les 
effets  les  j)Ius  précieux,  les  armes  et  les  éléphants. 
La  misère  fut  si  grande  dans  cette  ville ,  pendant 
son  séjour,  et  $nn  autorité  si  faible  sur  les  Afghans 
qui  étaient  i  v  mi  service,  qu'ils  égorgeaient  sou- 
vent des  bœufs ,  animaux  sacrés  pour  les  Mabrni  tes 
et  les  seuls  dont  la  cliair  leur  soit  interdite  par 
leur  religion.  La  prise  de  Pounah  et  la  retraite  du 
prïctiwali  à  lîaraïn ,  ville  de  la  présidence  de  Bom- 
bay, avaient  mis  liolkar  en  contact  avec  le  gouver- 
nement britannique.  La  querelle  entre  ce  prince 
et  son  rival  nr  i>ouvail  iHre  indifTcrenle  au.x  Anglais, 
qui,  n'aspirant  qu'à  détruire  l'empire  mahratte, 
feignirent  de  s'intéresser  à  son  chef  titulaire,  afin 
d'y  fomenter  la  discorde  etd'y  faire  des  conquêtes 
fariles.  Ils  firent  signer  au  peTchwah,  le  51  dé- 
cembre, un  traité  d'alliance  par  lc4]uel  ils  s'enga- 
gèrent à  lui  fournir  six  bataillons  et  le  secours 
de  leurs  alliés,  aflnd'afTaîIilir  l'influence  de  Hol- 
kar, dont  Us  ne  redoutaient  pas  moins  l'ambition 
que  celle  de  Sfndiab.  Holksr  avait  déterminé  le 
radjah  deSaUar;>li,  issu  du  fomlateur  de  renqiin' 
mahratte  (PtfjT-  Sedwadjy  et  Saholdjy),  à  donner 
l'investiture  de  la  dignité  de  pelchwah  à  Venaïk- 
ilaou,  lorsqu'un  corps  de  troupes  anglaises  en* 
voyé  de  Haïder-Abad ,  avec  ihi  corps  de  troupes 
du  Nizam,  s'étnni  juiut  à  une  colonne  partie  de 
Maïssour,  sous  le  rommandement  d'Arthur  Wel» 
lesley{ilei»nis  duc  de  Wellington),  qui  prit  !r  mm- 
mandcment  de  toute  l'armée,  s'empara  sans  ré- 
slslance  de  Pounah,  oA  le  perebwah  Bad|fa-Raou 
fit  <;n  I  I  ntre'e  le  f!  mai  180Ô.  liolkar  s'était  replié 
sur  i'cbamior,  laissant  un  corps  de  .Malirattes  qui 
aurait  incendié  Pounah  sans  le  prompt  secours 
du  général  anglais.  L'illtértl  commun  nppnielia 
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l«  ehefs  rnsbrattes,  4|oi  se  dAestafent,  et  les  en- 

gafçea  à  metlrr  fin  à  Inirs  discordes  el  à  s'unir 
conlre  l'ennemi  ooniinun.  liolkar,  nunTnnant  la 
cession  de  plusieurs  territoires  el  l'al»aiuIon  eu  sa 
fmurde  la  tutelle  de  son  nerea  Rbandi-Raou 
par  Sindiah ,  vendit  son  filli.inrc  on  plutôt  sa 
neutralité  i  car,  bien  tiu'il  eût  promis  sa  coopr- 
vitfaNi,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  que  com- 
mencèrent Sindiah  et  le  radjah  de  Nagi  ir  rt  il 
apprit  sans  regret  leurs  revers  et  leur  paix  hon- 
teuse. Msls  ensuite ,  soll  qu'il  craignit  la  destme- 
lion  totale  do  l'empire  inahr.ilte,  soit  qu'il  eût  l;i 
pràompUon  de  battre  les  Anglais  après  aroir 
vaincu  Sindiah,  il  Rt  seul  une  levée  de  boucliers, 
et  alla  exiger  des  contributions  dans  le  pays  des 
Hadjpouls,  céd«*  par  son  rival  aux  Anglais,  en 
attendant  l'efTet  d'une  coalition  générale  qu'il 
pRmNiatit  contre  eux  dans  te  nord  de  l'Inde,  i  n 
détachement  de  leurs  tronp'-s ,  snus  V^s  ordres  du 
colonel  Monson,  s'ètant  impruilemuient  avancé 
«Ims  le  Malwah,  Ait  battu,  poursuivi  et  hanelé 
dins  sn  longue  et  dt^sastreiise  retraite,  i  n  juillet 
itm,  par  ilolkar,  qui  ne  renvujra  les  prisonniers 
qu'après  leur  avoir  fail  couper  le  nés  et  la  main 
droite.  Kneouraf^e'  par  ee  succès,  il  osa  former 
de  plus  grandes  entreprises,  et  négligeant  de 
KCourir  ses  Ëtats  dans  le  Dekkan  et  sa  famille 
dans  Indour,  il  tenta  de  s'emparer  de  Dehly  el  dic 
la  personne  du  fîrand  Moghol  (tôt/.  Crf.vn  AAr.rw). 
Hepoussé  par  ia  garnison  anglaise,  il  entra  dans 
le  OiNMb  *  menaçant  toutes  les  possessions  réeem. 
ment  e(*dées  pnr  Sindiah  an  gouvernement  bri- 
tanuiquc.  Mais  surpris  le  17  novembre  devant 
Ferakh-Abad ,  par  le  général  Laice ,  après  avoir 
f'ssuve'  une  décharge  de  mitraille,  il  se  sauva  avee 
quelques  cavaliers,  abandonnant  son  année,  qui 
prit  la  fiille  sur  tous  les  points.  Ilolkar  essuya 
bientôt  deux  autres  revers;  il  perdit  la  ville  de 
Tchandor  dans  le  Dckkan  et  la  bataille  de  Dig, 
où  le  gênerai  I  raser,  vainqueur,  fut  blessé  mor- 
tellement, liolkar  s'était  rtffUglé  dans  la  forte- 
resse de  Dig.  qtti  ippartenait  au  radjah  de  lîliurt- 
pour,  l'un  de»  principaux  chefs  des  Djâts.  Avant 
qne  la  plaee  fût  emportée  4'uMut,  le  13  dé- 
eembrOf  il  en  sortit ,  mnis  il  laissn  son  artillerie. 
Qaoiqoe  son  armée  de  UO.UOO  hommes,  dont 
19,000'  d'infanteHe  et  7,000  d'artillerie,  cAt  été 
réduite  à  30,000,  il  continua  les  hostilités,  sou- 
tenu par  les  radjahs  de  Bhurtpour  et  de  Hundel- 
kand.  11  repoussa  dans  Khurtpour  plusieurs  at>- 
sauts  des  Anglais  ;  mais  après  une  seconde  défaite, 
essuyée  le  2  avril  180o,  il  fui  délaisse  par  ses 
deux  alliés  :  l'un  fit  sa  paix  particulière  ;  l'autre, 
écrasé  par  les  Anglais  t  fut  abandonné  par  ses 
troupes.  Knfin,  ne  possédant  plus  que  ce  qu'il 
portait  sur  la  selle  de  sou  cheval,  Uollûir  s'avança 
au  nord-ouest  de  Dt^ly,  suivi  d'une  bande  de 
miséraîdes,  vivant  de  pillage  et  traînant  une 
soixantaine  de  canons,  ia  plupart  hors  de  ser- 
vice. U  arriva  dans  h  payé  des  Seiks,  espérant 
mettre  dans  ses  Intérêts  RundJet^Sing,  roi  de 
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Laborl  SI  l'apparition  subite  de  Farmée  du  géné- 
ral Lake  empêcha  les  Seiks  de  fournir  au  prince 
mahratte  des  secours  d'hommes  et  d'argent ,  du 
moins  lorsque,  arrête'  dans  sa  reiraite  à  travers  le 
Pendjab  parle  fleuve  Deyah,  il  eut  recours  à  leur 
nK'dialion  ,  i!  ubîiut  la  \.:m,  (|iit  fut  ronclue  le 
21  décembre  à  Uadjipour-Ghât.  Quoique  par  ce 
traité  il  n'eût  eédé  aux  Anglais  que  Tchandor  et 
(IMeli]ur<  îf  rritoires  inarilimes  dans  le  Dekkan,il 
lii'sita  encore  et  n'en  envoya  la  ratification  que 
le  (i  janvier  1806.  De  retour  dans  le  Malwah  par  la 

route  <]ui  lui  av. ut  ele  traeee,  il  iiit'rita  ,  vu  ses 
dispositions  amicales,  ia  restitution  de  la  plupart 
dos  pays  qu'il  avait  cédés,  et  il  se  serait  trouvé  è 
peu  près  dans  la  même  position  qu'au  commen- 
cement dp  la  guerre,  si  la  perle  de  ses  posses- 
sions niantitncs  n'eût  entravé  ses  relalions  avec 
les  nations  étrangères.  Néanmoins  les  Anglais  le 
craignaient  et  le  ménageaient  jdus  ipie  Sindiah. 
Bientôt,  pour  se  délivrer  de  la  crainte  d'un  rival 
dans  la  personne  de  son  frère  Khasaeh-Raou,  qui 
éUnl  son  prisonnier,  il  le  fit  périr.  - 1  il  nr  t  ir  b 
pas  à  se  défaire  de  sa  veuve,  qui  était  enceinte,  il 
fit  aussi  empoisonner  son  neveu  Kbandi-Raou, 
âgé  de  H  à  12  ans.  U  s'occupa  ensuite  de  réor- 
ganiser son  armée ,  avec  une  ardeur,  une  activité 
qui  altérèrent  sa  raison.  Sa  férocité  naturelle, 
augmentée  par  la  vie  agitée  qu'il  avait  longtemps 
menée,  rendit  son  aliénation  mentale  iriCuraMe. 
Le  1"  mai  t80ii,  Mir-khan,  un  de  ses  généraux, 
s'empara  de  sa  personne  au  milieu  de  son  camp 
et  le  relégua  dans  un  appartement  reculé.  L'in- 
fanterie régulière  ayant  manifesté  des  intenUons 
séditieuses,  et  pointé  ses  canons  contre  le  prin- 
cipal corps  d'année,  les  ministres  coururent  im- 
plorer ia  protection  de  Mir-Khan,  qui  les  fit  arrê- 
ter. La  régence  de  l'Etat  et  la  garde  de  Holkar 
furent  confiées  à  Toulsa-Bhaï,  sa  favorite;  celte 
femme  adopta  Molliar-Haou,  qu'il  avait  eu  d'une 
autre  concubine ,  et  le  fU  reconnaître  souverain. 
DJeswent-Kaou-IIoIkar  mourut  à  Biimpourah,  le 
27  (ielobre  1811,  Quoiipie  privé  d'un  œil,  ce 
prince  avait  la  physionomie  agréable  ;  sa  conver- 
sation était  animée;  ses  manières  aibbles  et  ou- 
vertes r  ntr  istalent  avec  les  cruautés  qu'il  exer- 
çait sur  ses  prisonniers.  Son  caractère  bizarre  et 
capricieux  raitnrtnalt  tot^ours  dans  les  extrêmes, 
et  il  se  montrait  tour  à  tour  généreux  et  barbare, 
j  Ûuelqucfois  il  était  somptueusement  vêtu,  res- 
plendissant do  perles  el  du  diamants;  un  autre 
jour  on  le  voyait  sur  son  cbeval  sans  selle  avec  un 
habit  grossier  serré  par  une  ceinture.  —  l/anar- 
chie  ne  tarda  pas  à  déchirer  et  à  démembrer  les 
Ëtats  de  Hollcar.  Ploiieurs  de  ses  vassaux  se  ren- 

dlri  Ht  inclenf  ndint'i.  Toulsa-lîhaï,  détestée  à 
cause  de  ses  vices,  fut  massacrée  dans  une  émeute 
en  1817.  Molbar^Raou  voulut  profiter  de  celte 
circonstance  et  de  l'invasion  «les  l'indaris  (les 
Cosaques  de  l'Inde)  dans  les  possessions  britan- 
niques pour  provoquer  une  coalition  générale 
contre  les  Anglais;  mais  la  défection  du  peieltwah 
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et  (le  quelques  antrf"^  chf^k,  ««^tliiiu  par  leurs 
promrsses,  lui  fil  perdre  la  bataille  de  Mahid- 
pour,  puis  en  1819  les  deux  lier»  de  ses  États  et 
son  indépt  11  linco ,  n'ayant  conserve  le  tilrc  de 
radjah  d'itulour  que  sous  la  suzeraineté  de  la 
compagnie  anj^lai^e,  qui  depuis  l'en  a  dépos- 
sédé. A— «T. 

ilOLLAND (Henry),  biographe  cl  libraire  anglais, 
sur  lequel  on  n'a  que  des  renseignements. très- 
incomplets.  Kœnig  {Bibl.  têtus  et  nota)  leconfood 
avec  Henry  liolland,  Iht'olugien  cntholiquc,  qui 
se  retira  dans  les  l'ay.s-i)as  pour  y  ttuirre  plus 
librement  Texereice  de  It  réUgtoo,  et  dont  on  a 
quelques  ouvrages  M  Celui  qtii  fait  le  sujet  de 
cet  article  était  uu  prule^tant  trés-2dc.  Désirant, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  rendre  un 
jusle  hommage  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
ont  le  plus  contribue'  a  soustraire  la  Grande-Bre- 
tagne au  joug  de  la  cour  de  Rome,  il  n'imagina 
pas  un  meilleur  moyen  que  de  publier  les  vies  de 
de  ces  illustres  personnages  arec  leurs  portraits 
exécutés  par  les  artistes  les  plus  distingués.  Ce 
Alt  ee  qu*ll  fit  dans  l'ouvrage  Intitulé  :  Htroologia 

attijlica ,  hoe  est  clurissimorum  tt  doctistimorum 
aliquot  Anglorum  jwi  Jloruerunt  ab  ohho  CkriM 
M.  D.  utque  ad  prmfttUtm  mmum  U.  DC,  XX,  thœ 
tjftgks.  vific  et  elogia  (Arnheim),  petit  in-fol.  de 
2i0  pages,  11  feuillets  préliminaires  cl  1  feuillet 
pour  la  table.  Ce  volume  rare  et  recherché  con- 
tient soiiante-qtMtre  portraits  gravés  par  Crispin 
de  Passe;  l'ouvrage  ne  l^ssc  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  des  gravures;  mui^  il  n'en  est  pas  de 
même  du  texte,  imprimé  très-incorrectement.  Il 
est  divisé  en  deux  parties  ;  la  |treniière  est  dédiée 
au  roi  Jacques  1'%  et  la  seconde  aux  Acadctuies 
d'Oxford  et  de  Gambrit^e.  UoHand  y  témoigne 
K  rri^rrt  de  n'avoir  pas  étudié  dans  l'une  de  ces 
célèbres  universités.  On  coonatt  un  second  ou- 
vrage de  Rolland ,  ou  plutôt  publié  par  ses  soins 
et  à  ses  frais.  C'est  un  recueil  des  portraits  des 
rois  d'Angleterre,  depuis  la  c(»ni[ULHe  îles  Nor- 
mands, intitulé  Baùiicoiogia,  a  ùook  oj K'mgt,  etc., 

Londres,  petit  in-fol.  Ce  volume  contient  vingt- 

qmtrf  beaux  portraits  sans  ti  \!e  M.  Brunet  en 
parle  avec  détail  dans  la  troisième  édition  de  son 
MùMuttdu  ^ndrê  ;  il  est  encore  plus  rare  que  le 
précédent.  ITolland  est  Tcditeur  des  O^uprefMeo- 
iogiques  (en  anglais)  de  Hicbard  Grcenbam,  Lon- 
dres,        in-fol.  W— 8. 

HOLLAM)  (IIe!«hyFox,  premier  lord),  homme 
d'Ktril  ;lli^l;lis,  père  du  célèbre  C.-J.  Fox  ''roy.  ce 
nomj,  naquit  en  1705,  du  second  managu  de  sir 
Siephen  Fox  (3)  avec  Christiana,  0Ue  du  révérend 

{{)  Un  Uuuve  une  notice  sur  ru  tliL-'jii '(;!>■  ii  il.iti»  let  MèmoirtM 
Utltratrci  de  Panuol,  t  3,  p.  171. 

(2|  Sir  Sl«ph«Q  Fox,  ne  lt>27  J&ns  le  ccitnlé  de  Wilt,  ae 
montra  zélé  partisan  dci  Hiuarti  Ha  tidéUl*  m«*n  Mm  wMm- 
nin  étMt  devaiue  provcrbUle ,  ei  ce  (ut  raliianaiit,  dit  u  Mo- 
IBste  MStoto»  «M  CkwnNll  atla  jln  gOMlitniNl»  ponr  le 
■édubv.  à  fHtonntlra, GkulM  II 1»  crta dwvalkr,  1«  fit 
entrer  dam  son  conieil jwIvS .  «liai  permit  d'ajouter  i  perpé- 
tuité 4  «ce  armée  uM  lleilf  M  H*  détachée  de«  armée  royale*. 
Itaia  W  q«i  «ail  ■aitviil         m.  nénoin  de  l'oabtt  it  lâ 
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Charles  Hope.  filex-  ;i  I  ton  nvre  W.  piit .  devenu 
depuis  comte  de  Cbaliiam,  dont  il  lut  toute  sa  vie 
l'antagoniste ,  même  lorsqu'ils  se  trouvèrent  réu- 
nis d;ms  la  luéme  administration,  il  se  fit  distiu- 
gucr  comme  Pitt  par  ««s  connaissances  classiques  i 
il  était  comme  lui  cadet  de  braille  et  pldn  d'am- 
bition, quoiijue  à  presque  tous  les  autres  égards 
ils  fus«;ent  entièrement  opposés.  Fox,  doué  d'une 
cou&iitution  robuste  et  vigoureuse ,  eut  une  jeu* 
nesae  peu  exemplaire.  Après  avoir  dissipé  la  plus 
grnndf  prtriie  de  son  patrimoine,  il  se  rendit  sur 
le  cuiiUueut  pour  échapper  aux  eml^rras  qu'il 
s'était  lui-même  eréés.  A  son  retour,  il  obtint  en 
1735,  par  le  crédit  de  sa  famille,  un  siège  au  par^ 
lement,  où  il  représenta  le  bourg  de  Ueodon.  A 
peine  entré  dans  la  i^mbre  des  communes ,  il 
se  déclara  le  partisan  enthousiaste  de  Walpolc, 
qui  tenait  les  rênes  du  gouvernement,  et  devint 
en  1757  inspecteur  général  du  bureau  des  tra- 
vaux. Sa  réélection  à  la  chambre  des  communes 
ne  souiïrit  pas  de  difficulté,  et  dans  le  nouveau 
parlement,  convoqué  le  juin  17-41,  il  repré- 
senta la  ville  de  Windsor,  tout  en  conservant 
l'emploi  que  ^YalpoIe  lui  avait  fait  donner,  il 
saisissait  toutes  les  occasions  de  témoigner  son 
dévouement  i  ee  ministre  en  défendant  ses  actes 
à  la  tribune.  Dans  les  premiers  jours  de  mars 
1742,  lord  Limmerick  ayant  fait  une  motion  pour 
demander  qu'un  comité  d'enquête  fût  nommé  k 
l'effet  d'examiner  la  manière  dont  les  affaires  de 
l'État  avaient  été  conduites  pendant  les  vingt 
dernières  années,  et  William  Pilt  l'ayauL  vivement 
appuyée.  Fox  l'attaqua  avec  non  moins  de  cha- 
leur ,  et  paniinl  à  la  faire  rejeter.  11  ne  fut  pas 
aussi  heureux  lorsque,  quelques  jours  après, 
lord  Limmerick  présenta  une  nouvelle  motion 
dans  laquelle  il  restreignait  la  demande  d'enquête 
aux  dix  dernières  années  de  l'administration  de 
Waipole  ;  car,  malgré  l'opposition  de  Henry  Fox 
et  des  autres  partisans  du  ministère ,  la  motion 
fui  adoptée.  Walpolc ,  dégoiité  de  ces  attaques 
sans  cesse  renouvelées,  résigna  toutes  ses  places, 
et  il  est  probable  que  l'entrée  de  ses  adveiMiren 
politiques  au  pouvoir  força  également  Fox  à  se 
démettre  de  celle  qu'il  occupait.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  amis  ayant  repris,  en  1146,  les  tênes  dn 

rendre  cliim  4  «•  eompatriotes,  c*eet  «es  escciiltM  UafakaBn. 
Il  foitdft«a  cAt  trois  MntUw  :  V«ù  i  Fwicgr,  dus  la  eoalS 
de  Wilf,  te Mcsadi  Brame,  dtm  te  Noifetk;  ette  ti«tei4iMà 
Aahby,  dani  |«  eoBité  do  Northampton  ;  il  conçut  en  outre  l'idée 
de  rhMploedtOieieea  pour  les  »otdal«  inralide»,  «  ne  pouvant, 
«  diuit-il ,  supporter  la  vue  de  pauvres  soldat»  <}ni  a\-aicnt  usé 
u  leurs  force»  au  senrice  du  pays  demandant  l'aumône  de  porte 
u  en  porte.  «  Il  a-hcta  prf«  de  l'ancien  colléfr  d«  Clu-!ï«a  quel- 
î  (jura  liTrainn  qui  avaitriit  cU-  Jtvolusà  ta  COUfnnnt  m^us  le  règne 

IiXe  Jacqutis  i"  (tt  »uf  lenquslii  le  nouveau  collé^<-  .a  (-t>-  i-unstruit, 
et  contribua  i  son  établinemcnt  pour  une  somme  rj«  tirue  mille 
•  )iw8  «tetling  lplu»de3UO,OO0fr.|.  Il  mourut  k-  28  ociobmi  lïi*v 
i  l'ii;c  (le  89  ann,  univct»<.-lU'iiiciH  r<'Kn'tt<  ,  rl  apiès  avoir  «u  le 
I  bonheur  de  voir  tcnniiker  l'bosplce  de  Chcise*,  qui  fut  fiai  en 
1  IflW,  siiBi  qw  teeoMtatsl'iMKiipUM  «■iful•4Bi«■M••■• 
'  oofe  ;  «  Jm  nttUbm  «I  tmmm  taurOomm  mrI»  SettRfM 
j  u/neloTMm  eoaéida  Ctratet  $mMéui,  naU  Jaeohua  memm- 
udmi.ptr/ie4r$emtktmiu^Mana.rexttTt9im*,H.DC.XC»» 
Hit  Stcphcn*  Fox  eut  de  son  second  rr.ari,ise  tnc  Cltri*tt*M, 
''  illle  du  révérend  Charles  Hope ,  deux  ùU  qui  ftiiMl  t»  ■uyct» 
'  de*  cw»M  llcbntef  et  dn  bMOM  UoUud. 
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goaternement ,  après  la  ooorle  adiniDiitntkHi  de 

Granville,  Fax  fut  nommé  secrétaire  de  la  guerre, 
et  il  prêta  seriucnt  comme  membre  (\n  conseil 
privé.  Après  la  paix  d'Aix-la-liliapelle  (i7^),  le 
Inil aor  les  gent  de  mer  (Mamm'sHU),  présenté 
per  Je  nilnistère  pour  amender,  explifnif>r  h  ré- 
doire  en  un  seul  acte  du  parlemeut  toutes  les 
leis  eMMcnitiit  la  mariDe,  fot  oonsidéiré*  par  les 
marins  surtout,  comme  calculé  seulement  d.ins 
l'iotention  de  soumettre  les  officiers  en  demi- 
solde  i  la  loi  mertfaie.  Ils  mirent  y  Toir  la  des- 
truction de  leurs  privilégies  et  de  leurs  libertés  ; 
aussi  trois  amiraux  et  quarante-sept  capitaines 
signcrentrils  à  cette  occasion  une  pétition  pour 
demander  d'être  autorisés  à  exposer  leurs  griefs 
dcrant  le  |)arlement  par  l'intermédiaire  d'un 
conseil.  Le  ministère,  se  confiant  en  ses  propres 
forces  et  dans  l'habileté  de  W.  Pitt,  alors  payeur 
général,  de  I.itlicton  et  <!n  secrétaire  de  la  guerre 
Henry  Fox ,  s'y  op|>oâa  vivement ,  et  parvint  à  la 
faire  rejeter  è  une  grande  majorité.  La  mort  du 
prinrr  <]<•  (ialles  fpère  de  George  111),  arrivée  en 
lïâl ,  fut  fatale  au  bill  qui  avait  été  porté  à  la 
chambre  des  communes  pour  naturaliser  tous  les 
protestants  étrangers  qui  s'établiraient  dans  les 
domaines  de  la  f.rande-Bretagne.  Cette  mesure 
libérale,  impopulaire  eu  Angleterre,  (iuoi(|uc  for- 
tement soutenue  par  le  chancelier  de  l'cchiquier, 
par  W.  Pitt  et  par  I.ittleton,  fut  si  vivement 
combattue  par  le  comte  d'Egmont  et  par  11.  Fox, 
secrétaire  de  la  guerre,  que  le  ministnv,  éont  les 
membres  se  trouvaient  ainsi  divisés  sur  cette 
question,  fut  contraint  de  l'abandonner.  Fox  sou- 
dât au  contraire  l'administration  ,  lorsque  ,  à 
l'orcasion  de  reicction  d'un  député  à  Westmins- 
ter,  le  grand  bailli  fut  attac|ué  comme  ayant 
agi  avec  partialité  et  contrairement  aux  lois. 
Mandé  à  la  barre  de  la  duunbre  des  communes, 
l'opposition  ne  voulait  pas  que  le  f^raml  hailli  fit 
connaître  les  auteurs  des  délais  qui  avaient  en- 
travé  rélectûm  et  les  causes  de  ees  délais;  mai» 
H.  Fox  et  les  ministres  prétendaient  qu'il  devait 
répondre  à  la  question ,  sans  doute  concertée 
d'évadée,  qui  araitété  faite  ft  ce  sujet  au  grand 
bailli.  Ils  l'emportèrent,  et  le  conseil  de  sir 
Ccorge  Vandeput ,  l'un  des  candidats ,  principal 
instigateur  de  toutes  les  manœuvres  et  accusé 
d'avoir  parlé  de  la  chambre  dTune  manière  irres- 
pectueuse, dut  fléchir  le  genou  et  fut  réprimandé 
dans  cette  puMlion  humiliante  par  l'orateur.  A 
la  mort  de  sir  Henry  Pelbam  [voy.  ce  nom) ,  ar- 
rivée en  IT.'il,  le  duc  de  Newcastic,  son  frérc,  lui 
ayant  succédé  comme  premiw  lord  de  la  tréso- 
Mtie,  le  poste  de  chancelier  de  TéAlquier,  que 
l'elham  occupait  également,  se  trouva  vacant. 
Henry  Fox  et  W.  Illt,  tous  deux  dans  la  force  de 
''^gc,  tons  deux  ambitieux,  ayant  commencé  leur 
earrièro  politique  presque  en  même  temps,  aspi- 
rèrent tous  deux  à  <lirit^cr  les  »l»'biTs  rie  Irf  r!i  Mitbrc 
des  communes.  l'iU  i emporta,  mais  il  ne  larda 
pv  à  se  retirer  par  suite  de  dissentiment  d'opi- 
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ttiom  avec  ses  collègues.  Quoique  rarement  d'ac- 
cord avec  Fox,  il  se  réunit  cependant  à  lui  en 
17ÎÎ5  pour  attaquer  presque  toute»:  l;  s  mesures 
adoptées  par  le  secrétaire  d'État  Tboinas  llobin- 
son,  honnête  homme,  mais  ministre  inhabile,  qui 
dut  résigner  et  rtii'fiiel  Fox  succéda  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année.  11  occupait  ce  poste 
lorsque,  CD  1786,  les  Anglais  s'étant  emparés  en 
pleine  paix  et  sans  'b  lnralion  de  guerre  de  deux 
navires  français,  M.  de  Rouillé,  secrétaire  d'État 
des  alDiires  étrangères  de  France,  se  plaignit 
vivement  de  cet  acte  de  violence,  demanda  la 
restitution  immédiate  des  hAtîments  capturés  et 
de  leurs  cargaisons,  sauf  à  s'cnlendre  ensuite  sur 
les  satisfactions  ultérieures  qu'il  pourrait  réelS' 
mer.  Fox  refusa  positivement  la  restitution  préa- 
lable comme  condition  préliminaire,  et  la  France 
paraissant  vouloir  tenter  une  invasion  en  Angle- 
terre, le  ministère  annonça  aux  rlnmbres  qu'il 
avait  requis  de  la  part  du  roi  l'iulroduclion  d'un 
corps  de  troupes  hessofses,  et  qu'il  avait  pris  tous 
les  moyens  pour  leur  transport  en  Angleterre. 
Cette  mesure,  que  les  circonstances  nécessitaient, 
fut  non-seulement  approuvée,  mais  Fox  fit  adop- 
ter en  outre,  à  une  grande  majorité,  dans  la 
chambre  des  communes,  l'introduction  en  Angle- 
terre de  douze  bataillons  de  troupes  de  l'électo- 
rat  de  Hanovre,  ce  que  la  chambre  des  lords  ap- 
proin  »  :iiKs.si  à  l'unnniniité.  H.  Fox,  qui  en  17.Hi 
avait  abandonné  le  poste  de  secrétaire  de  la 
guerre  i  W.  Pitt ,  fut  nommé  en  i'Rf?  payeur 
général  des  troupes,  fonctions  cju'il  exerça  jus(pi'à 
la  fin  du  règne  de  George  U  (17G0J*  Four  recon- 
naître les  services  qu'il  avait  rendus  i  r£tat, 
Ccorge  m,  peu  d'années  après  son  avènement 
;ui  trône  (0  mai  1702) ,  cn'a  baronne  iloliand 
C  iroline  l>ennox ,  lillc  du  duc  de  Kichraond, 
«iue  Fox  avait  épousée  en  17  44,  et,  le  10  mai  de 
l'année  suivante  (17(>3) ,  il  entra  lui-nii}mc  à  la 
chambre  des  pairs  sous  le  titre  de  lord  UoUand, 
baron  iloliand  de  Foxley.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  lord  Holland  s'occupa  beaucoup 
de  constructions  et  fit  d'énormes  dépenses  dans 
sa  villa  fantastique  de  Ringsgate  près  Mainte.  Il 
était  aussi  lord  du  conseil  privé  et  clerc  a/  the 
PeeU  en  Irlande,  emploi  lucratif  qui  lui  avait  été 
accordé  pour  sa  vie  et  celle  'de  ses  deux  fils.  Il 
mourut  à  llolland-IIouse  près  de  Kensington,  le 
\"  juillet  1774.  Lord  Holland  était  à  la  fois 
homme  de  plaisirs  et  homme  il'afTaires,  formé 
pour  la  société,  d'un  caractère  aimable  et  plein 
(1  fi  uichise.  Peu  d'hommes  d'État  ont  po.<isédé 
comme  lui  le  talent  de  se  faire  des  partisans, 
qu'il  devait  moins  i  des  motifs  politiques  qu'à 
l'attachement  qu'il  savait  leur  inspirer  par  l'agré- 
ment de  ses  relations  privées  et  par  le  zèic  actif 
avec  lei|uel  il  Voccupait  des  intérêts  de  ses  amis. 
Il  n'aurait  eu  de  principes  arrêtés  ni  en  morale 
ni  en  religion,  si  l'on  en  croit  lord  Cliesterfleld, 
qui  lui  reproche,  en  outre,  de  s'exprimer  avec 
i  trop 'd'imprudence  et  de  verser  soutcnt  le  ridi* 
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cule  sur  ces  graves  matières.  Considère  comme 
orateur  parlementaire ,  il  montrait  attez  ordinai- 
rement de  l'iodécision  dans  ses  di^rmirs  ;  mais, 
lorsqu'il  était  animé  par  le  sujet  ({u'il  avait  à 
traiter,  sa  chaleur  entraînante  et  sa  facile  ëlocu- 
tion  Tormaient  un  contraste  rrn|)pant  avec  ses 
précédentes  hésitations.  Ce  qu'un  remarque  sur- 
tout dam  lea  disooun,  ee  n*cst  pat  une  éloquence 
fleurie,  mais  un  sens  dioit,  une  logique  serrée  et 
pressante,  il  était  prompt  daua  la  réplique,  pi- 
quant dans  les  reparlleg,  et  habile  h  sairir  le  ca- 
raclèrc  de  la  chambre.  Il  écrivait  sans  cflbrt  ni 
afîecliilion  ;  ses  dépêches  publiques  étaient  nobles 
eLcIairej»,  et  un  style  aisé  et  chaleureux  se  liiisait 
remarquer  dai/s  sa  correspundance  privée,  ^tuoi- 
que  rempli  d'ambition ,  il  reelierrliail  |dnlot  l'ar- 
gent, dit  un  écrivain  an{(lais,  que  le  pouvoir,  qu'il 
ne  plaçait  qu'en  «econdc  ligne.  On  ne  sera  donc 
rtnimé  s'il  fut  accust^  tl'avoir  accumulé  de 
grandes  richesses  par  des  uio>eos  qui  n'étaient 
pas  toojoim  licites,  et  en  faisant  valoir  l'argent 
i|ue  ses  emplois  mettaient  à  sa  disposition.  Dans 
la  vie  privée ,  il  ne  mérite  que  des  éloges ,  bien 
qu'on  pût  lui  reprocher  trop  d'indulgence  pour 
ses  enfants.  Il  laissa  de  son  mariage  avec  la  fille 
du  iluc  de  Kichmond  quatre  enfants,  dont  le  plus 
cclt  bre  est  Jacques  Fox.         '      D— i— s. 

HOLLAND  (HamT-RicuAB»,  lord),  pctît>flls  du 
précédent  et  fils  unique  d'Étienne  si  rfni  1  lord 
Uolland  frère  aîné  du  célèbre  Fox,  naquit  le  il  no- 
vembre 1773,  &  WintersIoW'House  dans  le  Wilt- 
shire.  .\])rès  avoir  terminé  ses  études  à  l'université 
d'OjJord ,  il  visita  le  Daocmarck ,  la  Suisse ,  la 
France,  où  il  ainsta  à  Tacceplation  de  la  Consti- 
tuUon  par  Louis  XVI;  il  continua  ensuite  ses 
voyages  en  Espagne  et  en  Italie ,  étudiant  la  lan- 
gue, la  littérature,  les  mœurs  et  les  habitudes  de 
ces  divers  pays.  Rentré  en  Angleterre  en  iim 
et  pair  du  royaume  par  son  droit  héréditaire ,  il 
débuta  dans  la  carrière  parlementaire  le  S  jan- 
vier 4796,  en  s'opposant  à  une  augimentstload'lro- 
])M  proposée  par  le  ministère.  Ce  début  fut  très- 
remarque.  Apreé  avoir  parlé  ionguenoent  sur  la 
mesure  proposée ,  il  n'hâta  pas  à  reprendre  une 
seconde  fois  la  parole  |)our  répondre  aux  orpu- 
racnts  que  lord  Grenville  avait  développés  contre 
ses  opinions,  et  dans  cette  réplique  il  déploya 
des  qualités  oratoires  ((ui  même  pour  les  esprits 
éminentssont  le  fruit  de  la  pratique  et  de  re!çpé- 
rience.  Lord  Iluiland  embrassa  avec  chaleur  les  opi- 
nions de  Fox,  et  son  nom  se  trouve  mêlé  i  presque 
toutes  les  grandes  discussions  qui  à  cette  épotinc 
agitèrent  la  chambre  des  lords  (roy.  Fox}.  11  s'op- 
posa à  la  guerre  contre  la  république  française, 
a  l'union  parlementaire  de  l'Irlande  et  de  l'Angle- 
terre (voy.  lord  UnEf) ,  à  la  quatrième  auspension 
de  l'acte  Aainu  eorpus ,  et  ce  fut  loi  qui  le  pre- 
mier proposa  l'émancipation  des  calholi(|ues. 
Après  la  conclusion  de  la  paix  d'Amiens,  lord 
lioUand  partit  pour  l'dri^.  11  i>'y  tiouva  eu  même 
temps  que  fot ,  et  fut  reçu  av«c  lui  par  le  pre- 
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mier  consul.  Dans  la  capitale  de  la  Flranee  il  Ait 

en  relation  d'amitié  avec  presque  tousies  hommes 
importants  de  l'époque,  entre  autres  avec  Tallev- 
rand,  la  Fayette,  le  chevalier  d'Azara,  le  marquis 
de  Lueebcsini ,  etc.  Au  mois  de  novembre  iSOt, 
il  r'^îoiim  t  f  il  F^pa^ne.  Après  avoir  p^-^sé  plu- 
sieurs mois  dans  ies  environs  de  Barcelone  et  de 
Valence,  il  se  rendit  h  Madrid  en  passant  par 
Murcie,  (Irenado,  l'Andalousie  et  la  Manche.  A  la 
déclaration  de  la  guerre,  il  quitta  Madrid  pour  le 
Portugal,  s'arrêta  quelque  temps  à  Lisbonne,  et 
enfin,  in  1805,  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 
L'aspect  des  aflaircs  publiques  avait  changé.  Pilt 
était  au  pouvoir ,  et  la  guerre  ensanglantait 
l'Europe  tout  entière.  La  question  des  catho- 
liques devait  être  portée  devant  la  chambre  de*» 
lords  le  10  mai:  lord  IloUand  se  hâta  d'arriver 
pour  lui  apporter  Fappui  de  sa  parole  et  de  aon 
vote.  Dans  b'  ronrs  de  la  sessinn,  il  appuya  la 
demande  d'enqut^tc  sur  la  conduite  de  lord  Mel- 
ville  («oy.  ee  nom),  et  protesta  contre  ton  acquit- 
tement. Durant  la  vie  de  Fox,  lortl  Holland 
n'avait  pas  été  appelé  à  faire  partie  du  ministère, 
mais  il  avait  prêté  serment  en  qualité  de  conseil» 
1er  privé.  Il  fut  associé  à  lord  Auckland  pour 
négocier  avec  les  plénipotentiaires  nniéricains 
Monro  et  Piockney  un  airaugeiuent  amiable  sur 
diverses  diffienltés  survenues  entre  les  deui  gou- 
vernements, l  ord  Holland  rendit  à  celte  occa- 
sion des  services  réels  ;  les  études  sérieuses  aux- 
<iuelles  il  s'était  livré,  tant  en  Angleterre  qu'en 
Lspagiie,  sur  l'économie  politi(jue  et   sur  les 
questions  générales  de  commerce  extérieur  et 
intérieur ,  le  mettaient  plus  que  tout  autre  penlr- 
êtrc  en  position  de  défendre  avec  habileté  les  înté- 
ri'fs  de  son  pays.  Les  questions  qui  étaient  sou- 
levées: l'enrôlement  des  marins  américains,  les 
droits  des  neutres ,  le  règlement  du  commerce 
anglais  avec  les  colonies,  étaient  compliquées  et 
diUiciles  à  résoudre.  Apres  (te  longs  débats,  ua 
arrangement  qui  fliait  l'acoont  sur  tousies  points 
en  lilij^e  fut  signé,  sanf  ce  qui  concfTii  iit  l'rnrA- 
lemeut  des  marins,  laissé  à  la  bonne  entente 
mutuelle  des  deux  pays.  Le  traité  qui ,  par  let 
>Iipulations  qu'il  contenait  au  sujet  des  neutres  , 
aurait  peut-être  empêché  la  guerre  qui  éclata 
postérieurement  avec  l'Amérique ,  fut  annulé  , 
le  président  des  États-Unis,  Jeflerson,  s'étant 
refusé  à  lui  donner  son  appro!)Fiiion  Après  la 
niurl  de  Fox,  lord  Holland  lui  membre  du 
cabinet  de  lord  Grey,  en  qualité  de  garde  des 
sceaux.  Le  parti  whip^  était  alors  sans  force 
réelle  ;  il  ne  pouvait  se  soutenir,  il  ne  fit  que 
pas.scr  au  pouvoir  ;  la  seule  mesure  digne  d'at« 
lenlion  à  laquelle  loni  Holland  eut  part  en 
qualité  de  ministre  fut  le  bill  pour  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs.  Cependant  les  luttes 
que  les  Espagnols  soutenaient  contre  Napoléon 
l'éveillaient  toutes  l'  s  vieilles  afleclioos  de  !«rd 
Uollaud  pour  ce  peuple.  Florida-liiauca,  \aide2 
et  d'mitret  pcfaonnagês  éminents  de  li  péDiosuJe 
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Taraient  choisi  pour  l'iotermédiaire  de  leurs  com- 
muDications  les  plus  importantes  atee  lord  Can- 

nîng.  Lord  Ilollnrn!,  non  content  de  proposer  au 
parlement  de  secourir  ce  pays  et  de  garantir  ses 
poaseutoD»  d'oatrongner,  nliésHa  pas  à  se  rendre 
on  Espagne,  et  il  dt'harqua  à  la  Corognc  prescjtie 
en  même  temps  que  la  dirisioa  de  l'armée  an- 
glaise sous  les  ordres  de  sir  Dorid  Batrd.  11  par- 
Counit  les  diverses  provinces,  autan^que  put  le 
loi  permettre  l'état  de  la  guerre,  donnant  ses 
conseils  et  encourageant  ses  amis  à  la  résistance. 
Il  ne  fut  de  retour  en  Angleterre  que  vers  la  fin 
de  ^^y^.  rendant  plusieurs  sessions  il  fut  l'ardent 
défenseur  des  efforts  bienveillants  mais  iofruc- 
tuein  de  tir  Samuel  Romilly  pour  adoodr  les 
rigueurs  des  coutumes  passées  par  l'usage  à  l'état 
de  lois.  Il  prit  une  part  active  aux  longues  dis- 
oissions  qui  eurent  lieu  sur  la  question  de  l'éman- 
cipation des  catholiques,  sur  la  rcvocaiion  dis 
ordres  thns  Ip  conseil ,  sur  le  bill  de  la  ré- 
gence, etc.  Lu  181G,  il  s'opposa  au  décret  qui 
avait  pour  but  de  égaliser  la  détentloii  do  NapiH 
l^on  comme  prisonnirr  de  guerre.  Dans  cette 
question  il  ne  fut  pas  soutenu  par  son  parti; 
mais  la  France  lui  doit  cette  justice  qu'il  pro- 
testa toujours  contre  la  conduite  du  gouverne- 
ment anglais  et  de  ses  agents  envers  l'illustre 
prisonnier  de  Sainte-Hélène.  Le  18  mars  iMf, 
notamment,  il  prononça  un  discours  mrmoroMe 
dans  lequel  il  blâmait  avec  la  plus  vive  énergie 
les  restrictions  mises  à  la  liberté  de  Napoléon 
et  aux  relations  des  personnes  de  sa  suite  avec 
l'Europe.  Pctidant  la  longue  administrniion  de 
lord  Liverpoui  (roy.  ce  nom),  lord  Holland  se 
signala  parmi  les  adversaires  les  plus  actifs  et 
les  plus  constants  de  la  j>o!iti(iM'^  suivie  par  ce 
ministre,  et  de  la  direction  donnée  aux  all'aires 
publiques.  Il  prêta  son  appui  i  Canning  (1827). 
toutefois  il  n'orrujta  [las  un  siège  dans  li  r  ilii- 
net.  La  mort  prcmaluréc  de  Canning  ayant  amené 
le  duc  de  Wellington  au  pouvoir,  Holland 
se  retrouva  dans  l'opposition.  Lorsque  le  bill 
sur  le  rappel  du  serment  du  Test  fut  présente'  h 
la  chambre  de&lorUs,  il  le  soutint  par  le  plus  re- 
marquable et  le  plus  ^availle  de  ses  discours; 
aussi  produisit-il  un  grand  elTct  liiT^i  que  ceux 
qui  le  suivirent  sur  la  réforme  du  parlement  Ces 
attaques  ne  furent  pas  étrangères'  i  la  retraite 
du  caliinct  de  Wellington  (roy.  Wrin  i  n),  qui 
les  suivit  de  près.  Lord  Uolland  fut  nommé,  le 
SS  novembre  4830,  ministre  du  cabinet  et  dian- 
colier  du  duché  de  Lancastre.  Il  a  toujours  con- 
servé ce  poste,  sauf  dans  les  courts  et  ditrércnts  in- 
tervalles où  son  parti  se  trouva  momentanément 
avoir  perdu  le  pouvoir.  L'éloqnoMO  de  lofd  Hol- 
land était  toujours  sérieuse,  grave,  sans  passion. 
Une  certain(f  hésitation  dans  le  deltit  nuisait  par- 
fois à  l'effet  de  ses  discours  ;  mais  ses  arguments 
étaient  snlidcs,  pt  son  instruction  variée  lui  per- 
mettait souvent  d'avoir  recours  aux  leçons  de 
l'histoire  pour  édairer  la  dIscussioD.  Il  est  mort 
XIX. 
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à  Londres  le  2i  octobre  1810.  U  a  publié: 
f  Estai  SMT  ta  vie  tt  te»  ieriti  iê  Lape  de  Vegm 

Carpin.  î  nndrcs,  1806,  iu-S» ;  2"  trois  romèdiet, 
traduites  de  l'espagnol,  Londres,  1807,  in-S"} 
9>  Vk  *t  ierHi  dê  lope  de  Vega  ei  de  Gmttaume  dê 
Castro.  Londres,  2  vol.  in-8»;  4°  Lettre  au  docteur 
ShuUletBorth  en  /aeeur  det  réclamations  des  eathom 
tiques;  Lettre  d'un  Arfglais  â  un  Napolitain, 
imprimée  pour  ses  amis  en  1818  ;  6°  il  a  été  l'édi- 
tetir  de  Vlfisloire  des  premières  années  de  Jacques  //, 
de  Fox,  Londres,  1808,  in-4",  à  la  téte  de  la- 
quelle il  a  placé  une  notice  sur  la  vie  de  fauteur. 
7  Nous  pouvons  encore  mentionner  une  longue 
suiLc  de  lettres  écfaanwSes  avec  le  docteur  Parr 
et  publiées  dans  les  cWwwvf  'ét  Parr  données 

p:ir  .-Tohn^t^n^'  ,  t.  7,  p.  122-lGl.         E.  D— «. 

HOLLA.ND  (  (Georges- JoNATius},  géomètre  et 
philosophe,  naquit  le  6  aodt1742,  à  Rosenfeld, 
petite  ville  du  Wurtemberg  dont  SOD  père  était 
pasteur.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études 
avec  succès,  il  fut  admb  en  1761  ait  séminaire 
deTttbingue,  et  U  y  suivit  pendant  dnq  ans  les 
cours  de  théologie.  Il  était  encore  au  séminaire 
lorsqu'il  publia  des  essai;  de  mathématiques  qui 
révélèrent  ses  dispositions  pour  les  sdences;  et, 
d'après  le  conseil  de  ses  maîtres,  i!  rr'solut  d'en- 
trer dans  la  carrière  de  l'ensdgnemcnt.  I>es  cura- 
teurs de  l'université  de  TOblngue  s'empressèrent 
de  lui  adresser  un  diplôme  de  professeur  extraor- 
dinaire de  philoso|ihie;  mais  il  venait  d'être  attache 
comme  sous-gouverneur  à  l'éducation  des  trois 
fils  aînés  de  Frédéric-Eugène,  prince  de  Wurtora- 
berg,  et  ce  titre  fut  toujours  pour  lui  purement 
honorifique,  hri  i7«)'J,  il  accompagna  ses  élèves  à 
Montbéliard,  puis  à  Lausanne, oû  les  jeunes  princes 
devaient  fre'quentn-  les  cours  de  l'académie.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  que  le 
Système  de  la  iMfvrr,  qui  faisait  alors  grand  bruit 
[voy.  fl(u.nAcii),  lui  étant  tombé  dans  les  mains, 
il  entreprit  de  réfuter  les  sophisme»  de  ce  mons- 
trueux ouvrage.  La  maitKre  dont  U  a'aoquitta  de 
celte  tâche  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  En  quit- 
tant Lausanne,  il  conduisit  ses  élèves  en  Italie,  où 
il  reçut  des  témoignages  d'estime  des  savants  et 
des  littérateurs,  entre  autres  de  Denin  <  i  r  y.  la 
Prusse  Uuèr.,  suftplém.).  Vers  la  fin  de  1775,  Hol- 
land dut  accompagner  à  Herlin  les  trois  jeunes 
princes,  qui  venaient  d'être  admis  au  service  de 
Prusse.  Accueilli  jvir  le  p^rnnd  Frédéric,  il  se  lia 
d'une  étroite  auiilié  avec  ie  célèbre  astronome 
Landiert,  et  dès  lors  il  entretint  avec  lui  une 
correspondanee,  imprimée  en  partie  dans  le  re- 
cueil publié  par  Bernoulli  (roy.  Lambert).  L'ainé 
de  ses  élèves,  le  prince  Frédéric-Guillaume,  depuis 
premier  roi  de  Wurlcmbei^  (voff.  Frédébic  I*), 
après  le  maringe  de  sa  soeur  avec  le  grand-duc 
Paul,  étant  passe  au  service  de  Russie,  Holland 
fut  chargé  de  l'accompagner  à  St-Pétersbonrg. 
Présenté  :i  l'impf'ratrice  Caflieriiir  ,  il  en  reçut 
l'accueil  le  plus  bienveillant;  cette  princesse,  vou- 
lant lui  donner  une  manjue  paitfeuiiève  de  son 
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estime,  le  erifa  baron  et  lui  cofoya  en  même  temps 

le  brcvri  t}r  capitaine  ilnns  sps  armées.  Holland 

SuitU  bieulût  la  hus&ic  puur  rejoindre  le  cadet 
a  tes  élèves,  le  prince  Eugène,  auquel  il  porlait 
la  plus  tendre  afTci-lion.  Il  vint  doue  demeurer 
à  Luben  en  Silésie,  où  le  régimctU  du  prince 
était  en  garnison ,  et  peu  de  temps  après  il  s'y 
maria.  Sa  santé,  naturellement  délicate,  ne  tarda 
pas  à  s'altérer;  so  n3lf:mt  que  l'air  natal  pourrait 
la  rétablir,  il  rcTÏnleu  1785  dans  le  Wurtemberg; 
mais  la  consomption  qui  le  minait  était  dos  lurs 
sans  remède.  Il  mourut  à  StuttganI  le  11  sril 
1784,  dans  sa  42"  année.  On  "d  de  iluiiand  : 
i»  Traités  tur  Ut  mMimtÉifmi»  In  priaeipu  gé- 
néraux du  dtfiin  et  Us  différentes  méthodes  de  cal- 
cul. Tubingue,  47t>4,  ill^'i  2"  iV««  de  l  exposi- 
tvin  du  paralléhgrammÊ  d«  Newton  par  U  professeur 
laesiHtr,  ibid.,  17GK,  in-4».  Cet  ouvrage  e  t  le  pré- 
cédent sont  en  allemand.  S»  Réflexions  p/uioso- 
pkiques  sur  U  système  de  la  nature,  Londres  (Neuf- 
châtel),  i"7î,  8  vol.  in-S»  ou  in-12;  t'  édit., 
corrigée,  Nt  tirrhAfrl,  1775,  2  vol.  in-8»;  traduites 
en  allemand  par  \Stlzel  sur  la  première  éilition. 
Cet  ouvrage,  solide  et  bien  écrit,  assure  à  son  au. 
leur  une  place  distinguée  parmi  les  vrais  philo- 
sophes du  18*  siècle.  Holland  cultivait  ta  poésie 
dans  ses  loisirs  Il  a  lalaaé  des  paatorales  et  dea 
élégies  en  allemand,  où  l'on  trouve  du  naturel  et 
de  la  sensibilité;  elles  sont  inédites.  —  Uouano 
(le  révérend  John),  eoclésiaitique  anglats,  d'une 
•acte  de  dittenlers,  est  mort  à  Preston  en  Lan- 
cashire,  en  1826,  flgé  de  iXï  ans.  On  a  de  lui  : 
i"  Sj/UàÊte  de  géQyrap/ne.  18U2,  in-8"j  1813,5"édit.j 
9»EuÊi$*ur  l'histoire.  18(»4,  in-12;  9>  ÉkfimtmiM, 
maximes  et  rrq'.rs  (leceipts)  «ir  la  gramtaaire,  fa- 
rUhmèlique.  la  physique»  ta  géographU,  1804,  in-lS; 
4*  lie  recueil  des  Sêrmaus  du  rie.  Ralf^k  Hanisan. 
u  r  une  notice  biogwhîqQC  snr  l'auteur,  1813, 
io-a».  w— i. 

HOLIAR  (Wimnus},  desriiiBlevr  et  graveur, 
naquit  à  Prague  en  1607,  d'une  famille  nubic  (|ui 
avait  perdu  toutes  ses  possessions  lors  des  Irou- 
blt  s  de  la  Loliéme  et  pendant  la  guerre  de  trente 
ans.  11  quitta  sa  p.Uri<  | our  s'étAUr  à  Francfort- 
SUr-le-Mein,  où  il  perfectionna  son  talent  sotis  I-î 
direction  de  Mériao.  Destiné  a  mener  une  vie 
errante  et  i  kittar  nos  emt  contre  la  fortune, 
Hollarsuivit  en  Angleterre  le  célèbre  comte  d'Arua- 
del,  qui  le  recommanda  au  roi  Cbarles  1".  U  s'oo- 
cnpait  alors  de  graver  pluiienra  piècea  du  cabiuel 
de  son  protecteur,  lorsqu'ayant  clé  arrêté  comme 
royaliste  à  l'époque  des  troubles  arrivés  en  An- 
gleterre, et  s'étant  échappé  avec  peine,  il  alla 
rejoindre  le  comte  d'Arundel  à  Anvcrtt  ntais  ce 
sei|R;npur  ayant  quitté  les  l';fys-H:(S  pour  voyager 
eu  Italie,  iloliar  se  trouva  daiis  un  grand  dénù- 
ment,  et  fut  Forcé,  pour  subsister,  de  travailler 
pour  les  libraires  et  les  marcharuls  d'estampes, 
qui,  profitant  de  sa  détresse,  lui  payaient  ses  ou- 
vrages le  mnim  dier  ponible»  Gepcndant,  après 
U  mort  4*01.  Gponwell  et  l'alidication  de  Ricfaard, 
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Charles  n  ayant  été  rappelé,  dollar  retourna  en 
Angleterre,  où  il  espérait  qu'on  lui  tiendrait 
compte  de  ^on  dcvuueuient  à  la  cause  royale  :  mais 
son  attente  fut  trompA;.  Livré  de  nouveau  à  la 
cupidité  des  libraires  et  des  marchantes  "^lampes 
de  Londres,  il  gagnait  à  peine  de  quoi  vivre. 
Pierre  Strut  n*eut  pat  de  nonte  de  lui  donner 
trente  schellings  pour  le  dessin  et  la  gravure  de  la 
vue  de  C.rccnwich,  en  deux  grandes  planches, 
ilollar  tcruyaa  ^  carrière  à  Londres  le  28  mars 
1G77.  U  eut  le  sort  de  beaucoup  d'autres  grands 
artistes:  il  vécut  et  mourut  dans  h  iiii<:èrç;  d, 
après  sa  mort,  ses  estampes  se  vendirent  auvent 
plus  eber  que  tes  planehes  n'avaient  tftë  payées. 

Cet  artiste  est  prtil-(''hT  le  f^mvrur  (]iiî  est  |»nr- 
venu  avec  la  pointe  seule  a  donner  le  plus  de  liai 
et  d'effet  à  tes  ouvrages.  Il  excella  dans  le  taloit 
d'exprimer  la  finesse  du  poil  «It  s  aiimaux,  les  in- 
sectes, les  fourrures,  les  coquilles,  même  le  pay- 
sage. 11  a  gravé  un  grand  nombre  de  portraits,  eo 
général  fort  estimé,  entre  autres  odni  d'AOwit 
Durer.  Ses  morceaux  d'histoire  en  grand  le  sont 
beaucoup  moins;  on  y  remarque  des  incorrec- 
tions, et  surtout  de  la  rondeur  dans  les  extré* 
mités.  Ses  vues  et  ses  paysages  sont  traités  atec 
beaucoup  de  goût  et  de  finesse.  L'œuvre  de  ce 
maître  est  eoMidérable;  on  le  frit  monter  à  tMO 
pièces.  P— E. 

HOLLEBEËK  (ëwald),  théologien  hollandais, 
qui,  de  l'académie  de  Groningue,  fut  appelé  à 
l'université  de  Leyde  en  17QI,  a  lait  dpoqoent 
Hollande  ;iar  la  part  qu'il  a  eue  au  changement 
de  la  meiliode  de  prêcher  que  Too  J  a  suivie  de- 
puis la  réformatioo.  C'était  une  méthode  exégé* 
tique,  dogmaiitiuc,  polémique,  qu!^  réprouvaient 
également  It»  progrès  de  la  lataon  et  ceux  du 
goût  :  mais  on  craignait  de  toudier  à  l'affébc 
s  iiiitt',  *  t  ipi  uiil  !(  i  (::ipeclable  llollolieck  osa  le 
premier  faire  soutenir  des  thèses  en  faveur  d'une 
me'tbodc,  meilleure  sans  doute  que  la  méthode 
anglaise,  tans  être  encore  la  bonne,  ce  fut  un 
scandale  universel  ;  l'on  voyait  déjà  les  portes  de 
l'enfer  prévaloir  contre  i'£glise.  iioUebcck  sou- 
tint le  cboc  avec  calme  et  courage.  L'ancienne  ^ 
in  'iliode  de  prêcher  est  aujourd'lmi  généralement 
dL«<ndonnéei  et  l'on  est  allé,  à  coup  sûr,  au  delà 
du  perfectionnement  ambitionné  par  le  digne 

professeur  auquel  nntjs  rnnsnrrons  rrt  nrtir-!r. 
Sans  le  vouloir  (car  un  n  lumsait  pas  plus  de  uio- 
dcstie  à  plus  de  mû  ite  ),  il  s'était  pdnt  lol-mêne 
dans  sa  harangue  inaugurale.  De  Iheologo  nom  eere 
orthodoxo  nisi  vere  pio  (cela  encore  était  paradoxal 
pour  beaucoup  de  gens},  Lc>de,  17(i3,  in-4". 
Nommé  reclaur  de  l'université  en  1764  et  en  1780, 
il  prononça  la  prcinifre  foi?  tm  discoars,  De  </f- 
vinas  reoelsUionis  tu  hei^io  coalemptu,  alque  causis  ejus 

prmeApm»;  la  deuxième.  De  vHiM»  «et  increduk" 

rum  rnritr,!  sacras  litteras  conaminibus  in  relig^nnem 
cârùf^aMoiM  rei^irmi^iit/*.  UoUeheek  mourut  à  Leyde, 
le  SI  octobre  1796,  M-<Ni. 
UOLUNG  o«  ttOUMG  (EMiin»),  médodn  a»> 
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glaU,  natif  du  comté  d'York,  fit  tes  premières 
AadM  au  coll^  de  la  Reine  à  Oifintl,  d*oA  fl 

alla  les  ooiitinucr  au  rolh^ge  anglais  de  Rome. 
Son  goût  pour  la  médecine  le  conduisit  à  Ingol- 
tladt  :  il  y  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette 
fwnlltf,  et  il  y  occupa  une  chaire  publique  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  éo  mars  1612.  11  était  alors  Âge 
de  58  ans,  et  s'était  acquis  une  grandi  réputation 
par  ses  leçons  et  par  ses  ourrages,  dont  voici  la 
iisff>:  1"  De  chylosi.  Ingolstadt,  1592,  ln-8";  2"  De 
tnlubri  sludiosorum  oiciih  ibid.,  1 60S,  in-8°;  Thetts 
de  flMdifrfiM;  4*  Peemala  varia;  9^  Orali&tuw et  epi- 
slolœ  ;  Vt"  .^Tedicamentorvm  (tcommin,  Ing(»lsta(it , 
1610  et  1615,  in-8«i  7"  Ad  ej^tloUm  guamdam  a 
MotHm  ARbtHi» ,  mtdieo  «•mivé  ,  lapide 
Bezoar,  a/mUê  kb  HmifaHmt  Ingolttadt,  1611, 
in-8».  T— D. 

HOLLIS  (T]ioiiAs),né  à  Londres  le  U  avril  1720, 
voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe.  Sa  fMssion 
pour  la  liberté  était  extrême.  Il  avait  sept  portraits 
de  Hilton  et  quelques>UQS  de  sm  meubles,  qu'il 
gardait  comme  des  reliques.  Ce  n'ëtaft  pas  aa 
pof  tr  ]  riî  n  In-s  iif  (  ^  hommages,  c'était  à  l'en- 
nemi  de  l'iofurluné  Charles  i".  U  dépensa  beau- 
coup pour  l*inlA4t  de  la  cause  des  Anglo-Améri- 
cains. Quoique  né  avec  une  fortune  médiocre,  son 
économie  lui  donna  le  moyen  tic  faire  de  grandes 
libéralités.  11  mourut  le  1^"^  janvier  1774,  âgé  de 
54  ans.  Il  a  donné  :  1»  en  1760  et  1765  une  réim- 
prewion  de  la  grammaire  de  la  langue  anglaise 
écrite  en  latin  par  Wallis .  pour  faciliter  aux 
étrangers  la  connsltsanee  des  Dons  ooirrages  an- 
glais; 2"  on  1761,  une  nouvelle  édition  de  la 
Vie  de  MUlton  parToland,  avec  son  Am^or,  Lon- 
dres, 1  Tol.  in-8*;  3*  en  1763 ,  une  nouvelle  édi- 
tion des  OFuvrrs  de  Siàtifij .  pins  roniplète  que 
les  précédentes;  4*>  en  17G.*i  une  édition  des  let- 
tres de  f^ke  tw  û  Tàtéranee.  d'après  les  pre- 
miîrcs  t'dilions,  et  qu'il  collationna  entre  elles; 

en  1766  la  publication  du  Confestionnal ,  ou- 
vrage de  François  Blackburne;  6"  en  17(i7  Y  Ex- 
cellence des  états  libres,  par  Marchamont  Néedham; 
7"  François  Blai  klmme  a  publié  les  Mémoires  de 
a  HoUis,  Londres,  1 780,  S  vol.  in-i°  avec  de  belles 
gravures  de  BartolotzI.  On  y  tronve  les  portraits 
de  plusieurs  lu)uinH'S  obscurs,  mais  zélés  défc  li- 
seurs de  la  liberté.  Au-dessous,  on  voit  toujours 
le  bonnet  de  la  liberté;  et  le  pins  souvent  ce 
bonnet  est  entre  deux  poignards.  On  voit  à  la  On 
du  premier  volume  plusieurs  esquisses  de  son  ca- 
ractère; le  deuxième  volume  cunticut  des  obser- 
yallons  sur  la  caractère  et  les  écrits  de  Milton  avec 
des  remarques  <iir  l  i  vie  de  Milton,  par  le  tîorteiir 
Johnson;  un  prccis  surAigemon  Hidncy,  Hubert 
Languet,  Buebanan,  ele.  Le  docteur  IHioey  a 
publié  à  Londres,  en  1806,  un  M«s  pour 
cet  important  ouvrage.  Z. 

HOLUDWAY  (Trouas),  graveur  anglais,  naquit 
è  Londres  en  1748,  de  parents  jouissant  d'une  cer- 
taine aisance  (jui  lui  Hrenl  donner  une  excellente 
éducation.  U  était  cticure  dans  l'enfance  lorsque 
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son  père  mourut,  à  peine  âgé  de  ô5  ans,  laissant 
unevenve  et  quatre  enRints.  Le  jeune  Rollowsy, 

sous  ta  tutelle  de  parents  estimables,  prit  de 
bonne  heure  rhabitude  de  se  lever  de  praud 
matin,  en  hiver  comme  en  ctë,  pour  se  livrer  à 
l'Aude;  et  il  fit  des  progrès  raplaet  sous  le  pro- 
fesseur de  rhétorique  Quiu.  Ses  parents,  profes- 
sant les  principes  religieux  des  dissidents,  les 
inculquèrent    leur  pupille,  qut  se  dédda  pour 
ceux  des  anahnptisles,  dont  il  ne  s'écarta  pas  le 
reste  de  sa  vie.  Fort  jeune  encore  il  avait  montré 
une  grande  prédilection  pour  le  dessin  ;  les  leçons 
qu'il  reçut  à  l'école  fortifièrent  ce  penchant  et  le 
décidèrent  à  renoncer  à  une  profession  lucrative 
qu'on  lui  offirait  pour  entrer  comme  apprenti  chez 
M.  Stent,  graveur  de  sceaux,  distingué  par  son 
talent.  Holloway  s'attacha  plus  spécialement  à  la 
gravure  sur  acier,  alors  en  vogue;  et,  parmi  les 
travaux  qu'il  exécuta,  une  ttHe  d'Ariane  litt  attira 
de  grands  éloges.  Après  avoir  terminé  SOU  appren» 
tissage,  il  abandonna  en  partie  la  gravure  des 
sceaux  et  des  taédatlles,  et  s^amusa  pendant  quel- 
que temps  5  essayer  diffrrrnte';  tiinnières  de  gra- 
ver sans  le  secours  d'aucun  maître  sur  la  pierre 
et  sur  le  cuivre,  aussi  Ueti  que  sur  Fader.  il  pas- 
sait ses  heures  de  loisir  à  l'Académie  royale, 
dessinant  et  modelant  en  cîre,  surtout  d'après 
l'antique,  lisant  dans  la  bibliuthèuue  de  cet  éta- 
blissement, et  suivant  les  cours  qu  00  y  diMiii^t* 
11  adopta  enfin  définitivement  la  gravure  sur  cui- 
vre. Ses  premiers  si^ets  furent  d'abord  les  por- 
traits de  particuliers  et  de  ministres,  et  des  orne- 
ments pour      nnvnti^c";  pi'rior1ii]i!es  lljkia^aiines). 
Ses  talents  n'étaient  que  peu  connus,  et  son  génie 
n*était  pas  encore  puissatnment  excité.  Mais  tout 
ce  qui  sortait  de  ses  awins  était  correct;  et, 
comme  il  faisait  iui-nu^mc  les  dessins,  il  acquit 
line  sûreté  de  coup  d'oeil  et  une  précision  de  ju- 
'gement  qui  ne  lui  manquèrent  jamais.  Le  premier 
ouvrage  cnnstdérnMe  (pi'on  lui  confia  fut  la  publl-. 
cation  anglaise  des  Il&sais  de  Lavatcr  sur  la  phy- 
siognomonie.nreçtttà  ce  sujet  les  encouragements 
d'un  grand  amateur  des  arts  qui  lui  s  !î;:;f t?i  l'idée 
de  donner  les  duplicata  des  sujets  les  plus  inté- 
ressants d'après  l'antique  et  d'après  les  peintlirei 
orif^inates  répandues  en  Angleterre,  dont  Lavaler 
n'avait  pas  eu  l'avantage  de  pouvoir  profiter, 
convaincu  qu'en  suivant  cette  msrcbe  la  publics» 
tion  serait  très-bien  accueillie,  si  d'ailleurs  les 
planches  étaient  exécutées  d'une  manière  supé- 
rieure. Holloway  engagea  en  conséquence  le  doc- 
teur Iluntcr,  ministre  de  l'Église  écossaise  de 
London-Wall,  à  se  cîiarger  de  la  traduction,  et, 
s'assoclant  deux  éditeurs,  il  eut  le  courage  d'en- 
treprendre un  ouvrage  contenant  sept  cents  plan- 
clies,  et  devant  former  Cinq  volumes  grand  In- 
quarto.  La  traduction  fut  faite  avec  autant  de 
déHeateiSe  mit  d'élégance,  et  les  IflnsIratfoiM 
graphiques  étaient  d'un  égal  mérite.  La  fnrrTir 
publique  se  balança  tellement  entre  le  traducteur 
et  l'artiste  que  quelques  personnes  appellent  cette 
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«Bttfre J«  fiiwiMi  de  Hint»*  tandis  que  d'antret 

10  nomment  \e  Lmaten]^  !Inl!nwny.  A  In  même 
époque,  les  iadinatiOD»  de  HoUoway  se  dirigèrent 
momentanémeiit  vers  la  pdntinre  du  pertralL 
Une  cbarmanle  tète  de  sa  mère  par  Russel  épura 
son  goût  et  stimula  son  talent.  II  exposa  à  Somer- 
set-House  plusieurs  miniatures  ilc  lui  et  quelques 
pertraitji  au  crayon ,  de  grandeur  naturelle ,  no- 
tamment le  sien  et  ceux  de  sa  nit-ce  et  dp  ^on 
neveu,  que  l'on  compare  à  ce  qui  a  dé  fait  tic 
mieux  en  ce  genfe.  Il  réuaait  ainai  dans  la  pein- 
ture à  l'huile ,  et  une  petite  tétc  de  son  ami 
Robinson  (ut  justement  admirée.  L'ouvrage  de 
Lavater  était  fc  peine  terminé  que  Hollowayforma 
d'autres  entreprises  e'galement  avantageuses. 
Deux  estampe  du  docteur  Price  et  du  docteur 
Priestley  augmentèrent  sa  réputation,  la  première 
surtout,  faite  d'après  une  peinture  de  West.  Il 
illustra  aussi  de  ses  gravures  des  publications 
remarquables  de  Bovtlell,  Macklin  et  Howyer, 
ainsi  que  de  belles  éditions  des claisiques  anglais. 

11  s'é\n\^ns  une  seule  fois  de  ses  travaux  habituels, 
à  l'époque  où  l'attention  publique  fut  vivement 
eicitîfe  par  la  aeienee  noufeUe  du  ungnétinne 
animal.  Son  frrrpJnhn  en  donnait  des  cours  pu- 
blics et  avait  obtenu  de  si  grands  succès,  qu'il 
ne  poufsit  sulAré  à  toutes  les  demandes  qu'on 
faisait  pour  l'entendre,  ses  occupations  particu- 
lières le  retenant  d'ailleurs  dans  la  ville  de  Lon- 
dres. J.  Ilolloway  le  suppléa  quelques  instants 
dans  les  lieux  voisins  de  la  métropole  de  la 
manière  h  plus  satisfaisante,  et  il  agit  à  son 
égard  avec  un  extrême  désintéressement  en 

,  M  remettant  inié^lement  les  émoluments  de 

sps  leçons.  Nous  nfrivon-^  ninintfmnnt  à  la  pé- 
riode la  plus  intéressante  i-t  la  j>Ius  importante 
^  sa  vie  pM^esrionndle.  Ayant  vu  les  car« 
tons  de  Raphaël  dJpose's  à  \Yin(îsor,  m  il^  |ias 
suffisamment  pour  pouvoir  reconnaître  leur  im- 
mense supériorité  sur  les  copies  qu'on  en  avait 
faites,  il  admirait  les  dessins  de  Dorigny,  qui 
jouissaient  d'une  re'putation  générale  et  dont  il 
PMSédait  un  exemplaire.  Ces  dessins  même  lui 
firent  eoncevoir  un  travail  plus  parfait;  il  désira 
■  revoir  les  originaux,  et  gri\ce  n  rintfTVpntion 
bienveillante  de  M.  West,  alors  président  de  l'Aca- 
démie royale ,  le  roi  l'autorisa  i  s'en  servir  comme 

il l'entrndrait.  Ce  princr  dpnn:)  ensuite  désordres 
pour  qu'on  lui  fournit  des  échafaudages  et  géné- 
ralement tout  ee  dont  il  pourrit  «voir  besoin ,  et 
prescrivit  de  tenir  en  hiver  des  poêles  chauffés 
dans  les  appartements  où  l'artiste  s'établirait, 
quelque  d^grément  qu'il  en  résultât  dans  le 
palais.  IloUoway  ne  s'était  pas  fait  d'abord  une 
idée  de  la  grandeur  de  la  tâche  qu'il  allait  entre- 
prendre ;  l'enthousiasme  du  premier  moment  en 
avait  éHminué  h  ses  yeui  les  difficultés;  il  avait 
conçu  h's  esprr  ï;r^es  les  plus  flatteuses  de  la  ter- 
miner promptement  et  d'être  eu  peu  d'années 
amplement  dédommagé  de  ses  peines.  Ce  fut  avec 
cette  opiniMiqihl  se  itadil  i  Wliidaor»cncimsaw 
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Tant  ses  élèves  et  son  atelier  dans  la  maison  qn'it 

occupait  daris  la  ville.  I>fs  semaines  entières 
s'était  déjà  écoulées  sans  qu'il  eût  presque  con* 
meneé.  Austi  le  roi ,  qui  venait  fréquemment  le 
visiter  et  conversait  familièrtnieiil  avec  lui,  le 
plaisantait*>il  quelquefois  sur  son  apparente  len- 
teur. «  n  faut  que  je  inve  seulement  trois  cents 
A  ans  si  je  veux  voir  la  fm  de  vos  travaux,  »  lui 
<li<î'>it-il  lin  jour,  et  l'observation  du  monarque 
av.iit  alors  quelque  fuudeiueut ,  car  l'iniportance 
de  l'ouvrage  et  peut-être  aussi  la  trop  grande 
fre(|nencc  des  visites  du  roi  seinblnienl  avoir 
abattu  la  confiance  d'un  esprit  qui  montrait 
rarement  de  rirrésolutloo.  Mais  Holloway,  après 
y  avoir  bien  réfl-'i M ,  ne  tarda  pas  :i  se  convaincre 
du  véritable  caractère  de  l'entreprise  qu'il  avait 
conçue,  et  il  changea  tont  à  fait  son  premier  plan, 
en  transférant  entièrement  son  domicile  au  châ- 
teau de  Windsor.  L'ailmiration  que  la  vue  de  ses 
luaguifiques  originaux  inspira  à  ses  élèves  en- 
flamma encore  plus  la  sienne;  non-seulement 
dessins  commencèrent  à  se  multiplier,  mais  la 
gravure  de  St-Paul  à  Athènes  s'avança  sensible- 
ment. Ce  fàt  i  cette  époque  que  le  roi  accepta 
la  dédicace  de  l'ouvrage  et  le  nomma  son  graveur 
d'histoire.  Itientôt  après  il  s'associa  olusieurs  de 
ses  élèves,  parmi  les  plus  remarquables  desquels 
on  <I(iïf  riter  MM.  Slann  et  Webb,  ses  deux  ne- 
veux et  Joseph  Thomson,  qui  succomba  viclime  de 
son  ardent  génie  et  de  son  application.  La  sou- 
scription qu'on  avait  d'abord  fixée  à  trois  guinées, 
prix  infiniment  trop  bas,  fut  élever  h  dix,  et  on 
doit  rendre  cette  justice  aux  premiers  souscrip- 
teurs que  la  plupart  élevèrent  d'eux-mêmes  et 
sans  y  <Mrr  fnm's  la  smisrripiion  primitive.  Une 
partie  des  dessins  étaient  déjà  faits  lorsque  les 
cartons  fiirent  transportés  de  Windsor  i  la  gale- 
rie d'Hampton-Court,  où  ils  avaient  été  placés 
dans  l'origine;  ils  furent  tous  terminés  après  un 
séjour  de  quelques  années  dans  ce  palais.  Pen- 
dant ce  temps,  Jésus  donnant  les  clefs  à  St-Pierre 
nhe  Charge  to  Peter),  la  Mori  (TAnanias  et  Ely- 
mat  furent  publiés  et  accueillis  avec  la  mt^mc 
faveur  que  la  première  gravure.  Les  conversaUoiM 

lie  Mn!!o\vny  nvrr  1rs  nombreux  admirateurs  de 
lUphaël  qui  venaient  le  visiter  à  Windsor  et  à 
HamptoïKCourt,  autant  pour  voir  les  eartonsque 
pr  ur  entendre  ses  explications  cnti<iues,  le  dé- 
ilommageaicnt  des  interruptions  fréquentes  qui 
en  étaient  la  suite.  Il  répondait  avec  une  poli- 
tesse exquise  aux  différentes  questions  qu'ils  loi 
friisDtent ,  et  tous  le  quittaient  enthousiasmés  de 
sou  talent  comme  artiste  et  de  la  sagacité  de  ses 
explications,  qui  Ittifidjaient  découvrir  dans  la 
chaleur  de  la  ronvrrsation  des  beautés  restées 
auparavant  inaperçues  à  lui-même.  Lorsque  les 
dessins  forent  complètement  flnte,  les  artistes, 
n';iynnt  plus  besoin  d'avoir  reconrs  que  de  temps 
à  autre  aux  peintures  originales,  se  retirèrent 
dans  le  charmant  village  d'Edgeficld  au  comté  ds 
Norfolk,  attirés  oonHiculcmnit  par  le  diaifie 
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d'une  retraite  profonde,  mats  en  outre  par  l.t 
dUlDinatkNl  de  leurs  dépenses  et  par  la  société'  de 
quelque»  parents  qui  habitaient  ce  Heu.  Ce  ftit  là 
qu'ils  terminèrent  la  charmante  gravure  de  la 
P^kê  minetOÊUM»  qui  ne  larda  pas  à  Mre  publiée 
et  fut  aussi  bien  accueillir  «pip  Irsqtjatre  prcc^- 
deotes.  Holloway  et  ses  associes  quittèrent  Edgc- 
fleld  pour  aller  s'établir  à  ColUshall  près  de 
Nonvicb  ;  ce  fut  !à  qu'après  avoir  eu  le  plaisir  de 
voir  là  sixième  gravure  presque  terminée»  et  la 
septième,  la  seule  qui  restât  eneore,  eommencee, 
il  s'éteignit  au  mois  de  février  1827,  âgé  de  près 
de  HO  ans,  sans  avoir  jamais  été  marié,  laissant 
la  réputation  d'un  grand  artiste  et  d'un  excelleul 
bomme.  Le  cabinet  des  estampes  de  la  biblio^ 
thèque  de  l'a  ris  ne  possède  qu'uiif  seule  j^ravrirc 
noire  de  Holloway  ;  c'est  un  portrait  de  l'an  Dyck. 
il  est  i  regretter  qu'on  n'y  voie  pas  d'autre  mor- 
eeau  de  ce  célèbre  artiste,  dont  les  connaisseurs 
considèrent  les  gravures  comme  précieuses  par 
le  fini  du  travail  et  par  une  adnriralile  gradation 
dans  les  touclies  ;  le  goût  et  l'habileté  du  peintre 
i'y  retrouvent  toujours  sous  le  burin  du  graveur. 
Le  Lamter  de  Hunter  et  HoUoway,  dont  il  a  été 
déjà  parlé  dans  cet  article,  existe  au  départe- 
ment des  imprinié>;  du  nifmc  établissement;  il 
nous  paraîtrait  untux  place  au  cabinet  des 
estampes.  D — /—s. 

HOLLOWAY,  amiral  anglais,  natif  de  Wells 
(Somerset),  entra  en  1760,  a  l'Age  de  dix-huit 
ans,  dans  la  marine,  et,  après  avoir  monté  divers 
vaisseaux,  se  trouva  en  1778  premier  lieutenant  à 
bord  du  Pretton,  C'était  au  moment  où  la  guerre 
de  l'ind^tendance  anglo-américaine  se  poursui- 
vait avec  le  plus  de  vigueur.  Holloway  se  lit  re- 
marquer de  l'amiral  Ilowe ,  qui  se  l'attacha  par- 
ticulièrement :  il  eut  part  aux  opérations  dans 
les  eaux  de  Rbo^-faland  et  de  Newport,  au  com- 
bat du  Preston  contre  le  Tonnant,  à  la  prise  de 
Ste-Lucie  pour  laquelle  Uowe  détacha  le  commo- 
dove  Hotham  (1778),  ensuite  aux  nombreuses  ren- 
contres entre  Rodncy  et  M.  de  r.uirluD,  ru  1779. 
Dans  l'iatervallc  il  avait  été  nommé  capitaine  en 
second.  Il  passa  encore  l'année 1780  avec  Rodney, 
et  fut  présent  par  conséquent  aux  trois  affaires 
des  17  avril,  1 G  et  19  mai,  à  la  hauteur  de  la  Mar- 
tinique. alTaires  sanglantes  et  indécises  où,  plus 
que  jamais,  il  déploya  sous  les  yeux  de  Hotham 
la  présence  d'esprit  et  l'intrépidité  les  plus  com- 
plètes. H  en  eut  besoin  Tannée  suivante,  lorsque, 
convoyant  avec  cinq  voiles  trente -quatre  vais- 
seaux mnrchnnr!«  pesamment  chargés,  il  rencon- 
tra l'escadre  française  de  la  Mothe- Piquet,  la- 
quelle était  beaucoup  plus  forte  ;  ses  effbrts  et 
ceux  de  tlotham  ne  purent  sauver  (jue  les  deux 
tiers  du  convoi.  Kn  1782,  il  alla  rejoindre  la  flotte 
anglaise  sur  les  côtes  de  rAndaloosie;  et  bien 
que  son  vaisseau,  le  Buffle,  fût  en  très-mauvais 
état,  il  aida  au  ravitaiUemeut  de  Cibraltar,  puis,  | 
quand  il  fallut  céder  la  place  à  la  flotte  combinée  i 
espagnole  et  tnaçûK,  il  te  maintiiit  en  position  i 
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contre  la  JciitffifwKi  IHnidad  et  deux  vaisseaux 
français  au  risque  d'être  pris;  finalement  il  n'é- 
chappa que  ^âre  aux  ténèbres  et  en  se  réfugiant 
sur  la  côte  barbarcsque  :  il  n'eût  été  possible  à 
personne  d'en  faire  plus,  et  Howc  lui-même  rendit 
justice  à  sa  conduite.  Les  nnn  't  s  sl]i^antes  furfïit 
moins  fertiles  en  événements^  iloUoway  n'en  con- 
tinua pas  moins  son  service  actif  jusqu'à  l'explo- 
sion des  guerres  nouvelles,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
armements  de  l'Espagne  et  de  la  Itussie  en  1790 
et  1)1,  et  jusqu'aux  prenrières  hostilités  avec  la 
France  républicaine  en  1795.  Il  était  toujours 
avec  Hotham,  mais  Hotham  était  amiral,  tandis 
que  lui-même  restait  capitaine.  Ln  1705,  il  assista 
aux  combats  livrés  par  Hotham  aux  Français  les 
i  i  m,ir«  '^f  1  "juillet,  et  mérita  les  éloges  particuliers 
de  cet  lioumie  de  mer.  Enfin,  en  mai  17!)7,  s'étant 
trouvé  i  Spithead  lors  de  la  redoutable  insurrec- 
tion des  matelots,  i!  contribua  très-eflicacement 
pour  sa  part  a  faire  manquer  l'émeute  et  à  rétablir 
la  dlsdpline  compromise.  Ce  service,  joint  à  ceux 
(|u*il  avait  déjà  rendus,  lui  valut  le  brevet  si  impl^ 
tiemment  et  si  longtemps  souhaité  de  contre- 
amiral,  deux  ans  de  guerre  qui  séparent  cette 
époque  de  la  paix  d'Amiens  lui  fournirent  encore 
l'occasion  de  montrer  ses  talents.  Mais  le  suivre 
dans  ses  allées  et  venues  serait  fa.stidieux.  Pen- 
dant la  paix ,  il  resta  en  disponibilité.  Le  retour 
des  hostilités,  en  IHOÔ,  le  fit  sortir  de  ce  repos 
momentané  :  après  avoir  stationne  a  Portsmouth, 
il  eut  h  veiller  sur  une  partie  du  littoral  quTon 
crni^naif  dr  voir  drvenir  le  IhéAtrr  d'un  débar- 
qiiemeut,etnotammentsurniede  Wigla.Enl8U4, 
il  reçut  le  titre  de  viœ-andral  et  en  cette  qualité 
servit  souslord  Keitb  jusqu'en  1807.  Dans  cet  inter- 
valle, il  présida  (1805)  la  cour  martiale  qui  jugea 
les  mutins  de  l'Hermione.  Sa  conduite  dans  ce  poste 
difficile  fut  celle  d'un  homme  ferme,  mais  humain 
et  ennemi  îf  ^  rigueurs  inutiles.  Kn  1807,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  Terre-Neuve  et  le  com- 
mandement en  chef  des  forces  navales  de  ces  pa- 
rages. Il  y  montra  en  même  temps  beaucoup 
d'adresse  à  se  concilier  les  indigènes  de  l'Ile,  et 
beaucoup  de  tact  dans  toutes  ses  relations  avec 
le  comuierce  :  aussi  les  regrets  dont  à  son  dé- 
part, en  1809,  il  r€{ut  la  notification  solenaeile, 
par  une  lettre  au  nom  du  corps  des  marchands, 
ne  furent-ils  pas  comme  d'ordinaire  le  finale  co- 
mique de  drames  qui  ont  coûté  du  sang  ou  des 
pleurs.  La  même  année  181)9  vit  Holloway  promu 
au  rang  d'amiral  :  inscrit  d'abord  sur  les  cadres 
de  la  Bleue,  il  le  fut  en  1810  sur  ceux  de  la 
Rouge.  Mais  la  paix  alors  était  faite  ,  et  il  n'eut 
désormais  è  participer  i  aucun  de  ces  événements 
(jui  c!i  inL;viiT  île  face  le  sort  du  monde.  Il  était 
trop  âgé  d'ailleurs  pour  les  fatigues  d'autrefois, 
n  mourut  le  tt  juin  i  Wdts,  sa  ville  natale, 
dans  sa  85»  année.  P — ot. 

IfOLMAN  (Joseph-George),  acteur  anglais,  na- 
quit aux  environs  de  lk)nbury  (OxfordJ ,  eu  1764. 
Très-jenneeDOore,  Il  flt  preuve  de  dispositions 
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théâtrales  remarquables,  et  s'il  entra  au  collège  de 
la  Rdiie  à  Oxford,  oene  Tut  pas,  comme  ses  amis  le 
voulaient,  pour  s'y  ensevelir  dans  la  théologie  et 
y  prendre  les  ordres;  ce  fut  pour  le  quitter  au 
plut  vite  et  ae  rendre  à  Londres,  où ,  par  un 
bonheur  qui  n'est  pas  donné  à  tous,  il  put  dé- 
buter à  Covent-Garden  (1784);  mais  il  ne  réussit 
que  mMioerement  :  «  Holman  a  Toelfëré  Roméo,  >• 
diuriil  un  joiirnnl.  I/I';ihitiulc  de  !a  srène.  rrxeiii- 
ple,  le  goût  dont  il  était  doué,  le  corrigèrent  de 
ce  défaut  romme  de  beaucoup  d*autres ,  et  il 
devttu  un  bon  acteur,  mais  sans  jamais  se  voir  a 
Londres  clasié  aux  premiers  rans^.  Il  excellait 
pourtant  dan^  le  rôle  de  iord  Townitf,  et  s'il  eût 
tout  joué  de  même ,  il  cilt  vraiment  réalise  sa 
prétrniion  d'iMic  le  rival  de  Kciiitiîf.  Mécontent 
de  la  tiédeur  du  public  et  de  la  médiocrité  de 
aea  appointemeDts,  Holman  le  rendil  à  Dublin  et 
ensuite  à  fMimbniirt;^  I  nir  les  hnhitants  se  mon- 
Irèrcot  plus  sensibles  aux  charmes  de  son  jeu. 

PDiman  n*cn  tenta  pas  moins  de  reprendre  pied 
l.onilrcs,  el  il  y  l>.iriit  sur  le  tht'aire  de  lla.v- 
Markct;  mais  il  repartit  bientôt  après  pour  l'Ir- 
lande, et  il  devint  copropriétaire  du  théâtre  de 
Dublin ,  alors  en  veine  de  perte ,  par  suite  des 
tristes  circonstances  politiques  du  jour.  Un  mariage 
qu'il  contracta  en  17U8  avec  la  flile  d'un  ministre 
anglican  le  mit  à  l'aise;  Il  la  perdit eii  lfMO.  Dans 
nnlervaHe,  il  s'avi^  ?  '^(■  rcnih  ,-  r--;\  Kf  tts-rnis  : 
il  y  recueillit  force  appIau(]ii»R-uu  uts  cl  force 
argent.  Afiriandé  par  cet  ewai ,  il  crut  faire  une 
ni;igiiin(iu('  spt'ruî.ilion  en  tnnnlant  un  Iht'fltre  à 
Charlestown,  capitale  de  la  Caroline  du  Sud,  et  il 
revint  en  bAte  à  Londres  composer  une  troupe 
(1812),  qui  bientôt  passa  l'Atlantique  à  sa  suite. 
Mais  (le  durs  méromptes  l'altenilaiei  t  au  rb'hnr- 
quement  :  des  cabales  au  dehur:»,  des»  jalouMcs  au 
dedans,  des  partis  dans  la  ville,  l'iaiubordination 
dans  sa  propre  troupe ,  en  un  mot,  tfuiff  s  les 
calamités  qui  peuvent  crever  sur  la  Uie  d'un  in- 
fortuné directeur  de  théâtre,  et  qui  sont  trop 
pôiHUU's  pour  être  iri  repr(uVuUe.s  nvn'  (l*'t;ii!. 
Pour  comble  de  maux,  vinrent  les  maladies  con- 
tagieuses que  l'automne  ramène  périodiquement 
à  Charlestown.  Malade ,  Il  prit  avec  ses  acteurs 
malades  la  route  de  New-Yorli,  afin  de  trouver 
dans  CCS  contrées,  plus  septentrionales  et  plus 
saines,  un  soulagement  à  leurs  soulTranccs  ;  mais 
presque  tous  étaient  nlteint.^  morlelleuient.  Il 
expira  le  24  août  1817,  âgé  de  55  ans,  a  Hocka- 
way,  petite  ville  de  Lon^Maiid  ;  deux  Jours  avant 
sa  mort  il  avait  ^'pouse  une  de  ses  cuilnlriets, 
miss  Lalimer,  qui  elle-même  le  suivit  de  jircs  au 
tombeau.  Holman  était  un  homme  d*esprit  autant 
qu'un  homme  de  tliéâtrc,  rl  il  a  I:ilïss('  plusieurs 
pièces  remarquables.  Ces  pièces  sont  :  1°  trois 
opéras-comiques  intitulés  Dehors  tt  ehe%  toi.  179(s 
in-8°;  Quelle  brioche!  1800;  la  Gazette  exireujrdi- 
,  ■  naire,  iSH ,  in-8";  2"  deux  comédies  intitulées 
i' Amant  de  la  dot  (  Voiary  of  the  wcaith),  17U9, 
ln-8*;  tAamt  pi  ipmw  tahmi,  180t,  in<^; 
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3»  un  drame,  intitulé  tu  CkmSen  dSs  la  Oonr- 

Ruvge,  1799,  in-8°.  P— or. 

HoLMSKIOf.D  fTitfnDORE  de),  médecin  et  mUt- 
ralisle  danois,  fut  tl'abord  siaiple  chirurgien  et 
ensuite  professeur  de  médecine  à  l'Académie  de 
Soroe.  La  faveur  de  l,i  reine  douairière,  Juliane- 
Marie ,  lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs  ;  il  fut 
anobli  et  devint  conseiller  des  oonféreoeei,  che- 
valier de  Danchrog,  grand  maître  de  la  cour  de 
la  reine  douairière,  etc.  Son  nom  doit  passer  I 
la  postérité,  grâce  à  nn  magnifique  ouvrage  m» 
les  Champignont,  pour  lequel  il  a  recueilli  des 
matériaux  pendant  toute  sa  vie.  Cet  ouvrage,  qui 
n'a  été  tiré  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, est  intitulé  Beata  mris  olia  fungit  Danicit 
imprnsa  à  Th.  Holmiktold.  2  vol.  petit  in-fol.  Le 
premier  volume,  |>ublié  par  l'auteur  en  1790, com- 
prend les  timariœ  et  les  remaria,  que  llolmskiold 
voulait  réunir  dans  l'espèce  unique  de  coryphœi. 
Le  deuxième  volume,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur  en  1790,  par  M.  Tlborg,  savant  natura- 
liste, renferuie  les  espèces  nidulnrin.  pfJza ,  ht' 
loeila,  meruiintu,  boUtus ,  lycoperdon  et  agaricus. 
Les  planches ,  au  nombre  de  trente-deux  dms  le 
premier  volume  et  de  quarante-deux  dans  le 
deuxième ,  sont  d'une  exécution  qui  plare  cet 
ouîrage  bien  ^u-tiessus  de  tout  nuire  du  même 
genre.  Les  champignons  y  sont  fif^urés  dans 
toutes  les  phases  de  leur  existence,  depuis  le  plus 
petit  bouton  jusqu'à  l'état  de  mort.  Le  texte  latin 
et  danois  est  'plein  de  recherches  et  d'aperfus 
iiilrressan!.'?  :  on  y  trouve ,  p.  110,  à  l'nrfirl  •  C/zi- 
varia  militaris,  l'explication  du  prétendu  inserU 
végétal,  sur  leqbel  TomiUa,  Hlll,  Richner,  Ed- 
wards et  autres  ont  écrit ,  et  qui  a  fait  faire  à 
M.  Pink^Ti^-n  une  assertion  si  singulière.  C'est  tout 
bouacuictii  uu  champignon  qui  croit  dans  le  corps 
de  quelques  mouches ,  et  qui  se  trouve  même  en 
Sélande.  Holni.skudd,  dont  le  nom  patronymique 
était  llolm.  mourut  en  1795.  II.  B— x. 

HOMiSlltOEif  (Îsmbl),  poifte  suéilois,  secré* 
taire  de  Charles  XÎI  et  e(Miseiller  de  j^uerre,  nc- 
compagoa  ce  héros  en  Pologne ,  et  l'amusait  par 
ses  saillies.  Charles  lui  dit  on  jour  qu'Q  ne  valait 
rien  pour  être  ofiicier  :  «  Je  pourrais  cependant, 
"  répondit  Ilolmstroem,  trembler  dans  une  paire 
"  de  grosses  bottes,  aussi  bien  qu'un  certain  ge- 
«  néral  de  notre  connaissance.  »  Ce  généra!  était 
un  favori  ;  Ml  lis  le  roi  pardonna  la  plai.^anterie 
du  poète,  et  passa  à  un  autre  sujet.  Ilolmstroem 
mourut  en  4708,  en  Utiiuahle.  Farml  letvers, 
(]\n  la  plupart  sont  pleins  d'esprit  et  de  grâce, 
on  distingue  l'épitaphe  du  chien  favori  de  Char- 
les XII ,  nommé  Pompe  ou  Pompée*  Celle  épliaphe 
a  été  traduite  en  latin  de  Ut  manière  suivante  : 

BdMUs  IccU  catulus  qui  porte  rccoptl* 

PompluK ,  AuguBtl  cura  fldeli»  erAt< 
Eccc  tamon  scnio  fractut,  liumu^quevIanUB, 

Fffrrtnr  tvgi*  mortuu*  anfe  pHe». 
(J><t^ir(';il  multie  »ic  riTCre  yoniv  |>u«||lt; 

llcroC»  tnuiU  »ic  potuiuu  motl. 

'  c— 
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1HNX)IU)LI:S  (  Manuel  )  vivait  dans  le  15'  siècle, 
son*  Michel  Pale'ologue  il  Andronir  son  fils.  Il  fut 
granit  protosyncclle  et  uruteur  uu  ilieieur  de 
Péglise  Ste«  Sophie.  La  fonction  de  l'orateur, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  l'article  EisTvnir, 
était  d'expliquer  l'Écriture  sainte.  Il  parait  qu'ilv- 
lobolus  M  délanait  de  ■es  graves  devoirs  dam  le 
commerce  des  Muses.  On  a  de  lui  îles. vers  adros- 
wéê  à  l'empereur  Hicbel  et  à  foo  iiU  (ils  sont  en- 
ùm  faiédfu)t  et  des  leoBes  sur  le  second  Auttl 
deDosiadas.  ^'alckenaer  Icsa  publie'es  le  premier 
dans  le  dniizit-mc  rliapitre  de  sa  Diatribe;  et  df- 
puis,  Jacobj»  lei»  a  reiiupriioécs  dans  son  coai- 
menlaire  sur  les  Amtkctes  de  Bronck.  Ces  scoUes 
soTit  fort  iifiîps  pour  riiiUlIigencc  de  ce  po^'me 
obi>curi  el*  comme  il  est  presque  impossible  qu'un 
eeeldiiaslique  grec  du  13*  siècle  ait  eu  asseï  d'é- 
rudition pour  les  composer,  on  peut  sans  trop 
craindre  de  se  tromper  admettre  l'idée  du  Valc- 
kenaer,  qui  suppose  qu'Hotobolus  a  copié  queUpie 
ancien  manuscrit.  Is.  Vossius  a  prétendu 
Saumaise,  dont  il  existe  un  cammentaire  sur  iio- 
siadas,  avait  dérobé  à  llolobolus  tout  ce  qu'U  y  a 
de  passable  dans  ses  remarques,  il  ne  faut  pas  su 
presser  de  croire  Vossiii»  ,  h'Miiinc  trméraire  et 
passiuatit  i  mais  il  est  juste  puuriaul  d'observer 
que  Fabricius  l'a  fort  mal  réfuté.  «  n  est  trè»> 

f  rrai ,  dit-41  dans  sa  Bibliolhêque  grecque  f  ( .  "  , 

«  p.  »12),  que  Saumaise  n'a  point  nommé  Uolu- 
«  bolits  ;  mais  il  parle  sans  cesse  des  seoties  greo- 

«  ques  :  il  avoue  (|u'e]Ies  lui  ont  oto  utiles  ;  et 
a  même  assez  fréquemment  il  en  cite  le  texte.  » 
Ijt  fait  est  que  Saumaise ,  dans  ses  notes  sur  le 
second  Autel,  ne  fait  aucune  espèce  de  mention  ni 
«lireclc  ni  indireele  des  scolics  p^e^jiics  (In  doit 
couclure  de  ce  atleuce,  non  pas  i|u  li  au  voulu  se 
les  approprier  t  mais  qu'il  ne  les  connaissait  pas. 
l'n  s  ivant  tel  que  Saumaise  n'av  lii  pas  besoin  de 
Yulcr  quelques  explications  à  un  cbétif  grammat- 
rien,  et  pounit  bien  de  lui-même  trourer  ce  qu'ua 
llolobolus  avait  su  découvrir.  H — ss. 

IIOLOMUS  (Grégous),  poète  latin,  naquit  à 
Holiogne,  village  aux  environs  de  Liège,  dans  les 
premières  années  du  16"  siècle.  Ayant  acquis 
«les  connaissances  étendues  dans  les  littératures 
grecque  el  latine,  il  occupa  une  chaire  au  collège 
Bartholoméen.  Les  succès  qu'il  y  obtint  enga- 
gèrent !e  iKiton  de  P  Thiymontà  lui  confier  l'édu- 
cation de  s«»  entants.  Étant  allé  à  l'université  de 
Louvain  avec  ses  élèrcs,  fl  y  lut  reçu  lieeneié  en 
théologie  et  prit  ensuite  le  Imnn't  df  docteur 
dans  une  autre  faculté.  Selon  Corneil  Callidius,  il 
parvint  à  quelques  dignités  dans  l'Église  de  Li^gc. 
11  vivait  encore  en  J.%80,  mais  la  dalo  précise  de 
sa  uiort  est  restée  inconnue.  On  lui  doit  :  i°  Lau- 
rtntias .  tragœdia  de  martyrio  Conslantissimi  levita 
D.  Laurenlii.  Romasuh  Decio  jMsti,  Anvers,  iStUi, 
in-S"  ;  2"  Cathurina ,  tragœdh  d''  fortissimo  S.  Cfl- 
thariHte  virginù,  àoctont  tl  marlyris,  certamùu, 
Anvers,  ISBC,  M»;  SfLamUriiaê,  trogwfia  de 
epprarfoM  A  LmaètiH,  tr^wcÊouis  vaewAm  «e* 
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eUsia,  qua  nunc  Leodium  trmulata  est,  episcopi  et 
marlyris  gloriositsimi .  Anvers,  in -8".  Ces 

trois  tragédies,  que  i  on  trouve  souvent  réunies, 
c|uoi(|ue  d'éditions  difl'ércnteSt  sont  écrites  un 
lyle  grave,  convenable  au  sujet,  et  elles  offrent 
linéiques  beautés.  L— l— l. 
nOLOPHI»NE.  Voyez  JuntU . 
IIOI.OPIIIRA,  épouse  d'Orrhan,  est  célèbre  dans 
l'histoire  des  Ottomans  par  l'événement  qui  la 
fit  entrer  dans  la  famille  du  fondateur  de  leur 
empire,  à  peu  près  comme  les  Sabines  devinrent 
uiérrs  dn  peuple  romain.  Un  gouverneur  grec  de 
iiiU  jiki  en  Natolie  était  père  d'Holophira ,  et  se 
préparait  à  célébrer  ses  noces  avec  un  jeune 
homme  de  $-3  nation.  Othnian,  la  tipe  des  sul- 
tans, souverain  encore  -faible,  mais  brave,  entre- 
prenant, objet  de  jsloui^e  et  de  crainte  pour  les 

gouverneurs  ^tccs  ,  dont  les  Icrriloires  eiaient 
mêlés  avec  ses  possessions  conce'dées  ou  usurpées, 
othman  Ait  invité  à  la  féte  solennelle  qui  devait 
signaler  ce  mariage.  Un  commandant  grec,  dont 
il  aviif  ;«'<|nis  la  bienveillance,  l'avertit  qu'en 
l'invitatiL  ai-s  voisins  n'avaienl  cberclié  qu'à  le 
surprendre  et  à  le  faire  tomber  dans  un  piège 
où  il  devait  laisser  la  vie.  Othmau  opposa  la  ruse 
à  la  ruse,  et  pria  le  commandant  grec  de  recevoir 
en  dépôt  dans  le  ehfttcau  de  Bilejiki  ses  femmes 
'■t  ses  trésors,  nfTectant  de  craintire  une  invasion 
hostile  pendant  qu'il  serait  absent  de  ses  propres 
domaines.  Les  fêtes  nuptiales  devaient  se  passer 
en  pleine  campagne  ;  (Hbman  envoya  à  Hilejiki 
ses  chariots  couverts ,  qui  étaient  censés  contenir 
ses  effets  les  plus  précieu.x,  mais  qui  ne  renfer- 
maient que  des  armes  et  des  flambeattl  :  sur  les 
chariots  se  trouvaient  (piarante  personnes  cachées 
s-ous  de  longs  voiles;  ces  prétendues  femmes 
étaient  des  â^dats  déguisés.  Tout  ce  convoi  ne 
fut  pas  plutôt  introiluit  dans  le  chàt^^au  de  Bile- 
jiki,  qu'Othmao  parut,  accompagné  de  peu  de 
gens;  mais  près  du  lieu  de  la  fête  il  avait  dis- 
pdsé  ru  eiîdiiiNcade  ci  ni  honunes  detcruiinés , 
prêts  a  paraître  au  premier  signal.  Les  soldats 
déguisés  jetèrent  leurs  voiles,  et  saisissant  leurs 
flambeaux  et  leurs  armes,  ils  incendièrent  le 
ehMeau  i  l  égorgèrent  la  garnison  sans  défense. 
A  la  vue  de  l'embrasement,  l'embuscade  se  mon- 
tra; Ûthman,  à  la  téte  de  ses  soldaè,  fondit  sur 
tous  les  convives,  dont  il  ne  punissait  que  la  per- 
fidie. Le  gouverneur  de  liilejiki  lut  tué;  la  belle 
Itolophira,  sa  fille,  tomba  au  pouvoir  d'Othman , 
qui  la  donna  sur-le-champ  pour  épouse  à  son  fils 
Orchnn.  ilolophira  devint  mere  du  prince  Soliman, 
qui  passa  le  premier  en  Europe ,  et  dXIrchan,  qui 
succétla  à  Olhman  ^^  C(  t  cve'neincnt  cul  lieu  ver» 
1  an  de  l'hégire  098,  ou        de  J.-C.       S— t. 

f fOLSTClN ,  l'une  des  pins  iUustRS  maisons  de 
1  Ail- iiiagnc,  a  donné  des  souverains  au  Dane- 
marck  ,  à  la  Snèdf  et  à  la  !îtis5ie  (voyci  l'.'lrf  de 
térijier  ks  dates,  t.  T) ,  j).  i75  et  suivantes).  — 
Charles-Frédéric,  duc  i.i  lioi  stein-Gottobp,  neveu 

de  Cbarks  Xil,  roi  de  Suède,  né  à  Stockbolm  le 
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9  avril  nOO,  siirceiî.i  à  son  père  FriMeric  IV,  lui: 
d'un  coup  de  canon  à  la  bataille  de  Clinow  »  n 
i702.  Le  Holstcin  ëtait  depuis  longtemps  gou- 
verné en  commun  par  ses  ducs  et  par  les  rois  de 
IVanemarok  :  Chrislian  III  l'avnit  ainsi  réglé  lors 
de  son  élection  au  Irônc  de  Dauomarck;  mais  ce 
traité)  qu'avait  dicté  l'amour  fraternel ,  devint  la 
source  de  piH  rrfs  dont  les  ducs  de  Holstein  furent 
presque  cuustamment  les  victime».  Charles  XII  mit 
bcaucobp  de  chaleur  è  défendre  le*  États  échus  à 
son  nefeu;  mais,  nccaM  '  lui-même  par  la  fortune, 
il  ne  put  les  garantir  d'un  envahissement  généraL 
Le  traité  tlgné  h  Stockholm  en  i?SO  déUeba  du 
Holstein  le  Sleswig  pour  le  réunir  au  Danemarck. 
Le  jeune  duc  vit  avec  peine  cet  arrangement;  et 
dppuyc  de  l'empereur  de  Russie,  qui  lui  destinait 
la  main  de  sa  (ille,  il  réclama  contre  son  exécu- 
tion •.  mais  la  mort  de  Pierre  le  Grand  ne  lui  per- 
mit pas  de  faire  valoir  ses  droits  par  ks  armes. 
L'impératrice  mère  prit  à  son  tour  la  défense;  du 
duc  de  Holstein ,  et  le  roi  de  Danemarck  s'obligea 
en  i732  à  lui  payer  un  million  de  rixdalcs  pour 
l'indemniaer  dn  duebé  de  Sleawig.  Charles-Fré- 
déric refusa  d'accepter  celte  condition,  espérant 
que  des  circoustaoces  plus  favorables  le  mettraient 
i  même  de  recouvrer  ses  États  ;  mais  il  mourut 
dans  l'intervalle^  le  1B  juin  i7ô9.  Il  laissa  de  son 
mariage  avec  Anne,  fdic  de  Pierre  le  Grand,  un 
lils  nommé  Charles-Pierre  Ulric,  qui  succéda  à  sa 
tante  t^lisabeth  sur  le  trône  de  Russie,  sous  le 
nom  de  Pii  i  re  III  (voy.  Piehue  111).         W— s. 

HOLSTEIN  (Jka.\-:,ouis  ueJ,  comte  de  Lelbra- 
bourg,  ministre  d'État  en  Danemarck,  naquit  en 
1691  d'une  famille  très-ancienne,  originaire  du 
Mecklembourg.  Après  avoir  fait  Ue  bonnes  éludes, 
d'abord  à  Hambourg ,  sous  le  savant  J.-Albw  Fa- 
bricius,  puis  à  l'université  dcKiel,il  acheva  de 
développer  dans  ses  voyages  le  goût  naturel  qu'il 
avait  pour  les  sciences  el  pour  les  lettres.  De  re- 
tour dans  son  pays ,  il  y  occupa  successivement 
les  postes  les  plus  importants  et  les  plus  hono- 
rables, mérita  lu  couiiaute  des»  rois  Frédéric  IV, 
Christian  VI,  Frédéric  V,  jouit  de  l'estime  de  ses 
concitoyens ,  n  si-  montra ,  dans  tous  ses  em- 
plois ,  le  prulcclcur  éclairé  autant  que  zélé  des 
sciences,  de  l'instruction  publique,  de  la  religion. 
Il  eut ,  avec  le  célèbre  Cram  (toy.  ce  nom',  une 

grande  part  à  la  fondation  de  la  société  royale 
es  sciences  de  Gopenliagiie  en  1742,  et  il  en  fut 
le  premier  |)résident.  II  élaMil  à  Copenhague 
pour  le  Groè'nland ,  et  à  Drontbeim  pour  la  La- 
ponie ,  des  écoles  de  missionnaires  destinés  à 
porter  dans  ces  pays  sauvi^es  les  bienfaits  du 
christianisme.  Ou  publia  sous  ses  auspices  iles 
dictionnaires  et  des  grammaires  de  ces  deux 
langues.  Il  possédait  à  quelques  lieues  de  Copen- 
hague la  belle  terre  de  !,cthrabourg ,  lieu  fa- 
meux dans  l'histoire  du  pays  :  ce  lieu  fut ,  au 
temps  du  paganisme,  la  résidence  des  rms,  sous 
le  nom  de  Uire,  et  il  conserve  encore  <|uel<|ues 
vestiges  de  celte  ancienne  époque.  C'est  lâ  que  le 
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comte  de  llolslein  avait  rasscraldé  une  biblio- 
tliè([vie  considérable des  collections  de  cartes 
géographiques,  de  médailles,  etc.,  etc.;  et,  dans 
ses  jardins,  des  statues,  des  inscriptions,  des 
monuments,  disposés  avec  intelligence,  qui  re- 
traçaient successivement  à  la  mémoire  les  princi- 
paux événements  de  l'histoire  du  Nord.  Il  a  laissé 
en  m:iniisrril  imc  traduction  de  Tacite  et  des 
mémoires  français  sur  la  vie  de  son  père  Jean- 
George  de  Holstein,  et  sur  la  stenae  propre, 
jusqu'à  l'année  1727.  Il  mourut  d'une  maladie 
aiguë  le  29  janvier  1763.  H — « — ». 

HOLSTÉNI»S(Luc),  dont  le  nom  allemand  était 
IIolslc,  et  non  HoLlein,  naquit  en  laOG.  Quand  il  eut 
achevé  ses  études  dans  le  gymnase  de  Uambourg, 
sa  patrie,  il  se  rendit  à  l^yde.  Vossius,  Meursius , 
Heinsius,  Scrivérius,  faisaient  alors  l'ornement 
de  l'université  de  cette  ville.  Il  suivit  exactement 
leurs  leçons;  et,  après  avoir  été  leur  disciple ,  il 
devint  leur  ami.  Vers  le  même  temps»  il  se  lia 
avec  le  célèbre  Cluvier,  qui  le  prit  pour  son  compa- 
gnon de  voyage  lonque,  vers  1618,  il  parcourut 
à  pied  ritalie  et  la  Sicile.  Ce  voyage  Uni,  Holsté- 
nius  revint  à  Leyde,  où  il  reprit  le  cours  de  ses 
éludes;  et,  pour  suppléer  à  son  peu  de  fortune, 
il  se  chargea  d'une  éducation  particulière.  Une 
plus  belle  carrière  sembla ,  peu  de  temps  après , 
s'offrir  à  ses  talents.  Tnc  place  vaquait  dans  le 
gymnase  de  Hambourg;  il  la  demanda  :  sou  mé- 
rite était  incontestablement  plus  grand  que  celui 
de  SCS  concurrents  ;  d'ailleurs  ils  étnifnt  rit:)!i- 
gers,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  le  sénat  uc  :»  eni- 
pre^t,  poir  rbonnenr  et  l'avantage  de  l'école, 
défavoriser  Holsténius,  ou  plutôt  de  lui  rmilre 
justice.  Mais  il  en  fut  autrement.  On  le  rejeta  pour 
lui  préférer  un  homme  inconnu.  Profondément 
sensible  à  ce  déplaisir,  Holsténius  renonça  dés 
lors  pour  jamais  a  sa  patrie,  et  résolut  de  consa- 
crer aux  étrangers  des  talents  qu'elle  dédaignait. 
Ses  liaisons  avec  Cluvier  lui  avaient  inspiré  le 
goût  de  la  géographie  savante  ;  et  il  avait  formé 
le  projet  de  donner  un  recueil  complet  de  tous 
It»  petits  géographes  grecs  et  latins.  Ea  iGU  il 
passa  en  Angleterre  avec  finrrnlion  d'y  recueillir, 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières , 
des  matériaux  et  des  secours  pour  l'exécntioa  de 
ce  grand  travail.  Après  deux  ans  de  séjour  à 
Londres  el  à  Oxford,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut 
bientôt  admis  dans  la  société  des  frères  Dupn  j  et 
de  tous  les  hommes  distingués  par  l'érudition.  1^ 
président  de  Mesmcs,  touché  de  son  mérite  ,  lui 
confia  la  garde  de  su  bibliothèque  :  emploi  doux 
et  commode ,  qui  le  mettait  au  milieu  des  livres 
qu'il  aimait.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  faut 
placer  sa  conversion  à  la  religion  catholique. 
Quelques  bii^aphesont  attribué  son  changemeot 
de  communion  nu  ressentiment  qu'il  avait  con- 
servé de  l'injuste  préférence  donnée  à  ses  conçut^ 
rente  par  le  sénat  de  Hambourg.  Mais  cet  évèie- 
meut  était  déjà  trop  ancien  pour  que  HoIst«'(iiii> 
pùl  eu  garder  alors  un  souvenir  bien  viL  U.  Bre- 
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<low  a  prAendu  <|u*B  iw  ^ém  hit  catholique 
que  pour  aroîr  un  libre  .iccès  dans  les  biblio- 
Ulèques  d'Italie,  qu'il  avait  le  projet  «le  visiter.  Ce 
motif  n'est  ni  plus  chrclien ,  ni  plus  vrais»  lu- 
lihiMi-  que  l'autre.  Les  bibliothèques  irilalie 
n'elaient  pas  pins  ;il'»rs  tjti'a  |)réscnt  fermiTS  niix 
protestants;  cl  il  ne  fdliail  pour  y  entrer  ni 
soutane  ni  billet  de  coofessioii.  Il  vaut  mieux 
en  croire  llolstenius  lui-même  sur  les  motifs  de 
sa  conversion,  n  Depuis  le  moment,  e'crtt-il  à 
«  Peiresc ,  où  je  commençai ,  fort  jeune  encore, 
«  i  goûter  la  pliilnsnphic  plnlonirirnnc  dans  les 
«  ouvrages  de  Maxime  de  T^r,  de  Chalcidius  et 
"  dHiéroclèi,  je  sentis  natire  en  mon  âme  un  vif 
«  d^sir,  d'abord  d'approfondir,  puis  d'éclaircir  et 

•  de  propager,  autant  qu'il  serait  en  moi ,  cette 
«  divine  méthode  de  philosophie.  L'uiiliie  iniioie 
"  que  je  retirai  bientôt  de  ces  recherches  me 

•  confirma  singulièrement  dans  celte  pcnst-e. 
«  Kn  effet,  voyant  que  Bessarion,  Sleuchus  et 
«d'autres  philosophes  ronflrmaiciit,  par  les 
«  écrits  des  l'èrrs,  la  doctrine  de  Platon,  je 
«  m'eufoDçai  tout  entier  dans  la  lecture  des  ou- 
«vragesoù  ils  ont  traité,  soit  en  grec,  soit  en 
"  latin  ,  de  celle  théologie  rfintempl.itive  et  niys- 
«  tique,  par  laquelle  l'ûuje  s'élève  vers  Dieu.  Celle 
<«  lecinre  me  eondnisit  à  admirer  de  toute  mon 
'  Ame  la  manière  solide  et  divine  dont  les  l'ères 
«  philosophent;  et  je  me  vis  placé,  à  mon  insu, 
«  pres<|ue  dans  \c  bv'm  de  l'Église  catholique.  St- 
«  Augustin*  dans  ses  Confessions,  fait  de  iul- 
«  môme  un  semblable  récit.  Ces  contemplations 
«  divines  élevèrent  lellemeal  mon  Ame  à  la  con- 

•  naissance  de  la  vérité,  l'affermirent  tellement, 
«  >]ur  désormais  cllr  no  se  traîna  plus  autour  de 
«  CC6  petites  questions,  et  de  ces  minutieuses  dif- 
»  ficultéa  dont  les  novateurs  ont  coutume  d'em- 
«  barrasscr  l'affaire  de  la  foi.  »  On  a  dit  que  les 
jésuites,  et  particulièrement  le  I».  Sirmond, 
avaient  eu  une  grande  pari  a  la  conversion  de 
ilolsténius ,  et  que  la  société  fit  beaucoup  d'efforts 
pour  se  l'attactu T.  Cela  est  avancé  sur  des  îtidircs 
<jui  ne  sont  pas  des  preuves,  ^ous  avons  quelques 
lettres  de  Ilolsiénius  au  P.  Sirmond;  mais  elles 
sont  très-postérieures  a  l'époque  dont  il  s'agit ,  et 
il  a' y  est  parlé  que  de  littérature.  >  J'ai  toujours 
■  évité  avec  le  plus  grand  soin,  écrit-il  à  Peiresc, 
«  d'ofTcnser  en  rien  tjueliju'un  do  rette  société, 
»  qui  change  en  causes  publiques»  les  causes  par- 
«  ticulières;  mais  je  la  cultive  avec  toute  sorte 
»  d'honnêtetés  et  de  bons  oftices.et  je  reconnais 
"  que  je  ne  lui  ni  pns  do  médiocres  obligations.  » 
Cette  lettre  est  lie  Ibôi,  huit  ans  environ  après  la 
conversion  de  Holsténins;  et  les  oUigaiknu  dont 
Il  est  question  peuvent  s'entendre  îles  démarches 
que  le  général  de  la  société  faisait  alors  auprès  du 
cardinal  Barberini  pour  faire  obtenir  à  Bolsténius 
(iupl«(ue  place  stable  et  lucrative.  Au  reste,  si  nous 
avons  remarqué  qu'il  n'est  pas  bien  prouvé  que 
les  jésuites  aient  opéré  le  changement  de  religion 
de  liolsténius,  ni  qu'ils  aientrauln  luifirircprendrc 
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leur  babil,  c'est  uniquemeAt  par  esprit  d'exacti- 
tude :  car  Userait  fort  vraisemblable  et  fort  naturel 
<|u'ds  eussent  tftrhé  de  gagner  à  la  communion 
catholique  et  a  leur  société  un  homme  de  ce  mé- 
rite. Les  ft-cres  Dupuy  avaient  inspiré  au  célèbre 
Peiresc  une  grande  estime  pour  le  jeune  Uolsté» 
nius.  Peiresc,  qui  fut  toujours  plein  d'un  zèle  ar- 
dent pour  les  lettres  et  les  littérateurs,  le  recom- 
manda fortement  au  canlinal  François  Barberini, 
qui,  à  cette  époque,  était  en  France,  avec  le  titre 
de  nonce  du  pape  Urbain  VIII,  son  oncle.  Eni(j27. 
liolsténius  partit  pour  Rome,  et  il  vécut  dans  le 
palais  du  cardinal,  qu'il  appelle  justement  son 
Mécène,  son  patron ,  son  bienfaiteur.  Il  fut  bientôt 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
rang  dans  les  b  tln  s  et  dans  le  monde  :  on  le 
cherchait,  on  allait  au-devant  de  lui.  Enfin ,  il  ne 
réussit  pas  m<dns  en  Italie,  qu'il  ne  l'avait  fait  eu 
Angleterre  et  en  France.  La  bibliothèque  du  Va- 
tican lui  offrit  beaucoup  de  secours  pour  son 
projet  favori  d'une  édition  des  peUlt  géographes. 
Il  se  plaignit  souvent  des  obstacles  que  loi  oppo* 
sait  le  peu  de  complaisance  du  gardien  ,  t|ii'il 
compare  au  dragon  des  Hespérides,  C'était  alors 
Contiloro  qui  exerçait  cette  fonction.  A  Contiloro 
succéda  Ilorare  Giustiniani,  .!ont  il  n'eut  pas  à  se 
louer  davantage,  et  dont  il  se  plaint  aussi,  quoi- 
que avec  moins  d'amertume.  L'étude  des  platoni- 
ciens, qu'il  .ivrdt  toujours  aimés,  le  détournait  un 
peu  de  ses  géographes.  Peiresc  lui  avait  f  iii  pi  r-- 
aent  de  plusieurs  ouvrages  inédits  de  liunbijuuc, 
de  Proclus,  d'Olympiodorc,  d'IIermias,  deûamas- 
cius,de  Théon,  de  Psellus;  et,  dans  son  zèle, 
Holsténius  rtHait  (ju'il  pourrait  donner  au  monde 
savant  le  recueil  de  tous  ces  philosophes  traduits 
et  commenter  A  ces  deux  grands  desseins,  il 
joignait  celui  il  une  collection  considérable  d'ho- 
mélies inédites  de  Pères  grecs,  recueillies  par  ses 
soins  dans  |(  s  difTerentes  bd)Iiotbè(incs  des  pays 
qu'il  avait  successivement  habités,  il  avait  même 
déjà,  en  46t7,  contribué  utilement  à  l'édiiion  de 
St-Athanase  publiée  par  les  libraires  de  Paris.  Il 
était  en  même  temps  fort  occupé  de  géo^waphie 
positive.  Il  avait  fait,  pour  son  cardinal,  une 
carte  de  tout  le  territoire  de  Rome ,  qui  avait  eu 
beaucoup  de  succès,  et  (jui  devint  pnur  lui  Vnr- 
casion  et  la  cause  de  travaux  très-cousidérabies 
sur  les  voies  romaines  et  sur  les  provinces  appe- 
lées Suburbicaires.  Il  méditait  un  ouvrage  où  il 
aurait  consigné  ses  recherches,  redresse  les  nom- 
breuses erreurs  de  Cluvier,  et  où  h  aurait ,  d'ai)rt« 
les  [Ktscages  des  auteurs  étudiés  soigneusement 
sur  le  terrain  et  la  mesure  à  la  main ,  établi  les 
véritables  positions  des  lieux.  Cet  ouvrage  n'a 
point  paru  ;  mais  il  reste  quel(|ues-unes  de  ses 
observations  dans  des  notes  sur  Cluvier,  que  nous 
indiquerons  plus  bas ,  et  dans  les  cartes  de  la 
galerie  géographique  du  Vatiesn,  qui  Ait,  en 
1C32,  restaurée  sons  sa  direction.  \  ci  ffe  éjmque, 
l'existence  d'Uoistéiiius  n'était  pas  eucorc  fort 
hnllmte.  11  est  vrai  que  loa  caidinal  hii  avait 
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obtenu  ]«  préfAltf  «te  T^IÎM  de  Hambourg  t  deux 

canonicals,  l'un  dans  réalise  ^\e  IWmfi,  l'autre 
dans  celle  d'Lulinj  une  prébende  et  deux  be'në- 
fim  simples  dans  celle  de  Lubeck.  Hais  la  guerre 
«le  Irente  ans,  qui  dcsnlaii  .ilors  rAlIcmagno,  ne 
lui  permettait  j)i).s  d'en  prendre  possessioQi  et 
plus  lani ,  la  paix ,  en  conflnnant  les  droits  des 
iutliiTiens ,  lui  ôta  de  ce  côté  tout  espoir  de 
fortune.  11  semble  au  reste  qtt'il  riait  vers  le 
Ultime  temps  chanoine  de  Catubrai  et  de  Cologne; 
et  ces  deux  bénéfices  n'étaient  pas,  comme  les 
atitrfls ,  au  pouvoir  des  prolestants.  11  fut ,  en 
chargé  d'une  mission  qui  lui  fui  très-avan- 
tageuse. Le  pape  l'envoya  porter  i  Varsovie  le 
chapeau  de  cnrdinal  au  nonce  Santa-Troce,  qui 
luiàt  un  présent  considérable,  et  dont  il  s'acquit 
restine  et  la  bienTciltance.  H  revint  à  Romct 
ayant  encore  augmente'  ses  collections  littéraires; 
e.iT  il  avait  dans  toutes  les  villes  visité  les  bi- 
bliulhèques,  et  recueilli  partout  des  matériaux 
et  di  s  secours  pour  les  grands  travaux  qui  l'oc- 
cupaient, et  qu'il  ne  lermintiit  pas,  parce  qu'il 
attendait  toujours  quelque  pièce  importante  qui 
hil  manquait  (Oenys  de  Bysanee,  par  exemple , 
dont  P.  (îilles  avait  eu  un  manuscrit  que  l'on 
ne  pouvait  retrouver j,  ou  parce  qu'il  ne  pou- 
vait jamais  réussir  à  se  contenter;  peut-^ 
aussi  parce  qu'il  craignait  les  jugements  du 
public,  et  surtout  parce  qu'il  était,  à  ce  qu'il 
semble ,  de  ces  esprits  laborieusement  paresseux, 
qui  aiment  à  changer  d'occupation ,  à  passer  d'une 
étude  à  une  autre,  et  qui,  commençant  dix  ou- 
vrages immenses ,  finissent  par  ne  laisser  que  des 
recueils  et  des  notes.  A  ses  projets  déjà  si  vastes 
il  enjoignit  bientôt  un  autre,  celui  d'un  recueil 
de  tous  les  uiuuuiucuIà,  luu!>  lt&  uctcs  ijui  cun- 
cernent  l'histoire  des  papes.  Une  lecture  critique 
d*Anastase  le  Dibliotiit'caire ,  écrivain  très-utile 
et  trop  négligé,  l'avait  jeté  dans  celte  nouvelle 
étude.  11  s'aperçut  bientôt  qu'Alph.  Cbaoon,  Pan- 
vinio ,  rialina  et  les  autres  biographes  des  sou- 
verains pontifes  laissaient  beaucoup  à  désirer, 
et  s'étant  mis  à  chercher  dans  les  bibliothèques 
de  I\ome,  il  trouva  un  nombre  immense  de  docu- 
ments inédits  do  la  pliis  grande  importance  :  mai;* 
il  recueillit  et  ne  publia  rien.  La  critique  de  la 
AjMv.  les  monuments  anciens  l'occupèrent  aussi. 

11  collationna  des  manu^^f  rits  de  \':hinrn  Trsta- 
ment;  il  lit  un  recueil  considérable  d'inscriptions. 
Hais  ces  travaux  furent,  ainn  que  tous  les  autres , 
perdus  poiM-  le  public.  Balzac,  dans  une  lettre  à 
i'iibbé  lîoucbard»  a  critiqué  agréablement  cette 
mante  de  Holsténius  d'amasser  toujours  et  de 
ne  rien  publier,  ou  de  ne  donner  t|ue  de  très- 
courts  morceaux.  Cet  abbé  Houchard  vivait  à 
Home  dans  l'intimité  de  Holsténius.  «  Je  ne  doute 
«  point,  lui  dit  lialxac,  des  grandes  ricbesses  de 
m  M.  Holsténius;  je  uie  plains  seulement  de  son 
m  bon  ménage.  Que  sert  l'dbuuJanec  sans  la  libé- 
•  ralilé?...  U  faudrait  qtt'il  possédât  moins,  ou 
«  qu'il  doniiAtdavMibige.  £t  qnoiqiue  je  lacbe  <pi'U 
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«  amasse  pour  la  postérité,  et  qu'il  enrichira  nos 
«  neveux,  il  me  semble  qu'il  ne  devrait  pas  c<*- 
«  pendant  nous  déshériter,  ni  garder  la  meilleure 
•>  partie  de  sa  gloire  pour  un  avenir  qu^il  ne  verra 

jn  ini.  »  Kn  1036  le  cardinal  s'attacha  plus  par- 
ticulièrement Holsténius  :  il  lui  confia  la  garde 
de  sa  bibliothèque,  que  quittait  Suarès,  promu  à 
l'évèché  de  Vaison;  et  l'aj'ant  fortement  recom- 
mandé au  pape  Urbain  VIII,  il  obtint  pour  son 
protégé  un  canonicat  du  Vatican.  Le  successeur 
d'Urbain,  Innocent  X,  ne  ténioi^^na  pas  moins 
de  bienveillance  à  Holsténius;  il  le  lit  f^arde  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  avait  tut  me  l'inten- 
tion de  loi  donner  le  chapeau ,  en  reconnalasance 
du  zèle  avec  lequel  il  s'était  employé'  pour  arcom- 
moder  les  diiïérends  qui  existaient  entre  lui  et  le» 
Bariwrini.  Holsténius  M  aussi  dans  la  faveur 
d'Alexandre  VU ,  qui  porta  la  tiare  après  Inno- 
cent. Alexandre  le  lit  son  commensal  i  U  le  char- 
gea de  plusieurs  grandes  affaires.  Ce  Alt  Holsté- 
nius qui  Alt  envoyé  à  Inspruck,  auprès  de  la  rei  ne 
Christine,  pour  recevoir  son  abjuration,  et  l'ad- 
mettre dans  la  communion  catholique.  Cette  dis- 
tinction tenait  très-probablement  au  uiéme  motif 
qui  l'avait  f  iit  choisir  pour  le  voyage  de  Polof^ne, 
à  sa  connaissance  de  la  langue  allemande,  que 
personne  à  la  cour  de  Rome  n'entendait  et  ne 
parlait.  C'est  ainsi  qu'il  avait  été  employé  à  la 
con version  de  Frédéric,  landgrave  de  barmstadt, 
qui  se  fit  catholique  en  1637.  Depuis  il  employa 
son  éloquence,  avec  un  égal  succès,  à  la  conver- 
sion d'un  grand  seigneur  danois  nommé  Ranrnw. 
Quoique  catholique  trèS'Zeié ,  llolsli  iiius  s'oppo:>a 
autant  qu'il  fut  en  lui  à  la  censure ,  souvent  trop 
rigoureuse,  que  la  congrégation  de  V Index  exer- 
çait contre  les  ouvrages  des  réformés.  11  obtint 
que  le  livre  <te  Grbtlus,  5«r  la  tfAerfé  dit  la  «mt, 
pût  se  vendre  publiquement  à  Rome.  Il  défendit 
aussi  YArioarqu»  sœri  de  Dan.  Ueinsius  auprès 
de  son  cardinal.  A  cette  occasion  nous  tradutrona 
un  passai^e  d'une  de  ses  lettres  :  «  Un  des  cardi- 
«  naux  les  plus  distingués ,  qui  se  croit  et  à  qui 
«  beaucoup  de  gens  croient  un  esprit  peu  com- 
■  mun,  se  trouvait,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  à  la 
t  conf^rt-g^tton  de  la  censure  des  livres,  où  il 
«  était  question  ^'expurger  la  bibliothèque  de 
«  Gesner,  et  comme  les  noms  de  tant  d'éoivains 
(I  lui  donnaient  de  l'impatience ,  il  dit  tout  haut 
"  (lue  s'il  en  était  le  maître  il  brûlerait  la  plus 

grande  partie  des  livres,  et  partieulièrement 
«jusqu'au  dernier  ceux  «pii  traitent  dt  littêra- 
R  turc  et  d'érudition  littéraire;  en  un  mol  qu'il 
R  ne  conserverait  «{u'un  petit  nombre  de  tbéolo- 
«  giens  et  de  juri^seunsulics.  >  Le  savant  biblio- 
thécaire avoue  qu'il  n'osa  pas  prendre  en  ce 
moment  l.t  défense  des  lettres  euulre  un  si  in- 
juste préjugé;  mais  il  témoigna  sudisamment  ce 
qu'il  en  [lensait  en  s'ah.stenanl  dès  ce  jour  de 
paraître  aux  assemblées  de  cette  congrégation. 
Ce  qu'il  faut  encore  remarquer  et  louer  dans  le 
'  ciractère  de  Uolsténiui ,  c'est  un  cattréoie  do^pie* 


Digitizod  by  Google 


t 


ment  pour  certaines  luinulieuses  diilicultës  qui 
embamasent  la  théologie ,  et  ont  produit  bien 

de»  schismes.  Dins  une  congr(^gation  qui  eut  lieu 
en  1639  pour  le  r;i|)i»rocheraeat  des  Crées  et  des 
Latins,  il  ne  crai}»nil  pas  de  dire  (jue  celle  d«'- 
plorable  dissension  qui  sopare  l'tglise  d'Orient 
de  celle  d'Ocrident  dnif  élrr  prinfiprdement 
tfibuee  à  ces  liouime»  qui ,  par  un  vain  aaiour  de 
âiq>utc,  mctfent  tout  en  controverse,  qui  jugent 
avec  tt'iiu'i ilo  de  choses  qu'ils  connnissrnt  mal, 
et  qui,  au  lieu  de  citer  l'Écriture ,  les  conciles 
ou  les  Pères ,  n'ont  à  présenter  que  de  frivoles  et 
faibles  arguments.  Dans  l'été  de  ir.'iO,  Holslénius 
fut  attaqué  d'un  mal  de  reins  fort  grave ,  et  après 
diverses  alternatives  de  santé  et  de  rechutes,  il 
mouriil  It;  S  février  1G6I,  à  Tige  de  (i'i  ans.  Il 
institua  le  cardinal  Barhfrini  snn  Ir^ntairc  uni- 
versel, et  dans  la  dislriliulion  de  différeuLs  Itgs 
particuliers ,  it  n'oublia  pas  la  ville  de  Hambourg, 
à  laquelle  il  fit  |>n  stntd'tm  n-^sez  grand  nombre 
de  manuscrits  grecs.  Mais  son  neveu  Lambecius 
Ait  oublié.  Le  caractère  de  Lambecius  lui  avait 
hcaiirnup  dt'|)lii,  et  il  avnii  lingue  (-u  a  lui  repro- 
cher un  tort  très-grave.  Lambecius,  qu'il  avait 
pendant  deux  ans  traité  à  Rome,  moins  comme 
un  neveu  <pie  eoruiDc  un  fds,  avait  eu  le  projet 
de  lui  dérober  plusieurs  manuserils.  Son  oncle 
en  fut  instruit,  et  ne  lui  pardonna  jamjis  cette 
inKralitttde  et  cette  bassesse  de  cœur.  Pour  ne 
pas  enfler  cet  article,  déjà  bien  lonj^,  de  (h'fnils 
peu  importants»  et  que  l'on  peut  voir  d'ailleurs 
dans  la  CimàHa  Ulterata  deNoller,  ttOUS  passerons 
à  l'indication  rapide  des  ouvrages  de  Holslénius. 
L'on  trouve  dan»  le  Proclus  d'Elmenborst,  publié 
h.  Leyde  en  46i7,  une  petite  pièce  ét  vers  ïam- 
Idfiues  ndressf-e  par  llolslt'uius  à  l'éditeur.  C'est, 
à  ce  qu'il  si'mble,  ia  pfemiere  fois  qtie  son  nom 
parut  en  public.  11  fit  imprimer,  dans  la  même 
année,  une  élégie  latine  sur  hi  niortd'firloSand' 
mnnn  ,  fds  d'un  médecin  de  Il.indmnr^î;  et  en 
4Gi7,  époque  de  son  arrivée  à  itome,  il  célébra,  par 
un  épithâlame  en  vers  phaleuqnes ,  le  mariage 
de  Taddéo  Barberini  et  d'Anna  Colonna.  Mnl;;rr 
la  gravité  de  ses  études,  Holslénius  aima  toujours 
la  poésie  latine,  et  la  eultiva  même  avec  succès. 
On  trouve  dans  ses  Lettret  fp;ig.  80,  401)  quelques 
vers  qui  ont  du  mérite  et  de  hi  lacilité.  Il  en  avait 
fait  d'autres,  qui  sont  perdus,  on  que  du  moins 
nous  n'avons  pu  trouver.  Nous  avons,  par  esem- 
p!e,  inutilement  cherché  ceux  qu'il  composa,  à 
la  demande  de  Peiresc,  sur  ia  mort  de  l'orienta- 
liste  Schlekard.  En  \m  il  avait  fait  réimprimer 
l'Institution  péripalélique  de  Nunuesius.  11  contri- 
bua utilement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, par 
la  traduction  latine  de  sept  homélies,  i  l'édition 
de  Saint-Athaïuise  donnée  à  P.iris  en  1027.  I!  ne 
fut  pas  moins  utile  à  celle  d'Kusèbe,  que  le  P.  Vi- 
gier  publia  en  en  corrigeant  sur  un  ma- 

nuscrit de  la  bibliothèque  du  roi  le  traité  contre 
Hiéroclès,  et  en  y  joiî^n  int  de  bonnes  remarques. 
Elles  ont  été  réinipnmccs  par  Oléarius,  qui  a 
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placé  ce  traité  d'Eusèbe  è  la  suite  de  la  Vie  d'Apol- 
iaithupw  Phitostrate.  Un  ouvrage  plus  important, 
c'est  l'édition  grecque  et  latine  qu'il  donna  à 
Rome,  en  163(),  de  la  Vie  de  Pythapore  et  du  irrîi!'' 
de  l'if  Mire  des  Nymphes  par  Porphyre.  U  y  joignit 
une  dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Por- 
pliyre ,  que  Ton  peut  appeler  un  chef-ira  uvre  di; 
critique  et  d'exactitude.  Holslénius,  dit  Huhnke- 
nitts  au  commencement*  de  sa  Vie  de  Longin, 
«  Holslénius,  homme  d'une  gr.mde  et  profonde 
«  érudition,  a  traité  de  la  vie,  des  études  et  des 
•t  ouvrages  de  Porphyre  avec  nne  telle  diSgenee, 
«  qu'il  a  laissé  un  modèle  de  la  manière  d'écrire 
■  la  biographie  savante.  »  f.es  différents  éditeurs 
de  Porphyre  ont  réimprimé  le  travail  de  Uolsté- 
nius,  et  Fabricius  a  inséré  la  Vie  4»  Porphyre  dans 
le  f"  volume  de  sa  hiMiothè(jue  grecque.  C'est  un 
des  morceaux  t^ue  l'on  peut  regretter  de  ne  pas 
trouver  dans  l'édition  de  Ilarles.  Holstâilus  mit 
an  jour,  en  1(Î38,  les  P<>iM^  de  Démocrate ,  de 
Démoptiile  et  de  Secundus,  en  grec  et  en  latin. 
Ces  courts  et  minces  opnseiilcs  n'avaient  pas  en- 
core été  im|)rimés.  Cale  les  a  redonnés  dej>wis 
dans  ««is  Opuscula  mythologica  ;  et  il  a  conservtf 
les  petites  notes  du  premier  éditeur.  Dans  la 
même  année,  Naudé  donna  le  traité  de  Sailustius, 
sur  les  dieux  et  le  monde ,  traduit  par  Léo  Alla- 
lius ,  avec  des  remarques  que  Holslénius  lui  avait 
communiquées.  On  les  trouve  aussi  dans  le  re- 
cueil de  f^ale,  que  nous  venons  de  citer.  En  1611, 
Holslénius  envoya  à  Elzevir  quelques  notes  sur 
Apollonius  de  Rhodes.  Il  les  avait  estraltes  des 
marges  de  son  exemplaire,  Elzevir  les  mit  i  la  On 
de  i'ApoUonhu  de  Hilltzlin ,  où  elles  ne  remplis- 
sent pas  tout  ft  fait  sii  pages,  et  valent  peut-être 
autant  que  les  560  pages  du  commentaire  de 
llUItzlin.  Cramoisy  imprima  en  16i4,  à  Paris,  le 
Traité  de  la  chasse  d'Arrien,  avec  la  traduction 
.latine  de  Rolaténhis  ;  Sarrau  la  trouvait  fort  mau- 
vaise, ff  Qui  pourrait,  écrit-il  à  Saumaise,  soup- 
«  çuuner  qu'il  y  ait  tant  de  fautes  dans  une 
«  traduction  faite  par  un  si  habile  homme?  » 
Blancard,'  dans  sa  collection  des  Ojmsatles  d'Ar- 
rien, a  conservé  la  version  de  Holslénius ,  mais  en 
y  faisant  quelques  corrections.  En  KiSS  Rolsté» 

nius  fut  l'éditeur  des  Antiquités  de  Prciitste  par 
Suarès.  En  16G0  il  voulut  publier  à  Rome  un 
recueil  d'actes  pontiflcaox,  connu  sous  le  titre  de 
Libar  diwmus  pontificum  Romanorum.  L'ouvrage 
fut  supprimé  snr-le-champ  par  le  pape  Alexan- 
dre Vil  ;  mais  vingt  ans  après  le  P.  Garnier  l'im- 
prittia  librement  à  Paris.  En  1661,  année  delà 
mort  de  llolstenius,  panit  à  Home  son  édition 
des  (ègles  données  par  les  anciens  pères  aux 
moines  et  aux  religieuses,  fl  n'eut  pas  le  temps 
de  mettrr  la  dernière  main  à  ce  recueil  [Codex 
reguiarum,  etc.),  qui  reparut  à  Paris  trois  ans 
après.  Le  cardinal  Barberini,  Héritier  de  ses  ma- 
nuscrits, fil  paraître  à  Route,  en  10(52,  une 
collection  de  synodes  et  autres  monuments  ec- 
clésiastiques, dont  Holslénius  avait  commencé 


Digitized  by  Google 


564  HOL 

l'iiii pression.  L'année  suivante,  la  passion  de 
St-Doniface ,  et  celle  de  Ste^Perpétue  et  de  Ste-Fv- 
îiritr,  rî  dps  ri-nirtcpics  importantes  sur  lemarly- 
ruluge  lie  Uarouius,  furent  publiées  à  Rome 
d'après  ses  manoscriU.  H.  de  Valois  joigoit,  en 
à  son  t'dition  de  l'hislolrc  tl'I%vafire ,  trois 
dissertations  sur  des  matières  eccle'&iasUques,  que 
Holsténius  a?idt  eonpoiées  autrefois  pour  l'Aca- 
dëniie  Basilienne.  On  appelait  ainsi  une  rounlon 
liift^rnirc  fondée  par  le  cardinal  Uarberini,  et 
iluiii  i»s  nsscmblées  sa  tenaient  dans  le  couvent 
d(>  St'Basile.  C'ait  peut-être  aussi  pour  cette  Aca- 
il'  iiiii'  iju'il  roiiî^iosa  la  description  d'un  Xym- 
jihaum.  la  diitâirlaliun  De  Pila  StaJfUari,  et  une 
remarque  sur  le  Hilllaire  iPor,  que  Graevius  a 
inst're»  s  dans  le  l'  volume  de  son  Tritor  des  anti- 
quités romames,  et  que  Kiekius  avait  dtjà  impri- 
mëct  i  la  suite  des  notes  de  Holsténius  sur  Êtienne 
de  I]yzancc.  Cfs  noies,  l'un  des  plus  importants 
ouvrages  de  Iloistcnius,  et  celui  qui  donne  la 
plus  haute  idée  de  son  érudition  géographique, 
furent  mises  en  ordre  et  publiées  en  1C79  par 
Rickius ,  à  qui  le  cardinal  Barberini  les  avait  re- 
mises. 11  y  joignit  un  éloge  de  Borée ,  bailinage 
que  llolstënius  ajralt  composé  pour  TAcadémie  des 
Humoristes ,  et  qu'il  eût  peut-être  mieux  valu  ne 
pas  tirer  de  l'oubli.  Le  cardinal  Barberini  rendit 
un  meilleur  service  à  la  mémoire  de  Holsténius  et 
à  l'érudition  en  se  chargeant  lui-même  dtr  pu- 
blier de  nombreuses  remarques  sur  la  Géographie 
sacrée  du  P.  Cliarles  de  St-Paul ,  sur  l'Italie  de 
Cluvier  et  le  Trésor  d'Ortélius ,  que  Ilobténius 
avait  en  mourant  confiées  à  ses  soins ,  et  tpii  sont 
le  résultat  de  travaux  cou^dérablcs  et  d'une  lec- 
ture Inflnie.  Ces  remarques  furent  publiées  à 
Rome,  en  IGOfi,  à  part,  et  sans  le  texte  des  au- 
teurs; ce  que  uous  remarquons,  parce  que  l'on  a 
dit,  à  rartiele  deCuàMM  ftB  9T>i^*in.,  que  sa 
Géographie  avait  paru  à  Home,  cette  m^mc  an- 
née, avec  les  notes  de  Holsténius,  ce  qui  n'est 
pas  eiaet.  H.  Boissonade  a  publié  i  Paris,  en 
i8i7,  in-8°,  un  recueil  assez  considérable  de 
lettres  de  Holsténius,  adressées  à  Petresc,  Doni, 
Micolaii  lieiiiiiius,  Lambccius,  Sirnioud,  Dupuy, 
et  autres  savants  hommes  de  ce  temps.  Elles  sont 
au  nombre  de  lit,  dont  -IR  étaient  inédites. 
Fresque  toutes  sont  intéressautes,  et  contiennent 
sur  la  vie  de  Holsténius,  sur  ses  travaux  et  sur 
l'histoire  littéraire  de  cette  époque  de;;  n  n^»  i- 
gnements  que  l'on  cbercberait  vaineuieut  ail- 
leurs. B— as. 

HOLT  (FuANCis-LfM.ow ) ,  jurisconsulte  anglais, 
mort  à  Kensington  le  29  septembre  lH4i,  était 
illsd'un  ecclésiastique.  Reçu  au  barreau  le  â7  Jan- 
vier 1809,  il  sut  se  former  une  nombreuse 'clien- 
tèle, et  en  182G  il  fut  nonuiid  vice-chautelic  r  de 
Lancashire,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  tiiurt. 
U  a  publié  «n  anglais  plusieurs  ouvrages  de  droit 
asseï  estimés ,  et  parmi  lesquels  nous  nf^is  con- 
tenterons de  citer  :  X''  Lww  la  diffamaUnn  (the 
Uw  of  Ubd),  ouvrage  contenant  l'Uiiorique 
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général  de  celte  loi  dans  les  anciens  codes, 
1812,  in-8»  ;  2»  Traité  sur  la  loi  et  l'usaye  du  par- 
le/neiil  dans  le  cas  de  privilège  et  d'abandou,  18i9; 
^  Stjstème  de  la  législation  tmtritime  de  la  Grande' 
Bretagne,  I8t0,  t  vol.  lU'^,  stiquel  il  ajouta  un 

Supplément  en  182i  ;  i"  R-niril  des  procès  jugés 
en  Xisi  Pritu  dans  les  Common  Pleas  de  1815  à 
ifSSt  ;  De  la  loi  wr  la  ham^tunoÊe,  dTaptii  lê 
mm  ce  l  acte  de  George  IV.  ch.  G.  1827,  in-8°,  trois 
parties.  ^  Oo  lui  doit  une  ou  deux  pièces  de 
ttr Aire  et  une  comédie  intitulée  U  Paytoûnùia 
virons,  imprimée  en  1800.  Ilolt  a  été  pendant 
plusieurs  années  !<•  directeur  da  Messager  de  ta 
semaine  (Ihe  Weekly  mes!>euger).        E.  i) — s. 

HOLTY  (Louis-HENRi-GuaiSTorae) ,  po€te  alle- 
mand, naquit  à  Maricnsee,  dans  l'électorit  <h-  Ha- 
novre, le  21  décembre  1748.  Ses  beureuMs  dis|H>- 
sitlons  forent  secondées  par  son  père,  auquel  il 
dut  sa  première  instruction  :  à  dix  -  sept  ans  il 
se  rendit  à  l'école  de  Celle  pour  y  achever  ses 
études ,  et  i  vingt  ans  II  se  rendit  i  Gœttingue 
pour  y  étudier  la  théologfe  et  actjuérir  toutes  les 
connaissances  nécessaires  aux  fonctions  de  pas- 
teur, auxquelles  U  se  destinait.  Mais  son  goût  do- 
minant le  ranienant vers  les  belles-lettres,  il  se 
livra  en  nu^me  temps  avec  |du^d*ardeur  à  l'étude 
des  anciens ,  et  acheva  d'apprendre  les  langues 
modernes.  Gœttingue  vit  se  former  alors  une 
société  littéraire  ,  dont  les  membres  ])rinelpau\ 
étaient  Hiiily,  Voss,  i^urger  et  les  deux  comtes 
de  Stolbcrg.  Ces  jeunes  portes  se  réunissaient 
tou.i  les  samedis  pour  s'entretenir  d'objets  de 
liuérature  et  juger  leurs  travaux  respectifs.  Ilb'Ity, 
doal  le  père  ue  pouvait  subvenir  aux  frais  de 
son  entretien  à  Gœttingue,  se  mit  à  donner  a  des 
éfr:iMi;f  rs  des  leçons  de  grec  et  d'anglais,  et  à 
traduire  des  ouvrages  de  celle  dernière  langue. 
Hais  sa  constitution  natureUennasI  Caible  ne  rt^ 
sista  point  à  ses  travau.\  multiplMl ,  et  il  mourut 
d'une  phlbisie  pubuonaire,  le  l«sqitambre  1776, 
à  l'âge  de  88  ans.  UDlty  était  d'une  douceur  inal- 
térable dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
d'une  grande  simplicité,  très-sérieux  et  enclin  a 
la  mélancolie.  La  scènes  riantes  de  la  nature  et 
de  la  vie  champêtre,  les  sombres  forêts  et  les 
cimetières,  le  retour  du  printemps,  l'amour,  l'in- 
stabilité des  choses  humaines,  la.  mort,  inspi- 
rèrent ahemativement  è  sa  muse  des  chants  tristes 
ou  f,'r:iri»  wx.  Une  grande  sensibilité  K-gne  dans 
ses  ou VI âges,  et  l'on  y  rencontre  partout  les 
sentiments  d'un  homme  vertueux.  Il  a  souvent  la 
simplicité  d'Anacréon,  et  quelquefois  la  philoso- 
phie d'Horace,  dont  il  n'atteint  que  très-rarement 
l'élévation.  Son  style  se  distingue  en  général  par 
la  facilité  et  la  pureté,  ainsi  que  par  l'aliondance 
des  images.  Toutefois  le  volume  qui  renferm? 
ses  œuvres,  composées  d'idylles,  d'odes,  de  chan- 
sons et  de  ballades,  aurait  pu  être  réduit,  plu- 
sieurs de  ses  pirrrs  étant  peu  remarquables  pour 
le  fond  et  même  pour  le  style.  Ses  ballades  sont 
loin  de  valoir  les  modèles  de  ce  genre  qui  ex^teat 
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dans  la  lUtcraturc  allcnianile.  Il  rëusùt  mal  à 
peindre  les  f  ices  dei  hommes  et  les  ridicules  de 

la  socielé,  et  il  mnnie  snns  succès  l'arme  de  la 
plaisanterie  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins,  dans  son 
genre,  un  poifte  classique  et  national.  Vinf^nenf 
de  ses  piccfs  ont  ctJ  recueillies  dans  VAniftolugie 
ij/rique  de  Mattbisson ,  et  dix-huit  ont  élé  mises 
en  musique  par  Reicbhardl  :  enÛn  plusieurs  sont 
devenues  des  chansons  populaires.  La  dernière 
et  la  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle 
qui  a  été  revue  par  son  ami  Voss,  sous  le  titre  de 
PoésitJ  de  L.-H.-C.  Huliy.  Hambourg,  1814,  in<S*. 
UUlty  a  au^si  traduit  Ir  l'iuglais  les  ouvrages 
suivants  :  1"  U  Coniiauseur,  teuille  hebdomadaire 
pw  Towe,  r^ipsick,  1779,  in-6*,  dont  H  a  retran- 
che tout  ce  tiiii  était  d'un  intérêt  (jureinent  local 
et  iiatidiial  ;  2"  Utalogues  polit iquet  et  moraux,  de 
Hunl,  Lcipsick,  1773,  iii-.S"  ;  5»  Œuvter  piitoso" 
pkiques  du  comte  de  Shafierbury,  i«r  volume,  Leip- 
sick,  1776,  in-8°.  Les  et  3«  volumes  furent 
traduits  par  Voss,  après  la  mort  de  lliilly,  D — t. 

HOLNVKLL  (  Jean-Sophonie),  écrivain  anglais  et 
membre  de  la  SoeiJle  royale  de  f.oiidres,  naquit 
à  Dublin  en  1711  ;  mais  il  reçut  son  éducation  en 
Angletme.  Son  père .  qui  le  destinait  au  com- 
merce, l'envoya  en  Hollande:  un  travail  excessif 
causa  au  jeune  homme  une  maladie ,  dont  il  ne 
guërit  que  par  les  conseils  de  Boerhaave ,  et  qui 
lui  inspira  un  dt'goùt  insurmontable  pour  les 
aU'aires  mercantiles.  Alors  son  père  le  plaça 
comme  élève  chez  un  chirurgien  de  Londres, 
ilolwell ,  après  afOlr  exerce  son  arl  dans  les 
hôpitaux,  s'embarqua  pour  le  Bengule  en  1752. 
Des  voyages  qu'il  lit  aux  goites  Pcrsique  et 
Arabique  lui  fournirent  l'occasion  d'apprendre 
l'àrabe ,  et  à  Calcnlln  il  'tn  ii  i  î'fiinditiistani  et 
les  divers  jai^oos  en  u^age  tlaus  les  Indes.  Après 
plusieurs  courses  dans  l'nitifrieur  du  pays  en 
qualité  Je  chirurgien  de  régiment,  il  lut  nomme 
dans  la  même  qualité  au  comptoir  de  Daca.  Rendu 
à  une  vie  sédentaire,  il  commença  ses  recherches 
sur  la  tluiologie  des  Hindous.  Il  passa  ensuite  à 
Calcutta  comme  médecin  et  chirurgien  principal 
de  cette  résidence,  et  iiarvint  au  rang  de  maire. 
Sa  mauVaise«anté  le  força  de  revenir  en  Angle- 
terre en  1749.  Il  obtint  l'approbation  des  direc- 
teurs de  la  compagnie  pour  tlivers  plans  de  ré- 
forme ,  et,  i  son  retour  au  Bengale,  en  17S1 ,  il 
les  mit  à  exécution.  Les  directeurs  furent  si  sa- 
tisfaits de  sa  conduite  t  qu'ils  l'élevèrent  à  une 
place  supérieure  dans  le  conseil.  En  1756,  il  en 
était  la  septième  personne.  Au  mois  de  juin ,  Sé- 
radje-èd-Ûoulah,  nababdu  Ben^^ale,  vint  atlac]uer 
Calcutta.  Le  gouverneur  et  les  anciens  du  conseil 
araient  abandonné  cette  ville:  les  membres  res- 
tants ,  les  habitants  et  les  tnnipes  déférèrent 
unanimement  le  commandement  a  ilolwell.  H  se 
montra  digne  de  leur  confiance  ;  car  il  soutint 
courageusement  le  siège,  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité, avec  une  garnison  faible  et  une  place 
mal  forliQée,  contre  un  ennemi  implacable.  Celte 


résistance  irrita  tellement  le  nabab,  qu'au  mépris 
de  la  parole  donnée  à  Rolwell,  dans  la  capitula* 

tion  pour  sa  sûreté  personnelle,  il  le  fit  jeter, 
avec  cent  quarante-six  autres  personnes,  dans  un 
cachot  de  dix-hait  pieds  carrés,  qui  ne  recevait 

l'air  que  [»ar  deux  soupiraux  |)Iact*s  à  une  extré- 
mité. Ces  malheureux  demeurèrent  enfermés  une 
nuit  entière  dans  ce  souterrain  devenu  fameux 
sous  le  nom  de  Trou  noir  (Black  hole).  Le  lende- 
main il  n'en  restait  que  vingt-trois  en  vie.  Hol- 
well  a,  dans  un  écrit  simple  et  touchant,  raconté 
l'agonie  de  ses  compagnons  d'infortune.  Au  sor- 
tir de  ce  cachot ,  il  fut  envoyé  chargé  de  fers  à 
Mourcbédabad.  Le  31  juillet ,  la  Begoum  obtint 
du  nabab,  qui  était  son  petit-fils,  la  liberté  d'Hol- 
well ,  sur  le  témoignage  favorable  qui  fut  rendu 
de  la  douceur  et  de  l'équité  qu'il  avait  montrées 
envers  les  Hindous  quand  il  prMdait  la  cour  des 
Zémindars.  Bientôt  Ilolwell  rejoignit  les  débris 
de  la  colonie,  et  en  décembre  les  Atifjlais  re- 
prirent Calcutta,  i^a  seeuusse  que  sa  s;mlé  venait 
d'éprouver  le  força  de  revenir  une  seconde  fois 
en  Angleterre.  Ses  services  eminents  et  ses  la- 
lents  le  firent  désigner  pour  succéder  à  Clive 
comme  gouverneur  du  Bengale  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1759  que  c  •  c;i'n' r^l  lui  remit  le  gouver- 
nement. Ilolwell  le  remplit  d'une  manière  hono- 
rable pour  lui,  et  avantageuse  pour  la  com|iagnie. 
Vers  la  fin  de  1760 ,  il  vit  arriver  son  successeur  : 
au  mois  de  février  suivant,  il  se  démit  de  tous  ses 
emplois,  et,  en  mars,  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre,  où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  rétablir  sa 
santé.  H  passa  le  reste  de  ses  jours  d;uis  la  re- 
traite ,  jouissant  tranquillement  de  la  fortune 
oonslAfrable  qi^il  avrit  aequise  par  de  longs  tra- 
vaux, et,  ce  t|ni  est  reniinpiable,  sans  avoir  tlonné 
lieu  à  aucun  reproche,  il  consacra  tout  son  temps 
à  rétude,  et  mourut,  le  8  novembre  1798,  i 
Pinner ,  dans  le  comté  de  Middiesex.  Ilolwell  a. 
ét^  le  premier  Européen  qui  ait  étudié  les  anti- 
quités de  l'Uindoustan.  liais  comme  II  ne  wvait 
paa  le  sanscrit,  il  a  commis  des  erreurs  :  il  n'en 
a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  indiqué  la  route  a 
ceux  qui  l'ont  suivi.  La  prise  de  Calcutta  lui  lit 
perdre  beaucoup  de  manuscrits  hindous,  entre 
autres ,  deux  copies  des  tchastm     nne  traduc- 
tion d'une  partie  considérable  d'un  de  ces  livres, 
à  la(]uelle  11  avait  consacré  dix-huit  mois.  Il  re- 
couvra ensuite  quelques-uns  de  ces  nianuscrits  ; 
ce  qui  le  mit  en  état  de  reprendre  ses  travaux. 
On  a  de  lui ,  en  anglais  :  I*  IMathi»  ék  la  mort 
déplorable  dei  AjhjIuis  et  autres  personnes  suffoqués 
dam  le  Trou  noir  du  fort  William  à  Calcutta,  daits 
le  royaume  de  Uengnle,  la  nuU  du  iO  au  21  yiitn 
1756,  Londres,  1757,  1  vol.  in-8°.  La  lecture  de 
cet  écrit  fait  frissonner  d'Iiorrpnr.  Ilolwell  dut 
la  vie  à  l'un  de  ses  compagnons  qui  lui  survécut, 
et  qui  l'avait  laissé  approdier  d'un  soupirail  pour 
respirer.  2"  Divers  Traités  sur  Flndt»  LondrcS, 
1763,  1  vol.  in-4°.  Ils  sont  relatîiîi  aux  affaires  de 
la  compagnie.  HolweU,  à  son  retour,  n'eut  |»ai  i 
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ce  louer  des  directeurs,  qui  ne  firent  pas  pour  lui 
ce  que  ttÈ  serfiees  seinblsient  oiger  :  des  pam- 
phlctaires  écrivin  nl  contre  lui  ;  il  leur  répondit. 
La  relation  précédente  a  été  réimprimée  dans  ce 
recueil,  y  Evénement»  historiques  iuléressant*  reLf 
Hft  au  Bengale  et  à  VHindoustan .  suimdtU  mythe 
logie  des  (ientaus  et  d'une  dissertation  sur  la  mé- 
temfisycose,  ibid.,  1701-1771,  3  fol.  jn-8°,  fig.  I.es 
deux  premiers  tomes  ont  été  tradiriUcn  français, 
Paris,  17(18,  2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  contient 
l'histoire  lie  l'iiintloustan  depuis  la  mort  d'Aureng- 
seb  jusqu'en  I7îi0;  on  y  trouve  plusieort  faits 
curieux  :  iiuiis  on  y  iK'sircrail  un  peu  plus  d'ordiT. 
L'auteur  exjiose  ensuite  1rs  dogmes  des  Gcntous 
qui  Sttltent  les  teiattrat,  donne  Thistoire  de  ces 
livres,  celle  de  la  création  de  l'univers,  etc.,  mais 
il  se  laissa  souvent  tromper  pnr  les  pandits ,  cl  il 
accorde  trop  d'autorité  aux  stluislriis.  4°  Détails 
iur  la  mahUre  d'inoculer  la  petite  vérole  dans  l  Ilin- 
doustan,  ibid.,  1767,  în-S**.  Ces  détails  sont  inté- 
ressants. Nouveaux  usais  sur  ta  manière  de 
préftnir  It»  trimei,  ibtd. ,  4786,  ln-8».  Le  mojrcn 
fpte  propose  l'auteur  consiste  j  rittrip.deraent  à 
établir  des  récompenses  pour  les  bonnes  actious. 
6*  DitMrtatkmt  tmr  Forigme,  !•  mAov  «I  kt  oeeu- 
pfiliotis  des  êtres  intellectuels ,  sur  la  ditiue  pruti- 
dence.  la  religion  et  le  culte,  ibid.,  1787,  1  vol. 
ïn-D^.  Ce  dernier  ouvrage  oflVe  des  opinions 
bizarres  ;  par  exemple  i  les  aoget  créés  |Mr  Dieu 
nyint  f^iilli  ,  les  moins  mauvais  sont  devenus 
foraines,  chiens,  chevaux  \  les  plus  méchants  ont 
été  changés  en  lions,  tigres  et  autres  bêles  féroces, 
il  parnll  que  la  «loelriiie  de  la  métempsycose  avait 
jiot  par  s'emparer  de  la  téle  de  l'auteur.  On  a 
mal  à  propos  attribué  à-Bolwell  l'édition  anglaise 
!  iiiiian  chinois  lîaô  Kièou  tchouén,  traihiit  «le 
l'anglais  en  français  (par  Kidous)  suus  le  titre 
d'JifMi  Mni  eAoMM.  Ce  curieux  ouvrage,  donne 
une  idée  plus  exacte  des  mœurs  chinoises  qu'au- 
cune relation  de  voyageur  a  ete  traduit  en  nn- 
glais  el  publié  par  le  révérend  Ihoiuas  Tercy, 
évéque  de  Oromore,  d'apr^  une  version  portu- 
gaise faite  par  un  missionnaire.  T. — s. 

IIOLYDAY  (Bart&n),  théologien  anglais,  ne  vers 
iSOS,  i  Olford,  où  son  père  était  taîUeur,  se 
distingua  éminemment  eoniine  pre'dicateur.  Il 
devint  chapelain  du  roi  et  archidiacre  d'Oxford. 
Au  fort  de  la  rébellion,  il  trouva  un  refuge  aux 
environs  de  cette  ville  ;  mais  lorsqu'il  vil  la  dé- 
fection du  parti  royaliste,  il  prtrul  aiiopter  le  parti 
contraire,  qui  lui  donna  la  cure  de  Cliilluu,  au 
comté  de  Berk.  Il  rentra  néanmoins  dans  son 
arehidiaconat  après  la  restaiirrilion ,  et  inmirut  à 
illley,  le  2  octobre  llMil.  guoiqu'il  eùl  de  son 
temps  de  la  réputation  comme  po<ne,  les  traduo* 
lions  qu'il  a  laissées  des  satires  de  Juvenni  et  de 
Perse  sont  absolument  dépourvues  des  charmes 
de  la  poésie;  e^est  cependant  eelul  de  ses  ou- 
vrages qui  est  le  plus  estimé  aujourd'luii ,  mais 
seulement  pour  la  fldélité  de  la  traduction  et 
pour  le  mérite  des  nutes.  Dryden ,  dans  la  dédi- 


cace  de  sa  traduction  de  Juvénal  et  de  Perse, 
s'explique  à  ee  sujet  d*une  manière  assez  plsi- 

sanle  :  «  S'il  se  fût  agi,  dit-il,  de  rendre  prestjuc 
«  vers  liour  vers  le  sens  exact  de  ces  auteurs, 
«  Barten  Uoijrday  l'avait  déjà  fait  avant  nous;  el, 
«  k  l'aide  de  ses  savantes  notes  tt  de  ses  éclair* 

«  cissements,  on  peut  comprendre  non-seulement 
«  Juvénal  et  l'erse,  mais  (ce  qui  e>t  plus  obscur], 
«  les  vers  nu^mes  du  traducteur.  "  11  ajoute  qo'Ho- 
Ivday  a  saisi  \c  sens  de  Juvénal,  mais  que  sa  poé- 
sie lui  a  toujours  échappé.  La  deuxième  édition 
de  la  traduction  do  Perse  parut  en  4016 ,  et  la 
fpiatrii'me  à  la  suite  de  celle  de  Tuvénal  en  l(u.>, 
in-fol.  Les  autres  ouvrages  d'ilolyday  sont  : 
1"  vingt  sermons,  publiés  i  différentes  époques; 
2"  Technogamia.  ou  le  Mariage  des  arts,  conu-die, 
KrvO  ;  elle  avait  été  jouée  en  1621,  en  présence 
du  roi  Jacques  I'',  par  les  étudiants  d'Oxford. 
3"  Philosophiœ  palito-barbarce  speeimen ,  in  quo  de 
ariimn  et  ejtil  hulititius  inti'Urriuali.fiHs  qntrsthnes 
aliquot  libris   duobus  lUuslrantur ,  l(i53,  in-^i"; 

4°  lldMrljpli'o»  d»  mamh,  poëme  en  10  chants, 
1061,  in-8".  S— D. 

HOLYOAKE(t'BANci$},  en  latin,  comme  il  si- 
gnait lui-même,  Fnmcùau  d«  Surm-i^tsereu,  sa- 
vant anglais,  né  vers  1507,  à  Nether  Witilacre, 
dans  le  comté  de  Warwick ,  fut  maître  d'école  s 
Oxford  et  dans  son  pays  natal ,  recteur  de  Sou- 
tham  dans  son  comté,  et  membre  de  la  convoca- 
tion du  clergé  dans  la  première  année  du  règne 
de  Charles  1"".  Après  avoir  beaucoup  souffert  pen- 
dant les  guerres  civiles  par  suite  de  son  attache- 
ment à  ce  prince,  il  mourut  le  1"  novfrulrc 
1()!>3.  On  lui  doit  un  Dictionnaire  élymoiogique  des 
mot»  tathu,  publié  en  1606,  In-I»,  imprimé  pour 
la  quatrième  fois  en  in"j,  avec  des  additions. — 
Thomas  IloLVOAKe,  son  lils,  nc  près  de  Southameo 
IGIG,  mort  le  10  juin  1U75,  a  composé,  sur  on 
plan  laissé  par  son  père,  un  Dictionwùn  amglaû* 
Indn,  et  Intin-nnglais,  publi«'  l'O  ItiTT,  en  un  gros 
vuluiue  in-folio.  L'auteur  étuiiia  a  Oxibt  d ,  devint 
cbapelain  de  son  collège ,  prit  les  armes  pour  la 
cause  du  roi,  devint  t-  j  itaine,  et  rendit  <le  si 
grands  services,  que  pour  le  récompenser  on  le 
fit  docteur  en  théologie,  ce  tpii  parait  asset 
étrange.  Ajirt  s  la  r  l  litian  d'Ovford  ,  il  [iratiqua 
la  médecine  avec  succès  dans  sou  pays  natal  jus- 
qu'à la  restauration.  Alors  il  prit  les  onlres,  fut 
recteur  de  Whitnass,  près  de  Warwick,  et  obtint 
ensuite  quelques  bénélices  considérables.  S — d.  * 

IIOLZBAUËH  (Ignace),  habile  compositeur  de 
musitpie  et  conseiller  de  la  chambre  des  finances 
de  relecteur  palatin,  ri  i  juit  i  Vienne  en  1718: 
il  y  reçut  les  premières  ie«;oiis  ilu  célèbre  Fuchs. 
11  se  rendit  ensuite  i  Venise,  puis  revint  i  Vienne. 
1,'amoin'  de;  son  art  le  rappela  IdentAt  en  Italie; 
il  séjourna  deux  ans  à  Milan.  En  1745,  il  fut 
nommé  directeur  du  thAtre  de  la  cour  de  Vienne, 
et  se  lit  connal'rc  avantageusement  par  un  grand 
nombre  de  compositions  de  dillerents  !;»M!r»  s.  fl 
s'attacha  depuis  au  duc  de  Wiirteiuijcrg,  qui  l'aji- 


Digrtized  by  Google 


UOL 

pela  à  Stuttgard  et  le  fil  son  maître  de  chapelle. 

Il  le  fut  ensuite  à  Manheiin.  En  1756,  Ilo1zl),-iucr 
flt  ttn  truiuèiâie  voyage  en  Italie,  et  vbila  Bolugue, 
Florence  et  Venise.  Il  mourul  i  Hanlieim,  le  Ttavril 
1783.  Ses  oin'ras  ont  joui  d'une  graïule  n'pulnlion 
en  AUeœagne  et  €n  Italie.  U  fit  exécuter  II  Figlio 
deUe  wIm  i  SchwetaÎQKen,  en  i7^;  ATi/^ft'.  à 
Turin,  en  1757;  Alexandre  dans  les  Indet,  à  Mi- 
Inn,  rn  17o8  :  rettc  pif-cp  ptit  trente  rcpn^st'nla- 
lious  lie  suite.  Sou  opt'ra  de  Ounthtr  de  Srhwurz- 
tourg.  composi-  sur  des  pnroles  ;illeii).iiiiks,  fut 
cxéciifr  à  Maiiliriin  en  ITTO,  cl  ulitiiit  li  >  Imn- 
ncurs  de  la  gravure,  ilolzbauf-r  a  publie  eu  outre, 
i  Hanbeim,  depuis  1760  jusqu'à  sa  mort,  un  grand 
nombre  de  ilesset,  de  Môttls,  de  I^smimes.  à' Ora- 
torio ,  dont  la  Mort  dt  Jésus,  Judith,  le  Jugement  de 
Salomon,  et  surtout  une  Messo  allemande,  qui  est 
rt'^.itilrc  coiiuiii'  son  rlif  f-trauvre.  En  1770,  on 
a  gravé  a  l'aria  quatre  œuvru  de  S^phonies  de 
cet  auteur.  /. 

IIOLZER  (JeAn-RoMLFUE},  né  à  Berne ,  s'acquit- 
ih-  I  l  re'putation  par  son  application  à  l'étude  de 
i  iit&toire  de  sa  patrie.  II  mourut  en  1730.  On  a 
de  lui  un  recueU  des  alliances  des  Suisses  avec  la 
Kranrr,  public  en  17"2,  et  un  autre  des  nllianof  s 
de  diirérents  cantons  entre  eux,  Uerne,  1757, 
in-4».  U^. 

IIOL'/ltAl'SF,l\  (Bartiiélf.mi),  né  à  Langnou,  i>rcs 
d'Augsbuurg,  en  1013,  quitta  dès  ses  jeum  s  nii!» 
la  maison  et  la  profession  de  son  père ,  simple 
cordonnier,  chargé  de  onze  enfants,  pour  suivre 
son  goût  ijui  le  portait  à  l'étude  et  la  prête'.  II 
allait,  dans  cette  vue,  ^ullicitant  des  sccuurd  sur 
sa  route  en  chantant  des  hymnes  religieuses. 
Hrs  personnes  charitables  s'intéressèrent  à  son 
sort.  U  fut  admis  comme  enfant  de  chœur  dans 
noe  maison  fondée  pour  les  pauvres  étudiants  à 
Neubourg.et}  suivit  s(shiimatiiti'.'i.KnsHite  il  obtint 
la  nourriture  au  collège  des  jésuites,  à  Ingolstadt. 
oà  U  Ht  sa  philosophie.  Là,  au  lieu  de  se  distraire 
comme  les  autres  dans  les  intervalles  de  ses  élu- 
des, il  aimait  à  se  renieillir,  et  il  lisait  r/wita- 
liun.  Un  jeune  homme  ricbe,  suu  cuadiseiple', 
s'attacha  à  lui ,  et  l'aida  à  prendre  ses  degrés  en 
Ihf'nlo^^if.  flolzhauser  avait  l'esprit  tourne  à  la 
cunlcuiplalion,  mais  ses  diapositious  étaient  bien- 
faisantes et  actives  :  avide  d'exercer  à  son  tour 
cette  charité  dont  on  avait  usé  envers  lui ,  il 
cherchait  à  procurer  des  ressources  aux  élevés 
studieux  et  peu  aiâéi.  Ayant  reçu  le  sacerdoce 
en  1059,  il  forma  le  projet  de  rétablir  pour  les 
prêtres  la  vie  commune  des  temps  apostoliques. 
Cette  institution  dlifcrait  de  celle  des  frères 
clercs,  établis  à  une  époque  où  la  transcription 
des  manuscrits  était  l'objet  princijial  de  ces  con- 
grégallun»  i^cog.  Cèrauu  Gkoot).  Le  but  de  celle-ci 
était  de  faire  des  pasteurs.  C'est  à  Tittmonlngen , 
près  de  Saltzbourg,  que  Ilolzbauser,  de  concert 
avec  quelques  zélés  ecclésiastiques,  fonda  cet 
utile  établissement  :  en  même  tampt  il  érigea  uo 
•émiiutfe  dm  cette  dcralire  ville,  afin  de  |vé- 
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parer  les  jeases  élèves  à  suivre  l'esprit  'de  son 

institution.  Les  soins  auxtpiels  il  se  livr  it  pour 
la  diriger  et  l'étendre,  l'exercice  des  Vertus  qu'il 
recommandait  et  pratiquait ,  le  firent  charger 
surcessivementde  diverses  cures,  à  Tittmoningen 
uK^me,  à  Léoggenlhal ,  dans  le  Tyrol,  et  à  Bin- 
gen,  près  de  Mayence,  où  il  mourut  en  1058,  à 
l'âge  de  45  ans.  Le  bon  Ilolzbauser,  dont  l'ex* 
tréme  dévotion  éptiisait  l'activité  et  les  forces, 
passant  li  s  imits  en  prière  et  souvent  les  jours 
sans  prendre  de  nourriture,  se  trouvait  fréquem- 
ment dans  un  étal  de  méditation  voisin  de  la  rê- 
verie. Ues  sa  première  école  à  Neubourg,  et  cbex 
les  Jésuites  d'ingolstadt,  il  fut  sujet  è  des  visions; 
à  Lf-ogi^i  nllial,  il  eut  des  révélations  ;  à  lîingen, 
il  fit  des  prédictions.  On  rapporte  qu'il  avait  an- 
'  nonoé  d'avance  les  malheurs  dont  l'Angleterre  et 
son  roi  devaient  être  frappés ,  et  que  sa  réputa- 
tion lui  ayant  attiré  la  visite  de  Charles  II,  réfu- 
gié alur»  en  Allemagne,  il  le  rassura  pleinement 
par  ses  prédictions.  L'auteur  anonyme  de  sa  Bio- 
graphie latine,  publiée  à  Mayence  en  1757,  dési- 
gne un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  d'iloiz- 
bauser,  cpii  ne  sont  {km  tous  des  visions.  Noua 
inLli(jueroMS  seulement  de  l'un  et  de  l'autre  f^enrc  : 
1»  Cottstitutiones  cum  txercitttt  cUricorum  sœcula^ 
rhm  {m  eommmi  «wnilfaM .  imprimées  d'abord  i 
Colosne  en  1002,  et  ensuite  à  Saitzbfmrg,  à  Rotne, 
à  Mayenee ,  etc.  Ces  constitutions  furent  confiiw 
mées  par  le  papehinocentXI,en4680. 9*lfn  IVwi'fé 
de  l'amour  de  Dieu  (en  allemand),  composé  lors 
des  études  théologiques  de  l'auteur  à  Inf^olstailt, 
et  un  aulre  De  humilitate ,  du  mime  temps,  pu- 
blié par  Tordre  de  l'archevêque  de  Mayence  en 
10(i5,  et  .«ni!v»'nt  ff-imprimé  depuis.  5"  Opuseulum 
visionum  variurum.  La  biographie  anonyme  assure, 
que  ce  livre  de  visions,  rédigé  k  Léoggenthal  par 
Ilolzbauser,  obtint  l'approbation  des  tliéologiens 
d'ingolstadt,  et  qu'il  le  présenta  lui-même  à  l'em- 
pereur Ferdinand  111  et  è  l'électeur  Maxlmilien , 
duc  de  Bavière.  Dans  ces  visions,  publiées  plus 
d'un  siècle  après  par  appendix  à  sa  biographie , 
on  a  rapporté,  sur  la  foi  d'une  prétendue  révéla- 
tion faite  par  lui  en  i7-i5,  une  prophétie  supposée, 
en  quatorze  vers  latins,  et  relative  au  père  de  Jo- 
seph II,  empereur  d'Allemagne,  annoncé  comme  le 
restaurateur  de  la  croix  et  des  lis.  Mab  M.  l'abbéVI- 
guier,  en  montrant  d'après  l'événement  la  fausseté 
du  texte  moderne  de  ce  lté  prédiction,  fait  connaître 
en  même  temps  un  texte  ancien  de  l'auteur,  qu'il 
donne  en  vingt-<leux  vers  élégiaques,  sous  le  titre 
de  la  Véritable  prophétie  du  vénérable  Holshauser 
(Paris,  1815,  1  vol.  in-12) ,  et  il  l'applique  singu- 
lièrement aux  épo(|ues  de  la  révolution  et  <le  la 
restauration  dont  rAllemagnr.  !  i  France  et  l'Italie 
ont  été  les  témoins.  La  biographie  anonyme , 
réimprimée  en  1799,  ne  porte  point  Vapptndixi 
mais  clic  est  .suivie  d'iin  eomnientaire  sur  ^i^/K>- 
cedypse,  altriitué  a  Iluiîcliauser,  où  l'on  prédit 
qu'un  monarque  puiasant  doit  tout  rétablir,  et 
régner  en  Orient  et  en  Occident»  L'époque  énoii* 
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cëe  par  let  moto      mifrv  mmêIo  teniurut  est 

dt'cèlr  pnrorc  In  mi^mc  imposture  dans  la  pré- 
diction, rapportée  soit  à  l'empereur  d'ÂlIeinagne, 
Mit  ao  doottoateur  trop  fameux  qui  commençait 
à  s'élever  à  l't^poquc  où  a  pnru  la  nouvelle  édi- 
ti<H)  de  la  biographie  d'UoUbauser.  C'eat  ainsi 
4|ue  la  flatterie,  qui  s^vatoriaait  d'un  nom  pieu- 
sement accrédité  pour  appuyer  ses  prétendus 
oracles ,  s'est  trourée  de  nouveau  démasquée  et 
confunilue.  G — ck. 

IIOMAIDAII,  chérir  de  la  Mekke,  de  la  dynastie 
des Katadahides  '<]iii,  ripr(";iiTU'  lominntion  de  plus 
de  six  cents  ans,  a  été  dcpuuiiléc,  de  nos  jours, 
par  Hohammed-Ali ,  viee-roi  dl^pte),  disputa  i 
SCS  frères,  les  armes  n  h  miin,  l'an  7(M  de  l'hé- 
gire (  iZtM  )t  la  succession  d'Âbou-Namy  llobam- 
med,  dont  il  ëtait  le  second  flb.  Il  finit  par  a'ac- 
cprder  avec  l'ainé,  Romaïthah,  et  tous  deux 
régnèrent  en  même  temps  et  avec  une  égale  au- 
torité sur  le  Hedjaz ,  dotil  la  Mckkc  est  la  capi- 
tale» Hais  le  sultan  d'Égypie,  Nasaer-Molianuned 
(9oy.  NASsrn),  <^rtnt  \h  n  licnt  secoué  la  suzerai- 
neté, les  tit  arréier  1  année  suivante  par  l'émir 
Bibars,  t^i  conduisait  la  caravane  des  pèlerins 
dans  la  ville  sainte.  Bibars,  nyant  mis  sur  le  Irône 
leur  frère  Abou'l  Gbaltb,  emmena  au  Caire  les 
deux  princes  rebelles.  Ils  s'évadèrent  en  1305, 
chassèrent  Abou'l  GhaUh  et  recouvrèrent  en 
commun  la  souveraineté  ;  mais  au  bout  de  quatre 
ans,  la  discorde  ^e  mit  entre  eux,  ils  se  firent  la 
guerre,  etHom  i  i  ii.  ^  ;inqueur,  resta  possesseur 
du  trône,  f.'.ii)  713  (lôlP,  f»^  snltîin  <ri''gyple 
envoya  des  troupes  à  la  Mokko,  dans  le  temps  du 
pèlerinage,  ponr  y  rétablir  Aboul  Ghanh  et  y 
arrêter  Momaïiînh,  qui  la  faisait  g*'mir  sous  sa 
tyrannie.  Ut  célèbre  prince  et  historien  Abou'l 
Feda  (wy.  ce  nom) ,  qui  figurait  dans  cette  expé- 
dition comme  ofîieier  supérieur  et  comme  pèle- 
rin ,  reçut  un  ordre  direct  du  sultan  pour,  se 
rendre  maître  par  force  on  par  adresse  de  la  per^ 
sonne  d'HomoTdali  ;  mais  le  rusé  chérif  avait 
alirniilortnc  sa  capitale  pour  conserver  au  moins 
sa  liberté.  Abuu'î  Gliailh  fut  doue  encore  rétabli 
dMA  la  souveraineté  de  la  Mekke ,  qu'il  ne  sut 
pas  garder  ;  car  ayant  impnidemment  congiMié 
le  corps  de  troupes  égyptiennes  qu'on  lui  avait 
laissé,  Homaidah  revint  brusquement  l'attaquer, 
le  vainquit  et  le  fit  périr  en  i~\  i.  Toutefois  il  eut 
la  prudence  de  ne  rentrer  dans  la  Mekke  qu'après 
le  départ  de  la  n<Hivelle  caravane  de  pèlerins,  et 
en  resta  maître  quelque  temps  sans  opposition. 
Mais  son  frère  Uomaïlliah  s'étant  rendu  d'Arabie 
en  £gypte  pour  réclaïuir  le  secours  du  sultan 
contre  le  tyran  de  la  vlile  sainte,  Nasser  Moham- 
med accueillit  sa  demiTi  ii  l't  le  renvoya  en  Ara- 
bie avec  un  corps  de  truupcs  choisies.  llomaldaU 
vint  i  leur  rencontre  i  quelques  Jouniées  de  la 
Mekke,  vers  la  rrontière  de  l'Yémen,  avec  douze 
mille  hommes,  et  après,  un  rude  combat,  livre  à 
la  An  de  décembre  ISiîT,  il  Ait  mis  en  déirouto  et 
se  renferma»      les  débris  de  son  armée,  dans 


une  de  ses  forteresses.  H  y  soutint  on  sîéRe 

jiisqu';i  ce  que  ,  se  vnvnnt  réduit  à  toute  ex- 
trémité ,  et  craignant  de  toml>er  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  il  s'enfuit  secrètèment  avec  trois  on 
(juatre  hommes,  abandonnant  aux  vainqueurs  sa 
famille  et  d'immenses  trésors,  et  à  Bomalthah  la 
dignité  de  chérif.  Il  se  rendit  l'année  suivante  à 
la  cour  d'OIdjaïtou,  khan  mongol  de  Perse,  qili, 
pour  le  protéger,  donna  ordre  au  gonverneitr 
(le  Uassora  de  mettre  des  troupes  à  sa  ilis|*o- 
sition;  mais  la  mort  du  monarque  [)ersnn  fvoff. 
Oldiaitou)  et  les  mesures  «{ue  prit  le  sultan 
d'Iilgypte  iirent  avorter  cette  entreprise  et  ag- 
gravèrent la  position  d'Homaldah.  Presque  toutes 
ses  troupes  auxiliaires  désertèrent  :  il  ne  restait 
plus  à  leur  général  que  trois  cent&  Tartares  et 
quatre  cents  Arabes,  lorsqu'il  fut  attaque  près  de 
Bassora  par  le  gouverneur  qui  lui  avait  succé»lé. 
Après  un  combat  inégal,  il  parvint  à  se  sauver  avec 
trente-huit  hommes.  Uomaldah  échappa  aussi  au 
carnage,  mais  il  perdit  son  harem,  ses  trésors,  et 
revint  en  Arabie  dans  un  d'  nànifut  absolu.  Ses 
intrigues  avec  iiomaïtbab  provoquèrent,  en  1318, 
la  disgrftce  de  ce  cbérif,  qui  fut  arrêté  i  la  Mekke, 
emmené  en  Ép;ypte  et  remplaré  p:ir  Irur  frère 
'  Otbalfah.  Sans  ressources,  sans  espoir  et  voyant 
l'inutilité  de  ses  elTorts  pour  afiirancfair  la  Mekke 
et  l'Arabie  de  la  domination  égyptienne,  Ilomaï- 
dah  prit  le  parti  de  se  soumettre  et  de  venir  en 
personne  à  la  Mekke  se  livrer  à  Ja  discrétion  de 
son  suzerain  ;  mais  son  projet  contrariait  les  vues 
de  trois  nflhieluks  iransfuj^es  auxqtiels  il  avait 
accordé  l'bospitalilé ,  et  qu'il  croyait  s'être  atta- 
chés par  la  reconnaissance  ;  ils  l'assassioèreot 
pendant  son  sommeil,  ;iu  pied  d'un  arbre,  eo 
juillet  1519,  et  dans  l'espuir  d  ubleuir  leur  gr&ce, 
ils  portèrent  sa  téte  i  la  Mekkf ,  d'oà  elle  fut  en- 
voyée au  sultan.  Ainsi  se  terminèrent  les  aven- 
tures d'un  prince  (]ui,  n'ayant  jamais  fait  que  du 
mal ,  ne  fut  regretté  de  personne.  Le  sultan  par- 
donna facilement  à  ilomaïthah,  qu'il  ne  jugeait 
pas  dangereux,  lui  rendit  la  liberté  et  le  renvoya 
a  la  Mekke,  pour  y  partager  avec  son  frère 
Othairah  les  irônneurset  la  faible  autorité  du 
ebi'rifif.  A — t. 

IIUMANN  (JEAvliAPTiSTE) ,  géographc  allemand 
et  graveur  de  caries,  naquit  le  20  mars  4665  à 
Kamiaeh,  villaç;e  de  la  principauté  de  MindeMieira 
en  Souabe.  Ses  pareub  étaient  catholiques.  Il 
voulut  d'abord  embrasser  la  vie  monastique-,  mais 
bientôt  il  changea  de  deHCia,  renonça  au  catho- 
licisme, et  alla  s'établir  à  Nuremberg.  Après  y 
avoir  appris  la  grnvure,  il  tira  parti  de  i»un  talent; 
et  son  goût  particulier  le  décida  à  l'appliquer  aux 
cartes  gcof;raphi<)ues  !l  trnv.iilla,  entre  atrtres, 
pour  Sandrart,  La  répulatiou  qu'il  acquit  à  Leip- 
sick ,  oà  il  avait  coopéré  i  diverses  entreprises, 
et  les  enconrapements  iin'il  ntî  tir  rj  itli|ues 
savants,  lui  Arent  naître  l'idée  de  publier  lut- 
même  ses  cartes  et  de  les  vendre  pour  son 
eompte.  Il  commença  donc  en  lltt,  i  JMurcm- 
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i>rttuicrc  carte,  qu'il  fit  paraître  celle  luéine 
année,  flit  le  Tkatr»  di  ta  ^mtw  tn  Halh  elle 

obtînt  le  plus  grand  succès,  et  dès  lors  Hotnann 
ne  cessa  d*c'n  ptibller  de  nouvelles.  Comme  il 
avait  joint  l'etuiie  de  l'astrouoiuie  ù  celle  de  la 
géographie,  elles  offraient  un  degré  d'exactitude 
peu  connu  jiia<|it'n]nrK,  et  (JVC  l'on  ne  trouvait 
guère  qine  dans  les  cartes  de  Delisle.  il  s'efforçait 
fans  cene  de  se  procurer  des  matériaux  nou- 
veaux ;  mais  quoi()u'il  ne  ne'glîgeAt  rien  pour 
donner  ia  plus  grande  correction  à  son  travail , 
les  cartes  Itlssenl  encore  braucoop  k  dAirer.  Il 
rn  ^r;iv,i  plus  de  ilciix  cents,  dont  il  forma  un 
recueil  universel  sous  le  titre  d'Atlat,  auquel  il 
joignit  une  introduction  de  Doppelmayer.  11  pu- 
blia ce  recueil  en  1716,  et  eontinuii  ensuite  jn- 
t|u'à  sa  mort  à  ^irn  luire  de  nouvellrs  cnrtps  pour 
le  compléter.  11  husait  aussi  des  sphères,  ilt-s 
globes ,  en  un  mot  tout  ce  qui  tenait  i  la  géo- 
graphie.'Il  avait  formé  le  projet,  de  concert  avec 
l>oppeliua^cr,  de  publier  un  Allas  aitronom^uê; 
il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever,  étant  mort  le 
1"  jiiillrl  1724.  Ses  travaux  lui  av.iictit  valu,  en 
1715, son  admission  à  l'Académie  des  scicuceâ  de 
Berlin.  L'empereur  Charles  VI  Phooora  du  titre 
(le  Sun  p;eograpbe,  et  lui  fit  pre'sent  d'une  chaîne 
et  d'une  médaille  en  or.  En  \7ii ,  le  czar 
Pierre  I"  le  nomma  son  agent,  cl  le  gratifia 
aussi  d'une  chaîne  et  de  deux  médailles  en  or. 
ludépentlainnienf  lîf  1"  eiff:  plus  haut,  on 
en  doit  à  iiuuiann  uii  autre  in Ululé  âtlas  metho» 
ACM»  eatpkmnéit  j 

^engraphico  ad  methodum  Hubnerianam  accommo- 
datiu,  hurcmberg,  1719,  io-fol.  Ccl/l/i^.  com- 
posé de  dixHiettr  caries ,  est  précédé  d'une  intro- 
duction explicative  on  .quatre  feuilles.  Les  noms 
ne  sont  indiqués  sur  les  cartes  que  par  leurs 
lettres  initiales,  afin  que  les  élèves  s'habituent  à 
les  reconnaître  d'après  leur  position,  fis  sont 
écrits  tout  au  long  dans  l'introduction.  Doppel- 
mayer publia  l'Atlas  astronomique  commence  par 
Homann  (eoy.  DdPPLLMATtitj.  —  Jean-Chrittophe 
HoMAK.N,  son  lils,  11»'  à  NureuiUer:^  !r  :!uùt 
i703,  étudia  la  médecine,  et  prit  ses  dtgrés  a 
runiversité  de  Halle.  U  fut  nommé  médecin  de  sa 
ville  natale,  et  n'en  continua  pas  moins  le  com- 
merce de  son  perc.  Ses  noint>rcuses  occupations 
et  ses  infirmités  l'engagèrent  à  prendre- Frani 
pour  l'aider.  Il  lui  légua  son  fonds,  eimonnille 
tinovendirc  1750  (eoy.  Fman7,).  E — s. 

UUMBËRG  (UuiLLAUxr.),  célèbre  chiiuislc  ,  uc  à 
Batavia  le  8  janvier  I(i52,  était  lils  d'un  gentil- 
homme saxon  employé  au  service  de  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales  :  son  père  le  des- 
tinait a  l'état  militaire;  mais  les  circonstances 
l'ayant  déterminé  à  repasser  à  Amsterdam  avec 
sa  famille ,  lloiuberg  entreprit  de  refaire  entière- 
ment son  éducation,  qui  avait  été  fort  négl^. 
Après  avoir  achevé  npidenont  its  pramlères 
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I  études,  il  alla  étudier  le  droit  am  unlversiléi  de 

le'iia  et  di-  I  r  ipvrk,  et  se  fit  recevoir  en  167i 
avocat  a  Magdcbourg,  ville  qui  devait  aux  expé- 
riences physiques  dDlto  de  Gnéricke  un  nouveau 
genre  de  Ci  il  liri lé.  Quoiqu'il  fût  alors  sérieusement 
appliqué  aux  affaires  de  son  cabinet ,  Ilomberg 
ne  laissait  pas  de  rassembler  des  plantes  pour  en 
eiaminer  les  caractères,  et  de  |)asser  une  partie 
des  nuits  à  observer  le  cours  des  astres.  Ce  fut 
ainsi,  dit  Fonlenellc,  qu'il  devint  botaniste  et 
astronome  sans  y  penser  et  en  quelque  meni^ 
mal^n-  lui.  I.e  bruit  des  li'-roiiverte.s  d'Otto  de 
Guéricke  lui  lit  rechercbir  sua  aiuilic;  et  il  fut 
hienUVt  lié  avec  cet  habile  physicien ,  qui  lui  rë- 
vela  S(  .s  Secrets,  ou  du  moins  ne  put  les  dérober 
à  sa  pënélrattou.  Son  goût  pour  les  sciences  na- 
turelles s'accroissait  cSaque  jour,  et  finit  par  le 
détourner  de  ses  occupations.  Ses  amis  voulttKOt 
l'y  ramener,  en  le  formant  de  se  marier  :  il  échappa 
à  leurs  im|)orluniiéi>  ui  parUiiit  pour  l'ilaiie.  Il 
étudia  à  l'adoue  la  médecine,  l'anatomie  et  ia 
botanique;  à  liolognc,  il  travailla  sur  la  pierre 
phospborique  qui  porte  le  nom  de  celle  ville;  à 
Rome,  il  apprit  de  Maro-Ant.  Celio,  bon  mécani- 
cien, à  faliri(pier  ^v  ■;^v7mA>  v-rres  «le  lunettes, 
llicbe  de  tant  de  nouvelles  connaissances ,  il  vint 
en  France;  maïs  fl  ne  s^y  arrêta  que  «luel  pies 
mois,  et  pa.ssa  en  Angleterre  pour  entendre  l'il- 
lustre Boy  le.  De  retour  en  Hollande,  il  sutut  les 
leçons  de  Graaf,  savant  anatomisle,  et  se  rendit 
ensuite  à  Wittemberg,  où  il  se  lit  recevoir  doc- 
teur en  médecine.  Sou  pere  lui  écrivit  alors  pfMir 
l'engager  a  se  donner  entièrement  a  l'exercice  de 
sa  profession;  mais  cet  arrangement  n'entrait 
point  dans  ses  vues  :  plus  il  savait,  plus  il  se 
sentait  tourmenté  du  désir  d'apprendre.  11  reprit 
bientôt  le  cours  de  ses  voyages,  et  visita  l'Aile* 
magne,  la  Hongrie,  la  l3ohéme  et  la  Suède,  re» 
cherchant  partout  la  société  des  savants,  et  s'in- 
struisant  par  ses  propres  observations.  11  traversa 
ensuite  la  Hollande,  et  revint  en  France,  où  Col- 
brrt,  informé  de  son  mérite,  le  fixa  par  des 
ullres  avantageuses  (1682).  ilumberg  perdit  peu 
après  son  protecteur,  et  encourut  la  disgrâce  de 
son  père  pour  rtr  •  rentré  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine.  Ce  double  malheur  lui  fut  d'autant  plus 
sensible  qu'il  n'avait  jamais  sqngé  i  s'ssaurer  une 
existi  lire  indi^pendante.  Il  était  dans  celte  situa- 
tion, lorsi|u'un  alchimiste  de  ses  amis,  voulant 
le  oon^ncre  de  la  posi^lîté  de  faire  de  l'or, 
lui  fit  présent  d'un  lingot  qu'il  prétendait  avoir 
fabriqué  lui-même;  ol  Ilumberg  a»ou?iit  que  cette 
tromperie  lui  avait  été  faite  assez  à  propos,  li  eut 
quatre  cents  francs  de  oc  lingot;  et  cette  somme 
lui  servit  pour  retourner  à  Home  (ICSH),  où  il 
pratiqua  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès. 
L'abbé  Bignon  le  rappela  en  4681  i  Paris,  et  le 
tu  agréger  à  l'Académie  des  sciences,  nouvelle- 
ment  organisée,  llouibei^  «tait  alors  connu  par 
ses  phosphores,  par  une  madilne  pneumatique 
pins parfhite que  oello  do  Godriekts  par  ses  ol- 

13 


Digitized  by  Google 


570  HOM 

cmeopes  et  par  une  foule  de  ddeonvertes  en 

cltiinir  S;i  repiil.ition  lo  fit  ctioisir  en  1702,  par 
le  duc  d'Orléans,  pour  lui  enseigner  la  physique; 
et,  deux  açs  après ,  ce  prince  le  noimna  son  pre- 
mier médecin ,  avec  un  tr.iitrmciit  ronsitî«'ralile. 
Des  soupçons  planèrent  sur  lui  à  l'occasion  des 
empoisonnements  qui  frappèrent  la  famille  royale 
et  dont  le  <luc  d'Orléans  fut  accusé  par  le  peufde 
d'élre  l'autetir.  Le  duc  d'Orh'ans,  ne  pr»nvant 
obtenir  de  Louij»  XIV  qu'on  le  jugeftt,  nvnii  ob- 
terni  'que  son  médecin  et  maître  de  chimie ,  Ilom- 
berg,  entrât  à  la  naslillf  pour  y  tHre  juge;  mais 
cet  ortlre  fut  aussitôt  révoqué  (coy.  Ori.éak8}. 
Romberg  avait  épousé  en  1706  la  fille  du  médecin 
!)fi(I,Ti  t ,  l'une  (  iirsformitë  sinpulirre  de  goùl  et 
d'humeur  lui  avait  rendue  chère  i  aussi  son  ma- 
riage ne  ralentit  point  son  ardeur  pour  l'étude.  Une 
dysaenterie  à  laquelle  il  était  sujet  depuis  quel- 
qncs  années ,  et  qu'il  se  contentait  de  guérir  sans 
eu  détruire  la  cause,  l'emporta  au  milieu  de  &cs 
travaux  le 24  septembre  1718.  «  Jamais,  dit  Fon- 
«  lenrllc,  on  n'a  en  des  mœurs  plus  douces  tii  plus 
«  sociablei.  Une  philosophie  saine  et  pai^blc  le 
«  dlsposirit  i  recevoir  sans  trouble  les  différents 
"  événements  de  la  vie.  A  cette  tranquillité  d'âme 
«  tiennent  oëceaaairement  la  probité  et  la  droi- 
«  ture.  »  HombeiY  n'a  point  publié  de  corps 
d'ouvrages;  tuais  il  a  inséré  dans  le  Reruàl  de 
i  Académie  des  sciences,  années  i(j9â  et  suivantes, 
quarante-huit  mémoires,  tous  singuliers,  curieux 
et  intéressants.  On  se  contentera  de  citer  les 
principaux  t  1"  Manière  de  faite  le  phosphore 
brûlant  de  Kuuckel,  année  165)2.  C'ejsL  le  phos- 
phore d'urine  aujourd'hui  généralement  connu. 

Diverses  expériences  du  phosphore,  ibid.;  lïé- 
Jlexions  sur  l'expérience  des  larmes  de  vem  qui  se 
MstM  4tm*  I»  fkde ,  ibid.  ;  4*  EatpMemees  tut  ta 
germination  des  planter,  année  1(;',»3;  îi"  Ftt  .fr  de 
chimie,  années  1702,  1705,1700.  On  eu  trouva 
la  suite  dans  ses  manuscrits.  6"  OAncrgaffow  faites 

pur  le  miroir  arjeii( ,  1702;  1"  Annlijse  du  soufre 
commun,  1705;  8»  Découverte  d'une  liqueur  qui 
dissout  k  verre ,  1703  ;  9°  Observationi  sur  tes 
araignées,  1707;  10"  Mémoire  touchant  les  végé- 
tations artificielles,  1710;  11  "  Manière  de  copier 
sur  le  verre  coloré  Us  pierres  gravées,  1712.  C'est 
à  Homberg  qu'on  doit  cette  branche  d'industrie, 
et  la  multiplication  d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux précieux.  12o  Observation  sur  une  tiparation 
dgVar  itoMC  fargent  par  la  fonte,  1715;  13^  Sur 
illjfi'revtes  rcgilnti'  ut  i  ifldllitjues ,  1G92;  — Sur  les 
dissolvants  du  mercure,  1700 i  —  Sur  la  génération 
dm  fer,  I70B;  —  Svr  Us  mUfifieatànis  de  l'or,  1707. 
Homberg  s'était  beaucoup  occupé  des  métaux ,  et 
n'était  pas  éloigné  de  croire  à  la  pierre  philoso- 
phalc.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
ChaulTepié  et  le  P.  Niceron.  W — s. 

HOME  (David),  erclésiaslique  protestant,  issu 
d'une  famille  distinguée  d'Ecosse,  fut  élevé  en 
France,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  aa  vie. 
Jaoque»  i*'  l'empliqn  è  ooodilcr  kt  différemb  qui 
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s'étalent  élefés  entre  Dumoulin  et  'Hleous,  au 

sujet  de  la  justîfiration ,  ainsi  qu'à  amener  tous  les 
prolestants  de  l'Europe  à  une  seule  forme  de 
doctrine;  ce  qui  fut  reconnu  impraticable.  Outre 
(|uelques  morceaux  insérés  dans  les  Deliàcc  poel»' 
rum  Scotorum  et  VApologia  basilica,  seu  Maehim» 
telli  ingenium  examinatum,  1C26,  in-4",  qui  est 
son  principal  ouvrage,  on  lui  attribue  les  deux 
ouvrages  stiivants,  écrils  en  franeai-i  {"Le  contre' 
assassin,  ou  Réponse  à  l'Apologie  des  jcsuiles,  Ge- 
nève ,  1612  ,  in-8"  ;  2"  L'ateatriuat  du  roi .  ou 
Maximes  du  vieil  de  la  Montagne,  pratiqnrrr  m  la 
personsu  de  défunt  Henri  le  Grand,  1617,  ia-ii°  L. 

IIOIIB  (Hbnm),  lord  Karoes,  Écossais  également 
distingué  eouitue  jurisconsulte  et  comme  écrivain, 
naquit  en  169G  à  Rames,  dans  le  comté  de  Ber- 
vicit.  Le  début  presque  absolu  de  fortune  fut  un 
aiguillon  qui  le  poussa  à  rechercher  l'instruction. 
Reçu  avocat  en  172i,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
e^liuiablos  sur  la  jurisprudence.  Bientôt  il  eut 
une  nombreuse  clientèle.  Il  se  délassait  en  se 
livr  int  à  l'agriculture  ;  et  il  est  le  premier  qui  ait 
I  introduit  en  Ecosse  les  amélitN'atioas  de  l'agricul- 
ture anglaise.  Il  fut  élu-,  en  1753,  no  juges 
de  la  cour  de  session  ,  et  parut  en  1767,  en  cette 
qualité,  dans  la  fameuse  cause  de  Douglas.  U  de- 
vint, en  1763,  un  des  lords  du  Justicier»  tribunal 
criminel  en  Écosse.  Il  mourut,  le  27  décembre 
1782,  à  l'âge  de  87  ans,  regretté  pour  ses  talents, 
ses  qualités  sociales  et  ses  vertus.  Sa  vie,  passée 
alteroallvemcnt  dans  le  inonde,  où  il  brillait  par 
sa  conversation ,  dans  son  cabinet,  où  il  faisait 
succéder  la  littérature  aux  sciences  les  plus  abs» 
traites,  et  dans  les  tribunaux,  n'ofirc  aucun  inci- 
dent n  iiiinitrîlilr  l'rnt'CtPur  des  lettres,  de 
l'agriculture  el  des  arl^  utiles,  il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages;  voici  les  princi|)aux  :  1*  /W- 

cisiuits  remarquafilfs  /•  lu  ruiir  de  cession,  t/t  ITI'I 
à  17iH,  17^8,  1  vul.  in-l'ol.  ;  2"  Essau  sur  dtvers 
sujets  de  jurisprudence ,  1732 ,  1  VOl.  în-8»;  S**  IMd^ 
nons  de  la  cour  de  session  depuis  sa  première  ins6» 
ttition  justja'à  fannér  1 7 10 ,  abregèrs  el  rédigées  sous 
des  litres  convenables,  en  forme  de  diclwnnaire. 
1741 ,  S  toi.  in-fol.  ;  4°  Essais  sur  divers  sujets 
concernant  les  atiliiiuilcs  f<ri>nnjiirines ,  1747,  1  vol. 
iu^o  ;  Ijp  Essais  sur  les  principes  de  morale  et  de 
religion  natitrelU ,  1751  ;  c'est  celui  de  ses  ouvrages 
dont  on  a  le  plus  parlé,  et  qui  lui  f  ut  peut-être 
le  moins  d'honneur.  C'est  un  exposé  trop  clair 
de  la  doctrine  appelée  depuis  Kieess^é  pkitas»* 
phique  ;  doctrine  qui  n'avait  rien  d'étonnant  sous 
la  plume  de  Uobbes,  de  Collins  et  de  David  Hume, 
mais  qui  devait  exciter  un  cri  d'indignation ,  étant 
adoptée  par  un  t'crivain  jusqu'alors  connu  par 
d'excellenls  principes  de  morale.  On  l'attaqua 
dans  divers  écrils  :  dans  uue  subséquente  édition 
de  ses  Essais ,  Il  changea  les  endroits  qid  avaient 
donné  lieu  à  la  CCnsnrr  ,  mnis  nVn  roti'jsrva  pas 
moins  jusqu'à  la  mort  sa  fayou  de  peuber.  D'un 
antre  cité,  quelques  personnes,  même  parmi  celles 
qui  «Talent  de  llnstraetlon»  confondant  la  nto- 
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tilé  avec  Is  prAlestination ,  complimentèrent  lord 
Kames  sur  sa  belle  défense  de  la  Toi  établie;  cinn 
professeur,  djns  un  collège  de  dissenten , 
jusqu'à  recoiatuaiukr  ù  »cs  élèves  1rs  Estau  sur  la 
morale  et  la  religion  naturelle,  comme  Contenant 
une  justiflcalion  complète  d*;  la  doclrinc  île  Cal- 
vin :  aussi  ce  professeur  fut-il  destitue  de  ses 
fonctbi» ,  et  exclu  de  la  commuoioii  de  sa  secte. 

6°  La  loi  pur't'/untaire  (le  droit  commun)  d'Ecosse, 
abrégée,  avec  des  notes  historiques,  1751,  1  vol. 
lo-S»;  7*  Treàlis  iê  àrùU  historique,  175'J.  i  vol. 
in-8°;  8o  Les  prindpÊf  ée  l'équité ,  ITtiO;  D"  Inlro. 
duetion  à  l'art  de  penser,  1701 ,  1  vol.  io-12.  C'est 
uti  recueil  de  maximes  tireei  de  la  Rochefoucauld 
et  d'autres  auteurs,  auxquelles  lord  Kames  a 
ajouté  (les  traits  d'Iiistoire ,  des  fables  et  des  anec- 
dotes, iiy  Eiemeuls  de  critique,  1762,  ô  vol.  in-8", 
OÙ  l'on  démontre  pour  la  prenû«*e  fois  que  l'art 
de  la  crtti<iue  est  fondé  sur  les  principes  de  la 
nature  iiumaine.  L'ouvrage ,  écrit  avec  ua  intérêt 
dont  le  sujet  ne  paraissait  pas  susceptible,  fit 
aussitôt  oulilicr  le  Trailé  des  études  de  llollin , 
jusqu'alors  généralement  adopté  en  Angleterre. 
Ces  Eléments  n'eurent  cependant  pas  le  don  de 
plaire  à  Voltaire,  qui  les  a  traités  fort  lestement 
dans  l'irtirlc  de  ses  Mélanges  littéraires  intitulé 
A  un  journaàste ,  17(i6.  il  appelle  l'auteuf  le  lord 
Maltaims,  au  lieu  de  lord  Kames.  H"  lUeûknt  r»- 
wuatquabtes  de  !a  cour  de  session,  de  1730  à  1752, 
1706,  1  vol.  in-fuL  ;  12°  le  Gentilhomme  fermier, 
OU  Etsait  /mur  jicrjecHonntt  ttt^cuUure  en  la  nom* 
mettant  tï  ii  jirtuve  des  principes  rtUionuels ,  1776, 
i  voi.  in-8%  tre&>souvcnt  réimprimé;  13°  Esquisses 
*  d»  rkUtairt  i»  f homme.  1775,  2  vol.  io-4*; 
S^mrwsemeHts  concernant  le  droit  commim  tt  sta- 
tut d'Ecosse.  1777, 1  vol.  in-S-^  ;  13°  Décisions  choi- 
sies de  la  cour  de  session,  de  1752  à  1768;  16°  Quel- 
ques idées  sur  rédneaAm,  rmetrnanl  principale' 
wunt  la  culture  du  cœur,  1781 ,  1  vol.  in-8°.  C'est 
le  dernier  ouvrage  de  l'auteur,  qui  avait  alors 
quatre>Tingt-cin(|  ant.  On  a  de  lid,  en  outre,  quel- 
ques fVrIls  insérés  dans  les  Essais  physiijues  et  lit- 
téraires, publiés  par  une  société  d'illdimbourg. 
Entre  plusieurs  ofHnlons  singulières  ,  le  lord 
Kames  soutenait  que  la  guerre  était  une  bonne 
chose  en  ce  qu'elle  donnait  lieu  à  beaucoup  de 
Iftiils  de  valeur  et  de  vertu.  Cela  faisait  sourire  le 
docteur  JobnsoD.  «  On  pourrait  paiement,  dit-il, 
"  regarder  un  incendie  comme  une  bonne  chose  ; 
«  ony  voit  le  courage  et  l'adresse  des  pompiers 
•  qui  sont  occupés  à  Téteindre  t  que  d'humanité 
■<  pour  sauver  la  vie  et  les  propriétés  des  pauvres 
«  victimes!  Après  tout,  cependant,  qui  pourrait 
«  dire  qu'un  incendie  est  une  bonne  chose?  »  Lord 
Wooilhouse-Lce  a  publié,  en  1807  ,  2  vol.  in-i», 
l<s  Mémoires     tans  st  des  écrits  ds  H,  Home  de 

hames.  L. 

HOME  (Francis),  célèbre  médecin  anglais  du 
iS'  siècle ,  était  professeur  de  mt'decine  et  de  ma- 
tière médicale  a  l'universilé  d'Ldimbourg.  11  se  fit 
connaître  par  une  cKcdlcntfi  dissertation  intitulée 
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De  fehrs  rewdttudê»  ÊtUnlNrorK,  47S0,  in-l°.  Home 
publia  succes^onent  :  1°  On  the  contents  and  ri'r- 

tues  of  dansc'spavj ,  Édimbourg ,  17!)!,  in-8°; 
2°  Pnmipia  medicinœ ,  1738,  io-8".  Ce  livre  ob- 
tint beaucoup  de  succès;  il  a  été  traduit  en 
français  par  .M.  Castellier,  Paris,  1772  ,  in-8*. 
5°  The  prineiples  of  agriculture  and  végétation , 
Êdirobourg,  1788»  in-ft*;  tnduit  en  français  (par 

M  (1  lis I  ,  T  ins,  1701  ,  in-8»;  4»  Médical  facts  and 
exptriments,  Londres,  1758,  in -8*;  S°  Inquiry 
intit  the  nature,  eamse  and  etn  eftka  erm^,  176S, 
in-fol.;  traduit  en  français  par  liuette,  Paris, 
in-S".  Cet  ouvrage  est  l'un  des  premiers 
traités,  ex  professo,  qui  aient  été  composés  sur  la 
nature,  les  causes  et  le  traitement  du  CMiip. 
Ilomc  habitant  rKcusse,  où  le  croup  est  commun, 
a  pu  observer  cette  maladie  assez  fréquemment 
pour  répandrè  dans  ses  reelierclies  cet  intérêt  qui 
les  fait  étudier  encore  de  nos  jriurs,  (pioiipio  nous 
possédions  beaucobp  d'ouvrages  sur  le  même 
sujet.  0*  CUtneal  eseperhnents,  Mslories  and  tSssec 
tiuni.  Londres.  17S1 ,  in-8".  F— n. 

HOME  (JoHK),  écrivain  écossais,  né  en  172idans 
le  comté  de  Koxburgh,  mort  près  d'Ëdimbourg 
le  4  septembre  1808,  oceu|)a  une  cure  dans  l'É- 
glise d'Éco&sc,  et  s'y  fit  d'abord  séiirraleinent  es- 
timer ;  mais  s'étanl  hasanlé  à  faire  représenter  à 
Édimbourg,  CD  17S0,  une  tragédie  qui  eut  du  siie^ 
ces,  dans  un  temps  où  l'esprit  du  puritanisme  re- 
gardait comme  un  crime  dans  un  ecclésiastique  la 
lecture  méèie  d'une  pièce  de  tliéfttre,  il  s'attira  l'a- 
nimadversion  de  ses  confrères,  et  se  vit  oljUj^é 
de  résigner  sa  cure.  Celte  tragédie,  intitulée  Dou- 
glas, devint  une  arme  de  parti,  et  fut  représentée 
à  Londres  sur  le  théâtre  de  Covent-Garden  en 
1757  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Home  (1).  Il 
en  composa  plusieurs  autres,  Agis,  le  Siège  d'Aqtd- 
iée,  ta  Fatale  découverte,  etc.,  et  Alonzo  :  on  J 
trotivc  nu^^i  du  talent,  mais  elles  n'eurent  point 
de  succès  au  théâtre.  On  a  de  lui,  en  outre,  une 
Histoire  de  U  ribetUm  de  1745-1746,  in.4o,  pu- 
bliée seulement*en  IHOÏ,  ornée  du  portrait  du 
prince  Charles -Edouard  Stuarl;  elle  est  écrite 
avec  vigueur  et  remplie  de  «faits  curieux.  Home, 
ipii  passait  pour  tory,  s'était  montré  zélé  wbig 
dans  cette  guerre,  et,  s'étant  réuni  à  l'armée  du 
général  Cope,  avait  été  fait  prisonnier  à  Falkirk; 
mais  la  victoire  deCullodan  lui  rendit  la  liberté, 
f .ord  Bule  lui  procura  une  pension ,  et  Hume  oc- 
cupa quelques  emplois.  Avec  une  fortune  très- 
bornée,  il  trouva  le  moyen  d'encourager  puissam- 
ment les  lettres.  C'est  aux  frais  b  Home,  de 
Robertson  et  de  lUair  que  Maepiierson  parcourut 
les  montagnes  de  FÊcosse  pour  y  recoeOlir  les 
poliinet  d'Oaiian.  Hacphenoii  n'oublia  pés  son 

II)  On  r«»ateqii*iiaEoaiMiaMtioaiP«Bt«iiptrt«R«^Onii]^ 
Isa»  Ptndut  oypa nptlnialt Dau^ùa,  «liefteithM  lâcha» 
l«ar  M  tem  «aiUMaiiaMi»  mUoiial ,  «  Où  «t  wtfateMirt  voira 
u  8halup«arBl  a  La  Méropt  de  lialtti  Mt  la  véritable  mère  de 
DouglOÊ,  aalon  l'cxpraHioB  d*an  crkUquo  anglai*-,  on  y  trouve 
baBiMoni^  da  voi  «|  pliulfliUB  litiiatiODa  imltéa  de  VAteir*  da 
Voltalia. 
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premier  protecteur  :  il  iiii  iais&a  en  mourant  deux 
mille  livres  sterling  comme  un  tni)olgn<ige  de 
reconnai.s8{ince  pour  le  bien  qu'il  en  avait  reçu 
tlans  sa  jeunesse.  L. 

HOME  (rir  BvBisiift),  ditrargleii  anglais,  était 
d'origine  ^cossaiso,  et  fils  de  Kol^erl  ffomc,  qui 
avait  lul-in<lffle  exerce'  la  chirurgie  avec  rêpula- 
tion ,  et  d'nne  1111e  du  colonel  Hutchinson.  Ere- 
ranl,  rlève  du  célèbre  physiologiste  John  Hunier, 
qui  «'tait  à  la  fois  son  beau-frère  et  son  guiiie  .  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distingunr  par  âon  savoir  el 
par  son  aptitude  à  exercer  son  art.  Cependant, 
comme  il  fut  longtemps  nrrtipé  h  seconder  son 
maître,  en  lui  pri'tant  tantôt  sa  [durne  pour  rédi- 
ger ses  ouvrages, 'tantôt  son  organe  pour  pro- 
noncer ses  leçons,  il  n'nlteignit  à  la  célébrité 
qu'après  la  mort  de  rbommc  auquel  il  consacrait 
en  grande  partie  ses  travaux.  Il  parvint  depuis  à 
des  emplois  éminents,  fut  cliirurgien  de  l'bdpital 
de  Chi'lsea  ,  chirurgien  du  roi,  jtroft'sseur  d'ana- 
tomiï*  et  de  chirurgie  dans  le  colb'gc  royal  des 
I  11  I m  ,:,h  !i> ,  iilinis  dans  la  société  royale  de 
Loinlris,i  t  fiiit  baronnet.  Après  avoir  pratique 
avec  succès,  pendant  plus  de  quarante  ans  dans 
la  capitale,  et  publié  un  grand  nombre  d'écrits, 
il  est  mort  dans  l'nppnrtrmcnl  t|n'il  oiTiipriit  à 
l'hôpital  de  Chelsea ,  le  31  août  âgé  de  7G 
ans.  On  a  de  lui,  indépendamment  des  nombreux 
mémoires  dont  il  a  enriclii  les  Trausactions  philo' 
sophiques.  et  des  articles  intéressants  ipsérés  dans 
les  journaux  de  médecine  :  i"  Dissertation  sur  les 
propnHii  dit  pu,  Londres,  1788,  in-i"  ;  'îr  Obser- 

rnti'fV!  pratiques  sur  le  traitement  du  rétrécissement 
de  L  urUre,  1793,  in-8»  de  119  pages.  Il  étendit 
depuis  ce  travail ,  y  ajoutant  àts>  observations  sur 
te  Rétrécissement  de  l'œsophage ,  3  vol.  in-8".  3°  Ob- 
servations pratiques  sur  te  traUement  des  utcéres  aux 
comme  brtmek*  de  ht  chirurgie 
mililaire,  1797,  in-8";  i"  Ohseri-ations  sur  le  ctiurrr, 
1809,  in-8*;  5"  Ohiervatious  pratiques  sur  le  traite- 
MMf  iâi  matàdù*  dé  ia'sbmdêprottate.  1 81 1 ,  i  n-8'>, 
traduit  en  français  par  Léon  Marchant,  18S0,  in-S", 
avec  quatre  planches;  6*  Oraison  Huntérienne .  e:\ 
rbonneur  de  la  chirurgie,  elcn  ni<'iuoii  e  lits  ju  ali- 
densdont  Us  travaux  ont  contribué  à  ses  progrès, 
prononcée  sur  le  théâtre  du  collège,  le  li  février 
Î814;  7°  Leçons  d'attaiomit  comparée,  où  sont  ex- 
pliquéea  les  préparations  de  la  collection  Hunté- 
rienne, illustrées  de  171  gravures,  1811,  2  vol. 
in^".  U  a  doDQc  des  éditions  nouvelles  de  quelques 
ouvrages  de  Hunter,  sur  le  sang,  sur  l'Inflamma- 
tion, sur  la  maladie  vénérifnnc.  Lui-même  a  fait 
sur  le  sang  et  ses  globules  des  observations  nd* 
croscopiques  dont  le  résultat  et  les  conclusions 
qu'il  en  a  tirées  ont  donné  lieu  à  contestation.  Z. 

IIOMEM  DE  MA(,AIJiAi:s  (Smmstit  n-Fhançois 
de  Blendo  Trigoso),  né  ie  18  mai  17  j5  a  Ushonnc, 
y  fit  ses  premières  études  et  se  rendit  le  français 
familier  dès  l'flge  de  sept  ans  dans  »ine  maison 
d'éducation  que  les  dames  Gauvios  venaient  d'éta- 
blir aiiiite  coDDU  Mnii  le  nom  de  KeentHadu,  U 
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étudia  ensuite  le  latin  sous  l'abbé  Pégado,  qui  quel- 
qiies  années  après  fut  promu  à  l'évécbé  d'Angras. 
h  grec  et  la  rhétorique  sous  Joseph  Valério,  qui 
devint  évéque  de  Fortalègre ,  et  ks  mathématique 
dans  le  collège  des  Ifohlet,  création  récente  du 
célèbre  mnrqtiis  de  Pombal.  Il  passa  de  li  à  Tir  i- 
versili!  de  Coimbre  et  fut  reçu  docteur  en  ITdi. 
n  s'enrôla  en  1797 ,  dans  le  S*  régiment  de  la 
)|^mison  de  Lisbonne,  conformément  à  la  nou- 
velle loi',  qui  imposait  cette  obligation  à  ton» 
les  premicrs-nes  des  plus  ilhislres  familles  du 
royaume.  L'année  suivante  il  fut  nommé  com- 
mandant supérieur  des  milices  de  Torres-Védras, 
où  étaient  situées  ses  propriétés,  et  en  1818, 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Udionne 
en  remplacement  d'Ardrndc  (.loseph-Boniface), 
parti  pour  le  Bre'&il.  Il  était  depuis  longtemps 
membre  de  cette  compagnie,  et  il  avait  donné 
des  preuves  de  l'étendue  de  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle,  surtout  par  une  savante  dis- 
sertation sur  deux  espèces  de  poissons  (|ue  Ton 
rencontre  sur  les  côtes  du  Punnugal ,  et  dont  l'une, 
extrêmement  rare  et  peu  connue  des  iehthyolo- 
gistrs,  fut  nommé  par  lui  Iparus  thlabUatm.  11  lit 
aussi  un  rapport  très-remarquable  sur  les  expé- 
riences chiiîiiiiues  qn'îl  avait  été  chargé  de  diriger 
relativement  au  Quinquina  de  Rio  de  Jasuint. 
S'élant  livré  à  l'étude  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire de  sa  nation  ,  il  publia  en  1815  :  \°  Essai  sur 
tes  découvertes  et  te  commerce  des  Portugais  dans 
tes  contrées  septentrtùHaks  de  t Amérique:  S*  M' 
moire  sur  ta  vie  et  les  voyages  de  Martin  de  Bo- 
hême, célèhie  cosmographe  du  13*  siècle,  très- 
estimé  de  Jean  li  de  Portugal.  Il  entreprit  aussi 
la  rédaction  des  mémoires  pour 'l'histoire  des 
nations  d'outre-mer  et  la  collection  des  voyages 
des  Portugais  dans  les  diâérents  pays  soumis  à 
leur  puissance;  collection  précieuse  et  qui  ren- 
ferme la  relation  des  voyaj^es  de  Cadnmosto,  dc 
Duarte-Barbosa ,  et  de  plusieurs  autres  naviga- 
teurs de  cette  époque.  Elle  fut  Imprimée  par 
ordre  de  l'Académie  en  1812.  On  doit  encore  à 
Ifomem  une  dissertation  sur  l'histotre  <'t  la  légis- 
lation des  poids  et  mesure^  «lu  l'orln^al ,  depuis 
le  COmmericement  de  la  monarchie  jusqu'au 
ten)p«  li'  s  Philippe,  et  sur  rmilit»'  île  l'introdiir- 
tiou  itu  système  décimal.  U  a  de  plus  composé 
réloge  de  plusieurs  aeadémiciena ,  notamment 
celui  du  comte  de  H.irca  ( \ntoine  d'Aranjo),avec 
une  notice  curieuse  des  manuscrits  et  livrt»  rares 
que  possédait  cet  homme  d'État.  Enfin  il  a  tra- 
duit en  vers  blancs  la  Phèdre  de  Racine  et  VHip- 
polyte  de  Sénèque,  publié  en  1815.  11  s'occupait 
de  la  traduction  des  Géorgiques  de  Virgile  et  du 
traité  De  re  rustira  de  Columelle,  ainsi  que  d'une 
hisjf'ire  de  Lisbonne,  lors([ue  la  mort  vint  intfr- 
runipre  ses  travaux  dans  cette  ville ,  ie  jour  anni- 
versitaire  de  sa  naissance,  18  mai  i8î1.  Z. 

liOMËRE,  le  plu<;  p:r:tnd  et  ]trrjt-<*Irc  le  moins 
connu  de  tous  les  poètes.  Après  tant  de  siècles, 
tous  les  détaUs  de  sa  vie  soatenMte  un  el^etde 
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doule,  et  son  eiistence  même  est  uo  problème. 
Les  uns  le  font  nalire  en  Égyr^te,  «t  loi  donnent 

pour  père  n.imap:or3S,  et  Échrns  ymur  nitTf  ;  sn 
nourrice,  fille  d'Orus,  prélre  d'UU,  e&l  une  pro- 
ph^t«tte.  Il  joue  dsnt  son  lit  afec  neuf  tourte* 
relies,  et  l«s  prciiii<Ts  ncccnt»  «ie  sa  voix  ressem- 
blent au  ramage  de  neuf  espèces  d'oiseaux.  Les 
antm  lut  accordent  une  origine  plus  illustre  en- 
core ;  mais  tandis  que  ses  partisans  lui  composent 
rrs  brill.iiitcs  gt'néalogies  et  le  font  descendre 
ir.\|io]lui)  niiMne  en  droite  ligne,  ses  détracteurs 
ne  soient  en  lui  qu'un  misérable,  qui  mendie  de 
»illeen  vilir  ;  tin  [)l  Lnnirc,  qui  parrntirt  le  monde 
pour  rechercher  les  auteurs  qui  avaient  ticrit  avant 
lui  lor  la  guerre  de  Troie;  uo  esprit  médiocre, 
f.ïriicment  vaincu  dans  sa  lutte  poi'tiijue  avec  Hé- 
siode, etc.  La  plu»  célèbre  et  la  moins  ridicule 
de  cet  histoires  prétendues  est  celle  que  l'on  a  con- 
tinué d'attribuer  à  Hérodote,  malgré  les  doutes 
et  le»  conjectures  de  plti^iciirs  savnnts;  mais  on 
a  trouvé  piquant,  sans  duute,  que  le  père  de 
l'histoire  eût  écrit  la  vie  du  père  de  la  poésie,  et 
les  choses  en  sont  rrslées  là.  Quoi  qu'il  m  soit, 
puisque  Slrabon  n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  une 
autorité  de  ee  roman  historique,  ni  le  savant 
Larr'vT  (îc  It*  traiîuirc  (  roy.  Hf.R0P0TE},  nous 
croyons  devoir  en  donner  ici  une  analyse  rapide. 
Un  certain  Ménalippe,  Athénien  d*oiigine,  établi 
à  Cumes,  en  lonie,  eut  une  fille  nommée  Cri- 
tbéis,  qui,  après  la  mort  de  ses  parents,  passri 
sous  la  tutelle  de  Cléanax ,  ami  de  son  y>ére.  Ce 
déanax  abusa  du  dépôt  qui  lui  était  ronlit^,  t  t  la 
grossesse  de  Cri théis  s'étant  mniiifcsUo,  il  la  lit 
pasfter  à  Smyrne ,  où  elle  donoa  le  jour  à  Ho- 
mère, et  fut  réduite  è  filer  de  la  laine  pour  sub- 
sister. Phémius ,  qui  tenait  à  Smyrne  une  école 
très-accréditée  de  belles- lettres  et  de  musique, 
conçut  de  l'amour  pour  elle,  l'épousa  et  adopta 
son  enfant.  Devenu  orpln  lin ,  le  jeune  Homère 
succéda  aux  biens  et  a  l'école  de  son  pere  adop- 
tif,  et  il  s'acquit  bientôt  une  grande  réputation. 
Mais  un  patron  de  vaisseau,  appelé  Mentès,  lui 
persuada  de  le  suivre  dans  ses  voyages.  Ilomèn^, 
qui  déjà  méditait  V Iliade,  et  (jui  voulait  acquérir 
ôar  lui-même  la  connaissance  des  hommes  et  des 
lieux ,  ne  laissa  point  éclmpner  une  si  favorable 
occasion.  Apres  avoir  vu  l'Italie  et  l'Espagne ,  il 
descendit  è  111e  ditbaque,  où  il  apprit  sur  Ulysse 
beaucoup  de  particularités.  11  voulut  eii.siiite  re- 
tourner à  Soiyme,  où  il  termina  son  Iliade.  Mais 
la  faveur  publique  l'avait  abandonné.  Il  quitta  de 
nouveau  cette  terre  ingrate,  et  erra  dans  plu- 
sieurs villes  de  l'Asie  Mineure,  en  rteitantses  vers 
et  en  éprouvant  tour  à  tour  l  i  bonne  et  la  mauvaise 
fortune.  Enfin  il  s'établit  à  Chio,  ou  il  ouvrit  une 
école,  ae.[iii(  du  bien,  se  maria,  devint  aveugle  et 
père  de  iloux  (iiles.  C'est  daus  cette  retraite  qu'il 
composa  TOrfyfféf  ;  mais  ayant  voulu  passer  en 
Grèce  pfjr  faire  briller  sa  gloire  sur  un  jdus 
grand  théâtre,  il  mourut  dans  la  traversée,  à 
Itte  HViêt  uu  dn  S^ondca,  dool  les  habitants 
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lui  élevèrent  un  tombeau  sur  ie  bord  de  la  mer. 
Si  rien  de  tout  cela  n'est  vrai ,  comme  il  est  per^ 

mis  de  le  penser,  rie  n  dti  tu  mhs  ne  choque  dans 
ce  récit  ;  et  si  ce  n'est  en  ellet  qu'un  roman ,  il 
a  du  moiîis  un  certain  degré  de  vraisemblance. 
De  toutes  les  villes  i|ui  se  .sont  disputé  le  berceau 
d'Homère  (1),  Smyrne  et  Chio  sont  celles  (jui  ont 
appuyé  leurs  prétentions  des  preuves  les  |dus 
plausibles  en  apparence.  Les  citoyens  de  Ctiio  se 
vantaient  de  posséder,  dans  la  famille  des  Homé- 
rides  {i},  les  descendants  de  ce  poi'te  diustre,  et 
avaient  frappé  en  son  honneur  une  médaille  qui 
représentait  Homère  et  le  fleuve  Mélès  sur  les 
bords  duquel  on  le  disait  né  :  de  là  le  surnom 
de  UéUiîfèM.  Ce  (|u'ii  y  a  de  plus  prcdiable, 
au  milieu  de  tant  d'oi  ini^ns  diflérenti-s  ,  c'est 
qu'Homère  avait  vu  le  jour  près  de  Smyrne ,  que 
sa  vie  fut  errante,  comme  celle  des  poKtes  de  son 
temps;  qu'il  visita,  dans  de  fréquents  voyages  (3), 
les  din'érentes  villes  grecques,  composant  des 
hymnes  pour  les  ftHes  des  dieux,  et  récitant  ses 
pommes  dans  les  assemblées  religieuses  et  solen- 
nelles; qu'il  perdit  la  vue  ;  qu'il  vécut  pendant 
quelque  temps  à  Chio,  et  qu'il  mourut  assez  âgé 
dans  la  petite  fle  d'Ios.  Mais  s'il  fut  réduit  i  l'In* 
digence,  et  olilip;t'  nuMiie  (pieliinefois  de  mendier 
un  asile  pendant  sa  vie,  les  ïimyrnéens,  Ptolé- 
mée  Philopator  et  d'autres  lui  consacrèrent  des 
temples  après  sa  mort,  et  les  Argiens  lui  rendi- 
rent des  honueurs  divins.  L'époque  où  naquit  ce 
gi  and  poète  n'est  pas  moins  obscure.  Si  l'on  en 
croit  (|uelipies  écrivains  grecs ,  il  fut  eontempo« 
rain  du  si  îi;  Troie,  et  avait  vu  par  conséquent 
ce  qu'il  a  chanté.  D'autres  placent  sa  naissance 
è  une  époque  plus  rapprochée  d«  nous  de  quatre- 
vingts,  de  cent,  et  même  de  plus  de  trois  cents 
ans.  Velletus  Pater<»ilus,  qui  écrivait  sur  la  lin  du 
règne  de  Tibère,  vers  l'an  57  de  !.-€.,  dit  que 
neuf  cent  cini|uanle  ans  se  sont  écoulés  tlefuiis 
Homère  jusqu'à  lui.  Pline  et  Juvénal ,  qui  fleuri- 
rent sous  Vespasien.et  Domitien ,  en  comptent 
près  de  mille  ;  et  Solin  assigne  avec  une  sorte 
d'assurance  l'époque  de  la  mort  d'Homère,  en  la 
fixant  a  la  soixante-douzième  année  <|ui  suivit  la 
prise  de  Troie.  Dans  ce  conflit,  ou  plutôt  dans  ce 
chaos  d'njiinions  diverses,  le  savant  Larcher,  dont 
l'avis  raii>ouué  est  une  autorité  en  matière  chro- 
nologique, établit  un  calcul  en  vertu  duquel  notre 
poè'te  doit  être  ne'  huit  crnt  qiKitre-vinst-qunlre 
ans  avant  notre  ère  i  et  cette  époque  parait  en 
effet  plus  eonolUabto  avae  les  détails  des  arta 

(Il  Varron  en  rompte  «cpt  dtM  VB  dllU^tM  ^tfAvlOfOcIto 

Duus  a  cuiis<  rN  >-,  lib.  3,  c.  S. 

|3)  Léo  AIl."^t^u^  le^  ih<it iiij;iie  ili'»  homfriit/t,  ••■■pt-ir  dr  rhan- 
teur»  anibu^auu  4ui  rcciUiicDi  >ea  vers  d'Homèic  en  (<uUUc  ,  ruai» 
c'est  une  vainc  «il^pute  de  muti,  et  Allatiui  eèd*  trop  éridrin- 
ment  ici  à  la  p«tite  pniientlou  d'aMurer  à  Chio  ,  «a  patrie  origà- 
naire,  la  preiogative  «ur  Ita  autres  villes  de  la  Grvce. 

(3J  C'eat  dana  m*  royage»  que  le  (énie  observateur  d^UwNliln 
puiM  nt  cMnliWRce*  des  vamm  àm  pMPta  «lU'U  P>ta(  A 
gnaditnititcteetle  géograpUddMUMKquHldéeitttmptt- 
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brinanii  et  somptnem  d'un  laxe  irès-nfRnë , 

qu'il  nous  retrace  quelquefois,  et  qui  semblent 
peu  compatibles  avec  la  grossièreté  d'un  siècle 
plus  npproebé  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Néanmoins  l'embarras  ou  l'impossibilité  reconnue 
d'avoir  rirn  {le.  positif  à  cet  t'gnrd  a  jttoquil(|Ufs 
écrivains  dans  l'cAtrciuilt'  contraire  ;  tl  tanUis  que 
les  uns  donnaient  des  bases  certaines,  selon  eux, 
à  la  chronologie  homérique,  d';iritn  s  révoquaient 
en  doute  jusqu'à  l'existence  d  Itoiaere ,  et  ap- 
puyaient, comme  de  raison,  leur  sentiment 
(l'.iutorifés  incontestahln  et  de  raisonnements 
tans  réplique.  Le  plus  singulièrement  hardi  de 
ces  paradoxes  est  celui  du  docteur  Bryant,  qui 
ne  nie  p.is  l'existence  d'Homère,  mais  qui  le  f  iit 
naître  dans  la  ïhèbes  d'i^gypte.  C'était,  dit-il,  un 
poète  superstitieux  qui,  après  aïoir  deiNt  sur  les 
ÎHirils  (lu  Nil ,  déroba  les  poè'mes  de  l'ingénieuse 
PhatUasia  dans  les  archives  du  temple  d'Isis.  Les 
êffénements  de  VlHmde  et  de  V Odyssée  étaient , 
dans  l'original ,  des  réminiscences  des  annales 
égyptiennes  :  l'adroit  plagiaire  trnnîsporla  la 
scène  dans  la  Troadc,  et  déj^uisa ,  sous  lics  nunis 
grecs,  les  dieux  et  les  héros  tic  la  luunarcbie  det 
Pharaons.  Lin  docte  Hollandais,  Crxsius ,  a  vu 
dans  lUdysiée  l'histoire  des  Israélites  sous  les 
fMtrterches ,  et  la  prise  de  Jëricifo  dans  VItktd». 
Un  atitpp  est  allé  |)lus  loin  encore,  et  a  cru  sérieu- 
sement Homère  et  Hésiode  originaires  de  la  Bei- 
glque  («oy.  Gkavb).  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
savant  M.  \\'nlf  ;  rt  le  poids  d'un  (nn-il  nom 
commauile une  aUcntion  sérieuse.  M.  WoU,â qui 
nous  devons  sans  contredit  Tune  des  meitleures 
éditions  d'Ilouière  ,  s'efforce  dans  ses  i^rolégo- 
mènes  de  prouver  que  l'auteur  de  l'itiade  et  de 
VOdffuiê  est  un  être  imaginaire  ;  il  ne  voit  dans 
Ilouièrc  ([u'un  rkppsode  par  excellence,  qui  a  Jeté 
les  fondements  d'une  pyramide  que  ses  succes- 
seurs ont  lentement  conduite,  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'à  sa  dernière  assise.  Ce  paradoxe  n'avait 
pas  le  mérite  de  la  nouveauté;  mais  justiu'alors 
il  n'avait  fait  qu'une  sensation  tacdiocre  :  les  uns 
avaient  crié  au  blasphème ,  les  autres  au  scan- 
dale; et  l'on  avait  à  peine  songé  à  le  réfuf  r  ^r'- 
rieusement.  II  n'en  fut  pas  de  méuie  lor»qu  il 
emprunta  du  talent  et  de  l'érudition  de  II.  Wolf 
tonte  l'autorité  nécessaire  pour  exciter  tirau  oup 
de  bruit,  et  appeler  la  sévérité  de  l'examen.  6i 
1*00  en  croit  ce  savant  et  justement  célèbre  hellé- 
niste, Homère  n'avait  [)oint  érrif,  mais  chaulé  ou 
récUé  ses  vers,  ttdèkweul  couscrvés  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  la  mémoire  des  ràajnodes. 
Cette  oi»inioi),  que  partagèrent  également  Wood, 
de  Mérian  et,  en  dernier  lieu,  M.  Ilgen,  est  fondée 
surtout  sur  ce  qu'Homère  ne  fait  aucune  menlioa 
de  l'art  d'écrire  dans  ses  oum^ea;  d'où  ils  con- 
cluent (pic  cet  art  n'était  pas  connu  de  son  temps. 
On  leur  a  rcpuudu,  ii  tsL  vrai,  que  si  Homère  n'a 
point  parlé  de  l'écriture,  c'est  qu'observa  leur 
scnipideux  et  peintre  exact  des  mœurs  qu'il  dé- 
crit, il  n'a  point  dû  faire  mentioo  d'un  art  ignoré 
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dans  ka  temps  purement  hérofrques.  Msis  K.  Wolf 

va  bien  plus  loin  ;  et  frappé  éj^alemcnt  de  l'ana- 
logie et  des  disparates  qu'il  croit  remarquer  entre 
les  diverses  parties  dont  se  composent  V/fiMb  et 
VOdysfée.  il  u'hésile  pas  à  les  regartier  comme 
une  suite  d'ouvrages  de  difTérents  auteurs,  et  ne 
laisse,  euinme  on  voit,  à  Homère  que  la  gloire  de 
l'idée  principale,  et  le  mérite  tout  au  plus  d'une 
jinrtii-  des  vers.  Celte  hypothèse,  établie  et  dévc- 
ioppte  avec  tout  l'art  et  l'esprit  possibles,  fut 
accueillie  favorablement  de  quel(|ucs  littérateurs, 
mais  trouva  aii'^^^i  (!f  redoutables  antagonistes, 
parmi  lesquels  se  distinguèrent  Larcher,  Sainte- 
Croix  ,  Césarotii  et ,  plus  récemment  encore , 
.M.  Tas  ne  Knij;Iil,  dans  les  prolégomènes  de  son 
édition  d'Uomere.  A  l'analyse  succincte  de  ces 
différentes  opinions  sur  la  personne  d'Homère, 
succède  naturellement  l'histoire  critique  de  ses 
ouvrages  :  il  en  avait  composé,  ou  les  anciens  lui 
en  atMbualent  du  moins  un  assez  grand  nombre, 
dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  Fabricius 
{Bibl.  gr.,  t.  1 ,  p.  374.  édition  de  Harles),  et 
dans  la  Chrestomathie  de  Proclus  (p.  G,  édition 
de  Schott}.  Il  ne  nous  reste  do  la  plupart  que 
leur  titre  seul ,  sur  lequel  même  les  savants  ne 
sont  pas  toujours  d'accord.  Nous  aurions  peu  à 
regretter  sans  doute  dans  la  perte  de  la  Hair  i- 
rhomyomaehie .  prodiirtîon  biiarre  ,  et  dans  la- 
i|uette,  à  l'exception  de  quelques  détails  et  de 
quelques  vers ,  on  a  bien  de  la  pciue  i  retronm 
le  génie  et  le  style  d'Homère;  dans  celle  des 
hymiui,  qui  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  | 
parmi  lesquelles  denx  on  trob  peut-être  appsi^ 
liennenl  vérilahlcnicnl  à  Homère.  On  peut  con- 
sulter à  cet  égard  les  deux  lettres  critiques  de 
Ruhnken,  dans  sa  seconde  édition  de  VBfmttà 
ter«(Leyde,  ITM);  Mitscherlieb,  Ilgen,  Mat- 
thia;  et*  Hermann,  qui  ont  puhlié  de  ces  mêmes 
hymnes  des  éditions  justemciil  estimées  souS  k 
rapport  de  la  critique  du  texte  et  des  conjec- 
tures sur  leurs  dates  et  Irur-î  ;îiitp!ir>  Les  Kpi- 
grammes  et  les  l'eids  pvemes  ne  portent  aucun 
caractère  d'authenticité ,  et  ne  méritent  pas  que 
l'on  pousse  plus  loin  les  recherches  à  cet  éf;an1. 
C'est  donc  dans  Y  Iliade  seulement  et  dans  {'Odys- 
sée qu'il  faut  chercher,  et  que  nous  retrouveroM 
le  génie  d'Homère  dans  toute  sa  force,  dans  tout 
son  éclat.  Plus  ou  lit ,  plus  on  admire  ces  deux 
immortelles  productions,  et  moins  on  eonçoil 
que  l'amour  du  paradoxe  et  l'ambition  de  dire 
des  choses  nouvelles,  au  risque  de  compromettre 
son  esprit ,  son  goût  et  ses  connaissances,  aient 
pu  entraîner  d«  lavants  d'un  mérite  aussi  distin*  1 
gué  jusqu'à  avancer,  jusqn'i  inétendre  prouver  ' 
qu'un  seul  cl  même  génie  n  ikhi  pu  concevoir  ces 
gramls  et  beaux  ouvrages;  tandis  que  l'art  inQni 
qui  en  lie,  qui  en  coordonne  si  admirablement 
les  innombrables  parties,  est  peut-être  ce  ([u'il  y 
a  de  plus  remarquable,  de  plus  étonnant  dans 
VUiide  ri  VOdynéf.  On  ne  réfute  pns  rTioiii';  h»'ii- 
reuâ«iucut  i'opiuiou  qui,  eu  admedaut  qu'Houcrc 
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toit  l'auteur  de  VIliade  et  de  VOdtfttéê,  veut  qu'il  i 
n'en  ait  jamais  écrit  un  seul  vers,  cl  que  rcsti's,  i 
connue  nous  l'avoasdit,  en  dépôt  dans  sa  mémoire, 
il  allAt  lc«  récitant  de  rille  en  ville,  afin  d'obtenir 
de  la  [tifif-  rl  de  l'admirntion  piiMiquo  1rs  sr- 
cours  que  sollicitait  sa  profonde  indigence.  Sup- 
poser «[ue  la  traditbn  orale  a  leule  eonserré  deux 
pommes  aussi  étendus,  pemlanl  le  lonj;  espace  de 
temp»  écoulé  eolre  llomère  et  les  premières  édi- 
tions connues  ;  attribuer  aux  rhapsodes  une  por- 
tion considérable  de  ses  ouvrages,  c'est  fraiieliir 
toutes  les  bornes  d'une  critique  raisonnable. 
Comment  se  flatter  d'ailleurs  d'aroir  fait  une  dé- 
couverte échappée  aux  critiques  de  l'antiquité  les 
plus  céIM)rcs,  et  qui  ont  apporté  un  soin  si  reli- 
gieux a  1h  révision  tics  poifmcs  d'Homère,  depuis 
Aristote  jusqu'à  cet  Aristarqne,  dont  le  nom  est 
devenu  synooyme  de  critique  par  excellence? 
ijuelques  autres  ont  examiné  la  question,  assez 
oiseuse  en  elle  même,  lequel  des  deux  poëroes 
arail  été  composé  le  prrnr  r  '  l/opinion  la  plus 
commune  et  probablement  la  plus  vraisemlilable 
est  que  TiUtde  fut  l'explosion  anientedu  premier 
feu  de  la  jeunesse,  et  VOJrjstér  Ir  fruit  tranquille 
de  la  maturité ,  et  en  quelques  endroits,  de  la 
vieillesse  diagrine  et  raisonneuse.  11  est  asaex  in- 
difTérent  pour  la  gloire  du  puële  de  rien  établir 
à  cet  égard  :  il  suiljt  qu'il  ait  heureusement  at- 
teint, dans  l'on  et  l'autre  ouvrage,  le  but  qu'il  se 
proposait  ;  que  l'Iliade  soit  pleine  de  chaleur  et 
d'entraînement ,  vive  et  bouillante  comme  son 
lii'rus  ;  et  que  l'Odyssée  nous  retrace  dans  toute 
la  naïveté  de  leurs  eharmes  la  peinture  des 
vieilles  nvriirs,  les  afTeelions  douces  et  paisibles 
du  bouiicur  ilotueslique.  Le  mérite  et  les  défauts 
des  deux  ouvrages  ont  exercé  la  sagacité  de  tant 
de  rrititpies  distingués,  et  dont  les  jiip;enient8 
sont  devenus  des  espèces  de  lois,  qu'il  nous 
semble  inutile  de  rien  ajouter  i  cet  égard.  Nous 
pensons  seulement  que  l'on  n'a  point  assez  rendu 
justice  à  l'Odyssée  :  on  dirait  que  l'admiration , 
épuisée  par  cette  foule  de  beautés  du  premier 

ordre  qui  élim-ellent  dans  VUiaJe ,  n'est  plus 
iuéme  de  la  jusUce  lorsqu'elle  passe  a  l'Odyssée. 
Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  jugeait  Uorace ,  dans 
sa  belle  ëpitre  à  Lollius,  où  les  vues  morales  du 
poêle  sont  si  liabitement  exposées;  où  il  dé- 
montre si  liieii  (pie  cluTcun  de  ces  pol'mes  u't'»t 
que  le  d(-veloppenieiit  d'une  grande  pensée  phi- 
losophique ,  d'une  utilité  générale  dans  son  a|»- 
plication,  pour  les  peuples  comme  i>our  les  sou- 
verains. Si  l'on  en  croit  Élien  et  Plutarque,  ce 
fut  l.ycurgue,  le  célèbre  législateur  des  Larédé- 
monicns,  qui,  le  premier,  recueillit,  dit-ou,  en 
lonie ,  quelques  fragments  épars  des  poëmes 
d'Homère,  les  réunit  en  un  corps  d'ouvrage,  et  ' 
les  introduisit  dans  le  Téloponcse  i  mais  la  gloire 
de  les  disposer  dans  l'ordre  où  ils  nous  sont  par- 
venus  était  réservée  à  l'isistrate,  qui  les  apporta 
dans  Athènes,  et  à  son  tîls  iiipparque,  qui  or- 
donna qu'ils  fussent  récités  tous  les  ans  à  la  féte 
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I  des  PanaUiénées.  Ce  fait ,  rapporté  dans  i'Ifi^ 

I  parque,  dialogue  trop  légèrement  pcut-éire  attri- 
bué à  Platon,  se  trouve  confirmé  par  l'aulorilé 
de  Hkfrm ,  qui  laisse  k  IHsistrate ,  secondé  du 
pofte  philosophe  Solnn  ,  le  mérite  d'avoir  mis 
l'ordre  dans  la  coofusiou  où  devaient  se  trouver 
les  vers  d'Homère.  Après  l'édition  d'Hipparque . 
il  faut  mentionner  celle  (|ii'Aristote  revit  par 
le  conseil  d'Alexandre ,  et  que  ce  pçiocc ,  ami 
éclairé  des  lettres ,  enferma  dans  le  coffre  pré* 
cicnx  qu'il  avait  trouvé  dans  le  trésor  du  roi  des 
Perses.  Cependant  ,  malgré  l'autorité  de  Plutar- 
que ,  qui  eut  quelquefois  trop  de  confiance  dans 
des  mémoires  évidemment  suspects,  cette  fameuse 
édition  de  la  cassette  aurait  t'té,  suivant  Stralxin, 
revue  par  Callistlieuc  et  AQaxar(|ue,  et  seulement 
présentée  au  prince  par  son  illustre  instituteur. 
Mais  ce  n'était  probablement  i  l'une  seconde  ré- 
vision faite  sous  les  yeux  d'Alexandre,  et  enrichie 
des  propres  remarques  du  philosophe.  Avant 
Aristote,  Cynetlius  de  Chio,  Stésimbrote ,  Théa- 
gène  et  Antimaque  de  Colophon  avaient  déjà 
entrepris  de  commenter  le  texte  d'Homère.  Les 
scolies  de  Venise,  publiées  par  notre  célèbre 
VUloison  ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
On  n'a  pas  la  même  certitude  sur  les  éditions  de 
Cassandre,  roi  de  Macédoine,  et  du  roi  d'Égypte 
Ptoléméc  Ëvcrgète  U,  quoi  qu'en  aient  dit  Athé* 
née,  Casaubon,  son  savant  inter])rèic,  et  Burmann 
second.  Mais  c'est  de  l'école  d'Alexandrie  que 
coiuuiencerent  à  dater  les  éditions  vraiment  clas- 
siques des  œuvres  d'Homère  :  Zénodote  d'£phèse, 
Aristophane  de  Byzance ,  Aristarque  et  Cratès 
s'oeeupèrent  non-seulonient  de  la  rt-vision  ,  mais 
dt;  la  critique  et  de  l'explication  du  texte;  ce 
fut  même  Aristarque  qui  partagea  le  premier, 
dit-on  ,  l'IUitde  et  VOdystcc  cliacupc  en  vin-^t- 
qualre  chants,  dimion  qui  parut  si  naturelle  cl 
si  judicieuse,  qu'elle  a  été  «instamment  adoptée 
depuis,  telle  qu'il  l'avait  d'abord  indiquée.  C'est 
assez  nous  occuper  des  éditeurs  grecs  d'Homère  ; 
passons  maintenant  li  ses  interprètes.  A  leur  téte 
se  jM- •'^rnte  Didymc  ,  f^rammairien  d'Alexandrie, 
qui  lluridsait.  sous  le  règne  d'Auguste  :  il  avait 
enrichi  plusieurs  poëtes  de  ses  commentaires; 
mais  les  scolies  imprimées  soii^  sou  nom  sur 
l'Uiade  et  l'Odyssée  ne  SOUt  êvideuiuicnt  pas  de 
lui,  et  ne  paraissent  ni  de  la  même  époque  ni  de 
la  même  main.  U  s'y  trouve  cité  lui-mi'me;  et 
l'on  y  mentionne  des  écrivains  qui  lui  sont  bien 
postérieurs.  Quant  à  leur  mérite  littéraire ,  les 
remarcjues  purement  grammaticales  ne  sont  t|uc 
de  sim|des  gloses  du  texte  ;  celles  ijui  portent 
sur  le  fond  des  choses  même  ne  sont  pas  sans 
mérite  et  peuvent  être  eonsidtées  avec  fruit  : 
c'est  une  compilation  extraite  tant  de  Didymc 
que  de  divers  autres  commentateurs  qui  n'y  sont 
point  nommés.  Cest  ce  que  l'on  désigne  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  //etiles  scolies;  celles  sur 
VlUade  furent  publiées  pour  la  première  fois  à 
itmne  en  liM7,  in-fol.,  et  cdlei  sur  Ici  deux 
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polTinct  réunit,  en  i528,  à  Venise,  2  vol.  \u-H'\ 
Ce  fut  peu  Ae  temps  apnt,  de  ;i  que 
parut  le  grand  travail  d'Euslatbe  sur  llomtre , 
imprimé  h  Rome  en  quatre  volumes  in*rol. ,  y 
coitt;nis  la  belle  table  tie  Devaris.  II  ofTre  un 
répertoire  immense  d'érudition  littéraire  et  gram- 
nutieale;  een*Mt«  au  lurpluft,  qu'un  extrait,  une 
simpit;  compil.ition  des  scoliastes  et  îles  nom- 
breux commentateurs  qui  ameot  précédé  le  sa- 
vant arahevéque  de  Thenalonique.  Il  eOt  été  à 
d(*»irer  qu'une  critMjvie  plus  sevrre  eût  dirigé  ce 
vaste  ouvrage  ou  qu'une  main  liabile  et  exercée  en 
eût  fait  un  extrait  judicieux ,  qui  mettrait  en  eir- 
CUlatMMl  des  richesses  presque  inconnues,  ou  ac- 
cessibles  scnlement  pour  le  pptit  nombre  de  ceux 
qui  sont  tre!>-vcrs<'S  d;ins  la  langue  grecque.  On 
en  peut  dire  à  peu  prés  autant  des  précieuses 
sroHrs  dt-eouverles  et  publiées  à  Venise  par  Vil- 
loison.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des 
nombreuses  éditions  d'Homère.  Ses  œuvres  com- 
plètes (  V Iliade,  VOdyttie,  la  Ba/rarhomyomnrhie 
et  les  U\fmntt)  furent  publiées  pour  la  première 
fois  pir  la  voie  de  l'impresdon ,  à  Florence,  en 
1 1SH,  î  volumes  in-fol.,  par  les  soin?;  de  Denu'lriiis 
Cbalcondjrle*  secondé  dans  ce  travail  par  un  autre 
Ikfméiritti,  de  l'Ile  de  Crète.  L'imprimeur,  Ber- 
n.irdo  Nerli ,  en  fit  honun.ige  à  l'irrrc,  flis  de 
Laurent  de  Médicis.  Cette  rare  et  pré  cieuse  édi- 
tion fut  lliîèlement  reproduite ,  a  <|uelques  cor- 
rections près,  en  l'iOi,  par  les  |)ri  ssi'S  des  Aides, 
à  Venise,  en  2  volumes  xn-W.  Hais  déjà  la  se- 
conde aldine  de  1517  ofTre  dans  le  texte  desdilTé- 
rences  sensibles,  que  i  l'  oduisent  les  éditions 
subsé<pienlps,  jusqu'à  celle  de  V.'d'A  inelusive- 
mcnt.  C'est  ce  »iu'on  peut  appeler  le  premier  ûj^e 
des  éditions  d'Homère.  Le  second  datera  de  Henri 
Esticnne,  qui,  à  l'aide  d'un  ancien  mr>n(ivrrit  et 
des  commentaires  d'Euslathe ,  recueillit  un  cer- 
tain nombre  de  variantei ,  quil  jeta  en  mai^e , 
ou  développa  avec  ses  propres  conjcrturcs  dons 
lea  noiea  de  son  bel  ouvrage,  l'oeta  graci  prinà- 
ftt  ktnki  earmhit.  Paria ,  iSM.  Awe  Bamès , 
helléniste  célèbre  de  son  temps,  niais  dont  la 
réputation  devait  nécewairement  baisM.r  en  rai- 
Bon  des  progrès  de  la  eriliquc  philologique,  com- 
menee  une  troisième  epoipie,  que  nous  ap|K'llo- 
rons  celle  de  Clarke,ou,  si  l'on  veut,  d'Ernesti, 
qui  a  perfectionné  le  travail  de  ce  dernier, 
comme  Glarke  avait  déjà  sensiblement  amélioré 
celui  de  son  prédécesseur  Barnès.  Mais  il  ne  se 
dissimulait  pas  tout  ce  que  son  édition  laissait 
encore  à  dàirer;  et  il  avouait  modestement  qu'il 
n'nvnit  fait  que  préparer  des  matériaux  aux  édi- 
teur:» futurs.  Cet  t^iiiteur  se  rencontra  bientôt 
dans  la  personne  de  M.Wolf»  qui  publia,  en  1784 
et  1783,  à  Halle,  en  Saxe,  une  édition  complète 
d'Homère,  dont  la  supériorité,  sous  le  rapport  de 
la  eorreetion,  fut  bientôt  généralement  reconnue. 
C'était  une  révision  exarte  et  scven'  (!n  texte  , 
dans  laquelle  s'annonçait  déjà  le  système  déve- 
loppé et  luivl  depuis  par  ce  Mvant  professeur, 
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lorsque  Villoison  publia  sa  fameuse  edihoii  de 
X'lUade,  in-fol.,  Venise,  178S,  rf-ik- édition  oc- 
cupe dans  l'histoire  de  la  plululogie  moderne 
une  place  trop  importante  et  intéreiae  trop  la 

gloire  ci'ffnnirrc  en  p.-irîinilitT  j'oiir  qu'on 
n'entre  pas  ici  «ians  quelques  délailt».  Villoison 
t'occupait  A  Venise  de  la  publieation  de  se*  Aititi. 
grara,  lorsque  le  hasard  lui  flt  rencontrer  d;iiis 
la  bibliothèque  de  St-Marc  un  manuscrit  d'Ho- 
mère, (|u'il  jugea  du  fO*  liècle  et  antérieur  par 
ronsi-quent  de  deux  eents  ans  à  Euslallif.  Ce 
manuscrit  contenait  l'Iliade  entière,  accompagnée 
d'une  immensité  de  scolies,  qui  n'étaient  qn'ta 
abrégé  de  celles  de  Zénodote,  d'Aristophane, 
d'Arislarque ,  de  Cratès-Mallotès,  de  IHolémce 
d'Ascnluo  et  de  plusieurs  autres  grammairiens 
célèbres,  liais  ce  qui  le  frappa  surtout,  ce  fut  de 
voir  les  marges  chargées  d'astérlscpies,  d'obèles  et 
de  tous  les  dilTi  rents  signes  adoptés  pour  ilistin- 
guer  les  vers  suppost's,  altérés  ou  transposés,  de 
niix  dont  l'aulhenlieile  était  irniversilleiiimt 
reconnue.  La  publtcutiou  de  l'ouvrage  ne  tarda 
pat  a  juttifler  les  grandci  etpérancet  que  ta 
simple  annonce  avait  fait  roneevoir  à  l'Ftirope 
savante;  et  le  succès  de  l'édition  fut  général: 
mais  il  confirma  plus  que  jamais  M.  wolfdani 
l'opinion  que  c'était  aux  critiques  d'Alexandrie 
qu'il  fallait  recourir  pour  rf  trouver  et  recousti» 
tuer  enfin  le  vrai  texte  d'Homère  ;  et  fort  des 
preuves  nouvcUes  qu'il  croyait  avoir  sous  les  yeux 
de  la  vérité  de  son  assertion ,  il  sut  proliter  habi- 
lement des  secours  que  lui  présentaient  ces  an- 
ciennes scolies,  et  ne  flt  aucune  difficulté  de 
substituer  aux  leçons  vulgaires  du  texte  les  va- 
riantes dont  l'authenticité  lui  paraissait  dtiiauii- 
trée.  Ainsi  le  beau  monument  élevé  à  la  gloire 
d'Ilouière  par  l'un  diS  plus  fameux  lielléiii^ti^ 
du  i>iccle  devint  la  base  d'un  système  qui  ne  ten- 
dait à  rien  moins  qu'à  frustrer  Homère  de  la 
vifillr  ;i  Iniir  iîion  dont  il  est  depuis  si  longtemps 
i'utijtt.  Villoison  eu  fut  aliccté  au  point  qu'il  se 
repentait  presque  d'avoir  publié  ton  Hudê.  Celle 
de  Wolf  reparut  aeoompa^nee  de  ï'OJyssèe  et  dct 
Hymnet,  Leip^ick,  1804,  4  vob  petit  in-8°.  CetlC 
édition  joint  à  ses  autres  mérites  celui  ^iiae 
cxL-eution  typographique  qui  lit  beaucoup  d'IeO- 
neur  aux  presses  de  M.  Gœ$(  lien.  L'édition  de 
YlUade  donnée  par  lleyne,  en  huit  volumes  io-8°, 
l^ipsidt,  1802,  n'a  pas  justifié  complètement  l'es- 
pérance que  faisait  concevoir  le  nom  d'un  td 
éditeur,  ^un  principal  mérite  est  d'ufl'rir  uuc 
interprétation  claire  et  exacte  du  teste,  et  de 
rasseudder  dans  les  Excvrsus  et  eounncnlaires  qui 
raccompagnent  tout  ce  qu'il  est  important  de 
connaître  pour  la  parfaite  iotelligeiice  dHo- 
mère  (1),  La  doctrine  de  Oeyne  sur  les  t^n" 

U)  Lm  cxj>l»ciliùn»  iU  lityiK',  joiiiic»  aux  Fifftirt$  ifffpmè»!, 
(Ir'tsinevii  U'ujirt'^  l'aiilîquc  par  1I..G.  Tlachbcio  (MoU,  IMl* 
i  vol.  grsDtl  iu-(ul,i,  »oiil  utiles  à  îitdi<|uer,  »uu»  le  rajjport  éi 
fwttpsw  )»«MHilian»ce<l'}IoiiH<re.  ainsi  qiwlM  ^irtif»i«»<l» 
AmÔmw  €Wmui  F«Ui  [vp^.  tx  n<tm).  <i^V^ 
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mdcs  cl  dtmz ,  qui  s'aspiraient ,  selon  lui ,  beau- 
coup plus  fortement  du  temps  d'Homère ,  et  se 
prononçaient  comme  le  digamma  colique,  a  rrn- 
contré  plus  d'adversaires  que  de  parlisaus,  quoi- 
qu'elle explique  fort  bien  comment  certaines  syl- 
labes, In-cvf  s  de  leur  nature,  deviennent  longues 
à  id  lin  U  un  mot,  quand  le  suivant  commence 
par  une  voyelle ,  et  qu'elle  fasse  disparatire  les 
hiatus,  si  fr  iuents  dans  les  vers  de  ce  grand 
pointe.  Kou!>  truuvoQS  Homère  traduit  en  vers  et 
en  prose»  dès  le  commencement  ou  vers  le  milieu 
du  16"  siècle,  chez  les  Italiens,  les  Anglais,  les 
Français,  les  l^spagnols,  etc.  ^ous  ne  nous  arrê- 
terons qa*i  celles  de  ces  traductions  qui  tiennent 
en  littrritiite  un  rang  plus  ou  moins  distingue. 
On  estime  chez  les  premiers  celle  de  Salvini,  uni 
a  traduit  tout  ce  qui  nous  reste  d'Homère*,  celles 
de  Cerutll ,  de  Cesarolli  et  de  Monti,  mais  ils 
n'ont  donne'  que  VlUade,  La  traduction  de  Pope 
cliez  les  Anglais  a  fait  oublier  Chapmann,  Ogyl- 
Tie  et  Bobbes  ;  mais  qttdqitSSrtins  lui  préfèrent 
encore  celle  de  Cowper,  comme  plus  exarte  et 
conservant  mieux  la  couleur  siiuple  et  naturelle 
de  l'original.  Les  Français  ont  en  prose,  nia<iauie 
Darier,  Bîtaube,  MM.  Lebrun  et  Dugas-Montbcl, 
qui  se  distinguent  tous  par  un  genre  de  mérite 
particulier.  Deut  de  nos  traductions  en  vers  mé- 
ritent seulement  d'titrc  citées  :  celles  de  Hoche- 
fort  et  de  M.  Aignan.  Les  Allemands  font  beau- 
coup de  cas  des  verrions  de  Bmlmer,  du  comte 
de  StolbfTp:,   ligne  frère  du  traducteur  de  So- 
phocle, et  de  M.  Voss  :  tous  les  trois  ont  traduit 
Homère  en  vers  hexamètres ,  système  de  versift- 
cation  qui  a  prévalu  dans  cette  école,  et  dont  elle 
a  fait  aux  anciens  une  application  qu'il  ue  nous 
appartient  pas  de  juger.  La  littérature  espagnole 
ne  nous  offre  que  quelques  traducteurs  obscurs 
ou  ignorés  dans  leur  propre  pays.  Le  plus  es- 
timé est  D.  Saverio  Malo.  Nous  nous  étendrons 
peu  sur  le  mérite  littéraire  du  prince  des  poëiei. 
Homère  est  trop  généralement  connu,  trop  bien 
st'uli,  pour  avoir  besoin  de  nos  éloges,  ^uc  pour- 
rions-nous ajouter,  d'ailleurs,  au  magnifique 
Kssiii  de  Pope  sur  la  rie  et  Ut  écrilt  d'Homère; 
au  Discours  prcUminaire  de  itocbefort;  et  surtout 
à  l'éloquent  éloge  d'Homère,  placé  par  l'abbé 
Barthélémy  dans  la  bouche  du  Scythe  Anachar- 
sis?  Les  dissertations  mêmes  de  Lamotte  sont, 
dans  leur  genre,  un  bommage  d'autant  plus  flat> 
leur,  selon  nou?,  yw.r  l'uileur  de  1'//' ' /f  et  de 
l'Odyssée,  que  Ic  uoiubre  et  la  sévérité  des  cri- 
tiques y  donnent  i  la  louange  un  caractère  plus 
solide  et  moins  équivoque.  Noble  et  puissante 
autorité  du  génie  !  Celui  d'iloujère  préside ,  de- 
puis  trente  siècles,  aux  destinées  de  toutu  les 
littératures  du  monde.  C'est  là,  c'est  dans  ce 
vaste  répertoire  de  toutes  les  connaissances  utiles 
ou  agréables,  que  les  Eschyle,  les  Sophocle,  les 
Euripide  ont  puisé  non-seulement  les  sujets  de 
leurs  tragédies,  mais  l'esprit,  les  sentiments  qui 
les  animent ,  et  les  charmes  variés  de  ce  style 
XIX. 


dont  Homère  avait  le  secret,  et  leur  a  laissé  le 
modèle  (/<     au  génie  de  ce  grand  homme  que 
non-seulement  les  poè'tes  épi<pies,  tels  que  Vir- 
gile et  le  Tas.se,  ont  dù  leurs  beautés  sublimes, 
mais  que  les  plus  grands  artistes,  dans  l'anti- 
quilé  et  chez  les  modernes  ,  ont  emprunté  leurs 
plus  belles  conceptions,  l^es  uns  el  les  autres  se 
sont  d'autant  plus  élevés  qu'ils  ont  approché 
davantage  de  leur  modèle;  et  de  mi^mc  qu'Ho- 
mère a  été  appelé  le  Poète,  l'expression  de  beautés 
komiriqiêet,  passée  en  proverhe,  ert  devenue  chez 
tous  les  peuples  lettrés  le  nom  par  excellence 
du  grand  et  du  beau  poétique.  A— D-~a. 
—•Depuis  que  cet  article  a  été  composé,  c*mI* 
à-dire  dej)uis  1817,  ce  qu'on  peut  appeler  le 
problème  kmaérique  a  fait  quelques  pas  vers  la 
solution  ;  il  oonnent  d'en  donner  ici  un  résumé 
succinct.  Le  paradoxe  de  Wolf  ne  pouvait  être 
combattu  avec  succès  si  on  restait  sur  le  terrain 
où  il  avait  porté  la  question.  11  fallait  élargir  ce 
terrain,  et  on  le  fit  de  deux  manières  :  les  uns 
insistèrent  sur  la  conception  de  VeTiirrrif'le  des 
deux  grandes  épopées,  et  y  montrereni  l'u  iivrc 
d'un  puissant  génie  poétique;  ils  le  démontrè- 
rent avec  tant  d'évidence  que  la  pensée  d'attri- 
buer cette  ordonnance,  admirée  par  Âristote,  aux 
ékueàMutes  et  en  partie  an  hasard,  dut  paraître 
presque  abs'inlf.  I  es  autres  explorèrent  laborieu- 
sement tous  les  restes  et  toutes  les  notions  qui  nous 
sont  parvenus  sur  l'andenne  poésie  /pique  des 
ioniens,  dont  Homère  n'était  que  le  point  culmi- 
nant. 11  est  résulté  de  ces  recherches  <]ue  le 
chant  épique  sfétait  fait  entendre  au  moins  un 
siècle  avant  l'apparition  des  poésies  homériques  ; 
que  ces  poésies  dénotent  une  longue  pratique  et 
un  perfectionnement  progressif  de  l'art;  qu'elles 
ne  sont  aucunement  les  premières  inspirations  de 
la  muse  hellénique;  que,  d'un  autre  côté,  les  » 
quinze  épopées  qui  forment  ce  qu'on  appelle  l'an- 
<  ieu  cycle  épique  et  que  les  Grecs  faisaient  gêné* 
ralerncnt  remonter  à  l'époque  même  d'Homère 
sont  évidemment  plus  ou  moins  réceiilei,  évi- 
demment composées  à  son  imitation  et  dans  l'in- 
tention de  compléter  YUiade  et  VOdyssée.  .afin  de 
réunir  en  un  seul  corps  île  poJiies  toutes  les  Ira- 
tlilions  qui  se  rattachent  au  sujet  des  deux  épo* 
pées  en  remontant  et  descendant.  Ainsi,  on  ne 
peut  douter  que  ces  dernières  ne  soient,  dans 
leur  ensemble  V  la  création  personnelle  d'un 

Srand  génie,  mais  modifiée,  dans  ses  parties,  par 
es  rhapsodes  dont  la  mémoire  la  conservait 
seule  pendant  un  laps  de  temps.  L'œuvre  de 
Pisistralc  était,  pour  ainsi  dire  ,  une  recompu- 
tUhtt  de  l'ensemble,  recueilli  par  parties  dans 
la  bouche  des  rhapsodes.  Les  plus  récentes  études 
homériques  s'occupent  précisément  à  ilécouvrir 
ces  parties  et  leur  soudure  (en  grec  rhapsis]  ;  nous 
voulons  parler  de  celles  de  Ch.  Lacbmann  {Coutim 
déridions  iur /'Iliade ,  eu  allemand,  1847)  et  de 
M.  Kœchly,  publiées  successivement  dans  les  pro- 
graouuo  de  l  uaircrsilé  de  Zurich.  Voyez  aussi 

73 


Digitized  by  Google 


578 


Geist,  iHiqmsitiotieâ  Bomerkœ,  1833;  Bermanii, 

De  inttrpvtationibus,  et  De  itérais  apud  Homerum, 
ibôâ;  Kayser,  De  diverta  homerkwrum  carminum 
wigûu.  Spohil«  De  «xAmmi  Odyssea  paru, 

\^\{\  fie  (Icrnirr  cluiut  cl  la  niollii'  (!e  l'avant- 
tlcraicr*  sur  l'autheDUcité  de&quel»  les  grammai- 
riens alciatidrins  araient  dqà  manifesté  des 
doulf.s).  Pnrinî  les  autres  t'crits  qui  traitent  la 
queslioa  homûrique  en  général ,  voici  les  plus 
remarquables  :  Huiler,  JNlTDdiMlfettfi^i^^  etc., 
en  nllviuanil),  iHâi;  Cammann  (même  titre),  i8â9; 
dans  un  sens  analogue,  Dugas-Montbel ,  Histoire 
des  poésies  hùtitériques  ;  Kreuscr,  Questions  préli- 
minaires sur  Homère  (en  aUeman'l),  4828;  Nitzscb, 
De  his(orin  JInmert.  IH'O  pt  1857;  B.  Thicrsch, 
Epùifue  et  Patrie  d'Homère  (en  allemand),  185â; 
\N  elcker,  le  Cycle  épique  et  les  Poètes  homériques 
[ru  alloraaml),  4*sr.:i;  t.  2,  ISi')  ])nnl7A  r,  Homère 
et  le  Cycle  épique  (  tii  allt'manilj,  1859;  Zell, 
ri/iaA  et  Us  NUktbmgen  (en  allemand),  4843; 
LelirSi  QiitvstioHis  epkœ,  ISÔT;  une  notifc  fr/s- 
remarqualiie  mt  Homère»  par  M.  Guigniaut,  Uani> 
le  Uâdjoimwv  AomMçn»  de  Thell ,  p.  7-46;  une 
lliise  de  M.  Havet{lHr>),  se  rattachant  h  rf  fie  no- 
tice; Sengebuscb,  Uomenei»  disserlationet  dun, 
1896  (le  recueil  le  plus  complet  de  tout  ce  que 
les.  anciens  auteurs  ont  dit  sur  lirtmèrc);  l.inihourg- 
Brouvrer,  Sur  la,  beauté  morale  des  poésies  d'Ho' 
mire.  I8S9.  Un  livre  spirituel  de  Sdiubarth,  U^t 
sur  Homère  et  son  époque  (en  allemand),  18il ,  sou- 
tient le  paradoxe  d'une  origine  troyenne  du  poète. 
—  Après  les  célèbres  travaux  de  Vo&s  sur  la  cos- 
moignpbie  et  la  géographie  homériques,  il  faut 
nommer  ceux  de  Vu  U  Wer  (en  nlleinnnd),  182"j  et 
185i.  —  Les  éditions  d'Iioineru  les  plus  esLimecS 
données  dans  ces  derniers  temps  sont  celles  :  de 
BnisMdiade,  1823;  de  Hotlie  (avec  commentaire), 
ibôi  et  buiv.,  i>  vul.;  de  Spitzaer  (avec  notes  cri- 
tiques» XiUade  seulement),  1856;  de  la  coUecUoo 
Diilut,  grec  et  latin,  aven  les  fraf^tnents  des  poètes 
cycliques  et  un  Index.  1857;  de  liekker  (révision 
critique  du  teste),  1843 ;  le  commentaire  de  Nitjscli 
sur  ÏOdtjssée  (en  alleni  in  !  ',  1820  et  siiiv.,  4  vol.; 
celle  de  Dixbner  sur  V Iliade,  1848  (traduit  «n  an- 
glais par  Arnold,  4892);  et  celle  de  DIndorf,  1898 
(dernière  r/vislon  du  texte,  2  vol.).  D. 
ilOMilÂlliE  I)£  U£LL(iGNACE-XAVUE-M0IUNDj, 

voyageur  et  SOiant  français,  né  à  Altkireh,  dé- 
partement du  Ilaut-Rbin,  le  24  novembre  1812, 

cunmiença  ses  études  elassifjues  dans  sa  ville 
natale  et  les  termina  au  collège  de  i)ijon,  où  il 
se  lit  particulièrement  ilisiin,i,iier.  Ln  IH."!,  ses 
parents  le  placèrent  à  l'école  des  mineurs  de  St- 
Etienne,  dont  il  devint  bientôt  l'un  des  meilleurs 
âêvesj  il  y  resta  jus(|u'en  1833,  et  il  épousa,  la 
même  année,  mademoiselle  Jcanne-Lnuisc-Adé- 
laïde  liériut.  Ce  fut  à  peu  près  à  celle  cpuquc  que 
H.  de  Kcrmingan ,  inspecteur  général  des  ponts 
et  eîi'Mi'^si'fs ,  résidant  à  Lyon,  le  chargea  des 
élude»  du  chcmiu  de  fer  projeté  entre  celte  vill« 
et  edle  de  Maneille,  où,  ainsi  qu'à  Vienne  et  à 


Condrieux,  Il  dut  a^urner  pendant  plus  d'un 

nn ,  entièrement  consacré  à  ces  travaux  et  à 
d'autres  du  même  genre.  Malgré  i>ua  mariage  si 
récent ,  la  vocation  voyageuse  d'IIomuiaire  de  Hdl 
!'*  df'eida  à  partir  pour  Const3ntiMO|)le ,  afin  ires- 
plurer  scientiflquemeat  un  pays  encore  nouveau 
pour  les  voyageurs  européens;  il  était  alteodn 
d'ailleurs  \\m  le  gouvernement  turc,  qui  avait 
accepté  l'olTre  de  ses  services.  11  se  rendit  à  Mar- 
seille, et ,  le  2  octobre  48SB,  s'embarqua  sur  un 
navire  marchand,  le  Génie  nncigateur.  ârrivé  cn 
vue  des  côtes  de  Cépbalonie,  le  bâtiment  ût  nau- 
frage ,  et  en  peu  d'instants  le  rivage  fut  couvert 
de  SCS  dcl)ris.  Quoique  l'équipage  et  les  passagers 
eussent  eu  le  bonheur  de  se  sauver  à  bord  d'une 
chaloupe,  cependant  un  journal  (le  Sémaphore)  an- 
nonça que  tout  avait  péri ,  corps  et  biens.  Pendant 
six  semaines,  la  famille  et  les  amis  d'Ilommatre  de 
Ilell  le  pleurèrent  comme  morl,  excepté  sa  jeune 
femme ,  à  laquelle  on  était  parvenu  à  cacher  le 
cruel  événement  :  elle  n'apprit  les  dangers  courus 
par  son  mari  que  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
de  Smyfne.  Il  éHàl  i  Constantinople  depuis  le 
21  novembre  1835,  lorsque  ,  au  mois  de  ni-n  de 
l'année  suivante,  il  y  fut  rtyoint  par  sa  femme, 
qui  dès  ce  moment  ne  se  sépara  plus  de  lui  et 
partagea  toutes  ses  fatigues  et  tous  ses  dangers. 
Le  but  principal  d'ilonunaire  de  UcU,  en  se  ren- 
dant dans  le  Levant,  était  de  reconnaître  la  con- 
stitution géognostique  de  la  CriinJe,  ainsi  (|ue 
celle  des  steppes  de  la  Kouvidle-Uussie,  et  d'arri- 
ver, par  des  observations  positives,  à  la  aotution 
de  la  grande  qucttim  de  la  rupture  du  Bosphore 
et  de  l'aiiricnne  communication  de  la  mer  Noire 
avec  \a  nu  r  (.aspienne.  Puis  ses  idées  se  dcvelo|>- 
pant,  il  résolut  d'étudier  sous  leurs  différents 
aspects  les  vastes  contrées  qui  s'étendent  entre  le 
Danube  et  cette  dernière  mer  jusqu'au  pied  du 
versant  septentrional  du  Caucase.  Avant  de  mettre 
ce  projet  à  exécution,  et  pour  s'y  lu  n  préparer, 
il  explora  avec  un  soin  inliiu  les  euvirons  de 
Constantinople,  «>nstata  feiistence  de  plusieui» 
mines  de  charbon  de  terre,  aujourd'hui  en  pleine 
actirilé,  et  commeufa  à  prendre  sur  la  Turquie 
des  notes  pleines  ^intérêt,  qui  plus  tard  lui  sei^ 
virent  de  hase  dans  ses  éludes  sur  l'Orient.  Le 
15  mai  1858,  un  bateau  à  vapeur  le  transporta 
de  Constantinople  à  Odessa.  Pendant  cinq  années 
passées  dans  la  Uussie  méridionale ,  Ilommairc 
de  llell  sillonna  le  pays  dans  tous  les  sens,  suivit 
à  pied  ou  à  cheval  le  cours  des  fleuves  et  des 
rivières,  visita  toutes  les  côtes  russes  de  la  mer 
Noire,  de  la  luer  d'Azow  et  de  la  mer  Caspienne, 
éludiaul  le  rt'gimc  des  eaux  et  mesuranl  le  relief 
du  sol,  de  manière  à  pouvoir  en  tracer  des  coupes. 
Chargé  deux  fois  par  la  cour  de  St-I'otrrshourg 
d'importantes  missions  à  la  foi»  tictcuUliqucs  et 
Industrielles,  il  fit,  par  les  ordres  et  aux  fira&i  du 
gouvernement  russe,  plusieui-s  voyages  d'exido- 
ralion  dans  le  district  d'fclkatérinoslafl',  dans  la 
BcMurabie  et  dam  le  pays  dci  Gom^um.  Ce  lîlt 
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dans  un  de  ces  Toyages  qu'il  trouTa ,  sur  les  bonU 
du  Dnit'per,  auprès  des  cataractes  de  ce  fleure, 
de's  filons  il'iitif  mine  de  fcr,  dont  la  découverte 
lui  valut,  en  1830,1a  croix  deSt-Wladimlr,  la  pro- 
Utûmt  et  l'amitkf  du  oomle  de  Woroiuow,  et  une 
assistmce  toute  !;i  p.irt  des  prinripn- 

le&  autorités  russes.  Tous  sci>  moments  fujrent  con- 
sacrés, pendant  cette  dernière  année  et  en  lïtfO, 
aux  pn^ii  initifs  de  son  voyage  à  la  mer  Caspienne. 
Dans  l'cxploratioD  qu'il  avait  entreprise,  iiom- 
malre  de  Hetl  ne  se  borna  pas  à  ce  qui  semblait 
Htc  plus  sprcijît'nient  le  but  de  son  voyage 
(l'élude  de  la  constitution  du  pays),  mais  il  di- 
figpa  en  même  temps  ses  observations  sur  les 
diverses  races  nomades  ou  fixes;  sur  leurs  phy- 
sionomies, les  canrtères  cthnographifiues  qui  les 
distinguent,  leurs  mœurs,  leurs  coutume»,  leurs 
usages,  leur  histoire;  s'oceiip.mt  également  de  la 
sfnti^tique,  de  l'état  de  l'instruction,  des  progrès 
de  l'industrie  et  du  commerce.  Ses  recherches  sur 
les  niveaux  respeetiCi  des  mers  CsttpicDm  et  d*A« 
zow  lui  Tirent  reconnaître  une  difTérencc  bran- 
coup  luointlrc  que  celle  résultant  de  l'observation 
bile  par  Parrot  en  1812,  et  même  de  la  mesure 
par  des  distnnres  zénithales  due  .lux  trav.inx  des 
académiciens  de  St-Pétcrsbourg  en  1850.  Le  désir 
de  résoudre  la  question  eiHèbre  de  la  dépression 
de  I  I  mer  Caspii  nne  le  déeida  à  faire  à  ce  sujet 
un  grand  nombre  d'observations.  Les  données 
qui!  obtint  le  portèrent  à  penser  que  rabaisse- 
ment relatif  des  eaux  de  cette  mer  devait  être 
attribué  à  la  diminution  de  celles  que  lui  versent 
le  Volga ,  l'Oural  et  l'Kmba ,  par  suite  du  déboise- 
ment des  rires  de  la  première  de  ces  rivières  et 
de  leur  elnnf»cment  d«-  eoiirs.  Kn  IHil,  Ilommaire 
de  Ikll  quitta  la  Uusiic  pour  aller  remplir  en 
Moldavie  un  engagement  contracté  le  iO  sep- 
temlire  avec  le  prince  régnant,  et  devant  durr  r 
deux  ans;  sa  mission  consistait  dans  la  surveilluucc 
et  la  direction  de  tout  ce  qui  était  relatifs  rexploi- 
tation  des  mines  ainsi  qu'aux  voies  de  eonnnuniea- 
tion;  mais«  atteint  par  les  fièvres  pcruiciiuses  du 
lïannbe,  Tétat  de  sa  santé  te  força  de  s'é^)i^n.  r 
«le  la  prineipanlé  avant  l'expirnlion  de  son  en- 
gagement et  de  rentrer  dans  sa  patrie  pour  y 
respirer  Pair  natal.  Afin  de  mettre  en  orare  les 
matériaux  de  son  voy,i<;e,  dont  il  se  proposait  de 
ubiicr  la  relation ,  Ilommaire  de  Ilell  se  rendit 
Paris  vers  la  fin  de  1842.  Tout  en  conduisant  ce 
travail,  il  crut  devoir  soumettre  à  l'Académie 
des  sciences  quelques-uns  des  résultats  qu'il  avait 
obtenus,  dans  un  nieiuoire  ^«r  /«  iHj/trence  de 
niveau  entre  la  mer  Caspienne  et  la  merd'Aiow,  qui 
fut  inséré  dans  les  Comptes  rendtu  des  séanr, s  ,1  ■ 
^  Corps  savant.  Ce  même  mémoire  futc'gakmeut 
lu  (20  mars  1843)  &  la  société  de  géologie,  dont 
Honimnirc  de  lIcll  était  membre,  et  imprimé 
tiiins  son  Bulletin.  Le  premier  volume  de  la  rela- 
tion de  son  voyage,  publié  sous  ce  titre  *.  Ut 
Steppes  de  la  mer  Caspienne,  le  Caucase,  la  Crimée 
et  ta  Russie  méridionale,  veiuit  de  paraître  (1840), 
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lorsque  la  société  de  géographie ,  dont  il  faisait 
déjà  partie ,  et  à  laquelle  il  avait  soumis  plusieurs 

mémoires  (1)  et  ses  manuscrits,  lui  accorda  son 
prix  annuel,  le  26  avril  1844,  sur  le  rapport 
d'une  eommiasion  composée  de  1111.  Eyriès,  Walc- 

kenaer,  Larenaudière,  Danssy,  et  dont  M.  l  oni  rd 
était  le  rapporteur.  Les  deux  premiers  volumes 
de  la  relation  (qui  en  compte  trois),  dont  la  ré* 
daction  est  due  en  partie  à  la  plume  éléj^ante 
et  facile  de  sa  spirituelle  compagne,  sont  plus 
spécialement  consacrés  ft  ta  description  des  lieux 
qu'ils  ont  parcourus,  aux  événements  qui  leur  sont 
survenus,  aux  impressions  qu'ils  ont  éprouvées,  aux 
mœurs ,  aux  coutumes  et  aux  usages  des  peu- 
ples qu'ils  ont  visités.  On  y  rencontre  cependant 
aussi  d'excellentes  notices  sur  la  constitution  et 
l'administration  de  ces  cuulrées,  sur  leur  hiâtuire, 
leur  industrie,  leur  commerce ,  etc.  Le  troisième 
volume  comprend  toute  la  partie  scientifique  : 
topographie  et  configuration  des  plaines  de  la 
Russie  méridionale,  climatologie,  mouvement 
général  de  la  végétation,  géographie  physique  et 
historique  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne, 
ainsi  que  des  recherches  historiques  et  hydrogra- 
phiques sur  les  prineij>aux  fleuves  (|ui  alimentent 
la  première  de  ces  mers.  U  est  terminé  par  i|n 
coup  dVeU  sur  l'histoire  de  la  cartographie  du 
bassin  de  la  mer  Noire  et  de  celui  de  la  mer 
Caspienne,  et  par  des  recherches  tant  sur  la 
difTérencc  du  niveau  entre  cette  dernière  mer 
et  l'Océan  que  sur  l'origine  des  salines  et  la 
constitution  des  amas  d'eau  salée  appelés  limanet. 
L'ouvrage  est  accompagné ,  en  outre ,  de  vingt- 
cinq  planches  pittores^pies ,  'd'une  belle  carte 
basée  sur  les  ol?scrvations  astrononuipics  les  plus 
récentes ,  wr  les  travaux  hyUrographiiiues  de  la 
marine  russe,  sur  les  itinérairet,  ainsi  que  sur  les 
propres  observations  de  l'auteur,  et  dans  laquelle 
il  a  rectifié  et  complété  le  tracé  des  monts  Car» 
pathes,  figurés  jusqu'ici  un  peu  arbitrairement 
sur  les  cartes.  f>es  eireonst  mn  <  in  lrpcndantes 
de  sa  volonté  obligèrent  ilommaire  de  lleil  à 
limiter  le  dernier  volume  de  sa  publication  aux 
considérations  physiques,  historiques  et  géogra- 
phi(iues  :  U  réservait  ses  études  purement  géolo- 
giques pour  un  autre  travail  complètement  dis- 
tinct qu'il  se  proposait  de  publier  a})rês  son  retour 
d'un  second  voyage  à  la  veille  d'être  entrepris  sur 
les  côtes  méridionales  de  la  mer  Noire  et  de  la 
mer  Caspienne,  Pendant  ce  voyage,  il  devait 
rceneillir  de  nouveaux  faits,  com[>!éier  ses  oh- 
ser valions  premières,  et  réunir  tous  les  éiémcnt^ 
nécessaires'  à  la  solution  de  grandes  questions 
seientifiques.  Néanmoins,  les  fossiles  recueillis 
dans  les  terrains  tertiaires  de  la  Bessarabie  et  des 
t>ords  du  Dniéper,  dans  les  formations  crétacée 
et  jurassique  de  la  Crimée,  ont  été  décrits  par 
M.  Alcide  d'Orbigny ,  son  collègue  aux  w»eiéiés 
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de  g^graphie  et  de  g^logie  «  dont  les  sciences 
regrettent  la  perte  rt'centc  (18!î7),  a  la  fin  de  re 
troisième  volume,  et  figures  dans  six  planciu-s  de 
l'atlas  scientiflque  qol  raccompagne.  Quoiqu'il 
*ii'ait  donné,  à  proprement  parler,  aucune  des- 
cription géologique ,  liomniaire  de  Uell  a  cepen- 
dant fourni  le  résumé  de  set  otMcmtloiif  à  ce 
lUjct,  dans  sa  Carte  géohgrqnt  et  tMù tique,  pn- 
'  bliée  en  idl^i,  c'est-à-dire  un  an  avant  celle  de 
MM.  MurehlKm,  de  TeracaQ  et  de  Keyieriing, 
mais  après  celles  de  MM.  Lcplay  et  Duhois;  cartes 
auxquelles  il  peut  avoir  fait  des  emprunts.  Ce 
qu'on  trouve  de  plus  remarquable,  dans  eeUe 
d'flommaire  de  Ilell,  moins  détaillée  d'ailleurs 
que  les  précédentes,  sont  tjuelques  limites  dans 
le  steppe  an  nord  du  Caucase ,  etc.  fin 
le  comte  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'itistruc- 
tion  publique,  confia  à  ilommnire  de  Ilell  une 
mission  importante.  Elle  avait  pour  objet  un 
voyage  de  recherches  scientifiques,  géographiques 
et  historiques  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  Caspienne,  et  diius  l'iutérieur  des  pays 
qui  avoisinent  ces  deux  mers.  Le  ministre  de 
r.ij^rieulture  et  du  commerce,  crhii  des  nfTaires 
étrangères  et  l'assemblée  des  professeurs  admi- 
nistrateurs du  Muséum  d'histoire  naturelle  pa- 
tronèrent  également  le  voyageur ,  qui  obtint 
des  ministres  de  la  marine  et  des  travaux  publics 
les  divers  instruments  nécessaires  à  ses  observa- 
tions. Pies  (l'un  nn  -,'-'rnii!n  nvnnt  qTi'!lonini:iire 
de  Ilell  se  mit  en  roule.  Ce  long  intervalle  de 
temps  fut  employé  à  consulter  les  savants  qui 
habitent  la  capitale  de  la  France ,  à  étudier  les 
nouvelles  méthodes  introduites  dans  les  sciences, 
à  se  familiariser  avec  le  maniement  des  instru- 
ments qu'on  lui  avait  confiés  et  avec  les  calculs 
astronomiques.  11  se  décida  enfin  à  quitter  Paris 
au  mois  de  février       ,  muni  de  lettres  de  rc- 
commandatimi  pour  tous  les  agents  fran^ls  dans 
les  pays  qu'il  devait  visiter.  Accomji^^ne'  de  sa 
femme  et  de  H.  Jules  Laurens,  jeune  pcmtre  dis- 
tingué attaché  à  sa  mistioD ,  il  se  rendit  d'abord 
en  Italie  par  Nice ,  Florence  et  Rome,  s'arrétant 
dans  chacune  de  ces  villes  pour  y  faire  des  re- 
dierches  bibliographiques  sur  les  questions  qu'il 
se  proposait  de  résoudre.  A  Turin,  le  roi  Charles- 
Albert  lui  donna  la  première  grande  médaille 
d'or  tout  réieemment  frappée  pour  les  savants 
étrangers.  Il  se  trouvait  à  Coiistantinople  SU  mi- 
lieu du  niois  de  juillet.  Pour  acquérir  ttM  eon* 
naissance  complète  du  périple  de  la  mer  N<Hre , 
dont  il  n'avait  exploré  (jue  les  rivages  septen- 
trionaux dans  son  premier  voyage^  llommaire 
de  Ilell  prit  cette  fois  la  râolution  d'étudier  les 
bords  opposés  du  bassin.  Monté  sur  une  petite 
barque,  il  part  de  Térapia  à  la  fln  du  mois  d'août , 
côtoie  le  rivage  jusqu'à  Varna ,  se  rend  de  là  à 
lassy  par  terre ,  et  retourne ,  sur  un  bateau  à  va- 
peur, de  Calatz  à  Constantinople ,  où  il  arrive  le 
11  noveudire  1846,  chargé  déjà  d'un  butin  aussi 
tidw  que  varié.  Le  nivelIcncBtdtt  Boqkboffe  et  la 
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détermination ,  par  une  série  d'expériences,  de  la 
force  et  de  la  direction  des  courants  régnant 
dans  ce  canal,  objet  d'une  partie  de  ses  études 
en  Turquie,  Itarent  l'une  de  ses  occupations  les 
plus  sérieuses  pendant  la  Aun'-p  de  son  long  séjour 
à  Constantinople.  Il  s'empressa,  aussitôt  arrivé  à 
Tauris  (25  novembre  18  i7),  d'en  adresser  les  ré- 
sultats à  H.  £lie  deBeaumont,  dans  un  mémoire 
immédiatement  communiqué  par  cet  illustre  sa- 
vant i  l'Académie  des  sciences ,  et  qui  a  été  inséré 
dans  ses  Complet  rendus  (1).  On  y  voit  que  les 
conclusions  de  notre  observateur  sur  la  constance 
des  courants  sont  entièrement  natives,  la  force 
et  la  direction  des  vents  exerçant  sur  eux ,  snivmt 
lui,  une  très-grande  influence.  Plus  de  huit  mois 
avant  d'écrire  ce  mémcrire ,  Rommaire  de  Bell 
était  tombé  malade  à  Constantinople;  et  espérant 
rétablir  sa  santé  en  utilisant  les  loisirs  de  sa  con- 
valescence, il  fil  sur  les  rivages  de  l'Asie  mineure 
des  excursions  géologiques    poussées  jus4]u'à 
Drousse ,  l'ancienne  Prusiat  ad  Olympum.  Le 
fameuK  projet  de  caualisation  entre  le  golfe  de 
Micoraédie  (Ismiddet)  et  la  mer  Noire,  qui  avait 
déjà  tenté  les  rois  de  Bilhynie,  et  dont  on  r^v^it 
continué  de  se  préoccuper  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  lui  parut  un  projet  d'étude  du 
plus  haut  intérêt.  L'importance  de  ce  canal , 
destiné  a  relier  les  deux  mers  par  le  lac  de  Sa- 
bandja,  en  suivant  la  vallée  du  Saridéré  jusqu'à 
sa  jonction  avec  la  rivière  de  Sankaria ,  tlébou- 
cbant  dans  la  mer  Noire,  lui  sembla  tellement 
incontestable,  qu'il  exécuta  immédiatemeDt  des 
nivellements  ,  établissant  à  une  nllitihle  d'environ 
quarante-sept  mètres  le  point  culminant  de  la 
plaine  qui  s'étend  entre  le  golfe  et  le  lac.  Les 
conclufdons  puisées  dans  la  détermination  de  ce 
fait  lui  démontrèrent  qu'il  fallait  de  toute  néces- 
sité admettre  la  fermeture  ancienne  du  Bosphore 
et  sa  ruptuf^  à  une  époque  rapprochée.  Un  rap- 
port qu'Hommaire  de  Ilell  adressa  au  grand  vizir 
sur  la  même  question  ,  traitée  au  point  de  vue 
industriel,  et  qui  fut  insérée  dans  le  Courrier  de 
('nn.<fnnrhnp!r     5'i  mai  lHi7,  constate  la  conti- 
nuation de  relations  intimes  entre  le  voyageur 
français  et  le  gouvernement  lure.  Vers  la  même 
époque,  Hommaire  de  Ilell,  à  peu  près  rétabli, 
fit  ses  préparatifs  de  départ  pour  la  Perse.  Pré- 
voyant, sans  les  craindre  pour  lu^éme,  les 
fatigues  excessives  qu'un  long  vov  if^r  d  ins  cette 
contrée  devait eDtratuer,U  s'opposa  furmeliement 
cette  fois  ft  ce  que  sa  femme  1  accompagnât  :  elle 
(]uitta  Constantinople  le  24  juin,  retouruant  en 
France  par  Triestc.  Uuant  a  lui,  il  n'eut  qu'à 
prendre,  dès  le  28,  une  caTque  de  pécheur  pour 
passer  en  Asie,  et,  longeant  la  mer  Noire,  il 
arriva  le  13  juillet  à  Iléraclée.  Une  nouvelle  em- 
barcation le  conduit  à  Sinope,  Samsoun,  et  sur 
divers  autres  points  de  la  cdie,  qui  lui  fimniiMent 
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et  l'industrie  du  pays.  Il  y  Tait  des  observations 
d'uu  haut  intérêt  pour  la  science,  et  trouve  l'oc- 
osion  d'y  esquisser  plusieurs  monuments  et  de 
mouler  un  assez  grand  nombre  d'in^cripiions , 
surtout  à  Uskoup,  la  Prutins  ou  Prusa  ad  //r/,i;).j/i 
des  auciens  géographes.  Le  2i  août,  il  attcuit 
TMbizonde.  Le  IS  septembre,  il  ?isite  les  mines 
d'argent  de  Humucb-Khané ,  et  commence  à  se 
rapprocher  de  l'Euphrate,  dont  la  branche  prin- 
dpste  lut  paraît  mal  e'tablie  sur  les  cartes.  Il  na- 
vigue sur  ce  fleuve  à  l'aide  d'un  radeau  informe, 
parvient  aux  mines  de  cuivre  de  Kébao»Maden, 
chmt  il  dgnale  la  mauvaise  direction.  Le  7  oe- 
tobre.  Il  se  trouve  à  Di.irliekir,  !  Mii  près  de  la 
rire  droite  du  Tigre,  sur  un  plateau  de  roche 
Toleanique.  Les  remparts,  les  plus  beaux  qui  exis- 
tent peut-être,  et  tie  nombreux  tMiflees  apiuirte- 
nant  à  l'époque  arabe,  dooncot  à  celte  ville  une 
fMtable  importance  artistique.  A  Ktlls,  il  re- 
cueille des  renseignements  sur  l'origine,  l'idiome 
et  les  mœurs  des  tribus  à  demi  sauvages  qui 
liabitent  le  haut  Kurdistan  ;  il  aperçoit  bientôt  le 
lac  de  Van,  traverse  la  ville  du  même  nom,  et 
entre  le  5  novembre  dnns  le  royaume  de  Perse, 
constamiutnt  poursuivi ,  depuis  son  départ  de 
Trébizonde,  par  le  cbolëra.qut  sévissait  large- 
ment dans  toirs  les  pays  parrotirns  j>ar  notre 
foyageur.  Le  11  Janvier  1848  il  i>e  remet  en 
route,  et,  malgré  le  froid  et  l'épaisseur  de  la 
neige  dont  le  sol  e'tait  couvert,  il  se  dirige  fnr 
Téhéran  avec  H.  Jules  Laurens,  son  compagnon 
de  voyage.  îjt  9  février  il  atteint  cette  ville,  qu'il 
s'était  plu  à  considérer  comme  une  terre  promise, 
mais  dont  l'aspect  misérable,  les  échoppes  dé- 
goûtantes, les  constructions  en  terre ,  les  rues 
sales  et  encombrées  de  neige ,  delrulsirent  ses 
itliuioos  en  loi  donoaut  une  trifttc  opinion  de 
cette  nouvelle  capitale  de  la  Perse.  Le  séjour  de 
plusieurs  mois,  que  l'état  vacillant  de  sa  santé  1c 
força  d'y  faire,  et  qui  fut  néanmoins  fort  utile- 
ment employé  comme  à  l'ordinaire,  modifia  peu 
ses  premières  impressions.  Il  venait  d'auister.  le 
20  mars,  h  la  féte  nationale  du  Nourour  ou  Ne- 
vrouz  (commencement  de  l'aunéf  persane,  qui, 
d'après  la  tradition  guèbre ,  est  célébré  le  jour 
du  passage  du  soleil  dans  le  signe  du  Bélier),  et 
de  recevoir  du  souverain  de  la  l'erse,  comme 
tànoignage  de  considération ,  le  cadeau  d'un  fort 
beau  cliftle  1'^  richemire, lorsqu'il     détermina  à 
aller  explorer  ic  cours  de  la  rivicre  de  Gbabroud, 
qui  coule  au  nord-ouest  de  Téhéran,  et  dont  on 
se  proposnit  rlVimener  les  eaux  dans  celte  capi- 
tale. Le  iU  mars.HommairedelleU  se  mit  en  route, 
accompagné  du  général  Semino  (poy.  ce  nom), 
homme  fort  instruit,  habitant  depuis  vingt-trois 
ans  la  Perse,  qu'il  avait  explorée  dans  tous  les 
sens,  et  do  colonel  italien  Colomborl,  tous  deux 
attacliésau  service  du  Sehah.  Après  avoir  traversé 
sur  un  pont,  commodité  devenant  de  plus  en  plus 
rare  en  Perse,  la  rivière  qui  passe  à  R^etcfa,  ils 


BOM  881 

s'engagèrent  dans  des  chaînes  de  montagnes  cou- 
rant parallèlement  de  l'ouest  à  l'est,  et  oij  llom- 
malre  de  Hell  eut  à  s'occuper  du  percement  des- 
tiné .1  faire  déverser  les  eaux  du  Chahroud  dans 
la  plaine  de  Saloueh>Boulak;  puis,  suivant  à  mi- 
(  *!(  1  s  hauteurs  qui  bordent  cette  rivière,  il 
etudiu  la  ligne  du  canal  à  construire,  et  déter- 
mina enfin  le  point  où  il  serait  nécessaire  d'élever 
des  digues.  De  retotir  ;i  Téhéran  le  7  avril ,  il  s'em- 
pressa de  faire  traduire  en  persan ,  et  de  remettre 
au  premier  ministre  du  Sehab,  les  notes  de  son 
prfiji't,  qui  furent  nrrueillies  nver  de  vifs  remer- 
ctmeuts  et  toutes  sortes  d'éloges.  La  santé  de 
Hommaire  de  Hell  s'était  profondément  altérée. 
Malgré  son  étal  maladif,  l'impatient  voyageur, 
depuis  longtemps  résolu  a  explorer  le  Mazaodé- 
ran ,  ne  voulut  pas  attendre  un  parfait  rétablisse- 
ment pour  mettre  cette  lAche  à  exécution,  et 
partit  le  17  mai.  En  quittant  Téhéran,  il  franchit 
d'abord  une  vaste  plaine  de  gravier  et  de  cailloux 
roulés,  qui  s'élève  par  une  pente  douce;  puis, 
tournant  le  pic  de  Démavend ,  dont  le  territoire 
n'est  point  infesté  de  tigres  et  de  panthères,  ainsi 
que  l'ont  prétendu  quelques  voyageurs,  il  descend 
le  cours  du  Lar.  Le  2."  mai,  apparaît  enfin  le  lit- 
toral de  la  mer  Caspienne ,  celte  mer  restée  pres- 
que inconnue  aux  Européens  Jusqu'au  14'  siècle, 
([lie  les  tnliitnnfs  dti  M  îzandérau  n'appellent  que 
ia  mer  ou  la  ijraude  mer,  et  dans  laquelle  le  Lar 
verse  ses  eaux.  Forcé  des'aiTéter  plusieurs  jours 
à  Astérabad,  il  quitte  cette  ville  le  13  juin  pour 
retourner  à  Téhéran  par  la  route  du  Khorassan, 
en  suivant  d'abord  one  vallée  frèSHiccidentée  qui 
le  conduit,  à  travers  de  riches  prairies  et  de 
belles  forêts ,  aux  pâturages  kurdes  de  Tchében- 
némé,  entouré  de  hautes  montagnes,  et  plaoA 
eux-mêmes  à  une  assez  grande  élévation.  Après 
être  descendu  dans  U  vallée  de  la  Nékba ,  et  avoir 
dépassé  Radkan  et  Tonvra,  il  visite,  au  débouché 
d'Astérabad,  la  fontaine  de  Tcliesmé-.\li ,  con- 
sidérée comme  un  lieu  saint,  et  la  plus  remar- 
quable qu' Hommaire  de  Hell  connaisse  pour 
l'abondance  de  ses  eaux,  qui  ne  peuvent  être 
comparées  dignement  qu'à  celles  de  Vaucluse. 
De  Seainan,  l'ancienne  Hètatompylos ,  dit -on  , 
qu'il  traverse  le  29  juin,  et  où  s'élève  une  élé*' 
gante  mosquée  construite  par  Feth-Ali-Schah , 
tout  à  fait  intacte  et  tellement  bien  entretenue, 
qu'on  la  dirait  aebevée  de  la  veille,  la  route  lile 
dans  la  plaine  entre  la  chaîne  prîncifiale  de  l'El- 
bourz  à  droite  et  le  grand  désert  salé  à  gauche, 
oA  se  silhouettent  i  peine  quelques  chaînons  de 
collines.  !'r"';  de  f.askirt,  il  est  frappé  par  la 
vue  d'immenses  constructions  en  ruines,  que  les 
habitants  de  la  contrée  prétendent  «voir  été  bâties 

p  ir  les  f)ices  (1),  et  qui  ofTrent  une  ini  rt  vilde 
confusion  de  voûtes,  de  coupoles,  d'escaliers,  de 
précipices.  Hommaire  de  Hell  y  constate  que 
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toutes  les  constructions  de  ce  genre  rencontrées 
en  Perse  présentent  partout ,  importante  solution 

d'un  des  points  arrh('olof^i([ucs  les  plus  dis.  ittr^s, 
r*-n)|>1oi  de  l'ogive  pure  primitife.  Un  peu  muiiis 
de  deux  heures  après  avoir  quitté  le  village  de 
Kiehlsk (4  juillet),  le  voyageur  se  trouve  à  l'enln^o 
d'une  f^orpe  l'troite  bordée  de  hautes  escarpes  de 
roches  gypseu&es ,  d'où  s'échappe  un  ruisseau  sale' 
dont  les  eant  itArtlct  déposent  de  blanches  efflo- 
rescences  sur  ses  rîves.  A  droite  et  !i  gauche  du 
déttlé,  s'étendent  des  montagnes  a  ri  il  es,  boule- 
versées de  toutes  manières,  dignes  remparts  d'une 
plaine  nue,  g^Trt'r,     comme  maïulite.  Ilommaire 
de  llell ,  se  fouilaol  sur  le  témoignage  d'Arrien 
et  sur  la  situation  et  la  eoii6guration  des  lieux , 
suppose  que  ce  sont  IfS  cdichres  Por'fs  Cm- 
piennet  (IJ,  appelées  aujourd'hui  par  k&  Itabitants 
SiH^Rka  ou  la  rmd»  du  féméfal,  en  rânlnlscence 
j>eiit-<^tre  d'Alexandre  le  Grand,  qui  la  suivit  dans 
sa  poursuite  de  Darius.  Il  met  quarante^inq  mi- 
nutes à  les  passer,  et  en  donne  une  description 
étendue.  M.  Jules  Laurens  les  a  représentées  dans 
un  dessin  qui  doit  être  exact ,  puisqu'il  a  été  fait 
d'après  nature  par  un  artiste  plein  de  talent  (â). 
Au  sortir  du  défilé,  le  terrain  devient  moins 
abrupt,  et  se  termine  en  pente  douce  pres<iue 
jusqu'à  Téhéran,  où  Hommairc  de  lleii  rentre  le 
7  juillet ,  apri^s  une  journée  d'études  sur  la  mos- 
quée de  \  éramine ,  unique  en  Perse  pour  la  ri- 
chesse et  le  beau  style  de  son  ornementation.  Â 
peine  de  retour,  il  songe  déjà  à  se  remettre  en 
route ,  malgré  les  fatigues  et  les  dangers  d'une 
campagne  pendant  laquelle  il  ne  pouvait  Taire  un 
pas  sans  l*esoorte  d*uae  dnquantatne  d'hommes 
armés  de  fusils  à  m^chcs  constamment  allumées, 
tellement  est  grande  la  crainte  qu'inspirent  ieà 
saurages  tnrcomans,  qui  enlèvent  souTent,  en 
plein  midi,  les  habitants  du  Mazandéran.  Il  resta 
cependant  près  d'un  mois  dans  cette  capitale, 
OU  plutôt  dans  les  montagnes  voisines,  où  campe 
Tété  toute  la  population  de  Téhéran ,  pour  mettre 
en  ordre  les  observations  et  les  matériaux  re- 
cueillis pendant  sa  dernière  excursion,  la  plus 
importante  de  son  programme  de  Toyago,  et 
réunir  I*";  prf'ji  ir.itifs  de  ses  notivelles  courses.  Il 
reçut  alors  du  nouveau  gouvernement  de  la  France 
des  encouragements  et  fautorisalion  funeste  de 
prolonger  le  terme  de  son  voyage  au  delà  de 
celui  qui  avait  été  fixé  dans  l'origine.  Le  2  août, 
tout  étant  prêt,  malgré  un  eommencemfent  àt 
dyssenterie  et  b  ->  <  (hm  ils  de  ses  amis,  qui  l'enga- 
geaient à  retourner  en  France,  Hommaire  de 
Dell  partit  de  Téhéran  avec  H.  Iules  Lauiens  et 
sa  sotte  s  «  le  snittcllemeni  aouAanti  écrifait-il 

(l  i  Inexactement  <ub]iM  »lor«  «u»  «nTifom  do  Fironskou, 
fuiii:  Uc  Uutui. 

12)  M.  JuIm  Lanmt!!  en  a  fait,  «ar  la  demande  de  Tantenr  de 
cet  urtlcle ,  une  réduction ,  qui  a  été  inséré*  dsui  la  Bmltêtin  da 
te  Soeuli  d*  giogfapkiê.  «M «Mirl*  taarigtmfBNil* 
c»  maicoïc  parUe  par  tn  «niv  teaiMHHClfto  vwaiMllsMt 
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«  pourtant  à  la  même  date,  dans  la  parfaite  con- 
«  naiisance de  son  état,  (pie  je  pub  à  peine  me 
«  tenir  sur  mon  cheval.  Jamais  course  ne  m'a  paru 
«  aussi  longue.  En  route ,  je  croyais  ne  pouvoir 
«  jamais  arriver  à  Chah-Abdoul-Asin  ,  qui  ne  se 
«  trouve  cependant  qu'à  un  farsanjî  ("  kilomètres 
«  environ)  de  Téhéran.  »  Néanmoins,  non-»iulc- 
ment  11  continue  son  voyage,  mais,  quoique  la 
chaleur  fiil  accablante  (<i5  degrés  a  l'ombre),  Il 
fait  des  observations  météorologiques,  interroge 
les  habitants,  et  prend  des  notes.  Après  aroir 
dépassé  Cachan ,  Hommaire  de  Hcll  monte  leool 
de  Khorout ,  le  seul  qui  existe  entre  Téhénn  et 
Ispalian ,  et  s'arrtHe  au  village  du  même  nom' ,  qui 
en  oecujHtle sommet.  Enfin,  le  16  août,  il  arrive 
â  Ispahan ,  mais  ses  forces  étaient  épuisées  ;  la 
dyssenlerie  et  les  fièvres  ne  le  quittaient  plus.  Il 
dut  prendre  le  lit,  et  quelques  jours  après ,  le 
29aoùtlSiS,îl  s'ét.  i:-;nir  ,t  peine  ôgé  df ans  (!}. 
Les  Nombreux  matériaux  résultats  du  dernier 
voyage  d'Hommaire  de  Hell  en  Turquie  et  en 
Perso  étaient  restés  entre  les  mains  de  sa  vmvr 
Le  \)  avril  185i,  le  ministre  de  l'instructiou  pu- 
blique ayant  consulté  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  sur  l'utilité  et  l'opi)ortunité  de 
la  publication  du  voyage  dHommaire  de  Uell, 
une  commission  composée  de  MM.  Ooalremêre, 
Ph.  le  Bas,  Mohl,  de  Wailly,  Walcltenaer  et  Cui- 
gnaut ,  fut  chargée  d'examiner  ks  manuscrits  cl 
dessins  laissés  par  le  voyageur.  Le  rapport  de 
M.  Gttignaut,  dont  les  conclusions  étaient  on  ne 
peut  plus  favorables ,  ayant  été  approuvé  le 
51  octobre  suivant  par  l'Académie,  la  rclaiioa 
d'Hommaire  de  Hell  a  été  publiée  aux  frais  du 
gouvernement  sous  ce  titre  :  Voyage  en  Turquie  tt 
en  Perse,  exécute  par  ordre  du  gottt>emement/rançMS 
pendant  he  «mUet  1846 , 1847  «T 1848 ,  par  Xarier 
Hommaire  de  tîcll.  acromjMgvr  'fc  rnrtes,  d'inscrip- 
tions et  d'un  album  d«  100  planches  destinée*  d'après 
nature  par  Juki  Laurent,  Paris,  P.  Bertrand, 
1854-18557,  4  vol.  in-8^  La  partie  historique  se 
compose  de  trois  volumes  in-8»,  avec  un  allas  de 
100  planches  sur  demi-colombier,  et  la  partie 
scientifique  d'un  volume  in-S» ,  avec  un  allas  de 
Iroi*  r  iriLS  in-folio  sur  demi-colombier  et  d'une 
grande  carte  sur  grand  colombier,  dressées  par 
les  soins  de  M.  P.  Daussy,  membre  de  rAciuîéauc 
des  sciences ,  an  moyen  des  itinéraires  et  des 
travaux  graphiques  du  général  Semino,  et  des 
relevés  de  cet  habile  oilicier  général  conférés 
avec  ceux  d'Hommaire  de  Hell.  Hommaire  de  llcll 
a  laissé  trois  ÛU  de  son  mariage  avçc  mademoi- 
selle Hériot.  D — *— «. 

IIOM.MFX  (Cii\ni.F.s-ri.ui)iNXMi) ,  savant  juriscon- 
sulte et  ingénieux  écrivain ,  naquit  à  Leipùck  le 
6  jauTier  1722.  Nommé  praîesseor  extraordinaire 

II)  tê  eioMUke  de  Djulfa,  au  »ud-«»t  d'Itpahan ,  où  les  reaUa 
d'Hommaire  de  HcU ,  couvert»  d'une  pierre  sépulcrale  portant 
une  simple  iucrlptlon ,  unt  itt:  dépotée,  wnlenae  éf alemeat  Jet 
dépouillée  d'une  tfBBtaL»:  <io  Tu}a^ra«ap0f4iMaMll»4aM«t 
pajfa  étfttia  deu  4  Uoia  caota  aaa. 
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de  droit  eu  17S0,  il  ouvrît  soq  cours  par  une  cu« 
rieuse  disfierldlion ,  De  meritis  juriscoasultorum  in 
hemt  Sttmut  qui  flt  pressentir  dès  lors  i|ue  son 
esprit,  reiijpli  de  goût,  ne  séparerait  jamais  des 
épioeï  de  la  jurispnidence  les  fleurs  de  1^  brltc 
littérature.  En  1752,  il  obtint  la  chaire  de  druit 
féodal,  et,  en  1730,  celle  d'institules  civiles,  d'où 
il  fut  appel(f  à  la  chaire  de  droit  canonique  :  il 
fut  ausâi  liuuoré  de  diverses  charges  de  magistra- 
ture, et  mourut  d'une  attaque  d'apopltsie',  le 
IG  mai  1781.  Hommel  a  eu  la  plus  f^rainlc  pnt  t 
aux  améliorations  du  (kide  pénal  et  à  l'aiioiilion 
de  la  txMiure  dans  Pélectorat  de  Saxe.  Veid  la 

liste  de  ses  principniix  ouvrn;_;es  :  i"  Obtectamenta 
jwrii/eudalu  seu  grammaUciie  oàtenaiÎQfM  jut  rÂ 
tStiUd»ii*  «r  ûMkqtBiÊOgs  gtnmadeoÊ  ttarit  Uhu» 
tranks.  Loipsick,  ITjo,  in-i»j  S-»  Sceleton  juris 
cieitis ,  jeu  jurisprudetUia  uniterta  paucit  tabulit 
Mineata,  4*  édition,  ibid.,  1707;  réimprimé  à 
Turin ,  1784 ,  6  feuilles  in-fol.  ;  S»  Effigki  juris' 
consultorum  in  iadicem  redacta ,  Leipsick,  17C(), 
ln-8°.  C'est  une  talde  alphabcliquc  tle  tous  les 
jurisconsultes  dont  il  avait  pu  recueillir  les  por- 
traits gravi's ,  avec  l'indication  du  format ,  du 
graveur  et  de  la  coUcctiun  où  ils  se  trouvent, 
terminée  par  la  description  de  soixante^ept  mé- 
dailles frappées  pour  des  jurisconsultt^'i.  f.:r  yn'- 
làce  de  ce  livre  contient  des  observaiion^  cu- 
rietuea.  4^  tJttmâtm  jtuiB,  Ibid.,  i76«,  iib«>{ 
idem,  2'édittnn,  t  )f  ilt  ment  refondue,  il>i(l.,  1779, 
iQ-8%  avec  iigurcâ  -■  ouvrage  fort  piquant  et  plein 
de  redierdtes.  Il  est  divise  en  denx  parties,  l'une 
biblîographiiiuc  ,  l'autre  purement  l)iosraplii(iiie  : 
ia  première  se  compose  de  notice»  sur  les  ou- 
vrages classiques  les  plus  importants,  et  sur  quel- 
ques autres  ])eu  eounus  et  qui  mériteraient  de 
l'être  davantage  :  on  peut  y  remarquer  un  mor- 
ceau fort  intéressant  sur  les  controverses  entre 
les  jurisconsultes.  Dans  la  deuxième  partie,  llorn- 
mel,  s.nis  s'astreindre  à  aucun  ordre  positif,  traite 
tour  a  luur  des  jurisconsultes  poètes,  des  iiomo- 
nymes,  des  femmes  qui  ont  lUudic  le  droit  ou 
l'ont  professé,  des  biof^raphif  s  .!(  .li  oit  ,  crr.  : 
un  tableau,  dans  lequel  les  junscoasuiics  sout 
dasaés  à  la  date  de  leur  mort  depuis  Fan  1406 
jusqucs  et  compris  l'année  1760,  termine  l'ou- 
vrage. Ce  livre,  unioue  dans  ce  genre ,  est  écrit 
avee  une  rare  feeilile  et  une  élégance  tout  è  fait 
exempte  de  recherche  :  Honuuel  y  manie  sou- 
vent la  plaisanterie  avec  une  grâce  dont  on  n'eût 
Jamais  cru  que  de  pareilles  matiires  pussent  être 
susceptibles;  ce  qui  donne  en  même  temps  la 
plus  heureuse  idée  de  son  esprit.  5°  Biblwlheca 
Juris  rabbiniea  et  Saracenorum  arabica,  ibid.,  1 752, 
in-8*;  G"  JuritprudtnUa  manitmatibut  iltustrata, 
ntcnon  sigililt.  gemmit,  aliisque  picturis  vetuttig 
varie  exortuUa,  ibid.,  i7t>5,  iu-8».  Le  conseiller 
Klotz  y  a  donné  une  suite  (Auctarium),  ibid.,  1768, 
iO-B";  7**  Le  Flnrim  allrm.ivd,  OVi  Introduction  com^ 
pUte  à  ia  prtUifue  judiciuirt,  amie  «t  criwUncUc, 
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très-augmentee  ,  ibid.,  1800,  2  vol.  in-8°t  ou- 
vrage devenu  classique  en  Allemap^nc ,  et  rempli 
d'une  érudition  non  moins  curieuse  que  variée. 
Ilommel  s'y  est  efforcé  de  substituer  au  style 
barlcirc  des  tribunaux  la  correction  du  lanf^agc 
qu'il  avait  eoutunie  de  mettre  dans  ses  leçons  et 
dans  ses  livres.,  8»  Rkapioé&»  quMUvnm  (m  fitr9 
quotidie  obvenientium ,  neque  tamen  Icjihns  densa- 
rum.  Le  premier  volume  de  celle  collection  parut 
d'abord  à  Leipsick,  en  I76!l,  in-4<*.  La  traisIèàiM 
niilttin  ,  Bayreutb  ,  1 7(39-79 ,  5  vol .  in-i»  ,  fut  in- 
terrompue par  la  mort  de  i'auteur.  Son  gendre, 
le  docteur  Roosig,  professeur  i  Leipsidc,  en 
donna  une  t[;i;itriènie,  l'H-^-s'T,  in-4'',  augnienldc 
d'un  sijLième  volume,  de  remarqua  et  d'un  sep- 
tième, qui  contient  des  tables,  une  vie  d*iIommei 
par  l'éditeur,  une  autre  vio  ({u'Ilomniel  avait 
fournie  lui-m^me  à  Weidlich  pour  ses  notices 
biographi(iucs  des  jurisconsultes  vivants,  euUa 
l'éloge  composé  par  Aug.-Guill.  Ernesti ,  et  inti- 
tulé Alemoria  Hommtlii,  et  qui  se  trouve  .-uissi 
dans  les  Oputcula  oratorio-pkilologiea  à'tnH'>>û, 
Leipsick,  1794,  in-^  («ey.  A.-6.  Ermesti).  Ce  re- 
cueil est  précieux  par  la  nature  et  la  diversité  des 
tiuesliuu^  qu'Hommel  développe  et  traite  succes- 
sivement, tantôt  en  jurisoonsulle  ooMôuu&é,  tai^ 
lût  en  écrivain  habile  et  inge'nieux  ;  on  y  ren- 
contre luéme  des  dissertations  sur  des  matières 
purement  littéraires.  9*>  Carpugfmù  ériSt  ttm 
Hotis  variorum,  Leipsick,  Î7G7,  in-H".  Il  n'y  a  point 
de  notes  ;  ce  ne  sont  que  de  simples  indications 
laites  sur  chaque  paragraphe  et  chaque  loi  du 
corps  de  droit,  et  qui  renvoient  aux  mt  iirs  qui 
les  ont  expliqués:  ceux-ci  sont  au  nombre  de 
deux  cent  quinze.  On  reproche  avee  raison  à 
Uommel  d'avoir  apporté  quebjue  négligence  à 
un  travail  qui,  fait  avec  soin,  aurait  été  tres-utUe, 
et  de  s'en  être  rapporté  trop  souvent  à  ces  tables 
qui  sont  placées  à  la  fin  des  auteurs  de  droit, 
sans  avoir  pris  la  peine  de  vérifier  par  lui-nit'me 
l'exactitude  de  la  citaliou.  Ces  critiques  i'out 
sans  doute  empêché  de  publier  le  deuxième  vo- 
lume, qui  devait  compléter  le  corps  de  droit  et 
renfermer  le  Code ,  les  iNovelles  et  les  livres  des 
fieb.  Quoi  qu'il  en  soit,  ridée  d'Honunèl  était 
bonne  en  elle-même,  et  elle  nous  a  valu  riii  cui- 
vrage fort  précieux,  intitulé  d,  ScfmUwg  notm 
4id  IHfesta  mu  PmuÊtdat;  adktU  tâqtê  owfcwarfSsp 
siones  suat  adjeeit  X.  Smallenburg,  l.iydr,  {  et 
1807 ,  t  vol.  ia-8*>.  Smallenburg  a  eniin  exécuté 
ce  qu'Homme!  n'avait  fait  qu'essayer  i  an  lieu 
d'une  indication  sèche  et  vague,  il  donne  une 
citation  Uétailku  et  positive,  renvoyant  seulement 
au  texte  celles  qui  exigeraient  un  trop  long  dé- 
veloppement. Il  est  fâcheux  que  son  travail  n'em- 
brasse que  les  dix  premiers  livres  du  Digeste. 
Smallenburg  avait  public,  comme  essai  de  son 
travail,  en  17tH),  ses  notes  et  celles  de  Sehulting 

sur  1rs  titres  De  verborum  tignijicatione  et  De  re~ 
guiu  juru,  Leyde,  in-8".  10"  l'aUngeuetia  Ubro^ 
TmJwi»fNU»im,tnPmidtammheaûiiigmm4 
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«wdtow  indieu  l.abitti  et  Wielingi  oculit  expotitatt 
ab  exemplari  Taurelli  Jlorentino  aceuratittime  des- 
cripta,  ibid.,  17(i7-()8,  5  vol.  in-8".  Déjà  d'autres 
Jurisconsultes,  avant  liommel,  avaieot  forme'  le 
projet  ircxtriirr  du  I^ij^eslf  les  fiMgniPnts  epars 
des  iuri»cou&uUes  romains,  et  de  les  réunir  pour 
les  pr^miter  dam  l'ordre  où  ils  devaient  se  trou> 

ver  il.in^  Inirs  niivr,T;:;rs,  (liij;is  avait,  en  quelque 
6orl«,  eiiécuté  ce  plan  sur  quelques  traites  de 
Paul  et  de  Papînien;  Brenismanii ,  sur  Alfenut 
Varus ,  tic.  (voy.  nKi;NK»iA>>}  :  Freymon  ,  Labitte 
et  Ânt.  Augustin  avaient  public  des  essais  plus 
ou  moins  heureux  ;  mais  il  était  réservé  à  Ab. 
Wiellog  de  présenter  un  travail  complet  dans  sa 
Juritprudentia  retlituta  (toy.  Wielixc)  ,  Amster- 
dam ,  1727  ,  2  vol.  in-8".  Cependant  comme  cet 
ouvrage  ne  rcoriTine  que  de  simples  renvois, 
Homrncl  conçut  le  jintjct  «le  présenter,  au  lieu  de 
citations,  le  texte  même  des  jurisconsultes  ro- 
mains ,  nfin  d'éviter  par  li  de  feuilleter  tout  le 
corps  (le  liroit.  Malheureusement,  comme  ses 
occupations  ne  lui  permettaient  pas  de  surveiller 
lul-inéme  rexi-cution  de  ce  travail,  il  en  chargea 
un  ffrtîiin  Kronliicgel ,  qui,  par  l'incurie  qu'il  y 
apporta  ,  détruisit  IfD  espérances  que  ce  projet 
avait  fait  concevoir  :  le  texte  est  plein  d'îneorrec« 

tif>rts  et  irodiissions  importantes  Onclqiics  jnri>;- 
coiisuU€&  allcmauds ,  entre  autn-s  Walch  {in  AVA. 
Htmttt.fut.,  p.  3M),  ont  enireprb  de  défendre 
ces  ouvrages  ;  mais  il  a  e'te  reTnlc,  aver   iirr  r^, 

Er  H.  y.  Gr.  ilugo  (m  Ind.  JotU.  corp.  junt., 
rlin«  ma,  p.  «8),  Seidensticker  (in  Not.  Ht, 

Corp.  jitris.  pramit.  ed.  Corp.  jur.  in  chreitoma- 
tkiaai  contr,,  p.  iQ)^  et  surtout  par  D.  i.  C.  Koch 
(m  Awt.  Urt,  irmet.  it  tttee.  ab.  intuuao  prim. 
edit.).  ii"  Kpitome  tacrijmit ,  ibid.,  1777,  in-8». 
La  première  édition,  publiée  sous  le  nom  de  Cur- 
tUit  Antottiat,  avait  pour  titre  :  Epilome  Juris  ca- 
nonici ,  ibid.,  1768,  in-S"  d'environ  3tX)  pages; 
12"  la  Théologie  des  peuplât  du  Nord  éclairée  par 
f explication  du  cornet  d'or  (1),  ibid.,  1701),  ia-8" 
Mec  figures  (en  allemand]  :  15»  Sur  U$  réeotn- 
ftntet  et  iet  peinet  dans  la  Ugislntion  dfs  Tum, 
ibid.,  1770-1772,  in-8°;  14"  Promptuarium  Jurit 
BêHoehUmim  ui  mmIkm  IndM  jwk*  pituHei.,.  me 
reeentiorum  jurisconsuUorum  tcriptis  ,  ihid.,  HT", 
t  vol.  in-8°  ;  nouvelle  édition  sous  ce  titre,  Ber- 
taekii  promptuariim  juris  poH  C.  F.  HommeUum 
ciiravil  C.  A.  GùfUher.  i.ripsick,  1788,  2  vol.  in-S". 
J.  A.  Carpzow  avait  publié  en  1727  et  1728,  à 
Leipsick  et  Zittau,  la  première  édition  de  ce  dio- 
tionn;)!re,  dont  l'auteur  primitif  est  inconnu.  J.C. 
Bertoch,  magistral  à  Zittau,  s'en  empara,  et  en 
fit  paraître,  en  1740,  in^-i» ,  une  nouvelle  édition 
fort  augmentée  t  et  à  iiniuelle  un  professeur  de 
Leipsî«^  (Abr.  Kaestner,  père  du  célèbre  ma- 
thématicien), donna,  en  174i,  un  supplément 
iii-8".  Ce  fut  en  cet  état  «itt'il  passa  entre  les  mains 

il)  V'tyts  daii>  l'abriciu*  {BUl.  an.'iç.,  y.  b77|  la  lute  dit 
«uteur»  i|ui  OBt  écill  tut  c«  curiviu  monumcat  d'wiUf  uilé 


non 

d'Homme),  qui  y  ajouta  de  nouveaux  extraits  tirés  ' 
principalement  de  ses  ouvrages.  I/édilion  de 
Gûnlhcr  peut  être  plus  utile  pour  les  Allemands, 
qui  font  de  cet  ouvrage  l'usage  que  nous  faisons 
en  France  du  dictionnaire  de  Perrière  ;  mais  elle 
doit  être  moins  recherchée  par  nous  que  celle 
d'Hommel,  attendu  que  GUniher  a  jugé  à  propos 
d'en  retrancher  tout  ce  (|u'flommel  y  avait  ajoute* 
sur  le  droit  naturel,  l'Iiistoire  et  les  antiquités  du 
droit  cîtII.       Peiuéei  pkUosopkiefUU  sur  le  Mr 
criminel  [en  allemand),  Breslau,  1784.  in-8",  avec 
des  notes  de  C.  G.  UOssig ,  qui  en  fut  l'éditeur. 
C'est  un  développement  de  la  préface  quHommd 
avait  mise  n  la  trto  (!i  la  traduction  allemande  du 
Traité  de»  délits  et  des  peinet  (de  fieccaria),  ibid., 
1778,  in-9".  10*  Opucula  juris  wmerri  «f  impii- 
nùseUtjantioris  selecla,  1"  part.,  ibid.,  178,"»,  in-H"; 
;)ubliéc  de  même  par  Rtfssig.  C'est  un  choix  de 
i|uelques  dissertations  académiques  d'Hommel, 
avec  les  notes  manuscrites  dont  il  avait  cliai^ 
son  exemplaire.  17"  De  jure  arlequini^ante,  sen  de 
legibut  ridicutis  aut  kiitrioniea  juris prudentia,  li^y- 
reuth,  il61,  in-S".  Il  prononça  ce  discours  à  Leip- 
sick. ]>oiir  \n  n'rrpfion  d'un  dnrïnir.  IS'"  Pentret 
iur  une  îuiujue  universeiie  [.-iUç/emetne  il  eilsprache) 
que  chaque  peuple  pourrait  apprendre  en  peu  de 
jours  id;tns  le  reCUCil  intitule  Zuvertcttsige  Nach- 
ric/Ue  von  dru  gegenweert.  Zuttande  der  Witsen- 

s^i^m),  et  beaucoup  d'autres  dissertations  et 

niorceaux  dc  Critique  dans  divers  ouvrages  pe'rliH 
diques.       ,  P — îi— T. 
HOHPCSCH  (Fkaontun  w),  dernier  grand  maf  Ire 

do  r(jrdre  de  St-Jean  de  Jéràsalem  qui  ait  régne 
à  Malte,  naquit  à  Dusscldorff  le  9  novembre  1744. 
Venu  a  l'Age  de  douze  ans  dans  cette  Ue ,  où  il 
fut  d'abord  page  du  grand  maître,  il  s'éleva  suc- 
cessivement jusqu'au  rang  de  grand-croix  ,  et  fut 
pendant  vingt-cinq  ans  ministre  de  la  cour  de 
Vienne  auprès  de  son  ordre.  Les  langues  de  France 
avaient  perdu  beaucoup  de  leur  influence  par 
suite  de  la  révolution  de  leur  pays,  lorsque  le 
grand  maître  Kohan  mourut  en  août  1 797 ,  et 
elles  ne  furent  pas  en  mesure  de  diriger  le  choix 
de  son  successeur.  Ainsi  la  langue  de  Bavière  iti 
nommer  Ferdinand  de  Uompeacb ,  et  il  fiit  le 
l>rcnner  Allemand  qu'on  eût  vu  à  li  ttMr  de 
l'ordre  dc  Malle.  I>ès  lors  le  propagandisme  ré- 
volutionnaire avait  pénétré  jusque  dans  cette  Ile, 
(  t  sf  s  ]) artisans  ne  prenaient  même  pas  la  peine 
de  dis»imuler.  Le  nouveau  grand  maître  e'Uit  toia 
de  les  approuver  ;  mate  la  niblcsse  de  son  carac* 
tère  reiU)iécha  de  les  éloigner  des  emplois  que 
la  nullité  de  son  prédécesseur  leur  avait  altan- 
donnés ,  et  quoique  ce  fût  un  usage  invariable  à 
tous  les  changements  de  rigae,  U  n*osa  pas  j 
porter  ceux  qui  avaient  i*oneouru  à  son  rlcvriiion. 
Aussi  lorsque  lionapartc  se  préixiula  devant  l  Ue 
(juin  1798),  ce  boulevard  de  la  chrétioité  était 
dans  les  mains  de  ehevnliers  parjures,  gonVUT» 
nanl  au  nom  du  souverain  le  plus  faible  qui  cAt 
puflé  le  liwetoo.  Dès  k  nuit  d«  janvier 
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plusieurs  émissaires  français  étaient  venus  s'éta- 
blir i  la  Valette  sous  de  valDS  prétextes ,  et  ils 

av.iîcnf  n'uni  <1;ms  des  banquets  scandaleux  un 
grand  noiubre  d'habitants  séduits  et  de  clievaliers 
infldèlet  à  leur  ordre.  Tout  aratt  été  eoocerttf 
dans  CCS  re'unîons  s<*i!iH»'tiso:î.  et  le  romm-inileur 
fiosredoD  *  secrétaire  du  trésor,  s'clait  mis  lui- 
jDénie  à  la  tête  do  eoni)>lot.  Au  moment  où  les 
yaisscaux  «le  la  rqniMiijue  française  pnnirctil ,  il 
déclara  que  ses  vœux  étaient  «  de  combattre  les 

■  Tteret  et  non  pas  les  chrétiens.  »  Conduit  en 
prison  par  un  premier  mouvement  d'indignation 
et  d'énergie  de  la  part  du  grind  mnitre ,  il  fut 
bientôt  relftché  par  les  cflets  de  la  scdiUou  (fu'il 
avait  prép  trtk- ,  pendant  que  les  autres  chefs  du 
complpt  disposairnt  les  troupes  et  les  chevaliers 
fidèles  de  telle  sorte  que ,  dispersés  sur  les  côtes 
et  dans  des  foTtS  isolés,  sans  ordres  et  sans  mii- 
nitiuDs  ,  ils  ne  purent  opnn'^rr  le  moindre  ob- 
stacle nu  débarquement.  Des  qu'on  vit  les  colonnes 
françaises  se  diriger  vers  la  place,  la  commandeur 
Bosredon  se  rendit  auprès  de  leur  général  ,  n  !i, 
sans  mission  comme  sans  pouvoir,  il  signa  pour 
son  ordre  une  honteuse  capitulation.  Le  grand 
maître,  (|ui  avait  tout  1  '  I  tirc.  ii'ent  nlus  (|ii'à 
se  soumettre.  Ainsi  vingt-quatre  heures  s'étaient 
à  pi-ine  écoulées  depuisl'apparition  des  Français, 
et  déjà  tous  les  forts,  tous  les  m.ifî.isitis ,  toiiieH 
les  munitions  leur  étaient  livrés  (1).  Déjà  leur 
chef  s'était  établi  dans  l'un  des  palais  de  la  capi- 
tale ,  et  là  il  attendait  la  visite  du  ^nihl  maiire. 
Ce  malheureux  prince  ,  ne  s'étant  pas  d'abord 
rendu  à  ce  devoir,  par  oubli  ou  par  un  reste  de 
Sentiment  de  sa  dignité,  encourut  toute  la  dis- 
L'i-Are  de  son  orgueilleux  vainqueur ,  et  il  lui 
lutirnil  ain^i  une  occasion  ou  un  prétexte  pour 
le  traiter  avec  la  dernière  fugueur.  Ce  fui  en  vain 
qiif"  le  faible  vieillard  mit  le  coinMe  h  sr»n  i_qno- 
minie  en  écrivant  à  Uooaparte  pour  le  remercier 
ée  Ht  jiréMntmn,  de  m  ginérûtM,*  il  Tassura 
mriiif  (jii'i!  l  ût  fuii  ^rrt  /rnnd  emjtressernent  à  aller 
lui  offrir  l'expression  de  ta  reconnaissance  "  si  ,  par 
«  une  déHeatesse  tpA  n'avait  pouir  objet  ([ue  de 
«  ne  rien  faire  «pii  put  rappeler  aux  Maltais  sa 
«  personne  et  leur  ancien  gouvernement ,  il  ne 

*  se  fût  déterminé  à  éviter  toute  occasion  de  se 
«  montrer  en  public.  »  Tant  d'Inanilité  n«  put 
lut  faire  obtenir  grâce.  Bonaparte  ordonna  d'effa- 
cer et  de  détruire  partout  les  armes  et  les  signes 
de  l'ordre  ;  ce  qd  flit  exécuté  dans  le  palafii  et 
jns<jue  sous  les  yeux  du  p^rand  niatlrc  :  on  ren- 
versa même  en  sa  présence  le  buste  de  Lavalette, 
cet  illusfre  prédéeesseiir*  qui  devait  Itii  rappeler 
alor?!  tant  de  sourenirs  humiliant^.  Le  troisième 
jour,  le  grand  maître  fut  embarqué  sur  une  ga- 
lère di^née,  qui  fil  voile  pourTrieste.  On  lui 

(1)  Quelques  Jom  «pii»  am  capltalattgii,  Bwmslt,  m 
pniMnniit  «iriow  ém  mnpaiti  4e  ib  ValetU,  ea  «tinlrmit  la 

(^«■tniction  et  la  roroe.  «  I]  Vtmt  Mttwnlr,  lui  dit  un  de  mm  aida 

■  de  camp.  qu«  nous  avons  été  bun  heunux  qu'il  «c  <oit  trouvé 

*  Htonde  dans  caUe  villa  pour  was  ea  OttTUt  la  ptrtM.  ■ 
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donna  cent  mille  écus  pour  prix  de  son  argent 
terie  t  qui  fut  mise  ft  liord  d^  vaisseaux  franipais. 
Une  rente  de  pareille  somme  lui  fut  promise,  et 
il  en  reçut  le  premier  terme  en  traites  qui  n'ont 
Jamais  été  payées.  Voilà  comment  ftit  acquise  un« 
souveraineté  jadis  si  illustre ,  <  t  I*  :iic  des  forte- 
resses les  plus  redoutables  qui  existent,  mais  qui 
devait  rester  si  peu  de  temps  dans  les  mains  de 
ceux  qui  venaient  de  s'en  emparer  avec  tant  de 
facilité!  Arrivé  à  Tricste,  iiompesch  décbira  les 
traites  ({u'il  avait  reçues ,  et  il  fit  d'inutiles  pro- 
testations contre  une  capitulation  qu'il  n'avait  ni 
stipulée  tii  ratifiée,  mais  à  laquelle  il  n'avait  pas 
eu  le  courage  de  s'opposer.  Quelques  mois  plus 
tard,  se  voyant  pressé  par  la  cour  de  Vienne,  ipit 
cédait  elle-même  aux  instances  de  la  lUissie  ,  il 
signa  une  abdication  en  faveur  de  Paul  1"',  et  il 
vécut  en  Allemagne  dans  l'obscurité  et  assiégé  par 
les  plus  urgents  besoins.  Eniln,  assailli  par  de 
nombreux  créanciers,  il  se  rendit  à  Montpellier, 
et  réclama  auprès  du  gouvernement  français  les 
rîîT  Ta;;es  d'une  pension  ipi'il  avait  d'abord  refu- 
sée. Il  lui  était  dû  près  de  deux  millions }  on  lui 
donna  une  provision  de  quinte  mille  francs  I  Getto 
failde  M>mnie  lui  iivait  à  juiiic  été  comptée, 
-  qu'une  mort  précipitée  termina  sa  carrière,  en 
1803.  II--»  j. 

IIONAIN  (Abou-Yf.7.id),  fils  d'ishac,  naquit  a 
Hyrali ,  ville  de  la  Mésopotamie ,  et  appartenait  à 
la  tribu  des  Obadites,  qui  professaient  le  nesto* 
rianisme.  Il  eut  pour  mattrâ  cu  médecine  Jean , 
lllsdc  Massow  ieli,  elenj^rammairearabe,  le  célèbre 
Khalyl-ibn-Ahmcd.  Connue  il  joignait  à  la  con- 
naissance de  cette  langue  celle  du  f^rec,  il  fut 
choisi  par  les  premiers  khalifes  abbassides  pour 
traduire  en  arabe  les  ouvrages  scientifiques  des 
Grecs  et  il  fut  l'un  des  tradueteurs  les  plus  ac- 
tifs de  cette  époque.  On  dit  mt^mc  (|n'il  vav  î^ca 
en  Grèce  de  la  part  des  khalil(»,  et  y  (il  une 
ample  moisson  de  livres  sur  toutes  les  parties  do 
la  philosophie.  On  lui  doit  di  s  vt  r  it>i)sde  la  plu- 
part des  ouvrages  d'Ilippocratc  et  de  Galien,  d'Eu- 
clide,  de  l'Almageste  de  Ptolémée,  ete.  Outre  ses 
traductions,  il  a  composé  un  f^ratul  nombre  de 
traités  sur  la  médecine  et  la  dialectii|ue.-  Casiri 
en  donne  la  nomenclature  {BibL  or.  kisp.,  t.  1, 
p.  S86).  On  rapporte  que  le  khalife  llotéwekkel, 
ayant  conçu  quelques  doutes  sur  ses  rapports  avec 
les  Grecs,  et  craignant  une  trahison,  le  lit  venir 
en  sa  présence ,  revêtir  d'une  rube  brillante  et 
combler  d<'  }>réscnfc»  ;  ensuite  il  lui  demanda  un 
poison  violent  et  assez  secret  pour  donner  la  mort 
ssflis  qu'on  pût  le  découvrir.  Honain  lui  répondit  t 
«  Prince  des  rr ovpnîs,  je  n'ai  appris  à  conîKtîîre 
A  que  des  médicaments  utiles ,  et  je  ne  pensais 
«  pas  que  vous  m'en  demandassiez  d'autres  :  tou- 
«  tefuis.  si  VOUS  le  permettez,  j'en  ferai  la  r<  i  lu  r- 
1  che.  »  Motéwekkel  y  consentit;  et  au  bout  d'un 
an  il  adressa  la  même  demande  et  reçut  cette  ré> 
ponie  (  «  prince  des  croyants ,  je  n'ai  pu  oott- 
«  ndire  qne  des  médicaments  utiles.  »  Alon  1« 
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khalife ,  toaehé  de  ta  probité,  lui  avoua  le  motif 
teerct  tle  sa  ilt-muiule  ,  et  mettant  une  courKiiire 
sans  bornes  dans  son  médecin,  U  le  combla  de 
nouveaux  Iiienfails.  HonsITa  moiimt  en  160  de 
l'he'fïirc  f87l  de  J.-C.)- 

UONDIUS  (Jos&e),  chef  d'une  raïuillc  de  gra- 
veurs distingues,  a  joui  longtemps  d'une  réputa- 
tion  anei  étendue,  et  qu'il  devait  à  la  supériorité 
de  SCS  cartes  géographiques  sur  <^I!f  s  de  ses  pré- 
décesseurs. U  naquit  en  1540  (1),  a  Wuckèoc, 
bourg  de  Fbndre,  et,  à  l'âge  de  deux  ans,  fut 
amené'  par  ses  parents  à  CatuI ,  circonstance  i]m 
a  fait  conjecturer  qu'il  ciaii  iiti  dauii  cette  viite. 
Il  ne  tarda  pas  h  annoncer  des  disposition»  très* 
rera.nriitt:i!î!rs  pntir  les  firts  du  dessin;  et  l'on  assure 
qu'à  huit  an^  il  ij;ravait  et  peignait  sur  cuivre  et  sur 
Ivoire  de  petits  M^ets  de  ton  invention.  Il  n'avait 
cependant  point  cncorr  ni  de  niatlre  :  il  entra  en- 
suite dans  l'atelier  d'un  peintre,  qu'il  eHaça  bientôt 
|Nir  la  rapidité  de  ses  progrès,  quoiqu'il  donnftt 
une  partie  de  son  temps  à  l'étude  des  langues  et 
de  la  littéraUire  anciennes.  On  Ut  dans  le  Dic- 
fjMMMtrv  de  Horéri  que  le  due  de  Parme  fit  venir 
Hondius  dans  son  camp  devant  Anvers,  et  ipi'il 
lui  proposa  de  le  suivre  à  Rome,  où  il  se  chargeait 
du  soin  de  sa  fortune.  C'est  une  erreur  :  liondius 
s'était  retiré  en  Angleterre  à  l'approche  des  trou- 
bles; et  il  se  fit  connaître  avantageusement  à 
Londres  par  sou  talent  pour  la  construction  des 
instruments  de  mathemaii([ues  et  pour  la  fonte 
des  caractères  d'imprimerie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  U  s'établit  à  Amsterdam,  où  il  publia  de 
nottvellea  cartes  géographiques  qui  eureut  beau- 
coup de  succès,  il  fit  paraître  en  4  SU?  un  Traité 
tkUt€on»truUim  dts  gUibes{tn  hollandais),  et  donna 
iuocetsivement  de  nouvelles  éditions  du  Grand 
Atlas  de  Gérard  Mercator,  augmente  de  plus  d'un 
Uen»i  un  abrégé  sous  le  litre  à'AïUu  mmor,  iD-4*' 
oblong,  souvent  réimprimé;  le  traité  dinae  Pon* 
tanus,  De$  globet  et  de 'leur  usage,  enriclii  de 
planches  et  de  curieuses  observations,  etc.  Uo 
doit  encore  à  ce  géographe  les  cartes  et  les 
planches  de  la  Description  Je  la  Guîatic,  par  Walt. 
Kaleigb,  Nuremberg,  15i)U,  in-i";  et  des  Voyages 
mitoyr  du  mumélt,  de  Dralte  et  de  Cavendlsh.  Ses 
estampes,  peu  nombreuses,  sont  marquées  du 
chiffre  H.  I.  11  mourut  à  Amsterdam,  en  1011, 
igt-  de  05  ans.  Il  laissa  deux  fils  :  —  Henri  Hon- 
dius, dit  le  Vievx ,  né  à  Gand  en  1575,  mort  a  la 
Haye  en  »Mit  pour  maître  Jean  Vierin,  (înnt 
U  prit  la  luaniero  au  point  d'uuitcr  jusqu'à  ses 
début».  Il  était  très-laborieux,  et  il  a  laissé  une 
grande  quantité  d'estampes,  et  une  suite  de  ce<it 
cniarauteH|ualre  portraits  d'artistes,  la  plupart 
raunand».  Cet  artiste  a  gravé  d'après  Albert  Durer, 
Holbdii ,  Zucdiero ,  Breughel,  etc.  ^  Hmn  Uom- 

(II  Monrri  rt  iVaulm  ljiograj>!.e  ^  \  I  :i -i  - 1 1»  naisiain  e  d«  llon- 
diu*  eu  mats  U  ii'aunù  «u  *;uc  Uix  u.n»  en  IW-i,  époque  de 
U  MdMuca  <le  Hcarl,  wn  fils  aiwi,  et  distgpl  k  la  noinancc  de 
•on  tccond  SIi.  Cette  niNBaoïu»  tUtamiBé  à  luiTie  l'opinion 
«I»  l'uunr dte «eHam  tm  tm  gimmum  (Baium,  UO». a «ol. 
1»^,  «tti  Ml  mHr  JflMt  BtadlM  «■  IMS. 
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aius,  dit  I»  ^«wt*.  né  i  Londres,  en  1980,  fut  su- 
périeur a  son  frère.  Sa  manière  est  fertne  et 
piquante.  U  a  gravé  plusieurs  morceaux  de  sa 
eompodtion,  et  d'autres  d'après  les  raeiOeura 

maîtres  flamands.  On  ignore  l'époque  preVise  de  sa 
mort:  mais  son  estampe  de  l'IJyleuspiegel,  d'après 
Lucas  de  Leyde ,  est  datée  de  1644,  et  Ton  peut 
croire  qu'il  a  vécu  peu  au  delà  de  cette  époque.  (>n 
a  de  lui  :  1"  Prastantissimorum  aliquot  theologoram 
prutestantium  effigie*  ari  incisa,  la  Haye,  161)2,  in- 
fol.;  2°  Theatrumkonorii  in  quo pictorum  Belgii  insi- 
gniorum  imagines,  etc  ,  Arnslerdam,  1018,  in-fol.; 
5*>  Pompa  Junebris  LaroU  l',  imp.,  Bruxellts  ceie- 
éraUt,  la  Haye,  1619,  in-fol.  ;  4»  tlnttUtdkm  m  U 
perspective  ,  en  flamand  (  traduite  en  français  par 
A.  G.  S.),  la  Haye,  1G25,  ouvrage  dont  on  faisait 
cas ,  mais  qui  a  été  surpassé  depuis.  —  GmiUamm 
lIoNDttis,  son  fils,  né  à  la  Haye  en  1G(V1,  apprit  de 
son  père  les  principes  du  dessin,  il  s'établit  à 
Dontzig,  et  s'appliqua  particulièrement  à  graver 
le  porlrait.  On  estime  surtout  ceux  qu'il  a  donnc's 
d'après  vau  Dyck.  Cet  artiste,  doué  de  beaucoup 
dtetelligence ,  rendait  la  nature  avec  une  grandie 
vérité.  W — s. 

IIONE  (William),  écrivain  anglais,  né  à  iiath  en 
1779,  fut  d'abord  destiné  par  ses  parents  à  l'étude  . 
des  lois,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  s't  tabUr 
imprimeur-libraire  à  Londres  (IKOO).  La  fortune 
fui  loin  de  lui  sourire.  U  éprouva  des  perles  cou- 
sidérables  et  un  incendie  détruisit  en  partie  son 
etaldissement.  U  résolut  alors  de  chercher  1  uis 
les  lettres  les  ressources  nécessaires  à  lui  et  a 
sa  famille.  En  1806  il  publia  son  premier  easai ,  lê 
Jardinier  des  bosquets  (Sliaw's  (iardener)  ;  mais  son 
nom  ne  commença  à  attirer  l'attention  du  pubhc 
qu'après  1816.  Cetto  année  il  donna  une  aerie  de 
satires  polititiues  dont  l'une,  inlltulce  la  Maison 
poUU^  consiruUe  par  Jaequu  (Political  bouse  tlul 
Jack  built),  n'eut  pas  mohns  de  cinquante  éditions. 
Son  grand  succès  vint  peut-être  des  gravures  en 
bois  qu'y  dessina  Ueorge  Cruickshank,  dont  le 
talent  fut  du  reste  popularisé  parcelle  œuvre  Lm 
Maison  jiotiiigue  de  Uone  ,  comme  tout  ce  qui  a 
de  la  vogue  à  Londres,  vit  naître  autour  d'elle 
une  foule  de  publications  rivales  du  même  genre; 
mais  U  n*cn  continua  pas  moins  ses  satire^,  dont 
quelques-unes  sont  dans  le  genre  burlesque.  L'une 
d'eUcs,  ticrile  cuuLrc  le  gouveruemeul,  sous  lonuc 
d'une  parodie  sur  la  liturgie,  fut  l'objet  de  pour- 
suites  devant  les  trit)unaux.  Ilone  presrntn  lui- 
nièiue  sa  défense,  qui  fut  fort  goùlée  du  public, 
et  il  fut  acquitté  par  le  jury.  Après  «voir  éoané 
en  1t^^',  un  livre  très-curieux  : />tf«crip{/on  <^ 
auciens  mystères,  il  commença  en  ïa  publi- 
cation de  VSmry  dag  s  AaaA.  le  livre  de  loua  les 
jours,  revue  hebdomadaire  inlt'i cssauie  et  in- 
structive» mais  qui  n'eut  pas  assez  de  débit  pour 
le  mettre  à  Tabri  du  besoin  lui  et  sa  famille,  se 
composant  alors  de  dix  enfants.  Arrête  ]iour 
dettes,  il  continua  dans  sa  prison  V&vtry  dtty's 
Book,  puis  pendant  les  années  1817,  1838  et 
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1829,  il  ntle  TaUe  Book  et  le  Ytar  Bûok.  Tant  de 
travaux  pourt.mt  ne  sulTirent  point  à  le  sortir  <ie 
la  misère.  Ne  |)ouvaul  entreprendre  tle  nouvelles 
publications,  il  se  mit  aux  imites  des  édKeurs  et 
trnvnilla  pour  les  renus  et  magasint  jusqu'à  88 
mort,  .urivcti  le  u  noTr^mbre  1842.  Oo  trouve  dans 
tous  les  écrits  de  llnne  une  grande  v«fiélé  d'é- 
tudes et  des  recherches  aérieiue»  et  approfon< 
dies.  E,  j)— £. 

nONËRT  ou  HONAERT  {Root  vkn  wm)\  cheva- 
lier, néè  Dordrechl  tcrsla  fin  du  ÎG»  sioclc,  rem- 
plit dam  M  patrie  les  premières  charges  admi- 
nislratives  et  diplomatiques ,  et  se  fit  également 
con'iiilc'rfr  par  la  noMesse  de  son  raraolère  et  par 
l'éteudue  de  ses  CODoaisunces.  Envoyé  en  1ti27 
cofluneambasudeur  demie  Nord  pour  travailler 
à  le  pacifier,  il  a  publié  le  journal  de  celte  ara- 
ha&sadedans  un  volume  in-i"  de  rormat  oblong, 
enrichi  de  gravures  d'Abrabaiu  lioot,  Ulrecht, 
1G32.  Hooft,  à  mesure  (|u'il  avançait  dans  son  tra- 
vail, lui  soumettait  les  cahiers  de  son  histoire;  et 
il  est  iliflicile  de  rien  imaginer  de  plus  honorable 
que  cette  conOance.  Ilonert  cultivait  aussi  avec 
distinction  la  poésie  latine,  et  il  a  laissé  deux 
tragédies  dans  cette  langue»  savoir  :  1»  Thtmar, 
Leyde,  41HI  ;  S*  UéUê  MmhI  lu  flrf/cr  dê  la  hit 
{lîotet  nomoclatUt),  ibid.  Il  mourut  le  30  janvier 
1G38,  âgé  de  près  de  66  ans. — Jcm  et  Toeo-Hofo 
HoimiT,  tfaé}lo|(îem  protestants,  de  la  même 
famille,  et  proresseiirs  à  l'uniTcrsité  de  Leyde, 
morts  l'ua  en  1740,  l'autre  en  1758,  ont  laissé  de 
nombreux  Aritsdans  le  genre  polémique.  M-on. 

noNESTE  (Saint),  né  à  Nîmes,  au  commence- 
ment du  3*  siècle,  fut  retiré  de  l'idolâtrie,  éclairé 
des  lumières  du  christianisme  et  ordonné  prêtre 
par  St-Saturnin,  l'apdtre  de  la  Narbonnaise,  qui 
devint  évéque  de  Toulouse.  Le  disciple  alla  prê- 
cher l'Évangile  dans  la  iNavarre  et  dans  la  Biscaye  ; 
il  convertit  St-Fimin  i  Pampdoue  etl'asioda 
des  lors  à  sa  pieuse  mission,  lloneste  mourut  en 
Espagne,  l'an  260.  Toulouse  et  Haris  prétendaient 
posséder  son  chef,  et  un  grand  nomlm  d'^gUses 
de  France  s'étaient  |iart^  le  surplM  de  ses  re- 
liques. V.  S.  L. 

aONIGER  (Nicous).  philologue  alleffiand, 
élail  né  dans  li  io*  siècle,  à  Konigslioven ,  petite 
ville  de  Frauconie.  U  consacra  sa  vie  à  la  culture 
des  lettres  avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  ses  utiles 
et  nombreux  travaux  n'ont  pu  garantir  son  nom 
de  l'oubli.  Cité  pour  quelques-unes  de  ses  traduc- 
tions par  Fries  dans  son  abrégé  de  la  Bibliothèque 
de  Gesner,  il  l'a  depuis  été  par  d'autres  biblio- 
graphes qui  ne  nous  ont  trnn<inis  que  les  titres 
de  ses  ouvrages  sans  y  joimire  aucun  renseigne- 
ment sur  l'auteur.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'édi- 
tion du  Dicliunnaire  grec  de  Budé,  Bâle,  1585, 
in -fol.,  avec  des  corrections.  Il  a  traduit  en 
allemand  :  1*>  Detcriptiom  de  fempirwtttomaïf,  avec 
tAisf  mrr  df!  Turcs.  Bâle,  1573, 1583, 3  vol.  in-fol.  ; 
2«  une  histoire  abrégée  dçs  {Spéculum  papa  I 
nmatd},  ibid.,  ISM,  'm4Pi  3^  Smemten  du  emeUê  * 
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de  Trente,  par  Innoeeirt' Gentillet ,  ibid.,  1587, 
in-4";  A"  Hitloire  dn  nowwiti  monde,  de  Jérôme 
Benzoni  (roy.  ce  nom  ].  Cette  vcr»ion  fait  partie 
de  la  Collection  allemande  des  grandt  voyagei 
publiée  par  Isaac  etTlu'odore  de  Bry.  Les  curieux 
recherchent  de  Iloniger  l'ouvrage  suivant  :  /'ro- 
pnpmtim  eastUatis  at  fwdKedte,  fortUudhût  «•<•> 
tlfintiteque  tammrginum  quntn  firorrtm .  Hâle,  1554 
ou  1575,  Les  deux  éditions  de  ce  livre  sont 
également  rares  (eoy.  le  Mamuglim  Kkrairt,  par 
M.  Brunet).  ^ 

IIONORÂT  (Saint),  treizième  évéque  d'Arles, 
issu  d*une  fnnitle  inmtre  originaire  de  Rome,  et 
qui  avait  donne  des  consids  à  l'empire ,  naquit 
peu  après  la  première  moitié  du  4*  siècle,  proba- 
blement vers  les  confins  de  la  Lorraine  et  de  la 
Cliainpag^ne.  St-Loup,  qui  depuis  fut  son  disciple 
et  lievint  cvt'que  dcTroyes,  avait  époust^  srt  srpur.  * 
Honorât  reçut  une  éducation  conforme  à  sa  nais- 
sance, et  fut  instruit  dans  les  lettres  humaines. 
Ouoique  né  d'un  père  païen ,  il  se  sentit  <!•  !"  fil- 
trait t>our  les  vérités  de  l'Évangile  et  reçut  le 
bapt<me.  U  résolut  même  de  renoncer  au  monde, 
et  Venancc,  son  frère  ainé,  partagea  ce  pietix 
dessein.  Après  avoir  vendu  leurs  biens,  et  en  avoir 
distribué  le  prix  aux  pauvres,  tous  deux  partirent 
pour  Marseillf.  ofi       s'endmrquèrent  nvcr  un 
saint  vieillard  nommé  Caprais,  qu'ils  prirent  pour 
leur  directeur.  Ayant  abordé  en  Achale  après  une 
navigation  ralliante,  Venance  mourut  à  Methone, 
aujourd'hui  Modon,  dans  la  Uorée.  De  retour  dans 
les  Gaules,  les  deux  voyageurs  i^arrétèrent  quel- 
que temps  près  de  Krt'jus,  et,  de  l'avis  de  Léonce, 
évé([ue  de  cette  ville,  allèrent  s'établir  à  Lérins. 
tle  alors  déserte  et  remplie  de  bétes  venimeu&es. 
Ils  y  fondèrent  un  monastère,  depuis  devenu  fa- 
meux. On  fixe  l'époque  de  cette  fondation  entre 
les  années  400  et  410.  Peu  de  temps  après.  Hono- 
rât fut  onlonné  prêtre.  Cependant  le  monastère 
Hnrissait,  et  de  nombreux  disciples,  parmi  les- 
quels on  compte  St-llilaire  d'Arles,  y  afiluaient. 
Honorât  leur  donna  une  règle,  en  partie  tirée  de 
celle  de  St-PacAme,  et  dont  les  au{ftir?î  (hi  temps 
louent  la  sagesse.  Il  y  avait  trente-cinq  ans 
qu'Honorât  gouvernait  cet  établinement  en  qua- 
lité d'abbé,  lorsque  le  clergé  et  le  peuple  d'Arles 
le  demandèrent  pour  évéque.  Ce  ne  fut  qu'avec 
répugnance  qu'il  se  rendit  è  leur  tiku.  il  n'oe» 
cupa  ce  sit-ge  (ju'un  peu  j)lus  de  deux  ans,  étant 
mort  en  429,  le  14  ou  le  15  de  janvier.  Le  mar- 
tyrologe romain  marque  sa  fête  le  16  du  même 
mois.  En  13M  ses  reliques  furent  transportées  à 
Lérins.  !1  ne  nous  reste  rien  de  ses  écrits,  quoi- 
qu'on ait  lieu  de  présumer  qu'ils  étaient  nom- 
breux. StpHilaire,  qui  lui  succéda  sur  le  sii^ 
d'Arles,  et  qui  j  composé  sa  vie,  parle  de  ses 
lettres  de  manière  a  en  faire  regretter  la  perte. 
Cassien  lin  avait  adressé  sept  de  ses  conférences. 
—  SI  -  HoxofiAT ,  septième  évéque  de  Marseille, 
né  vers  l'an  420  ou  425,  était  disciple  de  St^Ili» 
UiK  d'Aries.  <|iielques*au  reculent  son  <piieo- 
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pat  jusqu'en  485.  On  ne  sait  de  lui  ipic  ce  quf  en 
est  t'ci'it  dan»  le  dixii^roc  chapitre  des  Hommes 
illustres  de  Gennade,  si  toutefois  c'est  à  Gennadc 
qu'il  faut  attribuer  ce  chapitre.  Honorât  y  est 
peint  comme  un  grand  et  saint  évéque  ,  parlant 
avec  une  extrême  facilité  des  choses  de  Dieu, 
rompant  le  pain  de  la  parole  non-seulement  aux 
ouailles  qui  lui  étaient  confiées,  mais  encore  aux 
habitants  des  villes  Toisines  et  à  de  nombreux 
auditeurs  qui  Tenaient  de  loin  pour  reniemlre. 
Sa  bouche,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  était 
comme  un  vaste  magasin  de  toutes  les  richesses 
contenues  dans  les  divines  Écritures;  Os  luum 
quasi  ormarium  Scripturarum.  Le  pape  Gélase  I«* 
l'avait  en  grande  estime,  tint  pour  la  pureté  de 
sa  foi  que  pour  son  t'ioiiuence  ;  ce  qu'il  lui  té- 
moigna en  lui  adressant  un  rcscrit  honorable. 
Ainsi  ce  saint  évéque  vivait  encore  du  temps  de 
Gélase ,  c'est-à-dire  de  1D2  à  An<î.  De  bt  aucoup 
(l'homélies  et  de  vies  de  saints  qu'il  avait  couipo- 
sées ,  il  ne  nous  reste  que  la  Vie  de  Satut-Hilaire. 
son  ninttre.  Le  P.  Quesnel  l'a  fait  imprimer 
à  la  fin  du  premier  volume  des  OKuores  de  Sf- 
Léon.  L — T. 

HONORÉ,  pape.  Voyez  HoNOnirs. 

HONORÉ  DE  SAINTE-MARIK  (Blaise  Vaczelle, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Père),  religieux  carme 
déchaussé,  na<ptil  à  Limoges  en  IRfSI .  11  emhr.issa 
la  vie  monastique  à  Toulouse,  et  fut  charge  par 
ses  supérieurs  d'enseigner  aux  novices  la  théo- 
logie et  In  philosophie.  Snn  zèle  pour  la  propa- 
gation de  la  foi  lui  faisait  désirer  vivement  d'tHre 
employé  dans  les  missions  du  Levant,  et  il  reçut 
avec  une  joie  inexprimaf)Ie  l'ordre  de  s'y  rendre. 
Il  demeura  plusieurs  années  à  l'Ile  de  Malle,  fut 
promu  à  son  retour  à  difTérents  emplois,  et 
mourut  à  Lille  en  1729,  ftgé  de  IS  ans.  C'était 
un  homme  savant  et  lal>orieux.  H  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on  trouvera  la 
liste  détaillée  dans  la  Bibliothrque  des  carmes.  On 
se  contentera  de  citer  ici  les  principaux:  1»  Traité 
des  indulgences  et  du  jubilé.  Bordeaux,  i  701 ,  in-12; 
troisième  édition  augmentée,  Malines,  172?i,  in-12; 
2"  Problème  proposé  atix  sarants  touchant  les  livres 
eUtribués  à  St-Denys  l'Arcopagile,  Paris,  i  H)H,  iii-H". 
Le  Journal  des  saoants  le  cite  avec  éloge.  3"  Tra- 
dition des  Pères  et  des  auteurs  eeelésiastiquet  sur  la 
eontempUition,  Paris,  1708,  2  vol.  iu-vS"  j  traduit 
en  italien  et  en  espagnol  ;  4"  Des  motifs  et  de  la 
pratique  d«  l'amour  de  Dieu,  ibid.,  1713,  in-8".  Ce 
volume  fait  suite  à  l'ouvrage  précédent.  5»  Ré- 
flexions  sur  les  régies  et  sur  l'usage  de  la  critique, 
touchant  t histoire  de  l'Eglise,  les  outrages  des  Pères, 
les  actes  des  anciens  martijrs.  Us  vies  des  saints,  etc. , 
Paris,  1712-1720,  3  vol.  in-t».  C'est  l'ouvrage  le 

Îilus  important  du  P.  Honore ,  et  celui  qui  a  eu 
e  plus  de  succès.  U  a  été  traduit  en  latin,  en  ita- 
lien et  en  espagnol.  L'auteur  y  établit  les  règles 
d'une  saine  critique ,  également  éloignée  de  la 
faiblesse  qui  craint  d'examiner  et  de  1'aud.nce 
qnl  ose  attaquer  les  choses  les  plus  respectables  ; 
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mais  ou  trouve  qu'il  n'a  pas  toujours  su  faire  lui- 

in<*rar  une  sage  application  des  règles  qu'il  avait 
tracées.  G"  Duserlalions  historiques  et  critiques  sur 
la  chevalerie  ancienne  et  moderne,  séculière  et  régu- 
lière. Paris,  1718,  in-4"  avec  figures.  11  y  a  ilc  l'éru- 
dition et  des  recherches  curieuses  dans  cet  ouvrage. 
7°  f.a  Vie  de  Si-Jean  de  la  Croix.  Tournay,  1727, 
in-12  ;  elle  fut  écrite  à  l'occasion  de  la  canoni- 
sation de  ce  saint  par  le  pape  Benoit  Xlll.  8»  06- 
tervations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  de  Pleury 
(Malines),  1726,  1727,  1729,  in-12.  4* édition  en 
1 740 ,  sous  le  titre  de  Dénonciation  de  Fhistoire. 
Les  autres  écrits  du  P.  Honoré  sout  relatifs  au 
Jansénisme  et  à  la  bulle  Vnigenitus ,  et  par  consé- 
(^uent  n'offrent  pres<pre  aurtni  intérêt  aujourd'hui. 
Il  préparait  une  édition  des  Vies  des  patriarcket 
de  l'Orient,  par  Plodoard,  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  autres  ouvrages  <jue  l'on  con- 
servait daus  la  bibUothè(|ue  de  son  couvent  à 
Lille.  W— s. 

HONORIA  (Josta-Grata)  ,  fille  de  l'empereur 
Constance  et  de  Placidie,  naquit  à  Ravenne  en 
ill^  Klle  n'avait  que  trois  ans  lors4|ue  son  père 
mourut,  et  elle  demeura  sous  la  tutelle  de  Pla- 
cidie ,  femme  vaine  et  ambitieuse ,  jtlm  occupée 
d'intrigues  et  de  plaisirs  que  de  l'éducation  de 
sa  fille.  Honoria  était  douée  d'une  rare  beauté  ; 
maw  son  titre  d'Auguste  ôtait  aux  jeunes  gens  qui 
l'entouraient  l'espoir  d'obtenir  sa  main.  Klle  se 
crut  condamnée  au  célibat ,  et  céda  au  penchant 
(pr<^lle  ressentait  pour  Eugène,  l'un  des  eham- 
bellaus  de  l'empereur.  L'imprudence  de  Placidie 
instruisit  le  public  de  la  honte  de  sa  fille.  Hono- 
ria fut  envoyée  à  Constantinople,  où  elle  passa 
quatorze  ans,  sou»  la  garde  des  sœurs  de  l'empe- 
reur Tbéodose,  uniquement  occupée  de  pratiques 
religieuses,  et  tellement  surveillée,  qu'aucune  de 
ses  démarches  ne  pouvait  être  secrète.  L'ennui 
(|ui  la  consumait  lui  fit  prendre  une  resolution 
bien  extraordinaire  :  instruite  des  succès  d'Attila, 
et  quoique  ce  barbare  ne  lui  inspirât  que  de 
l'horreur ,  elle  osa  solliciter  sa  protection  i>our 
sortir  de  la  captivité  où  elle  gémissait.  Elle  lui 
fit  remettre  par  un  eunuque  une  bagne  pour 
gage  de  sa  foi,  et  l'invita  à  la  réclamer  comme 
sou  épouse  (voy.  Attila).  Sa  correspondance  avec 
le  rot  des  Htins  ayant  été  di'couverte ,  Honoria 
fut  enlevée  du  Constuutinoplc ,  mariée  à  un  par- 
ticulier obscur  et  reléguée  au  fond  de  l'Italie, 
où  elle  acheva  dans  un  clottre  une  vie,  dit  Gib- 
bon ,  qui  aurait  peut-être  été  exemple  de  crimes 
et  de  malheurs  si  elle  ne  fût  pas  née  la  fille 
d'un  monarque.  On  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort ,  mais  elle  ne  doit  ûlrc  placée  qu'après 
l'année       ,11  existe  une  médaille  d'or  frappée 
en  l'honneur  de  cette  princesse  ;  elle  porte  au 
revers  le  monogramme  du  Christ,  avec  cette  lé- 
gende :  Salus  rei  publicee.  \V — s. 

HOiNOIHUS  1",  élu  pape  le  lA  mai  626^  .six  mois 
et  dix-huit  jours  après  la  rbort  de  Honifaee  V, 
auquel  il  succédait,  était  originaire  de  Campanie 
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et  lllt  du  emiral  Pétrone.  VÈtjlHiie  itOt  affligée 

alor;*  par  l'hérésie  du  monothélismc,  dont  les 
«éclaires  ne  foulaient  attrihuir  iju'uDe  opération  et 
ooe  volonté  à  Jéiu»€hri$t,  «juoiqii'ilsreeonnmsent 
en  lui  deux  nntnres.  C'était  drtniire  lo  mvsliTe 
de  l'Incarnation.  Scrgius,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  était  le  chef  de  cette  doctrine.  Il  l'ex- 
posa dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Honorius ,  en 
lui  faisnnl  observer  que  celle  opinion  avait  rnllié 
hcaucoup  de  schistiialiques ,  surtout  |inriiii  les 
eutychéens,  qui  s'einprettalent  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église.  I.'empppeur  H'-meliiis  favori- 
sait aussi  cette  opinion  :  le  pape  se  laissa  séduire, 
et  donna  son  approbation  a  Scrgim.  Le  moine 
St-Soplironf ,  qui  f  it  (1r[iiiis  évéque  d'AIexnnilrîe, 
écrivit  uvcv  force  pour  combattre  cette  erreur. 
Serg!os  retint  i  la  éharge,  et 'Honorius  persista 
dans  les  mêmes  sentiments.  Le  sixième  eoneile 
de  Coostantinople,  tenu  «a  6S0,  condamna  cette 
doctrine  et  anathématlsa  la  mémoire  d'Honorius. 
Cette  Sentence  fut  Cfnifinnt'e  ,  en  TOT  ,  jiar  le 
second  concile  de  Nicée.  Honorius  mourut  en 
G38 ,  la  m^me  année  que  le  roi  Dag^obert ,  et  à 
l'époque  où  la  puissance  de  Mahomet  commen- 
çait à  devenir  redoutable.  Son  pontifinat  avait 
duré  <lou2e  mà  et  près  de  cinq  mois.  Le  pape 
Jean  IV  et  St-Maximc  entreprirent  son  apologie. 
S'il  est  vrai  qu'à  parler  rijj;oureusfment  il  fnt 
coupable  d'erreur»  il  parait  qu'il  eut  aussi  des 
qualités  estimables  ;  H  fit  des  lai^;ecses  eonsidé- 
rables  aux  églises,  en  bâtit  queliineMme8,.en  ré- 
para Iteaucoup  d'autres,  et  renouvela  tous  les 
vases  de  St-Pierre.  H  contribua  avec  zèle  i  la 
conversion  d'fldcwin,  roi  de  Northumber!;ind.  On' 
trouve  de  ses  lettres  dans  la  collection  des  con- 
ciles, dans  la  bibliothèque  des  Pères,  et  dans 
lighelli.  F.e  P.  Merlinjesiiitr.  i  [mljlie'nn  petit  vo- 
lume SOUS  le  titre  iVEzatnen  exact  et  déiailié  du  fait 
d*J7oiMwntf.  n  eut  pour  successeur  Sérerin.  D— s. 

HONORIUS  11,  élu  pape  le  21  décembre  1124, 
succédait  à  Calixtc  II  :  il  se  nommait  Lambert  de 
Fagnan,  et  était  né  dans  une  condition  médiocre, 
au  comté  de  Bologne,  dont  il  avait  eti-  arohi- 
diarre.  On  lui  avait  reconnu  de  l'instruction ,  et 
le  pape  Pascal  lui  avait  lionné  l'évéché  d'Ostie. 
Son  élection  fut  assez  vivement  disputée.  Une 
partie  des  ('viViues  et  îles  cardinaux  avait  déjà  élu 
et  revêtu  de  ia  chape  rouge  Tbibaud ,  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte -Anastane ,  lorsque 
Kobert  Fnngipane  et  les  gens  de  -^i  fuelion  se 
mirent  à  crier:  Lambert,  ésêque  d'Otiie ,  pape/ 
et  le  revêtirent  des  ornementa  pontificaux.  Le 
tumulte  fut  ir.ibord  Mssez  eonsider.iMe,  ni;iis  Tlii- 
baud,  qui  avait  déjà  pris  le  nom  de  (^t- lest  in ,  se 
démit  Tolontairement.  Cvtt  cet  antipape  d'un 
jour  que  Lenglet-Dufresnoy  a  nommé  mal  à  pro- 
pos Calixte.  llo^rius  eut,  à  son  tour,  du  scrupule 
sur  la  validité  de  son  élection,  il  se  dépouilla 
des  marques  de  sa  dignité  :  mais  les  cardinaux  le 
réh.ibil itèrent  solennellement,  et  In  paix  fut  ré- 
tablie eiure  les  pailiii.  Honorius  voulut  mécon- 


BON  889 
naître  les  droits  de  Roger,  comte  de  Sfeile  et  doc 

de  Ponille  et  de  C.iî.ilire  ,  sons  i>retextc  qu'il 
n'avait  pas  reçu  de  lui  l'iavesliture.  il  lui  opposq 
Robert,  prince  de  Capoue,  et  fit  la  guerre  à  Ro« 
ger  ;  mais  celui-ci ,  plus  habile  guerrier  que  son 
compétiteur,  fut  enfin  reconnu  par  le  pape.  Ho- 
norius prit  part  à  la  querelle  de  l'évêque  do  i'.u  ii, 
contre  lequel  son  clergé  s'était  révolté ,  à  cause 
de  la  réforme  (|u'il  voulait  y  introduire.  Louis  VI 
.sctail  laissé  prévenir  contre  l'évéïjue ,  et  celui-ci, 
inquiet  dei  dangers  dont  il  était  menacé  ,  avait 
mis  les  terres  du  roi  en  interdit.  Honorius  avait 
d'abord  annulé  les  actes  de  l'évéïpte,  mais  Sl^Ber^ 
nard  prit  avec  dialeor  son  parti ,  et  lo  pape 
ohangea  d'opinion.  L'évoque  de  Paris  triompha, 
iionorius  favorisa  la  conversion  de  la  I*oméranie, 
entreprise  par  St4>thon,  évéque  de  Bamberg,  et 
sollirllee  par  le  duc  de  Pologne,  Roleslas.  Il  donna 
aussi,  de  concert  avec  le  patriarche  Êtienne,  l'ha- 
bit blanc  aux  Templiers,  dont  l'ordre  venait  d'être 
nouvellement  établi.  On  trouve  plusieurs  lettres 
de  ce  pape  dans  la  collection  des  conciles,  et  dans 
le  recueil  de  D.  Martène ,  d'Achery  et  d'UghellL 
Honorius  mourut  au  monastère  de  St-André ,  le 
ii  ff'vri'-r  îl'O,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Lati  an  ,  après  un  pontiticat  de  cinq  ans  et  deux 
mois.  Il  eut  pour  successeur  Innocent  il.  D — s. 

IIONOHH  S  1!!  fut  élu  pape  .'i  Péroné-  1?  î><  juil- 
let 1216,  lieux  jours  après  la  mort  d'Innocent  111, 
auquel  il  succédait.  Le  nouveau  pontife  s'appelait 
Cencio  Savelli.  Il  était  Romain  de  naissance  ?  sa 
capacité  dans  les  aftaires  l'avait  fait  distinguer 
dès  le  temps  de  Clément  111,  qui  l'avait  nommé 
camérier  de  l'Église  romaine.  11  s'était  élevé  peu 
à  peu  jusqu'à  la  pourpre,  et  était  devenu  succes- 
sivement cardlnu-diaere  diitHre  de  Ste-Lncei  el 
depuis  cardinal-prêtre  du  titre  de  St-Jean  et  de 
St-Paul.  Son  premier  soin  fut  d'écrire  au  roi  de 
Jérusalem  pour  l'assurer  de  son  zèle  en  faveur 
des  croisés ,  ensuite  aux  évêques  de  France  pour 
relever  le  courage  des  pèlerins,  puisa  l'empereur 
de  Coostantinople  pour  lui  promettre  son  appui 
contre  les  schismatiques  et  les  Grecs  f  enfin,  au 
patriarche  l  ifin  ,  en  l'exliortant  à  conserver  l'u- 
nion avec  l  empercur,  sans  préjudice  des  droits  de 
l'Ëlglisc.  Honorius  ^occupa  ensuite  de  l'élection 
de  Pierre  de  Courtcnay,  qu'il  couronna  empereur 
d'Orient,  et  qui  fut  pris  bientôt  après  par  Théo- 
dore Gomnène,  et  jeté  en  prison,  où  U  mourut. 
Les  affaires  d'Angleterre  exigèrent  bientôt  toule 
l'attention  du  pape.  Jean  Sans-Terre  était  mort, 
et  laissait  A  son  sueoesaenr,  Benrl  in,  le  fardean 
d'une  guerre  contre  le  prince  Louis,  fils  de  l'hi- 
lippe-Âuguste,  qui  prétendait  à  la  couronne,  et 
soutenait  son  parti  I  la  téte  d'une  armée.  Ce 
prince  s'était  jeté  en  Angleterre,  comptant  sur  la 
protection  d'Innocent  III,  qui  avait  d'abord  per- 
sécuté'le  roi  Jean,  et  lui  avait  depuis  rendu  son 
amitié.  Honorius,  animé  des  dernières  pensées  de 
son  prédécesseur,  nf^^^ocia  avec  le  prince  français. 
H  employa  tour  à  tour  les  prières  et  les  menaces. 
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écrivit  aux  barons  et  aux  ëvèques  anglais  qjic  la 
mort  de  Jean  .leur  ùtait  tout  prétexte  <le  révolte, 
exhorta  dans  le  même  wmt  rardievéque  de  Bor- 
deaux et  les  i^^nr  urs  de  Guyenne  h  rentrer  dans 
leur  devoir  de  sujets  fidèles,  et  parvint  enfin  a 
aindter  contre  le  fils  du  roi  de  France  un  parti 
an(iiiel  cv  prince  dut  céder.  La  croisade  de  Pales- 
tine occupait  encore  tous  les  osprils.  Honoiius 
y  mettait  tout  son  zèle.  Il  avait  engage  le  roi  de 
Hongrie  à  joindre  ses  forces  à  celles  des  croisés. 
Mais  le  Portugal  et  l'Espagne  étaient  désoli^s  i)ar 
les  armes  des  Maures.  Des  divisions  de  ianiilles 
s'étaient  élevées  pour  la  succession  aux  trAnes  de 
Castille  et  de  Léon.  Le  midi  de  la  France  était 
aflligé  de  la  guerre  contre  les  Albigeois.  Ilonorius 
chercha  i  triompher  de  toutes  ces  difftetiltéi,  en 
intervenant  dans  toutes  ers  querelles,  où  il  mettait 
toute  l'ardeur  de  son  caractère  et  le  poids  de  son 
autorité.  Son  but  principal  était  de  donner  m 
chef  suprême  à  la  et  oisade  ;  et  ce  fut  dans  celte 
Tue  qn'lIoQorius  couronna  empereur  d'ÂUemagne 
Frédéric  II,  qu'Innocent  111  avait  déjà  reconnu 
comme  roi  de.s  Romains.  Ce  prince,  qui  devait 
être  tourmenté  si  cruellement  par  les  successeurs 
dHonorlus,  était  roi  de  Sicile,  et  rendit  en  cette 
qualité  hommage  au  pape.  Le  nourel  empereur 
promit  avec  serment  de  se  transporter  sous  dmx 
ans  au  plus  tard  en  l'alesline,  et  le  pape  re^ut 
cette  promesse  aver  joie.  Cette  bonne  intelligence 
fut  cependant  altérée  dans  la  suite  par  quelipies 

S rétentions  d'ilonorius  qui  blessaient  l'auturité 
n  roi  relativement  h  la  nomination  des  évéques, 
que  le  pape  voulait  Instituer  comme  srif^nr  iir  su- 
zerain du  royaume  de  Sicile;  et  ce  fut  là  le  germe 
de  ces  fatales  divisions  qui  éclatèrent  sous  les 
pontificats  de  nregoire  IX  et  d'Innoc  nt  !V.  En 
France,  les  relations  du  pape  eurent  pour  objet 
principal  la  guerre  contre  les  Albigeois.  Honorius, 
qui  protégeait  la  maison  de  Monlfort  contre  les 
comtes  de  Toulouse ,  avait  plus  d'une  fois  pressé 
Philippe-Auguste  de  prendre  part  dans  cette  que- 
relie  et  de  soutenir  Simon  de  Monlfort.  Le  pa|>o 
renouvela  les  mt^tnes  instances  auprès  de  LouisVllI, 
8ucces2>eur  de  l'hilippe.  Louis  était  occupé  alors  à 
poursuivre  en  Poitou  le  recouvrement  des  pro- 
vinces confisquées  sur  le  roi  Jean,  porc  du  roi 
d'Angleterre  fleuri  I  il,  à  cause  du  meur  l  re  d'.\rlbur. 
Le  pape  essaya  de  le  détourner  de  cette  entreprise, 
en  l'exhortant  à  se  croiser  contre  les  Albigeoi.^ 
Louis  soutint  la  justice  de  son  droit;  mais  eoliu 
il  céda,  laissa  respirer  Henri  et  alla  mourir  au 
siège  d'Avignon.  C'est  ainsi  que  les  papes  préten- 
daient se  rendre  les  arbitres  des  querelles  des 
souverains,  changer  leurs  guerres  polititiues  en 
guerres  religieuses  sous  le  prétexte  que, la  plupart 
des  guerres  étant  injustes  et  par  conséquent  au- 
tant de  péchés,  le  chef  de  l'Ëglise  avait  le  droit 
d'en  juger  les  motifs  et  d'en  interdire  l'exéculion. 
Ce  système  avait  été  inventé  depuis  la  naissance 
des  croisades.  On  ne  voyait  qu'armements  de 
celte  espèce.  Outre  l«  croisade  de  la  Syrie,  M  y 


en  nvniT  contre  les  Vaudols  et  les  Albigeois  ;  on 
en  avait  vu  une  d'enfants  sous  Innocent  lll ,  et 
sous  Honorius  des  croisés  tournèrent  leurs  armes 
contre  les  païens  de  la  Prusse  et  i\c  h  Livonie. 
Tous  les  peuples  étaient  croisés,  même  ceux  de 
l'Asie  qui  étaient  dans  la  coromunU»  de  Rome. 
La  reine  de  Géorgie  députa  des  ambassailenrs  ri 
Honorius.  j»our  lui  témoigner  son  impatience 
d'envoyer  ses  soldats  à  la  terre  sainte,  dans  Te»» 
poir  d'obtenir  les  secours  des  chrétiens  contre  les 
Tartares,  qui  ravageaient  l'Asie  sous  la  conduite  du 
terrible  Gengis-Khan.  Cependant  la  puissance  des 
papes  commençai  I  a  in  cliner.  Malgré  les  instance* 
et  les  menaces  d'IIunorius,  le  comte  de  Schwe- 
rin  s'empara  de  la  personne  du  roi  de  Dancmarck, 
Waldemar n»elle retint  en  prison  pendant  trois 
ans.  Cn  -nire  VII  eût  été  mieux  obéi.  Après  avoir 
écril  de  nouveau  à  Frédéric  pour  lui  reprocher  sa 
Icnteitr  i  acquitter  la  promesse  qu'il  avait  faite 
de  porter  ses  armes  dans  la  l'alc^ine  (t),  îlono- 
rittS  lll  mourut  le  18  mars  1227,  après  un  ponti- 
ficat de  dix  ans  et  huit  mois;  il  eut  pour  sucées* 
seur  Grégoire  IX.  La  plus  grande  partie  des  lettres 
d'IIonorius  ont  été  publiées  à  Toulouse  par  Inno- 
cent Ciron ,  sous  le  tilre  de  Qmntm  eimpiMù  4^ 
«Nia/.,  1645,  in-fol.  avec  des  notes  de  l'e  tiîeur  On 
en  trouve  aussi  dans  la  Collection  des  coocdes, 
dans  les  llecueils  de  Baluze,  de  Wadding,  de 
D.  MaKène,  de  d'Achery,  tfUghelli,  etc.  Knfin 
on  a  f>ii!.lie  sous  le  nom  de  ce  pape  une  indigeste 
rbapsopic  iutitultetfnwoirerfif  papeHonoriut:  c'est 
une  d%  ces  misérables  compilations*  fruits  de 
l'ignorance  et  du  charlatanisme,  comme  l'Fn- 
cbiridioo  du  pape  Léon,  les  SecreU  du  grand 
Albert,  etc.  La  plus  ancienne  édition  indiquéé 

l  ir  I  ont^lrt  Durresnoy(JI«ue»7 tur  1er  apparitiant. 
2,  2,  est  intitulée  S.  D.  Hononi  papa  Ul 
mdnmt  ifuetrurai  prineipem  et  ejtu  angelot  es»- 
jurationet;  éadnuUi  ê9  «igùiaii  Bama  serval», 
aano  1629.  D— S. 

HONORIUS  IV.  élu  pape  le  2  avril  1285,  succé- 
dait à  Martin  IV.  Il  .s'appelait  Jacques  Savelli, 
noble  romain,  et  ('I  lit  (  irdinal  du  titre  de  Sle- 
Marie,  de  la  nominaliou  d'I  rbaiii  IV.  La  goutte, 
qui  l'incommodait  viveuient  aux  pieds  et  aux 
mains,  lui  rendait  très-dilFicile  la  célébration  de 
la  messe,  en  sorte  qu'il  était  obligé  de  se  serrir 
de  certains  instruments.  Sa  nomination  eut  lien 
;>  IV'rouse.  Dans  la  circulaire  où  il  l'annonce,  il 
observe  qu'elle  s'était  faite  librement,  et  sans  que 
les  cardinaux  fussent  enfermés ,  comme  cela  se 
pratiquait  depuis  la  constitution  de  Grégoire  X. 
Honorius  IV  confirma  les  décimes  accordés  par 
son  prédécesseur  au  rot  de  France  Philippe  le 
Hardi,  pour  faire  la  guerre  à  Pierre  d'Aragon , 
qui  retenait  en  prison  Ctiarks  II,  roi  de  Sicile 
et  neveu  de  St-Louls.  Le  pape ,  fidèle  au  systciue 
de  SCS  prédécesseurs,  faforisatt  ourertement  la 

1 1  Cette  lettre  e*t  de  1336 ,  et  rapportée  tout  cnUèrc  dABt  la 
H9liùt  U  Sttniti  âm  ■■minrirt  éé  kk  aMiotkàfmtÉm  Hai, 
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maison  de  France.  C'est  dans  celte  vue  qu'il  rédi- 
gea pour  la  Sicile  une  constituUoo  que  Martin  IV 
avait  ilej'i  commencée,  et  stir  l;i(|uellf  Charles  II 
s'en  était  entièrement  rapporté  à  la  vuluiile  du 
pape,  qui  ne  ntanqua  futt  de  profiter  de  cette 
circonstance  pour  accroître  son  nutorité.  Le  St- 
Siége  se  réservait,  entre  autres  choses,  la  dispo* 
silion  des  évéehës  de  Sidle  tant  que  la  guerre 
(liireniit.  Honorius  persista  à  soutenir  le  parti 
fraoçais  contre  Jacques  d'Aragon  et  son  Trère 
Alphonse,  tons  deux  héritiers  de  Pierre.  Il  fui- 
mina  des  censures  contre  les  Vénitiens  et  contre 
Ueuri  de  Castillc ,  qui  s'étaient  déclarés  contre 
Charles  ;  mais  il  en  accorda  assex  facilement  les 
absolutions,  il  ne  put  cepenilant  réussir  à  procu- 
rer la  liberté  à  ce  prince.  Honorius  mourut  le 
S  arril  1287,  au  palais  qu'il  avait  fait  bâtir  près 
de  Ste-Sabioe  ;  il  fut  enterré  à  .St>Pierre.  On  a 
dans  les  Annales  de  Wadding  et  dans  l'Itaiia 
dUghelU  quelques  lettres  de  ce  pape ,  en  qui 
Ton  reconnaissait  de  la  sagesw  et  de  la  dou- 
ceor,  mais  qui  fut  pcut-tUre  un  peu  trop  libéral 
enfers  ses  proches,  il  eut  pour  successeur  Nico- 
las!?. I>— s. 

HO.NORIUS  (Flavius),  empereur  d'Occident, 
lîls  de  Tbcodose  et  de  Flacille,  naquit  à  Constan- 
tinople  le  9  septembre  384  et  reçut  i  neuf  ans 
le  titre  d'Auguste  en  présence  de  l'armée.  Dès 
l'âge  de  deuA  ans  il  avait  été  revêtu  du  consulat; 
car  en  l*an  386  on  le  trouve  coU^e  d'Êvodius 
dans  les  Fasiei  contulairet,  avec  le  litre  de  nobi- 
lunmui  puer.  Frère  putoé  d'Arcadius,  il  était  le 
second  héritier  de  Pempire.  Théodose,  qui  le 
chérissait ,  lui  déclara  au  lit  de  la  mort  <]u'il  le 
mettait  en  possession  Be  l'Occident,  laissant  Ar- 
cadius  maître  de  l'Orient.  Le  génie  de  Rome  dis- 
parut à  la  mort  de  Théodose  :  ses  lils  ne  possé- 
ihiienlaucunede  ses  vertus;  ils  ne  furent  prote'ge's 
quelque  temps  que  par  le  ^uvenir  ilc  sa  gloire.  La 
faiblesse  de  ces  deux  empereurs  enfants,  la  cor- 
ruption de  leur  cœur,  h  drprnvation  générale, 
1  ascendant  que  prirent  les  bari>ares  attaquant 
l'empire  de  toutes  parts,  furent  les  signes  de 
décadence  (jui  éclatèrent  en  Orient  ri  m  Occi- 
dent. De  cette  époque  date  le  dcc-iiu  de  la  puis- 
sance romaine.  A  son  avéacment  au  trône  (  en 
~>'K':  1  ,  Honorius  touchait  à  sa  onzième  année  :  il 
l'emportait  sur  son  frère  par  les  grâces  de  l'ex- 
térieur ;  mus  il  fit  bieulAt  vmr  dans  sa  conduite 
la  miMne  incapacité  et  la  mcjnie  indolence.  Avec 
un  tel  caractère  il  devait  être  asservi  à  son  prin- 
cipal ministre.  En  effet,  Stilicon,  chargé  de  sa 
tntdUe  et  de  la  défense  de  l'empire,  se  regarda 
cooune  souverain  ;  il  gouverna  au  nom  d'ilono- 
rius,  qui,  toinours  enfant,  ne  Ut  que  ramper  sur 
le  trône. On  ramusait  à  Home  par  des  fêtes  et  par 
des  louanges,  tandis  que  les  «It'snrflres  t]r  l'em- 
pire frayaient  le  chemm  aux  baib  u  »  li  lallul 
abandonner  le  séjour  de  Rome  pour  résider  à 
Milan,  l  à  Honorius  donna  au  peuple  le  spectacle 
d'un  combat  de  léopards  qu'on  lui  avait  envoies 
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de  Libve.  Cependant  Alaric,  à  la  téte  des  Goths, 
pénétrait  en  Italie  et  venait  attaquer  le  cœur  de 
l'empire.  Comme  celui-ci  approchait,  en  405,  du 
palais  de  Milan,  Honorius  chercha  une  retraite 
avec  sa  cour  dans  les  fortifications  d'Asti  sur  les 
bonis  du  Tanaro.  Le  roi  des  Goths  forma  immé- 
diatement et  pressa  sans  relÂcbe  le  siège  d'une 
plaee  qui  contenait  une  si  riche  proie.  Stilicon, 
resté  à  la  ttMe  de  l'armée,  vint  au  secours  d'IIono- 
rius,  qu'il  délivra  par  la  bataille  de  Pollentia, 
Uvrée  le  if  avril.  Honorius  rentra  dans  Rome  en 
triomphe.  Dans  les  jeux  qu'il  célébra  en  cette 
occasion  le  sang  des  gladiateurs  souilla  pour  la 
dernière  fois  i'amphithéfttre  de  la  capitale  du 
tnonde.  Rome  ni  Milan  n'étant  plus  un  «your 
assuré  pour  la  cour,  le  siège  du  gouvernement 
fut  transporté  à  Ravcnnc,  sur  les  crtlcs  de  la  mer 
Adriatique,  où  l'on  avait  moins  àcrain  In  li  s  en- 
treprises des  barbares.  Alaric  s'était  retiré  vers  la 
Nurique  à  la  faveur  d'une  paciflcation.  Mais  Rada- 
gaise  menafait  rem|dre  à  son  tour  ;  il  (ùt  défait 
en  10".  De  nouveaux  essaims  suivaient  toujours 
les  premiers  ;  et  l'Occident  était  inondé  de  ces 
peuples,  qui,  semblables  ans  flots,  se  renversaient 
le?  tins  <;ur  les  autres.  !  r?  Alains,  les  Vandales, 
les  Suèves  et  les  Goths  furent  les  premiers  qui 
détruisirent  les  barrières  de  l'empire.  La  Gaule  et 
l'Kspapnf  r'iiienl  envahies.  Cependant  l'attache- 
ment d'Uouorius  pour  Stilicon  s'était  changé  en 
crainte,  en  soupçon  et  en  haine,  llaltre  de  l'es- 
prit de  l'empereur,  le  courtisan  Olympius  résolut 
de  se  débarrasser  de  ce  puissant  rival  et  déter- 
mina Honorius  à  s'en  défaire.  Le  meurtre  des 
partisans  de  Stilicon  est  ordonné,  et  exécuté  |iar 
une  soldatesque  soudoyée  ;  lui-même ,  condamné 
à  mort  comme  traître  au  prince  et  à  la  patrie, 
est  égorgé  par  lléraclien  en  408.  Olympius  s'em- 
pare de  l'administration  et  Alaric  recommence 
la  guerre  :  il  vient  assiéger  Rome  et  la  force  de 
se  racheter.  Honorins  approuva  le  traité.  L'em- 
pire d'Occident  se  détruisait  sans  retour  :  la 
Grande-Bretagne  était  abandonnée  ;  la  Gaule  en- 
vahie par  nn  usurpateur  (vey.  Gohstamtw  ui* 
tyran),  l'Espagne  presque  rnt  èrcmcnt  perdue; 
l'Italie  même  n'était  plus  au  pouvoir  d'ilonorius. 
Alaric  campait  en  Toscane.  Il  revint  assiéger 
Rome  et  obligea  les  ll  ll)i[:lnt^  à  r.  cevoir  Attale, 
préfet  de  Home,  pour  empereur.  Renfermé  dans 
Ravenne  et  serré  de  près  par  Alaric,  Honorius  se 
disposait  à  prendre  la  fuite  à  bord  de  sa  flotte, 
quand  il  reçut  un  secours  d'Orient.  Mais  Rome 
ne  put  échapper  aux  barbares  :  elle  fut  dévastée 
et  pillée  par  Alârie,  tandis  qu'Ilonorius  tremblait 
à  Hrivt'nne.  Il  ne  rentra  dans  Home  qu'après  la 
mon  de  ce  redoutable  adversaire ,  Ût  réparer 
la  ville  et  retourna  ensuite  à  Ravenne.  Lltalie 
était  toute  couverte  de  ruines  :  on  y  vf>y:tit 
partout  les  traces  fumantes  des  Goths.  Trampuile 
à  Ravenne,  manquant  ou  de  courage  ou  de  force, 
inrajîable  d'agir,  de  me'na^er  la  paix  ou  de  faire 
la  guerre,  Honorius  languissait  dans  une  oisiveté 
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«lëplonble ,  abandoonant  tour  à  lour  ms  nini^ 

1res  et  DC  pouvant  s'co  pfïsser.  Il  mourut  d'hy- 
(Iropisie  à  Kavcmie  le  ili  août  425,  Âge  Je 
38  aos,  saof  laisser  de  postérité,  quoiqu'il  eût 
rlJ  innrir  dnix  fuis,  à  Marie  et  à  Thermanlie, 
iUlcs  de  SlilicuQ.  SoQ  caractère  et  son  gouverne- 
ment  avaient  tanai  un  contraste  oonlinud.  H 
claîl  doux,  cl  son  règne  fut  souille  par  tlis  cruau- 
tés ;  il  ne  resuirail  que  la  paix,  et  l'Occident  fut 
diSwIé  par  (Tnorribles  guerres  ;  il  dmtrit  sa  fa- 
mille, et  tous  ceux  de  ses  parcnU  ipil  vccurent 
sous  SOQ  empire  furent  ou  mis  à  mort  ou*bannis; 
sea  lois  ne  teudaient  qu'au  soulagement  de  ses 
sigets ,  et  set  mieto  furent  accablés.  Sa  faiblesse 
[innluisit  tous  ces  maux  :  prince  timide  ,  il  n'osa 
rieu  t'ulrcpreudre ,  ne  sut  former  au^un  dessein 
et  n'en  put  comprendre  ni  cxéottter  aucun.  Tou- 
jours gouverné,  il  ne  fit  que  prêter  son  nom  aux 
iifTaircs,  cL  sou  incapacité  laiâi>a  cbraulcr  fuu- 
demcnls  de  la  puissance  romaine.  Pendant  un 
n'-^^nc  de  vingl-laiit  an*;  ,  il  vcnit  ttMijniir'^  en 
inimitié  avec  son  frère  Arcadiu^  cl  avec  6uu  suc- 
cessetur.  De  même  qu'Areadim,  il  publia  uiM  mul- 
titude d'ordonnances  et  renouvela  presfjue  toutes 
Us  anciennes  lois  :  signe  de  l'inquiétude  de  ceux 
qui  gouvernent  et  du  beioin  de  lontcnir  l'édifice 
de  l'Éiat  qui  t'écroult.  Il  eut  pour  atieeeMeur 
Valenlinien  IH.  B — ^ 
IIONORIDS  (Juin»).  Voytx  Entcos. 
IIUNOIUCS  d'AL'TUN,  écrivain  ecclésiastique, 
fluris;>ail  dans  le  12'  si^e.  C'est  par  erreur  que 
quelques  critiques  modernes  ont  prétendu  qu'il 
occupa  le  sié^e  épiscopal  de  sa  patrie.  Cette  as- 
sertion est  démentie  par   le  titre  de  Solitaire 
qu'il  ae  donna  lui-même  dans  la  suscripLiuu  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Il  est  plus  vraisem- 
blablc  (ju'il  avait  embrassé  la  vie  relii^ieuse  ; 
ni<iii>  ou  ue  i>ait  à  quel  ordre  il  appartenait,  il 
coacisna  ta  théologie  et  la  métaphyiique  a?ee 
assez  do  succès  pour  s'attirer  des  eniicinis;  nhiis 
il  ne  se  défend  pas  totyoura  de  leurs  reproches 
avec  la  mesore  confeBidile  à  m  homme  de  Mm 
et  If.  Après  s'être  démis  de  la  charge  de  sro!,is- 
tiuuc  d'Âutun,  il  se  retiia  dans  lu  terres  du  duc 
d  AutrIciiei  et  c'est  ce  qui  a  fiit  conjecturer  à 
l'abbé  Lcbeuf  iiu  il  était  né  en  Allejuagne.  Ou 
Ignore  la  date  de  sa  mort;  mais  les  savants 
anieurt  de  l'Ifulràv  mténùre  de  Franc»  prou- 
vent très-bien  qu'elle  doit  être  placée  sous  le 
pontificat  d'Innocent  II,  c'est-à-dire  de  1150  à 
1143.  Uonorius  oc  fui  point  supérieur  a  suu  siè- 
cle ;  mais  il  réunissait  des  connaissances  assez 
étendues  dans  toutes  les  sciences  qu'on  cultivait 
alors,  les  malhématii|ues ,  la  métaphysique  et  la 
tliéologie.  Son  style  manque  de  oorreeUon  et  ses 
oitM  ii-is  de  métliode.  il  a  composé  un  grand 
numiire  d'écrits,  dont  on  citera  les  principaux  t 
i»  Siuddariumtifttt  un  abrégé  de  toute  la  théo- 
logie divisé  en  trois  livres.  On  l'a  pendant  long- 
temps attribué  a  St-Auselme  :  d'autrci»  en  ont 
fait  Moncur  à  AbtUard,  a  CuUmtI  de  ^ogeut,  ou 


k  Cuillaume  de  Coisentry  ;  il  a  été  traduit  en 

prose  française  par  OeofTroi  1*  W  iterford,  domi- 
nicain ,  et  en  vers  par  un  auunvme.  11  en  existe 
aussi  une  version  allemande  (|u'on  croit  du  com- 
menfciiicnl  du  1  sicrie,  '  f  une  italienne,  impri- 
mée deux  ou  trois  fois  dauë  le  lo«  (ffoy.  l'Indem 
Mm>,  du  P.  Laire).  Ceto«tmq(e  a  été  inséré  dans 
les  difTérentes  éditions  dr?  (euvres  de  St-Anselme, 
et  imprimé  séparément  sous  le  nom  de  ce  saint 
docteur,  Paris,  IS60 ,  et  Lû^,  1S66,  in-8».  i"  E»~ 
positio  in  Cautica  cantirornm  Salumunu  ,  dans  la 
BiLlioikéque  d$s  Péret  ;  S»  SigiUum  S.  Mariœ,  Co- 
logne ,  1540,  in-8«,  et  dans  la  JMUwiMçw  des 
Pères.  C'est  une  suite  de  l'explication  allégorique  * 
que  l'auteur  avait  donnée  du  Cantique  des  cm- 
tiques.  D.  Martcne  en  a  inséré  le  prologue  dans 
son  Thttwr.  anecdoivr.,  t.  Martin  Deirio  fai- 
s  iit  lin  si  grand  cas  il'  rfs  dfux  ojtnscules  qu'il 
les  a  copiés  presque  tulai  t  mi-iil  dans  les  notes 
de  son  commentaire  sur  le  même  livre.  4"  Pe 
jn-rrdfffinntione  et  tibero  ttrbUrio  dialogus  qui  inevi- 
Laliiie  iiicUur,  publié  par  George  Cassander,  Bàle, 
\o6î,  in-8o;  pins  correctement  par  lean  Corn»  • 
prémontré,  Anvers ,  1620,  et  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères;  Gemma  mimât  l^ipsick,  1514,  in-4% 
et  réimprimé  dans  diffâvnts  recueili.  Cest  une 
somme  liturgique;  clic  renferme  des  détails  cu- 
rieux sur  ks  usages  et  les  cérémonies  de  l'Eglise 
dans  le  moyen  âge.  4*  SammenlaHmm,  Mm  Ar 
cousis  et  significatu  mijfitieo  ritwm,  inséré  par  le 
P.  Pez  dans  son  Thetaur.  anecdotor.,  t.  3;  7°  Hexa- 
meron  seu  Xeoeasmus  de  primis  sex  dielius.  C'est  un 
commentaire  sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
8°  frir/i'irixiicon;  ce  traite,  divise  en  douze  chapi- 
tres, coiiUent  une  exposition  Udele  de  la  croyance 
de  l'Église  catholique  touchant  le  dogme  de  l'Kn-  . 
charistie  s  îlnix  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Pez.  9"  Cognuto  vita  de  Deo  et  aiema  viia.  On  a 
IdmM  ce  indtë  dent  YAppendix  à  l'édition  des 
œuvres  de  St-Augustin  donnée  par  les  bénédic- 
tins. C'est ,  dit  un  critique ,  de  tous  les  ouvrages 
d'Honorios  le  plus  châtié,  tant  pour  la  justesse 
il  s  11  n'es  que  pour  la  métho  li  >  t  Féloeution. 
lU"  Imago  mmndi  de  dispontiom  orbis.  C'est  un 
abrégé  de  cosmographie  tel  (ju'on  pedt  l'attendre 
d'un  écrivain  de  cttte  époque.  Il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  le  15'  et  le  IC  siècle  et  inséré 
dans  la  Bibliothèque  des  Pires,  On  conserve  une 
traduction  italienne  de  l'imago  mundi  de  ditpat^ 
tione  orbis  parmi  les  mnnu?crits  de  la  bibliothèque 
de  l'aiis.  11"  Dt  iuminaribut  Ecclenœ  liber.  Ce 
n'est  guère  qu'un  extrait  des  catalogues  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  par  St-Jér4mc,  Gennade, 
Isidore  et  Uède.  Cet  écrit,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  avec  d'autres  ouvrages  d'Honorius, 
Bâle,  1511,  a  été  insér**'  dnns  les  eollectirmç  d'é- 
crits  du  même  genre  publiées  par  bullred  l'ctri, 
Aubert  le  Mire  et  Pàbricins,  et  dans  le  tome  90 
de  la  Bibliothèque  des  Pèret,  où  l'on  trouve  aussi 
les  principaux  ouvrages  d'Uooorius.  On  renvoie 
pour  phndedéMilsattJbmitf  éh  iMelisiirde 
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Vêhbé  Ubeur,  Parli«  1738, 1. 1<%  et  i  l'IlMw 
euéndrt  de  France,  1. 12,  p.  Uit^m.  W-^s. 

IIONTAM  (iN.  barun  de  la),  voj'ageur  français, 
né  vm  1666  en  Gascogne  près  de  llont-de-llaf- 

snn,  perdit  »lf  l>onnc  heure  .son  p<M'c,  conseiller 
boDoraire  au  parlement  de  Pau,  qui  s'était  ruiné 
i  des  travaux  pour  amAiorer  le  conn  des  eaux 
du  Bcarn.  A  l'âge  de  seiz  •  ans,  In  llont.iii  sViii- 
harqua  pour  le  Canada;  il  y  arriva  eu  novembre 
i(<85,  et  servit  d'abord  comme  simple  soldat.  II 
fut  ensuite  avanoé,  commanda  des  forts  dans 
l'inteiicur  du  pays ,  et  le  parcourut  jus^pi'aii  delà 
des  grands  lacs  dans  l'ouest.  Il  enlrepril,  le  pre- 
mier, une  course  lointaine  de  ce  côté,  revint  en 
France  en  1G91 ,  et  chercha  inutilement  h  n  ntrer 
dans  les  biens  de  sa  famille.  Après  un  iiccond 
voyage,  il  Ait  nommé  lieutenant  de  roi  à  Terre- 
Neuve.  Il  y  arriva  le  20  juin  iOU5,  et  ne  larda 
pas  à  se  brouiller  avec  le  gouverneur  de  l'Ile, 
qu'il  représente  eomme  vn  coooindooDaire.  La 
llonlnti,  iiistiuil  que  le  gouverneur  voulait  le 
faire  arrêter,  s'échappa  furUvcnienl  sur  un  navire 
mareband,  qui  le  mil  k  terre,  en  janvier  1604, 
près  de  Viane  m  IN  rlugiiî.  II  alla  s'embarquer  à 
Lisbonne  pour  AmslerUam,  d'où  il  gagna  Copen- 
hague. L'ambassadeur  de  France  lui  donna  des 
lettres  de  rec  onimandation  pour  difTorentes  per- 
sonnes de  la  cour  de  Versailles;  celles-ci  em- 
ployèrent en  vain  leurs  efforts  pour  obtenir  du 
ministre  que  la  liontan  JustiUâl  la  conduite  qu'il 
avait  loniic  à  Terre-Neuve.  Il  ijuilta  donc  Paris, 
et  s'en  alla  daus  sa  province.  Ayant  appris  que 
des  ordres  étaient  donne'»  pour  l'arrêter,  il  passa 
en  Espagne.  Ai)rès  la  paix  de  Ryswyck  il  es.saya 
de  rentrer  au  service  de  France,  et  linit  en.suile 
par  se  retirer  dans  le  Hanovre,  où  il  vivait  encore 
en  1710.  On  a  dr  lui  ;  1"  Xom  canx  voyages  davs 
l'Amérique  lejfHeatrioHale ,  qui  comprennent pituieur/ 
r^aUMê  ân  dtfftrenb  peuples  qui  Ck^teat,  la 
nature  de  leur  (junra-rument .  leur  commerce,  leurs 
coutumes,  leur  religion ,  tt  leur  manière  de /aire  la 
guerre,  etc.,  la  Haye,  1703,  1700,  iVoL  ln-12; 
Amsterdam,  1705,  17 ii,  2  vol.  in-12,  caries  et 
figures.  Plusieurs  exemplaires  ont  pour  troisième 
volume  l'ouvrage  intitulé  Sidte  ifa  Voifayt  dê 
tÂmériqtit  ou  Dialogue  de  M.  le  baron  de  la  Ilontan 
et  d'un  saurnqc  de  r Amérique,  contenant  une  deserip- 
tiom  exacte  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ces  peuples 
tautttfoe,  enee  les  voyages  du  même  en  Portugal  et  en 
Dmttmarck,  Amsterdam,  17i>i,  in-^  (par  Gueude- 
vUlo)  («oy.  ce  nom}»  Les  deux  ouvrages  ouiéic  réim- 
primés ensemAde,  Amsterdam,  1136,3  vol.  in-12; 
il>id . ,  1 731 , 3  vol.  in-12,  cartes  et|flgures. Outre  les 
objets  annoncés  dans  ie  titre  de  ce  livre,  on  y 
trouve  la  relation  de  la  course  de  la  Hootan  i 
l'ouest.  Il  la  commença  le  21  septembre  1688, 
avec  quelques  soldats  de  sa  compagnie  et  cinq 
chasseurs  outagamis.  il  partit  de  HichilUmaUnac, 
gagna  le  Mississipi  par  l'Ouisconsin ,  en  suivant  la 
même  route  que  Carver  {rofj.  Cahver).  11  entra 
ensuite,  le  7  uuvcubrc,  doua  uae  rivière  qu'il 
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nomma  la  rMIrv  Lontgm  :  ee  ne  peut  êtr« ,  d'après 

le  volume  dos  e.iux,  i]uc  la  rivière  St-Pierrc.  Il  la 
remonta,  vit  diverses  peuplades,  telles  que  les 
Etsénapès  et  les  Gnsesitares,  dont  les  noms  ont 
été  entièrement  inconnus  aux  antres  voyageurs, 
il  planta  chez  ces  derniers  un  poteau  aux  armes 
de  France  t  ils  ht!  dessinirent  une  carte  sur  la- 
quelle étaient  niarf|ués  le  cours  de  la  rivière 
Longue  et  celui  d'un  fleuve  qui  prenait  sa  source 
dans  la  mfimc  chaîne  de  montagnes,  et  qui  cou- 
lait à  l'ouest.  Le  2G  janvier  1689,  la  llontan 
quitta  les  Cnaesii.'îres,  entra  le  2  mars  dans  le 
.Mississi|>i ,  (|u'ii  descendit  jusqu'à  rOuabache  ou 
i'Ohiu.  Le  '.)  avril,  il  arriva  à  l'embouchure  de  la 
rivi'  r<  (!rs  Illinois,  et  revint  par  le  lac  Michigan 
à  Aliehiiliuiakinac.  Charlevoix  n'hésite  pas  à  déci- 
der que  ce  voyage  de  la  Hontan  à  la  rivière 
Longue  n'v-^i  ([u'unt-  juin-  firtinn;  mais,  en  met- 
tant à  part  toute  prcvcnlion,  l'on  ne  trouve  pas 
de  motif  plausible  pour  en  nier  la  réalité.  Quoi- 
qu'il y  ait  des  erreurs  dans  les  noms  des  peu* 
plades  sauvages  et  dans  la  position  des  lieux, 
cependant  la  fldélité  de  cette  relation  est  garantie 
par  autant  de  témoins  (ju'il  y  avait  de  Français 
à  la  suite  du  voyageur,  et  jamais  celui-ci  n'a  été 
accusé  «rimposture  sur  ce  point.  Si  les  inexacti- 
tudes d'un  ancien  voyageur  devaient  ie  faire  ac- 
cuser de  fourberie,  combien  s'en  trouverait-il  qui 
pussent  étrç  justiQés?  Le  tort  de  la  llontan  est 
d'avoir  attribué  aux  sauvages  des  idées  raffinées  et 
des  sentiments  subtils ,  et  d'avoir  énoncé  des 
opinions  peu  d'accord  avec  l'ordre  de  choses 
établi  chez  les  nations  civilisées.  II  ne  voyait  que 
les  injustices  cpi'il  avnit  éprouvées;  son  esprit 
ulcéré  enveloppa  dès  lors  dans  la  même  proscrip- 
tion les  sociétés  et  leurs  institution»  civiles  et 
religieuses.  Son  livre  porte  pour  fronlispice  un 
sauvage  armé  d'un  arc  et  d'une  llèchc,  un  pied 
posé  sur  un  code  de  lois ,  l'autre  sur  nne  cou- 
ronne et  un  sceptre.  A  l'enlour  on  liî  celle  in- 
scription :  Et  leges  et  sceptra  terit;  clic  annonce 
le  fond  des  raisonnements  de  Fauteur,  quand  il 
fait  parler  les  sauvages.  Au  reste,  il  décrit  bien 
leurs  mœurs;  it  donne  de  bonnes  notions  sur  le 
Canada ,  et  ce  qu'il  dit  de  la  mauvaise  gestion  des 
afTaires  dans  ce  pays  contient  des  vérités.  Charle-  • 
voix  n'a  pu  oublier  le  jugement  que  porte  l'au- 
teur sur  la  conduite  politique  des  jésuites  :  ce- 
pendant jamais  la  pureté  de  leurs  mœurs  D*est 
attaquée  j)ar  la  Honlan.  On  peut  encore  trouver  ' 
des  choses  io&tructives  dans  le  livre  de  ce  voya- 
geur; car  11  n'est  pas  difficile,  en  le  lismt,  de  ' 
démêler  le  vrai  de  rirnn;jin;iirp;  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  auteurs  qui  l'ont  mis  a  contribution.  Le 
voyage  en  Portugal  et  en  Danemarck  est  peu  de 
chose.  I.r  sîy!c  de  la  Honlan  est  dur  et  désa- 
gréable ,  il  a  été  corrigé  dans  les  dernières  édi- 
tions, cartes  sont  pitoyables.  Les  voyages  de 
la  Hontan  ont  été  traduits  en  alli  mand  et  on 
hollandais.  2"  Réponse  à  la  lettre  d'un  pariicuiicr 
tppoiiê  m  mtmffiuiê  éêi»  M,  iÊ  lm  ÊnmMBn^ 
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iagne  contre  la  Suède.  Ce  pamphlet  fttlpublië  en 
171  G,  in-lî",  par  UibniU.  ^>-8. 

HONTHEIH  (Jeah-Nicolas  de),  ^qii<  (tu  parti' 
bus)  de  Myrioliliite,  sii(Tr;if;aiit  tic  l'électeur  de 
Trêves,  doyen  du  cbapilre  de  St-Simeon,  con- 
seiller d'Ktat  et  chancelier  de  runirersitë,  ëlait 
ne'  à  Trêves  le  27  j.mvicr  1701 ,  et  fut  fait  cvéque 
le  2  (IJccnibre  1748.  il  est  principalement  connu 
par  l'ouvrage  intitulé  Juttiui  Febronii.  juriscon- 
mM,  de  statu  prasenii  Eeeluim  tt  le^ma  potestate 
romani  pontifirit ,  lib'r  îinrjulnrit ,  ad  reuniendos 
dissidentes  m  reiigtone  cknsiianos  compositus ,  dont 
la  prraiièrc  édition  parut  à  Uouillon,  chezÉTrard, 
170!^,  en  1  volume  in-i'*.  l.n  latinité  n'en  est  pas 
très-elcgantc,  comme  on  en  peut  juger  par  ce 
titre  seul.  Hab  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  l'ouvrnse ,  ce  sont  les  principr s  que  professe 
-l'auteur,  et  la  manière  dont  il  les  soutient.  11 
s'était  proposé ,  dit-ii ,  de  ramener  Tunion  dan» 
l'Église,  et  il  semble  i>liit(U  y  avoir  jctt'  une 
pomme  de  discorde.  C'était,  en  efl'et,  un  siogu- 
lier  moyen  de  pacifier  l'ÉglLso ,  que  de  d^amer 
contre  son  chef,  d'inspirer  à  des  enfants  une 
défiance  inquiète  et  jalouse  pour  leur  père  com- 
mun, et  de  provoquer,  d'un  Uni  aigre  ,  des  hos- 
tilités continuelles  cou  ire  le  siège  centre  de 
l'unité.  Le  Fehroniui,  disait  le  judicieux  abbé 
Bergier,  ue  saurait  faire  impression  sur  des 
hommes  instruits.  Ce  que  l'auteur  dît  de  vrai  est 
emprunte  des  théologiens  français,  cl  jiarîiculiè- 
rement  de  Uossuet;  ce  qu'il  dit  de  faux  et  d'er- 
roné est  tiré  des  protestants,  des  jansénistes  ou 
des  canonistes  qui  cherchaient  à  chagriner  la  cour 
de  Rome  dans  des  temps  de  troubles.  Ces  divers 
matériaux ,  qui  n'étaient  pas  faits  pour  aller  en- 
semble, ont  été  compile's  assez  lualadroitcineut 
par  le  prétendu  Fcbronius.  11  rapproche  des  ma- 
tériaux qui  s'entre-détnnsent;  il  tombe  oontinnel- 
lement  en  contradiction;  il  nie  dans  un  endroit 
ce  qu'il  afTirme  dans  un  autre,  ii  suflirait  de  com- 
parer seulement  les  titres  des  chapitres  et  des 
sectiolu  de  son  ouvrage  pour  demeurer  persuadé 
qu'il  ne  s'entend  pas,  ou  qu'il  n'est  pas  d'accord 
avec  lui-uiéme.  L'abbé  Bergier  en  donnait  quel- 
ques exemples  :  il  finissait  par  remar(]uer  que  ce 
n'était  pas  connaître  1rs  ?riuiinciits  <lii  <  li  rgé  de 
France,  que  de  supposer  qu  ii  approuvait  les 
principes  dn  If^mmi»:  et  que  les  liberté  de 
l'Église  gallicane  n'avaient  rien  de  commun  avec 
un  système  calqué  sur  les  écrits  des  appelants 
français,  ou  même  des  protestants  étrangeis.  Un 
ap|>elanl  lui-même  Conveuail  que  Felironiu.s  était 
ailé  trop  loin,  et  lui  reprochait  de  montrer  peu 
de  délicatesse  sur  l'arUele  de  la  sincérité.  II  au- 
rait pu  aussi  reprocher  à  cet  auteur  le  ton  de 
mépris  avec  le(jucl  il  parle  des  moines  :  ce  n'était 
pas  à  utt  évèque  qu'il  convenait  de  copier,  sur  ce 
sujet,  k!>  plaintes  ou  les  plaisanteries  des  enne- 
mis de  r Église  rouiaîne.  ilais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  dan»  le  Febronius,  c'est  le  troisième  et 
dernier  chapitre,  où  Tauleiir  t'oocape  férieme* 
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ment  de  tracer  la  manière  de  faire  un  schisme , 
et  a  la  I>oolé  d'entrer  à  ce  sujet  dans  les  plus 
grands  d^ils.  On  jugera  qu'elle  reeonnalsianee 
ou  lui  doit  pour  une  si  officieuse  sollicitude. 
Quant  à  la  forme  du  Febronius,  la  première  édi- 
Ûoù  est  en  696  pages,  et  comprend  nne  épttre 
dédicatoire  aux  papes,  aux  évi^ijues  et  aux  princes, 
où  l'auteur  expose  son  plan  et  son  système;  le 
corps  de  l'ouvrage,  divisé  en  neuf  chapitres,  et 
des  extraits  de  trois  dissertations  de  Barthel,  pro- 
fesseur de  droit  canonique  a  Wurt/bourg.  Ea 
17(>:i  l'auteur  en  donna  une  deuxième  édition 
augmentée  de  Vtoh  Appendix,  OÙ  il  prétendait 
réi)ondre  aux  écrits  publiés  contre  lui  :  il  s'ap- 
puyait principalement  des  suffrages  de  iiartbd, 
d'Oberiiauser,  de  Zallwein,  canonistct  eontomp»- 
rains.  11  modifb ,  dnns  cette  édition ,  une  ou  deux 
assertions  que  ses  meiUeiurs  amis  avaient  blftmées 
dans  la  première;  mais  il  laissa  subsister  le  fond 
de  ses  principes  et  la  couleur  de  son  livre.  Il  avait 
rencontré  cependant  une  opposition  qui  aurait 
pu  efTrayer  un  homme  moins  déterminé.  Clé> 
ment  Xlll ,  dans  un  bref  du  i4  mars  1764,  adressé 
au  prince  Clcnicnt  de  Saxe ,  alors  évèque  de  ita- 
lisbonne ,  se  plaiguil  que  Febronius  eût  semblé 
prendre  à  tftdie  de  copier  les  déclamations  îles 
protestants  et  de<;  ennpmis  di'clarés  du  Saint- 
Siège.  Kous  ne  parlerons  [las  des  décrets  de  l'In- 
dex, de» 87  février  17G4,  3  février  17t3G  et  3  malt 
1773,  contre  différentes  éditions  tî  i  l^'-mnius. 
L'an;bevéque  de  Cologne,  les  éîéques  de  Con- 
stance, d'Augsbourg,  de  Liège,  de  Ratisbonne, 
de  Wurtzbourg,  publièrent  la  censure  du  pape, 
ou  se  prononcèrent  d'une  autre  manière  contre 
l'ouvrage.  Joseph  Kleiner,  jémite,  professeur  de 
tlieologie  à  Ileidelbcrg,  l'altaqua  daus  une  thèse 
du  13  août  1764,  et  publia,  ensuite  des  observa- 
tions dans  le  même  sens.  L'année  suivante,  l'uni* 
versité  de  Cologne  porta  sur  le  livre  un  jugement 
académique  conforme  à  celui  du  papcj  et  Kaoff- 
mans,  docteur  de  cette  université,  ap()uya  ce 
jugement  par  des  dissertations.  Zcch,  jt'.Miitc, 
professeur  de  droit  canon  à  Ingolsladt,  iu^i'ra 
dans  son  Trmté  des  jugements  eccUsiastiques,  en 
1766,  nne  digression  contre  Febronius.  Celui-d 
fut  encore  nttnqiK'  dnns  une  !;  tfrc  ini|>riniée  à 
Sienne,  sous  le  nom  de  Ladi^las,  et  dans  divers 
écrits  d'un  abbtf  n^tier  de  Soine ,  et  d'eedésias- 
tiques  ou  de  religieux  allemands.  Kn  l"ti8  l'in- 
Valigable  Zaccaria  publia  en  italien  ÏAniifebromo, 
S  Tol.  in-l*,  et  en  I77t  11  fit  paraître  IMttisjfiarw- 

nius  vindicatus,  i  vo!  in-X  ',  où  il  réfutait  à  la  fois 
l'auteur  principal,  et  un  de  ses  défenseurs  qui 
â'était  caché  sous  le  nom  de  Tkeodonu  à  Pabsé». 
Plus  lard  le  savant  Mamachi  fit  paraître  des  lettres 
à  Febronîtis,  sous  ce  titre  :  De  ratïone  regendm 
chritUana  reipublicœ ,  deque  légitima  romani  ponti- 
ficis  auctoritate,  177(i,  2  vol.,  où  il  réfutait  les 
principe";  de  l'.mteur  .Tllemand.  D'un  autre  côté, 
ie  FebroMus  obtenait  de  nombreux  suffrages,  et 
plaiiait  à  «npifll  qui  parut,  à  eomptcrde  eeOe 
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époque ,  se  fortifier  et  s'étendre  davantage.  Les 
ngémes  temiments  qui  avaient  inspiri^  l'ouvrage 
commençaient  à  dominer  à  Vienne  et  aîllrurs ,  et 
les  eiTorts  de  l'auteur  pour  changer  renseigne^ 
ment  et  la  discipUoe  concouraient  avec  ceux  de 
Stoiii,  d'Oberhauser  et  (V^iitfrrs  rnnonistfs  alle- 
mands imbus  des  méme^  idces.  C'était  le  même 
ayatème  qu'on  prince  entreprenant  devait  ap- 
puyer quelques  années  après  de  tontf  Vrirclonr  de 
son  caractère  et  de  tout  le  poids  de  sou  autorité. 
On  répandît  donc  le  Fetrmhu  avec  xèle ,  et  il 
s'en  lit  succ('s>ivenH  nt  plusieurs  âlilions  :  les 
unes  avouées  |iar  l'auteur,  les  autres  en  contrefa- 
çoii.  L'ouvrage,  beaucoup  augmenté,  fut  porté 
enfin  jusau'à  S  volumes  in-4°;  il  pénétra  bientôt 
hors  de  I  AHcninf^np.  On  en  fît  paraître  à  Venise 
une  tr.uhiction  italienne,  et  il  y  en  eut  aussi  une 
traduction  française  qui  portait  le  titre  de  Venise, 
chez  Hcriiondi,  1767.  La  même  année  on  en  donna 
une  analyse  en  français ,  sous  ce  titre  :  De  l'étal 
é»  tÉgtite,  et  dê  la  ptimme*  tiffi&m  Al  pontife 
romain.  2  vol.  in-1?.  I,e  livre  est  dît  imprimé  à 
Wurlzbourg  et  à  Amsterdam  ;  mais  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  le  fut  en  France  :  l'éditeur  amn 
nyme  était  Jonn-nemacle  Lissoire,  préniontré, 

2ui  a  figuré  depuis  Uans  l'ëglîse  oonslitutîonnellc. 
e  Fioronbu  fat  encore  Imprimé  en  Portugal,  où 
l'on  ol;iït  alors  brouillé  avec  la  cour  de  Rome,  <  t 
où  l'on  n'était  pas  fâché  de  saisir  cette  occasion 
de  la  mortifier.  Ce  fut  peut-être  par  le  même 
motif  que  M.  de  Cani]>om:inès  en  fit  l'éloge  dans 
son  Jugemetit  impartial  sur  le  bref  contre  le  duc 
de  Parme.  Au  milieu  de  ce  conflit  de  ceusurt  s, 
de  critiques  etd'élogeat  le  nom  de  l'autenrn'i  tnit 
pat  reaté  longtemps  inconnu;  et  quoique  M.  dt; 
Honlheim  eût  pris  d'abord  quelque  soin  de  se 
cacher,  le  aecret  i^avait  pu  en  être  gardé,  et  le 
prélat  lui-même  n'avait  point  paru  riche'  que  l'on 
sût  qu'on  lui  était  redevable  de  cette  compilation. 
Toutefois,  couvert  des  éloges  d'un  parti ,  il  était 
difTicile  fiu'il  se  cnll  entièrement  sûr  de  son  fait, 
et  qu'il  ne  fût  pas  frappé  de  toutes  les  consé- 
quences qui  découlaient  de  son  système.  Le  prince 
Clément  de  Saxe,  devenu  ek  cteur  deîrévt  s,  clu  r- 
chait  à  ramener  son  sufiragant  à  de  meilleurs 
sentiments.  Voyant  que  l'auteur  se  prévalait  du 
témoignage  et  de  l'autorité  du  clergé  de  Fr  iiice , 
il  écrivit  en  ITTr;  à  M.  de  lîeaumont,  archevêque 
de  Paris,  pour  savoir  ce  qu'on  pensait  en  France 
dtt  ffhonittx.  L'assemblée  du  clergé  se  tenait 
alors,  et  l'.irclievècjue  de  Paris  lui  communiqua 
la  lettre  de  l'électeur.  On  en  délibéra  ;  et  l'assem- 
blée déclara  le  7  décembre  que  Fouvrage,  à  peine 
connu  en  France ,  loin  d'y  avoir  aucune  autorité, 
y  passait  pour  favoriser  les  opinions  nouvelles, 
pour  être  inexact  sur  des  objets  de  la  plus  haute 
importance,  et  pour  s'écarter  du  langaj^e  de 
l'Ëglise  gallicane  sur  la  primauté  d'honneur  et  de 
juridiction  du  souverain  pontife.  L'extrait  du  pro- 
cès-verbal fut  envoyé  à  l'électeur  de  l'rèves.  La 
mtne  année,  l'abbé  Bergier,  consulté  apparem- 
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ment  sur  le  même  sujet  par  le  duc  Louis-Eugène 
de  WOrtemherfi; ,  écrivit  à  ce  prince  catholique 
une  lettre  où  il  présentait  les  [irincipaux  défauts 
de  l'ouvrage.  C'est  cette  lettre  dont  nous  avons 
cité  un  extrait  au  commencement  de  cet  article  « 
elle  est  dntec  du  12  octobre  M1V>,  et  fait  assez 
bien  connaître  l'esprit  du  Febroniut.  Peut-être 
ces  autorités  commencèrent-elles  ft  faire  quehiue 

iini'ression  sur  un  Iionune  ijui  avait  prétendu  ne 
suivre  que  la  doctrine  du  clergé  de  France,  et 
qui  n'avait  que  des  idées  très-fausses  de  nos 
libertés.  D'un  atitrc  c^té,  on  s'était  occupé  à  Kome 
de  son  livre  ;  le  pape  avait  nommé  pour  cette  af- 
faire une  congrégation  présidée  par  les  cardinaux 
Boschi  et  Ântonelli.  L'avis  de  celte  congrégation 
fut  appuyé  par  les  instnnces  de  !'i;!-rteur  de 
Trêves,  et  enfin  en  1778  M.  de  Honilieim  parut 
disposé  à  revenir  sur  ses  pas.  On  dtt  qu'il  dressa, 
au  mois  de  juillet  de  cette  année,  une  première 
déclaration  qui  ne  fut  pas  jugée  suftisantc  à  Rome, 
et  qu'il  fut  invité  à  donner  un  acte  plus  précis  et 
plus  opposé  encore  à  la  doctrine  de  son  livre.  Il 
signa  donc  le  l*"  novembre  1778  une  rétractation 
conçue  en  dix-sept  articles.  11  y  avouait  quTil  était 
tombé  dans  l'erreur,  et  il  reconnaissait  les  droits 
du  Saint-^iége,  qu'il  avait  précédemment  contes- 
tés ou  méconnus;  il  s'exprimait  d'une  manière 
assez  nette ,  et  ne  dissimulait  pas  ses  torts.  Pic  VI 
crut  devoir  donner  quelque  éclat  à  cette  rétracta- 
tion :  il  tint  pour  cela,  le  S5  décembre  suivant, 
un  consistoire  où  elle  fut  lue,  et  0  fflldtaFévéque 
d'une  démarche  qu'il  refjnrdalt  comme  aussi  con- 
solante pour  l'Kglise  qu'honorable  pour  le  prélat. 
Les  actes  de  ce  con^stoire  furent  imprimés,  et 
envoyés  en  Allemagne  et  ailleurs,  afin  d'elTacer 
par  cet  acte  solennel  l'impression  que  le  Febro- 
Ri'tfi  avait  pu  faire.  Le  S  février  1779,  M.  de  Hon- 
îlirini  n  lrrssa  sa  rétractation,  avec  les  actes  du 
couiiialuirc,  au  clei^é  et  aux  fidèles  du  diocèse  de 
Trêves,  par  une  lettre  pastorale,  où  il  avoua  qu'il 
s'ét'iit  laisse  entraîner  dans  des  opinions  dange- 
reuses ,  et  où  il  les  rétractait  de  nouveau.  Il  an- 
nonçait même  quil  se  proposait  de  réfuter  son 
livre.  Comme  on  répandit  (|uc  la  rétractation  lui 
avait  été  arrachée  par  séduction  et  par  menaces, 
il  déclara  par  un  acte  du  2  avril  1780,  qui  iut 
imprimé  dans  plusieurs  journaux,  que  cette  dé- 
marche avait  elé  entièrement  volontairi",  cl  qu'il 
espérait  la  justillcr  par  un  ouvrage  déjà  com- 
mencé. Cet  ouvraf;e  vil  en  eflet  le  jour  en  ITM, 
avec  ce  titre  :  Justmi  Febronii ,  jurisconsitlfi ,  com- 
mentariut  in  tuam  retractaiionemlfio  l/I,  pont,  tnax., 
kal.  mev.  tttbmittam,  Francfort,  L'auteur  y 
développe  sa  rétractation  en  trenti'-hiiît  proposi- 
tions, qu'il  confirme  de  nouveau  quant  au  fond , 
mais  i  quel<iups-unes  desquelles  il  donne  des 
interprétations  et  des  uiodifications  que  plusieurs 
ont  jugées  contraires  à  l'acte  du  i"'  novembre 
i778.  11  y  a  en  effet,  dans  ce  oonmientalre,  bien 
des  endroits  où  l'on  remarque  l'embarras  et  les 
détours  d'un  écrivain  qui  ne  voudrait  pas  abaiH 
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donner  tout  I  fiit  let  preroièrei  Mwrtioiit,  qui 

cherche  à  retenir  d'une  main  ce  qu'il  arrorde  (1« 
l'autre»  et  qui  énerve  par  des  resUriciions  par- 
tielles les  aveux  qu'il  fait  et  les  principes  auxquels 
il  semble  revenir.  On  y  trouve  cepeodant  aussi 
des  propositions  qui  peuvent  recevoir  un  «i^ns  fn- 
Torable.  Il  fit  inse'rer  à  ia  fin  des  actes  du  consis- 
toire du  S5  décembre  1778  le  bref  que  lui  avait 
adressé  le  pape ,  la  lettre  pastorale  qu'il  avait  pu- 
hViét  lui-même,  et  un  extrait  du  lifre  de  Zacca- 
rlftt  où  Ton  soutenait  la  sincérité  de  sa  rétracta- 
tion. On  nimc  à  croire  eu  cfTct  ([iie  cette  tle- 
Uiarche  était  sincère;  sans  cela  que  faudraii41 
penser  de  l'inoonstance  et  des  vartations  d*un 
vieillard  qui  aurait  joué  ainsi  ton»  les  nMes,  et 
qui  aurait  cherché  a  tromper  tout  le  monde  par 
des  eiplicatlolu  sophbliques  et  des  protestations 
Simuli'i-s?  M.  do  Ilontlioiiu  mourut  le  2  suplfinlire 
4790,  dans  son  château  de  Montquintin ,  au  duché 
de  Lmembourgf  à  l'ftge  de  près  de  90  ans.  Fcl- 
ler  lui-même  loue  son  caraclcre,  sa  douceur,  et 
son  zèle  à  remplir  les  fonctions  de  sa  place.  ¥oici 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages  :  i"  Ûeeas  legum 
Ubutrium .  Trêves ,  1730 ,  in -fol.  ;  2»  Historia  Tre- 
virensit  dogmaticn  et  pragmatica,  exhibent  origi- 
nes Trevericas  Gallo-lielgicas,  Romcaiat .  t'ranci- 
€^t,  etc.  y  jtu  ptAlicttm  partieulare  archiepiscopatus 
et  eieetoratut  Trenirensis ,  sed  et  hirtnriam  ririlem  et 
eceletiasticam ,  ab  anno  416,  ad  annum  1745, 
Weitbeim,  1780, 5  vol.  in-fol.  ;  Augsbuurg,  1757, 
2  vol.  in-fol.  ;  ouvrni^e  capital,  et  le  plus  complet 
qui  existe  sur  l'Iiisloii  c  de  l'évéché  de  Trêves  ; 
S*  jVom*  agenda  pnt  ankMiae*st  IVwfrwuj ,  Augs- 
bonrf;  On  trouve  une  notice  sur  ce  prélat  dans  le 
Mcrologe  de  SchliditegroU  >  1791 ,  deuxième  par- 
tie ,  p.  359.  P  ■  C  ■  T. 

IIUMIIORST  (GtnAiiD  pe),  peintre  flamand, 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Gerhardo  délia 
KatU,  parce  qu'il  excellait  surtout  dans  les  sujets 
de  nuit,  naquit  à  L'trccht  en  15Uâ.  Élève  de  Ulo- 
maert,  il  travailla  d'abord  à  Rome;  il  alla  ensuite 
en  Angleterre,  où  il  lit  pour  le  rut  plusieurs 
tableaux  d'histoire.  Il  y  peignit  au^  les  portraits 
du  prince  Charles-Louis,  électeur  palatin,  et  de 
Robert,  duc  de  Cumberland,  sou  frère.  i>a  ma- 
nière est  belle ,  son  dessin  correct  :  à  beaucoup 
d'égartls  on  peut  le  comparer  aux  Caravage  ;  son 
coloriai  cât  même  plus  chaud  que  le  leur.  On  voit 
i  Rome  pltuieurs  tableaux  de  Ifonlhorst,  qui 
sfiTii  (l'un  cfTet  prodigieux.  On  ne  connaît  pas 
l'époque  de  sa  mort;  mais  il  vivait  encwe  en  1602. 
—  Son  frère  GmUmma  réussit  dans  le  portrait. 
Il  en  a  beaucoup  fait  pour  la  cour  de  Berlin , 
où  il  était  en  grande  (aveur,  et  où  U  mourut 
en  168S.  B— c. 

IIONTIVEROS  (Bernard),  cité  parmi  les  théolo- 
giens les  plus  distingué  de  l'Eispagnc ,  était  di; 
l'ordre  de  St-Benolt,  et  profeua  la  théologie  a 
Tuniversité  d'Oviédo.  Ses  succès,  ses  talents,  sa 
conduite,  le  firent  parvenir  au  p<>st«-  de  général 
de  »a  congrégation ,  et  ensuite  a  la  dignité  d'évè- 


que  de  Calabom.  Son  trotté  edRlre  les  CMolstos 

relâchés  est  Irès-cslinir ,  il  «  si  .'i  rit  ^^n  l  itlrt,  cf  :i 
pour  titre  :  Lacrymee  mitdanlit  Ecciente.  HouUreros 
mourut  en  4661.  G—». 

ii(X)D  (Samlfl),  amiral  anglais,  né  en  1755  ou 
en  1724,  suivant  d'autres  biographes,  à  butkigfa, 
paroisse  du  comté  de  Somerset,  dont  son  père 
était  ministre,  est  mort  en  1810.  La  silttatkm  de 
son  village  près  de  la  mer  ile'cida  sa  vocation , 
et  il  s'embarqua,  dès  l'âge  le  jitus  tendre,  à  bord 
d'un  vaisseau  de  guerre,  counne  aspirant  de  ma* 
rine.  An  connncnrement  de  la  guerre  de  scyi  -to-;. 
il  fut  élevé  au  grade  de  capitaine*  etobtiul  bautui 
après  le  commandement  de  la  VulmU,  frégate  de 
trente-deux  canons,  avec  laquellr  ,  .-iprès  avoir 
quitté  rortsmouU)  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Holmes,  il  s'empara  de  la  frégate  llrancalae  la 
Bellonr,  Ir  13  février  17"0,  à  la  suite  d'un  combat 
de  quatre  heures.  Il  fut  présenté  au  rut  George  U 
par  lord  Anson ,  alors  à  la  téte  de  Pamirauté,  qn! 
lui  lit  donner,  comme  récompense,  le  cotn mande- 
ment de  VAfriqut,  de  soixante-quatre  canons.  Au 
commencement  de  la  guerre  d'Amérique ,  il  se 
trouvait  à  la  téte  de  la  station  de  Boston  :  nommé 
baronnctetamir.il  dès  ITKO,  il  combattit  av(T 
succès  le  comlc  de  Grasse  en  lévrier  1782;  mai» 
il  ne  put  cependant  empêcher  la  prise  de  St* 
Llirf^tophe  (roy.  Bouillk).  I/Hiiïrfil  Ilood  rora- 
uiandait  eu  second,  sous  sir  George  Brydges» 
depuis  lord  Rodney,  au  combat  mémorable  que 
celui-ci  livrn,  le  14  avril  suivant,  au  comte  de 
tirasse,  qui  fut  fait  prisonnier  (voy.  Grasse).  Dans 
son  rapport  k  l'amirauté,  sir  George  Brydges  fit 
connaître  tout  ce  qu'il  «levait  au  talent  et  à  la 
bravoure  de  sir  Samuel  Ilood  »  qui  avait  forcé 
ramiral  français  à  se  rendre  à  lui.  Sir  Samuel 
Hood,  qui,  d'après  les  ordres  de  lord  Kodney, 
avait  été  envoyé  au  passage  de  Moua  pour  inter- 
cepter les  bâtiments  ennemis ,  s'empara  ,  le 
29  avril  1782,  de  deux  vaisseaux  de  guerre  et 
d'autant  de  frégates;  il  alla  ensuite  croiser  de- 
vant le  cap  Français,  Ile  St-lKiiuingue,  avec  tous 
les  vaisseaux  de  guerre  capables  de  tenir  la  mer. 
La  paix  de  1783  vint  mettre  un  terme  à  ses  tra- 
vaux. Il  fut  alors  créé  pair  d'lrlan<ic,  mais  ne  put 
se  faire  nommer,  malgré  ses  désirs,  député  par  la 
ville  de  Wi  vftninsler  :  il  fut  plus  heureux  en 
\\  ne  fut  uoiQl  réélu  eu  178{5,  à  cause  de  $a  nomi- 
nation à  la  place  de  lord  de  raroiranté  et  de  son 
atlaclicmenl  au  ministère;  ce  qui  ne  rempi^cli  i 
pas  de  représenter  encore  Westminster  en  1790, 
et  au  parlement  suivant.  A  peine  la  guerre  se  re- 

nouvela-l-elle  avec  la  France,  ipje  les  yeux  de  la 
nation  se  (ixcrcnt  sur  l'amiral  Ilood.  11  fut  envoyé 
dans  la  llédilerranée  pour  coopérer  au  rétablisse- 
mentde  lamonarchieen  France, deconcert  avec  les 

royalistes  du  Midi,  avec  l'aide  des«iuels  il  s'empara 
de  Toulon,  qu'il  occupa  pendant  quelques  mois: 
mais  le  gouvernement  républicain ,  ayant  fait  de 
grands  eflorls,  envoya  les  généraux  Doppet  et 
Uugummier  u  la  téte  de  forces  imposantes;  ce 
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dernier  occupa  les  hauteurs  qui  avoMnent  la  ville, 
et  secondé  par  Rtcord ,  Frcron ,  Barras  et  Robes- 
pierre le  Jeune,  aidt's  por  Bonaparte,  al(>r<;  siiTi|iIe 
officier  d'artillerie,  il  tut  bientôt  rendu  la  place 
non  tenable.  Dans  ces  circonstances,  l'aoïlnil 
anglais  résolut  d'abandonner  la  ville;  mais  aupa- 
fivant  il  fît  embarquer  sur  ses  vaisseaux  tous  les 
Jubilants  de  Toulon  qui  proférèrent  une  domî- 
nalinn  f'frangère  à  celle  de  leur  propre  patrie, 
courbée  sous  le  joug  des  jacobins:  tous  les  bâti- 
ments en  forent  encombrés;  le  Roàtutt,  seul , 
quoiqu'il  ne  fût  que  de  soixante-quatorze  cnnons, 
avait  pria  à  «on  bord  deux  mille  trois  cents  Fran- 
çaii.  Un  coup  funeate  fut  jour-là  poritf  i  la 
marine  française  par  la  iksli  uclion  (|ul'  l'amiral 
ifood  ordonna  de  tous  les  vaisseaux  qu'on  ne 
pourrait  emmener.  Str  Sydney  Smith ,  alors 
simple  volontaire,  chargé  d'exécuter  cet  ordre, 
ne  s'en  acquitta  ♦[(!<'  trop  bien,  f.es  Anglais  as- 
surent que  sur  trente  el  un  vaisseaux  de  {guerre 
qui  existaient  dans  le  port,  seize  furent  la  proie 
(les  flammes,  huit  furent  sauvés  par  les  Français, 
irui!»  emmenés  par  lord  Ilood ,  et  quatre  envoyés 
à  Brest  avec  des  marins  réfractaires.  Après  cet 
l'venr  ment ,  lord  Ilood  quitta  la  baie  de  Toulun  , 
et  se  rendit  avec  sa  flotte  aux  lies  d'IIyères,  où  il 
Ibtaaies  heureux  pour  se  mettre  i  l'abri  d'une 
IcmpCte  vinlriiti  II  t  In  jwn  ensuite  le  port  de 
Gtaes,  et  tint  en  bride  le  grand-duc  de  Toscane, 
doitt  les  intentions  paraissaient  favorables  aux 
républicains.  Dans  le  mois  d*  février  suivant,  il 
attaqua  sans  succès  l'Ile  de  Cor^ie  :  une  deuxième 
attaque  lui  réussit  mieux;  mais  nie  fut  bientôt 
reprise  par  les  Français.  Cette  ('X|)Jdition  termi- 
née, lord  Ilood  se  relira  en  Angleterre  :  il  fut 
nommé  en  17%  vicomte  el  gouverneur  de  l'hôpital 
de  r.reenwich.  D — z — s. 
II0()1>  Ttiomv'^),  ;nif<-i!r  et  jiri;-!,-  nnf^lais,  né  en 
à  Loudres,  était  liis  d'un  libraire  de  celte 
1^.  Dans  sa  Jeunesse  sa  santé  était  faible,  et  par 
nrrlonn  mce  des  médecins  il  fut  embarqué  sur  tin 
bateau  pécheur  écossais  Appartenant  à  un  ami  de 
wn  père  i  Dundee.  C'^t  dans  cette  ville  qui!  fll 
ses  débuts  lillernireis  dans  les  journaux  de  la  lo- 
calité; mais  sa  famille,  n'attachant  aucune  impor- 
tanee  i  ses  essais ,  le  rappela  à  Londres  et  le  plaça 
chez  un  de  ses  ondes  comme  apprenti  graveur. 
Quoiqu'il  ait  toujours  gardé  un  fonds  d'adeclion 
pour  cet  art  et  qu'il  dessinât  avee  une  grande 
facilité ,  ainsi  que  le  prouvent  les  charmantes  et 
innombrables  illustrations  dont  il  a  enrichi  ses 
ouvrages,  ses  prédilections  les  plus  vives  se  por- 
tèrent toujours  sur  les  lettres,  et  la  mort  de 
J.  Scott  ay;mf  fait  passer  le  London  magazine. 
l'un  des  pniHMpaux  recueils  de  Londres ,  entre 
les  mains  de  MM.  Taylor  et  Ifessey,  Il  en  fut 
nommé  sous-directeur.  Dès  ce  rTiotTunt  son  nom 
commença  à  être  connu  du  public.  Il  publia  en 
même  temps,  en  eollaboratHio  avee  son  beaiH 

frère,  J.  Rrynolds.  Ttn  vnl'ime  iVOden  et  épitret  : 
Odes  md  addrestet,  qui  obliut  du  succès.  Puis  il 


fit  paraître  saeeeashenent  ;  FMiajMft  sf  siN^w- 

larUés  (Whims  and  oddities);  Contet  natiomux 
(National  laies);  Uéfentê  des  fées  de  la  mi-été  (The 
plea  of  thc  midsummer  fairies),  volume  plein 
d'imagination  Ctde  poésie  ;  les  Comiques  amnmini 
(Tiic  comic  annuals) ,  auquel  il  joignit  dans  une 
nouvelle  édition  :  Hood's  Owu;  le  Châitau  dts 
lYlmry  (Tiloey-IIall);  la  RemotUe  du  R&ia  (Lp  the 
nhine);  liharrrries  yWliimsiealities) ,  petit  journal 
périotlique,  etc.  Ilood  eut  pendant  l'espace  d'une 
année  (1829)  la  direelton  du  recueil  la  Ptrh  (The 
Ceni  ,  clins  leipiel  il  inséra  le  Songe  iF Eugène 
Aram  ;t:ugene  Aram's  dreara),  l'uoe  des  meilleures 
ballades  de  la  langue  anglaise.  Il  devint  ensuite 
l'un  des  collaborateurs  du  Punrfi ,  et  parmi  les 
productions  qu'il  inséra  dans  le  Charivari  anglais 
on  cite  laCAouon  d$  la  ehêmtt  (tbe  song  of  the 
shirt),  petit  poëme  dont  les  imitations  furent  in- 
nombrables et  l'effet  moral  immense.  Il  a  aussi 
publie  uu  recueil  portant  sou  nom  :  Hood's  ma» 
gaxine.  Hood  est  mort  i  Londres  le  3  mai  1845. 
Son  talent  se  distingue  par  une  vive  originalité. 
Il  est  un  des  humoristes  les  plus  poeti([ues.  Il  a 
à  la  fois  le  don  de  l'imagination  et  les  touches 
qui  s'adressent  au  coeur.  Il  sait  faire  rire  et  atten» 
drir.  Il  tait  treasaUlir  et  pleurer.  Il  est  impétueux, 
bisarre,  plein  d'audace,  puis  tout  h  coup  le  bur- 
lesque, 11"  trivial,  l'cNr.  ntrique  se  pressent  et 
s'accumulent.  Ses  pommes  ont  de  la  gaieté ,  de 
la  fantaisie;  et  en  même  temps  il  déploie  de 
hautes  et  terribles  qualitt's,  mêlées  d'allusions 
familières  et  de  sourires  grotesques.  Il  sait  plaire 
à  ta  fois',  a  dit  un  critique  <lc  son  pays ,  à  Pbomme 
ennuyé  et  au  vulgaire ,  aux  gens  d'esprit  et  aux 
viveurs,  à  tous  en  un  mot,  excepté  aux  bigots  et 
aux  charlataos.  Les  sarcaraies  de  Ilood  ont  dû 
parfois  être  pénibles  à  ces  derniers ,  car  ils  étaient 
inspirés  par  une  âme  élevée.  Ses  traits,  tout  joyeux 
qu'ils  sont,  percent  de  part  eu  part.  (Voyez  une 
étude  sur  Thomas  Hooil,  par  H.  Forgues,  dans  la 
Revue  des Ûeux-Mondes du  1 S  novembre  1Ri7).  Z. 

HOOFMAiN  (ÈusABETB),  née  à  Uarlem  en  l(iG4, 
occupe  une  place  honorable  au  Parnasse  hollan- 
dais. Son  talent  se  manifesta  dès  la  pins  tendre 
enfance  :  elle  eut  le  bon  esprit  de  le  former  par 
la  lecture  des  anciens,  et  en  essayant  de  rendre 
dans  sa  langue  maternelle  quelques-unes  de  lem  s 
productions,  de  celles  en  particulier  d'Anacréon 
et  d'Horace  :  elle  cultiva  même  avee  succès  la 
poésie  latine.  Son  mariage  avec  Pierre  Koolaart, 
uégociant  de  Harlem ,  ne  contribua  pas  à  la  rendre 
heureuse.  Un  goût  démesuré  que  parait  avoir  eu 
son  mari  pour  la  dépense  ruina  leur  maison.  Ils 
se  transportèrent  à  Cassel  quand  le  landgrave  de 
liesse ,  en  créant  le  port  de  Carisbave ,  eut  nommé 
en  1721  Koolaart  directeur  du  commerce.  L'élee- 
teur  étant  mort  en  1730,  et  Koolaart  deux  ans 
après,  £lisabctb  elle-même  termina  ses  jours  à 
Caasel,  dans  un  état  voisin  de  rindîgence,  en 
1736.  Guill mime  Knps,  rîr  ]f:irlrm,  a  recueilli  les 
meilleures  producttuus  boilaudaises  et  latines  de 
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son  estimable  concitoyenoe,  et  les  a  publiées  en 

IIOOFFT  (PtFBnE,  fils  (le  Cohnfillk),  historien 
et  poiîlc  hollandais,  ne'  le  16  mars  ISBl,  nous 
offre,  avec  le  talent  littéraire  le  pins  distingué, 
un  (les  caraclèrts  pcrsoniu-ls  les  plus  rtroniiiuui- 
dables.  Sou  père,  bourgmestre  d'Amsterdam  dans 
des  temps  difficiles,  alliant  la  prudence  à  la  fer- 
meté, avait  obtenu  le  Mirnom  de  Cnton  hollandais. 
Dès  l'Age  le  plus  tendre ,  Iloofit  donnait  les  plus 
belles  espérances,  et  rien  ne  manqua  à  son  édu- 
ealiun.  La  langue  hollandaise  était  alors  dans 
l'enfiincp  :  il  en  devint  un  des  créateurs  on  j  liitrtt 
un  lies  restaurateurs  les  plus  signales,  lie  lioimc 
beuro  le  n;r>ùt  de  la  poésie  nationale  se  développa 
en  lui,  et  il  s'associa  à  l'uni"  ilr  rcs  chambres  dê 
rhétoriàent  (1)  dans  le  sein  desquelles  le  feu 
sacré  s'entretenait  arec  plus  de  lèle  qné  de  goût. 
Kn  1598  il  voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  il 
dirigea  sa  route  par  l'Allemagne,  pour  revenir  à 
Amsterdam ,  en  1G01 .  Ce  voyage  lui  fut  également 
utile  sous  If  i  ,i;i(nii  r  (Il  l'instruction  et  du  goiit. 
11  semble  avoir  aupris  à  Florence  à  faire  des  vers 
hollandais.  Une  lettre  qu'il  adrnsa  de  cette  Ttlle 
en  1G01  à  la  chambre  des  rhétoriciens  d'Amster- 
dam ,  dont  il  était  membre,  si  on  la  compare  avec 
ce  qu'il  écrivit  avant  son  départ,  annonce  de 
grands  progrès  dans  la  carrière  poétique,  et  pré- 
sageait dès  lors  la  révolution  que,  seconde  de 
quelques  bons  esprits,  il  a  faite  dans  la  lilUfra- 
tnre  hollandaise.  La  douceur  et  l'harmonie  ont 
succédé  à  la  rudesse,  à  !';> prête  :  il  semblait  que 
le  poète  eût  déposé  à  Kiortncc  cette  oreille  ba- 
tave ,  déjà  si  décriée  du  temps  de  Martial  ;  si  tou- 
tefois elle  ne  doit  pas  être  entcniltie,  chez  ce 
poète,  dans  un  sens  moral  plutôt  que  dans  le 
sens  ph^'sique ,  et  fonder  un  éloge  plutôt  qu'un 
reproche  j.  En  1000,  peu  après  la  IrtHe  conclue 
avec  l'Espagne,  le  staUiouder  Maurice  nomma 
Hooift  droitmrd  de  Ituiden  (i  deux  lieues  d'Am- 
sterdam), et  bailli  du  Gooiland.  L'ambition  de 
Hooflt  s'est  bornée  à  cette  place;  et,  quoique 
appelé  aussi  bien  que  d'autres ,  par  sa  naissance , 
par  ses  moyens  et  sa  fortune,  i  prendre  une  part 
active  au  gouvernement  «le  sa  patrie ,  il  préféra 
son  loisir  cl  &OQ  indepeiuiauceà  tous  les  emplois. 
Le  château  de  Muiden  devint  sa  résidence  princi- 
pale :  il  y  réjmrssait  ni  hommes  et  en  femmes , 
la  société  la  mieux  choisie.  Les  passe-temps  favoris 
de  ce  paisible  séjour  étalent  la  poétie  et  la  musi- 
que :  les  deux  smufs  Anne  et  Marie  Tisscber  (3), 

Ul  OnUlasme  Kop*  a  donné  un  excvDent  Eitai  kittoriqut 
sur  lté  fkitorieitnê  bfioti  tl  holtaiidaU,  diuM  le  iccueil  tics  M*- 
moirêt  dt  la  tocièU  pkilologiqut  kMomdtiméê  Lvd»,  t.  II, 
(Leyde,  1774,  in.4*),  p.  215-KI. 
liârtUI ,  Bpigr.  vi,  32  : 

Tu  ne  «9,  tu  ne,  ait,  illc  MaitiiiUit, 
Cuju*  nequUias  Jocoiquc  novit 
Aurcm  qui  modo  non  liabct  baUTun  t 

{  Vitl.  Snri»cr.  in  koe  toeo  ] 
13]  Anne  ei  Marie  Yis»chrr,  aintl  que  leur  père,  Romain  Vit- 
Mbar»  doivw^  è  leur  tum,  trattver  plM*  àna  «Mb  Btograpbie. 
M.  ScNIStm  •  COMMIS  Skaï  mbaatK  Xm  UUmnwl  opucuie, 
AiMMtSiiB.  laoe,!»». 
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et  Françoise  Duarte,  que  Hooffl  appelait  le  Bom»- 
gnoljîrmiçaii.  en  étaient  les  nmsef  chéries.  Là  se 
déridaient  h  s  fronts  1rs  ])Ius  graves;  la  decenre 
et  les  Lionnes  nidurs  présidaient  aux  plaisirs  *•  ce 
qui  prouve  la  pureté  oe  ces  habitudes,  c'est  que 
î  I  f 'licite  de  HoofTl,  avec  deux  épouses,  l'une  et 
l'autre  dignes  de  lui,  qu'il  associa  successivement 
à  ses  destinées  (1),  fut  accompli  sons  le  rapport 

moral.  11  supporta  les  cha{;rins  inséparables  de  la 
vie  avec  cour^ige  et  résignation  ^  il  répara  ceux 
qui  pouvaient  l'être  avec  de  Pofdreet  Técono- 
mie.  Il  est  à  remarquer  que  HoolTt,  quoique 
profnnilf'iiifnt  religieux,  ne  se  rangea  sous  la 
lj.iUiiiti  e  d  aucune  communion  cxltricurc ,  ou 
plutôt  qu'il  ne  se  sépara  jamais  ostensiblement 
de  ^l^glise  catholique,  dans  le  sein  de  laquelle  il 
était  né,  pour  se  réunir  à  1  Église  protestante. 
Quel  qu'ait  pu  être  le  motif  de  sa  conduite  à  eet 
égard,  le  f:itf  r<t  réel,  et  il  porta  point  pré- 
judice à  la  considération  dont  il  jouissait.  llooUt 
partagea  bien  virement  les  peines  de  son  ami 
Crolius;  il  lui  demeura  fidèle  dans  tous  Icf 
temps,  et  en  1052,  quand  l'illustre  proscrit  se 
fut  hasardé  h  revenir  en  Hollande  {voy.  l'article 
Gkotius},  FlnofTt  ne  négligea  rien  pour  obtenir 
qu'il  y  pût  rester,  et  pour  lui  assurer  un  sort 
convenable.  Grolius  avait  éveillé  sa  sollicitude 
pour  un  auti-e  proscrit  non  moins  célèbre,  l'im- 
niorlel  iialilee;  et  il  fut  sérieusement  question  , 
à  cette  époque,  d'attirer  ce  philosopiie  et  de  le 
fixer  en  Hollande.  Depuis  sa  première  productioil 
poétique,  qui  parut  en  1G02  ou  lOOÔ,  IlooiTt  ne 
cessa  de  marquer  sa  carrière  par  de  nombreux 
ouvrages ,  soit  en  prose  ou  en  vers,  dont  nous 
allons  offrir  à  nos  lecteurs  l'éinimération  suc- 
cincte. II  mourut  â  la  Haye,  où  il  s'était  rendu 
pour  les  obsèques  du  statbooder  Frédéric-Henri, 
le  21  mai  IGiT.  I.e  27,  un  immense  cortège  dé- 
posa son  corps  dans  la  tombe  de  ses  pères,  au 
chœur  de  l'église  neuve  d'Amsterdam,  où  il  avrit 
été  transporté  :  mais  Ton  regrette  qu'aucun  mo- 
ntiment  n'ajt  été  érigé  à  sa  mémoire.  Le  lendemain 
des  obliques,  le  Roscius  de  la  scène  hollandaise, 
Adam  van  Sjermesz,  prononça  en  plein  tfaéfttre 
une  Oraison  funèbre  de  Hoojft ,  composée  par  Gé- 
rard iirandti  après  quoi  l'on  donna  une  repré- 
sentation  de  sa  tragédie  de  Girmri  rfa  Vêbem: 
hommage  d'un  nouveau  genre,  et  qui  peu!  iMrc 
n'a  pas  été  renouvelé  depuis.  Nous  rangerons  ses 
ouvrages ,  tous  hoHandais,  en  deux  classes ,  prose 

rl  \  t  rN  :  I.  lloofft.  ,1  f'rrit  rn  pmsf  ■  1"  la  Vie  de 
Henri  le  Grand,  roi  de  France  ei  de  Navarre,  Am- 
sterdam,  1637,  in  fol.;  Tauteur  PaTalt  commencée 
(lés  iGl^.  Louis  XIII  l'en  récompensa  par  des 
lettres  de  noblesse  et  la  décoration  de  l'ordre  de 
St-Uicbel.  2°  L'Histoire  de  Hotiande,  depuis  que  la 
souveraineté  en  /ut  dévolue  à  Charles-Quini ,  Jusqu'à 
la  fm  de  l'administration  du  comte  de  Li  icester 
(Bobert  Uudiey),  Amsterdam,  lti77,  in-foi.  Celte 

{!)  CtaMiao  TM  Bip  «t  £m«wm  lltftaBMM. 
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niitlon ,  qui  est  la  troisième ,  mais  la  première 
complète ,  est  en  vingt-sept  livres.  L'auteur  y 
travailla  pendant  dix-neuf  ans  :  il  voulait  pousser 
cette  histoin-  jusqu'à  la  trCvc  de  îCOn;  mais,  pro- 
venu par  la  mort,  il  ne  put  exécuter  ce  projet.  La 
1641,  OD  mit  sous  presse  les  vingt  premiers  livrés, 
allant  jusqu'à  la  mort  rMiilt.ninio  I'',  et  ils 
panireot  l'anaëe  suiraute,  dédies  au  statbouder 
Frédéric-Henri  :  les  sept  sotres  sont  posthumes, 
li'eiactitudc  et  la  ve'racilt-  se  réunissent  dans  cet 
ouvrage  à  la  pureté  de  la  diction  et  au  mérite  du 
style,  dont  le  caractère  est  la  concision  et  la 
rapidité.  L'auteur  s'était  formé  sur  Tacite,  et  il 
a  mérité  le  surnom  dp  Tacile  hollandais.  Il  a  ron- 
scrvé  l'usage  des  harangues  dans  le  guùl  des 
anciens,  et  il  aime  à  j  «mner  IVssor  à  son  élo- 
quence. ^*r\  langap:»'  n  dû  vieillir  jusqu'à  un 
certain  point  :  cependant  il  est  toujours  en 
Hollande ,  ainsi  que  eelul  du  pnSle  contemporain 
Vomie  1 ,  le  type  du  purisme.  En  182^,  cm  rri  ;î 
donné  à  Amsterdam ,  in-ii",  une  nouvelle  éditiou 
enricJne  de  notes  par  MM,  van  Capelle,  Sic- 
gcnbeck  et  Sinions.  A  i  l  i  issitiiJrs  de  Célècation 
de  la  maison  dê  Alédicis;  tableau  cgaleiucnl  riche 
par  les  réflexions  et  les  faits,  et  non  moins,  r»* 
coounandable  )>ar  la  couleur  et  le  style,  Amster- 
dam, jCiO,  in-fol.  4»  Les  OEuvret  de  Taeile  tra- 
^dtet  en  hollandais.  Pour  mieux  s'idcntifler  avec 
son  modèle,  llooflt  l'avait  lu  jusqu'à  cinquante- 
deux  fois.  C.erard  Brandi  pulilia  cette  traduction 
en  ms-i,  iu-fol.,  avec  figures.  S"  Lettres.  Dans  le 
deuxième  volume  de  l'édition  de  ses  œuvres,  il 
n'en  nrait  guère  pani  plus  de  deux  cents,  ]  f  '.H\?vt 
Gérard  van  i'apenbroek  en  recueillit  jusqu'à  iniit 
cents,  que  Baltbasar  Huideeoper  a  publiées  en 
1758.  Files  ofTrcnt  un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
du  temps,  et  pour  les  «Iclails  de  la  vie  privée  de 
noofft.  H.  Seheltema  les  a  bien  appréciées  sous 
ce  point  de  vue ,  et  en  a  donné  la  quintessence 
dans  un  opuscule  qu'il  a  publié  à  Amsterdam  en 
1807,  in-8*.  II.  Les  ouvrages  en  vers  sortis  de  la 
plume  de  IIoofTt  sont  de  plusieurs  genres.  M.  Sie- 
genbeeck,  dans  une  espèce  d'Anlliologic  holl.nn- 
daisc  qu'il  .1^  publiée  à  Leyde  en  1800,  iu-8",  iuus 
le  titre  d' ÉchanUUons  de  poésie  hollandaise  du 
17*  (Préface,  p.  l  i),  le  repré^nlc  senlcn- 
ticux  comme  Euripide,  majestueux^omnie  Vir- 
Ittlê,  sublime  comme  Horace,  gracieux  cotnme 
Anacréon,  tendre  comme  Prtrnrque:  l»ses  pièces 
de  théâtre  sont  1 1 .  Granida;  il  n'a  pas  osé  la  quali- 
fier de  tragédie,  mais  lui  a  laissé  le  nom  générique 
de  drame:  c'est  une  espèce  de  tragi-comédie, 
mêlée  de  scènes  pastorales;  le  sujet  est  de  l'in- 
vention de  l'auteur  :  la  pièce  est  en  cinq  parties, 
et  elle  date  de  l'an  ou  1003  ;  2.  Gérard  de 
Velten,  tragédie  cq  ciua  actes  :  le  sujet  est  tiré 
de  l'histoire  de  HoUande.  Gérard  de  Velsen ,  en 
1â9G,  assassina  le  comte  de  Hollande,  Florent  V  : 
la  scènr  se  païîSf  au  chflleau  de  Muiden ,  qu'habi- 
tait Uotiiit.  La  pièce  a  quelque  rapport  avec  le 
mélodrame  I  ou  plutôt  avec  la  tragédie  lyriiine» 
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par  les  personnages  allégoriques  qui  y  flgureat; 
tels  que  la  Concorde,  accompagnée  d'Innocence 
et  de  Fidélité;  la  Discorde ,  ayant  pour  satellites 
Dol  et  Violence  :  elle  finii  [)ar  un  long  mono- 
logue du  neuve  le  Vecht,  renfermant  une  magoi- 
fique  prédiction  de  la  future  grandeur  d'Amster^ 
dam,  5.  Bato .  Iragi'die  en  cinq  actes;  le  héros 
passe  pour  être  le  fondateur  de  la  Batavie  :  le 
sujet  est  de  pure  fiction  ;  il  y  a  des  scènes  de  ma* 
gicicnnes,  d'esprits  infernaux,  etc.^IloolUralTcc- 
tionoait  comme  sou  chef-d'œuvre  ;  il  l'avait  com- 
mencée en  i617  :  elle  ne  parut  qu'en  iUâ8.  Toutes 
ces  pièces  sont  beaucoup  ]4tt8  calquées  sur  le 
modèle  de  la  tragédie  grecque ,  ou  sur  celui  de 
Séoèque  le  tragique,  qu'elles  ne  ressemblent  à 
nos  tragédies;  elles  sont  accompagnées  de  chœurs 
qui,  ordinnirement,  ne  sont  ]>ns  !;i  purlie  la  moins 
brillante  de  l'ouvrage  :  on  n'a  pas  encore  cessé 
de  jouer  ces  pièces.  Le  mérito  de  l'auteur  fait 
passer  sur  la  vétusté  du  langage.  Il  y  a  encore 
une  pièce  intitulée  le  Jugement  de  Périt  :  ce  ne 
sont  que  quelques  scènes  dialoguées  sur  ce  fa- 
meux procès.  On  a  in)primé  à  Leyde  en  17!)Î> 
Anciennes  pièces  de  théâtre  de  Hoojft.  11  paraît  qu'il 
avait  commencé  à  s'essayer  sur  les  sujets  d'^cMUs 

et  de  Polyxê'ie.  et  de  Thésée  et. iriane.  Enfin  lloofft 
a  fait  jpour  la  scène  Warenar  met  de  Pot;  c'est 
V/UUnUa4a  de  Plante  nationalisée  :  elle  est  restée 
au  théâtre.  2°  Les  autres  ouvrages  en  vers  de  ' 
IIoofTt ,  recueillis  avec  ses  pièces  de  théâtre  sous 
le  liue  de  Poésies  mêlées  par  Jacques  van  dcr 
Burg,  en  1636,  in-12,  consistent  en  pièces  éro- 
tiques  ou  anacréontiques ;  son  talent  s'y  est  émi- 
ucmmeut  distingué,  et  Pootseul.a  rivalisé  depuis 
avec  lui  i  en  cantates,  qui  peuvent  être  asdmi- 
lées  aux  beaux  chœurs  de  ses  tragédies  ;  en 
épigrammes  ou  inscriptions,  sonnets ,  choix  de 
psaumes,  etc.  Le  secret  de  l'activité  de  Hooflt  se 
trouve  dans  cette  devise,  tirée  de  I.ueain,  qu'il 
avait  adoptée,  et  que  présente  encore  aujourd'hui 
la  cheminée  du  salon  de  sa  résidence  de  Muideo  : 
Xoaâf  differre  paratis.  Les  manuscrits  autographes 
ou  authentiques  des  œuvres  de  IIoofTt,  ainsi  que 
sa  correspondance,  sont  religieusement  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  l'Académie,  dite  V Athénée 
illtistre.  d'Amsterdam.  L'éloge  de  IIoofTt  ayant 
été,  eu  dernier  lieu,  le  sujet  d'uu  concours  lilté- 
raire  en  Hollande,  le  prix  a  été  remporté  par 
M.  Jean  de  KruyfT,  de  Leyde,  dont  nous  r«'L>rf-l- 
lons  de  ne  pas  avoir  connu  l'ouvrage,  lioollt  a 
été  bien  apfvéeié  comme  restaurateur  de  la 
langue  hollandaise ,  dans  l'intéressante  histoire 
de  cette  langue  qu'a  publiée  à  Utrccht  eu 
M.  A.  Ypey,  p.  i4ïM74.  —  Cireard  Hoorrr  ou 
lîoorr,  d'une  famille  palriciennc  d'.Vmsterdanj, 
se  consacra,  dès  sa  plus  tendre  adolescence,  aux 
muses  latines,  sous  les  auspices  de  Pierre  Burman 
le  second.  En  17G7  il  publia ,  avec  trois  de  SCS 

1 camarades  (Zacliarie-Ilenri  rouderc,  Laurent  van 
Saulen  et  Lambert  Schcpper; ,  au  recueil  de  Juve» 
MiUa  :  il  fut  enlevé  par  une  moH  pténaturéc  le 
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W  déeembre  1768;  et  en  1 770  Jérâme  de  Bosch  a 

publie  s'=pir(^ment  ses  Poésies  latines  posthumes, 
accompagnées  de  sa  vie  et  de  son  portriiit ,  Am- 
sterdam, iil-8*.  Sa  jeanes&e  ne  l'avait  pas  empêché 
d'être  dii^à  noouiié  aecrétaire  de  sa  ville  na- 
tale. — 

HÔOGE,  un  BOOGHE  (Boiunt  as)«  dcMinateur 
et  graveur,  natjuit  à  la  Haye  vers  le  milieu  du 
iT  siècle.  On  connaît  peu  le»  circonstances  de  sa 
vie.  Le  rot  de  Pologne  lui  aeeorda  des  lettres  de 
noblesse  en  et  le  roi  d'Anf^lelcrre  Guil- 

laume III  lui  donna  en  1689  le  titre  de  oomraî»- 
sairc  inspecteur  des  mines  et  douanes  dn  comté  de 
Lingen.  On  croit  qiiH  mourut  entre  1 7-20  et  1 730- 
Dans  aes  gravures,  mn  prénom  est  ordinairement 
écrit  Romeyn  ou  Romyn.  La  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste décèlent  une  imagination  riche,  une  grande 
facilite  (leiiuée  de  correction,  des  idées  gig.ttites- 
ques  cl  peu  adaptées  au  sujet.  Il  s'est  exerce  sur- 
tout dans  le  genre  all^rique.  On  a  de  lui  beau- 
coup de  cnmiiositions  satiriques,  dans  lesquelles 
il  n'a  pa*  toujours  gardé  les  convenîinres.  Parmi 
le  grand  nombre  d^stampes  qu'il  a  prudnites,  ou 
distipgne  :  le  Massacre  des  deux  frères  de  Witt; 
fSmréÊ  éê  Uvi»  XIV  dans  Dmkcrque;  le  PUlage 
de  Bodêfiw:  la  FeiradfAitMm;  \n^él*$dêmtit$ 
en  Hollande  à  Guillaume  II,  roi  d'Angleterre;  la 
Symgogue  des  juifs  portugait  à  Amsierdam; 
'  Charles  II,  roi  d'Espagne,  deteandant  «m  eor- 
rmw  jpOltr  rendre  hommage  au  Saint-Sacrement,  et 
y  faire  entrer  le  prêtre  qui  le  porte,  composition 
connue  sous  le  nom  du  carrosse  de  Homaia  de 
Ilooge;  la  suite,  en  neuf  pièces,  des  Rijouissanees, 
Feux  d'artifice,  et  Fcles  publiquei  faites  é  Bruxelles 
en  l'honneur  de  l'empereur  Léopold  après  la  prise 
de  Bude;  cent  estampes  pour  l'édition  des  Cent 
Nomelles-Xourrlles,  Amsterdam,  1701 , 2  vol.  in-8«; 
les  estampes  des  Contes  et  Nouvelles  eu  vers  de 
la  Fontaine,  Amsterdam,  1685,  2  vol.  in-s»;  celles 
de  nieptfluieron  de  Marf^eritc  <1e  Valois,  Am- 
sterdam, 10U8«2  vol.  in-8<*,  réimprimées  ilansles 
éditions  publiées  aussi  à  Amsterdam  en  1700  et 
en  1708  également  en  2  volumes  in-H"  ;  celles  du 
Dccamérou  de  Boccace,  Amslerdaiu,  HiHl,  2  vol. 
in-8°,  réimprimées  dans  la  même  ville,  le  même 
format  et  le  même  nombre  de  volumes  en  1090 
et  1712  ;  difTeVenls  sujets  et  diverses  suites  de  ba- 
tailles ,  sièges ,  sujets  historiques  ,  costumes , 
fables,  etc.,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  vi- 
gnettes et  estampes  ]>otir  diverses  éditions.  On 
peut  citer  encore  V Académie  de  l'art  admirable  de 
Ut  latte,  représentée  en  71  ligures,  avec  des  in- 
structions claires  et  familières,  Leyde,  1712, in-i": 
rédîlioa  originale,  Amsterdam,  17(>4,  a  le  texte 
en  hollandais.  P— n. 

HOOGERS  (^:osrI^»,  ou  Théophile),  professeur 
de  droit,  d'éloquence  et  d'histoire  à  Devcnter,  où 
tl  fut  le  successeur  do  Gr«rlus  en  4661 ,  a  laissé 

un  petit  volume  de  poe'sies  et  di  liai,inp;nfs  la- 
tines, qui  caractérisent  fortement  l'upinion  poU> 
tique  qu'il  professait,  en  mitât  temps  qu'ellei 
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portent  l'empreinte  d'un  vJritaMc  talent.  Deux 
d' ses  discours  surtout  sont  des  espèces  de  phi- 
lippiques  contre  le  système  politique  de  l'Angle- 
terre'et  les  partisans  c|ue  cette  puissance  trouvait 
en  Hollande.  On  autre  discours  a  pour  objet  de 
prouver  la  tyrannie  de  Jules-€esar,  et  de  faire 
ainsi  l'apolo^e  de  la  conduite  de  Brutus  et  de 
Cassius.  lloogers  parait  avoir  voyagé  dans  les 
principales  parties  de  l'Europe  avant  de  se  vouer 
à  l'enseignement  académique.  Il  séjourna  pendant 
plusieurs  mois  à  ('nfii,  où  il  fut  très-lié  avec 
Bocbart,  Uuet,  l'aulniicr  de  Grentemesnil ,  etc. 
La  tournure  que  prirent  les  aflhires  en  Hollande 
ayant  amené  sa  destitution ,  l'estime  de  ses  con- 
citoyens l'appela,  des  fonctions  professorales,  à 
celles  de  bourgmestre  ;  mais  il  monnrt  dam  sa 
40«  année ,  le  14  avril  1C70.  Aux  Pocmuta  juc--m- 
lia  de  Théophile  lloogers,  et  aux  trois  discours 
dont  nous  avons  parlé,  on  a  réuni  dans  le  mémo 
volume  les  Posthuma  (poemata)  de  Jean  Hoogers, 
son  frère  ,  qui  était  ministre  du  saint  Évangile  ; 
ainsi  que  le  Funus  Claudii  Salmasii  et  le  iter  5w- 
cicum  de  lluet,  Amsterdam,  Elievier,  4682,  ln-12. 
Après  la  mort  de  Rabo-llermau  Schelc,  Tli<'ophi!c 
lloogers  fut  l'éditeur  de  deux  de  ses  iiro  l  iriiuas. 
lAertae  piMSea.  et  De  jare  imperii;  c■^\^■  <lcrniere 
est  dirigée  contre  les  piindpea  de  la  Defensi» 
regia  de  Saumaise.  M — o.»». 

HOOCEVEEN  (Htioi),  habile  faellénislo,  naquit 
ri  f  eyde  à  la  fin  de  janvier  1712  ,  de  parents  ex- 
trêmement pauvm.  Sa  mère  voulait  qu'il  apprit 
un  métier;  mais  son  père,  qui  avait  des  senti- 
ments plus  élevés,  désira  qu'il  reçût  une  éducation 
littéraire,  et  le  lit  entrer  au  gymnase  de  Leyde. 
Pendant  trois  ans,  le  jeune  lloogeveen  ne  répon- 
dit aux  bontés  paternelles  que  par  une  applica- 
tion exemplaire  et  une  ardeur  au  travail  si  exces- 
sive qu'elle  pensa  lui  coûter  la  vie  :  mais  ses 
eflbrts  étaient  sans  aufloès.  Soit  que  la  misère  edt 
arrêté  le  développement  de  ses  fn  uliés,  soit  (pie 
l'extrême  sévérité  du  maître  qui  ic  dirigea  dans 
ses  premières  elaises  eAt  étouK  ses  moyens  et 
comme  abruti  son  intelM^^rnrp ,  il  ne  put  sortir 
de  la  dernière  place.  Mais  arrivé  en  troisième ,  et 
confié  11  un  maître  plus- humain,  tout  à  eoup  il 
montra  une  facilité  qu'on  ne  lui  soupçonnait  in>, 
et  à  la  lin  de  l'année  U  avait  surpassé  presque 
tous  ses  condisciples,  et  ne  le  cédait  qu'à  Bur- 
mann  Second.  Ses  progrès  allèrent  toujours  crois- 
sant, et  son  nom  fut  bientôt  si  honorablement 
connu ,  qu'en  ilôi  il  fut  nommé  co recteur  de 
l'école  de  Gorinchem»  et,  neuf  mois  après,  appelé 
à  Woerden  pour  prendre  la  direction  du  f^ym- 
nase  qui  venait  d'y  être  fondé.  C'était,  pour  uu 
jeune  homme  de  vingt  ans ,  une  tâche  un  peu 
forte  que  de  conduire  un  én!  lis^ement  où  tout 
était  à  créer  x  mais  le  succès  couronna  sou  zèle 
et  son  habileté ,  et  lorsqu'on  1750  les  magistral» 
de  Culembourg  lui  oUrircnt  à  des  conditions  très- 
avantageuses  la  place  de  recteur  de  leur  gymnase, 
a  laissa  celui  do  Woeniei^  dani,rétat  la  ptai 
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florissant.  En  4743  il  quitta  Culembourg  pour  le 
rectorat  île  Bréda  ;  puis ,  an  bout  de  seize  ans, 
celui  de  Bréda  pour  celui  de  Dordrecht ,  d'où  il 
fut  en  quelque  sorte  arrache'  par  les  magistrats 
de  Dcift,  qui  le  mirent  à  la  téte  de  leur  t^cole.  II 
mourut  dans  celte  dernière  ville  en  179i,  awc 
la  rt'ini talion  de  (p'ammairien  consommé  qne  lui 
avaient  justement  nc(|uise  ses  Remarrj'ies  sur  les 
idiotUmu  greci  de  Vigier,  tant  de  fois  rcituprtrades, 
et  Mm  grand  TraM  iuparHeMle»  grecque»  (Leyde, 
ITti'.),  2  vol.  in-î").  C<!  dernier  ouvragn  est  tellc- 
flivnl  étendu ,  tellement  cbargc  de  détails ,  que 
e^est  un  service  à  rendre  aux  teéteurs  que  de  leur 
dire  qu'il  en  existe  un  excellent  abrégé  par 
U.  Scbutz.  IIoogeTeen,  quoique  grammairien, 
avait  de  la  facilité,  pcut>étre  même  du  talent 
pour  la  poésie.  11  a  composé,  pour  les  so]<  nuiies 
npadi'mi<|ues ,  beaucoup  de  vers  latins,  des  odes, 
des  elegics,  dont  .Suxius  donne  les  titres  et  lés 
dates.  B— ss. 

Hnor.STRAATIiN  (S\Mf  rr  Van),  né  à  Dordrecht 
en  10^7,  a  laissé  un  bon  ouvrage  sur  la  théorie  de 
la  peinture*  écrit  en  bolianAÎb.  11  célébra,  i 
rin;;t-troif  anf»  dans  un  recueil  de  poe.*-!  >  *  ro- 
tiqueii  liollandaiacs  »  sa  passion  pour  la  MU  Ho- 
aalre.  L'année  suivante,  16SI,  Il  voyagea  en  Italie, 
et  fit  quelque  st'jour  n  Rome ,  d'où  il  pasia  en 
Angleterre  :  il  avait  été  antérieurement  à  Vienne. 
Uoubraken,  soto  élève,  lui  a  consacré  un  article 
assez  étendu  dans  ses  Vie*  des  peintres  flamands 
et  hollandais ,  t.  2,  p.  155-170.  Samuel  était  lui- 
m<imc  elevc  de  son  père  Didéric  ou  Tliierri, 
peintre  et  gravear,  ne  à  Anvers  en  159i>,  mort  en 
jC40,  à  Dordrecht,  où  il  s'était  retiré  à  cause  des 
troubles  religieux  de  la  Belgique.  Didéric  avait  un 
autre  fils,  peintre,  du  nom  de  Jean,  frère  pulnë  de 
S  niuic!  (poy.  sur  ces  trois  artistes,  Descamp^,  Vifs 
des  peintres,  t.  1",  p.  411-413  ;  t.  3,  p.  3iJ5-5i{(>  j 
ibid.,  p.  407  et  408).  II-h>ii. 

HOOGSTRAATEiN  (Jacqufs  Van),  ainsi  nomme 
de  sa  commune  natale,  située  dans  les  environs 
de  Bréda,  IVtt  religieux  de  Tordre  de  St-Domi- 
nique  et  reçu  maître  ès  art^  dans  l'université  de 
Louvain  en  1485.  Créé  prieur  des  dominicains 
de  Cologne,  docteur  et  professeur  en  théologie, 
il  se  montra  l'un  des  pranlefs  antagonistes  de  la 
réformation ,  et  engagea  ivec  Rcuchiin  une  que- 
relle dont  il  ne  rcUra  m  iionncur,  ni  proDl,  ni 
sntisfactiou.  Burigny  en  donne  les  principaux 
détails  ilniT;  sa  Vie  ^Erasme,  t.  l",  p.  229-233. 
Erasme,  qui  avait  conseillé  de  la  prudence  à 
Reuchlin,  donna  inotilenient  à  Hoogstraaten  des 
leçons  de  modération.  II  n'en  fallut  pas  dav;in- 
tage  pour  s'en  Caire  un  ennemi  déclaré ,  et  il  le 
e<Mnpte  comme  tel  dans  sa  lettre  è  Jean  de  Lasco 

(Lellres  d'Érasme,  1. 19,  p.  13).  Ce  fat  cette  affaire 
de  Reuchlin  qui  donna  naissance  au  fameux  livre 
intitulé  EpistoUe  ^sruronm  «troram  («oy.  HoT' 

tbm).  lloogstraatcn  n'y  est  point  ménage  :  on  y 
lit  son  épifnphc  faite  de  son  vivant;  car  il  ne 
mourut  que  piu^eurs  années  après  qu'eut  paru 
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cette  ingénieuse  satire.  Il  trouva  le  terme  d  sa 

rarrièrc  n^^itee  à  Cologne ,  te  21  janvier  1527. 
Ses  ouvrages  sont  tres-profondeaicnt  oubliés  au- 
jourd'hui et  ne  méritent  pas  d'être  exhumés.  Les 
ctirifiix  pourront  en  voir  la  liste  dans  Foppent 
{iiiùiioihera  belgica,  t.  1"',  p.  517).  et  d'une  ma- 
nière plus  détaillée  dans  la  Bibliotheea  prœéUeof 
torum,  de',  pri  es  Qneliî  et  Éehard.        M— ox. 

llOlx;Sl  K.iATEiN  (David  Yak),  littérateur  hollan- 
dais ,  né  i  Rotterdam  en  1658 ,  fit  ses  humairi^ 
à  l'école  érastniennc  de  cette  ville ,  et  manifesta 
dès. le  premier  âge  du  goût  pour  la  poésie  hol- 
landaise ,  que ,  dans  le  genre  moral  et  religieux, 
son  père  ,  François  Yan  iloogstraaten  ,  libraire» 
cultivait  ïivec  assez  de  succès.  Il  avait  le  nu^rne 
exemple  dans  son  oncle  Samuel  Van  lloog&traa- 
ten ,  peintre.  L'université  de  Leyde  vit  le  jeune 
David  au  nombre  de  ses  étudiants  en  me'derine. 
Créé  docteur  en  cette  science ,  il  ^'établit  à  Dor- 
drecht, où  il  parait  que  son  père  avait  transporté 
son  domicile.  Mais  le  goût  des  belles-lettres  finit 
par  l'emporter  chez  David  sur  celui  de  l'art  mé- 
dical. Les  langues  anciennes  et  sa  langue  mater- 
nelle l'occupaient  de  prédilection ,  et  nommé 
d'abord  précepteur.de  basse  classe  à  l'école  latine 
d'Amsterdam ,  il  ne  tarda  pas  à  y  arriver  au  co- 
rcctorat.  Une  maladio  f;r  ivc  lui  occasionna  une 
surdité  qui  le  rendit  incapable  de  remplir  ses 
fonctions  acolrires.  L'estime  générale  qu  il  avait 
su  se  concilier  lui  vabit  en  1722  son  éméritat, 
avec  conservation  de  ses  appointements  :  mais  il 
ne  Jouit  pas  longtemps  de  sa  retraite.  Le  15  no- 
vemlire  172 (,  un  brouiUatd  épais  fut  cause  qu'il 
l(tîjit<^  (Inns  un  des  canaux  de  la  ville  ,  et  il  mou- 
rut liuiL  jours  après  des  suites  de  ce  funeste  acci- 
dent. On  a  de  lui  :  1°  Dissertatio  de  kodiern»  aie- 
dirhtrr  stcrtu .  î>ordrecht,  1G8Ô,  in-8'  ;  2"  des  ('di-  • 
lions  estimées  de  Cornélius  Népos ,  de  Phèdre  et 
de  Térenee;  S"  quelques  traductions  de  classiques 
latins  en  langue  hollandaise  :  on  dislingue  celles 
en  vers  des  Fables  de  Phèdre  et  de  Fai^rne} 
4*  un  nouveau  Didimnuûre  MUmdmt  et  taHn, 
Amslcrdaiu,  170  i,  in-i";  l]"  G i and  Dictionnaire 
historique  univertel,  sur  le  modèle  de  ceux  de 
Morcri,  de  Bayle  et  de  Buddaeus,  et  en  partie 
traduit  d'après  eux,  Amsterdam,  1735,  7  vol.  ' 
in-fol.  lloogstraatcn  en  fut  le  principal  cutrc- 
preucur,  en  socittc  avec  Jcau-i^uis  Schuer  ;  mais 
sa  mort  l'a  empêché  d'y  contribuer  plus  loin  qu'à 
la  seconde  lettre  de  l'alphabet,  qui  fait  partie  du 
deuxième  volume.  C*>  Poemata,  en  onze  livres, 
Rotterdam,  i710,  In^.  Les  poésies  latines  de 
Hoogstraaten  ne  manquent  ni  d'dl^^ance  ni  de 
pureté.  70  Un  volume  ia-4<*  de  poésies  bollan- 
dabes.  L'auteur  était  un  grand  partisan  de  sa 
langue  nuiternellc  :  il  l'avait  étudiée  dans  les 
bonnes  sources,  et  l'a  surtout  prouvé  par  son 
ouvrage  8"  Sur  tu  gMret  des  nAtUmtift  AoiSfam- 
dal».  Le  genre,  moins  facile  à  fixer  ilans  cette 
langue  (pr.  n  d'autres ,  et  trop  souvent  variable 
dans  le  langage  familier ,  a  été  soigneusement 
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redieretié  el  délerminr ,  traprès  les  meineurs 
rmteiirs,  dans  celte  liste  nl|ili.il>éii(jue.  Il  est  peu 
lie  Itvrci»  par  le&t|iicls  on  ait  mieux  mérité  de  cet 
jdioiiie.  Adrien  Kluit  a  doDUé  de  cet  «tcellent 
line  deux  nouvelles  éditions ,  suce  •  <?ivr  nir  nt  fort 
enrichies  de  ses  remanjucs.  9°  Lue  Rhétorique 
koUBmdtâ$9  pwthtime  ;  40»  quelques  bonnes  bio- 
graphies de  portes  '  nll  uid.iis  ;  11"  on  lui  doit  l<i 
belle  édition  des  Jani  Brouckhutii  poemata.  Aiii- 
slerdam,  ln-4».  —  Jeum  Vam  Hoocstiuate.n, 
poelc  liollandais,  partagea  les  goûts  littéraires  de 
S.1  famille.  Il  a  laissé  en  hollandais  :  !<>  Un  Recueil 
de  poésies ,  1726  ;  2"  Triomphe  de  l'amour  divin, 
1727  ;  3°  €t  quelques  pièces  de  théâtre.  M— os. 

IlOOGVUET  (Arnold),  po(fte  hollandais,  n«î  à 
Tlaardingcn ,  près  Rotterdam,  le  3  juiiletlOS?, 
est  surtout  connu  au  Parnasse  hollandais  par  stm 
pol^m<'  iiililuk'  Abnikam  le  pairinrehe.  Ce  jioPine 
a  Ja  prétention  d'être  épique  ;  et  l'on  a  beaucoup 
écrit  en  hollandais  pour  loi  assigner  son  rang, 
coriini  tel,  à  côté  des  plus  Célèbres  épopées  an- 
ciennes et  modernes.  Si  un  goût  sévère  peut 
éprouver  des  scrupules  à  cet  égard ,  on  ne  peut 
disconvenir  de  la  hmiitc  de  la  versification ,  du 
mérite  du  style,  de  la  richesse  des  descriptions  et 
des  Images.  L'ouvrage  est  en  douze  diants,  et  il 
parut  pour  la  première  foi»  en  1727,  in-4»(l).  Lors 
de  la  composition  du  dixième  chant,  le  po^e, 
épuisé  par  son  travail,  tomba  dans  un  état  de  fai- 
blesse qui  l'obligea  de  l'interrompre;  mais  le  repos 
et  des  soins  l'ayant  rendu  à  lui-niétne ,  il  acheva 
son  ouvrage ,  qui  eut  un  succei»  sans  exemple  et 
constamment  soulerui  depuis.  11  n'est  pas  dans  la 
littérature  hollandaise  de  livre  honoré  (pour  ainsi 
dire)  d'une  adoption  nationale  plus  prononcée. 
La  première  éducation  de  Doogrliet  ne  Ait  point 
b'ttéraire  :  sa  destination  purement  rninnirrri-ile 
l'avait  laissé  étranger  à  l'étude  des  langues  sâ- 
rantes.  Mais  à  l'âge  de  vingt  ans  il  vaft  reconnu  ee 
vide;  et  dès  1719  il  donna  une  preuve  de  ses  pro- 
grès peu  communs  dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue de  l'aneiemie  Rome  fm  sa  tradncCIton  en  ?en 
desFMtotiFOvide,  in-i".  II  était  alors  employé  au 
munt-de-piété  à  Dordrecht.  Ou  lui  flt  espérer  une 
place  plus  avantageuse  à  Amsterdam.  11  céda  à  cet 
appât;  mais  l'éféMwenrayant  frustré  son  attente, 
il  retourna  dans  sa  petite  ville  natale  et  s'y  flt 
caissier,  emploi  de  litiaiice  commerciale  très-con- 
lidéré  en  Hollande.  La  deuxième  édition  des  Fmtu 
parut  en  1750.  La  vogue  prodigieuse  de  son 
MrtJutm  fut  pour  lioogvliet  un  motif  pressant 
de  former  une  notirelle  entreprise  poétique.  Il 
s'occupa  d'une  Messinde.  It  nvait  presque  achevé 
l'impression  du  premier  volume,  mais  continuel* 
Icment  découragé  par  la  diffleulté  du  sujet,  par 
le  comlial  qu'il  éprouvait  entre  les  i1(  \()irs  de 
l'historien  et  les  droits  du  poëte,  il  résolut  de 
l'abandrâner,  et  ne  conscm  de  ion  travail  que 

(l)  Le  format         Aift  ■dtpM  fOW  h»  mmm  poéU^ntl 
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d»  moreeaux  détachés,  sous  le  tiire de  CMx  de  • 
mtlamjes  rr.'ivrjfliqii^s ,  inséré  dans  le  premier  vo- 
lume de  SCS  l'oésies  mêlées.  Ce  dernier  recueil , 
composé  de  deux  folumet  fai-l*,  ollk«  un  grand 
nombre  de  pièces  qui  font  également  honneur  à 
l'homme,  au  poêle,  au  chrétien.  11  y  a  surtout 
un  potîme  asses  étendu  sous  le  titre  de  Zffdtûieii  ; 
r'est  la  desrriplion  pittoresque  d'une  maison  de 
campagne  de  ce  nom,  située  près  d'Utrecht  (1), 
et  que  possédait  un  araî  de  Pauteur ,  David  van 
Mollem.  Celui-ci  récompensa  le  po^fte  par  une 
médaille  d'argent  du  poids  d'une  livre  et  demie 
qu'il  fit  frapper  en  son  honneur.  hUe  présentait 
d'un  célé  le  buste  du  puëte,  avec  ces  mots  : 
Arnoid  Hoogvuet,  al.  lAl.  MDCCXXXIX;  et  au 
revers  des  armes  allégoriques  avec  celte  devise  : 
Candidè  et  tenustè,  et  six  vers  signà  S.  F.  (Sibrand 
Feitama.Foy.  l'art.  Feitama).  L'estimable  Hoogvliet 
termina  sa  paisible  carrière  à  Vlaardiogen,  dans 
sa  maison  natale,  le  17 octobre  il^.  Sa  mémoire 
a  été  célél)rce  dans  un  volume  de  Chants  funèl  r»  s 
Lne  société  littéraire  hollandaise  ayant  demandé 
une  biographie  de  Hoogvliet,  celle  qu'avait  pré* 
sentée  M.  Jean  de  KruifL  obtint  la  préférence 
au  concours  ;  cette  bipsrapbie  nous  a  fourni  \t% 
matériaux  de  cet  «rtide.  —  Nicolas  Hoogvliet 
pasteur  et  professeur  à  Leyde ,  y  prit  possessioa 
d'une  chaire  de  théologie  en  1770,  par  un  discours 
De  oratoris  saeri^  in  refelUndis  reteLoionis  didmœ 
eontemptoribus.  prtuUntia.  On  a  de  lui  uo  antre  dis- 
cours De  latione  legis  pubtiea,  non  «nrr»  rrrrhla 
religionis  documenta.  Il  devait  prononcer  ce  discours 
en  résignant  le  rectorat  de  l'unffersité  de  Leyde 
en  1777:  nnis  li  mort  le  prévint  le  29  avril  de 
cette  année.  Le  discours  a  été  imprimé ,  quoique 
non  prononcé.  L'un  et  Tautre  sont  hHl».  M— on. 

IIOOK  (Tmîor.ORE-ÉDOOAiu)),  assez  fécond  et 
très-amusant  romancier  anglais,  fut,  dans  la  fuli- . 
gineuse  patrie  des  JVsttr  d'Toung  et  de  la  Jféfai- 
kolie  de  Burton,  un  Martainvillc,...  nous  n'osons 
dire  un  Habelais!,  car  il  lui  mantfue  du  curé  de 
Meudon  l'énei^c,  la  profondeur,  la  puissance.il 
n'est  pas  synthétique,  il  n'est  pas  philosophe,  il 
n'a  pas  et  ne  se  crée  pas  de  mission,  mais  il  a  des 
saillies;  il  n'a  ni  foudre  ni  tonnerre ,  mais  il  a  de* 
éclairs ,  il  en  éparpille  sans  cesse.  Uook  vint  ao 
monde  le  22  septembre  17><8,  la  même  année  que 
Byron ,  par  couséqucnt,  et.  même  il  fat  son  con- 
disciple à  Harrow,. . .  oondlselple  et  non  cannnde» 
car  évidemment  ih  ne  se  remarquèrent  mérac  pas. 
[Lu  u'est  qu'a  Cambridge,  ce  n'est  point  sous  les 
ombragesd'liaiTow,que  NotfiGonkm  élenlt  l'oart 
^tt  destnuit  an  hMcalanréatt  bottlBÎiiiierie  dont 

|t|  La  UUérattura  hollaocUiM  eat  rfcha  m  peteca  t¥NT» 

(le  ce  genre.  Le»  beUea  niaiaoDs  de  caapagBt  vd  conrrvnt  la  aol 

h  ill.in  i.iH  nu  été  célébréva  »olt  par  leun  po«aesteim.  ou  par 
(l'uutri,'»  iJ.'vten,  dana  des  ourrapcs  en  ver»  plu«  ou  moins  «tm- 
ûua  :  Ifiimiri  Ir  Zorgvlùl,  de  CaU  ,  le  Hnfuryck,  lie  Conalantia 
Huigent;  VOekcnburg,  âv  WV-aUtboan;  VEn<jelJr/fk,  dr  d^r 
Pot.  Aioai,  Pierre  riurmann  a  chaulé  en  beaux  Ter»  la'.ir.j  n 
^ale*Ui»um.  Fkao  tiiinnaoB  laSacoad,  a«n  StuuÀfirumm,  «t 
M.  D«yid-Jcaa  Tan  hmÊgo^  nrofkWMr  i  iBitadui.  um.  Jtaâ> 


Digitized  by  Google 


noo 

Hook  au  reste  aurait  été  Jaloux  et  de  par  laquelle 

ils  auraient  noué  connais-^ince  ;  et  Hook  à  son  tour 
necominen(;^it  à  faire  uo  peu  retentir  les  tanitams 
4e  ta  renommée  que  lonquc  nyron,  depuis  dix  ans 
au  han  de  l'Ile  du  "  splr  rn  »  et  «lu  "  (  ant,  «  allait 
en  Grèce  lirrer  ses  derniers  combats  et  mourir.] 
Nulle  parilé  d'ailleurs  entre  ees  deux  hommes, 
h'wn  que  dans  la  vie  de  Hook  aussi  nous  distin- 
guions, après  son  enfance,  trois  phases  artistiques. 
Les  circonstances  mùme.  de  naissance  étaient  tout 
autres.  Les  berceaux  d'abord  étaient  à  plus  de 
cinq  cents  kiloiiit  tres  de  distnnce  :  ici  l'ficosse, 
pu}s  de  poésie  tt  de  rtSei^;  là  Charloltc-street, 
Bedford-square,  Londres,  terre  de  la  prose  et  du 
positif.  Ici  la  dut  de  la  mère  menée  à  grandes 
^ides  et  fondue  par  le  riveur  soa  luari ,  la  géne 
ensuite,  puis,  par  un  raceroe  longtemps  ffuiffié 
en  vain,  un  titi  r  de  pair  en  herbe  et  un  «  estate  » 
en  moisissure  ;  ià  la  vie  unie  et  légère,  sans  fo&sés 
et  sans  eabots,  sans  faste  d'un  jour  et  sans  misère. 
i..e  père  de  Hook,  Irès-liabilc  musicien,  auteur 
en  vogue  de  cent  quarante  oeuvres  et  de  plus  de 
deux  mille  chants,  et  dont  Buroey  ainsi  que 
Farke  citent  le  nom  avec  honneur,  se  vit  pen- 
dant des  années  une  clientèle  nombreuse  et 
choisie  et  refusait  les  élèves  que  tant  d'autres 
▼ont  quêtant.  Sa  mère ,  presque  de  l'aristocratie  , 
réunissait  grâces  extérieures,  e5prit  et  -^oùt , 
charme  des  manières  et  vrai  talent.  C'est  d'elle 
qu*est  le  DoubU  IrmeiUsttmênt,  petit  acte  repré- 
senté, en  Î781,  à  Drtiry  Lanc  nvtc  succès.  Certes, 
si  les  hautes  qualités  de  l'esprit  sont  un  apanage 
héréMre ,  Hook  dut  beaucoup ,  en  sus  de  Ta  vie, 
aux  auteurs  de  ses  jours.  Évidemment  c'est  sous 
rinflueoce  materoeUe  que,  tout  jeune,  il  prit  l'ha- 
hitude  de  robserration  morale  et  de  cette  saga- 
cité que  décèlent  partout  ses  érrits,  et  dont  il  faut 
que  des  habitudes  de  la  première  enCance  aient 
été  le  point  de  d^art.  Auprès  de  son  père  il 
respirait  une  atmosphère  musicale  :  il  rompait  ses 
petits  doigts  aux  prestissimo  assai,  à  la  double  et 
à  la  triple  croche;  plus  tard  il  s'initiait  aux  mys- 
tères de  la  fugue  et  aux  fantaiim^ories  du  con- 
tre-point ;  et  il  s'aclieminait  au  moment  où  ,  l'e- 
cbeveau  des  idées  se  dt-pcloluuuanl  suus  la  voûte 
ducrftne,lesiiotes  pleuvraient  et  pulluleraient im» 

prorisfVs  souS  ses  d(iii;f^  Son  ]irri^  poiirfrtiil  ne 
se  sentait,  à  ce  qu'il  seoilde,  aucune  euvie  d'en 
faire  un  artiste.  Mjà  un  flls^lné,  James  Hook,  qui 
primait  de  quinze  (ou  même  de  dix-sept)  ans  le 
jeune  Théodore -£douard,  avait,  en  dépit  de  la 
jovialité  de  son  humeur,  manifesté  des  goûts 
mar(iués  pour  Yotium  cum  dignilale  (traduction 
libre ,  pour  les  sinécures  bien  rentces)  de  l'Église 
anglicane,  et  pou!;sé  fort  loin  déjà  des  études 
théologiques  qui  finirent  par  le  conduire  au  com- 
for table  poste  de  doyen  de  Worcesler.  Le  maestro 
n'eût  paj»  été  fAché  que  le  second  se  sentit  égale- 
ment vocation  pour  une  carrière  sérieuse  et  sûre. 
Quichii.'  Why  nof  tn-^'  nf  .lit  en  chœur  tous  les 
échos.  Quelque  espiègle  qu  il  fût,  l'enfant  au  gi- 
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ron  matemei  apprenait,  en  se  jouant  et  en  jouant, 

tnut  ee  qiic  l'on  vmdait.  Quand  llirrf>\v  devint 
sou  domicile ,  tous  ses  maîtres  louèrent  son  tra* 
vail  et  ses  progrès.  Avouons  cependant  qu*U  était 
encore  plus  le  héros  de  ses  camarades  que  de  ses 
maîtres,  et  qu'il  avait  plus  droit  au  premier  grand 
prix  de  malices  et  de  tours  de  toutes  sortes  qtt*i 
i'acees.sit  de  vers  latins  <mi  de  Uiénie  grec.  Les 
gentillesses  de  Gilbert  Gurney  (1)  au  collège  sont 
évidemment,  et  l'amour  avec  lequel  il  les  décrit 
le  prouve  anex,  la  propre  autobiographie  de  l'é- 
crivain; on  peut  les  lire,  si  l'on  veut  se  faire 
l'idée  de  ce  qu'était  Tchiod  (2)  de  treize  à  seize aus. 
Ses  humanités  teruiini'es,  il  mit  les  pieds  à  l'uni» 
versite  d'Oxfonl,  mais  il  n'y  prit  pas  racine. 
Quand,  son  nom  donné  au  secrétariat,  viurent 
les  cérémonies  dlnaugoration ,  de  prestation  de 
serment,  etc.,  etc.,  ne  voyant  là,  lui,  que  des 
parailcs  dans  le  goût  de  la  Kéception  du  •<  Malade 
imaginaire  »,  &  la  demande  du  recteur  de  St* 
Marc's  Hall  en  grand  costume  (c'était  le  gravt! 
Parsons  de  Ballioljs'il  souscrivait  aux  trente-neuf 
articles....  « Trente<Qeuf !  ■  Ht  Hook,  «  quarante. 
»  si  vous  voulez!  »  Cette  façon  légère  de  prendre 
son  parti  du  chiffre  sembla  irrévérencieuse  au 
révérend  :  il  toisa  d'un  œil  sévère  le  profane  et 
|)assa  aux  élèves  suivants  sans  réadresser  un  mot 
à  Hook;  puis,  la  galerie  éloignée,  il  référa  de  l'in- 
cideui  à  l'd^ssemblée  de  ses  collègues.  Le  sanhé- 
drin frémit.  Eh  !  quoi ,  l'indifférence  en  matière  de 
serments  allait  planter  sa  liannière  dans  le  sanc- 
tuaire d'Oxford!  Le  plus  érudil  prouva  que  le  Irup 
conforme  (overwilling)  jeune  homme  était  pour 
sûr  un  nnn-conformiste  eadié,  un  lierelitiue  quel- 
conque, uu  «  lalitudinarien  »  pour  le  moins;  et  le 
nom  de  Hook  fut  «  hifTé,  radié,  canoellé  »  du  re- 
gistre des  «  Oxfordians.  ■>  Cancellé,  radié,  biffé, 
«  désimmatriculé  »  en  un  mot,  très- peu  désolé 
némnurins  et  très-peu  l'orrille  iNHse,  Ilook  revint 
à  1.3  maison  paternelle  s'inspirer  des  cavalines  et 
des  «  scherzi  »  dont  avaient  été  bercées  ses  heiH 
reuses  premières  années.  C'est  alors,  et  respirant 
à  pleins  poumons  un  air  pur  de  tout  miasme  sco- 
lastique  «ju'il  fit  dans  l'art  du  pianiste  et  sans 
leçons  nouvelles  ces  progrès  dont  par  aulicipa- 
tlrâ  nous  parlions  plus  haut  et  dont  fut  étonné 
son  père  !>t  l  i  ^-r-nride  indulgence  de  la  part  du 
compositeur  pour  1  adolescent  dont  décidément 
on  ne  pouvait  désespérer  malgré  le  sinistre  dï)x- 
ford,  et  qui,  dùt-il  n'avoir  jamais  d'autre  corde 
à  son  arc,  aurait  du  moins  les  12i  ou  189  ou  219 
du  piano  (on  n'en  comptait  pas  plus  en  ee  temps); 

I  delà  aussi  permission  de  l'accompagner  quotidien- 
nement au  tbé&tre  où  lui-même  figurait  comme 
exécutant  i  rorehestre. — Hook  n'y  vit  pas  dix  re- 
présentations qu'il  sentit  vibrer  en  lui  la  libre  dra- 
matique; et,  après  trois  ou  quatre  sujets  adoptés 

1  puis  abandonnés,  il  donna  en        à  Ilaymarket, 

!\)  ttrtn*  d'un  d««  romass  de  Hook  ;  TCifcz  plu»  ta». 

la.  Cat-i-dirc  Throd.^^  abttfvlMlM  tanillin  àm  TModorr 

(proncncvx  TeAxodêur], 
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vn  petit  opëra-eMBlqiie  in/euM  U  Rehw  in  «0I- 

dat.  Nous  if^norons  ce  que  lui  valurent  les  droits 
d'auteur;  mais  un  des  libraires  qui  monopolisaient 
rimprenioQ  des  pièces  nomrellfs  lui  donna  dn- 
quanlc  livres  (12!)0  fr.)  de  la  sienne.  L'auteur,  on 
le  voit,  avait  alors  dix-sept  ans.  Cetté  entrée  en 
foène  le  mit  en  verrej  et  le  père,  entendant  de 
tout  côlê  acclamer  et  panégyriser  son  flls,  crut 
voir  dans  la  fabrication  llieitrale  une  ('alifornie 
où  s'enrichirait  son  Dis.  Sa  femme  sans  doute 
n'eût  pas  pcnsd  de  même,  et,  appréciant  ce  que 
le  théâtre  offre  de  prc'caire  et  de  perHde,  elle 
eût  détourné  son  flls  de  cette  voie.  Uook,  en  fm 
de  eoflopte,  f  eût  beaucoup  gagné  :  la  fréqoenta- 
tion  quotidienne  des  coulissf^  et  l'intimité  de  tous 
les  moments  avec  les  lions  et  les  lionnes  de  la 
fcène,  n'eussent  pas,  i  la  farenr  des  succès  dont 
jouissaient  et  ses  exf-enlrieites  cl  l'intarissaMe  feu 
de  file  de  ses  reparties,  implanté  chez  lui  ce  be- 
soin de  flânerie  qui  poco  a  poco  lui  rendit  et  toute 
vigilance  et  tout  travail  Impossibles.  Mats  tout  ré- 
cemment privff  de  ce  guide,  il  n'eut  personne  qui 
rcaijjtVhai  de  prendre  en  plein  son  élan  dans  les 
espaces  comme  la  comète  au  mince  noyau  et  à 
la  chevelure  démesurée  qui  semble  vouloir  enva- 
hir les  cieux,  taudis  que  sa  diapbaiiéité  révèle 

au'elle  n'est  que  vapeur,  b^llibnième  peut-être 
e  la  nioin>  (b-nse  de  nosrapcurs  terrestres.  Quoi 
que  l'on  opine  à  ce  sujet,  toujours  est-il  que  1^ 
publie  amateur  des  Jeux  de  la  scène  aurait  perdu 
à  ce  triomphe  de  la  prudence  maternelle  nombre 
de  réjouissantes  créations  que  les  six  ou  sept 
années  suivantes  virent  se  succéder  rapidement. 
L'amusante  farce  Le  happe  qui  pourra  (Calch  biin 
who  canj  ouvrit  la  marche.  Ensuite  vint  le  mé- 
lodrame de  TMU  ou  If  riit/ê  â*  Mongatx.  dont 
l'inspiration  peut-être  doit  être  cherchée  dans  un 
épisode  de  Pigault-Lebrun ,  imité  lui-mèmc  de  la 
Lodotska  de  Faublas,  et  dont  le  succès  fut  assez 
ligniflcatif  pour  que  deux  fois  encore  il  remit  as- 
siéj^eanfs  et  assièges  -t  la  -^cèn*',  la  première  <hns 
son  mélodrame  de  ia  toruresse,  la  seconUc  dans 
le  ^iae  dt  St^Qitenlku 

Et  de  trait  I 

9niidBMi  MnaiàdiXffeowiiraniaMCfoIx. 

Entre'Tékéli  et  la  première  de  ces  pièces  oepen- 

dant  nv  li"  «'te  jouée  la  Fille  intisibU,  espèce  Je 
mouoiogue  qu'il  écrivit  uniquement  pour  fournir 
1  l'Inimitable  Jacques  Bannisler  rœcasion  de  dé- 
ployer toute  la  souplesse  de  son  jeu;  et  de  même, 
avant  le  Sitge  d«  St'Quentin,  mais  après  la  Forte^ 
rm$,  il  avait  donné  le  Fou  de  vituique.  sujet  banal, 
mais  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jOHr,qui  vers  le  même 
temps  ins[)irail  le  }Jélomave  en  notre  France, 
en  Italie  il  Fanndco  pcr  la  vmsica.  Tout  jusqu'ici 
s'était  passe  sans  noise  entre  notre  auteur  et  l'au- 
torité. Celle  qui  suivit  le  Siège  de  St-Quentin  n'ar- 
riva pas  ainsi  sur  des  roulettes  aux  honneurs  de 
la  représentation.  IWr  «'««f  fNttaffwiAuren  était 
le  litre.  Non  content  de  rr  ijtir  îi>  snjrt  p:!r  lui- 
vaimt  offre  de  scabreux ,  liook  voulut  procéder 
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è  la  façon  des  eorotques  de  la  vieille  comédie  et  U 

Introduisit  dans  son  inlrij^ue  un  ministre  métho- 
diste, immédiatement  reconnaissablc  pour  tous, 
comme  le  Trissotin  des  Femmtt  savantet.  Le  dé- 
puté Censeur  dramatique  (car  Londres  est  doué 
d'un  censeur  dramatique,  seulement  on  lui  donne 
un  fort  beau  nom,  Ucenter  ou  si  l'on  veut  De- 
ptâg  ileoMsr,....  une  simple  syllabe ,  U  devant 
(ensor  et  le  tour  est  fait),  le  Censeur  dramati^pic, 
disons-nous,  s'ellaroucha  de  ce  moyen  renouvelé 
des  Grecs,  et  il  mit  son  embargo  sur  le  colis 
réputé  véreux.  Ilook  de  réclamer,  le  Licenser  de 
s'obstiner,  les  journaux  de  s'épargner  d'autant 
les  frais  de  rédaction  en  insérant  les  missives  de 
part  et  d'autre*  Lepu!  Hr,  qn'nmuse  cette  comé- 
die sur  et  pour  une  comédie,  de  suivre  jour  par 
jour  les  phases  du  débat,  finalement  Hook  fut 
obligé  de  s'exécuter,  il  transforma  son  ministre 
méthodiste  en  Apollon  Delvi,  que  joua  Liston; 
et  grâce  au  talent  de  l'acteur ,  grâce  aussi  aux 
désopilantes  pochades,  bourdes  et  fariboles  du 
rôle,  un  succès  pyramidal  accueillit  la  farce  Tuer 
n'est  pat  attattiner.  «  Tuer  »  fut  suivi  de  Sain  tt 
sauf,  qui  ne  produisit  ni  moins  de  fous  rires  dans 
la  salle  ni  moins  de  belles  et  sonnantes  '^inn  'i  s 
en  ia  caisse;  puis  toujours  ajoutant  à  son  thcutv 
nouvelle  variation  et  la  «  coda  » ,  il  mit  le  comble 
à  la  {gaieté  de  ceux  pour  lesquels  il  écrivait  (ce 
qui  veut  dire  des  «  pant^ruêlist^  et  non  au- 
tres I»)  par  son  Ais-^uaynatiom.  intraduisible  «  ri- 
bobolo  "  en  jarfïon  de  John  Bull,  dont  toute  l'idée 
est  dans  le  bizarre  calembour  du  titre,  espèce 
de  médulle  bilingue  dont  l'exergue  dame  assas- 
sinat, mais  dont  le  revers  (en  intercalant  le  g 
furtif,  g  fluidissime,  g  évanescent,  comme  il  vous 
plaira  de  nommer),  se  traduit  par  «  assigna- 
«  tion  du  baudet  >.  La  même  époque  DOUS  fournit; 
encore  le  Testament  et  la  veuve ,  tableau  de  genre 
qui  n'est  plus  de  la  farce,  quoique  le  comique 
y  domine  toujours,  et  qui  nous  montre  que  ïlook 
au  besoin  pouvait  tenir  les  rênes  de  son  génie. 
Â  ces  dix  pièces  ajoutons  sur-le-champ  pour 
compléter  la  synopsie  dtt  ttiéfttre  de  Hooli,  bien 
que  l'ordre  chronologique  ne  les  appelle  point 
ici,  U  Jugement  par  jury  et  les  Ténèbres  vitibkt, 
OBUvres  remarquables  l'une  et  Fautre  comme  vé- 
ritables  pamphlets  politi(jues  lancés  à  bri^le-pour- 
point  sur  la  scène  et  doublement  aristophanienncs 
puisqu'elles  nous  ramènent,  sauf  les  personnali- 
tés, à  la  vieille  comédie  et  parce  que  l'esprit 
fonscnatcur  y  domine  ari  rlsc  et  inique  dénigra- 
Itur  du  présent.  Déjà  pour  iui  ia  phase-pamphlet 
a  remplacé  la  première  phase  de  sa  vie  d'artiste,  la 
phase-théàlre.  Pendant  les  sept  ou  huit  premières 
aunées  (18Ù5-i8li),  il  n'avait  en  quelque  sorte  res- 
piré qu'au  théâtre.  Les  coulisses,  le  fojer,  for- 
chestrc,  le  trou  du  souflleur,  les  combles  étaient 
à  tour  de  rôle  animés  de  sa  présence }  Covent- 
Garden,  Drur^-Lane,  Hajrmarket,  les  Adciphi, 
tous  les  rooms,  et  notamment  les  -  green-roonis 
araient  leur  part  de  ses  visites,  de  ses  incartades» 
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de  les punt,  de  ses  fmu,  de  scfv  charges  en  actk>D; 
hors  de  ees  Miles  de  la  iniinogn|)liie ,  toujours  m 
peu  s'en  fnut  il  traînait  à  si  r* morque  quelque 
meiubre  du  personnel  comique  ou  bien  il  donnait 
lebranle,  chemin  faisant,  à  quelque  scène  plus  co* 
mique  quo  celles  qui  se  jouaient  sur  les  planches. 
Tous,  hommes  et  femmes,  vieux  et  jeunes,  petits 
et  grands,  montaient  sitôt  qu'il  paraissait  à  l'u- 
nisson de  sa  gaieté.  Ce  n'est  pas  que  pini' 
sanleries  fussent  constamment  des  plus  châtiées. 
Au  contraire  même  '  Mats  l'imprévu,  le  spontané, 
l'hyperbolique  en  même  temps  hyperdrolattque 
hvfx Tilooolique  qui  coule  de  source  détendent 
les  Ironts  les  plus  rides.  Tout  chez  Ilook  (fort 
joli  homme  cependant  lors  de  ta  jeunesse»  à  la 
chevelure  luxuriante,  à  l'œil  vif  et  hrilbnt,  à  la 
svelte  tambrure,  au  pas  enjambeurj  prétait  à  rire, 
plastique,  mimique,  rhythmique  :  và  voix  pre- 
nait lies  inflexions  h  pouffer.  Potier  aurait  envie 
sa  façon  de  porter  les  mains,  les  coudes.  Acteur 
de  profession,  il  eAt  souvent  fait  salle  comble. 
Mais  il  ne  jouait  qu'à  ses  Iieures  et  quand  le  ca- 
price l'en  prenait.  On  se  souvient  encore  de 
i'eflet qu'il  produisit  sur  toute  la  salle,  y  compris 
les  acteurs,  quand  un  soir  que  l'on  jouait  un 
grand  drame  sentimental ,  Dowton  en  ^laiil  au 
plus  sérieux  ou  au  plus  palht-ticjue  de  son  r()!e, 
U  te  présenta  sur  la  scène  à  la  place  d'un  tlgtirant 
stilnlterne,  une  lettre  à  la  main,  mais  dans  un 
accoutrement,  avec  un  air,  avec  des  gestes  qui 
frappèrent  à  tel  point  de  stupeur  le  pauvre  Dow- 
ton  qu'il  en  resta  la  bouche  béante,  ne  pouvmt 
émettre  un  son  de  son  gosier,  tandis  que  toute 
la  troupe  étoufRiit  de  rire.  Un  antre  jour,  dans  le 
mélodrame  d'Une  heure  sonne  ou  ie  Démon  dei 
M*  de  Lewis,  ayant  déniché  un  deuxième  porte- 
voix  dans  le  brio-è-bnic  dn  théâtre ,  U  alla  se  ea. 
cher  dans  les  frises,  et  quand  l'aetcttr  joatOt  le 
Démon  chantait  à  tue-tete  :  , 

  .  .  Mk  pvolcl  naptakl 

il  ripostait  en  souillant  dans  le  cornet  n»î  quel- 
que chose  comme, 

J*al  Mm«ndlaUo;tl  •ntqTMmaii  illdIcrSiai*. 

l.e  directeur  faillit  se  fâcher  et  menaçait  de  mettre 

à  la  porte  le  comparse  ou  l'acteur  coupable  du 
méfait.  Mais  tout  le  monde  avait  trop  ri ,  et  du 
vers,  et  delà  mine  de  l'acteur  auquel  était  prêtée 
cette  expression  d'un  formidable  appétit,  et, 
quand  on  eut  découvert  le  délinquant,  de  la  sin- 
eérilé  des  convictions  qu'il  énonçait,  lui,  gros 
mangeur,  épris  des  fines  tables,  des  déjeuners 
passant  minuit  et  des  soupers  sur  lestjuels  se  le- 
vait l^urore  :  on  croyait  le  voir  les  narines  dila- 
tées, 1''^  Icvrrs  sourirîntrs ,  b  Inngue  happant  au 
palais,  flairer  un  lointain  fumet  de  soles  frites  ou 
de  bécasies  truffées  en  répétant  t 

B  tut*  pwlel  PML^roAe^l^^^ 


Et  qui  se  fût  décidé  à  consigner  Uook  ?  qui  l'eAt 
souffert?  Ausd  n'eut-ll  garde  de  se  refuser  le 

plaisir  de  la  récidive;  et  dans  un  moment  où  la 
ûèvre  des  élections  dressait  des  hustings  jusque 
dans  les  boudoirs  et  où  le  oui  et  le  non  se  croî- 
. salent  avec  fureur  relativement  à  la  candidature 
de  Burdett,  pi(,  boxet  and  galieries  ouYrent-elies, 
au  beau  milieu  d'une  scène  mélodramatique  où 
un  gigantesque  héraut  allait  délivrer  au  jeune 
premier  queltpîe  communication  (^norme  et  dont 
on  frémissait  il'avanoe,  ouïrent-elles,  disons-nous, 
une  tonitruante  vocifération ,  Burdett  for  eter!  Mais 
où  cette  immixtion  indemandée  fut  le  plus  du 
goût  du  public ,  ce  fut  lors  de  la  célèbre  repré- 
sentation de  la  rôite  m  doî^,  l'accompagnement 
de  guimbarde  dont  il  s'avisa  d'embellir  la  ro- 
mance de  Liston  :  la  romance  était  plaintive,  la 
mélodie  touchante  ;  criards,  aigrelets  et  maigres , 
les  sops  de  la  guimbarde  contrastaient  avec  ces 
deux  éléments  fondamentaux.  Idais  ils  contras- 
taient si  étraugement,  mais  invariablement  rame- 
nés au  bout  de  chaque  vers,  ils  coupaient  si  risi- 
bienientla  pensée  musicale  du  compositeur,  mais 
ils  s'étalaient  si  ingénument  comme  aspirant  dans 
leur  niaiserie  à  la  fioriture,  dans  leur  gaucherie 
à  la  roulade,  que  toim  les  Jolin  liulls  furent  dans 
l'enchanteuieut,  lL  qu'iis  tirent  bisser  les  couplets 
Il  profond  ébaliissement  du  chanteur  lui-même, 
qui  1  i'<îrt  (!p  1)onne  grSce  à  l'universel  «  encore! 
encore  i  »,  sans  apercevoir  d'où  pouvait  venircethé- 
téroclhe  accompagnement  avec  lequel  ne  l'avaient 
familiarisé  ni  la  r  'prtitiqn  ni  la  parlitinn  Quel- 
que interloquantes  que  fussent  plus  d'une  fois 
ces  bouffées  de  la  folle  dit  logis ,  à  tout  prendre, 
Hook  arrivait  toujours  à  bon  port,  et  de  sa  part 
tout  passait;  pour  lui  le  sacramentel  shocking 
n'existait  plus:  réblooissante  verve  faisait  glisser 
sur  ce  que  le  formalisme  ailleurs  aurait  trouvé 
répre'hensible.  Dans  des  milieux  aristocratiques 
même  il  trouvait  des  applaudisscurs,  des  apolo- 
gistes et  des  amis.  I.ord  Feversbam  était  un  d'eux 
et  le  pins  ardent  peut-('tre;  par  ce  lord  il  fut 
iiiuoduit  auprès  de  mistriss  t  itzlierbert;  par 
mistriss  Fitzlierbert  il  fut  présenté  au  régent,  et 
il  lui  plut.  Son  allure  de  (tianiste  fantaisiste  et 
improvisateur,  lui  valait  le  même  gracieux  ac- 
cueil dans  nombre  de  maisons.  Nul  risque,  avec 
lui,  que  la  conversation  tombât;  il  snvriit,  il  con- 
tait avec  des  détails,  des  inflexions,  des  airs  de 
visage  et  des  poses  (|ui  n'étaient  qu'à  lui  toutes  les 
anecilotes,  au  besoin  il  en  eiU  invente  ;  et  s'il  nous 
est  permis  en  celte  grave  biographie  de  nous  lais- 
ser aller  à  l'esprit  du  hookisme,  c'est-à-dire  de 
sacrifier  au  démon  du  calembour,  grâce  à  lui ,  ja- 
mais le  canard  ne  manquait.  Nul  besoin  sans  doute 
de  remarquer  que  llouk ,  au  milieu  de  celte  vie 
gaillarde  et  de  la  joyeuse  société  dont  il  s'envl* 
ronnait,  lotthit  time,  lott  his  monnj.  nous  pour- 
rions ajouter  la  monnaie  des  autres.  Non  con- 
tent de  dépécher  ses  droits  d'auteur  sur  les  pièces 
en  tiain  de  se  Jouer,  U  cseomptait  eeux  des  pièces 
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«More  dans  les  limbes  «le  son  cerveau,  il  im'ij.iit 
ainsi  fp>an(l  tniD  pour  un  capitaliste  dont  tout 
l'avoir  t'l;ilt  sous  ses  parî>'f  nix;  et  l'on  eût  dit 
qu'il  lui  couvait  Uc  par  if  nioude,  à  Singapour 
ou  à  la  Jamaïque,  un  de  ces  nababs  d'oncles  dont 
fourmillent  les  vieilles  comnlics  rt  Innt  le  propice 
décès  ou  l'arrivée  vient  au  moment  propice  sauver 
leur  fripon  de  neveu.  Sans  avoir  un  de  ees  bon- 
heurs, il  cul  pourtant  un  matin  un  beau  coup 
de  fortune.  Ce  fut  au  moment  où  l'escompteur 
commençait  i  se  iMser  de  «es  renouvéHemeota;^ 
les  traites  avaient  fait  place  aux  Iiillds  à  ordre,* 
et  ceux-ci  aux  lettres  de  change;  sa  signature 
n'avait  plus  coun  sur  la  place  que  fort  au-dcsiou^ 
du  pair.  Kt  vainement  il  demandait  à  sa  féconde 
iiuaginative  de  quel  bois  faire  flèche.  H  avait 
songé  aussi  à  trouver  une  heirets  ;  et  même  une 
fois  ou  même  deux  il  fut  épris,  au  point  de  tom- 
ber presque  dans  le  sentimental.  Slais  ni  l'un  ni 
l'autre  des  ubjel&  de  son  choix  ne  fut  louché  de 
ion  aacriOce  on  ne  crut  à  son  éternelle  résipis' 
cence.  — II  en  ('fiit  I  t  qninil ,  par  la  faveur  de 
l'Altesse  quedësupilaîenl  ses  i»unsmots,  lui  tomba 
des  nues  on  poste  commode»  bononbk,  peiiible<» 
men  f  î  1 1  r  r  1 1  i  f  e  t  qui  (le  plus  dépistait  les  créanciers, 
les  huLSiùcrs  et  toutes  sortes  de  f&cheux  dossiers. 
Il  est  vrai  qu'en  même  temps  il  fallaU  s'éloigner 
et  des  clubs  Garrick,  \1  n  shall  et  autres  et  des 
gais  luttcfaeoos  de  l.ondres....  Ce  poste  c'était 
celui  de  comptable  (aceountant)  général  à  Maurice, 
ce  qui  no  valait  i)as  moins  de  deux  mille  livres 
sterliogs  (soit  ^,OUU  francs).  II  fallait  un  calcu- 
lateur iNMir  cet  emploi,  ce  fut  Hook  qui  l'obtint. 
C'était  le  temps  où  l'on  nommait  général  en  chef 
le  duc  d'York.  Tout  concordait;  et  dans  la  grande 
comme  dans  la  petite  nomination  on  reconnais- 
sait la  politique  qui  brassait  ses  pl^ns  entre  Man- 
chester Square  et  Carlton  Ilouse.  Le  résultat  de 
la  plaisanterie  fut  ce  que  l'on  pouvait,  ce  que  l'ou 
devait  attendre,  un  déficit  dans  la  caisse  coloniale, 
déficit  qu'un  be^ii  jour  il  devint  impossible  de 
dissimuler,  imposj>ibic  de  combler.  Alors  fondirent 
sur  l'infMrûmé  Iréioiler  les  imputetions  de  loutet 
5orte.%  et  les  plus  graves  furent  rt  lli  jni  furent 
le  plus  avidement  adoptées  d'iibord.  Uook  était 
un  concussionnaire,  hait  un  autre  Verrè«.  Est-ce 
bien  de  concussion  «ju'il  était  coupable?  ou  Lien 
n'éteit-ce  que  de  dilapidations  et  folles  dépenses, 
que  d'emprunts  sur  trop  large  échelle  ou  trop 
réitérés  à  la  caisse?,  n'était-ce  que  d'Imparfaite 
tenue  des  livres  et  de  négligence?  C'est  pour  ces 
dernières  hypothèses  que  nous  penchons,  bien 
qu'i  la  D^gence  aient  p«  se  mêler  quelques  épi- 
sodes picaresques  et  que  sans  doute  il  ait  cru 
pouvoir  de  loin  en  loin  mettre  en  iiraliquc  le  vieil 
axiome  de  la  naïveté  gauloise,  «  Il  est  permis  de 
pirater  au  delà  de  la  ligne.  »  De  quelque  façon 
que  les  choses  aicul  pu  se  passer,  toujours  est-il 
que  hr  mécompte  wéré,  la  position  de  Uook  n'était 
phis  fembîf.  Hi  urnix  dr  n'fMrr  j^a»;  poursuivi  cri- 
miuellemeut,  ce  qu'il  ne  dut  qu'a  la  haute  in- 
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flucncc  de  la  royale  Altesse  qui  l'avait  fait  tréi»- 
rier,  il  envoya  la  démission,  (pi'on  s'empressa 
d'a^îr.^•r,  et  se  reconnut  redevable  d'tîn  reliquat 
con.siderable,  sur  lequel,  on  le  pense  bien,  il  ne 
donna  jamais  que  éu  à-compte.  Son  retour  en 
Anglctcm'  ne  fut  pas  triomphal!  il  y  a  plus,  il 
n'osa  pas  même  d'abord  habiter  ne  fût-ce  qu'un 
des  quartiers  morts  de  Londres,  et  il  alla  se  ela- 
quemurer  à  Sommerstown;  puis,  aprr<;  avoir  f^a- 
gné  un  peu  d'argent  par  la  scène  à  Putney  avec 
tes  deux  demièrea  pièces  que  nous  avons  nom- 
mées à  part,  et  dont  les  titres  traiii^s<  nt  ?!  !»icn 
les  préoccupations  de  l'homme  brouillé  avec  la 
justice  et  de  l'astre  éeiipsé,  la  mort  de  George  III 
vint  le  mettre  à  même  de  sortir  avec  éclat  de  ce 
nuage  qui  l'occultait.  A  peine  l'Altesse  royale 
amie  de  Hook  s'était-elle  installée  sur  le  trône, 
SOUS  le  nom  de  George  IV,  que  sa  femme ,  la  fa- 
meuse Caroline  de  Rrunswick ,  vint  revendiquer, 
en  iiersonnc,  les  droits  et  le  titre  de  reine.  On 
sait  quels  grotesques  et  scandaleux  débats  s'en- 
suivirent, donnant  au  monde,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  irrespectueux  des  rois,  le  spectacle  des 
Majestés  se  traînant  mutuellement  dans  la  fange. 
Hook  saisit  Foccasion  jiar  les  cheveux;  ei  re- 
trouvant, se  sentant  dans  son  élément  quand  la 
comédie  agitait  ses  grelots  avee  foreur  parmi  les 
sommités  politiques,  sùrquc  le  monarque,  aveuglé 
par  l'irritation  et  le  dépit  de  ne  pas  triompher 
d'emblée,  ne  verrvt  jamais  rien  de  trop  dans  les 
coups  (|ui  tomberaient  sur  sa  nomade  épouse,  il 
se  mit  à  jouer  du  ileuret  satirique  sur  la  fameuse 
question  du  jour,  et  ne  pouvant  de  prime  abord 
s'en  prendre  à  la  princesse,  il  promena  son  scalpel 
sur  l'alderman  Wood  qu'il  anatoinisa  en  tout  sens, 
non  sans  éclabous^iure  pour  la  royale  protégée 
de  l'aidcrman.  Le  TtniameK  (on  sait  oe  que  signi- 
fie, ce  que  promettait  par  rf>ii^(^quent  ce  titre) 
était  un  vrai  brûlot  de  guerre  qui  mit  le  feu  i 
l'cseadrille  des  arguments  mis  en  ligne  par  les 
avocats  de  la  reine,  et  dont  le  succès  extraordi- 
naire ravit  les  torys,  si  ce  n'est  en  leur  facilitant 
un  triomphe  complet,  que  d'autres  raisons  ren- 
daient impossible,  du  moins  en  leur  donnant,  par 
l'inexorahle  et  irréparable  démonétisation  des 
adversaires,  la  consolation  de  triompher  à  demi. 
Funeste  triomplie  pour  la  cause  monarchî(|ue  en 
Europe  !  Mais  ni  le  torysme  en  général  ni  ilook 
n'étendaient  si  loin  le  vol  de  leurs  pensées  ;  Hook 
surtout,  qui,  toute  sincère  que  fût  sa  libre  dis- 
cussion du  célèbre  problème,  n'était  au  fond  que 
l'ami  du  prince  de  Galles  et  l'insoucieux  viveur.  Ce 
panvfalttpplllilliqae  leikltfetdeJunius,devenait 
par  sa  vogue  mi^me  un  engagement  :  inféode  m 
torysme  par  la  lorce  des  choses,  il  ne  demanda 
plus  que  de  se  voir  bâcler  un  petit  fortin  en  lieu 
propice  à  l'embuscade  d'où  fTiodiqucmenl  il  s'é- 
lancerait sur  l'ennemi.  Le  premier  où  s'installèrfnt 
ainsi  les  gentlemen  conservateurs  fut  VAreêdin, 
dont  immédiatement  on  put  juger  la  délicatesse  et 
l'urbanité  par  la  pièce  de  début,  dont  voici  le  ti- 
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Ire  :  «  Caratem  mHhvm,  ou  Chant  d 'été  pour  J  .•Sam . 
Nobhouse.  esquire,  aujoiiid'huî  d('t(  nii  ttms  la 
prison  de  S.  M-,  à  ^'ewgale.  »  Ce  coup  de  iH)utoir 
au  captif,  pour  ne  pas  dire  ee  coup  de  pied  de... 
ranimai  qui  foisonne  en  Arm  lie,  n'attira  pas 
les  abonné  sur  lesquels  sans  doute  avait  compté 
le  satirique;  et  è  cet  accueil  glaeinl  de  tons,  du 

high  li/e  cotrunr  de  ceux  (lu'il  noiiiiii.iit  stupid 
râbbU,  il  comprit  qu'il  fallait  sinon  ciianger  de 
note,  du  moins  en  nire  semblant,  et  préalable- 
ment il  changea  de  tilrc  John  Bull,  tel  fut  cetiii 
qu'il  adopta,  et  cette  fois  il  capitula  juste  autant 
qu'il  le  fallait  arec  ce  qu'exige  la  décence  publi- 
que. Il  mit  pourtant  suffisamment  ou  même  trop 
de  dièses  à  la  ciff.  f.a  maladie  de  la  reine,  dll-on, 
deviot  aiguc  de  chronique  qu'elle  était;  sou  impa- 
tience des  sarcasmes  de  rëerhrain,  exalléè  Jusqu'au 
paroxysme ,  de'termina  ou  accéléra  sa  mort.  Que 
Uook  ait  eu  ou  non  la  triste  gloire  d'être  de  nos 
Jours  un  Lyeambe ,  toujours  est-il  qu'à  partir  de 
ce  dénoinrif  nf  Juhn  Bull  ne  battit  plus  que  d'une 
aiJe.  Jolui  Uuli,  à  beaucoup  d'égards,  n'avait  été 
que  la  continuation  du  TenUmum;  il  «ralt  joui  de 
plus  de  succès  rnrnrf;  la  venir,  au  T>ont  de  six 
temaiues,  s'en  montait  à  dix  mille  exemplaires, 
et  l'on  fut  (rf»Ugtf  de  nRmprimer  les  premières 
feuilles.  Mais  quand  il  n'y  eul  plus  ni  lutte  ni  .sem- 
blant de  lutte,  quand  le  glas  funèbre  eut  sonné 
sur  la  victime ,  quand  le  rancunier  et  ridicule 
époux  n'eut  plus  en  face  de  lui  qu'un  tombeau , 
quel  thème  restait  au  pamphlétaire?  Il  n'avait 
plus  qu'à  réiustaller  ses  traits  au  carquois ,  et  le 
bec  naguère  acéré  de  sa  plume  s'émoussait  de 
soi-même,  sons  peine  de  susciter  un  toile  pins 
furieux  que  le  Carmen  œsiimm.  Les  recettes  fai- 
blirent donc  au  John  Bull,  qui  toutefois  tint  bon, 
quoique  «  sccmando  »  lîook  n'abandonna  pas  le 
âoop  qui  naviguait  en  calme  plat.  Hais  comme, 
tout  roi  du  pampblet  qu'on  le  «luât,  la  liste 
civile  était  éthique,  il  voulut  retenter  le  ter- 
rain de  ses  anciens  wccèst  le  théâtre;  mais  le 
«  Tentamen  »  cette  fols  fut  comme  la  foix  qui 
crie  dans  le  disi  i  ?  Cerbères  du  comité  se 
laissèrent  peu  cliarmer.  On  ne  lui  fermait  pas  en- 
core la  porte ,  mais  d'autm  fournisseurs  étaient 
en  titre;  et  aux  green-rooms  même,  bien  que 
son  humeur,  son  entrain ,  sa  réserve  d'anecdotes 
et  de  saillies  ne  fussent  point  en  baisse,  il  n'exha- 
lait plus  comme  jadis  le  gaz  exbilarant ,  il  n'in- 
spirait pas  la  réplique,  tout  rieur  et  viveur  et 
Jaseur  et  gabeur  qu'il  restât;  il  était  marqué  au 
front  du  T.  F.  poUUque  : 

Vow  wfMm  pli»  iMtel... 

•  YoilS  n'êtes  plus...  Punch  Hookl       'tiê  «ita* 

tetman,  let  tu  Jlee.  —  Ici  commence  pour  Ilook 
la  troisième  phase  de  sa  carrière  littéraire,  celle 
qui  prolongera  le  plus  longtem[^  son  aouTenir. 
Ne  eonii>lant  plus  sur  le  dcliouché  dramatique,  et 
voyant  tarir  pour  lui  le  placer  du  joumal-pam- 
pblet ,  à  force  de  porter  les  yeux  sur  tous  les 


coins  et  reeoitis  l.  la  littérature  facile,  U-se  de- 
manda s'il  ne  ferait  pas  bien  réescaladcr  le  ro- 
man. Il  avait  risqué  l'assaut  quelque  quinze  ans 
annt  (en  4809),  mais  très  en  petit,  nnii  trH  en 
passant,  conim'-  nn  haut  et  puissant  baron  qui 
daigne  avoir  envie  un  moment  du  castel  voisin,  et 
qid,  ne  ^obtenant  pas  d'emblée  et  dès  son  premier 
mot,  p  i^^sr  n>nrr.  En  ce  tcmps-Ià  Tékéli  florissait, 
on  faisait  queue  pour  entendre  le  Siège  d*  St'Quen' 
Hn.  Hook,  donc,  lorsqu'il  faisait  une  Infidélité  au 
lliéatre,  ne  jiroréilait  que  par  passades,  ne  don- 
nait que  ses  rognures,  n'attendait  que  des  appoints 
aux  tNinknotes  émanant  de  Haymarket.  C'est  aini»i 
(]u'alors  des  .Magazines  reçurent  de  loin  en  loin 
quelques  articles  de  lui ,  et  de  plus  un  petit  ro- 
man, disons  plutôt  uu  bout  de  nouvelle,  bien 
que  a  mvei  Rapplique  au  roman  de  longue  faa* 
leine  comme  à  la  nouvelle  de  trois  ou  quatre 
colonnes.  Nouvelle  ou  roman ,  le  morceau  loin 
d'être  goûté,  mu  but  a  failure.  comme  le  dÎMlt 
volontiers  Ilonk  en  cas  semblable  soit  des  autres, 
soit  de  lui.  Trouvant  ainsi  les  raisiûs  trop  verts , 
il  reconrola  aui  «bvoies,  fareea  et  opérettes,  set 
premières  niiiorns.  A  présent  que  le  temps  des 
premières  amours  isoter,  les  raisins  vont-ils  avoir 
mûri?  Hook  se  mit  gaiement  &  roemre ,  utilisa  sa 
vieille  nouvelle,  dont  i!  n'avait  pas  bourré  sa  pipe 
(qu'on  dise  après  cela  que  c'était  un  prodigue  !), 
et  tirant  de  sa  cerrelle  nn  peu  de  ■  haeho  f1  )  »  pour 
combler  les  vides  du  "  sadr  «  à  «  l'ibtida  »  au 
bout  de  quelques  jours  il  se  vit  à  la  tête  d'un 
raanuscrft  de  taille  assez  mince ,  mais  dont  le 
libraire  Colbum  lui  donna  généreusement  sil 
cents  livres  sterling  fsoit  1*5  000  fr  ).  (>  manu- 
scrit était  la  première  partie  des  Saymgs  and 
Doingt  (les  Dires  et  les  Actes).  L'édition  fat  en- 
levée en  un  moment ,  et  la  suivante ,  puis  une 
autre  encore  ;  et  Colman  non-seulement  accrut 
de  quatre  cents  livres  sterling  (10  000  fr.)  la  ré- 
munératton  primitive,  mais  il  lui  demanda  au 
même  prix  de  mille  (chez  nous  25  000  fx.)  d'abord 
un  second  tome,  ensuite  on  troisièîne  :  total 
soixante-quinze  mille  francs  pour  les  trois  pnrtirs , 
qui  se  succédèrent  de  février  1824  àjanvier  itjdH, 
mok  avait  presque  retrouvé  son  oflfee  d'awofm- 
tant  général,  et  il  n'avait  guère  d'autre  peine  que 
de  fouiller  dans  les  casiers  toi^ours  garnis  de  sa 
mémoire  et  de  passer  è  l'endos  de  ses  héros,  soit 
les  incidents  dont  sa  fréquentation  incessante  du 
monde  l'avait  rendu  témoin ,  soit  les  épisodes  de 
sa  propre  vie.  Et  ii  était  à  Londres  au  lieu  de  ré- 
sider à  Maurice  !  il  avait  découvert  une  Californie 
nouvelle  à  cAté  du  l'artole  un  peu  maigre  du  Jokn 
Buiil  li  n'avait  plus  qu'a  l'exploiter,  la  librairie 
^dant.  Le  vent  alors  était  au  roman.  La  for- 
tune de  Scott  avait  mis  en  appétit  tous  les  litté- 
rateurs, tout  ce  qui  maniait  un  peu  légèrement 
la  plume;  tentes  les  études,  tentes  les obscrva- 

fl)  Un  arpoUedamlaTiifelSciiUmintaaMlptopitSiiMM 
«Ton  iuMMT  btaJitithe,  ibtidn  le  pied  iidUal  én,  MOsad,  •( 
k»Ui»,  #vt4pStia  <•  nmitUaiage  •  ha  pied*  laloimMiaiiH, 
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lions,  totttos  les  ulccs  pouvaient  b't'p.inchpr,  se 
lauiincr  liam  ce  genre  où  r.mlcur  se  donne  ses 
coudées  franches,  où  h  personnalité  a  le  droit  de 
laisser  perrer  le  bout  de  l'ort  ille,  où  nulle  limile, 
nulle  dinieuhiun  ne  contraint  la  fantaisie,  liouk 
pour  couler  en  moule  «les  rames  de  copie  n'avait 
qii'ri  lîichcr  les  erl:;  p<;  .  et  snns  peine  il  eût  bâclr 
SCS  cent  volume»  en  lUx  ans.  11  n'abusa  pas  si 
fort,  soit  fie  la  ductilité  de  la  fonte,  soit  de  la 
longanimité'  des  lecteurs,  qui  >^  Ini  s  nt  <  rv;r 
cent  fois  la  même  histoire  pour  peu  qu'on  dé- 
bapUse  ou  qu'on  dépayse  les  héros;  Il  faut  l'en 
louer  pcut-iHre;  d'.mlres  rej^relleront  le  rt^- 
sultat ,  et  nous  sommes,  nous,  de  ceux'là< 
Douze  ans  à  peu  près,  en  partant  de  la  troî* 
sième  partie  des  Sayingt  md  Doingt,  lui  sutli- 
rent  pour  produire  doure  ouvrages  :  Maxwell 
Amour  et  orgueil  (1833),  la  Fille  du  recteur 
de  paroisse  (même  millésime),  Oithrt  Gurney 
(183!5),  Jacques  Brag  (iAZl),  Gumey  marié  (1839), 
les  Préceptes  et  la  pratique,  les  Pères  et  lesJiU, 
Pascal  Brwtù,  le  ThédtrO'Frtmfait,  Pkrrt  Prif- 
gins  (1840),  le  Clcrr  de  piroi^se.  IVrsonnC,  certes, 
ne  verra  là  de  la  steniitéi  mais  évidemment, 
pour  qui  comprend  Hoolt»  ce  n*cit  paa  M  non 
plus  la  mesure  de  sa  fécondité.  Sa  veine  était 
loin  d'être  tarie»  son  sac  d'aventures  loin  d'êtiv 
épuise ,  le  bec  de  sa  plume  en  fer  loin  d'être 
ronge  de  rouille.  Mais  la  fîi\nerie,  cet  oïdium 
de  l'intelligence,  le  dominait  de  plus  en  plus; 
puis  il  essayait,  ne  disons  pas  de  se  créer  un 
nom  (il  n'était  que  peu  sensible  à  cette  chimère), 
mais  lie  rctapisser  le  fond,  liélns!  trop  peu  garni 
de  -sa  caisse,  en  élucubranl  d'autres  produc- 
tions <.[w.  ses  romans  pour  sa  providence  le 
libraire.  Delà  ses  Mémoires  de  Mirhel  Kelly  (Vac- 
tcur) ,  Londres ,  1832  ;  delà  &a  l  ie  de  sir  David 
Baird,  Londres,  1832.  Delà  enfîn  son  projet 
d'écrire  l'Histoire  de  la  maison  de  llnnorre.  Le 
projet,  il  est  vrai,  ne  fut  Jamais  exécuté  :  il  y  a 
plus,  jamais  il  ne  fut  sAieuserocnt  en  vole  de 
réalisation.  A  mesure  que  la  propension  au  niente 
Jar  envahissait  tout  son  être,  les  fatigues  inaté- 
riellesdtt  travail  lui  devenaient  plus  imposidbles; 
et  pour  comble  de  maux  ses  om!  .trras  cl  ses 
besoins  pécuniaires  augmentaient.  Le  reliquat  de 
sa  dette  de  Hanriee  arait  été  converti  en  annuités 
dont,  pour  lui ,  le  retour  périodique  et  prompt 
était  phis  qu'un  cauchemar,  c'était  une  chaîne, 
c'était  une  plaie.  Il  ne  payait  ni  ponctuellement 
ni  totalement.  Que  de  récriminations  dès  lors  ! , 
que  de  persécutions!,  (jtie  de  gênes!  Voilà  pour 
le  moral;  quaut  au  physique,  les  longues  veilles 
avalent  miné  sa  santé.  Mon  p.is,  on  le  devine  do 
reste,  les  veilles  studieuses  à  la  lueur  de  la  lampe 
de  travail,  mais  les  veilles  bachiques ,  fébriles  et 
tumultueuses  de  la  taverne.  Car  é*est  là  qu'il 
allait  "  par  principe  d'hygiène  »  à  la  suite  des 
plantureux  dîners  où,  (but  en  lançant  à  pleine 
volée  «es.pélardt  et  ses  fusées  de  bons  mots,  il 
s*«setiiiuit  de  la  fourchette  et  des  dent»  wf//. 


^(ft  ^  nnâ  while,  sc  faim  scrvir  le  thé  avec  accom- 
pagneuientde  rhum,  de  rackct'u//i  quanti;  puis, 
quand  grftce  aux  anns  qu'il  y  rencontrait,  et  qui 

j'rr>vntjn:îir'nt  rftti*  rnTiviTsritintj  i'leclri<]ue  sur 
das  y  olras  muckas  cosai  qui  i  cpuisait,  éprouvant 
indéfiniment  le  besoin  de  réfrigAvats  d'abord,  de 

I  Tonforlants  ensnilr,  rmipant  et  corrigeant  les 
uns  par  les  autres ,  soupant ,  il  avait  atteint  mi- 
nuit, une  heure,  et  que  tous  les  habitué,  ses 
fnî  lf  s  ciix-ni(?mes,  prenaient  leurs  hats  et  leurs 
sticks,  lui  seul,  toigours  «par  principe  d'hygiène  «, 

II  restait  craignant  l'air  froid  de  la  nuit,  et  pour 
ne  pas  rester  inconsolable,  comme  Calypso,  du 
départ  des  inconstants,  it  refumait,  il  rehumait, 
assez  souvent  il  resoupait.  Tom  Hill  et  Cannon  loi 
disaient  bien  quebpiefois  :  "  Tu  sacrifies  trop  à 
l'hygiène,  Tcliiod!  «  J!;ns  Tchiod  répondait  pnr 
des  lazzis,  pasquioadcs  et  caiembuurs,  et  conti- 
nuait son  n^B^e  avec  la  serdne  immobilité  du 
stoïcien. 

Si  '"«^fa»  illilMiiHf  orUi. 

disait  Horace.  Nous  noua  imsgiuont  eulcndre 
Hoolt  a'derîcri 

al  «oitan  JiiM«g«tttt  eMwt; 

et  à  oe  dernier  coup  de  plneeiu, 
leaubetitiierait. 

Ce  régime  eut  pour  suite  une  aflection  splandi* 
nique  des  plus  intenses.  Fst-cc  le  pylore  qui  re- 
fusa le  service?,  est-ce  le  jéjunum.'  Nous  ne  le 
savons;  mais  insensiblement  il  tomba,  lui, mortel 
de  si  robuste  digestion ,  dans  un  de  ces  mélanco* 
liques  états  qu'énumère  Molière ,  la  bradypcpsiei 
la  dlyspepsie,  l'apepsie.  Aux  mots  près,  c'ét^t  le 
sens  descsplaintr?,  ijnand  la  surveille  de  sa  mort 
il  s'écriait  d'un  ton  élcgiaque  devant  un  ami, 
qui  ne  s'imaginait  pas  encore  loi  foire  sa  dtnXtn 
visite  :  <^  Toilà  rinq  jours  que  je  n'ai  mangé,  » 
quand  ii  récapitulait  son  état  devant  un  autre  par 
ce  peu  de  mots,  «  Je  meurs  de  faim ,  »  bien  an- 
trean  nt  expressifs  en  anglais,  J /farr?,  (juand . 
s'asscyant  à  table  avec  un  troisième,  qu'il  invitait 
i  sa  modeste  fortune  du  pot,  il  boudait  aux  bOrs- 
d'œuvrc,  se  taisait  aux  entrées,  soupirait  aux  foies 
d'oie  qti'il  laissait  passer,  tentait  en  vain  de  dégus- 
ter l'aile  de  canard,  et  ajoutait,  n  Voilà  mon  repas 
«  de  tous  les  joUKi  »  nothing,  nothing,  nothitig, 
"  sauf  quelques  menus  de  pharmacien,  qucbjucs 
«  drafts  »  au  lien  de  porto.  Ah!  les  drafts  m'ont 
«  toujours  porté  malheur.  »  Drafis  (ou  draugkts)^  en 
langue  anglaise,  signifie  «  potion  >•  et  «  traite.  »  Sa 
jeunesse  en  eifet  avait  souvent  heurte'  contre  cci 
brisants  dont  est  hérissée  la  mer  de  l'escompte , 
et  les  frais  de  poiu'suite  a  ses  draughts  de  caisse! 
avaient  écrémé  ses  profils.  Son  déclin  à  présent 
était  en  lace  des  pilules,  des  lochs,  des  sels  d'Ep- 
som  et  de  Glauber:  c'était  le  tour  éndrm§ktt  du 
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Coflex.  Le  «  pun  >,  on  le  Yoit,  n'avait  pas  encore 
perdu  se*  droits,  et  la  langue  oonaarf  ait  l'ëlasti- 

cîté  qu'avait  perdue  le  pylore.  Au  total  cependant 
et  malgré  ces  étincelles  que  laissait  jaillir  parfois 
le  lison  en  train  de  ae  fSiIre  cendre,  la  vîe  an  mi- 
lieu de  tant  d'amèrcs  tribuliili  iis  n'était  pas 
lenable.  La  mort  enûn  mt  mettre  ud  terme  aux 
angoiaaea  ét  Hoolc.  Il  expira  \eU  août  1841,  à 
Fulliam,  où  depuis  longtemps  était  son  doaûcile. 
Comme  ses  créanciers  et  l'Etat  étaient  toujours 
impayés,  on  vendit  au  prolit  de  qui  de  droit  tout 
ce  qi^il  avait  :  meubles ,  argenterie ,  TataaeUe , 
•  joyaux,  curiosités.  Le  tout  produisit  une  snniii^e 
assez  rondelette ,  le  nom  de  Hook ,  en  dépit  de 
tous  ses  écarts  et  de  «es  «  fallures,  >•  ayant  souvent 
donne  du  prix  aux  moindres  fi  iqttellcs.  Rien 
n'en  fut  donné  aux  cinq  enfanta  t)u  U  laissait,  nous 
ne  pouvons  dire  de  ses  mariages.  Cenx-d,  et  sui^ 
tour  Ips  dnix  j n mes peiaonnes,  se  seraient  trouvés 
sous  peu  daus  le  dénûmeDt,  si  quelques  amis  n'a* 
vaient  eu  l'idée  d'oufHr  une  Mniscription  ]iour 
1.1  famille  de  Hook.  Le  roi  de  Hanovre  à  lui  seul 
donna  cinq  cents  Uvres  sterling  (12  ^  fr.;»  et 
comme 

BcgU  ad  excmploin  totitt  eompanttnr  oHib, 

la  souscription  obtint  certain  succès  :  soixante- 
quinze  mille  francs  purent  être  comptés  aux  bé- 
rififT*  (lertaineincnt  ils  eussent  touché  davantage 
61  tout  ic  parti  qu'avait  âcrvi  sa  verve  s'était  uni 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  ft  ses  mftnes; 
nini";  iii^tf-iiu^nt  e'cst  de  ce  côte  que  se  montrèrent 
les  ptu&  ticdes,  les  plus  récalcitrants  môme,  dès 
i|u'il  fut  question  de  corriger  ainsi  la  mauvaise  for^ 
lune  à  l'égard  des  enfants  l'un  le  leurs  porte>ban- 
oicres.On  allégua  tout  ce  qui  daus  sa  conduite  était 
R  improper  »  et  «  shodiing  »,  ses  excentricités,  son 
irascilulilr,  son  immoralité,  sa  comptabilité'.  Soit! 
mais  récrinuner  en  ces  termes  après  avoir  glissé 
vingt  ans  sur  tous  ses  méfaits ,  après  avoir  chassé 
ou  navigué,  de  conserve  avec  leur  auteur,  et  jus- 
tement à  l'instant  de  débourser,  parut  à  tous  les 
gens  sensés  iulininicnt  plus  »  improper  »  que 
toute  la  vie  de  Hook,  et  les  sifflets  ne  mamiuèrent 
pas  aux  "  ri^hl  honourables  »  qui  récusaient  ainsi 
leur  ami  puiiiique  depuis  qu'il  ne  pouvait  plus 
défendre  la  brCcbe.  On  dit  que  la  démocratie  est 
ingrate.  Elle  n'est  pas  snile  à  l'être.  —  A  peine 
tiaus  la  tombe,  Houk  a  trouvé  un  biographe,  le  ré- 
virmà  docteur  Barham,  dont  In  Fw  «1»  U»^  (Lon- 
dres,  1849,  2  vol.  in-8"»)  s'est  enlevée  m]  îdmicnt 
au  moment  où  les  cendrés  du  bért»  étaient  encore 
«laudes ,  où  les  contemporains  se  posaient  en  gais 
conteurs,  en  punuers,  eu  familiers  de  la  Bohême 
en  narrant  les  excentricités  du  payeur  de  Maurice. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  aient  été  re- 
cueillies :  dix  volumes  à  peine  y  sufTiraient.  Sa 
conversation  n't'tiit  (ju'ime  improvisation  de  tous 
les  moments:  il  eùl  fallu  un  sténographe,  disons 
quatre  sténographes»  autour  de  lui  ;  il  leur  aurait  à 
tous  taillé  de  TouTrage  s  c^était  ua  Goleridge.  le 

m.  * 


grandiose  et  l'héroïque  à  part.  Un  Hookiana  comp 
plet  équivaudrait,  si  pour  l'imprimer  on  usait  des 

pro  (  li's  i\r  soufflage  inmlernes,  à  une  petite  bi- 
bliothèque de  poche  ;  ce  serait  le  pendant  britan- 
nique des  Hilaire  Legay,  bien  autrement  intâvs- 
sant,  puisque  ce  ne  serait  pas  ua  <>  Oniniana  »,et 
que  i  on  y  verrait  en  quelque  sorte  se  déployer, 
luxurier,  chatoyer,  puis,  hélas!  tel  est  le  sort  de 
toutes  les  choses  humaines,  tourner  h  l'édipse, 
tourner  au  fossile,  tourner  au  néant  une  existence 
réelle,  actuelle,  et  qui  dès  lors  nous  captive  invin- 
dblement  comme  tout  ce  qui  n'est  ni  chimérique 
ni  incompréhensible.  Autour  de  ce  premier  rôle 
gravitent  nombre  de  sommités,  de  notabilités,  de 
médiocrités,  de  nullités  avec  lesquelles  il  boxe  ou 
polke,  selon  les  instants,  selon  les  personnes,... 
mais  n'est-ce  pas  là  la  vie?  Pour  écrire  le&Memoirs 
comme  il  a  écrit  les  Uèmoh'M  Mickt 
Kelly,  il  cî^t  fallu  réunir,  quand  tous  les  détails 
étaient  «aoore  frais  dans  leurs  mémoires,  ses 
amis  de  coulisses,  de  clubs  et  de  tavernes,  les 
Cannon,  les  Tom  Iliîl ,  li  s  Mattliews  atné,  les 
Dubois  le  plaidant  (D.  llic  barristerj,  les  Judkins 
et  ringt  autres,  sans  compter  les  amphitryons 
chez  lesquels  il  avait  ou  se  conquérait  le  œuvert, 
les  admirateurs  dont  il  se  moc|uait ,  les  passants 
ou  les  premiers  venus  qu'il  persiflait,  cuiumc  ce 
client  de  nous  ne  savons  plus  quel  «  eating* 
"  bouse  »  près  duquel  il  vint  s'asseoir  sans  autre 
raison  que  son  caprice ,  débutant  par  n'importe 
quelle  question  saugrenue,  continuant  par  désuni, 
des  weH,  des  if,  mêlant  ainsi  les  interrogation  s  les 
oLgeclious,  les  hypothèses,  amenant  la  convcri>a- 
tion  sur  tontes  sortes  de  matières  i  mille  lieues 
les  unes  des  autres ,  le  ''  in  du  Cap,  la  simarre  du 
lord-cbief  justice,  Singapour,  le  procès  de  la  reine, 
l'arbre  de  Shakespear,  le  tout  entremêlé  de  Fou 
do7i't  driiik  si  pressants,  qu'à  chaque  fois  le  pauvre 
interlocuteur,  ne  fût>ce  que  pour  reprendre  ha- 
leine  au  milieu  de  ce  flot  de  paroles,  vidait  son 
plein  verre  de  porto.  Ce  n'est  pas  nous  qui  vanter 
rons  l'idée  fort  peu  neuve,  ce  nous  semble,  de  ce 
n  hokussage  »  (à  proprement  parler,  c'est  r.u  tc 
d'enivrer  quelquTttn  pour  le  mettre  hors  d'étal 
de  voter)  d  un  pauvre  hère  qui  fmit  par  tunif>le 
(c'est  le  mot  classique  pour  «  tomber  sous  la 
*  table  »),  d'autant  plus  qu'il  eût  pu  dire  :  <t  Voflà 
n  comme  je  serai  dimrfnHif  !  '  mais  le  fait  est  que 
le  jour  dont  nous  parlons,  sa  fallacieuse  bonhomie 
et,  avec  ce  sautillement  incessant  d'un  sujet  à  un 
nntrr.  le  perpétuel  retour  ili-  rr  refrain  diverse- 
ment encadré  :  Wky  tir,  you  don't  drink!...  IV/, 
m^knh,  yott  don't  drink,...  Simh,  my  oîd  fetlow, 

you  don't  driuk,...  Perhaps  l'inguilly.  I,  ihat  you 
don't  drink,  etc.,  etc.,  joints  à  l'air  déconte- 
nancé de  Thiterlocoteur  bénin  qui  avait  la  sim» 
plicité  de  répondre,  ne  pouvaient  manquer  do 
produire,  même  chez  le  désapprobateur  siivèrc, 
ce  rire  inextinguible  dont  parle  Homère.  Ajoutons 
qu'il  n'étaiti  en  gênerai  dtt  moins,  pas  plus  ana- 
créontique  avec  les  femmes,  uu'attique  avec  les 

n 


Digitized  by  Google 


610  HOO 

bommcf.  Un  Jour,  mistriss  Fitiheriwrt  foulant 
•Toir  son  ayis  sur  un  splcndide  piano  droit  (l'in- 
Tention  alors  était  notivclle  ,  et  la  dame  en  sem- 
blait ravie)  :  tout  en  se  mettant  à  faire  courir  ses 
doigts  avec  la  prestesse  accoutumée  sur  l'imire  et 
rel)ène  du  clavier,  il  ne  put  se  tenir  de  lancer  un 
de  ces  lardons  familier»  qui  du  même  coup  dés- 
enchantent l'eiitboiisiaMneeldëpoétiieiitee  qu'on 
admirait.  Ccst,  dit-il,  ou  plutôt  soullîa-t-il  à 
l'oreille  de  Cannon,  qui  fut  ciiarmé  de  le  répéter 
comme  venant  de  «on  fond ,  e^eal  «  le  pain  et  le 

fromage  «  {bread  and  chresc),  comtiic  on  dit"  c'est 
la  soupe  et  le  bouilli  ».  Nous  sourions  de  meilleur 
cœur  à  Pinolfensif  traquenard  où  un  jour  11  fil 
tombcrun  des  œalifkchakals  (l)  de  la  rriticiue  bi- 
hebdOBudaire.  Voici  comment.  La  mémoire  de 
Hook  tenait  du  prodige.  Il  n'eût  pas  fallu  le  mettre 
au  déQ  d'apprendre  par  cœur  la  table  des  loga- 
rithmes; et  s'il  se  \{\  fût  mis  m  téte,  il  eût  répété 
sans  broncher,  euiiuuc  !>aus  en  comprendre  un 
mot,  à  Wilson  l'Amarakocha,  à  Haughton  le  Mà- 
navadharmaçastra.  Il  avait  parie  un  jour  qu'il  nom- 
merait toutes,  ou  par  le  nom  du  patron  ou  par 
renseigne,  dans  l'ordre  selon  lequel  elles  se  sui- 
vaient ,  les  boutiques  d'un  côté  de  Windsor-street , 
et  il  avait  manqué  la  victoire,  d'un  point,  d'un 
aeul,  tymt  fait  réelproquemeot  troquer  de  fdaee 
leur  numéro;  pour  se  Klever  de  ce  léger  échec, 
il  se  rabattit,  en  frano  enCuit  d'Albion,  sur  un 
autre  pari  plus  rude ,  M  nous  semble,  à  gagner. 
Il  s'agissait  de  rt^peter  toutes  et  dans  leur  ordre, 
après  ne  les  avoir  parcourues  de  l'œil  qu'une 
fois,  les  annonces  du  Ttmet.  On  connattles  énor- 
mes dimensions  de  ce  Lëviathan  des  journaux  et 
la  place  qu'y  tient  la  réclame  :  moins  de  magasins 
•  éœaillent  les  deux  côtés  de  Windsor-street  qu'une 
seule  page  du  Timet  ne  contient  d'articles  en 
*  tête  desquels  «  Want....  »  sans  compter  ceux  dont 
Id  D'est  pas  le  début.  Eh  bien!  pourtant,  Uook 
Pcmptratt  :  et  lui  aussi,  il  eut  le  droit  de  dire,  / 
went,  I  tttw,  I  won.  Il  est  donc  clair  qu'il  eût  pu 
gagner  de  même  la  première  manche  de  sa  partie 
liée,  si  son  Indolenee  inattentive  n*eût  eonune 
rcti  lu  des  points  à  sa  partie  adverse.  Ceci  posé, 
venons  au  fait.  £a  ce  temps-là ,  les  Uevews  et 
Magasines  de  la  Tamise  comptaient  parmi  leurs 
exécuteurs  do  hautes  œuvn  s  un  de  ces  admira- 
teurs d'eux-mêmes  qui  croient  tenir  le  sceptre  de 
la  littérature  en  agitant  leur  férule ,  et  qui  lancent 
dictatoriaicmcnt  ce  qu'ils  prennent  pour  leurs 
oukases  sur  les  arts,  sur  les  sciences,  sur  la  poli- 
tique, sur  l'industrie,  sur  la  religion,  llooket  un 
de  ses  seconds  imaginèrent  d'amener  cet  encyclo» 
pédique  génie  à  confesser  aux  yeux  de  tous  son 
incompétence.  L'Arislarque  fut  invité  à  un  graud 
dîner  où  nombre  d'écloppés  et  d'éreintés  de  sa  fa- 
çon se  trouvèrent  réunis.  I  look  s'était  ferre  le  matin 
sur  la  prcccsfiiou  des  équiuuxes  en  apprenant  par 

(U HowteilBdoiiii pnHon  à  qui  île  droit  poor  ce mvthjMdS: 
mmtilvnktt  rntHL  k  n«i  meu.  oui,  à  UéuMto. 
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cœur  tout  un  long  article  de  VBneydopédie 
tannique.  U  arrive  la  tête  pleine  des  nœuds  de 
l'écliptique,  des  influences  perturbatrices  de  la 
lune  et  du  soleil ,  etc. ,  etc. ,  et  il  prend  place 
à  côté  du  «  Reviewer  • ,  sur  l'autre  flanc  du(|uel 
s'établit  son  complice.  A  peine  la  soupe  à  la  tortue 
a-t-elle  fait  place  au  relevé,  que  ce  dernier 
entame  l'entrée...  en  nalière.  Un  mot  jeté  au 
hasard  et  qu'il  happe  au  vol,  le  zodiaque  de  Den- 
derah  ou  l'aspect  de  la  vendange  en  France, 
n'importe  «  ramène  ft  parler  automne  »  équinoxe, 
précession  :  il  accumule  naïvetés  sur  naïvetés ,  et 
le  vaniteux  hypercritique  son  voisin  ne  manque 
pis  d'improviser  sur  le  phémmiène  Une  théorie 
fantastique  avec  l'aplomb  du  rhéteur  qui  ciselé 
des  catachrèses  et  n'a  cure  d'idées  et  de  faits.  Hook 
applaudit,  en  s'extasfaint  sur  les  reciiercfaes  qu'a 
dù  faire  le  docte  préopinant  pour  arriver  à  des 
résultats  «  si  remarquablement  contraires  à  ceux 
de  Laplace.  »  La  table  entière  devient  attentive. 
Ce  n'est  pat  qu'il  doute  de  l'exactitude  du  savant 
astronome  qui  rédige  la  chronique  théfttrale  et 
dont  sans  doute  l'œil  sagace  embrasse  à  la  fois 
le  corps  de  ballet  et  les  corps  célestes... —  «  Vtt, 
yet,no  doubt,  »  répond  le  gentleman  avec  l'aplomb 
du  médecin  de  Molière,  «  nous  avons  changé  tout 
«  eda.i.      «  Cest  ce  que  }e  disrii,  MnefeMMS 

injïcior,  miror  magis,  »  réplique  Hook;  «  mais  je 
crois  que  mon  ami,  qui  ne  peut  vous  suivre  si  vite 
dans  votre  vol  d'aigle,  serait  bien  aise  de  savoir  sur 
quoi  et  pourquoi  vous  vous  éloignez  de  Laplace. 
Il  n'ose  vous  l'avouer  !....  mais  parions  qu'il  lui 
reste  des  scrupules  sur  votre  méorie.  N'est-ce 
pas,  Dick?...  »  Dick  fait  Agae  que  oui.  «  Vous 
voyez  !  Parlez ,  bek  an  Laplace,  beh  an  Zach .  beh 
m  Herrtekell  (1  ) ,  élucidez  les  doutes  du  pauvre 
Dick...  »  Le  grand  critique  tentait  en  vain  d'arti- 
culer un  mot  prt'(  is  et  portant  un  sens.  —  «  Peut- 
être,  sir,  la  formule  do  Laplace  est-elle  sortie  de 
votre  mémoire?  Permettez  que  Je  vous  la  rappelle, 
ainsi  i{ue  les  équations  diirérentielles  dont  il  la 
dérive...  *  ht  soudain  en  effet  il  jette  à  la  tête  de 
l'infortuné  prince  des  éreioteors  quelque  dfai, 
douze  ou  quinze  équations  hérissées  de  sinus  et 
cosinus ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'intégrale  fi* 
nale...  —  «Oud  est  de  tous  ces  ëiaoncés  Mui  qu« 
vous  trouvez  fautif?  et  qu'y  bl&mez-vous?  est-ce 
le  coefficient  de  l'angle  d  ?»  et  il  maintint  ainsi  une 
heure  entière  sa  idctlme  sur  le  gril ,  ne  la  laissant 
respirer  un  instant  que  pour  ranimer  le  feu,  et 
après  un  aveu  formel  que  dans  le  cercle  de  ses 
hautes  études  astronomiques  n'était  point  entrée 
la  précession  des  équinoxes.  Cent  fois  aiiMi  tel 
saillies  de  Uook  étaient  enrhlssées  dans  un  tn» 

(I)  BAtman  pmtâ^«A  êln  émÊtOmt  que»,  cWAdIw 

M  plu.1  gmnd,  plus  fort,  plu  habile  ou  plu*  beuraux  qu... • 
crcht  un  iilîotUmc  famlliur,  prorerbUI.  Plus  d'une  vUle,  au  tampa 
de»  SaManldca,  arait  cet  deux  mots  en  téte  de  aoii  Boin  .  Btm  a» 
Antmkiak,  hm  m»  IfUib  |w  mieux  qu'AnUo^be,  ■  «  iiii«tts  que 

NUibe  b).  he  prince  dont  elle*  étaient  la  crc ati  jn  T'>ul.iil  par  là 
mettre  k.i  »ii]H-ruirlté  en  relief  et  décr«u  r  en  lU'-l  ini.-  «  rtafll^  ' 
valnéraMlUé  d»  aaa  uàgini  l'iMiMnUlilé  ét  aw  cauvia. 
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wroble,  pcCIta  pOee  qu'il  «éalt,  qnll  improvi- 
sait lo  plus  sfHJvent,  et  à  laqutlli;  il  finsail  parti- 
ciper, généralemcDl  ■  leur  insu,  ceux  qu'il  reo- 
eoDirait  MU  la  miio.  Sa  tie,  à  ce  point  de  vu« 
de  tous  le  idns  vrai ,  n'est  presque  ([u'unc  suite 
de  Commdie  deW  art$  :  il  en  imagine  le  scénario 
iMtontao^nent;  taurttntaQénient  autri,  héros  ou 
râle  principal ,  il  fournit  la  plus  grande  partie 
du  dialogue  (ce  sont  les  bons  mots  dont  il  diapré, 
chamarre  et  constelle  son  intrigue) ,  un  compère 
(Cannon  OttUill,  ou  tout  mUtn)  lui  suflU  pour 
construire ,  pour  dt-relopper  son  rôle ,  au  besoin 
il  ii'en  passe  ;  les  autres  râles  sont  tout  tr<NiTés,  ce 
lODt  les  pcnmHiM  mêmes  qui  se  sont  tvouvées 
sur  son  passii^c,  rt  dDiit  l'air,  Ir  ro-vfume,  la 
demarciie,  un  mot,  un  geste  viennent  de  faire 
surgir  en  lai  ta  aanem  diranaUque.  Une  après- 
miiîi ,  devers  l'heure  où  flambent  les  cuisines, 
a  quatre  heures,  il  passe,  flanqué  de  l'acteur 
Terry,  devant  une  eonforlable  nafsoa  de  Down 
Street  (Solio  square)  des  down  stairt  (on  d'autres 
termes  des  rez-de»cbaussée  et  des  caves)  de  laquelle 
iTeriiale  un  délicieux  fumet,  qu'accompagnent 
un  ^rand  orclustro  lio  casseroles,  poissonnières 
et  tQurnebrocbes,  et  ce  rapide  va^et-vient  de  stir* 
numéraires  en  l'art  culinaire  qui  rappelle  au  lec< 
teur  de  Gil  Blas  les  cuisines  de  l'archevêque  de 
Seville.  —  r^a/a/«M<  (quelle  féle)!  s'écrie  Hook, 
dont  se  crispe  la  membrane  olfactive.  —  JoUy 
dogt  (l)oaux  cUcii»),  répliqua  le  comique  se  met' 
tant  au  diapason.  ~  -  Ten  io  one,  reprend  le  pre- 
mier, que ,  si  vous  vouicx  repasser  par  ces  parages 
à  di|[  lievfet,  et  vous  Crira  annoncer  en  œtte 
maison  sous  le  titre  de  "  l'ami  Je  Thomson  »,  je 
vous  rendrai  compte  par  le  menu  de  ce  que  l'on 
VU  aervlraux;o%  dogt.  gibier,  poisson,  voldlle, 
Tins,  entremets  et  dessert.  —  Doue.  A  peine  le 
pari  conclu,  il  s'élance ,  franchit  le  seuil,  arrive 
dans  un  salon  d'attente  où  quelques  convives 
déjà  sont  rassemblés ,  et  sans  que  personne 
d'abord  s'en  étonne,  se  mêle  à  la  conversation, 
qui  bientôt ,  grâce  à  l'interlocuteur  nouveau , 
s'anime,  sautille,  frétille  et  scintille.  Cependant 
était  rentré,  après  un  moment  d'al»'!once,  le 
maître  de  la  maison  :  l'aspect  du  convive  inattendu 
l'étonné,  l'alarme;  enfin  il  s'avance  le  sourcil  ^• 
nlstre  vers  l'intrus.  Hook,  l'œil  au  guet,  l'avait 
avili  dès  le  premier  moment;  U  avait  flairé  ses 
pensées,  sans  perdre  un  iota  de  son  aplomb,  sans 
cesser  de  gazouiller  pour  quatre.  Dès  qu'il  1'  i|iLr- 
(oit  prèi  de  lui,  «  Ah,  lui  dit-il  sans  lui  donner 
f  le  temps  d'ouvrir  la  boodie,  cher  mondeur, 
«  rccrvcz  mes  excuses  de  l'inexactitude  avec  la- 
«  quelle  Je  me  rends  à  votre  aimable  appel.  Vos 
«  honorés  correspondants  Blagmore ,  Blagwell  et 
«  compagnie  m'ont  transmis  votre  invitation  par 
«  laquelle  vous  entendex  préluder  à  nos  relations 
p  commerciales,  et  certes  toutes  mes  mesures 
«  étaient  prises  pour  arriver  juste  à  l'heure  par 
1  vous  choisie.  »  —  «  Diable!  diable!  quelle  était 
«  cette  heure?  »  —  *  Est-ce  que  vous  ne  le  save< 
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■  p«f  frais  henwsl...  le  fob  bien  que  vous  Mes 

«  fAché.  Au  nom  du  ciel ,  ne  m'en  veuillez  pas. 
«  Un  accident  inimaginable  m'a  barré  la  route,  je 
«  serais  diiolé  d'avoir  troublé  vos  arrangements. 

«  Je  vois  que  tousces  messieurs  attendent  la  .soupe. 
«  Je  serais  heureux  d'entendre  de  votre  bouche 
«  que  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  fait  languir.  »  — « 

•  Certainement,  sir,  ce  n'est  pas  vous.  Du  diable 
<t  si  je  comptais  sur  l'honneur  de  votre  visite!  »» — 
n  l'ermeltrz,  cher  monsieur  Smith,  que  je  vous 

•  explique  quel  étran^^e  incident  m'a  fait  man- 
«  quer  l'heure  militaire  de  notre  entrevue...  »  Et 
ici  Hook  commence  un  texte  tel  qu'il  les  savait  ima- 
giner et  broder,  etdont  lésais  était  que  M.  Smith, 
un  do  ses  clients  ef  correspondants,  qu'il  ne  con- 
naissait que  par  lettres  et  non  de  vue,  l'avait,  par 
rintermédlaire  de  Blagwell ,  Magmore  et  comp., 
invité  à  prendre  sâ  part  du  repas  de  famille,  ee- 
jourd'bui  tel  jour,  tel  mois  de  l'an  de  grèce  18... 

—  «  D'abord,  monsieur  M...,  comment  vous  ap^ 
«  pelez-vous?  »  inlert  nm jii  l' imphitryon  un  peu 
coriace.  — :  n  Thomson  Edward,  pour  vous  servir.  • 

—  «  Eh  bien ,  monsieur  Edward  Thomson ,  sachet 

■  d'abord  que  je  m'appelle,  de  père  en  fils, 
«  Jones  et  non  Smith  ,  sachez  que  je  ne  connais 
«  ni  Blagwell,  ni  Blagmore  et  comp.;  sachez  que 
«jon'U  invité  personne,  sauf  ces  messieufs  et 
«  un  ami  no  saurait  larder;  sachez  enfin  que 
f  je  ne  dliie  jamais  qu'à  cinq  heures.  Or,  elles 
n  vont  sonner.  Oooe  vous  n'êtes  pas  en  retard 

>t  avec  moi,  donc  perynnne  iri  ne  vous  attendait, 
t[  donc...  »  Lu  autre  que  iiuuii.  n'eût  pas  douté  qu'il 
n'eût  plus  qu'à  plier  bagage,  et  que  le  tour  était 
raté.  Pour  lui,  puisant  dans  l'obstacle  mi^mr  un 
nouveau  courage,  ^  àliséricordel  dit-il,  que  d'er- 

■  reurs  entassées  en  peu  dlnstantsl  et  que  de 
fi  pardons  à  vous  demander,  sir,  ainsi  qu'au.v  lio- 
«  noraUes  ladys  (les  dames  étaient  entréei  pen- 
R  dant  ce  colloque)  1  et  que  doit  penser  de  moi 
a  le  correct  et  ponctuel  Noll  Dick  Jack  Smith, 
«  dont  la  soupe  refroidit  et  le  rôti  brûle,  tandis 
«  que  je  vous  ennuie  de  mon  babil  ?  m  La  maltresse 
de  la  maison  prit  alors  la  parole  :  «  Le  ponctuel 
«  et  oorrert  Jnck  Dick  >'r»ll  Smith  et  ses  amis 
«  auront  sans  (ioute  mange  leur  soupe  et  laissé  du 
«  rûli  la  carcasse;  de  telle  sorte  que  ce  que  vous 
«  auriez  do  miou.x  à  faire...  »  —  «  C'est  de  faire 

•  mon  deud  du  dire  de  Smith?  Sage  avis,  ma- 
«  dame.  Il  y  aura  bien  sans  doute  aux  environs 
«  quelque  restaurant  où  je  puisse  aller  rt^parer 
«  mes  avaries.  »  —  «  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'en» 
«  tendais...  Ce  que  vous  auriei  de  mieux  i  fauv, 
«  voulais-jc  dire,  sir,  c'est  de  demeurer  où  la 
«  Providence  vous  envoie ,  où  la  soupe  fume ,  où 
«  la  broche  tourne  ene(H«...  N'est-ce  pas,  Jones, 
«  que  c'est  ici  le  port  où  l'hôte  que  Dieu  nous 
«  envoie  réparera  ses  avnries?  »  —  «  N'est-ce  pas, 
n  pèrei'  exclamèrent  lei»  miss  qu'avait  amusées  la 
«  désinvolture  de  l'inconnu...  »  L'on  (ievinc  la 
suite  :  llook,  sûr  désormais  de  n'être  pltis  oblige 
de  battre  en  retraite;  nouvelles  prières^  instances 
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impmiibîlitë  de  résister...  Que  répondre  quand  le 
groom  a  clamé  :  «  Vous  êtes  servis  !  >•  qmnA  la  dame 
répète  :  «  Sir,  rotre  couvert  est  mis!  »ir,  votre 
«  bras,  »  si  ce  n*ctt  courber  la  téte  et  digérer  le 
fait  accompli ,  en  même  temps  que  le  turkit,  que 
le  fllet  de  cbeinreuil,  que  la  bécassine  et  le  iaisan... 
Book  voulut  juger  de  tout  pour  ditMcr  de  font 
un  exact  prnc«  s  vrr!)nl  ;  cl  pour  tout  il  avait  une 
anecdote,  un  bon  mot,  un  adage ,  un  paradoxe; 
barreau,  théitre,  bonne,  polnique,  chronique 
âvs  c  uiK,  1*  3  beaux,  les  lionnes,  tout  était  passtî 
en  revue.  Il  ne  perdait  ni  l'occasion  d'un  coup  de 
langue,  niuncèup  de  dent,  l'on  ne  savait  lequel 
admirer  le  phn  de  sa  célérité  à  faire  de  tous  les 
mets  un  tentamm,  o\\  de  la  volubilité  de  sa  phrase  : 
chacun  se  demandait  &i  jamais  il  avait  plus  ri  à 
quelque  farce  que  ce  fût;  les  miss  Jones  pouf- 
faient sous  leurs  serviettes;  le  i)èrc  cessait  de 
regarder  avec  ombrage.  Si  «  faire  asseoir  des  con- 
Hm  i  table ,  c^est  se  charger  ,do  leur  bonheur 
tout  le  temps  qu'on  les  possède ,  u  mastor  lones 
ce  soir-là  se  trouvait  plus  qu'à  la  hauteur  de  sa 
misrion,  grâce  h  l*éleniel  parleur.  Tout  oontfaïua 
de  mémo  après  la  fugue  (Irs  dnmes,  après  les  li- 
queurst  après  le  thé.  De  plus  en  plus  l'on  faisait 
cercle  autour  de  Hook,  dont  le  rAle  tournait  i 
monologue.  Finalement,  comme  harassé,  il  se 
laisse  tomber  sur  le  talmuret  au  pied  du  piano  : 
avec  un  feint  laisser  aller,  avec  ces  grimaces  qui 
eussent  fait  rire  un  agontsant,  il  promioe  lei 
main»  STir  le  clavier,  ses  mains  aussi  lestes  que  ses 
dents  et  sa  langue;  on  écoute  ses  caprices  mélodi- 
ques  comme  tout  à  l'heure  on  écoutait  sa  parole  ; 
on  s'émerveille  de  trouver  le  Mosehelcs  sous  le 
Cobbett.  Tout  à  coup  dix  heures  sonnent,  trois 
coups  de  marteau  retentissent  i  la  porte,  les 
deux  1),  ttnnts  de  celle  du  salon  s'ouvrent,  et  un 

froom  annonce  «  l'ami  de  master  Thornson.  » 
andis  que  tous  portent  les  yeux  sur  ee  nouveau 
venu,  le  piano  résonne  toujours;  mais  ]*nr  dr  r.i- 

Sides  modulations,  le  ton  saute  et  prend  d'autres 
lèsM  ou  d'autres  bémols  è  la  def,  le  rhythme 
change  :  au  lieu  de  continuer  'nm  nocturne  ou  sa 
sonate,  Hook  chante,  il  chante  des  vers  qu'évi- 
demment il  improvise  en  mène  temps  que  la  mu- 
sique. Voici  ses  vers,  qui  perdraient  trop  i  passer 
en  attire  langue  que  l'anglais  : 

Vm  ^vey  mnch  picued  wiUi  yonr  fare; 
Yuur  callar'»  u  priote  u  jour  cook  : 

là  I  M  IWUIW  IlwiHiMB  Bwii 

il  serait  bien  pète  après  oe  petit  drame  auquel 

vraiment  rien  no  m;mqiir',  dr  rifrr  d'autres  his- 
toriettes qui  prouveraient  uniquement  le  sans- 
géne  convivial  de  llook.  en  est  cependant  qui 
dépassent  toutes  les  proposions ,  celle -d,  par 
exemple.  Price  était  le  directeur  de  Drunr-Lane. 
H  donna  un  jour  un  splendlde  dtner,  dont  Ait 

(I)  Je  lui*  eocltanlé  il«  voire  mina;  votr«  can  est  ii«  pre- 

awra  «oWe  «mme  v««n  cuiaioiwi  mm  «ml  «M  M.  Tcny,  ne- 
(MT,  d  moi  J«  Ml«  TUodom  H«ofc. 


Hook.  Après  le  dtner ,  réunion  dans  les  talontr 

thé,  libations  sur  lihntion<;  nouvelles,  bref,  res- 
pect complet  des  traillLiuriâ  anglaises  jusqu'à 
onie  heures.  Or  Price  était  de  longue  main  un 
martyr  de  la  goutte.  L'accès  le  reprit  ce  soir-là, 
mais  avec  une  violence  telle  que  tout  son  héroïsme 
ne  put  le  dissimuler.  A  Hnstant  le  oerele  Joynun 
s'f'rl  îirrit,  les  invites  se  retirèrent  successivement, 
il  ne  resta  que  ilook  et  Cannon.  l'rice  loir  tint 
téte  quelque  temps  encore,  comptant  sur  un 
prompt  départ;  mais  voyant  la  conversation 
déployer  derechef  des  ailes  de  large  envergure 
et  prostré  par  la  douleur ,  il  prit  k  parti  de  It 
retraite  après  les  avoir  fait  entourer  des  flacons 
et  dames-jeannes  qu'il  savait  selon  leur  cœur. 
Le  lendemain  en  s'éveillant  d'un  sommeil  qu'il 
n'avait  goûté  qu'après  des  souffrances  airoces,  il 
demanda  au  domestique  qui  accourait  à  son  ap- 
pel, à  quelle  heure  les  deux  derniers  fidèles 
s'étaient  reM.  «  RHbéi?  répondit  le  vilct;  ils 
«  viennent  de  sonner  pour  le  café  ».  —  Il  y  avait 
cependant  une  occasion  où  la  perspective  du 
dîner  eessah  de  parler  un  langage  victorieux  i 
l'appétit  de  Hook  :  c'était,  qui  l'eût  cru'  lorsque 
l'on  risquait  de  se  trouver  treize  à  table.  Il  était 
en  efflrt  singulièrement  snpentitfen  :  Il  racontait 
très-sérieusement  que  pendant  la  traversée  de  la 
Grande-Bretagne  à  Maurice ,  il  avait  aperçu  de 
ses  yeux  le  fameux  vaisseau-fantôme  û  célèlire 
dans  la  légende  hollandaise;  et  s'il  n'attribuait 
pas  au  navire  même  toutes  les  tribulations  dont 
ses  extravagances  à  Maurice  avaient  été  le  point 
de  départ,  du  moins  il  voyait  dans  sa  prétendue 
apparition  un  auj^nrc  symbolique  tic  srs  miux. 
Nous  avons  mentionné  toutes  les  producUons  en 
prose  de  Hook  :  le  temps  nous  manque  pour  les 
caractériser  chnnin  y  part.  La  nomenclature  sera 
complète  si  l'on  y  joint  un  mince  volume  qui 
contient  le  recueil  de  ses  «suvres  en  vers  sons  le 
titre  de  Hook's  satires  and  poetical  Works.  Ce  n'est 
pas  le  moins  original  et  le  moins  désopilant  de 
ses  ouvrages,  il  eieellalt  dans  la  panuBe,  tânoln 
celle  qu'il  improvisa  sur  le  Dernier  ckant  de  Bwms 
quand  Matthews  vint ,  chaleureusement  et  plein 
d'enthousiasme,  la  lui  déclamer  pour  la  première 
fois  à  la  taverne  comme  le  ch«-d*OBUvre  de  la 
poésie  au  dix-neuvième  siècle.  Val.  P. 

HOOKE  (Robekt),  célèbre  mifcaniden  et  mathé- 
maticien ,  naquit  le  i8  juillet  i655,  i  FMshwater 
dnn<5  rtir  de  Wight.  Fils  de  ministre  et  destiné 
au  ministère,  il  reçut  une  éducation  soignée,  liais 
la  laibtease  «le  n  constitution  et  la  IMinence  des 
maux  tb-  ti^r  nuxi|ucls  il  était  sujet  l'obiif^tTont 
de  suspendre  ses  études.  Pour  charmer  ses  ennuis 
il  ftisait  de  petits  ouvrages  en  bois  luntant  tout  ee 
qu'il  voyait.  11  fabriqua  seul  une  horloge  en  bois,  et 
un  petit  vaisseau  garni  de  ses  m&ts  et  cordages.  Il 
avait  aurtout  une  vocation  particulière  pour  le 
dessin.  Hooke  perdit  son  père  en  1G48,  et  se  plaça 
pendant  quelque  temps  rhe^  le  peintre  f  eïy.  Il 
suivit  ensuite  l'école  de  We&tnuuler,  et  &  aduuua 
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ptrlIealKwneiit  i  rititde  des  mathématiques  et 

(1rs  Inngues  savante».  En  1653,  il  entra  au  collège 
de  UirUt-Cburch  à  Oxford,  où  il  fut  écolier  scr- 
Wlt  de  CkKMlroan.  Là  son  génie  inventif  ne  tarda 
guère  à  se  développer.  Il  imagina ,  nous  dit-il , 
trente  manières  différentes  de  voler  dans  les  nirs 
ou  de  se  donner  sur  terre  et  dans  l'eau  ud>  mou- 
fement  très-rtpide.  D  en  Ht  restai  anr  Itti-mêine, 
mais  il  ne  nous  est  parvenu  aucune  trace  de  son 
mécanisme.  Une  autre  machine  de  son  invention, 
pourvue  d'ailes  qui  se  mouvaient  oliliqnenient  au 
moyen  d'une  vis ,  s'élevait  et  se  soutenait  dans 
les  airi«  oomme  la  colombe  d'Arcbitas,  par  la  seule 
fnce  des  reaiorts.  Convaincu  que  c^est  la  faibleese 
de  nos  musrles  (|ui  s'oppose  à  ce  que  nous  puis- 
sions voler  à  l'aide  d'ailes,  il  voulut  fabriquer  des 
muscles  artificiels;  mais  il  parait  que  cette  tenta- 
tive ne  lui  réussit  pas.  Les  ailes  qu'il  avait  adop- 
tées étaient  de  la  forme  de  celles  des  rhauvcs-sou- 
ris  et  ce  sont  en  effet  les  seules  qui  puissent  être 
employées  avec  avantage  pour  soutenir  en  l'air  un 
corps  aussi  pesant  que  celui  de  l'homme.  Hooke 
suspendit  bientr^t  ses  ingénieuses  tentatives,  pour 
l'appliquer  sérieusement  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie. L'imperfection  des  pendules  et  l'ine^galc  ac- 
tion des  poids  qui  leur  servaient  de  moteur  le 
ftnppèrent  vivement.  H  crut  pouvoir  remédier  A 
crtte  inégalité  par  l'application  d'un  ressort  à 
l'arbre  du  balancier  {voy.  HAUTEreuitLs  et  Uuv- 
CBNs).  Hooke  fait  remonter  sa  découverte  à  l'an 
IfiîJn.  II  fut  en  marché  l'année  suivante  pour  ven- 
dre son  secret.  En  i664,  Jl  donna  des  leçons  pu- 
bliques sur  ce  sujet  au  collège  de  Gresfiam.  Son 
invention  est  mentionnée  dans  les  Traruaciiont 
phUosopkiquês  àt  IWiC.  C'était  alor?  (  )I.1<>mb<)urp; 
qui  tenait  la  plume  pour  la  société  ro\aie.  Hooke 
l'accusa  d'avoir  communiqué  sa  découverte  à  lluy- 
gens.  nidenhourg  se  défendit,  en  1073,  en  disant 
que  Hooke  n'avait  fait  que  des  essais  informes ,  et 
que  Huygena  seul  avait  perfectionné;  qu'au  surplus 
Hooke  n'rîvrtnt  publié  aucune  description  de  son 
invention ,  il  était  impossible  de  s'en  former  une 
juste  idée.  Ce  fut  seulement  la  même  année  que 

la  sociét*?  roy.ilc  ronsif^nn  d;iii';  s<'S  Mémoires  li 
découverte  de  iiuygens.  Au  reste,  Ferdinand  Ber- 
tlioud,  dans  son  Jmto^  ét  la  miêmn  i»  Umptpar 
let  horloges,  pense  que  les  ressorts  imaginés  en 
France  par  Hautefeuille ,  et  en  Angleterre  par 
Hooke,  pour  régulariser  le  mouvement  du  balan- 
der,  fincnt  d'abord  des  ressorts  droits ,  n'agissant 

Sue  par  une  de  leurs  extrémités;  que  l'application 
n  spirale  appartient  en  propre  à  Huygens,  et 
que  celte  nouvelle  invention  ne  tarda  pas  à  être 
univrrsf  llement  répandue.  On  doit  aussi  à  Hooke 
l'écliappement  a  ancre  et  celui  à  double  balancier, 
mais  l'opinion  qui  hii  atlribne  rinvenlion  du  pen« 
duln  rvrloïde  n'est  pas  fondée.  Trop  prompte- 
ment  persuadé  d'avoir  porté  les  montres  et  les 
penduKi  A  un  degré  de  régularité  qu'elles  étaient 
wn  d'avoir  atteint ,  Hooke  ne  tarda  pas  a  publier 
ipi'il  avait  trouvé  le  secret  des  loi^tudes.  U  solli- 
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cita  pour  cette  nouvelle  découverte  une  patente 
qui  lui  assurât  des  bénéflces  considérables  qui  de- 
vaient nécessairement  en  résulter.  Hoyle,  Robert 
Murray,  Urouncker,  s'entremirent  dans  cette  né- 
gociation. Mats  des  difllcultés  interminables  con- 
traignirent Hooke  à  renoncer  à  ses  projets.  Du 
reste,  jamais  ii  n'a  divulgué  son  secret;  ce  qui  a 
fait  penser  à  beaucoup  de  gens  que  sa  découverte 
ét.iit  rhimf'rif^iie.  Pendant  SOn  séjour  à(Kfnrd, 
liooke  avait  beaucoup  aidé  iioyle  et  Thomas  VVil- 
lis  dans  leurs  opérations  ehtmtques.  En  16811,  tt 
fa!)ri qm  plusieurs  non vcnux  instruments  astrono- 
miques. U  tenta  de  déterminer  la  parallaxe  an- 
nuelle des  Axes  avee  plm  dTexactitude  que  ne 
l'avait  fait  Galilée,  et  fut  un  de  ceux  qui  avant 
Newton  s'exprima  le  plus  clairement  sur  les  prin- 
cipes de  la  gravitation  universelle.  Il  flt  des  ob- 
servations sur  les  planètes  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, et  sur  celle  de  Mars  où  il  mit  reconnaître 
des  taches  mobiles.  U  pensait  qu'on  pouvait  fabri- 
quer des  lunettes  de  dix  mille  pieds,  avec  les- 
quelles on  verrait  des  aniutmx  dins  la  lune, 
liooke  dirigea  ensuite  ses  travaux  vers  différentes 
parties  de  la  physique.  Il  lut  successivement,  i 
la  société  royale  ,  (hinf  i!  irait  été  reçu  rtriTibre 
en  16(i2,  divers  mémoires  sur  la  forme  des  niolé- 
eolesde  l'eau,  sur  la  pression  de  ces  molécules 
l'une  sur  l'  iiitr!  ;  sur  les  figures  formées  par  la 
gelée,  la  neige  et  la  glace;  sur  la  raréfaction  de 
l'air,  son  âutieité,  sa  condensation,  sa  pesant 
tcur;  sur  la  différence  de  poids  de  l'eau  froide  et 
de  l'eau  chaude  i  sur  celle  des  corps  solides  à 
mesure  qu'on  les  élève  de  terre  ;  sur  le  moyen  de 
mesurer  la  chute  des  graves;  sur  la  réfraction  de 
la  glace;  sur  les  divers  usages  de  la  machine 
pneumatique.  On  a  prétendu  qu'il  avait  construit 
uu  récipient  capable  de  contenir  un  honune»  et 
qu'il  avait  fait  sur  lui-même  quelques  expériences 
pneumatiques.  11  s'occupa  ensuite  de  ia  conden- 
sation de  l'esprit-de-vin ,  de  l'extraction  de  l'air 
contenu  dnns  !'e:ni ,  de  l'anatomie  de  la  vipère, 
de  VliydrocoMiUterium  novum  de  Cavallcri,  d'un  ef- 
fet singulier  du  tonnerre.  Hooke  examina  aussi 
le  rapport  du  nombre  de  vibrations  des  cordes 
avec  leurs  divers  tons,  en  supposant  à  la  corde 
uf  deux  eent  soixant4^^ouxe  vibrations  par  se- 
conde. II  imagina  une  nouvelle  éprouvette,  un 
quart  de  cercle  à  aire  mobile ,  dont  il  publia  la 
description  en  i674,  et  un  quartier  de  nfflexiuu, 
ou  octant,  pour  observer  les  astres  en  mer  malgré 
le  roulis  du  vaisseau  :  instrument  qui  fut  depuis 
perfectionné  par  iNewton  [voy.  Hadley).  Il  propoiui 
une  mesure  universelle  tirée  de  la  longueur  du 
pendule,  et  prouva  par  une  expérience  ingé- 
nieuse que  le  mouvement  circulaire  est  composé 
de  deux  autres,  l'eflbft  direct  par  la  tai^nte, 
et  un  autre  effort  vers  le  centre ,  ces  deux  forces 
étant  égales.  Si  elles  cessent  de  l'être,  le  mouve- 
vement  devient  elliptique.  En  fixant  i  l'extrémité 
inférieure  du  grand  pendule  un  fil  plus  c  tiirt 
terminé  par  une  boule,  et  donnant  à  ce  dernier 
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il  c^tpliqunit  le  mouvement  de  la  lune  aulour  de 
la  terre.  U  s'occupa  aussi  d'un  système  de  signaux 
6u  etpioe  de  télégraphe.  On  lai  d<rft  eneore  une 
InriifH'  roTiscrvnnt  tnnjours  l'huile  à  la  mtinic  hau- 
teur, un  instrument  unirersel  pour  tracer  toutes 
iort«t  de  cadrant,  un  nouveau  nrieromètre,  un 
baromètre  de  mer,  on  instrument  pour  perfec- 
tionner te  sens  de  l'ouïe ,  une  manière  d'éiever 
l'eau  par  le  moyen  du  feu ,  une  horloge  baromë- 
trographe ,  un  instrument  pimr  mesurer  la  pluie, 
un  autre  pour  mesurer  la  vitesse  du  vont , 
un  compas  pour  décrire  des  spirales  el  autres 
eourbes,  une  balance  de  proportion,  un  nouveau 
moulin  à  vent,  une  snntU-  s.mis  enrilc,  qui  tr^rns- 
met  un  échantillon  du  terrain  et  de  i  eau  du  fond 
de  la  mer.  Ilooke  appelait  les  londci  :  NmilH  iio- 
nmnfi,  ad  fundum  ahysti  etniitarii.  Toutes  CCS  in- 
ventions, au  reste,  qu'il  faisait  monter  à  plus  de 
cent,  sont  Uep  loin  d'être  parf aiteniMit conétatëés  ; 
et  l'on  peut  souvent  appliquer  à  Ilooke  le  reproche 
que  nous  avons  adrmé  à  l'abbé  tiautefeuille.  A 
tout  f«i  talenU  que  ncnit  aroni  fait  connaîtra, 
Ilooke  joignait  encore  celui  d'hahile  arcîiitecte. 
En  1666,  1b  ville  de  Londres  ayant  été  presque 
entièrement  détruite  par  un  incendie,  Hooke  pro- 
posa, pour  la  reconstruire,  un  plan  qui  fut  ex- 
trêmement goilté.  Le  lord-maire  el  les  aldermcn 
le  préférèrent  à  celui  des  intendantâ  de  la  ville  \ 
et  c'est  en  grande  partie  sur  ce  plan  que  fut  faite 
la  nouvelle  construction.  Ce  succès  valut  à  Hookn 
d'être,  par  acte  du  parlement,  nommé  l'un  de 
M*  Intendants ,  pour  reconnaître  les  terrains  ap- 
partenant à  chacun  des  incendiés,  pf:ir<  qui  lui 

Êrocura  l'occasion  d'amasser  de  grands  biens.  On 
Il  doit  eneom,  comme  andiileete,  !«•  plant  dn 
nouveau  Bethlébe-m  tîc  Londres,  de  l'hApital  de 
Uokton,  de  l'hôtel  Montaigii,  du  collège  des 
mtfdeeint  et  du  tlidttre  qui  y  est  contigu.  Nous 
avons  dit  que  Hookr  fal  dmis  en  1002,  parmi 
les  membres  de  la  société  royale,  il  ne  tarda  pas 
à  être  spécialement  dia^  de  diriger  les  expé- 
riences ordonnées  par  cette  société;  et  après  le 
décès  d'Uldenbourg,  il  le  remplaça  dans  l'emploi 
de  secrétaire.  U  se  lit  aussi  recevoir  maître  ès  arts, 
docteur  en  médecine  en  1691.  En  1663  Jean  Cut- 
1er,  patriote  zélé  pour  le  progrès  des  sciences, 
avait  fonde  une  chaire  de  mécanique,  et  assigné 
à  Ilooke  une  pension  ftegère,  sous  la  condition 
de  faire  des  lectures  ou  Icrons  ]»ul)!iiiues  sur  les 
diverses  parties  de  la  pii>t>ii|ue}  ce  dont  ilooke 
t'acquitta  de  la  minière  la  plus  lionorable.  Il  Ait 
aussi  professeur  de  géométrie  au  collège  de  Gres- 
baip.  U  peu  de  tempt  qu'il  donnait  au  sommeil 
et  la  vie  extrêmement  laborieuie  quil  menait 
ruinèrent  insensiblement  sa  sanle;  il  perdit  la 
vue,  fut  longtemps  valétudinaire,  et  mourut  le 
3 mari  1705,  Igéde  67  ans.  Hooke  était  bossu, 
p&le,  maigre,  plus  que  négligé  dans  sa  personne, 
défiant.  Jaloux,  d'une  humeur  mt'innroltque, 
qu'aiaient  singulièrement  aigrie  les  tracasseries 
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susdIéM  pw  ICI  riffui.  IMl  cet  défauu  fuwpt 

plus  que  compensés  par  ses  grands  talents,  par 
ses  connaiMaocea  pr6S<(ue  universelles,  l'ar  suite 
de  la  défiance  et  du  mauvais  eiprit  de  ton  titele, 

il  annonçait  toutes  ses  df'couverles  par  des  gra- 
phes indécbiflrabtes.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivante  tous  en  ani^aJi  1 1*  expHm 

fjtter  let  phènnmcnet  d'un*  expèricnre  de  fh'bfrl 

BoyU,  Londres,  HîtiQii^  HUcourt  ttu-  tm  ÎMffrumtat 
inventé  pour  /air»  d»  ofowoatfc»»  ortlwBn— ilf  ■» 
plusexacUt,  Londres,  ICfil,  in-4'';  5^  Obs^rvationt 
sur  la  comète  dt  \mki  4°  Uéthodé  pour  Meflffvr  in 
terre,  1665  ;  5°  Hépoimmue  tto^uSiiralkmitâwamê, 
contenue  dont  une  lettre  écrite  à  C auteur  des  Trans- 
nriions  philosophiques ,  traduite  de  l'anglais,  l'a- 
ria, IWio,  in-i"}  Micrographie ,  Descriptkm 
physiologique  des  plut  petits  corps,  Londres,  166S- 
1667,  in-fol.  avec  figures,  f  es  ]ilnnches  de  cet 
ouvrage,  au  nombre  de  ôâ,  ont  été  reproduites 
par  Henri  Baker,  en  1745,  avee  une  nouvelle  »- 
plicBtion.  7»  Tentative  pour  prouver  le  mounemeut 
de  la  terre,  1674;  traduit  en  latin  par  tiuitlat^ne 
Nioobon,  liondrei,  1670,  in-4*;  9"  Remar^  sur 
la  première  partie  d*  la  Machina  c  et  lest  i  s  ,  1^.74; 
9»  Trûit4d»shéUfMapeM,  Londres,  1670.  U  y  donne 
la  description  d'un  télescope  par  réflexion.  10*  Lté* 
tiouet  Cutlerana.  etc.,  1()78-1()79,  in-4'*.  Ilooke 
traite  de  la  nature  et  du  mouvement  de  la  lu- 
mière, de  U  roémdre  artificielle,  du  magnétisme, 
de  la  gravitation,  du  mouvement  de  la  terre,  de 
la  philosophie ,  de  l'action  des  ressorts  {poteutia 
rettitutiva) ,  clc  \\°  Rampas,  ou  Description 
de  quelques  perfectionnements  mécaniques  sur  Us 
lampes  el  les  poids  â  peser  l'eau,  1677,  in-4"; 
lâ»  OEuvres  potihumes,  etç.,  Londres,  lïUo. 
In-lbl.;  reoudi  publié  per  Rteberd  WaHoi,  et 
précédé  de  la  vie  de  Hooke  par  l'éditeur.  Dans  ces 
œuvres  se  trouve  un  système  bizarre  sur  la  ma- 
nière dont  l'âme  perçoit  et  transmet  les  idées. 
Hooke  avait  prétendu  calculer  le  nombre  d'idées 
dont  l'esprit  humain  est  susceptible,  et  l'avait 
évalué  à  3,1:^,760,000.  On  trouve  en  outre  dant 
ces  œuvres  un  tableau  de  l'état  actuel  de  la  phy- 
sique, des  leçons  sur  la  lumière,  sur  l'astronomie, 
sur  la  navigation,  des  diâcuurti  6ur  ks  trembles 
ments  de  terre,  dont  il  attribue  la  cause  aut 
montagnes,  etc.  in«  Expériences  et  obsereationt 
phUosopIuquet  ;  autre  recueil  qui  ne  fut  publié 
qu'en  1726,  Londres,  in-8».  Hooke  y  rend  compte 
des  plus  nouvelles  observations  sur  l'anatomie  et 
la  diimie.  On  y  trouve  aussi  un  discours  sur  la 
Tour  de  Babel,  et  une  explication  des  Métamor- 
phoses d'Ovide.  D.  L. 

HOOKE  (Matoamel),  historien  aiwlais,  naquit 
vers  1680 ,  i  Dublin,  de  parente  catholiques ,  qui 
le  firent  e'Iever  avec  le  plus  grand  soin.  De  fausses 
spéculations  ayant  détruit  sa  fortune,  il  fut  obligé 
de  chercher  dans  l'exercice  de  ses  talents  des 
ressources  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille, 
S'élant  fait  r«nn,iUre  roinnie  écrivain  ,  i!  fut  prié 
par  la  duchesse  douairittre  dcàlariborougb  deredt- 
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ger  ou  de  retoucher  les  lucmoires  qu'elle  $e  propo* 
•ait  de  publier  sui  vi  conduite  à  la  cour  d'Angle- 
teire.Ce  tr.^vnil  lijifutpn.vt^pliisdecentmillefriincs. 
Il  finit  cepemlant  par  se  brouiller  avec  la  duchesse 
qu'il  avait  entrepris  de  mmener  à  l'ÉglUe  romaiiiei 
Hooke  ëtait  un  zélé  catholique  ;  mais  il  avait  adopté 
les  idées  de  Fénélon  sur  le  quidtisme.  Ce  Ait  lui 
qui  se  chargea  de  trouver  an  e(t|èbre  Popenn  oon> 
fcssciir  dans  5.1  rlf^rTiiF-rr  ni  ilulli;.  A  jn'iiK;  elait-il 
sorti  de  la  chambre  du  malade  que  Bolingbroke 
f  entra*  et  le  mit  è  cette  eccîniaii  dans  une 
grande  col»  rr  l^m  ;  «jn  te8lament(l).  Pope  le'gua 
cinq  livres  sterling  à  Uooke  pour  acheter  une  baj^e 
ou  quelque  antre  marque  de  souvenir.  Hooke 
mourut  le  19  juillet  1704.  On  a  de  lui  H»  Roman 
kisiorj/ /rom  ihe  building  of  Rome  (Histoire  ro- 
maine depuis  la  fondation  de  Kome  jusiju'à  la 
ruine  de  la  république),  Londres,  1799-71,  4  vol. 
in-i".  Fn  tétc  du  premier  vnhinip  c;!  iinf  suite  de 
Remarques  sur  l'htstoire  des  sept  rojb  île  liome,  à 
l'occasion  des  objections  de  sir  Issac  Newton  sut* 
la  durée  sitpiinsp'e  {244  ans)  de  la  royauté.  F.c 
deuxième  volume,  publié  en  1745,  est  précédé 
d'une  dissertation  de  33  pages  (provoquée  par  un 
mémoire  du  snvmt  M.  de  Iteaufort,  1758)  sur  la 
vraisemblance  des  cinq  cents  premières  années  de 
Rome.  Le  troisième ,  revu  pat*  Fauteur,  parut  en 
1764;  le  (juatrième  en  1771.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  troisième  édition  du  premier  volume  et 
la  deuxième  du  second,  1757,  accompagné  de 
cartes  géographiques  et.  autres  gravures.  Cette 
histoire  est  très-estimée^  fJe?  Anglais.  Elle  a  été 
réimprimée  dans  le  t  Hiuai  in-8»  en  1706  et 
en  1806,  11  volumi  s  i  j  première  partie  n'bfflne 
guèrft  qu'un  abrégé  de  l'Histoire  du  IV  Critrou  cl 
des  liécoiutiotu  de  Vertot;  mais  dans  les  suivantes, 
l'auteur,  enoouragd  par  le  snocès  de  son  ouvrage, 
se  livre  à  ses  propres  observations  ;  il  di^rute  les 
textes,  il  expose  les  faits  avec  exaOilude  et  préci- 
sion; son  styleestsimple, clair,  fiieile.On  peut  louer 
aussi  son  impartialité,  bien  qu'il  penche  un  peu 
pour  la  démocratie,  et  qu'il  reproche  à  Roilin,  et 
encore  plus  à  ¥ertot ,  la  propension  contraire. 
Chaque  volume  est  précédé  de  discourt  et  de  ré- 
JUmoHi  critiques  qui  ont  été  traduits  en  français 
par  son  fils  (voy.  l'article  suivant).  2*  Relation  de 
la  conduite  fur  la  duehetse  douairière  de  Marlbo- 
rough  a  tenue  A  la  rottr  depuis  qu'elle  y  entra  jus- 
f n'a  ^aauéc  1720,  Londres,  i 742,  in- 8";  traduit 
la  mAme  année  en  français,  la  Haye,  IufS»;  SKO^ 
tervatîont  tur  quatre  écrits  relatifs  au  sénat  romain 
(en  anglais),  Londres,  1758,  in-8°.  Les  auteurs  de 
deoK  de  ces  écrits  sont  Hlddlelon  et  Cbapman. 
Un  anonjrme  répondit  la  même  année  aux  obser- 
vations concernant  le  sénat  romain  et  le  carac- 
tère de  Denys  d'Halicamasse.  On  a  su  depuis  que 
l'anonyme  t'triit  Edward  Spelraan  ,  qui  publiait 
alors  une  traduction  de  Deo^s.  Uooke  a  Lraduît 
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en  anglais  les  Voyages  de  Cymt  par  Ramsa/ 
(My.  «e  Doln)i  4730,  In^.  On  a  imprimé  en 

1*îinsUrson  nrînnsrrit  :  Sic  îeltrfs  à  une  dame 
de  qualité  concernant  la  paix  religieuse  et  ta  téri» 
tmt  Asie.  Natii.  Hooke  avait  un  rara  talent  pour, 
lire  à  haute  voix  ,  et  Riehardson  nous  apprend* 
qu'un  jour  qu'il  venait  de  prononcer  quelques 
discours  tirés  de  son  Kttaire  romaine  devant  0ns- 
low,  président  de  la  chambre  des  communes, 
lequel  se  piquait  aussi  de  bien  lire,  ayant  ensuite 
demandé  à  son  auditeur  ce  qu'il  pensait  de  l'ou- 
vrage :  «  En  vérité,  répondit  le  président,  je  ne 
«  sais  qu'en  penser;  cela  pourrait  n'aroir  pas  le 
«  sens  commun,  car  votre  maniei  c  de  lire  m'a  en- 
n  sorcelé ,  enchanté.  »  Ce  trait  rappelle  A  la  mé- 
moire les  mots  i]p  (htprnr  d'oreillet  appliqués  à 
notre  Jacques  DeliUe,  lors(]u'il  lisait  avec  tant  de 
chaftna  dans  les  soeiétés  des  fragments  de  ses 
pommes.  L.  et  W— f 

UOOKE  (LucE-JosEPB),  ûls  du  précédent,  naquit 
à  Dublin  en  4716.  Amené  jeune  en  France  par  son 
père,  il  acheva  ses  études  à  Paris  au  séminaire  de 
St-Micolas  du  Chardonoct.  Bientôt  reçu  docteur  de 
Sorbonnci^H  fut  ped  de  temps  après  nommé 
professeur  de  tliéologie.  En  1751,  il  présida  la 
fameuse  théte  de  l'abbé  de  Prades  (»oy.  ce  nom). 
Pressé  par  de  vives  sollicitations,  l'abbé  Hooke, 
trop  confiant,  avait  signé  sans  examen  et  presque 
sans  la  lire  cette  thèse  immense ,  trois  fois  plus 
étendue  que  ne  l'étaient  les  actes  Ihéologiques 
du  même  genre.  On  sait  qu'au  milieu  d'une  dis» 
cussion  animée  entre  le  répondant  et  les  argu- 
mentateurs ,  un  vieux  docteur  de  Sorbonne  se 
leva,  fit  le  signa  de  la  croix,  récita  son  Crwfe,  et 
au  gr<i"<^  (  tnnnrinent  d?^  ns«:islants ,  dénonça 
plusieurs  propositions  hérétiques  ou  impies  qu'il 
avait  découvertes  dans  cette  thèse ,  parmi  une 
foule  de  proiinciiions  diverses  qui  s'y  trouvaient 
amoncelées  à  dessein.  Cette  aUaire  causa  beaucoup 
de  chagrin  A  t*aM>é  Hooke,  qui  se  hita  de  deman* 
der  Ini-mémc  la  condanmation  de  la  thèse  scan- 
daleuse. Cependant  le  cardinal  de  ïencin  fit  dé- 
clarer sa  chaire  vacante.  Ses  confrères .  ayant 
réclamé  contre  une  mesure  trop  rigoureuse,  fu- 
rent assez  heureux  pour  en  obtenir  la  révocation, 
et  le  parlement  de  Paris  rendit  en  1762  un  arrêt 
qui  le  maintenait  dans  l'exercice  du  professorat  ; 
mais  l'archevêque  défendit  aux  élèves  en  théoî  i-ie 
de  suivre  les  leçons  de  ce  docteur,  sous  peine 
d'être  exclus  du  séminaire*  Hooke,  dan&une  AÎlrv 
à  l'archevêque,  écrite  avec  autant  de  force  que  de 
décence,  se  plaignit  de  cette  nouvelle  persécution 
que  rien  ne  pouvait  justifier»  Cette  lettre  (Paris, 
17';-,  in-1'2dc  72  pages)cst  nrrnmpagnée  de  pièces 
jusiiiicatives  qui,  du  moins  en  grande  paitici 
avaient  para  dès  47M,  A  la  suite  de  l'eitrait  des 
conrIu5ions  de  la  faculté  de  théologie  sur  la 
thè^  de  l'abbé  de  i'rades.  Fatigué  de  lutter  contre 
des  adversaires  trop  puissants ,  Hooke  flnit  par 
renoncer  à  reiis  i-  u  ruent.  En  f79l,  il  était  con- 
servateur de  la  bibliothèque  ilasarine.  M'airant 
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pas  voulu  prêter  le  serment  exigé  dei  function- 
naires  ecclâîoitiques ,  il  Tut  remplacé  par  Le- 
blond  (voy.  ce  nom).  II  paraît  qu'il  rrfusa  de 
remcUre  les  clers  à  sun  successeur,  puisqu'un 
arrête'  du  directoire  du  ih'partemeut  de  Paris,  en 
date  du  ^9  mai ,  autorisa  le  procureur  g(fn(^ral 
lyndic,  en  cas  de  nouveau  refus ,  à  se  faire  ouvrir 
ki  appartements  de  force  (1).  Ce  malhenrenx 
TielIIartl  alla  chercher  un  asile  à  St-Clouti ,  rt 
y  nKNinit  le  12  avril  1796,  à  l'âge  de  80  ans.  On 
8  de  lui  :  4*  Adf^iwif  9âtmmBf  H  mn&te  prè^ 
cifiii,  Paris,  1754  ;  ibid.,  177  i,  3  vol.  in-8.  Cette 
secoude  édition  d'un  ouvrage  trè$--estiiaé  des 
th^logicns  est  augmentée  de*  notei  de  dom  Bre> 
wer,  bénédiclin  anglais.  2°  Dûeomn  tt  réjlexiont 
critiques  sur  Phittoire  et  le  goueemement  de  l'an- 
cienne Rome,  traduit  de  l'anglais  (roy.  l'article 
piécédent),  Paris.  1770«4^S  foL  3»  Prif^ 

'  eipet  titr  la  nature  et  tes^enee  du  pouvoir  de  l'È' 
glUe.  iLid.  (i7i)l ),  in-8°  de  i  i  pages.  L'abbé  lluoke 
est  l'éditeur  des  Uémoiret  du  maréchal  de  Bcr- 
wick,  Paris,  1778,  !2  vn!.  in-i2.  F— l. 

U(H)KEli  (itxs)y  iUlerateur  et  pointe  anglais  du 
Ifl»  sièele»  nourot  en  18IS,  an  eollége  de  la  Ma- 
deleine d'Oxford,  dont  i!  i  tnit  regardé  commr  1p 
plus  bel  ornement  par  son  savoir  dans  lea  langues 
grecque  et  latine,  et  par  ion  talent  poor  la  poétfe 
d;ms  ces  deux  lanj^ucs.  Il  nous  reste  de  lui  : 
1"  une  comédie  intitulée  le  Pécketar:  2»  une 
CrtNladfM  à  bt  Thètarîque  ;  3*  Foema  de  vero  erw 
cifixo  :  4°  Epigrammata.  T — d. 

HOOKEll  (Richard),  théologien  anglais,  naquit 
en  155i,  à  tIenvy-Trée,  près  d'Ëxeter.  Ses  parents 
le  desUnaient  à  une  profession  mécanique;  mais 
son  mnltre  d'école,  frappé  de  son  intelligence, 
les  en  détourna  en  leur  faisant  espcrer  qu'il  trou- 
verait sans  doute  un  généreux  protecteur.  Il  le 
trouva  dans  l'evO  ;iic  de  Salisbury,  Jewe  ll  .  ijui 
lui  procura  un  emploi  dans  l'université  d  uxford 
et  loi  fit  une  pension.  Après  la  mort  de  oM  év^ 
que,  Richard  trouva  un  nouveau  ]irolecteur  dnns 
le  docteur  Edwin  Sandys,  évéque  de  Lincoln 
et  qui  ftit  depuis  ardievèque  d'York.  Nommé  as- 
sociJ  de  son  collège  en  1577  et  environ  deux  ans 
après  professeur  suppléant  d'hébreu,  il  perdit  en- 
suite ees  places,  contracta  un  mariage  avec  une 
femme  que  Wood  appelle  une  trait  Xautfiippe.  et 
n'eut  pendant  quelque  temps  pour  toute  fortune 
que  la  petite  cure  de  Drayton-Rcauchamp ,  dans 
le  comté  de  Buckingham.  En  1585,  Sandys  in- 
struit de  s-i  détresse  le  fil  nommer  niaîlre  du  col- 
le{,'e  (lu  Temple  à  Londres,  place  honorable  cl 
lucrative,  mais  dont  les  tracasseries  d'un  certain 
Waltcr  Travers  flnirent  î  nr  !o  dégoûter.  Ce  Tra- 
vers» qui  était  prédicateur  du  Temple  pour  le 
matin,  tandis  que  Hoolter^  était  prédicateur  du 
soir,  voulant  introduire  dans  cctti*  société  la 
doctrine  de  Uenève,  dont  il  était  itélé  partisan, 

(U  \of,  VSgamtm  triHque  dit  JKclimiMifCt,  fU  F«ibicr, 
p.  4M. 


lit  tout  ce  qu'il  put  pour  supplanter  Hooker,  et 
n'ayant  pas  réussi  l'attaqua  avec  véhémence  dans 
ses  sermons;  Hooker  lui  répondait  dans  les  siens, 
ce  qui  faisait  dire  que  le  sermon  du  matin  prêchait 
Cantorbéry  et  que  celui  de  l'après-midi  prêchait 
Genève.  L'arebevOque  (it  interdire  la  prédication 
au  puritain,  qui  publia  à  cette  occasion  une  sup- 
plique au  conreil  privé.  Hooker  y  répondit  avec 
modération  dans  un  écrit  ad  hoc.  et  bicnfnf  npi-t  s 
commença  son  fameux  ouvrage  Oet  loit  de  la  po- 
Mque  eedkkùd^:  mais  pour  y  travailler  plus 
trnii  piillt  iiH  ni  et  aimant  d'ailleurs  la  rie  cham- 
})élre  et  retirée,  où  il  pouvait,  dit-il,  «air  kê 
bien/aU»  éê  IH»m  tortir  db  tem  dk  la  ferw  w 
mére,  il  résigna  sa  place,  et  reçut  en  e'change 
en  1591  la  cure  de  Boscomb,  dans  le  comte  de 
Wilts,  sous  la  prétende  de  Netber-Haven  et  le 
doyenné  de  Salisbury.  La  reine  Élisabelh  le 
nomma  en  1595  recteur  de  Bishop's  IVinrnc  au 
comté  de  Kent,  où  il  mourut  le  i  novembre 
1600,  Agé  de  47  ans,  après  «voir  achevé  son  ou- 
vrage, rp  qn?  était  toute  son  ambition.  Des  voleurs 
s'étant  introduits  chez  lui,  il  fui  parfaitement 
consolé  en  apprenant  que  ses  livres  et  ses  papiers 
lui  restaient  intacts  :  «  Ancnnr  .nitrc  yrrlc.  dit-il, 
«  ne  peut  m'affliger.  •  La  politique  ecclétieuUqu* 
est  divisée  en  htut  livres,  dont  les  dnq  premiers 
furent  publies  successivciiH  nt  (  ri  ri:fi  t  t  1S97; 
les  trois  derniers  parurcut  après  la  mort  de 
l'auleur.  On  doute  que  l'ouvrage  imprimé  soit 
tel  qu'il  l'avait  laissé,  et  il  y  a  eu  une  dis- 
cussion suivie  à  ce  sujet  ;  mais  tel  qu'il  est,  c'est 
un  livre  plein  de  savoir,  de  jugement  et  généra- 
lement estimé.  Jacques  I**^  disait  avoir  beaucoup 
profité  de  cette  lecture,  et  Charles  1"  la  recom- 
itiandâit  vivement  à  mn  fils,  (pii  n'en  prolila 
guère.  Un  passage  de  Hooker  esl  cité  dans  !• 
procès  de  Charles  I"  On  n  ativ  i  li-  lui  des  «r- 
tnoHs.  Ses  OEiares  ont  ctc  nuprimccs  ensemble 
par  le  docteur  Ganden,  en  1602 ,  in^ol.,  «vee  la 
l^ie  de  l'auteur  et  réimprimées  en  lt>(j6,  in-fol., 
avec  une  Xoiice  Idograpki^  par  Wallon ,  et 
depuis,  plusieurs  fois,  la  dernière  en  1795, 
Oxford,  3  vol.  in-8".  On  en  adonné  m  Ihnijé 
ou  quintessence  en  1705.  Le  docteur  Zouch  a 
beaucoup  ajouté  «m  détails  de  la  vie  de  Hoo- 
ker donnés  par  Wallon.  S — d. 

IIOOLE  (Jean),  litle'rateur  anglais,  né  vers 
1727,  à  Tenderven  dans  le  comte  de  Kent,  s'est 
fait  de  la  réputation  par  ses  traductions  en  vers 
de  la  Jérusalem  délitrëe  du  Tasse ,  1702  ,  2  vol. 

du  iioiand  furieux  de  l'Arioste,  1775, 
1783,  8  vol.  in-8»,  et  d'une  partie  du  Théâtre 
de  Métastase,  1767,  2  vol.  in-12;  1800,  5  vol. 
in-8».  C'est  aussi  de  ce  dernier  qu'il  tira  les  su- 
Jets  de  deux  tragédies  qui  curentdu  succès;  Cfnu, 
1768,  Timattthe,  1770.  Une  antrt-  tr:i^rilie  qu'il 
donna  au  théâtre,  Clconice,  princette  de  Baby- 
lone,  177S,  ne  réussit  point,  mais  ce  loi  fut  une 
occasion  de  déployer  sa  générosité  en  renvoyant 
une  grande  partie  de  l'argent  qu'il  avait  nça  du 
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libraire  pour  le  manuscrit ,  paiN»  qttU  prAunlait 

qu'elle  n'aurait  pas  plus  de  succès  à  la  lecture 
qu'elle  n'eu  avait  eu  sur  la  scène.  Ses  traductions 
•e  disttnf^eot  par  le  goât,  la  eoiffietbm  et  VHê- 

Riince;  inni>  on  v  trnuvi  [k  ii  lîr  ]i'ir>ie.  On  n  aussi 
de  lui  une  sur  la  mori  dt  mistriu  Wofin§ton 
et  une  édition  dci  CHHeat  «uap  de  lobn  Seott, 
nvpc  une  notice  sur  la  vie  les  ccriU  de  l'aulLiir, 
in-^,  1785.  Iloole  ëtait  auditeur  de  la  conipaj^nie 
iht  hides  orientales;  mais  il  se  retira  sur  la  fln 
de  sa  Tie,  avec  une  pension.  Il  mourut  à  Dorking, 
dans  le  conitf'  de  Stirrey,  le  2  notlt  1803,  ftgé  de 
76  ans.  — Soo  lils,  le  ixvcrend  Riclmrd  Hoole, 
est  auteur  de  quelques  poésies.  L. 

IIOOPKU  (GEOkGE),  savant  ért^qiie  anglais,  né 
en  1640  à  Grimlcj,  dans  le  comté  de  VVorcester, 
fut  lin  des  élèves  de  l'école  de  WestmliMter  dont 
le  docteur  Busliy  {voy.  ce  nom)  s'honorait  It-  jifii';  ; 
il  entra  eosuite  à  l'université  d'Oxford,  liooper 
joignait  i  lia  grand  mAHe  beedcoilp  de  modeitie 
et  de  dr^sintércsscment.  II  fut  mhti  hk ut,  cha- 
pelain de  Morley,  de  l'cvéque  de  Winchester,  de 
l'archevêque  SheMon,  du  roi  Ctiillaume  et  de  la 
rrin  -  Mario,  prolociitciir  de  la  cliaiiihre  basse  de 
convocation,  évéque  de  St-Asaph  et  enfin  c«(^«|iie 
de  Bath  et  Wells.  11  occupa  ce  dernier  siège 
vin^l-quatre  ans  et  demi ,  et  mourut  le  (5  sep- 
tembre 1727.  En  108»,  d'après  l'ordre  du  roi,  il 
assista  le  duc  de  Monmouth  et  eut  de  longs 
entretiens  avec  lui  la  veille  et  le  jour  de  son 
ej^éculion.  Parmi  piH<;i('iirs  onvr^ixes  (jii'il  a 
laissés,  on  cite  :  1"  Discumon  franche  et  aulho- 
diQue  tur  la  première  et  prmeipmb  eoHlrmenê  «Nfrv 
l'Eglise  d'Angleterre  et  l'église  de  Rome,  conrrmnnt 
U  guide  infailUble,  1687;  2°  Diicotti  eoHCerttant  le 
earim,  imi^Cmlaatw  laerééîMilé d»témai~ 
gnage  humain.  insJré  dans  les  Transactions  philo- 
tof^uet,  octobre  1699;  4°  De  Valeutinianorum 
kâ**ti  conjecturée,  guibui  UOsu  arigo  9X  K'jtjptiaea, 
theoli  gia  deducifur,  1711;  5"  Recherches  sur  C état 
dét  astcùwtes  mesures,  faUique ,  la  romain»  et  spé- 
d^uMiU  FMraique,  oMC  m»  appendie*  eoneemant 
iti  mciennes  monnaiet  et  mtfures  de  capacité  an- 
glaises,  1721 .  On  a  donnë  une  édition  complète  des 
écrits  de  G.  Iloopcr,  UN.forJ,  1T.j7,  iii-fol.  %—b. 

HOORN  VAN  VLOOSWICK  (PiEnRE-NicoLAS,  ba- 
ron de),  noble  hollandais,  de  l'Acadrniie  de  Cor- 
tone  et  de  celle  des  antiquités  de  liasse! ,  naquit 
à  Amsterdam  le  S7  mars  1741.  Fosselieur  d'une 
fortune  immense,  il  était  naturellement  appelé 
aux  premières  charges  de  sa  république.  11  fut 
mtaie  d'abord  eommii  de  la  banque  d*Amster> 
dam  ;  mais  son  i^udt  décidé  pour  les  arts  et  les 
désagréments  que  lui  suscita  une  passion  réprou- 
?ée  par  le«  femmes  l'obligèrent  de  qidtter  la 
Hollande.  Il  dirigea  ses  pas  vers  l'Italie,  oii  Home 
et  Florence  fixèrent  particulièrement  son  atten- 
tion. Le  fameux  Pickler  vivait  alors  :  Van  Iloom 
le  connut,  et  prit,  dans  le  commerce  de  cet  ar- 
ti«,ff>,  le  ^nu\  ]V!rtiru!i(T  qu'il  eut  toujours  deptiis 
pour  ia  daci)'iiuiu|iic.  U  se  lia  ^aleaicut  avec 
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lé  célèbre  lleiigs,  et  aveeteteerdltoaitt  Bb^  et 

Albani ,  ces  illustres  protecteurs  des  arts  ^  et  11 
fut  constamment  honoré  de  la  bienveillance  du 
graniMuc  LA»pold.  {fêlant  borné  par  aueane 

considération  pécuniaire,  Van  Ilonrn  ne  s'occupa 
que  de  l'acquisition  des  pierres  gravées  les  plus 
parfaites;  En  peu  de  temps ,  il  en  réunit  huit 
cent  cinquante  ,  tant  f^recques  (yi'rgypliennes, 
étrusques,  persanes,  etc.,  p'^mi  lesquelles  se 
trouvaient  le  génie  d^Aeratm,  qu'il  tenait  du  che» 
valier  Vettori,  la  téte  de  philosophe  connue  sous 
le  nom  de  tt-te  de  Sdpion,  ainsi  que  le  grand 
cauicc  dccril  par  Oaylus ,  et  représentant  une 
scène  comique.  liuorn  ne  jouit  pas  longtemps 
d'une  aussi  pn'cieuse  c(illf^ftif»n  :  elle  lui  fut  volée 
au  mois  d'octobre  i78U  par  son  valet  de  chambre. 
Cetle  perte  irréparable  influa  pour  toujours  sur 
sa  santé.  Cependant  il  appn  nil  r[ue  son  Infidèle 
domestique  se  trouve  à  Antsterdam.  U  s'y  rend 
âfcc  une  somme  hnmense,  rachète  dtt  vnlettr  lui» 
même  deux  cents  de  ses  pierres  (c'était  tout  ce 
qu'il  en  restait),  et  ne  poursuit  pas  sa  vengeance. 
Fixé  depuis  à  Paris,  Hoom  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  former  le  cabinet  prccieux  dans  tous  les  genres 
que  tous  les  amateurs  ont  connu,  et  dont  Lebrun 
fit  la  fente  en  novembre  1800.  Van  Uom  était 
mort  le  S  janvier  de  la  même  année.  Trois  parties 
composent  ce  catalogue  :  1"  celle  des  objets  rares 
et  curieux  décrits  par  Lebrun  ;  2°  celle  des  pierrte 
gravées,  par  Dubois,  et  3"  un  recueil  gravé  d'in» 
scriptiont  camées  antiques,  publié  aussi  par  Dubois. 
Dans  la  première  partie  ou  distingue  plusieurs 
bustes  de  rouge  antique  de  grandeur  naturelle, 
des  colonnes  de  [or  j  liyre  de  grand  antique,  de» 
i  vases  des  matières  les  plus  précieuses,  des  tables 
de  mosaïque  antiques  ou  de  Florence ,  des  urnes 
cinéraires,  un  Germanîcus  antique  en  bronze 
avec  des  jrcux  d'argent}  une  suite  considérable 
d'Idoles  ebinotses,  indiennes,  japonaises ,  Ihib^ 
laines,  plusieurs  lingains ,  un  vase  égyptien  ett 
basalte  vert  de  dix-neuf  pouces,  un  vase  étrusque* 
monument  unique,  entièrement  recouvert  de  ma» 
drépores  pétrifiés ,  résultat  du  séjour  de  ce  vase 
au  fond  de  la  mer,  d'où  il  avait  été  retiré  [)rès  de 
Gènes,  environ  soixante  ans  aupuravaui;  ua  autre 
vase  de  cette  terre  indienne  que  l'on  dit  être 
digestible  Vu  physicien  connu,  M.  F...,  montrant 
cliea  de  Uuoni  ce  vase  à  des  dames,  se  permit 
d'en  rompre  un  fragment  pour  lé  leuToflHr  à- 
mrinu;er.  I.a  pièce  la  plus  importante  de  cette 
collection  était  un  buste  de  ik'rapis  en  basalte 
▼ert»  et  d'nne  exécution  ri  parfaite  que  Hoom 
ne  craignait  pas  d'en  faire  hmtneurà  Praxitèle. 
Parmi  ses  pierres  gravées,  on  distinguait  une  téte 
d'bis  du  vieux  style,  une  pierre  étrusque ,  le  seul 
monument  connu  qui  représente  le  pot'te  Tyrtee, 
une  Léda,  une  Méduse  d'un  travail  admirable,  un 
camée  à  trois  couches ,  représentant  un  mime 
bouflbn ,  qu'il  refusa  constamment  aux  instances 
n-itt'n'es  de  Jost'pbine,  première  femme  df  Bo- 
uaparle.  liuuru  était  bans  poUte&:ie  et  avait  peu 
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d'instnicUon.  La  rudesse  de  son  caractère  avait 
Ùé  fortifiée  par  cette  indc'pcndance  que  peuvent 
seules  donner  la  philosophie  ou  Tcxtréme  ri- 
chesse. Un  jour  d'hiver  rigoureux  il  se  mit  en 
fureur  rnntre  une  très-belle  chienne  qu'il  avait, 
parce  qu'elle  s'opp<^it  par  8C&  niouvetucnls  et  par 
•et  cris  i  ceqti^oa  la  revêtit  d'un  habit  qu'il  lui 
avait  fait  faire,  persuadé  qu'elle  (l'  vnit  nvoir  froid. 
Du  reste,  il  était  bienfaisant  et  prutecleur  zélé 
des  artistes.  Une  des  dauaet  de  son  testament 
portait  qne  son  ba^uier  ne  serait  Tendu  qu'à 
Londres,  après  la  paix  générale.  D.  L. 

HOPE  (iEiAif),  cinquième  comte  de  Bvpdmm, 
général  anglais,  naquit  le  17  août  1766,  à  Hope- 
toun-House  (Linlitbgow)}  résidence  habituelle  de 
son  père.  Son  édncatioil  adiCTée,  y  compris  le 
voyage  de  rigueur  pour  tout  Anglais  qui  vise  au 
litre  tle  gentleman ,  il  se  décida  en  sa  qualité  de 
cadet  a  entrer  comme  volontaire  dans  l'armée 
britannique,  et  il  débuta  par  le  grade  de  cor- 
nette >^■^v>^  le  10*  dragons  k^gcrs.  Son  intrépidité, 
son  aptitude  justificrcnl  le  rapide  avancement 
que  lui  valurent  l'heureuse  position  de  sa  noble 
famille  et  la  chaleur  avec  laquell»'  il  'lait  recom- 
mandé. Après  avoir  rapidement  traverse  Ji- 
vm  grâdef  inférieurs,  il  servit  comme  adjudant 
général  sous  les  ortires  de  sir  Halph  Abcrcrombie 
dan»  les  Ues  sous  le  Vent»  en  M'èk.  Nommé  colo- 
nel en  ITtie,  n  continua  de  faire  partie  des  fiorces 
anglaises  dans  l'archipel  américain,  et  il  y  rcm- 
'  plit  les  foDClioDS  de  brigadier  général.  Stratégiste 
parfait,  il  était  de  plus  Taillant  soldat,  et  aon 
courage  l'entraînait  souvent  au  milita  de  périls 
auxquels  il  eût  pu  comme  géueral  ne  pas  s'expo- 
ser. De  retour  en  Angleterre  après  les  quatre  cam- 
pagnes de  1794, 1795, 1790  et  1797 ,  Ilope  donna 
sa  de'mt^^ion  d'adjudant  général.  Le  comté  de 
LiuUlligovv  venait  alors  (17%)  de  le  choisir  pour 
son  représentant  à  la  chambre  des  communes, 
liais  bientôt  il  s'aperçut  que  la  chambre  ne  se- 
rait jamais  son  vrai  champ  de  bataille,  et  il  se 
laissa  nommer  député  adjudant  général  pour 
rcxpédilion  de  Hollande  (août  1799).  Dlessé  griè- 
Temenl  lors  du  débarquement  au  Uelder,  il  fut 
obligë  de  ae  faire  tranaporlcr  en  Angleterre,  et 
il  n'eu  revint  que  deux  mois  après  avec  le  titre 
d'adjudant  général  du  dnc  d'York.  L'année  sui- 
Tante  ii  eatle  plaisir  d'accompagner  un  capitaine 
plus  habile  ou  plus  heureux,  Abercrombie,  qu'il 
avait  jadis  secondé  en  Amérique,  et  à  la  suite 
duquel  il  allait  combattre  encore  dans  une  troi- 
sième partie  du  momde.  il  assista  aux  dernières 
et  f^riles  affaires  de  celle  guerre  d'Égypte,  si 
niiVuctucuse  pour  les  Français,  aux  engagements 
des  B  et  13  mars  1801 ,  à  la  bataille  d'Alexandrie 
du  SI  I  où  il  reçut  une  blessure,  puis  au  siège  du 
Caire  où  était  le  général  iklliard.  C'est  lui  qui  fut 
diargé  <ka  négociationa  i  b  suite  desquelles  fut 
conclue  la  convention  pour  la  rrdilition  de  la 
place  et  l'évacuation  de  i'iiigyple.  Ses  services 
cmuflM  mliiliiie  et  négociatew  furent  récoopcn* 


HOP 

Sri;  pnr  l'i'p  uilelte  de  major  générai,  qu'il  obtint 
eu  ltK)2,  et  trois  «us  après  par  le  titre  de  gouver> 
neur  de  Portimouih.  Hala  il  résigna  ce  poste  la 
même  année  pour  passer  sur  le  continent  avec 
les  troupes  placées  sous  le  commAodement  de 
lord  Cathcart  Promu  au  grade  de  lieutenant  gé* 
neral  en  avril  1808,  il  eut  part,  sous  John  Moore, 
d'abord  à  l'expédition  a^gl,^ise  contre  le  Dane- 
marck,  et  par  conséquent  a  la  destruction  de  la 
flotte  danoise,  puis  à  celle  du  Portugal  et  de  la 
Galice.  On  snit  que  l'armée  britannique  arrivée 
trop  tard  sur  la  c6te  espagnole,  reçue  d'ailleurs 
avec  déllanee  par  ceux  qu'elle  Tenait  défendre, 

et  bientôt  isolrr  pnr  les  défaites  surrcf^sives  de 
tous  les  corps  indigènes,  fut  promptement  ré- 
duite à  battre  en  retraite  derant  Tam^  française 
qui  chaque  jour  croissait  en  nombre,  et  que  crttc 
retraite  admirablement  conduite  dans  tous  ses 
détails,  mais  contrariée  arec  non  moins  de  talent 
par  le  maréchal  Soult,  ue  put  préserver  les  An- 
glais de  la  nécessité  de  se  battre  à  la  Corogne 
(16  janvier  IHUD),  où  Moore  périt  glorieusement. 
H  ope  prit  alors  le  connnandement  de  cette  armée 
si  compromise  :  jusque-là  il  s'»5lait  montré  le 
digne  compagnon  de  Moorc;  il  redoubla  de  soug- 
froid,  d'énergie  pour  achever  son  outrage;  il 
continua  de  défendre  pied  à  pied  ses  pf»'?ifiorîs 
et  parvînt  à  embanjuer  jusqu'à  son  dernier  sol- 
dat, préserrant  ainsi  ses  troupes  de  la  destruo- 
lion  ou  lie  ];î  captivité,  et  justifiant  presque  oe 

2ue  les  Anglais  n'ont  cessé  de  dire  qu'ils  avaient 
té  vainqueurs  i  la  Corogne.  Ilope  fut  i  Cette 
occasion  nonuué  chevalier  de  l'ordre  du  Bain,  et 
son  frère  aîné  fut  élevé  à  la  pairie.  Quelques 
mois  après  fut  entreprise  rinfraetueuse  expédi- 
tion de  Walchereir  :  liopc  y  couunandait  une 
division;  c'est  lui  qui,  débarqué  à  ler-Goes, 
s'empara  dts  batteries  françaises  qui  pouvaient 
gêner  le  passage  de  Wesl-Scbcldt,  et  qui,  mniirc 
du  poste  important  de  Batz,  s'y  maintint  neuf 
jours  durant,  malgré  les  aitatpies  réitérc'cs  des 
Français,  et  sans  être  soutenu  par  les  canonnières 
désir  Home  l't  i  liam.  L'année  suivante  (1810),  il 
fut  encore  employé  en  Espagne,  d'où  le  cabinet  le 
rappela  pour  lid  confier  le  conunandement  en  chef 
(1  >  troupes  en  Irlande.  Il  resta  dans  cette  lie 
jusqu'en  1813,  puis  alla  rc;joindre  le  duc  de  ^Yel- 
lington  dans  la  Péninsule  ;  la  gume  tirait  alors 
à  sa  fm,  les  Français  reculaient  et  allaient  repas- 
ser la  frontière.  Uope  commanda  i'aUc  gauche 
anglaise  à  ia  bataille  de  la  Nivella  (10  norembre)  i 
une  attaque  vigoureuse  sur  les  avant-postes  éta- 
blis par  les  Français,  en  tCle  de  leurs  rclranchc- 
luciiU»  sur  la  basse  ^iivella,  le  rcudit  maître  de  la 
redoute  d'Orange,  et  il  sTélablit  sur  les  hauteurs 
vis-à-vis  de  Sibour,  pour  Htv  en  position  de 
mettre  à  profit  sur-le-champ  tous  les  mouve- 
ments de  la  droite  ennemie.  Celles  STee  le  reste 
de  l'armée  se  niira  h  nuit  siiivrinte  sur  Pidart, 
après  avoir  détruit  tous  ses  travaux  et  tous  les 
poBtt  de.lt  b«N  lUnlIa.  Hepe  avce  It  gmehe 
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mglaife  tnveria  ta  ttfièr«  le  pins  rtle  qu'il  put 

et  te  mit  à  l.i  poursuite  de  l'ariiK^e  en  retraite 
qui,  de  Bidart,  s'était  dirigée  au  camp  rctranchf? 
derant  Bayonne.  Parti  de  St-Jean  de  Luz,  il  vint 
faire  la  reconnaissance  de  ce  camp  et  des  rives  da 
l'Adotir,  soutint  plusieurs  attaques  dêscspiTc'es 
des  Français  sans  perdre  du  terrain,  jeta  un  pont 
•ur  reinbottdiure  de  l'Adour,  grftce  ft  la  t(H}\ié- 
ntion  du  contre-araîral  Penmsp,  et  investit  îi 
cita<lclle  de  bayonne  qui  fut  liicntôt  étroitement 
bloquée  «  mats  qui  rMstatt  encore  le  44  avril  en 
dépit  de  \n  diThf'nnrp  rr  (]?  l'itidirnlion  Ar  Nripo- 
léon.  Hope  eut  mùmc  la  uiortiOcation  de  voir  les 
assiégés  de  Bayonne  opérer  une  Tigonreute  sortie 
et  de  denjeurer  leur  prisonnier.  Mais  sa  captivité 
ne  pouvait  être  longue.  Redevenu  libre ,  il  fut 
eréé,  le  3  mal  iSH,  pair  d'Angleterre  sous  le 
titre  de  baron  de  Niddry,  mais  il  refusa  toute 
récompense  pécuniaire  de  la  part  du  parlement, 
et  n'accepta  que  la  grand'croix  de  l'ordre  du 
Bain.  Bientôt  la  moH  de  son  frère  consanguin 
aîné  Jacques  fit  passer  sur  sa  téte,  en  1816,  !e 
titre  de  comte  de  Hopetoun,  et  en  i8i9  il  reçut 
le  brevet  de  fj^néral,  Hais  il  ne  jouit  pas  looi^ 
temps  de  toutes  rcs  faveurs  que  la  fortune  accu- 
mulait sur  lui  :  il  mourut  le  27  août  4833,  à 
Paris,  dont  il  aimait  beaucoup  le  séjour.  Son 
corps  fut  transporté  en  Angleterre ,  et  déposé  à 
Abercom  dans  le  caveau  de  ses  anc(^tres.  F— or. 

HOPE  CntOHAs),  écrivain  an<^lais ,  était  Hsu  de 
l'ancienne  famille  écossaise  des  liopt"  di  rr  iiq;-nall 
(comté  de  Fife),  dont  les  Hope  d'Amsterdam  sont 
une  branche,  et  naquit  en  1774.  L'éilucation  de 
Tiiotnas  Hope  fut  celle  d'un  riche  et  jeune  gentle- 
man :  il  réussit  principalement  dans  les  arts 
d'agrément,  et  une  fois  entré  dans  le  monde,  il 
cultiva  le  dessin,  tout  en  se  livrant  aux  distrac- 
tions de  la  soeit'té.  La  fortune  ronsiderablc  dont 
bientôt  il  bérita  le  mit  à  même  de  suivre  son 
goAt  favori.  H  entreprit  un  grand  voyage  artis- 
tique ,  et  après  avoir  visité  diverses  parties  de 
l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  il  revint,  son 
portefeuille  plein  de  belles  esquisses,  représen» 
tant  surtout  des  statues  et  des  monuments  d'  u- 
chitecture.  11  eut  grand  soin  ensuite  d'assurer 
dans  les  cercles  d'élite  son  renom  comme  dessi- 
nateur et  comme  crmnaisseur  en  beaux-arts,  soit 
en  exhibant  libéralement  ses  cartons ,  soit  en  im- 
primant son  opinion  sur  les  dessins  proposés 
pour  le  collège  Downing  à  Cambridge,  soit  enfin 
en  annonçant  qu'd  allait  lui-même  créer  et  dérn- 
rer  une  habitation ,  en  se  posant  en  quelque  sorte 
d'avance  comme  législateur  ou  comme  modèle  en 
cette  partie.  Effectivement,  ayant  acquis  dans 
Duchesa-street  une  vaste  maison ,  il  employa  plu- 
sieurs années  i  en  modifier  la  distribution  et  i 
l'orner  d'après  ses  propres  dessins,  tant  U  iniigi- 
nant,  tantôt  copiant  des  modèles  d'Italie,  mêlant 
l'ancien  et  le  moderne  ;  çt  s'il  n'esquiva  pas  ton- 
jours  le  reproche  de  recherche,  de  surcharge 
dans  cet  amol^unet  U  réussit  pourtant  en  der- 
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nière  analyse  à  réunir  l'élégance,  la  ridiene,  ta 

commodité ,  et  à  produire  des  efTets  piquants  au 
moins  par  la  variété.  A  la  galerie  de  peinture  et 
de  sculpture,  partie  essentielle  de  l'édifice,  il 
ajouta  en  18S0  une  galerie  de  tableaux  flamands. 
La  maison  Hoyie  n  eu  les  honneurs  de  la  deserijv- 
tion  dans  les  Pubiic  Buildings  of  London .  de  Lii  il- 
ton  et  Pugin,  et  Wcsimacott  a  donné  une  vue  de 
la  galerie  primitive  dans  SOn  Account  of  the  Bri- 
tisk  gaUeries.  Ce  n'était  là  que  la  maison  de  ville. 
Hope  mit  ensuite  la  niilme  magnillceoee  à  s'ar* 
ranger  tinr  m'ii^nn  de  enniiagne  dans  le  '^itc 
délicieux  de  Deepdene  anx  environs  de  Uorl^iug , 
et  11  réissit  peut-être  mieux  encore.  Celle-ci  eut 
aussi  ?"t  hitsliotbèijue ,  sa  galerie,  et  de  plus,  un 
amphithéâtre  pour  les  antiquités.  La  collection 
de  Hope ,  en  ce  genre,  derintunedes  plus  Hehet 
de  l'Angleterre.  On  peut  prendre  une  idée  de 
cette  seconde  habitation  par  deux  vues  qu'en 
donne  Presser  dans  ses  Vi^s  in  Surrey,  Hope 
employait  betueoup  d'arlistes  dans  tous  ces  etn- 
bellisseraents,  auxquels,  du  reste,  il  présidait, 
et  il  faut  lui  rendre  cette  justice ,  qu'il  ne  s'adres- 
sait pas  uniquement  au  peintre,  au  sculpteur  en 
vogue,  mais  qu'il  allait  chercher  au  fîni  l  d( al- 
lées et  des  cours  obscures  le  génie  inéconnu.  f^e 
célèbre  Tborwaldsen  trouva  en  lui  un  patron  gé- 
nf'rciix  rt  enthousiaste.  Le  jeune  Chantrey  lui 
dut  aussi  de  sortir  d'une  position  inférieure  et 
voisine  de  la  détresse.  Ces  hommes  illustres  gar- 
dèrent toujours  pour  lui  de  la  reconnaissance.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  tous  ceux  qu'il  mit  à 
Tceuvre.  Un  d'eux  surtout,  le  peintre  français 
Dubost,  le  stigmatisa  d'une  manière  sanglante. 
Irrité  d'un  démêlé  qu'il  avait  eu  avec  lui  relative- 
ment à  l'exécution  et  au  prix  d'un  ouvrage,  il 
exhala  son  mécontentement  dans  un  tableau  où 
tout  le  monde  reconnut  une  scène  fameuse  de  la 
Belle  et  ia  Béte  :  la  figure  de  la  Belle  était  celle 
de  mistriSB  Hope;  ta  Béte.  qui  versait  à  ses  pieds 
les  trésors  pour  l'attendrir,  était  le  mrtri  Itiibost 
exposa  son  ouvrage  en  percevant  de  ceux  qui 
entraient  un  droit  asseï  l^r,  mais  qui  ne  tais- 
snit  pas  de  produire  au  bout  de  la  journée  en- 
viron vingt-cinq  guinces.  Tout  allait  au  mieux 
pour  le  rindleatif  artiste,  quand  te  frère  de 
madame  Hope  mit  en  pièces  le  tableau.  En  vain 
Dubost  lui  intenta  un  procès,  demanda  mille 
livrés  sterling  de  dommages-intérêts,  le  jury  ne 
lui  en  alloua  que  cin(]  pour  frais  de  canevas  et  do 
couleur  (1).  Malgré  son  triomphe,  cette  mésaven- 
ture rendit  Hope  plus  circonspect  avec  ses  ar- 


ill  Dubost  avait  apport"  in  Angleterre  un  tableau  d'un  mi'ritc 
racoiiQU,  vt  dont  It-  sujet  élant  IMmoelit.  Il  i'avait  vctulu  4 
Th.  HoM  an  prix  da  huit  cents  gainées;  et  celui-ci  Ini  arait 
promis  dis  lui  «n  donner  quatre  cents  autns  pour  le  portrait  du 
s»  fwwi'  0>  ftit  à  l'occaâiMiilac*  MvaU  <|M  rkuaiMite  caHft 
eatiecint.  XHibost,  croyant  avoir  Um  da  n  filitaHin,  wraeMt 
en  produisant  la  caricature  dolitit  «st  parlé  ci-deMUs,  et  qui  tut 
exposée  publiquement  en  ISIO,  Spnt  la  titre  de  Butuly  a*>i  Ikt 
Beau.  La  Mn  da  BMito  Bope,  qui  Mm  I»  loUa,  était  m 
ecdésiMiUqiM,  ta  léféindl  B6mnà,  CIt  ét  IMMlliW  4a 
Tnaa.  Ih 
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listes.  Du  reste,  il  faut  avouer  que  son 
niste  iliins  ses  icnputalions  était  au$M  injuste  que 
grossier.  Uope  ne  ressembUit  point  à  ces  ama- 
teur* qiA  ne  comprannent  rien  aui  ridiesiei 

acriimiiIcTS  tliins  leurs  galerîps,  Non-sciilcmnit 
il  les  apprticiait  ea  usttre ,  inais  eopore  il  en  lirait 
biflnlnient  de  notion*  d'an  tutre  ordre ,  et  de  la 
contemplation  iks  chefs  -  tl'œuvre  tle  la  peinture 
il  passait  à  des  méditations  sur  les  costumes  et 
les  incDurs  des  peuples,  rar  leur  histoire,  sur 
leur  origine  et  leurs  destins.  L'abondance  et  l'ori- 
ginaliUf  de  ses  idées  sur  ces  questions  le  classent 
très-haut  parmi  les  penseurs,  et  le  Urent  de  la 
foule  des  littérateurs  qui  ont  écrit  quelque*  feuil- 
letons sur  l'art.  A  me^nri*  qu'il  avançait  en  Age, 
ce*  id^e*  se  perfectionuaieut  et  gagnaient  en 
éleildn*  et  en  préciciOtt.  Ce  n'est  pas  cependant 
que  nous  les  regardions  en  m  m  irn  prochables  et 
que  nous  les  acceptions  dun&  leur  entier.  Parta- 
geant lin*!  aon  tenip*  entre  de*  loisir*  éiéRont* 
et  la  composition  d'articles  ou  d'ouvr.ip;cs  Htté- 
raire«t  Uope  atteignit  tranquillenieot  la  tin  de  sa 
carrière  t  il  mourut  le  3  témvr  1 1SO.  Voici  la  liste 

de  ses  ouvrages.  1"  Ltltre  à  F.  ïnneUy  sur  la  suite 
dt  «fMffM  proposés  pour  k  folUgt  Doumifig  à  C«m- 
Mdfi.  Ce*  detdn*  Aalent  de  Wyatt.  Le  résultat 
des  eritiques  de  Uope  fut  de  faire  rejeter  les 
plans  de  ce  dessinateur  et  de  le  faire  remplacer 
par  Wilkins  :  toutefois  l'édifice  ne  fut  que  com- 
mencé, et  probablement  il  ne  sera  jamais  achevé, 
30  Ameublement  et  âèeors  de  maisotu,  Loniires, 
18ûî>,  iq-fol.  Ç'est  une  collection  de  des;!>ins  re- 
prtentant  lo  plan  et  des  vues  de  ses  maisons, 

ÏCAOfnementS  extérieurs  et  intérieurs  ,  les  formes 
et  |a  distrtbulÎQP  des  meubles.  La  lUvue  d  k.dtm- 
AoKTf  tenta  do  îetor  une  teinte  de  rldlenlo  aur 
cette  publication;  mais  elle  était  trop  en  harmo- 
nie av«c  un  goAt  dominant  de*  grandes  familles 
•nglaiie*  pour  que  le*  *area*nie*  du  Journal  l'air 
teignissent ,  Lt  l'en  pf  trt  nitfme  »Ure  que  le  recueil 
de  llope  eut  une  iuilueoce  très-marquée  sur  le 
dércloppoinent  du  goAt  anglais  pour  l'étude  de 
ce  qui  constitue  le  conforlaMc  el  l'i'I  V,  ince  à 
l'intérieur  des  habitations.  3"  Le  Costume  des  an- 
eieni,  Londres,  4809, 2  vol.  grand  in-tt".  Ce  nou- 
veau recueil,  orné  de  superbes  gravures  au  trait, 
tirées  surtout  de  vases  de  la  collection  de  Hopc, 
et  (lues  iii  plupart  au  burjn  de  II.  Muser,  cuùla 
immensément  à  l'auteur  qui,  pour  le  répandre 
plus  ai'^enifnt  dans  le  public,  lit  sur  le  total  des 
exemplaires  un  sacriOce  de  ipille  livres  sterling. 
4"  Detsim9  4ê  «ulum  modernes ,  Londres,  tStS, 
in*fol.  Cet  ouvrage,  f[Ui  est  le  pcn<l;int  iln  tin'rf-- 
dent,  se  recommande  par  les  utemes  qualités.  Le 
choix  de*  eoslunw*  est  henreui,  et  Vexécnlion 
des  dessins  irréprochalile.  Tî"  .Inastase,  ou  Mé- 
moire d'un  Grec  tnodeme,  Londres,  1819,  in-12. 
Paria,  1831 ,  9  vol.  io-8*;  traduit  en  français  par 
Dc^aucoopret,  Paris.  1820, 2  vol.  in-s  ivec  carte; 
autre  édition,  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur 
et  do  notes  par  Bocbon,  Pari*»  iSU»  in>12  a^ec 
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oarte.  On  no  peut  nier  que  ce  roman  n'ait  eu  au 

moment  de  son  apparition  un  sncrès  (Tentlioy- 
siasme;  il  se  distingue  de  la  foule  des  produciioo* 
do  mémo  genre  par  lâ  réunion  i  la  aendbilité,  i 
l'imagination  etquelquefoisàl'élo  [iiencc,  d'un  sa- 
voir que  ne  posaèdeot ordinairement  pas  les  ruman- 
oiers.  Rope,  en  choi9ii*ant  pour  lieu  do  la  scène 
un  pays  lialiité  par  les  Grecs  et  par  les  Turcs,  se 
préparait  habitement  un  chftPip  où  pouvaient  à 
l'aise  se  déployer  dan*  tout  leur  luxe  set  oon* 
naissances  si  variées  en  fait  d'art  et  de  géogra- 
phie :  aussi  la  partie  descriptive  du  roman  est-elle 
exécutée  de  main  de  maître.  U  peint  avec  la 
même  vérité  les  sites  riants,  agre*te*  ou  terrible* 
du  pays,  les  costumes  si  pitloresf^ues.,  les  exis- 
tences i»i  tranchées  des  populations  diverses  qui 
luttent  i  sa  aurfaee.  TOutefiai*  on  aurait  grand 

tort  (!<•  jiiettrf  st'rieiisenn'nt  Anottase  »  cAte  du 
Vojfoge  d'Anackarsis,  et,  quoi  que  l'on  en  dise,  il 
reste  encore  aux  voyageurs  qui  visiteront  la  Grèeo 
moderne  et  la  Turquie  beaucoup  à  dire  dans  leurs 
relations.  Quant  41  la  fable  du  roman,  elle  ne 
iTélève  pa*  au«de**tt8  du  vulgaire,  et  le  earactère 
du  héros  Anastase  est  trop  roiile  pour  jamais  inté- 
resser. L'ouvrage  d'ailleurs  a  d'un  bout  à  l'autre 
qiiriipie  chose  de  trop  tendtt  :  on  y  tronvo  do 
Ui  li liesse  peutr^tre,  mais  pas  d'esprit,  ou  bien 
de  l'esprit,  mais  pas  d'kumour.  Nul  laisser-aller, 
nul  entratuement,  G"  Ps  f  origine  et  de*  progrés 
de  Ikommêt  Londro*,  iW  ,  in-S",  Cet  ouvrage , 
qui  était  encore  sous  presse  à  l'instant  de  la  mnrt 
de  Tauteur,  était  |a  preqiière  pierre  d  uo  im- 
mense édifice  qu'il  pe  flattait  if&emr,  ot  où  II 
voulait  suivre  dans  toutes  les  phases ,  par  toutes 
les  sphères  et  à  tous  les  degrés  de  son  dévelop^ 
penenC,  l'idée  et  la  réaltoallon  du  tieon  :  iei  Hopo 
ne  s'occupe  qttr  ilc  l  i  cosmogonie,  prélude  essen- 
tiel à  l'authropogouie ,  et  du  développement  du 
genre  humain  i  la  surface  de  la  terre.  Suivant 
lui,  tout  est  né  du  temps  el  de  l'espace,  auxquels 
succède  la  gravitation  sous  le  double  aspect  de 
force  centripète  et  force  centrifuge.  Des  évolu- 
tions de  celte  double  force,  principe  de  toute 
agrégation  et  de  toute  combinaison,  viennent  1rs 
premières  modifications  de  l'électricité,  notam- 
ment celles  dont  résultent  lefhtid  et  la  substance. 
Le  froid,  selon  llupc,  est  l'anneau  intermédiaire 
pur  lequel  de  la  force  pure  on  passe  à  la  sul>- 
stance,  qui  primitivement  est  rayonnante,  *e 
condense  ensuite  sous  l'empire  de  lUversi  s  cir- 
constances, et  devient  fluide,  liquide,  cuQu  soljde; 
put*  elle  paaae  de  l'état  amorphe  i  cdui  de  eri^ 
tallisation,  le  tout  encore  à  l'aide  de  l'électricilé 
el  du  froid,  l'arvcnuc  «1  cette  forme  la  plus  haute, 
la  plus  complète  que  puisao  aiftcter  la  suttstance 
inorganique,  la  matière  subit,  par  l'action  de  la 
chaleur,  des  décompofsitions  et  recompositions 
tout  autres ,  qui  sont  comme  une  deuxième  série 
de  créations  et  qui  l'élèvent  à  l'état  de  substance 
organisc'c,  vivante  d'abord,  ensuite  spnt.intr  «M 
intelligente.  Il  arrive  ainsi  à  l'hooimej  mais  li  ue 
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Mt  pat  detccndre  lotit  le  genre  bimaiii  d'une 

méu^e  souche ,  et  chaque  partie  de  h  terre  «'étant 
trouvée,  dit-il,  à  l'épcMiue  de  la  naissance  de 
lliomine ,  pourvue  de  tous  les  éléments  néces- 
saires à  la  ionnatioo  de  ce  genre  nouveau  el  d'élé- 
ments smimis  à  l'action  de  circonstano<s  iden- 
tiques, a  dû  produire  ses  autoclithontii  en  même 
temps  pareils  et  divers,  pareils  à  cause  de  la 
prrritd  des  éléments  et  des  circonstances,  divers 
à  caujie  des  difTérences  el  de  sol  et  de  climat  iors 
de  la  formation  des  types,  Hope,  en  Aablkaant 
ainsi  riioinnie  comme  un  genre  divisible  en  sons- 
genres,  en  espèces  et  en  variétés,  nie  fortement 
la  poaaibilitd  pour  1m  fariëté»  Inférieures  des'âe* 
ver  au  niveau  des  supérieures;  il  noit  qu'il  est 
aussi  impossible  au  Samoiède,  au  Copte  d'at- 
teindre la  sdence  de  l'Européen  qu'à  la  tortue  de 
parvenir  ;i  la  sagacité,  à  la  dextérité  de  l'élé- 
pbaat.  Il  croit  même  que  certaines  espèces  hu- 
naines  sont  moins  heureusement  dotées  que 
d'autres  espèces  animales,  et  que  l'avantage  sté- 
rile de  quelques  hautes  facuUds  sans  développe- 
ment ne  compense  point  leur  iufériurilé  eu  fait 
de  facultés  physiques.  Admettant  si  largement  et 
la  multiplicité  et  la  grande  différence  des  types 
humaips,  et  croyant  que  l'histoire  du  genre 
honune,  comme eàle  des  autres  genres  animaux , 
présenterait  beaucoup  d'espèces  éteintes,  il  ne 
doute  ni  de  la  longévité  des  patriarches  ni  de  la 
gigantesque  dimension  desTHaus,  des  géants,  etc. 
De  quelque  opinion  qu'on  puisse  être  sur  toutes 
ces  questions,  le  fait  certain  est  qu'il  y  a  iofiai- 
ment  de  hardiesse ,  d'érudition ,  de  notions  sden- 
tifiqucs  et  autres  tlans  tout  l'ouvrage,  et  que  peu 
de  traités  donnent  plus  à  penser.  11  est  fâcheux 
que  Hope  y  ait  usé  d'un  style  qu'il  a  cru  poétique 
et  qui  est  tellement  surchargé  de  mots  bizarres 
el  de  conslruclions  extraordinaires,  qu'il  faudrait 
eu  quelque  sorte  le  traduire  eu  âugiais  pour  le 
rendre  intelligible  aux  Anglais.  THUtoite  de  l'ar- 
rftifrrlure,  traduite  on  frnnf-iis  par  A.  lîaron , 
Bruxelles  el  Paris,  ItsSU,  i  vol.  grand  in-b".  Le  lome 

Iiremier  renferme  le  texlo,le  tome  second  reu- 
erme  les  planches.  Dans  cette  histoire,  ({ui  me- 
ritwait  d'être  plus  connue  en  France,  l'auteur 
caractérise  avec  soin  les  difcrs  genns  de  l'archi- 
tecture. M  y  donne  de  bonnes  dissertntiftns  sur 
l'origine  du  style  ogival ,  e^  des  listes  d'édifice^ 
remarquables  en  style  ogival  el  de  la  repaissance 
en  AngleterfO,  CQfiipaglMt,  Cp  FFai|€e,  en  Hol- 
lande, etc.  P<!H>T, 
IIOPfTAL  (oB  l'}.  Voyes  L'HAmit, 
H0PFE2<GAEim<Ell  (PumPPE-FBÉDÉiiic),  mé- 
decin nllemand,  naquit  à  Stuttgard  en  1771. 
Après  avoir  reçu  le  grade  de  docteur ,  il  exerça 
l'art  de  guérir  dans  sa  ville  natale,  et  fut  nommé 
en  1795  médecin  de  la  cour  de  Wurtemberg. 
Son  père  avait  eu  avant  lui  la  même  place.  Hup- 
fengaertner  se  brûla  la  cervelle  le  i**  décembre 
H  807,  dans  le  désespoir  profond  que  lui  causa  la 
mor(  de  son  épouse,  Ses  ouvntge^  son\  :  )°  Qttf^v^ 
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nuUadies  qui  l'accompagnent  (en  allemand),  Stutt-p 
gard  ,  J7Î)2,  in-K».  Spreogel  ( IVÙi.  de  h  mrdfeine. 
t.  U,  p.  £â4)  donne  les  plus  grands  éloges  a  cet 
ouvrage ,  qnl  parut  à  l'occasion  d'une  maladie 
nerveuse  remarquable ,  dont  «'tiit  atteinte  une 
femme  somnambule.  ±'  Etsai  dune  tkëorie  géui' 
raie  H  spéâalê  de$  maladies  ipidémiquet  (en  aile» 
niand),  Francfort  et  Leipsick,  171)5,  in-8".  L'au- 
teur veut  qu'on  distingue  avec  soin  les  maladies 
simplement  épidémiques  de  odles  qui  sdbt  à  la 
fois  épidémiques  el  contagieuses.  En  les  confon- 
dant trop  souvent  ensemble,  on  a  jeté  la  plus 
grande  obsenrité  snp  la  doctrine  des  épidémies» 

5»  Observatifmt  et  rfcherchts  sur  la  petite  vérole 
(en  allemand),  Stuttgard,  1799,  in-H".  C'est  la 
description  d'une  épidémie  de  petite  vérole  ma» 
ligne  qui  régna  à  Stuttgard.  Sprengel  fait  l'éloge 
de  cet  ouvrage.  4°  Recherchée  sur  la  nature  d  le 
traiiemeat  des  dipertet  espécêt  d' hydrocéphale  ^ 
Stuttgard,  1802,  in-8«.  C -t  «. 

IinPKINS  (Ézécuicl),  évéque  anglais,  né  en 
1655,  il  Sandford,  dans  le  Devonshire,  fut  élevé 
dans  les  principes  des  pMsbjrtériens  et  des  Indé- 
pendants, et  se  rrnilit  pnp!i1:iirr  romme  prédi- 
cateur parmi  les  fauatiques  de  son  t^mps;  après 
la  restauration  il  obtint  la  aura  da  StMario 
d'Exeter.  Ses  avantages  personnels  et  l'élégance 
de  ses  manières  lui  procurèrent  des  succès  dans 

10  monde,  et  ne  ninMrenl  pas  i  son  avancement 
dans  l'Kglise.  Lord  ll  ilH  rts,  dt  j>iiis  comte  de 
Truro,  lui  donna  sa  Ulle  en  mariage,  l'emipena 
avec  lui  en  Irlande  en  1669,  avee  le  titre  da  son 
ciiapelain,  le  nomma  doyen  de  Raphoe,  et  lui 
procura  en  1671  Vévécbé  de  ce  nom.  Hopkins 
fut  transféré  en  1681  i  l'évéché  de  Londonderry, 
d'où  il  fut  chassé  en  1688,  par  les  troupes  du 
comte  de  Tyrconnel.  S'étant  réfugié  en  Angle- 
terre, il  fut  cliui!>i  ministre  d'Aldermanbury ,  où 

11  mourut  le  ii  Juin  1(>()0.  On  a  de  lui  deux  vo- 
lumes df  Sermons  :  \\x\c  Exposition  de  Varaison  don 
mimcaie ,  1091 ,  et  une  ExpotUiot^  des  dix  oon^manr 
demmU  dê  Dis».  IGBI,  «fec  son  portrait.  Ces 
ouvrages  ont  été  réeaffimcm  féimpriînés  en  i  ro,. 
lûmes  in-S",  S— j». 

HOPKINS  (Casaus),  flis  dq  précédent,  pé  à 
Exeter  en  16f>i,  t'tmlia  à  Dublin  et  h  C^imbridge. 
Lors  de  la  rébellion  de  l'Irlande  ep  1088,  il  y 
tourna  et  déploya  sa  valeur  pour  la  défense  &$ 
son  pays  et  de  sa  religion.  Lorsque  la  tranquillité 
fut  rétablie,  il  repassa  en  AnglelerrCt  où  11  publia, 
en  1094,  des  poésies  épistaMrtÊ  et  4as  fnimi«fla«f 
qui  ont  été  imprimées  dans  la  CoUecHon  cksiitiê 
de  Niehols.  Plusieurs  autres  ouvrages  de  poésie, 
ccriU  avec  pureté  et  avec  hariuonie,  lui  firent  de 
la  réputation  et  lui  procMrèrcnt  l'amitié  de  Dry<r 
den ,  du  comte  de  Dorset  et  de  jflusienrs  autres 
littérateurs  et  beaux  esprits.  Ces  ouviitges  sont  : 
i" Pyrrhus,  roid'Épire,  tragédie ,  avec  un  épilogue 
]i3r  (lorif^rcvc,  ifi'l,");  tî"  l'Histoire  Je  l'amour,  SUltC 
de  ^at/ks  tinej  des  ilétasHorphoses  d'Çf^^  %9ld&l 
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dicée,  reine  d'^Mijlfîerrr,  îr  igriTii»,  1697;  6*»  VAmitii 
éfurée,  ou  la  femme  toldat,  Irsgédie,  1699.  L'au- 
leur  moiirut  dT^rafieBieiil  fanoée  tnlTMite,  par 
Mille  de  son  attachement  mi  pl^in  de  la  table 
et  de  la  galanterie.  S— d. 

HOPKINS  (John),  autre  ùh  de  l'évêque  de  Lon- 
donderry,  né  en  1675,  eomicn  tet  talents  poé- 
tiques à  chanter  l'amour,  et  mourut  auMÎ  mal- 
heureusement que  son  frère.  Ses  ourrages  sont  : 
i°  Les  Triomphes  de  la  paix  ou  les  Honneurs  de 
JVossau.  poëme  pindarique  sur  la  conclusion  de 
la  paix  entre  les  confédérés  et  la  France,  1698; 
i-  la  Vidmn  de  la  msii  m  Im  Ckmte  de  la  UatOé. 
vision  pindarique  (en  Tcrs),  h  l'occasînn  dr  la 
mort  de  ladjr  Cutts,  1698,  in-%'i  3°  Awtasia  ou  les 
naÊawdetmaeet,  eolleethm  de  polhnes  en  3  pe- 
tits Tolumcs,  1700.  On  tffuîvi  liiiN  (  f  [  i  cutil  une 
couleur  sentimentale,  plutôt  qu'un  Trai  talc;it 
pour  la  poésie.  Ciwciin  des  tnHsToIiinies  est  divisé 
en  trois  livres,  et  chaque  livre  est  adressé  à  quel- 
que beauté  protectrice,  notammeut  à  la  duchesse 
de  Crafton.  Le  dernier  livre  est  consacre  à  la  mé- 
moire d'Amaria^  L'anlenr  le  déguite  sous  le  nom 
de  Sylvius.  S — D. 

UOPKiiN.S  (David),  chirurgien  anglais,  attaché 
à  la  compagnie  anglaise  du  Bengile,  rddda  quel- 
que tem(>s  à  Bhagulpoorn ,  comme  agent  dp  Irr 
compagnie,  et  fut  ensuite  surintendant  général 
des  forêts  de  Tek  (bois  de  construction  pour  la 
n^nrinc  ) ,  ihm  Tllede  Java,  où  il  mourut  à  Sama- 
rang ,  en  1814.  On  a  de  lui  les  Dangers  que  fimde 
emgUke  peut  aetdr  à  endmdre  de  riaeaskm  el  de» 
établissements  de  missions  françaises,  1809,  in-S". 
Il  y  annonçait  l'intention  de  publier  une  Histoire 
générale  de  Fhda  en  i  volumes  iih4*,  et  un  Vmw- 
bulaxre  persan,  arabe  H  anglais,  abrégé  de  l'édition 
du  Dictionnaire  de  RichSldsott,  donm^  par  ie 
dvKteur  Wilkins.  L. 

HOPPER  (Mute),  docteur  en  droit,  naquit  à 
Bftie,  et  y  rnonrnt  de  la  peste  en  lîîCl.  Ikpuis 
1544,  il  occupait  de  nombreuses  et  difl'crentes 
dnires  i  l'université  de  sa  ville  nstale.  Ce  savant 
a  bien  mérité  de  la  lillt'rature  pnr  st  s  -rlition?  ilc 
Lade»  (1963,  4  vol.  in-S';,  et  des  œuvres  Apulée 
(lam,  180»  et  1604, 5  vol.  in^).  H  soigns  la  col- 

Irrtinn  des  opuscule»  d*/4««ax5y/«i/x  {tuy.  Pit  II), 

qui  parut  à  Bftie,  15îil ,  in-fol.,  et  il  eut  part  au 
Dkihmuii^  fne  et  bdim  Imprimé  i  Mie  en  186S, 

1.^72  ctlS84,  in-fol.  11  a  aussi  compose'  des  pré- 
faces pour  une  édition  de  Strabon  et  pour  une 
d'AuMe,  dont  il  a  traduit  en  latin  le  15*  livre  de 
la  Préparation  éeangélique,  U~l. 

HOPPERS  (JoArmw  en  latin  Hopperus.  homme 
d'État  et  juriâcon.su lté  hollandais,  également  dis- 
tingué  sous  ces  deux  rapports,  naquit  d'une  trè^ 
ancienne  famille,  à  Sneeli,  en  Frise,  le  11  novem- 
bre 1523.  Envoyé  à  dix-sept  ans  à  l'université  de 
Loovain,  H  acheva  son  oours  de  droit  à  Orléans  et 
à  Paris,  d'où  il  allait  passer  en  Italie,  quand  un 
de  ses  amis  le  rappela  à  Louvain,  pour  y  occuper 
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tarda  pas  à  y  être  appelé  au  mfmc  enscîf;nemrnt 
par  les  états  du  Brabant,  avec  des  appointements 
proportionnel  i  son  mérite.  Loin  de  se  traliwr 
dans  l'ornière  srolasli(pie  de  la  chicane,  Hoppers 
signalait  ses  leçons  par  une  méthode  ^lalement 
littéraire  et  philosophique.  La  salle  ordinaire  de 
cette  classe  ne  pouvant  plus  contenir  ses  nom- 
breux auditeurs ,  tt  transporta  ses  cours  dans  le 
vestibule  de  son  hôtel;  et  il  y  expliquait  entre 
autres  le  Timèe  de  Platon,  philosophe  dont  il  re- 
gardait la  doctrine  comme  sinp;ulièrpment  propre 
à  former  des  hommes  d'iiitat.  Vers  la  fin  de  1554, 
la  gouvernante  des  Pasrs-Bas,  Hsrguerite,  infante 
d'Espagne,  transféra  Hoppers  de  Louvain  à  Ma- 
tines, et  des  fonctions  de  l'enseignement  acadé- 
mique li  eettes  de  l'administration.  En  iHM ,  de 
memlirc  du  grand  conseil  de  Mn lin rs ,  il  devînt 
membre  du  conseil  secret  de  Bruxelles.  Granvelie, 
Viglius  ab  Aytta  et  loi  partageaient  alors  dsi» 
les  Pay.s-R:is  toute  la  confiance  du  f;ouvernemcnt 
espagnol.  Des  considérations  moitié  religieuses, 
moitié  politiques,  ayant  engagé  celid-el  à  former 
une  université  à  Douai,  Hoppers  fut  chargé  de 
cette  t.^che .  et  il  s'en  «cquitta  honorablement. 
Quand  Charles  Tisenach,  qui  administrait  les  af- 
faires des  Pays-Bas  aupiîs  de  la  cour  d'Espagne, 
vur  demandé  et  obtenu  «;on  rappel,  en  iruîfi, 
itoppers  fut  nommé  à  sa  place.  11  partit  pour 
Madrid  le  t  avril,  trois  jours  seulement  avant  la 
frimeuse  supplique  des  nobles,  qui  préluda  à  l'af- 
franchissement de  la  Batavie.  Philippe  le  cevut 
avec  beaucoup  de  distinetion ,  «t  le  combla  de 
titres  et  de  faveurs.  Hoppi-rs  pn^'^n  ainsi  en  f  ^p-t- 

fne  neuf  années,  jaloux  de  se  rendre,  au  milieu 
es  circonstances  les  plus  difficiles,  également 
recommandaldc  auprès  de  son  roi  et  utile  à  sa 
patrie.  11  mourut  à  Madrid,  des  suites  d'une  ma- 
ladie de  consomption,  le  S5  décembre  1S76,  et  on 
lui  flt  de'pompeuses  obsèques.  Le  roi  donna  les 
témoignages  d'intérêt  les  plus  flatteurs  h  sa 
veuve  (1)  et  à  ses  sept  enfants.  Si  tioppcrs,  au 
milieu  de  tant  de  défections,  continua  i  marcher 
toujours  "^01?*^  l:i  nif^nic  bannière  politique  et  reli- 
gieuse, il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  fut  partisan 
de  l'oppression  et  des  abus  :  mais  la  révolution 
lui  scmiili  un  remède  pire  que  le  mal.  !!  n'avntt 
pas  désespéré  de  voir  les  »prits  ramenés  par  la 
douceur  t  c^est  dans  ce  sens  qn^U  sp|4audil  au 
rrmpl  ircmrnt  du  ;an<^inaire  duc  d'Albe  pST doo 
Louis  de  Hequesens.  Sa  modération  et  sa  tdd» 
rance  en  matière  de  culte  sont  attestées  par  une 
lettre  qu'il  écrivit,  le  12  octobre  ir;G2  ,  à  Georpc 
Cassander  sur  son  livre  D»  ojfieio  fH  kominis  in 

de  BMbrat  :  «Ut  oraeoanrt  me  mu  mut  S  lêpemàr*  éau  tai 
Pay»-Ba«  le  goût  de  la  botanique.  Dodonée  lui  •  rendu  cette 
Juatiee  dan»  I*  prélace  de  ton  Hi$tmrt  d**  PlamUi.  CVwt  i 
IIoi>|iers  et  i  u  (emme  que  l'on  doit  la  connaUMncc  de  VHe- 
liantut  «nmi/m*,  ou  grand  loltil,  orieinatrc  du  P^rou,  et  an- 
jounl'hui  ti  comiSQtt  dans  n<)»jardin«.  Voycx  Otteouri imr Célet 
annen  tt  moJcrnt  de  C ajTXcvUttre  tt  lit  la  holani^tU  AMfiMl 

I  Pa^$-Bas,  pu  M.  ran  HoJUiao ,  Oand ,  1S17,  ia<a<,  f.  IS. 
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(Ir  Tn  iiU-  n'eût  pas  appelé  dans  son  sein  un  cer- 
Loia  nombre  d'homniM  animeft  du  même  esprit 
que  Cattander.  «  Cela  leul ,  (Ut4l ,  eût  pu  assurer 
«  lo  salut  de  la  république  chrétienne,  •  qu'il  re> 
garde  comme  très-compromis  par  l'autre  système. 
Hoppers  a  écrit  :  1°  De  juris  arU  Ubri  fret,  Lou- 
Tain,  l!)5ô,  in-fol.;  Ad  Juttinianum  de  obUgatiO' 
nibiis  7rti0:rvr~v  lifiri  V,  ilîid.,  \'y.\7>,  in-fol.;  3"  Dis- 
potilio  tn  iibros  iv  InstUuiionum.  —  DispasUio  tn 
Ubros  Pandectanm»  CotORDe,  1SS7  eMS^^S,  in-8»; 
4°  Itagoge  tn  écrans  jttriiprudentiam.  iibris  VJIt, 
ibiU.,  iSSOf  ÎD-S";  8°  Stdmurtlus,  sitt  de  vera  juris- 
pruiimSat  en  dottie  livres»  dont  quatre  traitent 
delà  législation,  quatre  du  droit  pulilir.  et  quatre 
du  droit  civil.  Cet  ouvrage  est  une  espèce  de 
drame  qui  se  passe  A  bord  d*tni  vaisseau,  et  où 
figurent  roniine  inlL-rlocuteurs  les  (juatre  fils  de 
l'auteur  {\).  Il  est  dédié  a  Philippe  il  par  les  ûls 
de  l'auteur,  Grégoire  etCi^us-ADlonie  :  la  préface, 
assez  étendue,  est  de  la  main  du  premier.  Con- 
ring,  éditeur  de  ce  livre  à  Brunswick,  lCîiC,in-4», 
l'a  réuni  à  deux  autres  productions  de  Hoppers, 
antérieurement  publiées;  savoir:  sa  Themis  hyper- 
horea.  su  e  De  tabula  regum  Frisiœ ,  et  son  Ferdi- 
natubu,  tive  De  inslHuiiojie  principis;  G"  une  para- 
phrase btine  en  prose  des  psaumes  de  David, 
accompagnée  d'un  petit  traité  De  usu  psalmorum, 
Anvers,  1590,  in-S";  7"  Beauil  et  mémorial  des 
trwMtê  dSrf  Fay**Aw.  Ce  morceau  historique , 
qu'Uoppers  rrrivit  en  français,  a  étépuMi  ■  \<:\v 
lioyack  van  i'apendrecht,  dans  ses  iliia/cc/a  Z/«^ 
^le».  t.  4,  p.  47-118. 8»  Le  même  a  placé  dans  le 

tome  ^  In  i:iniii  n  i  iicil  l'ujlli  ah  Aytta  Zukhemii 
epittoia  ad  Joadùmm  Uopptrum  :  elles  remplis- 
sent tout  le  volume.  La  première  lettre  est  du 
9  février  15GG;  la  dernière  du  l'J  avril  1576.  Simon 
Abbes  Gabbcma  les  avait  déjà  publiées,  mais  d'une 
manière  incomplète  et  informe,  à  Lccuwarde,  en 
166i.  Les  lettres  écrites  par  Hoppers  en  réponse 
à  VIglius  existaient  entre  les  niaius  de  M.  de  Nelis, 
évoque  d'Anvers  :  il  en  promit  la  publication  dans 
son  Liber  prodromus  rerum  Bet^tmnmt  Imprimé  i 
Parme  chez  Uo  lnni,  i79,",  in-8",  et  elle  a  eu  lieu 
depuis.  Cette  correspondance,  ainsi  complète,  est 
4l*nn  grand  intérêt  pour  les  aflUres  du  temps. 
0»  On  trouve  cintj  lettres  de  Hoppers  dans  les 
lUtutritttn  tironm  epistoUe  selecliores,  vei  a  Beigit, 
ftd  ai  Beigas  terijita,  Leyde,  i617,  in-4*.  Les 
Commentaria  de  antiqua  Frisiorum  republica  , 
qu'avait  promis  Hoppers,  n'ont  jamais  paru.  C'est 
par  erreur  que  Morhoff,  dans  son  Polyhiitor..  1, 
4,8,  S».a  fait  de  notre  Hoppers  un  (1<  s  (  ullabo- 
rateurs  du  f.rrirnri  grtxnm  VU  auctorurn.  UAle, 
15C0,  in-fol.  il  a  confundu  Juacliim  Hoppers  avec 
Harc  Hopper,  jurisconsulte  et  littérateur  Mlois, 
mort  à  Uaic  en  1364,  et  de  qui  l'nn  n  fncorc: 
Aadrece  presbyteri  concio  de  salute  angeitca,  tra- 
it) L'klné  mourut  avant  I;»  pubîïratîon  de  Tûuvraeo .  cl  le  nom 

Inêtnc  du  e»t  un  momimi-til  de  l.-i  tcndrc-i»  -  1  ,1'  r  iclle.  Ce 

ila  •'appelait  «n  Umb  Sjotri,  ce  qui  répond  au  laUn  SvinaHM», 


HOR 

dnile  du  gree,  et  S*  une  éditloD  des  oeuvres 

ÔLEneeu  Sj^ma  (PieookHnioi),  pape  sous  le  nom 
de  Pie  11.  U~-<m. 

HOFPNtn  (Ihinn^AKiTMs) ,  navigateur  anglais, 
était  le  fils  d'un  peintre  distingué  ,et  frère  de  Ricli. 
Bcigrave  Hoppner,  consul  général  britannique  à 
Venise.  Né  vers  1795,  il  ût  sa  première  campagne 
maritime  sur  l'Endymion.  au  mofhent  où  ce  bAti- 
nient  protégeait  la  retraite  de  5loore,  chasse  de  Ga- 
lice par  les  armes  de  Bonaparte,  en  l808.Pendant 
les  cinq  années  suivantes,  il  ftit  sans  cesse  en  acti- 
vité, tantôt  dans  la  Manche,  tantôt  dans  l'Amérique 
septentrionale  où  l'Angleterre  entrait  en  lutte 
avee  les  fitals4Jnis.  La  paix  faite,  il  accompagna 
en  ritrilitr  dr-  lirulenant  le  plénipotentiaire  britan- 
nique lord  Amherst  en  Chine  (1816),  et  contracta 
dans  ce  voyage  une  liaison  Intime  avee  Kadera 
(le  personnage  le  plus  important  de  Loutchou). 
Ce  début  développa  chez  lui  le  goût  des  expédi- 
tions scientifiques,  et  dès  cet  instant  il  rechercha 
toutes  les  occasions  de  concourir  à  ces  découvertes 
maritimes  qui  semblent  dcroir  être  une  des  gloires 
du  lû*  siècle.  Il  prit  part  en  1818,  comme  lieute- 
nant du  brick  l'.4i«xairc/re  que  commandait  Parry, 
au  voyage  de  Ross  dans  les  mers  polaires;  repartit 
en  181i),  avec  le  même  litre  sur  le  (iriper,  et,  de 
retour  en  novembre  1890,  reçut  5,000  francs 
t\:\m  le  i,'rand  prix  de  128,000  promis  par  le 
parlement  au  premier  qui  pénétrerait  a  110°  de 
longitude  ouest  dans  le  eerele^  polsire  aretiqne. 
1!  passa  en  mai  1821 ,  avec  le  titre  de  premier 
lieutenant,  sur  VUéela  que  commandait  le  capi- 
taine Lyon,  et  qui  faisait  partie  de  l'expéditioB 
de  Parry;  remit  encore  à  la  voile  avec  Uoss  en 
18!i4,  et  cette  fois  commanda  un  des  vaisseaux  de 
l'expédition,  la  Furie.  \\  souflHt  énormément  dans 
cette  dernière  tentative  et  eut  la  douleur  de  se 
voir  obligé  d'abandonner  5on  navire  dans  les 
glaces.  A  son  retour  eu  octobre  18iy,  il  fut  nommé 
capitaine  en  second  ;  mais  le  délabrement  de  sa 
santé  l'cmpOclia  de  suivre  Parry  en  1827,  et  son 
séjour  en  Europe  ne  put  pas  même  porter  remède 
à  ses  souffrances  :  il  expira  n'ayant  encore  que 

38  ans,  le  22  drVf  mbrp  i S".  P— OT. 

HORACE,  Qumlus  Uoraliut  Flaecus,  naquit  à 
Venouse,  ville  frontière  de  la  Lucanle  et  de  11 
Pouîlle,  le  s  df-cembre  de  l'an  de  Rome  689, 
selon  la  chronologie  de  Varron  (65  ans  avant 
l.-C.).  Son  père,  simple  alTranebi ,  s'était  acquis- 
une  fortune  honnête  dans  l'emploi  (Tlun>M(T  mjx 
ventes  publiques ,  et  s'en  servit  pour  lui  donner 
la  meilleure  éducation.  Au  Ken  de  se  borner  à  lid 
faire  fréquenter  les  écoles  de  sa  ville  natale,  il  le 
conduisit  à  Rome,  et  lui  servit  lui-même  de 
gouverneur.  Le  jeune  Horace  s'y  forma  d'abord 
sons  les  maîtres  les  plus  habiles,  et  entre  autres 
sous  un  certain  Orbilius,  dont  Suétone  a  écrit  la 
vie,  et  qui,  d'après  le  témoignage  de  notre  pocte, 
ne  ménageait  point  les  ehlmnents  à  ses  écoliers. 
De  là,  son  père  Vcnvn^n  terminer  dnns  .^tlirnc» 
une  éducaliou  toute  semblable  à  celle  que  les  sé- 


Digltized  by  Google 


m  im 

BilWfi  et  les  chenltm  ramiliit  doBiMlelit  i  leurs 

flis.  Ces  «îi'laîls  nons  sont  fournis  par  ïlorace  lui- 
même,  qui  s'est  complu  à  marquer  sa  reconnais- 
micfl  «nveM  feMbiuibto  auteur  de  «ei  jouit.  11 

parait,  quoiqu'il  ne  le  dise  |M)ir)t,  i[ur  ce  fut 
pendant  ce  séjour  Uans  U  Tille  de  Miuerve,  qu'il 
fh  eooMliMnoe  avee  Brutus  1 11  parait  tusA  qu'il 
te  déreloppa  etitre  eux  une  sr-^ntlr  t  DurniDiite 
d'opinions  et  de  sentiments,  puisque  la  guerre 
civile  s'étant  déclarée ,  Horace  suivit  le  parti  de 
la  république i  et  fui  tribun  d'une  légion  dans 
l'armée  qui  combattit  à  t»hilippes  sous  Brutus  et 
Cassius.  Âpres  leur  défaite  et  leur  mort,  Horace 
profita  de  l'amnistie  acconMè  par  lea  tainqueurs  à 
ceux  qui  déposeraient  les  armes,  et  repassa  en  Ita- 
lie; mais  il  y  revint  dépouillé  de  son  patrimoine, 
qui  avait  été  enveloppé  dawla  eonllieitloii.  Alors 

il  acheta,  pniir  subststcr ,  fine  chaire  de  Secré- 
taire du  trésor  («Tjfi^MM  qua*(onum)i  et  le  dâir 
de  ae  iUré  oonnaltre,  plua  encore  que  celui 
d'fTlinpprr  fi  la  pauvrcti',  quoique  ce  (IcrnitT 
ffiuUf  soit  celui  qu'il  nous  indique,  lui  inspira  ses 
premlera  im.  Il  débuta'  par  dca  aatlrea,  et  par 
quelques  odes  où  il  cherchait  à  iinitrr  les  mètres 
emplo/és  par  les  Grecs;  et  quoiqu'il  ne  montrât 
aucun  empressement  à  se  produire,  et  qu'il  ne 
récitât  point  SCS  vers  en  public,  il  fut  bientôt 
connu  de  Varius,  de  Virgile,  et  de  quelques  per> 
sonnages  éminents.  I/aimable  et  sensible  Virgile 
eut  le  premier  l'idée  de  le  recommander  à  Mé- 
ecnc.  et  fut  swondépar  Varius.  Horace,  prosente' 
au  favoii  d  Auguste,  parla  de  lui-roéuic  avec  uio- 
destie,  avec  embarras;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
neuf  moi';  que  Mécène  le  redemanda  pour  l'ad- 
mettre au  uouibre  de  ses  amis  et  de  ses  convives. 
Cet  événement  renarquable  dans  la  vie  de  notre 
po^te  doit  se  rapporter  h  l'nn  t3e  Hnmf*  7)  i ,  trois 
ans  après  la  batadie  de  Fhilippes.  lieux  aui>  en- 
«oro  ^rèi  (en  716),  0  aeoompagna  Mëéèno  dana 

un  voyage  à  lîrindr'î  qui  rtrait  pour  întt  âr  rrVnn- 
cilier  Antoine  et  Auguste  sur  le  point  de  ruilumer 
la  guerre  cifUe)  et  dont  11  nous  a  donné  la  rela* 
lion.  On  doit  croire  (pic  dès  lors  IIoimim;  avait 
gagné  les  bouoes  grâces  de  llccèoe;  car  c'est 
probd>Ienient  peu  do  temps  après  ce  toyage,  et 
certainement  avant  l'an  de  Rome  720,  que  Mé* 
rènc  lui  lit  présent  de  cette  terre ,  aux  environs 
de  libur,  qu'il  a  si  souvent  célébrée  dans  ses 
ouvrages.  Le  crédit  de  son  patron  et  son  propre 
mérite  lui  acquirent  bientôt  l'amitié  des  person- 
nages les  plus  illustres  et  des  poëtes  les  plus  dis- 
Uogaiéà.  Parmi  let  premiers ,  nousderons  nonuner 
Agrippa  et  l'ollUm,  parmi  les  autres,  Varius  et 
Tibulle.  De  ce  moment  aussi,  Horace  embras&a 
ainoèrfement  le  parti  d'Augoito  t  celui  de  la  répu- 
blique  n'existait  [ihis,  rar  on  ur.  pouvait  rrrnn- 
ludtre  pour  tel  celui  «^ue  dirigeait  Scxlus  l'ouuiée. 
Anttrine  n'était  plua  que  Pfaumble  adorateur  d'aune 
reine  élrangdre.  La  cause  d'Auguste  était  devenue 
celle  des  ttomains  :  de  là  les  diilëreutes  odes  où 
notre  poVto  i^ollre  à  MiîTre  Mécène  à  l'année 
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qu'Auguste  conduiiuit  contre  son  compétiteur ,  oA 
il  prédit  ou  rélebre  sa  riiinirc,  ni!  il  «^'indigne 
contre  ses  ennemis.  La  bataille  d'Actium,  qui 
rendit  la  paix  au  monde  romain,  assura  aussi  ht 
tranquillité  du  poPtc.  A  p.irtîr  de  cette  époque, 
sa  vie  n'offre  plus  d'événements.  Jeune,  il  avait 
eu  du  patriotisme;  maia  il  n'eut  Jamais  d'ambi* 
tion.  Auguste  voulut  en  vain  se  l'attacher,  et  le 
prendre  pour  son  secrétaire  intime  :  liorace  re- 
fusa; et  Auguste,  loin  éé  ^ett  irriter,  ne  cessa 
point  de  lui  faire  les  avances  les  plus  amicales. 
Horace  y  répondit,  non  en  se  rapprochant  da- 
vantage de  sa  personne  et  de  sa  cour,  mais  en 
célébrant  Sa  gloire  à  chaque  occasion  qui  ae  pré- 
sentait, en  secondant,  autant  ipi'il  le  pouvait, 
comme  poifte,  son  plan  de  réfanuc  pour  les 
mœurs  des  Romains.  Ce  fut  par  l'ordre  d'Auguste 
qu'U  conij)osa  le  poPme  sécii!riir(\  l'an  de  Rome 
736,  et  qu'il  célébra  quelques  auuées  plus  tard 
les  vietoires  de  Tibère  et  die  Drusus  sur  les  Vin* 
tîrliciens  et  sur  les  Hhètes,  Au  reste,  il  nous 
donne  lui-même  tous  les  détails  que  l'on  peut 
délirer  sur  sa  vie  baUtudle,  qui  fut  celle  d*nn 
homme  de  bonne  compagnie  bit  ii  plus  que  d'un 
Auteur  de  profession.  Loin  d'avoir  iamais  appar- 
tenu i  aucune  eotorle  littéraire.  Il  les  tourtmlt 
en  ridicule,  quoique  déjà  nombreuses  et  assez 
puissantes  de  son  temps.  L'amitié  de  Mécène,  l'ai- 
sance dont  il  lui  était  redevable,  son  rang  même 
(car  quoique  (Us  d'affranchi  il  siégeait  au  speo^ 
tirle  auprès  de  Mécène  parmi  les  chevalier*  ro- 
iiièiiusj,  assuraicut  son  indépendance  :  il  éidil, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  dernier  parmi  les 
premirr»;.  le  premier  parmi  les  derniers.  L'élude 
n'était  point  la  grande  aiTaire  de  sa  vie,  mais  elle 
occupait  ses  lotoirs.  On  peut  eonsolter«  sur  lootco 
rrs  particuhirit  '  ,  l  i  sixième  satirr'  i!e  son  pre- 
mier livre;  ou  y  trouvera  la  division  exacte  diis  sa 
journée,  et  jusqu'au  «iffiM  de  son  dtoer,  dont  b 
frugalité  «'Si  rr[iinrfj;infi!r.  Opctulrint  il  ('tait  sou- 
Tent  invité  cbes  Mécène,  et  ne  pouvait  refuser 
rinTilatlott.  n  parait  même  que  pendant  lon(p> 
temps  il  se  crut  obligé  de  le  suivre  dans  si  s  excur- 
sions à  la  campagne  t  mais  en  avançant  en  âge, 
il  s'aCnranohit  peu  à  peu  de  cet  assujettissement; 
il  abrégea  même  de  plus  en  plus  le  temps  de  son 
séjour  à  Home,  et  finit  par  vivre  le  plus  souvent 
danit  sa  retraite  de  Tibur.  Ce  goût  pour  la  retraite 
et  la  solitude  est  assex  général  parmi  les  poCtcs, 
et  il  est  très-vraisemblable  qu'Horace  y  était  porté 
naturellement;  mais  il  n'en  est  pas  moins  bon 
d'observer  qu'en  cela  son  penebant  naturel  s'oo* 

cordait  fort  bien  nvvr  !(-<!  rotircnrinres  de  sa  situa- 
tion. Ses  opinions  politiques  avaient  été  les 
mêmes  que  celles  des  nommes  les  plus  eslimri»ks 
de  son  temps.  Comme  Caton  et  rirrron,  il  avait 
préféré  le  parti  du  sénat  et  le  gouvernement  légi- 
time de  sa  patrie  a  ce  parti  populaire  qui  sêrrit 
alors,  comme  dans  tous  les  temps,  d'instrument 
et  de  prétexte  aux  ambitieux,  pour  établir  la 
tyraoole  sur  les  mines  de  l'ancienne  coastiUitloBi 
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Non-seulement  H  avait  profesitf  ces  opinions, 
mais  il  avait  combattu  pour  elles.  Après  la  chute 
de  son  parll ,  n'ayrmt  que  le  choix  entre  deux 
maîtres,  il  se  dt  ciila  i>uur  celui  dont  la  république 
asservie  avait  le  moins  à  craindre  et  le  plut  i 
espérer  :  mais  jamais  il  ne  fut  infidèle  à  ses  pre- 
miers sentiments ,  jamais  il  oc  les  dissimula  ; 
il  ne  craignit  ni  de  rappeler  ses  liaisons  avec 
Bnitus,  ni  <lf  louer  le»  dernier*  appuis  de  ia  ré- 
publique expirante.  Deux  fois  il  rendit  le  plus 
noble  hommage  à  l'inflexiMlité  et  i  la  mort  de 
Caton;  et  lorsqu'il  tut  à  ciili'lîrfr  h-  venfieur  de 
Crassus,  ce  fut  à  la  gloire  de  iiégulus  qu'il  coo- 
aacra  «on  ode  presque  entière.  Sam  doute,  et 
nous  l'avons  Ji'jà  ol)S('nt',  il  ctuinta  les  louanges 
d'Auguste  ;  il  crut  pouvoir  te  servir  de  son  talent 
en  louant  et  secondant  ce  que  cet  empereur  fai- 
sait de  bien  :  mais  il  ne  le  servit  pas  de  sa  per- 
sonne; il  reHisa  d'être  admis  dans  son  intimité, 
et  il  ne  pouvait  guère  iiiolivtT  un  pareil  refus 
que  par  son  goût  pour  la  retraite  et  l'indépen- 
dance. Sa  conduite  étant  fxiiliiiut'f  cl  d<=veloppéc 
de  cette  manière,  U  paraîtra  sans  doute  assez 
iRrange  que  aet  commentateurs ,  ses  admirateurs 
mêmes  panni  les  modernes,  l'^irni  fait  passer 
pour  un  adroit  courtisan ,  pour  un  vil  ilalleur. 
Qoel  autre  I  la  place  aunrit  pu  refuser  è  Auguste 
le  tribut  d'éloges  qu'il  lui  ji  i  v  t^  Que  pouvait  faire 
de  moiDS  le  proscrit  de  i'iiilippes  qui  ne  voulait 
point  prendre  part  au  nouveau  gouvememeut? 
ÎU'nianiuons  encore  qu'il  ne  donna  prrs(|up  jamais 
à  Auguste  que  dea  louanges  méritccsi  qu'en  gé- 
néral ^enthousiasme  lyrique  peut  du  moins  leur 
servir  d'excuse  lorsipi'on  y  trouve  de  l'cxaf^tTa- 
Uon  ;  qu'une  fois  seulement ,  dans  l'épUre  1  du 
livre  2  (  Cim  tôt  nuHnttu) ,  l'exagération  est  trop 
forte  et  le  ton  du  pol'te  trop  grave  pour  que 
cptte  excuse  soit  admise  ;  mais  l'rxamen  des  rir- 
cuu&tances  auxquelles  nous  devons  cviiv  èpltrc 
lui  en  fournira  bientôt  une  autre  qu'il  serait  bien 
sévère  de  rfjiousser.  Horace  n'avait  point  encore 
adresse  d  eplirc  à  Auguste.  Ce  despote  en  fut 
^ttéati,  •  Sachez,  écrivit-il  i  notre  potfte,  que  je 
«  suis  en  rolère  contre  tous  de  ce  que  vous  ne 
«  TOUS  adressez  pas  le  plus  souvent  à  moi  dans 
«  les  écrila  de  ce  genre.  Graignex-vous  de  vous 
«  déshonorer  aux  yeux  de  la  postérité  en  mon- 
a  trant  que  vous  êtes  de  mes  amis?  »  Ainsi  parlait 
la  conscience  alaraoée  de  l'usurpateur.  Horace 
connaissait  trop  Us  Iiomnies  pour  ne  pas  pour- 
voir à  son  re[>os,  en  lui  adressant  l'épltre  déjà 
citée.  Le  reproche  de  poltronnerie  qu'on  a  fait 
si  souvent  à  notre  poète  n'est  pas  mieux  fondé. 
On  a  cru  pouvoir  l'établir  sur  un  aveu  qu'il  a 
poétiquement  consigné  dans  son  ode  à  Pompciu^ 
Varus  :  il  abandonna,  dit-on,  son  bouclier  à 
Philipiies  ;  il  avoue  lui-même  qu'il  n'a  p^s  Lieu 
fait  (non  l/eue).  Pour  le  juger  équitjbkmeat,  il 
faut  citer  tout  le  passage.  Horace  prit  la  ftilte 
lorsque  la  valeur,  la  vertu  même  de  ses  compa- 
gDoos,  fut  abattue,  lorsque  de*  guerriers  na- 
XIX. 
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guère  menaçants  eurent  mordu  la  poussière. 
Quand  la  bataille  est  jterduc,  c'est  oe  qui  arrive 
assez  souvent  ;  et  cependant  Horace  s*en  accuse  : 
un  poltron  n'en  eût  rien  dit  {i).  Au  reste,  la  pol- 
tronnerie ValUe 'rarement  avec  cette  indépen- 
dance de  rarartère  dont  Horace  donné  tant  de 
preuves  :  mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce 
point  de  vue  qu'on  l'a  méconnu.  Tout  atteste  * 
dans  ses  épllrcs,  la  simplicité  de  ses  pnûls  et  de 
ses  manières;  tout  y  annonce  sa  mo«iestie  :  et 
cependant,  en  le  jugeant  d'après  quelques  odes, 
on  a  pu  l'accuser  d'un  amour-pr(q)re  excessif.  On 
aurait  dû  songer  que  là  c'est  le  poiftc,  et  le  poêle 
lyrique,  qui  parle.  On  aurait  pn remarquer  encore 
<pic  quelque  destin  brillant  (pi'il  promette  à  ses 
poésies  dans  les  épilogues  du  second  et  du  troi- 
sième livre,  ces  promesses  ont  été  bien  surpassées 
par  la  réalité.  Enfln  c'est  dans  ses  épitres  prin- 
cipalement qu'il  faut  le  juger  comme  homme  î 
c'est  là  qu'il  est  tout  à  fait  lui-même;  et  s'il  est 
vrai  t|ue  dans  l'épttre  l!K  du  premier  livre,  Il  tit 
pris  soin  de  constater,  d'apprécier  son  propre 
mérite  avec  cette  noble  confiance  qui  sied  si  bien 
au  vrai  talent,  on  volt  auni  dans  la  suivante» 
adrr^=;r'p  ft  ^r.n  lirrc  même,  que,  loin  de  luipro« 
uu-tirc  des  succès  constants ,  il  lui  annonce  qu'au 
bout  de  quelques  années  il  sera  eiild  dans  Ici 
provinces  ou  deviendra  la  pâture  des  vers.  Deux 
autres  traits  de  son  caractère  lui  feront  un  éter^ 
nel  faotmeor  :  sa  profonde  vénération  pour  la 
mémoire  de  son  j)èrc  (roy.  la  sixième  satire  du 
livre  premier)}  la  chaleur  et  la  constance  de  ses 
amitiés;  jamtm  ce  sentiment  ne  s'exprima  mieux 
que  «lans  ses  odes  à  Pompeius  Varus,  à  Septiniius, 
à  Vii^ile.  Mous  ne  parlons  pas  de  sa  reconnais* 
sance  envers  Mécène;  elie  égala  au  moins  le  bien- 
fait. Les  mœurs  d'Horace  ont  été  att  |u  <  s  aussi 
vivement  que  son  ciractère,  et  l'apologiste  le 
plus  zéié  de  notre  pot'lc  doit  faire  à  ce  sujet  quel- 
ques concessions.  Sans  doute  Horace  eut  des  mal- 
tresses; je*  me ,  il  aima  la  table  et  le  bon  vin;  à 
supposer  même  que  Lyciscus  et  Ligurinus  ne 
soient  que  des  personnages  inu^naires,  on  ne 
peut  Tiirr  qu'il  n'ait  traité  avec  trop  de  légèreté 
et  d'indiflérence  (si  même  il  ne  le  partagea  point) 
on  vioe  alors  trop  commun  parmi  les  Romains.  11 
ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  qu'il  n'y  eût  \m 
plus  d'une  Iris  en  l'air  parmi  les  maîtresses  qu'il 
a  célébrées;  l'auteur  de  cet  artiele  l'a  vengé  ail- 
leurs du  reproche  d'avoir  insulté  dans  le  déclin 
de  leurs  appas  les  fenmies  qu'il  avait  aimées. 
Enfin  ce  n'est  point  d'après  notre  morale  ac- 
tuelle, mais  d'après  celle  de  son  temps ,  qu'il  faut 
le  juger.  Dans  la  satire  seconde  du  premier  livre, 
où  d'ailleurs  il  développe  des  principes  (]ue  nous 
trouvons  très- relâchés,  U  s'attache  principale- 
ment à  décréditer,  h  ridiculiser  l'adultère  ,  qu'il 
proscrit  dans  ses  odes  si  sévèrement.  On  lui  a 

t\i  Vrjv.-i  cnmrr.ciit  l'iiut'-.ir  de  cet  article  cïj'  lriue  tout  ce 
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encore  fait  un  crime  (ravoir  quelijucfuis  parle  un 
langage  obscène.  Voltaire  lui-même  (qui  ie  croi- 
rait !  )  ne  le  lui  pardonne  pas.  Les  pièces  qui  lui 
ont  attiré  ce  reproche  le  bornent  à  ses  deux  odes 
contre  des  vieilles;  mauvaises  plnisanterics  de  sa 
jeunesse  qui  ne  furent  pas  publiées  de  son  vivant; 
a  deux  satirce,  doDt  Tune  cet  encore  un  de  ses 
pronif  fs  ouvrages,  tandis  que  dans  l'  nitre  c'est 
UH  es<-iave  qu'il  lait  parler,  et  à  un  seul  mut  tl'une 
troisièiue.  Avouons  que  c'est  Inen  peu  pour  un 
potfle  dont  la  langue  permettait  ce  que  la  nôtre 
défend.  Disons  le  mol  :  c'est  Uorace  qui  a  fourni 
très-Innocemment  à  ses  délracteurs  leurs  plus 
fortes  armes,  en  introduisant  dans  une  des  satires 
déjà  citées  {Jam  dudun  auicuUo)  un  de  ses  esclave» 
qui  lui  reprodie  toutes  sortes  de  vices,  d'après  le 
dire  'Vuii  inlre  esclave,  portier  tl'un  mauvais  dé- 
clanialeur  nommé  Crispinus ,  qu'il  avait  cent  fois 
ridiculisé.  C'était  un  moyen  assez  plaisant  de  cen- 
surer indirectement  ces  vices  dans  les  autres  ;  et 
notre  poè'te  ne  prévoyait  pns  qu'après  tant  de 
siècles  il  aurait  des  commentateurs  assez  inno- 
cents pour  le  prendre  au  mot.  Au  reste ,  si  la 
jeunesse  d'Horace  fut  dissipée  ,  il  (  n  répara  bien 
les  torts  dans  l'Age  mûrel  «lansla  vieillesse,  qu'il 
voua  entièrement  à  la  retraite ,  i  la  méditation , 
à  la  philosophie.  Il  ne  s'attacha  pourtant  à  au- 
cune secte ,  et  l'on  s'est  trompé  en  le  rangeant 
parmi  les  épicuriens.  Ce  fut  dans  les  boSquels  de 
î'Aeadi'niic  qu'il  clierrln  la  verilc  pendant  son 
séjour  à  Athènes.  Ses  liaisons  avec  Urutus  ne  per- 
mettent pas  de  le  ranger  parmi  les  antagonistes 
déclarés  des  stoïciens.  11  est  \rai  que  ses  premiers 
ouvrages*  écrits  dan&  l'Âge  des  passions,  se  res- 
sentent de  la  doctrine  des  épicuriens  ;  il  est  vrai 
qu'il  a  tourné  plus  d'une  fois  les  stoïciens  en  ri- 
dicule dans  ses  satires;  mais  on  sait  que  l'Acadé- 
mie ne  ménageait  point  le  Portique.  Horace  par- 
venu à  l'âge  mûr,  loin  de  suivre  les  opinions 
d'Épicure,  reconnut  formellement  une  Provi- 
dence, puis({ue  dans  l'épttre  18*  du  premier  livre 
il  lui  demande  les  biens  de  la  fortune,  l'abon- 
dance et  la  sanle,  cl  ne  diffère  des  m(»r;tlistes 
chrétiens  (ju'en  ce  (ju'il  s'en  repose  sur  lui-niOme 
pour  les  biens  de  i'àine ,  la  modération  et  la  vertu. 
^'etant  point  philosophe  de  profession  ClB'ijrant 
adopté  les  5} blêmes  d'aucun  maître, 
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il  put,  sans  conséquence,  passer  d'une  école  à 
l'autre  pour  tout  ce  qui  teûit  h  la  spécidation. 
Sa  morale  fut  phis  constante  :  quoiqu'il  ait  chanté 
le  plaisir  dans  sa  jeunesse,  il  enseigna  toujours 
la  vertu.  Il  s*élève  dans  ses  odes  à  tout  ce  ipie  le 
stoïcisme  ofl'rc  de  plus  sublime  :  il  y  cluinle 
l'amour  de  la  pairie,  la  persévérance  dans  la  jus- 
lice,  la  patience  dans  la  pauvreté,  le  mépris  de 
la  mort.  Dans  ses  satires,  il  fait  la  guerre  à  tous 
les  vices.  Dans  ses  épllres,  il  ne  cesse  de  rcconi- 
mander  le  désintéressement,  riudépendaoce  du 
caractère,  le  détacbcment  des  biens  de  h  fortune, 
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l'étude  de  soi-nu^me  et  de  la  vertu.  Dès  ses  pre- 
mières satires  on  le  voit  pratiquant  ce  qu'il  re- 
commande, travaillant  sans  cesse  à  perfeÀionner 
son  caractère ,  à  se  corriger  de  ses  défauts  (liv.  1 , 
sat.  .{),  et  faisant,  à  la  manière  des  Pythagori- 
ciens, une  sorte  d'examen  de  conscience,  i^uaud 
on  l'étudic  avec  soitt ,  OD  n'est  plus  étonné  que 
J.  Dond,  l'un  de  ses  commentateurs  les  plus  con- 
nus, se  récrie  souvent  sur  la  ressemblanoe  de  sa 
morale  avec  celle  du  christianisme.  On  pardon- 
nera sans  (!riîite  à  l'auteur  de  cctarticl''.  n  un 
admirateur  U  Horace,  à  l'un  de  ses  traducteurs, 
d'avoir  donné  autant  d*élendue  i  son  apologie; 
elle  était  nécessaire  à  un  poè'tc  1  nt  le  caractère 
a  été  si  longtemps  et  si  gëoéralemenl  lucconnu. 
On  a  rendu  plus  de  justice  à  ses  ouvrages,  et 
nous  en  parlerons  moins  longuement.  C'est  avec 
un  petit  volume  qui  ne  contient  pas  dii  ttAU» 
vers  qu'Horace  a  fait  parvenir  son  nom  1  la 
postérité  la  plus  reculée,  et  c'est  dans  un  espace 
de  plus  de  trente  ans  qu'il  a  composé  ce  petit 
volume.  Bien  de  ce  qu'il  a  écrit  n'a  été  perdu. 
Ses  contempimJns ,  sans  doute,  ne  lui  auraient 
pas  prédit  un  pareil  succès.  Auguste ,  Mécène  et 
quelques  autres  reconnurent  tout  ce  qu'il  valait; 
mais  il  eut  plus  d'ennemis  que  d'admirateurs 
pendant  sa  vie.  On  trotirr  peu  d'éloges  de  sa  muse 
chez  les  premiers  poètes  qui  vinrent  après  lui. 
Ovide  ne  lui  consacre  que  deux  vers,  et  les  louao- 
s'i  s  que  lui  donne  Quintilien  contenteraient  à 
peine  aujourd'hui  le  poète  le  plus  médiocre, 
«r  Horaee ,  diUU,  est  pres^iue  le  seul  de  nos  lyri- 
<■  qnrs  qui  mérite  d'Otre  lu  ;  car  iVs'clèce  qutlqn^ 
«  /uU,  il  est  plein  d'agrément  et  de  grftoe,  et 
«  son  audace  est  très-heureuse  dans  les  figures  et 
«  dans  les  mois.  »  Kn  revanche,  l'admiration 
qu'inspirent  ses  écrits  ne  Al  que  s'accroître  de 
sîède  en  siècle.  De  tous  les  poêles  latins,  on  ne 
peut  lui  opposer  que  Virgile.  U  laitsc  bien  loin 
tous  les  autres  par  le  me'ritc  de  ses  compositions 
poétiques  et  par  leur  varictc.  .Nous  avons  de  lui  : 
i"  quatre  livres  iXOdes.  11  y  prend  tour  à  touf 
tous  les  tons ,  depuis  le  plus  sublime  jusqu'au 
plus  eujouc.  De  là  vient  qu'on  a  voulu  retrouver 
en  lui  Pindare  et  Anacréon  ;  mais  aucun  de  ces 
deux  poètes  ne  fut  son  modèle.  Il  désespéra  d'at- 
teindre Pindare,  et  ne  l'imita  jamais  :  pour 
Anacréon ,  à  en  juger  par  les  poésies  qu'on  lui 
attribue,  il  difTVrc  entièrement  d'Horace  par  la 
couleur,  par  la  manière ,  et  par  le  mètre  dont  il 
s'est  servi.  U  parait  que  le  premier  but  d'Horace , 
comme  poète  lyrique,  fut  d'adapter  à  sa  langue 
les  diUérenls  mètres  des  lyriques  grecs.  Ses  odes 
nous  montrent  qu'i  l'exception  de  ceux  d'Ana- 
creon  et  de  IMndare,  il  lésa  presque  tous  essayés. 
Ârchiloque,  Aicéc  cl  Sapho  furent  les  modèles 
qu'il  affectionna,  i/éloge  de  ses  odes  serait  au- 
jourd'hui superflu  i  le  plus  grand  nombre  est 
gravé  dans  la  mémoire  de  tous  les  amateurs  de  la 
poésie  laliue.  iNous  avons  parlé  plus  haut  des 
sentiments  qu'elles  nspireot}  U  fini  acnlcmcnt 
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•mtir  les  leetear»  peu  familiers  arec  le  goût  de 
l'antiquité  qu'on  ne  doit  point  les  apprécier 
d'aprè»!  les  principes  du  f;oût  moderne.  I-a  plu- 
part ne  sont  poiui  (U  s  ouvrages  en  forme ,  mais 
le  frnltd'ttD  moment  d'inspiration;  quelques-unes 
ne  sont  que  des  billets  de  cirronçtanry .  Le  dé- 
sordre lyrique  y  règne  souTcnt  beaucoup  plus 
que  notre  sérérilé  ne  le  permet.  On  <loit  surtout 
se  parder  de  jiiper  ses  strophes  rorr.mr  des  cou- 
plets toujours  aiguisés  par  la  pointe.  Ce  n'est  ni 
pour  la  fin  de  diaqne  strophe,  ni  pour  celle  de 
chaque  ode,  qu'Horace  f^anie  le  nioiivemtnt  le 
plus  poétique  ou  le  trait  le  plus  saillant.  C'est  de 
rensemble  de  chacune  quil  en  attend  refTet,  et 
non  de  tel  ou  tel  passage.  Dans  quelques-unes, 
le  lecteur  moilerne  est  surpris  de  ne  point  trou- 
ver de  pensées  saillantes,  ni  ce  qu'on  nomme  des 
trSUt  d'esprit.  Mais  que  Ton  y  fasse  atteirtkni ,  et 
l'on  sera  amplement  dédonininge^  en  y  reconnais- 
sant quelque  tableau  brillant  des  pliLS  vives  cou- 
leurs de  la  poésie.  2°  Un  lim  A'Kpodet.  On  a 
prouvé  Ailleurs  (1)  qu'Horace  ne  le  publia  point 
de  son  vivant.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  renferme 
quelques  moreeaux.du  premier  mérite;  mais  d'an- 
tres sont  écrits  dans  le  mètre  et  l'esprit  d'Archi- 
loque,  et  dictés  par  des  haines  personnelles; 
d'autres  rappellent  des  sentiments  de  sa  jeunesse 
que  rnmi  Mi'ccnr  (  t  le  protège  d'Aiigii&le  ne 
devait  pas  désavouer  sans  doute,  mais  auxquels 
n  ne  pouvait  donner  en  les  rpcuelllant  une  nou> 
velle  publicité.  3"  Le  Poème  séculaire;  4"  deux 
livres  de  Satires.  Horace  n'avait  eu,  en  ce  genre, 
de  prédécesseur  que  Lucilius.  Il  le  laissa  bien  loin 
derrière  lui  pour  la  pureté,  pour  l'élégance  du 
style,  pour  les  grAces,  la  finesse  et  l'urbanité.  11 
n'a  point  ce  tun  sententicux  qu'alTecta  Perse,  son 
imilateur,  ni  le  fiel  que  Juvénal  répandit  sur  les 
vices  de  son  siècle.  Ce  fut  plutôt  par  le  ridicule 
qu'Horace  essaya  de  corriger  le  sien.  Un  mérite 
de  ses  satires  que  l'on  n'a  point  assea  remarqué, 
c'est  qu'il  y  a  reproduit  les  formes  et  1''  sj  rit  le 
la  vieille  comédie  grecque.  La  satire  troisième  du 
second  line,  la  cinquième,  où  Ulysse  consulte 
Tirésias,  la  septième ,  où  Pnvus  fait  la  leçon  à 
son  maître ,  sont  des  niuilèies  de  bon  comique. 
9*  Deux  livres  HfEpUref,  qui  sont  peut-être  ce 
qu'il  nous  a  laissé  de  plus  précieux.  C'est  là  sur- 
tout, nous  le  répétons,  qu'il  faut  étudier  Horace; 
c'est  là  qu'il  s'est  peint  lui-même,  et  qu'il  a  dé- 
ployé la  plus  profonde  connaissance  du  coeur  hu- 
main. Pour  le  style  et  la  manière  elles  ont  tant 
de  ressemblance  avec  les  satires  qu'au  premier 
aspect  on  serait  tenté  de  les  réunir  sous  le  titre 
commun  de  Sermc^tes,  Voici  en  quoi  elles  difle- 
rent.  Horace  composa  les  satires  pour  se  faire 
connaître  $  elles  sont  l'ouvrsfe  de  l'auteur;  les 
épitres,  au  contraire ,  sont  Tmirrage  de  l'homme, 
il  ne  les  écrivit  point  pour  écrire  ;  elles  sont 

(Il  VoycilïtraducUoiBdMOdNtfHiomnMiraalWrAteit 
«rUcle,  l.  2,  p.  M9. 
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toutes  nées  de  l'occasion.  Les  satires  ne  sont 
adressées  à  personne,  à  l'exception  de  deux  dans 
lc$<]uelles  il  p.irle  à  Mi'cène,  et  de  ces  deux,  la 
première  aurait  pu  porter  égâlemcut  ua  autre 
nom.  Aucune  épttre,  au  contraire,  ne  pourrait 
convenir  à  un  autre  personnage  que  celui  auquel 
il  l'adresse.  La  morale  des  satires  est  d'une  appli- 
cation générale  ;  dans  les  épUres  elle  convient  en 
particulier  à  l'ami  pour  let|uel  il  '  ri!  I  fnr  iik'- 
rite  est  parfaitement  apprécié  dans  ces  deux  vers 
de  Perse  : 

Omne  vate  vttitmildaitf  flttcn  UAIm 
Twgtt,  «t  tdiBiMin  dKonpcMNdJftladlt. 

«  L'adroit  Horaoe  toiiclie  légèrement  tous  !i  s 
«  défauts  de  l'ami  qu'il  fait  rire,  et  s'insiuue,  en 
«  se  jouant ,  jusque  dans  son  cœur.  »  On  talent 
qu'Horace  possède  au  plus  hzul  degré,  et  qu'il 
déploie  également  dans  les  épltres  et  dans  les  sa- 
tires,  c'est  celui  de  la  narration.  Il  suffît  de  citer 
la  Table  des  deux  rats  dans  la  sixième  satire  du 
deuxième  livre,  et  le  conte  de  Vulteius  et  de  Phi- 
lippe dans  l'épltre  septième  du  livre  premier.  Peut- 
être  le  style  est-il  plus  soutenu  el  plus  soigné 
dans  les  épltres.  Cela  parait  vrai ,  surtout  de  celles 
du  deuxième  livre ,  qui  n'en  renferme  que  deux  : 
la  première  est  celle  qu'Auguste  lui  demanda. 
Horace  n'y  traite  que  de  littérature,  el  c'est  en- 
core de  ce  sujet  qu'il  s'occupe  dans  la  seconde, 
adressée  à  JuHus  Florus.  C  est  pour  cela ,  sans 
doute,  que  quel(|ues  éditeurs  ont  fait  entrer  dans 
ce  livre  l'épltre  aux  Pison  connue  assez  impropre- 
ment sous  le  nom  ffArt  poétique.  En  eflret  on  y 
trouve  d'excellents  préceptes  de  goût ,  une  his- 
toire abrégée  de  la  poésie,  et  même  quelques 
règles  de  versification  ;  mais  tout  cela  est  présenté 
avec  si  peu  d'ordre,  et  il  y  manque  tant  de  chmes 
pour  former  un  traité  complet,  que  l'ingénieux 
VVieland  en  a  conclu  (pi'au  lieu  de  vouloir  douuer 
des  leçons  de  poésie  à  Vhon  et  à  ses  flis,  Homee, 
à  la  prière  du  p^-re,  cherche  à  détourner  ses  en- 
fants de  lu  mauie  de  faire  des  vers.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  développer  cette  hypothèse,  qui 
a  lieaucoup  de  probabilité.  Quel  qu'ait  été  le  but 
d'Horace,  qu'il  ait  voulu  écrire  une  simple  épttre 
ou  un  tralK,  son  Art  poétique,  comme  on  l'ap- 
prlle,  n'en  sera  pas  moins  pour  la  poésie  le  code 
éternel  de  la  raison  et  du  goût. —  Horace  était  de 
petite  stature  et  d'une  constitution  délicate  :  il 
fut  chassieux  dès  sa  jeunes.se;  ses  cheveux  blan- 
chirent avant  le  temps,  et  il  devint  assez  replet. 
11  mourut  le  27  novembre  de  l'an  de  Rome  lAS, 
âgé  de  57  ans. —  Parlons  maintenant  des  éditions 
de  notre  poète.  Sa  réputation,  à  la  renaissance 
des  lettres,  i>aratt  avoir  eu  le  même  sort  que 
dans  l'autiquité.  Les  éditions  de  SCS  œuvres  furent 
rares  dans  le  15"  siècle;  elles  se  sont  si  prodi- 
gieusement multipliées  depuis,  qu'on  en  compte- 
rait peut-être  aujourd'hui  plus  de  mille.  Les  édi- 
teurs sf'  conteiiièrent  d'abord  d'imprimer  son 
texte  d'après  les  premiers  manuscrits  qui  leur 


Digitized  by  Google 


I 


MB  UOR 

tonubèrent  sous  la  roain;  ces  ëditions  dc'con'es  ilti 
nom  «if  Pritireps.  quoique  trè»-recherchée8 ,  ont 
par  c()n!it'ijuenl  liès-peu  de  mtfrile.  I.andinu8,  et 
après  lui  Mancin«Un»«  furent  les  premiers  qui 
joif^irent  au  texte  un  commentaire  de  leur  façon  ; 
on  s'était  borné ,  arant  eux ,  a  imprimer  oeux  des 
aoeiens  scdiastes.  Au  conuncncoment  dulC*  siè- 
cle, Aide  l'ancien  8*0CCii|>;i  de  In  rrlliinn"  du  \c\h-, 
de  la  recherche  et  de  la  collation  des  iiianui»crits. 
Les  Ettiennei  wlirtreiit  ion  exemplt,  aiuii  bien 
que  Muret,  Georges  Fahriciiis,  Théodore  Pnl- 
inanDt  etc.  Cependant  à  cette  époque,  où  les 
mamnerils  étaient  communs,  oa  n'y  attaeb^ 
point  encore  assez,  d'ini;  '  r  tance;  on  ne  les  indi- 
quait que  vaguement ,  et  l'uUnaan  Ait  le  premier 
qni  les  désigna  d'une  manière  i»rédse.  Lambin, 
qui  le  suivit  de  près,  eut  l'honneur  de  donner  la 
première  édition  d'IIorace  qui  mérite  le  nom 
d'édition  critique.  Cruquius  lui  succéda  ;  Torren- 
tius  vint  après  lui ,  et  leurs  travaux  épurèrent  le 
texte  à  un  tel  point,  q\)'il  pnrut  presque  inutile 
d'y  revenir,  et  que  dans  le  siècle  stiivant  on 
s'occupa  beaucoup  plus  de  l'interprelntion  que 
de  la  critique.  Ce  siècle  fut  relui  des  deux  Jlcin- 
sius,  de  Lefèvre,  de  J,  itond ,  de  MiueUiiis  et  de 
tant  d'autres,  auxquela  nous  pouvons  joindre 
Dacier,  qui  parut  à  son  tour  avoir  épuise  l'inler- 
prétation,  et  qui  ne  fit  rien  pour  la  critique.  Au 
commeneement  du  18*  siècle,  la  critique  reprit 
faveur.  Les  Anfil.iis  donnèrent  l'exemple.  Sans 
parler  même  de  Uaxtcr  et  de  Talbot,  Bentiey 
rerit  et  corrigea  le  texte  entier  aur  de  nombreux 
manuscrits,  el  Cuninghum  Iioulevci-sn  presque 
entièrement  ses  corrections  et  en  imagina  de 
nouvelles.  En  France ,  ie  P.  Sanadon  se  porta 
en  quelque  sorte  pour  médiateur  entre  les  deux 
Anglais,  mais  sans  profiter  des  manuscrits  qu'il 
avait  à  sa  portée,  plus  que  n'avait  (ait  Dacier. 
Depuis,  d'autres  manuscrits  ont  encore  été  con- 
sultés en  Angleterre,  en  Italie,  en  AlienmjTne, 
en  l^rance.  L'uuteur  de  cet  article  a  donne  Jui' 
même  une  nouvelle  réccnsion  des  Odes  d'après 
dix-huit  manuscrits  de  la  bildiollièque  de  Paris, 
Paris,  Schœll ,  1812  et  13.  Eulia  il  a  paru  à  iiomc, 
en  18li ,  une  édition  critique  des  œuvres  oom- 
p1èt('>*,  donnée  par  M.  C;irlo  Fea,  reproduite  par 
11.  Uothe,  lieidelberg,  IhiO,  2  vol.  in-8«,  et 
M.  Braunbard  en  a  àmoé  une  antre,  Leiptick, 
1s")1-"S,  1  vol.  in-S».  L'interprétation  a  fait  aussi 
de  grands  progrès  dans  ie  dernier  siècle,  et  de- 
puis le  commencement  de  celui-d.  On  y  porta, 
non  pas  peut-t'tre  plus  d'érudition,  mais  plus  de 
connaissance  de  l'esprit  de  l'antiquité ,  du  carac- 
tère de  notre  poêle ,  et  de  celui  de  ses  contem- 
porains. An  reste ,  il  serait  impossible  de  nombrer 
tous  les  commentateurs  d'Horace.  On  en  compte 
déjà  quarante  dans  l'édition  donnée  à  Bâle  en 
1880.  Nous  nous  contenti  rons  d'indiqués  comme 
exeellentes pour  l'usage,  l'ciliiion  de  Baxter,  re- 
vue par  Gessner  et  Zcune,  Leipsick,  18Ui,  et 
oelle  àù  H.  WetMl,  Ugniti,  1799,  qui  renfler* 
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ment  les  œuvres  complètes.  I     poésies  lyriques 
seules  ont  été  très*biea  coinuieiuJes  par  Jani 
(Leipsick,  1718-1781, i volumes)  el  par  Mitschep- 
lich  (iA-ipsick,  JS(M»,  2  volumes).  Enlin  le  célèbre 
Wieland  a  traduit  et  interprété  les  satires  et  les 
épttres  en  savant,  en  homme  du  monde,  en 
poëte,  et  personne  n'a  connu  Horace  mieux  que 
lui. — Voici  mainlenanl  les  éditions  que  les  biblio- 
manes  et  les  curieux  ne  nous  pardonneraient  pas 
d'avoir  oubliées  :  1°  Une  édition  sans  date  in-i» 
(Mit 'rO,  'l'M-  l'on  eroit  Hre  la  première,  et  dont 
la  biblioUicque  de  Isat  is  possède  un  exemplaire 
en  mauvais  état  ;  S»  quatre  éditions  du  19"  siècle 
avec  date,  M  lnn.  1574,  in-4°;  Ferrare,  1474, 
in-^i  Naples,  même  date  et  même  format;  Ve- 
nise, U78,  In-rol.  ;  3*  loa  éditions  aldines  de  . 
lîKK),  ir;i9;  S"  l'édition  di-  Sedan,  Jannon,  lfi27, 
io-ô3;  li»  les  deux  éditions  données  par  les  Eiae- 
virs,  savoir:  celle  de  D.  Heinsius,  1689,  S  vol. 
in-lC,  dont  le  jiremifr  doit  avoir  trois  titres; 
deux  (l'un  gravé  et  l'autre  imprimé)  à  la  téte  du 
volume,  et  le  troisième  aprèa  les  |nèees  préliminai- 
res; et  l'édition  de  1G76,  in-12,  avec  les  notes  de 
J.  Bond;     les  deux  éditions  de  Desprez,  l'une 
in-4",  Paris,  16SH,  pour  la  collection  dite  Ad 
Uium;  l'autre ,  in-8",  pour  la  colleetion  dite  t'a- 
riorum,  Amsterdam,  1(1'.K">;  7"  la  belle  édition 
toute  gravée,  doonée  parJ.  Pinc,  i-oiidres,  17"*- 
51;  8^  plusieurs  éditions  anglaises  du  18*  siècle, 
savoir:  celles  de  Glasgow,  Foulis,  1744,  in-li; 
de  Londres,  Sandby,  1749,  2  vol.  ia-8«i  de  Dir- 
roingham,  Baskerville.  1781,  in-11;  de  Wak»- 
fleld,  170i,  2  vol.  In-S°;  et  de  Comlr  ,  I  on  lres, 
1792-93,  2  vol.  in-4°;  ^  entin  les  magnifiques 
éditions  in-fol.  données  è  Parme ,  par  Bodooi, 
en  1791,  el  à  Paris,  par  M.  Didot  l'aine,  en  1799, 
véritables  chefs-d'œuvre  de  typographie  (1).  Lea 
poésies  d'iloracc  ont  été  traduites  dans  prestpie 
toutes  les  langues  de  l'Europe  moderne,  et  84>s 
oiles  l'ont  même  éttf  en  grec  ancien  par  un  mé- 
decin de  .Sauniur.  ¥.n  italien ,  en  anglais,  en  alle- 
mand ,  les  traduolions ,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
sont  très-nomhretise«.  Klles  le  sont  plus  encore 
peul-èlre  en  français;  mais  ce  n'est  point  à  l'au- 
teur de  cet  article  d'en  apprécier  le  mérite  litté- 
raire. Qu'on  nous  permette  d'indiquer  seulement 
la  traductiou  de U.  DarU, Paris, IblO, 2  vol.  ia-^", 
comme  la  lenle  en  vers  qui  at^t  complète,  et  de 
rappeler,  moins  ponr  la  traduction  que  pour 

lit  Kou«  dtaroDs  «aeOK  l'MiUoii  àta  Odc«  et  Kpodaa  dotinéa 

par  Hofman-Fcrriktmp ,  llarlrm,  1835,  t\ui  \ct  aouinct  k  une 
critique  de»  plu*  hgourcDM*  et  rctrnncbc  (U<l  vera  mminc  in>li- 
en.-s  i-!'Hi.ruc<' ,  1«3  (-  litinrui  dt*s  Sntiret  donn*^  p«f  Hoindorf, 
Unsl.iu,  ISIO  i.TUi^u  ui.tvf  p.iT  \Vu^•.l  :ll;in  ,  1841',  ;  par  KirrliniT, 
IS.'^t,  lo  H.litiMii..  Kpitre»  •h,-:,,,,;-,  ;i.ir  '/.vil  ,  \H\^;  p.ir  Ho- 
rtii.iiT,  1m;w;  |i:ir  Mbbarius  HSriinil  i,  Lfip-iili,  liviT  et  anntf» 
suivantes  i  K'f.  édition»  de  l'Art  p<^>cti'>jue  aotuiveâ  piit  i>clii:lle, 
Li-I|ii>îck,  1806;  par  HolupW.  Lenago.  1818,  in-S*  ;  p.tr  Machacek. 
Prague,  1833,  in-S*;  pat  Hulmaa-Feerlkamp ,  Ilarlein,  17t->. 
Enfin,  le»  «Uitiooa  de  tout»  ka  <mmM,  pu  Dutiiik  Icammea- 
taire  L-xplicalil).  1803,  et  wurait  TMmpifmée  ilcpuin,  en  dernier 

Ilicu  revue  par  Hegtl  ;  par  Dillcnburger,  1844,  par  Reinoke  inii- 
tiun  critique!  ;  enfin,  par  Casp.  Orclli  et  Batter,  2  Torts  vi>lumt-a  : 
«Mto  «MUUan,  t»  pin*  «Uiiié*  <!•  t*B|*»,  M  ««,  4ep«to  1S4L,  4 
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s  vdl.  in-i2  ,  où  l'on  a  rt'iini  le  trnvail  de  Dacicr  à 
celui  (lu  P.  tianadoo,  «t  qu)  est  trè»-re€berch«e  (1  ). 
La  Vit  itBoraee  a  Hé  écrite  en  latin  par  Maison , 
Leyde,  1708,  in-S<>.  Capmartin  de  Chaupv  a  pu- 
blié, en  1707,  la  Déeotaerte  dé  ta  maittm  de 
Umpagne  d' Horace ,  Rome,  3  roi.  in-8<*  avec 
figures  (2).  V— c. 

IIORAiWI  (FruNTOis-JogEPii-ÂLEXis),  piaristo  , 
né  à  Bude  le  lu  Itivrier  173(5 ,  est  mort  a  Peslli  le 
11  septembre  1809.  Il  consacra  la  vie  à  l'étude 
<îe  riustoirc,  et  publia  les  ouvrages'  suivants  : 
1"  une  traduction  hongroise  de  l'ouvrage  attribué 
au  oomle  Pnoçois  Nadasdi,  et  intitulé  Jfmio- 

leum  potentiss,  af  gloriotiss.  regni  a]-oitn!;ri  regum 
«I  dueum,  Bude ,  1771 ,  iD-8°;  3"  àlemoria  Hunga- 
wnm  êt  provhiâtiSim  «cr^t  etUlh  «olortMi, 
Vii-Hnt;,  177r;-n77,  3  vol.  in-8°.  Paul  Wnllaszky 
donne  à  l'ouvrage  d'Uoranyi  la  date  de  1770,  et 
dK  qu'il  a  ëlé  Imprimé  i  Preabourg.  L'édition  de 
Vienne,  que  nous  avons  vue,  pourrait  alors  ne 
diUérer  de  celle  de  1770  ({uc  par  le  frontispice  : 
les  auteurs  y  sont  ningt's  par  ordre  alphabétique 
de  leurs  noms.  Le  travail  de  Horanyi  est  esti- 
mable ;  Wallaszky  en  fait  un  grand  éloge,  et  loue 
comme  digue  de  remarque  dans  un  homme  de 
son  état  la  tolérance  de  l'auteur.  3"  Johannit 
Rel/ilemii  Hittorin  Transylranica,  Vienne,  17S2  , 
S  vol.  iQ-12  ;  é".*/.  Htmonis  df  Kaa  ekronicon  hunga- 
fktm,  Vianne,  1782,  in-8°;  réimprimé  à  Bude, 
in-8"  ;  Simon  de  Keza  vivait  ab  15»  siècle.  En  pu- 
bliant sa  Chronique,  qui  paraissait  pour  la  pre- 
mière fois,  H«ranyi  y  i^oula  qualifties  BOte»; 
5»       Forgaes  episcopi  Varadiaensit  et  mncfllarii 
Ftrdùumdi  primi  rerum  Hungeaim  tui  tempons 
eommetOam,  UMt  Aunkdm,  Preibourg,  1788, 
in-8°.  Ces  mémoires  vont  de  1510  à  l'édi- 
teur a  ajouta  une  dissertation  sur  la  rie  de  l'aur 
teur.  0"  MSpw  Mtmuna  Bmgaromm  ef  pnmmdo' 
tium,  Pestb,  i'^.fi  ,  in-8"  ;  c'est  un  supplément  au 
Memoria  mentionné  ci -dessus.  Cette  première 
partie  (la  seule  qui  ait  paru)  comprend  les  trois 
premières  lettres  de  l'^phaliet.  7*  Seriptores  pia- 
rum  teholarum  libtrtilivmquf  etti'mm  magiitri.  Hiidc , 
1808,  deux  parties  in-8  ';  Scbédius,  prolcsacur  à 
Pestb,  y  a  joint  une  préface,  avec  une  mitice  sur  la 
vie  de  l'nnt -ur.  Nous  citons  cet  ouvrage  d'après  le 
Dictiono.  hi&tor.  (allem.)  de  Samuel  Baur.  Â.  1;-t. 

UORAPOUJON,  ou  bien,  comme  on  lit  dans 
^eiquci  mamucrilfti  UonîmâpoUoit,  est  l'auteur 

(1)  Noua  iD«nUoDncrons  également  1&  tradneUoB  de  MM.  Cam- 

Con  «(  DtÊftn  tfM  to  InM  en  N|wd,  Ptiii,  1831.  S  vol. 
2-1». 

(2j  H.  VfMuMet  h  donnai  «i  9  volume»  in-9>,  r.-irlH ,  1840 , 
Viiiiîtira  rft  le  «ir  «I  ^  poétiu  d'Mpraet,  uii*r4keo  pk-in  de  rc- 
dMtehM  Bt  dHiiw  énidiUM  pfpfond» ,  l«  plm  eomatat  qui  ait  ité 
publié  sor  Hor««.  M.  Ptetro  Rou  Mrabl»  avoir  dfcouTort  le 
véritable  emplacement  de  la  villa  d'Hordcc;  voyex  un  mémoire 
présenté  i  r.Académic  des  inscriptions  et  bellc«- lettre»  par 
M.  Nocl  des  Vcrt;i'ri,  i-ii  l>ri'..  Un  [  L'ct  .-«îi^^tlter  encorp  :  /f  iratt 
tt  t'emptreur  ylu/ui.r,  H  (  '  '  irrr-ntumi  -pii  y.ruvnt  Mfrvir  df 
Ctimplfint^t  ci'tnmentiiirrs  fvr  llorncu.  [mr  Kii(;rin.'  Ral- 
virtc,  l'aria,  18"23,  ln-8»,  et  Leelv^nei  Vtnunnir  Je  Jacobs  (i>»y. 
c«  nom),  lii»^é«a  diuu  1«  tome  S  do  »e9  MiUmgu.       Z— D. 


ftimmi  à\m  traitai  écrit  en  grec,  et  en  deux 

livres,  sur  les  liiéroglypbcs  égytilien.*;.  Son  nom  , 
l'époi}ue  où  il  vécut,  l'origine  et  la  destination 
de  ion  ouvrage  ont  iti  depuis  la  renaissance  dei 
lettres  l'objet  d'une  foule  de  discussions  parmi  les 
érudits.  La  critique ,  récemment  enrichie  des  dé- 
couvertes faites  tians  les  écritures  sacrées  <le  l'an- 
tique Égypte,  est  parvenue  à  nous  donner  une 
solution  sinon  précise  et  complètf ,  du  moins  très- 
probable  et  satisfaisante  de  ces  ilivcrses  que»liuns. 
Le  nom  d'ilorapollon  ne  se  retrouve,  que  Toii 
sache,  que  dans  quatre  éfrivaîns  dont  le  plus  an- 
cien est  de  la  fin  du  S*  siècle  de  notre  ère  :  ce 
sont  Étiemie  de  Byxanee,  Pliotius,  Suidas  et  Eus- 
tathe;  suivant  If  premier,  Ilorapollon  était  d'un 
bourg  appelé  Phœnebythis,  situé  dans  le  nome 
Panopolite  en  Ëgypte.  Grammairien  de  profes- 
sion, après  avoir  prof       à  Alexandrin,  il  pn-^sa 
à  Constantinople  sous  TUéodose.  il  avait  écrit  un 
traité  sur  les  temples,  des  commentaires  sur 
Sophocle,  Alcée  et  Homère.  Suid    li  I'  ]m  'sente 
comme  un  homme  qui  s'était  fait  un  nom  dans 
l'exercice  de  son  art  (1).  D'après  le  même  leiico- 
graphe,  il  exista  un  autre  Horapollon,  Égyptien 
d'origine,  et  qui  vivait  sons  l'empereur  Zenon. 
C'est  du  premier  de  ces  deux  personnages  que 
parte  évidemment  Etienne  de  Byaancc  dans  son 
traité  De  urMut  (2);  il  le  nomme  Phanébéthyle 
et  le  qualifie  de  philosophe.  Le  personnage  de  ce 
nom  dont  il  est  question  dansPbotiui  était  gram- 
rn  liricn  ,  Alexandrin  de  naissance,  et  auteur  de 
pièces  de  théâtre  (3).  Enfin  Kustathe,  dans  son 
commentaire  sur  l'Odyssée,  dte  un  Horapelloil 
qu'il  préconise  comme  un  homme  distingué  par 
.son  érudition.  Ces  indications  pourraient  se  rap- 
poi  1er  i  un  seul ,  comme  i  dein  ou  plusieurs 
personnages  du  m^rae  nom;  nril>  « n  ijuoi  peu- 
vent-elles convenir  à  l'auteur  du  traité  sur  les 
hiéroglyphiques?  Ceat  là  un  point  de  critique  lit- 
téraire sur  lequel  il  existe  de  nombreuses  diver- 
gences. Hœschel  pensait  que  l'auteur  des  Hién^ 
glyphiqucs  est  le  même  que  lHorapoUon  de 
Suidas ,  et  que  cet  ouvrage  faisait  partie  du  traité 
.sur  les  tem]deî!,  et  ceKe  opinion  semble  avoir  été 
{)artagée  par  M.  Ideler  dans  son  ouvrage  sur 
les  observations  astronomiques  des  aadana  (i). 
Hœscbel  pensait  encore  que  la  mention  qui  se 
trouve  dans  le  titre  des  Hiéroglyphiques,  et  ^ui 
porte  que  ce  tnité  a  été  traduit  de  l'égyptien  en 
grec,  est  une  addition  postérieure  faite  dans  la 
vue  de  lui  donner  plus  de  crédit.  Caussîn  suivi 
par  Morliof  eroit  que  les  Ifiéroglyphtques  n'appar- 
tiennent poiiif  à  l'Horapollon  de  Suidas,  non 
plus  qu'à  un  grammairien  d'Alexandrie  nommé 
Ilorus ,  mentionné  par  le  même  lexicographe;  car 
ce  dernier,  qui  donne  la  liiie  des  ouvrages  d'Ho- 

(II  Saldfts,  an  mot  Beraptikm. 

Au  mut  l'hfinthflh^s. 
(i,  iiibl,  coU.  CCLXXIX. 

yi\  Hittoriehe   un.teTiuchm*gM  €kr  éii  ^flmMBMtaS 

I  B9obaclUu»geii  dtr  jUUn. 
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rapoHon  et  d'Honis  d'uoe  manière  tellement  cir- 
constanciée qu'il  n'omrt  pas  même  un  traité  sur 
l'une  des  dipbtbon^ucs  grecques ,  se  tait  entière- 
ment sur  les  Hiéroglyphiques.  Ce  tUenee  n'em- 
péchn  p  is  (îc  Pauw  et  Vossiti>  île  penser  que  l'ui- 
teur  du  traité  sur  les  tenipks  |tourait  être  au&si 
raolciir  dci  HU^IyfiMqves.  Rien  dans  leur  opi- 
nion nr  s'opposait  .1  rr  (jn'nn  homme  sur  les 
bords  du  Nil  et  parlant  en  même  temps  l'égyptien 
et  le  gnc  o*eût  pu  écrire  dans  ces  deux  idiomes. 
Fabricius  regardait  le  livre  d'IIorapollon  comme 
une  œuvre  sacerdotale,  en  tête  de  laquelle  les 
prêtres  avalent  placé  le  nom  divin  d'Horus,  par 
la  mi^me  rnison  qu'ils  attribuaient  à  leur  dieu 
Uerroès  les  lirres  qui  composaient  leur  biblio- 
thèque sacrée.  D'autres  savants,  tels  que  llarlcs, 
Meiners,  Brucker,  embrassant  une  opinion  défa- 
vorable ati  livre  d'Ilorapollon ,  le  drelnrcrent 
l'œuvre  d'un  iiomme  égalemeul  étranger  à  la 
connaissance  des  doctrines  religieuses  de  l'K^iv  pte 
et  à  celle  de  la  langue  grerque .  Fiifiii  Wolf  alla 
jus<]u'à  traiter  llorapollon  d'écrivain  ignorant  du 
S*  ou  G*  siècle ,  lequel  avait  donné  une  expliestioo 
des  biero;^Iyphes  très-mauvaise  et  bien  éloignée 
de  l'esprit  de  l'Ég.vpte  antique  (Ij.  Wjttenbach 
déclara  les  Hiéroglyphiques  rœnvre  d'un  ^nrea- 
lus .  rrin;]iil;i!<  lîf  ineplc  (|ui  avait  par  supereherie 
pris  le  nom  divin  d'ilonis  pour  faire  adopter  sa 
méchante  eompoutiou  (i).  La  critique  en  était  là 
flottante  etitre  des  opinions  contradictoires  et 
toutes  accréditées  pnr  des  noms  imposants,  lors- 
que les  travaux  de  Champollion  sur  1rs  écritures 
égyptiennes  vinrent  fournir,  pour  la  solution  des 
proîtlf-fTK's  i]uc  !f's  IIil'ro^ly|Ihi(IIIPî:  faisaient  naître 
uu  clnueril  nouveau,  l'cluiie  ratiuniieUe  des  textes 
sacrfe,  inscrits  sur  les  monuments  égyplieos,  et 
rapproches  du  livre  d'Ilorapollon.  Ce  savant  ar- 
chéologue eut  bientôt  reconnu  la  nature  de  ce 
livre;  U  vit  qu'U  se  composait  «Tnn  mélange 
d'iilées  puisec*  à  des  sourrrs  iliferses,  de  notions 
émanant  des  sanctuaires  égyptien»  et  d'autres 
d'un  caractère  éHdemment  apocryphe.  Cela  posé, 
il  sf  drmanda  si  la  plupart  des  signes  décrits  et 
expliqués  par  llorapollon  faisaient  exclusivement 
pwtie  de  l'écriture  hiéroglyphique,  et  s'ils  ne 
tenaient  pas  primordialement  à  quelque  autre 
système  de  représentation  de  la  pensée.  II  ne 
re^nnut,  en  effet,  dans  les  textes  sacrés  que 
ncnte  seulement  des  soixante-six  objets  physi- 
ques inilifiuffs  par  Horapollon  dans  son  livre  pre- 
mier, comme  signes  symboliques  de  certaines 
kk^,  et  sur  ees  trente  caractères  il  en  est  treize 
seulement,  savoir  :  le  croissant  renverse  de  la 
lune,  le  scarabée,  le  vautour,  les  parties  anté- 
rfeures  du  lion ,  les  trois  vases,  le  lièvre,  l'ilns, 
l'oiirricT,  \c  roscmi,  le  taureau,  l'oie  chénalopex, 
la  tête  de  koncoupha  et  l'abeille,  qui  paraissent 
tellement  avoir  dans  ces  textes  le  sens  qn'Hora- 
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pollon  leur  attribue  (1).  ■  La  plupart  des  images 
■  symboliques  indiquées  dans  tout  le  livre  pre- 
«<  mier  d'Ilorapollon,  dit  l'auteur  ilu  Précis  du 
«  tystème  hiéroglyphique,  et  dans  la  partie  du 
■1  (Irnxiètiir  (pli  semlile  la  plus  autlicntiqiic ,  se 
M  retrouvent  dans  des  tableaux  sculptés  ou  peints, 
«  soit  sur  les  murs  des  temples  et  des  palais,  sur 
"  les  parois  des  toni^  *  riii\ .  soit  dans  les  mnnu- 
«  scrits»  sur  les  enveloppes  et  cercueils  des  mo- 
«mles,  sur  les  •mulettes',  etc.,  peintures  et 
"  tableaux  sculptés  qui  ne  retracent  point  des 
«  scènes  de  la  vie  publique  ou  privée ,  ni  des 
«  cérémonies  rdigîeuses,  mais  qui  «mt  des  cora- 
«  positions  extraordinaires  où  des  êtres  fantas- 
«  tiques ,  soit  même  des  êtres  réels  qui  n'ont  entre 
•I  eux  aucune  relation  dans  la  nature,  sont  ce- 
«  pendant  unis,  rapprochés  et  mis  en  aetion.  Ces 
«  bas-reliefs  purement  al!r'p;(»riques  ou  symbo- 
«  liques,  qui  abondent  sur  les  constructions 
«  égyptiennes,  forent  particulièrement  désignés 
•»  ji-T  li  s  nnciens  snus  le  nom  liVAnaglyphet.  Cette 
<■  (ii:>tu)ction  établie ,  il  est  aisé  de  voir  que  l'ou- 
«  vrage  d'Horapollon  se  rapporte  bien  plus  spé- 
«  cialemcnt  à  l'explication  des  images  dont  se 
«  composaient  les  anaglypbes,  qu'aux  éléments 
*  ou  caractères  de  récriture  hiéroglyphique  pro- 
«  prement  dite  :  le  litre  si  vaj^ue  de  ce  livre , 
n  Hiérogijfphiquts  (sculpture  sacrée  ou  gravure 
«  sacrée) ,  est  la  seule  cause  de  la  méprise.  »  La 
division  des  notions  de  provenance  diverses  qui 
font  la  matière  du  livre  d'Horapollon ,  l'épuration 
de  l'élément  égyptien  d'avec  l'élément  étranger 
auquel  il  est  associé  est  le  premier  travail  à  faire 
pour  parvenir  à  déterminer  l'époque  OÙ  ce  livre 
vit  le  jour.  U'apràicela,  uous  ne  discuterons  point 
â  priori,  comme  on  l'a  Mt  jusqu'à  prâent,  si  la 
rédaction  originale  en  langue  égyptienne  doit 
être  atlribuée  à  Horapollon,  et  la  traduction 
grecque  i  Philippe ,  comme  nous  le  voyons  dans 
le  titre  même  du  livre,  ou  bien  s'il  faut  faire  hon- 
neur du  fond  même  de  Fourrage  i  ce  dernier, 
en  regardant  le  nom  «PHoraponon  mis  à  la  tête 
comme  une  sttp' rrhcrie  littéraire.  La  forme  de 
ce  nom  est  elle-même  une  indicalion  cbrooolo- 
gique  qui  porte  avec  sot  la  valeur  d'une  date  t  il 
se  compose  de  deux  éléments  empruntés,  le  pre- 
mier à  la  religion  égyptienne ,  le  second  au  po- 
lytliéisme  grec,  sortes  de  dénominations  hybrides 
qui  ne  prévalurent  en  Égypte  (|ue  longtemps 
après  la  fusion  qui  s'opéra  entre  la  population 
grecque  des  bords  du  ISil  et  les  indigènes.  \m 
noms  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  les  contrats  grecs  de  l'époque  des  Lagides 
ne  sont  composés  que  d'un  seul  nom  divin  ac- 
compagné d'un  qualincalir  ou  adjectif  Indiquant 
la  de'votion  à  une  livinitt' ,  la  descrn  lnTice  ilii  p  re 
,au  tUs  comme  HeHpoéru,  TteHamum,  ttioti' 

'rit,  etc.  Les  dénominatiotts  à  douUe  nom  dhfti 
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ne  w  montrent  que  btai  |daf  tinl  s  elles  abon- 
dent dans  l'histoire  fie*;  oommunaute's  relipietiscs 
de  l'Égjrple,  à  cuuimencer  de  la  fln  du  4*  siècle. 
Presque  è  chaque  page  on  y  Ht  les  non»  de  Sara- 
pammnn  ,  riirouiuimon  ,  l'hihaïuinon ,  rte.  ;  celui 
d'HorapoUuo ,  qui  réunit  un  élément  grec  avec 
un  ^ânent  égyptien ,  indique  par  cette  forme 
mixte  une  époque  que  l'analogie  des  monuments 
artisUqpies  ou  littéraires  nous  Tait  placer  vers  la 
,  fln  du  4*  siècle  ou  dans  le  5*  de  notre  ère.  La 
nature  hétérogène  des  doctrines  que  renferment 
Icsilliéroglyphiques  corrol>orc  celte  première  dé- 
termination cfarooologii|ue.  Loin  de  voir,  comme 
on  l'a  Tait,  dans  ce  livre  la  version  d'un  original 
égyptien  préexistant,  original  tr!«1iiit  et  inter- 
polé à  une  époque  postérieure  par  un  Grec  igno- 
rant, noua  pcniona  que  la  eompoiitlon  de  l'ou- 
vrage est  irne,  rn  ee  sens  qu'elle  re'pond  à  une 
des  pha^s  marquées  dans  la  série  des  transfert 
mations  que  subirent  les  doctrines  religieuses  et 
philosophiques  en  ftgyptc  :  nous  les  voyous  avec 
la  marche  du  temps  s'imprégner  d'ide'es  ctran- 
gères,  importées  de  tons  les  pays  sor  le  sol  de 
rÉpypIe. Hérodote,  Diodorc ,  Plutarque,  St-Cle'- 
ment  d'Alexandrie,  Jamhlique ,  l'auteur  des  livres 
Hermétiques ,  IlorapoUon ,  et  plus  tard  Ahmed 
parmi  les  Arabes,  sont  les  anneaux  de  cette  série 
de  transformations.  Simples  et  sans  altération  à 
l'extrémité  initiale  de  cette  chaîne ,  les  doctrines 
de  FÊgypte  passèrent  par  tous  les  remaniements 
que  leur  fit  subir  lin  synrretisme  grossier  pour 
tomber  au  moyen  i'ige  dans  ic  domaine  des  inter- 
prètes de  songes.  Les  idées  égyptiennes  que  nous 
retrouvons  dans  Jambli  inp,  Jans  les  livres  her- 
métiques, dans  Uorapullûii ,  ne  durent  |)oint 
être  tirées  par  ces  aoteufs  des  Ihnres  composés 
parles  prêtres  égyptiens,  car  ces  livres,  ils  Ir-? 
auraient  cités;  el  d'ailleurs  comment  les,  auraicut- 
ib compris,  puisqu'ils  étalent  écrits  en  égyptien  ? 
Au  contraire,  Ioum  les  fjits  triidcnl  .'i  pr'niivcr 
que  la  connaissance  de  ces  idées  ne  leur  vint  que 
par  des  conmonieations  Tcrbales  a?ee  les  prêtres 
de  l'Égypte.  Ce  ne  fut  que  tris-tard ,  et  iu<;''me 
longtemps  après  les  prescriptions  rigoureuses  des 
empereurs  byzantins  contre  l'idolAtric,  que  1^ 
sacerdoce  égyptien  cessa  entièrement  d'exister; 
et  l'intelligence  plus  ou  moin'^  complète-  des  doc- 
trines qu'il  profcs&ait  iui  survctul,  pui:>que  1  un 
retrouve  dans  des  auteurs  du  Bas-Empire ,  etprin- 
ci[)alenient  dans  les  (Vrivains  ecclésiastiques  de 
celle  époque,  l'expiicalion  reconnue  vraie  au- 
jonrdliul  de  phiiieurs  symboles  égyptiens.  Les 
sectes  gnosti<j[ues  qui  faisaient  aussi  usage  de  ces 
emblèmes  prolongèrent  leur  existence  sur  les 
bords  du  Nil  encore  longtemps  arwt  dans  la  pé- 
riode byzantine.  Le  livre  il'Ilorapollon  nous  parait 
convenir  merveilleusement ,  par  ic  fond  des  choses 
qu'il  renferme,  à  Pélat  des  idées  dondnantes 
dans  la  société  en  £gypte ,  à  répo<]ue  que  nous 
avons  déjà  (ixée  d'après  la  composition  étymolo- 
gique du  nom  de  cet  auteur.  UorapoUon,  ou  bico 
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s'il  est  permis  de  pnrler  nîii?i ,  ri  l'unisson  du  siècle 
OÙ  il  écrivait.  Les  notions  qu'il  nous  a  transmises, 
il  les  pnfsa  aux  sources  consultées  par  ses  prédé- 
cesseurs ou  ses  rniitf  iTiporains.  Comme  Plutarque, 
iamblique,  l'auteur  des  livres  hermétiques,  les 
rédacteurs  des  papyrus  bilingues  grecs  et  dénio- 
tiques  du  musée  de  Leyde,  il  mit  à  profit  les  com- 
munications orales  ou  les  traditions  du  sacerdoce 
égyi>tien.  Les  hiéroglyphes  expliqués  dans  le 
premier  livre  d'Horapollon  offrent,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre,  un  caractère  d'aulheuiîcitc 
que  l'on  ne  saurait  révoquer  en  doute.  On  peut 
en  dire  autant  des  trente-sept  premiers  et  des 
quritrc  rierniers  <!u  livre  second.  Le  reste  a  été 
prïÀ  ailleurs  qu'aux  sources  égyptiennes.  Plusieurs 
symboles  semblent  rappeler  les  idées  familières 
aux  sf»rte<;(îtr  î:;nrstins[ne  ;  d'autres  expriment  dcB 
similitudes  populaires  représentées  par  une  image 
quelquefois  puérile ,  d'autres  fois  même  grossière 
ou  indécente.  Une  cL  <>c  ilc  s^  rnldlrs  semble 
avoir  été  systématiquement  empruntée  à  l'his- 
toire naturelle  :  dans  le  llfre  9,  du  n*  31  au 
n"  100,  on  voit  figurer  les  animaux  terrestres  et 
les  plantes;  101  et  102,  les  amphibies;  de  107  à 
114,  les  poissons  et  autres  animaux  vivant  dans 
l'eau.  Ailleurs  on  rencontre  des  idées  entièrement 
opposées  à  celles  que  l'antiquitt'  s'accorde  à  prê- 
ter aux  Égyptiens;  une  foule  d'emblèmes  dans  le 
livre  2  sont  tirés  de  la  mer,  tandis  que  nous  sa- 
vons l'horreur  des  Égyptiens  pour  cet  élément  el 
l'inipossibililc  de  trouver  parmi  les  hiéroglyphes 
la  représentation  d'une  seule  production  marine. 
Ailleurs  se  nnnifi  stent  des  disparates  choquantes 
entre  les  diverses  parties  de  l'ouvrage,  bi  de  l'exa- 
men des  doctrines  qui  constituent  le  fond  de  ce 
livre  on  passe  à  la  forme  sous  laquelle  elles  sont 
présentées,  si  des  idées  au  style,  on  verra  encore 
se  confirmer  nos  premières  déductions  sur  Tépo- 

que  où  il  fut  rédigé.  Le  plus  î 'prr  rxnmen  suffit 
à  prouver  que  le  style  des  Uiéroglyphiques  ne 
peut  appartenir  qu'à  la  période  d^i  commencée 
du  llas-Kmpire,  à  une  époque  où  la  langue 
grecque  était  loin  de  sa  pureté  originelle.  On 
voit,  en  effet,  l'antenr  des  Hiéroglyphiques  se 
servir  tantôt  d'expressions  homériques  et  bannies 
de  la  prose,  tantôt  former  une  construction 
vicieu&e  ou  bien  changer  sans  raison  le  temps 
des  verbes,  substituer,  par  exemplo,  le  futur  au 
présent  ou  à  l'imparfait;  ailleurs  recourir  à  des 
expressions  hors  de  l'usage  littéraire,  ou  bien 
empruntées  è  des  idiomes  Orangers  et  barbam.  • 
Tout  dans  l'ouvrage  d'Horapollon ,  cl  le  nom  de 
l'auteur  et  les  notions  que  cet  ouvrage  renferme, 
et  le  style  dont  dles  sont  revêtues,  tout  se  réunit 
donc  pour  nous  autoriser  à  croire  qu'il  fut  com- 
posé vers  la  tin  du  i'  siècle  de  notre  ère,  ou  dans 
le  courant  du  9*.  Lm  manuscrits  qid  nous  restent 
des  Hlero^;! ypliii|iit  s  sont  presque  toujours  reunis 
en  uu  même  volume  avec  d'autres  proiluctions 
de  la  Utlârntnrc  grecque.  La  bibliothèque  de 
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Laurent  de  MédicU  à  Florence  en  possède  quatre 
dont  l'un  est  du  14*  siècle  et  les  autres  du  15*. 
La  bibliothèi{ue  de  Saint-Marc  à  Venise  en  a  un 
du  15"  siècle,  ainsi  que  odk  éa  Vatican  i  Rome. 
La  I)il»liol!ièi]i!r  de  Paris  et)  conserve  trois  eiera- 
plaircâ,  dont  1  un  t-si  du  1  i«  siècle,  et  les  deux 
autres  du  16*.  La  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
possède  une  traduction  latine  manu'-rrifc  des 
Hie'roglypbiques.  Cet  ouvrage  cuoiptc  ()lusicuri> 
ëdjtions  dont  void  le»  prineipalei  :  I*  la  première, 
l'Edition  princtp* .  est  celle  qu'ont  piiMie'e  les 
Aide  à  Venise ,  octobre  1505,  iu-lol.  ;  elle  fait 
partie  d'un  volume  qui  renferme  plmieura  attires 
onvr,iij;i  grecs.  M.  Itenouard  a  signale'  cette  e'di- 
tioQ  comme  incomplète,  et  comme  étant  dans  un 
état  imperfection  qui  .tient  i  la  rareté  des  ma- 
nuscrits «l'ilorapolton  et  à  la  mauvaise  condition 
de  ceux  sur  lesquels  les  Aide  ont  travaillé.  Cette 
élition  a  e'ié  reproduite  à  Paris,  1551 ,  in-8°,  chez 
Conrad  Resch ,  liliraireé  Une  traduction  latine 
des  Hiérogltjphiques,  par  Bernardin  Tretiatius  de 
Vieence,  parut  à  Augsbour^  en  1515;  elle  fut 
réimprimée ,  avec  quehpies  anu-liurations ,  par 
Froben,à  Hflle,  1518,  in-4°;  par  Robert  Kstienne, 
Paris,  1530,  in-8»;  àBâle,  1554,  in-a°i  à  Lejde, 
i542,  in-8°;  3^  une  autre  traduction  est  celle  qui 
est  due  à  Phil.  Phasianini  rt  jui  vit  h  jour  à  Bo- 
logne, 1M7,  iii-4'>} 4°  dans! ordre  chronologique 
des  éditions  des  RUroglypkiqtM  vient  ici  se  pUoer 
celle  MirrifT,  avec  li  traduction  latine  du 
même  auteur,  publiée  séparément,  cbes  Christian 
Wechel,  Paris,  4548,  In-I*.  Mercier  parait  arolr 
suivi  le  texte  des  Aide,  d'après  l'édition  précitée 
de  Paris  de  1531.  L'édition  de  Mercier  reparut 
avec  les  corrections  de  Morel  à  Paris,  chez  lac- 
quin  Kerrer,  1551,  in^».  5°  Hurapolloms  Hitro- 
glyphica  grœe«  et  latine  a  Dav.  Htuchelio ,  Jide  cod. 
Augtutam  Mt.,  correetat  etc.,  avec  la  veriiion  de 
HerdcTi  Augabonij^»  IMSi,  in-^;  publié  de  nou- 
veau avec  quelques  rh.TnRements  en  1003,  in-4»; 
6"  Horapollinii  ilierogiijphica  grâce  et  latine,  etc., 
curante  Joanne  Corne lio  de  Pouw,  Utrecht,  chez 
Léonard  Charlois,  n^7  in-l».  Celte  édition,  duc 
à  un  critique  habile  quoique  souvent  trop  hardi, 
est  bien  supMeure  aux  précédentes.  L'auteup  a 
suivi  le  texte  de  l'édition  ri'Hrr  clicl.  7"  Enfin  imr 
dcrnière^et  toute  récente  édition ,  en  grec  et  en 
latin,  est  cdle  que  Ton  doit  k  Conrad  Leemans, 
împriinde  à  Leyde  chez  Lalau  ,  1825,  in-S".  M.  Lee- 
mans  a  profité  des  découvertes  archéologiques 
dont  les  monuments  égyptiens  ont  été  dernière- 
ment l'objet  et  des  travaux  philologiques  les  plus 
récents,  pour  donner  ri  son  travail  un  plus  haut 
degré  d'amélioration  c]ue  n'avaient  pu  le  faire  ses 
devanciers.  Mous  possédons  deux  traductions 
françaises  du  livre  (i'Hnrrt]io!Inn.  La  première  a 
pour  titre  :  Les  tculptures  ou  gravures  sacrées,  tra» 
duitei  dulatim  M  Jirianftài,  avec  desjigwum  bois. 
Paris,  1513,  in-8°,  t-l  r;-C),  in-t2;  on  attribue 
cette  version  a  Ceoflro>  1  hurg  ou  ïory  de  Itourges 
CD  Bcnry*  La  iMoiide  «H  cvnniie  mnii  le  titn  de  t 
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BUroglyphes  dits  d'HorapoUe ,  ouvTage  tra<Unt  du 
prer  par  M.  Rcquier,  Amsterdam  et  Paris,  1779, 
in-ii,  et  1782,  in-12,  avec  un  nouveau  titre. 
M.  I^enormant  a  publié  en  1838  une  dissertalioii 
très-ingénicusc  snr  l'origine,  la  destination  chez 
les  anciens,  et  l'utiiilé  actuelle  des  Hiérogly- 
phiques d'Iiorapollon  ;  nous  avons  nous-néme 
consulté  avec  fruit  ce  travail,  quoique  ne  parta- 
geant point  les  principales  vues  de  l'auteur  sur 
l'orifi^ne  des  Hiéroglyphiques  et  Pl^poque  à  la- 
quelle cet  ouvrn^^e  fut  rompoaé.  DOL. 

HORATiUS.  Voyez  Cochts. 

HORBORGH  (Goiludub  as),  canoniste  sur  lequel 
on  n'a  presque  aucun  rensei^nciiirnt ,  naquit  vers 
le  milieu  du  14*  siècle  dans  une  petite  ville  de  la 
Westphalie  dont  il  porte  le  nom.  Étant  allé  i 
Rome,  il  y  fut  attaché  longtemps  comme  avocat 
ou  comme  grefller  au  tribun ^^l  de  la  itote,  dont 
il  a  recueilli  les  décisions.  Dans  la  préface  il  nous 
apprend  qu'il  commença  ce  travail  le  30  janvier 
irîTG  ,  et  le  continua  jusqu'au  mois  de  mai  158â. 
Cette  compilation  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  De- 
cisionet  nova  Rotœ  Romana,  Morne ,  Udalrich  Cal- 
lus  (vers!  ntl),  in-fol.  ;  ibid.,  1472,  grand  in-fol., 
et  1475,  même  format.  Ces  trois  éditions  ont  été 
décrites  soigneuienent  par  le  P.  Audiffredi  dans 

5nn  C.atal.  edit.  romanor.  Comme  la  dair-  de  l'im- 
presiiioQ  fait  maintenant  le  priaeipal  mente  de 
cet  ouvrages,  les  éditioot  postérieures ,  quoique 
revues  et  augmentées  par  dNcit  eanooistes,  sont 

peu  recherchées.  W— «. 

HOROAL  (Jean),  jurisconsulte  lorrain,  descen- 
dait d'un  des  frères  de  Jeanne  d'Arc,  et  fut  eleve' 
dans  des  sentiments  de  vénération  pour  la  mé- 
moire de  cette  héroïne.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  prit  ses  degrés  dans  )a  double  faculté  de  droit, 
et  peu  de  temps  après  fut  pounu  d'une  chaire  à 
'l'université  de  Pont-à-Mousson.  A  celle  place  il 
joignit  celle  de  conseiller  du  due  de  Lorraine, 
montra  dans  plusieurs  circonstances  beaucoup  de 
zèle  [tour  le  8er>'ice  de  son  souverain,  et  mourut 
en  lui  8 ,  à  l'Age  de(><>  ans.  Son  épitaptae,  que  l'on 
voyait  dans  l'église  des  Clarisses  à  Pont-à-Mniis- 
son ,  est  imprimée  dans  la  Bibliothèque  de  dom 
Calraet,  col.  808.  A  la  priéte  de  Chartes  Dnly», 
avocat  général  à  la  cour  des  aides  tle  l^aris,  et 

Krent  comme  lui  de  Jeanne  d'Arc,  llordal  publia 
uvrage  suivant  t  Hermmm  nMHaimm  Joeamm 
d'Arc  hjt'iiu-iriijiF  ,  rufgo  aurdifincnsis  puella  ,  his- 
toria ,  ex  varui  gracitsiina  iwxrruptùsimaque ^dei 
scripioriètu  «Kerpta .  ejusque  bmwenSm  •  emtmmmUw 
tindicata,  Pont-à-Mousson ,  1612,  in-4''.  Ce  vo- 
lume ,  assez  rare ,  mais  peu  recherché  maintenant, 
renferme ,  comme  le  titre  l'indique ,  des  extraits 
d'un  grand  nombre  d'auteurs,  historiens,  tbéo» 
logiens,  médecins  et  poî''tcs  (pii  tous  ont  rendu 
justice  aux  vertus  de  cette  heroine.  Hordal  donne 
en  outre  (p.  152)  la  liste  des  ouvrages  dent  il  ne 
s'est  point  servi,  mais  dans  lesquels  on  trouverait 
quelques  renseignements.  Cette  liste,  très-iocom- 
plile,  mliiie  pourrépoquti  m  mérite  plu»  d'être 
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eomMe  (wy.  Ibamik  WhMc).  «-  Le  filf  de  Bor- 
dai, nommé  Jean  ,  rnmmc  son  père,  lui  succéda 
dans  sa  place  de  profe»»«ur  en  droit,  fut  employé 
par  Charles  IV,  due  de  Lomioe,  à  dtfenes  négo- 
cia tioas  i  et  mourut  à  BrazeUes  dans  un  âge  peu 
avancé.     \  W— «. 

RORLEMAIf  (CmàXLu ,  baron  ne),  surintendant 
des  bâtiments  du  roi  de  Suède,  et  chevalier  de 
l'ordre  de  l'Étoile  polaire,  nt^  en  1700,  mort  en 
HHiS ,  avait  embrassé  dans  ses  ctudes,  non-seule- 
ment l*ardâtectnre  et  les  arts  qui  s'y  rapportent, 
mais  l'économie  rurale,  l'econoniif  politirjue  et 
la  géographie.  En  il  fit  aux  Ii  hîs  du  gouver- 
nement un  voyage  dans  l'intérieur  du  royaume 
pour "l'Xaminer  !r  ^o] .  h  ?  rivirrrs,  les  mims,  ef 
publia  à  Stockholm  &cj>  ol)j»«rvatiuus  en  forme  de 
journal.  Ce  journal ,  rédigé  en  suédois*  parut  en 
allt  inand  à  Leipsick,  1751.  Quelque  temps  après 
Ilurleman  entreprit  un  autre  voyage  en  diverses 
provinces,  et  présenta  aux  administrateurs,  au 
public,  de  nouveaux  résultats  dignes  d'attention. 
Un  profita  dans  plusieurs  circonstances  des  con- 
seils de  oc  sarant,  et  cet  estimable  citoyen  eut 
une  grande  influence  sur  la  prosperile  ]).iys. 
Plusieurs  édifices  publics  dont  il  donna  le  pian 
attestent  que  ses  principes  d'arcliitecUire  étaient 
conformes  au  bon  goût,  et  qu'il  savait  en  faire 
l'application  avec  discerneaunt.  L'Académie  des 
sciences  et  celle  des  beaux-arts  de  Stockholm  le 
comptaient  parmi  leurs  membres  les  plur  actifs 
et  les  plus  zélés.  C — al'. 

UORMAN  (Giillaume),  natif  tie  Sali&bury,  après 
avoir  fait  ses  études  avec  beaucoup  de  succès  au 
collège  Neuf  (rOxforJ ,  dont  il  élait  un  des  mem- 
bres, devint  en  14itô  principal  du  collège  d  Eaion. 
Il  y  mourut  le  ii  avril  ISSt,  étant  devenu  vice- 
prévÀt  et  s'elanl  fait  fa  réputation  d'excellent 
critique  et  de  savant  théologien.  On  a  de  lui  : 
1*  Amd-Botikom  ad Gtikimm  Ulhm,  42»! ,  In-I» 
(coij.  Lu, y);  2"  Apologelicon  contia  l'iferli  WhU- 
tingtoa,  pri/to-vatii  .Ingiia ,  incicUem  indoctamqa* 
crMM'ntftiofWM,  I!I21 ,  in-4«  (eoy.  Hob.  WwTTifie- 
TOK);  3»  Vulgaria  putrorum;  i"  Compendium  hit- 
torite  Gulieimi  Mulmciburientit  ;  ^  EpUoau  àistoriee 
Johannit  Pici  Mirandula  ;  6°  EUgim  m  wtarUm 
GuUelmi  Lilii;  7«  Auatomia  memùrorum  hominis; 
8"  Analomia  eorponi  huuunn  ;  'J"  In  Iheoiogiam  Ga- 
brieiis  Biei;  10"  tascis  rerum  ùriumnicorum ;  ii"  De 
Mcnnd'e  rf^îv  «omiiiMo.  Cet  ouvrage  est  contre  le 
divorrf  (!r;  Krnri  VIII.  12°  Epittolœ  et  orniionrf 
15°  Utritarum  t^nonyma;  14o  De  arte  diclandi  ; 

fit  ColMtMt  de  re  rtuHea;  l0>/ii  Vorroam  Ca- 
liiuicllam.  etc.,  De  re  rusUca.  Jean  Baie  et  le  doc- 
teur PUIS  ont  confondu  cet  auteur  avec  Godefroi 
Honnan  son  contemporain ,  qui  habitait  à  Cam- 
I>ridge  pendant  que  Guillaume  résidait  à  Eaton. 
Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  vie  de  ces  deux  savants 
plu:>icurs  circonstances  qui  ne  sauraient  convenir 
a  la  même  personne.  T — d. 

HOIIMISDAS,  fin  papc  le       novembre  514, 
succédait  a  byauuaquc  :  il  était  né  a  i:  ro&inone, 
XIX. 


dans  la  campagne  de  Rome ,  et  fort  Instnrit  dans 

l'étude  des  lettres.  Ses  vertus  rt?pondirent  à  ses 
talents,  et  lui  méritèrent  les  honneurs  de  l'élec- 
tion. Anastase  était  alors  »»  le  tr6ne  dXMent, 
et  protégeait  les  sectateurs  d'Evityehès.  Son  com- 
pétiteur à  l'empire,  Vitalien,  après  avoir  obtenu 
des  Bueeès  militaires  contre  Anastase ,  appuyait 
au  contraire  le  parti  catholique  ,  et  voulait  qu'on 
assemblât  un  concile  pour  faire  juger  le  difTé- 
rend.  Anastase ,  ayant  été  obligé  d'y  consentir, 
reçut  des  légats  d'Uormisdas ,  qui  délMt  aussi 
la  réunion ,  mais  à  condition  qu'on  acceptemit 
en  Urient  le  concile  de  CUalcéiluine ,  et  surtout 
qu'on  pronoooeralt  la  condamnation  de  la  mé- 
ntnirp  d'Araee,  ce  patriarche  de  Constantinople 
qui  avait  été  l'un  des  premiers  à  protéger  l'hété- 
rodoxie. Anastase  se  refusa  à  ce  dernier  petot» 
et  le  pape  n'aurait  pas  insisté  si  le  sénat  de  Rome 
n'eût  écrit  que,  sans  cette  condition,  il  n'y  avait 
point  de  réunion  è  espérer  entre  les  denx  ^ises. 
Ainsi  1rs  ]t''^3U  Au  yi.npi'  rrrinrriif  sans  avoir  rien 
obtenu.  UormiiKias  uc  se  rebuta  point,  et  renvoya 
de  nouveaux  ambassadeurs  I  Constantinople.  Le 
refus  (l'Anastase  et  de  ses  evé(iues  étant  toujours 
ie  même,  la  persécution  exercée  par  les  moines 
eutychiens  de  Syrie  contre  les  moines  catholiques 
du  pape  devint  pins  violente.  Anastase  était  ré- 
solu de  se  porter  aux  dernières  exlrenii(t'<;  ;  uwùs 
St-Saba&  et  St-^Thcodose  vinrent  à  Constantirio]ilc , 
à  la  tête  de  près  de  dix  mille  moines,  présenter 
une  requête  dans  laquelle  ils  renouvelaient  les 
deuiaiules  de  la  cour  de  Rome,  et  déclaraient 
qu'ils  étaient  attachés  aux  quatre  conciles  comme 
aux  quatre  Kvnngiies.  Di  s  ce  moment  l'empereur 
resta  en  repos,  et  les  choses  demeurèrent  indé- 
cises jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  818.  lustin,  son 
successeur,  et  le  patriarche  Jean  se  montrèrent 
plus  favorables  aux  demapdes  d'Uormisdas,  et  dé- 
darèrent  y  consentir  pour  le  bien  de  la  paix  et 
la  réunion  des  Églises.  Ainsi  te  nom  d'Acacc  fut 
rayé  des  dyptiques,  et  par  conséquent  de  la  com> 
mnnion  des  lldèles.  Jusque-là  on  loue  ie  zèle ,  la 
prudence  et  la  fermeté  du  pape  ;  mais  beaucoup 
de  gens  ont  blâmé  sa  sévérité  lorsi[u'il  exigea 
pareillement  la  radiation  des  noms  d'Ëupbème  et 
de  Macédonius,  successeurs  d'Acace,  dont  toute  la 
vie  avait  été'  exemplaire,  et  qui  n'avaient  eu 
<i  autre  tort  que  d'obéir  à  la  nécessité  de  ne  point 
troubler  la  tramjuillité  de  l'Orient,  en  se  soumet- 
frtnt  à  l'opinion  publique,  ilormisdas  dt'[ilny<i  le 
même  zèle  pour  entretenir  la  foi  et  la  discipline 
dans  les  Ëglises  d'Occident.  C*est  ce  qui  résulte 
de  ses  instructions  adressées  à  St-Avil  dans  la 
Gaule  narboonaise,  à  Jean  de  Tarragone  et  à  Sal* 
luste  de  Séville  dans  les  Espagnes.  Sa  conduite 
intérieure  ne  fut  pas  moins  louable.  Il  donna  des 
exemples  édifiants  de  modestie,  de  pénitence,  de 
charité,  prit  un  très-grand  soin  du  culte  extérieur 
de  la  religion ,  instruisit  le  clergé  dans  la  psal- 
motlie,  H  (it  orner  plusieurs  églises  dans  la  ville. 
Il  mourut  ie  U  août  jiô ,  après  neuf  ans  et  dix 
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mois  de  pontiflcat.  On  a  qiiatrc-vinjîls  Lettres  en- 
viron de  ce  pape  dans  la  collection  des  conciles. 
Il  euf  pour  lucceaseor  SWean  I**.  D^. 

IIORMISDAS  I"  (en  ariciin  persan  Aouhrmazdnï, 
en  persan  moderne  Amrmetd  et  Uormoia,  en 
arménien  Oniusf),  troitième  roi  de  Perse  dk:  la 
dynastie  des  SasMiiidi'S,  était  ni^  li  Schahpour  l«' 
et  petit-nis  d'Ardesciiir  fondateur  de  la  nou- 
velle monarchie  persane  {vog.  AbdsChtb  et  Ctti- 
pouit  1").  11  monta  sur  le  trône  .en  l'an  271 ,  et 
mourut  en  272,  après  un  règne  de  quatorze  mois  : 
son  fils  Oahram  1  '  lui  succéda.  On  raconte  de  ce 
prinee  que ,  du  temps  de  Mm  pôc,  il  avait  été 
gouverneur  du  Khoraçan  :  ses  ennemis  répan- 
dirent le  bruit  qu'il  levait  une  armée  pour  dé- 
trôner Schahpour.  Quand  llormisdas  en  fut  in- 
forme', Il  Sf  fit  rnnpf-r  la  main,  l'envoya 
enfermée  dans  une  l>oile  pour  lui  prouver  qu'il 
ttmSX  aucune  intention  die  lui  ravir  l'empire  ; 
car  chez  les  I*prsans  il  ctait  d'usage  (ju'ini  prince 
mutilé  ne  pouvait  monter  sur  le  trône.  Cet  acte 
«fbérolsme  augmenta  l'amitié  que  son  père  avait 
pour  lui,  et  AvcmU  ce  monarque  à  en  faire  son 
«uccesseur.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le 
souvenir  des  événements  qui  arrivèrent  pendant 
la  courte  durée  de  son  règne.  Nous  savons  s  i- 
lement  qu'il  permit  à  l'hérésiarque  Manès,  j  u 
avait  été  banni  par  son  père  dans  la  Transoxiaiu , 
de  rester  dans  la  Perse  et  d'y  prêcher  sa  doctrine, 
dont  II  favori.sa  la  propnj^ation ,  en  lui  donnant 

f)our  résidence  le  cUàleau  royal  de  Da^kereh  Uaus 
e  Sedjestan.  —  Hormisdas  II ,  fils  et  successeur 
de  Narsès,  huitième  roi  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  monta  sur  le  trône  en  Tan  503,  et  mourut 
en  l'an  511 ,  après  un  règne  de  sept  ans  et  cinq- 
mois.  U  laissa  en  rfiourant  la  reine  M  iti  Afri  l.  ^a 
femme,  enceinte,  et  elle  accoucha,  quelques  juurs 
après,  d'un  fils  qu'on  appela  Scliabpour  et  qui 
fut  aussitôt  proclamé  roi  r  ^y.  CuAPon  II    1!  ir- 
misdasavaitd'autresentauts,  qui  furent  sans  doute 
eielus  de  la  succession  parce  qu'ils  étaient  nés 
de  quelques  concubines  ;  nous  en  connaissons 
trois  :  Hormisdas,  qui  se  retira  chez  les  Romains 
et  qui  accompagna  Julien  l'Apostat  dans  son  ex- 
pc'dilion  contre  les  Perses  ;  Narsès,  que  son  frère 
Schahpour  tenta  plusieurs  fois  de  faire  roi  d'Ar- 
ménie, et  Ardeschir,  qui  lui  succéda  sur  le  trône 
de  Perse.  —  Hormisdas  111,  seizième  roi  de  Perse, 
de  la  race  des  Sa&sanides,  fils  d'iez-dedjerd  II, 
lui  succéda  au  préjudice  de  son  frère  allié  Kiruuz, 
qui  Ait  obligé  de  se  contenter  du  Sedjestan  pour 
apanage.  Ilorniiî.das  commenta  de  régner  en  l'an 
497  :  son  frère,  qui  ne  pouvait  pas  oublier  l'in- 
justice qu'on  avait  commise  à  son  égard,  fit  alors 
alliance  avec  les  Huns  Fphthnlites,  ou  Hayathc- 
liles ,  qui  lui  fournirent  une  grande  armée,  et 
Paidèrent  i  se  rendre  maître  de  la  Perse,  à  con- 
dition qu'il  leur  céderait  la  ville  de  Teriued  et 
la  plus  grande  partie  du  Khoraçan.  Uormisdas 
fut  vainctt  et  prit  en  l'an  460,  et  Finnut  k  fit 
massacrer  avec  trois  autre*  dte  ses  frères»  pour 


qu'il  ne  restât  plu*  ancuii  prtodant  i  l'ent- 
pire.  S.  M— s. 

HORMISDAS  IV,  vingt-deuiième  roi  de  Perse, 

de  la  dynastie  des  Sassanides ,  fils  du  grand 
Cbosroès  1*',  ou  Kbotrou  Anomcltrewan ,  selon  les 
Persans,  fut  aussi  nommé  Turi'Xai  (né  d'une 
Turque),  parce  ipn  s  i  mère  était  fllle  du  khakan 
des  Turcs.  Sous  le  règne  de  son  père,  l'empire 
de  Perse  était  parvenu  an  plus  haut  degré  de 
splendeur  -,  les  Romains,  après  do  longues  guerres, 
avaient  été  forcés  d'abandonner  la  plus  belle 
partie  de  la  Mésopotamie:  la  grande  Arménie, 
i'ibérie ,  l'Albanie  et  presque  tous  les  pays  ren- 
fermés dans  le  mont  Caucase,  faisaient  partie  de 
l'empire.  L'Yemcu  et  la  plus  grande  partie  de 
l'Arabie  étaient  régis  par  des  gouverneurs  per- 
sans ;  les  trihus  arabes,  les  peuples  du  Dilem 
étaient  soumis  :  les  rois  de  liirab ,  des  Khazares 
et  des  Alaîns fournissaient  des  troupes  auxiliaires, 
et  rrctninaissaient  la  suprématie  du  grand  roi, 
qui  possédait  encore  une  partie  de  l'Inde  et  de 
la  TlrânaoïiaDe  ;  enfin  on  voyait  en  même  temp* 
à  M  nl  )ïn  ou  Cte'siplion ,  sa  résidence  royale,  des 
ambassadeurs  turcs,  huns,  khazares,  tibétains, 
indiens,  arabes,  éthiopiei»  et  romains.  Les  ar- 
mées du  roi  de  Perse,  presque  toujours  victo- 
rieuses sous  des  généraux  habiles,  avaient  rtfpandu 
la  terreur  de  son  nom  dans  toute  la  partie  de 
l'Asie,  et  un  ministre  célèbre  dans  l'Orient  par 
ses  grands  talents  et  sa  profonde  s.igesse  ,  Bou- 
zuurdj-Mihir,  avait  mis  l'intérieur  du  royaume  dans 
l'état  le  plus  florissant.  Uormisdas ,  en  montant 
sur  le  trône,  possédait  rem[)ire  le  })lus  puissant, 
le  plus  riche  et  le  mieux  administré  de  l'Asie,  et 
il  eAt  pu,  en  marchant  sur  les  traces  de  son  pfafe, 
en  être  lonL^temps  le  paisible  possesseur.  Son 
origine  doublement  royale  qui  l'avait  fait  prélé- 
rer  à  pludcurs  de  ses  frère»  plus  âgés  que  lui, 
et  les  preuves  de  courrrge  qu'il  avait  données  dans 
la  dernière  guerre  que  son  père  avait  eue  à  sou- 
tenir contre  les  Turcs,  faisaient  croire  qu'il  sau- 
rait égaler  dans  les  combats  la  gloire  de  ses 
aïeux ,  et  qu'il  ne  serait  pas  moins  habde  qu'eux 
dans  l'art  de  gouverner  ;  car  il  était  disciple  du 
grand  Bouzourdj-Mihir ,  qui  conservait  encore 
l'administration  des  -'H%ires.  Mais  malgré  le  cou- 
rage et  les  talents  qu'on  ne  pouvait  lui  contester, 
Hormisdas  avait  dans  son  caractère  un  fond 
d'orgueil  et  de  cruauté  qui  fit  bientôt  lisparaltre 
toutes  ses  bonnes  qualités ,  le  rendit  i'objet  de  la 
haine  universelle,  et  le  prâripita'dans  uo  aMme 
.  de  malheurs,  dont  la  Perse  ressentit  longtemps 
les  effets.  U  monta  sur  le  trône  en  l'an  579  ;  1^ 
Persans  soutenaient  alors  depuis  huit  ans ,  avee 
des  s  ii  (  t  >  divers,  la  guerre  contre  les  Romains; 
les  deux  peuples  épuisés  désiraient  la  paix  ;  des 
négociations  étaient  déjà  entant  quand  Cbos- 
roès mourut  :  ce  prince  avait  consenti  à  rendre 
aux  Romains  l'importante  forteresse  de  Dara  en 
Mésopotamie,  qu'ils  réclamaientdepuislongtemps, 
I  etl'enpttcur  Tibift  l«i  céifatll  ta  gnadt  Aimé* 
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nie,  l'Ibérie,  l'Albanie  et  l'Arzanèrie,  en  deman- 
dant  feulement  qne  les  ehrtftfem  qui  habitaient 

rrs  r(*gions  eussj^nt  la  liberté  de  religion.  Les 
choses  en  étaient  là  quand  Uormisdas  fut  cou- 
ronné rof.  Malgré  un  usage  établi  depuli  long- 
temps mtrr  fes  deux  peuples ,  il  ne  daigna  pas 
faire  notifier  «on  avènement  à  la  cour  de  Con- 
stantinople.  Tibère  ne  flt  pas  attention  à  ce 
uiantpie  de  procédé;  il  voulut  continuer  les  né- 
gociations, et  il  envoya  5  Cit^siphon  ses  ambassa- 
deurs Zacharie  et  Tluodore  pour  conclure  la 
paix  sur  les  bases  déjà  arrète't  s.  Après  beaucoup 
de  délais,  Uormisdas  lui  rt'pondit  enfin  avec  hau- 
teur que  Cho&roès  avait  bien  pu  céder  Uara ,  qui 
était  sa  eonquéle  ;  mais  que,  quant  à  lui,  il  n'a- 
bandonnerriit  aunine  partie  de  l'héritngc  de  son 
père:  il  exigeait  en  outre  le  payement  d'une 
somme  égale  à  duquanl»  années  d'un  subside 
anniud  (pip  par  le  dernier  frailé  les  Romnins 
s'étaient  engagés  à  payer  aux  Persans,  et  qu'ils 
n'atafent  fourni  que  pendant  sept  années.  L'em- 
pereur raiiprl.i  ses  ambassadeurs  ,  cl  envoya  en 
Uésopotamie  une  pui!i>iiuitf  armée,  sous  le  com- 
mandement de  Maurice  ,  (]ui  fut  son  successeur  à 
l'empire ,  et  d'un  Arménien  nommé  Narsès ,  qui 
s'était  distingué  en  Italie,  et  qui  était  issu  d'une 
branche  de  la  famille  royale  des  Arsacides  de 
Perse,  établie  en  Arménie  sous  le  nom  de  Gam- 
saraganp.  Ces  ge'neranx  avant  passé  le  Tigre,  ra- 
vagèrent l'AsÂyritj  et  la  Meilie  ;  mai» ,  trop  faibles 
pour  se  maintenir  pendant  l'hiver  au  delà  de 
l*Euphrate,  ils  revinrent  camper  dans  la  Cappa- 
doce.  Au  printemps  de  l'année  suivante,  5^,  ils 
descendirent  parla  Syrie,  dans  le  dessein  de  pas- 
ser l'Kuphrate  à  Circesium  ou  Karkisiah,  ef ,  en 
longeant  ce  fleuve,  de  pénétrer  par  le  désert 
d'Arabie  jusqu'i  la  capitale  de  l'empire.  Mondar, 
prince  des  \!  ;  es,  <]ui  était  auxiliaire  des  Ro- 
mains, les  trahit ,  et  donna  secrètement  avis  de 
leur  raardie  et  de  leur  plan  au  roi  de  Perse ,  qui 
envoya  le  général  Adarman  pour  passer  l'Eu- 
pbrate  derrière  eux ,  leur  couper  la  retraite ,  et 
ravager  la  Syrie  sans  défense.  Adarman  s'était 
déjà  emparé  d'Ëdease  et  était  UtM  à  Callinicus, 
se  préparant  à  passer  le  fleuve,  quand  Mauriee 
informé  de  &a  marche  abandonna  son  projet  contre 
€léslphon,brAlaletbarqnesquiraeoompagnBient, 
et  re vifit  sur  ses  pas  attaquer  Adarman  ,  qui  ne 
s'aitcudait  pas  à  son  approche.  La  plus  grande 
partie  des  barbares  qui  servaient  dans  l'armée 
romaine,  effrayés  par  la  manière  de  combattre 
des  Arabes  alliés  des  Persans,  prirent  la  fuite,  et 
Haurice'se  trouva  réduit  è  la  eruellc  néoessité  de 
combattre  et  de  vaincn  ivi  r  une  très-petite  par- 
tie de  ses  soldats.  Adarman  vaincu  fut  contraint 
de  ébereher  un  asile  au  delà  du  Tigre,  et  d'aban* 
donner  la  Mésopotamie  ;  une  autre  année  per- 
sane, qui ,  du  côté  du  nord ,  était  entrée  dans 
l'Arménie  romaine,  y  avait  aussi  été  détruite  par 
Rours,  qui  y  commandait.  Tibère,  quoique  vain- 
queur, n'en  foulait  pas  moins  oonchire  la  paiiavec 


I  iiormisdas;  il  lui  renvoya  Zacharie  pour  entrer  en 
ponrparler  i  mais  le  roi  de  Perse ,  qui ,  au  fond ,  ne 
voulait  pas  d'aerommoderaent ,  profita  du  repcs 
que  lui  donnaient  ces  négociations  pour  lever 
de  nouvelles  trouites ,  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  Tenkbosrou  ou  Tamebosroès,  l'un  des 
plus  illustres  généraux  de  son  père  :  celui-ci 
rentra  dans  la  Mésopotamie,  et  vint  camper  sous 
les  murs  de  Nisibe,  d'où  peu  après  il  vhit  attaquer 
Maurice  devant  Constanline.  I,es  Perses,  naguère 
tant  de  fois  vainqueurs  des  Romains,  brûlaient 
de  réparer  leur  honneur  et  de  venger  l'afflront 
qu'ils  avaient  essuyé  sous  les  ordres  d'Adarmanj 
ils  attaquèrent  Maurice  avec  la  dernière  fui^eur  : 
mais  tous  leurs  efforts  furent  vains;  les  Romains 
les  mirent  en  déroute,  et  le  vir  ix  n:i'ntTal  persan 
désespéré  de  ce  revers,  ne  voulant  pas  survivre  à 
sa  débite,  se  précipita  dans  les  rangs  ennemis, 
où  il  trouva  une  mort  glorieuse.  Maurice,  après 
cette  éclatante  viotoire,  alla  recevoir  à  Conslan- 
tinople  la  récompense  de  ses  ser?feea;  il  obtint 
en  mariage  en  ^^-2  la  lille  de  son  souverain,  dont 
il  devint  le  successeur  dans  la  même  année.  Pen- 
dant que  les  armées  d'Iiormisdas  étaient  vaincues 
daris  la  Mésopotamie,  et  que  les  plus  habiles  gé* 
néraux  de  son  pèro  voyaient  ternir  la  gloire  de 
leurs  armes,  ce  prince  devcnaii,  par  sa  conduite 
tyranniqtie,  l'horreur  de  ses  sujets.  Il  n'avait  plus 
pour  le  guider  le  sage  Bouzourdj-Mihir,  qui  était 
mort  dix-tiuit  mois  après  son  avènement  au  trône, 
chargé  d'ans  et  de  gloire.  La  présence  de  ce  res* 
pectable  ministre,  qui  avait  élevé  son  enfance, 
l'avait  contenu  pendant  quelque  temps;  mais, 
a|H^ès  sa  mort,  il  ne  connut  pins  aucun  frein  t 
jouet  de  .ses  courtisans,  infatué  de  son  savoir,  il 
suspendit  tous  les  tribunaux,  et  voulut  seul 
rendre  la  justice.  Pour  imprimer  plus  de  respect 
à  ses  peui)Ies,  il  dictait  Iiii-nu'mc  ses  arn^tsdans 
des  assemblées  solennelles  des  grands  de  l'état , 
où  il  paraissait  revêtu  de  tous  les  ornements 
royaux  et  la  couronne  sur  la  tète,  ce  qui  lui  fit 
donner  par  dérision  le  surnom  de  Tadj  Dnr  (porte- 
couronne).  Tourmenté  par  le  souvenir  d'une  pré- 
diction qu'on  lui  avait  faite  dans  sa  jeunesse,  et 
(pii  le  menaçait  de  prnlre  h  eouronne  par  la  ré- 
volte de  ses  sujets,  il  ies  craignait  et  se  défiait 
de  chacun  d'eux  :  il  n'osait  ni  sortir  de  sa  capi- 
tale ni  se  montrer  à  la  téte  de  ses  armées,  qui 
sous  le  règne  de  son  père  étaient  accoutumées  à 
voir  leur  souverain  les  guider  lui-oéme  au  roilien 
des  combats  ,  et  partager  leurs  fatigues  et  leurs 
dangers.  Enfermé  dans  son  palais,  en  proie  à  de 
perpétuelles  craintes,  Hormîsdas  changeait  contf- 
nuellcHK  iit  ses  généraux;  et  il  prodiguait  avec  la 
plus  froide  indillérenee  le  sang  de  ses  soldats  dans 
des  expéditions  msensées.  Les  nobles,  qui  étalent 

ceux  de  ses  sujets  (pi'il  devait  le  plus  redouter  en 
cas  de  rébellion,  furent  surtout  victimes  de  sa 
cruauté  :  leur  sang  coula  par  toiTeui^i  les  eaux 
du  Tigre  furent  couvertes  de  leurs  cadavres;  al  le 
cbàlcau  de  l'Oubli ,  dans  la  Suaiane,  dont  ce  non 
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seul  indique  la  sinistre  dt^tination ,  regorgea  de 
prisonniers.  Les  gens  de  letlrai  et  les  hommes 
d'f^t^t ,  dont  il  croyait  surpasser  le  lavoir  et  les 
connaissances,  furent,  par  mite  iPane  basse  ja> 
femle,  eossi  expoiës <]oe  Mt  généraux:  Hehboiu] 

Frrmnyruî,  SîinarahBerzin ,  !ezil-Goschasp,  Hahram 
Ader-Mehran  et  tout  ce  qui  restait  des  conseiller* 
de  son  père,  furent  payés  de  leurs  longs  services 
par  d'afTrcux  supplices;  le  chef  des  préIres,  ou 
M<mMm  -  Uoktd ,  que  ses  fonctions  devaient 
mettre  plus  qu^in  tutre  i  l'ibri,  fut  aussi  vic- 
time de  ses  fureurs.  La  Perse,  si  florissante  trois 
ans  avant  cette  époque,  devint  un  théâtre  hor- 
rible de  proscriptions;  et  ce  tiis  d'un  roi  encore 
après  douie  siècles  l'otijet  de  la  Tfoàwtlon  des 
Orientaux ,  qui  le  décorent  du  surnom  de  Jutle, 
mérita,  par  sa  tyrannie,  l'exécration  de  ses 
peuples.  Les  habitants  de  l'IIyrcanie  et  du  Dilem, 
ainsi  que  leurs  votfiins  les  Cadusiens,  se  révol- 
tèrent, et  soutinrent  contre  ses  généraux  des 
guerres  longues  et  sanglantes  qui  lui  attirèrent 
plus  de  haine  que  leur  chAtiment  n'inspira  d'hor- 
reur pour  la  rébellion.  Au  milieu  de  ces  calamités, 
les  Persans  «onservèrent  nn  certain  sentiment 
dMinnnrtir;  et  le  SfUivrnir  ilr  Iriirs  .inciens  ex- 
ploits les  portait  toujours  a  (otnbattre  avec  le 
même  courage  les  étrangers  qui  de  toutes  parts 
inenafait  nl  d'envahir  l'empire.  Peu  après  le  dé- 
part de  Maurice,  Homiisdas  avait  envoyé  dans  la 
Mésopotamie  une  nouvelle  armée,  qui  s'en  était 
raiparée  presque  sans  coup  férir:  Maurice,  devenu 
empereur,  donna  ordre  à  Mouschegh  Mamigonéan, 
prince  de  Daron  et  duc  d'Arménie,  de  réunir  ses 
troupes  i  eelles  de  Cours  et  du  Lombard  Ariulphe, 
your  rhrïsscr  les  Persans  de  cette  province.  Leurs 
armées  réunies  vinrent  attaquer  ces  derniers,  vers 
les  lieux  où  le  fleuve  Nymphiusse  Joint  au  Tigre, 
au  nord  d'Amid.  Cours,  jaloux  de  h  preTérence 
que  l'empereur  avait  donnée  à  un  prince  armé* 
sien,  ne  seconda  pas,  comme  il  le  devait,  son 

fjénj^ral;  l'nrnif^i"  romaine  fut  v;ilnri)i',  t;t  oli]i|:;.'e 
de  laisser  la  Mésopotamie  entre  les  mains  des 
Persans,  qui  n'osèrent  cependant  pas  profiter  de 
leurs  avantages,  ni  passer  le  Nymphius,  où  les 
deux  peuples  restèrent  sur  la  défensive  pendant 
environ  .une  année.  Enfin,  l'empereur  Maurice 
voulut  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  et  douna, 
en  l'an  584,  le  commandement  de  l'armée  d'Ar- 
ménie à  son  beau-frère  Philippique.  Ce  gcne'ral 
«rifa  bi«itôt  wr  les  bords  du  Tigre,  d'où  il  vint 
forcer  les  passages  du  mont  Izala,  entre  Amid  et 
Nisibe,  et  il  entra  en  Mésopotamie  :  mais  voyant 
qu'il  était  trop  faible  pour  tenir  dans  les  vastes 
plaines  de  ce  pays ,  contre  la  nombreuse  cl  ex- 
cellente cavalerie  des  Persans,  il  prit  le  parti  de 
se  replier  sur  PEuphrale,  après  une  campagne 
qui  ne  répondit  prr^;  n  Vli\vc  <pi'on  s'était  formée 
de  ses  talents.  Mais  trompé  par  ses  guides,  au  lieu 
d'aller  vers  le  fleuve,  il  se  dirigea  versThëodo- 
SM'ii()!is  pn  Arme'nie,  où  il  passa  l'hiver.  L'année 
suivaute  il  entra  en  campagne  :  mais  tous  ses 
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exploits  se  bornèrent  à  ravager  l'Arzanène;  car 
il  fut  longtemps  retenu  par  une  maladie  duige» 
reuse  dans  les  murs  de  Martyropolis  :  au  commen- 
cement de  l'hiver,  il  ramena  ses  troupes,  et  gagna 
Gonstantinople.  En  Fan  886,  PMIippiqne  vint  k 
Amid  prendre  le  commandement  de  son  armée , 
et  il  allait  commencer  les  hostilités  avec  une  nou- 
velle vigueur,  lorsqu'il  reçut,  delà  partdHorw 
niis^lns ,  imr  ;mibassade  dont  le  chef  était  un 
certain  Mebboud  ou  Mébodès ,  qui  avait  été  déjà 
chaîné  de  beaucoup  de  négociations  sous  le  règne 
de  Chosroès  :  mais  les  propositions  d'Ilormisdas 
étaient  si  déraisonnables,  et  elles  excitèrent  une 
telle  indignation  parmi  les  Romains,  que  Philip- 
pique  renvoya  les  ambassadeurs  avec  mépris,  et 
commença  la  guerre,  llorraisdas  avait  été'  dt'ter- 
miné  à  cette  démarche,  si  opposée  à  son  carac- 
tère d'orgueil  et  d'obstination ,  par  l'invasion  des 
Khazsrs,  ipii  avaient  franchi  les  gorges  du  Cau- 
case, el^ieut  entrés  dans  l'Arménie,  et  poussaient 
leurs  ravages  jusque  dans  la  Médie;  tandb  que, 
du  rfM('  de  l'Orient,  '^nwrh,  khakan  des  Turcs, 
avait  passé  l'Oxusou  Ujylioun,  avec  quatre  cent 
mille  eombattants,  et  s'avançait  dans  l'intérieur 
de  la  Perse  .  où  i!  ('tnit  ni,i!trf  déjà  du  Khoraçan 
et  des  villes  de  badghiz  et  d'Uérat.  lIormiiMlas  ne 
fut  p<4nt  eflV-a ye  jtar  ce  eontre-temps.  Après  avoir 
vu  de'truire  une  de  ses  armws  par  les  Turcs,  il 
en  envoya  une  autre ,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Bahram  Tchoubin  ou  Tchoubineh, 
gouverneur  de  l'Arménie ,  qui ,  sous  le  règne  de 
Chosroès,  s'était  acquis  une  haute  réputation 
militaire ,  et  qui  était  iil&  d'un  illustre  général 
nommé  Goschasp,  de  la  famille  Mirfaanéane ,  issue 
de  la  race  rovalr  tb-s  Arsacides.  Bahram  vint  à» 
Ctésiphon  prendre  les  ordres  d'Hormisdas  et  le 
commandement  de  Farmée  :  le  roi  lui  remit  en 
partant ,  comme  un  gage  assuré  de  la  victoire , 
un  étendard  qui  passait  pour  avoir  appartenu  à 
l'ancien  héros  Ronstem.  Ge  guerrier  se  mit  en 
m.iprhe  vers  le  Khoraçan,  pour  aller  à  l  i  ren- 
contre des  Turcs;  avant  d'en  venir  aux 
mains,  il  envoya  Kbourad-Benin  pour  les  en- 
gager à  faire  la  paix  et  à  se  retirer.  Cette  dé- 
marche fut  inutile;  il  fallut  combattre.  Hr^hmin 
forma  un  corps  de  12,000  hommes  d'élite,  ti  vint 
attaquer  les  Tkircs  dans  les  environs  de  Merou. 
Dans  une  seconde  bataille,  il  tiirt  de  sn  miin  leur 
chef  Saweb,  dont  il  enfoya  la  tete  a  iiormi&iiai». 
Poursuivant  le  cours  de  ses  exploits,  il  passa  le 
njyboun,  et  pénétra  dans  la  Transoxiane,  où  il 
vainquit  plusieurs  (bis  Beamoudeh,  fils  du  roi 
des  "fUres,  qui  avait  rassemblé  les  débris  de  l'ar- 
mée (b*  snn  père ,  ef  qui  fut  enfin  obligL  <b  se 
renfermer  dans  la  ville  d'Awiaeh ,  où  le  générai 
persan  vint  Fnsiéger,  et  le  forcer,  après  un  long 
siège,  de  se  remlre  prisonnier.  Bahram  le  fit  con- 
duire à  Ctésiphon ,  et  se  rendit  maître  du  reste 
de  ses  llllats.  Le  roi  de  Perse  traita  son  captif 
avec  les  plus  grands  honneurs,  ploiAI  par  osten- 
tation et  pour  loi  montrer  sa  puiaianoe,  qve  pônr 
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adoucir  son  malheur.  Au  bout  d'un  moU,  les  tieux 
princes  firent  la  paix;  ils  réglèrent  que  le  Djy- 
boun  formerait  In  liiDilc  des  deux  États,  et  que  le 
prince  turc  ferait  huniniage  de  son  royaume  au 
monarque  persan.  Après  cet  acoonmodement , 
Bezmoudeh  revint  dans  la  Transoxiane  ;  les 
troupes  persanes  repassèrent  le  Djyboun  ;  et 
%bnin,  ëleré  i  la  dignité  de  génëralittinie  des 
arnie'es,  fut  chargtî  du  gouvernement  du  Kho- 
raçan.  IJormisdas,  déJirré  ainsi  par  l'habileté  de 
ion  général  d'nn  ennemi  formidable,  et  eroyant 
n'avoir  plus  rien  à  redouter,  devint  jdus  cruel  et 
plus  orgueilleux  qu'aupararant;  mais  les  Romains 
et  Philippique  leur  gt'néral ,  après  avoir  renvoyé 
les  ambawadmfs  dTUormisdas,  attaquaient  son 
armée  avec  vigueur  du  crttc  de  l'Occident.  Ils 
eurent  bientôt  passé  le  fleuve  Arzamon  et  Ira- 
versc  les  défilés  du  mont  izala  ,  où  ils  rencon- 
trèrent les  Persans  qui  voulaient  diTendre  l'entrée 
de  la  Mésopotamie,  et  qui,  après  une  résistance 
optnUtre ,  furent  défaits  avec  un  horrible  carnage 
dans  un  lieu  nomm»'  Solacon.  I-es  vaint|uciirs  les 
poursuivirent  jusque  sous  les  murs  de  Uara,  pas- 
sèrent ensuitt  le  Tigre,  et  ravagèrent  l'Amnène , 
dont  ils  se  rendirent  maîtres;  mais  Philippique  ne 
put  s'y  maintenir  :  les  Persans  revenus  avec  de 
nouvelles  forées,  le  contraignirent  de  repasser  le 
fleuve  Nyniphius  et  de  se  forUfler  sur  le  mont 
Isala,  Un  seul  corps  d'armée ,  commandé  par  le 
g^ral  lléraclius,  dont  le  fils,  du  même  nom, 
parvint  à  Tempire,  soutint  l'honneur  des  années 
romaines,  passa  le  Tigre,  ravagea  plusieurs  pro- 
vinces de  Perse,  et  revint  à  ihcodosiopolis  en 
traversant  l'Arménie,  chargé  d'un  immense  butin. 
La  guerre,  pendant  l'année  suivante  f^iH7),  traîna 
en  longueur  :  Philippique  malade  avait  confié  le 
eomroandement  i  HAaelhM,  dont  les  opAraltons 
se  bornèrent  à  repousser  les  attaques  des  Persans 
et  i  se  tenir  sur  la  défensive.  Philippique  quitta 
ensuite  le-eommandement  de  l'armw,  qu'il  laissa 
sous  les  ordres  d'iléraclius ,  et  revint  à  Constan- 
Unople.  L'armée  ne  voulut  point  reconnaître 
Priaens  qol  vfait  le  remplacer  :  elle  se  clidMt 
elle-même  un  nouveau  chef,  et  fut  agitée  par  de 
grands  troubles  jus4|u'â  ce  que  Philippique,  en 
589,  eût  été  réintégré  dans  le  commandement. 
IiCt  Persans  profitèrent  de  ces  dissensions  pour 
s'emparer  de  l'importante  ville  de  Martyropolis. 
Philippique  s'avança  pour  la  reprendre;  il  ren- 
contra fermée  ennemie  commandée  par  Mébodès, 
qui  fut  vaincu  et  tué  :  mais  le  ^'etirral  romain  ne 
put  pousser  plus  loin  ses  avantages  ni  reprendre 
11  artyropolis  ;  et  l'empereur,  faUgué  de  sa  lenteur, 
envoya  en  î»î)1  Comenliole  pour  le  remplacer.  Ce 
nouveau  chef  se  hftta  de  marcher  «»ntre  les  Per- 
sans, qull  vainquit  par  la  valeur  ^Héraclius, 
sous  les  murs  du  fort  de  ^sarbane ,  dans  le  voi- 
sinage de  Nisibe  :  leur  général  Aphrabates  fut 
tué,  et  Comentiole  alla  aussitôt  mettre  le  siège 
dertnt  llarisrropolis.  Pendant  que  tous  ces  événe- 
ments M  pmakat  dans  la  Mésopotamie  et  l'Ar- 
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mcnie  méridionale ,  iiormis<las  envoya  vers  le 
mont  Caucase  le  général  Rahram  Nikhordjès, 
fils  de  Siawesch,  que  les  écrivains  byzantins  ont 
confondu  avec  Bahram  Tcboubin.  11  était  chargé 
de  repousser  les  invasions  des  Kbaars  et  des 
Al, lins,  de  soumettre  les  princes  du  nord  de  . 
l'Arménie,  de  la  Siounie,  de  la  Gougarie,  de 
l'Albanie  et  de  l'Ibérie ,  qui  avaient  secoué  le 
joug  persan,  et  de  pénétrer  par  la  Soiianic  jus- 
qu'à la  Cotchide  et  au  Pont-Euxin.  Bahram  sortit 
de  l'Atropatène ,  et  passa  FAraxes  avec  une  nom- 
breuse armée.  Maurice  fit  alors  partir  Romain , 
gouverneur  de  la  Colchide,  qui  s'avança  jusque 
dans  l'Albanie  à  la  rencontre  de  Bahram  :  celui- 
ci,  pour  attirer  son  ennemi  dans  lintérieur  de  la 
Perse,  repassa  l'Araxcs,  et  se  retira  vers  Gandsak 
ou  Tauriz,  dans  l'Atropatène;  mais  n'ayant  pu 
l'attirer  sur  ses  traces,  il  revint  vers  le  fleuve,  et 
trouva  l'année  romaine  campée  sur  la  rive  oppo- 
sée. Aprè.s  être  demeuré  quelques  jours  en  obser- 
vation, Bahram  envoya  oflHr  la  bataille  au  fféoé" 
ral  ennemi,  lui  pro]ios:int  de  lui  laisser  passer  le 
fleuve,  ou,  s'il  l'aimait  mieux,  de  le  traverser 
lui-même  pour  décider  d'un  seul  coup  le  sort  de 
la  campagne.  Romain ,  t|ui  était  de  moitié  moins 
fort  que  les  Persans,  préféra  les  attendra  dans 
son  camp  :  alors  Bahram  passa  I*Araxes ,  et  fut 
complètement  défait  quolqnrfl  déployât  beaucoup 
de  courage  et  de  talents.  Iformisdas  fut  trans- 
porté de  fureur  en  apprenant  ce  revers  :  il  dé- 
pouilla Bahram Nikordjès  du  commandement,  et 
accompagna  sa  déposition  d'une  lettre  outra- 
geante qui  lui  donnait  lieu  d'appréhender  avec 
raison  le  ressentiment  du  roi.  Bahram,  ne  voyant 
de  salut  que  dans  une  rélieHion  ouverte,  supposa 
des  lettresqui  menaçaient  de  la  mort  les  principaux 
diefs  de  Tarmée  et  qui  annonçaient  qu'on  allait 
retrancher  aux  soldats  une  partie  de  leur  paye 
pour  les  punir  de  leur  défaite  :  il  les  Ut  connaître 
i  l'armée,  qui  Ait  tout  entière  saisie  d'indigna- 
tion; et  quand  Snrara  arriva  chargé  des  ordres 
du  roi ,  on  se  jeta  sur  lui ,  et  on  le  ût  écraser 
sous  les  pieds  d'un  éléphant;  puis,  h  l'exemple 
de  R.diram  Tchoubin,  qui  s'éUiil  aussi  révolté  dans 
rurient,  le  général  disposa  son  armée  pour  venir 
attaquer  Uormisdas  dans  sa  capitale,  tl  descendit 
donc  à  travers  les  montagnes  des  Curdes,  dans 
l'Assyrie ,  où  il  vint  camper  sur  les  bords  du  Zab 
ou  Lycus,  qui  se  jette  dans  le  Tigre  au-dessous  de 
Ninive  :  il  y  fut  joint  par  l'armée  qui  avait  été 
vaincue  devant  Nisibe,  et  qui,  redoutant  la  ven- 
geance du  roi ,  s'était  aussi  révoltée.  Bahram  en- 
voya du  lieu  où  il  était  campé,  à  Hormisdas,  une 
caisse  rem|)lic  de  s:ihres,  pour  lui  faire  connaître 
ses  sinistres  projets  :  le  roi,  irrité  de  cette  audace, 
fit  briser  ces  armes,  le  menaçant  de  lui  bire 
éprouver  bientôt  un  sort  semblable.  Pendant  que 
les  armées  d'Arménie  et  de  Mésopotamie  se  ré- 
voltaient contre  le  cruel  Hormisdas,  son  injustice 
et  son  ingratitude  avaient  forcé,  comme  on  l'a 
dit,  Bahram  Tcboubin  de  se  soulever  aussi  dans 
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ràrient.  Cette  rAwnion,  qui  entratm  la  perte  do 

roi.  fut  caust'e  par  la  perfidie  et  les  calomnies  <hi 
vizir  Yezdan-Bakhsch  et  des  g('nëraux  Khourad- 
Bertin  cl  Ayin-Goschasp ,  ennemis  de  l'illustre 
Bafaram.  Ili  l'accusèrent  de  s'être  apfiroprié  la 

Îlus  grande  partie  des  trésors  enlevés  chez  les 
urcs;  et  ces  derniers,  qui  l'avaient  accompagné 
dam  ton  expédition ,  ailirmèrent  que ,  par  sa  lâ- 
cheté et  sa  iH  rfi'lic,  il  avait  compromis  les  inté- 
rêt» de  ma  souverain.  UormiMias,  trompé  par  ces 
calomnies,  envoya  dan»  le  preinicr  OBonvement  de 
rolère,  à  Uahram,  dos  TtUfments  dp  femme  et 
un  lu&ciiu.  Piqué  d'une  telle  insulte,  Babram  lit 
aiiembler  te»  soldais,  el  parut  devant  eux  revêtu 
de.eel  ignominieux  accnutrement.  Toiilo  l'armée, 
qui  adorait  son  général»  fut  pénétrée  d'indigna- 
tion, en  voyant  l'outrage  dont  on  la  eourrait  dans 
I;i  personiK'  de  son  chef,  et  jura  devant  lui,  par 
les  plus  terribles  fiermcnts,  de  laver  cet  aflront 
dans  le  sang  de  l'injuste  monarque.  Bnhram,  sûr 
du  dévouement  de  l'armée,  leva  l'étendard  de  la 
révolte,  et  écrivit  à  HormiskJas  une  leltn;  on  il  le 
qualifiait  de  fille  de  Cboiiroés.  Eu  Vdiu  sa  sœur 
'  Gourdieh,  aussi  oélèbre  dans  l'histoire  de  Perse 
par  sa  Iieaiiti'  que  par  seo  fxplnits  guerriers,  vou- 
lut le  dissuader  de  prendre  un  parti  extrême  : 
Bahram  connaissait  trop  bien  le  caractère  impla- 
cable d'Hormi-idiis,  |>onr  reculer  après  avoir  ma- 
nifesté si  iiauleuieut  le  dessein  de  se  venger. 
Soutenu  par  les  avis  de  'deux  de  ses  pins  ebers 
compagnons  d'armes,  Yelan-Sineh  et  Sayar,  il 
envoya  des  ambassadeurs /ians  la  Traosoxlane, 
pour  eontracter  alliance  avec  le  Ithàlcan  Bexnion- 
drh  ,  rt  partit  bieiUrtt  de  Daikh  avee  toute  son 
armée  pour  venir  attaquer  ilomiisdas  dans  sa 
capitale.  La  haine  des  peuples  contre  le  roi  gros- 
sit eonsiderableraent  ses  forces,  et  favorisa  telle- 
ment sa  marche,  qu'il  eut  birntAt  atteint  l'extré- 
mili  de  la  Médie,  où  il  arriva  devant  Ecbatane  ou 
Uamadan.  Pour  rendre  ses  succès  phis  faciles  et 
augmenter  If  trouble  (jui  était  dt'jà  dans  l'empire, 
Bahram  Ut  frapper  des  monnaies  au  nom  de  Cbos- 
roès,  filsd'flormiBdat;  rlll  feignit  de  oe  s'étiv 
révolté  que  pour  chasser  le  tyran ,  et  placer  sur 
le  trône  le  légitime  héritier,  qui  n'avait  eu  aucune 
part  à  fes  eraanttfs.  Il  n'avait  d'autre  but»  en 
agitant  ainsi,  que  d'amer  le  père  contre  le  fils, 
et  il  réussit  complètement.  Le  tyran,  trop  assuré 
'  de  la  haine  que  ses  snjets  lui  portaient,  et  croyant 
que  son  fils  trempait  dans  les  complots  des  re- 
belles, voulut  s'assurer  de  sa  personne  :  mais 
ceiul-et,  averti  à  temps,  se  sauva  en  toute  hâte  à 
Ardehil  dans  l'Atropatène.  Le  roi,  irrité  de  son 
évasion,  fit  alors  charger  de  fers  Besfam-Kestehem 
et  Bindouieb ,  oncles  maternels  du  jeune  prince, 
ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  lui 
être  attachées.  Apprenant  alors  que  Bnhram 
Tchoubin ,  joint  aux  rebelles  d'Aruiéuie  et  de 
Mésopotamie,  s'avançait  du  côté  d'Ecbatam,  il 
rassembla  d»  s  troupes  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Ayin-Goschasp,  enneffli  particulier  de 
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fiabram,  qui  u  mit  anssIlM  en  marebe,  et  fat 

jioignardé  dans  sa  tente  au  bout  ilr'  l'ielqnes 
jours,  par  des  ofiiciers  qui  entraînèrent,  aussitôt 
après,  sous  les  drapeaux  de  Bahram,  une  partie 
de  l'armée  royale.  Hormisdas  n'apprit  qu'après 
cinq  jours  rc  nouveau  malheur  :  il  rassembla  ce 
qui  lui  restait  de  soldaLs  fidèles  de  l'armée  d'Ayin- 
Goschasp,  et  retint  en  fugitif  eherclier  un  asile 
dans  f:ti%iphon,  di'eide  à  s'y  defentlre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Cette  armée  était  sa  dernière 
espérance.  Quand  le  peuple,  qni  le  redoutait,  vit 
qu'il  était  hors  d'état  de  se  venger,  il  se  souleva 
ouvertement  :  le  peu  de  soldats  qui  restait  dans 
la  capitale  imita  leur  exemple  ;  on  alla  brtoer  les 
portes  des  prismis ,  rt  rut  ,!i'livr:i  les  oncles  de 
Chosroès,  qui  se  mirent  à  ia  téte  des  insurgés,  et 
se  portdvnt  au  palais  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  personne  du  roi.  Apprenant  ce  tumulte,  Hor- 
misdas voulut  signaler  le  dernier  jour  de  sa  puis- 
sance par  une  conduite  vraiment  royale  :  il  se 
revêtit  de  toutes  les  marques  de  sa  dignité,  se 
plaça  sur  son  trône,  environné  de  ses  gardes  et 
de  ses  courtisans,  et,  dans  cet  appareil,  attendit 
les  révoltés.  Dès  qu'il  aperçut  Bindouieb,  le  plus 
furieux  de  tous,  «  Par  (piel  ordre  es-tu  sorti  de  ta 
«  prison,  lui  dii-il,  pourquoi  cette  audace?  que 
«  signifie  cette  troupe  avec  laquelle  tu  oses  pa- 
«  raltre  à  mes  yeux?  Hind  niirh  ne  lui  répond 
que  par  des  outrages  :  Hormi^ias  indigné  se  tourne 
vers  ses  gardes,  qui  restent  muets  A  ses  eôbfii; 
mais  se  voyant  tout  à  fait  abandonné  :  »  Quoi 
»  donc,  s'écria<4>il,ii'y  ft-fc-il  ici  que  des  com- 
«  pliees  de  ce  traître?  »  Mndonieb ,  proUtant  d« 
la  terreur  qu'il  avait  inspire'e  aux  eourtisansd'Hor- 
misdas,  s'élance  vers  son  trône,  l'en  précipite, 
l'accable  d'outrages  et  de  coups,  lui  arrache  sa 
couronne  et  le  fait  charger  de  fers.  Il  s'empare 
ensuite  de  l'autorité,  et  fait  proclamer  roi  le  jeune 
Chosroès.  I,e  lendemain  de  ce  Jour  désastreux , 
Hormisdas  fit  prier  les  grands  de  l'État  d'examiner 
sa  conduite.  Ils  s'assemblèrent  dans  le  palais  du 
roi,  et  firent  venir  en  leur  prt'i>ence  leur  souve- 
rain enehaintf  et  couvert  d'opprobres  :  «  Tdmoint 
'■  et  niitfMirs  de  mes  maux,  leur  .lif-il,  votre  prî- 

•  soniiier  est  votre  roi.  Je  ne  vois  que  l'insulte 
«  dans  ces  regards  oà  je  voyais  naguère  le  respect 
«  et  la  crainte.  Adoré  Jiisi|n'à  ce  jour,  revêtu  de 
«  la  pourpre  la  plus  éclatante,  maître  du  plus 
«  puissant  empire  qu'éelaire  le  soleil,  le  dieu  su- 

•  préme  de  la  Perse,  me  voilà  chargé  de  fers,  ré» 
«  duit  à  ia  plus  affreuse  misère  !  Je  vous  suis 
«  odieux,  et  votre  haine  vous  persuade  que  je 
■  mérite  ces  horribles  traitement!.  Mais  iju'ont 
1  mérité  mes  ancêtres,  ces  monarques  victorieux, 
«  fondateurs  de  cet  empire,  qui  ont  transmis  à 
<  leur  postérité  les  droits  qu'ils  ont  acquis  i  vue 
«  respects  par  leurs  actions  immorte  lles?  Les  ou- 
»  trages  dont  vous  m'accablez  retombant  sur  eu x; 
«  oui ,  tous  les  Saïaanides  gémissent  avee  mol 
n  dans  un  cachot  ténébreux,  a  Enfin  il  les  supplia 
d'apaiser  le  feu  de  la  rébellkm,  leur  faisant  erain- 
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dre  de  devenir  eux-mêmes  les  Tictimes  des  trou- 
bles qu'ils  avaient  provoques,  ot  de  périr  pnr  !a 
fureur  du  peuple  :  il  les  exhorta  même  à  se  liiUer 
d'écraier  Briinin  avant  qu'il  eût  pu  augmenter 
ses  forces,  les  avertissant  ijue  s'il  était  vainqueur 
ils  devaient  redouter  son  c^iractèrc  dur  et  violent; 
il  leur  «HiSMlla  enOn ,  puisqu'ils  étaient  Uui  de 
son  pofivernement ,  de  tïinisir  nn  nouveau  roi, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pa!>  non  liU  aîné  Cbosroès, 
dont  ils  appreodrateot  trop  tard  à  connaître 
l'orgueil  et  la  cruauté.  Il  termina  son  discr  irs 
par  leur  prop<Mer  pMir  souveraio  le  dernier  de 
aes  fila.  Bindoiiieh,  qid  était  présent  è  eette  ai- 
seintilt'c,  et  <pii  non-seulement  par  inlenU,  mais 
encore  paroles  liens  du  sang,  tenait  à  Chosroès, 
prit  la  parole  pour  détruire  rimpressioa  que  les 
paroles  du  malheureux  HonnisdBa  afaient  faite 
sur  quelques-uns  des  assistants.  H  l'nreaMa  de 
nouveaux  reproches  cl  de  nouvelles  injures,  fit 
un  tableau  de  tous  ses  crimes,  et  porta  au  dernier 
degré  d'exallalion  la  fureur  des  grands  et  du 
peuple,  lluniiisdas  est  bientôt  expose  à  d'autres 
outrages  :  on  court  chercher  cdiii  de  ses  (Ils  pour 
lequel  il  avait  di  luandé  la  courount-  ;  nn  l' rimrni- 
au  milieu  des  factieux  avec  sa  merc,  que  l'un 
Iralae  par  les  dieveui;  on  égorge  son  fils  en  sa 
présence,  et  drnis  le  même  lieu  on  fait  scier  la 
mere  par  le  milieu  du  eorps}  et  après  avoir  forcé 
Hormisdas  d'être  témoin  de  cet  horrible  specta- 
cle, on  lui  crève  les  yt  itx  avec  une  aiguille  brû- 
lante, et  on  le  fait  reconduire  en  prison.  On  en* 
Toya  aussitôt  des  messagers  i  Ardebil,  auprès  de 
Chosroès,  pour  le  prier  de  venir  prendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Ce  prince,  en  arrivant  à  Ctesi' 
phoo,  désavoua  hautement  la  eonduite  de  ses  on- 
cles et  des  grands  de  l'État,  s'empressa  d'aller 
visiter  son  père  dans  sa  prison,  le  ût  rentrer  dans 
le  palais,  et  lui  donna  un  appartement  auprès  du 
alcn.  Uormisdas,  en  se  réconciliant  avec  son  fils, 
ne  lui  demanda  que  de  venir  chaque  jour  passer 
quelques  instants  avec  lui,  de  lui  procurer  un 
homme  instruit  pour  lecteur,  et  de  disgracier  ses 
deux  nnries  Bindouiéh  et  Bestam,  auteurs  de  toti> 
ses  maux.  Cbosroès  ne  put  accorder  à  son  iafoi> 
tuné  père  cette  d^emière  gr&ce;  car  il  redoutait 
beaucoup  l'audace  de  ces  deux  hommes,  qui  dis- 
posaient à  leur  gré  du  peuple  et  des  soldats. 
Quelques  jours  après,  il  envoya  de  riches  présents 
à  Baliram  Tchoubin ,  et  lui  écrivit  pour  l'engager 
à  se  soumettre,  lui  pronutlant  In  première  dignité 
du  royaume  après  lui.  Bahraiu,  qui  était  déjà 
matlre  de  presque  tout  l'empire,  et  qui  n'était 
<pi'à  une  petite  distance  de  la  eapilale,  répondit 
avec  indolence  qu'après  la  manière  dont  Chui>rocs 
s'était  emparé  de  la  couronne,  il  ne  pouvait  être 
considère  comme  roi;  que  s'il  résistait,  il  éprou- 
verait le  sort  d'Uormisdas,  mais  que  s'il  voulait  se 
soumettre  è  son  empire,  il  pourrait  bien  recevoir 
de  lui  le  gouvernement  d'une  province  Chosroès, 
D'aiyantplusd'espoird'aGCommodemcut,ras5embla 
ce  qui  lui  restait  de  troupn  fidèles»  et  aUa  afec  des 
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forces  bien  inférieures  à  la  MnoMiIre  de  Bahnm, 

qui  était  campé  à  Nebarwan ,  sur  une  rivi»  tp  du 
même  nom  qui  se  jette  dans  le  Tigre  au  nord  de 
Ctésiphon.  Le  cours  delà  riricre  séparait  les  deox 
armées.  Chosroès  fit  propos- r  ;t  son  rival  une  en- 
trevue, qui  eut  lieu  en  présence  de  leurs  princi- 
paux capitaines,  mais  qui,  aprfai  des  bravades  r^ 
cipro<jiirs,  trrmiiM  ^^ans  résultat,  prince 
Sassanidu  rét>ulul  alors  d'en  venir  aux  mains;  il 
donna  le  commandement  de  son  aile  droite  à  Saran, 
le  centre  à  Zamendès,  et  la  gauche  à  Hindouieh, 
et  U  rint  présenter  la  bataille  à  Uabram,  qui» 
raOlamment  secondé  par  Seyyar,  Yela»>Sineh  et 
sa  sœur  Gourdiyeh,  mil  rarniéc  royale  dans  une 
déroute  complète,  et  en  (it  pendant  dix  heures 
un  faon^le  massacre.  Chosroès  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfuir  à  Ctésiphon ,  où  il  assembla  son  con- 
seil pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  dans  un  mo- 
ment aussi  diflicile  :  les  uns  voulaient  qu'il  se 
retirât  chez  les  Turci,  les  autres  qu'il  cherchât  nn 
asile  ilans  le  Caucase;  mais  d'a|)r€s  l'avis  de  son 
père  Uormisdas,  il  rcttoiut  de  i»e  retirer  chez  les 
Romains,  pour  y  solliciter  les  moyens  de  remon- 
\rr  «iiir  ion  IrAne.  Suivi  d'un  petit  nombre  de» 
siens  et  de  ses  deux  oncles,  il  abandonna  secrè- 
tement la  capitale,  traversa  le  désert  de  M^po- 
taiiîie,  gagna  le  fleuve  Khabour,  d'où  il  se  rendit 
à  Circesium,  première  ville  romaine,  déclarant 
qu'il  éttSl  le  roi  de  Perse  fugitif,  qui  venait  se 
mettre  sous  la  protection  de  rempereur  Maurice. 
Pendant  que  QuHiroès  fuyait  vers  les  Eomains,  ses 
oncles,  qui  redoutaient  toujours  Hormisdas  rivant, 
le  quittèrent  sous  un  vain  prétexte,  revinrent 
secrètement  à  Ctésiphon  et  y  massacrèrent  le 
malheureux  roi;  puis  ils  sortirent  par  une  autre 
route,  et  se  retirèrent  en  Arménie,  auprès  de 
.Mouschegh-Mamî>j;onéan,  \^r'mcf'  de  Daron.  C'est 
ainsi  qu'llormisdas  trouva  cniiii  le  tenue  de  ses 
malheurs  et  de  ses  souffrances,  en  dix  mois 
apri  s  avoir  été  privé  de  la  vue  et  tk-pouillé  de  la 
couronne.  Il  avait  occupé  le  irOnc  pendant  envi- 
ron douxe  ans.  S.  Il— r. 

IfOliN.  nn  HOIîNKS  fl'iiTLirrr:  Il  nr,  M-i>tmo- 
AEKCi-iNi VILLE,  comte  de),  l'une  des  plus  illustres 
rictimes  que  la  politique  de  Philippe  U,  roi  d'Ella 
paf;ne,  crut  devoir  sacrifier  à  son  zèle  pour  le 
maintien  de  la  foi  catholique  dans  les  Pays-Bas, 
était  arrière-petit-flls  de  ce  Jean  de  Nifelle  qui, 
ayant  quitté  le  parti  de  LK>uis  IX  pour  s'attacher 
au  duc  de  Bourgogne ,  fut  déshérité  par  son  père 
(Jean  II),  et  vit  passer  la  baronnie  et  les  Qefs  pa- 
ternels à  son  troisième  frère  Guillaume,  père  du 
famrux  connélable  Anne  de  Montmorcnci ,  mort 
en  1  jG7.  Anne  d'Kgmond,  mère  de  Philippe,  sujet 
de  cet  article,  était  cousine  au  troisième  degré 
du  célèbre  f  ninoral  d'Egmond,  par  leur  bisaïeul 
commun,  Guillaume  I*'  d'^mond,  mort  en  ii83. 
Ayant  perdu,  en  1830,  «m  mari,  Joseph  de  Ni- 
velle, elle  épousa  Jean  comte  de  Ilorn ,  ({ui,  n'en 
ayant  point  eu  de  postérité,  laissa  toute  sa  for- 
tune «us  mlnia  de  ca  femme»  &  la  chaige  de 
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portr  t  son  nom,  Philippe  de  llorn,  ne  en  UîîS, 
se  trouva  ain&i  le  plus  riche  teigoeur  des  l'a>»- 
Bat.  Souverain  des  eotntés  de  Horn,  d'Altena,  de 
Mœurs  et  de  Vccrt ,  il  Hiisail  battre  îles  monnaies 
d'or  et  d'argent  dans  cette  dernière  ville,  il  était 
dievalier  de  la  Toison  d'or ,  chambellan  et  capi- 
taine de  ia  garde  flamande  du  roi  d'Espagne, 
chef  des  finances  et  du  conseil  d'Étnl  des  Pays- 
Bas,  nmiral  des  mers  de  Flandre,  et  gouverneur 
des  pays  de  Gucldre  et  de  Zutpheo.  Il  s'e'tait  dis- 
tingué à  la  liataille  de  St-Quentin,  et  avait  eu  la 
plus  grande  part  au  gain  de  celle  de  Gravelines. 
Les  liens  du  sang  qui  rattachaient  au  comte 
d'Egtnond  lui  avaient  fait  partager  ro[)inioii  de 
ce  seigneur  sur  le  s>stème  de  tolérance  qu'ils 
crojraient  le  pli»  propre  à  naintenir  b  paix  dana 
leur  patrir;  mnis  Inir  linison  avec  le  prince 
d'Orange  les  perdit  l'uu  et  l'autre,  lis  étaient  loin 
cependant  d'approuver  sa  résisUmee  k  Tautorité 
royale;  et  ce  fut  en  vain  que  dans  la  conférence 
de  Villebrouck  (1S67),  ie  prince  déploya  toute 
son  éloquence  pour  les  gagner  au  parti  dea  oon- 
fcdcrés,  en  leur  représentant  qu'avec  le  caractère 
connu  du  roi  d'Espagne  il  n'y  avait  aucun  ména- 
gement à  espérer,  et  qu'à  moins  de  se  résoudre  à 
8<icriner  ses  meilleurs  amis  et  à  fléchir  sons  les 
nioindrfs  volontés  d'un  ministre  impitoyable,  il 
n'y  avait  puur  eux  de  salut  que  sous  l'étendard 
de  la  liberté,  lia  furent  inébranlablra  dana  leur 
fidélité  n  leur  souverain  ;  mais  ils  ne  purent 
réussir  à  ramener  ic  prince  d'Orange,  quoiqu'ils 
hii  repréaenlasaent  que  aes  biens  aéraient  infail- 
liblement conflsiiués  :  Adifu.  prince  tans  terre, 
lui  direot-ils  en  prenant  congé  de  lui  :  Adieu, 
cemtti  mu  tM»»  leur  répondit-il  -,  et  sa  prédiction 
ne  fut  que  trop  vraie.  Le  duc;  d'Alhe ,  résolu  de 
faire  un  exemple  sur  ces  deux  seigneurs  qui ,  par 
leur  crédit ,  cberdiaient  aana  cesse  à  modérer  les 
mesures  de  rigueur  (|u'il  avait  ordre  de  déployer, 
les  flt  arrêter  par  surprise  à  Bruxelles,  le  10  sep- 
tembre iîiC7,  leur  fit  faire  leur  procès,  et  ils  fu- 
rent décapités  le  i  juin  ir>(>8  (roy.  Egmond.}  Le 
C('r]is  du  comte  de  llorii  Fut  enterré  à  T-ampen, 
dans  ie  Hrabant.  Ce  seigneur  élail  âge  de  40  ans, 
et  ne  laissa  point  d'enfants  de  sa  femme  Walburge 
de  Nieuenaer  (1 } ,  qui  mourut  eTi  iTiOO.  Son  fom- 
bcan  a  été  découvert  le  li  nuvemliru  185U  dans 
régliae  St-Martin,  k  Weert  en  Belgique. —  Sur 
un  couvercle  d'urne  tminée  dans  b  (  rrrtir  il  ou 
Ut  coi  mots  :  Heer,  en  grâce  vor  Home  —  2U  juin 
1S68.  Son  frère,  Ftoris  de  Honlmorenci ,  qui 
avait,  de  même,  servi  avec  distinction  dans  les 
Uaya-Bas,  (ut  aussi  décapité  à  Simancas  eu  ISÎOi 

(1'  Elle  était  probablctni-nt  di-  l.i  m  «me  fainilc  qju  lu  rointe 
Uerman  de  Nieucnur  (en  Utin  Nutnartui  uu  a  nova  o^utiVi  , 
preTut  de  Tcglisc  de  Cologne,  mort  i  la  diéur  d'Augsbourg  cti 
1&30,  iiuU{)Çaniic  d'avoir  eu  |>art  aux  BpUtol»  o^tcurorkm  virmum 
(roy.  noTT»),  nudi  plua  connu  pour  afotr  ie  premier  mit  ta 
jour  Ik  Vit^l*  Ckattm»9»e,  par  k^tnard  (Cplogne,  \tai,  in-4*], 
«t  comme  auteur  du  troitc  Oe  origine  H  ttéiims  yUcorum  Fran- 
c»n(in  ,  Bile,  1633,  in-4«,  dan*  lequel  U  om  rumbattre  le  »y». 
Ubm  féatfnlcaieBt  Nfu  de  mu  tcmjtt  MtTmt  iei^wA  In  F  non 
dMccâilnlnit  ét  FkMÏcu,  flto  «n  pHH^ait  do  MÏMt. 


HOR 

(  t  vn  lui  .finit  la  branche  de  Hontmorenci-Ni- 
velle.  C.  M.  l». 

HORN  (GeoacB) ,  en  latin  B^rwm.  historien 

allemand,  naquit  en  1020  à  Greussen ,  dans  le 
haut  Palatinat.  La  guerre  de  Bohême  força  ses 
parents  à  se  retirer  en  Franconie,  où  il  fit  ses 
études  ;  il  les  acheva  en  Hollande ,  alla  en  Angle- 
terre avec  un  jeune  Anglais  dont  il  était  précep- 
teur, et  embrassa  le  presbytérianisme.  Comme 
il  s'était  déjà  fait  connaître  par  quelques  écriia, 
l'université  d'IIanlerwyli  en  Gueldre  l'appela  pour 
remplir  les  chaires  d'histoire ,  de  géographie  et 
de  droit  puMic;  il  passa  ensuite  à  l'université  de 
Leyde,  et  mourut  en  1670.  On  a  de  lut  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  écrits  en  latin;  voici  les 
principaux  :  4*  Rmm  BrltemiMms  SM  Vit» 
quibus  rcs  m  Hngtia,  S^otia  ri  Hibemia,  annis  ICI", 
46  ei  47  Mio  gaUg  expomuttur,  Leyde,  1048,  vol. 
in-»"  ;  f*  De  oHfhièu*  Amgrktmh  Uèn  IV.  la 
Haye,  ICrii,  vol.  in-12.  Ce  livre  fut  écrit  à  la  de- 
mande de  Jean  de  Laift,  qui  avait  déjà  réfuté  l'opi- 
nion de  Grotius  sur  ce  sujet  :  Uom  combat  aussi 
les  autres  éerivains  qui  l'avaient  traité  ;  mais  il 
établit  son  propre  système  sur  des  conjectures 
peu  solides.  U  fait  d'abord  peupler  l'Amérique  par 
les  Phéniciens ,  les  anciens  Cantabres ,  et  d'autres 
peuples  de  l'Oeeident,  et  plus  tard  par  les  Chinois, 
les  iluns  et  d'aulrei»  natious  de  l'Orient.  Il  y  a 
beaucoup  d'érudition  dans  ce  livre;  mais  elle  y 
est  mal  tligérée,  et  l'anTrnr  fait  souvent  des  excur- 
sions étrangères  à  son  «ujet.  3^  Historiée  pkilMo~ 
phiett  Uin  Vil»  fitït«f  d*  vn^ne»  ndU  et  «éte  pA»> 
tosophorum  ab  orbe  condilo  ad  nostram  irt.it,  >n 
agUar,  Leyde,  1655,  vol.  in-4oi4»  Distertaliones 
kùtorka  et  politkm.  ibid.,  1G55,  vol.  fn«fli.  Ce  sont 
des  sujets  d'exercices  académiques  proposés  aux 
élèves  de  l'université  d'ilardenvyk.  La  plupart 
sont  relatifs  à  l'histoire  de  la  Gueldre  et  de  l'Over- 
Yssel,  d'autres  à  l'histoire  de  divers  pays,  d'autres 
enfin  à  la  politique  générale.  L'on  y  trouve  des 
principes  trc*-sages,  et  parfois  des  choits  cu- 
rieuses et  singulières.  ^  De  vera  atate  MWMif» 
ibid.,  1030,  vol.  io-t".  llorn  soutient  contre  Vos- 
sius  la  supputation  du  texte  hébreu  i  celui-ci  lui 
répondit;  Uom  répliqua  la  même  année  par  son 

Auelarium  de/en  iviu  pro  vera  at<iti'  mundî,  ibid., 
vol.  in-i";  6"  Hittona  eecUiiatica  ei  jioUticat  ibid., 
I66K,  Tol.  {n-43;  réimprimée  k  Leyde  en  1687, 
et  à  Francfort  en  1704,  avec  des  eoutinualions 
jusqu'à  ces  années*là.  On  a  ajoute  a  ces  éditions 
des  renvois  aux  auteurs  principaux  qui  s'y  trott- 
vent  cités.  Cette  histoire  commence  avec  le  monde, 
llorn  a ,  <le])uis  l'époque  de  la  réformation,  suivi 
la  manière  de  voir  des  protestants.  Il  expose  les 
faits  avec  darlé,  et  donne  des  détails  instructifs. 
Il  yen  a  une  traduction  française,  Rotterdam, 
17ÛU,  2  vol.  in-12.  7°  Arca  Note  tice  hittona  tmpe- 
riormm  et  refmnm  a  «oiMitito  «rée  ad  noelrm  Irai- 
para,  Leyde.  Ifi'l'l,  vol.  in-!2;  assez  bon  précis 
d'histoire  universelle.  On  y  trouve  du  savoir  et 
de*  redierchca  sur  TorigiDe  des  inoaarciiicst  et 


Digitized  by  Google 
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tiaanUeiociit  «le  déudi»  tnr  IWitoire  des  pays 

situés  hors  île  l'Europe  ;  m.iis  il  y  rc{,Mic  un  peu 
de  coufuAÎoo.  âefwratiuima  orbit  delmaitiOt 
nve  Oeographia  wAa  taov  «(  prophatut,  tad^bemf 
ijuldquid  imperiorum,  regnorum,  prmeipattam»  re» 
rumpublicarutn  ub  initio  remm  ad  prnsentetn  ttttfue 
mimdi  tiatum,  ibid.,  U\(il ,  vol.  iu-ful.  CcaI  uue 
cspècu  d'aU.is  historique  composé  de  cartes  île 
«lifTi'n'tils  rintnirs,  et  de  celle  de  Pciilin^'cr  ilurn, 
à  la  priei  t.  du  libraire  Jao&son,  >  iijuuia  une  in- 
trodui-tioii  |ioiii-  ëclaiKir  les  migrations  et  les  ori- 
gines des  ilifït Tcnts  peuples.  *h  Orbit  polifirtts 
imptriununf  rc^uurum,  principaluum,  rermipuiilt- 
MfWB.  «M»  mmofaUhim  Mil»rjU  et  geographia 

vcleri  af  rrrrrif; ,  ih'u].,  ii'iGS  ;  ibid.,  lGt)9,  vol. 

iu-1  j.  lit;  livre  l<itl  ^.uilc  à  l'Arca  Noati  il  doooe  UD 
tableau  des  difers  pays,  cite  les  traits  mémorables 

de  leur  hisl^tirc-,  et  ciiflu  tout  ce  qui  conccrac 
leur  géographie.  10°  OrbU  ia^Krant,  ibid.,  1GC8, 
vol.  in'^t.  C'est  Tbistoire  des  treize  principaux 
Kt.its  ilc  l'ancien  continent,  i  l'époque  én  la  pu- 
blication du  livre.  H**  Arca  Mosi»,  sive  Historia 
tmmdi  qua  eompiectitur  primordia  rerum  nalureh 
Hum,  omnium  mrtium  #  fdentiarwn,  ibid.,  16<]8, 
vol.  in-12.  llorn  pense  que  dnns  K-  premier  cha- 
pitre de  1^  Ccjjèse  l'on  li-ouve  le»  principes  de 
loittes  les  connaissances  humaines.  Son  livre  est 
une  espèce  de  traité  de  physique,  de  chimie, 
d'analomiâ  et  de  matière  médicale  suiviint  les 
idées  du  temps.  19"  IX^mm,  twê  glnJ^amu  père- 
grinus  omnia  luslram  tiitora ,  ïhu\. ,  1G71,  vol. 
io-12.  Cet  ouvrage  posthume  copticnt  une  géo- 
graphie politique  et  historique,  deseiOrailt  aitl- 
iK-raires  et  de  l'histoire  des  découvertes  géoj^ra- 
phiques,  eqûa  une  (raduetion  du  voyage  de 
benjamin  de  Todèle  et  d«  eeloi  de  Josapbat  Bar- 
baro.  iôP  Divers  traités  politiques  insérés  dans 
diiEérents  recueils  ^  des  observations  sur  les  insti- 
tutions politiques  de  Boihorn  ;  une  éditiou  de 
Sulpice  Sévère,  publiée  en  \i'/hS.  14"  Lue  traduc- 
tion latine  de  l'ambassade  (1rs  llriilanilais  à  ta 
Chine  ,  Aiuitterdam ,  iGU8,  vol.  iu-lol. ,  lig.  lluru 
jouissait  de  la  réputation  d'homme  éloquebt, 
instruit,  studieux;  mais  il  lui  arriva  souvent 
d'écrire  de  mémoire  eu  luiiiaiit  6a  pipe,  et  de  ne 
pas  consulter  les  sources,  de  sorte  qu'il  a  commis 
drs  erreurs.  Sur  la  fin  Je  sa  vie ,  il  fut  sujet  à  de.s 
absences  d'esprit  ;  on  attribua  cet  accident  au 
chagrin  d'avoir  été  hi  dupe  d'un  alchimiste  qui 
lui  .ivait  cs^^roqué  cinq  mill*  fini  in  .  Enfin  sa  lOte 
se  dérangea  au  point  qu'il  courut  une  fois  tout 
nu  dans  les  mes  de  Leydc,  en  i^écfiaot  :  tu 
uuqumn  tiditti  kominem  paradùiaamP  Ego  tum 
Adam,  Se$  accès  de  folie ,  conunc  on  le  voit ,  ne 
lui  faisaient  pas  oublier  son  latin.  E — s. 

UOHN  (Glstave  comte  de  j ,  i>énatcur  et  conné- 
table de  ^ède,  fîit  l'ii"  «les  héros  suédois  qui 
eurent  le  plus  de  part  aux  cxi>lott»  de  Gustave- 
Adolphe,  et  qui,  après  la  mort  dece  prinea,  sou- 
tiorc-nt  1 1  gloire  des  atiucs  de  leur  pays.  Il  naquit 
m  i&itit  et  fut  ^voyé  «  i'ig»  fl«  smn  sus  en 
XIX. 


HOR  en 

Allemagne  pour  y  faire  ses  études.  Après  avoir 

assisté,  depuis iion  t  i  t  nir,  à  une  campamie  contre 
les  Itusseï,  il  eotreprii  un  voyage  ej)  ilollande, 
en  France'  et  en  Italie ,  pour  connatire  ces  pays 
sous  les  rnjijKirls  |)nliti(iin-s  et  militaires.  En  lOli), 
il  fut  chargé  de  n^ocler,  à  Berlin,  le  mariage  de 
Gustave-Adolphe  avec  Marie-Éléonor ,  fille  de 
l'électeur  Jean  Sigismond.  Peu  après,  il  eut  occa- 
sion de  déployer  ses  talents  militaires  en  Pologne, 
en  l.ivouic  et  sur  les  frontières  du  Dauemaick.. 
(Uistave-Adolphe  fut  si  satisfait  de  sa  conduite, 
pi'il  Ir;  créa  chevalier  en  présence  des  états  du 
royaume,  et  le  lit  en  même  temps  entrer  dans  le 
sénat.  La  giurre  d'Allemagne  ayant  eommeneé, 
llorn  combattit  à  côté  de  Gustave  :  à  la  hatnilic 
de  Leipsicki  il  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée 
suédoise ,  et  son  eourage  contribua  beaucoup  1 
la  vieloirc.  Après  cette  bataille,  il  suivit  le  roi  en 
l-Yanconie,  et  s'empara  d'un  grai^d  nombre  de 
villes  et  de  places  fortes.  Gustave-Adolphe  ayant 
été  tué  à  Lutien,  llorn  marcha  en  Souabe  avec 
une  portion  de  l'armée ,  et  se  joignit  aux  troni>es 
coiaiuandi;es  par  le  duc  de  VVeimar.  11  avait  rem- 
porté plusieurs  svantlgCSi  kmque  les  Autrichiens 
se  pr(  sciitf  î  cnt  avec  une  armée  ronsidérable  près 
de  iNuriiugon  en  1G34.  La  ;ïituation  des  Suédois 
devint  plus  critique  qu'elle  n'avait  encore  été 
dans  aucune  autr  e  t  irconstance.  Jh  rn  fut  it'uvis 
de  ne  point  livrer  bataille  avant  qu'on  eût.  pris 
toutes  les  mesures  qu'exigeait  la  prudence  dans 
ce  moment  ilillifilc  ;  nv.us  Weimar,  soit  qu'il  fût 
eulraiité  par  l'iuipcluosilé  de  sou  caractère,  soit 
qu'un  orgueil  jaloux  l'ente  irrité  contre  le  général 
suédois,  fut  d'un  avis  difTérent,  et  |iro|iosa  de 
combattre  aussitôt.  Uoro  céda;  la  bataille  fut 
donnée,  et  Tarinée  suédoise  éprouva  une  défaite, 
qui  eut  les  suites  les  plus  malheureuses.  llorn, 
fait  prisonnier  lui-même,  resta  enfermé  à  luf^ol- 
Stadt  et  Durgbauseu  pendant  huit  atiuées.  Ou 
l'échangea  eoQn ,  en  l(i  tâ,  contre  trois  généraux; 
et  il  retourna  en  Siièih^  i>ar  la  Suisse,  la  France 
et  lu  Hollande,  recevant  partout  des  témoignages 
flatteurs  d'estime  et  de  considération.  Christine, 
renii  iiii  justice  à  son  mérite,  h;!  i  nrifi  i  h;  com- 
maudemeut  eu  chef  dc&  troupes  »ueUoiM:s  qui  lu- 
rent envoyées  eoDire  le  Oanemarck.  Ce  général 
conduisit  celte  guerre  avec  tant  de  l'r  noiirc  et 
d'intelligence,  que  les  Danois  furent  obligés  peu 
après  du  signer  un  traité  qui  procurait  aux  Su^ 
dois  les  av;inla};es  lis  i»his  imi»ortants.  Uctournc 
eu  &iède,  llorn  fut  élevé  par  la  reine  à  la  dignité 
de  connétable,  avee  le  titre  de  comte.  Après  avoir 
eu  le  ;^ouvcrncjiicnt  {jeneral  de  Livonic  et  de 
Scanie  pendant  quelques  années,  il  mourut  en 
1057.  On  lui  attribue  uq  ouvrage  latin  intitule 
Ducis  perfecli  munu$,  ipi'il  doit  UVOif  COmpostf 
pendant  sa  criptivitt-  en  Kavièrc.  C — âU. 

UUILN  ^Aiiui)  btu.NAKD,  cumie  niij,  sénateur  de 
Suède,  de  la  même  Camille  que  le  précédent,  na- 
quit en  Itiôl,  et  entra  très-jeune  dans  la  carri  rc 
des  armes,  où  i\  se  distingua .  tant  |eq  AUemaffue 
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et  en  Hongrie  qu'en  Snède.  Hab  H  ge  rendît  «nr^ 

tout  rcmarqiinlilc  i)ar  l'influence  nu'il  eut  sur  les 
destinées  politiques  de  ia  Suède,  après  la  mort  de 
Charles  XIl.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  principalemeot 
la  ri-vuiuUon  de  1719,  et  qui,  en  17âO,  étant  à  la 
ttHf  de  la  diètf ,  engagea  les  e'tats  à  Jkvrr  sur  le 
trône  Frédéric  de  llci-sc-Casscl.  Deux  partis  s'cLant 
formés,  le  comte  de  llorn  devint  le  cbef  de  celui 
qui  reçut  le  nom  de  parti  des  bonnets,  qui  favori- 
sait l'Angleterre  et  la  Russie,  et  qui  domina  jus- 
qu'en 1738;  mais  pendant  la  diète  aMembléeeette 
anm'r  il  sncmmlia  SOUS  celui  des  chapeaux,  qui 
entrait  dans  les  vue»  de  la  France ,  et  qui  avait 
do  plans  d'administration  entfêrement  difKrents. 
Ne  j»ouY.)iil  plus  jouer  le  premier  rillc  ,  lo  ctimtc 
de  ilom  se  retira  du  sénat  et  des  aflTaircs, 
et  nraurut,  en  i74S,  dans  son  ebàteau  d*Eke- 
byholm.  C—Au. 

IlORN  (FitÉDÉRic),  comte  d'Aminno,  général 
suédois,  de  la  même  Tamille  que  ks  précédents, 
naquit  en  iT25  à  Husb\ ,  dniis  la  province  de  Su- 
dermanie.  Son  père,  colonel  et  baron,  le  vit  avec 
]ilaisir  des  son  bas  dgc  faire  preuve  d'un  vif  pen- 
chant pour  l'art  militaire,  et  à  dix-sept  ans,  après 
de  brillantes  études,  il  cnlrri  tiRns  la  carrière  des 
armes  et  se  disposait  à  joindre  l'armée  suédoise, 
lorsque  la  paix  conélne  entre  la  Suède  et  ta  Ra^ 
sic  (1743)  vint  suspendre  ses  projets.  Ne  pouvant 
se  livrer  à  son  ardeur  martiale  dans  sa  patrie,  il 
partit  pour  la  France ,  qui  venait  de  dMlanr  la 
f,MiriTe  ,1  CAutridie,  et  fut  nommé  lieutenant  au 
régiment  de  Koyal-Âlsace  sous  les  ordres  du  duc 
de  Deux-Ponts.  Les  bords  du  RUn  furent  le  théft- 
tre  de  ses  premiers  exploits.  L'armée  autrichienne, 
ayant  tente  le  passage  du  fleuve  sur  plusieurs  points 
à  la  fois,  réussit  à  Germensheim.  Moins  heureuse 
à  Oppeniteim,  elle  essuya  une  grande  perte.  Le 
régiment  de  Koyal-Alsnce  oecupnit  le  rivage  de 
kirkhofl,  qui  eut  à  soulcuir  les  plus  grantb  effortS' 
des  impériaux  :  sa  résistance  opinîfttre  fit  édiouer 
toutes  leurs  tentatives;  n:  iis  !<  corps  principal 
de  l'armée  autrichienne,  (jui  avait  pas:>c  le  fleuve 
i  Germensbeim,  menaçait  de  prendre  à  revers  les 
Français  postés  à  OppeuheitîT,  f  t  ils  se  rirrnt  nlili- 
gés  de  faire  retraite.  Les  Autrichiens  réunie  se 
dirigèrent  sur  Welsscnbourg,  où  Os  s'arrêtèrent 
et  se  fortifièrent.  L'armée  franfaisc,  d*aI>ord  re- 
pouKce,  ne  tarda  pas  à  reprendre  l'onensivc  sur 
Ks  lignes  enneinles  à  Wdssenbourg.  Une  attaque 
{générale  fut  ordonnée,  et  après  une  défense  vigou- 
reuse 1» Autrichiens ,  enfoncés  sur  tous  les  points , 
furentoontraintsde  se  replieren  désordre  et  ne  s'ar- 
rôlèreul  (ju'ajjrès  avoir  mis  le  Rhin  entre  eux  et  les 
Français,  liorn  se  distingua  particulièrement  dans 
cette  occasion ,  où  son  régiment  se  couvrit  de 
gloire  à  l'attaque  des  retranchements  ennemis. 
L'armée  autrichienne  ne  songea  plus  qu'à  se  reti- 
rer aur  la  Uaviere,  où  les  Français  la  poursuivirent 
en  lui  livrant  plusieurs  combats ,  dans  lesiiuels 
llorn  eut  souvent  occasion  de  se  signaler.  Ses  ex- 
ploits et  son  ancienneté  dans  le  régiment  lui 


firent  confier  le  commandement  de  l'escorte  des 

pontons,  mission.difllcile,  qu'il  remplit  avec  bon- 
heur en  di'jouant  toutes  les  tentatives  (jue  fit 
l'ennemi  pour  s'emparer  de  son  équipage.  Le 
maréchal  Seckendorf  donna  hautement  des  éloges 
à  sa  valeur  dans  cette  occasion.  Horn  assista  en- 
suite au  blucus  d'higolstadt,  et  quelque  temps 
après  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  an  régiment 
de  Royal-Suédois.  C'est  dans  cette  même  année 
que  fut  livrée  la  bataille  de  i^affenhoren ,  où, 
malgré  la  résistanee  la  plus  glorieuse,  l'année 
française  se  vil  obligée  de  céder  à  des  forces  su- 
périeures. Horn  s'y  trouvait  avec  son  régiment, 
et  il  fut  ebargé  aree  un  corps  de  flanqueurs  de 
protéger  la  retraite.  Les  combats  qu'il  soutint 
avec  une  étonnante  opiniâtreté  réduisirent  sa 
troupe  à  trois  hommes.  Afee  ce  faible  délms,  il 
rejoignit  l'armée  française.  Le  comte  de  Ségur, 
général  en  chef,  à  qui  il  fut  présenté,  le'  récom- 
pensa par  le  grade  de  capitaine.  Le  prince  de 
Conti,  ayant  pris  le  commandement  de  l'armée, 
mit  Ilom  à  la  téte  d'un  corps  de  volontaires  chargé 
de  couvrir  l'arrière-garde  dans  une  retraite.  La 
paix  étant  survenue,  cet  officier  fut  envoyé  avec 
son  régiment  tl  ms  une  garnison  de  rintérienr; 
mais  la  renommée  porta  bientôt  en  Suède  le 
bruit  de  ses  «oti^oils,  et  il  y  fut  rappelé  pour 
rcrrvoir  un  brevet  d'enseigne  dans  la  garde 
royale.  Lorsque  la  guerre  recommença  en  1745, 
Horn  rejoignit  de  nouveau  l'armée  française  qui 
entrait  en  lielgitpie.  Il  se  trouva  d'abord  nu  sir;jc 
de  Mamur  et  à  la  bataille  de  llaucoux,  que  l'ar- 
mée française  gagna  sons  les  ordres  du  mariai 
de  Saxe.  Charge  ensuite  de  l'organisation  d'une 
compagnie,  il  ne  put  prendre  part  aux  opérations 
de  la  campagne  de  17i7.  L'année  suivante  il  fit 
partie  du  corps  qui  assiégea  Maastricht ,  et  il 
assista  à  toutes  les  atta({ues  jusqu'à  la  prise  de 
la  ville.  Le  courage  dont  il  fit  preuve  fut  peu  de 
temps  après  récompensé  par  le  grade  de  colonel 
au  service  de  France  et  par  celui  de  vice-caporal 
des  gardes  du  corps  du  roi  de  Suède.  En  17^,  il 
voulut  revoir  son  pays,  qui  ne  l'afait  Jamais  on- 
blié  malgré  son  éloignemeot.  A  son  arrivée  en 
Suède,il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Épée.  La  guerre 
quiTenaitdeserallumerledéeida  i  repartir  en  tonln 
bâte  pnnr  In  France,  mat>  il  n'irriva  qu'après  la 
cessation  des  hostilités.  Pendant  la  paix,  les  sou* 
verains  de  rfinrope  ayant  formé  des  campe 
d'exercice  pour  les  troupes,  Horn  employa  son 
temps  à  les  visiter  et  à  s'instruire  dans  les  gran- 
des manœuvres  en  étudiant  chez  chaque  nation 
les  diverses  méthodes  qu'elle  avait  adoptées. 
Mais  bientôt  commença  la  q[uerre  de  sept  ans. 
La  France,  liée  par  dc&  ti ailes,  dut  mettre  sur 
pied  une  armée  nombreuse,  et  le  commandement 
en  fut  confié  au  maréchal  il'Kstrées,  qui  eut  peur 
aide  de  camp  général  le  baron  ilom.  (jette  armée 
réunie  en  Wcstphalle,  après  quelques  combats  de 
peu  (l'itiiportance ,  rencontra  l'armée  ennemie  à 
llastembecfc.  line  affaire  générale  était  inéritabk. 
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Vom  Mcuprit  une  potition  liiip«rtante  et  fort 

dangereuse,  où  ses  soldais  sons  le  f(  ti  >]v  l'  utiî- 
lerie  ennemie  éprouvaient  des  perte:»  ituiiien^eâ. 
Cette  situation  n'était  pa«  lenable;  il  fallait  recu- 
it i-  ou  t  niiioricr  les  pièces.  Avec  un  oflii  iri  ti  l 
que  Jluru,  le  choix  n'était  pas  douteux  ;  à  peine 
«oMl  reçu  l'ordre  qn^l  avait  demandé  qirtl  M 
porta  au  pas  de  charge  sur  la  batterie  à  la  téte 
d'un  régiment  (l'infanterie  et  d'un  faible  corps 
d'artillerie,  et  qu'en  enlevant  celle  position  il 
décida  le  gain  de  la  bataille.  Cet  exploit  lui  mé- 
rita la  confiance  de  tousses  su  péri  eu  rs,  cl  iiot:im- 
ment  du  duc  de  Richelieu,  qui  vcuait  de  prendre 
le  oommandement  de  l'amee.  Horn  allait  bien- 
tôt être  appelé  sur  un  autre  théâtre  :  la  Suède 
réclamait  le  secour»  de  tous  ses  enfants,  et  il 
n'hâta  paa ,  malgré  les  inatances  les  plus  vives, 
à  sacrifior  tous  les  avantages  et  tous  les  honneurs 
qu'il  avait  en  France.  Le  roi  le  décora  avant  son 
départ  de  l'ordre  du  Hérite  militaire.  Quelque 
désh'  qu'il  eût  do  servir  son  pa.ys  ,  des  circon- 
stances impérieuses  forcèrent  le  baron  Horn  à 
demeurer  en  Suède  sans  pouvoir  le  rendre  en 
l'ouieranie,  où  se  faisait  la  guerre  avec  la  Prusse. 
Cette  inaction  forcée  ne  l'empêcha  point  d'obte- 
nir un  grade  supérieur  dans  les  gardes  du  corps 
et  d'être  peu  après  nommé  colonel  du  régiment 
tVOstrogothic  (cavalerie).  ï  e  roi  ne  borna  point 
la  les  récompenses  que  mentaient      lalcnls  et 
la  valeur  de  Horn  :  il  l'éleva  en  1770  au  grade  de 
géne'ral  ru.ijor  cl  le  nomma  commandeur  de  l'or- 
dre de  l'Epée.  Mais  il  ne  put  exercer  longtemps 
ces  diverses  foneHons'.  sa  santé,  affaiblie  par  tes 
fatigues  de  la  guerre,  le  contraignit  de  cesser  un 
service  trop  actif.  11  resta  auprès  du  roi  comme 
officier  supérieur  des  gardes  du  corps,  et  fut  un 
des  conseillers  les  plus  intimes  d' Adolphe-Frédé- 
ric, iiuqu'à  la  mort  de  ce  monarque.  Gustave  Ui, 
qui  fui  succéda,  témoigna  au  baron  Horn  la  même 
confiance  que  son  prédécesseur  :  il  lui  donna  la 
direction  des  alTaires  politiques  et  le  nomma 
membre  du  conseil  chargé  de  reviser  la  consti- 
tution. L'état  de  fermentation  où  se  trouvait  la 
capitale  inspirait  au  roi  des  craintes  sérieuses. 
Uorn  fut  chargé  du  commandementdestroupesqui 
furent  réunies  à  Stockholm.CetlemisdonildifllcOe, 
et  (bns  !aiitirlie  il  fallut  en  mtmc  temps  faire  res- 
pecter l'auluritc  du  roi  et  agir  avec  modération 
i  l'égard  du  peuple ,  fut  remplie  par  le  baron 
Hom  avec  aut mf  rhaliiieté  ({uc  de  prudence.  Sa 
conduite  dans  celte  circonstance  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  général  et  le  titre  de  comte.  Il  fut 
encore  nonuné  (luelque  temps  après  colonel  des 
gardes  du  corps  et  chevaUer  de  l'ordre  du  Séra- 
phin. Hom  avait  épousé  la  flUe  du  directeur 
Plorogren ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Ayant 
eu  le  malheur  do  la  perdre,  il  épousa  la  veuve 
d'un  colouci  (jui  lui  a  survécu  longtemps.  Distin- 
gué par  ses  sentiments  patriotitiues ,  le  comte 
de  Horn  fit  partie  de  toutes  les  diètes  (]ui  furent 
réunies  sous  le  r^ne  de  Gustave  lit ,  si  ce  n'est 
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de  odie  de  i79î,  à  laquelle  son  grand  âge  ne  lui 

permit  pas  d'assister.  Il  motirnl  le  1'^'"  janvier 
ITUti.  La  lin  de  sa  vie  fut  empoisonnée  par  la 
douleur  de  voir  son  (Ils  impliqué  dans  la  con- 
spiration contre  Gustave  lÛ  («ey.  l'article  sui- 
vant). B— Ir— M. 

HORN  (le  comte) ,  fils  du  précédent ,  naquit  dans 
une  famille  qui ,  bien  ijuc  conil)lt'c  des  bienfaits 
de  ses  souverains,  se  fit  longtemps  remarquer  par 
son  opposition  à  l'autorité  royale.  Lui-même  se 
distingua  dans  ce  parti  dès  sa  jeunesie,  et  vint 
l»a<;scr  plusieurs  années  en  France,  où  son  père 
avait  iaii>sé  quelque  renommée  et  où  il  trouva 
beaucoup  de  Jeunes  seigneurs,  comme  lui  avides 
de  changements  et  de  révolMtion^.  lUvenu  dans 
sa  patrie  vers  les  premiers  teaips  lie  nos  troubles 
politiques,  il  ffy  lia  de  plus  en  plus  avec  le  parti 
du  sénat  ou  de  rop[)osition  au  piouvernemenl  do 
Gustave  lU,  et  se  trouva  bientôt  impliqué  dans  le 
complot  dont  l'assassinat  de  ce  prince  fut  le  dé- 
plorable résultat  (voy.  A>CkAHsri««  m).  Condamné 
à  mort  pour  ce  fait  avec  (|uatre  autres  conjurés. 
Il  obtint  de  la  bonté,  ou  peut-être  de  la  conni- 
vence du  duc  de  Sudermanie ,  la  commutation  de 
cette  peine  en  un  bannissement  perpétuel.  S'étant 
réfugié  à  Copenhague ,  il  y  pas&a  k  reslc  de  sa 
vie  «uns  des  occupations  de  littérature  et  d'arts, 
songeant  "toujours  à  sa  pairie  et  chcrcliant  par 
tous  les  niovcns  à  y  retourner,  ce  qui  ne  lui  fut 
pas  accorde.  <:omuic  Ovide  exilé,  11  a  composé  dcs 

élégies,  et  il  lit  imprimer,  peu  d»?  tcinijs  nvnnt  su 
mort  à  Copenhague,  un  volume  de  i'ouies  iegères 
en  suédois ,  avec  eette  épigraphe  tirée  des  IWifte 
du  po(!'le  latin  :  Sine  me,  liber,  ibis  in  ttrbem.  Ces 
poésies  ont  été  traduites  en  danois  par  M.  Rat>- 
beck,  Copenhague,  18SI.  Ije  comte  Hom  était 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  connais- 
sances trè&-étendues,  mais  qui  s'était  jeté  dès  sa 
jeunesse  avec  un  incroyable  aveuglement  dans 
cette  faction  de  la  noblesse  suédoise,  qui,  en 
portant  de  si  terribles  coups  à  l'autorité  royale, 
devait  tant  contribuer  à  l'aflaiblissement  de  sa 
patrie,  et  la  placer  eulin  au  second  rang  des 
puissances  de  l'Furopc  dont  elle  avait  été  l'ar- 
liitrc.  Il  mourut  à  Copenhague  en  1825.  M — a  j. 

nor.N  (Jean  Vam),  docteur  en  médecine  et  pre- 
mier médecin  du  roi  ilc  Siud*-,  ne  à  Stockliolni 
en  lti(i2 ,  de  pareuU>  hoilaudais ,  fit  ses  études  à 
Leyde  et  séjourna,  ensuite  i  Paris,  pour  y  étudier 
l'art  dos  accouchemenls.  {•.t;iiit  retnurnf'  en  Suède, 
il  devint  membre  du  couiieii  de  médecine  de 
Stockholm ,  lit  des  cours  publics  d'anatomle ,  et 
fut  chargé  par  le  gouvernement  de  régler  tout  ce 
qui  concernait  l'établissement  des  sages-femmes. 
En  1720 ,  il  fut  nommé  premier  médecin  du  roi 
Frédéric.  II  mourut  en  17i4,  laissant  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  son  Traité 
élémentaire,  en  buéduis,  à  l'usage  dessages-femmes, 
et  la  partie  dc  SOU  COUTS  d'anatomie,  en  latin, 
publiée  après  sa  mort,  sous  le  titre  A" 'lymtomes 
publicm,  OHHO 1705,  Stock&oltnuc  iuibUa  Uclio  Urtia. 
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Ces  deux  prdihictions  flrerii  épdqde  en  Suède ,  et 
Contribuèrent  beaucoup  à  perCBetlnitier  la  méde- 
cine dans  ce  pays.  G—AO. 
HOnN  (Oam-CmitiliM  de) ,  lleilteliaiit  géiénl 

prussien,  naquît  à  ^^  irrabrunn  en  Sik'sic,  le 
31  octobre  17(ii.  Son  pcre ,  qui  avait  cid  premier 
IfeuteiMiit  dans  le  régiment  m  htmanb  de  Meli- 

riiif;,  s'rtnit  distingué  dans  la  guerre  de  Silesie, 
et  le  grand  Frédi'ric,  qui  aimait  beducoup  sa 
famille,  l'admit,  en  i77-i,  dans  le  corps  dos  ca- 
dets. Celte  faveur  était  alors  très-rare.  Après  quatre 
années  d'etudcs,  de  lîorn  inlra  (21)  mars  <77S), 
comme  gentilhomme  Jans  le  régiment  d'inranterie 
de  Luck.  La  guerre  de  la  succession  de  Bavière 
Venait  d'JcIater,  et  bien  qu'elle  ne  donnât  p  is 
lieu  à  de  grands  faits  d'armes,  le  petit  combat  de 
Lewln  fournit  au  jeuiie  officier  l'tNseasIon  de  moU' 
trrv  ■■■au  rrtiirage  et  sa  présence  trrsiirif.  II  fut 
noiiiiiK'  iiculenant  en  1779,  et  lit  le  scrrlce  d'ad- 
judant du  régiment  justiu'en  iTOt,  où  l'occtipation 
dr  1.1  roln^iif  cl  les  tr(ml)lcs  iiiii  cii  riitcnt  le  ré- 
sultat lui  fournirent  de  nouveau  des  occasions  de 
ae  distinguer.  !l  tfbtint  le  grade  de  capitaine 
d'élat-major  le  10  novembre  179i,  après  avoir 
donné  des  preuves  d'une  bravoure  peu  commune, 
et  puissamment  couiriltué  a  la  victoire  de  Iluvka 
ou  Szcekociii.  Lorsque  le  traité  de  Bàle  eut  mU 
fin  à  la  guerre,  en  1795,  de  llorn  resta  comme 
adjudant  du  gouvernement  auprès  du  Iiculenant 
Iténéral  de  Farrat,  à  Glatz ,  jus«pi*en  1797,  où  il 
fut  nommé  capitaine  titulaire  dnns  le  ré^^îrurnt 
d'infanterie  *de  Courbière.  En  l8tW,  il  défendit 
avec  la  plus  grande  faleur  le  fort  de  iRagelsberg 
près  de  Dahizig,  et  en  fut  récompensé  par  le 
grade  de  major,  puis  par  celui  de  licutcoanl- 
eoltinel.  En  iWt  il  obtint  le  commandement  du 
régiment  irinniiitcrie  de  la  g^inlc,  faveur  d'autant 
plus  signalée  que  le  roi  en  était  le  chef.  Dès  lors 
son  ivancemebt  ftit  rapide.  Nommé  commandant 
<le  C(>ll)erg  en  1811  ,  il  devint  colonel  dans  la 
campagne  de  Russie,  après  le  eombnt  d'Frkau 
(G  août  1812),  puis  brigadier  peu  de  temps  après. 
Kn  1813  et  1814  il  faisait  partie  du  corps  du  géné- 
ral Yorck,  et  commatiilait  tinc  brigade  à  la  tète 
de  laquelle  il  coiuballil  les  Français.  Lc  9  juillet 
181',  il  fut  promu  au  grade  dl;  général-major,* 
et  à  la  paix  le  roi  lui  conlia  le  comman  lrmenl 
de  l'importante  place  de  llagdebourg.  Â  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  1845,  U  mareba  à  la  tête 
d'une  brifijade  du     corps  d'armée,  et  revint  en 
1810  à  Magdebourg,  où  il  réunit  au  poste  qu'il  y 
occupait  rinspectloif  de  la  landwehr.  Nommé 
lieutenant  général  le    avril  1817,  il  ib.vint  com- 
mandant du  7»  corps  d'armée  en  182U ,  après  la 
mort  du  général  de  cavalerie  Thielmann.  H  serait 
trop  long  de  détailler  ici  tous  les  faits  d'armes 
du  général  de  liorrt  ;  son  nom  est  cité  avec  hon- 
neur dans  le  récit  des  batailles  de  Lul/en ,  de  la 
Katzbacb,  de  Wurtcnbourg,  de  Leipsick,  de  Châ- 
tenii-Thierry ,  de  Laon  et  de  Paris.  Dans  le  cours 
de  ces  campaguts  il  avait  été  décoré  de  plusieurs 


ordres,  et  en  IStà  IVapoléoil  lui  «tait  dontié  celui 

de  la  Légion  d'honneur,  pnnf  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  au  combat  d'Eciuui. 
Le  iS  mal  ifS8,  à  Poecaslein  de  son  jubilé,  le  rai 
de  Prusse  lui  envoya  l'ordre  de  l'Ai^^le  noir. 
L'année  suivante ,  de  Hora  mourut  à  Munster  le 
M  wtobre.  M— B  J. 

HORN  (François -Christophl),  romancier,  phi- 
losophe et  critique  allemand,  naquit  le  30  juillet 
1781,  à  Brunswick.  Son  père  était  sénateur  et 
premier  maître  des  comptes  dans  cette  ville,  et 
arait  servi  comme  ins*'nieiir  pendant  la  gnerri' 
de  sept  ans.  Il  destinait  son  lils  au  commerce  ; 
mais  l'antipathie  du  jeune  homme  pour  celte  <  ;  t  - 
rière  Ir  fit  cl  anger  de  dessein.  Après  avdir  achevé 
sa  rhétorique  au  collège  de  Brunswick,  liorn,  âgé 
de  dii-hult  ans,  se  rendit  h  l'UDhrersilé  dléna,  «6 
il  se  (It  remarquer  de  Fichte  par  sa  profondeur 
et  la  lucidité  avec  laquelle  il  se  posait  à  lui>ménie 
les  problèmes  i  résoudre ,  et  où  d'abord  11  flt 
marrher  de  front  les  cours  de  droit,  objt  t  spécial 
iie  son  st  jour  à  l'université ,  avec  Tétudc  de  la 
philosophie,  de  Testhétiquc ,  de  lliistoire  et  des 
langues,  vers  laquelle  il  se  sentait  ]>lus  attiré. 
Bientôt  le  droit  fut  négligé,  puis  abandonné  en- 
tièrement. Dès  1801  ,  un  roman  qu'il  publia  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  Guiscard  U  poêle,  lui  révéla 
son  talent  d'écrivain  et  l'engagea  irrévocablement 
dans  la  carrière  littéraire.  Cependant  il  ne  dé- 
daigna point  d'accepter  ou  plutôt  de  solliciter 
une  chaire  dans  un  des  gymnases  de  lierlin  flSOÔ). 
Deux  ans  après ,  il  passa  au  lycée  de  Brème  en 
même  temps  que  li[eliaVIIs.Sa  santé,  déjà  délieate 
et  que  son  travail  npinîfitre  avait  compromise,  se 
détériora  complètement  dans  cette  ville  ;  et  en  1809 
II  fut  obligé  de  demander  un  congé,  qu'il  alla 
passer  à  Berlin  :  toujours  aussi  snullrant,  après 
un  an  et  demi  d'absence  il  donna  sa  démission. 
C'est  alors  cpi'il  se  livra  de  la  manière  la  plus 
acfive  à  la  composition  des  ouvrages  qui  ont  fait 
sa  réputation.  La  rapidité  avec  laquelle  il  écrivait 
tenait  du  prodige ,  et,  conlj'aircmcnt  h  ce  qui  se 
voit  le  plus  souvent,  Celles  de  ses  produetloQsqttll 
rédigeait  le  plus  vite,  et  en  qtic|l|uc  sorte  comme 
une  improvisation ,  sont  celles  qui  ont  le  plus  de 
méritfc.  Cette  supériorité  ^explique  petit -être 
parce  qu'il  couvait  longtemps  ses  sujets  «le  pré- 
ditectiotl  avant  de  prendre  la  plume  et  de  leur 
impHlner  une  forme  définitive  t  dès  lors,  la  célé^ 
rité  de  la  rédaction  n'ét  it  iiu'  ip|»arenle,  et  l'im- 
provisation ne  portait  que  sur  les  mots.  U  faisait 
au  thélitre  de  BerilH  une  espèce  de  cours  d*art 
dramatique  et  de  déclamation  qui  exerça  une 
iullueuce  très-heureuse  sur  les  acteurs,  et  cpd  lui 
valut  dans  la  suite  l'honneur  d'être  fréqueimuent 
consulté  par  des  artistes  en  renom,  relatifement 

à  leurN  rùles  ou  à  des  problèmes  scéniques.  Pen- 
dant plusieurs  hivers  aus:»!,  il  forma  une  réunion 
nomltrcuse  d'hommes  et  de  femmes  du  grand 
monde  (levant  lesquels  il  exposa  l'histoir  •  If  l  art 
et  de  la  littérature  cl  commenta  les  chef^-U'œuvrc 
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de  Shakspeaf'e.  Au  milieu  de  ces  occupations, 
l'inesoniMe  mafadte  faisait  des  progrès  :  en  IffiS 

il  fut  oblige*  de  suspctulrc  ses  n»urs,  ses  visites 
au  UiéètK,  et  il  ne  les  reprit  jamais.  Cependant 
Û  tratna  «néon*  longtemps  sa  vie ,  subissant  arec 
h<^roTsme  «les  soiinVaiieis  de  tous  les  instants,  et 
par  sa  conversation  spirituelle ,  ëtincelante ,  fai- 
Mdt  douter  ses  amis  qu'il  eût  à  souffrir.  Sa  mort 
em  lieu  le  10  juillet  183t.  Uottï  est  au  nombre 
des  polygriphes  les  plus  remarquables  que  IMI- 
Icmagne  ait  produits.  Comme  romancier,  il  est 
plein  d'Ilnaginatlott,  tl  narre  bien  et  décrit  en- 
cofc  mieux  ;  il  pose  et  jirint  les  caractères  avec 
Téritd;  il  funil  liabilenient  ses  digressions  et  ses 
vues  d'art  avec  les  érënemènti  ;  il  est  vif  et  ori- 
ginnl,  l)ien  qu'il  lui  nrrive  quelquefois  de  tomber 
près  du  mélodrame.  Historien  et  biograpiie»  il 
manie  ▼igoare«isenient  le  pineeatt ,  il  rend  bien 
les  physionoiiili  s  ,1  ses  héros,  et  sait  leur  don- 
ner le  mouvement  et  la  vie  ;  il  fait  comprendre 
le  Jeu  des  rouages  et  des  ressorts  anqnels  dbéit 
la  machine  jiolitique.  Pliiloso|ilie  et  moraliste,  il 
s'est  montré  initie  à  tous  les  utiles  résultats  des 
liadtes  questions  débattues  par  les  disciples  de 
FIchte,  de  Schelling  et  de  Hegel.  Critique,  il  a 
suivi  les  routes  ouvertes  par  les  r<^nov.itcurs  de  la 
littérature  et  de  l'art  en  Allemagne  ;  sa  persjM- 
cacitë,  M  (Inesse  de  perception  n'avaient  d'e^nles 
que  son  talent  pour  l'irntiie ,  surtout  à  la  Qn  de 
&a  vie.  Les  minutieuses  et  fines  analyses  aux- 
quelles il  s'est  livré  peuvent  lui  mériter  le  nom 
de  fa  H;irpe  »îu  romantisme  j  h  ceci  près,  qu'en 
•'exprimant  sur  ses  contemporains  il  est  impartial 
et  aime  à  louer.  Gonine  pone  enfin  et 
Sluteur  de  chansonnettes,  il  n  la  clarté,  le  bon 
goût ,  l'humour ,  la  rapide  allure ,  la  svelte  élé- 
gance dti  beau  Inonde.  Nul  peut-être  ne  fait 
mieux  saisir  ce  que  c'est  que  le  vivre,  ce  qu'il  y  a 
de  suave ,  de  bon  à  se  sentir  ôtre ,  nul  surtout 
n'ennoblit  datantage ,  sans  verbiage  retentissant 
et  ereux,  ce  niiracui<'u\  j)lieiloinèiie  de  la  vie.  11 
y  a  là  bien  autre  chose  que  la  mollesse  féminine 
de  Héieène ,  (pie  la  mélancolie  étrusque  d'Horace. 
Le  f,ij\e  de  Ilora  est  classique ,  noble  sans  em- 
phase, ratHodieux  sans  affectation,  vif  sans  sau- 
tiller; on  le  croirait  travaille  avec  le  deruier  soin. 
On  a  de  cet  habile  écrivain  :  1"  Neuf  romans,  savoir: 

i.  le  Snlit.rtjrr  ,  ^HiH  ;  (Itiiscard  le  poète,  1801  J 
3.  let  l  oyaget  de  l  ictor  ;  4.  Henri ,  1804  ;  5.  Oc- 
tavt  de  Burgot ,  4805  )  6.  Otton  ,  1M0  ;  7. 1»  C0B»> 
bat  et  !n  Vinoir-  ,  1811  ;  8.  les  Porter ,  IKiT  1818  ! 
U.  1^ Amour  et  i  llmnewr,  1 81  U;  plus  trois  nouvelleSi 
h  GéHb  éê  la  faim,  4804}  te  RéH  de  eAmnr, 
1800;  i'Arnuur  ,t  la  Vïr  ,  1817  ,  et  deuX  VOlliilK  S 
de  womeeiUi,  iuipriiuces  d'abord  dans  les  alma- 
naefas»  48f9M8tO  ;  2»  plusieurs  morceaux  d'hi»- 
lolre  et  de  biograpiiie  ,  tels  que*  4.  Nirtin  et 
Tibère,  1810-1811;  2.  GaUm,  OUiam,  Viteltms, 
48lSt  3.  la  Vie^Ftédéne-etmÊam,  Ml*  gramd 
électeur ,  avec  de»  éckùreisiements  sur  l'hittoirt  de 
Ut  ertuee  4epm  im,  1814;  4.  Fridérit  M,  Hee- 
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ieu^  de  Brandebourg  et  premier  foi  de  Prusse,  IftlG  ; 
S.  Pie  de  P^édérie  Gedieke,  4808}  6.  ÔtMlii'eà  èl 

liogrnphiet  de  poètet.  iNî'H  ;  la  Vir  ef  h  S-!,'tire, 
l'Art  et  la  Religiou  {Fragments  philotophlques  sur), 
4805  ;  4"  4.  HUloIre  et  eriHq»  dé  h  pohlé  et  M 
réloquence  allemandes.  l80îi;  2.  les  îleltes-leitres 
en  Allemagne  au  18«  siècle.  1812-1813  i  3.  Eàquissé 
d'une  histoire  critique  de  hs  tittéraluH  ^kmdmde, 
de  IT'.Ki  à  1!^18, 1819  [et  addiHods  à  cet  ouvrage» 
1820);  i.  Im  poésie  et  l'éloquence  en  Allemagne 
depuis  Luther  jusqu'à  nos  jours;  5.  Éclaitrissements 
sur  les  pièces  de  Shakspeare ,  1823-31,  5  tOl.  J 
5»  Recueil  de  poésies  .  l'^îf^  ;  H"  Hlvrrs  irtélan'^'e* 
savoir:  1.  TablealtX  d  imagination,  1801  ;  2.  (>/>(//- 
eules  de  fûmltU  (Prtundliche  Schriften);  il  i'f 
trouve  des  morceailx  de  critique,  Une  tic  dë  Spj> 
ner ,  des  poésies,  etc.;  3.  Convertatione  du  soit 
(biographies,  rédt»,  etc.J;  4;  I»  ne»-plâm 
lS.r,l-"-j  ;  Hrcudi  di  tUnseeUes ,  aqT.h^fs,  biogra- 
phies, dialogues,  etc. }  6.  I»  Vin  et  l'huile  ;  7°  UcUi 
almanachs  {Lwem.  41W4;  £afarft.  4844-41}  «  et 
quantité  d'articles  épars  (tans  les  recueils  pério- 
diques ;  8»  une  traduction  en  allemand  (inacbevée) 
de  Sénèque ,  1802.  F— 0*. 

HOnNE  (D.-R.  de),  né  vers  1740,  fut  d'abord 
premier  mi^deeîn  «le  l'hApital  militaire  de  Metz, 
puis  médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires, 
médecin  ordinaire  de  la  comtesse  d'Artois  et  con- 
sultant du  duc  d'Orléans.  Le  gouvememerlt  ayartt 
fait  établir  à  Paris  plusieurs  uiaiM>ns  de  santé  pour 
traiter  les  pauvret  atteints  de  maladies  véUé- 
Hennés,  de  Home  en  fut  nomiin'  insfecteur 
(1775J»  et  il  profita  de  ces  fonctions  pour  faire 
dn  ofaaemtlom  utiles  i  la  scienée.  Il  a  publié  s 

1"  Examen  des  principales  méthodes  d'adminlttt'et 
le  mercure  dans  les  maladies  vénérienneSt  HariS, 
1760,  {n-8*t  il  eu  a  paru  Une  nonfèlle  édition 
considérablement  aURmentt^e,  sous  ce  titre  -.  Ex- 
position raisonnée  des  diffiretUes  mattiiree  d'admi- 
iditnf  le  wterm  dame  Isf  màtêdhi  uMHnmtf. 
Paris,  1774,  ln-8°.  Cet  ouvra{;e  a  et(^  traduit  en 
allemand ,  Leipsick ,  1782  ;  in-^  ;  en  portugais, 
Lisbonne,  1785,  in-8<*;  en  espagnol,  HadHd, 
1780,  in-8'.  2»  Obsereations  faites  et  publiée»  par 
oràrf  du  gouMvement  sitr  tes  différentes  méthodes 
d'administrer  le  mercure  dans  us  maladies  véné- 
riennes, Paris,  1Î79,  2  vol.  ln-8».  Cet  oiivrage 
conii  'nf  ^r?.  faits  pratiques  nombreux  observés 
dans  les  maisons  de  santé  dont  l'auteur  atait 
llnspeetion.  If  Jmnâid»  aiMM«i«  imttsiret  Pari«, 
1783  et  années  suivantes,  7  vnl  in-^";  i"  Mr- 
moires  rar  quelques  objets  qm  intéressent  plus  ^>ar- 
HetOUrementlataàsisUidekiimbdêPmù,  Parla, 
IT^s".  in-W'  He  Ilorne  a  encore  contribué  avec 
Goulin  (poy.  ce  nom)  i  la  composition  de  l'oil* 
vrage  de  ee  deniier  qui  i  poUr  titre  t  emè  de  Ai 

médecine  ,  chirurgie  et  pharmacie  en  F.utopf  ,  et 
prmeipalement  en  Franu ,  Paris ,  1777 ,  in-12.  Un 
lui  attribue  aussi  un  opuseule  sur  le  sirop  de 
Beilet,  opuscule  qui  a  été  imprimé  en  1770, 
aioBl  que  queUpie»  autres  petUi  éehti.  SnOn 
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de  Home  a  publié  plmieon  artldci  dans  l'fiury- 

tiopédie  méthodique.  G — t — R. 

IIOILNE-TUOKE  (Jotix),  écrivain  politique  et 
philologue  anglais,  në  à  Londres  en  juin  1736, 
était  flls  d'un  marchand  de  volaille,  qui,  pvnnt 
quelque  aisance,  fit  soigner  son  éducaliun.  htant 
«MOre  à  P^le  de  Westminster,  ce  jeune  homme, 
qui  fut  PTisnitt»  si  plein' trrirlivth' ,  portait  la  pa- 
re^ ju&qu'à  faire  composer  ses  devoirs  de  collège 
par  d'autres  écoUert.  Ù  cxerft  d'abord  Itt  foae- 
tions  d'inslituleur  subalterne.  Pour  ob<^lr  au  vœu 
de  ses  parents,  il  entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, où  il  poorait  esp^cmn  avancemcDt  rapide, 
que  la  connaissance  de  ses  opinions  politi(iues 
Tint  arrêter.  Pendant  ses  voyages  avec  un  jeune 
bomme  dont  l'éducation  lui  était  confiée ,  il  con- 
nut à  Paris  le  patriote  Wilkes,  se  lia  intimement 
avec  lui,  lui  rpnilit  par  It  suite  dp  grands  ser- 
vices, butUiut  quand  celui-ci  fut  élu  lord-maire; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  se  brouillassent 
lorsqu'cn  1770  Ilorne  s'aperçut  que  la  socît'lc 
pour  ic  muiuUeu  du  biU  des  droits,  de  laquelle  il 
«  été  regardé  eomflie  le  fondateur,  s'occupait  trop 
exclusif  r  m  tnl  du  payement  des  dettes  de  son  ami. 
En  1771  il  repoussa  une  attaque  de  l'auteur  ano- 
nyme dei  Lettres  de  Junins  par  une  réponse  d'un 
style  moins  brillant  sans  doute  que  celui  ilr  =oti 
adversaire,  mais  qui  ne  lui  cédait  ni  en  énergie 
ni  en  vigueur  de  sarcasme.  L'iolrdpide  censeur 
du  f^ouvemement  en  fut,  dit-on,  déconcerté;  et 
l'opinion  donna  gain  de  cause  à  J.  Ilornc.  I^a  guerre 
de  l'Angleterre  avec  l'Amérique  lui  ouvrit  un  nou- 
veau champ  pour  déployer  son  lèle  et  ses  talents. 
On  a  dit  qu'il  faut  bien  croire  aux  passions  dont 
on  meurt;  on  doit  croire  aussi  à  la  sincérité  des 
opinions  qu'on  soutient  ait  péril  de  sa  liberté  et 
néme  de  sa  vie.  Horne  regardait  l'insurrection 
^s  colonies  comme  une  résistance  légale  et  con- 
sUtutionnelle  à  l'oppression  :  aussi,  à  la  nonvdîe 
de  fafTaire  meurtrière  de  Lexington,  il  i^ropns  j 
•t  publia  dans  les  journaux  une  souscription 
pour  le  soulagement  de  «  ces  Anglais  qui ,  disait- 
«  il,  préférant  la  mort  à  l'c^rl i\,i-r,  ont  ctJ,  par 
«  <^tte  seule  raison ,  inhumainement  massacrés 
•  par  les  troupes  du  roi  i  fieilnf^ton.  •  eonsé* 
quence  de  cette  démarche,  plus  que  hardie,  il  fut 
jugé  à  Guildhali ,  plaida  lui-même  sa  cause,  avec 
chaleur  et  talent,  mais  fut  déclaré  coupable,  et 
emprisonné  pour  un  an  :  toutefois  sa  conscience 
resta  si  tranquille,  qu'il  consacra  1»";  jour-î  <!e  sa 
détention  à  des  travaux  littéraires.  Le  iui  a  1  oc- 
ctiion  de  quelques  oonjonetions  et  pré{iositions 
emplovf'es  dans  son  acte  d'accusation  {indirtmenf) 
qu'il  rédigea  les  réflexions  savantes  et  ingénieuses 
qu'il  avait  faites  sur  la  forée  et  le  sens  de  ees  par- 
ties du  discours:  il  les  puî  lrn  m  1778  dans  une 
Lettre  à  M.  Dunning  sur  Ut  partieubf  tmgttàtts. 
Cet  éerit  a  été  loué  par  le  docteur  Johnson,  quoi- 
qnn  lui-même  n'y  fût  pas  très-lMen  traité.  Ilorne 
quitta,  vers  ce  temps,  la  carrière  ecclésiastique, 
et  entra  dans  la  société  ^nncr-Temple  pour  y 


étudier  la  jurisprudence  ;  mais  lorsqu'il  se  pré- 
senta pour  être  admis  au  barreau,  il  en  fut  re- 
poussé sous  le  prétexte  qu'il  était  encore  ecdé- 
siastiqne.  H  retourna  à  la  politique,  publia  en 
nso  un  pamphlet  contre  Fadministration  de  lord 
Nortb,  se  livra  a  i  agriculture,  mais  sans  succès, 
revint  à  Londres,  écrivit  pour  la  réforme  parle- 
mentaire en  se  prononçant  contre  le  droit  de  suf- 
frage universel.  Ayant  rendu  un  service  éminent 
i  un  riche  propriétaire,  H.  Toolie,  cchil-cl  l'Insd- 
tua  son  héritier  conjointement  avec  son  neveu, 
en  lui  prescrivant  d'ajouter  le  nom  de  Tooke  au 
sien.  Ce  flil  I  Purley,  maison  de  campagne  de 
M.  Tooke,  que  Ilorne  composa  un  ou>Tage  dont  le 
premier  volume  parut  en  1786,  in-S»,  sous  ce  titre: 
tlIEA  \\ïLWL\ï:S„orik»Dk«ram$ofPurUy. 
Ce  volume  fut  réimprimé  en.  1708,  in-i";  le 
deuxième  parut  en  ISOfî.  L'ouvrage,  rédigé  en 
forme  de  dialogue ,  est  un  des  plus  importants 
que  l'on  ait  publiés  de  nos  jours  sur  la  grammaire 
géne^rale  ou  philosophique;  et  il  uHTite  une  ana- 
lyse un  peu  détaillée,  que  nous  donnerons  à  la  fin 
de  cet  artfde.  Au  renoOTellement  de  la  chambre 
des  communes  en  171K),  Horne-Tooke  se  présenta 
comme  candidat  pour  la  cité  de  Westminster, 
mais  ne  fut  point  élu.  Ses  principes  connus  et  tes 
liaisons  avec  les  démagogues  anglais,  qui  peu  de 
temps  après  semblèrent  donner  la  main  aux  ré- 
volutionnaires de  France,  éveillèrent  l'attention 
du  gouvernement,  qui  le  fit  arrêter  en  1701,  et 
juger  à  Old-Bailey  par  une  commission,  comme 
accu^'  tlu  crime  de  haute  trahison.  Sa  santé  était 
fort  affaiblie;  mais  son  courage  et  son  enjouement 
même  ne  le  (juitlèrent  jamais.  Telle  était  sa  gaieté, 
qu'après  avoir  été  acquitté  aux  acclamations  du 
peuple,  il  dit  è  une  personne  de  sa  connaissaooe 
que  si  la  chanson  qui  avait  été  pmdtiite  au  procès 
de  M.  Uardy  (jugé  avant  lui)  l'avait  élc  contre 
lui-même,  il  cAt  été  prêt  i  la  chanter;  car,  ajou- 
tait-il, comme  il  n'y  avait  point  de  trahison  dans 
les  paroles,  il  aurait  mis  par  là  le  jury  eu  état  de 
déclarer  s'il  y  en  avait  dans  la  musique.  Le  rap* 
port  de  ce  procès  a  été  puMié  m  1  volumes  in-Î8* 
par  le  sténographe  Cumey.  Ilorne-Tooke  fut  sur 
le  point  d'être  élu  au  parlement  en  1796  pour 
Westminster.  Malgré  son  aversion  pour  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  les  Bourgt  pourris  (1),  il 
consentit,  en  1801 ,  à  représenter  l'un  des  plus 
notés  de  ces  bomus,  Old-Sarum,  ou  le  vieux  Salis^ 
l>nry;  mais  alors  sa  (|ualtté  d'ancien  ecclésiastique 
lui  fut  objectée  avec  force  comme  un  motif  d'ex- 
duslim.  Tout  ee  que  son  éioquenee  put  gagner, 
c'est  i|u'il  conserverait  sou  slc^v  prnthut  cette 
seule  session.  Un  nouveau  biil  exclut  alors  pour 
l'avenir  des  élections  tout  Individu  admis  dans  let 
ordres  sacrés.  Conservmt ,  ni  ilf^rc  ses  infirmités, 
toute  la  vivacité  d'esprit  et  le  talent  du  sarcasme 

11)  On  appelle  ainsi  d'anciens  bourga  tonMa  ra  rnlM,  dtnt  l« 
droit  d'élire  ijiiitlijuca  mcmbits  pour  la  duMln»  dea  conuaiuiea 
M-  t^>tt*«  léml  mt  lu  tCM  A'va  pctft  «wtaSn, «S d*m 
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qui  le  dittloguaient,  a  mourut  èWImMedoD  en 

mars  1814.  On  remarqua  (jne  dans  ses  dernières 
années  il  fréquentait  moins  les  tête»  les  plus  exai- 
lé» de  son  parti  :  on  doit  peut-être  attribder 
celle  circonspection  à  ce  qu'il  était  alors  dans 
l'opulence  ;  car  c'est  surtout  la  proprtj'të  qui  at- 
taclke  les  hommes  à  la  sUibilité  de  l'tUat.  ilome- 
Tooke  fut  appelé  dans  son  parti  le  dernier  det 
Romaint.  On  a  beaucoup  écrit  à  son  snjel.  M.  Alex. 
Stephens  a  publié  ses  Mémoires  en  1813,  2  toI. 
M.  W.  Hamitton  avait  donné  d'autres  JTMrat 
nr  sa  vie  publique,  Londres,  1812,  in-R»  ^]t  102 
pages.  Le  trait  C8ract«^tique  de  ses  ËIIEA. 
nTEPOENTA,  c^eit  qu'au  lieu  de  ^uloir  tout 
cxplftyiicr  pnr  drs  nlistrnrrion^  systématiques,  qui 
jamais  n'out  pu  servir  de  première  base  à  un  lan- 
gage  naissant,  il  épie  la  nattire  de  la  parole  dans 
la  marche  progressive  des  besoins  de  l'homme. 
Voilà  pourquoi  il  n'admet  au  fond  que  deux  es- 
pèces de  mots  :  l'une  qui,  dans  tous  les  idiomes, 
tous  les  âges  de  Tëtat  social,  est  iodiq»enaable  i 
la  plus  ^mple  communication  dp  nos  pensées,  ne 
comprend  que  le  nom  et  le  verbe;  l'aulre  espèce, 
quelque  nécessaire  qu'elle  paraisse  actuellement, 
ne  l'e^t  pourtant  devenue  que  plus  tard,  par  le 
seul  désir  d'une  grande  rapidité  dans  nos  com- 
munications. ONmiie  il  ne  s'agissait  alors  que 
d'abréger,  et  non  pa?  tVrxprimer  de  nouvelles 
idées,  en  créant  d'autres  signes  radicaui,  on  a 
senleincnt'dA  cbereher  quelques  fermes  qui  fu^ 
sent  propres  à  remp)  h  (  r  d'une  manière  moins 
compliquée,  ou  moins  pénible,  certaines  combi- 
naisons  de  mots  primnift  :  c'est  par  conséquent 
dans  ceux-<-i  mt^me  qu'on  a  successivement  choisi 
le  substitut  le  plus  commode ,  en  raccourcissant 
Pune  ou  l'autre  de  leurs  parties  constituantes. 
Les  grammairiens  n'ont  pH  su  rechercher  jusque 
dans  Ipnrs  premières  sources  la  pinj'.irf  t!c  n  s 
formations  Uirdives,  bornées  à  la  simplilicatiun 
des  moyens  transmis  depuis  longtemps  :  trop  sou. 
vent  ils  ne  leur  ont  anri!>ii»'  d'autre  origine  que 
notre  tendance  philosophique  a  généraliser  les 
idées,  et  l'apparente  impowlbilité  cPy  partenir, 
sans  (les  signes  exclusivement  consacrés  à  un  pa- 
reil usage.  Cette  erreur  trouve  son  eicusc  d'abord 
dana  la  eontrselion  progressive  et  la  corruptioD 
finale  des  mots  primitifs,  nin^i  i\ur  de  leurassem- 
hHaati  ensuite  dans  les  transpositions  qu'ils  ont 
subies  en  panant  d'une  phrne  i  l'autre.  Atmi 
l'auteur  a-t-il  choisi  pour  frontispice  de  son  livre 
le  dieu  de  l'éloquence,  qui  s'attache  des  ailes; 
emblème  par  lequel  il  indique  ces  heureuses  syn- 
copes de  mots,  qui,  longtemps  après,  ne  présen- 
laiit  jdus  que  des  relations  al>strniies,  sous  les 
dénuminalions  vagues  de  parLicuks,  ou  de  mots 
indéclinables,  ont  été  taxées  d'obscurité  dans  leur 
sens  a!»solu  ;  à  quoi  fait  nllusion  l'épigraphe  : 
Dum  bretU  esse  Utboro,  obtcuriu  Jio.  D'après  lut, 
quieoiM|ue  y  mettrait  asseï  de  pcnéférance  pour- 
rait exprimer  toutes  ses  idées  en  mois  de  la  pre- 
mière classe,  quwque  souvent  avec  de  fort  longs 
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d^onrs,  et  toujours  avee  beaucoup  de  peine, 
puis(iue  les  anciennes  routes  lui  sont  devenues 
étrangères,  à  proportion  qu'il  a  fréquenté  des 
sentiers  plus  directs;  tandis  que  les  enfants  et 
les  étrangers  non  lettrés  suivent  naturellement 
cette  marche  lente  des  premiers  tcmjis  Dnns  ré 
même  système,  il  ne  restera  plus  de  mot  dé- 
pourvu d'un  sens  complet,  ou  ne  fournissant 
qu'une  signilir.itinn  purement  rehlire  ;  plus  de 
mot  enfin  dont  la  nature  serait  versatile,  au  point 
d'apparlentr,  afee  un  sens  lUWrent,  tantdt  i  Tune 
et  tantdt  à  l'autre  dp  ces  parties  d'oraison,  aux- 
quelles les  grammairiens  se  plaisent  à  fixer  des 
Unités,  sans  en  trouver  toujours  d^ivarlables. 
Par  exemple,  que  le  monosyllabe  anglais  ikat, 
d'après  sa  position  dans  la  phrase,  passe  pour 
article,  pronom  ou  coii}onetion ,  Jamais  il  vmn 
(|uc  le  mi^mc  et  seul  sens  primitif  que  les  Anglo* 
Saxons  y  avaient  attaché ,  et  qui  se  retrouve  en- 
core dans  l'allemand  das.  11  n'en  est  pas  autrement 
de  tout  mot  que  dans  une  langue  quelconque  oa 
nommera  alternativement  adverbe,  préposition 
ou  conjonction.  C'est  ainsi  que,  sans  |ierdre  sa 
première  significatiOD,  le  latin  qua  re  est  defCWl 
le  frnnrats  quar,  car;  que  Ir  Intin  mngit  est  (devenu 
l'italien  ma,  le  portugais  et  l'espagnol  mat,  le 
français  mais;  que  le  latin  et  rîtaliea  tâta  est 
devenu  le  français  chesa,  ehesal,  rbetem,  cheté. 
chez  (encore  aujourd'hui  substantif  incontestable 
dans  la  phrase,  un  din  sol);  enfin ,  que  le  latin 
forrs,  foris .  est  devenu  le  français  fors,  hors, 
hormis.  Aussi  les  mots  empruntés  à  la  classe  pri- 
mitive, insenriblement  pli»  ou  moins  tronquA  et 
peut-être  accouplés  ,  pour  en  former  des  termes 
abrégeants ,  ne  sauraient  être  précisément  les 
internes  chc2  tous  les  peuples,  soit  pour  l'origine, 
soit  pour  le  nombre.  De  là  cette  fluctuation  dans 
la  mnriicre  de  les  compter,  de  les  classer  et  de 
les  expliquer.  Mais,  demandera-t-on,  où  ce  réfur* 
mateur  a-t-il  puisé  ses  preuves?  D'abord  il  n'en 
|)eut  exister  que  «l'un  genre  historique;  fnsniic 
ce  n'est  point  à  une  etymologic  aventureuse,  uiais 
à  la  sagacité  d'un  œil  philosophique,  qu'il  appar- 
tient de  les  ra.^embler;  aussi  celhs  df  l'auteur 
ne  doivent  se  juger  que  dans  leur  filiation  etl«^ 
ensemMe.  Peu  Importe  même  que  edui-el  ait  élé 

épnîr'mfnt  linirnix  dnns  rlijiriinc  dr  srs  dt'riva- 
tioos,  pourvu  que  nous  ne  puib^ious  plus  uuus 
tromper  sur  la  véritable  route  î  suivre.  Il  sem- 
blerait en  efïet  que  celle  du  langage  a  otr  pnr- 
courue  dans  les  deux  sens  contraires  :  cïif,  si  dans 
le  cercle  étroit  de  sons  élémentaires  que  l'instinct 
physique  a  fournis  à  l'homme,  son  instinct  ra- 
tionnel sut  construire  un  nombre  suHisant  de 
monosyllabes  radicaux,  et  s'il  parvint  à  modifier 
ceux-ci ,  à  les  combiner  en  polysyllabes,  en  pro- 
poMttnns  simples  et  complexes;  il  ne  s'en  est 
pas  mu;ns  vu  contraint,  depuis,  à  mutiler,  à  dé« 
composer  attooesahwment  une  iMirtie  de  son  pnH 
prc  ouvrage,  pour  en  f;)ire  servir  encore  les  mines 
à  une  jouissance  mieux  enteoUue  de  la  masse  cn- 
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tière.  Au  reste,  notre  ingénieaigulde  a  telioment 
idiiué  de  la  forme  du  dialogue,  il  y  a  mêlé  tant 
ds  politique  nationale  et  de  &atirc  pereonncUe, 
que  100  outnga  k  prête  bien  moins  à  la  traduc- 
tion qu'à  un  résumé  analytique.  En  attendant 
qu'un  esprit  impartial  reuiile  se  charger  de  ce 
tvavdl ,  on  poum  du  noiu  nmiatr^  dam  le 
cours  de  langue  irançaise  de  M.  Li  mnrr.  <\  In  mv- 
Ihode  biiUmqfUï  o'eft  pas  plus  êim^ie  et  plus 
flmehs  que  randeniM  nAhodt  des  vaisefinaneiito 
attslraiu,  qui,  à  furce  de  vouloir,  dans  toutes  les 
relations  possibles,  sulMtituer  quelque  idée  géoé- 
rale  à  chaque  mot  bidëdiinble,  finit  par  se  perdre 
dans  des  imukdffiiioDS  tn^  iDUltipliéss  et  trop 
délicntes.  L. 

UOKiNECK  (Ottocar  db>,  historien  allemand, 
mqilit  danii  la  seconde  moitié  du  i3*  siècle  au 
château  de  Ilornerk  m  Styrie.  Sa  famille  était 
noble.  Tout  en  s'aiiuuuant  au  métier  des  armes, 
Homtck  a»  wa»  de  bonne  heure  à  l'art  des  min- 
nesinf^rrs.  I!  fiit  pour  maftre  dans  celte  étude 
t'iUublfe  Cuorad  de  Ituleobourg,  qu'il  surpa&sa 
bienlM,  shiOQ  en  vigueur  el  en  grâce  poétiques, 
du  moins  rn  facilité  commc  verstflcateur.  Il  écrivit 
ttu^  eu  pro«s  allemande,  talent  plus  rare  de  son 
Icmpt ,  où  réellenent  oane  ee  terrait  de  ta  langue 
v!ili<nirr  que  pour  les  chnnls  poétiques,  OH  bien 
pour  le»  détaib  communs  ou  techniques  de  la  vie 
loab^rietle.  Dès  tp»  r^lecUoo  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  fut  consommée ,  Ilorneck  se  rangea 
sous  la  bannière  de  ce  prince.  Il  eut  part  à  la  ba- 
taille de  Weidenbach  et  à  l'occupation  de  le 
BoÙroe  par  les  troupes  impériales,  revint  en- 
suite dans  sa  patrie,  délivrée  du  joug  des  mo- 
Darqucs  tchèques,  et  jouit  de  la  plus  grande 
considération  près  du  capit^ne  de  la  Styrie, 
Ollon  de  Ltchtenstcin.  On  ignore  l'époque  pré- 
cis: de  sa  murl,  mais  il  est  probable  «{u'elle  eut 
lieu  Tcre  H  fin  du  règne  de  Henri  VU ,  ou  au 
commencement  de  celui  de  Louis  V  (de  Bavière). 
Coosidéiré  comme  écrivam,  Horncck  mérite  une 
place  à  part*  non-seulement  comme  un  des  plus 
anciens  auteurs  qui  aient  usé  de  leur  langue 
waleroeUc,  mais  aussi  par  son  triple  caractère 
de  poêle,  de  prosateur  et  d'historien.  Des  deux 
grands  ouvrages  qu'nn  lui  *ioif,  l'un  est  rn  vers 
et  ue  manque  pas  de  uWrtte,  même  comme  épo- 
pée ,  l'autre  est  en  proie ,  et  certes ,  bien  quil  ait 
été  fort  peu  répandu,  il  a  dû  beaucoup  coutri- 
bucr  à  former  la  langue  {  il  prouve  surtout  la 
souplesse  étonnante  du  talent  de  l'auteur  et  son 
babUeté  à  dcmipler  les  rudesses  d'un  idiome  en- 
core rebelle  el  ftprc.  I/un  et  l'autre  sont  histo- 
riques et  6e  font  suite.  Ils  fournissent  à  l'investi- 
gileuf  moderne  une  source  facile  et  neuve  autant 
que  pure.  Ke  premier  est  une  Hitloire  des  empires 
du  monde,  laquelle  liait  à  la  mort,  de  i'empereur 
Frédéric  II  et  se  conserve  nennscrite  à  la  biblio- 
thèque iiîiptTirrlc  de  Vicnnt!  t  rllr  fut  écrite  eu 
l2tM).  Le  second  est  une  C^rwique  des  èviftmmls 
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ans  qui  vont  de  la  mort  de  Manfred  à  l'avènement 
de  la  maison  de  T,uxeml>ourg  (12GG-ir)fl9),  et  ne 
contient  pas  moins  de  quatre-vingt-trois  mille 
vers,  ou  plus  de  trois  fois  l'Uiade  et  l'Odyssée 
réunies.  Cet  immense  récit  rimé  nous  fait  con- 
naître à  fond,  et  sans  lui  nous  aurions  peine  à 
les  connaître  si  bien ,  tous  les  perMMinagee  qui 
ioiii'Ti'nt  [rs  premiers  rôles  en  II rtlic  ,  et  surtout 
c'Q  Allemagne,  après  la  ruine  de»  iiohensliiuHcn, 
pendant  un  denii-tf>ele(  cer  Homeok  non-ieule* 
ment  avait  été  leur  contemporain ,  mnis  il  les  avait 
rus,  connus,  entretenus,  et  sa  position  le  mcttaii 
i  même  d'apprendre  les  eeuaei  proehaincs  et  tee 
ressorts  matériels  dos  événements.  .Sa  C/u-oniqtie 
est  précieuse  encore  sous  un  autre  rapport  :  le» 
batailles,  les  fêtes,  les  tournois,  ks  détails  de  fat 
rie  familière  que  nous  recherchons  si  aridemcnt 
aujourd'hui  y  sont  décrits  avec  la  plus  grande 
vérité.  Enfin ,  on  doit  avouer  que  ilorneck  y  dé- 
eèle,  outre  un  profond  amour  du  vrai,  un  bon 
sens  rare ,  un  instinct  critique  qui  ferait  honneur  à 
des  siècles  plu^  éclairés;  eniin  une  grande  sagacité 
à  démêler  le  probable  du  certain,  les  bruili  admis 
par  la  foule  et  la  réalité.  Peut  être  même  poussc- 
t-il  le  scepticisme  et  la^bardie-sse  un  peu  loin.  Ces 
qualités,  qui  sont  pcseque  ediea  d'un  histoiien 
moderne  rt  J'un  prosateur  sévère ,  n'empêchent 
pas  qu'on  ue  «ente  dans  son  style  quelque  chose 
de  raUuf*  et  de  la  vervp  du  poifte.  Il  y  e  au  fond 
de  la  Chroniquâ  du  romancero  et  de  ré|io|H'r  rhe- 
valeresque.  Ce  gtanâ  ouvrage  a  été  publié  par  Va 
dans  les  Sar^torew  renm  auHiimanm,  t,  5, 1745, 
in-fol.  r — OT. 

liORNEMÂItiN  (Frédéric-Consad),  voyageur  alle- 
mand, naquit  à  Iludesheim  en  octobre  1772.  U 
étudia  la  théologie  à  Gœttingue ,  et  exeifn  le 
ministère  à  Hanovre.  En  1795  il  pria  M.  Blnmen- 
bacb,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'uuivcr&Llé 
de  Gœttingue ,  de  le  recommander  à  la  société 
d'Afrique  à  !.ondrcs,  pour  Hrr  ('m]»!oy«'  n  faire 
des  découvertes,  te  pruie^^eur,  âpre;,  avoir  pris 
des  informations,  ëôivit  à  tàr  Joseph  Ranke,  et 

Horncrii?;nn  fut  accepté.  Il  n'ilis^er!  nrissilôl  un 
plan  de  voyage,  qui  fut  envoyé  a  i.ondrcs  pour 
être  «taurine  par  la  société,  et  il  se  litm  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  de  l'arabe 
et  des  autres  langues  orimales.  Ën  février  i7i^7 
il  était  à  Londres;  la  société  lui  donna  ses  instme> 
lions  :  il  vint  à  Paris,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus 
obligeant,  et  alla  s'embarquer  à  Marseille  pour 
Cyprc,  d'où  il  gagna  Alexandrie.  Depuis  quelques 
mois  il  résidait  au  Caire,  apprenant  le  langage 
des  MaugreLiiis  o!i  Arabes  occidentaux,  lors<pi'à 
la  nouvelle  du  débarquement  des  Français  en 
i-;gypte,  il  fut,  ainsi  que  tous  les  Européens,  en- 
fermé dans  le  château  pour  être  mis  à  l'abri  de  la 
première  rage  du  peuple.  A  l'arrivée  de^  Français 
ils  furent  relàébés.  Le  g&éral  en  chef,  inatonit 
des  projets  d'IIorncmnnn ,  lui  donnn  drs;  passe- 
ports et  lui  olfrit  tout  ce  qui  pouruit  lui  èUc 
nkOÊUit  pour  *on  voyage.  Le  scptçinbre  I709| 
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Horneniaïui  partit  du  Caire  avec  la  caravane  de 

Ferran;  le  8  il  entra  dans  le  ilt'serî  de  Libye;  le 
46  il  atteignit  Siouah,  une  des  oasis  de  l'antiquité 
que  Browne  mit  âé^k  voe  et  qui  parait  Are  celle 
oh  était  le  temple  de  hipitcrAmmon.  Enfin ,  apris 
Mrixante-quatorze  jours  d'une  route  pénible,  il 
atteignit  Nounouk,  capitale  du  Fexxan.  Il  y  rerta 
«[uclque  temps,  et  fit  une  excursion  à  Tripoli, 
d'où  il  repartit  le  ^  janyier  18U0.  Le  6  avril  sui- 
vant il  écrivit  qu'il  allait  partir  pour  la  grande 
caravane  de  Buumou.  Depuis  cette  époque,  on  n'a 
pas  eu  de  nouvelles  directes  de  cet  intrépide  voya- 
geor.  Il  avait  envoyé  son  journal  écrit  en  alle- 
mand  à  la  lodâé  d'AfriipM  i  die  le  flt  traduire 
en  anglais  sous  ses  y«M)x  par  un  Allemnnd  ;  il 
parut  sous  ce  litre  :  Joumai  du  voyaye  de  trcderic 
Hcmemann ,  depuis  le  Caire  jutquà  MounatJt .  M 
1797  et  1798 ,  etc. ,  Londres ,  1802 ,  in-4»,  cartes. 
L'édition  allemandîie,  publiée  par  Cb.  Kttnig,  pa- 
rut la  même  ann^  à  Welmar*  in^.  Cette  relaâon 
contient  hermeotip  de  détails  nouveaux  sur  le  pays 
qui  s'étend  du  Caire  au  Fexzao,  sur  ce  royaume 
et  sur  d'antres  parties  de  F  Afrique,  file  présenta 
un  si  grand  intértH  à  la  société,  que  le  major 
Kennel  y  ajouta  des  édaircÎMenients  géogra- 
phiques sur  la  route  de  Homaiiaini;  W.  Yonng, 
des  remarques  sur  la  description  du  pays  et  des 
antîquit<*s  de  Svouah,  et  W.  Marsden  des  obser- 
vations sur  la  langue  de  Syouah.  Il  en  parut  une 
mauvaise  traduction  Trançaise  en  1802  :  l'éditeur 
avait  même  supprime  1e<;  cartes.  GriiTet  la  Baume 
en  publia  l'année  suivante  une  autre  traduction  : 
elle  fut  revue  mr  le  texte  aHemond  par  H.  Lan» 
,  à  qui  celte  rolintion  procura  des  corrections 
.  ^  importantes,  Paris,  an  11  (1805),  deux  parties 
iu-S»,  a?ee  dem  earlei.  Ce  tafant  y  ajonla  waui 
quelques  notes  pour  expliquer  les  passages  qui 
présentaient  quelque  obscurité',  et  un  aperçu  de 
la  rcMite  de  "I^ipoli  de  to1»arie  à  Penan,  com- 
muniqué à  Vcnturc  .  inîrrprctn  orient;]!,  jiar  un 
vieux  Tripolitain  qui  avait  fait  le  voyage  du  Fex- 
XBO.  Toutea  ees  augmeiilatioai  rendent  celle  édi- 
tion très-précieuse.  E— §, 
IIORNIUS.  Voyei  Horn. 

UOR^SBY  (Thomas),  professeur  d'astronomie  au 
ooU^  de  Saville,  dans  l'université  d'Oxford, 

membre  de  la  soei»'fé  r<»yale  de  F.ondres ,  et  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Uadclilk  ,  s'est  fait 
un  nom  par  d'excellentes  leçons  de  philosopbie 
naturelle  et  expc'rimcntalc  prononet'i  s  h  oxfual, 
et  plus  encore  par  i'acbèvement  du  i>ci  observa- 
toire d'Oxfcnd,  dont  la  partie  suptMenre  eit 
presque  la  reptUilion  de  In  Tour  des  vents  à 
Athènes.  Cet  édiûce,  l'un  des  principaux  orne- 
ments de  Poniverslté,  est  adniraMemeitt  adapte 
.iu%  us;)ges  scientifique»,  nwfttby  cst  mort  en 
1810 ,  âgé  de  70  ans.  L. 

HOROLOGIUS.  Voyez  Dondis. 

HORREBOV  (PiEWiE),  l'ancien  {denaldrc),  as- 
tronome drmois,  ne  à  fjirhsîfler  le  l-J  mai  îfwO, 
tiaii  liis  d'un  pauvre  uCcheur  nommé  NicU  i'e- 
JUX. 


I  derten ,  et  de  EUe ,  fille  de  Christen.  Ce  ne  fut 

qu'en  IGOfi,  ûgë  alors  de  dix-sept  ans,  qu'il 
fut  placé  à  l'école  d'Aalborg.  Apres  y  être  resté 
jusqu'en  ITOS,  letdispoailions  qull  avait  montrées 
déterminèrent  le  professeur  Ole  Mmer  à  le  rece- 
voir dans  sa  propre  maison,  où  il  lui  donna  pen- 
dant quatre  ans  des  leçons  de  mathématiques  et 
d'astronomie.  En  1701  il  subit  l'cxanu-n  de  théo- 
logie ,  et  devint  en  17U7  gouverneur  des  enfants 
du  baron  Frédéric  Kragb ,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'en  1711  qu'il  obtint  l'emploi  de  visiteur  de 
la  douane  d'entrée  à  Copenhague.  Ce  fut  la  même 
année  qu'il  épousa  Anne-Marguerite  Rossing,  fille 
d'un  mavdwnd  de  cette  capitale.  Trois  ans  après, 
il  fut  nomme'  professeur  de  lualheinalifiues  supé- 
rieures a  l'université  de  Gopeubaguc,  docteur  en 
médeeine  en  1725,  et  mourut  le  13  avril  17GI.  Il 
était  membre  des  sociétés  des  sciences  dcCopenh  i- 
gue,  de  l'aris  et  de  Berlin.  U  a  publié  :  1°  iluctiùf 
mmpÊÊfwdoxonm  jMluopkkonm  dteadêr,  Hafinic, 

1704  etSUiv.  ;  2"  Quatuor  âispufntinnrî  njrtirrr,  ibid., 
1704}  3^  DitpuL  de prtecestioue  aqemoctiorum,  ibid., 
1706  ;  4*  Proéromae  gtomdrim  mt^eata,  ibid., 
1713;  3»  De  génitrice  arilhmetices  geometrin ,  iliid. , 
1714;  JOetemimatio  apparenlit  diametri  tolaris , 
dans  les  AamermdU.  Leipe.  février  1717.—  'ATcxy{a 
Keplerùmm  traamç,  ibid.,  supplément,  t.  6. 7*  CiS»* 
tis  attronomia,  teu  ojtronomiœ  part  pkytica,  Copen- 
hague, 172o,  vol.  in-i".  U  y  détermine  la  parallaxe 
du  soleil  d'une  manière  plus  exacte  qu'on  ne  l'avait 
encore  fait.  8»  DeCaS  observeU.  mrdirarum  dissert, 
inaug.,  ibid.,  1725;  9°  Copemicus  triumphans,  tive 
de  parûUMâ  ortit  amiui  tractaiue  «pUÛtiêHit  Co- 
jM'iiIiague,  1727,  vol.  in-4".  (''e^t  une  nouvelle 
démonstration  du  mouvement  de  la  terre  par  la 
parallaxe  annudie  des  étoiles  fixes;  mais  elle  n'a 

point  ete  npprouvee  des  astronomes  (voyex  ilon- 
tucla,  Uitt.  des  maikem.).  10^  De  arte  int^rpolandi, 
MM  vvflîd  mpleiM  ttritm  mmmronm  ex  dtjj'crentue 
secundis,  ibid.,  1731  ;  M" EUmenla  matheseot,  ibid., 
1732  et  1737.  Ce  dernier  ouvrage  a  «lé  traduit  en 
danois  avec  un  supplément  relatif  ft  h  navi^aiiuii, 
et  publié  sous  ce  titre  :  Dantke  tkeU'kammer  èett 
aoende  af  grunden  til  geometrien  og  navigationeu , 
Khvn,  1743.  lâ"  Atrium  astronomiœ  tive  tractaiue 
de  meemendit  refraetiowdm ,  Miquitaie  ecliptiem 
atque  eietatione  poli.  Schedîasmn  d-  nrir  inlerpo- 
iaudi,  Copenhague,  ilôt,  vol.  iu->";  13"  liatit 
attronomiœ  tive  astronomiœ  part  mechstidea,  ibid.» 
1735,  vol.  in-}".  f:'rst  une  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédeoti  elle  coutieut  la  deM:riptioa  d'un  observa- 
toire qne  ROmer  flt  élefer  en  pleine  campagne, 
et  des  observations  (ju'il  y  lit  pendant  trui*  jctirs; 
suivie  de  la  vie  de  cet  astronome  {voy.  liuincn). 
I /incendie  de  Copenhague  retarda  la  publieation 
de  cet  ouvrage.  14°  Mathemata  in  eontinuam  pro- 
portioaem  karatMicam,  ibid. ,  173t};  13°  CoHsi- 
iium  de  nom  methodo  pateaU  ad  perfechm  ttatamt 
perducenda,  ae  deincept  omnibus  ehristiauis  cotn- 
tnendanda,  Co|u'n!i3ii;uc,  1758,  vol.  iii-4",  lU"  Theo^ 
ria  teUunt,  iialuia:,  173U.  Cet  tcnl  a  été  tcuni| 
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avec  huit  autres  déjà  cité»  ici,  eu  irui»  vuiuioes 
fii-4",  imis  \t  titre  de  Bcmhowii  tpmt  mtdlm 

maiko-pfiystra,  Ilafnia},  4710  vl  ITil.  17"  foM- 
jHttut  tceletkMktu  stcmdum  uomm  nom  metho- 
é»m  pttÊuim  «ùmdmuitÊ»,  ibid.,  1 743;  18»  Tkettrla 
motuum  lunarium,  ibiil.,  iTiiî;  i't"  Gaspardi 
BartkoHni  speeitnen  pkilotoplÀm  naturaiù  auetius 
tdUtm,  IIafn[ffi,  1748.  Les  trois  premiers  cha- 
pitres lie  l'ouvrage  précèdent  ont  paru  sous  le 
\Urc  :  Initïamenta  philosophiœ  naturalis,  lîafnifB, 
17.'>4.  iJiy  ObtermUùiut  tarùe  actis  iitUmriit 
kmtta  :  il°  Attenta  tnteenos.  inséré  dans  les 
Artn  emdUerum,  L  6,  supplément.  On  trouve  in- 
séré dam  II  eollection  de  la  wdéU  de  Gopen- 
bagm  t  f»  Amekuf^,  t.  9t  IS^  fllfifwifiieriwi 
de  la  hauteur  tic  t nUtfsjihére  (rn  dnnnis),  t.  5, 
p.  31  Oi  les  ouvrages  de  Pierre  Horrebov 
ont  éUÈ  réunit  et  pnblléi  à  Copenhague,  1740- 
17  il ,  8  fOl.  ln-4**  Cette  collection  est  esti- 
mée. W — s  et  L» — z — s. 

HORnKBOV  (Pierre),  le  jeune  {dm  yngere),  as- 
Iranome  danois,  Ois  du  préc(-(iL-nt,  naquit  en 
173K,  fut  pendant  plusieurs  annécâ  suppléant 
{maritu)  du  professeur  J. -F.  Ramus.  En  1763  il 
defint  professeur  de  mathématiques  et  de  philo- 
sophie, et  en  17H9  membre  de  la  sociétié  des 
sdeuces  de  iNorvege.  La  mtme  année  il  fit,  par 
ordre  et  aux  frais  du  gouvernement,  un  voyage 
dans  les  Nordiand  (le  Nortllaiiil  rt  le  Finfiutrk 
actuel ,  les  provini^  les  plus  septentrionales  de 
la  Norvège)  pour  «iMemr  le  passage  deVénne 
sur  \v  tlivijiK  ilii  soN  il.  On  a  de  lui  :  1»  Disuri,  de 
tteU«,  ^wm  magt  m  Orients  tidenmi,  Uefuie» 
17SDI  fo  Dt  mmero  fixarwm  tUUunm,  Hifbia» 
17S1;  5"  An  irit  ante  dilurium  exttittrU.  ibid., 
17ti2;  4"  DiuerU  de  commodit  et  inconmodis  re- 
frùedvé»,  (bld.,  47S4;  D*  auuit  e«tf«nan, 
ibid. ,  1  TU  ;  C"  I>«  ortu  et  progreisn  geometria , 
ibid.,  1759;  7°  De  transUu  Veneris  per  ditevm 
sotis.  ibid.,  1761  ;  8°  Traetatut  nuteçrologiau ,  etm- 
titiens  observationêt  96  aanorwn  in  obteneUorio 
Hafmenri  faetas,  et  ex  hit  dedudas  conclusionet , 
Uafoîae,  1780;  9°  Répotue  a  la  critique  det  oluer- 

MMfew  màmfqm,  Ibid.,  vm, 

HORREBf'V  iCkkistian),  mathématicien  dinoi^;, 
frère  du  précédent»  naquit  i  Copenbaj^ue  le 
f 5  arril  1718.  Noininé  fers  4743  pfoTeeieBr  de 
matbrnijiti'jtn"-"  [yrofctsor  mnthematum  designatus) 
à  l'université  de  cette  ville,  il  devint  en  I7S5 
professeur  ordinaire  {v^hel^)  de  pfaHoeophle.  U 
etiit  dès  1700  eon.seiIler  d'ftlal ,  et  avait  épousé 
une  iille  du  lieutenant-colonel  Langbom ,  com- 
mandant de  Uoeenborg.  U  mourut  le  1U  septembre 
1776.  On  a  de  lui  :  1*  Ditp.  de  Judeeis  nonnullis 
annis  duplex,  noimullit  vero  nuUum  Paseka  eele- 
breaUibtu ,  Hafuije,  1737;  ±^  Geometriei  praetiea 
pan  teamdtt,  aM. ,  175s.  La  première  partie  a 
été  f'rritf  par  5on  frère  Nicolas  (XieU).  3"  Expli- 
eatio  dicti  Jacob.  1,  v.  17,  ibid.,  17â9;  4°  Diep.  de 
wtari  Sakmonit  enuo,  ibid.,  1740;  S"  Vmdiàm 
mm  Ditm^àmm^  IMi.,  I74i(  9fi  UptÊimpmmhX 
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Uueeoi  oritis  aurnu  deumtuUatio  aw  obtervationiOuf 
«m.  •I74t  af  4743  dedieem.  Copenhague,  1744, 

vol.  in-i";  7"  De  jutvaUnxi  fix^-irum  annua  et  rect^ 
ascennomtna  qmm  piut  iloemerum  et  Paremtem  d— 
mmmrdt  «Nfisr,  ibid. ,  1747,  in-4°  ;  8»  Qvmodo  em 
una  aqtatione  generali  omnium  sectiomtm  conicarum 
propriettttes  una  opéra  erui  pouunt ,  ibid.,  17iK; 
9°  De  exeentrMtatteomtanti,  ibid. ,  1741)  et  17U>; 
10»  Dêdistantiajixarum.  ibid..  I7S8;  De  temta 
qtam  in  sole  descripsit  Venus  per  eumdem  trans- 
eundo  -Hijuin  1761,  ibid.,  1761  ;  12"  aitHudine 
atmoepA^era,  ibid.,  1758;  iT  Tjifriiuwaffniiiiws'iB 
jnractico',  part.  1,  ibid.,  1766;  iï^Elementa ostnmo- 
mta  tpkaricm ,  ibid.,  17GâL  Ce  dernier  ouvrage  ^ 
le  mime  qœ  Je  thâie  améliorée  qu'il  afeit  donnée 
sou.s  le  litre  de  Elementadoctrinœ  spkcerica.  Il  a  in- 
séré en  outre  en  langue  danoÏM  dans  le  reoieil  de 
laioeiété  dei  ideneee  deCopenbaqpietlB*  Siar  fe». 

centricilè.  du  soleil,  t.  V>,  p.3.'i9;  H)"  Sur  ùi  distonce 
des  itoUeifixesàlat^e,  t.  p.liU;  M'*&lem»mta 
trigonomeMm  pimm,  pars  pnma,  liafnia,  1773; 
pari  seeunda  et  tertia,  ibid.  ,1773  ;  18°  Sur  la  hau- 
teur de  Vatmospkère.  t.  7,  p.  113;  19"  llelaGon  du 
tremblement  de  terre  du  22  septembre  il^'J,  t.  9, 
p.  SU  ;  iO^  Sur  la  détermination  du  temps  en  ce  qmi 
concerne  let  observations  faitff  sur  U  soleil  et  sur 
Vénms  U  6 juin  1761 ,  p.  575  ;  il''  Oùserofiiioa  d  uue 
éeSpu  de  soleil  U  1^  avril  1764,  p.  389{  22"  Ré- 
flexions sur  h  satrllitf  de  la  lune,  p.  3t)G;  23" Sur 
tes  taches  du  ioleii  {tolpUtlerne  )  introduites  danS 
les  écriu  de  la  sadélé  des  aeienoes  de  Copen- 
hag:ue,  t.  10,  p  5(;ii  I.a  vie  de  llonvlwv  a  clé 
insérée  dans  le  Lruisicme  cahier  des  Mom>elles 
UaimkmêÊihtrs  pays  (par  BerMwlli),  Iterliu , 
1777,  in-8".  D~z— s. 

UORREIK)V  (Nicolas),  frère  du  prépcdenl,  ' 
magistrat  et  voyageur  daîi<^,  était  né  à  Copen- 
hague le  17  septembre  1712.  11  devint  assesseur 
de  la  cour  de  justice  de  cette  capitale,  et  ensuite 
du  tribunal  suprême,  tlu  \'ilÀ\,  je  gouver^«ineut  ^ 
danois  l'etivoya  en  isUnde ,  pour  prendre  CW^ 
naissance  de  l'état  de  ctUr  îli  A  son  retour,  en 
1751,  liorretKjv  oH rit  à  sou  souverain  le  rcsulldt 
de  ses  travaux  et  de  ses  observations  :  il  mourut 
dans  riie  de  Moi-n  en  1700.  On  a  de  lui  ;  1"  Disp, 
H  de  methodo  pascaU,  Uafnis,  1753  et  ilôHi 
ft*Ae«0aa«Hb«MA«.ibid*,4734$  »GamMbim 
praetiea,  part,  prima,  ïh\d.,  175*1;  i""  De  jure prin- 
eipis  e^gr^imdi  ii*  cuusis  homictdu,  U>îd. ,  173U; 
»  BaMuÊi  mllmiiq»Ê9  4a  rUIrnub  (en  danois), 
Copenhague,  1750,  1753,  voU  in-8<>,  avec  carte. 
Cette  deseriplion,  sarupulBUsement  eiacte,  fait 
bien  aamialtre  lldande.  L'auteur  a  en  en  quelque 
sorte  pour  but  principal  de  réfuter  les  erreurs 
qu'Anderson  avait  accumulées  dans  son  livre  (roy. 
J.  ANDsasoM).  U  le  blâme  beaucoup,  ainsi  que 
Blefken ,  et  en  revanche  donne  dtô  éloges  à  Ani> 
grim  Jona*  et  à  Thorhrins.  On  reproche  3  Ilofro- 
bov  un  styk  iàdie  et  dilluà,  cl  un  Lou  de  piai- 
sauterie  pepesiivenable  dans  un  livre  Ustorique, 
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son  lecteur.  La  carte  a  été  copiée  et  dressée  sur 
on  denhi  original  fait  par  les  ingénieurs  du  roi. 
HorreboY  a  déterminé  la  «irritable  (Hisition  de 
l'Islande,  d'après  les  observations  qu'il  avait  faites 
à  Bessested;  et  il  a  reconnu  que  cette  lie  t-tnit 
ittuée  quatre  degrés  plus  à  l'est  qu'on  n  l 
croyait,  L'ourrage  diforrebov  a  été  traJuit  vu 
allemand,  Leipsick,  nri3,  vol.  iii^°;  en  anglnls, 
iT'iH,  vol.  in-folio.  C'est  sur  !•  ftteiolère  version 
qu'il  l'a  été  en  français,  sons  ce  titre  :  NamelU 
ducripUim  physique ,  hiUorique,  àvtie  et  potiiique 
d$  rbUmâ»;  Faris,  1764, 9  vol.  Mi>  On  Mnrit 
pas  pourquoi  le  traducteur  a  fait  d'Ilorrcbov  un 
ministre  dn  saint  Érangile.    E—i  et  D— it— s. 

HOilRflfiOT  (TkiOMÂS),  né  »  TMsted ,  dans  le 
Jutlaml,  le  27  août  1710,  ncycu  de  l'ierre  llorre- 
bov  l'ancien ,  suivit  la  carrière  ecclésiastique.  Il 
fut  d*abord  précepteur  de  la  maison  des  orphe- 
lins, et  devint  en  17G5  curé  dans  la  province 
d'Aarhuus.  On  a  de  lui  :  1"  Disp.  de  fonte  et  oriyine 
errorit  kitlorici .  Ilalnia!,  17  il  ;  2"  Disp.  de  spiculo 
Pauli,  ibid.,  1741  ;  ^  Disp.  de  sensu  dieti  Matth., 
2H  ,  V.  1 ,  ibid.,  1742;  -i»  Disp.  de  origine  sacrifia 
àorvm.  ibid.,  1743  et  1744;  îi"  Disp.  de  asytis 
Judœontm,  ibid.,  1745;  «•  MmiM  SUttn,  IMsôr 
spirituel  des  fidèles,  trnti  ,  Copenhague,  1750. 
On  en  a  donné  une  seconde  édition,  il  a  publié 
aussi  quatre  autres  ouvrAges  sur  Lutiur  en  ITSI 
et  1703.  D— z— s. 

llUlUlEii  (MAtti£-JosEPH  d'),  né  à  Strasbourg  le 
9  octobre  177»,  m<frt  le  i«  mai  4849,  du  choléra, 
appartenait  à  une  ancienne  famille  de  la  haute 
magistrature  d'Alsace.  Ayant  suivi  ses  père  et  mère 
dans  l'émigration ,  vers  l'époque  où  une  partie 
assez  notable  de  la  population  même  plébéienne 
de  sa  province  prit  ce  parti  pour  éviter  la  iierst-'- 
cutiun,  il  entra  d'abord  connue  sinii)le  .soldat 
dans  l'armée  de  Condé;  lors  delà  dissolutron  de 
ce  corps,  il  passa  au  service  de  I\u>Me;  d(  vcnu 
coiunei  d'étal- luajor,  aide  de  cauip  du  fdJ- 
marédhal  Kutusofl ,  il  eût  sans  aucun  doute  été 
promu  au  grade  de  gênerai ,  si  les  événements 
de  1Ô14  ne  lui  eussent  fait  quitter  les  drapeaux 
dn  Giar.  Attaché  d'abord  en  qualité  d'interprète 
à  l'ambassade  de  r-ance  à  sr-i'i'tersbourg,  il 
fut  plus  tard  nommé  secrétaire  d'ambassade  en 
Suine ,  et  tfy  nmàii  tellement  utile ,  que  plus 
d'une  fois  le  comte  Maximilien  Gérard  de  Rayne- 
val,  alors  ambassadeur  à  Berne,  déclara  que,  sans 
la  coopération  de  d'IIorrer,  il  n'aurait  pu  réussir 
à  conclure  bs  conventions  des  30  mai  1827  et 
28  juillet  18iH,  qui  ont  réglé  les  rapports  res- 
pectifs des  Français  en  Suisse  et  des  Suisses  en 
France.  11  ne  se  rendit  pas  moins  utile  pour  la 
capitulation  des  régiments  suisses  destinés  à 
entrer  au  service  de  la  cour  îles  I»eux-Sicilcs,  et 
de  l'aveu  même  du  due  de  Calvello,  ambassadeur 
extraordinaire  de  cette  cour,  char;;>'  .^;ii'cialemenl 
de  la  négociation ,  on  peut ,  sans  craindre  d'filre 
taxé  d'eiagftation,  awmer  que,  km  de  la  réfo- 
IntioQ  de  1848»  oea  mêmes  régiments  suisses,  an 
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prix  de  leur  satig  rersé  à  Napies  et  à  Falerme, 
ont  maintenu  U  tumunHws  sol*  te  frolit  do  roi 

Ferdinand.  Charles  X,  qui  connaissait  i)prs()nnel- 
lement  d'IInrrer,  sachant  que  personne  plus  ni 
même  autant  que  lui  ne  possédait  les  secrets  Ak 
la  politique  russe  et  de  la  puissance  militaire  du 
c/rir,  l'  tvatt  en  1858  nommé  consul  général  dans 
les  provinces  Moldo-Valaques,  lors  de  la  canw 
pagne  des  Balkans,  afin  d'observer  la  marche  et 
les  progrès  des  armées  russes.  Son  dt'j)art  fut  sus- 
pendu à  cause  de  la  négociation  non  encore  ter- 
minée de  la  convention  pour  la  capitulation  des 
régiments  sui-^st  au  service  de  Naples.  Il  en  ré- 
sulta qu'il  était  encore  à  Berne  tors  de  la  révolution 
de  juillet  4850.  Réputé  démissionnaire  par  refus 
de  serment ,  il  fut  privé  de  traitement  et  forcé  de 
recourir  à  sa  plume  pour  avoir  les  moyens  de 
faire  subsister  sa  famille ,  composée  de  sa  femme 
et  de  neuf  enfants,  d'abord  à  Turin,  puis  à  Paris, 
où  le  choiera  l'enleva ,  après  qu'il  eut  subi  l'opé- 
ration de  la  calaraclc.  Indépendamment  de  sa 
coopération  à  diverses  revues  périodiques  et  à 
des  journaux  religieux,  d'iforrcr  publia  en  1812 
une  Histoire  de  la  persécution  du  catholicisme  eu 
Russie,  i  vol.  in-S^.  On  lui  doit  aussI  une  traduc^ 
tion  de  la  Messiade  de  Klop.stock.  G — Ri). 

IIOIUIÛX  [ithtwt.),  astronome  anglais,  naquit 
▼ers  1649  à  Toxteth ,  dans  lé  comté  de  Lancasire, 
de  parents  peu  aisés,  mais  qui  surent  s'imposer 
des  sacrifices  pour  lui  faire  faire  ses  études.  U 
apprit  le  latin  d'un  maître  d'école  de  campagne , 
et  lut  ensuite  envoyé  au  collège  d'I^manuel,  à 
Cambridge ,  où  il  s'appliqua  particulièrement  à  la 
physique  et  aux  mathématiques.  De  retour  dans 
sa  famille,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  llorrox  étudia 
l'aslronomic  sans  maître ,  et  presque  sans  autre 
livre  que  les  Vrogymnatmaia  de  Pliil.  I.aiisberg, 
que  le  hasard  avait  fait  tomber  entre  ses  mains. 
Malgré  sa  pénétration  naturelle,  il  lui  était  impos- 
sible de  reconnaître  les  erreurs  de  ce  guide  trom- 
peur, et  il  aurait  fmi  par  s'égarer  sur  ses  traces 
s'il  n'avait  eu  le  I  nufirur  de  se  \u:v  lî'  ni.iîté  avec 
Guillaume  Crabtrée,  jeune  homme  de  !>un  âge,  et 
qui  partageait  son  goût  pour  Pastronomie.  Cràb- 
trée,  qui  lin!  ii  iii  Broughtnn,  près  de  Manchester, 
lui  prêta  les  ouvrages  de  Tycbo-Brabé  et  de  Ké- 
pler,  dont  la  lecture  agrandit  ses  Idées  et  les  ree- 
tilia.  Les  deux  amis  entretenaient  une  correspon- 
dance suivie,  dans  laquelle  ils  se,  rendaient  un 
compte  mutuel  de  leurs  travanx ,  et  s'OMOura- 
gcaient  à  les  poursuivre.  Horrox  parvint  enfin  à 
se  procurer  quelques  instruments,  et  il  en  fit 
d'abord  usage  pour  rectifier  la  théorie  de  la  lune, 
proposée  par  Képler  ;  mais  de  toutes  ses  observa- 
tions la  pins  importante  fut  celle  du  passage  de 
Vénus  sur  le  dis(pie  du  soleil ,  annoncé  par  les 
astronomes  pour  le  idéeembre  1G30. 11  en  rendit 
compte  dans  un  excellent  traité  {Venus  suh  sole 
visa) ,  auquel  il  venait  de  mettre  la  dernière  main, 
lorsqu'il  mooTUt  à  Toxteth  en  4641 ,  le  S  janvier, 
*  suivant  Wallis,  et  le  1S,  suivant  Hontucla  :  il 
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D  arail  que  ans ,  ce  qui  Uoil  encore  augmenter 
le  regret  de  sa  perte.  Uévéliiu,  ayant  reçu  d'iluy- 
ghens  une  copit;  de  l'ouvrage  «VîTonyix  ,  \v  fit  im- 
primer à  la  suite  <le  son  Mercurius  m  soie  risus. 
Dantzig,  160t,  i!ù4oL  (voy.  HÉv&ii»),  Le  docteur 
Wallis,  devenu  possesseur  de  ses  autres  écrits, 
les  publia  en  1G72 , 10-4",  à  Londres.  Cette  édition 
fut  reproduite  avee  de  nouveaux  frontispices  en 
K'--  (  t  KiTK  Ce  recueil  contient  h  dt-fensc 
de  Kepler  contre  les  attaques  de  Lausberg;  la 

(I)  Dan«  les  exemplaire»  dat^t  de  I678| lA  Ttâorit  dê  la  Iiom 
a  t-té  remplacé  par  que1r)uc«  \>\vct*  de  Willit.  ToftR  h  MN»- 
anfiiit  grtrww.  à»  liiiUid««  p.  818. 
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correspondance  d'Ilorrox  avec  Cralitrée,  et  leur»' 
observations;  la  théorie  de  la  lune  rccUflée ,  et  le 
calcul  (les  mouvements  lunaires  d'après  Oorrox 
par  1- lani&Leed.  Les  autres  manuscrits  d'Hortox 
ont  été  détruits,  soit  en  Irlande,  oà  son  firère  les 
avail  tmnsportts ,  soit  dans  l'inccmlio  de  Lotulrf^ 
de  Jérëmie  Sbakerby  en  avait  eu  en  coni- 
munieation  quelques-uns,  dont  il  s'est  servi  pour 
drosser  ses  BrUtish-Tuf  li  s ,  juililit-cs  en  ÎC35. 
Crabtrée  survécut  peu  de  temp#  à  son  ami  On 
croit  qu'il  pâit  ridime  des  trouMcs  civils  qui 
désolèrent  l'Angleterre  vers  le  milien  du  M*  siè- 
cle. W— â. 
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